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FÊTES.  Noos  croyons  devoir  diviser 
eet  article  en  quatre  paragraphes.  Dans 
^premier  nous  traiterons  des  fêtes  pé- 
nudiques  et  locales;  dans  le  deuxième, 
des  féles  royales  et  aristocratiques  sous 
ancienne  monarchie  ;  dans  le  troisième, 
bittes  nationales;  enGn,  le  quatrième 
stn  consacré  aux  fêtes  religieuses. 

1.  Fêtes  périodiques  et  locales. 

Parmi  les  fêtes  qui  semblent  nous 
avoir  été  léguées  par  le  paganisme  ,  il 
f^jt  mettre  en  première  ligne  la  prome- 
^Mt  ûu  bcmf  gras  y  cet  usage  bizarre 
S^  ne  s'observe  plus  aujourd'hui  au*à 
i^^nsf),  mais  qui,  autrefois,  avait  lieu 
daas  plusieurs  provinces  ,  et  s'appelait 

(*)  Les  Parisii  adoraient  le  taureau  zodia- 
'3J;cWl  ce  que  prouve  la  découverte  que  Ton 
•  a  Notre-Dame  d'iio  monument  dont  les 
U^-rrlit-fs  représentaient,  parmi  plusieurs 
■•'^riités  gauloises  ei  romaines  ,  ce  taureau 
-'mHu  de  réiole  sacrée  et  surmonté  de  trois 
-'^(j«, oiieaox  de  lx>n  augure.  La  promenade 
iz  ]xtu{  gras  serait  donc  un  reste  des  céré- 
3>'mies célébrées  à  réqainoxe  da  printemps, 
}  Teotrée  du  soleil  dans  le  signe  du  taureau. 


le  bœuf  ville,  violé  ou  vielle,  sans  doiitp 
parce  que  Tanimal  était  promené  par  \i\ 
ville  au  son  des  violons  et  des  vielles. 

Voici  en  quels  ternies  un  auteur  du 
dix-huitième  siècle  décrit  cette  cérémo- 
nie, telle  qu'il  la  vit  célébrer  à  Paris,  en 
1739  : 

«  Les  garçons  de  la  boucherie  de 
l'Apport  -  Paris  n'attendirent  pas  en 
cette  année  le  jour  ordinaire  (le  jeudi 
qui  précède  le  dernier  jour  du  carnaval), 
pour  faire  leur  cérémonie  du  bœtif  gras  : 
te  mercredi  matin,  veille  du  jeudi  ^ras, 
ils  promenèrent  par  la  ville  un  bœut 
qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette, 
une  grosse  branche  de  laurier-cerise  ;  il 
était  couvert  d'un  tapis  qui  lui  servait 
de  housse.  »  Ce  bœuf,  ajoute-t-il,  était 
paré  comme  les  victimes  que  les  anciens 
mimolaient  à  leurs  dieux:  il  portait  sur 
son  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban 
bleu  passé  en  écharpe ,  et  tenant  d'une 
main  une  épée  nue ,  et  de  l'autre  un 
sceptre  doré.  Cet  enfant,  appelé  le  roi 
des  bouchers  ,  était  escorte  par  une 
quinzaine  de  garçons ,  vêtus  de  corsets 


rouges  avec  des  trousses  blanches ,  et 
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coiffés  de  turbatis  ou  de  tofi/^s.  Cetk 
mascarade  était  précédée  ^e  fefres ,  de 
violons  et  de  tambours.  «  Ils  parcouru- 
rent dans  cet  équipage  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville,  se  rendirent  aux  mai- 
sons des  divers  magistrats ,  et  oe  trou- 
vant ^as  èanùs  la  sienhe  le  j^remie)*  pré- 
sident du  parlement ,  ils  se  décidèrent 
à  faire  monter  dans  la  grand'salle  du 
palais,  par  Tescalier  de  la  SainteClia- 
pelle,  le  l)œuf  gras  et  son  escorte.  Et , 
après  s'être  préentés  au  président,  ils 
promenèrent  le  pauvre  animal  dans  di- 
verses salles  du  palais,  et  le  Grent  des- 
cendre par  Tescalier  de  la  cour  neuve, 
du  côté  de  la  place  Dauphine.  »  Le  len- 
demain la  même  cérémonie  se  renou- 
vela :  les  bouchers  des  autres  quartiers 
de  Paris  promenèrent  ftussi  par  la  ville 
leur  bcsuf  grasy  sans  toutefois  le  faire 
monter  dans  les  salles  du  palais. 

Cette  fête  cessa  pendant  la  révolu- 
tion; mais  elle  fut  remise  en  vigueur 
sous  Tempire.  Depuis  elle  a  perdu  , 
comme  le  carnaval ,  une  grande  partie 
de  sa  splendeur.  L'esprit  public  a  fait 
justice  de  ces  folies  ,  presque  toujours 
licencieuses ,  auxquelles  ne  prend  part 
maintenant  qu'une  certaine  classe  dé 
gens. 

Les  Parisiens  célébraient  encore  au- 
trefois une  fête, dont  l'origine  ne  sem- 
ble pas  moins  ancienne  que  celle  du 
bœuf  gras.  Tous  les  ans ,  les  habitants 
dé  la  rue  aux  Ours  faisaient. fabriquer 
un  mannequin  d'environ  30  pieds  àe 
haut,  qui  représentait  un  homme  tenant 
en  main  un  poignard.  II  était,  pendant 
plusieurs  jours ,  promené  dans  les  rues 
de  Paris  par  des  porteurs  qui  ne  man- 
quaient pas  de  faire  la  quête  ;  ensuite , 
on  le  condamnait  à  être  brâlé  dans  la 
rue  aux  Ours.  Cette  exécution  a ,  pen- 
dant longtemps,  été  accompagnée  d'un 
feu  d'artiGce,  qu'en  1743  la  police  fit 
supprimer ,  à  cause  des  accidents  qui 
pouvaient  en  résulter  dans  une  rue 
aussi  étroite.  Voici,  suivant  le  vulgaire, 
l'origine  de  cette  cérémonie  :  Le  3  juil- 
let 1418,  un  soldat  suisse,  sortant  d'un 
cabaret  où  il  avait  perdu  son  argent  au 
jeu  ,  osa  ,  dans  son  desespoir ,  frapper 
d'un  coup  de  couteau  une  image  de  la 
Vierge,  placée  au  coin  de  la  rue  aux 
Ours  et  ne  celle  de  Salleau-Comte  ;  le 
coup  fit  jaillir  de  la  pierre  du  sang  en 


àbondafyce.  Le  sofdat  fut  kris ,  attaché 
à  un  poteau,  en  face  de  l'image  miracu- 
leuse, et  frappé  depuis  '6  heures  du  ma- 
tin jui>qu'au  soir ,  avec  une  telle  barba- 
rie, que  les  entrailles  lui  sortaient  du 
corps.  On  lui  per^  la  langue  avec  un 
fer  rdbge,  et  ensuite  (hi  le  jeta  dit  ftu. 
C'est,  dit -on,  en  mémoire  de  ce  crime 
oue  se  faisait  la  procession  de  cette 
ngure  glgantesi^e.  Toutefois  ,  l'auteur 
du  Journal  des  bourgeois  de  Paris,  le- 
quel a  parlé,  au  3  judiet  1418,  des  évé- 
nements de  ce  jour ,  ne  dit  rien  ni  du 
sacrilège,  ni  du  miracle,  ni  du  supplice; 
il  fait  mention  seulement  d'une  belle 
procession  qui  eut  lieu  ce  jour-là.  De 
plus ,  de  nombreuses  contradictions  se 
rencontrent  entre  les  diverses  relations 
qui,  toutes ,  ont  été ,  pour  la  première 
lois,  écrites  environ  150  ans  après  l'é- 
vénement. Des  feux  de  joie  ou  d'artifice, 
la  promenade  d'un  mannequin  énorme 
ont- ils,  d'ailleurs,  quelque  analogie  avec 
la  profanation  commise  par  un  fou  fu- 
rieux, puni  d'un  horrible  supplice? 

Il  est  assez  probable  que  cette  céré- 
monie avait  lieu  bien  avant  le  quin- 
zième siècle,  et  qu'il  faut  en  cherclier 
l'origine  dans  les  anciennes  fêtes  du 
solstice  d'été.  On  fabrique  aussi ,  dans 
plusieurs  villes  de  France,  aux  fêtes  de 
saint  Jean  et  de  saint  Pierre ,  des  mnn^ 
nequins  que  Ton  brille  dans  un  fen  de 
joie,  comme  on  faisait  à  Paris  :  ces  fê- 
tes, qui  se  célèbrent  à  l'époque  du  sols- 
tice d'été ,  sont  une  allégorie  du  triom^ 
phe  du  soleil  sur  les  ténèhrts.  Le  per 
sonnage  du  géant  a  toujours  eu  ur 
caractère  hostile  ;  ainsi  qu'à  Rome  t\ 
en  Egypte,  il  représentait,  à  Paris,  ui 
être  oâieux  dont  on  voulait  se  venner 

Mais  aujourd'hui  Paris  est  Id  vil\e  d 
France  où  il  subsiste  le  moins  de  trace 
de  l'originalité  des  mœurs  antiques ,  ^ 
c'est  à  peine  si  le  bœttfgras  a  survér 
aux  autres  fêtes  locales.  Il  nous  faut 
pour  trouver  ce  qui  reste  des  vieux  usti 
ges,  parcourir  nos  diverses  provinces 
commençons  par  les  départements  se| 
tentrionaux. 

Les  départements  du  Nord  sont  ur 
contrée  pleine  de  poésie,  et  ceux-là  « 
ont  une  Dien  fausse  idée  qui  accusent  i 
froideur  d'imagination  les  habitants  i 
cette  partie  de  la  France.  C*est  qu*i 
n'ont  pas  assisté  à  ces  fêtes  bizarres  q 
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Too  f  rawonlre  dans  diaqae  ville,  et 
^  M  )ê  eèdent  assurément  point  en 
etnaireléaui  fêles  du  Midi.  Cesten  cf- 
kt  dans  (a  Flandre  et  dans  T  Art  is  qu*il 
fnt  ailfr  pour  voir  figurer ,  comme  en 
pleio  mofèn  âge,  dans  de  brillantes  pro- 
eessions,dcB  gargouilles,  des  géants, 
fo saints,  des  diables,  tous  Tappareil 
enfin  da  paradis  et  de  l'enfer. 

A  Cambrai ,  le  jour  de  la  ducasse , 
M  vorait autrefois  8*avaucer  par  la  ville 
rroqckars  de  triomphe  ^  sur  Tun  des- 
fueit  était  Tiniage  oe  la  Vierge  ,  en- 
tourée de  je Qnes  filles  vétoes  de  blanc, 
et  qaid»!)taient  des  cantiques  en  Thon* 
Rfur  de  Marie. 

Oo  oe  sait  rien  de  positif  sur  Tinsti- 
tution  de  cette  fête ,  la  plus  célèbre  de 
celles  de  la  province,  ni  sur  répo<|ue  où 
«ie  eut  lieu  pour  la  première  fois.  Oh 
pense  fpt  son  origine  remonte  à  une 
pn)res5ion  de  reliques  ope  fit,  en  1320, 
l'eTéque  Godefroi  de  Fontaine  ;  mais 
ni)  oe  confirme  cette  version.  Célébrée 
iihrd  le  lundi  de  la  Trinité,  elle  fut, 
en  1682,  remise  au  18  août. 

Le  premier  char  de  triomphe  repré- 
^taitr Assomption.  Un  immense  man- 
feao  bleu  couvrait  les  épaules  d*une 
jeone  fille  assise  sur  un  trône,  et  soute- 
BQe  par  de  grands  anges  en  peinture. 
A  uo  signal,  une  roaehine  élevait  le 
trdne  à  une  hauteur  prodigieuse,  et 
r^^lescfndait  ensuite  tout  doucement. 

Sur  le  dcTsnt  du  char ,  on  voyait  le 
tonneau  de  la  Vierge  et  les  douze  apd- 
tm. 

Tout  en  bas,  le  diable  se  battait  avec 
l'archange  saint  Miehei  ;  il  blasphémait 
3  esiir  joie ,  et  disait  des  bons  mots 
qui  faisaient  an  peuple  et  aux  curieux 
^oooup  deulaisir.  Quand  saint  Micliel 
R  3Tait  plus  de  bonnes  raisons  à  donner 
'4]  diable ,  il  fui  assenait  un  coup  d'é- 
P^-  Le  diable  tombait  en  hurlant ,  et 
lise  grande  banderole  de  drap  rouge , 
<|ui  lui  sortait  du  ventre,  simulait  le 
&»ng  de  la  blessure. 

1^  autres  chars ,  dit  un  vieux  pro- 
sramme ,  représentaient  quelques-uns 
^>  plus  beaux  faits  choisis  dans  la  sainte 
îmture. 

Telle  était  la  fête  de  Cambrai ,  en 

^mis  ne  suivrons  itas  cette  fête  dans 
^  (HfImMs  ohangements  qu'elle  a  sa« 


bis  jusqu'à  luws.  Disons  seulement , 
qu'ai^ourd'buî,  elle  ne  présente  plus  de 
earaetère  religieux ,  et  que  ses  enars  ne 
sont  plus  chargés  que  ae  jeunes  filles. 

A  Falendenneâ ,  c'étaient  aussi  des 
chars  de  triomphe,  escortés  d'une  cava- 
lerie bourgeoise  qui  se  recrutait  parmi 
les  norikiers  (petits  cultivateurs.)  La 
lête  se  célébrait  le  8  septembre,  en  com- 
mémoration d'un  bienfait  de  la  Vierge, 
(^i,  en  1008 ,  avait  délivré  la  ville  de  la 
peste,  en  la  ceignant  d'un  cordon  mira- 
culeux. Le  lendemain  de  la  procession, 
on  promenait  dans  les  rues  un  man* 
nequin  d'osier,  représentant  le  brigand 
Anéen ,  qui  avait  tenté  de'  voler  cette 
précieuse  relique;  ce  mannequin  était 
ensuite  attache  à  un  pal.  Il  tenait  d'une 
main  un  écosson  garni  de  bagues,  de 
l'autre  un  fouet ,  et  servait  de  plastron 
aux  coureurs  de  bague.  Quand  un  ma- 
ladroit frappait  IVcusson,  le  mannequin 
se  touruait  brusquement,  et  lui  lançait 
un  coup  de  fou«'t ,  aux  grands  applau* 
diasements  des  spectateurs. 

Enfin,  il  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  la  fête  de  Douay,  de  la 
célèbre  procession  du  géant  Gayant  et 
de  sa  famille.  Un  chevalier  de  ce  nom 
sauva,  dit-on,  jadis,  la  ville  assiégée  par 
les  Sarrasins.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion, la  fondation  de  cette  fête  serait 
due  à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui 
descendit  du  ciel  pour  défendre  seul  la 
porte  de  la  viHe,  que  l'amiral  de  Coligny 
«vait  essayé  de  surprendre,  U  veille  des 
Rois.  Mais  ces  deux  origines  sont  éga- 
lement erronées  ;  une  pièce  authentique, 
existant  dans  tes  archives  de  Douay, 
fait  remonter  la  procession  à  14S0,  et 
porte  qu'elle  a  été  instituée  «  en  Thon- 
c  neurdeDieu,  de  toute  la  cour  célestiale, 
«  et  de  monseigneur  saint  Maurand , 
«  pour  rendre  grâce  que  tel  jour,  fijuin, 
«  cette  ville  fut  gardée  et  conservée  de 
«  l'emprinse  que  y  firent  les  François 
«  (  l'année  précédente  ) ,  pour  le  cuider 
«  s'en  prendre.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
existait  depuis  50  ou  60  ans  ,  lorsque 
Charles-Quiiit  y  introduisit  des  figures 
gigantesques,  comme  il  le  6t  à  Dunker- 
que,  à  Lille  n,  à  Bruges,  à  Bruxel- 

n  Le  ^nt  de  LiU«  s'appelait  Phihar.  On 
le  disait  aiisassiu  de  Saivaer,  prinoe  de  Dijon, 
doia  le  fib  avait  vengé  ce  meurtre  et  était 
devenu  forestier  de  f  laadre. 
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les,  etc.  Les  souvenirs  de  la  délivrance 
de  la  patrie  prirent  un  corps  dans  la 

Personne  de  Gayant.  Les  habitants  de 
^ouay  se  montrèrent  reconnaissants 
envers  lui,  comme  ceux  de  Beauvais  en- 
vers Jeanne  Hachette ,  comme  les  Or- 
léanais envers  Jeanne  d*Arc  (*). 

Chaque  année  ,  le  dimanche  le  plus 
voisin  ju  6  juin ,  ils  promènent  dans 
leurs  rues  un  mannequin  d'osier ,  que 
surmonte  une  tête  de  bois,  peinte  et  ci- 
selée, dit  la  tradition,  par  Rubens.  Une 
riche  armure  du  douzième  siècle  recou- 
*  vrc  ce  mannequin,  haut  de  20  à  80  pieds, 
'  et  grâce  à  la  cotte  de  mailles  qui  des- 
cend jusqu'à  terre,  on  n'aperçoit  pas  les 
dix  ou  douze  hommes  qui  font  mouvoir 
le  colosse.  La  lance  au  poing,  l'épée  au 
coté,  le  casque  en  tête  et  l'écu  au  cou, 
Gayant  s'avance  lentement,  accompa- 
gne de  sa  femme,  un  peu  moins  grande, 
et  n'ayant  guère  gue  20  pieds.  Près  de 
ce  couple,  bondissent  trois  enfants, 
hauts  oe  12  à  15  pieds,  et  que  le  peuple 
salue  des  noms  de  Jacot,  Filtion  et  Bin* 
bin.  A  côté,  caracole  le  fou  des  canoU' 
nier  s,  imitation  du  Sot-Settris  de  Cam- 
brai. (Voyez  Fous.)  Derrière  Gayant 
vient  la  roue  de  fortune.  Enfin,  quatre 
autres  chars  de  triomphe  suivaient  en- 
core ,  au  temps  où  la  procession  se  cé- 
lébrait dans  toute  sa  pompe  primitive. 
Ce  divertissement  tient ,  a  ce  qu'il  pa- 
raît, fort  à  cœur  aux  Douaisiens.  En 
1745,  le  lendemain  de  la  prise  de  Tour- 
nay,  à  laquelle  avait  concouru  une  com- 
pagnie composée  presque  tout  entière 
de  Douaisiens,  le  capitaine  ne  trouva 
plus,  près  de  lui,  un  seul  de  ses  soldats  ; 
mais  il  ne  s'en  étonna  point,  car  il  était 
Flamand  :  «  Soyez  tranquilles  ,  mes- 
<c  sieurs,  dit-il  aux  officiers  qu'alarmait 
«  cette  désertion  ;  c'est  aujourd'hui 
tt  Gayant  ;  ils  sont  allés  voir  leur  grand- 
«  père  ;  ils  reviendront  tous  demain.  » 
En  effet ,  le  lendemain  ,  tous  avaient 
rejoint  leurs  drapeaux.  En  1765 ,  pa- 
reille chose  arriva  a  Strasbourg,  dans 
le  régiment  d'Auvergne ,  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  Douaisiens. 

La  fête  de  Lille  tenait  des  fêtes  de 
Douay  et  de  Cambrai  ;  Marguerite,  com- 

(*)  Arras,  Cbéteaudun,  la  Ferté-Milon, 
PéroDoe ,  etc. ,  avaient  de  même  des  procet- 
êions  destinées  à  rappeler  le  souvenir  de  la 
levée  de  quelque  sié^e  fameux. 


tesse  de  Flandre,  l'avait  instituée  en 
1269:  sa  célébration  était  fixée  au  di- 
manctie  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
On  y  portait  toutes  les  châsses  des  saints 
dont  les  églises  et  les  couvents  possé- 
daient des  reliques.  Les  corps  de  mé- 
tiers y  tenaient  leur  place  et  y  portaient 
les  images  de  leur  patron.  Les  quatre 
compagnies  bourgeoises  de  ranonniers, 
archers,  arbalétriers  et  tireurs  d'armes, 
ouvraient  la  marche  :  chaque  compa- 
gnie avait  ses  valets  habillés  grotesque- 
ment ,  et  qui  faisaient  toutes  sortes  de 
folies  pour  faire  raneer  le  peuple  :  ve- 
naient ensuite  des  cnars  de  triomphe, 
garnis  d'enfants  parés  avec  soin ,  et  re- 
présentant le  paradis,  la  cour  des  an- 
ges, l'enfer,  etc. 

Lille  avait  encore  jadis  une  autre 
fête  fameuse ,  et  qui  remontait  à  l'an 
1220  :  c'était  celle  du  roi  de  Vépinette. 
Voici  quelques  détails  sur  cette  solen- 
nité, supprimée  depuis  1486,  mais  dont 
les  habitants  de  Lille  conservent,  par 
la  tradition,  le  souvenir  : 

Le  roi  de  l'épinette,  ou  sire  de  joie, 
était  élu  pour  un  an ,  le  jour  du  mardi 
gras  ;  amené  aussitôt  sur  la  place  pu- 
blique ,  il  recevait ,  des  mains  d'un  hé- 
raut d'armes  ,  une  branche  d'épines, 
symbole  ingénieux  de  la  royauté  ;  puis, 
il  était  reconduit  en  grande  pompe  à 
son  domicile.  Le  lendemain,  on  réglait 
le  détail  des  joutes  qui  devaient  être 
célébrées.  Le  vendredi,  le  roi  allait  près 
de  Lille  ,  à  Templemars ,  demander  à 
saint  George  un  heureux  règne  ;  et  dans 
toutes  ses  courses,  il  était  accompagné 
de  femmes  vêtues  en  amazones,  de  che- 
valiers, et  d'une  grande  foule  de  peuple. 
Le  dimanche  commenijaient  les  joutes, 
où  le  vainqueur  recevait,  des  mains  des 
dames,  un  épervier  d'or  ;  il  était  ensuite 
porté  en   triomphe  à  l'hôtel  de  ville ^ 
entouré  des  quatre  plus  belles  demoi- 
selles de  la  ville,  qui  le  tenaient  par  des 
rubans  d'or;  les  magistrats  lui  offraient 
ensuite  un  magnifique  festin. 

Les  premiers  jours  de  la  fête,  le  ïx}\ 
restait  simple  spectateur  des  joutes; 
mais,  durant  les  quatre  derniers  ,  il  en« 
trait  en  lice  avec  le  vainqueur,  pou^ 
combattre  à  tous  venants.  En  effet,  des 
troupes  de  jouteurs  arrivaient  alors  des 
villes  voisines ,  accoutrés  de  vêtenienti 
bizarres  ;  les  uns  vêtus  en  moines  blancs 
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les  autres  en  sauvages,  ou  en  esclaves, 
00 en  cfaeTaiiers  errants.  Le  roi,  non 
nwios  eitraordinairement  travesti ,  al- 
lait au-devaot  de  ces  compagnies,  et  les 
rameoait  dans  la  ville  au  bruit  des  ins- 
truments. 

Depuis  le  mercredi  saint  jusqu'au 
mardi  suivant,  le  roi  logeait  au  couvent 
des  Dominicains,  où  il  honorait  la  re- 
Vique  de  la  Sainte-£pine ,  et  devait  avec 
toute  sa  cour  entendre  le  sermon  de  la 
Passion.  A  la  fin  de  son  règne ,  avant 
d'abdiquer,  il  invitait  chez  lui,  le  di- 
manche avant  les  Cendres,  les  princi- 
panii  habitants  et  ceux  qui  avant  lui 
avaient  porté  le  sceptre  de  Tépinette. 
C'était  dans  un  festin  qu'il  leur  faisait 
ses  adieux. 

Les  comtes  de  Flandre ,  les  ducs  de 
Boui^oene  assistèrent  souvent  aux  jou- 
tes de  répinette  ;  les  derniers  même 
décernèrent  aux  rois  de  cette  fête  des 
titres  de  noblesse ,  dans  le  but ,  sans 
doute,  de  donner  plus  de  solennité  à 
^  cérémonie  qui  attirait  en  Flandre 
i^a  grand  nombre  d'étrangers ,  et  aug- 
ioeotait  considérablement  le  produit  des 
péages.  Philippe  de  Valois  exempta  ces 
joatesde  la  proscription  dont  il  frappa 
tffi  tournois  par  son  édit  du  4  février 
IS28.  Louis  XI  fit  plus  :  pendant  son 
Hjour  à  Lille,  en  1464 ,  il  jouta  en  per- 
sonne contre  le  roi  de  Tépmette. 

Cependant ,  malgré  ces  honneurs ,  et 
ïïième  à  cause  de  ces  honneurs,  les 
tK)ttrgeois  élus  à  la  royauté  du  mardi 
?as  finirent  par  trouver  cette  distinc- 
tion trop  onéreuse.  On  fut  obligé  de  les 
opBtraindre  à  se  laisser  faire  rois,  et 
'on en  cite  un  qui  préféra  {9  prison  à  la  ^ 
^fauté.  Philippe  le  Bon  permit  alors 
^ux  magistrats  ae  lever  quelques  impôts 
^ur  les  draps,  le  poisson,  etc. ,  et  d'en 
^^nsacrer  le  proauit  à  fournir  au  roi 
^œ  subvention  de  onze  cents  livres  et 
ufi  cadeau  de  cent  livres  aux  jouteurs. 
^  ville  y  ajouta  un  présent  d  un  muid 

^fin,  iJ  existe  encore  à  Lille,  outre 
iféte  patronale,  une  fête  du  broquelet 
•'ji  a  lieu  le  jour  de  Saint-Kicolas,  et  a 
^'jr  but  de  célébrer  Tinvention  de  la 

Leoipressenient  des  Flamands  pour 
'^  sortes  de  réjouissances  a  été  de 
'"«tes  les  époques,  Charles-Quint  et 


Philippe  IV  i)ubnèrent  en  vain  des  or- 
donnances qui  défendaient  de  prolonger 
les  réunions  champêtres,  connues  sous 
le  nom  de  ductisses  (voyez  ce  mot)  ou 
kermesses f  au  delà  d'un  jour;  les  goûts 
du  peuple  prévalurent  contre  les  vo- 
lontés souveraines.  De  nos  jours  encore, 
on  se  porte  en  foule  à  ces  solennités 
communales  qu'animent  les  jeux  de 
toute  espèce,  les  plaisirs  de  la  table  et 
ceux  de  la  danse.  Les  villes  inventent 
même  presque  tous  les  ans  une  fête 
nouvelle.  La  fête  des  IncaSj  par  exem- 
ple, célébrée  à  Valenciennes  le  mercredi 
des  Cendres ,  est  instituée  depuis  très- 
peu  d'années  seulement.  Quelciues  per- 
sonnes avaient  conçu  l'idée  cnaritable 
de  prendre  des  travestissements  durant 
le  carnaval ,  et  de  solliciter  de  la  com- 
misération publique  des  secours  pour 
les  pauvres.  Cette  association  devint 
très-nombreuse,  et  donna  naissance  à 
une  fête  brillante,  que  Ton  appelle  les 
Incas  ou  la  marche  du  Panca.  Qu'est- 
ce  que  le  Panca?  !^u\  autre  que  le  mardi 
sras,  ou  saint  Pansard,  le  dieu  de  Ra- 
belais et  des  Flamands ,  le  dieu  de  la 
panse,  de  la  bonne  chère. 

Dans  l'origine,  les  acteurs  de  cette 
iournée  s'habillaient  en  Indiens  ;  de  là 
leur  dénomination. 

Les  Amiénois^  outre  leurs  combats 
de  coqs,  qui  se  donnaient  au  jeudi  gras, 
avaient  encore  autrefois  Xaféte  du  Ma- 
honage  :  c'était  un  combat  à  coups  de 
poing  auquel  tout  le  peuple  prenait 
part.  Les  habitants  de  toutes  les  pa- 
roisses, divisés  en  deux  partis,  se  ren-* 
daient  sur  les  remparts  de  deux  côtés 
différents  :  là,  il  s'engageait  une  lutte 
souvent  ensanglantée,  et  qui  durait  jus- 
qu'au moment  où  une  des  armées  était 
repoussée  jusqu'à  un  lieu  désigné.  Les 
magistrats  voulurent  interdire ,  en  1515, 
cet  usage;  mais  François  P**  ayant  as- 
sisté à  un  mahonage,  approuva  cet  exer- 
cice comme  digne  d'une  ville  frontière, 
et  propre  à  rendre  lajeunesse  adroite  et 
vigoureuse.  L'usage  de  cette  joute  n'a 
été  supprimé  que  dans  le  dix-huitième 
siècle. 

En  Provence,  où  le  climat  semble 
porter  à  la  gaieté,  les  fêtes  locales  sont 
aussi  en  grand  honneur.  Chaque  village 
a  la  sienne,  où  toutes  les  communes 
circonvoisines  viennent  prendre  part. 
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Dans  le  département  des  6ouches-du- 
Ahdne ,  ces  létes  sont  connues  sous  trois 
noms  différents  :  elles  s'appellent  Trins 
à  Marseille ,  Joumavagis  à  Aix ,  et  f^otes 
dans  les  contrées  de  Lambesc  et  d'Is* 
très. 

Tantôt,  au  son  du  tambourin  et 
d'une  fhjte  champêtre,  le  Provençal  s'a- 
nime à  la  danse  de  h  farandole  (voyez 
ce  mot);  tantôt  la  religion  prête  à  ses 
jeux  une  pompe  majestueuse.  A  Taras- 
coUf  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour 
de  Sainte-Marthe,  après  une  proces- 
sion pieuse ,  où  assiste  un  clergé  nom- 
breux, commence  une  autre  scène  :  on 
promène  dans  les  rues  une  figure  gros- 
sière, la  Tarasque.  C'est  un  dragon 
dont  le  corps ,  formé  de  cerceaux  recou- 
verts de  toile  pe>nte,  porte  sur  le  dos 
une  espèce  de  bouclier  bérissé  de  cornes 
droites,  et  ressemblant  assez  à  l^  cara- 
pace'd'une  tortue.  La  procession  de  la 
Tarasque  est  une  véritable  saturnale; 
tout  y  est  permis;  on  arrose  d'eau  les 
spectateurs;  on  leur  jette  des  herbes 
quî  font  enfler  la  peau.  Deux  piquets 
sont  plantés  en  terre,  et  la  corde  qui  les 
joint  renverse  les  étourdis.  Un  joli  en- 
faint  bizarrement  vêtu  excite  la  curio- 
sité ;  mais  malheur  à  ceux  qui  s'appro- 
chent ;  on  leur  frotte  la  figure  avec  de 
rhuîle  fétide.  Des  crocheteurs  portent 
un  tonneau  plein,  font  boire  de  force, 
et  inondent  tes  gens  qu'ils  peuvent  at- 
traper. Ces  gentillesses,  amsi  que  la 
fête  et  la  procession,  reproduisent  le 
dixième  siècle  dans  le  dix-neuvième. 

Lorsqu'on  promène  le  dragon,  les 
hommes  placés  dans  le  corps  de  la  ma- 
chine font  mouvoir  une  poutre  qui 
joue  le  rôle  de  la  queue  de  1  animal,  et 
personne  ne  plaint  ceux  c[ui  ne  sout  pas 
assez  lestes  pour  en  éviter  les  coups. 
Qu'a  fa  la  Tarascof  —  A  roumpu  un 
jasioou.  —  PisciofaL  —  A  tua  un  uga- 
naou,  —  A  ben  /ai.  —  Mal  a  tua  un 
catoU.  —  Perque  se  U  trousarof  (Qu'a 
fait  la  Tarasque?  —  Elle  a  rompu  un 
juif.  —  Petite  affaire.  —  Elle  a  tué  un 
huguenot.  —  Elle  a  bien  fait.  —  Mais 
elle  a  aussi  tué  un  catholique.  —  Pour- 
quoi s'y  trouvait-il?) 

La  procession  d'Aix  est  encore  plus 
célièbre.  Cette  fête  avait  été  instituée 
vers  1463,  par  Kené  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  grand  amateur  de  cérémo- 


nies, de  vignettes  et  de  plain-chant. 
Plein  de  l'esprit  de  son  siècle,  il  voulut 
orner  la  fête  du  Saint-Sacrement  d*une 
espèce  de  tournoi ,  où  Ton  verrait  jouter 
entre  eux  les  dieux  de  la  Fable  et  les 
personnages  les  plus  célèbres  de  PAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  le  tout 
par  allusion  au  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme.  Peu  de  jours 
avant  la  Fête-Dieu ,  Ofi  fixait  l'ordre  des 
cérémonies.  Les  habitants  de  toutes  les 
classes  se  réunissaient  à  l'hâtel  de  ville, 
sous  l'autorité  et  avecsle  consentement 
des  consuls,  pour  élire  les  grands  digni- 
taires de  la  cérémonie.  Un  prince  d'a- 
mour était  choisi  ordinairement  dans 
la  première  noblesse  de  la  ville.  Un 
duc  (TUrlnn,  qu'on  appela  par  la  suite 
Vabbé  de  la  ville,  était  pris  dans  les 
rangs  de  la  bourgeoisie.  Les  avocats, 
les  procureurs,  les  clercs,  élisaient 
aussi  un  roi  de  la  basoche,  chargé  de 
la  police  du  tournoi. 

Pendant  la  marche  du  cortège,  le 
prince  d'amour  devait  faire  distribuer 
des  bouquets  aux  dames  par  des  var- 
lets. 

Le  jour  de  la  procession  arrivé,  on 
voyait  d'abord  paraître  à  cheval  la  Re- 
nommée avec  sa  trompette;  derrière  elle 
venaient  les  chevaliers  du  croissant; 
une  musique  militaire  séparait  ce  groupe 
du  duc  et  de  la  duchesse ,  montés  sur 
des  ânes.  Les  piteuses  figures  de  ces 
malheureux  princes  rappelaient  un  des 
trophées  de  René,  qui  avait  vaincu 
Uruin  en  1460.  Les  vociférations  et  les 
railleries  du  peuple  accueillaient  tou- 

i'ours  le  représentant  de  ce  général  mal- 
leureux.  Puis  s'avançaient  à  cheval  les 
dieux  de  la  Fable  :  Saturne,  Jupit»r, 
Mercure,  la  Nuit,  Momus  avec   une 
marotte  et  un  costume  garni  de  grelots. 
Ces  personnages  étaient  suivis  de  Moïse , 
d'Aaron,  des  juifs^  du  veau  d'or.  Au 
milieu  de  tout  cela  paraissait  le  jeu  du 
chat  {loujouec  dau  cat)^  lequel  cousis- 
tait  à  jeter  un  chat  en  l'air  et  à  le  re- 
tenir dans    sa  chute.  Plus   loin ,   on 
voyait  saint  Christophe  portant  le  Sau- 
veur du  monde  sur  ses  épaules  ;  Pluton 
et  Proserpine  à  cheval,  habillés  de  noir 
et  portant  les  clefs  de  leur  sombre  em- 
pire, et  les  acteurs  chargés  du  petit  jeu 
des  diables.  Un  enfant  vêtu  4e  blanc 
figurait  une  âme  ;  elle  tenait  une  croix 
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i  b  main  et  avait  à  côté  d'elle  un  ange 

pniicn.  Les  diables  en  vêtements  hor- 

nbb,  chargés  de  grelots,  armés  de 

fouets  et  de  fourches,  Tentoii raient  de 

toutes  parts;  l'ange  la  défendait  :  mais 

il  était  lui-fnéme  attaqué  par  un  diable 

anné  d'uoe  massue ,  et  oui  le  frappait 

imfHtoyablement  sur  les  gaules  :  Tange 

avait  en  soin  de  les  garnir  de  coussins 

mêtos d'une  espèce  de  cuirasse,  et  les 

cou{H  retentissaient  sans  lui  faire  de 

(DaL  Au  troisième  coup,  l'ange  sautait, 

Hroe  l'embrassait,  et  le  combat  était 

fîoi.  Alors  commençait  un  autre  com* 

l»t,  qu*on  appelait  le  grand  jeu  des 

dJab/es.  Cétatt  Hérode  gui  en  faisait 

if^  honneurs.  Armés  de  fusils,  les  sol- 

^^M  du  tyran  tuaient  les  enfants  de 

Betbiéfffl  qui  tombaient  en  poussant  de 

^Dds  cris.  Mais  bientôt  une  douzaine 

de  démons  entouraient  le  prince  avec 

de  lon;;ues  fourches.  Le  pauvre  homme , 

armé  de  son  sceptre  et  la  couronne  en 

(été,  se  défendait  comme  roi  re>pon- 

^;  enfin,  après  quelques  moments 

fua  combat  opiniâtre ,  il  faisait  un 

âot,  et  les  diables  le  quittaient  jusqu'à 

nouTel  ordre. 

A  leur  suite  paraissaient  Neptune  et 
Amphitrite  à  cheval ,  suivis  d'une  troupe 
de  faunes  et  de  dryades  dansant  au  son 
du  tambourin  ;  puis  Pan  et  la  nymphe 
Suinx;  fiaechus  sur  un  tonneau;  Mars 
K  Minerve  à  cheval  ;  Apollon  et  Diane; 
l^rptnede  Saba  au  milieu  des  fanfares, 
suivie  de  ses  daines  du  palais;  les  che- 
•dmzfrux  (chevaux  fringantsl,  super- 
{>e$ coursiers  en  carton;  les  grands  dan- 
^urs  et  les  petits  danseurs,  parmi 
itrsquels  on  remarquait  le  bcUlet  des  tel- 
•jHux,  ou  des  rascassetùs;  puis  un 
ii«ir  p.>rtant  Juoon ,  Vénus  vêtue  très- 
l^erement;  Cupidon,  le^  Jeux,  les  Ris 
t  les  Plaisirs  ;  enfin ,  un  autre  char  pour 
'^«  trois  Parques.  Cette  marche  était 
terminée  par   des  tambours    et   des 

fifres.        ^ 

Outre  le  jeu  des  diables,  on  repré- 
sentait encore  le  jeu  de  la  mort.  C'était 
'-^'^  spectre  bideux  élevé  sur  des  osse- 
i>nts,  et  brandissant  sa  faux  de  tous 
'tés.  tJne  troupe  de  jeunes  pages 
taraient  là  scène  par  des  gestes  et  les 
^'vements  fort  licencieux;  puis,  der- 
^e  ces  dîfRreâts  acteurs ,  s'avançaient 
^a bannière,  m  ei^ît,  le  dergé,  le  saint 


sacrement,  suivis  des  corps  de  la  ville 
et  des  magistrats. 

En  1645,  et  principalement  en  1680, 
les  archevêques  d'Aix  voulurent  sup* 
primer  les  scènes  profanes  de  la  céré- 
monie; mais  le  peuple,  mécontent,  me- 
naça de  brûler  Tarchevéché ,  et  les  prélats 
renoncèrent  à  leurs  censures,  qui  ne  se 
renouvelèrent  plua.  La  révolution  put 
seule  abolir  la  fête  d*Aix.  Cependant, 
après  le  concordat,  une  imitation  dé- 
générée de  ces  bizarres  solennités  fut 
encore  donnée  en  Tbonneur  d'une  sœiv 
de  Napoléon. 

Dans  presque  toute  la  Provence ,  le 
premier  jour  de  mai  est  sif^nalé  par  la 
jéte  de  la  Maye.  On  y  célèbre  le  retour 
du  printemps  en  promenant  une  jeune 
§lle  parée  de  fleurs;  peut-être  est-ce  un 
reste  des  cérémonies  du  culte  voué  ja* 
dis  par  les  Provençaux  à  Vénus. 

Ce  n*est  pas  d'ailleurs  la  seule  des 
fêtes  provençales  qui  remonte  à  une  si 
haute  antiquité.  Près  du  village  de 
Pourriêresy  sur  la  route  d'Aix  à  Saiot- 
Maximin ,  se  trouve  la  montagne  de 
Sainte-  Fictoire  ou  de  la  Victoire  (*) , 
qui  domine  le  champ  de  bataille  ou  Ma- 
rins déût  les  Teutons.  Tous  les  ans ,  le 
33  avril,  les  habitants  des  environs  ce* 
lèbrent  une  fête  commémorative  de  cet 
événement.  Voici  la  description  qu*en  a 
donnée  Millin  :  «  Le  bruit  du  tambour 
rassemble  les  habitants;  les  enfants, 
les  garçons ,  les  jeunes  filles ,  et  même 
des  vieiilanis  se  réunissent.  lis  choisis- 
sent ,  pour  les  ronduire,  un  chef  chargé 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  cette 
petite  troupe.  Tous  partent  le  soir  au 
9on  d'une  musique  guerrière.  Arrivés 
sur  la  montagne ,  au  lieu  de  se  livrer  au 
repos,  ils  s*occupent  à  ramasser  du 
bois ,  en  construisent  un  bûcher ,  et  y 
mettent  le  feu ,  après  s'être  couvert  la 
tête  de  fleurs.  Alors  le  roulement  du 
tambour  redouble  ;  on  forme  des  ronds 
joyeux  et  des  farandoles  bruyantes  au- 
tour du  bûcher,  qui  semble  encore  con- 
sumer les  dépouilles  des  barbares;  la 
montagne  retentit  de  cris  de  joie,  et 
partout  on  entend  répéter  avec  une  es- 
pèce de  délire  :  yictoireî  victoire! 
"  Ensuite  la  troupe ,  satisfaite  d'avoir 

(*)  L*épithète  de  sainte  n*t  été  asnt  doute 
ajoutée  cfn'tti  taoy^k  âge. 
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célébré  répoque  mémorable  de  la  déli- 
vrance et  de  la  gloire  de  ses  pères ,  se 
remet  en  marche,  et  sa  rentrée  dans  le 
village  est  rnie  espèce  de  triomphe  :  cha- 
cun tient  à  la  mam  une  branche  d'arbre 
et  des  bouquets ,  et  Ton  crie  à  l'envi  : 
Sancta  Victoria!  sancta  Victoria!  Ils 
vont  ensuite  au  temple  rendre  grâce  au 
Dieu  des  armées ,  qui  n'a  pas  permis 
que  leur  antique  patrie  fût  subjuguée 
par  les  barbares  du  Nord.  » 

La  fameuse  fête  du  Guet  de  Saint' 
Maxetice^  à  Riezj  consacre  aussi  d'an-' 
tiques  souvenirs  historiques. 

Durant  les  trois  jours  de  la  Pente- 
côte, les  chrétiens  et  les  Sarrasins  s'y 
livrent  à  des  combats  simulés.  Les  ha- 
bitants aisés,  vêtus  à  la  hussarde,  com- 
posent un  beau  corps  de  cavalerie  ;  les 
artisans  se  réunissent  en  compagnies 
de  fantassins.  Les  Sarrasins ,  que  dis- 
tinguent des  cocardes  et  des  étendards 
de  couleur  verte ,  occupent  un  fort  cons- 
truit en  planches  et  orné  de  feuillages. 
Attaqués  et  bloqués  pendant  48  heures, 
ils  se  rendent  après  des  assauts  où  se 
consomme  une  prodigieuse  quantité  de 

f»oudre  ;  le  fort  est  saccagé ,  brûlé ,  et 
'on  emmène  les  infidèles  prisonniers 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  lende- 
main tout  le  monde  va  à  Saint-Maxence, 
pour  remercier  le  patron  de  la  ville,  de 
ce  que  personne  n'a  été  blessé  dans  la 
bravade. 

Aux  fêtes  du  comtat  d'Avignon  ac- 
court de  toutes  parts  une  foule  empres- 
sée ,  qu'attirent  à  la  fois  la  dévotion  et 
le  plaisir ,  et  souvent  elles  offrent  des 
solennités  fort  curieuses. 

A  Pertuis,  par  exemple,  on  promène 
avec  pompe  ^  le  soir  de  la  veille  de  l'É- 
pi phanie  ,  un  chariot  plein  de  combus- 
tibles enflammés ,  et  qu'on  nomme  la 
Belle 'Étoile;  derrière  marchent  les 
trois  mages  en  habits  royaux.  Jadis 
toutes  les  corporations  et  Tes  autorités 
de  la  ville  suivaient  le  cortège. 

A  Pemes,  comme  à  Pertuis,  c'est  un 
char  qui  parcourt  les  rues  ;  mais  celui- 
ci  porte ,  au  lieu  de  flammes,  des  mu- 
siciens, un  roi  et  son  lieutenant.  Il 
est  traîné  par  quarante  mules ,  et  pré- 
cédé par  une  cavalcade  dont  les  cava- 
liers disputent  le  prix  de  la  course; 
c'est  la  fête  de  t  Agriculture ,  le  Carri, 
Le  dimanche  suivant  on  en  donne  une 


parodie  :  les  quarante  mules  deviennent 
quarante  ânes,  la  cavalcade  et  la  course 
de  chevaux  une  calvalcade  et  une  course 
d'ânes. 

A  Mirabeau  se  célèbre  encore ,  le  se- 
cond jour  de  Noël ,  la  singulière /cVr» 
du  Roitelet,  Les  jeunes  gens  y  portent 
un  de  ces  petits  oiseaux  au  curé,  qui, 
autrefois ,  était  tenu  de  le  leur  payer 
à  un  prix  a«sez  élevé  (*). 

C'est  à  son  nom  aue  le  roitelet  doit 
sans  doute  ce  triste  Donneur,  que  d'ail- 
leurs les  habitants  de  Mirabeau  n'é- 
taient pas  les  seuls  à  lui  rendre. 

Il  existait  naguère  à  Carcassonne 
un  usase  tout  semblable ,  détruit  par 
la  révolution,  et  que  la  restauration 
avait  ressuscité.  Chaque  année ,  le  pre- 
mier dimanche  de  décembre,  des  jeunes 
cens  de  la  ville  allaient  processionnel- 
lement  dans  la  campagne ,  où  ils  bat- 
taient les  buissons,  pour  y  chercher 
un  roitelet  ;  le  premier  qui  en  abattait 
un  ,  était  proclamé  rot  ou  roitelet,  La 
veille  du  nouvel  an ,  au  soir ,  il  faisait 
dans  les  rues  une  marche  triomphale. 
Le  jour  de  l'Epiphanie ,  il  se  rendait 
à  l'église ,  décoré  des  insignes  royaux , 
entouré  d'officiers  de  son  choix  et  d'une 
garde  d'honneur ,  et  précédé  de  l'oiseau 
mort ,  qu'on  portait  au  bout  d'un  bâ- 
ton ,  orné  d'une  verte  guirlande  d'oli- 
vier ou  de  gui  de  chêne.  Après  la  messe 
solennelle,  où  tous  les  honneurs  étaient 
pour  lui ,  il  visitait  l'évéque  et  les  ma- 
gistrats, et  recueillait  de  nombreuses 
offrandes  destinées  à  fournir  les  frais 
d'un  festin  royal  qui ,  avec  des  danses 
joyeuses ,  mettait  fin  au  règne  du  roi- 
telet. 

Les  bravades  du  Languedoc  ne  sont 
pas  moins  animées  que  celles  de  la  Pro- 
vence. Montpellier  offre  ses  antiques 
danses  du  chivalet  et  des  treiai.  La 
première  est  figurée  par  deux  person- 
nages principaux,  dont  Tua  est  l'homme- 
cheval ,  l'autre  le  donneur  d^'avoine  ;  b 
seconde  est  un  ballet  où  l'on  passe  et 
repasse  sous  des  cerceaux  et  oes  guir* 
landes  de  fleurs.  Bezters,  au  jour  d( 
l'Ascension,  célèbre  iaféte  du  cheva 
lier  Peperuc^  qui  se  signala  au  siège  di 
cette  ville.  Le  peuple  honore  la  bra 

(*)  Mémoire  sur.  le  département  de  Tau 
clu»e,  par  Pauis  (1808),  ch.  i,  art.  Féte^, 


PÂTES 


FRANCE. 


FÉTE8 


9 


rmt  do  héros  en  faisant  de  sa  statue 
00  trai  Ponrceaugnac.  A  Gignac  a  lieu 
le  même  joar  la  course  -ou  le  combat 
nomoM  senibélet.  Dans  d'autres  com- 
inones,  on  se  plaît  ou  on  s'est  plu 
longtfmpsà  la  course  des  taureaux.  Pé- 
zénâs  a  son  fameux  pouiam  y  divertis- 
sfmefitiorenté,  en  1226,  pour  Louis 
vni ,  pendant  la  guerre  des  Albigeois. 
Ce  poulain  est  une  énorme  machine 
i^o'stfreinent  façonnée  en  forme  de 
f^al,  que  font  mouvoir  des  hommes 
cachés  [nr  des  draperies  fleurdelisées, 
H  qui  porte  deux  mannequins.  On  le 
[romenait  jadis ,  dans  toutes  les  solen- 
nités, derant  les  officiers  municipaux. 
Jusqu'à  la  révolution ,  Toulouse,  la 
capitafe  des  Tectosages,  célébra  avec 
une  reiigfeuse  exactitude  les  fêtes  des 
hefrat  ou/enestrcu ,  anciennes  fériés 
romaines  où  chaque  famille  allait  man- 
£(r  dans  la  campagne  un  grand  gâteau 
d«  farine  de  mil. 
Beaucahre,  outre  sa  fête  de  V Indus- 
'ne  iToyez  Foibes),  avait  le /eu  des  ai- 
Ç^ttés,  qu'allaient  décrocher,  à  force 
<^f  saots,  ]es  femmes  folles. 
A  Daxy  on  a  longtemps  célébré,  dans 
tes  occasions  solennelles,  une  fête  mi- 
litaire dont  les  cérémonies  étaient  as- 
«z  bizarres;  on  l'appelait  \difete  des 
Pots-Cassés,  Un  fort  en  charpente,  dé- 
i'Mn  pap  deux  hommes  cuirassés ,  le 
^w  en  tête  et  la  rondacbe  au  bras, 
était  ooostniit  au  milieu  de  FAdour; 
buit  guerriers,  armés  de  toutes  pièces 
rt  montés  sur  un  même  bateau,  ve- 
Tidient  en  faire  le  siège.  Les  deux  cham- 
pions se  défendaient  en  jetant  des  pots 
'^  tore  sur  les  assaillants ,  qui ,  eux- 
■it^,  tiraient  sur  les  défenseurs  avec 
ie«  mousquets  chargés  de  grenades  en 
t'orra  cuite.  Cette  joute  durait  une  heure 
«^ demie  et  se  renouvelait  trois  fois, 
"^  présence  de  nombreux  spectateurs 
(t  de  la  garde  bourgeoise ,  qui ,  montée 
'-m  sur  des  bateaux ,  y  assistait  en 

^  Si  ooQS  nous  rapprochons  des  pays 
^  montagnes ,  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
^«  nous  rencontrons  encore  des 
'''^zn  locaux  dont  Torigine  se  perd 
^^  robscorité  des  temps.  Dans  la 
^  vallée  û^jérgeléSy  où  débouchent 
^  d*Azon ,  de  Cauteretz  et  de  Ba- 
^^^  se  font  remarquer  des  danses 


pittoresques  appelées  ballades.  On  se 
croirait  au  temps  de  Tâge  d*or,  lors- 
qu'on voit  les  habitants  des  hameaux 
et  des  villages,  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits ^  ornés  de  festons,  les 
mains  chargées  de  guirlandes,  se  visiter 
par  troupes  nombreuses ,  et  donner  le 
spectacle  de  ces  divertissements  d'un 
caractère  tout  spécial.  A  l'époque  du 
carnaval ,  et  dans  les  fêtes  locales ,  les 
jeunes  gens  paraissent  en  veste,  pou- 
drés ,  charffés  de  rubans  de  différentes 
couleurs.  Chaque  bande  part  de  son 
hameau ,  ayant  en  tête  une  espèce  de 
prud'homme  avancé  en  âge ,  qui ,  ayant 
été  le  plus  leste  des  baUadeurs  de  son 
temps ,  a  mérité  d'être  le  dépositaire 
d'un  petit  drapeau  de  taffetas  qu'il  re- 
met, sur  les  confins  de  la  conmiune^ 
au  plus  digne  de  la  troupe ,  c'est-à- 
dire  au  plus  vigoureux,  chargé  de  me- 
ner le  branle.  Les  jeunes  filles  accom- 
f>agnent  aussi  les  danseurs  jusqu'à  la 
imite  ;  chacune  d'elles  place  sur  le  cœur 
de  son  amant  un  ruban,  ainsi  distingué 
de  ceux  que  donnent  les  mères  et  les 
sœurs  ;  au  retour ,  toutes  reviennent  à 
l'entrée  de  leur  territoire  recevoir  les 
jeunes  gens ,  qu'elles  conduisent  sous  le 
toit  paternel.  Chaque  ballade  va  au  ren- 
dez-vous ,  et  en  revient  au  son  des  fla- 
geolets, des  musettes  et  des  tambou- 
rins ,  toujours  le  drapeau  en  tête  ; 
celui  qui  le  porte  l'agite  en  l'air  ;  à  ses 
côtés  sont  les  musiciens  ;  tous  les  au- 
tres suivent  à  la  file ,  en  sautant  et  en 
gambadant  toujours  sur  le  même  air. 
Cette  danse  dure  toute  la  journée ,  et 
n'est  interrompue  que  par  les  repas; 
les  diverses  troupes ,  en  passant  d'un 
village ,  d'une  habitation  a  l'autre ,  re- 
çoivent en  don  du  beurre,  des  œufs,  du 
fambon  et  de  la  farine ,  qui  servent  le 
lendemain  à  préparer  pour  les  danseurs 
un  régal  commun. 

Un  exercice  plus  singulier  encore  en 
usage  dans  nos  Pyrénées,  est  celui 
qu'on  appelle  la  chasse  de  fours;  il  n'a 
lieu  qu'en  carnaval  :  un  jeune  homme 
s'habille  alors  en  ours  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  et  va  courir  les  bois  une  torche  à 
la  main  ;  tous  ses  compagnons  le  sui- 
vent et  tâchent  de  l'attraper ,  ce  qui  est 
assez  difficile  quoique  la  torche  les 
guide. 

Dans  les  occasions  solennelles,  la 
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jeunesse  de  œrtaioea  communes  de  la 
Yallée  de  Baréges  représente  une  scène 
qui  rappelle  le  temps  où  les  Maureis, 
faisant  oes  incursions  dans  le  pay^,  ve- 
naient imposer  des  tributs  et  enlever 
les  jeunes  fiiks.  Les  garçons  du  village, 
vêtus  de  vestes  courtes,  rayées  de  Youge 
et  de  blanc,  chamarrés  de  rubans  et  la 
tétp  couverte  d'une  espèce  de  casque, 
s'assemblent  et  se  mettent  en  marche 
sous  la  conduite  d'un  chef.  Celui-ci 
porte  devant  lui  une  tête  de  cheval 
sculptée,  et  représente  ainsi  un  cava- 
lier et  sa  monture ,  par  exemple ,  Re- 
naud avec  son  destrier  Bayard,  dont 
les  noms  sont  fort  bien  connus  de  ces 
paysans.  A  la  main  il  tient  une  longue 
baguette  surmontée  d'un  drapeau,  dont 
il  se  sert  pour  diriger  les  mouvements 
de  sa  suite  dans  les  marches  et  les  danses 
qu'elle  exécute.  Un  vieillard ,  espèce  de 
patriarche  costumé  à  l'antique,  portant 
aussi  une  baguette  ornée  de  rubans, 
conduit  par  la  main  un  jeune  villageois 
déguisé  en  fille.  Celui-ci  joue  le  râle 
d'une  belle  délivrée  des  mains  des  infi> 
dèles  par  la  valeur  du  chevalier.  Une 
rausioue  bruyante  précède  cette  espèce 
de  ballade  d'un  ^enre  particulier ,  et  à 
laquelle  se  mêle  toute  la  population. 
Les  attitudes,  la  pantomime  des  acteurs 
rappellent  parfaitement  les  mœurs  d'un 
peuple  encore  à  demi  barbare. 

O^est ,  du  reste ,  chose  très-ordinaire 
dans  la  Navarre  et  le  Béam,  que  ces 
imitations  de  scènes  guerrières;  les 
joies  publiques  s'y  manifestent  souvent 
non-seulement  par  des  danses  animées, 
mais  ^iissi  par  d'éblouissants  touruoie- 
ments  d'épéçs  et  de  bâtons. 

Telle  est  aussi  la  vieille  danse  du 
BaccbubeTy  à  Cerviéres,  près  de  Brian- 
çoQ  ;  elle  est  figurée  par  treize  jeunes 
get^s  armés  de  courtes  épées  sans  pointe, 
comme  en  portaient  les  Allobroges. 

Dans  la  même  province,  au  canton 
de  Saint-  Firmin  (Hautes- Alpes),  se 
trouve  le  village  des  Andrieux.  Les 
pauvres  ^ens  qui  y  font  leur  demeure 
sont  orivés,  pendant  cent  jours,  du  so- 
leil, Qont  les  rayons  ne  descendent  pas 
alors  jusqu'au  fond  de  leur  vallée.  Aussi, 
le  10  février,  jour  où  il  vient  leur  ren- 
dre la  lumière,  céJèbrentîls  son  retour 
Sar  une  fête,  qui  semble  une  réminis- 
enoeite  faûiquitéorieotale,  et  offre, 


à  n'en  pas  douter,  un  reste  du  paga- 
nisme gaulois.  Les  détails  suivants  sont 
extraits  et  traduits  d'un  récit  fait  en 
p4tois  du  pays  :  f 

«  Dès  que  le  jour  '  a  paru ,  et  que 
l'aube  vermeille  se  ré^uind  sur  le  som- 
met des  montagnes,  quatre  bergers  an- 
noncent la  fête  au  son  des  fifres  et  des 
trompettes.  Après  avoir  parcouru  le 
village,  ils  se  rendent  chez  le  plus  â^é 
des  habitants ,  qui ,  sous  le  nom  de  vé- 
nérabie,  doit  présider  à  la  cérémonie. 
Ils  prennent  ses  ordres  et  recommen- 
cent leurs  fanfares ,  en  prévenant  tous 
les  habitants  de  préparer  une  omelette. 

«Chacun  s'empresse  d'exécuter  cet  or- 
dre ,  et  à  dix  heures ,  tons  munis  d'o- 
melettes ,  se  rendent  sur  U  place. 

«Une  députation ,  précédée  des  ber- 
gers qui  ^t  de  nouveau  entendre  leurs 
instruments  cl^ampétres ,  se  rend  alors 
chez  le  vénérable  afin  de  lui  annoncer 
que  tout  est  prêt ,  et  elle  revient  avec 
lui  au  lieu  de  la  réunion.  Le  vieillard, 
que  les  acclamations  des  assistants  ont 
accueilli,  leur  rappelle  en  peu  de  mots 
l'objet  de  la  fête  ;  puis  tous ,  se  rangeant 
autour  de  lui,  forment  une  chaîne  et 
exécutent  une  farandole ,  leur  plat  d'o- 
melette à  la  maip.  Le  vénérable  donne 
alors  le  signal  du  départ ,  et  la  foule , 
précédée  par  les  bergers  qui  continuent 
a  jouer  de  leurs  instruments,  se  dirige 
vers  un  pont  de  pierre  qui  sç  trouve  à 
l'entrée  du  village.  Là,  chacun  dépose 
son  omelette  sur  les  parapets ,  et  tous 
se  rendent  dans  un  pré  voisin ,  où  les 
farandoles  recommencent  jusqu'au  tuo- 
raent  où  le  soleil  paraît.  Ciiacun  court 
alors  reprendre  son  omelette  pour  Tof- 
frir  au  soleil,  à  l'exemple  du  vénérable, 
qui,  tête  nue,  élève  son  plat  vers  Tho- 
rizon.  Cependant  l'astre  du  jour  se  lève, 
bientôt  ses  rayons  éclairent  tout  le  vil- 
lage; le  vieillard  donne  alors  de  nou^ 
veau  le  signal  du  départ  ;  et  la   foule 
l'accompagne  jusqu'à  sa  demeure  ;  puis^ 
chacun  rentrant  chez  soi,  va  mange^ 
son  omelette  en  famille.  Le  soir  on  s< 
rassemble  encore,  et  les  familles  se  réxi^ 
nissent  pour  Destiner.  » 

D'autres  vallées  du  Dauphioé  préseï^ 
tent  les  joyeuses  solennités  des  iToQue^ 
(  fêtes  patronales) ,  ou  les  réjouissance 
patriarcales  des  agriculteurs. 

Une  des  pli^ces  de  MmléUmcurt  e^ 
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eoofiua  8008  le  nom  de  place  de  Mai  ou 
des  Bomert.  Cest  là  que ,  suivant  un 
u^ge  répeodu  daos  presque  toute  la 
France  (*),  ies  iabourours  vont  planter 
k  nm  k  30  avril  de  chaque  année  ;  c'est 
ime  sorte  de  prélude  à  la  fête  des  la- 
boureurtj  qui  a  lieu  à  la  Pentecôte. 

Autrefois  la  solennité  durait  trois 
jovBs.  te  pren)ier ,  les  cultivateurs  as- 
sistaient à  la  messe  avec  des  iiouquets 
i'tpis;  tefufs  syndics  portaient  des  bon- 
ite ornées  de  rubans.  Au  sortir  de 
/'église,  00  allait  sur  la  place  des  Bou- 
viers danser  autour  du  mai.  Des  ban- 
Quets  champêtres,  des  farandoles  et  des 
«oses  remi^lissaient  la  journée. 

La  fSte  du  lendemam  était  encore 
rIus  Raie.  Les  acteurs ,  montés  sur  des 
mules  bien  barnachées  et  ornées  de  ru- 
bans, portant  chacun  en  croupe  une 
fefflfneoanne  fille  de  laboureur,  par- 
couraient ,  avec  la  musique ,  les  fermes 
«ieseovirons.  Us  distribuaient  dans  cha- 
cMe  Je  pain  bénit ,  donnaient  des  sérér 
u<in  et  faisaient  danser  les  habitants, 
l^iftout  une  table  bien  servie  les  atten* 
4t. 

La  troisième  journée  était  la  plus  so- 
ieonelle;  c*était  celle  où  Ton  tirait  la 
roi^.  le  sillon.  La  population  presque 
«tière  se  réunissait  dans  un  champ  où 
ks  aj^ricolteurs  concouraient  ensemble 
âqui  tracerait  le  sillon  le  plus  profond, 
I«  jlus  long  et  le  plus  droit ,  malgré  les 
d'acuités  que  Ton  avait  multipliées  à 
(bM*in  pour  éprouver  leur  habileté. 
^  prudlH>mines  adjugeaient  ensuite 
'({-rixau  plus  di^ne. 

£n  taisant  revivre  cette  antique  fête 
^  MIS,  Tadministration  Fa  réduite  à 
un  jour. 

Elle  se  célèbre  aussi  dans  les  envi- 
^f  de  ^aience.  Là ,  le  roi  de  la  fête, 
<^si  par  les  jeunes  gens,  a  pour  scep- 
jrcuiie  pique  couronnée  d'épis  ;  et  tous 
*e»  assistants  portent  à  la  boutonnière 
00  bouquet  d'epis.  La  première  journée 
^ p^sse  en  rejouissances;  le  lendemain 
^  se  rassemble  dans  les  champs  ;  cha- 
^  y  mène  sa  charrue ,  et  Ton  figure 
^  travaui  du  labourage. 

hi  général ,  les  villes  de  ces  contrées 
^)  comme  partout  ailleurs,  laissé 

,  ?)  A  Krif  les  basockieas  plantaient  jadis 
>«  feaidMi  k  maw  du  psiai»  de  josUoe. 


perdre  les  vieux  usages.  Amsi,  on  ne  con- 
naît plus  que  par  tradition  le  royaume 
des  Noircis ,  qu*on  fêtait  autrefois  le 
1*"  mai  à  tienne  en  Dauphiné ,  et  qui 
ne  le  cédait  point  en  turpitudes  a  1  ê- 
piscopat  de  râne  ou  des  fous. 

Quatre  goujats,  dont  les  magistrats 
approuvaient  le  choix ,  se  rendaient  le 
matin,  dans  une  grande  nudité  et  le 
corps  noirci ,  au  palais  de  rarchevéqué, 
qui  leur  nommait  un  roi  et  bénissait 
leur  troupe ,  à  laquelle  se  joignaient  les 
metmiers  et  boulangers  de  la  ville ,  tous 
à  cheval  et  armés  ;  de  là ,  les  Noircis 
allaient  au  monastère  de  Saint-André , 
dont  Tabbesse  leur  donnait  pour  reine 
la  plus  belle  de  ses  pensionnaires,  après 
leur  avoir  fait  jurer  de  ne  pas  la  dé- 
florer. 

Les  Noircis ,  ayant  à  leur  tête  leur 
roi  et  leur  reine ,  allaient  ensuite  en- 
tendre la  messe  qu'on  célébrait  en 
Thonneur  de  saint  Paul;  puis ,  un  er- 
mite figurant  ce  saint,  les  accompagnait 
à  cheval,  portant  en  bandoulière  un 
baril  de  vin,  un  pain,  un  jan  bon,  et 
devaut  lui  un  sac  de  cendres.  Les 
joyeux  compagnons  couraient  alors  les 
rues,  jetant  des  poignées  de  cendres 
dans  les  yeux  de  ceux  qu'ils  rencon- 
traient ,  injuriant  toutes  les  personnes 
dont  la  conduite  n'était  pas  régulière. 
On  regardait  ces  Noircis  comme  les 
correcteurs  des  mœurs  :  mais  souvent 
ils  n'étaient  que  des  diftamâteurs.  Une 
chose  remarquable,  c'est  que  ces  quatre 
Othfllos  dauphinois/étarent  nommés 
par  rarchevéque,  le  chapitre  et  deux 
abbés. 

A  Lyon  a  disparu  de  même  la  fête 
où  Ton  portait  en  guise  d'étendard,  de- 
vant l'enigie  d'un  lion ,  emblème  de  la 
cite,  les  larges  chausses  des  Suisses, 
trophée  d'une  victoire  remportée  au- 
trefois par  les  Lyonnais  ;  on  y  a  de 
même  supprimé  plus  tard  la  fête  an- 
nuelle du  Cheval  foL  Celle-ci  semblait 
une  allégorie  de  Téineute  populaire  :  un 
homme  faisant  mouvoir  un  cheval  en 
carton  ,  avec  son  cavalier  également  en 
carton ,  et  qui  portait  la  couronne  en 
tête,  y  courait,  sautait  et  ruait  au  mi- 
lieu des  rires  et  des  huées  de  la  popti- 
lation  (*). 

(*)  Histoire  de  Lyon,  par  Rubys,  liv.  ui, 
ch.  5i  ;  et  liv.  xt,  di.  le.  ' 
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Ces  montares  burles^es  figuraient, 
comme  nous  avons  déjà  eu  I  occasion 
de  le  remarquer,  dans  les  fêtes  du  temps 


A  Monthiçon  existait,  avant  la  révo- 
lution ,  la  confrérie  des  Ckevaux-Fugs 
ou  du  Saint-Esprit.  Elle  avait  été  insti- 
tuée en  commémoration  d'une  défaite 
éprouvée  par  les  Anglais  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  celui  de  Presle 
{Prxlium)^  dont  le  nom  rappelle  le 
souvenir  du  combat.  Chaque  année ,  à 
)a  Pentecôte,  on  célébrait  l'anniver- 
saire de  cet  événement.  Les  confrères, 
vêtus  comme  des  soldats  du  quator- 
zième siècle,  dansaient  sur  la  place  pu- 
blique une  espèce  de  pyrrhique;  ils  en- 
tre-choquaient  leurs  armes  en  cadence; 
les  uns  tombaient  n  terre  subitement 
comme  s'ils  eussent  été  blessés  à  mort , 
les  autres  simulaient  une  fuite;  quel- 
ques-uns portant  des  chevaux  de  carton 
qu'ils  semblaient  enfourcher,  figuraient 
une  charge  de  cavalerie  ;  puis ,  au  son 
d'une  musique  militaire,  ils  parcou- 
raient la  ville ,  et  s*arrétaient  successi- 
vement chez  le  premier  magistrat,  chez 
les  cordeliers ,  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Presle ,  et  sur  la  place  du  château  ; 
ils  allaient  même  quelquefois  jusqu'à 
l'extrême  frontière  du  Bourbonnais  et 
du  pays  de  Combrailie.  Les  cordeliers 
les  régalaient  de  leur  mieux,  et  le  sei- 

f;neur  d'Argenty  (à  10  kil.  de  la  ville) 
eur  donnait  une  certaine  quantité  de 
mesures  d'avoine  qu'ils  vendaient  sur- 
le-champ  pour  ei^  employer  la  valeur 
à  un  joyeux  festin. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dé- 
crire les  spectacles  si  variés  qu'offrent 
les  apports  du  Bourbonnais,  les  ha- 
cheleries  ou  bachelettes  du  Poitou ,  les 
pardons  de  la  Bretagne ,  les  dédicaces 
des  Ardennes ,  etc.  y  etc.  Nous  préfé- 
rons passer  à  la  Champagne,  à  la  Bour- 
f;ogne  et  à  la  Normandie,  où  les  fêtes 
ocales ,  celles  du  moins  qui  jouissaient 
jadis  de  la  plus  grande  renommée, 
étaient  revêtues  d'une  pompe  bizarre, 
tantôt  religieuse ,  tantôt  profane. 

Parmi  les  antiques  solennités  de  ces 
provinces ,  on  remarquait  les  /êtes  des 
Anes  y  des  Innocents  y  les  Diableries  , 
les  messes  des  Fous  y  la  promenade  de 
la  Mère  folk  de  Dijon ,  celles  àefyibbé 
des  Conards ,  la  procession  de  la  Gar* 


gouiUe,  etc.,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (voyez  Fous ,  Diablertes  db 
ChaUMONT,  FlEfiTB  et  Gàbgouillb). 

Mais  une  autre  fête  non  moins  re- 
marquable, et  que  nous  n'avons  pas 
encore  eu  occasion  de  décrire ,  c'est  la 
fête  de  l'Assomption  à  Dieppe* 

En  1443,  les  Anglais  bloquaient  cette 
ville  sous  les  ordres  du  fameux  Talbot. 
Déjà  les  habitants  commençaient  à  per- 
dre courage,  lorsque  le  dauphin  (de- 
puis Louis  XI)  accourut  à  leur  se- 
cours et  força  l'ennemi  à  abandonner  le 
siège. 

Pour  rendre  grâces  de  son  premier 
fait  d'armes  à  la  sainte  Vierge ,  Louis 
lui  éleva  une  statue  d'argent  pur  de 
grandeur  naturelle;  les  Dîeppois,  de 
leur  côté,  voulant  éterniser  cette  mé- 
morable victoire ,  instituèrent  une  cé- 
rémonie qui  fut  appelée  MUouries  de 
la  mi'août.  En  effet ,  chaque  année ,  à 
cette  époque,  on  choisissait  plusieurs 
jeunes  filles  dont  la  plus  belle  représen- 
tait la  Yierç^e^  les  autres,  les  filles  de 
Sion;  un  prêtreet  onze  laïques  costumés 
en  apôtres   portaient   la  Vierge  cou- 
chée dans  un  lit  environné  du  clergé, 
des  minimes,  des  capucins,  et  suivi 
des  magistrats  de  la  ville.  Parmi  eux 
étaient  mêlés  des  hommes  chargés  de 
jeter  aux  spectateurs  des  poires  molles 
qu'ils  appelaient  mitouts.  Cette  proces- 
sion se  rendait  à  l'église ,  dans  laquelle 
était  élevé,  sur  une  tribune ,  un  théâtre 
représentant  le  ciel.  Un  vieillard  véné- 
rnble,  couronné  d'une  tiare,  était  assis 
sur  les  nuages,  parsemés  d'étoiles  et 
surmontés  d'un  soleil  d'or;  c'était  le 
Père  éternel.    Des    marionnettes    de 

grandeur  naturelle  figuraient  les  chéru- 
ins,  parcouraient  l'air,  battaient  des 
ailes ,  sonnaient  de  la  trompette  et  fai- 
saient jouer  un  carillon.  Dès  le  com-| 
mencement  de  la  messe,  deux  ange^ 
descendaient,  prenaient  dans  le  chœuii 
une  effigie  de  la  Vierge,  et  l'enlevaient 
dans  le  ciel  où  le  Père  éternel  la  cou^ 
ronnatt  et  lui  donnait  sa  bénédiction] 
Pendant  toutes  ces  cérémonies  draman 
tiques ,  un  personnage  bouffon  noram^ 
Gringalet  ou  Grimpestdais  égayait  1^ 
fête  par  des  grimaces ,  des  contorsion^ 
et  des  culbutes  ;  il  allait  d'un  côté  i 
l'autre  de  la  tribune ,  ouvrait  les  brai 
d'un  air  de  surpris^ ,  applaudissait,  S4 
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coodHit  de  sa  longueur  pour  faire  le 
oiort,  se  rdevait,  courait  se  cacher 
stm  les  pieds  du  Père  éternel  ;  enfin , 
faisait  mille  singeries. 

Cftte  Géréfflonie  se  terminait  par  une 

npréseotation  de  mystères ,   qui    se 

donnait  sur  un  théâtre  placé  devant 

rbôtd  de  ville,  par  des  mascarades,  des 

fcax  de  joie,  des  repas ,  des  assauts  de 

poèse  eooDoes  sons  le  nom  de  Puys  de 

/)i^.  Mais ,  en  1647 ,  Louis  XIV , 

p3smi  à  Dieppe ,  à  l'époque  des  mi- 

toones,  vit  représenter  les  pasquinades 

i^Grifigaletet  les  trouva  peu  décentes. 

I)  les  défendit,  et  dès  lors  cette  fête 

Umba  en  désuétude  ;  c'est  à  peine  si 

«ijoaréPhui  on  en  retrouve  le  souvenir 

dam  ane  foire  qui  a  lieu  le  14  août  de 

chaqoe  année. 

A  Évnux,  c'était  le  1*'  mai  oue  le 
der^é  se  mettait  en  gaieté  en  célébrant 
ane  fête  appelée  la  Procession  noire. 
Oem  y  bedeaux  et  enfants  de  chœur 
se  rendaient  alors ,  avec  croix  et  ban- 
âere^dans  le  Bois-l'Ëv^ue ,  situé  près 
de  k  TîUe,  pour  y  couper  des  rameaux 
destinés  à  parer  les  images  des  saints 
toJei  chapelles  de  la  cathédrale.  Ils 
a  revenaient  couTcrts  d'une  épaisse 
^erdare  et  faisaient  en  route  mille  ex- 
Ifaragances,  jetant  du  son  dans  les 
yen  des  pasâsants,  obligeant  les  uns  à 
aster  par-dessus  un  balai,  faisant  dan- 
^fles  autres  malgré  eux.  Parvenus  à  la 
Qtbédrale,  ils  en  sonnaient  toutes  les  clo- 
<^arec  tant  d'ardeur,  qu'il  leur  arriva 
jOQTent  de  les  casser.  L  évéque  voulut 
UB  jour  mettre  ordre  à  cet  abus;  mais 
'^  clercs  méprisèrent  ses  défenses , 
^emparèrent  des  ciefe  de  l'église,  et 
l^nssèrent  même  l'insolence  Jusqu'à 
Mre  par  les  aisselles ,  aux  lenétres 
^e  fan  des  dochers  ,  deux  chanoines 
^  voient  montés,  de  la  part  du  cha- 
^ ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  de 
'^^e;  et  ils  sonnèrent  ensuite  pen- 
'^t  quatre  jours.  Dans  la  suite .  un 
^''iim  nommé  JBouteilie  fonda,  avant 
«-inoarir,  un  oM  qui  tombait  à  l'ê- 
tre de  cette  fête,  et  qui  était  accompa- 
^  de  droonstances  assez  bizarres  : 
2^teur  avait  ordonné  qu'on  éten- 
*^t  sar  le  pavé,  au  milieu  du  chœur, 
^^*^t  l'obit,  un  drap  mortuaire,  aux 
^^  ooios  et  au  milieu  duquel  on 
^^^<(2nit  cinq  bouteilles  de  vin ,  au  pro- 


fit des  chantres  qui  auraient  assisté  à 
ce  service. 

Cette  fondation  du  chanoine  Bou* 
teille  fit  dans  la  suite  donner  au  Bois- 
l'Évéque  le  nom  de  BoiS'de4a'BouteiUe. 
En  etfet^  par  suite  d'une  transaction 
faite  entre  le  chapitre  et  l'évéque,  celui- 
ci  s'était  obligé ,  pour  éviter  la  destruc- 
tion de  son  bois ,  à  faire  couper ,  par 
un  de  ses  gardes ,  autant  de  orancnes 
qu'il  y  avait  de  personnes  à  la  proces- 
sion ;  mais  la  distribution  des  rameaux 
durant  assez  longtemps  ,  on  avait  ima- 
giné ,  pour  passer  le  temps,  de  faire  un 
repas  champêtre  ,  où  l'on  buvait  large- 
ment ,  en  se  jetant  à  la  tête  des  galettes 
appelées  ccuse-museaitx. 

Maintenant  encore,  le  23  juin  de 
chaque  année ,  la  confrérie  du  Loup^ 
vertj  à  JumiègeSy  va  chercher  son  nou- 
veau chef  dans  le  hameau  de  Gonihout; 
c'est  là  seulement  que  l'usage  permet 
de  le  choisir.  Celui  auquel  on  donne  le 
titre  de  Loup -vert  revêt  une  large 
houppelande  verte,  et  se  couvre  la  tête 
d'un  bonnet  vert  de  forme  conique, 
très-éievé  et  sans  bords  ;  puis  il  se  met 
en  marche  à  la  tête  des  frères ,  et  l'as- 
sociation s'avance,  bannière  en  tête, 
au  bruit  des  pétards  et  en  chantant 
l'hymne  de  saint  Jean.  On  sait  que  la 
fête  de  ce  saint  tombe  le  24  juin. 

Après  l'office,  on  retourne  chez  le 
Loup-vert ,  où  est  servi  un  repas  tout 
en  maigre;  puis  on  danse  devant  la 
porte  en  attendant  l'heure  à  laquelle 
doit  s'allumer  le  feu  de  la  Saint- Jean. 

La  nuit  venue,  un  jeune  homme  et 
une  Jeune  fille ,  parés  de  bouquets  et  de 

guirlandes  de  fleurs ,  mettent ,  au  son 
es  clochettes ,  le  feu  au  bûcher.  Dès 
que  la  flamme  s'élève  on  chante  le  Te 
Deum  ;  puis  un  paysan  entonne ,  en  pa- 
tois normand,  une  espèce  de  parodie 
de  y  Ut  queant  Iaxis,  tandis  que  le  Loup 
et  les  frères ,  le  chaperon  sur  l'épaule , 
et  se  tenant  tous  par  la  main ,  poursui- 
vent autour  du  feu  celui  qu'ils  ont  dé- 
signé pour  être  Loup  l'année  suivante. 
Le  premier  et  le  dernier  de  ces  singu- 
liers chasseurs  ont  seuls  une  main  libre  ; 
il  faut  cependant  qu'ils  enveloppent  et 
saisissent  trois  fois  le  futur  Loup,  qui, 
en  cherchant  à  leur  échapper,  les  frappe 
à  coups  redoublés  d'une  grande  ba- 
guette. Lorsqu'il  est  enfin  pris ,  on  le 
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J)orte  au  bûcher  et  l'oa  feint  de  l'y 
étér. 

On  se  rend  ensuite  chez  le  Loup,  où 
Ton  soupe  encore  en  maigre.  Pendant 
ce  repas  ,  toute  parole  inconvenante  ou 
étrangère  à  la  solennité  est  interdite , 
et  Tun  des  convives,  revêtu  de  la  charge 
de  cienséur,  agite  des  clochettes  quand 
on  n'ohserve  pas  cette  règle,  et  impose 
a  celui  qui  la  transgresse,  Tobligation 
àe  réciter  debout,  a  haute  voix,  le  Pa- 
ter nos  fer j  mais  Tapparition  du  dessert, 
ou  le  bruit  dé  Thorloge  sonnant  minuit, 
délivrent  les  confrères  de  toute  con- 
trainte et  donnent  le  signal  de  la  plus 
entiéi-e  liberté.  Les  chansons  bachiques 
succèdent  alors  aux  hymnes  religieuses, 
çt  les  aigres  accords  du  ménétrier  peu- 
vent à  peine  se  faire  entendre  et  domi- 
ner les  voix  détonnantes  des  joyeux  com- 
pagnons. 

^  Le  lendemain ,  24  Juin ,  la  fête  de 
saint  Jean  est  célébrée  avec  la  même 
gaieté.  L'une  des  cérémonies  de  cette 
Ûte  consiste  à  promener,  au  son  de  la 
mousqueterie ,  un  énorme  pain  bénit  à 
|iiusieurs  étages ,  surmonté  d'une  pyra- 
mide de  verdure  ornée  de  rubans;  après 
quoi  les  clochettes,  déposées  sur  les 
marches  de  l'autel ,  sont  confiées  ^ 
comme  insignes  de  sa  future  dignité, 
à  celui  qui  doit  être  Loup-vert  Tannée 
8uivai\{e. 

Il  existe  dans  le  pays  une  vieille  tra- 
dition que  nous  raconterons  en  peu  de 
mots  :  Sainte  Austreberthe  venait  de 
fonder  le  monastère  de  Savilly,  dont 
elle  était  la  première  abbesse  ;  c'était  à 
ses  religieuses  qu'était  conGé  le  soin  de 
blanchir  le  linge  de  la  sacristie  de  Ju- 
mièges,  dont  Savilly  n'est  pas  éloigné 
de  plus  de  16  kilomètres.  Un  âne  trans- 
portait ce  ling^d'un  monastère  à  l'autre, 
et,  dans  ces  temps  de  dévotion  fervente, 
on  n'avait  pas  cru  nécessaire  de  le  faire 
escorter  au  moins  d'un  simple  guide  : 
son  sacré  fardeau  le  protégeait  assez. 
Un  jour  pourtant,  le  malheureux  ani- 
mai rencontra  un  loup  qui ,  sans  res- 
f>ect  pour  les  choses  saintes ,  sp  jeta  sur 
ui  et  le  dévora.  Mais  Austreberthe 
avait  entendu  les  cris  de  sa  pauvre  mon- 
ture; elle  accourut,  étendit  la  main 
sur  le  meurtrier ,  et  lui  ordonna  de  se 
charger  du  fardeau  de  sa  victime.  Le 
loup  obéit  sans  murmurer,  et,  jusqu'à 


sa  mort  «  il  remplit  les  fonctions  du 
baudet.  La  confrérie  du  Loup-vert  au- 
rait été,  suivant  la  tradition,  instituét 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  mi- 
racle (*}. 

Nous  venons  de  voir  ub  Uwp  figurer 
dans  une  fête  comme  personnage  prin- 
cipal ;  c'était  un  âne  qui  jouait  ailleurs 
ce  rôle  {**)  ;  voici  une  procession  où  cet 
honneur  est  décerné  a  un  renard.  Un 
grand  nombre  de  villes  avaient,  aa 
moyen  âge,  \eur processiim  du  renard^ 
où  un  homme,  vêtu  de  la  peau  de  cet 
animal  et  couvert  d'un  surplis,. parais- 
sait successivement  la  mitre  et  la  tiare 
en  tête.  Cet  animal ,  oubliant  souvent 
ses  pieuses  fonctions ,  pour  sartisifaire 
son  appétit  glouton ,  se  jetait  sur  la  vo- 
laille qu'on  avait  eu  soin  de  mettre  à 
sa  portée ,  et  la  dévorait  en  présence 
des  assistants  et  à  leur  grande  satisfac- 
tion (***).  On  assure  que  Phi lip{)e  le  Bel, 
prince  très-gallican,  aimait  beaucoup 
cette  procession.  Les  ravages  causés 
par  le  renard  étaient ,  pour  lui ,  l'em- 
blème  des  exactions  du  pape ,  dont  il  se 
plaignait  amèrement. 

A  Chatons^  le  jour  de  la  itâtivité  de 
saint  Jean -Baptiste  était  signalé  par 
une  procession  champ^re  assez  sembla- 
ble à  celle  d'Évreux ,  et  qui  n'a  été  abo- 
lie que  dans  le  cours  du  dix-septième 
siècle.  Le  chapitre  de  ia  catl)édrale  se 
rendait  alors,  à  cheval  avec  tout  le 
clergé ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville  ;  là, 
les  chanoines  coupaient  avec  des  serpes 
des  branches  d'arbre  ;  et,  à  leur  retour, 
ils  s'en  servaient  pour  orner  les  autels 
et  les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints. 
Ils  étaient  escortés  par  le  peuple ,  qui 
portait  aussi  des  rameaux  tt  jonchait  de 
feuillage  le  chemin  de  la  procession 
verte. 

,  La  môme  époque  était  célébrée  è  Pro- 
vins avec  des  cérémonies  particulières. 
«  Aujourd'hui  encore ,  dit  un  historien 
de  cette  ville,  quelques  paysans  allument 
chaque  année  sur  fa  montagne  quelques 
fagots ,  en  souvenir  de  la  fête  celtique 
du  solstice  d'été.  Mais  autrefois,  à  celte 

(*)  Nous  donnerons  plus  loin,  à  cette  ceo- 
frérie,  une  o^i^ine  plus  vraisemblable. 

(V)  Voy.  FO0S. 

(***)  Voyez  Sainte-PofX,  Mssals  khiori^uet 
sur  Paris,  t.  V,  p.  5^, 
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époque  selennetie,  tout  le  peuple  se  ra3- 
semblaît  le  soir  sur  là  place  au  châtd  ; 
un  bâcher  était  construit  au  milieu, 
bissant  se  dresser  de  son  sein  un  arbre 
orné  de  banderoles ,,  et  qui  devait  périr 
avec  lui.  Les  gens  delà  ville  haute  por- 
taient des  fagots  et  des  bottes  de  paille, 
et  les  autorités,  avec  des  cierges,  allcjient 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Un  semblable 
feu  était  allumé  à  la  ville  basse ,  dans 
le  cloître  de  Notre-Dame  du  Val,  par  le 
vicaire ,  qui  s'y  rendait  processionnelle- 
ment  en  chantatit  les  litanies,  et  en  re- 
venait ensuite  en  psalmodiant  le   Te 
Deum.  De  toutes  les  montagnes  ?oisi- 
nesde  Provins,  tes  flammes  de  la  Saint- 
iean  répétaient  le  signai  de  la  danse  et 
de  la  )oie.  » 

«  \m  PijiioUf  un  bourrelet  de  paille 
90'on  piaœ  autour  d'une  roue  de  char- 
rette, qu'on  allume  et  qu'on  promène 
dans  les  champs,  pour  les  fertiliser,  pa- 
nlt  être  rima^e  du  disque  du  soleil.  En 
Bourgogne,  à  Sarigny-en-Revermont , 
If  peuple  «  pour  célébrer  la  même  fête , 
se  rendait  en  foule  et  avec  des  lanternes 
sourdes  au  nrilieu  d'un  pré ,  et  là ,  le 
dernier  des  mariés  était  obligé  de  por- 
ter 3u  Kx)ut  d'une  perebe  une  tête  de 
bœuf  ornée  de  eomes ,  et  autour  de  la- 
quelle on  dansait.  A  Beaumont  (com- 
mune àe  Gravant) ,  le  îtu  s'allumait 
entre  quatre  chemins,  près  d'une  pierre 
nommée  la  grosse  pierre  de  Saint- 
Jean  ;  on  recueillait  les  cendres,  et  l'on 
faisait  passer  des   bouquets  dans  les 
flammes ,  parce  qu'on  les  regardait  en- 
suite comme  des  gages  de  bonheur  et 
des   remèdes  contre  les  maladies  des 
h^^tiaux.  La  même  idée  sur  les  vertus 
■h'  ce  feu  subsiste  encore  en  Bretagne; 
0:1  y  fait  sauter  les  bestiaux  par-dessus 
l^  brasier  salutaire,  et  l'on  a  soin  d'en 
conserver  un  tison  pour  se  préserver  de 
la  foudre (*).» 

Dans  un  grand  nombre  de  provinces, 
le  commencement  et  la  fin  au  carême 
étaient  signalés  par  les  cérémonies  les 
plus  bizarres. 

Le  convoi  de  carême  prenant  y  à 
Chàlons^  fut  une  des  fêtes  demi-burles- 
x^t^s^  demi*religieuses,  qui  durèrent  le 
plus  longtemps  (**).  Un  graduel  de  1608 

(*)  Boorquelot,  Histoire  de  Prowint,  1. 1 , 
p.  36,  3^. 

(**)  nom  Terronj  à  rarlideFous,  que  la 


rapportée  «ne,  de  temps  îmméroorid,  1^ 
clergé  de  la  cathédrale  avait  coutume 
de  taire  apporter  dans  le  choeur  <ie  l'é- 
glise ,  le  jour  des  Cendres ,  un  manne- 
auin  gigantesque  fait  de  paille  et  revêtu 
a'habits  lugubres  «  pour  lequel  on  célé- 
brait une  messe  de  Reauiem'j  les  prê- 
tres portant  leurs  chasubles  retournées, 
et  les  chanoines  ayant  le  visage  voilé  et 
de  longs  vêtements  de  deuil. 
.  Aux  approches  de  Pâque?,  le  jour  011 
l'Église  cesse  d'employer  ^Mleluia  dans 
les  prières  ,  les  entants  de  cho&ur  de 
J^angres,  prêtant  un  corps  à  cette  doxo- 
logie ,  la  chassaient  ignominieusement 
du  temple,  tandis  qo'en  d'autres  lieux, 
à  Toul  et  à  Sens  par  exemple ,  on  en- 
terrait l'Alleluia  en  grande  pompe ,  et 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  pour 
]^s  morts  {*).  La  rubrique  marquait  les 
différeiits  détails  de  la  burlesque  céré- 
monie. On  écrivait  en  lettres  d'or  le 
mot  alléluia  sur  un  de  ces  jouets  appe- 
lés toupies.  A  l'heure  indiquée  par  le 
rituel,  les  enfants  de  chœur  venaient  en 
procession,  avec  croix  et  bannière,  pro- 
céder à  la  flageliation  de  l'Âileiuia,  Ifs 
faisaient  pirouetter  la  tourne  à  grands 
coups  de  fouet  en  chantant  des  psaumes 
et  des  cantiques ,  et  la  poussaient  ainsi 
hors  de  l'église ,  en  lui  souhaitant  i}on 
voyage  jusqu'à  Pâques, 

L'église  de  Reims  donnait,  à  la  fin 
du  carême,  un  spectacle  encore  plus 
burlesque.  Le  mercredi  saint,  tout  le 
clergé  de  la  cathédrale  se  rendait  à  l'é- 
glise de  Saint-Remi ,  pour  y  faire  une 
station.  Les  chanoines ,  précédés  de  la 
croix ,  étaient  rangés  sur  deux  files ,  et 
tous  traînaient  derrière  eux  un  hareng 

âu'ils  tenaient  attaché  au  bout  d'un  cor- 
on. Tant  que  durait  la  procession  , 
chacun  d'eux  n^était  occupé  que  du  soin 

Cbampagoe  coiucrva  ainsi  fort  longtemps  la 
fite  de  Cdne,  célébrée  à  Ttoyes  avec  une 
grande  pompe;  \àjéte  des  fout,  qui  ju«|iren 
i533  fut  à  Qiàlons  l'objet  da  céréuionies 
pariiculières  ;  la  Diablerie  de  Ciiatimont 
(voyez  Diablerie)  ,  qui  ie  perpétua  du  trei- 
zième an  dix-buitième  siècle ,  etc. 

(*)  A  Sens ,  le  samedi  de  la  Septnap^sime, 
c'étaient  les  enfants  de  clxeur  qui  officiaienr. 
Après  la  messe  ils  perlaient  en  pleurant  uiie 
espèce  de  bière  qui  était  censée  renfermer 
Vallehùa  décédé.  Le  samedi  saint,  ils  fêlaient 
sa  résurrection. 
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de  marcher  sur  le  hareng  oui  le  précé- 
dait ,  et  de  sauver  le  sien  des  surprises 
du  chanoine  qui  le  suivait  (*). 

Nous  n'avons  jusqu'ici  mentionné 
que  des  fBtes  dont  les  acteurs,  bien  que 
leurs  actes  fussent  souvent  assez  peu 
raisonnables,  avaient  cependant  atteint 
l'âge  de  raison  ;  il  est  bon  que  Ton  sa- 
che çu'en  certaines  provinces  l'enfance 
aussi  a  ses  fêtes  publiques  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cette  revue  des 
létes  locales  qu'en  citant  un  exemple 
d'une  pareille  solennité. 

Cetteféte,  que  l'on  appelle  leschamps- 
goloty  et  dont  nul  ne  connaît  Torigine, 
se  célèbre  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés dans  la  principale  ville  des  Vosges, 
à  Épinal. 

Qiaaue  année,  dans  la  soirée  du  jeudi 
saint,  la  rue  de  Thôtel  de  ville  se  rem- 

5 lit  de  promeneurs  de  tous  les  âges  et 
e  toutes  les  conditions.  Dès  que  sept 
heures  ont  sonné,  on  voit  déboucher  ae 
toutes  parts  des  groupes  d'enfants  con- 
duits par  des  domestiques  ou  par  leurs 
parents.  Cette  troupe  bruyante  s'avance, 
portant  ou  faisant  porter  de  légers  es- 
quifs de  sapin ,  dont  toute  la  cargaison 
se  compose  de  bougies  ou  de  chandelles 
allumées  et  dressées  comme  des  mâts. 
On  en  forme  une  flotte  où  chaaue  en- 
fant commande  son  esquif,  et  on  la  lance 
sur  l'humble  ruisseau  qui  roule  ses 
eaux  le  lone  des  maisons  de  la  rue  de 
l'hôtel  de  ville.  Là,  les  bâtiments  se  pro- 
mènent ,  tenus  en  laisse  par  leurs  pro- 
priétaires, et  projetant  sur  les  rives  gar- 
nies de  spectateurs  leurs  lumières  va- 
cillantes. Ils  descendent  et  remontent 

(*)  Plusieurs  monuments  ont  consené  des 
traces  de  res  fêtes  et  de  ces  cérémonies  dans  des 
basoreliels,  qu'on  a  quelquefois  regardés,  mais 
a  tort,  comme  provenant  d'une  sim|)le  débau- 
che d'imagination  des  artistes.  Les  chapi- 
teaux des  grands  piliers  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  oflreni  un  bas-relief  représentant 
une  procession  dans  laquelle  on  distingue  un 
pourceau  portant  un  bénitier ,  des  ânes  re- 
Tètus  d'haoits  pontificaux,  des  singes  tenant 
entre  leurs  grilfes  divers  attributs  de  la  re- 
ligion, et  un  renaixl  enfermé  dans  une  châsse. 
L*église  cathédrale  du  Mans  porte  aussi  de 
pareils  emblèmes  sur  les  piliers  extérieurs. 
On  j  Toit  des  porcs  dressés  sur  leurs  nattes 
de  derrière ,  tenant  un  bâton  dans  celles  de 
devant,  etc. 


le  ruisseau ,  se  croisant ,  se  heurtant , 
et  menaçant  à  chaque  instant  de  som- 
brer, au  milieu  des  cris  de  joie  ou  de 
détresse  poussés  de  tous  cotés  par  la 
foule  des  jeunes  nautoniers. 

Pendant  ces  manoeuvres,  les  enfants, 
les  parents,  tout  le  monde  chante  à  tue- 
tête  ce  couplet  : 

Les  champs  golot* 
a  loun  relot , 

Pâques  rcTietit , 

C'est  un  grand  bien 
Poiu  les  chais  et  pour  les  chtcos  , 
Et  les  gens  tout  aussi  bien. 

Aussi  longtemps  que  brillent  les  fa- 
naux plantés  sur  les  esquifs,  la  foule 
se  presse  dans  la  rue ,  et  suit  les  ma- 
nœuvres de  la  flotte ,  en  descendant  et 
remontant  comme  elle  le  ruisseau.  Mais 
dès  que  les-  lumières  sont  éteintes,  tout 
est  fini  ;  les  spectateurs  se  dispersent , 
les  enfants  emportent  leurs  embarca- 
tions ,  et  la  rue  de  l'hôtel  de  ville  ren- 
tre dans  son  calme  habituel. 

Les  paroles  des  deux  premiers  vers 
de  la  chanson  appartiennent  au  patois 
le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduisent 
ainsi  : 

Las  champs  coulent , 
L«8  Teillées  s'en  vout. 

Quant  aux  quatre  derniers,  ils  sont  pro- 
bablement une  traduction  moderne  (Tau- 
très  vers  qui  se  sont  perdus ,  et  dont 
ils  reproduisent  le  sens  dans  toute  sa 
naïveté. 

S  2.  Fêtes  royales  et  aristocratiques 
sous  fancienne  monarchie. 

Les  jeux  et  divertissements  donnés 
par  les  rois  des  deux  premières  races 
étaient  des  combats  simulés ,  de  gran- 
des chasses,  des  festins  somptueux,  et 
quelquefois  des  combats  de  bétes  aux- 
quels les  anciens  cirques  romains  (voy. 
ce  mot)  servaient  de  théâtre.  On  en 
fixait  ordinairement  la  célébration  aux 
jours  de  fête  consacrés  par  l'Eglise,  ou 
aux  époques  de  plaids  et  d'assemblées 
nationales.  La  féodalité  et  la  chevalerie 
modifièrent  ces  traditions.  Des  ^oi*r- 
nois  (voyez  ce  mot)  et  des  repas  solen- 
nels formèrent  alors  les  principales  ré- 
jouissances de  la  cour  et  des  seigneurs. 
'  Les  trouvères  »  dès  leur  apparition , 
devinrent  sans  doute  les  ordonnateurs 
des  fêtes  célébrées  dans  les  châteaux. 
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Ce  farent  eox  qui  invmtèrent  les  mys' 
iéres  (*),  les  entremets  (voyez  ces  mots). 
Us  animaient  d'ailleurs  de  leurs  chants 
et  de  leurs  exercices  les  demeures  prin- 
dères  et  seigneuriales.  Il  nous  sunira , 
pour  donner  une  idée  de  ces  solennités, 
de  dire  qu*en  1237,  aux  noces  de  Ro- 
bert, frère  de  saint  Louis,  on  vit,  pen- 
dant le  repas,  des  ménétriers  montés 
sur  des  tioeufs  caparaçonnés  d'écarlate  ; 
un  hoflioie  à  cheval  marcher  sur  une 
corde  tendue,  etc.  Il  y  a  loin  sans  doute 
de  ces  spectacles  grossiers  aux  espèces 
de  féeries  «n  action  qui  signalèrent  les 
fêtes  du  quinzième  siècle;  mais  ils  en 
sont  assureraient  Torigine,  comme  ils 
résument  les  plus  grands  efforts  de  Tes- 
pnt  du  temps. 

Mats  ces  fêtes  n'étaient  point  desti- 
nérs  au  peuple ,  qui ,  la  plupart  du 
tempSy  n'y  prenait  aucune  part.  Cepen- 
dant les  rois  Fen  dédommageaient  de 
temps  en  temps  par  divers  jeux ,  entre 
autres  par  des  représentations  scéni- 
ques,  pantomimes  burlesques,  satiri- 
ques, ou  pièces  muettes  à  grand  specta- 
de  jouées  en  plein  air.  Telle  fut ,  par 
exemple,  cette  fête  somptueuse  que 
Philippe  le  Bel  donna,  en  1313,  à  Paris, 
à  roccasion  de  la  promotion  de  ses  fils 
à  Tordre  de  chevalerie.  Pendant  les 
quatre  jours  que  durèrent  les  réjouis- 
sances ,  on  vit  différents  spectacles  qui 
reprrâentaient  des  ribauds  dansant  en 
chemise,  la  vie  du  Renard,  un  Roi  de 
la  fève ,  un  tournoi  d'enfants ,  Adam 
et  Eve,  les  Trois  Rois,  le  Massacre  des 
Innocents ,  Jésus- Christ  riant  avec  sa 
mère  et  mangeant  des  pommes,  les 
Apôtres  récitant  avec  lui  leurs  patenô- 
tres ,  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, Hérode,  etc.  Ces  diverses  repré- 
sentations ,  réunissant  tout  ce  que  le 
luxe,  les  ressources  et  Timagination  du 
temps  pouvaient  produire  dé  merveilles, 

(*)  Jehan  Bodel,  d*AiTu,  Adam  de  la 
Haïe  et  Ruteboeuf,  trouvères  coatemporains 
de  laiot  Loois ,  ont  composé  quelques  pièces 
ott  ToQ  trouve  déjà  presque  tous  les  éléments 
d*un  théâtre  oomolet  :  une  pastorale,  pleine 
de  fraîcheur  et  de  grâce  (Roi^m  et  Marion)  ; 
mie  faroe  (U  Jeu  du  Pèlerin  )  ;  deux  drames 
à  fpcctacle  (le  Miracle  de  Théoplùle  et  le 
Jeu  de  saint  Nicolas)  ;  enfin  deux  pièces  mo- 
mies (/<;  Mariage  ou  le  Jeu  d'jéaam,  et  la 
Dispute  du  Croisé  et  du  Décroisé.) 

T.  ▼m.  2*  Livraison,  (Dtct.  iîivc 


furent  pendant  plusieurs  sièdes  (*)  con- 
sacrées à  rehausser  Féclat  des  entrées 
solennelles  des  rois  et  des  reines.  (  Voy. 
Ektbbbs.) 

La  misère  de  ce  peuple  auquel  on 
daignait  ainsi  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  divertissements,  n'empêcha,  à 
aucune  époque ,  le  roi  et  les  seigneurs 
de  lui  extorquer  Targent  nécessaire  à 
leurs  fêtes.  Amsi,  malgré  la  maladie  de 
Charles  VI  et  Tépuisement  du  royaume, 
Paris  était ,  à  cette  funeste  époque ,  la 
ville  de  FEurope  où  Ton  s'occupait  le 
plus  de  plaisirs  et  où  Ton  étalait  le  plus 
de  luxe-  Les  princes  du  san^  ne  son- 
geaient qu'à  enivrer  de  plaisirs  la  jeu- 
nesse brillante  dont  ils  étaient  entou- 
rés. Ilsavaient  en  cela ,  jusqu'à  uncertain 
point,  un  but  politique.  Ils  espéraient 
pouvoir ,  en  retour ,  compter  sur  le  dé- 
vouement et  la  bravoure  de  ceux  qu'ils 
amusaient  ainsi  ;  mais  pourtant  ils  ai- 
maient plus  encore  les  plaisirs  pour  les 
plaisirs  eux-mêmes.  Cette  rapide  succes- 
sion à^esbattements  était  nécessaire 
pour  rompre  la  monotonie  de  leur  exis- 
tence. C'étaient  presque  tous  les  jours 
de  belles  musiques ,  des  bals ,  des  fes- 
tins,  des  mascarades ,  des  représenta- 
tions de  mystères  ou  de  farces.  Aussi 
les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  préfé- 
raient-ils alors  leur  qualité  de  princes 
français  a  leurs  souverainetés  étrangè- 
res'; les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne, 
de  Bourbon ,  aimaient  mieux  fixer  leur 
résidence  dans  la  capitale  que  de  se  re- 
léguer dans  leurs  gouvernements,  où  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  de  se  rendre  indé- 

Sendants.  On  pourrait  même  dire,  avec 
I.  de  Sismondi ,  que  si  la  France  ne  fut 
point  démembrée  au  commencement  du 

Quinzième  siècle,  elle  en  fut  surtout  re- 
evahie  à  ces  fêtes  qui  rendaient,  chez 
les  grands,  la  vanité  plus  forte  que 
l'ambition  ,  et  qui ,  au  milieu  de  leurs 
guerres  civiles*,  leur  faisaient  désirer 
avec  impatience  le  moment  de  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau.  Ainsi,  cette 
supériorité  d'élégance ,  cet  attrait  (|ue  , 
par  ses  fêtes ,  Paris  offrait  aux  princes 
étrangers ,  exercèrent  déjà ,  dès  le  qua- 
torzième siècle ,  une  influence  signalée 
sur  la  politique  (**). 

(*)  Jusqu'au  temps  de  Henri  II  au  moins. 
(**)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  X, 
p.  17,  et  t.  XV,  p.  3a8  et  suiv. 
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Mais,  d'un  autre  côté,  c'était  une 
rude  guerre  faite  aux  finances.  Voici 
comment  le  roi  f^ta  le  jour  où  il  con- 
féra la  chevalerie  aux  fils  du  duc  d'An- 
jou ,  prêts  à  partir  pour  revendiquer  la 
malheureuse  royauté  de  Naples  : 

La  solennité  se  fit  à  Saint-Denis,  avec 
une  magnificence  et  un  concours  de 
monde  incroyables.  *  Toute  la  noblesse 
de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
était  invitée  ;  il  fallut  que  la  vénérable 
et  silencieuse  abbaye ,  1  église  des  tom- 
beaux ,  s'ouvrit  à  ces  pompes  mondai- 
nes ,  que  les  cloîtres  retentissent  sous 
les  éperons  dorés,  que  les  pauvres  moi- 
nes accueillissent  les  belles  dames.  Elles 
logèrent  dans  l'abbaye  même.  Le  récit 
du  moine  chroniqueur  en  est  encore 
tout  ému. 

«  Aucune  salle  n*était  assez  vaste  pour 
le  banquet  royal  ;  on  en  fit  une  dans  la 
grande  cour.  Elle  était  décorée  comme 
une  église  y  et  n'avait  pas  moins  de 
trente-deux  toises  de  long.  L'intérieur 
était  tendu  d'une  toile  immense ,  rayée 
de  blanc  et  de  vert  Au  bout  s'élevait 
un  haut  et  large  pavillon  de  tapisseries 
précieusement  et  bizarrement  historiées; 
on  eût  dit  l'autel  de  cette  église ,  mais 
c'était  le  trône. 

«  Hors  des  murs  de  l'abbaye,  on  apla- 
nît, on  ferma  de  barrières  des  lices 
longues  de  cent  vingt  pas.  Sur  un  côté, 
s'élevaient  des  galeries  et  des  tours  où 
devaient  siéger  les  dames  pour  juger 
des  coups. 

«  H  y  eut  trois  jours  de  fêtes ,  d'a- 
bord les  messes,  les  cérémonies  de  l'É- 
glise ,  nuis  les  banquets  et  les  joutes , 
puis  le  nal  de  nuit  ;  un  dernier  bal  enfin, 
mais  celui-ci  masqué,  pour  dispenser  de 
rougir.  La  présence  du  roi ,  la  sainteté 
du  lieu,  n'imposèrent  en  rien.  Ce  fut  un 
sénXM^  pervigilium  Feneris.  On  était 
aux  prenàiprs  jours  du  mois  de  mai  (*).  » 

«  J'aurais  abandonné ,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis,  le  récit  de  ces  faits  aux 
déclamations  de  la  scène,  plutôt  que  de 
les  exposer  dans  cette  histoire ,  n'était 
l>vis  d'un  grand  nombre  de  gens  sages 
qui  m'ont  conseillé  de  ne  pas  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  peut  servir 
d'exemple  à  l'avenir ,  soit  en  bien ,  soit 

(*)  Miehélet,  Histoire  de  France,  t  IV 
p.  45  «146. 


en  mal.  J'engage  donc  la  postérité  à 
éviter  de  pareils  désordres;  car,  il  fi)ut 
le  dire,  les  seigneurs,  en  faisant  de  la 
nuit  le  jour,  en  se  livrant  à  tous  les  ex- 
cès de  la  table ,  furent  poussés  par  Ti- 
vresse  à  de  tels  dérèglements ,  que,  sans 
respect  pour  la  présence  du  roi ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  souillèrent  la  sainteté 
de  la  maison  religieuse ,  et  s'abandon- 
nèrent au  libertinage  et  à  l'adultère. 

«  Le  lendemain ,  au  sortir  de  table, 
le  roi ,  voulant  laisser  pour  longtemps 
dans  tous  les  cœurs  un  agréable  souve- 
nir de  ces  fêtes,  récompensa  digne- 
ment les  chevaliers  et  les  écuyers ,  en 
les  comblant  de  riches  présents.  Il  pro- 
digua aussi  aux  dames  et  aux  dernoi- 
selles  les  marques  de  sa  royale  munifi- 
cence ,  leur  offrit  des  bracelets ,  des 
joyaux  d'or  et  d'argent ,  et  des  étoffes 
de  soie,  donna,  avant  de  partir,  le  bai- 
ser de  paix  aux  plus  illustres  d'entre 
elles  ,  et  congédia  sa  cour  (*).  » 

«  Mais  estoit  commune   renommée 

Sue  desdites  joustes  estoient  provenues 
es  choses  deshonnestes  en  matière  d'a- 
mourettes, et  dont  depuis  beaucoup  de 
maux  sont  venus  (**).»  Serait-ce  par  ha- 
sard dans  ces  nuits  d'orgies  que  le  jeune 
duc  d'Orléans  aurait  plu  ,  pour  son 
malheur ,  à  la  femme  de  Jean  sans 
Peur ,  comme  il  osa  ensuite  s'en  van- 
ter? 

La  journée  qui  suivit  ces  bacchanales 
près  des  tombeaux  fut  assez  bizarre. 
Pour  aviver  le  plaisir  par  le  contraste, 
le  roi  voulut  se  donner  le  spectacle  des 
funérailles  de  du  Guesclin.  (Voyez  Fu- 
nérailles.) 

Les  fêtes  appelaient  les  fêtes.  Au 
bout  de  qùelcfues  jours ,  le  roi  ordonna 
aux  bourgeois  de  Paris  de  faire  à  sa 
femme  Isabeau  une  somptueuse  entrée 
(voyez  ce  mot).  Cette  fois-là,  le  prince 
débonnaire ,  sachant  qu'il  y  avait  à  la 
fête  beaucoup  d'étrangers  qui  regret- 
taient de  ne  Tavoir  pas  vu  jouter ,  se 
mêla  aux  joutes  pour  leur  faire  plaisir , 
et  pour  s'assurer  de  puissantes  amitiés. 
«Cependant,  ajoute  le  religieux  que 
nous  avons  déjà  cité,  sa  conduite  fut 
jugée  diversement.  Bien  des  gens  y  trou- 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
liv.  X,  ch.  I  el  a. 

(**)  Juvéoal  des  Ursins. 
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fèrent  à  redire ,  lisant  qae  de  tels  di- 
Tertissements  n'étaient  pas  dignes  de 
la  majesté  royale.  » 

Il  est  inutile   d'ajoater  qu'aussitôt 
après  on  haussa  les  impôts  ;  ie  |ieuple 
Diuurut  de  faim  ;  quant  au  roi,  ii  alla 
taire,  à  tra?er8  toute  la  France,  un  long 
vovage  qui  ne  fut  qu'une  série  de  fêtes 
ruineuses.  Arrivés  a  Avignon ,  le  roi  et 
sa  cour ,  «  quoiqulls  fussent  logés  de  léz 
le  pape  et  les  cardinaux ,  si  ne  se  pou- 
voieot-ils  tenir  que  toute  nuit  ils  ne  fus- 
sent en  danses,  en  caroles  et  en  esbat- 
tements  avec  les  dames  et  damoiseiles 
d'Avignon  ;  et  leur  administroit  leurs 
I«^iattx  (fêtes)  ie  comte  de  Genève,  le- 
^fiû  estoit  frère  du  pape(*).  » 

pQ  des  amphitryons  les  plus  renom- 
més pour  la  magnîGcence  de  ses  fêtés 
était  le  comte  de  Fois.  Lorsque  le  roi , 
reveoaot  de  la  ville  papale,  visita  la 
provinoe  de  Gaston,  ce  furent  de  nou- 
velles profusions. 

£o  continuant  à  marcher  de  ce  train, 
les  grands  menaient  le  royaume  à  sa 
ruioe  complète.  Aussi  le  peuple  de  Pa- 
ris ,  conduit  par  les  Cabochieru  (voyez 
ce  mot) ,  prit-il  la  résolution  de  pour- 
voir lui-menae  à  son  salut ,  et  même  de- 
réformer  la  famille  royale  et  le  dau- 
phin. Celui-ci ,  poursuivant  le  cours  de 
ses  débauches ,  malgré  leurs  Mquentes 
remontranfxs ,  n*en  donnait  pas  moins 
des  bals  chaque  nuit  à  rbôtel  de  Saint- 
Paul,  et  il  y  dansait  jusqu'au  jour  avec 
des  femmes  de  mauvaise  vie ,  pendant 
qu'on  tuait  ses  amis.  Une  fois  Jacque-. 
ville ,  gouverneur  de  Paris ,  traversant 
au  milieu  de  la  nuit ,  avec  sa  milice 
bourgeoise  ,  la  rue  Saint-Paul ,  entend 
le  son  des  instruments ,  les  accents  de 
la  joie  :  il  monte,  il  arrive  eu  présence 
du  prince  «  comme  il  avait  fait  quelques 
semaines  auparavant,  lorsqu'il  était  venu 
dans  le  même  palais  mettre  la  main  sur 
les  seigneurs  traîtres  et  débauchés  que 
le  peuple  rédanviit.  Il  reproche  bruta- 
lement au  jeune  duc  de  se  déshonorer, 
et  lui  demande,  de  la  part  des  bouchers, 
s'il  est  décent  à  un  fils  de  France  de 
danser  ainsi  à  une  heure  indue  (**).  La 
patience  manqua  au  dauphin  ;  il  s'é- 

(*)  Frmsflard. 

(**)  m  Enu«  onze  et  douze  heures  du  soir.» 
Javésal  des  Unins. 


lança  rar  Jaoqueville,  et  lui  porta  trois 
coups  de  poignard  qu'arrêta  heureuse- 
ment la  cotte  de  mailles. 

Le  règne  du  voluptueux  et  faible 
Charles  vil  offrit  encore  une  succes- 
sion de  fêtes  et  de  longues  famines , 
d'impôts  excessifs  et  d'entrées  triom- 
phales, de  malheurs  de  toutes  sortes  et 
de  belles  processions.  Le  palais  des  dues 
de  Bourgogne  avait  alors  mérité  le  nom 
d'hostel  de  toute  gentillesse.  Mats  «  ces 
grandes  fêtes  flamandes  ne  ressemblaient 
guère  à  nos  froides  solennités  moder- 
nes. On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'é- 
tait que  de  cacher  les  préparatifs ,  les 
moyens  de  jouissances ,  pour  ne  mon- 
trer que  les  résultats  ;  on  montrait 
tout,  nature  et  art.  On  jouissait  moins 
de  la  petite  part  que  chacun  prend  en 
une  fête ,  que  de  l'abondance  étalée ,  du 
superflu ,  du  trop  plein.  Ostentation , 
sans  doute,  lourde  pompe,  sensualité 
barbare  et  par  trop  naïve....  les  sens  ne 
s'en  plaidaient  pas  (*).  »  Mais  nous 
avons  déjà  décrit  ces  pompes  aux  arti- 
cles Entbbmbts  ,  Festins. 

A  cette  époque,  les  repas  solen- 
nels et  les  danses  étaient  les  divertis- 
sements favoris  de  la  noblesse;  quant 
aux  tournois,  ils  commençaient  déjà  à 
déchoir,  à  paraître  puérils.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  combien  il  y  a  peu  de 
blessés,  et  combien  les  blessures  sont 
légères  dans  les  interminables  histoires 
de  tournois  que  nous  a  laissées  Olivier 
de  la  Marche  (**). 

Ces  brillantes  et  voluptueuses  fêtes 
de  Philippe  le  Bon  avaient  d'ailleurs  un 
côté  sérieux  :  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  chrétienté  y  venant  figurer  se 

(*)Michelet,  Histou«  de  France,  t.  Y, 
p.  367. 

[**)  Le  pauvre  Jacques  deLalaing;;  dernier 
)i<ax)s  de  ceUe  gymnastique,  avait  peiue  à 
trouver  des  gens  qui  voulussent  le  dé/Urer 
de  son  emprise  (voy.  EMPaxsa).  Son  lameiix 
pas  d'armes  de  la  Dame  de  Meun  auprès  de 
Dijon,  à  la  rencontre  des  routes  de  France , 
dltalie,  etc.,  et  dans  Taïuiée  du  jubilé,  lui 
fournit  fieu  d*adTersaires  :  «  Fenonne  n'a  pitié  , 
de  la  Dame  de  Pleurs  et  D*y  veut  toucher.»  Le 
bâtard  de  Saint-Pol  a  beau  suspendre  i>rès  * 
de  Saint-Omer  Técu  de  Tristan  et  de  Lan- 
celot  du  Lac,  son  pas  de  la  Belle  pèlerine 
est  peu  fréquenté.  (Note  de  M.  Michelet , 
passage  cité.) 
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trouvaient  ses  commensaux,  ses  sujets 
volontaires,  aussi  longtemps  que  les 
belles  dames  de  Bourgogne  et  de  Flan- 
dre les  retenaient  à  sa  cour. 

La  vie  du  successeur  de  Charles  Vil 
était  simple  et  profondément  triste. 
Mais  les  fêtes  reparurent  avec  Char- 
les VIII.  Le  voj^age  du  jeune  roi  à  tra- 
vers la  France  jusqu'en  Italie  «  ne  fut 
qu'une  pompe  continuelle,  dit  un  nié- 
moire  historique  sur  sa  vie(*),  et  une 
feste  solemnisee  avec  toutes  les  réjouis- 
sances imaginables.  Ce  n'estoit  partout, 
comme  en  pleine  paix,  que  festms,  que 
tables  mises  par  les  chemins  et  par  les 
rues,  que  concerts  de  musiques,  poé- 
sies, représentations  et  mille  gentil- 
lesses; de  sorte  qu*on  pouvoit  dire  qu'il 
alloit  à  la  oonqueste  d'un  royaume  au 
son  des  violons  et  marchant  sur  la  jon- 
chée et  les  fleurs.  Les  dames  principa- 
lement estaloient  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  riche  et  de  beau ,  et  luy  tesmoignoient 
par  milledémonstrances  le  plaisir  qu'elles 
3voient  de  le  voir.  » 

Ne  s'aper<joit-on  pas  que  le  seizième 
siècle,  le  siècle  de  la  renaissance  va 
s'ouvrir?  On  est  déjà  initié  à  une  culture 
nouvelle;  on  recherche  pour  les  fêtes 
une  pompe  moins  grossière,  plus  intel- 
ligente. Qu'il  y  a  loin  de  ces  poésies, 
de  ces  musiqttesy  de  ces  gentillesses 
aux  divertissements  de  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon ,  ou  des  noces  de  Charles  le 
Téméraire  avec  Marguerite  d'York  (**)! 

Les  fêtes  les  plus  remarquables  du 
rèçne  de  Louis  XII ,  furent  celles  que  ce 
prmce  donna  pour  son  mariage  avec  la 
jeune  Marie  d'Angleterre.  La  cour  fut 
alors  en  réjouissances  continuelles  pour 
le  couronnement  de  la  reine  à  Saint- 

(*)  Inséré  dans  les  Arch.  car.  de  l'histoire 
de  France,  t.  I,  p.  iS5. 

(**}  Elles  durèrent  plusieurs  jours,  et 
furent  surtout  remarquables  par  la  bixarre 
incobérence  de  leurs  lableaux.  On  y  vil  re- 
présenter, entre  autres,  les  travaux  ^Her- 
cule. Une  baleine  de  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, et  d'une  hauteur  proportionnée,  fut 
ensuite  amenée  au  milieu  de  la  salle  par  deux 
géants  ;  de  son  large  gosier  sortirent  deux 
sirènes  et  douze  chevaliers,  oui  dansèrent 
au  son  d'une  musique  guerrière  exécutée 
dans  le  ventre  du  monstre.  Après  le  diver- 
tissement ,  celui-ci  engloutit  de  nouveau  toute 
)a  troupe,  et  s'en  alla  comme  il  était  venu. 


Denis,  pour  son  entrée  à  Paris,  pour 
les  tournois  offerts  aux  gentilshommes 
d'outre-Manche  arrivés  avec  elle. 

Mais  François  I*'  éclipsa  tous  ses 
prédécesseurs  par  la  splenueur  et  le  bon 

Soût  de  ses  fêtes.  Dès  son  avènement, 
fît  célébrer  les  réjouissances  les  plus 
gorgiases  et  triomphantes  qu*on  eût 
tmes  en  France ,  les  banquets  et  festins 
les  plus  beaux  du  monde  {*),  Cette 
pompe  contrastait  fortement  avec  la  sé- 
vérité de  Louis  XII ,  qu'on  avait  accusé 
de  parcimonie.  Mais  François  P'  croyait 
se  montrer  grand  roi  en  épuisant  le 
peuple,  en  donnant  sans  mesure  à  ses 
courtisans.  «  Et  s'en  estonnoit-on  fort 
comment  il  pouvoit  fournir  à  tant  de 
pompes,  somptuosités  et  magnificences. 
Il  n'y  avoit  nopces  grandes  qui  se  fis- 
sent en  sa  cour  qui  ne  fussent  solemni- 
sées,  ou  de  tournois,  ou  de  combats  ou 
de  masquarades,  ou  d'habillements  fort 
riches  tant  d'hommes  que  de  dames, 
lesquelles  en  avoient  de  lui  de  grandes 
livrées.  J'ai  vu  des  coffres  et  gardes- 
robes  d'aucunes  dames  de  ce  temps-là , 
si  pleines  de  robes  que  le  roi  leur  avoit 
données  en  telles  et  telles  magnificences 
et  fêtes,  que  c'étoit  une  très-grande  ri- 
chesse (**).  ■ 

Il  paraît  cependant  que  les  grandes 
dames  n'étaient  pas  seules  appelées  à 
orner  de  leur  présence  les  fêtes  de  la 
cour  et  à  participer  aux  libéralités  du 
roi  ;  il  fallait  bien  que  le  printemps  de 
la  cour  eût  des  roses  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  espèces.  On  lit 

(*)  Mémoires  de  Fleuranges  et  de  Bayard. 

(**)  Brantôme,  Éloge  de  François  l*r,'?hrmi 
des  comptes  de  dépenses  de  ce  prince,  in- 
sérés dans  les  Archives  curieuses  de  Thist. 
de  France,  t.  IFI,  p.  94,  on  trouve  le  sui- 
vant :  «  A  Nicolas  de  Troyes ,  argentier  du 
«  roy ,  pour  délivrer  à  Gailiotd*AUebrancque, 
«  marcLant  flourentin ,  pour  son  pavement 
M  des  draps ,  toilles  d'or  et  d*argent  et  de  soye, 
«  etc.,  qu'il  a  fournies  pour  les  robes  et  cot- 
«  tes ,  à  mesdames  les  daulpbines  el  Margue- 
«  rite  de  France ,  et  autres  dames  et  daraoi- 
«  selles  de  leur  maison,  ausquelles  le  roy  en 
«  a  fait  don  à  ce  qu'elles  fussent  plus  hou- 
«  norablement  vestues ,  à  cause  de  l'entrevue 
«  qui  s'est  faite  audit  moys  de  juiog  et  de 
«juillet  (i 538),  entre  notre  saint-père  le 
«  pape,  l'Empereur  et  notre  leipeur  le  roy, 
•tri    1 1,610  liv. 
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dans  un  compte  de  dépenses  (*}  :  «  Aux 
«  filles  de  joye  snÎTant  la^:oart ,  en  don , 

•  tant  à  cause  du  bouoquet  (ju'elles  ont 

•  présenté  au  roy  le  premier  jour  de 

•  may,  dernier  passé,  et  de  leurs  es- 
«  traynes  du  premier  jour  de  ce  présent 
«moys,  janvier  1538,  ainsi  qu'il  est 
«  aooustiiméf  à  prendre  sur  les  deniers 
«ordonnez  estre  distribuez  autour  de 
«  la  personne  du  rov,  ci 90  liv.  » 

Griee  à  ces  déplorables  habitudes, 
la  seule  entrevue  du  champ  du  drap 
(for  (Toyez  ce  mot)  suffit  pour  épuiser 
le  trésor  public,  et  pour  ruiner  et  en- 
detter la  noblesse. 

•  Les  menus  plaisirs,  dit  dans  son 

«  rapport  un  ambassadeur  vénitien ,  en 

«1S3S,  coûtent  au  roi  cent  mille  et 

«  Blême  emt  cinquante  mille  écus  par 

«ao,  car  Sa  Majesté  dans  ces  choses-là 

«n'est  pas  ménagère;  mais  elle  peut 

*  aogmenter  les  tailles  à  plaisir,  et  plus 

■  ses  peuples   sont   grevés,   plus  ils 

«  payent  gaiement  {**).  « 

Il  ne  faudrait  pas  pourtant  prendre 
m  pied  de  la  lettre  ces  dernières  expres- 
fioos.  Cependant  Téconomie  dans  les 
menus  plaisirs  resta  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  une  vertu  inconnue 
aux  rois  de  France.  A  quelles  sommes 
énormes  ne  durent  pas  monter,  par 
exemple,  les  dé|)enses  de  la  cour  pen- 
dant le  mois  de  juin  1549.  Henri  II  fit 
rouronner  sa  femme  à  Saint-Denis  le 
10;  puis  tous  deux  firent  leur  entrée  à 
Paris,  et  le  33  s'ouvrit  un  tournoi  qui 
dura  quinze  jours.  Les  combats  en 
champ  dos  furent  suivis  d*un  combat 
naval  sur  la  Seine,  où  deux  galères 
avaient  été  amenées  pour  amuser  la 
eour  par  ces  jeux  nouveaux.  Enfin, 
comme  pour  expier  la  perte  de  tant  de 
temps  et  d^argent  consacrés  aux  plaisirs, 
Henri  n  termina  ces  fêtes  par  une  pro« 
cession  religieuse,  de  Saint- Paul  à  No- 
tre-I>ame,  pour  renouveler  son  vœu 
d^extirper  T^résie;  puis ,  après  la  messe 
et  on  dîner  public  donné  a  Tévéché,  il 
alla  assister,  des  fenêtres  des  Tour- 
oeiles,  au  spectacle  du  supplice  de 
qoatre  malheureux  luthériens. 
Du  reste,  nous  ne  croyons  pouvoir 

(*)  Archîv.  curieiucs ,  t.  HT,  p.  98. 
(")  Hebtlons  des amba&sadean  vénitiens, 
Parii,  impr.  roy.,  i838 , 1. 1,  p.  97. 


mieux  faire ,  pour  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  des  rétes  royales  pendant  cette 
partie  du  seizième  siècle,  qu'en  citant 
ici  le  programme  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  emprunté  aux  Mémoires 
de  Michel  de  Casteinau ,  qui  fut  souvent 
témoin  et  acteur  dans  ces  réjouissances 
ruineuses  :  «  Or,  le  roi  Charles  IX  se 
fichant  dans  le  séjour  de  Paris  et  de 
plusieurs  affaires,  et  rompements  de 
tête  qui  sont  toujours  plus  grands  en 
cette  ville  qu'en  un  autre  lieu ,  résolut 
d'aller  à  Fontainebleau  sur  le  commen* 
cément  de  l'année  1564.  Je  narlerai,  en 
passant,  des  festins  magninques,  cour- 
ses de  bagues  et  combats  de  barrière 
qui  s'y  firent.  Le  roi  et  le  duc  d'Anjou , 
son  frère,  depuis  roi,  firent  plusieurs 

J parties  auxquelles  le  prince  de  Gondé 
iit  des  tenants. 

«La  reine,  mère  du  roi,  qui  n'en 
voulut  pas  être  exempte,  fit  aussi  de 
très-rares  et  excellents  festins,  acconn 
pagnes  par  une  parfaite  musique,  par 
des  83rrenes  fort  bien  représentées  èi 
canaux  du  jardin,  avec  plusieurs  autres 
gentilles  et  agréables  inventions  pour 
I  amour  et  pour  les  armes. 

•  On  avoit  dressé  un  champ  clos  de 
fossés  et  de  barrières,  au  côté  duquel 
étoient  élevés  de  grands  théâtres  ricne- 
ment  ornés,  et  destinés  pour  les  sei- 
gneurs et  les  dames  de  la  cour.  Au  bout 
de  ce  camp  paroissoit  un  ermitage,  et 
étoit  ce  lieu  par  où  les  chevaliers  en- 
troient en  lice  pour  combattre. 

«Près  de  là,  se  voyoit  un  beau  bâti- 
ment, dressé  ex  prés,  que  l'on  appeloit 
le  château  enchanté,  duquel  rentrée 
étoit  gardée  par  des  diables  et  par  un 
géant  et  un  nain,  qui  repoussoient  en- 
semble les  chevaliers.  » 

L'auteur  nomme  ici  les  chefs  des 
compagnies  de  combattants,  et  l'on  y 
voit  figurer  les  personnages  les  plus 
célèbres  de  l'époque;  six  dames  à  che- 
val, vêtues  en  nymphes,  se  faisaient 
autant  remarquer  par  leur  beauté  que 
par  leurs  riches  parures  couvertes  de 
pierres  précieuses. 

«  Dans  le  château  enchanté,  il  y  avoit 
six  chevaliers,  dont  le  prince  de  Gondé 
étoit  le  chef;  ils  combattoient  pour  les-  * 
dites  dames,  et  sitôt  qu'il  paroissoit  un 
des  chevaliers  du  dehors,  l'ermite  son- 
noit  sa  cloche  pour  avertir  ceux  du 
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château ,  Tan  desquels  eortoit  prompte- 
ment,  et  renoit  au  combat.  Ils  cou- 
roient  l'un  contre  Tautre,  et  après  avoir 
rompu  leurs  lances  t  mettant  chacun 
Tépée  à  la  main,  ils  se  portoient  trois 
coups  si  adroitement  et  a?ec  tant  de 
bonne  grâce,  qu*il  ne  se  pouvoit  mieux  ; 
et  ainsi  tous  les  chevaliers  ayant'  com- 
battu ,  le  tournoi  finit ,  et  Ton  alla  au 
souper  oue  le  roi  avoit  fait  préparer  en 
la  salle  au  bal. 

«  Il  y  eut  aussi  un  fort  beau  combat 
de  douze  Grecs  et  douze  Troyens ,  les- 

3uels  avoient  de  longtemps  une  grande 
ispute  pour  l'amour  et  sur  la  beauté 
d'une  dame.  J*étois  de  ce  combat  sous 
ie  nom  d'un  chevalier  nommé  Claucus, 
comme  aussi  des  autres  tournois  et 
parties  oui  se  firent  à  Fontainebleau, 
et  semblablement  d*une  tragi-comédie 
que  la  reine,  mère  du  roi,  fit  jouer  en 
son  festin;  c'étoit  la  plus  belle  pièce,  et 
aussi  bien  et  artistement  représentée 
que  l'on  pourroit  imaginer,  et  de  laquelle 
le  duc  d  Anjou  voulut  être,  et  avec  lui 
Marguerite  de  France,  sa  sœur,  et  plu- 
sieurs princes  et  princesses.  Le  lende- 
main ,  pour  clore  le  pas  à  tous  ces  plai- 
sirs, le  roi  et  le  duc  son  frère,  se  pro- 
menant au  jardin,  aperçurent  une  grande 
toiir  enchantée,  en  laquelle  étoient  dé- 
tenues plusieurs  belles  dames  gardées 
par  des  furies  infernales.  Deux  géants 
d'admirable  grandeur  étoient  les  por- 
tiers de  cette  tour;  ils  ne  pou  voient  être 
vaincus,  ni  les  enchantements  défaits 
que  par  deux  grands  princes  de  la  plus 
noble  maison  du  monde.  Lors  le  roi  et 
le  duc  son  frère,  après  s'être  armés  se- 
crètement, allèrent  combattre  les  deux 
géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  ils 
entrèrent  dans  la  tour,  où  ils  firent 
quelques  autres  combats  dont  ils  rem- 
portèrent aussi  la  victoire,  et  mirent 
fin  aux  enchantements;  au  moyen  de 
q  uoi  ils  délivrèrent  les  dames  et  les  ti- 
r  èrent  de  là ,  et  au  même  temps  la  tour, 
artificiellement  faite,  devint  toute  en 
feu.  » 

Catherine  de  Médicis  et  son  fils,  obli- 
gés de  suspendre  les  plaisirs  de  la  cour 
pendant  la  guerre  civile,  s'empressaient 
d'en  donner  de  nouveau  le  signal  dès 
qu'un  traité  de  paix  était  conclu.  £n 
1570,  des  mariages  royaux  furent  le 
premier  prétexte  de  ces  divertissements, 


auxquels  on  assigna  même  un  but  po- 
litique  ;  il  s'agissait ,  disait-on ,  de  ré- 
concilier, en  les  faisant  danser  et  ban- 
queter ensemble,  les  familles  rivales, 
et  de  consolider  ainsi  la  paix  publique. 
Mais  les  fêtes  de  cour  couvraient 
aussi  des  projets  d'une  autre  espèce. 
Tavannes ,  qui  prétend  que  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  n'était  point 
prémédité,  expose  dans  ses  Mémoires, 
avec  de  grands  détails,  le  projet  de 
tournoi  qu'il  avait  suggéré  :  «  C  étoit, 
«dit-il,  une  grande  brèche  défendue, 
«  et  une  retraite  derrière  un  retranche- 
«  ment,  où  les  assaillants  entr^  eussent 
«  voulu  être  dehors.  »  En  effet,  suivant 
d'Aubigné .  «  il  s'agissoit  de  faire  un 
«  fort  en  l'île  du  Palais ,  qui  seroit  dé- 
«fendu  par  Monsieur  et  les  siens,  et 
«  attaque  par  les  réformés.  «  Mais  Ta- 
vannes avait  désigné  les  lieux  où  de- 
vaient être  placés  les  arquebusiers  qui 
auraient  changé  ce  jeu  simulé  en  un 
combat  réel,  et  les  réformés,  attaqués 
tout  à  coup  avec  des  armes  a  feu,  au- 
raient tous  péri  dans  cette  mêlée.  Mal- 
heureusement,  le  piéee  parut  trop 
grossier.  «  L'affaire  sembla  go/fa,  pour- 
«suit  d'Aubigné,  et  nous  ne  vîmes 
«  qu'une  fois  ce  fort ,  parce  qu'il  fut 
«  aussitôt  ruiné.  » 

Voici ,  d'après  VÉtat  de  la  France 
tous  Charles  IX  (  tome  I  ) ,  le  récit  des 
fêtes  célébrées  en  1592,  pour  le  mariage 
du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  : 

«  Le  dimanche  17  d'aoust,  jour  des 
fiançailles ,  on  souppa  et  balla  au  Lou- 
vre. Le  lendemain  au  soir,  après  le  ma- 
riage a  Notre-Dame  et  le  dîner  à  l'évê- 
ché,  le  roy  festoya  en  la  grand'salle 
du  palais  les  princes  et  princesses ,  les 
cours  de  parlements,  les  aydes,  cham- 
bre des  comptes  et  des  monnoies. 
Apprès  soupper  fut  commencé  le  bal 
par  le  roy  ;  cela  dura  peu  à  cause  de  la 
masquarade  où  le  roy  étoit.  Première- 
ment se  présentoient  trois  grands  cha- 
riots qui  étoient  trois  rochers  ou  écueils 
de  mer  tout  argentés ,  et  sur  chacun  y 
avoit  cinq  musiciens  jouant  de  diverses 
sortes  d'instruments.  Sur  l'un  d'eux 
étoit  ce  chantre  si  renommé,  Etienne 
Leroy,  qui  faisoit  retentir  toute  la  salle 
de  sa  voix  harmonieuse.  Après  venoient 
sept  autres  chariots  aussi  argentés, 
dont  trois  étoient  des  rochers  couverts 
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de  ooqsillcs  et  d'une  infinité  de  petits 
aoHnaux  de  mer;  à  la  cime  y  avoit  une 
loge  faite  avec  quatre  colonnes,  et  de- 
dans un  dieu  marin  assis.  Les  autres 
quatre  étoient  des  lyons  marins  aussi 
argentés  ,  ayant  le  derrière  comme  un 
poisson,  la    queue  entrelassée,  haut 
élevée,  et  à  la  cime  d*icelle  une  coquille 
d'argent,  dans  laquelle  étoit  pareille- 
ment un  dieu  parin,  et  étoient  ces 
dieux  tous  vêtus  de  longues  robbes  de 
drap  d^or  de  diverses  couleurs.  Après 
cela  venoit  un  autre  grand  chariot  doré, 
qui  étoit  un  cheval  marin  avec  sa  grande 
gueue  de  poisson  aussi  entrelassée ,  et 
a  la  eime  une  eoquille  d*or,  sur  laquelle 
étoit  assis  Neptune ,  roy  de  la  mer,  gui- 
dant les  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce 
éaxrvA  étoit  le  roy  de  France  ;  sur  les 
autres  étoient  les  frères  du  roy,  le  roy 
de  iTararre,  le  prince  de  Côndé,  le 
prince  daupliin  «  le  duc  de  Guise  et  le 
chevalier  d'Angouléme.  Ils  chargèrent 
quelques  princesses  et  dames  sur  ces 
chariots;   puis,    ayant  fait    quelques 
danses,  chacun  se  retira  pour  ce  soir. 

«  Le  mardi ,  parce  qu'il  étoit  fort 
tard  avant  qu'on  se  levât,  ne  fut  fait 
autre  chose,  sinon  que  Ton  partit  du 
palais  sur  les  trois  heures  après  midi, 
et  alla-t-on  dîner  â  Thôtel  d  Anjou ,  et 
après  dîner  on  alla  au  Louvre,  où  le 
bal  fut  dressé  et  continué  jusques  au 
soir. 

•  Mais  la  royne  mère  et  le  conseil 
secret  pensoient  bien  à  autre  dance ,  à 
savoir,  au  moyen  d'exterminer  Famiral 
et  les  siens...  Retournons  aux  noces 
pendant  que  la  royne  mère  dresse  Té- 
cfaaiTaut  tragique.  > 

Charles  IX,  la  reine  mère  et  leurs 
conseillers  intimes  avaient  imaginé  de 
désigner  pendant  ces  réjouissances  les 
huguenots  aux  poignards  des  Séides,  de 
£iire  en  quelque  sorte  une  répétition 
de  la  sanglante  tragédie  qui  allait  se 
jouer.  Le  mercredi ,  20  août ,  le  palais 
des  Tuileries  offrit  le  spectacle  d*un 
combat  entre  les  habitants  du  paradis 
et  ceux  de  l'enfer.  Or,  on  avait  pris 
pour  représenter  les  tenants  de  l'enfer, 
tous  les  huguenots ,  à  la  tête  desquels 
était  le  roi  de  Navarre  ;  et  pour  repré- 
senter ceux  du  paradis ,  Charles  IX.  et 
les  papistes. 
«  Premièrenient ,  dit  l'auteur  de  l'ou- 


vrage que  nous  venons  de  citer ,  en  la 
salle  de  Bourbon ,  à  main  droite,  il  y 
avoit  le  paradis ,  l'entrée  duquel  éteit 
défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces ,  qui  étoient  Charles  IX  et 
ses  frères  ;  à  main  gauche  étoit  l'enfer; 
dans  leauel  il  y  avoit  un  ^rand  nombre 
de  diables  et  de  petits  diablotins,  fai- 
sant infinies  singeries  et  tintamarre 
avec  une  grande  roue  tournante,  toute 
environnée  de  clochettes.  Le  paradis  et 
l'enfer  étoient  séparés  par  une  rivière 
qui  étoit  entre  deux,  et  sur  laquelle  il  y 
avoit  une  barque  conduite  par  Caron, 
nautonnier  de  l'enfer.  A  l'un  des  bouts 
de  la  salle  et  derrière  le  paradis,  étoient 
les  champs  Élysées  ;  à  savoir ,  un  jardin 
embelli  ae  verdure  et  de  toutes  sortes 
de  fleurs  «  et  le  ciel  empyrée ,  qui  étoit 
une  grande  roue  avec  les  douée  si^es 
du  zodiaque ,  sept  planètes  et  une  mfi« 
tiité  de  petites  étoiles  faites  à  jour,  ren- 
dant une  grande  lueur  et  clarté ,  par  le 
moyen  des  lampes  et.  flambeaux  qui 
étoient  artistement  accomodés  par  der- 
rière. Cette  roue  étoit  en  continuel 
mouvement ,  faisant  aussi  mouvoir  ce 
jardin ,  dans  lequel  étoient  douze  nym- 
phes fort  richement  acoutrées. 

«  Dans  la  salle  se  présentèrent  des 
troupes  de  chevaliers  errants  armés  de 
toutes  pièces ,  vêtus  de  diverses  livrées 
et  conduits  par  les  princes  et  seigneurs, 
tous  lesquels  tâchant  de  gagner  le  pa- 
radis, pour  ensuite  aller  quérir  ces  nym- 
Ï)he8  au  jardin,  en  étoient  empêchés  par 
es  trois  chevaliers  qui  en  avoient  la 
garde;  lesquels,  l'un  après  Tautre,  se 

Ï^résentoient  à  la  lice,  et  ayant  rompu  , 
a  pique  contre  lesdits  assaillants  et 
donné  le  coup  de  coutelas,  les  ren- 
voyoient  vers  l'enfer,  où  ils  étoient 
traînés  par  les  diabloteaux.  Cette  forme 
de  combat  dura  jusqu'à  ce  que  les  che- 
valiers errants  eussent  été  combattus 
et  traînés  un  à  un  dans  l'enfer,  lequel 
fut  ensuite  clos  et  fermé.  A  I  instant 
descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cupi- 
don  portés  sur  ûu  coq.  Le  Mercure 
étoit  cet  Etienne  Leroy ,  chantre  tant 
renommé ,  lequel  étant'à  terre ,  se  vint 
présenter  aux  trois  chevaliers,  et,  après 
un  chant  mélodieux,  leur  fit  une  ha- 
rangue et  remonta  aux  cieux  toujours 
chantant.  Alors  les  trois  chevaliers  se 
levèrent  de  leurs  sièges ,  traversèrent  1» 
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paradis,  allèrent  aux  champs  Ëlysées 
quérir  les  douze  nymphes,  et  les  ame- 
nèrent au  milieu  de  la  salle,  où  elles 
dansèrent  un  ballet  qui  dura  une  grosse 
heure.  Le  ballet  achevé ,  les  chevaliers 
qui  étoient  dans  l'enfer  furent  délivrés, 
et  se  mirent  à  combattre  en  foule  et  à 
rompre  des  piques.  Le  combat  6ni ,  on 
mit  le  feu  à  des  traînées  de  poudres,  qui 
étoient  autour  d'une  fontaine  dressée 

{iresqu'au  milieu  de  la  salle ,  d'où  s'é- 
evèrent  un  bruit  et  une  fumée  qui  fi- 
rent retirer  chacun.  Tels  furent  les  plai- 
sirs de  ce  iour,  d'où  l'on  peut  conjec- 
turer quelles  étoient  ,  parmi  telles 
feintes ,  les  pensées  du  roi  et  du  con- 
seil secret. 

«  Le  lundi  21  d'aoust ,  furent  dres- 
sées des  lices  dans  le  Louvre  pour  courir 
la  bague,  avec  un  échaffaut  pour  les 
dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs 
troupes,  entre  autres  le  roy  et  son  frère, 
vêtus  en  amazones  ;  le  roy  de  Navarre 
et  sa  troupe,  vêtus  à  la  turque;  le 
prince  de  Condé  et  le  jeune  la  Roche- 
foucault  à  Testradiotte  avec  robbes  de 
drap  d'or  ;  le  duc  de  Guise  et  le  che- 
valier d'Angouléme  étoient  aussi  vêtus 
en  amazones.  Toutes  leurs  troupes  et 
plusieurs  autres  richement  acoutrées  se 
présentèrent;  mais  parce  qu'il  estoit 
tard,  on  ne  courut  gue  deux  ou  trois 
courses ,  et  fut  (  disoit-on  ]  la  partie  re- 
mise au  lendemain. 

«  Ce  même  jour  fut  dit  au  conseil 
privé  du  roy  que  on  avoit  vu  force  gens 
a  cheval  au  Pré-aux-Glercs  et  par  les 
places  de  Paris,  avec  des  pistolets  et 
arquebuses  à  Tarçon  de  la  selle,  contre 
les  défenses  du  port  des  armes  ;  à  quoy 
quelqu'un  du  conseil  répondit  que  ce 
pouvoîent  être  quel(|ues-uns  qui  se  pré- 
paroient  et  exerçoient  poui^  la  revue 

3ui  se  devoit  faire  pour  là  récréation 
e  la  cour. 

«  Il  y  avoit  si  grand  appareil  de  jeux, 
telle  magnificence  de  banquets  et  passe- 
temps  ,  le  roy  aussi  étoit  tellement 
transporté  après  telles  follatreries(tant 
s'en  faloit  qu'il  vaquât  aux  affaires  qui 
se  présentoient  au  conseil  ordinaire), 

3ue  même  il  ne  prenoit  pas  le  loisir  de 
ormir  (*).  » 

Le  32  août,  le  coup  d*arquebuse  tiré 
«  {*)  Toyez  aussi  Arch.  cur.  de  l'hist.  de 
"  France,  u  VII,  p.  77  cl  suiv. 


sur  Coligny  donna  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

A  cette  époque  désastreuse,  les  négo- 
ciations, les  intrigues  politiques  ftirent 
presque  toujours  ourdies  pendant  les  fê- 
tes de  l'Italienne,  qui,  en  tout  lieu,  au  mi- 
lieu des  affaires  les  plus  épineuses ,  or- 
donnait des  festins  et  des  danses  pour 
calmer  les  haines  par  la  frivolité,  ou  de 
cette  Marguerite  de  Navarre,  qui  donnait 
bai  presque  chaque  soir ,  et  s'entourait 
«  d'une  brave  noblesse  et  de  dames  ex- 
«  cellentes ,  »  et  dont  la  cour  «  ne  s'es- 
«  timoit  pas  moins  que  l'autre  (*).  »  Les 
arquebusades ,  les  coups  de  poignard 
ou  les  coups  d'épée  n'empêchaient  pas 
ces  nobles  personnages  de  se  divertir  ; 
on  eût  même  dit  que  les  émotions  fortes 
étaient  un  assaisonnement,  un  charme 
nouveau  pour  leurs  plaisirs.  Les  dames 
s'empressaient  de  suivre  le  roi  de  Na- 
varre à  ses  chasses  aux  ours ,  d'où  sou- 
vent la  noble  compagnie  revenait  em- 
menant avec  soi ,  ou  laissant  dans  les 
rochers  et  les  bois ,  les  cadavres  d'un 
bon  nombre  de  ses  membres.  Pendant 
les  conférences  pour  la  paix  de  Fleix , 
«  on  ne  voyoit  ni  oyoit  parler  que  de 
paix,  d'amour,  danses,  ballets,  courses 
de  bagues  et  autres  galanteries,  dans 
l'espace  où  résidoient  les  quatre  cours 
de  Catherine,  de  Marguerite,  de  Mon- 
sieur et  du  roi  de  Navarre;  mais  sitôt 
que  sans  passeport ,  l'on  étoit  hors  de 
ces  bornes,  ils  se  prenoient  prisonniers 
et  se  donnoient  coups  d'^ées  et  de 
pistolets  (**).  » 

La  même  année  (1580),  Henri  III  fit 
épouser  à  son  favori  Joyeuse ,  Margue* 
rite  de  Vaudemont ,  sœur  de  la  reine. 
Le  mariage  se  célébra  le  24  septembre 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  «  Le  roi , 
dit  l'Étoile,  mena  la  mariée  au  mous- 
tier,  suivie  de  la  reine,  princesses  et 
dames,  tant  richement  vêtues  qu'il  n'est 
mémoire  en  France  d'avoir  vu  chose  si 
somptueuse.  Les  habillements  du  roi 
et  du  marié  étoient  semblables,  tout 
couverts  de  broderies  et  pierreries  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  les  estimer.  »  Les 
fêtes  les  plus  dispendieuses,  des  tour- 
nois ,  des  carrousels ,  des  combats  de 
vaisseaux  suivirent  le  mariage  ;  tous  les 

(•)  D'Aubigné,  liv.  iv,  cb.  5. 
(**)  Économies  royales  de  Sully,  t.  I , 
cb.  14. 
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eraods  seigneurs  forent  invités  à  fêter 
a  lear  tour  les  époux.  Le  cardinal  de 
Bourbon  donna  l'exemple ,  tous  les  au- 
tres suivirent ,  et  dix-sept  festins ,  tous 
plus  extravagants  les  uns  que  les  autres, 
K  succédèrent  sans  interruption.  A  la 
fin  de  ces  réjouissances,  le  trésor  était 
vide,  le  roi  obéré.  Il  avait  dépensé  pour 
le  mariage  de  son  mignon  la  somme 
éooniie  de  1,300,000  écus  {*). 

Les  femmes  entraînèrent  maintes 
fois  Henri  IV  à  de  vaines  prodigalités , 
à  des  fêtes  ruineuses.  Ce  qui  ressort 
des  relations  contemporaines,  c'est  que 
la  mascarades ,  les  bals  et  les  ballets 
(  voyez  ces  mots  ) ,  étaient  alors  les  di- 
verâssements  les  plus  à  la  mode  à  la 
cour.  Quant  aux  cérémonies  que  le  roi 
ordonnait  pour  quelque  événement  ex- 
traordioafre,  elles  n'avaient  rien  à  en- 
vier aux  fêtes  des  temps  passés,  et  on 
peut  les  comparer  à  ce  que  Versailles 
Trt  jamais  de  plus  brillant. 

Le  baptême  à  Fontainebleau  du  dau- 
phin et  de  ses  sœurs  se  célébra  sur- 
tout avec  une  grande  magnificence. 

Voici,  d'après  les  mémoires  du  temps, 
quelques  détails  sur  ces  cérémonies  : 

«  On  avait  dressé  des  gradins  en 
forme  de  Colys^,  autour  de  la  cour  du 
donjon  ;  ils  s'élevaient  jusqu'au  niveau 
du  premier  étage.  Un  pont  de  char- 
pente, avec  une  riche  balustrade,  par- 
tait de  Tui  e  des  croisées  du  pavillon  de 
Saint-Loui*  ,  traversait  la  cour,  et  ar- 
rivait an  do.^e  de  la  porte  Dauphine , 
où  Ton  avait  dressé  un  autel  enrichi  de 
précieux  ornements.  C'était  là  que  s'é- 
levaient ,  sur  un  piédestal ,  les  fonts 
baptismaux. 

«Autour  de  l'autel  étaient  les  Suisses 
de  la  garde ,  tenant  chacun  à  la  main  une 
torche  ardente,  et  de  chaque  côté  deux 
orchestres  nombreux.  La  cour  tout  en- 
tière était  couverte  et  abritée  par  un 
cehtm  peint,  ouvragé  et  tailladé  en 
certains  endroits  de  figures  de  dauphins, 
des  chiffres  du  roi,  de  la  reine,  et  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Cette  enceinte  de  ma- 
pifiques  bâtiments,  dont  les  nom- 
breuses et  larges  fenêtres,  ou  les  ter- 
rasses, étaient  garnies  de  riches  tapis  « 

n  Voyez ,  outre  l'Étoile,  de  Thou ,  l.  VI, 
Itf^.  uxnr;  et  Pélibien,  Histoire  de  Paris, 
lÎT.  xiii,  p.  1143. 


offrait  rélite  des  dames  et  seigneurs  de 
la  cour;  un  peu  au-dessous,  la  multi- 
tude des  spectateurs  assis  sur  les  gra- 
dins de  l'amphithéâtre,  enfin  la  foule 
du  peuple  se  pressant  dans  le  vide  du 
préau ,  formaient  un  spectacle  animé. 

«  En  cette  journée ,  disent  les  mé- 
moires du  temps,  le  temps  fut  clair  et 
serein;  mais  les  capes  galonnées,  les 
toques  brodées,  les  boutons  et  les 
épees  des  princes  et  seigneurs  couverts 
de  pierreries,  éclatoient  plus  que  ne  le 
faisoit  le  jour.  La  seule  garde  de  Tépée 
du  duc  d'Ëpemon  valoit  plus  de  trente 
mille  écus;  l'ornement  et  le  lustre  des 
princesses  et  dames  de  la  cour  étoient 
admirables  :  la  vue  ne  i>ouvoit  soutenir 
la  splendeur  de  l'or,  ni  la  candeur  de 
l'argent,  de  même  que  l'éclat  des  perles 
et  pierreries  qui  couvroient  leurs  habits. 
Mais  surtout  paroissoit  la  robe  de  la 
reine,  étoffée  de  trente-deux  mille  pertes 
et  de  trois  mille  diamants.  » 

Enfin ,  la  cérémonie  commence.  D'a- 
bord paraissent  les  Suisses  portant  des 
torches,  les  cent  gentilshommes  ser- 
vants, les  ordinaires,  ceux  de  la  diam- 
bre  avec  des  cierges.  Après  eux,  les 
fifres ,  tambours ,  hautbois ,  tromjpettes , 
neuf  hérauts ,  le  grand  prévôt  de  Phôtel , 
les  chevaliers  du  Saint-Esprit;  ensuite, 
les  trois  honneurs,  c'est-à-dire,  les  sei- 
gneurs qui  portent  les  enfants ,  et  ceux 
qui  tiennent  la  queue  du  manteau  roval, 
le  clergé,  le  saint  chrême,  l'aiguière, 
etc.;  vingt  autres  seisneurs  avec  des 
flambeaux;  puis  le  cardinal  de  Joyeuse, 
légat  et  parrain  pour  le  pape,  et  la  du- 
chesse de  Mantoue,  marraine;  les  prin- 
cesses du  sang  qui  aVàient  assisté  au 
lever  venaient  ensuite. 

«  La  cérémonie  du  baptême  étant 
achevée ,  ce  cri  fut  pousse  par  le  pre- 
mier héraut  d'armes  :  f^ive  monsei' 
gneur,  dauphin  de  France!  et  fut  cette 
acclamation  suivie  de  tout  le  peuple, 
et  des  tambours,  trompettes,  fifres, 
avec  une  salve  de  mousquetade  de  tous 
les  soldats  du  régiment  qui  étoient  de 
garde. 

a  Un  magnifique  souper  fut  ensuite 
préparé  en  la  salle  des  fêtes ,  divisé  en 
quatre  tables,  et  suivi  d'un  bal  et  d'un 
leu  d'artifice  représentant  un  château 
enchanté,  que  M.  de  Sully  avoit  fait 
construire.  Il  le  fit  assiéger,  battre  et 
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Pipendrç  par  des  satyres  et  sauvages,  et 
liii  turipux  dragon  qui  partit  du  rocher, 
leguel  est  devant,  y  jeta  le  feu ,  et  furent 
tirées  grande  quantité  de  boîtes.  ]Le 
lendemain  se  passa  à  courre  la  bagué, 
QJ4  te  roi,  avec  son  adresse  ordinaire, 
remporta  plusieurs  fois.  » 

Sbus  Louis  XIII,  ni  la  misère  du 
peuple,  ni  les  besoins  du  trésor  public, 
ni  I  avarice  du  roi  ne  purent  interrom- 
pre les  fêtes  royales.  Aux  yeux  de  Hi- 
c^elië^,  la  politique  exigeait  que,  pour 
impose^  aux  ennemis  de  la  France',  la 
cour  déployât  toujours  la  même  magni- 
fice|[)c^.  Le  triste  Louis  XIII  prenait 
lui-même  parfois  une  part  active  à  .ces 
divertissements;  ainsi,  il  dansa  un  bal- 
let avec  Qaston,  le  12  février  1636, 
giiand  Weirôar  et  le  duc  de  Parme  arri- 
vèrent à  Paris.  En  1641,  quoique  la 
santé  de  -Loui^  dçclinât  toujours  davan- 
tage, que  sa  mère  languit  dans  Texil, 
aue  ses  trois  sœurs  fussent  toutes 
éprouvées  par  de  rudes  calamités,  le 
cardinal  n*en  voulut  pas  moins  étaler 
le  plus  grand  faste  à  1  occasion  du  ma- 
irjage  du  duc  d'Ënghien  avec  mademoi- 
selle de  Maillé-6rezé(*).  La  représenta- 
poi)  de  la  tragédie  de  Mirante^  œuvire 
ciu  ministre,  aéguisée  sous  le  nom  de 
Desmarests,  et  choisie  pour  l'inaugu- 
ration du  théâtre  du  cardinal,  fut  aussi 
rùne  des  pompes  les  plus  dispendieuses 
de  cette  époque (**).  Les  accessoires, 
costumes ,  décorations ,  machines,  coû- 
tèrent plus  de  neuf  cent  mille  livres;  et 
cependant  tant  de  magnificence ,  tant  de 
sbms  p'empêchèrent  pas  la  tragédie  mi- 
nislérielle  de  tomber  à  plat. 

Mazarin  se  montra  tout  aussi  pro- 
digue dans  les  fêtes  gu*il  donna  aux 
courtisans.  La  reine  d'ailleurs  aimait 
les  fêtes;  le  jeune  roi  croyait  que  sa 
haute  dignité  l'autorisait  à  ne  vivre 
que  pour  le  plaisir.  Les  bals,  les  spec- 
tacles ,  lés  divertissements  de  tout  genre 
vidaient  le  trésor  en  hiver  presque  aussi 
rapidement  que  la  guerre  en  été.  Pour 
y  pourvoir,  on  inventait  chaque  année 
douze  ou  quinze  taxes  nouvelles,  aux- 
quelles le  parlement  osait  à  peine  op- 
poser quelques  timides  remontrauces. 

(•)  Nièce  de  Eichelieu. 
(*•)  Bdzin,  Histoire  de  Louis  XIII,  t.  IV, 
D.  245 ;  Levassor,  idem,  t.  Tl,  p.  ax3. 


Tout  devenait  un  prétexte  de  fête  :  tan- 
tôt une  victoire,  tantôt  un  mariage 
princier,  tantôt  l'arrivée  d'un  souverain 
étranger,  de  Christine  de  Suède ,  du  duc 
de  Modène  (1656  et  1657),  etc.  Pour  les 
gouvernants  d'alors,  toutes  les  vertus 
royales  se  résumaient  dans  ce  qu'on 
appelait  l'éclat,  la  gloire  de  la  cou- 
ronne; tant  qu'il  restait  quelque  chose 
à  prendre  dans  la  bourse  des  sujets,  on 
ne  songeait  point  à  leur  misère. 

Avant  que  Louis  XIV  eût  créé  les 
merveilles  de  Versailles  et  de  Marly,  il 
avait  fait  de  Fontainebleau  le  séjour  des 
plaisirs  et  de  la  galanterie.  Ce  n'étaient 
que  médianockes ,  naumachies,  car- 
rousels, chasses,  promenades  dan^  la 
forêt  pendant  le  jour  et  même  pendant 
la  nuit  :  honneurs  coûteux  rendus  aux 
charmes  de  la  belle  Mancini ,  d'Henriette 
d'Angleterre,  de  mademoiselle  de  |a 
Vallière.  Mais  quel  que  fût  l'éclat  de 
ces  fêtes,  le  surintendant  Fouquet  les 
éclipsa  pour  son  malheur,  *  lorsqu'en 
1671  il  reçut  Louis  XIV  à  son  magni- 
fique cliâteau  de  Vaux-le- Vicomte. 

Le  roi ,  pour  s'y  rendre,  partit  le  soir 
de  Fontainebleau  avec  toute  sa  cour. 
L.a  route  était  illuminée  par  des  flam* 
beaux  de  cjre  blanche,  et  des  buffets 
dressés  de  lieue  en  lieue  présentaient 
aux  voya°:eurs  des  rafraîchissements  de 
toute  espèce.  t.e  château,  resplendis- 
sant de  lumière,  s'offrit  aux  yeux  de 
Louis  comme  un  palais  de  fées. 

Un  immense  buffet  décore  le  salon 
où  le  roi  doit  souper;  ce  buffet  est 
chargé  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  un 
jet  d'eau  jaillit  au  milieu.  Le  lestin  le 
plus  splendide  est  servi  pendant  que  de 
nombreux  musiciens  font  entendre  leurs 
concerts.  Une  infinité  d'autres  tables 
sont  destinées  à  la  cour  :  toqte  la  garde 
du  roi,  et  jusqu'à  la  livrée,  y  est  servie 
pendant  deux  jours  avec  une  profusion 
extraordinaire.  Après  le  souper,  le  roi 
se  promène  près  d'un  lac  dont  les  bords 
sont  ornés  d'orangers,  de  citronniers, 
de  grenadiers.  Plantés  dans  des  caisses 
dorées,  ces  arbres  offrent  aux  amateurs 
une  inépuisable  récoite  de  fruits.  Des 
milliers  de  fiambeaux  répandent  la  clarté 
la  plus  vive.  Un  théâtre,  construit  au 
milieu  du  lac,  prépare  d'autres  plaisirs; 
on  y  représente  fe  Triomphe  de  Nep^ 
tune,  ballet  d'un  genre  nouveau,  où  les 
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tritons  et  les  néréides,  après  avoir  nagé 
dans  Tonde,  viennent  réciter  les  louan- 
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es  du  monarque.  Tous  les  musiciens 
_e  la  capitale,  adjoints  à  la  musique  du 
roi ,  sont  placés  derrière  la  décoration 
du  théâtre  et  dans  les  bosquets  voisins. 

Le  lendemain,  chasse  royale  avec  de^ 
tables  servies  à  tous  les  rendez-vous; 
pêche  dans  le  lac,  d'où  le  filet  amène 
des  poissons  monstrueux  ;  comédie ,  bal , 
feu  d'artifice,  chère  somptueuse  et  dé- 
licate; partout  une  égale  prodigalité. 

Cet  hommage  ambitieux  autant  qu'im- 
prudent précipita  la  disgrâce  du  mi- 
nistre ,  dont  le  château ,  disait  Monsieur, 
devait  s'appeler  Foie-Roi,  aii  lieu  d« 
Yaux-le-Vicomte.  A  ce  dernier  point  de 
vue.  Monsieur  aurait  pu,  avec  non 
inoins  de  raison,  appeler  Foie-Peuple^ 
les  châteaux  de  Versailles» de  Saint-Ger- 
main ,  et  les  autres  maisons  royales. 

Jamais  l'Europe  n'avait  connu  une 
magnificence  pareille  à  celle  que  Louis 
déplova  dans  ses  fêtes  à  |)artir  de  l'avé- 
nement  de  Coibert.  Ce  ministre  voulait 
plaire  à  son  maître,  et  ne  pouvait  lutter 
contre  l'influence  de  Louvois  qu'en  fa- 
vorisant ses  goûts  de  splendeur.  Du 
reste,  ces  fêtes  pleines  de  goût  et  de 
magnificence  alimentaient  le  commerce 
et  l'industrie ,  et  amenaient  la  no- 
blesse à  la  cour,  l'amollissaient ,  la  rui- 
naient, lui  enlevaient  sqn  esprit  pro- 
vincial ,  et  l'orgueil  inhérent  à  ses  vieux 
manoirs. 

En  1664,'  à  cette  époque  où  Louis 
exerçait  réellement  le  protectorat  de 
l'Europe,  et  pendant  l^année  que  mar- 
s  qua  la  paix  a  Aix-la-Chapelle ,  la  cour 
sembla  ne  iB*occu|)er  que  de  plaisirs. 
Le  roi  la  conduisit  successivement  à 
Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
Germain  ,  à  Châmbord ,  et  partout  on 
vit  se  succéder,  par  un  enchaînement 
•continuel,  les  parties  de  chasse,  les 
spectacles,  la  danse,  les  divertissements 
de  tout  genre.  C'était  l'époque  de  la 
plus  grande  puissance  de  Louis  XIV; 
c'est  là  qu'il  faut  le  voir,  au  milieu  des 
fêtes  qu'il  donne  à  ses  courtisans,  pour 
jueer  de  sa  magnificence  et  de  sa  prodi- 
galité. 

Les  sept  journées  de  divertissements 
célébrées,  en  1664,  dans  le  nouveau  pa- 
lais de  Versailles,  offrirent  tout  ce  que 
le  bon  goût ,  l'Instinct  de  grandeur  du 


priQCQ,  et  les  talents  de  crax  qui  les^ 

vaîènt,  pouvaient  enfanter  de  plas  in^r-  ' 
yeilleux,  même  après  le  fameux  carrott- 
ielde  1662.  lllles  reçurent  le  nom  de 
PlaUirs  de.  Vile  enchantée* 

Molière ,  qui,  pour  ces  fêtei^,  composé 
sa  comédie-ballet  de  la  Princesse  d^Û- 
((e,  et  y  fit  un  essai  des  trois  premiers 
actes  du  Tartyfe^  nous  a  laisse  unie  re? 
lation  fort  dçtaillée  des  prodij^es  cré^ 
par  l'imagination  du  machiniste  Vigar 
rai^' ,  du  ouc  de  Saint-Aignao,  renommé 
pour  son  talent  à  dessiner  des  ballets; 
de  Benserade ,  de  Lulli,  du  président  4o 
Périgny,  chargé  des  vers  consacrés  aux 
éloges  des  reines,  etc. 

La  cour  se  rendit ,  le  5  mai ,  à  Ver- 
sailles, où  se  trouvèrent  réunies  plus  de 
huit  cents  personnes.  Le  7,  la  fête  s'ou- 
vrit par  une  course  de  bagues ,  à  la* 
quelle  les  héros  de  l'Arioste^le  brava 
Roger  et  ^es  chevaliers  retenus  dans  le 
palais  â^^lcine,  se  livraient  par  ordre 
de  la  magicienne. 

Vers  SIX  heures  du  soir,  un  héraut, 
des  pages,  des  trompettes,  des  timba- 
liers, et  un  maréchal  de  camp  (M.  de 
Saint-Aignan)  armé  à  la  grecque,  et  re- 
présentant Guidon  le  Sauvage,  entrè- 
rent dans  la  lice  oi^  toute  la  cour  était 
rassemblée. 

Le  roi ,  représentant  Roger,  les  sui- 
vait, aussi  armé  à  la  grecque  comme 
tous  ceux  de  sa  quadrille.  Venaient  en- 
suite Ôger  le  Danois,  Jquilant  le  Noir, 
Griffon  le  Blanc,  Renaut,  Dudon,  As» 
tolphe,.  Brandimart,  Roland ^  etc., 
tous  resplendissants  de  broderies,  de 
pierres  précieuses.  C'étaient  MM.  de 
Noailles,  de  Guise,  d'Armagnac ^  de 
Foix ,  de  Coislin ,  etc. 

Deirière  eux  s'avançait  le  char  d'A« 

{)ollon ,  au  plus  haut  auquel  était  assis 
e  dieu  ayant  à  ses  pieds  les  quatre 
Ages,  d'ôr,  d'argent,  d'airain  et  de 
fer.  Le  Temps  conduisait  ce  char  attelé 
de  quatre  coursiers  magnifiques  ;  les  13 
Heures  du  jour  et  les  13  Signes  du  zo- 
diaquemarchaient  des  deux  cotés. 

Lorsque  les  comédiens  et  comé- 
diennes, chargés  de  ces  rôles  mytholo- 
giques (singulier  mélange  des  souvenirs 
classiques  et  des  fictions  d'Arioste), 
eurent  récité  à  la  reine  leurs  insipides 
compliments  rimes,  la  course  coni* 
mença.  La  nuit  venu^t  pn  vit  entrer 
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dans  Tenceinte  les  quatre  Saisons,  pré- 
cédées d'une  troupe  de  concertants,  et 
suivies  de  48  jardiniers,  moissonneurs, 
vendangeurs  et  vieillards  gelés,  qui 
j[)ortaient  sur  leurs  têtes,  dans  des  bas- 
sins ou  des  corbeilles,  des  mets  déli- 
cieux destinés  à  la  collation. 

Pan  et  Diane  paraissaient  ensuite  sur 
une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme 
d'une  petite  montagne  ou  roche  ombra- 
gée d'arbres,  et  portée  en  I^air  sans  que 
I  artifice  qui  la  faisait  mouvoir  se  -pût 
.découvrir  à  la  vue.  Leur  suite  appor- 
tait des  viandes  de  la  ménagerie  du 
dieu  et  de  la  chasse  de  la  déesse. 

Le  Printemps  monté  sur  un  cheval 
d'Espagne,  TÉté  sur  un  éléphant,  TAu- 
tomne  sur  un  chameau ,  THiver  sur  un 
ours,  vinrent  tour  à  tour,  avec  Pan  et 
Diane,  adresser  encore  à  la  reine  leurs 
hommages  en  vers.  Enfin  T Abondance, 
la  Joie ,  la  Propreté  et  la  Bonne-Chère 
firent  servir  le  souper  par  les  Plaisirs, 
les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Délices. 

Tandis  gue  le  roi,  la  reine  et  les 
dames  étaient  assis  à  table,  tous  les 
chevaliers  étaient  appuyés  sur  la  bar- 
rière; «ce  qui  rendoit  ce  rond  une 
chose  enchantée,  duouel ,  après  la  col- 
lation ,  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour 
sortirent,  et,  dans  un  grand  nombre 
de  calèches  fort  ajustées,  reprirent  le 
chemin  du  château.  » 

Le  soir  de  la  seconde  journée ,  «  Ro- 

Î;er  et  ses  chevaliers  donnèrent  à  la  reine 
e  plaisir  de  la  comédie  de  Molière, 
dont  la  scène  étoit  en  Élide.  >• . 

Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  «  la 
cour  prit  place  sur  les  bords  du  grand 
rond  d'eau  qui  représentait  le  lac  sur 
lequel  étoit  bâti  le  palais  d*Alcine. 
Mademoiselle  du  Parc  la  magicienne, 
et  ses  nymphes,  mesdemoiselles  de  Brie 
et  Molière,  portées  par  des  monstres 
marins,  parurent  d'abord,  dialoguant 
fort  agréanlement  en  vers.  Puis,  au  mi- 
lieu du  concert  des  violons  aussi  placés 
dans  une  tie,  on  vit  s'avancer  des 
géants,  des  nains,  des  Maures ,  des  dé- 
mons chargés  de  la  défense  du  palais 
enchanté  et  de  la  garde  des  chevaliers 
prisonniers.  Enfin,  le  brave  Roger 
ayant  reçu  la  fameuse  bague  qui  détruit 
les  enchantements,  un  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre;  et  un  feu  d'artifice ,  en 
réduisant  en  cendres  le  palais  d'Alcine, 


mit  fin  au  ballet  et  aux  divertissements 
de  cette  journée. 

et  La  magnificence  et  la  galanterie  du 
roi  avoient  réservé  pour  les  autres  jours 
des  plaisirs  qui  n  étoient  pas  moins 
agréables.  Le  samedi ,  10 ,  le  roi  vou- 
lut courre  les  têtes...  Il  se  fit  plusieurs 
belles  courses;  mais  l'adresse  du  roi 
Ivifit  emporter  hautement,  ensuite  du 
prix  de  la  course  des  dames  y  encore 
celui  que  donnoit  ta  reine.  » 

Cinquième  journée  :  promenade  à  la 
Ménagerie;  collation;  comédie  des  Fâ- 
cheux de  Molière. 

Sixième  journée  :  loterie  «  où  le  sort 
s'accommoda  avec  le  désir  de  Sa  Ma- 
jesté, quand  il  fit  tomber  le  gros  lot 
entre  les  mains  de  la  reine.  »  Courses 
de  têtes  entre  le  duc  de  Saint-Aignan 
et  le  marquis  de  Soyecourt.  Représen- 
tation des  trois  premiers  actes  ou  Tar^ 
tt{fe. 

Septième  et  dernière  journée  :  courses 
de  têtes.  «  Ce  ne  fat  pas  sans  un  éton' 
nement  duquel  on  ne  se  pouvoit  dé- 
fendre ,  quon  vU  encore  Sa  Mqjesté 
gagner  tous  les  prix.  »  Comédie  du 
Mariage  forcé  df  Molière  (*). 

La  fête  de  Versailles,  en  1668.,  ne. 
dura  qu'un  jour  ;  mais  cette  fois  en- 
core, comme  le  dit  Molière  dans  sa 
narration ,  «  l'esprit  fut  touché  de  ces 
beautés  surprenantes  et  extraordinaires 
dont  le  grand  roi  savoit  si  bien  assai- 
sonner tous  ses  divertissements.  » 

«  L'assiffnation  étant  marquée  au  dix- 
huitième  de  juillet ,  on  ne  peut  conce- 
voir le  monde  gui  s'y  rendit...  Vers  le 
soir.  Leurs  Majestés  et  les  personnes 
conviées  allèrent  se  promener  dans  le 
jardin  et  les  bosquets.  Au  milieu  d'une 
espèce  de  labyrinthe  jaillissoit  une  fon- 
taine dont  le  bassin  étoit  environné  de 
cinq  tables  sans  nappes  ni  couverts,  où 
le  naturel  étoit  si  ingénieusement  imité,  ' 
que  la  collation  y  paroissoit  plutôt  née 
que  servie. 

(*)  Cette  comédie  n*eut  pas  autant  de  suc- 
cès auprès  des  gens  de  cour  que  la  Princesse 
d  Élide.  ce  Est-ce  le  même  auteur ,  disait-on , 
«  qui  a  fait  ces  deux  pièces?  Cet  homme  aime 
«  à  parler  au  peuple;  il  n'en  sortira  jamais; 
m  il  croit  encore  être  sur  son  théâtre  de  cam- 
m  pagne.  Malgré  cette  critique,  Sganarelle 
«  ne  laissa  pas  de  faire  rire  le  courtisan,  n 
rie  de  Molière,  par  Grimarett 
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«  La  première  table  étoit  bornée  par 
une  montagne  moussae,  couverte  de 
truffes  et  champignons,  de  pâtés,  de 
viandes;  le  reste  étoit  jonché  ae  salades 
et  de  verdures. 

«  La  seconde  avoit ,  comme  en  pers- 
pectÎTe ,  un  corps  d'architecture  de  di- 
verses pâles,  et  se  trouvoit  fournie  de 
tourtes  et  autres  pièces  de  four. 

«  La  troisième  étoit  terminée  par 
des  pyramides  de  confitures  sèches  ;  le 
reste  étoit  figuré  comme  un  parterre 
par  Parrangement  des  massepains  et 
compotes. 

•  La  quatrième  étoit  couverte  de  cris- 
taux pleins  d'eaux  placées. 

•  hà  cinquième  etoit  bornée  par  des 
tas  de  caramels,  semblables  à  des  amas 
d'ambre,  et  couverte  de  porcelaines 
remplies  de  crèmes. 

«  Tout  cela ,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
écrite  sur  cette  fête ,  et  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  lesdétails  précédents  (*}, 
tenoit  plus  de  l'enchantement  des  fées 
que  de  Tindustrie  humaine.  En  effet, 
personne  ne  parut  en  ce  lieu  quand  la 
compagnie  y  entra;  on  entrevoyoit  seu- 
lement, à  travers  des  palissades,  des 
mains  qui  présentoient  à  boire  à  tous 
ceux  qui  vouloient.  On  demeura  quel- 
que temps  suspendu  à  cet  appareil  ;  mais 
enfin,  la  tentation  remportant  sur  le 
scrupule,  on  se  mit  à  manger  de  toutes 
ces  choses,  comme  si  on  ne  les  avoit 
pas  crues -enchantées.  > 

La  cour,  avant  de  remonter  dans  les 
calèches,  abandonna  les  tables  au  pil- 
lage des  gens  qui  la  suivaient ,  «  et  la 
destruction  d'un  arrangement  si  beau 
iai  servit  encore  d'un  divertissement 
agréable  par  l'empressement  et  la  con- 
fusion de  ceux  qui  démolissoient  ces 
châteaux  de  massepains  et  ces  monta- 
gnes de  confitures  (**).  > 

De  là,  on  se  rendit  à  la  comédie,  pour 
V  voir  louer  la  troupe  de  Molière.  La 
■  salle,  improvisée ^u  milieu  d'un  carre- 
four d^ailees,  était  couverte  de  feuillée 
au  dehors,  et  magnifiquement  parée  au 
dedans. 

Après  la  comédie,  le  roi  conduisit  la 

n  BiM.  Gimber  et  Daniou  Tont  insérée 
dtas  leon  Areb.  cnr.  de  rhist  de  France, 
«rie,  I.  X«  p.  iR(. 


("*)  BsMmi  de  Molière. 


société  «  à  une  espèce  de  palais  enchanté 
d'une  structure  aussi  rare  et  aussi  sin- 
gulière que  les  faiseurs  de  romans  en 
aient  jamais  imaginé.  »  Dans  des  sa- 
lons rafraîchis  par  des  jets  d'eau ,  et 
resplendissants  de  lumières  et  de  do- 
>rures ,  était  dressé  «  le  plus  grand  sou- 
per du  monde ,  qui  fut  toujours  égayé 
par  la  symphonie...  Outre  des  t^fes 
dressées  pour  300  dames,  il  y  en  avoit 
encore  d'autres  dans  diverses  allées  où 
purent  manger  tous  ceux  qui  en  avoient 
envie.  La  soirée  étoit  fratche  ;  le  roi  fît 
marcher  la  compagnie  vers  un  superbe 
salon  où  se  donna  le  bal  (*)  ;  »  ce  bal 
fut  magnifîque. 

En  général,  les  bals  donnés  par 
Louis  XIV  avaient  cet  air  de  grandeur 
qu'il  impriiilit  à  toutes  ses  créations; 
mais  il  ne  fut  jamais  en  son  pouvoir 
de  les  rendre  amusants.  La  dignité 
est  incompatible  avec  le  plaisir.  Or, 
on  ne  dansait  que  des  danses  ^aves 
et  sérieuses.  A  cette  gravité  si  l'on 
ajoute  la  froide  répétition  des  mêmes 
danses,  les  embarras  du  cérémonial» 
les  révérences  interminables ,  les  règles 
établies  pour  le  maintien  de  l'ordre,  le 
silence ,  la  contrainte  de  tous  ceux  oui 
n'étaient  pas  admis  à  figurer  dans  les 
danses,  on  concevra  que  cette  partie 
des  fêtes  de  la  cour  devait  être  le  plus 
ennuyeux  des  amusements.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  danseurs ,  au  sortir  de  la 
salle,  furent  tout  à  coup  éblouis  par 
l'illumination  «  la  plus  étrange  et  la 
plus  prodigieuse  que  l'on  peut  imagi- 
ner. »  Bientôt  après,  éclata  un  magni- 
fique feu  d'artifice ,  et  l'on  ne  se  retira 
que  quand  «  le  jour ,  Jaloux  d'une  si 
belle  nuit ,  commença  a  paraître.  » 

Habitués  à  ce  train  de  divertisse- 
ments, les  courtisans  obligèrent,  pour 
ainsi  dire,  Louis  XIV  à  le  continuer, 
même  pendant  ses  dernières  années,  au 
milieu  des  calamités  du  royaume  et  des 
malheurs  de  la  famille  royale.  Us  trou* 
vèrent  d'ailleurs,  à  cette  époque,  des 
hôtes  non  moins  magnifiques  dans  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine ,  dépen- 
sant à  Sceaux ,  en  merveilles  journa- 
lières ,  leur  immense  fortune ,  et  dans 
les  princes  de  Condé  habituel  à  faire 
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afec  un  laxe  royal  les  honneurs  du 
séjour  enchanté  de  Chantilly  (*). 

Louis  XV  suivit  pour  ses  fêtes  les 
errements  de  ses  prédécesseurs.  Il  in- 
sulta ,  comme  la  plupart  d'entre  eux , 
à  la  misère  publique  en  y  déployant  une 
profusion  extravagante  à  laquelle  il  n'y 
avait  aucune  excuse,  aucun  dédomma- 
gement. Lors  du  mariage  du  dauphin 
(1770)  les  Gnances  étaient  épuisées;  la 
disette ,  produite  par  l'infâme  pacte  de 
famine,  désolait  les  provinces.  On  fit 
ai  bien,  néanmoins,  que  l'archidu- 
chesse ,  voyageant  à  peu  près  comme 
l'impératrice  Catherine  en  Crimée,  ne 

eut  s'apercevoir  de  la  misère  publique. 
Ile  traversa  la  France  au  milieu  d'une 
continuelle  série  de  fét^.  On  en  dis- 
posait de  plus  éclatante^^core  dans  la 
capitale  ^  pour  son  arrivée.  «  Quant  aux 
spectacles ,  dit  l'auteur  de  la  Fie  privée 
de  Louis, Xf^,  les  fêtes  de  Louis  XIV 
ne  pouvoient  être  comparées  à  celles-ci. 
Le  bouquet  seul  du  feu  d'artifice  de- 
volt  ^re  composé  de  30,000  fusées  qui , 
à  un  écu  pièce  j  formaient  une  somme 
de  4,000  louis.  Les  apprêts  de  ces 
prodigalités  contrastoient  d'une  façon 
cfiante  avec  les  révoltes  occasionnées 
par  la  disette  du  pain  ,  qui  continuoit 
et  augmentoit  même  dans  quelques  pro- 
vinces ;  il  y  en  eut  à  Besançon  et  à 
Tours.  On  comptoit ,  dans  la'  Marche 
et  le  Limousin ,  4,000  personnes  mor- 
tes de  faim.  » 

Ces  malheurs  firent  naître  un  petit 
pamphlet  intitulé  :  Idée  singulière  d'un 
hon  citoyen ,  concernant  les  fêtes  pv- 
bUques  qu'on  se  propose  de  donner  à 
Paris  et  à  la  cour  à  ^occasion  du 
mariage  de  monseigneur  le  dauphin. 
Après  avoir  fait  l'énumération  des  frais 
des  repas ,  spectacles ,  feux  d'artifice , 
illuminations ,  bals ,  dont  le  total  mon- 
tait à  30  millions,  l'auteur  terminait 
ainsi  sa  feuille  :  «  Je  propose  de  ne  rien 

(*)  Loais  XIV  y  vint  avec  toute  n  cour  en 
z6^z  et  i6Sa;  œ  fut  au  milieu  des  fêtes  de 
ion  premier  voyage,  que  Yatel,  le  malheu- 
reux coDtr&leur  de  la  bouche ,  se  perca  de 
ion  épée,  par  une  déplorable  susceptibilité 
d'amoar-propre.  Louis  XY  y  fut  reçu  en 
][7»5  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Dans  le  courant  du  même  siècle,  Chantilly 
reçut  Joseph  II ,  Christian  YII ,  le  grand-duc 
de  ausaie  (Paul  I«),  Gwtave  m,  etc. 


«  faire  de  tout  cela,  mais  de  remettre 
«  eès  30  millions  sur  les  impôts  de  Tan- 
«  née,  et  surtout  sur  la  taille.  C'est 
c  ainsi  qu'au  lieu  d'amuser  les  oisifs  de 
«  la  cour  et  de  la  ville  par  des  diver- 
«  tissements  vains  et  momentanés ,  on 
«  répandra  la  joie  dans  l'âme  du  triste 
«  cultivateur  ;  on  fera  participer  la  ville 
c  entière  à  cet  heureux  événement ,  et 
«  l'on  s'écriera  jusqu'aux  extrémités 
«  les  plus  reculées  ou  royaume  :  f^te 
«  Ixmis  le  Bien- Aimé!  Un  çenre  de 
«  fête  aussi  nouveau  couvriroit  le  roi 
«  d'une  gloire  plus  solide  et  plus  du- 
«  rable  que  toute  la  pompe  et  tout  le 
«  faste  aes  fêtes  asiatiques,  et  l'his- 
«  toire  consacreroit  ce  trait  à  la  posté- 
«  rite  avec  plus  de  complaisance  aue  les 
«  détails  frivoles  d'une  magnincence 
«  onéreuse  au  peuple  et  bien  éloignée 
«  de  la  grandeur  véritable  d'un  monar- 
«  naroue ,  père  de  ses  sujets.  » 

Mats  il  y  avait  trop  de  gens  intéres- 
sés à  ce  que  cette  idée  ne  réussît  pas , 
pour  qu'on  y  fît  attention  ;  pour  empê- 
cher le  mécontentement  populaire  d'é- 
clater, on  se  contenta  de  laire  insérer 
dans  la  Gazette  de  France  qu'il  y  avait 
h  Nantes  beaucoup* de  blés,  dont  le 
mauvais  temps ,  le  débordement  des  ri- 
vières ,  etc.,  avaient  jusque-là  empêché 
la  circulation  (*).  Cependant,  si  la  cour 
avaitsuivi  le  conseil  du  pamphlétaire  (**), 
des  centaines  de  victimes  n'auraient 
pas  péri  pendant  le  feu  d'artifice  tiré  à 
Paris,  sur  la  place  alors  nommée jo/ac? 
Louis  Xf^i  la  noblesse  n'aurait  point 
achevé  de  se  déconsidérer  par  les  dis- 
cussions ridicules  soulevées,  pour  le 
bal  du  roi ,  sur  cette  importante  ques- 
tion :  Mademoiselle  de  Lorraine  dan- 
sercht^Ue  ou  ne  dansera-i-elle  pas  le 

(*)  On  sait  que  c*étaient  là  les  prétextes 
au  moyen  desquels  les  accapareurs  >  dont  le 
roi  s'était  fait  le  commanditaire ,  expliquaient 
les  disettes  qu'ils  avaient  causées.  Uannonce 
de  la  Gazette  de  France  pouvait  d'ailleurs  ne 
pas  être  mensongère.  Quaud  les  associés 
jugeaient  que  le  peuple  avait  assez  faim  ponr 
acheter  leurs  blés  à  haut  prix,  ils  les  fai- 
saient revenir  de  l'file  de  Ré ,  où  ils  les  avaient 
mis  en  dépét.  Or  Nantes  est  sur  le  chemin 
de  cette  ile.  Voyez  Famiite  (pacte  de). 

(**)  L'anecdote  du  pamphlet  a  été  relatée 
dans  la  Fie  privée  de  Louis  XF,  tom.  IV, 
p.  iSo.  (Londres-Paris,  x?^^  f  4  voL  io-ia.) 
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menuei  aprè$  les  princesses  du  sang  f 
£nfîo ,  tout  UL  méDageant  le  trésor ,  on 
eût  donné  satisfaction  à  l'opinion  popu- 
laire ,  oui  devait  bientôt  éclater  d'une 
manière  si  terrible. 

§  3.  Fêtes  nationales. 

La  municipalité  de  Paris  avait  de- 
mandé que  le  premier  anniversaire  de 
kl  prise  de  la  Bastille  fût  célébré  par 
uoe  fédéraihon  générale  de  toute  la 
France  (*).  Ce  vomi  fut  accueilli  par 
TAssemblée  nationale,  qui  le  sanctionna 
par  un  décret  ;  et  les  députés  de  toutes 
les  gardes  nationales  et  de  tous  les  corps 
de  rarmée  furent  invités  à  se  rendre  à 
Paris ,  le  U  juillet  1790.  Ils  y  arrivè- 
rent de  toutes  parts ,  au  nombre  d'en- 
viron 1^0,000. 

Dès  Taubc  du  jour  fixé,  cette  grande 
année  était  en  bataille  sur  les  l)oule- 
yardSy  formée  par  départements  et  par 
districts ,  chaque  département  portant 
sa  banmere.  Les  baUiiJons  de  chaque 
département  étaient  classés  en  légion 
départementale,  et  placés  dans  la  li- 
gne^ à  son  ordre  alphabétique  ;  en  sorte 
que  le  département  de  l'Am  était  à  la 
droite ,  près  de  la  Madeleine ,  et  le  dé- 
partement de  l'Yonne  à  la  gauche ,  sur 
la  place  de  la  Bastille  ;  l'armée  de  ligne 
était  an  centre.  Au  signal  donné,  tous 
os  députés ,  le  sabre-  a  la  main ,  parti- 
rent pour  le  champ  de  Mars,  au  milieu 
des  acclamations  générales.  L'Assem- 
iiiée  nationale,  réunie  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  sortit  par  le  Pont-Tour- 
oant ,  et  s'interposa  au  milieu  de  la  co- 
lonne, sur  la  place  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  place  de  la  Ck)ncorde.  Un 
pont  temporaire,  construit  sur  l'empla- 
cenaent  du  pont  d'Iéna ,  servit  au  pas- 
Mîe  de  cette  imposante  armée ,  qui , 
iiefiiant  sous  un  arc  de  triomphe  cou- 
vât d^inscrîptions  patriotiques ,  se  dé- 
ploya dans  le  champ  de  Mars,  pendant 
çoe  l'Assemblée  se  rendait  sur  les  gra- 
dins qui  avaient  été  érigés  devant  l'&Ie 
mifîtaîre,  et  où  le  roi  s'était  rendu  de 
H>o  côté.  Assis  sur  un  troue,  au  centre 
^e  cette  solennelle  réunion,  il  avait  à  sa 
droite  le  président,  pour  lequel  un  fau- 
fil de  moindre  dimension  avait  été 
Képaré ,  mais  qui  resta  debout  pendant 
^te  la  cérémonie. 

(^  Tojez  FioiAATKOir. 


Un  balcon  élevé  denrfère  le  roi  por- 
tait la  reine  et  la  cour.  Les  ministres 
s'étaient  placés  à  quelque  distancé  du 
roi  ;  les  députés  étaient  rangés  dès  deux 
côtés.  400,000  spectateurs  chargeaient 
les  amphithéâtres  latéraux  ;  60,000  fé- 
dérés armés  faisaient  leurs  évolutions 
dans  le  champ  intermédiaire  ;  et  au 
centre  s'élevait ,  sur  une  base  de  25 
pieds ,  le  magnifique  autel  de  la  patrie. 
800  prêtres,  rerétus  d'aubes  blanches  c^ 
d'écharpes  tricolores ,  en  couvraient  les 
marches,  et  devaient  y  servir  la  messe. 

«  Enfin  la  cérémonie  commence  ;  le 
ciel ,  par  un  hasard  heureux ,  se  décou- 
vre (jusqu'alors  le  temps  avait  été  fort 
mauvais);  il  éclaire  de  son  éclat  cette 
scène  solennelle.  L'évéque  d'Autun  (*) 
commence  la  messe;  les  chœurs  ac- 
compagnent la  voix  du  pontife  ;  le  ca- 
non y  mêle  son  bruit  solennel.  Le 
saint  sacrifice  achevé,  la  Fayette  des- 
cend de  cheval ,  monte  les  marches  du 
trône ,  et  vient  recevoir  les  ordres  dii 
roi ,  qui  lui  confie  la  formule  du  ser- 
ment (**).  La  Fayette  la  porte  à  l'autel , 
et ,  dans  ce  moment ,  toutes  les  ban- 
nières s'agitent,  tous  les  sabres  étinceï- 
lent.  Le  général ,  l'armée ,  le  président, 
les  députés,  crient  :  Je  le  Jure  !  Le  roi 
debout ,  la  main  étendue  vers  l'autel , 
dit  :  «  Moi ,  roi  des  Français ,  je  jure 
«  d'employer  le  pouvoir  que  m'a  délé- 
«  çoé  l'acte  constitutionnel  de  l'État , 
«  a  maintenir  la  constitution  décrétée 
«  par  l'Assemblée  nationale  et  accep- 
«  tée  par  moi  (****).  » 

Tandis  que  le  bruit  du  canon  et  les 
acclamations  de  la  foule  retentissent 
dans  toute  la  vaste  étendue  du  cirque , 
la  reine  élève  le  dauphin  dans  ses  bras, 

O  Talleyrand. 

(**)  «Nous  jurons  d'éCre  à  jamais  ^dèlet  à 
«  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  ;  de  maintenir 
«  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution  dé- 
«  crétée  par  l'Assemblée  nationale ,  et  accep- 
"»  tée  par  le  roi  ;  de  protéger,  conformément 
«  aux  lois ,  la  s^té  des  personnes  et  des  pro- 
«  priétés ,  la  circulation  des  grains  et  subsis- 
«  tances  dans  Tinlérieur  du  royaume  ;  la  per- 
■  ception  des  contributions  publiques,  sous 
«  quelques  formes  qu'elles  eiistenl  ;  de  de- 
«  meurer  unis  à  tous  les  Français  par  les 
•  liens  indissolubles  de  1#  fraternité.» 

(***)  Thicrs,  HisU  de  la  rav.  fnuif. ,  1. 1, 
p.  a4x  et  248. 
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et  s'écrie  à  son  tour  :  «  Voilà  mon  fils , 
«  il  partage  avec  moi  les  mêmes  senti - 
#  ments.  » 

Tout  ce  aue  la  fête  avait  offert  jus- 
que-là d'entnousiasme  n'était  rien  au- 
près du  délire  dont  les  cœurs  furent 
saisis  en  ce  moment  Au  bruit  de  300 
tambours,  au  chant  des  voix  et  des  ins- 
truments de  1,200  musiciens,  aux  accla- 
mations multipliées,  les  épées  s'agitent 
dans  les  airs ,  les  bonnets  des  grena- 
'  diers,  les  chapeaux  des  soldats,  parais- 
sent au  bout  des  baïonnettes  ;  des  mil- 
liers de  mains  se  lèvent  au  ciel ,  des 
milliers  de  bouches  répètent  le  serment 
sacré.  Les  citoyens  s  embrassent  avec 
transport. 

Telle  fût  cette  mémorable  journée , 
où  la  France  entière,  représentée- par 
la  capitale,  croyait  encore  à  la  sincérité 
des  sentiments,  à  Tunion  des  cœurs,  à 
la  conquête  de  la  liberté  {*),  Le  soir 
même,  un  repas  de  22,000  couverts  at- 
tendait les  fédérés  au  château  de  la 
Muette.  Les  jours  suivants,  une  revue 
solennelle  des  gardes  nationales  par  le 
roi  ;  la  fête  de  Henri  /^,  célébrée  au 
.  pied  de  sa  statue;  un  bal  populaire, 
sous  la  rotonde  de  la  halle  aux  blés  ; 
une  fête  donnée  sur  les  ruines  de  la 
BasUUey  où  Ton  avait  élevé  une  salle 
de  verdure  et  placé  cette  inscription  : 
Ici  Von  danse  ;  en6n  une  fête  Junébre 
décernée  à  Franklin,  occupèrent  les 
jours  suivants. 

Vapothéose  de  Mirabeau  (4  avril 
1791)  continua  la  série  des  fêtes  funè- 
bres. Le  12  juillet  eut  lieu  Vapothéose 
de  yoliaire;  puis  vinrent  successive- 
ment les  honneurs  rendus  à  la  mémoire 
du  maire  d'Étampes ,  du  commandant 
de  Verdun ,  Beaurepaire ,  de  le  Pelletier 
de  Saint-Fargeau ,  du  général  Dam- 
pierre  ,  .de  Féraud ,  de  Marat ,  etc. 

Le  15  avril  1792  avait  eu  lieu  la  pre- 
pdèreféte  de  la  Liberté  y  en  l'honneur 
des  Suisses  de  Château-Vieux.  Tout  s'y 
passa-  avec  ordre  et  dignité ,  quoiqu'on 
n'y  vtt  ni  garde,  ni  baïonnettes,  et  que 
'  l'ordonnateur  des  cérémonies  n'edt  pris 
pour  arme  qu'un  épi  de  blé.  Un  an 

(*)  Nous  aTODs  appi«cié  à  l'art.  Fédéka- 
Tzoïr  la  portée  politique  de  cette  cérémouie , 
et  les  fautes  que  le  prince  et  le  gouverne- 
ment y  commirent  sous  les  yeux  de  tant  de 
miniers  d'hommes. 


moins  un  jour  après ,  on  célébra  une  fête 
appelée  de  la  Fraternité  et  de  VHospi' 
toute j  en  l'honneur  des  Liégeois  pros  • 
crits.  On  y  lisait  sur  une  bannière  : 

Let  tyrans  pasceront. 
Le»  peaples  toot  éteroeis.  ' 

Un  couplet  de  l'hymne  chanté  dans 
cette  solennité  se  terminait  ainsi  : 


Partages  donc  avec  ros  frères 

Le  pain  de  la  fraternité  ; 

Dans  le  sein  de  rêgalitë 

Attendez  des  jours  plus  prospères. 
Amis,  rassurei-reus ,  les  rot4  n'anront  qu'an  temps  ; 
Paris  sera  toujours  l«  tombeau  des  tjrrans. 

—La  Convention  avait  fixé  au  14  juil- 
let 1793  la  Je  te  de  l'acceptation  de  l'acte 
constitutionnel  par  les  assemblées  pri- 
maires. Voici  le  programme  que  David 
avait  dressé  pour  cette  cérémonie  : 

«Un  détachement  de  cavalerie. — Tam- 
bours. —  Un  détachement  d'infanterie. 
—  La  statue  de  la  liberté,  posée  sur  un 
brancard  drapé  aux  couleurs  nationa- 
les ,  et  porté  par  des  hommes  robustes 
vêtus  à  la  grecque.  —  Chaque  section 
sera  représentée  par  des  députés  choi- 
sis dans  l'assemblée  générale.  —  En 
avant  de  chaque  groupe  sera  portée  une 
enseigne  marquée  du  nom  el  du  numéro 
de  la  section. 

«A  la  suite  de  la  24'  section,  sera  porté 
un  faisceau  de  piques ,  réunies  au  som- 
met par  un  cercle  tricolore  bordé  de 
feuilles  de  chêne  ;  on  lira  sur  ce  cercle 
les  mots  :  ville  pb  paris;  48  ru- 
bans tricolores,  portant  chacun  le  nom 
d'une  section ,  y  seront  attachés. 

«  Un  groupe  de  femmes  prises  dans 
toutes  les  sections.  Elles  seront  vêtues 
de  blanc,  et  porteront  une  ceinture  aux 
couleurs  nationales  ;  devant  elles  figu- 
rera une  bannière  avec  ces  mots  :  CU 
toyennes ,  donnez  des  enfants  à  lapa* 
trie  ;  leur  bonheur  est  assuré, 

«  L'acte  constitutionnel  sera  soutenu 
par  une  Minerve  portée  par  des  hom- 
mes vêtus  suivant  le  nouveau  costume 
français;  le  brancard  sera  entouré  de 
vieillards  tenant  des  enfants  par  la 
main. 

«Corps  de  musique.— Groupe  de  peu- 
ple manifestant  sa  joie  par  des  danses. 

«Le  conseil  général.  —Au  milieu ,  se- 
ront portés  sur  un  brancard  drapé  aux 
couleurs  nationales,  les  procès-verbaux 
constatant  le  vœu  des  4S  sections  sur 
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la  constitution.  Des  hommes  vêtus  se- 
lon le  costume  proposé  par  David  por- 
teront le  brancard  ;  ils  seront  précédés 
d*une  bannière ,  avec  cette  inscription  : 
Procès-verbaux  des  48  sections, 

«  Là  marche  sera  fermée  par  un  déta- 
chement de  cavalerie.  » 

L'assassinat  de  Marat(*)  empêcha  la 
eéiébratioo  de  cette  fête.  On  jugea 
d'ailleurs  que  le  jour  où  elle  devait 
avoir  lieu  avait  été  mal  choisi  ;  car  la 
jorjmée  du  14  juillet  n*avait  anéanti  que 
le  despotisme ,  et  elle  avait  laissé  sub- 
sister^ ou  plutôt  elle  avait  créé  la  royauté 
constitutionnelle.  Il  fallait,  |>our  la  fête 
de  la  république,  l'anniversaire  du  jour 
où  Ip»  derniers  débris  de  l'ancien  ordre 
de  ckKwes  avaient  été  renversés  ;  ce  fut 
le  iftooftt  que  Ton  choisit.  Ce  fut  à  ce 
jour-là  que  fut  remise  la  cérémonie  qui 
tt'arait  pu  avoir  lieu  le  14  juillet. 

A  quatre  heures,  le  cortège  est  réuni 
sur  la  place  de  la  Bastille  ;  car  la  solen- 
nité doit  commencer  au  lever  du  soleil. 
«  La  régénération  de  la  France ,  dit  le 
proces-verbal,  est  ainsi  associée  au  lever 
de  l'astre  du  jour,  qui  fait  tressaillir  de 
joie  la  nature  entière.  » 

L'emplacemrnt  de  la  Bastillo  est  en- 
core couvert  de  ruines  sur  lesquelles  on 
a  gravé  de  courtes  inscriptions  qui  rap- 
pellent l'histoire  des  victimes  que  les 
despotes  ont  si  longtemps  entasséies 
dans  cette  prison.  Au  milieu  des  dé- 
bris, s'élève  une  statue  colossale  de  la 
Xature ,  dont  les  mamelles  versent  dans 
un  vaste  bassin  deux  sources  d'une  eau 
pure  et  abondante.  C'est  \a  fontaine  de 
la  régénération. 

Dès  que  le  soleil  a  paru  ,  on  le  saluo 
en  chantant  des  strophes  sur  l'air  de  la 
Marseillaise.  Le  président  de  la  Con- 
vention remplit  une  coupe  de  l'eau  ver- 
sée par  la  statue  de  la  Nature,  fait  sur 
le  sol  des  libations ,  en  boit  ensuite , 
pois  transmet  la  coupe  aux  87  doyens 
d*ige  représentants  aes  départements. 
Ceux-ci  boivent  aussi  chacun  à  son 
tour. 

Le  cortège  s'aciiemine  alors  le  long 
des  boulevards.  Les  sociétés  populaires, 
sur  la  bannière  desquelles  on  remarque 
rœil  de  la  surveillance,  s'avancent  les 
premières.  La  Convention  paratt  en- 
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suite  ;  chacun  de  ses  membres  porte  à 
la  main  un  bouquet  d'épis  de  blé  et  de 
fruits  ;  et  autour  d'eux  les  envoyés  des  as- 
semblées primaires  forment  une  chatne. 
Liés  ensemble  par  un  cordon  tricolore, 
ils  tiennent  d'une  main  un  rameau  d'o- 
livier ,  de  l'autre  une  pique.  Devant 
TAssemblée  marchent  huit  députés  qui 
portent  dans  une  arche  l'acte  constitu- 
tionnel et  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme. 

Des  groupes  de  peuple  viennent  en- 
suite ,  et  avec  eux  on  voit  confondus 
tous  les  fonctionnaires ,  le  conseil  exé- 
cutif ,  les  juges ,  etc. 

Tratnés  sur  un  plateau  roulant,  les 
élèves  de  l'institution  des  jeunes  aveu- 
gles font  retentir  1rs  airs  de  leurs  chants; 
puis  des  artisans  portent  leurs  divers 
mstruments.  Sur  une  charrue  changée 
en  char  de  triomphe,  un  vieillard  et  sa 
vieille  épouse  sont  traînés  par  leurs  en- 
fants. Plus  loin ,  huit  chevaux  blancs 
conduisent  un  char  de  guerre  sur  lequel 
repose  l'urne  cinéraire  des  citoyens 
morts  pour  la  cause  de  la  république. 
Enfin  la  marche  est  fermée  par  un  tom- 
bereau chargé  des  attributs  ae  la  royauté 
et  de  l'aristocratie. 

En  passant  au  boulevard  Poissonnière, 
le  président  de  la  Convention  couronne 
de  lauriers  les  héroïnes  des  S  et  6  octo- 
bre, assises  sur  leurs  canonsa 

La  place  de  la  Révolution  est  mar- 
quée pour  une  autre  station  :  là ,  au 
pied  de  la  statue  de  la  Liberté ,  est  un 
immense  bûcher,  où  l'on  entasse  tréne, 
couronne,  sceptre,  fleurs  de  lis,  man- 
teau ducal ,  armoiries,  etc.  Le  président 
y  met  le  feu ,  et  au  même  instant  des 
milliers  d'oiseaux  portant  des  bande- 
roles tricolores  s'élancent,  et  semblent 
annoncer  que  la  terre  est  affranchie (*). 

On  se  rend  ensuite  au  Champ  de 
Mars  par  la  place  des  Invalides ,  et  Pon 
défile  devant  une  statue  colossale  re-. 
présentant  le  peuple  français ,  qui ,  d'u  ne 
main ,  renouant  le  faisceau  des  dépar-  * 
tements,  terrasse  de  l'autre  le  monstre 

(*)  Le  procès-verbal  ajoute  en  note  : 
«  Deux  colombes  se  sont  réfugiées  dans  le: 
«  plis  de  la  statue  de  la  Liberté,  et  depuis  ce 
«  jour  elles  y  ont  fixé  leur  domicile  :  fidèles 
«  à  ce  monument  sacré ,  on  les  voit  s'y  retirer 
m  tous  les  soirs.  La  superstitieuse  antiquité 
•  eût  été  jalouse  d'un  pareil  augure.  • 
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da  fédéralisme  et  Tétouffe  dans   la 
fanée. 

Enlln ,  en  passant  sous  un  ruban  tri- 
colore auquel  est  suspendu  un  njveau , 
on  arrive  au  champ  même  de  la  fédéra- 
tion. Là ,  le  cortège  se  partage  en  deu^ 
colonnes  qui  s^allongent  autour  de  Taii- 
tei  de  la  PaU'ie.  Le  président  et  les 
quatre- vin£t-sept  doyens  occupent  le 
sommet  de  Tautel  ;  les  membres  de  la 
Convention  et  la  masse  des  envoyés  des 
assemblées  primaires  se  tiennent  sur 
les  degrés.  Chaque  groupe  de  peuple 
vient  alternativement  apporter  autour 
de  Tautel  le$  produits  de  son  arêtier; 
puis  le  président  recueillant  les  actes 
sur  lesquels  sont  inscrits  les  votes  des 
assemblées  primaires,  les  dépose  sur 
1  autel  de  la  Patrie,  et  une  décharge  gé- 
nérale de  Tartillerie  retentit  aussitôt; 
un  peuple  immense  confond  alors  ses 
Toix  en  uo  seul  cri ,  et  tous  jurent ,  avec 
le  même  enthousiasme  qu'au  14  juillet 
17d0,  de  défendre  la  constitution. 

Les  quatre-vingt-sept  commissaires 
desdépartemeots  remettent  leurs  piaues 
au  prâident;  celui-ci  en  forme  uu  fais- 
ceau ,  et  le  conGe  avec  Tacte  constitu- 
tionnel aux  députés  des  assemblées  pri- 
maires. On  se  sépare  ensuite  ;  une  partie 
du  cort^e  accompagne  Turne  cinéraire 
dans  un  temple  destiné  à  la  recevoir  ; 
les  autres  vont  déposer  Tarcbe  de  la 
constitution  dans  un  lieu  où  elle  doit 
rester  en  d^ôt  jusqu'au  lendemain, 
jour  où  elle  sera  rapportée  dans  la  salle 
de  la  Convention.  Des  repas  fraternels 
occupent  le  reste  de  la  journée,  4]ui  ae 

lermme  par  une  grande  représentation  ^Jiinières  qu*iie~  ont  fait  jafMk  sur  le 
figurant  le  siése  et  le  bMnkardemeot  ée     «onde,  ont  le  plus  contribué  à  Tavéne- 


étaientanjmés  d'un  m^me  dé&ir,  Tuaité 
et  rind^endanoe  de  la  patrie,  4M  re- 
connaîtra que  c'étaient  là  des  fêtes  vrai- 
ment imposantes,  vraiment  nationa- 
les. Et  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter, c'est  11  m  pression  vive  et  puissante 
qu'elles  produisirent  alors  sur  tous  les 
esprits. 

Nous  a]lon3  en  yoir  jum  <l*un  autre 
genre.  Le  département  et  la  Commu- 
ne, QÙ  dominaient  les  Hébert,  les 
Oiaumette,  les  Momoro,  les  Clootz, 
enhardis  à  tout  oser,  après  les  scènes 
d'abjuration  jouées,  à  leur  instigation, 
k  la  tribune  de  la  Convention ,  le  7  no- 
vembre 179S,pBr  l'évâque  Gobel  et  une 
{)artie  de  son  clergé,  ordonnèrest,  pour' 
e  10  du  même  mois  C),  une  €éte  qui 
devait  encore  suroasser  ^ar  ses  scaii- 
daleuses  mascarades  le  ridiouie  de  ces 
abjurations. 

L'arrêté  portait  que  Ton  ohanterait 
des  hymnes  patrioti(|ttea  «devant  la 
«statue  de  la  Liberté,  élevée  dans  la 
«  ci-devant  église  métropolitaine ,  en  tieu 
f  et  place  de  la  ci-devant  sainte  Vierge.  » 
Momoro ,  l'un  des  ordonnateurs  de  cette 
fête,  en  a  fait,  dans  ie  deux  cent  quin- 
zième numéro  des  Révolutions  de  Pa- 
ris, une  longue  apologie,  à  laquelle 
nous  empruntons  la  description  de  la 
cérémonie: 

«On  avait  élevé,  dans  la  ei-devant 
église  métropolitaine ,  un  temple  d'une 
architecture  simple,  majestueuse,  sur 
la  façade  duquel  on  lisait  ces  mots  : 
jé  la  PÂdiosopMe.  L'entrée  était  ornée 
des  bustes  d^  philosophes  qui,  par  les 


Lille,  et  la  mistance  héroïque  de  ses 
habitants. 

Telle  fut  la  soleonké  où  Paris  célébra 
la  fédéralîoD  de  la  France  républicaine. 
Cette  Ibis,  oo  y  vit  un  peuple  im- 
mense parlaut  son  plus  de  pardon  d|i 
Sassé,  mais  de  danger,  de  dévouement, 
e  rÀolutioB  désespérée,  de  grandes 
mesures  de  salut  public^ 

A  l'époque  de  scepticisme  polftique 
où  nous  vivons,  quelques  détails  de 
cette  fête  sembleront  peut  •  être  pué- 
rils et  provoqueront  même  le  rire; 
mais  si  l'on  se  reporte  à  ces  jours  de 
dévouement  et  d'enthousiasme ,  où  tous 
TivaiQDt  de  la  même  existence ,  où  tous 


ment  de  la  révolution.  Le  temple  iui- 
même  était  élevé  sur  la  cime  d'une 
montagne;  vers  le  mHieu,  sur  un  ro- 
cher, brillait  le  flambeau  de  la  vérité. 
Toutes  les  autorités  constituées  s'é- 
taiem  rendues  dans  ce  sanctuaire  ;  la 
iKce  armée  seule  manquait.  Un  or- 
chestre placé  au  pied  de  la  montagne 
«Kécuta  un  hymne  républicaine**),  tan- 
dis que  deux  rangées  de  jeunes  filles, 
vêtues  de  blanc,  couronnées  de  chêne,- 
et  tenant  chacune  un  flambeau  à  la 

(*)  ao  brumaire  an  it. 
(**)  Lliymne  éuit  de  S,  Chédîer,  et  la  mu- 
«que  de  Gossec. 
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mmn  ;  montaient  lealemait  aiur  la  nw)n- 
tacne.  La  Liberté,  représentée  par  «ne 
faeue  fenma,  sortit  alors  du  teinple  de 
la  Philosophie,  et  Tint,  sur  ua  siège  de 
Todure,  recevoir  les  homma^  des 
r^HiUieains  et  des  réiHiblicaioe9;.puis 
eUe  seiitca  4aaa  le  temple  aux  aocJama- 
tioos  de  tout  le  jpeuple,  qui  faisait 
éclater  soa  eathousiasme  par  des  chants 
d'aUégrace,  et  jurait  de  ne  jamais 
cesser  de  lui  être  fidèle. 

«  La  Convention  nationale  n*ayaBt  pu 
assister,  le  matin,  à  cette  cérémonie, 
on  la  recommença  le  soir  en  sa  pré- 
sence. > 

Après  la  cérémonie  du  matin,  les  ac- 
teurs et  les  s|)ectateurs  s'étaient  rendus 
a  \a  Convention.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  /oumal  de  Paris  rend  compte 
de  raocueil  qu'ils  y  reçurent  :  «  C'est 
aujourd'hui  que  Ton  peut  dire  que  la 
dimanche  a  été  tué  par  le  jour  au  re- 
pos :  il  vient  de  recevoir  le  coup  de  la 
oiort  dans  la  ci-devant  église  archimë- 
tropolitaioe,  actuellement  temple  de  la 
Raison,  Les  citoyens  de  Pans,  après 
avoir  enkvé  de  ce  temple  tous  les  attri- 
buts du  catholicisme,  y  ont  substitué 
les  emblèmes  et  la  statue  de  la  Raison; 
puis  ils  ont  reconsacré  républicainement 
rédifioe.  Cette  cérémonie  devait  avoir 
lieu  en  présence  des  représentants  du 
peuple;  mais  toute  la  séance  ayant  été 
employée  par  la  discussion ,  les  citoyens 
de  Paris ,  en  sortant  du  temple ,  sont 
allés  au  jialais  national ,  annoncer  à  la 
Convention  que  la  Raison  venait  de  re- 
cevoir son  premier  et  solennel  hom- 
mage. 

«  Les  sections  de  Paris  ont  précédé 
dans  la  salle  les  magistrats  et  la  statue 
de  la  Raison  f  lesquels  y  ont  été  ensuite 
introduits  au  bruit  des  tambours,  au 
son  des  instruments,  et  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  Us  république!  vive 
la  Raison!  à  bas  le  fanatisme!  Assise 
sur  un  siège  orné  d'une  simple  guir- 
lande de  feuilles  de  chêne ,  et  pose  sur 
une  estrade  que  portaient  quatre  ci- 
toyens, la  statue  ^e  la  Raison  est  entrée 
dans  le  sanctuaire  des  lois,  accompa- 
enée  d'une  troupe  de  très-jeunes  ci- 
toyennes vêtues  en  blanc  et  couronnées 
de  guirlandes  de  roses. 

•  La  statue  <le  la  Raison  ét^ft  repré- 
lentée  par  nne  femme  jeune  et  belle 


comme  la  Raison  (*)  ;  me  dfii^ris  Han» 
ebe,  recouverte  à  moitié  par  un  mua** 
teau  bleu  céleste,  les  cheveus  épars  et 
un  bonnet  phrygien,  oompo^aieoi  tous 
ses  atours;  de  la  main  droite  elle  te- 
nait une  pique  d'ébène.  » 

Après  un  discours  de  Cbaunelle  et 
une  motion  de  Chabot,  qui  demanda 
que  Motre-Dame  fût  consacrée  au  nou- 
veau culte ,  la  Raison  9  descendue  4a  son 
trône,  fut  conduite  auprès  du  pr^ident 
(Laloi  )  et  en  reçut  l'accolade;  puis  tout 
le  cortège  retourna  au  temple. 

Heureusement ,  ces  folies  ne  survé- 
curent pas  à  la  courte  durée  du  règne 
de  l'athéisme. 

Ldi/éte  des  Victoires,  plus  digne  de 
ces  temps  de  solennité  et  de  sentiments 
homériques,  fut  un  hoi^nmage  rendu  à 
la  bravoure  des  quatorze  armées  de  la 
république  naissante ,  dont  chacune  s'y 
trouvait  représentée  par  un  char  rempli 
d'invalides  et  de  blessés.  Elle  fut  célé- 
brée à  l'occasion  de  la  reprise  de  Toulon. 

Vint  ensuite  la  fameuse/é/e  de  fÉlre 
suprême  (20  prairial  an  ii ,  9  juin  1794) , 
dont  Fordonnance,  aussi  simple  que 
magnifique,  annonçait  que  le  génie  de 
David  avait  parfaitement  conçu  le  car 
ractère  de  la  cérémonie. 

a  Jamais  le  ciel  ne  brilla  d'un  éclat 
plus  radieux,  rapporteVillatte(**]»(]ui  lo- 
geait au  palais  des  Tuileries ,  et  qui  reçut 
Robespierre  chez  lui  ;  la  Divinité  sem- 
blait tout  à  la  fois  appeler  les  hommes 
à  lui  rendre  leurs  hommages,  et  (des- 
cendre au  milieu  d'eux  pour  les  console/ 
de  leurs  malheurs...  En  passant  dans 
la  salle  de  la  Liberté,  je  rencontrât 
Robespierre  revêtu  du  costume  de  re- 
présentant du  peuple,  et  tenant  à  la 
main  un  bouquet  mélangé  d'épis  et  de 
fleurs;  la  joie  brillait  pour  la  première 
fois  sur  sa  Hgure...  JlI  fut  étonné  du 
concours  imndense  qui  remplissait  le 
jardin ,  où  l'espérance  et  la  gaieté  rayon- 
naient sur  tous  les  visages.  Ses  reprds 
se  portaient  souvent  sur  ce  magnifique 
spectacle.  On  le  voyait  plongé  dans 
l'ivresse  de  l'enthousiasme.  «Voilà  la 
«  plus  intéressante  partie  de  l'humanité , 

(*)  C'était  la  femme  de  Momoro. 

(**)  Dans  ses  Causes  secrètes  de  la  révolU' 
tion  du  9  thermidor,  ouvrage  écrit  sous  Tin- 
fluenoe  réactionuaire  des  thermidoriens 
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«dit-il;  l'univers  est  ici  rassemblé! 
■  O  nature  !  que  ta  puissance  est  su- 
«  blime  et  délicieuse  !  comme  les  tyrans 
«  doivent  pâlir  à  Tidée  de  cette  fête!  » 

Au  lever  du  soleil,  dit  Dulaure 
dans  ses  Esquisses  de  la  révolution, 
une  musique  militaire,  des  salves  d*ar- 
titlerie  annoncèrent  la  solennité;  des 
drapeaux  tricolores ,  des  guirlandes  de 
fleurs  ou  de  verdure  ornaient  les  façades 
de  toutes  les  maisons.  Les  groupes  se 
forment;  les  hommes  tiennent  en  main 
(1rs  branches  de  chêne,  les  femmes  des 
bouquets  de  (leurs. 

Des  colonnes  d^hommes ,  de  fenmies 
etdVnfants,  parties  des  différentes  sec- 
tions ,  se  rendent  au  jardin  national. 
Bientôt  les  membres  de  la  Convention, 
précédés  d'un  corps  nombreux  de  mu- 
sique, sortent  du  palais  des  séances,  et 
prennent  place  sur  un  vaste  amphi- 
théâtre adossé  au  pavillon  du  centre. 
Robespierre,  récemment  nommé  pré- 
sident de  TAssemblée,  monte  alors  à  la 
tribune,  et  y  prononce  une  variante  de 
son  m<ngnifîque  discours  sur  les  rap» 
ports  des  idées  religieuses  et  morales 
avec  les  principes  républicains  ^  dis- 
cours qu'il  avait  lu  1  avant-veille  à  la 
Convention  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tous  ses  collègues ,  et  qui  avait 
tellement  excité  Tadmiration  de  la  Harpe, 
que  celui-ci  écrivit  à  son  auteur  une 
lettre  de  félicitation  (*). 

Une  symohonie  religieuse  se  Gt  en- 
suite entendre,  et  Robespierre  s!avan^a, 
armé  d*une  torche ,  jusqu*au  bassin  cir- 
culaire situé  dans  le  parterre,  en  face 
de  l'entrée  du  palais;  on  y  avait  élevé 
une  sorte  de  pyramide,  entourée  des 
figures  allégoriques  de  l'Athéisme ,  de 
l'Ambition,  de  rÉgoîsme ,  de  la  Fausse 
simplicité,  oui ,  à  travers  les  haillons  de 
la  misère ,  laissaient  apercevoir  les  dé- 
corations et  les  ornements  des  esclaves 
de  la  royauté. 

Arrivé  à  ce  groupe,  Robespierre  y 
mit  le  feu  avec  la  torche  ;  tous  ces  em- 
blèmes, toutes  ces  figures  des  passions 
et  des  vices  de  l'humanité  disparurent, 
et  de  répaisse  fumée  qui  enveloppait  les 
groupes,  on  vit  sortir,  saluée  d'applau- 
dissements unanimes ,  la  statue  de  la 
Sagesse. 

(*)  On  sait  que  la  Harpe  ne  s^enlhousias- 
naît  pas  facilement. 


Robespierre  remonta  alors  de  nou- 
veau à  la  tribune ,  et  adressa  au  peuple 
une  seconde  harangue,  qu'il  termina  en 
ces  termes  : 

«  Français ,  vous  combatf ez  des  rois , 
«  vous  êtes  dignes  dlionorer  la  Divinité, 
tt  Être  des  êtres ,  auteur  de  la  nature , 
«  nous  n'avons  point  à  f  adresser  d*in- 
«  justes  prières  :  tu  connais  les  créatures 
«  sorties  de  ta  main  ;  leurs  besoins  n*é- 
«  chappent  pas  plus  à  tes  regards  que 
«leurs  plus  secrètes  pensées;  la  haine 
«  de  la  mauvaise  foi  et  du  despotisme 
«  bnlle  dans  nos  cœurs  avec  Tamour  de 
«  la  justice  et 'de  la  patrie.  Notre  sang 
«  coule  pour  Fhumanité;  voilà  notre 
«  prière,  voilà  le  culte  que  nous  t'of- 
«  irons.  » 

La  cérémonie  terminée  aux  Tuileries, 
les  membres  de  la  Convention ,  suivis 
du  peuple  partagé  en  deux  colonnes,  se 
dirigèrent  vers  le  champ  de  I^Iars, 
nommé  alors  le  champ  de  la  iiéunlon. 
Au  milieu  d*eux  s'avançait ,  traîne  par 
(Quatre  taureaux ,  uncha'r  de  forme  an- 
tique rempli  d'instruments  de  culture , 
de  fruits ,  de  feuillages  et  de  fleurs.  Au 
centre  du  chanip  sVIevaît  une  monta- 
gne d'un  bel  effet;  sur  la  cime,  cou- 
rofinée  par  un  chêne ,  se  placcrenl  les 
membres  de  la  Convention  nationale, 
et  plus  bas  s'établirent  les  musix;iens  , 
puis  2,400  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge ,  choisis  par  les  quarante-huit 
sections  de  Paris.  On  chanta  des  hym- 
nes composés  ç^r  Chénier  et  Desorgues, 
et  mis  en  musique  par  MéhuI ,  Chéru- 
bini ,  Lesueur,  Gossec;  puis ,  après  ces 
chants ,  entremêlés  de  symphonies ,  de 
roulements  de  tambours  et  de  décharges 
d'artillerie,  déjeunes  républicains, T'é- 
pée  nue  à  la  main ,  vinrent  jurer  de- 
vant les  vieillards  de  vaincre  et  de  mou- 
rir pour  la  liberté  et  la  patrie. 

Enfin ,  le  cortège  retourna  au  palais 
national,  et  la  fête  fut  terminée  par  des 
farandoles,  des  danses  et  des  repas 
fraternels  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques. 

Le  décret  qui  avait  institué  la  fête  de 
rÊtre  suprême,  contenait  les  disposi* 
tions  suivantes  : 

A  Article  4.  Il  sera  institué  des  fêtes 

f>our  rappeler  l'homme  à  la  pensée  de 
a  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 
«  5.  Elles  emprunteront  leurs  dorib 
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des  érénements  glorieux  de  notre  révo- 
lution, des  vertus  les  plus  chères  et  les 
plus  utiles  à  Thomme ,  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature. 

«  6.  La  république  française  célébrera 
tous  les  ans  les  fêtes  du  14  juillet  1789, 
do  10  août  1792,  du  31  janvier  1793  (*) , 
du  31  mai  1793. 

«  7.  Elle  célébrera  aux  jours  de  dé- 
cadis  les  fêtes  dont  Ténumération  suit  : 

•  A  Ilfetre  suprême  et  à  la  Nature.  — 
Au  Genre  humain.— Au  Peuple  français. 

—  Aux  Bienfaiteurs  de  riiumanité.  ^ 
Aux  Martvrs  de  la  liberté.  —  A  la  Li- 
berté et  à  VÉ^alilé.  —  A  la  République. 
~  A  la  Liberté  du  monde.— A  PAmour 
de  la  patrie.  —  A  la  Haine  des  tyrans 
cl  des  traîtres.  —  A  la  Vérité.  —  A  la 
Justice.  —  A  la  Pudeur.  —  A  la  Gloire 
et  â  riromortalité.  —  A  TAmitié.  —  A 
la  Frugalité.  —  Au  Courage.  —  A  la 
Bonne  foi.— A  THéroîsme.  —  Au  désin- 
téressement.— Au  Stoïcisme.  —  A  l'A- 
mour. —  A  la  Foi  conjugale.  —  A  l'A- 
mour paternel.  —  A  la  Tendresse  ma- 
ternelle. —A  la  Piété  filiale.—  A  l'En- 
fance. —  A  la  Jeunesse. — A  l'Age  viril. 

—  A  la  Vieillesse.  —  Au  Malheur.  —  A 
l'Agriculture.  —  A  l'Industrie.  —  A  nos 
Aïeux.— A  la  Postérité.— Au  Bonheur. 

«  8.  Les  comités  de  salut  public  et 
d'instruction  publique  seront  chargés 
de  présenter  un  pian  d'organisation  de 
ces  fêtes. 

«  9.  La  Convention  appelle  tous  les 
talents  dignes  de  servir  la  cause  de  l'hu- 
manité ,  à  l'bonneur  de  concourir  à 
leur  établissement  par  des  hymnes  et 
des  chants  civiques,  et  par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  leur 
embellissement  et  à  leur  utilité,  etc.  » 

Cétaient  Robespierre  et  ses  amis  qui 
avaient  fait  décréter  l'établissement  de 
la  fête  de  l'Être  suprême.  Nous  avons 
dit  avec  quel  enthousiasme  avait  été 
accueilli ,  après  les  saturnales  des 
bébertistes,  ce  premier  retour  vers 
les  idées  morales  et  religieuses.  Mais 
Robespierre  comptait  dans  la  Conven- 
tion autant  d'ennemis  qu'il  y  avait 
<rhommes  intéressés  à  ce  qu'on  ne  ré- 
primât pas  les  horribles  excès  de  la  ter- 

'*)  Dgà  relie  époque  a\ait  élé  célébrée 
■e  fois,  en  vertu  d*ua  décret  rendu  le  jour 
tihote  du  premier  anniversaire,  a  pluviôse 

M  II. 


reur.  Ils  virent  avec  une  joie  secrète 
Robespierre  accepter  le  premier  r61e 
dans  cette  fête  nationale  et  populaire; 
ils  prpfitèrent  de  cette  occasion  pour 
Taocuser  hautement  d'aspirer  à  la  dic- 
tature ,  et  leurs  accusations  ne  furent 
que  trop  bien  entendues  :  deux  mois 
après  eut  lieu  la  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  entraîna  le  gouvernement 
dans  une  voix  réactionnaire,  et  livra 
bientôt  après  la  France  au  Directoire. 

Ce  gouvernement  se  crut  cependant 
obligé  de  célébrer  encore  quelquefois 
de  grandes  solennités  pour  ramener  à 
lui  l'opinion  publique,  et  réchauffer 
l'enthousiasme  populaire  qui  s'éteignait 
de  jour  en  jour  davantage-  Pendant  la 
fête  de  la  Jeunesse  (  germinal  an  iv) , 
on  invita  les  jeunes  gens  de  seize  ans 
à  prendre  les  armes  pour  défendre  la 
patrie.Le  général  Bonaparte  venait  d'en- 
voyer à  Paris  vingt  et  un  drapeaux 
conquis  par  l'armée  d'Itiilie.  Le  Direc- 
toire profita  de  cette  circonstance  pour 
ordonner  une  fête  destinée  à  célébrer 
les  victoires  remportées  par  les  armées 
de  la  république. 

Cette  fête  avait  été  proposée  par 
Carnot;  elle  eut  lieu  le  jour  même  où 
Bonaparte  fit  son  entrée  triomphante  à 
Milan  (*).  En  voici  le  programme  : 

«  A  dix  heures  précises  du  matin , 
une  salve  d'artillerie  annoncera  la  fête; 
elle  commencera  à  midi ,  et  sera  célé- 
brée dans  le  champ  de  la  Réunion, 

«  Au  centre  de  ce  champ  sera  placée 
la  statue  de  la  Liberté,  assise  sur  di- 
vers trophées  d'armes,  s'appuyant  d'une 
main  sur  la  Charte  constitutionnelle, 
tenant  de  l'autre  une  baguette  surmon- 
tée du  bonnet  de  Guillaume  Tell. 

«  La  plate-forme  sur  laquelle  sera 
placée  cette  statue  sera  décorée,  dans 
son  pourtour,  de  quatorze  arbres,  ou 
les  trophées  et  drapeaux  des  quatorze 
armées  seront  attachés;  des  boucliers, 
suspendus  à  ces  arbres,  porteront  les 
noms  de  ces  quatorze  armeVs.  Les  in- 
tervalles seront  remplis  par  des  ensei- 
gnes militaires,  liées  ensemble  par  des 
guirlandes  de  fleurs. 

«  Les  membres  du  Directoire  exécu- 
tif seront  placés  en  avant  de  la  statue 
de  la  Liberté  ;  il  y  aura  sur  un  autel  des 

(*)  10  prairial  un  iv  (ag  mal  179^.) 
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cpurofln66  de  ehéné  et  de  Imrfiéi^,  (|a*ils 
distrîbtréront  au  bdlli  de  ta  |Nitrie  ré- 
côDûstisBsante. 

«  DU  MbYkient  àt  le  Directoire ,  pré- 
cédé des^  garde  et  eeeompagné  des  mi- 
hisf  rés ,  sei^à  reoda  à  sa  place,  la  garde 
naftionriale  eii  activité ,  aivisée  en  qua- 
tàtté  c6k'b^  représentant  lei  quatorze 
artriéeë ,  et  portait  ehacun  vn  drapeau 
dîatinctif ,  oofùmencera  tea  évolutions. 

<  À  ehacun  de  ces  corps  sera  adjoint 
un.  certain  nombre  de  Tétérans,  mva- 
Ifdeâ  Ouf  soldats  Messes.  Ceux-ci ,  con- 
duite pAf  dés  ofGefdrs  et  accompagnés 
iiï  drtfpeau  de  letfr  armée  respective , 
tfnoMero^tt  vers  le  birectotre ,  qui  cou- 
Tontiéfâ  les  drapeaux.  Des  symphonies, 
des  chantÉ  civimies  (*)  et  des  décharges 
d^arflNérie,  précéderont,  adcompagne- 
font  H  Suivront  ta  cérémonie.  » 

t'oàt  fut  disposé  d'après  ce   pro- 
gramme. Garnot  prononça  uA  discours, 
et ,  £fprès  la  cérémonie ,  commencèrent 
des  danser  qui  se  prolonfçèrent  sans  in- 
^terrtrptton  le  reste  de  la  journée. 

Le  91  janvier  restait  toujours  une 
des  principales  fêtes  commémoratives. 
Ce  jour*)à,  toutes  les  autorités  supé- 
rieures renouvelaient  le  serment  de 
haihe  à  la  royauté.  Dans  Te  temple  de 
la  Victotre,  on  lisait  alors  des  inscrip- 
tions pareilles  à  celle-ci  : 

Sk .  dàdi  k  rfftuéli^iut  il  m  frAarilt  on  traître, 
<^i  r<gret|ât  in  rois  oc  qai  Toolàt  «n  naître. 
Que  le  pei^e  meure  an  mil  ira  de«  tourments  1 

(Voltaire,  Bnttus), 

Le  ib  messidor  an  vi,  la  plus  utile 
profession  de  l'homme  en  société,  ta- 
gricult'urè^  reçut  les  hommages  du  peu- 
ple, comme  les  vertus  de  Marc- Aurèle , 
l'héroîsnui  de  Guillaume  Tell,  la  bien- 
(aisance  de  rincent  de  Paul,  ÙBsbons 
Hiénages,  etc.,  etc. 

Le  11  f)li[vi6se  an  vi  (  1*'  février 
1798),  une  loi  ordohna  que  l'on  célé- 
brerait chaqtie  année,  le  .10  ventôse 
(  20  mars  ) ,  }inc^êfe  dé  la  Souveraineté 
du  peiépfe  ;' ma^$  certains  plaisants  la 
surnommèrent  la  fête  des  suints  InnO' 
cents. 

Ces  solennités  n'étaient  plus  l'expres- 
sion d'une  pensée  commune,  d*un  senti- 

(*)  Ces  Ii)'miie8  à  la  victoire  éuîent  de 
Coapigpyi  l-lins,  Lebrun,  Chénier,  la  Cba- 
heaussicro  noitr  les  parole»»  et  deCatel,  Gos- 
»ec ,  Cliénihiiii  eï  L.  Jadio ,  pour  la  musique. 


ment  sincère  dans  lès  gouvernants  ;  eHea 
ne  consistaient  plus  qu*en  pompes  aussi 
vaines,  aussi  froides  que  mensongères. 
Cependant  Tanniversaire  du  14  juillet, 
qm  fut  célébré  en  1800,  reparut  encore 
une  fois  avec  tous  les  caractères  de  fête 
nationale  qu'H  semblait  avoir  perdus 
depuis  nos  malheurs.  Le  temple  de 
Mars,  où  les  plus  vieux  des  défenseurs 
de  la  patrie  étaient  placés  près  du  pre- 
mier consul ,  fut  le  théâtre  d'une  céré- 
monie imposante.  Après  une  touchante 
revue  des  invalides ,  passée  par  Bona- 
parte ,  le  cortège  se  rendit  au  Champ 
de  Mars  que  remplissaient  les  troupes. 
Les  drapeaux  ennemis  furent  présen- 
tés au  peuple  par  le  ministre  de  la 
guerre;  et  Bonaparte  promit  pour  le 
1^*^  vendémiaire,  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république,  ou  la  paix , 
on  de  nouvelles  victoires  ;  le  peuple  jen- 
tler  lui  répondit  par  d'unanimes  acclama- 
tions. 

Sous  le  consulat,  on  célébra  encore 
plusieurs  fêtes  nationales  ;  telles  furent  : 
ta  fête  en  rhonneur  de  las  Casas,  au 
temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice^ 
le  28  août  1800);  \Qfé(e  de  la  fonda- 
tion de  la  répubUque  (  le  23  septembre 
1801);  la  fête  pour  la  paix  générale 
(le  9  novembre  1801),  etc.,  etc. 

Mais  ces  pompes  ne  tardèrent  pas  à  dé- 
générer; et  elles  furent  tout  à  fait  abro- 
gées sous  TEmpire.  Alors,  on  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  amuser  le  peuple , 
que  les  honteuses  distributions  de  co- 
mestibles qu'on  lui  jetait  comme  à  un 
chien  avide:  les  bals,  les  théâtres  pu- 
blics, les  leux  d'artîGce,  les  mâts  de 
cocagne  f  etc.,  etc.  On  afferma  à  Paris 
les  réjouissances  publiques,  comme  la 
boue ,  le  pavé  et  les  lanternes.  Ces  tra- 
ditions furent  continuées  par  les  Bour- 
bons jusqu'à  la  révolution  de  1830. 
Quant  au  gouvernement  actuel,  sans 
donner  à  ses  fêtes  un  caractère  plus 
national ,  il  a  su  du  moins  en  faire  dis- 
paraître les  plus  ignobles  accessoires. 

Toutefois,  si  les  gouvernements  ne 
cherchent  plus  à  parler,  dans  des  solen- 
nités imposantes,  au  cœur  et, à  Tima* 
gination  des  citoyens,  à  exciter  en  eux 
les  passions  nobles  et  généreuses,  le 
peuple  sait  encore  être  kraiid ,  lorsque 
robjet  (lé  la  fête  est  vMIrfient  ^rand ,  où 
lorsqiTll  lui  est  permis  d%'i'gi'r  suivant 
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son  iiïst>îratf6'n.  Ainsi.  (iooîqo*oirr  Mt 
aux  joirrs  les  btus  froîas  de  décembre , 
nous  avons  vu  le  cercueil  de  Napoléon  (*) 
rentrant  dans  ^arfs ,  passer  Sous  l'arc 
de  triomphe  de  f'£tof?6,  salué  des  plus 
vifs  transports  de  Tenthousiasme  popuv 
laire.  leâ  îAat^urattons  industrielles, 
les  tributs  d'hommages  payés  aux  grandis( 
hommes  par  tes  vines  qui  les  oat  vus 
naître,  lors  êè  Térection  des  statues 
qu'elles  leur  consacrent,  sont  encore  de 
belles  raianifestations,  un  puissant  appel 
à  la  reconnaissance  et  au  dévouement , 
ces  deux  leviers  à  Taide  desquels  les 
anciennes  république^  ont  fait  de  èi 
grandes  choses.^ 

tJne  cérémonie  qui  a  prouvé  récem- 
ment encore  avec  quelle  élévation  de 
sentiment  les  populations  peuvent  orga- 
niser une  fête  publiuue ,  c*est  celle  par 
laquelle  Strasbourg,  les  24, 25  et  26  juin 
184Ô ,  a  célébré  la  découverte  de  Gutén- 
6er^  et  inauguré  le  monument  consacré 
à  la  mémoire  dé  cet  homme  justement 
célèbre.  Ce  qui  s'est  passé  pendant  ces 
trois  jours  réveillera  éternellement  dans 
la  mémoiredeceuxquien  ont  été  témoins 
Fima^e  des  fêtes  antiques.  «  C'était  un 
niagniûque  spectacle!  une  grande  ville, 
une  grande  province  faisant  un  appel  à 
toute  TEurope  intelligente,  et  s'unis- 
sant  de  la  ferveur  d'un  immense  con- 
cours de  spectateurs ,  pour  rendre  un 
hommage  réfléchi  à  la  royauté  du  génie, 

E^our  revendiquer,  au  nom  de  la  France, 
'imprimerie  comme  son  bien ,  Guten- 
»erg  comme  son  hôte  (**)  !  » 

Le  premier  jour  se  forma  une  belle 
qt  noble  procession,  où,  derrière  le 
drapeau  national  et  le  vieil  étendard  de 
ia  répuolioue  de  Strasbourg,  marchaient 
tous  les  fonctionnaires  publics,  puis 
les  députations  des  communes,  des  arts 
et  métiers,  les  Polonais  réfugiés,  les 
députations  étrangères,  chaque  corps 
se  distinguant  par  ses  bannières.  On 
traversa  Ta  ville,  tapissée  de  fleurs  de- 
puis lé  pavé  jusqu'aux  toits  des  mai- 
sons; oii.  arriva  sur  la  place,  où,  au 
pied  de  la  statue,  des  ouvriers  Impri- 
meurs fondaient  des  caractères,  com- 
posaient, éprouvaient,  imprimaient  les 
couplets  d'un  hymne  que  Fa  ville  entière 
allait  entonner.'  L'œuvre  de  David  fut 

!•)  Voyez  l^UIf BRAILLES. 
••)  Voyei  la  relation  de  M.  Ang.  Lticrict. 


înmf^éé ,  et  mlflée  par  le  eanon ,  h» 
cloches,  les  àp|ilau(RSsem«its  et  les 
chants  de  cent  miHe  s^tateors.  Le 
soir,  la  ville  eftitîère  fut  illuminée. 

Le  lendemain,  Strasbourg  offrit  un 
spectiit\é  non  moins  admirable  :  le  cor- 
t^e  indostviel ,  exclusivement  préparé 
psrr  les  magrstrats  munie^ittix ,  par  les 
citoyens  eux-ihémes.  Toutes  les  vieilles 
Corporations  des  nrWftiers  défilèrent  en 
costume  solennel  à  travers  les  rues, 
d^acune  portant  fti  banhlère ,  ses  kis- 
ffaments  et  È\iS  chefs-d^oome ,  entourés 
(té  ]eurres  flt^es,  d^enf^nés,  de  jeunes 
ouvriers  :  les  marécliamt  traînant  Sur  un 
char  à  six  chevaux  une  forge  en  pleine  ' 
activité;  ]cÉ  jardînf^rs  acebmpagnant 
dfCS  voitures  pleines  de  jeunes  filles  et 

Îe  fleurs ,  et  un  dernier  châr,  vert  et 
euri  comme  les  autres,  plein  de  vieux 
jardiniers;  les  menuisiers  avec  un  bahut 
sculpté,  et  des  meubles  dé  toutes  for- 
mes; les  tonneliers  dansailt  lie  vieux 
quadrille  des  cerceaux;  les  bouchera 
conduisant  deux  bœufs  aux  cornés  do- 
rées; les  relieurs  portant  des  livres  de  - 
tous  les  formats ,  et  de  ce  nombre  la 
première  Bible  de  Strasbourg,  impri- 
mée en  1466  par  J.  Mcutelin  ;  les  im- 
primeurs entourant  un  char  magnîfic^ue 
que  traînent  huit  chevaux  empanaches,  , 
et  sur  lequel  çst  une  presse  en  activité, 
etc. ,  etc.  ;  enfin ,  pour  couronnenient  du 
cortège,  une  immense  c^ivalcade  de  la- 
boureurs dans  leur  beau  costume  noir; 
douze  voitures  décorées  de  branchages 
et  de  fleurs,  remplfeiS  de  femmes  as- 
sises, dans  les  costumes  pittoresques 
(^9  pays  ;  au  milieu  ée  ce  long  oonvoi , 
une  femme  à  pied  portant  le  drapeau 
national,  honneur  rendu  à  ees  joufô 
héroïques  de  1814 ,  oà  lès  femmes  de 
TAIsace  s'armèrent  pour  repousser  Fé- 
tri^n^er,  parce  que  les  hominea  étaient 
tous  soldats  ou  morts. 

Un  publiciste,  membre  de  FInstitut, 
écrivait,  après  avoir  ta  eette  noble  so- 
lennité :  «  Le  peopte  eSt  un  grand  ar- 
tiste ;  cette  fête  de  Strasbourg  doit  ré- 
concilier avec  les  fêtes  )  c'ept  là  chose  la 
plus  extraordinairement  belle,  gracieuse, 
originale  qu'on  ait  jamais  tue.  C'est  un 
modèle  à  suivre;  espérons  qu'on  le  sui- 
vra. » 

Là,  du  reste,  finirent  *«  solennités 
populaires.  Un  banquet  officiel  termina 
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cette  journée.  La  troisième  fut  remplie 
par  une  exposition  industrielle  et  typo- 
graphique. Ces  fêtes,  si  fécondes  en 
graves  et  touchantes  émotions ,  avaient 
été  célébrées  par  une  population  vrai- 
ment capable  d'apprécier  la  puissance 
et  la  grandeur  de  ridée  qui  les  domi- 
nait. <  Il  est  beau,  dans  un  temps  d'é- 
«  goïsrpe  et  d'intérêts  matériels,  de  ré- 

•  <  «  veiller  au  cœur  des  peuples  le  feu  sacré 

•  -  «  de  l'enthousiasme  et  de  la  reconnais- 

«  sance;  àl  est  beau  de  tourner  le  front 
ft  des  hoimnes  vers  les  cieux ,  et  de  leur 
«  rappeler,  par  un  noble  symbole,  leurs 
«  droits  et  leurs  devoirs  (").  » 

S  4.  Féte$  religieuses. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on 
comptait  en  France  quatre-vingt-deux 
jours  de  dimanche  et  de  fêtes  d'obli- 
gation. Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, jusqu'aux  siècles  de  la  réforme 
ei  de  la  philosophie  moderne ,  ces  so- 
lennités avaient  été  encore  plus  nom- 

'  breuses,  et  le  peuple  les  observait  stric- 
tement, soit  de  bon  gré,  soit  parce 
que  \p  législateur  avait  prêté  son  appui 
à  l'ÉsIise  (voyez  Dimanche).  Mais 
quana  la  foi  vint  à  se  refroidir,  le  pou- 
voir séculier  lui-même  sentit  combien 

•  cette  multiplicité  de  fêtes  entraînait 
d'inconvénients;  combien  elle  nuisait  à 
la  majesté  de  la  religion ,  aux  intérêts 
publics.  Sous  Louis  XIV  même ,  dans 
un  temps  où  la  Fontaine  disait  : 

Le  mal  est  qae  dans  l'ao  s'entremêlent  des  joars 
Qu'il  fant  chômer  t  on  nous  mine  en  fête*  , 

le  gouvernement  exécuta  dans  cette  ma- 
tière délicate  quelques  faibles  réformes. 
En  1666,  pendant  qu'on  bâtissait  le 
Louvre,  Colbert  mit  tout  en  œuvre 
pour  hâter  les  travaux  dont  il  était 
pressé  de  faire  jouir  le  roi.  La  défense 
faite  aux  propriétaires  de  Paris  de  bâtir 
sans  la  permission  du  roi  ne  laissant 

fias  encore  assez  d'ouvriers  disponibles, 
e  ministre  eut  recours  à  un  nouveau 
moyen  pour  qu'ils  pussent  lui  donner 
plus  de  temps.  Il  obtint  de  l'archevêque 
de  Paris  la  suppression  de  plusieurs 
fêtes.  Aussitôt  les  plaisants  imaginèrent 
sur  cet  événement  de  nombreuses  com- 

(*)  Discours  de  M.  Blanqui  pendant  le 
banquet. 


plaintes  en  prose  et  en  vers.  «  La  fête 
û^scdnte  Catherine,  disait  l'un,  a  été 
supprimée  parce  que  cette  sainte  avait 
des  rapports  avec  les  reliffieuses  de  Port- 
Royal.  »  On  a  retranché ,  disait  un 
autre , 

Stùmu  Àmtt  et  smint»  Madeleime, 
S*int  Mare,  stùnt  JUic,  saiml  Rock,  sainte  Croix,  taint 

Tkoma»; 
Les  saints  Barthéiemjr,  Bmmabe,  Matkiast 

Tons  trois  de  l'ordre  des  apôtres  ; 
Saint  Joseph,  saint  Michel  avec  saint  Nicolas  : 
Les  Innocent  il  comme  les  autres , 
Tous  ensemble  ont  sauté  le  pas,  etc.  (*). 

Au  mois  de  février  1778,  des  lettres 
patentes  du  roi ,  enregistrées  au  parle- 
ment, supprimèrent  encore  treize  fêtes 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  au- 
tant de  jours  rendus  aux  travaux  et  à 
l'industrie.  On  vit  alors,  comme  sous 
Louis  XIV,  paraître  de  nombreux  cou- 
plets, oij  les  saints  répudiés  étaient 
censés  exhaler  leurs  plaintes  (**).Enfin, 
accomplissant  une  mesure  devenue  in- 
dispensable, le  dernier  concordat  ne. 
conserva  que  quatre  fêtçs  d'obligation 
en  dehors  des  dimanches  :  l'Ascension , 
l'Assomption,  la  Toussaint  et  Noël. 
A  peine  les  fêtes  patronales ,  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  intérêt  à  main- 
tenir, survivent-elles  aujourd'hui/dans 
nos  campagnes,  aux  révohitions.  Aussi 
les  hommes  qui  envisagent  toujours  du 
c6té  poétique  et  noble  les  us  et  coutumes 
des  âges  passés,  ont-ils  lieu  d'exprimer 
sur  ces  suppressions  de  profonds  re- 
grets. Nul  ne  saurait  les  rendre  avec 
autant  d'éloquence  que  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme  ;  «  Il  n'en  est 
pas,  dît-il,  des  fêtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme  ;  on  n'y 
traîne  pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu , 
un  bouc  sacré;  on  n'est  pas  obligé, 
sous  peine  d'être  mis  en  prison,  d'ado- 
rer un  chat  ou  un  crocodile,  ou  de  se 
rouler  ivre  dans  les  rues ,  en  commet- 
tant toutes  sortes  d'abominations  pour 
Vénus ,  Flore  ou  Bacchus  ;  dans  nos  so- 
lennités ,  tout  est  essentiellement  mo- 
ral. »  Malheureusement,  ici,  pour  peu 
que  le  lecteur  sache  quels  furent  les 
mœurs  et  les  usages  de  l'Eglise  jusqu'au 

(*)  Voyez  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  t.  VI, 
p.  434. 

(*)  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  t.  Xl« 
aq  19,  mars  1778. 
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dii-septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
il  restreindra  ce  jugement  aux  fêtes  re- 
ligieuses des  temps  modernes;  il  se  rap- 
pellera ces  ignobles  parades  qui ,  dans 
eosieurs  églises,  souillèrent  longtemps 
s  cérémonies  du  culte ,  et  dont  nous 
avons  ailleurs  cité  plusieurs  exemples 
(▼oyez  $  1  et  Fous  [fête  des]);  il  se 
représentera  ces  processions  si  souvent 
scandaleuses,  presque  toujours  con- 
traires à  uue  véritaole  dévotion  et  au 
pnodpe  de  la  liberté  des  cultes;  ces 
solennités  où  intervenaient  publique- 
ment les  représentants  de  l'autorité, 
comme  si  la  religion  ne  pouvait  se 
passer  du  secours  de  la  force  armée.  Ces 
restrictions  posées,  il  pourra  se  laisser 
aller  au  charme  de  Téloquent  écrivain, 
lorsqu'il  s'écrie  : 

«  i^k  est  la  solennité  païenne  qu'on 
peut  opposer  à  la  fête  où  nous  célébrons 
le  nom  du  Seigneur?  Aussitôt  que  Tau- 
rore  a  annoncé  la  fête  du  roi  du  monde , 
les  maisons  se  couvrent  de  tapisseries  de 
laine  et  de  soie ,  les  rues  se  jonchent  de 
Heurs ,  et  les  cloches  appellent  au  temple 
la  foule  des  Gdèies...  Le  pontife  de  la 
fête  apparaît  dans  le  lointain  ;  ses  mains 
soutiennent   la  radieuse  Eucharistie, 

âai  se  montre  sous  un  dais  à  l'extrémité 
e  la  pompe,  comme  on  voit  quelque- 
fois le  soleil  briller  sous  un  nuage  cror, 
an  bout  d'une  avenue  illuminée  de  ses 
feux,  etc. 

«  Les  solennités  du  christianisme  sont 
coordonnées  d'une  manière  admirable 
aux  scènes  de  la  nature.  La  fête  du 
Créateur  arrive  au  moment  où  la  terre 
et  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les 
bois  et  les  champs  fourmillent  de  gé- 
nérations nouvelles...  La  chute  des 
feuilles,  au  contraire,  amène  la  fête  des 
morts  pour  l'homme,  qui  tombe  comme 
les  feuilles  des  bois.  Au  printemps, 
TEgiise  déploie  dans  nos  hameaux  une 
autre  iwaipe.  La  Fête-Dieu  convient  aux 
splendeurs  des  cours,  les  Rogations (*) 
aux  naïvetés  du  village. 

«Quelle  succession  de  jours  heu- 
renx!  l^oél,  le  premier  jour  de  Tan,  la 
&tt  des  ma^es ,  les  plaisirs  qui  précè* 
tot  la  pénitence.  En  ce  temps*la ,  les 
ienniere  renouvelaient  leur  bail ,  les  ou- 
vners  recevaient  leur  payement;  c'était 

(*)  Tojez  GÂMmoattAM, 


le  moment  des  mariages,  des  présents, 
des  charités ,  des  visites  ;  les  corps  de 
métiers ,  les  confréries ,  les  prévôtés ,  les 
cours  de  justice,  les  universités,  les 
mairies  s'assemblaient  selon  des  usages 
gaulois  et  de  vieilles  cérémonies,  etc.  » 

Il  faut  le  dire  en  terminant,  l'homme 
civilisé  positif  du  dix-neuvième  siècle 
ne  retrouvé  plus  guère  ni  dans  les  so-  * 
lennités  publiques ,  ni  dans  les  oérémtf-  * 
nies  religieuses  des  émotions  de  fête. 
Ce  sont  là  pour  lui  des  représentations 
théâtrales  plus  ou  moins  imposantes, 
auxquelles  il  assiste  trop  souvent  sans,  " 
conviction  et  par  désœuvrement.  Jus-' 
qu'à  ce  que  les  gouvernements  et  la  re* 
ligion  aient  réveillé  en  lui  la  foi  et 
l'enthousiasme,  il  n'y  aura  plus  pour  lui 
de  véritables  fêtes  que  les  fêtes  de  fa- 
mille. 

Feu  (administr.).  —  Sous  l'ancienne 
monarchie,  les  paroisses  ou  commu- 
nautés de  presque  toutes  les  provinces 
étaient  divisées  par  feux.  Assez  géné- 
ralement ce  nom  désignait  un  ménage 
ou  une  famille  ;  une  paroisse  affouagée 
ou  soumise  au  fouage  (  voyez  ce  mot) , 
à  raison  de  cent  feux ,  était  censée  con- 
tenir cent  familles.  Mais  il  y  avait  plu* 
sieurs  provinces  où  le  mot  feu  n'avait 
pas  cette  acception;  ainsi ,  en  Dauphiné, 
on  entendait  par  là  une  étendue  quel- 
conque de  terrain,  ou  des  bâtiments, 
produisant  2,400  livres  de  revenu  an- 
nuel. Dans  la  généralité  de  Provence , 
un  feu  était  aussi  une  certaine  étendue  * 
de  terrain,  d'un  produit  assez  élevé  pour 
supporter  l'imposition  d'une  certaine 
somme.  Ordinairement  la  valeur  d'un 
feu  était -estimée  50,000  livres;  cette 
dénomination  ne  s'appliquait  d'ailleurs, 
dans  cette  province,  qu'aux  biens  rotu- 
riers ;  les  biens  nobles  étaient  divisés  en 
florins. 

On  donnait  une  acception  semblable 
au  mot  feu  dans  une  partie  de  la  géné- 
ralité d'Auch ,  dans  tout  le  Béarn  et  la 
INavarre,  dans  la  généralité  de  Mon- 
tauban  et  dans  la  Bretagne. 

Voici,  d'après  le  Dictionnaire  des 
Gaules  et  de  la  France  par  Expilly,  le 
dénombrement  des  commttnautés  of' 
fouagées^  des  feux  et  des  familles  au 
royaume,  par  généraUtés  et  départe^ 
menis,  en  1764  : 
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QinénâiHêmi    camtamàMH  dîcateuTS  quî  alofs  imreiit  lefgmà  fé 

départrmiit..        •fro..rée..    Veux.        Famille  ttStC  €t  le  fer  OUX  moinS  09  hOTÉ  90»" 

?:;;:^fvnio^^^^^^^                )?sZ:    7sX:  leurs  Ilfigura»yecGuincestre*,ii8te 

Xtenfon i.aço...     iJs.i??.    iSs.i??.  noiDorê  063  préoicateurs  ^1  obtriTTént 

*«•««• «.45«. . .     i»«.3«t9.    "»*^^*-  de  la  ÊicQlté  de  théolof^e  un  décret  dé- 

tlrj".:::   If^:::     .lr.1":    :8l:6§i:  tarant  Hciiri  m  déchu  du  tr«ne,et 

Boar^M 7M...     68.&10.      83.o3i.  atitonsant  18  prâe  d arnnfcs.  Il  dceltm a 

•iwrgo^e....  ,    «,43»...     i44,>o3.    '44.»«3.  ensuite contre fienH  IV  a^cc Don iDoins 

&"::::::;:  "ils'.;.  .'O:  ?«:"?:  d.  fanatisme,  et  F^t.«F«pteq«»e 

châions t,s5j. . .     171,085.    171,08$.  le  Béaroais  serait  positivement  frappé 

Daupkiné i.oiq...       4,7M.    »H.4o7.  ghi  tonuerre,  qifH  né  s'en  fallait  p)as 

a;.!".::.::::     ,M:.:     t'X:     'A  m^iétet.  Les  mœu*  du  prétendant 

rranche-(;ointé. .    i.^s?...     rSo.ooo.    iSo.ouo.  excitaient soH imhgnation , et illes stig- 

Limogvi 9»7--*     i(4.a96.    ii4.>9^.  piatîsa  dans  des  termes  qiit  b  pltHile 

i;^''î-.;;VJ".'      '^••*     '**''        "^''^''  hardie  de  rEstoHe  pouvait seolcrepro- 

Hiiniut. I      •^••-     '"♦''^**     "'^-*"-  duire. 

i««« w«. . .      4o.»66.     4o.»6«.  Le  chef  même  de  la  ligue  n*était  pas 

fi:â;:.t."r;..::    'S\-::.     A.    .tÏÏ?:  à rabn.des attaques dacordeHer.qo««d 

MoniîRi f.iiâ...  •  fti,7oo.     ^,700  celui-ci  le  croyait  auteur  de  quelque 

otUêM «.tiî. . .    i37.o«4.    137.064.  mesure  contraire  aux  intéféts  du  parti. 

ÏZl""::;:::  ..«I.;.  .^»î:  .l»:~f:  n  y  a  pios  =  à  répoq«  où  h  ligue  oom- 

t^roTence 695. . .       3,3iâ.    119,186.  meoça  a  perdre  ses  chances ,  le  bmit  se 

w»*" {      ^4a...     t45,i5i.    i45.i5i.  répandit  quc  Fcuapitent  «  prcpaToit  qttcl- 

t2Te%]:::.     .,8...    .«mm.    ,oMm.  « gue  petn J^uî^eau  de  jacoWn  |»ur 

Roura .........    r,è65. . .     168,791 .    168.791 .  «  Mayenoc  (*).  »  Car  le  lieutenant  gêné- 

soiisoi» 1,109...      91.587.     91,487.  rai  était  un  grand  obstacle  aux  projets 

luâce°"'V*}    «••5»...      61,784.     61,784.  de  TEspagne,  dont  le  moine,  occupé 

TooioiiiV.!.*.*.'..    i.r3o...     iii,î64.    iif.i64.  depuis  quelque  temps  «  à  meilleure  af- 

Toun 1,575-  •  •    »68,ii5.    168,1 15.  a  faire  quc  de  prescner,  »  s'était  fait  un 

ï^^tZet'i^'      "*"        ^''''^*       5.076.  des  agents  les  plus  actife. 

rraïuee      Cependant,  quaud  Henri  IVcut  iHom- 

Totaux:      40.116...  3,70.,o8«.  4.59«.977-  phé,  Fcuardcnt  §t  commc  Guineestre 

Fbuabd«nt( François),  moine  ce-  et  tant  d'autres  de  ses  coltè^nes:  il 

lèbre  par  son  ssèle  rougnéux  pour  la  tourna  au  royalisme,  à  la  politique  pa« 

Hgue,  naquit  à  Coutailcès  en  1599,  et  eifique.  Ses  liaisons  avec  h  cardinal 

sacrifia ,-  pour  entrer  chez  les  eordeliers,  d'Ossat  étaient  un  acheminement  à  la 

ses  prétentions  à  un  riche  héritage,  faveur;  et  le  roi  oublia  si  bien  le  passé, 

S*étant  fait  recevoir  docteur  à  l'univer-  qu'il  le  vanta  en  pleine  coor,  et  hià  oc- 

stté  de  Paris,  en  1576,  il  se  mit  à  par-  troya  une  pension, 

courir  les  principales  villes  de  France ,  Feuardent  mourut  à  Paris, le  l'*"  ]an- 

pour  combattre  les  hérétiques  et  ensei-  vier  1610.  Il  avait  ajouté  à  sa  répnta- 

gner  la  foi  par  la  prédication  et  to  eon-  tion  oratoire  par  phisieurs  travaux  érii- 

troverse.  Ex  cathedra  docens,  ex  ros^  dits ,  par  une  édition  anrtotée  de  saint 

tris  assidue  eoncionatus ,  tour  à  tour  Irénée,  Paris,  1576  ,  in-fol. ,  par  des 

professeur  et  orateur,  Jl  se  signala  sur-  commentaires  sur  l'Écritôre,  et  surtout 

tout  il^ar  son  zèle  contre  les  calvinistes,  par  de  fougueux  ouvrages  de  eontro- 

qu'il  attaqua ,  dit  Moréri  qui  veut  faire  verse ,  dont  on  peut  juger  d'aprèi  leurs 

le  plaisant,  d'une  manière  qui  a  beau-  seuls  titres.  Ainsi  ce  sont  tes  Entre^ 

coup  de  rapport  avec  son  nom.  mangeries  nUnistrcUes,  c'est-à-dire , 

Sa  parole  était  vive  et  colorée,  f^er-  contreulictions ,  injures^  condamna ^ 

bum  slcut  facvla  ardebat^  dit  Bail,  thons  et  exécrations    mtdveUes  des 

Cef\  était  assez  pour  réussir  dans  ces  ministres  et  prédicants  de  ce  siéeie , 

ttemfMi  de  luttes  et  de  passions  :  il  se  etc. ,  Caen^  1601  ;  Paris ,  1604  ;  c'est 
|èla  à  corps  perdn  dans  le  parti  de  la 

lttne«  et  dennt  im  des  plus  infatiga-  {*)   L'Estoile  ,    journal   de    Henri    IV, 

blés  cornets  de  sédition  parmi  les  pré*  p.  1 43  A,  148  B. 
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(a  Thébmachia  CalvinUtlôd ,  etc.  (*). 
FKOcttt  (combat  de).  Voyez  FlscH- 

Feudatatre.  C'est  ainsi  qat  Ton  dé- 
signait celui  qui  tenait  en  fief  (voyez 
ce  mot)  un  -bien ,  une  terre ,  etc. 

Fko  db  liA  SAiNT-JsAïr.  Voyez  Fê- 
tes et  Brandons. 

Feu  6BÉ&E0IS.  Kîen  de  plus  célèbre 
dans  h  pyrotechnie  do  moyeA  âge  que 
le  feu  grégeois,  projectile  terrible,  qui, 
suivant  Lebeau,  «  brâiaitdans  Teau..., 
dévorait  tout  ;  ni  les  pierres ,  ni  le  fer 
même ,  ajoute  le  même  historien ,  ne 
résistaient  à  son  activité.  Lorsqu'on  se 
servait  d*arbalètes  ou  de  bnlistes,  on  en 
jetait  une  prodigieuse  quantité ,  qui , 
traversant  Pair  avec  la  splendeur  de 
Féctair  et  le  bruit  du  tonnerre ,  embra- 
sait ,  avec  une  horrible  explosion  ,  des 
bataillons,  des  écHftces  entiers,  des 
navires  (**).  » 

«  Adroitement  lancé,  dit  M .  ftichaud , 
eé  feu  dévorait  les  vaisseaux ,  les  sol- 
dats et  leurs  armes;  semblable  à  la 
foudre  du  ciel ,  rien  ne  pouvait  arrêter 
son  explosion  et  ses  ravages.  Les  flots 
de  la  mer ,  loin  de  Téteindre ,  ne  fai- 
saient que  redoubler  son  activité  (**^).» 

«  Les  chrétiens,  dit  M.Mîchefet  (**•*), 
souffraient  horriblement  des  feux  gré- 
geois que  leur  lançaient  les  Sarrasins , 
et  qui  les  brûlaient  sans  remède ,  en- 
fermés dans  leurs  armures.  » 

Telle  est  la  description  que  les  histo- 
riens modernes  (*****)  ont  faîte  du  feu 
grégeois.  Tous  s'accordent  à  admettre , 
1^  que  ce  feu  était  inextinguible;  2" que 
ses  effets  étaient  extrêmement  redouta- 

(*)  Voy.  aiir  Feaardent  :  Wadding ,  Script, 
orain,  mm,t  i65o,  io-^»,  p.  ri5;  Aiblioth. 
de  Duverdier,  au  moi  François  ;  Bail,  Sa- 
pientia  foris  prœdicans,  t.  III ,  p.  478  ;  les 
dictionnaires  de-Bayle  et  de  Mot'éri;  les 
LetU*cs  de  Pasqiiier,  t.  II ,  p.  456  ;  Nicéron, 

t.    XXXIX. 

(**)  Lebeau ,  Histoire  du  Bas  -  Empire , 
t.  Xin ,  p.  io3. 

(*•*)  Histoire  des  croisades,  xSaS  ,  l.  III, 
p.  22J. 

(****)  Histoire  de  France,  t.  Il,  p.  517, 

(*****)  Nous  n'avons  cité  que  Lebeau  et 
MM.  Micliaad  et  Michelel;  nous  aurions 
pu  citet  toub  1^  auteurs  qui ,  dans  les  temps 
maderntiy  ont  pilfté  de  c«  pk^ojcctile  incen- 
diairt*;  car  idus  sont  d*aetord  stKr  C6  point 


Mes  ;  r  due  Fe  secret  dé  ii  f^épir'é^fdfi 
*  s'est  perdu.  Nous  allofts  voîr  que  fés  ( 
historien^  eonferhporaim  de  l'usa i^e 
de  ce  prôjecM'Ié  erf  avalent  trne  fout 
autre  idée ,  et  démontrer ,  au  moyen  de 
leurs  récits,  tfu'il  r^'^  a  fîen  de  vrai 
danâ  aucun  (Ki  frtifs  poîHts  que  nous 
venons  é^éAipmérèir.  Mai^  atïparavant , 
faisons  en  petl  de  ^ots TMstoire  du  feu 
grégeois ,  et  ihentionifijonà  lès  occasions 
à\i  les  f'raô^iâ  éui^ènt  à  coYhf>attre  des 
ennemis  armé^  de  ce  nouveau  moyen 
de  destruction. 

Histoire  du  feu  grégeois. 

Qtt^  iigniffé  d'abord  le  nom  de  gré- 
geois, que  Ton  a  donné  à  ce  feu  ?  Si  Pon 
éKivre  JoinvHIe  et  les  autres  WFstoriens 
du  treizième  siècle,  on  y  verra  que 
grégeois,  grégoiSy  grieuXj  grifons,  etc., 
étaient  alors  synonymes,  et  servaient 
tndifféreminent  alors  à  d^?^ner  lés 
Grecs  du  Bas-Empire.  Feu  grégeois  et 
feu  grec  sont  donc  étymologiquement 
la  même  chose.  C'est  qu'en  effet ,  lès 
Grecs  furent  le  premier  peuple  qui  flt 
usage  de  ce  feu.  Suivant  Thébpnahè , 
Constantin  Porphyrogéhète ,  et  les  au- 
tres historiens  byzantins,  ce  fut  lors 
du  siège  de  Constant! noplè  par  les  Ara- 
bes ,  vers  la  cinquième  année  du  règne 
de  Constantin  Pogonat,  c'est-à-diré , 
vers  Tan  678  de  notre  ère,  que  Caïliril- 
cus,  architecte  dHélropolis,  porta  aux 
Grecs  le  feu  grégeois ,  dont  ceux-ci  le 
regardèrent  comme  inventeur.  Grâce  à  * 
cette  découverte,  ajoutent  les  mêineé 
écrrvâiirs ,  ta  flotte  arabe  fut  incendiée 
et  détru^ë  à  Cyzique. 

Lés  empereurs  comprirent  bientôt 
l'importance  de  ce  projectile ,  dont  h 
préparation  fut  mise  par  Constantin 
Porphyrogénète  au  i^ang  des  àecrets 
d^État.  Les  successeurs  de  ce  prince 
gardèrent  scrupuleusement  ce  secret, 
et  il  (iemeura  au  pouvoir  des  Grecs  jus- 
qu'au temps  de  la  prise  de  Coniitanttni)- 
pie  par  lei  Latins:  C'est  quatorze  aWiâ 
après  cet  événement ,  au  siège  de  Da- 
miette,  en  1218,  que  lesSarrasinë  firerit 
pour  la  première  fois  usage  du  feu  gré- 
geois. Nous  disons  pour  la  première 
fois ,  contrairement  à  l'opinion  généra* 
letaent  admise  jusqu'à  présent;  Htm 
on  né  pnht  ooncevaf r  abt!iitt  dvdte  â  cet 
égard ,  d'après  le  silence  formel  dé  toul 
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les  chroniqueurs,  témoins  oculaires  des 
premières  croisades ,  et  d'après  la  des-* 
cription  des  projectiles  incendiaires  em- 
ployés alors  par  les  Sarrasins,  projecti- 
les qui ,  d*un  côté ,  diffèrent  complète- 
ment du  feu  grégeois  tel  que  l*ont  dé- 
crit les  historiens  Dyzantios  et  Join ville, 
et ,  de  Fautre ,  offrent  Tidentité  la  plus 
parfaite  avec  les  feux  de  guerre  employés 
de  toute  antiquité  et  dans  tous  les  pays. 

Plus  d'une  fois,  les  rois  de  TOccident 
implorèrent  et  obtinrent  le  secours  de 
navires  grecs  munis  de  feu  grégeois. 
Ce  feu  ,  dont  Tinvention  était  un  pro- 
grès réel  dans  Fart  militaire ,  avait  ac- 
quis en  peu  de  temps  une  grande  re- 
nommée. Toutefois ,  il  est  bon  d'obser- 
ver qu'en  France ,  principalement ,  son 
nom  devint  synonyme  de  tout  projectile 
et  de  tout  moyen' incendiaire. 

Quant  aux  Grecs,  ils  avaient  donné  a 
ce  feu  différents  noms ,  dont  voici  les 
principaux  :feu  maritime  y  feu  liquide^ 
feu  dartifice ,  feu  mède ,  etc.  Le  feu 
grégeois  devait  à  son  emploi  fréquent 
sur  mer  le  premier  de  ces  noms  ;  le  se- 
cond était  le  plus  usité  de  tous. 

Les  historiens  byzantins,  qui  sont 
à  peu  près,  avec  Joinville,  les  seules  au- 
torités que  Ton  puisse  consulter  sur  ce 
projectile,  en  décrivent  trois  espèces 
distinctes,  que  nous  allons  déGnir  en 
employant  leurs  propres  expressions  : 

1*  Feu  lancé  au  moyen  de  tubes  (*). 
C'était  un  tuyau  de  roseau  où  Ton  avait 
entassé  certames  matières.  Pour  s'en  ser- 
vir ,  on  le  plaçait  dans  un  tube  d'airain  ; 
on  mettait  le'  feu  à  l'une  de  ses  extré- 
mités ,  et  alors,  précédé  de  tonnerre  et 
de  fumée,  il  s'élevait  par  «a  nature  dans 
les  airs,  comme  un  météore  brûleur^  et 
atteignait  le  but  vers  lequel  on  le  diri- 
geait. Un  seul  homme  suffisait  pour  son 
service,  qui  était  simple  et  facile. 

T  Tubes  de  main.  Ces  tubes ,  de 
moindre  dimension  ,  avaient  été  inven- 
tés sous  le  règne  de  Léon  VL  Ils  étaient 
remplis  de  feu  d'artifice.  Les  soldats  les  . 
cachaient  sous  leurs  boucliers ,  et  les 
lançaient  au  visage  des  ennemis. 

(*)  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains, 
après  avoir  rendu  le  root  grec  al^tay  par  si- 

{mon ,  en  ont  conclu  que  le  feu  grégeois  se 
ançait  au  moyen  de  pompes  foulantes.  Il 
faut  sans  adeun  doute  traduire  avec  du  Gange 
par  iu^ 


3*  Pots  remplis  de feué^artifke.  Ce- 
talent  des  pots  fermés  où  dormait  le  feu, 
qui  éclatait  subitement  en  éclairs  et  em- 
brasait les  objets  qu'il  atteignait. 

Effets  réels  du  feu  grégeois» 

Dans  les  batailles ,  le  feu  grégeois  ne 
fut  jamais  employé  que  comme  un  sim- 
ple é[>ouvantaiL  C'est  ce  nui  ressort  évi- 
demment des  récits  des  historiens  by- 
zantins. En  effet ,  pour  ne  citer  qu'un 
de  ces  récits  ,  il  y  a  loin  de  ce  projec- 
tile, qu'on  jetait,  ainsi  que  le  rapporte 
Aune  Comnène,  en  racontant  un  com- 
bat entre  les  Grecs  et  les  Pîormands ,  au 
visage  des  ennemis,  et  qui,  leur  brûlant 
la  barbe  et  le  visage ,  les  forçait  à  pren- 
dre la  fuite;  il  y  a  loin ,  disons-nous , 
de  ce  projectile  à  ce  feu  qui ,  suivant 
Lebeau ,  dévorait  des  bataillons ,  des 
édifices  tout  entiers.  Spécialement  des* 
tiné  à  incendier  des  navires,  des  tours, 
et  des  ihacbines  en  bois,  il  était  peu 
redoutable  pour  les  hommes  eux-mê- 
mes. Cette  vérité  ressort  clairement  du 
récit  suivant  de  Joinville,  récit  que, 
nous  ne  savons  pourquoi,  l'on  cite  tou- 
jours comme  une  peinture  effrayante 
des  ravages  produits  par  le  feu  grégeois  : 
«  Un  soir,  dit-il,  avint  là  où  nous  guie- 
tions  les  chas-chastiaux  de  nuit,  que  il 
(les  Sarrasins)  nous  avièrent  un  engin 
que  l'on  appelé  perrière ,  ce  que  il  n^a- 
voient  encore  fait ,  et  mistrent  le  feu 
grégoiz  en  la  fonde  de  l'engin....  Le 
premier  cop  que  il  getèrent,  vint  entre 
nos  deux  cnas-chastelz ,  et  chaî  en  la 
place  devant  nous  que  l'ost  avoit  fait 
pour  boucher  le  fleuve.  !Nes  esteigneurs 
lurent  appareillé  pour  estraindre  le  feu. 
La  manière  du  feu  grégoiz  estoit  tele , 
que  il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
comme  un  tonnel  de  verjus ,  et  la  queue 
du  feu ,  qui  partoit  de  li ,  estoit  bien 
aussi  grnnt  comme  un  ^rant  glaive;  il 
fesoit  tele  noise  au  venir ,  que  il  sem- 
bloit  que  ce  fetist  la  foudre  du  ciel  ;  il 
sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air, 
tant  getoit  grant  clarté ,  que  1  on  veoit 
parmi  Fost  comme  se  il  feust  jour  pour 
la  grant  foison  de  feu  qui  getoit  la  grant 
clarté.  Trois  fois  nous  getèrent  le  feu 
grégois  celi  soir ,  et  le  nous  lancèrent 
quatre  foiz  à  Tarbalètre  à  tour...  L'une 
des  fois  que  il  nous  getèrent,  si  cfaeî  en- 
caste  le  chas-cbastel  que  les  gens  mon< 
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sasn«urdeGourcenay  gardoient ..  Nous 
saiîlimes  sus  et  alames  là...  et  nous  es- 
teignisoies  le  feu  (*}.  » 

Cette  description,  à  notre  avis  du 
moios,  n*a  rien  de  bien  effrayant.  Il  est 
eocore  question  du  feu  grégeois  dans 
plusieurs  passages  du  même  nistorien  ; 
et  Fou  voit  qu'en  somme,  tout  le  dé- 
gât qu'il  causa  se  borna  a  Tincendie  de 
trois  châteaux  en  bois ,  d'une  tente  en 
toife,  et  d^une  palissade  de  planches  de 
sapin.  Il  n^est  pas  dit  une  seule  fois. 
qu'il  aitoccasionné  la  mort  d'un  homme, 
et ,  bien  pins ,  plusieurs  croisés ,  entre 
aatres  samt  Louis ,  en  furent  atteints  et 
couverts ,  sans  que  Joinville  dise  qu'il 
en  soit  résulté  pour  eux  le  moindre  ac- 
cident. Ije  feu  grégeois  ne  brûlait  donc 
pas  sans  remède  les  soldats  dans  leurs 
âroHires,  comme  l'a  avancé  M.  Miche- 
let. 

Le /eu  ffrégeois  éiait-il  inextinguible  f 

Les  historiens  byzantins  ne  font  nulle 
part  la  moindre  allusion  à  cette  propriété 
attribuée  par  les  auteurs  modernes  au 
feu  grégeois.  Il  en  est  de  même  de  Join- 
ville, chez  lequel,  aucontraire,  on  trouve 
souvent  des  phrases  analogues  à  celle-ci  : 
A'ottf  allâmes  là,  et  nous  éteignîmes  le 
feu.  Mais  ce  qui  va  trancher  la  uuestion , 
e'est  le  passage  suivant  de  l'historien 
grec  Ctnname,  passage  auquel,  malgré 
son  importance,  on  n'avait  jusqu'ici  ac- 
cordé aucune  attention  :  «  Les  Grecs , 
dit  cet  auteur;,  poursuivant  un  navire 
vénitien  jusqu'à  Abydos,  s'efforcèrent 
de  le  brûler  en  lan^nt  sur  lui  le  feu 
mède  ;  mais  les  Vénitiens,  accoutumés 
a  leurs  usages,  naviguèrent  en  toute  sé- 
curité, avant  reœuvert  et  entouré  leur 
navire  d^étoffes  de  laine  imbibées  de 
vinaigre.  Aussi  les  Grecs  s'en  retour- 
nèrent-ils sans  avoir  accompli  leur  des- 
sein ;  car  le  feu ,  lancé  de  trop  loin ,  ou 
ne  parvenait  pas  jusqu'au  bâtiment,  ou, 
sttet^ant  les  étoffes ,  était  repoussé  et 
^'éteignait  en  tombant  dans  l'eau.  »  Ce 
f  Sàsaseest  décisif.  Il  est  vrai  qu'il  prouve 
^B  mane  temps  que  l'on  croyait  que  le 
v^igre  aTait  la  propriété  d  éteindre  le 
^  grégeois  ;  mais ,  dans  l'opinion  du 
P^^,  cette  efficacité  du  vmaigre  ne 
^  •apffiquait  pas  seulement  au  feu  gré- 

n  Joiavîile,  cdil,  de  1816,  p.  67  et  suiv. 


Seois,  elle  s'étendait  à  toutes  les  espèces 
^incendie.  Cette  croyance,  générale  au 
moyen  âge,  était  d'ailleurs  bien  plus 
ancienne  que  ce  feu,  puisqu'on  en  trouve 
des  preuves  dès  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Est-il  besom  d'aibuter  qu'elle 
était  erronée,  et  qu'il  est  chimiquement 
démontré  qu'un  mélange  de  29  parties 
d'eau  et  d'une  partie  d'acide  acétique 
(en  poids)  n'est  pas  plus  propre  que  de 
l'eau  pure  à  éteindre  les  incendies. 

Le  secret  du  feu  grégeois  peut-il  être 

perdu  f 

Le  Grec  Phrantza  ou  Phrantzès,  dans 
son  histoire  de  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  Mahomet II ,  raconte  plusieurs 
faits  importants  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe.  On  voit  en  effet  dans  sa  narra- 
tion, 1**  qu'en  1453,  on  tirait  du  feu  gré- 
geois un  autre  parti^que  dans  les  siècles 
précédents,  puisqu'on  s'en  servait  à  faire 
sauter  des  mines  ;  T  que  ce  feu  était 
employé  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par 
les  Turcs ,  concurremment  avec  l'artil- 
lerie, et  que  c'étaient  deux  étrangers, 
un  Vénitien  et  un  Allemand,  qui  étaient 
chargés,  chez  les  assiégés,  de  ce  moyen 
de  défense.  Les  conséquences  de  ce  der- 
nier fait  sont  faciles  à  déduire.  Le  secret 
du  feu  grégeois ,  connu  en  Egypte  dès 
l'année  1218,  avait  dû  nécessairement 
se  répandre  dans  les  contrées  environ- 
nantes; et  des  nations  autres  que  les 
Grecs  et  les  Turcs  devaient  indubitable- 
ment en  avoir  connaissance  à  l'époque 
du  siège  de  Constantinople.  Peut-on 
alors  supposer  qu'un  projectile  usité  de- 
puis 760  ans ,  que  rartillerie  naissante 
n'avait  pu  faire  oublier ,  ait  disparu 
tout  à  coup,  complètement,  sans  laisser 
aucune  trace ,  à  une  ère  de  progrès  et 
de  civilisation  comme  était  le  milieu  du 
(|uinzième  siècle  ?  Cette  supposition  est 
inadmissible,  surtout  si  l'on  songe  aux 
longues  années  nécessaires  pour  déraci- 
ner chez  les  peuples  Tusage  d'une  arme  à 
laquelle  ils  sont  habitués  (*).  D'ailleurs, 

(*)  Cest  ainsi  que  sous  François  V^^  on 
se  servait  encore  d*arcs,  d'arbalètes  et  de 
frondes.  Les  Anglais,  en  1627,  lancèrent  des 
flèches  dans  le  fort  de  Tile  de  Ré.  Enfin 
aujourd'hui  même,  dans  un  grand  nombre  de 
communes  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre  et 
même  de  llle-de- France,  comme  à'Senlis,  à 
Creil ,  etc. ,  le  tir  à  Parc  et  à  Tarbalète  eit 
encore  en  grand  honneur. 
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la  rmson  «e  rofust  à  croti«  quNjn  mé- 
lange CQQfui  àes  Grecs  4u  Bas-enii|]ire, 
^cst^à-^ire,  d*un  peuple  ignorant  et 
baièaae,  ait  pu  échapper  aux  investira- 
tion84le  ia  diimie  moaerne.  Nous  croyons 
ibnc  pouvoir  répoDilre  sans  hésiter  à  la 
question  que  nous  avons  posée  plus 
*  haut  :  Mon,  le  secret  du  feu  grégeois 
me  peut  point  être  perdn^  ^ 

Qu^ est-ce  que  le  feu  grégeois  f 

Notre  tâche  maintenant  devient  fa- 
cile. Le  secret  du  feu  grégeois  ne  pou- 
vant être  perdu ,  le  problème  se  réduit 
à  cliercher  1*  quels  sont  les  proiectiles 
usités  parmT  nous  qui  se  rapprochent  le 
plus  û^s  grands  tubes,  des  tubes  de 
main ,  et  des  pots  d'artifice  ?  2°  (Juel 
est ,  dans  notre  pyrotechnie,  le  mélange 
susceptible  à  lui  seul  de  produire  à  la 
fois  tous  les  effets  attribues  au  feu  gré- 
geois? 

Or ,  si  nous  prenons  le  Dictionnaire 
d'artillerie  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, publié  en  1822',  nous  trouverons, 
i  Tarticle  Fusées,  la  déinition  sui- 
vante :  «  On  nomme  ainsi  les  grands  et 
«  petits  artifices  renfermés  dans  une 
«  cartouche...  dont  la  forme  est  ordi- 

«  nairement  cylindrique Ce  qui  est 

«  remarquable  dans  les  fusées  ,  c'est  la 
«  propriété  de  porter  elles  -  mêmes  le 
«  principe  de  leur  mouvement.  »  Un 
Oqvraae  phis  récent  complète  encore 
cette  définition  :  «  Tous  ceux ,  y  est-il 
«  dit,  qui  se  sont  occupés  de  fusées  de 
«  guerre ,  ont  remarqué  dans  leur  tir 
«  une  grande  irrégularité.  Un  projec- 
«  tile  d'une  si  grande  longueur  offre 
«  beaucoup  de  prise  an  vent.  Comme 
«  il  n'est  animé,  à  son  départ,  que 
«  d'une  faible  vitesse ,  sa  direction  est 
«  facilement  dérangée  par  les  influences 
«  atmosphériques  et  par  l'inégale  den- 
«  site  des  couches  d'air  qu'il  traverse... 
«  On  peut  obtenir  d'heureux  résultats 
«  dans  un  temps  de  calme  parfait;  mais 
«  le  plus  petit  dérangement  dans  Tétat 
«  de  l'atmosphère  suffit  pour  en  ren- 
«  dre  l'usage  entièrement  illusoire...  Il  y 
«  aurait  de  l'imprudence  à  se  confier  a 
«  une  arme  qui  peut  ainsi  devenir  inu- 
«  tile  au  moment  méo)e  où  l'on  aurait 
•  besoin  de  s'en  servir  (*).  » 

(*)  État  actuel  de  l'artillerie  de  campagne 
en  £uro|ie ,  par  M«té ,  ««36    ior$o ,  p.  idS. 


Si  l'cm  eooipare  maintenant  eettedes- 
crifition  avec  celle  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  des  grands  ttibes ,  noas 
pensons  qu'il  sera  impossible  de  mé- 
connattre  l'identité  parfaite  de  ces  deux 
définitions,  bien  qu'elles  aitot  été  écri- 
tes à  700  ans  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre. Ce  projectile  qui ,  suivant  Anne 
Comnène ,  s'élevait  par  sa  nature  dans 
les  «irs  ,  c'est  bien  la  fusée  dont  la  pro- 
priété est  de  porter  en  elle-même  le 
principe  de  son  mouvement.  U  y  a 
identité  frappante  jusque  dans  les  im- 
perfections ,  puisque ,  malgré  les  pro- 
grès de  la  science ,  l'incertitude  du  tir 
de  la  fusée ,  incertitude  causée  par  les 
influences  atmosphériques,  empêche  en- 
core aujourd'hui  qu'on  ne  puisse  entiè- 
rement se  confier  à  cette  arme.  Il  en 
était  de  même  du  feu  grégeois;  c'«8t  iin 
fait  attesté  par  tous  les  historiens  qui 
en  ont  parlé. 

Nous  devons  donc  conclure  de  tout 
ce  qui  précède ,  1"  que  les  grands  tubes 
n'étaient  autre  chose  que  nos  fusées  de 
guerre  incendiaires;  2<>  que  les  tubes 
de  main ,  qui  n'en  difjféraient  que 
par  leur  longueur,  étaient  la  même 
chose  que  nos  petites  fusées  ordinaires  ; 
3"  enfin ,  que  les  pots  pleins  de  feu  d'ar- 
tifice n'étaient  que  des  boîtes  d'artifice 
pareilles  aux  nôtres. 

On  serait  parvenu  plutôt  i  ces  con- 
clusions sons  la  persistance  que  Ton  a 
mise  jusqu'à  présent  à  confondre  deux 
choses  essentiellement  distinctes  :  1"*  les 
matières  constituant  le  prineipe  même 
de  la  fusée  comme  simple  fusée  volante  ; 
%'*  les  matières  destinées  à  mettre  le 
feu ,  à  rendre  incendiaire  la  fusée  vo- 
lante ,  et  qui,  au  treizième  siièçle  comme 
de  nos  jours ,  étaient  placées  à  l'extré- 
mité du  projectile.  La  confiance  illi- 
mitée dont  a  joui  une  certaine  recette 
donnée  par  Anne  Comnène  a  surtout 
contribué  k  induire  en  erreur  :  mais 
cette  composition  où  cette  princesse 
fait  entrer  la  poix ,  le  soufre ,  et  la  sévt* 
de  bois  vert,  et  qui  devient  entièrement 
insignifiante  quand  on  veut  en  faire 
l'essence  même  de  la  fusée,  acquiert , 
au  contraire,  la  plus  i^rande  vraisem- 
Uance  lorsqu'on  y  voit  seulement  In 
désignation  des  Butwtances  incendiaires 
qui  en  étaient  le  complément  indispen- 
sable. Ce  sont  ces  matières  moNes,  déjà 
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lipides  OH  rendues  <4^iiés  mr  h  oha« 
leur,  teifes  qiHi  la  poix ,  te  mimie ,  4e 
soufre,  le  fiàphte,  qui  eKp\U^Dt  de  fa 
maoière  ia  pl't»  sim^e  et  la  ^s  eatis- 
hmntt  certains  noms  donnés  au  fe«r 
grémis ,  comme  ceux  de  feu  liquide  y 
de  Jeu  fkède  (*) ,  de  feu  msu ,  etc. , 
Roms  qui ,  du  resto ,  doivent  leur  ori- 
|L\m  19  rtfigaire.  Or ,  on  sait  combien , 
M  fait  d^  science ,  les  dénomîoattons 
eu  fo^îre  sont  fausses  et  trompeuses. 
Détènv^nons  maintenant  le  mélanine 
?oi  peu)  prod titre  à  lui  seul  les  trois 
^«ortes  de  feux  grégeois.  Nous  savons 
qof  la  prooriété  de  détoner  le«r  était 
commune  a  totis  les  trois  ;  cherchons 
donc,  parmi  les  différents  mélanges 
détonants  qui  nous  sont  connus,  celui 
qui  réomt  îcs  autres  propriétés  du  feu 
^ré^mi.  Or,  après  avoir  passé  en  revue 
tous  ces  mélanges ,  liquides ,  gazeux  ou 
solides,  on  arrive  néeessai rement  à  ce 
résultat  :  gue  toutes  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  feux  grégeois  se 
rttriHjvf  nt  dans  la  poudre  à  canon ,  et 
gu'HIcs  ne  se  retrouvent  que  là  ;  enfin , 
(^ie  la  poudre  à  canon  est  le  seul  mé- 
lange qui  soit  susceptible  de  produire  à 
lui  seul  chacun  de  ces  effets.  Il  nous 
spfnbje.  en  conséquence  ,  prouvé  de  la 
namère  fa  plus  rigoureuse,  aue  la  com- 
position du  feu  grégeois  n  était  autre 
elwsc  que  celle  de  notre  pondre  de 
goerre  (*•).  (Vov.  Poudbe  a  canon.). 
FOUILLA  DE  (la),  ancienne  baronnie 
du  comté  de  la  Marche  et  du  domaine 
des  vicomtes  d'Aubusson,  érigée  en 
comté  en  1615  (voyez  la  Feuilladb 
[femrtle  de]  ). 

FiuiLLANTS ,  nom  d'une  congréga- 
tion de  religieux  de  Ctteaux,  réformés 
fn  1577 ,  à  l'abbaye  de  FeuiUant  (dans 
^  diocèse  de  Rîêux ,  à  24  kilomètres  de 
Toulouse),  et  affranchis  en  1538,  par 
Sim-Quint,  de  Tobéissance  de  Cîteaux, 
après  que  leur  règle ,  extrêmement  aus- 

(*)  (rMt  piw^que  uoiquement  de  la  Mé4i« 
fw  l'oa  tirait  fe  aaphte. 

>  *')  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Ludovic 
Uaiioe ,  imilulé  :  M^sai  sur  U  feu  grégeois 
*  mr  ['mtrodu€tion  de  la  poudre  à  canon 
^tvme;  loémoire  couronné  par  TAca- 
^««e  oes  ifucriptions  et  belles-leitres  en 
'\^,  et  inséré  dans  le  tome  premier  de^ 
^<iaoin!9  préienlés  par  divers  savants  à  cette 
lodn&ie. 


tlp*  d«RS  te  Arkic<f>e ,  eut  été.  achète 
i)ar  Clémelil  Vlli  et  aéMnt  X4. 

Henri  III  4es  ap^da  à  Faris,  en  IM7, 
avec  leur  réformalettr,  #Kin  d^Hi  Bar- 
rière. Ils  firent  teur  entrée  dànria  «ar 
pitale  le  9  jultlet  de  cette  ano^.  VF.g" 
toile  (journal  de  Héni^  III.)  parte  tm\^  , 
de  leur  arrivée  :  «  Venue  des  Fediltants 
B  à  Paris  ,  espèce  de  moines  assm  Uwt^ 
«  tiles  c|ae  les  autres.  »  Le  roi  leur 
avait  fait  bftiir  un  eeuvent  dans  l'es- 
pace compris  entré  In  rue  6a<at-Hoiv>ré 
et  la  terrasse  du  jardin  des  TuKeries, 
qui  a  gardé  leur  nom. 

Malgré  la  fav«ur  que  Henri  III  leuY 
témoigna ,  la  plupart  de  ces  religieux 
prirent  une  grande  part  aux  troubles 
de  la  ligue.  Parmi  les  tribuns  les  plus 
fougueux  qui  s'élevèrent  alors,  figure  un 
Gascon ,  P.  Bernard  de  IVIontgailiard , 
né  en  1568,  et  surnommé  le  PeUt-FenU- 
lant.  Avant  de  se  faire  démocrate,  ce 
moine  avait  joui  d'une  grande  faveur  à 
la  cour  ;  il  y  avait  préoné  le  carême  et 
s'était  vu  a^is  aux  oonlidenees  dé- 
votes du  roi.  Mais  il  répudia  bientôt 
oes  antécédents,  et  Henri  lui  ayant 
écrit  de  sa  main  une  lettre  ^ui  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Vous  parlez  fna4  de 
«  moi ,  vous  qui  me  cognoissez  jusques 
«  dans  l'âme  pour  plus  et  meilKur  ea* 
«  Iholiqueque'Ceux  qui  nie  veulent  nier 
«  pour  roy,  »  il  fit  aussitôt  imprimer 
une  insolente  Béponse  (1689,  ^n-8*)où 
le  roi  était  menaeé  de  Tenfer  et  déclaré 
déchu.  Il  ne  l'appelait  plus  que  mon 
deur  et  ajoutait:  «Ce  n'est  qu'avec 
horreur  oue  je  parle  ettraiete  avec  lai.» 

A  renaroit  de  la  satire  Ménippée,  oè 
s#  trouve  décrite  la  proeession  de  <la 
ligue ,  on  remarque  le  portrait  suivant 
de  ce  moine  :  <«  Presque  tous  (les  moi- 
«  nés)  avoient  des  piques  qu'ils  bran- 
«  loient  souvent  par  faute  de  meilleur 
«  paase-temps,  bormis  un  feuillant  boi- 
«  taux ,  ^ui ,  armé  tout  à  crud  ,  se  fai- 
«  soit  faire  plaoe  avec  une  espée  it  deux 
«  mains  et  uneiiaohe  d'annes  à  sa  cvin- 
«  ture,  son  bréviaire  pendu  par  éer»^ 
«  rfère  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur  Ufi 
«  pied  faisant  le  moulinet  devant  les 
«  dames.  » 

Ce  fut  aaannMJQS  un  fniiHant^oi  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  Henri  III, 
et  ce  feuillant  était  Jean  de  la  Barrière 
lui-même ,  l'auslère  réformateur  de  son 
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ordre,  le  seul  de  ces  religieux  qui  ^ar- 
da le  souvenir  des  bienfaits  du  roi  et 

•  refusa  de  s'associer  à  la  ligue. 

Quant  à  Montgaillard ,  il  ne  traita 
pas  Henri  lY  noieux  qu'il  n'avait  traité 
son  prédécesseur  et  persista  avec  les 
.  prescheurs,  comme  lui  empoisonnés 
de  l'or  (T Espagne  y  à  repousser  toute 
conciliation.  Après  la  défaite  de  la  li- 
gue ,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas ,  oiî 
n  vécut  aux  gages  de  Philippe  II ,  et 
ce  prince  ne  le  payait  pas  mal,  puisqu'il 
lui  donna  600  florins  pour  un  seul  ser- 
mon prêché  à  Bruxelles,  en  1598,  sans 
compter  que  Montgaillard  avait  déjà 
été  récompensé  de  ses  services  par  la 
riche  abbaye  d'Orval  en  Luxembourg. 

Yalladier,  un  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs du  rè^ne  de  Louis  XIII ,  pro- 
nonça, en  1628,  l'éloge  funèbre  du 
Petit- Feuillant ,  mort  quelques  mois 
auparavant.  Ce  panégyrique  exagéré  et 
bizarre,  que  l'orateur  ne  mit  pas'  moins 
de  trois  jours  à  prononcer ,  a  été  réim- 
primé sous  le  titre  des  Saintes  collines 
cfOrva/ (Luxembourg ,  1629,  in-S""). 

L'église  des  Feuillants,  à  Paris,  ne 
fut  commencée  qu'en  1601.  Henri  IV, 
Marie  de  Médicis  ,  et  Louis  XIII ,  leur 
accordèrent  de  nombreuses  faveurs.  En 
1630,  les  feuillants  de  France  furent 
séparés  de  ceux  d'Italie.  Ils  comptaient, 
en  1789,  vingt-quatre  maisons  (*). 

Ces  religieux  portaient  une  robe 
blanche  sans  scapulaire,  avec  un  grand 
capuce  de  même  couleur.  Toutes  les 
fois  Qu'on  publiait  solennellement  la 

Saix  (fans  la  capitale ,  ils  étaient  obligés 
e  préparer  une  collation  pour  le  roi 
d'armes  et  les  hérauts.  Ces  officiels 
seuls  y  étaient  reçus.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  autres  magistrats  qui 
formaient  le  cortège ,  les  attendaient  à 
la  porte  du  couvent. 

Les  feuillantines  suivaient  la  même 
règle  que  les  moines  dont  elles  imitè- 
-  rent  la  réforme.  Leur  premier  couvent 
fut  fo|idé  à  Montesquiou  ,prè8  de  Tou- 
louse, en  1590,  et  transféré,  neuf  ans 
après ,  dans  cette  dernière  ville.  Anne 

•  {*)  Les  bâtiments  de  leur  maison  de  Paris 

•  ont  été  démolis  en  1804 ,  pour  fiiire  place  à 
la  rue  de  Rivoli.  Ils  avaient  été  pendant  la 
réTotuiion  le  lieu  de  réunion  d'un  club  cé- 
lèbre. 


d'Autriche  en  établit,  en  1623,  une 
maison  au  faubourg  SainMacques  à 
Paris.  L'église  en  fut  construite  au 
moyen  du  prélèvement  de  15  pour  100 
sur  une  loterie  autorisée  par  le  roi  et 
dont  le  principal  était  de  650,000  liv. 

Feuillants  (club  des).  Voy.  Clubs. 

Feuillet  (Laurent-François),  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  bibliothécaire  de  Tlnsti- 
tut,  et  l'un  des  plus  savants  bibliogra- 
phes français,  est  né  à  Paris  en  1771. 
On  a  de  lui  :  les  Antiquités  d' Aliènes, 
mesurées  et  dessinées  par  /.  Stuart  et 
N.  Réveil,  traduit  de  l'anglais,  Pari$, 
1806-1812,  3  vol.  in-fol.;  les  Amours 
de  Psyché  et  de  Cupidon  d'Apulée ,  tra- 
duction, 1809,  in-fol. 

Feuquièbe,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvoisis  (aujourd'hui  du  département 
de  roise,  arrondissement  de  Beauvais), 
érigée  en  marquisat  en  1646. 

Feuquièrr  (famille  de).— Cette  mai- 
son, qui  a  fourni  des  hommes  égale- 
ment célèbres  dans  la  carrière  des 
armes  et  dans  celle  de  la  diplomatie 
et  de  la  magistrature ,  était  une  des  plus 
anciennes  ou  comté  d'Artois. 

François  de  Pas,  marquis  de  Feu- 
QUiBRE,  premier  chambellan  de  Hen- 
ri IV,  fut  tué  à  Ivry.  Lorsqu'on  annonça 
cette  perte  au  roi,  pour  lequel  deux 
frères  de  ce  gentilhomme  avaient  déjà 
succombé,  l'un  au  siège  de  Dourlens, 
l'autre  devant  Paris,  il  s'écria  :  «  Ventre- 
«  saint-gris!  j'en  suis  fâché;  la  race  en 
«  est  bonne.  N*y  en  a-t-il  plus?  —  La 
«  veuve  est  grosse,  lui  répondit-on.  — 
<  Eh  bien  !  je  donne  au  ventre  la  même 
a  pension  qu*au  père  !  » 

Manassès  de  Feuquièbe,  né  à  Sau- 
mur  en  1590,  jouit  de  ce  bienfait  toute 
sa  vie,  et  il  y  acquit  de  nouveaux  titres 
par  des  services  signalés.  Entré  au  ser- 
vice à  l'âge  de  treize  ans,  devenu  lieu- 
tenant général  sous  le  ministère  de 
Richelieu ,  il  servit  avec  distinction  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  intelligences 
qu'il  y  avait  ménagées.  Envoyé  en  Alle- 
magne en  qualité  d'ambassadeur  après 
la  mort  de  Gustave- Adolphe,  il  releva 
le  courage  des  Suédois  et  des  princes 
protestants ,  et  forma  avec  eux  un  traité 
d'alliance  qui  fut  très-utile  à  la  France. 
Pendant  la  campagne  de  1637  contre 
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r Autriche,  il  commanda  a?ec  le  duc  de 
Wdmar  des  troupes  allemandes  levées 
en  grande  partie  par  lui-même. 

Deaz  ans  après,  le  roi,  qui  lui  avait 
jasque-là  prodigué  en  toute  occasion  les 
plus  éclatants  témoignages  de  confiance, 
K  dargea  du  sié^e  de  Tbionville.  Feu- 
qaière,  qui  n'avait  qu'un  corps  de  huit 
miUebommes,  fut  attaqué  dans  ses  re- 
traMi«ments ,  eut  un  bras  cassé ,  et  fut 
fait  prâonnîer  après  avoir  soutenu  cou- 
rageusement ,  contre  des  forces  double- 
ment supérieures  anx  siennes,  deux  at- 
taques dans  la  même  journée.  Neuf  mois 
s'écoulèrent  à  négocier  sa  ran^n.  Il 
niourut  en  1640,  au  moment  où  il  allait 
recouvrer  la  liberté. 

Les  courtisans ,  ennemis  du  général , 
avaient  contribué  à  son  échec  en  éloi- 
gnant de  son  armée  les  secours  qu'on 
lui  avait  promis.  Malgré  les  calomnies 
qu'ils  essayèrent  encore  de  répéter  après 
sa  défoite^  le  roi  dit  un  jour  en  passant 
devant  la  maison  du  général ,  et  en  la 
voyant  fort  délabrée  :  «  Ce  pauvre  Feu- 
«  quière  songeait  plus  à  faire  la  guerre 
•  qu'à  accommoder  sa  maison  !»  On  a 
de  lui  :  Lettres  et  négociafions  du  mar- 
quis de  Feuquière,  ambassadeur  du 
roi  en  Allemagne  en  1633  et  1634, 
Amsterdam  (Paris),  1763,  3  vol.  in-12, 
ODvrage  précieux  pour  la  connaissance 
des  plans  du  cardinal-ministre.  Les  mé- 
moires de  Richelieu,  donnés  par  Au- 
bery,  contiennent  aussi  la  Relation  du 
rovage  de  M,  de  Feuquiére  allant  en 
Allemagne  en  1633. 

Son  fils  aîné,  Isaac  de  Pas,  marquis 
de  Fecquibrb  ,  lieutenant  général ,  gou- 
verneur de  Toul  et  de  Verdun,  comme 
favait  été  Manassès,  remplit  aussi  avec 
grande  distinction  des  missions  diplo- 
matiques en  Suède,  en  Allemagne  et  en 
F.q)agne,  et  mourut  à  Madrid  en  1688. 

yénUrine  de  Pas,  marquis  de  Feu- 
QciitB,  fils  atné  d'Isaac,  naquit  à  Paris 
en  1648;  entra  au  service  à  l'âge  de  dix* 
luiît  ans;  fut  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Luembourg ,  son  parent ,  pendant 
les  campagnes  de  1672  et  1673  ;  devint 
colonel  du  régiment  Royal-Marine  à  la 
^de  1674;  se  distingua  à  la  tôte  de  ce 
corps,  sous  les  ordres  de  Turenne  et  de 
Crapi;  obtint  ensuite  un  autre  régi- 
joest  ^i  prit  son  nom  ;  puis  fut  nommé 
en  1688,  maréchal  de  camp 


l'année  suivante,  sous  Catinat,  en  Pié- 
mont (*) ,  et  lieutenant  général  en  1608, 
à  l'armée  d'Allemagne.  Tous  ces  grades 
furent  le  prix  de  la  valeur  et  des  talents  • 
militaires  les  plus  distingués.  En  même 
temps ,  ses  courses  en  Franconie  avaient* 
été  fort  utiles  à  sa  fortune.  Il  avait  im- 
punément pillé ,  brûlé ,  rançonné  le  pays 
ennemi. 

Feuquiére,  que  ses  exploits  merveil- 
leux avaient  fait  surnommer  le  Diable 
ou  le  Sorcier,  eut  une  très-grande  part 
au  mémorable  succès  de  Nerwinde,  où 
le  maréchal  de  Luxembourg  comman- 
dait l'armée  française.  Cependant  la 
paix  de  Ryswick  mit  fin,  en  1697,  à  sa 
carrière  militaire.  11  ne  fut  pas  employé 
dans  la  guerre  qui  recommença  en  1701 , 
et  sa  disgrâce  tut  attribuée  a  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'était  exprimé  sur  le 
compte  de  plusieurs  officiers  généraux 
alors  en  crédit.'  On  conçoit  que  cette 
inactivité  dut  lui  être  Bien  pénible  dan» 
un  âge  où  il  avait  encore  toute  sa  vi- 
gueur, et  lorsqu'il' pouvait  espérer  de 
parvenir  au  premier  rang  en  raison  de 
son  expérience,  de  ses  services  et  de  ses 
talents.  Il  chercha  à  s'en  consoler  en . 
suivant  dans  sa  retraite  les  opérations 
de  la  guerre  à  laquelle  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  prendre  part,  en  recueillant 
d'utiles  matériaux,  et  en  écrivant,  pour 
l'instruction  de  son  fils  et  des  jeunes 
militaires ,  des  mémoires  qui  parurent 
pour  la  première  fois,  après  sa  mort 
(arrivée  en  1711),  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  la  guerre,  Amsterdam, 
1731,  in-12,  réimprimés  ensuite  dans 
la  même  ville  et  à  Paris.  La  quatrième 
édition ,  faite  sur  le  manuscrit  de  Tau- 
teur  par  les  soins  de  son  neveu,  a  été 
publiée  à  Paris,  1770,  4  vol  in-4**  et  in-, 
12.  Ces  mémoires  doivent  être  mis  au 
nombre  des  meilleurs  livres  qui  aient ' 
paru  sur  l'art  militaire.  Voltaire  y  a  - 

(*)  Cette  campagne  de  1691 ,  eo  Piémont,  * 
fui  signalée  surtout  par  la  brouiileriè  de 
Catinat  avec  Feuquiére.  «  Le  premier,  dit 
M.  Sismondi  (Hist.  des  Franc.),  était  Tuu 
des  plus  habiles  généraux  sur  le  terrain  ;  le 
second  élait  supérieur  pour  la  stralégiet  mais  ^ 
dans  ses  écrits  seulement,  dans  ses  réflexions 
sur  l'art  de  la  guerre.  Car  dans  raction  il  ne 
fut  jamais  heureux.  Repoussé  rudement  à 
Veillane,  Feuquiére  accusa  Catinat  d'un 
échec  qu'il  ne  devait  qu'à  sa  seule  faute,  etc.» 


T.  vin.  4*  iMfraison*  (Dict.  £ncygl.  ,  btc.) 
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laegemejiit  {misé  pour  son  siècle  de 
IxHiîs  XtVi  car  c'est  un  véritable  traité 
de  tactique  inspiré  par  les  leçons  des 
grands  {généraux  sous  )pfi<|uel^  Feu- 
ci  ui  ère  a  servi,  un  tableau  fidèle  de  l'bis- 
toire  nulitaire  de  son  jépoque.  On  y 
trouve  des  jugements  d'.une  sagacité 
rare  et  une  ^grande -liberté  d'opinion  sur 
les  opérations  du  temps;  mais  «parfois 
Tauteur  s'y  montre  trop  sévère,  et  pr- 
tial  envers  plusieurs  de  ses  anciens 
comp^nons  d'armes.  * 

La  îamille  de  Feuquière  s'est  éteinte 
dans  la  personne  du  fils  d'Antoine  de 
Pas. 

Feuss  ,  Forum  f  ancienne  capitale  ^u 
haut  Forez,  aujourd'hui  chet-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Loire. 

Feurs,  située  flans  une  plaine  fertile 
en  grains ,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  où  elle  a  un  port ,  était  la  cité 
principale  des  Segusiani.  Sous  ia  domi- 
nation des  Romains,  elle  devint  le 
centre  d'un  commerce  fort  étendu  et  le 
siège  d'une  administration  publiaue. 
Son  enceinte  devait  être  considérable, 
si  l'on  en  croit  la  tradition,  suivant  la- 
quelle plusieurs  villages  des  «n virons  en 
auraient  fait  partie.  De  toutes  les  villes 
du  dà)àrtement,  c'^t  celle  qui  offre  le 
plus  de  vestiees  d'antiquités.  Des  restes 
de  thcH-mes ,  des  colonnes  chargées  d'ins- 
criptions, des  statues,  des  médailles, 
découverts  si^r  plusieurs  .points,  attes- 
tent sa  splendeur  passée. 

Feiirs  était  autrefois  fortifiée.  Les 
calvinistes  s'en  emparèrent  en  1568, 
après  un  siège  de  dix  jours. 

Sa  population  actueUe  est  d'environ 
2.500  habitants. 

FBUTRi#a<Jean-Fran9ois*Hyacinthe), 
é  véque  de  Beau  vais ,  né  à  Paris  en  1786 , 
fut  appelé,  ea  mars  1828,  au  ministère 
des  alla  ires  ecclésiastiques,  alors  séparé 
de  celui  de  l'instruction  publique,  et  si- 
gnala par  une  mesure  importante  son 
court  passai  an  pouvofr.  €'est  à  l'ha- 
bileté ttfe  <0e  préhrt  Kbéral  que  l'on  dut 
Yes  fameuses  ordonnances  du  16  juin, 
dont  l'une  fermait  les  maisons  d*éduca- 
tion  dirigées  par  les  jésuites,  et  l'autre 
soumettait  les  petits  séminaires  à  l'au- 
torité universitaire.  Les  protestations 
du  parti  prêtre,  qui  criait  à  l'anathème 
sur  l'apostat,  et  au  renversement  de  la 
religioii  9  n'empêchèrent  pas  i^véque  de 


iBeaavals  de  pearsiiivre  fexANUtei  de 
ces  ordonnance.  Cependaat  son  crédit 
ne  tarda  pas  à  baisser  à  la  cour.  Après 
le  vote  du  budget,  il  fut  renvoyé  dans 
«on  diocèse,  et  Oiarles  X  se  oonoa  4e 
jDinis^ère  du  8  aoiûEt  ^820. 

M.  Fputrier,  que  k  déehatneiiient  de 
ses  collègues  de  l'épiscofiai  avait  d^à 
douloureusement  affecte,  «cheva  de 
tomber  dans  un  état  de  mélanoolie  prfh 
jfonde.  Le  36  juin  183|0,  il  vint  à  Paris 
pour  consulter  les  médecins  sur  l'affai- 
blissement toujours  croissant  desa  cons- 
titution. Le  lendemain  au  matin ,  il  fut 
trouvé  mort  dans  son  Ik.  Il  «vait  suc- 
combé, dit-on,  à  iin  épanchesMnt  au 
cerveau. 

Peu  après  la  dbute  du  ministèce  Mar- 
tignac,  le  baron  FeuUier,  frère  du  pré- 
lat, ancienpréfet  et  maître  des  requêtes 
au  conseil  a'État ,  Ait  é^alen^ent  éloigtié 
de  ce  poste.  La  révolution  de  juillet  4'a 
élevé,  en  1835,  à  la  dignité  de  pair  de 
France ,  <|^ui  avait  été  conférée ,  en  18ilj9, 
^vec  le  titre  de  comité,  à  l'évéque  de 
Beauvais. 

FÈVBfi.  —  Il  résulte  des  énonciations 
«portées  aux  statuts  des  niétiers ,  que  ce 
mot,  dérivé  du  mot  latin  faber,  était 
employé  au  mo^en  âge  dans  tm  sens 
vénérai ,  pour  dé^gner  toutes  les  espèees 
d'artisans  travaillant  le  fer,  tels  que  les 
maréchaux,  les  beaumiers,  les  coute- 
liers, les  serruriers. 

Fbebnx  AC ,  pagus  FidenUacus^,  pays 
de  l'ancienne  Gascogne,  «t  dont  le  chef- 
lieu  était  Fic-de-Fezenitac,  petite  ville 
aiyourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  arrondissement  d'Auoh. 
Au  commencement  du  dixième  siècle , 
il  renfermait  la  ville  d'Aœh  avec  i' Ar- 
magnac et  l'Astarac;  mais,  vers  960, 
tout  ce  pays  fut  partagé  en  trois  comtés 
ëistinets.  Le  Fezenzac  eut  des  comtes 
héréditaires  jusqu'au  douzième  siècle, 
époque  où  il  entra  par  mariage  dans  la 
maison  d'Armagnac.  £n  1777,  le  roi 
permit  à  la  famille  de  Montesquiou  de 
joindre  à  ce  nom  celui  de  Fezenz&c.  Il 
s'était  fsÀt  aupiuravant  rendre  compte 
des  titres  par  lesquels  le  marquis  de 
Montesquiou  prétendait  descendre  d'on 
comte  de  Fezensac,  mort  au  oezième 
siècle. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  Fcaonzac 
avait  vingt-huit  kilomètres  deloogiieur 


PIGTIOnil  I4Ê6ALBS  l'aAKÛE. 


it 


sur  vôHt^ilargeiir.Sfls  limitas  étaienC, 
au  norJT,  4e  Cooitomois.;  au  niidii  TAs* 
tarac;  à  r«6t,  4e  haut  Armagnac;  à 
Touest,  TEausan  et  le  bas  Armagnac. 

FXZBillZACfUftI  OU^BTIT-FjUBIISAC, 

FeiemzagueUumy  ^ys  situé  à  i'ést  ée 
rAfœagBac,  et  qui  en  iiit  détacbé  yen 
la  ia  du  douaième .siècle,  f>our  former 
Tapaoagie  4'un  cadet  de  la  maison  d*Aa^ 
DttCpac  Le  dernier  4es  vicomtes  da 
Feseosaffuet,  qui  «presque  tous  furent 
de  tuibiuenta seigneurs,  périt  en  1403, 
fictime  dea  mauvais  traitements  de 
Bernard  VII,  comte  d'Armagnac,  son 
ainemi  quoique  son  parent.  Ses  fils 
moururent  aussi  misérablement,  et  le 
comte  d^Armagnac  resta  paisible  pos- 
Hm&m  de  la  vicomte  de  Fezenzaguet. 

^flACBtt.  Voyez  VOITURSS. 

^lAjiÇAiLLBS.  Voyez  Mabia&s. 

Fàcàkt  (Guillaume) ,  docteur  de  Sor« 
bonne ,  procureur  de  la  nation  de  France 
et  recteur  de  Tuniversité  de  Paris,  fit 
venir  à  Paris,  en  1469,  de  concert  avec 
m  aaai  Jean  de  la  Pierre,  Ulrich  Ga- 
riilg,  Martin KJrantz  et  Michel Freibur- 
^er,  qui  iotrodui&ireot  Timprimerie  à 
Paris.  L*année  suivante,  parurent  les 
Meiorieorum  UM  très  (petit  in-d^), 
par  Guillaume  Ficbet.  Le  savant  docteur 
sereodit  à|lome  en  1471 ,  et  fut  pomnoé 
camérier  et  pénitencier  de  Sixte  IV.  On 
lut  doit,  outre  Touvrage  dont  nous  vê- 
ooos  de  parler,  les  EpistoiaB*  in  Pari" 
ûorum  Sorbonàf  1471 ,  in-4  . 

FicnoHS  i.BOAi»Ba.  —  Ces  menson- 
ges de  droit,  dont  il  existe  encore  dans 
nos  codes  de  nombreux  exemples,  tels 
nue  la  mort  civUe,  Vadwtian,  la  re- 
frétentation  en  oaatière  de  succession , 
la  chose  jugée  y  etc.,  se  rencontraient 
fréquemment  aussi  dans  notre  aaciea 
droit  publie;  elles  se  résumaient  en 
axiofoes  d*une  précision  proverbiale: 
Çëi  veul  le  roi,  si  veut  la  loi;  le  roi  ne 
meari  jamais;  le  roi  ne  tient  ifue  ée 
Dieu  ei  de  Vépie;  etc.  Pion  moins  cé- 
klires  étaient  les  fictions  :  Le  mari  soir 
sUk  v{f;  MuUe  terre  sans  seigneur,  etc. 

Quelques  fictions  légales  très-impor- 
taatea  subsistent  encore  dans  notas 
ireUe  constitutîoviDeUe ,  et  y  sont 
fionme  des  principes  cons^- 
;  ainsi  z  Le  roi  est  irresponsa- 
Afc;  ie  roi  rêgme  e^  ne  gouverne  pas; 
»  semeur f  4S^  aboUe,  et  ne  pourra  Ja  • 


mais  être  réisMk;  wd  ne^mâignorer 
laloii,  etc. 

JP^oèLBS.  Vo^ez  Lbihib^. 

FxBF, ,/feodluai  ou i/endtÊm ,  du  latiu 
/Miei ,  suivant  Cujas,  parce  qii\Ba  fief 
était  la  terne  à  itaîsoo  de  laquelle  on 
était  tenu  à  la  fidélité  eovors  on  sou- 
verain ;  suivant  d*autres,  oe  deux  ra- 
ones  germaniquas^ /e»  «teompanae, 
salaire, aé{,piiopriéte,fioaBBaiion;  les 
fie& étaokt , «n général ,  destenMs don« 
nées  à  titre  de  solde  ou  de  réooaapenae. 
£a  effet,  c*est  dans  les  bénMcm  que 
se  trouve  Toriguie  ht  pluspronble  dèi 
fiefs ,  sorte  de  propriété  que  d'aillenn 
on  définit  assez  généralement  ainsi  : 
terre ,  seigneurie  ou  éroUs  q^un  vas- 
sot  tenait  d'un  sutertUn,  à  charge  es 
foi  et  honuMge^  et  de  quelques  rede* 
vanees. 

Nous  avons  eaq>08é  daae  d*auCr»  ar- 
ticles (*)  comment  les  bénéiees,  concé- 
dés d*abord  témérairement  on  à  via, 
devinrent  héréditaires  et  se  transfor- 
mèreat  en  fiefs;  comment,  d'autre  part, 
les  alleux ,  ou  terres  libres  et  am'an- 
chies  de  tootes  redevaooes,  sabiasaot 
la  même  transformation ,  mais  dans  ua 
autre  sens ,  devinrent  aussi  de  vérita* 
blés  fiefs.  De  ces  changements  opéids 
dans  la  constitution  de  ,1a  {iropmté, 
i^ulta  le  régime  féodal ,  et  un  tema- 
aiement  complet  des  rapports  socIboz 
et  politiques  des  individus ,  des  eonam- 
nautés ,  et  des  États.  «  Qucm^  les  iflefii 
furent  devenus  bérédiMil»  ^  dit  Mou- 
tesquieo ,  le  droit  d'atausse  s'établit 
dans  la  sucoession  des  fie» ,  at ,  par  la 
même  raisoa,  dans  seUe  delà  eouronaa, 
qui  était  le  grand  fief.  La  loi  ansieime, 
qui  formait  des  partages,  nesobaista 
plus.  Les  fiefis  étant  tchargés  d*ua  sar- 
viee ,  H  fallait  aue  le  poasasaeor  fttt  «a 
état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit 
de  primogéniture,  et  Ja  raison  de  la  loi 
féodale  força  celle  de  la  loi  politique  ou 
civile.  Les  fiefs  passant  aux  anfsnts  du 
possesseur,  les  seignenis  perdaieoit  \s 
liberté  d*ea  disposer  ;  et,  pour  s'en  dé- 
dommager, ils  établirent  un  droit  qu*OB 
appela  le  droit  de  caqhat ,  doat  pamenft 
nos  coutumes,  qui  se  paya  d'abord  ea 
ligne  directe ,  et  qui ,  par  usage ,  ne  se 
paya  plus  qu'en  ftgne  eollaiérale. 


(•)  Voy. 
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«  Bientôt  les  fiefs  purent  être  trans- 
portés  aux  étrangers  comme  un  bien 

{latrimonial  ;  cela  fit  naître  le  droit  de 
ods  et  ventes ,  établi  dans  presque  tout 
le  royaume. 

«  Ces  droits  furent  d'abord  arbitrai- 
res ;  mais  quand  la  pratic|ue  d'accorder 
ces  permissions  devmt  générale ,  on  les 
fixa  dans  chaque  contrée.  Le  droit  de 
rachat  devait  se  payer  à  chaque  muta- 
tion d'héritier,  et  se  paya  même  d'a- 
bord en  ligne  directe.  La  coutume  la 
plus  générale  l'avait  fixé  à  une  année 
de  revenu  ;  cela  était  onéreux  et  incom- 
mode au  vassal,  et  affectait,  pour  ainsi 
dire ,  le  fief.  Il  obtint  souvent ,  dans 
l'acte  d'hommage ,  que  le  seigneur  ne 
demanderait  plus  pour  le  rachat  qu'une 
certaine  somme  d'arj^ent ,  laquelle,  par 
les  changements  arrivés  aux  monnaies , 
est  devenue  de  nulle  importance. 

«  Lorsque  les  fiefs  étaient  à  vie ,  on 
ne  pouvait  pas  donner  une  partie  de 
son  fief  pour  le  tenir  toujours  en  ar- 
rière-fief: il  eût  été  absurde  qu'un  sim- 
ple usufruitier  eût  disposé  de  la  pro- 
priété de  la  chose;  mais ,  lorsqu'ils  de- 
vinrent perpétuels ,  cela  fut  permis , 
avec  de  certaines  restrictions  que  mi- 
rent les  coutumes,  ce  que  l'on 'appela 
se  Jouer  de  son  fief. 

«  La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait 
établir  le  droit  de  rachat ,  les  filles  pu- 
rent succéder  à  un  fief  au  défaut  des 
mâles  ;  car  le  seigneur  donnant  le  fief  à 
sa  fille,  il  multiplia  les  cas  de  son  droit 
de  rachat ,  parce  que  le  mari  devait  le 
payer  comme  la  femme  (c'est  pour  cela 
que  le  seigneur  contraignait  la  veuve  à 
se  remarier).  Cette  disposition  ne  pou- 
vait avoir  lieu  pour  la  couronne  ;  car , 
comme  elle  ne  relevait  de  personne ,  il 
ne  pouvait  point  y  avoir  de  droit  de  ra- 
chat sur  elle. 

«  La  fille  de  Guillaume  V ,  comte  de 
Toulouse,  ne  succéda  pas  à  la  comté. 
Dans  la  suite ,  Aliénor  succéda  à  l'A- 
quitaine ,  et  Mathilde  à  la  Normandie  ; 
et  le  droit  de  la  succession  des  filles  pa- 
rut dans  ces  temps-là  si  bien  établi,  que 
Louis  le  jeune ,  après  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Aliénor,  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  lui  rendre  la  Guienne. 
Comme  ces  deux  derniers  exemples 
suivirent  de  très-près  le  premier,  il 
faxkX,  que  la  loi  générale,  qui  appelait  les 


femmes  à  la  succession ,  se  soit  intro- 
duite plus  tard  dans  la  comté  de  Tou- 
louse que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume... 

«  Quand  les  fiefs  étalent  amovibles , 
on  les  donnait  à  des  gens  qui  étaient 
en  état  de  les  servir  ;  et  il  n'était  point 

?|uestion  des  mineurs  ;  mais  quand  ils 
urent  perpétuels ,  les  seigneurs  prirent 
le  fief  jusqu'à  la  majorité,  soit  |K)ur 
augmenter  leurs  profits ,  soit  pour  faire 
élever  le.  pupille  dans  l'exercice  des  ar- 
mes ;  c'est  ce  que  nos  coutumes  appel- 
lent la  garde-noble ,  laquelle  est  fondée 
sur  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
tutelle  et  en  est  entièrement  distincte. 

«  Quand  les  fiefs  étaient  à  vie ,  on  se 
recommandait  pour  un  fief  ;  et  la  tra- 
dition réelle ,  qui  se  faisait  par  le  scep- 
tre ,  constatait  le  fief ,  comme  fait  au- 
jourd'hui l'hommage.  Mous  ne  voyons 
pas  que  les  comtes ,  ni  même  les  en- 
voyés du  roi ,  reçussent  les  hommages 
dans  les  provinces  ;  et  cette  fonction 
ne  se  trouve  pas  dans  les  commissions 
de  ces  officiers ,  qui  nous  ont  été  con- 
servées dans  les  capitulaires.  Ils  fai- 
saient bien  quelquefois  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  à  tous  les  sujets  ;  mais 
ce  serment  était  si  peu  un  hommage  de 
la  nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis, 
mie ,  dans  ces  derniers ,  le  serment  de 
ndélité  était  une  action  jointe  à  l'hom- 
mage ,  qui  n'avait  point  lieu  dans  tous 
les  hommages ,  qui  était  moins  solen- 
nelle que  rhommage,  et  en  était  entiè- 
rement distincte... 

«Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héri- 
tiers, la  reconnaissance  du  vassal,  qui 
n'était  dans  les  premiers  temps  qu'une 
chose  occasionnelle ,  devint  une  action 
réglée  :  elle  fut  faite  d'une  manière 
plus  éclatante ,  elle  fut  remplie  de  plus 
de  formalités ,  parce  qu'elle  devait  por- 
ter la  mémoire  des  devoirs  réciproques 
du  seigneur  et  du  vassal  dans  tous  les 
âges. 

«  Quand  les  fiefs  étaient  amovibles 
ou  à  vie,  ils  n'appartenaient  guère 
qu'aux  lois  politiques  ;  c'est  pour  cela 

SIC  dans  les  lois  civiles  de  ce  temps- 
il  est  si  peu  fait  mention  des  fiefs. 
Mais  lorsqu  ils  devinrent  héréditaires , 
qu'ils  purent  se  donner,  se  vendre, 
se  léguer ,  ils  appartinrent  et  aux  lois 
politiques  et  aux  lois  civiles.  Le  fief, 
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ooDsidéré  oomme  une  obligation  au  ser- 
vice  militaire,  tenait  au  droit  politique; 
considéré  oomme  un  genre  de  bien  qui 
était  dans  le  commerce,  il  tenait  au 
droit  dvil.  Cela  donna  naissance  aux 
lois  civiles  sur  les  fiefs. 

«Les  fie£i  étant  devenus  héréditai- 
res ,  les  lois  concernant  Tordre  des  suc- 
cessions durent  être  relatives  à  la  per- 
pétoité  des  fiefs.  Ainsi  s'établit,  malgré 
la  disposition  du  droit  romain  et  de  la 
Im  saJique ,  cette  règle  du  droit  fran- 
çais, propres  ne  remontent  point.  Il 
allait  que  le  fief  fût  servi  ;  mais  un 
aïeul ,  un  grand-oncle ,  auraient  été  de 
mauvais  vassaux  à  donner  au  seigneur  : 
aussi  cette  rè^le  n'eut-eile  d'abord  lieu 
que  pour  les  be£s. 

«  Les  fiefs  étant  devenus  héréditai- 
res, les  sagneurs,  qui  devaient  veiller 
à  ce  me  le  fief  fût  servi ,  exigèrent  que 
les  filles  qui  devaient  succéder  au  fief, 
et ,  je  croîs ,  quelquefois  les  mâles  ,  ne 
pussent  se  marier  sans  leur  consente- 
ment ;  de  sorte  que  les  contrats  de  ma- 
riage devinrent  pour  les  nobles  une 
disposition  féodale  et  une  disposition 
civile.  Dans  un  acte  pareil,  fait  sous 
les  yeux  du  seigneur ,  on  fit  des  dispo- 
sitions pour  la  succession  future ,  dans 
la  vue  que  le  fief  pût  être  servi  par  les 
héritiers  :  aussi  les  nobles  seuls  eurent- 
ils  d'abord  la  liberté  de  disposer  des 
soceessions  futures  par  contrat  de  ma- 
riMB  (*).  » 

Tous  les  possesseurs  de  fiefs  n'exer- 
çaient pas  a  beaucoup  près  les  mêmes 
droits  dans  retendue  de  leurs  domai- 
nes. Les  possesseurs  des  grands  fiefs 
de  b  couronne  devaient  au  roi  foi  et 
hommage;  mais  ces  grands  fiefs  avaient, 
comme  le  royaume ,  leurs  usages ,  leur 
administration  particulière.  La  guerre, 
la  justice ,  la  police ,  y  étaient  réglées 
d^ofie  manière  tout  à  uit  indépendante. 

Le  principe  fondamental  de  la  féoda- 
lité consistait  dans  le  lien  qui  unissait 
le  vassal  au  suzerain,  et  le  suzerain  au 
rassal.  Nous  avons  parlé,  à  l'article 
FÉODALITÉ  ,  des  devoirs  du  vassal  en- 
veis  le  seigneur.  Celui-ci ,  à  son  tour , 
défait  au  premier  justice  et  protection, 
et  le  Tassai ,  qui  n'avait  pas  obtenu  le 


(*)  Montetqoieo ,   De  tMspril  des  lois, 
^.  xsxi,  dh.  33  et  34. 


redressement  de  ses  griefs,  pouvait  re- 
courir à  la  voie  des  armes.  Le  déni  de 
justice  l'affranchissait  de  l'hommage  dû 
au  suzerain. 

«  Outre  les  fiefs  consistant  en  pro- 
priétés territoriales ,  les  rois  de  France 
et  plusieurs  grands  seigneurs  avaient , 
pour  acquérir  des  vasselages ,  assigné 
des  pensions  perpétuelles  sur  leur  tré- 
sor aux  seigneurs  qu'ils  voulaient  avoir 
dans  leur  dépendance.  De  cette  ma- 
nière ,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  cent  trente  et  un  seigneurs, 
tant  regnicoles  qu'étrangers,  étaient 
devenus  vassaux  de  la  couronne  de 
France  (*).  » 

Grands  fiefs  de  la  couronne. 

On  conçoit,  après  avoir  lu  les  ré- 
flexions qui  précèdent,  que  le  nombre 
des  fiefs  dut  être  immense,  et  que  ce 
serait  en  vain  que  l'on  chercherait  à  en 
composer  une  liste  générale.  Cependant 
en  cnoisissant  ceux  qui ,  à  difiérentes 
époques,  ont  relevé  immédiatement  de  . 
la  couronne,  les  prands  fie/sy  en  un 
mot ,  on  peut  arriver  à  former  un  ta- 
bleau assez  intéressant  et  très-utile. 
Cest  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  de  Pj4rt 
de  vérifier  les  dates ,  dans  la  partie  de 
cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  Chronologie 
historique  aes  grands  fiefs.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  pourtant  que  ce  tableau 
représentât,  pour  une  époque  quelcon- 
que, la  division  féodale  ou  territoire  de 
la  France.  Cette  division  varia  à  l'infini , 
et  il  serait  extrêmement  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  la  saisir  pour 
un  moment  donné. 

Le  nombre  des  grands  fiefs,  très- 
restreint  dans  l'origine ,  lorsque  quel- 
ques grands  vassaux  se  partageaient  le 
royaume ,  s'accrut  ensuite  progressive- 
ment avec  les  acquisitions  de  la  cou- 
ronne. Quand  le  roi  réunissait  à  son 
domaine  quelque  province  appartenant 
à  l'un  de  ces  grands  vassaux ,  les  fiefs 
qui  s*y  trouvaient,  et  qui  relevaient  im- 
médiatement de  ce  vassal ,  devenaient , 
par  le  fait  même  de  l'acquisition ,  des 
nefs  immédiats  de  la  couronne,  c'est- 
à-dire,  des  grands  fiefs.  On  conçoit  dès 
lors  avec  quelle  rapidité  ces  fiefs  se  se- 
raient multipliés,  si,  d'ailleurs,  la  ten- 

(*)  MoDlesquieu ,  ouvrage  cité. 
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d^Dce  qu'ils  avaient  à  s*a)»orber  les  uns 
1^  autres  n'èâ't  confihuellément  diinf- 
imé  fobr  Nombre ,  et  contre-balancé  en 
quelque  s^rte  les  acquisitions  de  là  coO'^ 
ronne. 

La.  liste  suivante ,  qui  a  été  composée^ 
d'apf^  VAHde  vtrijkr^  les  dates ,  pré*- 
sienter,  darfs  rîrrffe  géographique,  en 
confmencaiilf  pai*  fêS'prôvmws  cm  MWi , 
les  di^réiits^  fief^  dui,  a^isf  d^erse|; 
époques  de  la  durée  où  i^égime  féodal, 
cMt  eti^illefe  immédf^^'de  la  Couronné. 
Nd03  donnerbns^  ensuîttf  un'  tableau 
cl^Fèlrtologi^uedé^leuf  réunion,  Sôit  au 
ddinaWié'  royal,  soif' à  d'autres  ffèfe; 
enfin,  nous  ferons  suivre  ce  taBleau* 
d'une,  ^(/e^  4^  voc^buiaira  d^  diffé- 
rentes espèces  de  uefe ,  vocabulaire  assez 
étendu,'  Vi^ars  indispensaBlts  pour  les 
recHeréHeâ  historiques  sur  le'  moyetl 
âge. 

IkBLSAV   GBOOIIAPHrQOE  DBS  ORAVDS   FISF8. 

I.  ^»-oiiM9  vm  I.A  FB4VCS.  —  F^»  d^  Ifwmrrt, 
C^icogn*,  B4am,  Foix ,  Laimudoc,  ÈmssUt»n, 
Guiénnèt  PoïtOH ,  Attrergne,  j/iigoumois,  Saintongê, 
FéH^ti"'^  MÊâtdte,  lÀmoùilh ,  Mttr/  ei  tj^uè^mnaH, 

Comté  »  pais  royaume  de  Ifavurrt ,  fondé  en  8So , 
réni^  à'  I»  Vranœ  en  iSçx.  Cep.  Peap^lune  (Saint* 
J«a|i-Piè<M*-Port  t  capitale  de  !•  hmtêe  IVairirre). 

Duché  dig  CastogMt  fondé  vers  6a8 ,  réuni  an  du- 
ché'ile  Gnfetiae  en  loSa.  Cap.  Bordeaux. 

Vfeomté  de  Bèmm,  feodée<Mi  ftg,  réëule  aux  eom- 
téf.  d«  Foiu  et  d* Armagnac  en  1190.  Cap.  Ilorlas» 
puifli  P^tt. 

19ei|fnenri4 ,  pnia  dpché  A'AArtt»  fondéa  T«r>  80a, 
réuiiitf'atr  déInAie  royat*  ^  tS^r.  Cwe^.  JHériK. 

Gfvfttétde  CeeÉniifit  fitndéTera  gno;  révniraa  do- 
maioe  royal  en  i443  c&.  en  i54Çr 

Comté  ûî'Bt^oiTé',  fônd!^  vers  8ao,  réani  à  la  tî- 
coaàlé'de  BéàM  etf  t^%.  étop.  nrhM. 

Comté  de  Fnêntae,  fondé  eu  9ia#,  réuni  an  comié. 
d'Armagnac  en  i 

éâèlié  ^Jiritàu 
en  1491;  <%p^  &«éh. 

Victmiéd*  FitmMftm,  fimdé»«|i  ti^  réQoi«  au 
comté. a  Armagnac  en  i40i4, 

Cbînté  Je'  t^tèunt,  toHèfren  le  commencement  du 
neurMIie  akèéU,  réïnf  aA>  diUèanné  en  lyg't.  Cap. 
Leetonnw 

Comté  d'Astane,  Fondé,  vers  le  cooipienoenient  da 
dixième  siMa  ;  sabsîsu  jnicfu'au  dix-Vuitième  ai^ 
cl«.  dip.  Winnàê. 

Comté  d0  Pmrdittt,  f«ndf  ▼«•  laaS»  rèoni  au  do- 
maine mjal  «0  1477.  Cap.  le  cbàtean  de  Mont« 
Lmfen. 

Comté  ou  duché  du  7Vic/eiu#,  fondé  en  778,  réuni 
auflnnuineeir  i3^.  Cap.  Toulouad.  " 

Coiptè  (f«  Momergne^  fondé  par  Charlemune»  réuni 
en  i3es  aéif  comté  fl^Armagnac.  Cap.  Rodéi. 

Comlàdé  Cknâsi&tàtê  ««de  B^iteh,  élabn  en  819. 
tM  au  doniaif0  ^  1^47.  €«p-  GiNaiéuna». 

Vicomte  de  NoHtomtê,  établie  vers  80a,  réunie  au 
doaaaÎM  en  tSof. 

Comté  de  la  Mmnh^é'Stpmpit ,  éti«)K  en  864 ,  eal 


ii4«.  Cru,  Vic-de-F;esaizac. 
bgRé«.  foniti  en  gtm,  fënni  au  domaine 


réuni  an  1 13^  au  rojauma  d^Angou ,  malt  nata jua* 
«n'eu  zkâS  dane  1«  moutunoe  de  lu,  ctuironne  dt 
J^rance.  Cap<  Barcelone. 

domlé  de  l^ois,  fondé  en  xota,  réuni  à  la  Navarre 
eu  1471.  Cap.  Ortbea. 

(kvntéa  de  Mmgfit/nM,  à$.  Sthêfntiom  et  de  Ifc/- 
gveiV  :  le  premier  subsista  jusqu'en  8ao  ;  les  deui, 
autres  furent  réunis  au  comte  de  Toulouse  vers  117a.' 

Seigtieurie'  dé  JHwtfpeUitr,  fondée  en  97S ,  réunie 
an  domaiiM  eu  ^349. 

Comif_  de.  BauMflom,  établi  Tett  dpo»  réuni  an  do* 
mainci  en  1BS9.  Cap.  Perpignan.' 

Cumtide  Poifirrr,  établi  en  779*  conquis  en  laoS» 
réuni  au  donaine  en  i4aa.  Cap.  Portiers. 

Comté  ^Amf0rgntt  fondé  en  7S0,  réuni  au  domainu 
en  1610.  Cap.  Clermont. 

Dauphiné  d* Auvergne,  fondé  en  zxSS,  réuni  au  do^ 
majne  en  1693. 

Comté  d* ÀttgotUéwtê,  établi  tp.  83liK  r^^Bi  >°  eomté 
delà  Marche  en  iai8.  Cap.  Angoulemè. 

'  Comfî  dé  Ptn'gori,  fondé  en  778,  réuni  au  domaine 
•*  «399,  donné  la  mime  amiéu  en  ^Muaga*  réntiidlt'' 
finit! veaent  en  1S89. 

Cpmté  de  la  Marche,  fondé  Tecs  968,  réuni  an  do* 
mafné  en  i3o8,  puis  en  i53i.  Cap.  tfuêrèt  et  Bellac. 

Vîeomté  de  IdMoges»  (fandéa  Ters  77S,  réunie  itt. 
zSaa  à  la  Kavarre,  et  an  domaine  en  i5Aj9. 

Vicomte  de  Turenne,  foodée  en  767,  réunie  au  do. 
maittë  en't738. 

Comté*  de  Btwgtt,  fondé  avant  763,  réuni  au  do> 
maîne  de  la  a>ur«mne  en  xioo. 

Comté  de  Sencem ,  fondé  en  ii5a,  réuni  an  Dau- 
phihé  d'Auvergne  en  1419. 

Baron  nie,  pins  duché  ds  Bourb»m,  fondée  avant 
912,  réunie  «n  domaine  lyiyal  en  x5a7.  Gap.  Uoulnia. 

II.  SoB*K8T  na  LA  FaAHOB.  —  Pieftdê  ta  Prormtee, 
du  e»mt«U  yenahsÎHt  du  DaupktKt,  du  IçromuiSt  du 
Ifiventais,  de  la  Bmtrgogn*  et  de  la  Franslke' Comté. 

Royaume  de  Bourgogne  ou  d'Arles»  fondé  eu  855, 
éteint  vers  ix5o. 

Comté  de  Preyencet  fondé  en  9a6,  réuni  au  domaine 
en  t48i. 

Comté  de  Forte/^er,  étahU  en  xoS4«  réuni  uo 
comté  de  Provence  eti  i  ao8. 

Comté  et  principauté  d'Orange,  fondé  vers  xoStp, 
réuni  au  domditte  ei»  170a: 

Comté  et  Qaupbiné  de  Jffiemmft  fondé  en  ToCd, 
réuni  an'domaine  en  1349. 

'Comiés  de'  f^alentinôit  et  de  Diois,  fondés  avant 
9$ni  réuub  nu  Oaupkiné  tan  T4stS:  <ûr».  VMnce  ««' 

Comtés  de  lyonnais  et  de  Foret  :  I9  premier  fut 
rénnf  )*  ta  couronni^  en  i3f3;  le  second^  te  tni  en 
i9Ax»  «1»  depuia  Cherica  lOC,  fht  donné  eoininff 
douaJee  à  tout*  le»  sehica  veuves.  Caf^  Boanne  et 
Mbhtbrison. 

Baroniiie  de  Bea^folait»  maintenue  jusqu'au  dernier 
aiecie.' 

Seigneurie  de  Bressot  Cfudén  avant  izoo,  réuni*  un 
domaine  en  i6oi>  Cap.  Bangé. 

Comté  de  Jlfdéon,  fondé  vers  8ao,  réuni  au  domaine 
eu  ia3^. 

Oucli^  d4  Bfttrg«gm0 ,  éubU  eu  877»  «énni  à  la  cml. 
ronne  en  1477.  ^P-  Oîinn- 

CV>mt^dé  Neufendtel,  formé  vers  io34«  réuni  au 
ro^teimv  de  PruSee  enf  r??^. 

Qemté  dr  Mmtàéiimd,' féo»i  à  la  France  le  10  oc- 
tobre  ijgA. 

Com»  de  Bourgogne,  et  pins  Urd  Franc Ae-Comté, 
fondé  en  915,  administré  par  lea  rois  de  Frunce  de 
"9^J^  1 34),  réui|i  «ux  du^ainwdff  la  mmutt  ahi- 
son  de  Bourgogne  en  i38^>  ^  à^  k  cpurouusi  «1% 
«678.  Cap.  Besançon. 
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.ja»»iWMt  CMidàTcr»  763»  rdani 
M  Jochc  de  Boorgoinie  en  laS?. 

SdiniMne  «ic  Smlins,  fnndée  en  941»  réaai*  M 
emié  de  Bourgn^ac  •■  1367. 

Conté  4e  Femtta,  foodé  vers  iio3,  i^imi  an  tend- 
frtTMt  ifAbMe  es  tSM.  «t  àii  Fk«M0  M  164t. 

ni.  HoÊM-mm.  asa^  FmAsca^  —  Firf$  ia  bmmm 

tié'JUmet. 

SAvaiMM,  pois  doché  de  Lorrain»,  fondé  «n  943» 
rèwi  s  b  eoororute  en  1766. 

Cowû  4c  f^amdfmont,  fMidé  Tcrt  i(»7i>  rénni  à  U 
iMniatfn  x473k 

Umaà,  prâ  dwdaé  de  iter«  fondé  Tcn  957.  r4ani 
i  tif4RnMcn  i43i. 

ïhdit  êjttsw» ,  luttai  à  te  yraaee  en  i64>- 


nr.  Noa»  »K  &A  FM«cn.  —  Ae/«  </«  Flamlre,  d'Âr^ 


Comté  de  Ftmmérf,  fpndé  vers  86a.  Ce  comté  paata 
4e  la  maHaon  de  Boorrof  ne  dana  celle  d'Eapagne.  Une 
part<e  en  fnt  rcnnie  à  la  France  en  >68o,  par  le  traité 
4e  Nûsiigne. 

Comté  4fjirt9Ù,  fondé  en  803,  rénni  an  domaine  en 
sj24>  donné  en  apanage  en  ta37,  r4nm  h  la  Flandre 
en  z3rs,  «t  i  la  France  en  1659. 

Comté  d'Ncsdim,  fondé  Tcra  l'an  leoo,  rénni  à  U 
Flandm  an  mitien  dn  donxîème  aiéclc 

Comté  de  SaÙÊt-Fof,  fondé  T»n  le  omtiinM  siècle» 
«^•rtesait  lors  de  la  rémln^on  à  la  famille  de 
Beban-Sonbiac. 

Comté  de  CnûcM,  fondé  en  965,  réuni  an  domains 
m  1S04. 

ComfCé-de  Bamiagme,  fondénn  nenTième  siècle,  passé 
dsas  la  mnison  d'An««nne  en  ta6o. 

Comté  de  PeafAico,  fondé  rers  le  septième  siècle, 
rimai  an  domaine  en  1369.  Cap.  Abbeville. 

T.  Noa»-oossT  as  la  Psascb.  —  Fiefa  éa  Narmatt- 
Se,  Ammm,  JtUm  at 


foMléan  9ta,  rénni  à  la  con* 

Comi^  ^jiïamfam  *  fondé  Ters  le  eommencemenl  dn 
vjOhme  sièdn.  rêvai  au  domaine  en  1x19,  donné  k 
jimiann  reprises  ea  apatuigja. 

Comté  do  Penhe,  fonda  an  acuTième  siècle,  rénnî 
w  éoaaime  en  f  ss6i 

Comté,    pais  dnehé  i^Âam^,  fondé  Tcrs  1070, 

■inseins  ina^'aii  dSk.lmidilae  siècle. 

Comté  a  Eu,  fondé  en  996,  maintenu  jusqu'au  dix» 
aOdo. 


Comté  «C*À*wu«  fondé  en  989,  réuni  en  laoo  au 
moiaie,  donnée  plusieurs  reprises  en  apanage,  et 

I  juaag^Ma  dU4v>ij^l"S  siède. 

,  pois  dttch^  de  raaiéma,  fondé  Ters  980, 

^Ai^am,  (fuide  vert  8S0,  rénni  an  domaine 


■«>f»tca»a 
C-^mté 
î^.îf  an 

Comté  âikMtùne,  fondé  sons  la  première  race,  réuni 
'*  rABjom  «■  itio. 
Mfnenrio,  puis  comté  de  £«m/. fondée  vers  l'an 


jusqu'au  dta-4initième  siède. 


Comté,  pnis  dndié  de  Bratagma,  rénn!  à  U  Fmnee 
en  ift3s. 
Comté  de  Pamthiiwnt  rénni  k  la  Bretagne  en  i46o. 

TI.  CmvTma  aa  %a  PtASca.  —  Fia/s  4a  Jfiaamais, 
CÂamjmgmat  Orltanait  at  l.a-de'Franca. 

Comtés  à*Âu*ana,  da  lia*an  et  de  ToHaarre.  Le 
«Muté  d'Auserre,  fondé  vers  780,  fnt  réuni  su  do- 
maine en  1370,  et  déraendwé  de  nouTean  en  >49t- 
Gehri  de  N ercrs ,  fondé  vers  900 ,  fut  acboté  par  Ma- 
sarin  en  1659.  Celai  de  Tonnerre,  établi  Ters  800,  se 
maintint  juaqù'au  dix-huitième  sièqle. 

Baronnie  de  Danù,  fondée  vers  loao,  réunie  su 
comté  dé  Ncrers  en  ia54i 

Comté  da  Bar^ar-Saiita,  rénni  k  la  Bourgogne  en 
x43ïi. 

Comté  de  Sans ,  fondé  au  n«iTième  siècle,  rénni  au 
domaine  en  io55. 

domté  de  Joign/,  fondé  en  996,  mainlenu  jnaqu'an 
dix-huitième  liècle. 

^eigneorir  de  Joimailh,  fondée  Tcn  loSo,  réunie 
en  1693  au  domaine  de  la  maison  d'Orlésns 

Coati  es  de  Chamjmgae  et  de  Bioù  i  If  premier,  fondé 
Ters  940.  fnt  réuni  an  domai|M  en  i36i.  Les  comtés 
de  Bioia  et  de  Chartres,  fondés  ver*  900,  forent 
réunis  au  domaine  en  i4o8  et  en  i346. 

Coratâ  de  Bàtkalt  fondé  TCfs  974  *  réuni  au  docbé 
de-Nerers  en  i549. 

Comté  de  Grand- Pwâ,  fon^  Ters  1008,  maintenu 
jtisqa!an  dix-huitième  siècle/ 

Comté,  de  Boaci,  maintenu,  jnaqn'au  dix-linillèma 
siècle. 

Seigneurie  de  Sadan,  réunie  an  domaine  en  i65i. 

Bar6iinie  de  Cavejr,  réunie  au  domaine  en  i497* 

Comté  de  5omoa«,  rénni  ea  i495  aux  domaines  da 
la  matson  de  Bourbon. 

Comtés  de  F'alait  et  de  VarmmtdaU.  Cap.  Crmpy 
et  Saini-4)umtin. 

Comté  de  Dammartim ,  fon^é  vers  le  commencement 
du  onzième  siècle,  passa  sveessivement  dans  plu> 
sieurs  insisons,  et  enfin  daba  celle  de  Condé,  en 
«63». 

Comté  do  faxin ,  réuni  an  domaine  en  1074. 

Baronnie ,  puis  comté  de  làantfart-tAauiury,  rénnia 
an  domaine  en  i53a. 

Comté  de  Dreux t  rénni  d'abord  en  1377,  pub  dé- 
^tîvement  Ters  le  milieu  du  quinzième  {lècle. 

Baronnie,  puis  comté è'Étampaa ,  donnée  par  saint 
Loois  à  Blanche  de  Cosiille ,  et  réqçje  de  nouTeau  i 
la  couronne  en  171a. 

Seigneurie  de  Baangaïuj,  réunie  à  la  fin  dn  trei- 
zième siècle. 

Comté  de  Matdmn,  réuni  à  la  fin  dn  doiuième 
sIède. 

Comt4  de  Oarhail,  fondé  vers  940,  rénni  au  do- 
maine roja^  sons  Louis  le  Gma^ 

Seigneorie  de  MontlkM,  réunie  au  domaine  vers 
la  mtiiei^  du  dotisiènie  siècle* 

Baronnie  de  JUtuUmorân^,  /^  ffamiàra  baraimie  da 
I*IU-da'Fnmea. 

Duché  de  f^imea,  fondé  en  faTcur  da  Robert  le 
Fort  en  È6t ,  et  ^vetiu  le  domaine  royal ,  à  l'avéoe- 
inent  ait  trône  df«  duc  Augufs  Captt«  an  887. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE   DE  LA  RÉUNION  DES  GRANDS  FIEFS  A   LA 

COURONNE. 


ROIS. 


Année 

de  la 

réunion. 


Hugues  Capet. 

■ 

Robert. 

Henbi  I". 

PHn^ippE  I*'. 

Louis  YI  ,  le  Gros. 
Louis  YII,  le  Jeune. 


i 


Philippe  n , 
Auguste. 


LODIS IX,  (Saint).  < 


'Priuppe  ni, 
le  Hardi. 


PuiuppE  IV.  le  Bel. 


CiURLES  IV,  le  BeL 


Philippe  VI, 
de  Valois. 


I 


Chablbs  V. 


087 
987 
017 
019 
019 
019 
019 
046 
052 
097 
082 
116 
137 
140 
105 
198 
199 
200 
203 
203 
203 
205 
200 
209 
215 
215 
229 
229 
229 
230 
240 
346 
247 
254 
261 
26! 
272 
272 
280 
280 
263 
284 
290 
903 
307 
307 
302 
303 
327 
328 
328 
328 
328 
328 
329 
849 
350 
365 
376 
375 
380 


GRANDS  FIEFS. 


RÉUNION. 


confié  de  Paris, 
comté  d*Orléans, 
comté  de  Sens, 
comté  de  Chartres, 
comté  de  Touraine, 
comté  de  Champagne, 
comté  de  Brie, 
comté  de  Touraine, 
duché  de  Gascogne, 
comté  de  Valois, 
comté  de  Dijon, 
comté  de  Diols, 
comté  du  Maine* 
comté  de  Fézenxac, 
comté  d'Alençon, 
terre  d'Auvergne, 
comté  d*Artoi% 
comté  d'Ëvreux. 
com^é  de  Touraine, 
comté  du  Maine, 
comté  d*AnJou, 
duché  de  Normandie, 
comté  de  Poitou, 
comté  de  Forcalquier, 
comté  de  Vermandois. 
comté  de  Valois, 
comté  de  Carcassonne, 
comté  de  Béziers , 
comté  de  Nîmes, 
comté  de  Cliaroloi«, 
comté  du  Perche , 
comté  de  Màcon, 
comté  de  Chèlon, 
royaumes  d'Arles  et  de 
comté  de  Boulogne, 
comté  de  Viennois, 
marquisat  de  Provence, 
comté  de  Toulouse, 
comté  de  Sémur, 
comté  d'Auxonne, 
comté  d'Alençon, 
comté  de  Chartres, 
vicomte  de  Béarn, 
comté  de  la  Marche, 
comté  d'Angouléme, 
comté  de  Bigori'e, 
comté  de  Rouergue, 
comté  de  Lyon, 
comté  de  CnaroloiSf 
baronnie  de  Champagne, 
comté  de  Brie, 
comté  de  Valois, 
comté  d'Anjou, 
comté  du  Maine, 
comté  de  Chartres, 
dauphiné  de  Viennois, 
comté  de  Montpellier, 
comté  d'Auxerre, 
duché  de  Valois, 
duché  d'Orléans, 
comté  de  Ponthieu, 


à  la  couronne, 
à  la  couronne. 

au  comté  de  Blalsois. 


au  comté 
au  duché 
au  comté 
au  duché 
au  comté 
au  comté 
ao  comté 


d'Anjou, 
de  Guienne. 
de  Vermandois. 
de  Bourgogne. 
de  Valeotinois. 
d'Anjou. 
d'Armagnac. 


à  la  couronne. 


au  comté  de  Provence, 
à  la  couronne. 

à  la  couronne. 

au  duché  de  Bourgogne. 

.  j  à  la  couronne. 

au  duché  de  Bourgogne. 
Bourgogne,    éteint. 

h  la  couronne, 
au  Dauphiné. 

à  la  couronne. 

ao  duché  de  Bourgogne. 

à  la  couronne, 
au  comté  de  Foix. 

à  la  couronne. 

au  comté  d'Armagnac. 

à  la  couronne. 

au  comté  d'Armagnac. 


I 


à  la  oouionne. 


à  la  oouronno. 
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ROIS. 


Année 

delà 

réunioo. 


GRANDS  FIEFS. 


RÉUNION. 


CIIABLBB  VI. 


ùuxldVIII. 


Loi:iftXI. 


Loi»  XII. 


FkASÇCMS  t 


et 


HiamiII. 
HEnum. 


Hoqu  IT. 


Udb  xm 


LocBXIV. 


LOQKXY. 


382 

382 
381 
400 
403 
403 
4S4 
434 
444 
445 
480 
480 
466 
488 
474 
477 
477 
477 
477 
480 
481 
481 
4M 
4M 
501 
616 
6SI 
633 
523 
523 
523 
523 
523 
525 
525 
b25 
525 
531 
547 
555 
558 
583 
588 
589 
589 
589 
589 
688 
589 
589 


801 

615 
642 
659 
659 
686 
678 
702 
707 
712 
736 
736 


comté  de  Forei. 

comté  de  Danois, 

comté  de  Bblflols, 

comté  de  BeaujokNi, 

comté  de  Fézensagoet, 

c&mté  de  Pardlac, 

comté  de  Tonnerre, 

comté  de  Yalentinols. 

comté  de  Gommf  nges, 

comté  de  Penthfèvre, 

comté  de  Périgord, 

▼loomté  de  Limogo, 

duché  de  Berry. 

daclié  de  Normandie, 

doché  de  Guienne, 

duché  de  Bourgogne, 

comté  de  Boulogne, 

comté  de  Pardlac. 

comté  de  la  Marche, 

doché  d^Anioo, 

comté  du  Maine, 

comté  dp  Provence, 

duché  d*Orléans, 

daclié  de  Valois, 

comté  de  Foix, 

comté  d^Angoulème, 

comté  d*Astarac, 

duché  de  Bourbonnais, 

dudié  d*Auvergne, 

comté  de  Clermont, 

comté  de  Forez, 

comté  de  Beaq|olais, 

comté  de  la  Marrhe , 

duché  d*A1ençon, 

comté  du  Perche, 

comté  d*Armagnac, 

comté  de  Rouergoe, 

daunhiné  d*  Auvergne, 

ducné  de  Bretagne, 

évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun* 

comté  de  Calais, 

comté  d*Ëvreax, 

vicomte  de  Béarn, 

royaume  de  Navarre, 

comté  d^Armagnac, 

comté  de  Foix, 

comté  d'Albret, 

comté  de  Bigorre. 

duché  de  Vendôme, 

comté  de  Périgord, 

vicomte  de  Limoges, 

comté  de  Bmse, 

comté  d^Auvernie, 
principauté  de  Sedan, 
comté  d*  Artois, 
comté  de  Flandre, 
comté  de  Nevers, 
Franche-Comt4§, 
prlndpaulé  d*Orange, 
comté  de  Dunois, 
duclié  de  VendOme, 
ductté  de  Lorraine, 
duché  de  Bar, 
vicomte  de  Turenne, 


( 


au  dadié  de  BourlMonaifr 
au  comté  de  Blaisois. 
au  duché  d'Orléans, 
au  duché  de  Bourbonnais. 


au  comté  d* Armagnac. 

an  duché  de  Bourgogne, 
j  à  la  couronne. 

au  doché  du  Bretagne, 
i  an  comté  d*Albret 


à  la  cooroone. 


à  la  couronne. 

an  comté  d*Albret. 
à  la  couronne, 
au  comté  de  Foix. 


\  à  la  couronne. 


à  la  couronne, 
à  la  couronne. 


à  la  couronne. 


échanaé  contre  le  marqul* 
sat  de  Salnces. 

à  la  couronne. 


à  la  couronne. 


à  la  couronne. 
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Focabulaire  des  d^éretU»  ê^pàc» 
de  fiefi. 

Les  manières  de  posséder  des  fiefs 
étaient  si  variées ,  que  du  Gange ,  ^^b^m 
«oa  Glossaire^  m  définit  ouatre-vingt- 
huit  espèces  ;  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  ici  les  principales  : 

Fief  abonné;  c'était  le  nom  que  Vq% 
donnait  à  un  fief  quand  les  droits  aux- 
quels il  était  sujet,  comme  le  relief  ou 
tachât ,  les  droits  de  auint  ou  de  re- 
quint ,  etc. ,  et  même  le  droit  d'horn- 
mage ,  avaient  été  duingés  et  convertis 
en  rentes  ou  redevances  annuelles. 

Fiefabrégié.  fief  restraint;  fief  pioiic 
lequel  il  était  dû  des  services  qui  avaient 
été  limités  et  restreints.  «  Diaprés  lé^' 
anciennes  lois  du  royaume ,  dit  £.  de 
Laurière,  un  vassal  n^peut  point  abré^ 
ger,  c'est-à-dire  dimmuer  son  fief  ou 
en  éteindre  et  amortir  aucune  partie , 
non-seulement  sans  le  consentement  de 
son  seigneur  féodal  immédiat,  mais 
encore  sans  le  consentement  de  tous, 
les  seigneurs  féodaux  supérieurs ,  en 
remontant  de  seigneur  en  seigneur  jus- 
qu'au souverain.  » 

«  Il  sont  aucuns  fiefs  que  l'on  appelle 
abrégiez,  dit  fieaumanoir;  quant  l'en 
est  semons,  pour  service  de  tiex  fiés, 
l'en  doit  offrir  à  son  seigneur  che  qui 
est  deû  par  le  reson  de  I  abrègement , 
ne  autre  chose  li  sires  ne  puet  demaq« 
der,  se  li  abrègement  e^t  prouvez  ou 
connus,  et  il  est  fait  soufGsahiment  par 
Totroi  dou  comte.  Car  je  ne  puis  souf- 
frir à  abréger  le  plain  serviche  que  l'en 
tient  de  moi ,  sans  l'ojtroi  dou  comte , 
combien  que  il  i  ait  Iqs  seigneurs  des- 
sous le  comte  Tuh  après  l'autre  soit 
ainsint  que  il  se  soieiyt  tuit  accordé  k 
Tabriegement ,  et  se  il  si  soient  tuit  ac-, 
corde ,  et  li  quens  (comte)  le  scut ,  il- 
gaaigne  Tournage  de  celui  qui  tient  la 
chose ,  et  revient  l'ouroage  en  la  nature^ 
dou  plain  serviche ,  et'  si  le  doit  ameh- 
der  chil  oui  l'abrega  à  son  houme ,  de 
soixante  livres  au  comte.  » 

Fief  d  acquêt  y  fief  acquis  pendant.  Iç^ 
mariage,  par  opposition  aux  fiefs  pa- 
trimoniaux. 

Fief  araeté  (dlu  latin  meta  y  borne), 
c'était  la  même  chose  que  le  fief  abonojib 

Fi^  d'amitié.  V.  Dbobixs. 

Fief  ample,  fief  pour  lequel  on  de- 
vait donner  au  suzerain ,  après  la  mort 


du  vassal,  le  cheval  et  quelfflieft  9^mm 
de  celui-ci,  ou  une  somme  de  soixante 
sous. 

Fief  ancien  ou  paternel^  fief  cosoédé 
à  une  famille,  de  telle  sorte  qu'il  ne; 
pouvait  être  possédé  que  par  les  mâles. 
Ce  fief  était  inaMénable  de  aa  naluce» 

Fief  annuel,  jbuis|^ncQ  d'un  fonds 
donné  ea  récompense  ou  en  payement, 
h  titre  de  fief,  mais,  pour  une  année 
feulement'. 

Fitf  en.  argent ,  somme  d'argent 
qu'un  seigneur  assignait  à  titre  de  fief 
âir  son  trésor,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'as- 
signer sur  quelque  terre.  On  doit  ran- 
ger parmi  ces  fieft  eo  argent  ceux  oue 
les  anciens  auteurs  désignaient  par  les 
Qoms  d^  fief  de  la  chambre  et  Jièf  de 
revenu.  C'étaient  deS;  fiefs  sans  terres 
et  saqs  titre  d'offices,  qui  ne  consis- 
taient qu'ea  une  rente,  une  pension 
donnée  à  charge  d'hommage,  et  assi- 
gnée ^ur  la  chambre,  c'est-à-dire,  sur 
le  trésor  du  roi  ou  sur  le  fisc  de  quel- 
one  seigneur.  On  trouve  encore  ces  fieCs 
désignes  sous  le  nom  de  fiefs  de  bourse, 
terme  qui ,  en  effet ,  se  prenait  quel- 
quefois comme  synonyme  de  fisc.  Parmi 
ces  sortes  de  fiçfs.,  on  doit  ranger  les 
suivants  :  Fiefs  de  garde,  rente  an- 
nuelle pour  la  garde  d'un  château  ou 
d'une  forteresse.  Fief  de  guastaldie^ 
rente  payée  pour  la  cnarge  d'agents  ou 
d'intendants.  Fiefd^  cavene  (feudum 
de  cavena  ) ,  rente  pour  la  charge  de 
maître  d'hôtel.  Dans  la  basM  latinité  le 
nriot  cavena  ou  canava,  signifie  cave  y 
cellier.  Fief  d'adovuerie  y  rente  payée 
ai  celui  qui  défendait  eô  justice  les  causes 
du  seigneur.  Fief  de  procureWy  rente 
I^ayée  à  la  charge  de  donner  certains 
repas  au  s^gneu^  Fief  de  pleure  ^ 
rente  pour  la  caution  du  seigneur-et  de 
sa  famille. 

Fi^aroturéy  bienfi^nl  mia  en  ro- 
ture. C'était  ce  qu'on  appelait  commuer 
lefief  eocensive. 

Fief -arriére  ou  arrière-fi^y  fief  re- 
levant d'un  autre  fief  qui  était  hii-méme 
mouvant  d*un  fief  supérieur.  Le  vassal 
tenait  l'arrière-fief  en  plein  fief  du  sei- 
gneur féodal  ou  domonant  dpat  il, rele- 
vait inunédiateîôeDt;  il  le  tenait  en  ar- 
rière-fief du  seigneur  suzerain  qui  était 
le  seigneur  dominant  de  son  seignear 
féodai  immédiat.  Lorsque  les  vassaux 
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de  la  couronne  eurent  été 
oéés,  œnx-ei  voulurent  à  leur  tour 
TRirrdes  vassmix,  et  sous-inftodèrent- 
me  partie  de  leurs  fiefs  à  ceux  qui  les 
accompagnaient  à  la  guerre,  ou  qui 
l^ur  étatent  attachéâf  de  quelque  autre 
manîéfeu  Ces  arrière  -  Tassaox  firent 
aussi  de9  sons-inféodations  ,  ee  qui 
farina  eneore  d'autres  arriére  -  ûtH 
plus  êoippés  d'un  déjprë  que  les  pre- 
fliiers;  cnÂn,  d'autre^  rOiSodations  ^c* 


multiplièrent  presqtfà  Tinffni 
les  arrière-fiefii. 

Ff^-mâmâne  on  aumône  fieffée  ;fiid 
donne  à  une  église  à  titre  d'aumône 
pour  quelque  fondation  pieuse. 

F%tf  btamerei  ou  fief  de  bannière 
(feudum  Teiilli  )  ;  fierde  chefalter  ban- 
neret,  leqoet  devait  à  son  seigneur  do- 
minant te  service  de  la  bannière ,  c'est- 
àdjre,  de  se  rendre  à  son  commande- 
aient  en  armes,  avec  sa  bannière  et 
su/fi.<amment  accompagné. 

Plefbourgeoi$;  expression  synonyme 
de  fiff  rural ,  roturier  ou  non  noble ,  et 
qvi  avait  un  sens  différent  suivant  les 
localités.  Dans  la  coutume  d'Amiens , 
le  fief  non  noble  était  le  méhie  chose 
qae  le  ùef  abrégé  ou  re^^rain/.  (  Voyez 
ce  mot.)  Rn  Artois  on  nommait  fief  ro- 
turier le  fief  qui  était  sans  mouvance , 
e'cs^è-dire,qUi  ne  possédait  ni  justice 
m  seti^nenrie.  En  Bretagne,  le  fief  ro- 
tnrier  était  la  terre  du  fierdonnée  à  cens 
on  à  rente,  on  moyennant  toute  autre 
federance  roturière. 

Fie/  baursai;  fief  partagé  entre  des 
frères  dont  Taîné  restait  seul  Thomme 
do  seigneur ,  et  lui  jK>rtait  foi  et  hom- 
ra^e  pour  ses  puînés. 

Fiefeensuel;  héritage  tenu  à  cens  et 
appelé  improprement  du  nom  de  fief. 
Os  fiefii  étaient  opposés  aux  fiefis  francs, 
rest^àdire ,  nobl«»  et  libres  de  toute 
redetanee» 

Fief  de  chevaHer  ou  fttfde  haubert 
[(eoéwn  lorîcae),  fief  qui  ne  pouvait 
élie  ponédé  que  par  un  chevalier.  Le 
psMcsseur  devait  à  son  seigneur  domi- 
nst  le  service  de  chevalfer,  c'est-à-dire, 
filt  devait  le  servir  à  cheval  avec  le 
Biéert ,  Fécu ,  Tépée  et  le  heaume.  Ce- 
peaianc  il  servke  personnel  n'était  pas 
lo^ows  flxigé^;  atars  le  vassal  devait? 
ssMiasiAlr  iMMir*  on  kottimé  à  chevaL 
Q  arrivait  même  qmlqilifols  que,  par 


suite  du  partage  d*un  fief  de  cette  es^ 
pèce,  on  nedevaitqo*un  demi -chevalier. 

Fiefchevant.  et  levant;  c'est  le  nom 
qoe  Ton  donnait  en  Bretagne  aux  fie^ 
dbnt  hs  tênaïr  devait  par  an  quatre 
boisseaux  d'avoine,  une  poule  et  Ur  cor- 
vee. 

Fief^  ehevel  ou  fief  en  chef,  seigneu- 
rie ^ui  était  un  titre  de  fief  noble  avec 
justice ,  comme  les  cointés-baronnies , 
ras  fiefs  dé  haubert  et  autres  fiefs  non 
soumis  au  fief  haubert.  Le  fief  cheveF  ^ 
suivant  du  Cangé,  ne  relevait  pas  tou- 
jours du  roi. 

Fief  commis;  fief  tombé  en  comp 
mise,  c'est-à-dire  en  confiscation  pour 
éause  de  félonie  de  la  part  dur  vassal. 

Fief  condltionnet ;  fief  temporaire , 
qui  ne  devait  subsister  que  jusqu'à  Tac- 
cbmplissement  de  certains  engagements 
ihentionnés  dans  l'acte  de  concession. 

Fief  cùrporel  f  fief  composé  d'un  do- 
maine utile ,  c'est-à-dire,  de  fonds  de 
terre ,  maisons  ou  héritages  tenus  exi 
fl^,  dont  le  seigneur  jouissait  par  lui- 
même  ou  par  son  fermier ,  et  d'un  do- 
maine direct  consistant  en  fiefs  mou- 
vants ,  en  censives ,  etc. 

Fief  de  corps  ;  fief  lige  dont  le  pos- 
sesseur était  obligé,  entre  autres  de- 
voirs personnels ,  d'aller  lui-même  à  la 
guerre  ou  de  s'acquitter  en  personne 
des  services  militaires  dus  au  seigneur 
féodal.  Voici  comment  s'expriment  à  cet 
égard  les  EstàbHssements  de  France  y 
au  chapitre  lix  du  livre  I  :  «  Lî  baron 
et  II  home  le  roy  doivent  Te  roy  suivre 
en  son  ost  quand  il  les  en  semondra,  et 
le  doivent  servir  LX  jours  et  LX  nuits, 
et  tant  de  chevaliers  corne  chascun  lî 

doit  Et  se  li  roy  le  voloit  tenir 

plus  de  LX  jours  au  leur ,  il  ne  re- 
maindrient  mie,  s'il  ne  voloient  par 
droit ,  et  se  li  roy  les  voloit  tenir  au 
sien  pour  le  royaume  deffendre ,  ils  de- 
vroient  bien  remaindre  par  droit  ;  mais 
se  li  roy  les.  voloit  mener  hors  du 
royaume ,  il  n'istrolent  mie ,  se  il  ne 
voloient,  puisqu'il  auroiént  fait  LX  jours 
et  LX  nuits.  »  On  trouve  dans  notre 
histoire  plusieurs  exemples  de  refus 
fait  par  plusietnrs  seigneurs  au  delà 
du  terme  fixé.  Ainsi  Thibaut,  comte 
dé  Champagne,  ayant  servi  Louis  Vlîl. 
pendant  quarante  jékire  aU  sjè|è  d'A-' 
vignon ,  en  1335 ,  qatltth  fé  camp  é^ 
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croisés,  malgré  les  instances  du  roi. 

Dans  les  commencements  de  la  féo- 
dalité, le  service  de  corps  était  toujours 
personnel;  mais  les  principes  se  modi- 
fièrent lorsque  les  femmes  et  les  ecclé- 
siastiques furent  admis  à  tenir  des  fiefs. 
Ceux-ci  purent  alors  se  faire  remplacer 
par  des  nommes  à  gages.  Quand  les  ro- 
turiers purent  acheter  et  tenir  des  fiefs, 
on  les  dispensa  du  service  militaire, 
auquel  dès  lors  les  fiefs  de  haubert  res- 
tèrent seuls  soumis. 

Dans  les  pays  conquis  lors  des  expé- 
ditions d'outre-mer  cfu  onzième  au  qua- 
torzième siècle  ,  le  service  militaire 
durait  plus  longtemps  qu'en  Europe. 
Ainsi,  en  Syrie,  dans  l'île  de  Chypre  et 
en  Morée,  le  service  était  d'un  an ,  ou, 
pour  mieux  dire,  continuel.  «  Pendant 
l'année  composée  de  douze  mois ,  dit  la 
chronique  ae  Morée,  chacun  devait 
faire  le  service  pendant  quatre  mois  en 
garnison  générale,  dans  l'endroit  qu'il 
plairait  au  prince  de  lui  désigner.  Pen- 
dant quatre  autres  mois,  chacun  devait 
être  à  l'armée  pour  servir  là  où  son 
seigneur  particulier  le  voudrait.  Et  en- 
fin, le  privilégié  pouvait  passer  les 
quatre  autres  mois  restants  où  bon  lui 
semblait.  Mais  comme  le  prince  pou- 
vait désigner,  sur  les  douze  mois  de 
l'année,  ceux  oui  lui  convenaient  le 
mieux ,  et  qu'il  devait  toujours  avoir  la 
préférence,  on  pouvait  dire  qu'un  che- 
valier était  tenu  de  servir  toute  l'année. 
Les  évéques,  l'Ëglise,  le  Temple,  les 
Hospitaliers  ne  devaient  être  ooligés  à 
aucun  service  de  garnison;  seulement, 
dans  une  attaque  contre  l'ennemi,  dans 
une  excursion  et  dans  toute  guerre  que 
le  prince  pouvait  entreprendre  ou  qui 
était  exigée  par  les  besoins  du  pays ,  ils 
étaient  tenus  de  faire  partie  de  l^mée 
comme  les  autres  privilégiés.  » 

Fiefcottier.  Quelques  coutumes  dé- 
signaient ainsi  les  héritages  roturiers. 

Fief  en  la  court  du  seigneur.  On  se 
servait  de  cette  expression  lorsque  le 
seigneur  dominant  donnait  à  titre  d'in- 
féodation  une  partie  de  son  château,  de 
son  village,  de  son  fisc  ou  de  son  re- 
venu, et  que  la  portion  inféodée  était 
moindre  que  celle  qui  restait  au  sei- 
gneur dominant.  On  l'employait  aussi 
pour  désigner  le  fief  enclavé  dans  la 
jqstice  du  seigneur. 


Fief  couvert;  fief  pour  lequel  on 
avait  fait  la  foi  et  hommage,  payé  les 
droits  de  mutation  ,  et  prévenu  par 
l'accomplissement  de  ces  formalités  la 
saisie  féodale. 

Fief  de  danger.  Voici  la  définition 
•ou'en  donnent  quelques  coutumes  :  «  Ce 
nef  est  de  telle  nature,  que  quand  il  est 
ouvert,  c'est-à-dire  sans  homme ,  l'hé- 
ritier ou  seigneur  d'iceluy  n'y  doit  en- 
trer ou  en  prendre  possession,  sans 
premièrement  en  faire  foy  et  horomage 
a  son  seigneur  feudal ,  et  si  autrement 
le  fait ,  le  fief  est  acquis  par  commise 
ou  confiscation  au  seigneur  feudal.  » 
En  Bourgogne,  le  fief  de  danger  tom- 
bait en  commise  s'il  était  aliéné  sans  le 
congé  du  seigneur. 

Fief  demi-ligé;  fief  pour  lequel  le 
vassal  promettait  fidélité  contre  tous , 
à  ^exception  des  supérieurs.  Pour  le 
fief  lige ,  on  promettait  fidélité  envers 
et  contre  tous. 

Fief  de  dévotion.  Ces  fiefs,  dont  se 
composaient  en  grande  partie  les  pos- 
sessions du  clergé,  étaient  assez  difG- 
ciles  à  distinguer  des  fiefs  primitifs ,  à 
cause  de  l'otecurité  ou  de  la  perte  des 
titres  qui  les  avaient  constitués.  Ils  ti- 
raient leur  origine  de  l'hommage  que 
des  seigneurs,  dans  un  but  d'humilité 
et  de  dévotion ,  avaient  fait  à  Dieu  de 
leurs  biens,  en  s'obligeant  à  payer  à 
l'Église  quel(|ues  redevances ,  telles  que 
la  cire,  le  pain,  etc.,  et  en  conservant  le 
patronage,  la  ji^ridiction  et  la  plus 
grande  partie  de  leur  domaine  utile. 

Fief  dignitaire  ou  de  dignité.  C'é- 
tait le  nom  (|ue  l'on  donnait  aux  fiefs 
auxquels  étaient  attachés  les  titres  de 
princes,  ducs,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes ,  barons ,  etc.  Ces  fiefs  étaient 
indivisibles  de  leur  nature,  et  ils  reve- 
naient en  entier  à  l'aîné  de  la  famille, 
sauf  à  celui-ci  à  indemniser  ses  puînés. 
On  cite  cependant  Quelques  exemples 
de  divisions  de  fiefs  aignitaires  ;  mais  il 
fallait,  pour  ces  partages,  obtenir  une 
permission  expresse  du  roi.  On  ne  pou- 
vait d'ailleurs  disposer  de  ces  ûe&  d% 
quelque  manière  que  ce  fût  sans  une 
permission  semblable. 

Le  seigneur  féodal  ne  perdait  pas  son 
droit  de  féodalité  par  l'érection  en  di- 
gnité de  la  terre  de  son  vassal  ;  aussi  ne 
pouvait-il  s'y  opposer. 
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FUfêaminami.  Cétait  le  flef  dont  un 
aatre  relevait  immédiatement.  Il  était 
opposé  à  ^fief  gervafUy  et  différait  du 
m  sQzerain ,  en  ce  que  le  fief  servant 
ne  relevait  quemédiatement  de  celui-ci^ 
Un  roàne  fief  pouvait  être  dominant  à 
regard  d*on  autre,  et  servant  à  Fégard 
d'uo  troisième. 

Fk/de  droUJraneais;  fief  qui  se  ré- 
futait suivant  le  droit  féodal  de  la  France. 
Le  savant  allemand  Schilter  fait ,  avec 
raison,  observer  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  fiefs  de  droit  français  avec 
les  Gefe  de  France.  Il  y  avait  en  effet 
beaucoup  de  fiefs  de  droit  français  si- 
tués hors  des  limites  de  la  France. 

Fief  déeuyer^  fief  qui  pouvait  être 
possédé  par  un  simple  écuyer ,  et  pour 
iequel  il  n*était  dû  au  seigneur  domi- 
nant qu'un  service  d'écuyer.  L'écuyer, 
comme  on  sait,  ne  portait  ni  cotte  d'ar- 
mes m*  casque,  mais  seulement  un  écu, 
ooe  épée  et  un  bonnet  ou  chapeau  de 
fer.  Ce  fief  était  l'opposé  du  fief  de  hau- 
bert, pour  lequel-  il  fallait  être  cheva- 
lier. 

Fief  entier  ou  plein  fief  ;  fief  non  di- 
visé, que  le  vassal,  suivant  l'expression 
renie,  devait  desservir  ^r  pleines  ar- 
vès,  tandis  que  les  possesseurs  en  com- 
mun d'un  fief  de  haubert  ne  devaient 
quelquefois  chacun  qu'une  portion  de 
chevalier. 

Fief  épiscopal  et  presbytéral;  fief 
qu*un  vassal  laïque  tenait  d'un  évéque 
ou  d*Qa  prêtre ,  tel  qu'un  curé  ou  un 
archidiacre;  quelouefois  c'était  le  fief 
Qfême  que  tenait  l'évêque ,  ou  que  son 
vassal  tenait  de  lui  comme  étant  une 
portioQdu  fief  épiscopal.  Les  fiefs  épis- 
copaux  et  presbytéraux  commencèrent 
vert  la  fin  de  la  seconde  race ,  lorsque 
^  seigneurs  laïques  s'emparèrent  de  la 
plupart  de»  biens  ecclésiastiques,  des 
dîmes,  offrandes,  sépultures  et  béné- 
fices, etc.,  ou  les  prirent  à  foi  et  hom- 
mage des  eedésiastiques.  Il  arriva  même 
tfès^souveutque  les  seigneurs  rendaient 
>ox  prêtres  les  biens  ecclésiastiques 
^Qt  ib  s'étaient  emparés ,  à  la  charge 
f^  ces  derniers  de  les  tenir  d'eux  à 
^  de  fief.  Cette  espèce  de  tenure 
<*sppelart  fief  presbitéral.  Mais  comme 
on  trouvait  qu  il  n'était  pas  convenable 
fa  uo  eiere  tfnt  en  fief  d'un  laïque  les 
tvenos  iM^pres  de  l'Église  et  les  of- 


frandes qui  lui  étaient  faites ,  ces  fiefr 
presbytéraux  furent  défendus  par  un 
concile  de  Bourges,  en  1031. 

Fief  féminin.  Ce  mot  avait  plusieurs 
significations.  Dans  le  sens  le  plus  étroit, 
il  désignait  le  fief  dont  la  premi^ 
investiture  avait  été  accordée  à  une 
femme  ou  à  une  fille,  et  à  la  succession 
duquel  les  femmes  et  les  filles  étaient 
admises  à  défaut  de  mâles. 

Dans  un  sens  plus  étendu ,  on  appe- 
lait fiefs  féminins  tous  les  fiefe  à  la 
succession  desquels  les  femmes  et  les 
filles  étaient  admises  à  défaut  de  mâles, 
bien  que  la  première  investiture  de  fief 
n'eût  pas  été  accordée  à  une  femme  ou  à 
une  fille.  C'était  encore  le  nom  que  l'on 
donnait  aux  fiefs  qui  pouvaient  être 
possédés  par  des  femmes  ou.  des  filles 
a  quelque  titre  qu'ils  fussent  échus, 
soit  par  succession ,  par  donation ,  legs 
ou  acquisition. 

Le  fief  féminin  était  opposé  au  fief 
mascîUin ,  qui  ne  pouvait  être  possédé 

3ue  par  un  mâle,  comme  le  royaume 
e  France ,  les  duchés  de  Bourgogne  et 
de  Normandie,  oui  ne  tombaient  point 
en  quenouille.  Il  y  avait  pourtant  en 
France  quelques  grands  fiefs  féminins, 
tels  que  le  duché  de  Guienne  et  le  comté 
d'Artois.  Mahaut,  comtesse  d'Artois, 
soutint,  au  sacre  de  Philippe  le  Long, 
la  couronne  du  roi,  avec  les  autres 
pairs  du  royaume. 

Fief  ferme;  terres  concédées  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  qui  égalait 
le  tiers  ou  au  moins  le  quart  du  revenu, 
sans  aucune  autre  charge  que  celles  qui 
étaient  exprimées  dans  la  charte  d'm- 
féodation.  £n  Normandie,  ce  mot  dési- 
gnait une  concession  d'héritage,  noble 
ou  roturier,  faite  à  perpétuité.  Les  fiefs 
fermes  du  roi  se  donnaient  au  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur  pour  les 
membres  de  la  chambre  des  comptes , 
à  moins  que  le  roi  ne  les  accordât  à  ti- 
tre de  récompense. 

Fief  fini;  fief  dont  le  cas  de  réversion 
au  seigneur  était  arrivé,  de  quelque  ma- 
nière aue  cela  eût  lieu. 

Fie/  forain;  pension  annuelle  assi- 
gnée sur  le  fisc ,  et  que  le  trésorier  du 
roi  était  chargé  de  payer. 

Fi^, franc  ou  franc -fief  «  Cest 
ainsi,  dit  E.  de  Laurière  dans  son  Glos- 
saire, que  tous  les  fiefs  éloient  autre- 
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foh  metes ,  à  cpuse  4e  4a  frasdiipse  «u 
4es  prorogatives  qui  y  étoieot  annexées, 
et  dont  jouisfioient  ceux  qm  ies  possé- 
4oie»t.  Quelques-uns  prétendent  qu'an- 
ciennement 'les  rotiu^iers  ne  pouvoient 
^as  posséder  ^es  fiefs ,  et  que  ceux  qui 
«n  possèdoient  avec  la  permission  du 
/oi  étoient  nobles  ;  mais  il  ^st  très-eer- 
jt^in  que  longtemps  avant  le  rèigne  de 
Philippe  le  Haréi,  les  roturiers  Stoient 
en  possession  d'avoir  des  fiefs,  ce  qui 
s'introdoisk  à  Toccaston  des  croisades; 
et  il  est  encore  certain  que  depuis  le 
irègne  de  ce  prince ,  ils  en  ont  possédé, 
€t  qu'ils  en  ont  même  pu  posséder  à 
certain  titre,  comme  Texplique  Beau- 
manoir  dans  sa  coutume  de  Clermont; 
et  cependant  on  ne  voit  point  qu'eia  ces 
tenys-là  les  roturiers  qui  possédoient 
des  fiefs  devinssent  nobles.  Ancienne- 
ment les  fiefs  D'anoblissoient  point  les 
roturiers  ou  les  vilains,  mais  les  fiefs 
ies  affraochissoient  ou  leur  communi- 
nuoient  leur  franchise  tant  qu'ils  y 
étoient  levans  et  coucbans,  c'est-à- 
dire,  que  le  roturier  qui  levoit  et  cou- 
choit  sur  son  fief  étoit  réputé  franc 
)iomme,  mais  seulement  tant  qu'il  y 
levoit  et  qa'il  y  couchoit  ;  car ,  lorsqu'il 
n'y  levoit  et  n'y  couchoit  plus ,  il  n'é- 
toit  plus  réputé  franc  homme,  comme 

il  se  voit  par  plusieurs  autorités 

X'art.  UêS  de  l'ordonnance  de  Blois  a 
statué  que  «  les  roturiers  et  non  no- 
«  blés,  achetant  fiefs  nobles,  ne  seront 
«pour  ce  anoblis,  de  quelque  revenu 
«  uue  soient  les  fiefs  par  eux  acquis.  » 
tElie  n'a  fait  que  confirmer  l'ancien 
droit.  »  An  siècle  dernier ,  on  entendait 
par  franc-fief  une  taxe  que  les  roturiers 
Payaient  au  roi  tous  les  vingt  ans  pour 
ies  fiefs  qu'ils  possédaient.  (Voy.  Dboit 

]»E  FBANG  FI£F.  ) 

Fi^  furcal  {/eudum  furcale)  \  fief 
auquel  était  attaché  le  droit  de  haute 
justice,  et,  par  conséquent,  celui  d'avoir 
des  fourches  patibulaires,  qui  étaient  le 
sigue  public  extérieur  de  ce  droit. 

FUj  futur  {fettdum  futurum ,  seu 
de  future)  ;  fief  accordé  par  le  seigneur 
dominant,  mais  dont  l'investiture  n'é- 
tait donnée  qu'après  la  mort  de  celui 
qui  en  était  en  possession  au  moment 
de  la  concession. 

Fief  de  garde ,  gwutaUUe,  Voyez 
Fiefi  en  argent. 


'  Fi^  imM.  C'est  anitttcp^ni  ^si- 
gnait en  Bretagne  les  baronmes ,  cheva- 
leries ,  et  autres  fiefo  ëe  dignité. 

Fief  grand  (  feudum  magmtm  et 
jjuaiematum).  Le  mùt^irand  s'appli- 
.quait  non  spas  à  l'étendue,  flÉaisà  ila  qua- 
lification au  fief. 

Fief  d'habitation  ;  fief  concédé  pour 
la  personne  même  du  vassaJ. 

F^fde  haubert  ou  de  kaubergeon, 
Voy.  Fi^  de  chevalier, 

Fi^  héréditaire.  Il  y  en  avait  de  plu- 
sieurs sortes  :  la  première  était  celle 
où  l'investiture  donnait  au  vassal  le 
pouvoir  de  transmettre  som  fief,  par 
succession ,  à  qui  bon  lui  ëemMerait , 
et  d'en  disposer  à  sa  volonté  ;  ia  se- 
xsonde  était  ceUe  où  les  héritiers  mâles 
jdu  vassal  pouvaient  seuls  lui  saooéder. 
Enfin ,  l'investiture  d'un  fief  hérédi- 
>  tarre  d'une  autre  sorte  portait  expres- 
sément la  clause  que  les  femmes  se- 
raient admises  à  la  succession  du  fief, 
concurremment  avec  les  mâles,  coimne 
dans  la  succession  des  alodes. 

Fief  d'honneur  ou  fief  libre;  fief  qui 
ne  consistait  que  dans  la  mouvance  et 
la  foi  et  hommage  sans  aucun  profit 
pécuniaire  pour  le  seigneur  dominant. 
Tels  étaient  tous  ceux  de  plusieurs  pro- 
yinceà  de  France,  comme  les  deux 
Bourgognes,  l'Armagnac,  le  Lyon- 
nais, le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Ma- 
çonnais et  l'Auvergne. 

Fief  immédiat  /  fief  relevant  directe* 
ment  d'un  seigneur,  ainsi  nommé  par 
opposition  aux  fiefe  médiats  ou  arrière- 
fiefs. 

Fief  incorpora  OMfl^  en  l'air;  fief 
auquel  n'était  attaché  ni  un  fonds  ,  ni 
un  domaine ,  et  qui  ne  consistait  qu'en 
mouvances  et  en  oensives,  rentes  ou 
autres  droits.  On  l'appelait  ainsi  par 
opposition  au  fief  corporel  ,*qai  consis- 
tait en  domaines  réels. 

Fief  inférieur;  fief  relevant  médîa- 
tement  ou  inMnédiatement  d'un  autre. 
Un  même  fief  pouvait  être  inférieur  par 
rapport  à  un  fief,  et  supériew  par  rap- 
port à  un  autre. 

Fief  laieeU;  fief  ne  re4evant  d'aucun 
ecclésiastique,  mais  dépendant  d'un  iieC 
purement  temporel. 

Fief  Uge  ou  Uege  ;  fief  pour  lequel  1« 
vassal,  en  faisant  la  foi  et  hommage  à 
son  seigneur  dominant ,  s'ei^af^eaix  à 
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le  servir  envers  et  contre  tous,  et  y  ob!i- 
'ceâît  'tons  Sffs  biens.  Le  pos^essenr 
"d'tm  |ÀreH  fief  s'appdaft  vassal  lige 
ou  homme  lige.  L'hommajge  s'appelait 
hommage  Uae,  et  Toblleation  spéciale 
qui  firttïtdhaflt  le  vassal  lige  à  son  sei- 
gneur prenait  le  nom  de  agence  ou  li' 
géité*  Le  Hef  lige  était  opposé  au  fief 
simple, 

'L'hommage  que  le  vassafi  rendait 
pour  -ie  fidf  simple  était  réel  et  nu  11e- 
*nnent  personnel  ;  tandis  que  Thommage 
lige ,  au  contraire ,  affectait  plus  la  per- 
sonne que  la  terre  du  vassal ,  lequel  ne 
pouvait  iamafs  s*en  af^anchtr ,  même 
en  abatiQonnanft  son  fief. 

Cet  Itommage  avait  d'ailleurs  cela  de 
paitfcUfier,  que  chaque  fois  au*il  était 
rendu,  fl  devait  être  qualifie  d'hom- 
mage Kge,  éi  qu'à  chaque  nouvelle 
îréception  en  foi ,  le  vassal  devait ,  en 
Mçne  de  sujétion ,  mettre  ses  mains 
joinftes  entre  celles  |de  son  seigneur, 
et  être  ensuite  admis  par  lui  au  baiser. 

Le  mot  lige ,  suivant  Pétymologie  la 
plus  uffrversellement  adoptée ,  vient  du 
mot  latin  ligare ,  lier. 

La  dénomination  de  fief  lige  ne  s'in- 
troduisit en  France  que  sous  le  règne 
de  Louis  VI  (1108-1137). 

FieJ  de  maître  ou  officier^  ^^fi^ 
d^ office;  fief  qui  consistait  dans  un  of- 
fice inféodé. 

Fi^  masculin  ;  fief  affecté  aux  mâles 
à  Te^clusion  des  femmes. 

Fief  médiat ,-  fief  formant  un  arrière- 
fief  par  rapport  au  seigneur  suzerain. 

Fief  de  meubles.  On  donnait  quel- 
quefois ce  nom  à  un  fief  abonné ,  aest- 
à-dire  un  fief  dont  les  reliefs  ou  rachats, 
quints  et  requints,  et  quelquefois  Thom- 
mage  même,  avaient  été  changés  et 
convertis  en  rentes  ou  redevances  an- 
nuelles payables  en  deniers  ou  en 
grains. 

Fief  miïUaire;  fief  qui  ne  pouvait 
iftre  possédé  que  par  des  nobles.  Voyez 
Fief  de  chevalier. 

Fief  de  miroir,  «  Lorsqu^un  fief,  dit 
le  O.lossaire  de  Laurière ,  étoit  tenu 
en  parage  (voy.  ce  mot) ,  on  nommoit 
mirouër  de  fief  la  branche  aînée  de  la 
famille  qui  faisoit  la  foi  pour  toutes  les 
autres  branches  ;  et  cette  branche  a  été 
ainsi  appelée,  parce  qu'étant  en  ap()a- 
reoce  la  seule  a  qui  le  fief  appartenoit , 


le  seieneur  féodal,  jK>urréchéaneede«e8 
Velléfset  autres  droits,  ne  mtroi/ qu'eHe 
pour  ainsi  dire ,  et  n'avoit  les  yeux  que 
sur  elle  ;  ou  cette  branche  a  peut-être 
été  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  étoit 
comme  une  espèce  de  mirouër ,  qui  re- 
présentoit  au  seigneur  féodal  toutes  les 
autres  branches.  » 

Fief  mort  C'était  un  héritage  tenu  à 
rente  sèche,  et  non  à  cens  ou  à  rente 
foncière. 

Fief  noble.  On  a  donné  plusieurs  dé- 
finitions de  ce  fief.  C'était ,  suivant  les 
uns,  celui  qui  anoblissait  le  nossesseur  ; 
suivant  d'autres ,  c'était  celui  qui  de- 
vait être  concédé  par  le  souverain , 
comme  les  duchés ,  marquisats  et 
comtés.  On  nommait  ainsi ,  en  Nor- 
mandie ,  tous  les  héritages  possédés  à 
charge  de  foi  et  hommage  et  de  service 
militaire. 

Fief  oblat.  L'origine  de  ce  fief  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  féoda- 
lité, où  chaaue  seigneur  s'arrogea  le 
droit  de  se  faire  justice.  Les  posses- 
seurs de  terres ,  trop  faibles  pour  s'op- 
Î^oser  aux  usurpations,  offrirent  alors 
eurs  biens  à  quelques  seigneurs  puis- 
sauts  pour  en  obtenir  protection  ;  ces 
biens  formaient  ensuite,  entre  leurs 
mains ,  un  jief  oblat.  Ces  fiefs ,  qui 
n'étaient  guère  connus  qu'en  Alsace, 
'étaient  regardés  comme  iiefs  féminins. 

Fief  oubliai;  fief  dont  le  possesseur 
était  tenu  envers  le  seigneur  dominant  à 
une  redevance  annuelle  de  pains  ronds, 
appelés  pains  d'hotelage  ou  oublies  iobBr 
tk  quasi  oblalas). 

Fief  ouvert;  ûeî  vacant  et  dont  le 
possesseur  ne  remplissait  pas  envers  le 
seigneur  les  devoirs  auxquels  il  était 
assujetti.  Un  fief  était  ouvert,  après 
mutation  de  vassal ,  jusqu'à  ce  que  le 
nouveau  possesseur  eût  prélé  foi  et 
liommage  et  payé  les  redevances.  Tant 
que  le  fief  était  ouvert,  le  seigneur  pou- 
vait saisir  féodalement  ;  pour  prévenir 
cette  saisie ,  ou  pour  en  avoir  main- 
levée lorsau'elle  était  faite,  il  fiullait 
couvrir  le  nef,  c'est-à-dire,  prêter  foi  et 
hommage  et  payer  les  droits  seigneu- 
riaux. 

Fief  tenu  en  pairie  ;  fief  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  tenus  déjuger  ou  d'être 
jugés  à  la  semonce  de  leurs  seigneurs. 
Ou  comprenait  aussi ,  sous  cette  déao< 
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minatîon ,  les  grandes  terres  érigées  par 
le  roi  en  duchés-pairies. 

Fief  de  paisse  {feudum  proctaraHo- 
nis)  ;  fief  chargé  de  fournir  annuelle- 
ment un  ou  plusieurs  repas  à  une  com- 
munauté ecclésiastique. 

Fiefparager;  portion  d'un  fief  tenue 
en  parage,  c'est-à-dire,  chargée  des 
mêmes  droits  que  les  autres  parties  du 
même  fief. 

.  Fief  patrimonial;  fief  provenant  de 
succession,  donation,  ou  legs  de  fa- 
mille. 

Fief  perpétuel  ;  fief  concédé  au  vas- 
sal pour  en  jouir  à  perpétuité ,  lui ,  les 
siens  et  ses  ayant  cause. 

Fief  personnel  ;  fief  concédé  seule- 
ment pour  celui  que  le  seigneur  domi- 
nant en  avait  investi ,  et  qui  ne  devait 
point  passer  aux  héritiers. 

Fief  plain  ou  plein;  fief  mouvant 
d'un  autre  fief  directement  et  sans  in- 
termédiaire. On  appelait  quelquefois 
ainsi,  dans  certaines  provinces,  un 
grand  fief  jouissant  du  droit  de  justice. 

Fief  de  pléjure  ;  fief  obligeant  le  vas- 
sal de  se  rendre,  dans  certains  cas, 
plége  et  caution  de  son  seieneur. 

Fief  de  procuration  {feudum  pro- 
curationis)  ;  fief  dont  le  possesseur  était 
tenu  de  payer  annuellement  un  ou  plu- 
sieurs repas  au  seigneur  dominant  et  à 
sa  famille.  (Voyez  Fief  de  paisse.) 

Fiefs  de  profit  ;  fiefs  dont  les  droits, 
en  cas  de  mutation,  revenaient  au  sei* 
gneur  dominant.  Ces  fiefs  étaient  oppo- 
sés aux  fiefs  d'honneur. 

Fief  propre  {feudum  ex  pacto  et 
providentia)  ;  fief  dont  la  concession 
faite  à  un  mâle  ne  renfermait  aucune 
clause  relative  à  Tordre  de  la  succession; 
de  manière  que  la  succession  était  ré- 
glée alors  par  les  lois  féodales,  qui  n'ad- 
mettaient que  les  mâles  descendus  de 
rinvesti ,  et  jamais  les  filles. 

Fiefs  propriétaires;  fiefs  possédés 
par  le  vassal  en  toute  propriété,  et 
passant  à  ses  héritiers  et  à  ses  ayant 
cause. 

Fief  de  protection;  nom  donné  aux 
alleux  et  aux  francs-alleux,  mis  par 
leurs  possesseurs  sous  la  protection  de 
quelque  seigneur  puissant. 

Fiefrecevable  et  non  rendable  ;  fief 
dans  le  château  ou  manoir  duquel  le 
vassal  était  obligé  de  recevoir  son  sei- 


gneur dominant,  lorsque  celui-ci  jugeait 
a  propos  d'y  venir.  Le  vassal  n'était 
cependant  pas  obligé,  pour  cela,  de  vi- 
der les  lieux. 

Fief  vendable  [feudum  reddibile)  ; 
fief  que  le  vassal  devait  rendre  à  son 
seigneur  en  temps  de  guerre. 

Fief  de  refrise;  héritage  allodial  et 
noble  remis  à  un  seigneur  moyennant 
une  somme  convenue ,  et  quelques  au- 
tres fonds  de  terre  que  ce  seigneur 
donnait,  puis  repris  en  fief  du  seigneur 
acquéreur  par  le  concessionnaire ,  à  la 
charge  de  la  foi  et  hommage. 

Fief  restraint.  Voyez  Fief  abrogé. 

Fief  de  retour  ;  terre ,  château  ou  ' 
seigneurie  donné  en  fief  par  le  roi  ou 
seigneur  suzerain ,  à  conclition  qu'à  dé- 
faut d'iiéritiers  mâles,  ce  fief  lui  revien- 
drait de  plein  droit.  Les  donations  de 
ce  genre  n'avaient  guère  lieu  que  pour 
les  fiefs  de  haute  dignité ,  comme  les 
duchés,  comtés  et  marquisats. 

Fief  de  retraite;  fief  que  le  vassal 
«  était  tenu  de  rendre  au  seigneur  à  sa 
première  demande. 

Fief  revanchable,  égalable^  échéant 
et  levant;  fief  dont  les  possesseurs  en 
général  étaient  de  la  même  condition  , 
et  également  astreints  aux  mêmes  de- 
voirs et  prestations  envers  le  seigneur. 

Fief  royal;  fief  concédé  par  le  roi 
avec  titre  de  dignité,  comme  les  princi- 
pautés ,  duchés ,  marquisats ,  comtés , 
oaronnies  :  ces  sortes  de  fief  donnaient 
tous  au  possesseur  le  titre  de  cheva- 
lier. 

Fief  de  sergenterie;  office  de  sergen- 
terie  tenu  en  fief. 

Fief  servant:  fief  relevant  d'un  autre 
fief  qu'on  appelait  alors  fief  dominant, 
et  qui  était  lui-même  fief  servant  à  l'é- 
gard du  fief  suzerain.  Le  fief  servant 
était.  Quant  aux  profits,  régi  par  la  cou- 
tume au  lieu  où  il  était  assis ,  et ,  quant 
au  service,  par  la  coutume  du  lieu  du 
fief  dominant. 

Fief  servi;  fief  dont  le  possesseur 
avait  acquitté  les  droits  et  les  devoirs 
dus  au  seigneur  dominant.  Quand  le  fîef 
était  ouvert  (voyez  Fief  ouvert) ,  on  di- 
sait oue  le  seigneur  n'était  pas  servi  de 
sonfief 

Fief  simple;  fief  auquel  n'était  atta- 
ché aucun  titre  de  dignité.  Il  était  op- 
posé à  fief  lige.  Dans  quelques  provin- 
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OB,  comme  en  Dauphiné,  on  entendait 
paras  mots  le  fief  qui  n*avait  ni  la  haute, 
m  b  moyenne  justice ,  mais  seulement 
la  justice  foncière,  laquelle  ne  donnait 
d'autre  droit  que  celui  de  connaître  des 
différends  élevés  à  raison  i\es  terres  qui 
en  Hevaieot.  Cette  iuridiction  était 
fort  limili^,  car  tous  les  hommes  liges 
da  Dauphiné  pouvaient  appeler  à  sa 
cour  d^  jugements  rendus  par  d'autres 
sei^eurs. 

ftef  de  sddoyer  ou  de  solde,  dé- 
siizne,  dans  les  assjses  de  Jérusalem, 
ane  certaine  provision  alimentaire  et 
anoQflle  donnée  à  un  noble  à  titre  de 
M,  et  qui ,  néanmoins,  n'était  pas  as- 
signée sur  la  chambre  ou  trésor,  ni  sur 
les  impositions  publiques.  Ce  fief  était 
W3ijfr. 

FiefsuhaUfme  {sub/eudum ,  rétro 
fekdum);ûeï  d'un  ordre  intérieur  aux 
fiefs  émanés  directement  du  souverain. 
Celait  la  même  chose  qu'arrièrc-fief. 

fief  supérieur  ;  fief  dont  un  autre 
fief  re.evait  médiatement  ou  iinmédia- 
tement 

FUf  (aillé  (feudum  taillalum);  hé- 
ritage concédé  à  titre  àefie/^  avec  cer- 
tames  limitations  et  conditions  ;  tail- 
'îire  signifiait  limiter. 

Fief  temporaire;  Cet  dont  la  conces- 
50fl  n'était  pas  faite  à  perpétuité,  mais 
^u.emeut  pour  un  temps  fini  ou  indé- 
^^-  Tels  étaient  les  fiefs  concédés  à  vie, 
^J  pour  on  certain  nombre  de  généra- 

Ut]QS. 

Fief  tenu  à  plein  lige;  fief  qui  devait 

«  -simice  de  fief  li«^e  en  entier  ;  au  lieu 

poêles  fiefs  demi -liges  ne  devaient  que 

•':  moitié  de  ces  services. 

^  F\tf  tenu  en  qtuzrt  degré  du  rqi; 

^•et concédé  par  un  arriére- vassal  du  roi, 

"ic  telle  sorte  qu'entre  le  roi  et  le  pos- 

ï*SK«rde  ccfief,  il  se  trouvait  trois 

•'••ûeurs,  c'est-à-dire ,  trois  degrés  de 

»^curie.  Philippe  le  Long  avant,  par 

^  ordonnance  de  Tan  132Ô,  taxé  le 

P'^Buer  les  rotoriers  pour  les  fiefs  qui 

"^troaTaient  entre  leurs  mains,  exempta 

«^tte  taxe  ceux  qui  possédaient  des 

"^tmos  en  quart  degré  de  lui.  Cette 

^^^on  subsistait  encore  dans  les 

P^'^*)^  années  du  quinzième  siècle. 

.  ^^fi  terriaux  ou  terriens;  fiefs  con- 

^'^t  en  fonds  de  terre.  Ils  étaient  op- 

l^aui  fiefs  de  revenu. 


Fief  en  tierce  foi.  Voici  ce  qu'on  en- 
tendait par  ces  expressions  dans  les 
coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  :  quand 
un  roturier  acquérait  un  fief,  il  fâ^isait  la 
foi  ;  son  fils  lui  succédant ,  faisait  aussi 
la  foi.  Ses  petits-fils  venaient- ils  à  lui 
succéder,  on  disait  que  le  fief  était 
tombé  en  tierce  foi;  et,  alors,  il  se 
partageait  noblement,  quoique  entre 
roturiers. 

Fief  vassalique  ;  fief  sujet  au  service 
ordinaire  de  vassal. 

Fief  à  vie;  fief  concédé  seulement 
pour  la  vie  de  celui  qui  en  était  in- 
vesti. 

/»/i?î/;  fief  qui,  en  cas  de  muta- 
tion ,  produisait  des  droits  au  seigneur 
dominant.  Il  était  opposé  à  fief  mort. 
Ce  nom  désignait  aussi  quelquefois  une 
rente  foncière;  et,  d'autres  fois,  on 
ra|)pliquait  à  un  fî?f  dont  le  possesseur 
était  obligé  d'entretenir  un  feu  vif, 
c'est-à-dire,  de  résider  continuellement 
dans  son  fief. 

Fief  vilain;  M  dont  le  possesseur, 
outre  la  foi  et  l'hommage,  devait  en- 
core, chaque  année,  payer  au  .seigneur 
quelque  redevance  en  argent,  grain, 
volaille ,  ou  autre  de  même  genre  ; 
redevance  gui ,  par  sa  nature ,  était 
de  service  vilain  ou  roturier. 

Fief  volant  ;  fief  dont  les  mouvances 
étaient  éparses  en  différents  endroits. 
Il  était  opposé  au  i\et'  contiîiu ,  dont  le 
territoire  était  circonscrit  et  limité. 

Fief  vrai;  fief  actuellement  existant, 
par  opposition  au  fief  futur. 

FiENNES,  ancienne  seigneurie  du 
Boulonnais  (aujourd'hui  du  département 
du  Pas-de-Calais,  arrondissement  de 
Boulogne),  érigée  en  marquisat  en  1698. 

FiE?<NES  (maison  de). —  L'ancienne 
famille  de  ce  nom  était  originaire  du 
comté  de  Guines.  Elle  a  produit,  au 
quatorzième  sièi'.le,  un  connétable,  pré- 
décesseur de  du  Guesclin.  Par  lettres 
de  1698,  les  terres  d'Austain,  Gourne- 
son  et  Cheveus,  furent  réunies  et  éri- 

fées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
'iennes,  en  faveur  d'un  descendant  de 
cette  famille ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi. 
Une  autre  terre  du  même  nom  fut 


érigée  en  marquisat,  en  1643,  en  fa- 
veur d'un  d'Estampes-Valençay,  dont  le 
fils  mourut  sans  postérité. 

!•  vm.  &•  JJvraison.  (Dict.  engycl.,  etc.)  6 
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FiBBTB.  —  Ce  vieMx  mot,  dérivé  du 
latin  /eretrum  (oercutiil,  ehisse),  «9t 
exclusivement  usité  pour  désigner  la 
châsse  de  saint  Romain,  gui  fut,  au 
septième  siècle ,  archevêque  oe  Eouen. 

Le  chapitre  de  la  cathédr^tle,  qui 
était  en  possession  des  reliques  de  ce 
saint»  avait  obtenu,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle ,  des  ducs  de  Iiîorman- 
die,  la  grâce  de  délivrer  chaque  année, 
au  jour  de  l'Ascension ,  un  prisonnier 
condamné  à  mort.  Four  jouir  de  cette 
immunité ,  le  criminel ,  choisi  par  les 
chanoines,  devait,  après  s'être  humble- 
ment confessé,  prendre  la  châsse  du 
saint,  et  la  lever  trois  fois;  il  Hait  alors 
renvoyé  libre  et  absous ,  ainsi  que  ses 
complices. 

Cette  grâce,  qui  étai^  toujours  accor- 
dée sans  difficulté,  finit  par  être  exigée 
comme  un  droit  que  les  rois  de  France 
concédèrent  à  perpétuité  au  chapitre.  Ce- 
lui-ci d'ailleurs  sa  montra  peu  endurant 
sur  les  atteintes  dont  sa  prérogative  pou- 
vait être  l'objet.  Tant  que  le  privilège  de 
saint  Romain  exista,  il  fut,  entre  ré- 
gi ise  de  Rouen  et  les  magistrats  sécu- 
liers de  la  ville,  un  sujei  de  disputes 
continuelles.  Le  chapitre  le  défendit, 
en  1473 ,  avec  énergie  et  succès,  même 
contre  un  roi  de  France  ;  et  ce  roi  était 
Louis  XI  !  Mais ,  à  dater  de  Tétahiisse- 
n»ent  d'un  échiquier  permanent  à  Rouen, 
en  1499,  les  chanoines  éprouvèrent  plus 
de  difUcuUés  dans  l'exercice  du  urivi- 
lége  de  salut  Romain  ;  messieurs  de  Té- 
chiquier  se  prévalurent  d'un  édit  du  12 
décembre  1512,  pour  établir  que  les 
crimes  «  d'hérésie,  leze-majesté,  fausse 
«  monuoie.et  homicide  commis  et  per- 
«  pjétré  par  industrie  etdeguet-apefisé,^ 
seraient  exceptes  des  casjhriaoles. 

Sous  Français  I",  les  clncanus  con- 
tinuèrent sur  la  dignité  ou  Tindiguité 
dfiS  prisonniers  élus  par  le  chapitre, 
qui ,  en  vérité,  ne  se  montrait  pas  i^cru- 
puleux ,  et  donnait  la  Gerte  à  de:^  hom- 
mes chargés  des  crimes  les  plus  odieux. 
Néanmoins ,  il  fallut  que  le  parlement 
(François  P' avait,  en  1315,  donné  ce 
titre  à*récbiquier  de  Rouen) ,  il  fallut, 
dis-je,  que  le  parlement  en  passât  piir  où 
les  chanoines  voulurent,  dans  la  crainte 
des  mouvements  populaires  qu'aurait 
pu  exciter  une  attemte  portée  a  ce  pri- 
vilège ,  auquel  le  peuple  de  Rouen  lui- 


mlme  était  très-attaché.  Du  reste,  le 
chapitre  était  consolé  de  ces  tracasse- 
ries par  des  lettres  affectueuses  que  lui 
adressaient,  chaque  année,  les  plus 
grands  personnages  du  royaume,  les 
princes,  tes  fils  des  rois,  pour  le  supplier 
d  accorder  f  d'user  de  leur  droit  envers 
leurs  amis  et  protégés.  Henri,  dau- 
phin ,  fils  de  François  I",  Charles,  duc 
d  Orléans,  le  sollicitèrent  maintes  fois 
en  faveur  de  (gentilshommes  coupables 
de  meurtres,  viols  et  brigandages. 

Charles  IX  lui-même  lui  demanda 
la  grâce  de  plusieurs  nobles  meurtriers 
que  protégeait  d'ailleurs  Antpine  de 
Navarre.  Toutefois,  le  parlement, 's ans 
égard  pour  la  lettre  du  roi  et  pour  l'é- 
lection du  chapitre,  condamna  et  fit 
exécuter  le  plus  coupable  d'entre  eux. 
Mais  il  lui  fallut  mettre  les  autres  en  li- 
berté.   Enhardie   par   la   faiblesse   de 
Uenri  III ,  l'église  de  Rouen  continua , 
sous  son  règne,  à  n'appliquer  ce  privi- 
l^e  qu'aux  prétendants   les  plus  in- 
dignes. Ce  fut  en  vain  que  les  gens  de 
rone  de  Rouen ,  et  même  le  parlement 
de  Paris,  adressèrent  au  roi  des  repré- 
sentations à  ce  sujet  -,  les  puhlicistes , 
les  historiens,  les  savants  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Bodin ,  dans  sa  RépiLbli' 
^uçy  et  de  T1m)u,  dans  son  Histoire 
universelle  {l\\re  78),  se  plaignirent 
vivement  de  ce  qu*oa  eût  fait  servir  ce 
privilège  «  à  une  impunité  détestable  et 
d  sans  oprues  pour  tous  les  malfaiteurs 
«  du  royaume ,  pour  tous  les  crimes  les 
«  plus  abominables.  »  Etienne  Pasquier 
disait  aussi  «  au'il  ne  se  puuvoit  boune- 
«  ment  résoudre  comme  il  se  pouvoît 
«faire  qu'un  $i  homme  de  bien  aue 
«sainct   Romain  produisît  un   effect 
«  contraire  à  sa  saincteté ,  et  aue  cette 
«  saiitcteté  f ust  comme  une  iranclii^e 
«  des  meurdres  les  plus  détestables  (^ J.  » 

Ces  monstrueux  abus  n'en  subsistè- 
rent pas  moins  longtemps  encore.  Ce- 
pendant Henri  IV,  étant  à  Rouen  pen- 
dant la  tenue  de  l'assemblée  des  notables, 
signa,  le  2â  jauvier  ^£»ai,  une  déclaration 
qui  restreignit  beaucoup  ce  privilège. 
Ainsi,  le  viol  fut  ajouté  aux  cas  noa  Cler- 
tables,  et  le  criminel  dut  venir  deman- 
der sa  grâce  lui-mémçy  et  non  se  faire 
représenter  par  des  serviteurs  ou  com- 
phces. 

(*)  Lettres,  liv.  viu,  letln  deuxiè 
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M^is  les  adversaires  du  privilège  n*eQ 
cootînuèrent  pas  moins  leurs  attaques, 
surtout  au  sein  du  parlement  de  Paris. 

Ce  fut  en  t7Q0,  un  an  après  i*aboli- 
tion  des  autres  privilèges  par  TAssem- 
blée  nationale,  que  celui  de  la  Gerte  fut 
exercé  pour  la  dernière  fois.  Le  ministre 
Dupont  notifia  au  tribunal  de  Rouen 
la  suppression  de  cet  usage  illégal  et 
inconstitutionnel ,  par  une  lettre  du  30 
avril  1791. 

De  temps  immémorial ,  la  cérémonie 
de  la  fierté  s'accomplissait  avec  une 
grande  (X)mpe.  Le  prisonnier,  après 
avoir  trois  lois  levé  la  châsse  dans  la 
chapelle  de  Saint-Romain ,  la  portait , 
au  milieu  d*une  procession  solennelle, 
jusqu'à  Téglise  Notre-Dame,  ayant  sur 
sa  tête  une  couronne  de  fleurs,  et  tenant 
les  bouts  antérieurs  du  brancard.  Puis, 
la  journée  se  terminait  pour  lui  par  un 
grand  diner,  quand ,  toutefois,  ses  enne- 
mis ne  Pavaient  pas  épié  auparavant 
pour  lui  faire  un  mauvais  parti.  Le  jour 
de  r Ascension  était,  du  reste,  pour 
toute  ia  ville  un  «jour  de  festins ,  dan- 
«  ses,  mommeries  ou  mascarades,  avec 
«  exce'ssives  despences.  »  Dans  les  der- 
niers temps,  on  voyait  encore  les  Roueo- 
nais  se  rendre,  après  la  cérémonie,  au 
cours,  qui  devenait  alors  une  espèce  de 
Langchamp. 

Le  lendemain,  c*étaient  de  nouvelles 
génuflexions  et  semonces,  de  nouvelles 
allées  et  venues,  auxquelles  le  prison- 
nier devait  se  soumettre.  Mais  enfin , 
après  cette  rude  corvée,  il  recouvrait 
sa  liberté  et  sa  fortune. 

On  peut  consulter,  sur  le  privilège  de 
la  fierté,  rintéressante  monographie 
publiée ,  en  1933 ,  par  M.  Floquet ,  gref- 
fier en  chef  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
correspondant  de  FAeaoémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

FiVBB.  —  Ce  petit  instrument  mili- 
tair« ,  emprunté  des  Suisses ,  a  été  en 
usage  dans  Tinfanterie  française  à  par- 
tir du  règne  de  Louis  XI ,  et  dans  les 
réj^iments  de  dragons  et  de  mousque- 
taires depuis  leur  création  jusqu'à  Tépo- 
que  où  ils  renoneèreot  aux  tamboofa. 
Quant  à  rinÊiDterie,  elle  a  tour  à  tour 
repris  et  abandonné  le  fil're,  ancienne- 
ment appelé  aussi  arigoi.  L'empJol  de 
cet  instrument  fut  surtout  fréquent  sous 
Henri  lY,  Louis  XIV  et  Louis  XV. 


On  entremêlait  encore  ses  sqns  à 

ceux  du  tambour  dans  les  armées  de  la 

révolution;  mais,  depuis  les  guerres 

de  cette  époque,  il  ne  fut  plus  em- 

)Ioyé  que  dans  guelques  corps,  et  seu- 

ement  par  le  tait  du  caprice  des  co- 

onels;  ainsi,  il  y  eut  des  fifres  dans  la 

garde  du  Directoire  et  des  consuls; 

dans  la  garde  impériale  et  dans  celle 

de  Paris;  dans  les  régiments  suisses, 

etc.  Il  est  maintenant  remplacé  par  le 

clairon. 

FiGEAG ,  ville  du  haut  Quercy ,  au- 
trefois chef-lieu  d'élection ,  siège  d'une 
sénéchaussée  et  d*une  justice  royale, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Lot,  avec  un  tri- 
bunal de  première  instance ,  une  société 
d'agriculture  et  un  collège  communal. 
Cette  ville  parait  devoir  son  origine  à 
un  monastère  de  bénédictins ,  fondé  en 
755.  Guillaume  f ,  l'un  des  abbés, 
l'entoura  de  remparts  entre  les  années 
1080  et  1100.  Les  habitants  de  Figeac 
avaient  d'ailleurs  obtenu  de  ces  moines 
divers  privilégiées;  ainsi,  dès  l'année  1001, 
ils  avaient  été  autorisés  par  eux  à  élire 
sept  consuls  qui  les  gouvernaient.  Phi- 
lippe-Auguste ,  Louis  IX ,  Philipfie  le 
Long,  Louis  XI  confirmèrent  ces  fran- 
chiser. Les  lettres  patentes  d'octobre 
1318,  par  lesquelles  Philippe  V  con- 
firma les  privilèges  des  Figeaçois  et 
leur  en  concéda  plusieurs  nouveaux  très- 
favorables,  sont  une  véritable  charte 
commuuale,  et  la  concession  royale  la 
plus  étendue,  la  plus  explicite  que  la 
ville  ait  obtenue  {*).  Aussi  ses  magis- 
trats et  ses  citoyens  se  montrèrent-ils 
toujours ,  jusqu'en  1789,  fort  jaloux  de 
la  conservation  des  droits  que  ce  titre 
leur  accordait.  Philippe  le  Bel  était  de- 
venu seul  seigneur  de  Figeac  en  vertu 
d'un  échange  conclu  en  1301  avec  l'abbé 
de  Saint-Sauveur ,  (|ui  s'était  départi  de 
ses  prérogatives  seigneuriales  en  faveur 
du  roi,  moyennant  une  somme  d'argent 
et  quelques  fiefs. 

Les  consuls  jotiissaient  du  droit  de 
battre  naonnaie  ;  le  roi  Jean  les  en  priva, 
pour  les  punir  de  s'être  volontairement 

(*)  Elles  ont  été  imprimées  à  Paris  du  temps 
do  Lonis  XIY,  sous  ce  titre  :  Ordinano  régis 
PhUippi  V,  pro  judicatura  et  tic€tna  Figtaci 

per  successores  rege*  ei  Ludaviewan 

magman  féliciter  regnantem  eoftfirmata, 
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soumis  aux  Anglais.  Mais  les  Figeaçois 
ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  du  joug  des 
étrangers  ;  ils  cherchèrent  à  rentrer  en 
grâce  avec  le  roi  en  les  chassant  eux- 
mêmes  de  leur  territoire.  Les  femmes, 
les  Glles  vendirent  leurs  parures  pour 
contribuer  à  cet  acte  de  patriotisme. 
Aussi  le  roi  sVmpressa-t-il  de  leur  ren- 
dre leurs  privilèges. 

Sous  Charles  Y,  cette  ville  fut  de 
nouveau  surprise  par  les  bandes  de  cette 
nation.  Mais  alors  les  trois  états  de 
sénéchaussée  du  Rouergue ,  les  habi- 
tants de  la  haute  Auvergne  et  plusieurs 
villes  du  Quercy  se  cotisèrent  pour  payer 
une  forte  somme  aux  étrangers,  qui 
consentirent  enfin,  en  1372,  à  aban- 
donner la  place.  Les  calvinistes ,  après 
avoir  essayé  une  première  fois  inutile- 
ment de  prendre  Figeac,  y  entrèrent 
par  surprise  en  1576,  et  s'y  livrèrent 
au  pillage  et  au  meurtre.  lis  y  bâtirent 
une  citadelle  qui  fut  démolie  avec  les 
fortifications  de  la  ville  ,  quand  le  duc 
de  Sully,  qui  en  était  gouverneur,  la 
remit  à  Louis  XIII  en  1622. 

La  population  actuelle  de  Figeac  est 
de  6,500  habitants. 

FiGUTÈBES  (prises  de).  —  Philippe  le 
Hardi  s'empara  de  Figuières  au  mois  de 
juin  1385.  Cette  ville,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres,  tomba,  en  1675,  au  pouvoir 
du  comte  de  Schomberg,  chargé  d'at- 
taquer l'Espagne  du  côté  du  Roussi  lion. 

Au  mois  de  novembre  1794 ,  le  géné- 
ral Pérignon ,  vainqueur  à  la  montagne 
Noire ,  dans  les  Pyrénées  ,-  poursui- 
vit les  Espagnols  jusque  sous  les  murs 
de  Figuières.  Il  assiégea  aussitôt  cette 
place  et  fit  une  sommation  terrible  au 
gouverneur.  La  frayear  des  Espagnols 
ne  leur  laissa  point* apercevoir  le  petit 
nombre  des  Français,  la  faiblesse  de 
leurs  moyens  d'attaque ,  et  la  capitula- 
tion fut  conclue  le  27  novembre;  10,000 
soldats  espagnols  et  portugais  sortirent 
de  Figuières  pour  poser  les  armes  sur 
les  glacis  et  être  conduits  prisonniers 
en  France.  La  reddition  de  cette  place 
étonna  encore  davantage  quand  on  y 
trouva  200  pièces  de  canon  et  beaucoup 
de  munitions  de  toute  espèce.  Cette  con- 
quête, en  approvisionnant  l'armée  des 
Pyrénées  et  en  lui  fournissant  600,000 
livres  en  numéraire,  aurait  déjà  été  in- 
finiment précieuse ,  quand  elle  n'aurait 


pas  ouvert  aux  Français  l'accès  du  Lam- 
pourdan ,  qui  leur  assurait  des  subsis- 
tances abondantes.  Elle  parut  si  sur- 
prenante ,  que  Ton  attribua  un  tel  suc- 
cès à  la  corruption  et  non  à  la  terreur 
des  armes  républicaines.  Le  roi  d'Espa- 
gne, irrité,  fit  faire  le  procès  au  gou- 
verneur de  Figuières  et  aux  officiers 
d'état-major  ;  quatre  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  mort. 

Au  mois  d'avril  1811 ,  la  trahison  de 
quelques  employés  subalternes ,  encou- 
ragée par  le  défaut  de  vigilance  du  com- 
mandant de  Figuières,  le  général  Guyot, 
avait  livré  de  nouveau  cette  place  aux 
Espagnols.  Dès  que  le  général  Baraguay- 
d'Uilliers,  gouverneur  de  la  haute  Ca- 
talogne, fut  instruit  de  cet  événement, 
gui  excita  dans  toute  la  Péninsule  une 
joie ,  un  enthousiasme  extraordinaires  ^ 
il  investit  la  ville,  où  venait  de  péné- 
trer une  colonne  de  2,000  miquelets. 
Campoverde,  à  la  tête  de  12,000  hom- 
mes, se  présenta  le  3  mai  devant  Fi- 
guières, cnerchant  à  y  entrer,  en  même 
temps  qu'il  attaquait  le  camp  français 
établi  sur  les  hauteurs  de  Liers.  Malgré 
son  activité,  malgré  la  diversion  qu'es- 
saya de  produire  un  détachement  an- 
glais débarqué  près  de  Roses,  il  fut 
prévenu.  4,000  Français  lui  présentè- 
rent la  pointe  de  leurs  baïonnettes  ^  le 
prirent  en  flanc,  le  rompirent,  lai  mi- 
rent 3,000  hommes  hors  de  combat,  lui 
enlevèrent  ses  convois  et  lui  ôtèrent 
Tespoir  de  renouveler  sa  tentative.  Au 
bout  de  quatre  mois  et  demi  d'un  blo- 
cus étroit,  et  après  une  sortie  malheu- 
reuse, les  Catalans  enfermés  dans  Fi- 
guières furent  réduits,  par  la  famine  et 
les  maladies,  à  se  rendre  à  discrétion. 

Filage  et  Filatures.  —  La  que- 
nouille et  le  fuseau ,  que  les  progrès  de 
l'industrie  etdela  mécanique  ont  aujour- 
d'hui relégués  dans,  nos  campagnes  ou 
dans  quelques  villes  de  province  fidèles 
aux  anciennes  mœurs,  étaient  jadis  ,  si 
l'on  en  croit  les  traditions  du  moyen  âge, 
maniés  par  les  princesses  et  les  nobles 
dames  ;  mais  il  existe  un  vieux  dicton 
populaire  qui  nous  prouve  que  la  mode 
de  la  reine  Bertbe«st  depuis  longtemps 
perdue  parmi  elles. 

Les  procédés  du  filage  sont  restés 
longtemps  imparfaits;  car  il  n'y  a  guère 
qu'un  demi  •  siècle  que  d'ingénieuses 
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taécaïuqaes  s^acquittent  du  travail  ré- 
seiré  auparaTant  aux  fileuses  ou  filan* 
dières.  ISos  pères  n'avaient  pas  eu  ri- 
dée de  centraliser  ce  travail  dans  de 
vastes  ateliers,   et  de  réunir  sous  le 
mène  toit  plusieurs  opérations,  méca- 
oiques.  Le  Livre  clés  métiers  d*Étienne 
Boiieau  contient  deux  titres  sur  les 
statuts  des  fieresses  de  soie  «  à  grans 
et  à  petiz  fuiseaus.  »  Cette  classe  d'ou- 
vrières était,  à  ce  qu'il  paraît,  assez 
démoralisée.  Les  merciers  de  Paris, 
obligés  de  leur  confier  ta  précieuse  mar- 
chandise qu'ils  faisaient  venir  de  l'é- 
tranger, avaient  souvent  de  la  peine  à 
se  la  faire  rendre.  Les  fileuses  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  vendre  la  soie, 
de  réchanger  contre  de  la  bourre  ou  de 
la  mettre  en  gage  chez  les  lombards  et 
chez  les  juifs.  On  voit,  par  le  renouvel- 
lement des  ordonnances  contre  de  pa- 
reilles fraudes ,  combien  il  fut  difficile 
de  discipliner  les  fileuses.  Il  fallut  que, 
en  1283,  le  prévôt  de  Paris  les  fît  toutes 
comfKaraître  devant  lui ,  et  menaçât  du 
bannissement  et  même  de  l'exposition 
au  pilori,  celles  (|ui  oseraient  encore 
tromper  les  merciers. 

La  première  machine  dont  on  se  soit 
servi  pour  filer  est  sans  contredit  le 
fuseau;  c^est  la  seule  que  l'on  ait  em« 
ployée  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
â^e  ;  quant  au  rouet  du  cordier^  que  la 
mjîn  du  filenr  met  en  mouvement ,  il 
D*est  pas  très-ancien;  car  la  date  de 
son  invention,  par  un  bourgeois  de 
Brunswick,  nommé  Jurgen,  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1  année  1530. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Tusage  s'en  répandit 
promptement ,  et  il  fut  bientôt  à  peu 
près  uniqaement  employé  pour  la  fa- 
brication du  fil  commun  ;  mais  le  fil  du 
fuseau  fut  longtemps  préféré  pour  les 
étoffes  de  luxe. 

Cest  au  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siècle  que  le  rouet  à  pédale ,  im- 
porté de   la   Chine  par  uu  François 
bomroé  Moniaran,  remplaça  ces  deux 
machines.  Ce  rouet  était  sans  doute, 
3  ia  coquetterie  près ,  peu  différent  de 
*m\  dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
^n  fileuses.  Mootaran  l'employa  à  filer 
^  Mo  f  le  coton ,  la  laine  et  la  soie  ;  et 
il  eQ  obtînt  un  fil  beaucoup  moins  gros- 
sier que  celui  qu'on  avait  fabriqué  jus- 
qœ-la. 


Cependant  les  produits  de  ses  fabri- 
ques laissaient  encore  beaticoUp  à  dési- 
rer; aussi  un  autre  Français,  nommé 
Ftachaty  fit-il,  en  1 745,  le  voyage  du  Le- 
vant pour  y  étudier  la  filature  et  la  tein- 
ture. Il  en  revint  au  bout  de  quelques 
années,  et  ramena  des  Grecs  habiles 
dans  l'art  qu'il  cherchait  à  perfection- 
ner. Le  gouvernement  paraît  avoir  se- 
condé ses  efforts;  car  il  fut  nommé,  le 
21  décembre  1756,  directeur  des  établis- 
^sements  levantins  et  de  la  manufacture 
'de  Saint-Chaumont,  avec  l'autorisation 
d'y  faire  des  essais  et  d*y  employer  les 
procédés  qu'il  avait  étudiés  dans  le  Le- 
vant. Les  Grecs  qui  l'avaient  suivi  ob- 
tinrent aussi  des  privilèges. 

Jusque-là,  il  n'avait  pas  été  question 
de  filature  à  la  mécanique,  c'est-à-dire, 
qu'on  n'avait  point  encore  pensé  à  rem- 
placer les  doigts  du  fileur  par  des  ma- 
chines. Les  premiers  essais  en  ce  genre 
sont  dus  à  des  Anglais.  Ce  fut  en  1760 
qu'un  simple  ouvrier  tisserand ,  nommé 
James  Hargreavesy  fit  faire  à  la  fila- 
ture à  la  mécanique  son  premier  pas, 
'par  l'invention  d'une  carde  au  moyen 
de  laquelle  on  faisait  deux  fois  autant 
d'ouvrage  qu'avec  les  cardes  ordinaires. 
Le  père  du  célèbre  Robert  Peel  fut  le 
premier  manufacturier  qui  employa 
cette  carde  dans  sa  manufacture  de 
Blackburn.  Mais  Hargreaves  fit,  en  1 767, 
une  seconde  découverte  plus  importante 
encore  que  la  première  :  il  inventa  la 
Jeannette  ou  Jenny,  première  machine 
qui ,  dans  la  fabrication  du  fil ,  ait  réel- 
lement remplacé  les  doigts  du  fileur. 
L'homme  qui  la  surveillait  travaillant 
d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  bo- 
bines ,  il  en  résultait  pour  le  fabricant 
une  grande  économie  de  main-d'œuvre. 
Jrkimrigthty  simple  ouvrier  comme 
Hargreaves,  perfectionna,  peu  de  temps 
après,  la  Jenny,  en  y  appliquant  les  cy- 
lindres à  étirer.  Enfin,  en  1786,  Sa- 
muel  Crompton^  réunissant  e(  modi- 
fiant ua  peu  les  deux  inventions  de  ses  . 
devanciers,  construisit  le  mull-Jenny^ 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 

Les  guerres  de  la  révolution  empê- 
chèrent les  Français  de  profiter  de  ces 
découvertes;  et  l'importation  de  la  mull- 
Jenny  n'eut  lieu  qu'en  1800,  sous  le 
ministère  de  Chaptal.  C'est  à  un  Lié- 
geois, nommé  Lieven-Bawans ,  qu'on 
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en  est  redevable.  On  vît  bîentôt-s'éta- 
blir  dans  toutes  nos  villes  manufactu- 
rières ,  et  partout  où  Ton  trouvait  des 
emplacements  convehables,  des  filatu- 
res de  coton  et  de  laine;  mais  ce  ne 
fut  guère  qu*après  1816,  quand  nos  ma- 
nufacturiers purent  allet  étudier  en 
Angleterre  les  procédés  dont  une  expé- 
rience déjà  longue  avait  montré  Texcel- 
lence ,  que  leurs  produits  purent  lutter 
avec  ceux  de  ce  pays. 

Toutefois,  on  n'avait  pu  trouver,  pas 
plus  en  Angleterre  qu'en  France ,  une 
mécanique  au  moyen  de  laquelle  on  pût 
convertir  en  fil  le  lin  et  le  chanvre, 
aussi  bien  que  le  coton.  C'était  en  vain 
(lue  Napoléon  avait  promis  un  million 
ae  prime  au  Français  qui  viendrait  à 
bout  de  cette  entreprise.  La  longueur 
des  filaments  de  ces  substances  était  un 
obstacle  qui  paraissait  insurmontable. 

Le  million  de  l'empereur  avait  ce- 
pendant excité  réiiiulation  de  nos  mé- 
caniciens; l'un  d'eux,  M,  Girard ^ 
construisit  des  machines  qui ,  transpor- 
tées en  Angleterre  sous  la  restauration , 
et  légèrement  perfectionnées  par  les 
Anglais,  ont  été ,  il  y  a  quelques  annéeâ 
seulement,  réimportées  en  France,  oii 
elles  ont  reçu  de  M.  Decoster  de  nou- 
veaux perfectionnements.  Elles  laissent 
maintenant  peu  de  chose  à  désirer;  et 
quand  on  songe  aux  nombreux  usages 
pour  lesquels  Te  lin  et  le  chanvre^  ne 
peuvent  être  remplacés  par  le  coton; 
quand  on  songe  surtout  que  ces  deux 
substances  sont  indigènes  chez  nous; 

Qu'elles  sont  un  des  principaux  produits 
e  notre  sol ,  et  qu'il  est  peu  de  cul- 
tures qui  réussissent  aussi  bien  dans 
rimn^nse  plaine  de  la  Mitidja ,  la  par- 
tie la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de 
notre  belle  colonie  d'Alger,  on  ne  peut 
douter  que  nos  machines  à  JUer  le  lin 
et  leu:hanvre  ne  puissent  prétendre, 
dans  un  avenir  prochain ,  à  une  desti- 
née aussi  brillante  que  celle  4cs  muU- 
Jenny  des  Anglais. 

Filet  (  Joseph } ,  6eI^eD^major  à  la 
107*  de  liène,  né  à  Dieppe,  s'élança  le 
premier  dans  une  redoute  avancée  dé- 
fendue par  trente  ennemis;  électrisés 
par  son  exemple,  quelques  braves  se 
précipitèrent  après  lui.  La  i^doute  fut 
emportée,  mais  i'ÎQtrépide  Filet  perdit 
la  vie. 


FtLLASTBF  (  Guill^me  ),  évéque  de 
Verdun ,  de  Toul  et  de  Tournay ,  prési- 
dent du  conseil  d'État  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  chancelier  de  Tordre  de  la  Toi- 
son d'or,  né  vers  1400,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  délicates, 
et  député  par  Philippe  le  Bon^  son 
maître ,  vers  Pie  II ,  pour  obtenir  de  ce 
pontife  la  dispense  du  vœu  que  ce  prince 
avait  fait  d'aller  à  la  terre  sainte.  Il 
mourut  à  Gand  en  1473,  et  ses  restes 
furent  inhumés  à  Saint-Omer,  dans'l'é- 
glise  de  Saint-Bertin,  qu'il  avait  fondée. 
On  a  de  lui  une  Chronique  de  thistaire 
de  France,  1517,  2  vol.  in-fol. ;  La 
Toison d*or y  etc.,  Paris,  1517, 2  vol.  in-P. 

On  croît  aue  Pévêque  de  Tournay 
était  neveu  d  un  autre  Guillaume  Fil- 
LASTBE,  né  à  la  Suze,  dans  le  Maine, 
en  1344,  doyen  de  l'église  de  Reims, 
cardinal  en  1411,  légat  du  pape  en  1418, 
archevêque  d^Aix  en  1421,  mort  à  Rome 
à  l'âge  ne  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce 
savant  prélat  légua  ses  livres  au  chapi- 
tre de  Reims,  rebâtit  tes  écoles  de  théolo- 
gie de  cette  ville,  et  fit  achever,  en  1427, 
rune  des  tours  de  l'église  cathédrale 
d'Aix. 

Fillatre  C  Dom  Guillaume) ,  savant 
bénédictin ,  né  près  Tilleul ,  diocèse  de 
Jlouen,  en  1034,  mort  en  1706,  àl'ab- 
baye  de  Féccimp.  Il  a  laissé  plusieurs 
factums  théologiques  et  une  disserta- 
tion remarquable  sur  la  caverne  de  Mi- 
thra. 

Filles  de  Feancb.  —  C'est  le  nom 
que  l'on  donnait,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie ,  aux  filles  des  rois  de  France. 
On  les  appelait  aussi  mesdames  y  alors 
même  qu'elles  n'étaient  pas  mariées. 
Charles  V  ordonna,  en  1874,  par  son 
testament,  que  ses  filles  n'auraient  pour 
dot  qu'une  somme  d'argent  ;  ses  succes- 
seurs suivirent  son  exemple.  Les  fllles 
des  rois  recevaient  auparavant  des  apa- 
nages considérables.  (  Voyez  Loi  sali- 

QUE.) 

Filles  d'honneur.  Ce  titre  donné  , 
sous  l'ancienne  monarchie  ,  aux  demoi- 
selles nobles  attachées  à  la  personne 
des  reines ,  succéda ,  sous  Catherine  de 
Médicis ,  h  celui  de  filles  de  la  reine. 
Cette  reine ,  pour  qui  la  galanterie  était 
un  moyen  de  gouverner ,  avait  choisi , 
entre  les  plus  belles  demoiselles  de 
France,  jusqu'à  150  filles  d'honneur; 
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eff^  les  emmenait  atec  elle  dafts  ses  ca* 
nicades  et  les.  conduisait  quel(]uefois 
dans  les  camps  jusqu'à  la  portée  du  feu 
dtt  ennemis.  Mais  c*était  moins  pour 
s*en  faire  tiné  compagnie  que  pdur  s>n 
servir  comme  d'autant  cTinstruments 
propres  à  amuser ,  à  énerver ,  à  maîtri- 
ser les  grands  et  à  découvrir  leurs  se- 
crets (•). 

Le  titre  AtJUle  d'honneur  était ,  à  Ce 
qQ^lparaftffort  difficile  à  Soutenir  à 
h  œar.  En  effet ,  Tbistoire  des  petits 
appartements  des  Tuileries  et  dé  Ver- 
sailles abonde  en  petits  scandales  ou 
tts  demoiselles  jouent  toujours  le  rôle 
principal.  C'était  dans  cette  trdupe  vive 
et  folâtre  que  Ton  choisissait  les  maî- 
tres^- rojales  ,   quand  toutefois   le 
prince  ne  savait  pas  les  y  ch(:rnher  lui- 
même.  Oa  peut  lire  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Mdtteville  les  tributa- 
tiçns  de  cette  pauvre  madame  de  Na- 
v^illes  ehargée ,  comme  dame  d'hon- 
Denr,  de  la  garde  de  ces  demoiselles ^ 
et  qui ,  en  1663 ,  fut  privée  de  ses  fonc* 
tions,  pour  avoir  ose  faire  apposer  des 
grilles  de  fer  à  toutes  les  issues  qui 
pouvaient  laisser  à  Louis  XIV,  des  en» 
tiées  clandestinei  dans  Tappartement 
des  filles  d'honneur, 
l'arenture  malheureose  d'une  des 

D  Pour  donner  une  idée  de  la  réputation 
^  CFi  filles  d'honneur  de  Catherine»  qui  jus- 
iifiairot  si  peu  leur  titre,  nous  donnerons  uo 
ei!rahd*un  pamphlet  satirique  publié  en  i58% 
J<Mfs  le  titre  de  Manifeste  des  dames  de  la 
^'■^  et  conservé  par  TEsloile  (Journal  de 
Hairim,  i587)  : 

•  La  dimoiselleft  Tictri,  fiotirdeille,  Sour^ 
'^19,  Krague,  Surgére  et  tout  le  re^te  des 
•filhsde  la  roine^mère,  dlsoienit  tdutei 

*  d'une  Toii  : 

*  Ha ,  ha ,  ha ,  mon  Dieu  I  qUe  ferona-nont 
'si  ta  n'estens  ta  grande  miséricorde  sur 

*  lUKB?  Noos  criotis  donc  à  haute  voix  que 
-  ta  BODc  venitlea  pardonner  tant  de  péchéa 

^  h  duir,  commii  avec  rois,  princes, 
«  cardinaux ,  geniiUhoninies ,  évesques,  ah* 
■^,  prieurs,  poètes,  et  toute  autre  sorte 
'<!«  geuf  de  tous  estais,  métiers,  qualités 

*  «i  conditions  ;  et  disons  avec  monsieur  dé 

*  ^iQemtier  :  Mon  Dieu  !  miséricorde,  donne- 
^^^^  la  grande  miséricorde,  et  si  nous  ne 

*  ^Qss  ironrer  maris ,  nous  nous  rendrdni 
■  *i  files  repenties.  » 

'hmaé  à  Cfasrdnmi,  an  voiage  dëlfërac.» 
«  Si^né  :  Péricart.  » 


douM  filles  d*boriheur  de  la  reitie  mère 
fit,  en  1678,  un  éclat  qui  amena  la  sup- 

Eression  de  cette  institution.  Ce  mal- 
eur  est  connu  par  le  sonnet  de  VA' 
vorton,  attribué  au  président  Hénaull: 

Tôt  que  rattioar  ftt  par  an  crime  » 
Bt  qtt«  rhonncfar  défait  fisr  «Il  critté  l  toa  t«ar« 

Funeste  ouTraga  de  l'amoari 
De  rbonneur  funeste  victime,  etc.  (*) 

La  suppression  des  filles  d'honneur 
fut  «  à  ce  qu'il  paraît ,  l'œuvre  de  ma- 
dame de  Montespan,  qui  y  fut  peutnétr^ 
excitée  par  un  goût  très-vif  que  le  roi 
montrait  alors  pour  la  belle  du  Lude, 
l'une  d'elles.  «  C'étoit^  dit  madame  de 
«  Sévigné  «  une  caverne  redoutable  que 
«  cette  chambre  de  filles  d'où  sortoit 
«  une  hydre  à  têtes  renaissantes ,  qu'il 
«  falloit  sans  cesse  combattre.  Madame 
ft  de  Montespan  préféra  la  sûreté  qu'elle 
«  se  procuroit  en  l'étouffant  tout  d'un 
«  coup ,  à  l'honneur  incertain  d'en 
«  triompher  souvent.  Car  les  armeg 
«  sont  journalières.  »  Les  pauvres  filles 
d'honneur  furent  dispersées ,  attachées 
à  d'autres  princesses,  la  plupart  ma- 
riées «  et  remplacées  par  douze  dames 
du  palais. 

FiLLBTTBS  (coutume  des).'Voy.  Cou- 
tumes. 

Fillettes  du  boi.  Cet  instrument 
de  supplice,  auquel  succéda  la  cage  de 
fer^  usitée  surtout  sous  le  règne  de 
Louis  XI «  consistait,  dit  Comines,  en 
«  des  fers  très-pesants  et  terribles  pour 
mettre  aux  pieds  ;  et  y  estoit  un  anneau 
pour  mettre  au  pied,  fort  maluisë  à 
ouvrir,  comme  àiin  carquan;  la  cliaisne 
grosse  et  pesante ,  et  une  grosse  boule 
de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante 
que  n'estoit  de  raison.  » 

On  réservait^  ordindirement  les  fil- 
lettes ^  peine  importée  d'Allemagne, 
aux  prisonniers  de  guerre.  On  tes  in- 
fligeait aussi  parfois  concurremment 
avec  le  supplice  de  la  cage:  le  fils  du 
seigneur  de  la  Gruthuise ,  les  seigneurs 
de  Piennes,  de  Vergy  et  de  RIchebourg, 
et  bien  d'autres,  pris  dans  les  combats, 
en  tâtèrent ,  par  ordre  de  Louis  XI , 
avant  que  ce  prince  eût  goûté  l'inven- 
tion attribuée  au  cardinal  de  la  Balue. 

Fils  de  France.  Voyez  £nfants 
DE  Fbangb. 

(*)  Voyez  madame  de  Idévigné,  t.  It ,  p^f. 
39 1 ,  299,  et  Saint-diinoii,  t.  TI,  p.  tsà. 
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FiiCÀBCON  OU  FiBPMARCON,  Feudi- 
marcOj  ancien  canton  de  Gascogne  qui 
s'étendait  dans  les  diocèses  d'Auch ,  de 
Condom  et  de  I^ectoure ,  et  se  compo- 
sait de  seize  paroisses ,  entre  autres  de 
celle  de  Castelnau.  Sa  circonférence 
était  de  48  kilomètres  ;  ses  bornes  :  la 
vicomte  de  Lomagne  à  Test ,  le  Condo- 
mois  à  Touest  ^  le  comté  de  Gavre  au 
sud ,  la  vicomte  de  Bruillois  au  nord. 

Les  anciens  seigneurs  de  Fimarcon , 
''de  Terrides,  et  de  Montagnac ,  ont  por- 
té le  nom  et  les  armes  des  vicomtes  de 
Lomagne,  et  paraissent  en  être  descen- 
dus. Leur  terre  fut  érigée  en  marquisat 
en  1503;  elle  était  du  ressort  du  par- 
lement de  Bordeaux  et  de  la  sénéchaus- 
sée de  Gascogne.  Dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle ,  elle  passa , 
par  un  mariage,  à  Aimery  de  Nar^ 
bonne-Lara  y  seigneur  de  Talleyrand, 
puis,  en'l623,  à  la  maison  de  Cassa- 
gnet,  dont  divers  membres  furent,  au 
dix-huitième  siècle,  colonels  et  lieute- 
nants généraux. 

Finance  (Pierre),  brigadier  au  11* 
régiment  de  chasseurs,  ué  à  Hatigny 
(Meurthe),  pénétra  le  premier  dans  les 
retranchements  ennemis  le  29  germinal 
an  V,  au  passage  du  Rhin,  à  Neuwied, 
et  fut  renversé  d'un  coup  de  feu  en 
s'emparant  d'une  pièce  de  canon ,  dont 
il  avait  subré  les  canonniers. 

Finances;" c'est  le  nom  que  l'on  a 
donné  à  l'ensemble  des  rapports  et  des 
combinaisons  économiqyes  et  adminis- 
tratives que  présentent  les  revenus  et 
les  dépenses  d'une  nation.  Rien  n'étant 
plus  comnliqué  que  les  diverses  parties 
de  cette  branche  de  l'économie  et  de 
l'administration  publiques ,  on  en  a  fait 
une  science  qui  est  devenue  robiet 
d'une  étude  sérieuse  de  la  part  des 
hommes  d'État.  Mais  c>st  sous  le  rap- 
port historique ,  et  non  pas  au  point 
de  vue  de  la  théorie ,  que  nous  voulons 
traiter  la  question  des  Gnnnces. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie française,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  système  financier  :  matériellement  et 
moralement,  les  chefs  de  la  nation 
(c*est  à  peine  s'il  y  avait  alors  des  rois) 
vivaient  d'expédients  et  au  jour  le  jour. 
Il  y  avait  des  tributs  plutôt  que  des  im- 
pôts, des  rançonnés  plutôt  que  des  con- 
tribuables. Les  rois  subsistaient  du  pro- 


duit des  contributions  de  guerre,  des 
revenus  du  domaine ,  et  des  dons ,  ori- 
ginairement volontaires  et  plus  tard 
obligatoires ,  que  leur  faisaient  les  leu- 
des  ou  fidèles ,  dans  les  assemblées  an- 
nuelles qui  se  tenaient  au  mois  de  mars 
ou  au  mois  de  mai.  Ces  dons  consis- 
taient en  troupeaux,  en  argent,  en  che- 
vaux, en  armes  et  autres  objets  pré- 
cieux. Les  confiscations ,  malheureuse- 
ment trop  fréquentes ,  et  le  fredum  y 
portion  des  amendes  que  les  lois  ri- 
puaires  et  la  loi  salique  attribuaient  aux 
rois  mérovingiens,  étaient  aussi  une 
source  considérable  de  richesses.  Il 
n'existait  point  de  contribution  géné- 
rale et  publique;  les  impositions,  les 
droits  et  taxes  de  toute  nature ,  que  les 
Romains  avaient  établies  dans  les  Gau- 
les ,  ayant  disparu  avec  leur  puissance. 
«  Ce  qu'on  appelait  cen^,  dit  M.  Bailly, 
était  un  droit  particulier  ou  une  rede- 
vance que  les  serfs  devaient  à  leurs  maî- 
tres; et  si  quelques  péages  intérieurs 
subsistaient  encore,  ce  n'était  qu'un 
droit  légal  établi  par  le  possesseur  d'une 
terre ,  pour  Tentretien  des  chemins  et 
la  réparation  des  ponts  {*),  » 

Cependant ,  nos  historiens  parlent 
d'un  cens  royal  qui  existait  dans  la  pre* 
roière  partie'du  neuvième  siècle,  auquel 
la  plupart  des  Francs  étaient  assujettis. 
Chaque  homme  devait  payer  un  fcu  au 
roi ,  tant  pour  sa  tête  que' pour  sa  case, 
comme  on  le  voit  dans  un  édit  donné 
au  palais  de  Pistes,  près  Mantes,  en 
864 ,  par  Charles  le  Chauve.  Sous  le 
règne  de  Childebert,  selon  Grégoire 
de  Tours,  de  vives  réclamations  s'éle- 
vèrent, parce  que  l'ancienne  répartition 
de  cet  impôt  était  devenue  tellement 
inégale  par  l'effet  de  la  division  des 
propriétés  et  des  changements  arrivés 
dans  l'état  des  contribuables,  (]ue  les 

{)auvres  ,  les  veuves ,  les  orphelins ,  et 
es  gens  sans  appui ,  supportaient  pres- 
que à  eux  seuls  le  fardeau  des  tributs. 
A  la  sollicitation  de  l'évéque  de  Poitiers, 
Childebert  fit  réformer  l'espèce  de  ca- 
dastre qui  avait  été  fait  sous  le  règne 
de  Sigebert,  et  dont  l'insuffisance  était 
généralement  reconnue.  On  fit ,  d'après 
ses  ordres ,  une  enquête  sur  la  situa- 

(*)  Histoire  financière  de  la  France,  t.  I, 
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Hoo  des  contribuables;  on  déchargea 
do  cens  publie  ceux  qui  étaient  injus- 
tement taxés,  et  on  imposa  ceux  qui 
devaient  le  supporter. 

Ce  qu*il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
travail  de  cadastrement  et  de  réparti- 
tion, c'est  la  part  qu*y  prirent  Fioren- 
tius,  grand  maître  de  la  maison  du  roi, 
et  Romalfus,  comte  du   palais.  Ces 
deux  grands  dignitaires  furent  chargés 
df  réparer  les  injustices  et  de  remédier 
aux  abus  dont  se  plaignaient  les  con- 
tribuablnc.  Ils  remplissaient  donc  alors, 
à  ce  qu'il  paraît ,  les  fonctions  de  mi- 
nistres on  d'administrateurs  des  finan- 
ces. On  pourrait  conclure  aussi,  de  la  ré- 
vision du  cadastre,  qu'il  y  avait  des 
assesseurs  pour  répartir  avec  égalité 
les  impôts;  mais  ce  fait  est  connu  d'ail- 
leurs ,  car  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Salpice ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  dit  positivement 
au*î!  existait ,  dès  le  neuvtèpie  siècle , 
aes  ofGciers  de  ce  genre.  Nous  ajoute- 
rons qu'on  donnait  le  nom  de  préposés 
royaux  (  actores  regii)  aux  agents  de  la 
couronne  qui  étaient  envoyés  dans  les 
prôvinoiK  pour  y  percevoir  les  impôts. 

Déjà  ,  à  cette  époque ,  nous  voyons 
les  contributions  publiques  frapper  la 
consommation ,  entraver  le  commerce, 
peser  sur  les  masses  et  épargner  la 
classe  privil^iée.  Les  possesseurs  de 
Ms  étaient  exemptés  du  cens  royal, 
comme,  plus  tard,  les  nobles  portant 
les  armes  furent  exemptés  de  la  taille. 
Outre  cette  taxe  personnelle  et  fon- 
cière ,  nos  anciens  historiens  partent  de 
nombreux  droits  de  péages  et  d'impôts 
en  natore  qui  étaient  prélevés  indis- 
tir.ctement  sur  les  serfs  et  les  ingénus. 
Chilpéric  I" ,  à  l'instigation  de  Frédé- 
Vmie^  exigea  de  tout  producteur  le  tri- 
but arbitraire  d'une  cruche  de  vin  par 
demi-arppnt  de  vigne.  Mais ,  ainsi  que 
h  fait  observer  M.  Bailly,  cette  taxe  ne 
fut  qoe  passagère  ,  «  parce  que  les  évo- 
ques, instruits  de  la  misère  des  peu- 
pies  par  la  révolte  et  les  émigrations 
qui  se  manifestaient  dans  le  royaume 
^  Neostrie ,  persuadèrent  au  roi  et  à 
Frédégonde  que  la  perte  qu'ils  avaient 
taite  de  leurs  enfants  était  l'effet  de  la 
malédiction  de  Dieu ,  qui  vengeait  ainsi 
»<9  opprimés.  Chilpéric  et  la  reine ,  ef- 
frayes ,  furent  alors  détruire  les  rôles , 


et  rappeler  les  collecteurs  des  nouveaux 
tributs.  » 

La  participation  des  assemblées  gé- 
nérales de  la  nation  à  l'établissement 
des  impôts ,  sous  la  seconde  race ,  sup- 
pose un  système  uniforme  de  taxation 
pour  toutes  les  parties  du  royaume. 
Les  Capitulaires  de  Charlemagné,  sanc- 
tionnés par  ces  synodes,  ordonnent  la 
levée  de  ce  qui  était  légitimement  dû 
au  prince  pour  le  cens  royal ,  tant  sur 
les  personnes  que  sur  les  biens ,  et  pour 
les  amendes  de  toute  nature.  En  ce  qui 
touchait  les  domaines  de  la  couronne^ 
l'empereur  en  surveillait  lui-même  Tex- 
ploitation  ;  et,  renonçant  aux  taxes  ar- 
bitraires établies  par  tes  maires  du  pa- 
lais ,  il  ne  voulait  jouir  oue  des  droits 
qu'un  long  usaee  avait  légitimés.  C'est 
au  règne  de  Cnarlemagne  que  remon- 
tent l'établissement  de  la  dtme  payée  à 
l'Église  par  les  laïques,  et  la  faculté  ac- 
cordée au  clergé  de  recourir  à  l'emploi 
des  contraintes  pour  obtenir  l'acquitte- 
ment de  cette  taxe ,  soit  en  argent,  soit 
en  nature.  L'institution  des  envoyés 
Tuyaux  se  rapporte  aussi  à  cette  épo- 
que, et  témoigne  de  la  haute  surveil- 
lance qui,  dès  lors,  était  exercée  au 
nom  de  l'autorité  royale  pour  le  main- 
tien de  ses  droits  et  pour  ta  protection 
des  peuples.  Outre  les  soins  que  ces  of- 
ficiers oonnaient  à  la  bonne  administra- 
tion de  la  justice,  pendant  les  chevau- 
chées qu'ils  faisaient  dans  les  provinces, 
à  quatre  époques  de  Tannée ,  ils  s'occu- 

E aient  spécialement  des  questions  de 
nance.  Là,  ils  faisaient  dresser  ou 
compléter  les  terriers  contenant  la  des- 
cription des  biens-fonds ,  et  Ténuméra- 
tion  des  hommes  que  possédaient  les 
vassaux  de  tous  les  degrés,  ainsi  que 
celle  des  biens  appartenant  à  la  cou- 
ronne ;  ici ,  ils  faisaient  entretenir  et 
mettre  en  valeur  les  domaines  royaux, 
et  recherchaient  les  bénefires  que  des 
vassaux  dénaturaient,  en  les  vendant 
comme  des  alleux  ou  biens  propres.  Les 
envoyés  royaux  avaient  encore  la  mis- 
sion de  surveiller  la  rentrée  du  cens 
royal ,  le  recouvrement  des  amendes 
attribuées  au  fisc,  le  payement  des  dî- 
mes, et  d'abolir  les  péages  illicites,  de 
réformer  les. coutumes  abusives,  et 
d'appeler  la  rigueur  des  lois  sur  les  faux- 
monnayeurs  et  sur  les  usuriers,  etc. 
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Mais  ces  commencements  d'unité  ad- 
ministrative et  d'orgam'sation  Onan- 
cière  ne  tardèrent  pas  à  faire  place  à 
la  plus  déplorable  anarchie.  En  efTet, 
sous  les  derniers  Carlovihgiens ,  il  nV 
a  plus  d'autorité  centrale,  plus  d'ad-  * 
ministration,  et  plus  de  contributions 
publiques  :  les  vassaux  de  la  couronne 
usurpent  toutes  les  prérogatives  de  la 
souveraineté,  établissent  et  prélèvent 
les  impôts  dans  les  terres  soumises  à 
leur  domination  ;  et ,  comme  ils  se  sont 
affranchis  de  tout  contrôle .  ces  taxes 
locales  prennent  les  formes  les  plus  ar- 
bitraires ,  les  plus  vexatoireà,  et  les  plus 
odieuses.  Cest  à  cette  époaue  calami- 
teuse  qu'il  faut  rapporter  1  origine  ou 
la  multiplication  des  péaues ,  des  cor- 
vées ,  des  droits  d'abord,  d'escorte, 
d'entrée ,  etc.  C'est  à  cette  épogue  qui! 
est  question ,  pour  la  nremière  fois  ^ 
des  champarts.  espèce  d'impôt  en  na- 
ture ,  de  la  taille ,  du  fouage ,  des  con- 
fiscations de  la  mainmorte ,  des  taxes 
de  la  "banalité ,  etc.  Les  derniers  rois 
de  la  deuxième  race  regardent  et  lais- 
sent faire,  ou  plutôt  ils  donnent  eux- 
mêmes  l'exemple  de  cet  abus  des  res- 
sources de  la  taxation,  réduits  qu'il^ 
sont,  par  la  révolte  des  grands  sei- 
gneurs féodaux,  à  un  domaine  très- 
borné.  , 

La  substitution  des  Capétiens  aux 
descendants  de  Charlemagne  rendit  à  la  . 
couronne  quelque  autorité  sur  les  su- 
jets de  ses  redoutables  vassaux.  Cepen- 
danty  les  premiers  princes  de  la  nou- 
velle dynastie  n'eurent  pas  le  droit  de 
lever  directement  des  impôts  en  dehors 
du  domaine  royal.  On  voit  seulement , 
par  une  ordonnance  de  Philippe-Au- 
guste, portant  la  date  de  l'année  1214, 
que ,  dans  les  temps  difGciles ,  il  con- 
voquait les  barons ,  pour  les  faire  con- 
sentir à  la  levée  des  sommes  nécessaires 
aux  besoins  de  l'État.  Dès  que  le  chiffre 
du  secours  pécuniaire,  ou  de  talde^ 
était  fixé ,  les  seigneurs  se  concertaient 
entre  eux  pour  le  payement  :  leurs  offi- 
ciers étaient  chargés  ensuite  de  faire  le 
rôle  de  répartition  ou  la  taille  entre  les 
vassaux,  qui  devaient  acquitter  le  mon- 
tant de  !a  taxe  assignée  à  chacun  d'eux , 
aussitôt  qu'il  leur  était  communiqué. 
Les  seigneurs  envoyaient  au  roi  la 
somme  qu'il  avait  demandée ,  et ,  si  elle 


était  dépassée  par  le  produit  de  la  taxe, 
ils  pouvaient  f^arder  le  surplus.  Il  n*y 
avait  d'exemption  qu'en  faveur  des  no- 
bles A  puissants  de  servir  en  armes 
«  et  en  chevaux ,  »  et  des  pupilles  en 
bas  âge. 

L'affranchissement  des  communes 
vint  enfin  donner  à  la  couronne  le  point 
d'appui  qui  Jui  manquait  depuis  long- 
temps ,  pour  ressaisir  une  partie  de  son 
ancienne  autorité  en  matière  de  taxa- 
tion. Pour  prix  de  la  concession  des 
franchises  et  privilèges  auxquels  elles 
attachaient  une  si  haute  importance-, 
les  nouvelles  municipalités  s'engagè- 
rent, en  outre  de  leur  participation  aux 
subsides  généraux,  à  payer  ûes  rede- 
vances annuelles  au  roi  et  aux  seigneurs. 
La  couronne  rci^ut  bientôt  ainsi  des 
tributs  de  presque  tous  les  points  du 
territoire ,  et  elle  commença  a  pouvoir 
compter  sur  un  revenu  à  peu  près  régu- 
lier. Ceci  explique  comment  Louis  le 
Gros ,  pour  assurer  la  juste  répartition 
d'un  impôt ,  put  commissionner  «  des 
mesureurs  et  arpenteurs  de  terres  dans 
le  royaume ,  et  accorder  exemption  de 
tous  droits  de  péages ,  et  autres  Sem- 
blables ,  aux  géomètres  (Marges  de  ce 
travail.  » 

La  politique  des  rois  de  la  troisième 
race  ne  |)erdit  pas  un  seul  instant  de 
vue  les  intérêts  du  trésor,  dans  seâ 
rapports  avec  les  peuples  et  dans  ses 
luttes  contre  les  seigneurs  féodaux.  Les 
dépenses  toujours  croissantes  de  la  re- 
présentation royale,  de  l'administration 
publique  et  de  la  guerre ,  forcèrent  les 
rois  de  porter  particulièrement  leur  at- 
tention sur  les  moyens  d'accroître  les 
revenus  publics.  Louis  le  Jeune,  prétex- 
tant une  expédition  à  la  terre  sainte , 
osa,  «n  1149,  lever  une  taxe  dont  il  n'y 
avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors  :  li 
demanda  et  obtint  un  sou  pour  livre,  ou 
le  vingtième  des  revenus  de  tous  ses 
sujets.  L'Église  dut  se  résigner  à  payer 
elle-même  sa  part  de  cette  contribution 
religieuse. 

Par  les  soins  de  Louis  IX ,  il  fut  dé- 
cidé plus  tard  que  la  taille  n'était  point 
un  revenu  ordinaire  des  terres  féodales  ; 
et  ce  principe  fut  si  généralement  ad* 
mis,  que,  50  ans  après  la  mort  du  saint 
roi ,  cette  taxe  était  levée  non-seule- 
ment sur  les  terres  de  la  couronne ,  mais 
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nr  toi  habitants  des  fieft  ëppartenant 
iBX  seigneurs ,  et  d'après  le  travail  des 
commissaires  royaui.  Louis  IX  et  ses 
saccesBeurt  eurent  aussi  Thabileté  de 
donoer  plus  d'extension  à  l'autorité 
oeotrale  en  matière  dimpôts,  en  inter- 
venant dans  rétablissement  des  subsi* 
des  particuliers  demandés  par  tes  grands 
barons  du  rojrannie.  Il  fîit  ainsi  ordonné 
que  ceux-ci  ne  procéderaient  à  la  répar* 
tition  d*Dne  taille  qu*après  avoir  assigné 
un  jour  de  réunion  à  leurs  vassaux,  qui, 
en  se  rendant  eux-mêmes  à  l'invitation 
seigneuriale,  devaient  se  faire  accompa* 
goer  par  leurs  tenanciers. 

Il  existe  un  règlement  du  treizième 
siècle ,  intitulé  :  Comment  on  doit  as* 
seoir  ta  taille ,  etc.  Ce  document  est 
relatif  aux  villes  et  autres  localités  qui 
relevaient  immédiatement  de  la  cou* 
roone.  Il  porte  que  l'impôt  sera  réparti 
par  des  prud'hommes  élus  sur  un  cer- 
tain nombre  d*individus  désignés  dans 
une  assemblée  de  la  communauté.  Les 
élus  prêtaient  le  serment  de  ne  suivre 
que  k  justice  et  leur  conscience.  Ils 
eoromençaient  par  faire  la  répartition 
de  la  somme  demandée,  sur  leurs  con- 
citorens  ;  puis  ils  étaient  à  leur  tour 
taxes  par  quatre  autres  prud'hommes 
désignés  à  l'avance.»  mais  dont  les  noms 
étaient  tenus  secrets  jusau'à  ce  moments 
S'il  faut  en  croire  un  historien ,  c'est 
eiieore  aous  le  règne  de  Louis  IX  qu'on 
trouve  la  première  trace  certaine  de 
l'existence  de  la  juridiction  connue  de* 
puis  sous  le  nom  de  chambre  des  comp- 
tes.  Par  les  ordres  de  ce  prince,  les  gens 
du  rai  avaient  été  chargés  de  vérifier  la 
gestion  des  préposés  au  recouvrement 
ém  deniers  royaux ,  et  celle  des  maires 
qui  recevaient  les  cotisations  volontai- 
res au  nK>yen  desquelles  les  habitants 
de  la  oonifflune  pourvoyaient  aux  dépen- 
ses de  la  localité  (^). 

Ce  fut  sans  doute  l'accroissement  ra- 
pide des  revenus  de  la  couronne ,  qui 
détefmhia  les  rois  de  France  à  investir 
spéelalement  un  de  leurs  ministres  de 
Tadannistration  des  finances.  Pendant 
kko^teoips ,  sous  la  seconde  et  sous  la 
trotsiéme  race,  ces  fonctions  importan- 
tes avaient  été  comprises  dans  les  attri* 
teboB  du  sénéchal  [**  )•  La  création 

n  B«inj,  Hisioire  finaDCtère»  1. 1,  p.  5g. 
C*^  Btuian  »  Uiftains  financière ,  1. 1,  p.  46. 


de  la  dignité  de  surintendant  des finan* 
ces^  dont  il  est  difficile  de  préciser  Vé* 
poque ,  donna  un  nouveau  cnef  à  la  for- 
tune publique.  Enguerrand  de  Marigny, 
{(rand  chambellan  de  Philippe  Te  Bd,  est 
e  premier  ministre  qui  apparaisse  dans 
l'histoire  avec  cette  haute  dignité. 

Mais  si  on  conlmen^it  à  att<icher  un 
grand  intérêt  au  maniement  des  reve- 
nus de  l'État,  on  n'en  était  pas  moins 
dans  une  ignorance  profonde  sur  tout 
ce  qui  était  relatif  à  la  science  des  finan- 
ces. Sauf  les  ecclésiastiques  et  un  petit 
nombre  de  commerçants ,  personne  en 
France,  dans  le  treizième  siècle,  necon* 
naissait  l'écriture  et  le  calcul.  De  là  vin- 
rent la  réputation  d'habileté  et  le  funeste 
crédit  que  se  firent  les  Lombards ,  c^ui , 
plus  instruits  que  leurs  contemporams, 
avaient  d'ailleurs  l'avantage  de  posséder 
à  un  très-haut  degré  le  génie  oe  la  fis- 
calité. Sans  communauté  de  sentiments 
avec  le  pays,  sans  principes,  et  natu- 
rellement avides ,  ils  devinrent  les  con- 
seillers ordinaires  du  surintendant  des 
finances,  dans  l'art  de  pressurer  les  peu« 
pies  au  moyen  des  impôts.  De  leur  in« 
tervention  dans  la  création  et  l'exploita- 
tion des  charges  publiques  date  le  ruineux 
usage  de  mettre  les  contributions  tan- 
tôt en  ferme ,  tantôt  en  régie.  Presque 
toujours  c'était  aux  Lombards  qu'on 
s'adressait  pour  ce  double  objet;  et, 
c^mme  fermiers  ou  receveurs,  ils  avaietn 
toujours  Tart  de  concilier  les  intérêts  de 
leur  fortune  avec  ceux  du  trésor.  Très- 
souvent,  à  ta  vérité,  les  exactions  et  les 
concussions  de  tous  genres  auxquelles 
ils  se  livraient ,  réduisaient  les  contri- 
buables a  la  misère  et  les  poussaient  à 
la  révolte.  L'insurrection  armée  des 
Flamands,  en  1302,  et  la  désastreuse 
bataille  de  Courtray,  n'eurent  pas  d'au- 
tres causes.  On  peut  en  dire  autant  de 
tous  ces  soulèvements  et  de  toutes  ces 
exécutions  populaires  qui  se  reprodui- 
sent si  fréquemment  dans  notre  histoire 
pendant  le  treizième,  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle,  et  qui  firent  répan- 
dre tant  de  sang,  soit  du  côté  des  agres- 
seurs, soit  du  côté  de  ceux  qui  essayè- 
rent de  réprimer  ces  désordres. 

La  résistance  des  peuples  à  l'établia- 
sement  ou  à  la  perception  des  impots 
conduisit  les  rois  de  France  à  faire  in- 
tervenir directement  le  pays  dans  l'exa- 
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mélioralioos  flnancièras;  Saof  une  sé- 
rie de  règlements  do  dernier  de  des 
grinces ,  ayant  pour  but  de  déterminer 
I  mode  d'ordonnancement,  d*acquitte- 
f  ment  et  de  justification  des  dépenses , 
et  de  prescrire  la  tenue  de  registres  per- 
manents ,  d'après  lesquels  on  pât  éta- 
blir et  présenter  au  roi  la  situation  des 
finances  «  quand  bon  lui  sembleroit ,  » 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  fait  à  cette 
époque  cafamiteuse  aucune  réforme  ni 
aucune  modification  importante  dans 
l'administration  de  la  fortune  publique. 
Louis  XI ,  ce  génie  organisateur ,  qui 
contribua  si  puissamment  à  ramener 
la  France  à  Tunité  territoriale  et  ad- 
ministrative ,  ne  fît  absolument  rien 
pour  les  finances,  dans  lesquelles  il 
ne  parait  avoir  vu  qu'un  auxiliaire  de 
sa  politique  et  qu'un  instrument  de 
corruption.  Mous  doutons  qu'une  seule 
mesure  de  quelque  intérêt  et  de  (]uel- 

3ue  portée,  en  matière  d'économie  et 
'organisation  financières  ,  ait  mar- 
qué les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Mais  sous  François  1"^  de 
nombreux  et  quelquefois  d'utiles  chan- 

Sments  furent  opérés  dans  cette  bran- 
e  de  l'administration.  Afin  d'assurer 
la  ceotralisatioD  des  revenus ,  dont  les 
diverses  parties  étaient  disséminées 
dans  les  différentes  caisses  de  l'État,  ce 

F  rince  créa  une  place  de  trésorier  de 
épttrgne-  Cet  otueier ,  d'après  ses  at- 
tributions, avait  pour  mission  de  faire 
rettdre  compte  par  les  receveurs  géné- 
reux de  l'état  du  recouvrement  des  îm- 
péts ,  d'acquitter  les  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi ,  de  faire  payer  la  solde  des 
troupes  et  les  dépenses  exigibles  dans 
les  provinces  par  des  assignations  sur 
les  [^ties  libres  du  revenu  qui  était  af- 
fecté à  chaque  nature  de  dépenser.  On 
D4>mm« ,  en  outre ,  un  trésorier  ou  re- 
ceveur général  des  partie»  easuelUê, 
pour  recevoir  le  prix  des  otfices,  le  pr<H 
duit  des  emprunta,  et  toutes  les  ressour- 
ces régulières  ou  imprévues  qui  for- 
maient les  recettes  extraordinaires  de  la 
couronne  ;  mais  les  fonde  des  parties 
casuellesckirent  être  versés,  comme  tous 
les  autres  revenus,  dans  la  caisse  du 
trésorier  de  l'épargne.  Celui-ci  devait 
tenir  soigneusementdeux  registres,  l'un 
pour  la  recette,  l'autre  pour  la  dé^jcnse^ 
et  il  lui  était  enjoint  d'être  à  toute  heure 


en  mesure  de  montrer  «  le  fonds  des 
finances  »  ,  de  présenter  la  situation  des 
restes  à  recouvrer  et  à  payer,  et  de  four- 
nir tous  les  autres  tenseignemehts  qu'il 
plairait  au  roi  de  lui  demander  (*). 

François  I*"  porta  le  nombre  des  re- 
oeveurs  de  six  à  seize.  Il  confia  à  ces 
agents  du  trésor  le  soin  de  recueillir  in- 
distinctement les  produits  ,  «  tant  du 
«  domaine  que  des  aides,  tailles,  équi- 
«  valents ,  gabelles ,  décimes  de  gens 
a  d'église ,  octrois ,  contributions  des 
«  villes,  et  tous  autres  deniers  d'impo- 
«  sitions.  »  La  réunion  de  tous  les  re- 
couvrements entre  les  mains  des  rece- 
veurs  généraux    fit  disparaître  toute 
distinction  entre  les  revenus  ordinaires 
appartenant  à  la  couronne,  et  les  reve- 
nus extraordinaires,  qui  ne  devaient 
être  employés  que  pour  les  besoins  de 
r£tat;  confusion  matérielle,  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  considérer  comme 
dépendants  du  domaine  royal ,  des  im- 
pôts qui ,  dans  l'originfi ,  n'étaient  pas 
compris  dans  les  revenus  propres  de  la 
couronne.  Depuis  quelque  temps ,  la 
royauté  avait  affecté  de  faire  enregis- 
trer ses  édita  bursaux  par  le  parlement, 
comme  si  la  sanction  de  ce  corps  judi- 
ciaire eût  pu  tenir  lieu  du  vote  des  ini- 
pêts  par  les  états  généraux ,  et  comme 
si  un  droit  souverain,  inhérent  au  pays, 
pouvait  être  exercé  par  une  magistrature 
a  laquelle  le  peuple  n'avait  donné  aucun 
mandat  et  ne  reconnaissait  aucun  ca- 
ractère politique.  On  sait  de  quelle  ma- 
nière le  parlement  usa  de  ee  dangereux 
privilège ,  et  comment  il  encouragea  le 
pouvoir  royal  à  se  constituer  arbitre 
suprême  et  dispensateur  unique  en  ma- 
tière d'impôts.  La  réunion  des  revenus 
de  la  couronne  aux  revenus  de  l'État 
fut  encore  favorisée  par  cette  haute  cour 
de  justice.  C'était  à  die  qu'appartenait 
la  connaissance  de  tout  de  qui  avait  rap- 
port aux  intérêts  du  domaine.  Partant 
de  là  ,  et  paraissant  croire  que ,  par  la 
mesure  de  François  r%  les  charges  pu- 
bliques se   trouvaient    définitivement 
comprises  dans  ses  attributions,  à  titre 
de  droits  domaniaux,  elle  prétendit  avoir 
le  droit  d'autoriser,  nar  son  enregistre- 
ment ,  la  création  ou  Vextension  &&  im- 

(*)  OrdonnuAces  du  a6  janvier  i5m>,  de 
iSaa^  du  17  jaavier  1743  et  de  x546. 
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pôtf  (*),  tt  die  en  abasa  étranflenMnt. 
Leiieiie  reoevears  généraux  devaient 

tmfj  comme  le  trésorier  de  Tépargne, 
deui  ragistres,  Pun  pour  la  recette, 
Tautre  pour  la  défiensc.  La  partie  des 
revenus  ordinaires ,  qui  devait  rentrer 
dam  répargne,  était  connue  à  Tavance 
du  trésorier ,  au  moyen  des  états  que , 
de  chaque  généralité,  les  trésoriers  pro- 
vinciaux avaient  Tordre  de  lui  envoyer* 
Ces  états  iodiquaient  la  somme  nette , 
ou  reveoant-bon  au  trésor,  abstraction 
faite  des  taxations ,  attributions  de  ga- 
ges, rrntes,  et  autres  dépenses,  que  de- 
vaient payer   les  receveurs  géuéraux. 
Celles  qui  s'acquittaient   à   réparsne 
étaient  réglées  par  des  cahiers  ou  rôles 
arrêtés  en  plein  conseil  au  commence- 
ment de  Tannée.  Auprès  du  trésorier 
de  répargne,  on  plaça,  comme  surveil- 
lant de  ses  actes ,  un  intendant  des 
fînanees  y  qui  fut  chargé  de  tenir  regis- 
tre des  reeettes  et  contrôle  des  dépen- 
ses. «  De  cette  institution  utile,  fait  ob- 
server un  historien ,  sortirent ,  sous  le 
règw  suivaot,  les  intendants  des  finan- 
ces, qui  furent  établis  dans  les  provin- 
ces, et,  peu  après,  les  surintendants 
d*abord ,  puis  kis  contrôkurs  généraux^ 
qui,  sous  ce  titre,  eurent  ensuite  le  gou- 
vernement des  inances  du  royaume.  « 

Il  y  avait  à  la  fois  de  Tunité  et  de  la 
limplicité  dans  cetle  combinaison  ad- 
Bûnistrative,  et,  si  on  ne  s'en  était  pas 
écarté,  on  eût  pu  en  tirer  un  grand  parti 
pour  opérer  d^autres  amélioratiotts ,  et 
(édttire  les  frais  de  gestion.  Malheureu- 
seioeat,  la  fixité  et  la  persistance  dans 
W  bim  n'entraient  pas  dans  l'esprit  et 
éaas  le  caraetère  de  François  P%  tour 
jours  imprévoyant ,  toujours  prodigue, 
etvifant,  «b  aventurier,  de  ressources 
«t d  expédteota.  il  avait,  dès  le eommen- 
ceoHet  de  son  règne,  imat^iaé  de  trafi- 
quer de  tovtes  les  charges  et  de  tous 
les  eniplois  éans  l'administration  et  la 
ottgittralare.  En  ce  qui  touchait  les 
luÀces,  il  avait  vendu  à  prix  d*argent 
des  plaece  de  trésoriers ,  d'élus,  de  re- 
ccveuis,  de  grcnetiers,  de  contrôleurs, 
^",  etc.  L'epttisemenl  de  l'épargne  le 
perla  plue  tard  à  confier  à  difrarents 
T^ceieiiri  générata  et  particuliers,  et  a 

(*)  BûHy ,  Histoire  financière,  1. 1,  c.  ix , 


de  nouveaux  trésoriers  spéeianx,  la  re- 
eette  des  tailles ,  celle  des  aides ,  celle 
des  gabelles,  et  de  plusieurs  autres  bran- 
ches des  revenus  publics.  Ainsi  se  trouva 
disloauée  et  désor|çanisée  l'administra- 
tion nnancière  qu'il  avait  créée ,  et  qui 
commençait  à  apporter  un  ordre  et  une 
régularité  inusités  dans  les  services  de 
la  recette  et  de  la  dépense. 
Arrêtons  -  nous   ici   pour  examiner 

Sue!  le  était  la  nature  et  la  répartition 
es  impdts  ,  vers  le  milieu  du  seixième 
siècle.  La  taille  était  devenue  une  taxe 
permanente,  de  temporaire  qu'elle  avait 
été  dans  l'origine.  C'était  à  la  fois  un 
impôt  personnel  et  foncier,  et  nul  ne 
devait  en  être  exempt  que  les  nobles  et 
les  ecclésiastiques;  encore  ceux-ci  y 
étaient-ils  sujets  eux-mêmes  pour  les 
biens  qui  leur  venaient ,  à  quelque  titre 
qdece  fût,  d'individus  non  privilégiés. 
Après  la  taille,  les  taxes  sur  la  consoni- 
mation  étaient  la  source  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  productive  des  revenus 
de  la  couronne  ;  elles  étaient  connues 
sous  le  nom  é'aides ,  de  gabeUes ,  de 
traites ,  etc.  Un  édit  de  Philippe  le  Bel, 
en  131  a,  avait  ordonné  la  levée  de  six 
deniers  pour  livre  de  toutes  marchan- 
dises qui  seraient  vendues  dans  tout  le 
royaunle;  et,  en  1838,  une  assemblée 
des  états  généraux  avait  accordé  à  Phi- 
lippe VI  «  une  imposition  suY  les  bois^ 
t  sons  et  sur  les  marchandises,  qui  va- 
«  ria  de  quatre  à  six  deniers  pour  livre.  » 
De  là,  à  l'établissement  et  à  l'applicatioc 
d'un  système  de  douanes  à  toute  la 
France,  il  n'y  avait  pas  loin.  Dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  la 
royauté  établit  des  droits  de  traite  sur 
la  circulation  extérieure  et  sur  l'expor- 
tation à  l'étranger  de  tous  les  produits 
du  sol  et  de  l'agriculture,  et,  par  suite, 
des  bureaux  de  percepteurs  dans  toutes 
les  provinces  et  sur  toutes  les  frontières, 
pour  le  prélèventent  de  ces  contributions 
indirectes.  Borné  d'abord  aux  produc- 
tions du  royaume,  l'impôt  finit  par  frap- 
per les  objets  de  provenance  étrangère. 
Sous  le  règne  de  Henri  H ,  toutes  les 
marchandises,  denrées  et  matières  pre* 
mières ,  venant  soit  d'Europe ,  soit  dee 
autres  parties  du  monde ,  nirent  assa« 
jetties  indistinctement  à  an  droit  uni- 
forme de  deux  écus  par  quintal ,  et  de 
4  p.  100  de  letir  valeur  tanfiée,  indépen* 
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damment  des  taxes  particulières  à  cha- 
que localité.  Ijes  provinces  françaises 
qui  étaient  considérées  comme  étrangè- 
res ,  durent  supporter  ces  nouveaux 
droits.  Plusieurs  édits  et  règlements 
élevèrent  les  tarifs ,  fixèrent  les  termes 
des  déclarations  à  faire  par  les  mar- 
chands ,  la  formule  du  serment  qu'ils 
devaient  prêter  sur  TÉvan^ile ,  prescri- 
virent le  mode  de  transcription  de  ces 
déclarations  sur  les  registres ,  détermi- 
nèrent les  formalités  à  observer  dans  la 
délivrance  des  expéditions  de  sortie,  des 
acquits-à-caution ,  et  pour  la  libération 
des  soumissionnaires  de  ces  engage- 
ments ;  réglèrent  la  manière  de  procé- 
der dans  la  visite,  le  pesage,  le  plom- 
bage des  marchandises,  dans  la  liquida- 
tion et  Tenregistrement  des  droits ,  et 
établirent  les  bases  de  la  répartition  en- 
tre les  officiers  du  produit  des  confisca- 
tions encourues  par  les  marchands  qui 
auraient  tenté  de  se  soustraire  au  paye- 
ment des  droits  (*).  Presque  toutes  les 
boissons  étaient  assujetties  aux  aides , 
qu'on  levait  au  moyen  des  perquisitions 
ou  visites  faites  par  les  agents  du  fisc 
chez  les  particuliers.  Les  gabelles  fixaient 
et  taxaient  arbitrairement  la  consom- 
mation du  sel  pour  chaque  tête  d'indi- 
vidu. Il  y  avait,  en  outre,  les  droits  de 
franc-fief,  du  marc  d'or,  de  régale,  d'au- 
baine, de'ioyeux  avènement,  etc.  En 
1581 ,  un  edit  de  Ueuri  III  érigea  en 

i)rinci|>e  «  que  la  permission  de  travail- 
er  étoit  un  droit  royal  et  domanial.  » 
Les  marchands ,  les  artisans  et  gens  de 
métier  furent  donc  contraints ,  confor- 
mément a  cette  prétention  odieuse ,  de 
se  former  en  corporations,  maîtrises  et 
jurandes.  Des  formalités  furent  pres- 
crites pour  l'admission  des  maîtres ,  et 
aucun  aspirant  ne  put  être  reçu  qu'en 
payant  une  redevance ,  que  se  parta- 
geaient ensuite  le  fisc ,  les  jurés  et  les 
communautés.  La  vénalité  des  offîces 
et  des  emplois  de  tout  ordre  offrait  une 
mine  de  richesses  presque  inépuisable, 
et  dont  l'exploitation  variait  à  l'infini , 
selon  les  besoins  du  trésor.  Enfin,  après 
avoir  acquitté  ces  tributs  accablants, 
qui  constituaient  les  droits  régaliens , 
le  tiers  état  devait  encore  payer  à  l'É- 

(*)  Le  Gnydon   général  des  finances ,  p. 
su.  Édti  du  mois  de  mai  i5S6. 


glise  l'impôt  des  dîmes ,  à  la  magistra- 
ture les  épices,  et  à  la  noblesse,  les 
droits  de  mainmorte,  les  corvées,  les 
péages,  et  toutes  les  servitudes ,  toutes 
les  taxes  arbitraires  imaginées  par  la 
fiscalité  et  le  despotisme  féodal. 

La  plupart  des  impôts,  les  tailles,  les 
gabelles,  les  aides,  les  droits  de  traite, 
etc. ,  étaient  affermés  aux  traitante , 
qui  réalisaient  des  bénéfices  énormes 
sur  ces  marchés  ;  d'autres  ,  comme  les 
postes  ,  leà  messageries ,  les  poudres 
et  salpêtres ,  avaient  été  mis  en  régie, 
a  Le  d^aut  d'une  loi  unique  et  uni- 
forme, remarque  l'auteur  de  l'Histoire 
financière  de  la  France,  en  mainte- 
nant la  diversité  des  conditions  et  fa 
multiplicité  des  impôts  ,  perpétuait , 
au  préjudice  des  sujets,  Tinégalité  des 
charges,  rélévation  des  frais  de  percep- 
tion ,  les  concussions  que  la  variété  des 
tributs  favorise,  et  atténuait  les  res- 
sources que  l'État  était  en  droit  d'at- 
tendre des  sacrifices  de  la  nation  (*).  » 

Nous  avons  déjà  parlé  des  révoltes 
fréquentes  qui  étaient  occasionnées  par 
les  exactions  des  agents  du  fisc  et  par 
l'avidité  des  traitants.  Les  abus  étaient 
si  grands,  le  désordre  poussé  si  loin,  le 
pillage  si  audacieux ,  et  les  plaintes  si 
générales ,  que  l'attention  du  gouverne- 
ment était  continuellement  ramenée  sur 
ce  sujet.  Il  n'est  pas  un  règne  où  l'on 
n'ait  pris  des  mesures  pour  réprimer 
ou  châtier  les  manœuvres  et  les  violen- 
ces coupables  des  agents  et  des  fermiers 
de  l'administration  des  finances  ;  pas  un 
règne  où  la  répression  et  le  châtiment 
n'aient  été  éludés  ou  rachetés  au  moyen 
de  quelque  compromis  entre  les  délin- 
quants et  la  couronne  :  en  versant  de 
lortes  sommes  dans  le  trésor,  ceux-ci 
obtenaient  la  remise  ou  la  commutation 
de  la  peine,  et  c'était  encore  la  nation 
qui  faisait  les  frais  de  ces  transactions 
honteuses.  Un  éciit  de  François  V  pro- 
non<jait  la  peine  de  mort  contre  tous  les 
magistrats ,  administrateurs  ou  rece- 
veurs ,  qui  se  rendaient  coupables  de 
péculat.  Une  commission  spéciale,  ins- 
tituée sous  le  règne  de  Henri  111,  fit  Tap- 
plication  de  cette  loi.  En  condamnant 
quelques  financiers  à  la  peine  de  mort, 
et  en  les  envoyant  à  l'échafaud,  en 

{*)  Bailly,  1. 1 ,  c.  vx,  p.  170  et  i^i. 
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1563;  mais  leors  nombreux  complices 
obtinrent  une  composition  moyennant 
400,000  lirres  qa*ii  leur  fut  permis  de 
le? er ,  sous  forme  de  contribution ,  au 
sou  la  livre ,  sur  tous  ceux  oui  avaient 
participé  au  maniement  des  deniers  pu- 
blies dans  les  derniers  temps  .Nous  citons 
cet  exemple  entre  beaucoup  d'autres , 
parce  qu'il  montre  ta  triste  opinion  que 
le  gouvernement  avait  de  la  probité  de 
ses  comptables. 

Oq  évaluait  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, sous  le  règne  de  Philippe-Au- 


couvrir  les  dépenses  du  pays  avec  ses 
ressources  régulières.  Comme  nous  Ta- 
vons  dit  ailleurs,  le  déficit  augmentait 
dans  la  même  proportion  que  les  im- 
pôts ;  et  chaque  règne  ajoutait  sa  part 
de  créations  de  rentes,  d'anticipations 
et  de  folles  prodigalités  au  fardeau  déjà 
énorme  de  la  dette  publique. 

Les  derniers  Valois  firent  beaucoup 
de  changements,  mais  n'opérèrent  que 
peu  d'améliorations  dans  radministra- 
tion  des  finances.  Depuis  longtemps,  les 
généraux  des  aides,  qui  avaient  été  ins- 


gu$te,  à  trente-six  mille  marcs,  ou  à^    titués  pour  aller  diriger  l'assiette,  sur- 


soixante  et  douze  mille  livres  pesant 
dargeot.  Plusieurs  écrivains  pensent 
que  le  produit  annuel  des  subsides  le- 
Tcs  par  le  pouToir  royal  était  déjà  six 
fois  plus  élevé  au  temps  de  Philippe  le 
Bel.  Cependant,  ce  n'est  guère  qu'à 
partir  du  règne  de  Charles  Vil  que  le 
gmivernement,  par  l'établissement  d'une 
taille  perpétuelle ,  commen<^  à  pouvoir 
compter  sur  un  revenu  régulier.  Les 
impositions  ordinaires  et  extraordi- 
naires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
l'État  que  pour  les  dépenses  locales,  et 
b  annates  et  les  autres  droits  payés  à  la 
rour  de  Rome ,  montèrent ,  année  com- 
mune,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  à 
ringt>quatre  millions  cinq  cent  soixante 
mille  livres.  Sous  Henri  II ,  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III,  les  imposi- 
tions ordinaires  et  extraordinaires ,  le 
travail  des  monnaies .  les  amendes,  les 
conOscations,  les  aliénations  ou  enga- 
gements des  domaines  et  revenus  de  la 
couronne ,  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, la  vénalité  des  offices  et  les  drojts 
levés  pour  la  cour  de  Rome,  donnèrent. 


veiller  le  recouvrement  et  l'emploi  des 
impôts  dans  les  provinces,  restaient  ha- 
bituellement à  Paris  :  ces  officiers  avaient 
été  érigés  en  une  chambre  ou  cour  spé- 
ciale, siégeant  d'ans  cette  ville,  et  pro- 
nonçant, en  dernier  ressort,  sur  les 
Suestions  contentieuses ,  en  matière 
'impositions.  Il  fallut  pourvoir  à  leur 
remplacement,  en  ce  qui  touchait  leurs 
fonctions  primitives  de  contrôleurs  ex- 
traordinaires de  l'administration.  Dans 
cette  vue ,  sous  le  règne  de  Henri  II , 
on  institua  des  commissaires  départis 
pour  ^exécution  des  ordres  du  roi.  Au 
nombre  de  dix-sept ,  chiffre  correspon- 
dant à  celui  des  généralités  alors  exis- 
tantes, ils  devaient  faire  des  chevau- 
chées pour  veiller  à  l'entretien  et  à  la 
sûreté  des  grandes  routes  ;  pour  diriger 
les  autres  travaux  publics,  et  pour  pro- 

Eoser  les  règlements  les  plus  convena- 
is sur  chaque  matière  ;  surtout ,  ils 
devaient  assurer  l'exécution  des  édits 
bursaux,  faire  asseoir  avec  équité  les 
tailles  sur  les  paroisses,  et  suivre  la 


juste  répartition  entre  les  taillables,  et 
terme  moyen,  par  année,  cent  quarante  surveiller  la  rentrée  au  trésor  du  pro- 
el  un  millions  neuf  cent  mi|lelivres(*);     duit  des  impositions.  L'établissement 

de  ces  commissaires,  dont  les  pouvoirs 
devaient  prendre,  plus  tard,  une  grande 
extension ,  pouvait  avoir  d'heureux  ef- 
fets. Mais  il  ne  pouvait  résulter  que  des 
complications  et  des  désordres  sans  fin, 
de  la  singulière  pensée  qu'on  eut,  sous 
le  même  rèsne,  de  doubler  tous  les 
comptables  de  la  maison  du  roi ,  de  la 
guerre  et  des  finances.  On  créa ,  dans 
chaque  emploi ,  deux  officiers  alterna- 
tifs, dont  l'un  dut  gérer  pendant  les 
années  paires,  et  l'autre  pendant  les 
années  impaires.  On  prétendait  que,  en 
se  succédant  de  la  sorte,  ils  se  contre^ 

T.  VIII.  6*  lÀoraisQn.  (Digt.  sngycl.,  etc.}  6 


somme  énorme,  puisqu'elle  suppose 
que ,  depuis  le  r^ne  de  Louis  XII  jus- 
qu'à celui  de  Henri  III ,  dans  une  pé- 
riode d'environ  soixante  et  quinze  ans, 
ta  somme  des  tributs  publics  avait  plus 
que  quintuplé.  Mais  la  couronne,  mal- 
^  la  progression  toujours  croissante 
de  ses  revenus,  ne  parvenait  jamais  à 

(*)Vojex  Le  secret  de*  finances,  imprimé 
o  iSSi ,  sous  le  nom  de  Fromenteau  et  dont 
les  dùllres  paraissent  avoir  été  puisés  dans 
^  docomeiits  authentiques  présentés  aux 
Âab  de  Blois  en  1576,  ou  à  rassemblée  des 
députés  réunis  à  Paris  en  i5So. 
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l^atentiiHituellement  ;  qu'Hssdntif  aient 
mieux  la  néeessité  de  suivre  la  rentrée 
des  impôts-^  qtt*t)s  n'auraient  plus  de 

K rétextes  oour  différer  la  formation  et 
I  remise  de  leurs  comptes^  et  qu*ils  se- 
raient obligés  d^en  solder  le  reliquat 
avant  de  rentrer  en  exercice.  Personne 
ne  fut  dupe  de  ces  mauvaises  raisons, 
et  on  demeura  convaincu  oue  le  dou- 
blement des  agents  comptables  n'avait 
eu  d^aotre  but  que  d'augmenter  les  res- 
sources du  trésor.  En  effet ,  le  gouver- 
nement tira  des  sommes  considférables 
de  la  vente  des  nouveaux  offices  qu'il 
venait  de  cféer  en  si  grand  nombre 
et  sans  s'embarrasser  de  la  surcharge 
et  des  embarras  qui  eti  résulteraient 
pour  les  contribuables. 

Le  règne  de  Henri  IV  fîit  une  époque 
de  réforme  et  de  reconstitution  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration 
publique.  Benri  III  avait  donné  la  di- 
rection des  finances  au  marquis  d'O, 
homme  profondément  corrompu ,  et 
digne  de  la  confiance  d'un  tel  maître.  ' 
Après  la  mort  de  ce  ministre,  dont  la 

gestion  avait  été  une  source  de  désor- 
res ,  de  scandales  de  toute  espèce,  Henri 
IV  supprima  la  place  de  surintendant,  et 
établit  un  conseil  des  finances.  Mais  les 
huit  membres  dont  le  nouveau  conseil 
était  formé  n'avaient  pu  se  soustraire 
à  rinfluenoe  démoralisatrice  qui  avait 
gagné  et  perverti  les  hautes  classes  de 
Kl  société  et  tous  les  agents  de  la  cou- 
ronne sous  les  derniers  princes  de  la 
race  des  Valois.  «  Je  me  suis  donné  huit 
«  mangeurs,  écrivait  Henri  IV  à  Sully, 
«  au  lieu  d'un  seul  que  j'avois  aupara- 
«  vant.  En  quelques  années ,  ils  ont 
«  consommé  plus  d'argent  qu'il  n'en 
«  auroit  fallu  pour  chasser  l'Espagrie 
«  de  la  France,  aidés  qu'ils  sont  d'aîK 
«  leurs ,  dans  le  pillage  des  deniers  pu- 
«  blics,  par  cette  prodigieuse  quantité 
«  d'intendants,  qui  se  sont  fourrés  avec 
«  eux  par  compère  et  par  commère.  » 

Parmi  les  nombreuses  concussions 
qui  signalèrent  l'administration  du  con- 
seil des  finances,  et  qui  caractérisent  ces 
temps  de  malversation ,  on  cite  le  mar- 
dié  des  cinq  grosses  fermes,  vendues 
aux  traitants  pour  le  quart  de  leur  va- 
leur, à  la  condition  que  les  soumission- 
naires partageraient  avec  les  huit  di- 
reclMni  les  béoéfices  éDormes  qu'ils 


dsvaieat  réaliser  au  détriment  du  trésor 
et  des  contribuables. 

Ou  ne  pouvait  attendre  aucun  bien 
de  ces  hommes,  et,  sous  peine  de  rendre 
le  mal  irréparable,  il  fallait  s'en  dé- 
barrasser à  tout  prix.  Henri  IV  com- 
mença par  faire  entrer  Sully  dans  le 
conseil,  où  il  devait  avoir  beaucoup  à 
faire  pour  contrôler  et  pour  surveiller 
les  actes  de  ses  collègues.  Là,  ce  giaad 
homme  d'État  fit  1  apprentissage  des 
finances,  et  appliqua  aux  iijtérets  gé- 
néraux ,  au  trésor  et  à  la  fortune  pu- 
blique,  Tesprit  de  désintéressement, 
d'ordre  et  d  économie,  qu'il  avait  mon- 
tré au  milieu  des  troubles  civils  et  des 
malheurs  de  la  guerre,  comme  citoyen , 
comme  soldat  et  administrateur.  Il  se 
fit  envoyer  par  le  roi  dans  quatre  des 
principales  généralités,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  et  ses  observations, 
a  Sully  n'eut  pas  plutôt  commencé  ses 
opérations,  qu  il  s'aperçut  que  les  mem- 
bres du  conseil  des  finances  avaient  pris 
les  devants  auprès  des  trésoriers  de 
France,  des  receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers ,  des  contrôleurs ,  des  grefilers , 
même  auprès  des  moiîidres  employés. 
Tous  se  prêtèrent  à  ce  que  les  conseillers 
des  finances  voulurent  d'eux;  les  uns 
s'absentèrent  et  laissèrent  leurs  bureaux 
fermés  ;  les  autres  présentèrent  des  états 
falsifies  avec  toute  l'adresse  possible; 
d'autres  se  contentèrent  de  lui  présenter 
des  ordres  de  Defresne ,  secrétaire  d'É- 
tat, et  de  d'Incarville,  contrôleur  des 
finances  et  des  bureaux ,  qui  leur  défen- 
daient de  communiquer  leurs  registres 
et  leurs  états  à  qui  que  ce  fût  (*).  » 

Sully  triompha  cependant  (Je  tous  ces 
mauvais  vouloirs,  de  toutes  ces  résis- 
tances, et  produisit  les  preuves  les  plus 
éclatantes  des  désordres  et  des  dilapi- 
dations de  ses  collègues.  Après  avoir 
subsisté  de  1594  à  1599,  le  conseil  des 
finances  fut  enfin  rempla^  par  le  seul 
honnête  homme  qu'il  comptât  dans  son 
sein  ;  et  Sully,  en  sa  qualité  de  surin- 
tendant, put  continuer  avec  plus  d'effi- 
cacité ses  recherches  sur  la  situation 
générale  des  finances  du  royaume.  Une 

(*)  Bresaon ,  Hiit.  financière  de  U  France , 
1. 1,  p.  167.  Voyez  aussi  la  p.  1S9, 
volume. 
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à»  stft  nMMves  les  plus  sages  fut  d'ex- 
pédier aux  receveurs  généraux  des  aio« 
ëèlcs  de  compte,  où  tout  était  prévu , 
classé,  détaillé,  avec  l'ordre  de  les  lui 
mvoyer  aeoampagnés  des  pièces  justi- 
foâtivcs.  De  cette  manière,  les  rece- 
Teonr,  lea  oonnnis  et  les  trésoriers  ne 
pBfeat  plus  détourner,  conome  autre- 
fois, vne  partie  des  recettes,  à  titre  de 
non-valeurs,  mauvais  deniers,  frais  de 
domaines,  remises,  dons,  droits,  taxa- 
tioDS,  attributions  d'offices,  payements 
et  rentes,  frais  de  voitures,  épices,  émo- 
laments,  frais  de  reddition  de  compte, 
ele.,  toutes  choses  qui  absorbaient  des 
sommes  considérables.  Comme  il  décou* 
vrit  que  le  trésor  payait  des  rentes  qui 
avaient  été  rachetées  ou  constituées  sans 
argent,  il  donna  l'ordre  de  n'en  payer  à 
ravcnir  aucune,  sans  un  arrêt  au  con- 
seil qm  en  constatât  la-  validité.  Il  ra- 
cheta toutes  celles  qui  existaient  sur  lea 
tailles,  les  gabelles,  les  décimes  et  au- 
tres taxes ,  et  sur  le  domaine ,  les  villes , 
pays  et  communautés.  Il  arracha  cou- 
raiicusement  aux  dilapidateurs  et  aux 
oourtfsans,  qui  en  étaient  détenteurs, 
le  produit  dâ  aides  et  des  parties  ca- 
suelies,  et  le  Gt  rentrer  dans  le  trésor. 
Chose  admirable,  il  trouva  le  moyen  de 
faire  des  remises  considérables  sur  les 
tailles  et  de  diminuer  les  autres  impôts, 
dans  le  temps  même  où  il  acquittait  en 
très-grande  partie  les  dettes  de  TÉtat, 
mi  étaient  immenses,  et  faisait  exécuter 
des  travaux  de  restauration,  de  réédifi- 
cation ,  de  construction ,  de  routes ,  etc. , 
sftr  une  vaste  échelle.  Toutes  ces  dé- 
penses faitea  par  le  surintendant,  il  res- 
tait encore,  au  bout  de  chaque  année, 
des  sommes  considérables,  qui  étaient 
déposées  dans  le  trésor  de  la  Bastille. 
Aussi,  à  la  mort  de  Henri  IV,  les  écono- 
mies réalisées  par  le  ministre  s*éievaient- 
ellrs  à  trente-cinq  millions  de  livres ,  ou 
à  quatre-vingts  millions  de  francs  en- 
viron. On  doit -aussi  rapporter  à  Sully 
rhonneur  d'avoir  conçu  le  premier  la 
pensée  d'un  compte  rendu  sur  la  situa- 
tion générale  des  finances  du  royaume, 
d  sur  le  budget  des  recettes  et  des  dé- 
penses. Dé»  Tannée  1601 ,  il  présenta  au 
roi  dnq  états  importants,  rédigés  sous  sa 
dinetion ,  et  contenant,  le  premier,  tout 
œ qui  se  levait  d'araent  en  France,  tout 
œ  qui  devait  eo  être  déduit  pour  les 


frais  de  perception ,  et  ce  qui  en  reve- 
nait net  au  roi  ;  le  second ,  tout  ce  que 
le  garde  du  trésor  royal  devait  recevoir 
pendant  Tannée  suivante,  et  l'emploi 
qu'il  en  devait  faire;  et  1rs  trois  autres, 
la  recelte  et  la  dépense  concernant  l'ar- 
tillerie, la  grande  voirie,  les  ponts,  les 
pavés,  les  chemins,  les  chaussées,  les 
fortifications,  châteaux,  places  fron- 
tières, etc.,  etc.  De  pareils  résultats 
doivent  être  considérée  comme  des  pro- 
diges de  génie,  Quelque  étroites  que 
fussent  d'ailleurs  les  vues  de  Sully  sur 
plusieurs  questions  importantes  en  ma- 
tière d'économie  financière. 

Mais  les  désordres  et  les  malversa- 
tions ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
ancien  cours.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Sully  ayant  été  contraint  de  se  retirer, 
la  direction  de  la  fortune  publique  fut 
confiée  à  un  conseil  formé  de  trois 
membres.  Cette  gestion  collective,  qui 
dura  cinq  ans,  de  1611  à  1G16,  fut  une 
calamité  pour  la  France ,  dont  les  riches- 
ses furent  dissifiées  en  folles  dépenses 
par  la  régente ,  Marie  de  Médicis ,  ou  li- 
vrées au  pillage  de  ses  courtisans.  On  en 
revint  ensuite  à  Punité  administrative  ; 
on  remplaça  le  conseil  par  un  surinten- 
dant; mais  on  ne  s'en  trouva  guère  mieux . 
C'étaient  toujours  les  mêmes  abus ,  les 
mêmes  désordres,  les  mêmes  fautes ,  lea 
mêmes  expédients,  le  même  déficit,  les 
mêmes  anticipations.  Parmi  tous  les 
ministres  qui  se  succédèrent  rapidement 
aux  finances ,  un  seul ,  d'£ffiat ,  fut  un 
honnête  homme,  et  voulut  sincèrenient 
le  bien.  D'après  le  tableau  énergioue  et 
vrai  de  Tétat  des  revenus  et  des  unan- 
oes,  qu'il  fit,  en  1626,  dans  un  discours 

Erononcé  devant  l'assemblée  des  notâ- 
tes, l'administration  centrale  n'avait 
alors  presque  aucun  moyen  de  contrôler 
les  actes  de  ses  agents.  «  11  faudrait 
«  évidemment ,  pour  prévenir  tant  de 

•  désordres ,  remarquait-il,  que  le  surin- 
«  tendant  pût  compter  souvent  avec 
«  ses  employés.  Malheureusement,  cha- 

•  que  fois  qu'il  tentera  de  le  faire,  il 
«s'en  trouvera  empêché;  car  ce  n'est 
«  pas  aisé  de  voir  les  comptes  de  dix 
«  trésoriers  de  l'épargne ,  ayant  tous  la 
«  même  autorité,  et,  en  même  temps, 

•  de  compter  avec  plus  de  cent  rece- 
«  veurs  généraux ,  plus  de  cent  vingt 
«  fermiers  et  autant  de  traitants ,  qui 
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«  ont  tons  dû  porter  leurs  recettes  à  Té- 
«  pargne ,  depuis  cina  ans  qu*ils  n'ont 
«  pas  encore  rendu  de  compte.  Or,  s'il 
«  V  a  tant  de  difficulté  pour  reconnaître 
«  la  Térité  des  recettes,  comment  poui^ 
«  rait-on  pénétrer  pour  voir  les  dé- 
«  penses,  pour  voir  si  elles  sont  vraies 
«  ou  fausses ,  après  qu'elles  ont  passé 
«  par  tant  de  mains  différentes ,  tant 
«d'employés  divers?  Il  résulte  de  ces 
«  abus  qu  on  ne  peut  reconnaître  ceux 
«  auxquels  il  est  dd ,  ni  ceux  de  qui  on 
«  doit  recevoir  de  Tardent  pour  les 
»  payer,  chaque  receveur  alléguant  avoir 
«  fourni  ce  qu'il  devait  longtemps  avant 
'<  le  terme  échu ,  soit  par  des  avances , 
«  soit  par  des  prêts ,  et  cependant  per- 
<i  sonne  ne  se  trouve  satisfait  (*),  etc.  » 

Sluelle  preuve  frappante  de  l'ignorance 
éploraole  dans  laquelle  étaient  encore 
nos  pères,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
cents  ans ,  sur  les  premières  règles  de  la 
comptabilité  administrative  et  de  la 
science  financière! 

Cependant  d'Effiat  remit  en  vigueur 
les  ordonnances  de  Sully  relatives  aux 
comptables,  et  il  parvint,  sinon  à  dé- 
truire, du  moins  à  atténuer  le  mal.  Ses 
successeurs  le  firent  vivement  regretter, 
surtout  l'Italien  Perticelli ,  ce  ministre 
prévaricateur,  qui,  le  premier,  établit 
des  droits  d'entrée  à  Paris.  Nous  ne  di- 
rons rien  sur  la  surintendance  si  tragi- 
quement célèbre  du  ministre  Fouquet, 
si  ce  n*est  qu'elle  conduisit,  par  un 
bizarre  enchaînement  de  circonstances, 
à  une  profonde  modification  de  notre 
administration  financière.  On  lui  a  re- 
proché ses  prodigalités,  ses  prévarica- 
tions ;  mais  ses  prédécesseurs ,  presque 
sans  exception,  avaient  été  plus  prodi- 
gues et  plus  coupables  que  lui.  La  fata* 
lité  voulut  qu'avec  des  qualités  qui 
rachetaient  ses  défauts ,  il  payât  cruel- 
lement pour  tous  les  autres.  La  surin- 
tendance finit  avec  lui ,  Colbert  ayant 
pris  la  direction  de  la  fortune  publique, 
en  1661 ,  avec  le  titre  de  contrôleur  gé- 
néral des  finances.  Il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici  tous  les  actes  impor- 
tants qui  remplirent  l'administration  de 
ce  grand  homme  d'ÉUt.  Colbert  était 
doué  d'une  de  ces  hautes  et  fortes  intel- 
ligences  qui    laissent   une   empreinte 

(*)  Bresson ,  Histoire  financière ,  tom.  I , 
p.  a54-a59. 


inefifaçabie  sur  les  faits  et  sur  les  choses. 
Louis  XIY  n'avait  pas  voulu  que  le 
nouveau  ministre,  qu'il  revêtait  delà 
charge  de  contrôleur  général ,  pût  jamais 
être  comptable  et  ordonnateur,  comme 
les  anciens  surintendants.  Au  delà  de 
mille  francs,  toutes  les  dépenses  étaient 
seulement  contre-signées  par  lui ,  le  roi 
se  réservant  de  les  signer  et  de  les 
délivrer  en  son  nom ,  afin  d'exercer  un 
contrôle  de  tous  les  instants  sur  l'em- 

f)loi  des  deniers  publics.  Les  détails  de 
'administration  étaient  confiés  à  un 
premier  commis,  qui  avait  le  titre  ho- 
norable d'intendant  des  finances,  et  qui 
travaillait  avec  le  contrôleur  eénéral; 
de  sorte  que  celui-ci,  dégagé  de  toute 
préoccupation  secondaire,  n'en  avait 
que  plus  de  loisir  pour  étudier  les  hau- 
tes combinaisons  fiscales  dans  leurs 
rapports  avec  les  intérêts  généraux. 
Colbert  fit  prononcer  la  suppression 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  qui ,  sous 
les  noms  d'intendants ,  de  directeurs , 
de  trésoriers,  etc.  «compliquaient  le  sys- 
tème administratif,  et  s  opposaient  à 
l'unité  de  direction.  Il  prouva  d'ailleurs 
gue  cette  mesure  ne  lui  avait  pas  été 
inspirée  par  un  esprit  d'accaparement, 
ni  par  un  sentiment  d'orgueil,  en  re- 
cherchant les  avis  et  les  lumières  des 
hommes  spéciaux  les  plus  capables,  qui 
formèrent ,  sous  sa  direction ,  un  con- 
seil permanent  des  finances.  On  sait 
comment  il  fit  exercer  une  active  sur- 
veillance sur  les  moindres  détails  de  la 
perception ,  et  apporter  une  régularité 
musitée  dans  la  comptabilité  centrale 
des  revenus  et  des  dépenses  du  royaume  ; 
comment  il  accorda  des  primes  aux 
comptables  oui  faisaient  le  moins  de 
poursuites ,  aiminua  les  tailles  de  vingt 
millions,  réduisit  ou  améliora  les  droits 
des  aides  et  des  eabelles;  comment, 
après  avoir  restitué  aux  villes  la  moitié 
de  leurs  octrois ,  il  voulut  supprimer  les 
douanes  intérieures,  pour  les  reporter 
à  la  frontière;  et  comment,  malgré  tous 
ces  sacrifices,  les  revenus  de  l'Etat 
augmentèrent,  de  1661  à  1667,  de  onze 
millions,  qui,  joints  à  vingt  millions 
épargnés  par  la  réduction  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits, 
oortèrent  à  trente  et  un  millions  la  dif- 
rérence  en  plus  que  présentaient  les 
sources  annuelles  du  trésor. 
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Malheureusement  «  la  politique  ambi- 
tieuse de  Louis  XIV  vint  troubler  les 
calculs,  contrarier  les  idées  et  doimer 
une  autre  direction  aux  travaux  de  Col- 
bert.  L'illustre  contrôleur  dut  appliquer 
son  génie  organisateur  à  pourvoir  aux 
besoins  toujours  renaissantsde  la  guerre. 
Il  se  tira  de  cette  nouvelle  épreuve  avec 
la  supériorité  qui  lui  était  naturelle,  en 
donnant  à  la  France  une  marine  mili- 
toîre,  comme  il  lui  avait  donné  une  ma- 
rine commerçante ,  et  en  consolidant , 
en  développant ,  au  milieu  des  combats, 
la  richesse  industrielle  et  le  crédit  pu- 
blic, qu^il  avait  créés  ou  restaurés  à  la 
faveur  de  la  paix ,  pendant  les  sept  pre- 
mières années  de  son  ministère. 

A  Favénement  de  Colbert  à  la  direc- 
tion des  finances,  la  dette  était  de  52 
millions,  et  les  revenus  de  89  millions; 
à  sa  mort,  Tlttat  ne  devait  plus  que  32 
millions,  tandis  que  le  proauit  des  im- 
pots s'élevait  à  105  millions.  Le  revenu 
disponible,  qui,  à  la  première  époaue, 
était  de  37  millions,  présentait,  a  la 
seconde,  un  total  de  73  millions. 

Mais  il  fallait  le  génie  de  Colbert  pour 
concilier  les  ruineuses  dépenses,  insépa- 
bles  de  Tétat  de  i^uerre ,  avec  Taccrois- 
semeut  de  la  prospérité  publique.  Télé* 
vation  du  crédit  ,  Taugnientation  des 
ressources  du  trésor,  le  développement 
de  l'indubtrie  et  les  intérêts  du  com- 
merce. Après  la  mort  de  ce  grand  ci- 
toyen, le  secret  de  cet  accord  fut  perdu, 
et  la  science  du  contrôleur  général  ne 
consista  plus,  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances ,  que  dans  remploi  des  pal- 
liatifs et  des  expédients ,  que  dans  la 
combinaison  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  subvenir  à  Tinsuflisance  des  res- 
sources et  à  combler  le  déficit.  Aucun 
des  ministres  qui  succédèrent  à  Colbert 
n'eut  d^autre  pensée,  ne  se  proposa  d^au- 
tre  but.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XV,  le  conseil  de  finances  fut 
rétabli,  et  administra  de  1715  à  1720, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Noaîlles  ; 
W  conseil  repoussa  honorablement  la 
pensée  d*une  banqueroute ,  qui  s'était 
<rabord  présentée  à  quelques  esprits , 
efïrzyés  de  J*énorniité  de  la  dette  lais- 
fée  par  Louis  XIV.   Il  travailla  avec 
baaeoup  de  zèle  à  alléger  les  charges 
publiques,  à  opérer  d'utiles  réformes,  à 
oétniire  les  abus,  à  rétablir  Tordre  dans 


la  comptabilité,  et  à  faire  justice  des 
malversations  des  agents  de  Tadminis- 
tration. 

Telle  était  la  situation  des  choses , 
lorsqu'un  étranger ,  Lnw ,  porté  par  la 
faveur  du  régent  à  la  direction  des  finan- 
ces ,  hâta  la  crise  désastreuse ,  prévue 
depu  is  longtemps,  par  les  moyens  mêmes 
qu  il  prit  pour  en  prévenir  l'explosion. 
Les  conséquences  terribles  de  la  réduc- 
tion de  588  millions  opérée  dans  les 
dettes  de  l'État  pesèrent  sur  la  France 
et  anéantirent  le  crédit,  de  1720  à  1722. 
Cependant ,  si  grandes  que  fussent  les 
pertes  éprouvées  par  les  créanciers  du 
gouvernement,  celui-ci  se  trouva  en- 
core ,  après  la  ruine  du  système  de  Law, 
redevable  d*un  milliard  700  millions.  La 
gestion  des  finances  continua  donc , 
comme  par  le  passé,  à  être  remplie 
d'embarras,  de  complications  :  ni  Tha- 
bileté  de  M achault ,  ni  Timmoralité  de 
l'abbé  Terray,  ni  Tintégrité  de  Turgot, 
ni  l'expérience  de  Necker,  ne  purent  ti- 
rer le  trésor  et  TÉtat  de  cette  position 
critique.  Quoique  la  banqueroute  par- 
tielle opérée  par  l'abbe  Terray  eût  ré- 
duit la  dette  à  235  millions,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV,  il  n'en  existait 
pas  moins,  à  la  n)éme  époque,  un  défi- 
cit annuel  de  40  millions,  [.a  guerre  de 
Tindépendance  des  États-Unis  d'Amé- 
rique vint  encore  accroître  toutes  les 
dillicultés  de  la  situation  ;  aussi ,  lors- 
que le  ministre  Calonne  fut  appelé  au 
maniement  des  finances  en  1783,  la  dette 
exigible  s'élevait  -  elle  à  646  millions. 
L'arriéré,  dans  ce  total ,  figurait  pour 
390  millions,  les  anticipations  pour  1 70 
millions,  et  le  déficit  sur  les  revenus  de 
Tannée  pour  80  millions. 

Parmi  les  contrôleurs  généraux  du 
dix-huitième  siècle,  quelques-uns  ont  eu 
des  vues  profondes  sur  les  finances,  et 
ont  tenté  de  larges  réformes  dans  cette 
branche  de  l'économie  sociale.  Marhanlt 
conçut  le  projet  de  remplacer  le  dixième 
temporaire,  qui  existait  alors,  par  un 
vingtième  général  et  permanent,  affecté 
h  la  dotation  d'une  caisse  d'amortisse- 
ment, qui,  en  temps  de  paix ,  aurait , 
par  un  remboursement  continuel ,  ar- 
rêté la  crue  extraordinaire  de  In  dette 
nationale,  et,  en  temj»s  de  guerre,  con- 
tre-balancé les  dépenses  et  prévenu  l'exa- 
gération des  charges  qui ,  tôt  ou  tard  , 
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devait  amener  une  catastrophe.  Mal- 
lieureuse^nent,  les  pays  d'états  et  le  clergé 
s*opposèrent  au  succès  de  cette  institu- 
tion, la  plus  remarquable,  selon  Tobser- 
vation  d  un  historien,  qui  eût  jamais  été 
établie  en  France ,  et  même  qui  existât 
alors  en  Europe  (*). 

Silhouette,  esprit  moins  distingué, 
mais  qui  avait  une  vive  perception  des 
choses ,  chercha  à  mettre  des  bornes  à 
i'énormité  des  dépenses,  et  surtout  à 
Pabus  des  acquits  de  comptant ,  qui  en 
20  années  s'étaient,  de  20  à  30  millions, 
successivement  élevés  à  90  et  à  117  mil- 
lions annnuellement.  Les  ordonnances 
de  comptant  avaient  pour  objet,  comme 
on  sait ,  de  soustraire  une  grande  par- 
tie des  dépenses,  dons  et  gratifications 
de  la  couronne,  au  contrôle  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Silhouette  échoua  dans 
ses  idées  de  réforme ,  comme  Machault 
dans  ses  projets  d'amortissement.  Ce- 
pendant ,  on  volt  par  les  remontrances 
qui  furent  adressées  à  Louis  XV,  vers 
ce  temps  ,  au  sujet  des  impôts ,  qu'il  y 
avait  dans  tous  les  esprits  un  sentiment 
profond  de  l'excès  du  mal,  et  de  la  né- 
cessité d*y  remédier  d'une  manière  ef- 
ficace. «  Si  l'état  actuel  des  finances,  dl- 
«  sait  le  parlement  de  Rouen,  oblige, 
R  en  temps  de  paix ,  à  imposer  sur  les 
«  peuples  des  fardeaux  plus  pesants 
%  qu'ils  n'en  ont  porté  en  temps  de 
«  guerre ,  les  maux  sont  à  leur  com- 
«  6le,  et  présagent  l'avenir  le  plus  ef- 
«  frayant  (**).  »  —«La  vraie  cause  de 
«  l'épuisement  de  l'État ,  »  remarquait 
aussi  la  cour  des  aides ,  n  ne  doit  pas 
«  seulement  être  recherchée  dans  le 
«  poids  excessif  des  impôts,  mais  peut- 
«  être  plus  encore  dans  la  forme  vicieuse 
«  dans  laquelle  ils  sont  répartis  et  pré- 
«  levés  ;  îl  y  règne  un  désordre  qui  em- 
«  pêche  de  parvenir  au  trésor  royal  la 
«  plus  grande  partie  des  sommes  im- 
«  menses  fournies  par  les  peuples  (***).» 

Turgot  reprit,  sans  plus  de  bonl)eur, 

(*)  Bresson ,  Hist.  Gnancière  de  la  France , 
r.  I,  p.  471  et  472. 

[*  )  Keniontrancesdu  parlement  de  Rouen, 
du  16  juillet  1763, 

(***)  Mémoire  pour  servir  à  Thistoire  du 
droit  puhlir  en  matière  d'im|)ôt ,  ou  recueil 
de  ce  qui  sVst  passé  de  plus  intéressant  à  la 
conr  di*s  compter  de  1756  à  1775. 


et  peut-être  avec  moins  de  connaissan- 
ces spéciales  et  d'aptitude  que  ses  de- 
vanciers ,  l'œuvre  des  réformes  écono- 
miques. Il  voulut  réduire  les  impôts,  et 
arriver  au  remboursement  de  la  dette , 
en  faisant  de  fortes  réductions  dans  les 
frais  de  l'administration  fiscale,  dans  les 
dépenses  de  luxe  de  la  cour,  et  dans  les 
pensions  de  toute  nature.  Aecker  fut 
plutôt  un  administrateur  fécond  en  res- 
sources et  un  habile  comiitable  qu'un 
homme  d'État  et  un  financier  profond. 
Il  simplifia  considérablement  les  roua- 
ges de  l'administration ,  et  en  diminua 
te  personnel ,  de  beaucoup  trop  nom- 
breux, par  la  suppression  de  plusieurs 
centaines  de  contrôleurs  généraux ,  de 
receveurs  généraux ,  de  receveurs  par- 
ticuliers, de  trésoriers,  etc.,  etc.  Il  prit 
des  mesures  pour  prévenir  la  stagnation 
des  deniers  publics  dans  les  caisses  pro- 
vinciales, et  pour  centraliser  au  trésor, 
par  une  savante  comptabilité,  toutes  les 
recettes  et  tous  les  payements.  Il  fit  de 
fortes  réductions  dans  les  dépenses ,  et, 
refondant  la  ferme  générale  et  toutes 
les  autres  fermes  et  régies ,  les  divisa 
en  trois  grandes  compagnies  de  finances, 
ce  qui  produisit  une  augmentation  sen- 
sible dans  les  revenus  de  l'État.  Mais 
l'innovation  la  plus  remarquable  et  la 
plus  hardie  de  P^ecker  fut  la  publication 
annuelle  d'un  compta  rendu  des  reve- 
nus et  des  dépenses  de  l'État ,  à  partir 
de  l'année  1781.  Cette  publicité,  selon 
l'observation  de  M.  Bresson,  commença 
une  nouvelle  ère  pour  les  finances,  en 
mettant  lu  nation  dans  la  confidence  de 
la  situation  du  trésor,  à  une  époque  où 
l'on  croyait  ne  devoir  aux  citoyens  au- 
cun coiiipte  des  deniers  qu'ils  payaient 
au  gouvernement  (*).  Elle  révéla  tout  à 
coup  les  inégalités  et  les  injustices  qui 
existaient  entre  les  diverses  classes  des 
sujets  et  entre  les  diverses  provinces  ; 
elle  fit  connaître  d'énormes  dépenses 
faites  sans  avantage  réel ,  des  dons  que 
rien  ne  motivait,  l'exagération  récente 
de  la  masse  des  pensions ,  et  beaucoup 
d'autres  abus  qu'il  suffisait  de  signaler 
pour  que  de  vives  et  nombreuses  récla- 
mations s'élevassent  de  tous  les  côtés. 
La  France  prit  aote  de  la  concession 
importante  ae  Necker,  qui  l'initiait  au.\ 

(*)  Histoire  financière,  t.  II,  p.  65. 
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mettes  et  aux  dépenses  du  trésor,  et 
qui  la  préparait  à  s'associer,  dans  un 
arenÎT  très-rapproché ,  à  la  discussion 
aflntiHIe  du  budget. 

Depuis  le  seizième  siècle ,  la  nature , 
rassied  et  la  répartition  des  impôts 
n*avaient  pas  subi  de  bien  notables  cnan- 
geme DtvS.  Les  nouvelles  contributions , 
qui  avaient  été  établies  à  différentes 
époques,  n'avaient  guère  été  qu*un  re- 
tour h  d^anciennes  impositions,  sous 
une  forme  ou  une  dénomination  diffé- 
rentes;  sauf,  toutefois,  la  création  des 
tontines  et  des  loteries ,  tnxes  d'origine 
italienne,  et  dont  l'introduction  parmi 
nous  ne  datait  que  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle.  Quelques  années 
avant  la  convocation  des  états  généraux 
de  1789  ,  les  charges  publiques ,  tant 
manuelles  que  pécuniaires ,  supportées 
par  la  France ,  firésentaient  un  total  de 
S80  millions  de  livres,  indépendamment 
d'une  partie  considérable  des  droits  et 
des  devoirs  féodaux  y  qu'il  était  impos- 
sible de  traduire  en  cniflfres  (*).  Dans 
cette  masse  énorme  de  tributs,  qu'on 
peut  évaluer   approximativement  à  1 
milliard  200  millions  de  francs,  il  n'y 
avait  pas  plus  de  510  millions  qui  fus- 
sent levés  au  nom  du  roi.  La  part  du 
gouvernement  se  trouvait  encore  ré- 
duite, lorsque ,  sur  le  revenu  brut,  on 
arait  prélevé  70  millions  pour  frais  de 
rpgie,  324  millions,  pour  rentes,  gages, 
mtérêts  de  cautionnements  ,  et  autres 
créances  privilégiées  ,  et  27  millions 
pour  les  pensions  qui  étaient  ordonnan- 
cées sur  la  caisse  du  trésor.  Bref,  il  ne 
restait  à  l*État  que  deux  cents  millions, 
somme  bien  iniéneure  aux  dépenses  du 
!^uvemement  et  de  la  couronne ,  et 
^n\  les  trois  quarts  étafent  malheu- 
reusement dissipés  en  acquits  de  comp- 
tant (**). 

Voilà  pourquoi  Tancienne  monarchie 
était  continuellement  obligée  de  recou- 
rir aux  emprunts,  c'est-à-dire,  à  des  ex- 
pédients déguises  sous  le  nom  de  prêts, 
^  réalisés  à  des  conditions  plus  ou 
iRoins  rameuses ,  pour  subvenir  à  ses 
i^ses  ordinaires.  Depuis  le  minis- 
^  de  Torgot,  dans  un  intervalle  de 

(*)  Année  1781. 

n  Bailly,  Uist.  financière  de  la  France , 
tn,  p.  «65;  et  appendtrt*,  p.  292. 


dix  années ,  le  gouvernement  avait 
absorbé  un  capital  de  1,600  millions  de 
livres  ,  qu*il  s'était  procurés  au  moyen 
d'emprunts  sur  rentes ,  d'anticipations 
et  de  créations  d'offices. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
point,  que  le  contrôleur  général  Galonné, 
en  reconnaissant  ,  dans  un  rapport 
adressé  à  Louis  XVI ,  l'existence  d'un 
déficit  annuel  de  114  millions,  était 
forcé  d'ajouter  «  qu'il  était  impossible 
d'effacer  l'excédant  des  dépenses  sur  les 
recettes,  sans  la  réforme  de  tout  ce  ftil 
earistaii  de  vicieux  dans  Ja  constitution 
de  rÉtat.  «  Le  gouvernement  recourut 
donc,  après  bien  des  hésitations  et  bien 
des  délais ,  à  la  convocation  des  états 
généraux,  dans  Tespolr,  sans  doute,  que 
cette  grande  assemblée  se  bornerait  à  ro- 
ter des  subsides  et  à  opérer  des  réformes 
de  détail  ;  mais  les  représentants  de  la 
nation  rx>mprirent  le  rôle  et  la  mission 
que  leur  imposaient  le  mandat  populaire, 
les  besoins  du  pays,  les  idées  du  siècle, 
et  la  grandeur  des  circonstances.  Us  ne 
réformèrent  pas,  ils  abattirent,  ils  chan- 
gèrent, ils  refirent  tout  en  France,  cons- 
titution, gouvernement,  administration, 
lois,  finances,  armée. 

Au  nombre  des  difficultés  les  plus  gra- 
ves que  l'Assemblée  nationale  eut  à  sur- 
monter, il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  complications  et  les  embarrasde  toute 
nature  qui  se  rattachaient  à  la  situation 
du  trésor.  D'abord  elle  dut  prononcer 
l'abolition  de  la  plupart  des  impôts,  tail- 
les, capitation,  droits  de  traite,  gabelles, 
aides ,  corvées,  dîmes,  régale,  droit  de 
mainmorte,  de  franc-fief,  etc.,  etc.,  dont 
Tetistence  était  devenue  inconciliable 
avec  les  principes  de  la  révolution.  Tou- 
tes ces  contributions  furent  remplacées 
par  on  nouveau  système  de  taxation , 
conçu  dans  un  esprit  d'égalité,  et  repo- 
sant sur  la  propriété,  les  personnes,  la 
consommation ,  le  commerce  et  l'indus- 
trie. La  loi  ne  connut  phis  de  distinc- 
tions ni  de  privilèges  en  matière  d'im- 
pôts ,  et  chaque  citoyen  dut  contribuer 
aux  charges  de  l'État  selon  «a  fortune 
et  ses  facultés. 

C'étaient  là  d'excellentes  maximes, 
de  précieux  avantages  ;  et ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  la  révolution  amena 
d'utiles  et  de  profondes  modifieatimis 
dans  celte  branche  de  l'adminîttMtion 
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publique  et  de  i*économie  sociale  ;  mais 
ta  vérité  historique  nous  force  aussi  de 
dire  que  Tœuvre  de  la  reconstitution 
financière,  commencée  par  TAssemblée 
nationale,  continuée  par  la  Convention, 
reprise  en  sous-main  par  le  Directoirej, 
et  complétée  par  l'Empire,  est  malheu- 
reusement pleme  d'imperfections.  Si  les 
charges  générales  ne  sont  pas  trop  éle- 
vées, relativement  au  développement 
prodi^^ieux  de  la  richesse  agricole,  in- 
dustrielle et  commerciale ,  elles  sont 
bien  loin  de  peser  également  sur  tous 
les  citoyens.  Envisagées  sous  le  double 
point  de  vue  de  Tassiette  et  de  la  répar- 
tition des  impôts,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours distribuées  dans  Tesprit  de  justice 
et  d'humanité  qui  doit  former  le  carac- 
tère distinctif  de  nos  lois.  Presque  tou- 
tes les  taxes  étant  basées  sur  la  con- 
sommation ,  le  travail  et  Tindustrie , 
c'est  encore  la  classe  moyenne,  la  classe 
ouvrière  et  la  classe  pauvre  qui,  en  dé- 
finitive, supportent  la  plus  lourde  part 
des  contributions  publiques.  Il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  le  mode  suivi  pour  re- 
cueillir les  impôts,  et  la  multitude  des 
employés  de  tout  ordre,  font  que  les 
frais  de  perception  sont  de  beaucoup 
trop  élevés.  Pour  les  contributions  in- 
directes, les  douanes  et  les  postes,  les 
recouvrements  ne  coûtent  pas  moins  de 
30  p.  100  ;  la  perception  des  contribu- 
tions directes  et  du  domaine ,  qui  est 
moins  compliquée,  revient  encore  à  10 
p.  100.  Donc,  en  cherchant  une  moyenne 
entre  ces  deux  résultats ,  on  trouve  que 
les  frais  de  recouvrement  occasionnent 
aux  contribuables  et  au  trésor  une  perte 
de  20  p.  100  au  moins  sur  le  produit 
brut  de  toutes  les  taxes. 

A  Valdec-Delessart ,  dernier  contrô- 
leur général ,  succéda  Tarbé ,  en  1791  , 
avec  le  titre  de  ministre  des  contri- 
butions publiques.  Cinq  autres  admi- 
nistrateurs remplirent  successivement 
les  mêmes  fonctions,  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  Convention  nomma  un  con- 
xeii  des  finances  et  des  revenus  fut- 
(ionaux,  La  nouvelle  commission,  com- 
posée de  trois  membres ,  réunit  toutes 
les  attributions  du  ministère  des  contri- 
butions publiques,  et  administra  pen- 
dant l'année  1 794  et  une  partie  de  Tau- 
née  1795.  Chose  étrange,  la  Conven- 
tion, qui  voulait  réduire  tout  à  l'unité 


et  à  la  centralisation .  ne  comprit  pas 
que  partager  entre  plusieurs  nommes 
la  direction  de  la  fortune  publique ,  à 
une  époque  de  crise,  c'était  compliquer 
inutilement  la  marche  des  affaires.  En 
effet ,  il  n'y  eut  point  d'ensemble  dans 
les  travaux  des  commissaires,  et  le  peu 
de  succès  de  cette  épreuve  Gt  revenir , 
sous  le  Directoire ,  à  l'unité  adminis- 
trative. 

Faypoult,  au  mois  de  novembre  1795, 
remplaça  le  conseil ,  et  reçut  le  titre  de 
ministre  des  finances ,  que  tous  ses 
successeurs  ont  porté  depuis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  dans  les  premières  années  de 
la  direction  du  ministre  Gandin ,  depuis 
duc  de  Gaëte,  aue  l'administration  fi- 
nancière fut  dénnitivement  constituée 
sur  de  nouvelles  bases. 

Dans  ce  département ,  tout  était  ab- 
solument à  créer,  à  organiser,  à  ré- 
gler :  la  haute  direction ,  la  comptabi- 
lité centrale ,  les  rôles,  la  perception  , 
le  personnel ,  et  la  division  du  travail. 
Gaudin  remplit  cette  tâche  difficile  avec 
beaucoup  de  dévouement ,  de  zèle ,  de 

f)robité,  et  de  bonheur,  pendant  sa 
ongue  gestion  ,  qui  commença  avec  le 
gouvernement  consulaire  et  ne  finit 
qu'avec  l'empire.  Son  système  de  con- 
trôle ,  de  perception ,  et  de  comptabi- 
lité, subsiste  encore,  à  peu  de  chose 
près,  au  moment  où  nous  écrivons.  Le 
ministère  des  finances  est  divisé  au- 
jourd'hui en  deux  parties  :  la  première 
comprend  l'administration  centrale ,  la 
seconde ,  les  diverses  directions  char- 
gées des  services  spéciaux.  Chaque  di- 
rection a  son  personnel ,  son  adminis- 
tration, et  sa  comptabilité.  L'admi- 
nistration centrale  se  compose  d'un 
secrétariat  pour  le  personnel  des  con- 
tributions directes  et  pour  l'inspection 
générale  des  finances  ;  d'un  secrétariat 
général  chargé  de  la  distribution  du 
travail  et  de  la  centralisation  des  direc- 
tions extérieures  ;  d'une  division  ou  di- 
rection du  mouvement  des  fonds;  d'une 
direction  de  la  comptabilité  générale  ; 
d'une  direction  du  contentieux  ;  d'une 
caisse  centrale,  chargée  d'encaisser  tou- 
tes les  valeurs  que  reçoit  le  trésor ,  et 
d'acquitter  les  ordonnances  émanant  de 
tous  les  ministères.  Les  directions  gé- 
nérales ou  extérieures  comprennent  les 
contributions  indirectes ,  les  douanes , 
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tenrepUirement  et  le  UmbrCy  lespos» 
tes^  tes  monnaieê  et  les  forêts.  Enfin, 
ooecour  spéciale  (*),  dont  Tinstitution 
remonte  au  temps  de  l'empire,  est  char- 
ge de  Térifier  les  comptes  de  toutes  Jes 
.  admimstratloDS  publiques  et  de  tous 
les  agents  du  gouvernenoent. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  complé- 
ter cette  esquisse ,  qu'à  indiquer  rapi- 
dement les  vicissitudes  par  lesquelles 
la  fortune  publique  a  passé  depuis  la 
révolutton  de  1789.  L'Assemblée  na- 
tionale ,  qui  avait  hérité  des  embarras 
financiers  accumulés  pendant  les  deux 
derniers  siècles  de  la  monarchie ,  cher- 
cha à  tirer  le  trésor  de  sa  situation  cri- 
tique par  une  mesure  à  la  fois  grande  , 
neuve  et  hardie  :  l'opération  aun  pa- 
pier-monnaie ,  hypothéqué  sur  les  biens 
du  domaine  et  lès  biens  du  clergé ,  les 
uns  estimés  à  700,000,000,  les  autres 
à  1,100,000,000.  On  donna  aux  nou- 
velles valeurs  créées  de  cette  manière , 
le  nom  é^cusignats y  parce  qu'elles  de- 
vaient servir  au  payement  des  créan- 
ciers de  l'Etat,  et  leur  assigner  une 
part  relative  de  propriété  sur  les  biens 
nationaux,  dès  que  la  vente  en  aurait 
été  opérée.  Malheureusement  les  cir- 
constances n'étaient  pas  faites  pour  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  gouvernés ,  ni 
de  la  réserve  aux  gouvernants,  dans 
remploi  du  papier-monnaie  {**),  Depuis 
le  mois  de  septembre  1790  jusqu'au 
mois  de  septembre  1796,  on  créa  pour 
45,578,810,040  livres  d'assignats,  et  on 
mit  pour  22,400,000,000  de  mandats  en 
circulation;  émission  démesurée ,  qui , 
indépendamment  des  influences  mora- 
les, politiques  et  matérielles,  devait 
conduire  infailliblement  à  la  complète 
déprédation  du  signe  représentatif.  En 
effet,  le  discrédit  du  papier-monnnie 
fut  bientôt  extrême,  et  les  remèdes  vio- 
lents auxquels  on  recourut  pour  le  rele- 
ver ,  et  lui  donner  la  valeur  du  numé- 
raire ,  ne  firent  qu'accrottre  la  défiance 
H  la  répulsion  publiques.  Ce  fut  alors 
que  Je  dief  de  la  commission  des  finan- 
ces ,  Cambon ,  fit  à  la  Convention  son 
tameax  rapport  sur  la  dette  nationale , 
»or  la  nécessité  de  fusionner  les  innom- 

n  Li  cour  des  coroplei. 
«**}  Là  créatioa  des  asfiguaU  fut  adoptée 
k«7  icplcmbre  i79<>- 


brables  contrats  des  créanciers  de  l'É- 
tat ,  et  sur  les  moyens  de  leur  donner  à 
tous  la  même  origine  et  la  même  ga- 
rantie. Le  résultat  de  cette  pensée 
vraiment  profonde  fut  la  création  du 

Srand-livre  des  rentes ,  où  toutes  les 
ettes,  où  tous  les  titres  furent  fondus 
en  une  seule  dette ,  en  un  seul  titre ,  et 
au  moyen  du^el  les  porteurs  de  créan- 
ces purent  convertir  les  assignats  qu'ils 
avaient  reçus  en  une  inscription  de 
rente  perpétuelle.  C'était  avoir  trouvé 
le  secret  d'intéresser  vivement  le  capi- 
taliste à  l'existence  de  la  république , 
dont  la  ruine  pouvait  désormais  en- 
traîner la  perte  de  son  capital. 

Quand  on  brisa  la  planche  aux  assi- 
gnats, le  papier-monnaie  n'avait  plus 
aucune  valeur ,  et  partout  le  numéraire 
l'avait  remplacé  dans  la  circulation  par 
une  transition  rapide  et  presque  sans  se- 
cousse. Cette  immense  démonétisation, 
opérée  par  l'opinion  beaucoup  plus  que 
par  le  pouvoir,  fut  bientôt  suivie  d'une 
mesure  violente,  mais  qui  seule  pouvait 
ramener  les  finances  à  leur  état  normal. 
Le  remboursement  de  la  dette  publique 
fut  accompli ,  en  1798 ,  par  le  ministre 
Ramel ,  au  moyen  de  bons  au  porteur 
échangeables  contre  des  biens  natio- 
naux. Le  troisième  tiers  (  tiers  conso- 
lidé) ,  conservant  sa  valeur  numérique, 
fut  inscrit  sur  le  grand-livre  et  porta 
un  intérêt  de  5  pour  100.  Les  bons  dits 
des  deux  tiers  ^  espnèces  de  mandats 
dont  le  payement  était  illusoire,  et  qui 
avaient  trop  d'analogie  avec  le  papier- 
monnaie  pour  être  émis  avec  quelques 
chances  de  succès,  perdirent  bientôt  de 
70  à  80  pour  100  :  et  une  si  grande  et 
si  prompte  dépréciation  alarma  telle- 
ment les  esprits,  que  les  délégations 
données  aux  créanciers  du  gouverne- 
ment ne  trouvèrent  plus  d'acquéreurs. 
On  s'y  attendait,  sans  doute,  et  le  rem- 
boursement n'avait  été  qu'un  prétexte 
ou  qu'un  mbyen  imagine  pour  mettre 
un  terme  à  une  situation  qui  n'était 
plus  supportable,  et  pour  alléger  un 
fardeau  dont  le  poids  paralysait  toutes 
les  facultés  du  pays  :  c'était  la  loi  du 
salut  public  appliquée  à  une  crise  fi- 
nancière, le  sacrifice  des  avantages  du 
petit  nombre  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre.  Triste  nécessité ,  que  nous  dé- 
plorons ,  puisqu'elle  produisit  la  ruine  de 
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plus  de  deux  cent  imlle  familles  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Au  milieu  des  troubles  iatérieurs,  des 
dépenses  de  la  guerre ,  des  crises  finan- 
cières ,  et  des  malheurs  publics ,  '>ra- 
narohie ,  le  désordre ,  la  ailapidâltlon , 
le  gaspillage,  s'étaient  introduits  daiw 
tes  diverses  branches  de  l'administra- 
tion :  «  Toutes  les  rentrées,  dit  Napo- 
«  léon  dans  ses  Mémoires ,  se  faisaient 
«  en  bons  de  réquisitions, cédu les,  res- 
K  criptions,  papiers  de  toute  espèce, 
«  avec  lesquels  on  avait  dévoré  d'a- 
«  vance  toutes  les  recettes  de  l'année. 
«  Les  fournisseurs,  payés  avec  des  délé- 
«  gâtions ,  puisaient  eux-mêmes  direo- 
«  tement  dans  les  caisses  des  receveurs, 
«  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées ,  et , 
«  cependant ,  ils  ne  faisaient  aucun  ser- 
«  vice.  La  rente  était  à  six  francs,  tou- 
«  tes  les  sources  étaient  taries  ,  le  cré- 
«  dit  anéanti.  Les  nayeurs,  qui  faisaient 
«  en  même  temps  les  fonctions  de  reoe- 
«  veurs ,  s'enrichissaient  par  un  agio- 
«  tage  d'autant  plus  difficile  à  réprimer 
«  que  tous  ces  papiers  avaient  oes  va- 
«  leurs  réelles.  Le  trésor  était  vide  ;  il 
«  ne  s'y  trouvait  pas  de  quoi  expédier 
«  un  courrier  (•).  » 

A  Lindet ,  Ramel  et  Gaudin  échut  la 
tâche  difficile  de  rétablir  Tordre  dans 
ce  chaos.  Ce  furent  (ces  hommes  labo- 
rieux qui  non-seulement  réoreanîsè- 
rent  le  mécanisme  administratif,  mais 
qui  établirent  le  mode  actuel  d'impo- 
sition, opérèrent  la  confection  des  rôles 
et  assurèrent  la  rentrée  des  revenus. 
Ne  sachant  comment  pourvoir  aux  ser- 
vices publics,  on  réorganisa  la  loterie  ; 
on  créa  des  rescriptions,  admissibles 
comme  numéraire  en  «payement  des 
propriétés  nationales  ;  on  procéda  à  la 
vente  des  marais  salants  situés  dans  les 
départements  de  l'Ouest  et  s«r  les  côtes 
de  la  Méditerranée;  on  exigea  des  cau- 
tionnements pour  diverses  fonctions , 
et  le  produit  en  fut  affecté,  par  une 
loi ,  aux  dépenses  de  l'État.  La  confec- 
tion du  cadastre  fut  ordonnée ,  la  caisse 
d'amortissement  créée ,  et  la  fondation 
de  la  Banque  de  France  fut  autorisée. 
Enfin,  après  bien  des  efforts  et  bien 

• 

(*)  Mémoires  pour  -aernr  à  'Pbistoire  «de 
France  sous  Napoléon ,  écrits  à  Baint-flélèiM, 
1. 1 ,  p.  i«6. 


des  travaux,  on  put  établir,  en  11M)1 , 
un  premier  budget  des  recettes  et  des 
dépenses,  signe  remarquable  d'un  re- 
tour aux  voies  régulières.  Des  oonseH- 
iers  d'IUat  furent  envoyés  «n  tournée 
dans  les  départements  pour  surveiller 
toutes  les  branches  des  dépenses  et  des 
revenus ,  pour  vérifier  la  gestion  et  la 
situation  cTe  tous  les  préposés  du  trésor, 
et  pour  déjouer  les  machinations  et  dé- 
truire l'influence  des  fournisseurs  et 
des  financiers.  Avec  l'ordre  revinrent 
le  travail ,  la  prospérité,  le  crédit,  et 
la  richesse.  En  1812,  les  finances  de 
l'État  se  trouvèrent  dans  un  si  parfait 
équilibre ,  qu'il  n'existait  plus  de  récla- 
mations que  pour  30  à  40  millions  de 
vieilles  créances,  dont  la  consolidation 
avait  été  annoncée  pour  le  compte  de 
1811,  et  adoptée  provisoirement  jus- 
qu'à la  concurrence  de  20  millions.  Le 
trésor  particulier  de  l'empereur,  fruit 
de  ses  économies ,  se  composait  de 
120  millions  en  or  déposés  aux  Tuile- 
ries. Cependant  plusieurs  centaines  de 
millions  avaient  été  consacrées  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre,  à  d'im- 
menses travaux  d'utilité  générale,  à 
creuser  des  canaux ,  à  construire  des 
ports ,  à  élever  des  monuments  gran- 
dioses ,  à  doter  des  établissements  pu- 
blics ,  à  enrichir  les  musées  ,  etc. ,  etc. 
On  n'aurait  pas  cru ,  à  voir  de  si  beaux 
•et  de  si  grands  résultats,  qu'on  n'était 
séparé  que  par  un  intervalle  de  dix  à 
douze  ans  des  désastres  iinanciers  de 
la  révolution.  Mais  là  devait  s'arrêter 
cette  magnifique  veine  de  grandeur  et 
de  bonheur  matériel  pour  Napoléon 
et  pour  la  France.  La  campagne  de 
Russie  rouvrit  l'ère  des  pertes,  des 
surcharges ,  des  malheurs ,  des  'déficit. 
Puis  vint  la  restauration ,  avec  le  traité 
du  20  novembre  1815,  qui  frappa  la 
nation  d'une  contribution  de  guerre  de 
700  millions ,  et  lui  imposa  4'entretien 
de  150,000  hommes  répandus  dans  les 

Srincipales  places  fortes  du  royaume, 
[ous  ne  rapporterons  ici  que  pour  mé- 
moire les  opérations  du  ministre  Vil- 
lèle ,  relatives  aux  dépenses  de  la  guerre 
d'>Ë6pagoe ,  au  milhard  d'indemnité , 
et  à  la  conversion  des  rentes  :  nous 
nous  proposons  d'apprécier  ailleurs  ces 
mesures  qui  ont  eu  un  si  grand  reten- 
tissement, et  qui  ont  produit  tant  de 


VUlAirCBS 


FRANGE. 


nHAMCBS 


bien  et  tant  de  mal.  Depuis  la  révolu- 
tion de  1830,  la  situation  finanoière  que 
les  trois  dernières  années  de  Tempire 
et  que  les  quinze  années  de  la  restau- 
ration nous  ont  Ctite  ne  s'est  nulle- 
ment améliorée. 

FniAFicss  (  minislère  des  ).  —  Mous 
avons  indiqué  dans  Tarticle  précédent , 
et  dans  les  articles  Contributions 
pi}]a.iQCEB8  (  ministre  des)  et  Ck)NTBÔ- 
LEUB  G«HéRAL,  les  diverses  vicissi- 
tudes par  lesquelles  a  passé ,  en  France, 
Tadminislration  des  finances.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  l'organisation 
actuelle  de  cette  partie  importante  de 
Tadministration  publique.  Nous  ferons 
suivre  le  tableau  que  nous  allons  en 
donner ,  de  4a  liste  des  ministres  des 
finances,  depuis  Faypoult,  le  premier 
fonctionnaire  à  qui  ce  titre  ait  été  con- 
féré ^r  Je  Oirectoire,  en  1795,  jusqu'à 
M.  Laca\:e-Lnplagne,  qui  dirige  aujour- 
d'hui ce  département. 

§  I".  Administration  centrale  du 
ministère. 

CàsmsT  DU  ■ivift'niB  bt  dirbctioh  du 

pcKftovMKL;  un  directeur  et  un  souS' 
directeur.  Attributions  :  Dépêches ,  af- 
faires réservées,  personnel,  açeiits  de 
change ,  cour  des  comptes,  notai  res-cer- 
tificateurs,  congés,  inspection  générale 
des  finances. 

Bureau  du  personnel  des  compta" 
blesék^ecU. 

Bureau  de  tinspecUon  génértde  des 
Jmanees. —  Les  inspecteurs  des  finances 
vérifient  tous  les  services  financiers  ;  la 
gestion  des  caisses  des  agents  et  comp- 
tables qui  ressortissent  directement  ou 
indrreeteDient  au  ministère  des  finan- 
ces; celle  des  trésoriers  des  invalides 
delà  marine;  des  receveurs  des  villes 
et  communes;  des  hospices,  bureaux  de 
bienfaisance,  monts-de-piété  et  autres 
établissements  publics;  ils  surveillent 
Teiécution  des  lois  et  ordonnances  con- 
cernant Tadministration  des  finances, 
et  spéciaietnent  l'observation  des  règ^ 
oieots  qui  ont  rapport  à  la  perception 
des  droits  de  tonte  nature ,  à  la  uireo- 
tion  et  au  mouvement  des  fonds,  et 
a  leur  application  aux  dépenses  pu- 
bliques. 

Les  inspecteurs  généraux  desfinan^ 
ces  sont  au  ^nombre  de  dix.  Chacun 


d*eux  a  pour  collidx>rateDrs  ou  auiî- 
liaires  un  ou  plusieurs  inspecteurs  dont 
il  dirige  les  travaux  et  les  missions.  Ces 
derniers  fonctionnaires  sont  répartis 
en  trois  classes,  ainsi  qu'il  ««uit  : 
IS  inspecteurs  de  V*  elasse; 
12        —        de  2*  classe; 

et  17        —        de  3*  classe. 

Un  inspecteur  général  et  un  inspeo- 
teur  de  3*  classe  sont,  en  outre,  enar- 
gés  de  l'inspection  des  finances  de  l'Al- 
gérie. 

SscnàTAiiiAT  oivé&^f..  Un  eecrékApe 
général  y  directeur. 

l^*"  bureau.  I>épéches,  archives  et 
contre-seing. 

2*  bureau,  dirigé  par  un  eous-direo- 
leur.  Ordonnancement  et  comptabilité 
des  dépenses  du  ministère. 

HéGtu  BT  ADitnfnTR^TioMvnrijroià«Bs. 

Un  sous-directeur. 

1"*  section.  Correspondances  et  déci- 
sions. 

2*"  section,  dirigée  par  un  sous-direc' 
leur  adjoint.  Corres|K)ndanoes  et  déci- 
sions sur  les  questions  déférées  au 
ministre  par  les  administrations  des 
douanes ,  des  contributions  indirectes , 
des  postes,  etc. 

Matériel  de  l'administration  cen- 
trale et  service  intérieur. 

CoirrunuTioift    dibbctb*.   Un   direC' 

leur. 

!•'  bureau ,  dirigé  par  un  sous-direc- 
teur. Mesures  préparatoires  pour  le  ré- 
partiment  des  contributions  foncière, 
personnelle ,  mobiliaire ,  et  des  portes 
et  fenêtres;  examen  des  états  transmis 
par  les  préfets ,  etc. 

2*  bureau.  Cadastre. 

3*  bureau.  Examen  des  états  géné- 
raux du  montant  des  rdies,  des  états  de 
décharges  et  réductions ,  etc. ,  envoyés 
par  les  directeurs,  etc.,  etc. 

4*  bureau.  Personnel  des  contribu- 
tions directes  ;  nominations,  etc. 

5'  bureau.  Fixation  des  remises  e^ 
des  cautionnements  des  percepteurs  et 
des  receveurs  communaux ,  etc. 

La  direction  des  contributions  di- 
rectes est  représentée ,  dans  chaque 
département ,  par  un  directeury  un  ou 
plusieurs  inspecteurs,  on  contrôleur 
principal,  et  des  contrôleurs,  dont  le 
nombre  verie  suivant  le  chiffre  de  la 
population,  tm  eelai  des  tevemi»  lia 
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département.  Ce  sont  ces  différents 
fonctionnaires  qui  fixent  Tassiette  et  la 
répartition  des  contributions. 

MotJVKXsirr  oiiriRA.!.  du  rovot.Un  cU' 

recteur  et  un  sous-directeur. 

V  bureau.  Correspondance  géné- 
rale; service  de  Paris;  distributions 
mensuelles  ;  autorisations  à  la  caisse  ; 
achats  et  ventes  de  rentes .  pour  le 
compte  des  habitants  des  départements. 

T  bureau.  Correspondance  avec  les 
receveurs  généraux ,  pajreurs  et  prépo- 
sés extérieurs;  subventions  aux  admi- 
nistrations de  finances. 

Djetts  xirscRiTi.  Un  directeur. 

Bureau  centrât.  Correspondance , 
contentieux  et  comptabilité. 

2*  bureau.  Grand-livre  de  la  dette 
publiaue,  perpétuelle  et  viagère. 

3*  (mreau.  Transferts  et  mutations. 

4*  bureau.  Liquidation  et  tenue  du 
livre  des  pensions  et  retraites  du  dé- 
partement des  finances. 

5*  bureau.  Cautionnements. 

COMPTABILITi    OÉHÉRALE  DBS    FIHAHCES. 

Un  directeur  y  et  un  sous  *  directeur 
placé  à  la  tête  du  bureau  central.  Cette 
direction  comprend  en  outre  trois  au- 
tres bureaux ,  savoir  : 

1**  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 
des  revenus  indirects  ; 

y  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 
des  finances  ; 

3"*  Et  pour  la  comptabilitédes  payeurs. 

CoHTEiTTXBux.  Uu  dlrccteur. 

Bureau  central.  Liquidation  des  dé- 
bets antérieurs  à  1816. 

agence  judiciaire,  dirigée  par  un 
sotts-directeur.  Actions  intentées  contre 
le  trésor. 

r'  section.  Poursuite  des  débets  des 
anciens  comntables  des  monnaies,  des 
économats,  des  finances,  domaines,  bois 
et  régies,  des  receveurs,  payeurs,  per- 
cepteurs et  comptables  divers;  prêts 
faits  au  commerce ,  en  vertu  de  la  loi 
du  17  octobre  1830. 

T  section.  Poursuite  des  débets  des 
anciens  garde-magasins ,  boulangers  et 
meuniers;  les  anciens  comptables  des 
postes  ;  les  trésoriers  et  comptables  àe& 
administrations  de  finances  ;  les  entre- 
preneurs et  fournisseurs,  etc. 

3'  section.  Poursuite  des  débets  des 
préposés  des  subsistances  militaires, 
des  fourrages  et  des  hôpitaux,  etc. 


Bureau  des  oppositions. 

CaIMB  CBWTRAI.B  DC  TAESOB.  rVBUC.Un 

caissier  centrai,  un  sous^caissier  sup- 
pléant le  caissier  central,  sept  autres 
caissiers f  et  un  chef  de  ta  comptabi" 
lUé. 

Les  tords  reçus  dans  les  départe- 
ments par  \e&  percepteurs  et  les  recc- 
veurs  des  différentes  administrations 
de  finances  sont  versés  par  eux  aux  re- 
ceveurs particuliers  d'arrondissement  ; 
ceux-ci  les  transmettent  au  receveur 
général  du  département ,  qui ,  après 
racquittement  des  dépenses  locales, 
opéré  par  le  payeur,  fait  le  versement 
de  ce  qui  lui  reste  dans  la  caisse  cen- 
trale du  trésor. 

'  Service  du  payeur  vxsTKLié  du  trésor 
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Un  vayeur  central. 

Un  oureau  pour  le  payement  des  dé- 
penses des  ministères. 

Et  huit  autres  bureaux  pour  le  paye- 
ment de  la  dette  publique. 

Bureau  de  la  comptabilité  ou  patiur 

central  ,  dirigé  par  un  sous-chef. 

Enfin ,    Bureau  du    coirTRÂLE    de    la. 

CAISSE  CEITTRALE  DU    TRESOR   PUBLIC. 

§  2.  Administrations  de  finances. 

I.  Forets.  Cette  administration , 
dont  nous  avons  fait  connaître  Torga- 
nisation  à  Tarticle  Eaux  et  Fcbéts, 
est  dirigée  par  un  directeur  général , 
ayant  sous  ses  ordres  un  bureau  du 
personnel  des  employés  supérieurs  y  et 

auatre  divisions,  à  la  tête  de  chacune 
esquelies  est  placé  un  sous-directeur. 
Voici  les  attributions  de  ces  derniers 
fonctionnaires; 

r^  div.  Personnel  des  gardes,  comp- 
tabilité, aliénations. 

Jl''  div.  Matériel. 

Jir  div.  Contentieux. 

yr"  div.  Chemins  vicinaux ,  travaux 
d'entretien  et  d*amélioration  dans  les 
forêts  (*). 

IL  EirREGISTREMElTT  ET  DOMAIVES.  CettC 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur général,  et  quatre  sous-direc- 
teurs, qui  forment  le  conseil  d'admi- 
nistration. 

Elle  se  compose  du  bureau  particu- 
lier du  directeur  général,  et  de  quatre 

{*)  Voyez  Eaux  et  forêts. 
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sous'direcliont ,  divisées  cbacune  en 
plusieurs  bureaux. 

Elle  est  représentée ,  dans  les  dépar- 
tements ,  par  des  directeurs ,  des  ins* 
pecieurs,  des  vérificateurs  ^  des  cof»- 
servateurs  des  hypothèques  et  des* 
receveurs.  Les  droits  et  les  revenus  des 
domaines  sont  perçus  par  ces  deux  der- 
niers ordres  de  fonctionnaires ,  qui  les 
versent  dans  les  caisses  des  receveurs 
particuliers,  ou  des  receveurs  généraux, 
suivant  qu*ils  résident  dans  les  arron- 
dissements ,  ou  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. 

m.  TiMsiiB.  L'administration  du 
timbre  est  dirigée  par  un  directeur, 
ayant  sous  ses  ordres  des  inspecteurs 
et  des  vérificateurs,  La  perception  des 
droits  de  timbre  et  le  débit  au  papier 
timbré  est  soumis,  dans  l^s  départe- 
ments, à  la  surveillance  des  employés 
de  Tadministration  de  Tenregistrement 
et  des  domaines. 

fV.  MovjiAXKs  rr  mcdaillu.  La  fa- 
brication des  monnaies  et  médailles 
est  dirigée  par  une  commission  qui 
siè^t  à  rbôtel  des  monnaies.  Le  prési- 
dent de  cette  commission ,  cbef  de  Tad- 
mjnistration ,  a  sous  ses  ordres  : 

Un  commissaire  général  ^  directeur 
des  essais; 

Un  vérificateur; 

Deux  essayeurs; 

Un  graveur  général  des  monnaies; 

£t  un  inspecteur  de  la  garantie. 

On  sait  qu'il  ^  a ,  en  France ,  sept  hô- 
\e\%  des  monnaies,  dont  chacun  est  dé- 
signé, sur  les  pièces  cju'il  émet,  par 
un  monogramme  particulier.  Voici  la 
liste  de  ces  hôtels,  avec  leurs  mono- 
grammes : 

Parts,  A. 

Bordeaux,  K. 

LiUe,  W. 

Lyon,  D. 

Marseille,  MM. 

Rouen,  B. 

Stra^wurg,  BB. 

Auprès  de  chacun  de  ces  hôlels  de 
ffioanaies .  il  y  a  un  commissaire  du 
nij  un  directeur  de  la  fabrication, 

is  contrôleurs ,  et  un  essayeur  de  la 

WanUe, 

V.  Ta>a.cs.  Un  directeur  et  un  conr 

^l  d'administration ,  composé  d'un 

i'i^ts^recteur,  d'un  ch^ de  comptati* 


lité,  et  de  deux  inspecteurs  spéciaux 
des  magasins  et  manttfactures ,  sont 
à  la  tête  de  Tadministration  des  ta- 
bacs. 

Il  y  a ,  en  France ,  dix  manufactures 
de  ta'bacs  ;  elles  sont  situées  à  Paris , 
lÀile,  Lyon'y  Strasbourg,  Bordeaux,  le 
Havre,  Morlaix,  Toulouse^  Marseille 
et  Tonneins,  Auprès  de  chacune  de  ces 
manufactures ,  il  y  a  un  régisseur,  un 
ou  plusieurs  inspecteurs,  un  contrôleur, 
un  garde-magasin ,  etc. 

Des  entreposeurs,  résidant  dans  les 
chefs -lieux  d'arrondissement,  distri- 
buent le  tabac  aux  buralistes ,  qui  sont 
chargés  de  le  vendre  aux  consomma- 
teurs. Dans  Paris  seulement ,  on  compte 
430  buralistes.  Du  reste,  ces  deux  der- 
niers ordres  d'employés  sont  considé- 
rés comme  faisant  partie  de  l'admini^ 
tration  des  contributions  indirectes. 

VI.     COHTIIBUTfOVS    IWDIIIBCTU.   CcttO 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur  et  trois  sous-directeurs  ;  eWe  se 
compose  des  deux  bureaux  du  person- 
nel  et  des  frais  généraux,  et  de  trois 
sous-directions,  qui  comprennent  cha- 
cune plusieurs  bureaux,  et  se  partagent 
ainsi  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de 
l'administration  : 

Première  sous-direction,  La  direc- 
tion et  la  suite  du  service  et  le  conten- 
tieux, dans  cinquante  départements. 

Deuxième  sous  -  direction.  Les  mê- 
mes attributions  pour  les  trente-cinq 
autres  départements. 

Troisième  sous-direction.  Législation, 
statistique,  contentieux,  octrois^  maté- 
riel. 

Cette  administration  est  représentée 
dans  les  départements  par  des  direc- 
teurs, résidant  aux  chefs-lieux  d'arron- 
dissement; par  des  contrôleurs,  des 
commis  à  chevalet  des  commis  a  pied. 
Les  receveurs  à  cheval,  les  receveurs 
buraUstes ,  les  receveurs  des  octrois ,  ' 
chargés  de  percevoir  les  impôts,  en  ver- 
sent le  produit  dans  les  caisses  des  re- 
ceveurs principaux  d'arrondissement, 
qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  transmettent  aussitôt  ces  fonds 
au  receveur  particulier  ou  au  receveur 
générale*). 

(*)  CVsl  aussi  aux  receveurs  principaux 
que  les  entreposeurs  de  Ubacs,  poudres  et 
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§rande  partie  des  richesses  de  FËtat 
onnait  aux  financiers.  £n]5S8,  sous 
le  règne  de  Henri  III ,  eut  lieu  la  seconde 
convocation  des  états  généraux  dans  la 
ville  de  Blois.  L'assemblée ,  sous  l'in- 
fluence et  l'inspiration  de  l'esprit  de  la 
ligue ,  se  montra  peu  disposée  à  céder 
aux  désirs  de  la  cour.  Elle  demanda  la 
suppression  de  tous  les  offices  inutiles 
de  finance  et  de  justice,  l'abolition  de  la 
vénalité,  la  diminution  des  impôts,  et  la 
réduction  des  tailles  au  taux  où  elles 
étaient  du  temps  deLouisXII.  Plusieurs 
députés  réclamèrent  même  la  réduction 
des  pensions  et  l'érection  d'une  cham- 
bre de  justice  pour  rechercher  et  punir 
la  dilapidation  des  finances.  Henri  III , 
soit  justice ,  soit  faiblesse ,  consentit  au 
retranchement  du  ^uart  des  tailles,  et 
autorisa  les  poursuites  contre  les  finan- 
ciers. Mais  telle  était  la  présomptueuse 
insolence  de  ces  hommes ,  qu'ils  osèrent 
protester,  pour  cause  de  nullité,  contre 
les  états ,  c'est-à-dire ,  contre  l'autorité 
des  trois  ordres  qui  représentaient  la 
nation.  De  leur  coté ,  les  officiers  dont 
la  suppression  avait  été  réclamée  publiè- 
rent plusieurs  écrits  tendant  à  prouver 
que  la  réforme  projetée  conduirait  iné- 
vitablement à  l'oppression  du  peuple ,  à 
la  diminution  des  ressources  de  la  cou- 
ronne ,  et  à  la  décadence  des  villes  les 
plus  importantes  du  royaume.  Cet  ex* 
ces  d'audace  et  d'arrogance  réussit  mer- 
veilleusement aux  financiers ,  et  l'em- 
porta sur  le  bon  droit  ;  les  choses,  au 
détriment  de  l'intérêt  général,  en  restè- 
rent au  point  où  elles  étaient  avant  la 
réunion  des  états  (*}. 

Jamais  les  gens  de  finance  ne  portè- 
rent plus  loin  leurs  prétentions  que 
dans  les  deux  derniers  siècles  de  Tan- 
cienne  monarchie.  On  peut  en  ju^er  par 
quelques  détails  intéressants  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  traitant  Samuel  Bernard  ,  dont  la 
fortune  s'élevait  h  33  millions  de  capi- 
tal. A  Louis  XIV,  dit  M.  Bresson ,  eut 
besoiu  d'avances  ,  et  Samuel  Bernard 
les  accorda  ,  après  s'en  être  fait  toute- 
fois prier  par  le  roi  lui-même.  On  eut 
recours  à  lui,  pour  un  service  du  même 
genre ,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Sa- 


muel Bernard  répondit  au  tiers  chargé 
de  cette  négociation  :  «  Quand  on  a  be- 
soin des  gens,  c'est  bien  le  moins  qu'on 
en  fasse  la  demande  soi-même.  »  Il  fut 
donc  aussi  présenté  à  Louis  XV,  qui  lui 
dit  des  choses  flatteuses  et  chargea  un 
des  seigneurs  de  la  cour  de  lui  faire  les 
honneurs  de  la  demeure  royale.  Samuel 
Bernard  fut  appelé  le  sauveur  de  l'État  ; 
tous  les  courtisans  s'empressèrent  de  le 
complimenter  ;  il  dîna  chez  le  maréchal 
de  Noailles ,  soupa  chez  la  duchesse  de 
Tallard  ,  joua  et  perdit  tout  ce  qu'on 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières  un 
peu  bourj;eoises,  et  il  prêta  les  millions 
qu'on  lui  demandait  (*).»  Or ,  ce  finan- 
cier qui  traitait  presque  de  puissance  à 
fmissance  avec  la  royauté  était  né  dans 
es  rangs  de  la  bourgeoisie.  C'était  un 
sentiment  d'orgueil,  et  peut-être  un 
pressentiment  de  l'avenir ,  qui  le  pous- 
sait à  prendre  la  place  qui  lui  apparte» 
nait  dans  la  nouvelle  hiérarchie  sociale. 
Le  crédit  et  le  pouvoir  des  gens  de  fi- 
nance n'ont  pas  toujours  suffi  pour  les 
protéger  contre  la  puissancede  l'indigna- 
tion publiqueetcontrelescoupsde  lajus- 
tice.ill  y  avait  des  moments  ou  le  peuple, 
les  nobles  et  le  gouvernement  secouaient 
ce  honteux  vasselage  de  l'argent^  et 
cherchaient  à  se  venger  par  de  terribles 
représailles.  Plus  d'un  financier  a  expié 
par  une  mort  violente  dans  les  révoltes 
populaires ,  ou  par  une  lente  agonie 
dans  les  prisons  féodales ,  les  dilapida- 
tions qui  pesaient  sur  sa  conscience.  La 
Keine  de  confiscation  de  corps  et  de 
iens  fut  prononcée  contre  les  usuriers 
par  les  ordonnances  de  1311 ,  de  1349, 
de  1545  et  de  1579.  La  concussion  et 
le  péculat,  sous  les  règnes  de  Philippe 
le  Bel  et  de  Louis  X ,  furent  punis  du 
dernier  supplice.  François  l**",  par  son 
ordonnance  de  1545,  frappa  les  mêmes 
crimes  de  la  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  L'ordonnance  du  3  juin  1601  or- 
donna «  que  les  receveurs ,  les  trésoriers 
«  et  autres  préposés  pour  le  maniement 
«  des  deniers  publics,  »  qui  auraient 
emplové  à  leur  usage  particulier  ou  dé- 
tourné les  fonds  de  leurs  caisses ,  se- 
raient punis  de  mort,  sans  que  la  peine 
pût  être  mitigée  par  les  juges.  Colbert 


(•)  («livre.»  dv  Pasquier,  I.  IT ,  p.  3G3  et 
304. 


(*)  Bresson ,  Hist.  financière  de  la  France, 
t.  1,  introd.,  p.  Co  et  6f, 
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ble  pour  remplir  les  coffres  de  TÉtat. 

En  1579,  Henri  III  ordonna  réta- 
blissement d'une  chambre  royale  pour 
la  recherche  des  abus  commis  dans  Tad- 
judication  des  aides  et  des  gabelles, 
dans  l'aliénation  des  domaines  et  dans 
la  constitution  des  rentes.  Le  roi  ajou- 
tait même  dans  Tordonnance  relative  à 
la  création  de  cette  cour  spéciale,  qu'il 
re<'e\rait  «  en  audience  ouverte  et  pu- 
«  blique  les  plaintes  et  doléances  de  ses 
«  sujets ,  aGn  d'y  pourvoir  et  de  Irur 
tt  faire  administrer  justice.  »  Mais  ni  la 
chambre  royale,  ni  le  monarque  ne 
remplirent  leur  mission  et  leurs  devoirs, 
coniine  la  Frunce  avait  te  droit  de  Tat- 
tendre.  I^es  maltôtiers,  pour  In  plupart 
Italiens,  achetèrent  pour  200.000  écus, 
un  traité  d*abolition ,  auquel  on  donna 
le  nom  de  paLv  des  financiers. 

Cette  paix  ne  pouvait  être  qu'une 
suspension  d'hostilités  entre  deux  puis- 
sances qui  avaient  mutuellement  besoin 
l'une  de  Tautre,  et  qui  pourtant  avaient 
des  intérêts  opf)Osés  et  étaient  naturel- 
lement ennemies.  Le  gouvernement, 
sous  Henri  IV,  sévit  avec  une  ri.içueur 
nou\eile  contre  les  financiers  ;  et  ce  fut 
le  ministre  Sully ,  homme  le  plus  hon- 
nête du  royaume,  qui  diri^^ea  les  pour- 
suites. Ce  grand  administrateur  examina 
avec  une  extrême  sêVérité  les  comptes  des 
principaux  traitants  de  l'administration 
des  fermes.  Il  découvrit  bientôt  qu'ils 
avaient  porté  au  chapitre  des  dépenses 

glusieurs  millions  détournés  à  leur  pro- 
t.  «  Il  força  le  receveur  général  du 
clergé  de  lui  présenter  ses  comptes ,  et 
trouva  qu'il  s'était  approprié  des  som- 
mes considérables.  Il  vit  qu'il  v  avait 
une  aliénation  très-forte  dans  les  do- 
maines de  la  couronne.  Plusieurs  de 
ceux  qui  en  possédaient  jouissaient 
sans  titre  et  par  usurpation;  d'autres 
les  avaient  obtenus  à  si  bas  prix ,  que 
la  première  année  du  reveim  avait  suffi 
à  elle  seule  pour  les  rembourser.  Il  pro- 
posa au  roi  de  le  faire  rentrer  en  pos- 
session de  tous  ces  biens ,  ou  de  forcer 
les  acquéreurs  d'en  donner  la  juste  va- 
leur; il  fit  la  même  opération  a  Tégard 
de  différentes  charges  et  de  différents 
offices,  et  résolut  de  forcer  ceux  qui  les 

gossédaient  à  augmenter  leur  première 
nance,  ou  à  recevoir  pour  le  rembour- 
sement les  mêmes  sommes  qu'ils  avaient 

T.  mi.  r  JJvraisan.  (Dicx.  bncygl.»  bic)  7 


fit  revirre  toutes  les  dispositions  des 
3Ddeooes  lois  qui  assuraient  au  souve- 
rain an  privilège  illimité  sur  les  biens 
meubles  et  immeubles  des  comptables; 
eeax  qui  s'étaient  attiré  deux  ou  trois 
fois  des  maraues  de  mécontentement 
de  la  part  de  la  direction  centrale,  de- 
vaient être  regardés  comme  inhabiles 
et  contraints  de  se  défaire  de  leurs  em- 
plois. Enfin,  il  leur  fut  défendu  d'émet- 
tre aucun  billet  ou  autre  effet,  sous 
peine  d*être  considérés  comme  des  faus- 
saires, et  d'être  condamnés  comme  tels 
au  dernier  supplice. 

A  toutes  les  époques  de  notre  his- 
to  re,  le  gouvernement  chercha  à  arrê- 
ter les  dilapidations  des  financiers  par 
Papplication  de  ces  peines.  Des  com- 
missions extraordmaires  furent  char- 
gées d'exercer  des  poursuites,  et  on 
poussa  la  prévision  jusnu'à  ordonner 
qn^il  eo  serait  établi  ide  dix  ans  en  dix 
ans,  «afin  que  les  malversations  des 
«  officiers  comptables  et  des  gens  d'af- 
«faires,  dans  la  perception ,  le  manie- 
«  ment  et  la  distribution  des  deniers 
•  publics ,  ne  demeurassent  pas  impu- 
■  nie$(*).  »  Longtemps  avant  rétablis- 
sement des  chambres  ardentes,  dirigées 
contre  les   financiers,  ceux-ci    furent 
plus  d'une  fois  frappés  par  la  justice 
K?mmaire  de  la  royauté.  Vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
i.ppe  le  Bel ,  nous  voyons  proscrire 
presque  tous  les  usuriers  dans  ta  per- 
sonne des  juifs  :  ceux-ci  sont  chassés  du 
royaume ,  et  leurs  biens  sont  confisqués 
iu  profit  du  trésor.  Beaucoup,  à  la  ve- 
nté ,  obtiennent  de  rester  au  prix  d'é- 
î<ormes    sacrifices,  et  la  rançon  pré- 
^v»e  sur  les  bannis  et  sur  les  tolérés 
rri;oit  le  nom  de  bénéfice  de  restitution. 
iV  gouvernement  se  trouve  bien  de 
nttf  justice  rétroactive,  qui  lui  permet 
i"^  reprendre  d'un  seul  coup ,  dans  les 
nmins  des    exacteurs  ,  ce   qu'ils  ont 
a'^a^sé  par  toute  une  vie  de  rapines; 
H,  a  l'avenir,  la  poursuite  des  gens  de 
^ance    sera  fréquemment    employée 
vimne  on  moyen  commode  et  infaïUi- 

*  Voyez  redit  du  mois  de  juin  x6i5 , 
'^  so  sojet  de  l'institution  d'une  chirmbre 
<^jntiee.  Voyez  aussi  la  préambule  de  redit 
^:  décembre  t*ji5,  pMvrtant  la  création 
^»«e  antre  ooor  m  '  '  ' 
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données  (*).  »  Tous  les  financiers ,  sans 
en  exempter  les  trésoriers  de  France , 
s'alarmèrent  de  cette  enquête ,  qui  me- 
naçait de  les  atteindre  dans  leurs  plus 
ehers  intérêts.  Décidés  à  se  tirer  aaf- 
faire  et  à  obtenir  une  espèce  d'acte 
d'amnistie  à  tout  prix;  ils  offrirent 
douze  cent  mille écus  au  ministre;  Sully 
accepta  sans  scrupule  cette  restitution, 
qui  lui  fut  présentée  sous  la  forme  d'un 
prêt  {**). 

Un  autre  incident  du  même  genre 
marqua  la  première  période  du  règne 
de  Louis  XIII.  Mais  cette  fois ,  les  au- 
teurs de  tant  de  malversations  n'en  fu- 
rent pas  quittes  pour  abandonner  au 
Î gouvernement  une  partie  du  produit  do 
eurs  rapines.  La  chambre  de  justice , 
instituée  à  la  demande  du  surintendant 
Marillac ,  pour  connaître  des  délits  en 
matière  d'administration  financière, 
prit  au  sérieux  ses  fonctions  de  com- 
mission prévôtale;  ses  poursuites  de- 
vaient comprendre  toutes  tes  malversa- 
tions commises  par  les  financiers,  de- 
puis 1607  jusqu'en  1624.  Parmi  les 
délinquants ,  plusieurs  prirent  la  fuite 
et  furent  condamnés  par  contumace  et 
pendus  en  effigie;  les  autres,  jugés  con- 
tradictoirement ,  furent  condamnés  à 
des  peines  plus  ou  moins  sévères.  Un 
seul  périt  sur  Téchafaud,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  François  F', 
qui  condamnait  à  mort  l'agent  prévari- 
cateur. Les  accusés  qui  avaient  con- 
tracté des  alliances  avec  des  familles 
puissantes,    les  prièrent   d'intervenir 

{>our  arrêter  les  poursuites.  Le  roi  se 
aissa  toucher  par  les  sollicitations  de 
la  noblesse  de  robe  et  d'épée ,  et  tout 
finit,  comme  d'usage ,  par  un  compro- 
mis. Pour  obtenir  la  révocation  de  la 
chambre  de  justice ,  les  fermiers  géné- 
raux consentirent  à  payer  une  taxe  de 
10,800,000  livres. 

Colbert  n'était  pas  homme  à  se  mon- 
trer plus  indulgent  que  les  Sully  et  les 
Marillac  pour  le  pillage  et  le  détourne- 
ment des  deniers  publics.  Il  fit  établir 
une  nouvelle  chambre  de  justice ,  dont 
les  membres  furent  choisis  parmi  les 
nragistrats  attachés  aux  cours  souve- 
raines. Ce  tribunal  eut  pour  mission 

(^BressoD,  1. 1,  p.  aag. 
Cl  Bàilly,  t.  I,  p.  2g^'. 


«  de  rechercher  et  punir  par  des  amen- 
«  des ,  tous  les  genres  de  malversations, 
«de  péculat,  et  les  autres  crimes  ou 
«  délits  commis  dans  la  perception ,  le 
«  recouvrement^  la  distribution  et  Fem- 
«  ploi  des  impôts  ordinaires  ou  extraor- 
«  dinaires,  soit  par  les  officiers  comp- 
«  tables  ou  les  fermiers ,  soit  par  leurs 
«  clercs ,  leurs  commis  ou  leurs  com- 
«  plices,  depuis  l'année  1635  (*). 

(*)  Le  passage  suivant ,  exU^t  d'une  Jie- 
tation  adressée  à  un  cardinal  par  un  seigneur 
romain  de  la  suite  du  légat  (i665) ,  pourra 
donner  une  idée  de  la  puissance  et  du  nom- 
bre des  financiers  dont  ce  tribunal  devait 
rechercher  les  malversations:  «Je  compte, 
dit  l'auiear  de  ce  document,  je  compte  la 
pensée  et  l'exécution  de  cette  recherche  entre 
tes  chefs-d'œuvre  du  roy.  Il  est  vray  que  dans 
Paris  et  dans  la  cour  j'ai  veu  an  grand  nom- 
bre de  voix  s'esiever  contre  la  chambre  de 
justice;  mais  la  malice  ou  Tartifioe  d«s8  inté- 
ressez est  la  source  de  tels  bruits. 

«  Car  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  meslez 
dans  les  fermes  et  fiuances  du  roy  n'est  pas 
petit,  principalement  commençant  ^depuis 
l'an  i635,  qui  sert  de  bornes  aux  recher*' 
ches  ;  il  peut  mesme  passer  pour  très-grand, 
si  l'on  joint  aux  traittans  connus  leurs  asso- 
ciez,  cautioaset  participes,  et  plus  encore  si 
Ton  ajoute  les  sous-traittans ,  arrière- trait- 
tans ,  les  sous-fermiers  et  arrière-fermiers,  les 
receveurs  généraux  et  particuliers,  ceux  en 
titre,  ceux  par  commission ,  leurs  controoles, 
les  oonunis  taut  ambulans  qu'autres ,  les  sous- 
commis,  exempts,  gardes,  archers,  sergens 
et  préposez  aux  recouvremens. 

«  Les  libelles  publiés  dorant  les  derniers 
troubles  de  la  France  sou&tiennenl  que  ce 
nombre  surpassoit  eeluy  des  soldats  que  le 
roy  entretenoit  dans  les  garnisons. 

«  J'ai  leu  dans  un  savant  politique  fran- 
çois,  et  si  je  ne  me  trompe,  c'est  Bodin  en  sa 
République,  que  c'est  une  chose  ordinaire 

{>arliculièremenl  en  France  de  crier  contre 
es  abus  commis  dans  le  mauiement  des  finan- 
ces, mais  que  toutes  fois  et  quanles  Ton  est 
venu  à  ces  discussions  et  qu'on  a  voulu  les 
estendre  aussi  bien  aux  grands  qu'aux  petits 
larrons ,  ces  pieux  desseins  ont  lonsjours  esté 
niiuet  par  ues  mouvements  civib  qu'on  a 
excitez  sous  divers  prétextes;  et  cela  par  les 
intrigues  des  financiers,  et  par  la  liaison  se- 
crette  qu'ont  avec  eux  les  plus  grands  de^  la 
oour.  £t  certainement  si  les  recherches  co'm- 
menoées  par  le  roy  Très-Chrétien  s'achèvent^ 
8.  M.  aura  hi  gloire  d'accomplir  ce  que  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  ont  tenté  inutile* 
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Une  à»  principales  ôpéraHonfi'  de  la 
dambre  de  jostiee  fut  de  démontrer  la 
Talidjté  d*one  multitude  de  créances  et 
d'engagements  contractés  par  les  trai- 
tants à  regard  du  trésor,  et  qu'ils  s*é- 
taifnt  effbrfés  de  diminuer  ou  de  sup- 

K rimer  par  des  voies  frauduleuses.  Tous 
s  porteurs  oo  débiteurs  reconnus 
coupables  de  ces  manœuvres  crimî- 
nelln  ftirefit  condamnés  à  des  taxes 
qui.  à  raison  de  3,000  livres  d^aifiende 
pour  f ,000  livres  de  capital ,  procurè- 
rent, en  huit  années ,  une  rentrée  dé 
10  milliODS.  La  chambre  de  justice  re- 
connut encore  qu*il  y  avait,  sur  une 
gestion  de  six  années ,  à  la  charge  des 
agents  comptables  du  gouvernement , 
pour  384  millions  de  fausses  ordonnan- 
ces et  de  bons  du  comptant  simulés. 
On  frappa  tous  les  accusés  de  cette  ca- 
tesorie  de  taxes  nombreuses ,  dont  le 
montant  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  25 
ffliltions. 

Les  énormes  dépenses  occasionnée^ 
par  le*  guerres  de  Louis  XIV  ne  ootl- 
^mt  manqner  de  favoriser  les  malver- 
sations des  financiers.  Plus  les  char- 
ges pabltqaes  augmentaient,  plus  ils 
^oyaient  s'accroître  leurs  chances  dé 
bénéfires.  Dès  l'époque  de  rétabli  sse- 
^Tïi  du  dixième ,  les  comptables  ,  ca- 
diant  sous  une  apparence  de  désintéres- 
sent leur  avidité  ordinaire ,  avaient 
tsit  au  trésor  une  avance  de  18  millions 
siir  les  produits  de  cet  impôt,  sans  sti- 
^ier  d'autre  avantage  que  Tintérét  de 
>\in  capitaux.  Mais  le  ministre  Des- 
msrets  ne  fut  pas  dupe  de  cette  préten- 
••îe  $:énérostte.  Dès  que  le  retour  de  là 
F^!î  loi  permit  d'examiner  sévèrement 
^-  comptes  des  traitants ,  il  reconnut 
'^'iis  s'étaient  enrichis  aux  dépens  dé 
•^  nnrronne  et  des  contribuables ,  par  le 
^t^>arflement  d*one  partie  du  produit 
^  impôts.  Plusietirs  forent  mis  à  la 
fe^tille ,  tous  furent  taxés  impitojrable- 
^nt;  on  porte  à  20  millions  de  livres, 
^•rnous  servir  de  l'expression  consa- 
^.  ie  bénéflee  de  restitution  que  fiff 
«^  le  fisc/ 
^Hablissement   d'nne  chaçnbre  d)ef 
'''^,  par  redit  du  mors  de  mars  1716, 
^  neore  le  tnèitte  objet.  Malgré  la 

**>  rtc  ■  {jérehîc.  curieuses  de  thisi,  de 
'  ''^'«,  1*  série ,  U  X,  p.  3  et  suiv.) 


fréquence  des  enquêtes  judiciaires ,  la 
sévérité  des  chÔtiments  et  rénonnité 
des  amendes ,  les  malversations  des  fi- 
nanciers allaient  toujours  en  augmen- 
tant. L'appât  et  la  grandeur  d*un  gain 
illicite  remportaient  sur  la  crainte  de 
la  répression  et  de  l'infamie  ;  et ,  après 
quelques  années  d'oubli  ou  de  tolé- 
rance, on  était  contraint  de  recommen- 
cer à  sévir  contre  les  coupables.  Selon 
le  préambule  de  l'ordonnance  de  1716, 
c'étaient  l'épuisement  où  se  trouvait  le 
royaume  à  T avènement  du  jeune  roi 
Louis  XV ,  et  «  la  déprédation  des  de- 
«  nîers  publics  »  pendant  les  deux  der- 
nières guerres ,  qui  avaient  motivé  la 
création  du  tribunal.  On  y  lisait  encore 

re  les  hommes  qui  s'étaient  adonnés 
ces  vues  criminelles,  avaient  fait 
«  des  fortunes  immenses  et  précipi- 
«  tées  ;  »  et  que ,  dissipant  avec  profu- 
sion ce  qu'ils  avaient  acquis  avec  injus- 
tice ,  ils  avaient  insulté  à  la  misère  du 
f peuple  par  l'excès  de  leur  luxe  et  de 
eur  faste.  Les  recherches  sévères  de  la 
chambre  amenèrent  la  conHamnatîoh 
de  plusieurs  milliers  de  traitants,  gens 
d'affaires,  officiers  comptables,  com- 
mis ,  préposés ,  et  courtiers  de  rentes  ; 
on  en  taxa  4,410  qui  étaient  entrés 
sans  fortune  dans  les  finances,  et  dont 
les  biens  montaient  à  800  millions.  On 
les  força  h  restituer  au  trésor  307  mil- 
lions ,  et  on  leur  en  laissa  493 ,  toutes 
leurs  dettes  payées. 

Les  financiers  ne  négligeaient  aucun 
des  movens  qui  pouvaient  augmenter  et 
consolider  leur  crédit  industriel.  Lors- 
que l'abbé  Terray  fut  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  fortune  pubirùue ,  il  trouva 
beaucoup  de  dettes  exigibles  contractées 
envers  la  maison  Delaborde  et  quel- 
ques autres  banquiers  de  ta  cour.  Le 
nouveau  ministre  refusa  d'acquitter 
ces  dettes  et  les  convertît  arbitraire- 
ment en  rentes  perpétuelles  non  rem- 
boursables. Les  banquiers ,  dépouillés 
de  leurs  droits  et  trompés  dans  leurs 
espérances ,  ne  puï^nt  remplir  les  en- 
gagements à  terme  Ûxe  qu  ils  avaient 
pris  envers  les  créanciers,  qu'en  les  obli- 
geant à  prendre  eux-mêmes  des  con- 
trats de  rente  en  payement.  Mais  Dela- 
borde ,  dont  les  ressources  étaient  plus 
grandes,  garda  les  inscriptions  de  l'abbé 
Terray ,  et  paya  ses  créanciers  en  écus. 
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Cette  bonne  foi ,  ou  plutôt  cette  habile 
politique ,  lui  Gt  une  grande  réputation 
d'exactitude  et  lui  acquit  un  crédit  per- 
sonnel immense.  En  déGnitive,  il  eut 
donc  lieu  de  s*applaudir  d*avoir  su  per- 
dre 30  ou  40  pour  100  sur  les  contrats 
de  rente  du  gouvernement. 

La  noblesse,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  avait  commencé  à  se 
rapprocher  de  la  Gnance.  Parmi  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis 
XrV,  il  y  en  avait  qui  s*engat:eaient 
dans  les  entreprises  des  traitât) ts  par 
esprit  de  spéculation.  La  noblesse  et  la 
roture  oubliaient  ainsi  leurs  anciens 
griefs  pour  former  ensemble  une  coa- 
lition impure  et  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  pays.  «  Desmarets ,  rapporte 
«  Saint-Simon ,  se  iâclia  avec  moi  sur 
«  les  prostitutions  en  ce  genre  de  gens 
«  du  plus  haut  p.irage,  sur  les  trésors 
«  que  MM.  de  Marsjn  et  de  Matigoi) , 
ti  unis  ensemble,  avoient  amassés,  sans 
«  nombre  et  sans  mesure,  et  sur  tout 
«  ce  que  la  maréchale  de  Noailles  et  sa 
«  fille,  la  duchesse  de  Guiche ,  ne  ces- 
«I  soient  de  tirer  (*).  »  Sous  la  régence, 
les  nobles  se  montrèrent  encore  plus 
disposée  à  tremper  dans  ces  honteuses 
spéculations.  On  les  vit  se  ieter  avide- 
ment dans  tous  les  excès  ,  dans  toutes 
les  roueries  de  Tagiotage  créé  par  le 
système  de  Law  :  ou  les  vit  en  grand 
nombre  se  presser  autour  de  cet  étran- 
ger lorsqu'il  se  rendit  dans  la  rue  de 
Quincampoix  pour  y  relever  le  crédit 
de  son  papier,  auquel  Topinion  com- 
mençait a  retirer  sa  conGance. 

La  révolution  a  plutôt  augmenté  que 
détruit  l'influence  des  financiers.  Il  n'y 
a  plus  de  traitants,  de  fermiers,  de  mal- 
tôtiers ,  mais  il  y  a  encore  des  capita- 
listes, des  bananiers,  des  fournisseurs  : 
c'est  la  haute*  onance  et  la  grande  pro- 
priété qui ,  à  quelques  exceptions  près , 
occupent  aujourd'hui,  dans  la  hiérarchie 
sociale  f  la  place  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. La  fortune,  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  consacré  par  la  Charte,  étant 
devenue  la  mesure  et  la  base  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  poli- 
tiques ,  la  classe  la  plus  riche  a  dû  na- 
turellement prendre  un  grand  ascendant 

(*)  Saint-Simon,  t.  TI,  p.  xo4-to5. 


et  former  dans  l'État  un  ordre  nou- 
veau oui  domine  dans  les  deux  cham- 
bres, dans  le  gouvernement,  dans  l'ad- 
ministration,  dans  les  conseils  géné- 
raux ,  et  jusque  dans  les  assemblées 
municipales.  Depuis  vingt-cinq  ans, 
il  donne  des  lois  à  la  France  et  dirige 
ses  affaires  dans  un  esprit  étroit  de  com- 
pression ,  de  résistance ,  d'exclusion ,  et 
parfois  même  de  monopole.  Cette  do- 
mination de  la  richesse  est  contraire  à 
l'esprit  d^égalité  qui  a  fait  nos  deux 
révolutions ,  et  qui ,  sMI  admet  la  hié- 
rarchie du  mérite,  n'admet  point  de 
classe  privilégiée;  elle  Test  aussi  aux 

Principes  éternels  de  la  justice  et  de 
humanité  qui  ne  veulent  pas  que  le 
travail  soit  compté  pour  rien  dans  la 
répartition  des  droite  politiques,  alors 
surtout  qu'il  est  soumis  à  l'impôt  du 
sau^  bien  plus  que  le  riche  qui  peut 
toujours  s'en  affranchir.  L'aristocratie 
financière  f  lle-m^me ,  nous  l'espérons , 
comprendra  un  jour  qu'il  y  a  la  une  " 
distinction  foncièrement  odieuse  et  con- 
.  traire  au  principe  d'ordre  auquel  elle  at- 
tache, avec  raison,  un  si  grand  prix.  Elle 
se  résignera  à  voir  effacer  de  nos  lois  cet 
élément  de  perturbation  et  de  rivalité 
jeté  entre  toutes  les  classes;  et  elle  re- 
connaîtra enfin  que  le  moven  le  plus  cer- 
tain d'assurer  le  repos  de  la  société  et 
de  mettre  un  terme  à  des  justes  récri- 
minations, c'est  d'admettre  progressi- 
vement tous  les  citoyens  à  un  partage 
plus  équitable  des  droits  politiques  et 
des  avantages  sociaux. 

Fines  (Oronce)  naquit  à  Briançon  ^ 
en  1494,  et  professa  les  mathématiques 
au  collège  royal  depuis  1530  jusqu'à  sa 
mort,  en  ïShS.  Il  contribua  puissam- 
ment, par  ses  préceptes  et  son  exemple.» 
à  répandre  le  goût  des  mathématiques  , 
qui ,  jusqu'alors ,  avaient  été  fort  peu 
cultivées  en  France.  On  a  de  lui  trente 
et  un  ouvrages  ou  opuscules  dont  ou 
trouve  la  liste  dans  Niceron  (tome  38^)^ 
Il  inventa  diverses  machines  qui ,  de 
son. temps,  furent  un  grand  objet  de 
curiosité ,  entre  autres   une  pendule 
construite  pour  le  cardinal  de  Lorraine 
en  1553,'et  que  l'on  voyait  encore  avant 
la  révolution  dans  le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève. 
Finée  mourut  pauvre;  sa  pension 
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annoelte  était  de  150  écus  sol,  ainsi 
qu*on  le  voit  dans  un  compte  de  dé- 
penses de  Fran<^ois  I",  conservé  aux 
archiveg  du  royaume '(*). 

FiHiSTÈBE  (département  du).  Ce  dé- 
partement ,  qui  tire  son  nom  de  sa  si- 
tuation à  Text  rémité  nord -ouest  de  la 
France  (**) ,  est  formé  de  la  majeure 
partie  de  la  basse  Bretagne.  Baigné  de 
trois  côtés  par  TOcéan,  au  nord,  à 
Touest ,  et  au  sud,  il  a  pour  limites  à 
Vest  les  départements  du  Morbihan  et 
des  Gôtes-du-Nord.  Sa  superficie  est  de 
693,384  hectares ,  dont  273,31 1  environ 
en  terres  labourables ,  268,572  en  lan- 
des, pâtis,  bruyères,  etc.,  72,028  en 
prés  et  bois ,  etc.  Son  revenu  territo- 
rial est  évalué  à  15,300,000  francs  ,  et, 
en  1839,  il  a  payé  à^PÉtat  2,060,323 
francs  d*impositions  directes. 

LdCS  rivières  navigables  du  Finistère 
sont  :  r Aulne,  PÉlorn  et  TOdet.  Le 
canal  de  Brest  à  Nantes  y  commence  à 
Châteaulin-sur-  f  Aulne.  Les  grandes 
routes  de  ce  département  sont  au  nom- 
bre de  seize ,  dont  cinq  royales  et  onze 
départementales.  Deux  chaînes  de  mon- 
tagnes, celle  d*Arrez  et  celle  des  mon- 
tagnes Noires,  courent  presque  paral- 
lèlement de  Test  à  Touest ,  partageant 
le  département  en  trois  zones  hydro- 
graphiques. 

I^es  côtes  sont  très-dentelées  et  of- 
frent, sur  one  étendue  de  75  myria- 
mètres,  huit  ports  principaux,  quatre 
mandes  baies,  huit  grandes  rades,  onze 
anse^,  et  environ  cinquante  criques 
ouvertes  au  cabotage  et  au  long  cours, 
en  tout  40  royriaiâtres  de  débarque- 
ment. 

Le  Finistère  est  partngé  en  cinq  ar- 
rondissements de  sous  •  préfectures , 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Qiiimper 
(  cbef-lieu  du  départ.  ),  Brest,  Château- 
lin  <.  Moriaix ,  et  Quimperlé.  Il  renferme 
43  cantons  et  285  communes. 

(*)  ■  A  matlra  Oronœ  Finée ,  lecteur  en 

•  Bafbêoiaïkiuesy  pour  sa  pension  de  ladite 

•  année  (i53a),  ta  sooiniede  i5o  escus soleil. 

•  Ptns  à  iuy  eu  don ,  la  somme  de  aoo  escus 
-lAlefi   pour  ODg   livre  eu  mathéroatiques , 

•  par  lay  composé,  qu'il  présenta  audit  sei- 

•  pictir.  eslaot  en  sa  ville  de  Rouen.  >» 

(**)  Une  petite  chapelle  située  sur  la  pointe 
S«ai-Matliieu  est  aussi  appelée  Notre-Dame 


Sa  population  est  de  546,955  indivi- 
dus, parmi  lesquels  on  compte  1,831 
électeurs ,  représentés  à  la  chambre  par 
6  députés. 

Il  forme  le  diocèse  d'un  évéché  suf- 
fras;ant  de  Tarchevérhé  de  Tours,  et 
dont  le  siège  est  à  Quimper.  Il  fait  par- 
tie du  ressort  de  la  cour  royale  de 
Rennes,  de  la  13'  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville ,  et  de  la  25*  conservation 
forestière.  Ses  écoles  dépendent  de  Ta- 
cadémie  de  Rennes. 

Parmi  les  hommes  remar^ables  nés 
dans  le  Finistère,  on  doit  citer  Albert 
le  Grand,  la  Tour  d'Auvergne,  La- 
motte-Piquet,  le  isénéral  Moreau,  Ker- 
saint,  Émeriau,  Kerguelen,  les  savants 
jésuites  le  Bougeant  et  Hardouin*  le 
critique  Fréron,  etc. 

FiNTSTBBE  (batailles  du  cap).  Le  14 
juin  1747  y  le  chef  d'escadre  de  la  Jon- 
quière  ramenait  dans  les  ports  de  France 
une  esradre  de  six  vaisseaux  de  ligne , 
convoyant  plusieurs  vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  et  des 
bâtiments  marchands  venus  de  la  Mar- 
tinique ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  l'a- 
miral Anson  qui  croisait  à  12  myria- 
mètres  du  cap  Finistère.  Le  combat 
s'en$i:agea  entre  17  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  la  petite  esradre  française. 
La  Jonquière  et  ses  officiers  montrè- 
rent un  courage  héroïque,  et  aucun 
d'eux  ne  se  rendit  giie  lorsqu'il  devint 
absolument  impossible  de  manœuvrer. 
On  vit  arriver  à  Londres ,  après  cette 
victoire ,  22  cbnriots  chargés  d'un  riche 
butin  pris  sur  la  flotte  française. 

— Le  25  octobre  de  la  même  année,  il 
ne  restait  sur  les  mers  que  sept  vais- 
seaux de  ligne  aux  ordres  de  M.  Les- 
tanduère,  pour  escorter  les  flottes  mar- 
chandes aux  îles  de  l'Amérique;  ils 
furent  rencontrés  par  14  vaisseaux  an- 
glais. Cette  fois  encore,  malgré  une 
intrépide  résistance,  le  nombre  l'em- 
porta. L'amiral  H^wkes  emmena  dans 
la  Tamise  six  vaisseaux  prisonniers  ;  un 
seul  s'échappa  :  c'était  le  dernier  qui 
restât  à  la  France.  Alors  on  connut 
dans  toute  son  étendue  la  coupable  in- 
curie du  cardinal  de  Flruiy. 

—Lorsque  l'émigration  eut  enlevé  à  la 
marine  française  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers, l'Angleterre  les  accueillit  d'abord 
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avec  distjoction  ,  puis  les  envoya  périr 
sur  ia  côte  de  Quiberon.  Des  nommes 
de  mer ,  plus  courageux  qu'expérimen- 
tés, furent  choisis  dans  la  marine  mar- 
chande pour  les  remplacer;  de  jeunes 
officiers,  demeurés  fidèles  à  la  patrie, 
franchissant  rapidement  tous  les  gra- 
des, furent  appelés  prématurément  à 
commander  des  vaisseaux ,  des  escadres 
et  des  flottes ,  oii ,  parfois ,  les  équipa- 
ges indisciplinés  refusaient  le  service. 
De  ce  mélange  de  courage  et  d'igno- 
rance devaient  résulter  des  avantages 
dans  les  combats  de  vaisseaux  à  vais- 
seaux: des  revers  dans  les  batailles; 
des  actions  héroïques  et  des  défaites. 
Le  représentant  du  peuple  Jean-Bon 
Saint -André  montait,  au  commence- 
ment de  1794  avec  Villaret  de  Joyeuse, 
le  vaisseau  amiral  d'une  escadre  de  26 
vaisseaux  de  ligne  armée  à  Brest ,  pout 
protéger  l'arrivage  d'un  convoi  de  fa- 
rines achetées  en  Amérique  et  impa- 
tiemment attendues  à  Paris.  Le  rendez- 
vous  était  aux  Iles  Coves  et  Flores. 
Mais  à  peine  sortie  de  Brest,  aux  cris 
de  vive  la  république  et  mort  aux  an- 
glais !  la  flotte  rencontra  26  vaisseaux 
de  ligne  commandés  par  l'amiral  Howe. 
Tous  les  équipages ,  transportés  de  joie, 
demandèrent  au.^silôt  qu  on  les  menât 
au  combat,  Villaret  hésitait;  mais  le 
représentant ,'  électrisé  par  l'enthou- 
siasme de  l'armée ,  prend  sur  lui  d'agir 
contrairement  aux  prudentes  instri^c- 
tions  du  comité  de  salut  public  et  or- 
donne le  signal  du  branle- oas  général. 
L*attague  comqiença  dans  la  soirée  du 
29  mai  et  n'eut  pas  alors  de  résultat 
sérieux,  si  ce  n'est  que  le  vaisseau  k 
Révolutionnaire.,  qui  se  trouvait  à  l'ar- 
rière-garde  ,  fut  fort  maltraité ,  et  se 
trouva ,  par  le  mauvais  état  de  sa  voi- 
lure ,  obligé  de  se  séparer  de  l'armée. 
Le  lendemain  )es  Anglais  parurent  sous 
le  vent;  on  voulut  tenter  une  action  dé- 
cisive. A  10  heures  du  matin  le  Monta- 
gnard^  vaisseau  de  tête,  envoya  sa  pre- 
mière volée,  et  l'engagement  devint 
très-vif  entre  les  deux  avant-gardes.  La 
supériorité  du  feu  des  Français  leur  as- 
sura l'avantage  :  le  centre  et  l'arrière- 
garde  combattant  avec  la  même  valeur 
que  les  vaisseaux  de  tête  firent  aussi 
échouer  toutes  les  manœuvres  de  Howe. 
Cependant  deux  bâtiments   de  notre 


flotte  ayant  été  désemparés  se  virent 
tout  à  coup  entourés  de  Tarmée  enne- 
mie qui,  dès  lors,  n'observa  plus  aacun 
ordre.  Villaret  profita  de  cette  faute  en 
ordonnant  un  mouvement  inattendu, 

3ui ,  exécuté  avec  précision  et  célérité, 
égagea  les  deux  vaisseaux  et  obligea 
leà  ennemis  à  fuir  en  désordre.  Le  soir, 
une  brume  épaisse  força  les  combat- 
tants à  s'éloigner ,  et  les  mit  dans  Tim- 
possibilité  de  rien  entreprendre.  On 
s*observait  néanmoins  et  1  on  se  prépa- 
rait à  recommencer  la  lutte.  Au  mo- 
ment où  le  jour  parut,  le  t'*'  juin ,  l'a- 
miral anglais  fit  signal  de  se  porter  sur 
la  ligne  française ,  de  manière  à  com- 
battre bord  abord.  Le  vaisseau  français 
qui  était  à  l'arrière  du  vaisseau  amiral 
la  Montagne,  laissa  un  vide.  Howe 
saisit  ce  moment,  força  de  voiles,  coupa 
la  ligne ,  et  fit  en  même  temps  le  signal 

f)our  que  chaque  vaisseau  portât  dans 
a  ligne  française.  L'intervalle  perdu  lui 
donna  le  moyen  d'approcher  la  Monta- 
gne à  la  hanche  ;  elle  soutint  avec  grande 
perte    cette    position    désavantageuse 
avant  de  pouvoir  présenter  le  côté  à 
son  ennemi  ;  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent alors  mêlées  et  confondues.  Les 
marins  français,  jaloux  de  la  gloire  des 
armées  de  terre,  combattaient  avec  en- 
thousiasme :  La  victoire  ou  la  mortl 
telle  était  la  devise  inscrite  en  lettres 
d'or  sur  leurs  pavillons  bleus;  tous 
prouvèrent  à  l'envî  qu'ils  ne  voulaient 
pas  être  parjures.  Le  combat  fut  long 
et  meurtrier  ;  on  se  battait  à  la  portéie 
du  pistolet  avec  un  acharnement  é^al  à 
la  naine  mutuelle  des  deux  nations. 
D'épais  tourbillons  de  fumée  environ- 
naient les  combattants  ;  les  détonations 
de  mille  bouches  à  feu  se  faisaient  en- 
tendre au  même  moment;  les  mâts 
étaient  renversés,  les  agrès  coupés  en 
mille  morceaux ,   les  flancs  des  vais- 
seaux entr'ouverts  par  des  boulets.  Pen- 
dant deux  heures,  la  Montagne^  en- 
tourée par  cinq  vaisseaux  anglais^  et 
luttant  avec  héroïsme  au  milieu  d'un 
effroyable  carnage  (voy.  Montagne)  , 
demeura  invisible  pour  le  reste  de  la 
flotte;  enfin,  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais, ne  gouvernant  plus,  arrivèrent 
et  se  trouvèrent  hors  de  ligne.  Un  grand 
nombre  de  navire^  furent  démâtés  ou 
désemparés  dans  les  deux  armées  ;  ce 
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fat  alors  que  le  vaisseau  le  f'engeur 
coola  bas  (voyez  Vengeub)  aa  moment 
où  W  venait  d*6tre  amariné;  tout  ce 
gui  restait  d*hommes  sur  ce  navire  cou- 
vrit le  pont ,  et  s'enfonça  dans  Tablme 
en  criant  :  f'ive  la  république!  Six  bâ- 
timents français,  désemparés  et  non 
vaincus,  formant  un  groupe  à  Tarrière- 
farde,  sur  laquelle  les  ennemis  avaient 
porté  tous  leurs  efforts,  faisaient  en- 
core briller  le  pavillon  tricolore,  en 
tendant  les  bras  à  Tarmée.  Il  est  péni- 
ble de  dire  ici  que  Jean-Bon  Saint-An- 
dré défendit  à  Tamiral  de  retourner  au 
combat  pour  les  sauver...  D'après  ses 
ordres  formels ,  la  flotte  fit  route  pour 
rf^a^ner  le  port  de  Brest.  La  crainte  de 
consterner  le  peuple  en  annonçant  un 
tel  désastre  ne  saurait  excuser  le  repré- 
sentant d^avoir  osé  dire ,  dans  son  rap- 
port, qu^il  avait  laissé  ces  vaissaux  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  ;  ils  le  suivaient, 
mais  pour  orner  son  triomphe  au  mo- 
ment de  sa  rentrée  dans  la  rade  de 
Portsmouth. 

Uamiral  anglais ,  maltraité  nu  point 
qu*à  la  seule  apparence  d*un  renouvela 
lement  de  comoat  il  se  fût  hâté  de  fuir, 
jeta  Tancre  aux  acclamations  publiques, 
et  fut  visité  à  son  bord  par  la  famille 
royale.  Le  découragement  était  tel  dans 
la 'flotte  française,  que  ses  généraux 
nmuillérent  à^Bertheaume,  rougissant 
d'entrer  dans  Brest  après  avoir  aban- 
donné aux  Anglais  six  vaisseaux  et 
^,000  prisonniers.  Ce  qui  peut  consoler 
Tamour- propre  national,  dans  cette 
srande  catastrophe ,  c'est  que  jamais 
les  Français  ne  montrèrent  plus  de  cou- 
racie  que  dans  cette  journée,  et  qu'il 
*^X  démontré  que,  s'ils  eussent  été 
mieux  commanoés,  ils  auraient  rem< 
porté  une  victoire  certaine. 

—  Un  autre  engagement  eut  lieu  un 

peq  an  large  du  cap  Finistère,  le  9  juillet 

180$,  entre  une  escadre  anglaise  de  15 

vaisseaux  commandés  par  l'amiral  Cal- 

^f^  et  une  flotte  combinée  de  France 

et  d'Espagne.  Les  deux  armées  porté- 

^tiit  l'une  sur  l'autre  par  un  temps  fort 

t^rumeux  ;  la   canonnade  la  plus  vive 

Vt&sajsea  sur  toute  la  ligne  avec  une 

âtréoîe  vivacité ,  quoique  chaque  vais- 

se«flt  à  peine  son  matelot  d'avant« 

Os  tirait  à  la  lueur  du  feu  de  l'ennemi 

sifts  presque  TaperceToir  ;  quatre  vais- 


seaux  ennemis   furent  démâtés.  Le 
champ  de  bataille  demeura  aux  Fran- 

ris,  qui  ne  purent  forcer  les  Anglais 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
^rmes. 

FiBMiN.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs saints  français  ;  on  cite  d'abord  # 
parmi  eux  le  premier  évéque  d'Amiens, 
né  à  Pampelune  au  troisième  siècle,  qui 
prêcha  le  christianisme  à  Beauvais ,  à 
Amiens ,  et  mourut  martyr  dans  cette 
dernière  ville  en  387  ;  saint  Fibmin  le 
Confesseur  fut  le  secon(l  successeur 
du  précédent  au  siège  épîscoj)al  d'A- 
miens ;  saint  Fibmin  ,  troisième  ou 
quatrième  évéque  de  Mende,  vivait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  ;  saint  FiB- 
HiN,  septième  évéque  de  Verdun,  né 
à  Toul ,  mourut  de  frayeur  lorsque  la 
ville  de  Verdun  fut  assiégée  en  603  ; 
saint  FiBUiN,  évéque  d'Usez ,  né  en 
509,  assista  au  concile  d*Orléans  en 
541 ,  et  au  second  concile  de  Paris  en 
551  ;  il  était  petit-fils  de  Ferréol  To- 
nance,  préfet  des  Gaules,  et  suivant  le 
poète  rx)ntempordin  Arator,  la  renom- 
mée de  ses  vertus  sVtait  répandue  jus- 
qu'en Italie.  Il  mourut  en  553. 

Fisc.  Tout  dans  le  fisc ,  le  nom  et  la 
chose,  nous  vient  des  Romains.  On 
entendait  à  Rome,  par  fUcus,  un  pa- 
nier d'osier  ,  d'un  usage  général ,  dans 
lequel  on  déposait  son  argent;  pratique 
très-ancienne  et  qui  avait  eu  probable- 
ment son  origine  dans  une  civilisation 
peu  avancée.  Par  une  extension  fort  na- 
turelle, le  panier  d'osier,  qui  avait 
servi  à  désigner  d'abord  la  cassette  d'un 
particulier  devint  bientôt  le  trésor  du 
prince;  et  de  là,  par  une  dérivation 
tout  aussi  simple ,  on  appela  droits  du 
fisc  toutes  les  t«ixes  (|ui  faisaient  partie 
des  revenus  particuliers  de  l'empereur. 

Le  chef  de  l*État  étant  la  source  de 
toute  justice ,  le  produit  des  amendes 
et  des  confiscations ,  c'est-à-dire  les  bé- 
néfices de  la  répression ,  durent  lui  être 
naturellement  attribués.  Les  peines  in- 
fligées par  les  tribunaux  ,  entraînant  le 
payement  d'une  somme  d'argent  ou  la 
perte  d'un  bien  ou  d'une  chose ,  devin- 
rent ainsi  une  source  de  richesse  pour 
l'autorité  suprême.  Celle-ci  eut  donc 
un  intérêt  à  les  voir  se  multiplier ,  et , 
dans  cette  circonstance,  son  avantage 
particulier  se  trouva  en  désaccord  avec 
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le  yërîtnble  esprit  de  justice.  En  effet , 
le  fisc  frappa  les  citoyens  et  outra  les 
châtiments  y  non  pas  pour  réprimer, 
mais  pour  s*enrichir.  La  confiscation 
et  Tamende  ne  furent  plus  les  consé- 
quences et  les  accessoires  de  la  pour- 
'  suite  judiciaire,  elles  en  devinrent  le  but 
et  Tobjet,  et  servirent  de  prétexte  aux 
vexations  les  plus  odieuses  et  aux  exac- 
tions les  plus  cruelles. 

Le  fisc ,  sans  avoir  eu  chez  nous  ce 
caractère  d*oppression  et  dMniauité,  n*a 
pas  non  plus  respecté  toujours  les  règles 
de  .la  justice  et  de  Thumanité.  Il  y  a , 
dans  ses  prétentions  et  ses  exigences, 
quelque  chose  de  rigoureux  et  d*âpre , 
qui  s'accordait  admirablement  avec  le 
génie  de  la  féodalité  :  aussi  voyons-nous 
qu'à  tous  les  degrés  de  réchelle  hiérar- 
chique les  pouvoirs  féodaux  s'en  sont 
emparés  et  s*en  sont  servis  comme  d'un 
instrument  pour  s'enrichir.  Dès  Tinva- 
sion  de  la  Gaule  par  les  Francs ,  le 

{)rinoipe  de  la  confiscation  reçut,  comme 
e  remarque  M.  Guizot  dans  ses  Essais 
sur  Phistoire  de  France,  une  application 
générale  :  on  faisait  un  crime  au  prince 
attaqué ,  au  peuple  envahi ,  d'avoir  osé 
se  défendre ,  et  on  le  supposait  toujours 
coupable  pour  avoir  le  droit  de  le  dé- 
pouiller. Lors  de  la  prise  de  possession 
d*un  pays ,  le  roi ,  chef  supérieur  des 
guerriersi,  recevait,  ou  plutôt  se  faisait 
une  larp^e  part  dans  la  aistribution  des 
propriétés.  Les  expéditions  et  les  con- 
quêtes ne  cessaient  point  après  réta- 
blissement. Les  propriétés  privées,  mo- 
biliaires  ou  territoriales,  des  chefs  des 
tribus  ou  des  peuples  vaincus,  passaient 
dans  le  domaine  du  chef  vainqueur. 
Cl 0 vis  s'appropria  sans  scrupule  les 
biens  des  petits  rois  ses  voisins  qu'il  fit 
massacrer.  La  soumission  des  Thurin- 

fiens,  en  .530,  des  Alemans,  en  745, 
es  Bavarois,  en  788,  transféra  une 
bonne  part  des  biens  de  leurs  princes 
aux  mains  des  rois  francs.  Une  multi- 
tuded'expéditionsmoins  connues  eurent 
sans  doute  le  même  résultat. 

«  Les  confiscations  iniques  et  vio- 
lentes se  renouvelaient  chaque  jour,  dit 
M.  Guizot;  il  suffit  d'ouvrir  Grégoire 
de  Tours,  Frédégaire  ou  tout  autre, 
pour  en  rencontrer  à  chaque  page  quel- 

3ue  exemple.  L'avidité  est  la  passion 
es  barbares;  il  y  avait  guerre  conti- 


nuelle, soit  par  fraude,  soit  à  main  ar 
mée ,  entre  tous  ceux  qui  avaient  des 
biens  à  défendre,  ou  des  forces  poui 
prendre  le  bien  d'autrui.  » 

Mais  la  confiscation  n'était  pas  tou- 
jours l'effet  de  la  violence.  Elle  était 
aussi  la  conséquence  du  système  de  pé 
nalité  consacre  par  les  lois  franques  : 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
celles-ci  attribuaient  au  roi  la  confisca- 
tion des  biens  du  coupable.  Le  fisc  hé- 
ritait des  biens  du  serf  qui  avait  été 
affranchi ,  lorsqu'il  mourait  sans  posté- 
rité. Il  s'enrichissait  aussi  par  les  cas  de 
déshérence.  L'homme  cité  devant  la 

t'ustice  perdait  tous  ses  biens  s'il  n'o- 
béissait pas;  celui  qui  manquait  à  son 
serment  envers  le  prince  était  puni  de 
la  même  manière;  il  devait,  en  outre, 
composer  pour  sa  vie  ;  enfin,  une  amende 
était  infligée  à  ceux  qui  manquaient  a 
l'appel  ou  au  ban  publié  au  nom  du 
roi,  soit  pour  aller  contre  l'ennemi, 
soit  pour  tout  autre  service. 

Sous  la  première  et  sous  la  seconde 
race ,  le  fredum ,  ou  la  portion  des 
amendes  que  les  lois  ripuaires  et  la  loi 
salique  attribuaient  aux  rois  de  France, 
forma  une  des  branches  les  plus  consi- 
dérables des  revenus  du  prince.  Tous 
les  crimes,  tous  les  délits,  tous  les  mé- 
faits ,  le  vol ,  le  meurtre ,  l'assassinat , 
l'inceste,  étaient  tarifés;  et  le  coupable 
qui  avait  encouru  une  peine  infamante 
ou  afflictive,  pouvait  se  soustraire  au 
châtiment,  à  la  perte  même  de  la  vie, 
par  le  payement  d'une  somme  d'argent. 
Le  wehrgeld,  ou  la  composition  qui  lui 
était  imposée,  ét«iît  toujours  propor- 
tionnée à  la  gravité  des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  le  crime,  et  à 
1  état  social  de  celui  qui  en  avait  été 
victime.  La  plus  forte  partie  de  cette 
composition,  qui  variait  depuis  trente 
jusqu'à  dix -huit  cents  soiidiy    selon 
que   le  meurtrier  avait  tué  un  gar- 
oeur  de  cochons,  ou  un  homme  libre, 
compagnon  du  roi ,  revenait  de  droit  à 
la  famille  du  mort;  mais  le  tiers  de  Ta- 
mende  était  attribué  au  juge  fiscal  ou 
au  comte,  qui  en  rendait  la  troisième 
partie  au  trésor.  Un  Capitulaire   de 
Charlemagne  ordonne  que  le  whergeid 
dû  pour  le  meurtre  d'un  dénarié,  d'un 
esclave  affranchi  devant  le  roi,   sera 
payé  non  à  sa  famille ,  mais  au  prince. 
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Un  afi&anchi  derant  TËglise ,  tabula' 
fius,  ▼coait-il  à  être  assassiné ,  c^était 
de  iDéme  au  roi ,  et  non  à  sa  famille , 
qu'était  payé  son  whergeld(*). 

Pendant  le  moyen  âge,  le  fisc  devint 
encore  plus  rigoureux ,  et  frappa  toutes 
les  classes  de  la  société.  Nous  voyons 
les  Lombards ,  sous  le  rèene  de  Philippe 
le  Bel,  poursuivis.et  condamnés  à  payer 
de  fortes  taxes ,  comme  usuriers  ou  con- 
cussionnaires.  Les  juifs  eurent  le  même 
sort;  on  confisqua  leurs  biens,  on  les 
cb.issa  du  royaume;  ceux  qui  furent 
épargnés  achetèrent  du  fisc  le  droit  de 
rester  en  France.  Ils  lui  payèrent  de 
fortes  sommes  que  Ton  appela  bénéfice 
de  restitution.  I^  condamnation  des 
templiers,  et  la  confiscation  de  leurs 
n'Hiesses  et  de  leurs  biens,  furent  con- 
çues par  le  génie  fiscal  de  Philippe  le 
he\ ,  et  tournèrent  entièrement  à  son 
profit.  •  Quoi  qu*il  en  fi)t  des  bruits  qui 
circulaient  sur  le  compte  des  chevaliers 
de  cet  ordre  religieux,  Philippe   ne 
perdit  pas  un  instant.  Le  jour  même  de 
rarrestation  de  Jacques  Molay,  il  vint 
de  sa  personne  s'établir  au  Temple  avec 
son  trésor  et  son  trésor  des  chartes, 
avec  une  armée  de  gens  de  loi ,  pour 
instrumenter.  Inventorier.  Cette  belle 
^isie  i^avaît  fait  riche  tout  d'un  coup. 
Il  devait  de  Fargent  aux  templiers  ;  le 
Temple  était  une  sorte  de    banque, 
romme  Pont  été  souvent  les  temples 
de  Tantiquité.  Lorsqu'en  1306  il  avait 
trouvé  un  asile  chez  eux  contre  le  peu- 
jle  révolté,  c'avait  été  sans  doute  pour 
iiii  une  occasion  d'admirer  les  trésors 
de  Tordre;  les  chevaliers  étaient  trop 
^'onfiants,  trop  fiers  pour  lui  rien  ca- 


.), 


lier  (**).  « 

Oiaque  fois  qu'une  province  ou  qu'a  ne 
^iîle  se  soulevait  contre  les  impôts  éta- 
blis par  le  fisc  sur  les  personnes  ou  sur 
la  consommation ,  elle  était  frappée 
d'une  contribution  de  guerre  par  le  pou- 
'oir  royal;  et  ce  n'était  qu'en  payant 
«^tte  espèce  de  composition  qu'elle 
'  happait  aux  horreurs  du  pillage. 

Pffidant  que  Charles  VI  et  le  duc  de 
^:»irgogne  marchaient  contre  les  Fla- 

*)  De  denarialibiu  ut,  si  quis  eos  occi' 
•^,  régi  componanîur.  Cap.  Cur.  M.  A. 

•*)  Mididet,  Histoirt  de  France,  t.  lU, 
h  1 3g,  148  et  149. 


mands  insurgés,  en  1382,  les  villes  de 
Paris ,  de  Rouen ,  de  Reims ,  de  Troyes , 
d'Orléans,  de  Blois,  etc.,  prirent  les 
armes  pour  résister  à  rétablissement 
des  taxes  qu'on  leur  avait  imposées. 
Mais  les  Flamands  furent  défaits  à  Ro- 
sebèque ,  et  Tarmée  victorieuse  put  se 
diriger  contre  Paris  et  en  prendre  pos- 
session, comme  d'une  ville  conquise.  Le 
gouvernement  voulant  punir  les  habi- 
tants de  la  capitale,  et  «i  garder  ce  |)fu- 
pie  de  rencheoir  en  telle  et  semblable 
rébellion ,  maléfices  et  désobéissances ,  •• 
désarma  la  masse  des  bourgeois,  et  en 
fit  noyer,  pendre  ou  décapiter  trois  cents 
des  plus  riches,  sans  autre  forme  de 
procès.  Au  milieu  de  la  consternation 
générale,  on  assembla  les  Parisiens, 
nommes  et  femmes,  dans  la  cour  du 
Palais  :  là ,  en  présence  du  roi  et  des 
princes,  le  chancelier  de  France  fit  Té- 
nu mération  des  nombreuses  révoltes 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre,  en  re« 
montant  jusqu'au  règne  du  roi  Jean,  et 
peignit  des  couleurs  les  plus  fortes  ces 
attentats  et  les  supplices  qui  devaient 
les  punir.  Les  assistants,  frappés  de 
terreur,  n'attendaient  plus  aue  leur  sen- 
tence ,  lorsque  les  deux  oncles  du  jeune 
roi  Charles  VI ,  se  jetant  à  ses  genoux , 
unissent  leurs  prières  aux  cris  des  fem- 
mes, qui  demandent  miséricorde.  Alors 
le  chancelier  annonce  que  le  roi  se  laisse 
fléchir,  et  qu1l  change  en  amendes  ;>e'- 
cunîaires  la  peine  de  mort  que  le  peuple 
avait  méritée,  a  C'étoit  là,  dit  Mézerai, 
«  le  vrai  sujet  de  cette  pièce  de  théâ- 
«  tre.  »  Les  amendes  furent  excessives; 
les  plus  favorablement  traités  y  perdi- 
rent la  moitié  de  leurs  biens;  elles  s*é- 
levèrent  dans  Paris  seulement  a  quatre 
cent  mille  francs.  La  ville  se  vit  privée 
de  ses  magistrats,  et  dépouillée  de  ses 
privilèges  et  de  ses  revenus,  qui  furent 
réunis  au  domaine;  les  corps  de  mé- 
tiers perdirent  leurs  communautés  et 
les  droits  pécuniaires  qui  leur  apparte- 
naient. On  punit  avec  la  même  rigueur, 
on  exploita  avec  la  même  âpreté  Rouen, 
Reims,  Troyes,  Châlons,  Orléans, 
Sens,  et  une  partie  des  villes  du  Lan- 
guedoc, du  Poitou  et  de  l'Auvergne. 
Partout  les  amendes  furent  énormes, 
«et  tout  alloit  au  profict  du  trésor 
royal,  ou  plutôt  au  profict  du  duc  de 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne ,  car  Je 
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jeuDe  roi  estoi^  en  lenr  gouTerne- 
iiient(*).  » 

Le  fisc  s'est  montré  dans  tous  les 
temps  aussi  J9I0UX  de  ses  droits  que  fer- 
tile en  expédients.  Des  lois  fiscales 
d*une  excessive  sévérité  protégeaient  ses 
intérêts  contre  la  frauae  et  la  contre- 
bande. Les  faux-sauniers  étaient  punis 
des  galères.  La  prison,  la  confiscation 
étaient  le  partage  des  contribuables  qui 
n'acquittaient  point  leurs  impositions. 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  on  vit  les 
agents  du  fisc  dépouiller  TËglise  catho- 
lique de  ses  richesses,  dans  le  temps 
même  où  il  faisait  confisquer  les  biens 
des  protestants.  £n  1555,  le  clergé  fut 
contraint  d'accorder  au  gouvernement 
un  subside  de  trois  millions.  Cette 
somme ,  qui  devait  être  fournie  en  six 
mois,  fut  répartie  par  forme  d'imposi- 
tion sur  tous  les  clochers  du  royaume, 
à  raison  dé  vingt  livres  par  église. 
Mais  comme  par  ce  moyen  les  trois 
millions  ne  pouvaient  être  complétés 
assez  promptement  au  çré  des  ministres 
de  Henri  II  >  on  reçut  a  la  Monnaie  les 
vases  précieux  des  églises;  espèce  de 
spoliation  et  de  sacrilège  qui  excita  dans 
tous  les  esprits  une  vive  et  protonde  in- 
dignation. 

L'accusation  d'hérésie  multiplia,  pen- 
dant le  seizième  siècle  et  jus(^ue  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  les  victimes  de  la 
confiscation.  Les  Mémoires  du  maréchal 
de  Vieilleville,  un  des  capitaines  les  plus 
illustres  de  l'armée  française  au  temps 
de  Henri  II,  sont  remplis  d'actes  de  ce 
genre.  Il  rapporte  que  le  duc  de  Biron 
et  d'autres  seigneurs  de  la  cour  avaient 
obtenu  un  brevet  royal  de  proscription, 
sous'le  prétexte  oroinaire  dliérésie,  et 

au'ils  y  avaient  fait  comprendre ,  comme 
onataire,  le  maréchal  lui-même,  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  lui  l'abandon  de  sa 
part,  que  sa  grande  fortune  lui  rendait 
mutile.  Vieilleville  s'éleva  avec  beaucoup 
de  force  et  de  noblesse  contre  cette 
odieuse  transaction.  D'un  coup  de  poi- 
gnard, dont  il  perça  le  brevet,  il  fît 
disparaître  son  nom  de  cette  feuille;  et 
un  sentiment  de  honte  obligea  les  au- 
tres seigneurs  à  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  avait  donné  si  à  propos  et  si  géné- 
reusement. 

(*)  GEuvres  de  Pasquier,  t.  Il,  p*  379. 


A  proprement  parler,  \efisc  et  la /Ef- 
çalité  n  existent  plus  aujourd'hui.  C  est 
par  extension,  et  par  une  sorte  de  ré-» 
probation  publique,  qu'on  désigne  quel- 
quefois sous  ces  deux  noms  l'admi- 
nistration financière  et  son  système 
d'imposition ,  le  fisc  ne  pouvant  exister 
ni  avoir  de  droits  que  par  la  séparation 
du  trésor  du  prince  d  avec  le  trésor  de 
l'État;  ou  bien,  si  Ton  veut,  que  par  la 
confusion  des  revenus  domaniaux  avec 
les  revenus  publics.  On  se  trompe  donc 

auand,  de  notre  temps,  on  parle  des 
roits  du  fisc;  on  devrait  dire  les  droits 
du  trésor.  Cependant,  selon  Tobserva- 
tion  d'un  publiciste,  Tusage  a  prévalu, 
dans  le  langage  judiciaire  ou  adminis- 
tratif, de  désigner  par  le  terme  de  fisc 
le  trésor  de  l'État,  considéré  comme 
personne  morale,  qui  exerce  des  ac- 
tions, et  contre  qui  on  peut  en  exercer. 
Le  fisc,  envisage  de  cette  manière,  a 
droit  aux  biens  vacants  et  sans  maître, 
et  aux  biens  acquis  par  le  condamné 
depuis  qu'il  a  encouru  la  mort  civile , 
ou  dont  il  se  trouvait  en  possession  au 
moment  de  sa  mort  naturelle.  Le  fisc 
recueille  aussi  la  succession  de  toute 
personne  qui  ne  laisse  ni  parents  au 
degré  successible,  ni  enfants  naturels, 
ni  conjoint  survivant.  Enfin,  il  a  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  une  hypo- 
thèque légale  sur  les  biens  des  compta- 
bles de  l'administration  financière,  et 
un  privilège  pour  le  recouvrement  des 
contributions  directes  et  des  frais  de 
justice. 

FiscHBAGH  (combat  de).  —  Le  10 
décembre  1800,  peu  après  la  reprise  des 
hostilités  en  Allemagne,  l'armée  dite 
gallo-batave ,  commandée  par  Au^e- 
reau ,  occupait  une  excellente  position 
sur  la  Rednitz,  et  menaçait  d'envahir  le 
haut  Palatinat.  Vers  le  15,  les  Autri- 
chiens s'ébranlèrent.  I^e  général  Kle- 
nau ,  à  la  tête  de  dix  mille  combattants, 
se  porta  de  Ratisbonne  vers  notre  cen- 
tre, dont  Tavant-poste  occupait  Nuren- 
berg. 

Le  18,  le  chef  de  brigade  Watlnez 
était  sorti  de  cette  dernière  ville  pour 
aller  en  reconnaissance  sur  la  route  de 
Neumark.  A  l'endroit  où  la  route  se 
bifurque ,  et  mène  d'un  côté  à  Altorf  par 
Fischbach ,  de  l'autre  à  Neumark  par 
Feucht,  il  apprit  par  ses  coureurs  que 
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Klenao,  arrÎTé  la  veille  au  soir  à  Al- 
torf,  ^vait  poussé  ses  avant-postes  dans 
les  deux  directions,  jusqu'à  reucht  et  à 
Ftsrhbach.  Il  détacha  le  chef  de  batail- 
lon Goujot,  soutenu  de  cinquante  dra- 
gons, sur  la  route  de  Neumark,  et 
s'afança  lui-même  avec  le  reste  de  sa 
troupe*  vers  Altorf. 

Au  village  de  Fischbach,  il  rencontra 
unf  a? aiit-garde  autrichienne ,  composée 
debuians  et  de  chasseurs  hanovriens, 
gui  bordait  la  lisière  d'un  bois,  à  droite. 
Nos  soldats  les  attaquèrent  avec  tant  de 
Tivacité,  que  l'ennemi  se  replia  presque 
aussitôt^  Watbiez  poussa  en  avant.  Les 
bulans,  qui  après  leur  échec  s'étaient 
enfoncés  dans  le  bois ,  voulurent  profiter 
d'un  terrain  découvert  au  delà-  du  vil- 
lage pour  revenir  au  combat,  et  char- 
eerent  de  front  et  de  flanc  la  colonne 
française.  Mais  Wathiez  avait  pris  les 
précautions  d'usage,  c'est-à-dire ,  jeté 
sur  ses  flancs  des  pelotons  de  tirailleurs. 
Ceux  de  droite,  masqués  par  une  haie, 
arrêtèrent  par  un  feu  très-vif  et  très- 
rapproché  la  charge  des  cavaliers  enne- 
mis qui  se  précipitaient  sur  le  flanc  de 
la  colonne.  Wathiez  lui-même,  char- 
geant de  front ,  acheva  de  les  culbuter. 
Pendant  ce  temps-là ,  Goujot ,  avec  sa 
petite  troupe,  avait  gagné  Feucht.  Par- 
reou  à  la  hauteur  de  ce  village ,  il  trouva 
fer.oemi    rangé  en  bataille.  Au   lieu 
d'avoir  affaire,  comme  il  s'y  attendait, 
à  (Quelques  éclaireurs ,  il  voyait  devant 
liii  trois  bataillons  d*infantefie,  une  ca- 
Talerie  nombreuse  et  plusieurs  pièces 
de  canon.  Trop  faible  pour  entreprendre 
de  résister,  Goujot  voulut  faire  retraite , 
mais  on  ne  lui  en  laissa  point  le  temps. 
Bientôt  enveloppé  de  toutes  parts,  il 
lui  fallut  combattre.  Le  bruit  au  canon 
instruisit  Wathiez  du  péril  de  sa  colonne 
de  droite  ;  il  jugea  qu'elle  avait  besoin 
d'un  prompt  secours ,  mais  ne  put  le  lui 
porter  tout  de  suite,  car  son  infanterie, 
^traînée  à  la  poursuite  des  chasseurs 
hanovriens ,  n'était  déjà  plus  à  portée. 
Ooajot,  toutefois,  parvint  à  se  retirer 
'^?rs  rembranchement  de  la  route,  dans 
•ae  position  où  il  tint  momentanément 
^^  â  Fennemî.  Celui-ci,  d'ailleurs,  fut 
^t^  obligé  de  se  porter  en  force  sur 
^  cfaemin  de  Fischbach ,  pour  barrer  le 
passage  à  Wathiez  qui  arrivait  enfin. 


B'autre  part,  le  général  Barbou ,  dont 
la  division  formait  le  centre  de  l'armée 
d'Augereau,  déboucha  de  ?^urenberg, 
pour  secourir  son  avant-garde  qu'il  ju- 
geait fortement  engagée.  Goujot  rat 
promptement  joint  par  le  général  Pac- 
thod ,  qui  amenait  deux  bataillons,  deux 
escadrons  et  deux  pièces  de  canon.  Ces 
troupes  fraîches,  s  élançant  avec  impé- 
tuosité, essuyèrent  un  terrible  feu  de 
mitraille,  mais  n'en  chargèrent  pas 
moins  l'infanterie  et  la  cavalerie  de 
l'ennemi ,  et  les  repoussèrent  après  leur 
avoir  tué  et  blessé  beaucoup  de  monde. 
Cette  colonne  autrichienne  se  replia  sur 
celle  qui  se  tenait  à  l'embrancbement 
des  chemins  d'Altorf  f  t  de  Neumark ,  et 
qui  arrêtait  Wathiez.  Ce  brave  et  tous 
les  siens  faisaient  des  prodiges  de  va- 
leur pour  s'ouvrir  un  passage.  Barbou 
en  personne  se  porta  de  ce  c6té.  Dès 
lors,  les  Autricniens,  forcés  de  com- 
battre en  avant  et  en  arrière,  ne  purent 
tenir  lonstemps, et  se  dispersèrent  dans 
les  bois  a  droite  et  à  gauche.  La  route 
se  trouvant  alors  libre,  Wathiez  rejoi- 
gnit la  division.  Il  n'avait  eu  que  cent 
trente  morts  ou  blessés  dans  ces  deux 
affaires;  Ja  perte  de  Tennemi  s'élevait 
de  mille  a  douze  cents  hommes. 

FisMES,  FimsR  ad  fines  j  ville  de  la 
Champagne,  auj.  clief-iieu  de  canton 
du  département  de  la  Marne,  existait 
déjà  à  répoque  de  la  domination  ro- 
maine. Les  Vandales  la  dévastèrent  en 
400  ;  Childebert  la  ravagea  en  684 ,  et 
Chilpéric  en  557.  Vers  cette  épogue , 
elle  formait  la  limite  de  l'Austrasie  et 
de  la  Neustrie  -,  on  y  voyait  encore ,  £tu 
commencement  de  ce  siècle,  un  vieux 
monument  qui  avait  été  élevé  pour 
marquer  cette  limite.  Il  s'y  tint  deux 
conciles  :  en  881  (suivant  quelques-uns 
en  887)  et  en  936. 

La  population  de  Fismes  est  auj.  de 
plus  de  2,000  habitants  ;  eile  est  la  pa- 
trie de  la  célèbre  tragédienne  Adrienne 
Leeouvreur. 

FiTOLE  (  la  ) ,  ancienne  seigneurie  du 
Bigorre  (  auj.  du  dép.  des  Hautes-Py- 
rénées ,  arr.  de  Tarbes  ),  érigée  en  mar- 
quisat en  1747. 

Fitz-Jàmbs.  Nom  sous  lequel  la  sei- 
gneurie de  Warti  fiit,  en  1710 ,  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Jacques 


108 


riTZ-JAMBS 


L'UNIVERS. 


FIUME-FRBDDO 


Fîtz- James,  duc  de  Berwick,  mare* 
chai  de  France.  Fi tz- James  est  aujour- 
d'hui une  commune  du  dép.  de  l'Oise , 
arr.  de  Clermont 

Fitz-James.  —  L*auteur  de  cette  fa- 
mille française  fut  le  maréchal  de  Ber- 
wick (  voyez  ce  mot  ) ,  fils  naturel  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  Un  des 
fils  du  maréchal,  François  de  Fitz- 
James,  fut  abl)é  de  Saint- Victor  et  évé- 
que  de  Soissons  (1739);  un  autre, 
Charles,  fut  pair  et  maréchal  de  France, 
lieutenant  général  du  Limousin  ,  et 
mourut  en  1787.  Le  second  des  fils  de 
ce  dernier,  Échuard-Henrl ^  mort  en 
1806  dans  l'émigration,  fut  le  père  d'É- 
douard,  duc  de  Fitz-James,  ne  en  1776, 
ancien  pair  de  France ,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  devenu  depuis 
1830  un  des  orateurs  les  plus  distin- 
gués du  parti  légitimiste. 

L'éloquence  énergique  et  incisive  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Monsieur  avait  été  souvent ,  pendant  la 
restauration ,  remarquée  dans  l'opposi- 
tion; ensuite  elle  s'éclipsa  au  sem  des 
bataillons  ministériels,  pour  reparaître 
avec  éclat  après  Texpulsion  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  Après  avoir 
tonné  d'abord  à  la  chambre  des  pairs 
contre  le  gouvernement  nouveau,  il 
donna  sa  démission  en  1832,  lorsqu'il 
fut  convaincu  de  la  stérilité  de  ses  ef- 
forts dans  cette  assemblée ,  et  s'exposa 
aux  chances  du  scrutin  électoral.  La 
ville  de  Toulouse  le  choisit  en  1834  et 
1837  pour  son  représentant.  Parmi  ceux 
de  ses  discours  qui  ont  fait  le  plus  de 
sensation  à  la  chambre  et  dans  le  pays, 
on  a  gardé  surtout  \e  souvenir  de  celui 
qu'il  prononça  au  commencement  de  la 
session  de  1837  contre  l'alliance  an- 
glaise. Timon  a  dit,  en  analysant  le  ca- 
ractère actuel  de  son  talent  :  a  II  a  le 
laisser-aller,  le  sans-^éne,  le  débou- 
tonné d'un  grand  seigneur  qui  parle 

devant  des  tK>urgeois Son  discours 

est  un  tissu  de  mots  fins ,  et  quelque- 
fois il  est  hardi  et  coloré.  » 

Nous  devons  dire  encore  à  la  louange 
de  M.  de  Fitz-James,  que,  malgré  les 
sentiments  hostiles  manifestés  par  Char- 
les X  contre  la  révolution  grecque,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du 
comité  de  Paris,  et  que  son  acces- 


sion contribua  ainsi  que  celle  de  M.  de 
Chateaubriand  à  rattacher  à  la  cause 
des  Hellènes  une  partie  des  rovalistes 
naturellement  ennemis  des  révolutions, 
même  les  plus  légitimes.  M.  de  Fitz- 
James  est  mort  en  1840. 

FiUMB  (  prises  de  ).  —  En  mai  1809 , 
le  général  Marmont ,  commandant  l'ar- 
mée de  Dalmatie,  reçut  de  Napoléon 
l'ordre  de  se  réunir  vers  les  frontières 
delà  Carniole  au  prince  Eugène, com- 
mandant l'armée  d'Italie,  pour  venir 
avec  lui  former  l'extrême  droite  de  la 
grande  armée  d'Allemagne.  Marmont, 
après  avoir  battu  sous  les  murs  de  Got- 
pitsch  et  près  des  marais  d'Ottotschatz, 
en  Croatie,  la  division  autrichienne  du 
général  Stoîsservick  qui  voulait  lui  bar- 
rer le  passage ,  eut  encore  à  réduire  la 
ville  de  Fiume ,  que  tenaient  les  Autri- 
chiens. Il  la  prit  le  25 ,  après  quoi  il 
poursuivit  sa  route  sans  obstacle. 

—  Lorsque  l'Autriche,  en  août  1813 , 
dirigea  une  nouvelle  armée  sur  l'Italie, 
le  général  Hiller ,  qui  la  commandait , 
après  avoir  tenté  vainement  de  péné- 
trer dans  le  Tyrol  par  le  vallon  de  la 
Drave,  parut  vouloir  marcher  sur 
Trieste.  Le  prince  Eugène ,  général  en 
chef  de  l'armée  franco-italienne,  appre- 
nant que  l'ennemi  concentrait  ses  forces 
vers  Fiume,  envoya  de  ce  côté  la  divi- 
sion du  général  Pino.  Le  17  septembre, 
la  brigade  Ruggieri,  soutenue  par  la 
cavalerie  Perreymond,  se  préseirta  sous 
les  murs  de  la  place ,  y  entra  de  vive 
force  et  en  chassa  les  Autrichiens ,  aux- 

Îuels  elle  prit  deux  pièces  de  canon, 
/archiduc  Maximilien,  qui  se  trouvait 
dans  la  ville,  n'eut  que  le  temps  de  s'é- 
chapper sur  un  vaisseau  anglais. 

Fiume-Fbeddo  (combat  et  prise  de). 
—  Vers  la  fin  de  l'année  1807,  la  tran- 
quillité régnait  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces du  royaume  de  Naples  ;  celle  de 
Calabre  conservait  seule  un  foyer  d'in- 
surrection que  les  Français  n^étaient  pas 
parvenus  à  éteindre.  Le  12  décembre  , 
le  r^  régiment  de  ligne  partit  de  Go- 
senza,  ou  il  était  en  cantonnement,  et 
se  porta  vers  un  corps  d'insurgés  qui 
occupait  les  alentours  de  San-Lucido  et 
de  Fiume-Freddo,  petites  villes  situées 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  au- 
dessus  d'Amantea.  Les  troupes  eane- 
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nies  forent  mises  en  déroute  et  chas- 
sées de  plusieurs  viliages  qu'on  livra 
aux  flammes.  Oa  s'empara  même  de 
F/umeFreddo;  mats  les  habitants  se 
retirèrent  dans  le  fort ,  et  comme  les 
Français  n'avaient  point  d'artillerie,  ils 
ne  purent  s'en  rendre  maîtres. 

Flagellawts.  —  Vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  Tltalie  avait  vu  naître 
sur  son  sol  dévasté  par  les  guerres  ci- 
viles et  souillé  de  tous  les  crimes ,  une 
secte  de  fanatiques  inconnue  jusqu'a- 
lors. Ces  pénitents,  hommes  et  femmes, 
de  tout  rang  et  de  tout  âge ,  poussés 
par  an  inexprimable  besoin  d'expiation 
et  animes  d'une  ardeur  qui  devint  bien-* 
tôt  contagieuse ,  se  répandaient  en  pro- 
cessions dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, armés  de  fouets,  les  épaules  dé- 
courertes,  et  se  frappaient  jusqu'au 
sans  en  observant  certaines  pratioues 
de  dévotion.  D'Italie,  ils  passèrent  dans 
nos  provinces,  et  surtout  dans  le  iVlidi, 
où  ils  firent  beaucoup  de  prosélytes,  et 
laissèrent  le  germe  de  ce  grand  nombre 
de  confréries  de  pénitents  de  toutes 
couleurs,  qui  s'y  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours.  Cependant  cette  singu- 
lière hérésie  «  poursuivie  dans  tous  les 
pays  où  elle  avait  pénétré ,  par  les  ar- 
mes spirituelles  et  temporelles  des  év6- 
qups  et  des  princes ,  disparut  presque 
entièrement  vers  le  commencement  du 
quatorzième  siècle. 

Mais  ia  grande  peste  noire  qui ,  en 
1348,  moissonna  un  tiers  des  habitants 
de  l'Europe,  rendit  aux  populations, 
avec  leurs  anciennes  terreurs,  toutes 
kars  vieilles  superstitions.  Partout 
l'exattation  reli^euse  se  réveilla,  et 
ûvec  elle  ta  secte  des  flagellants.  Cette 
fieTre  pénétra  en  France  par  la  Flandre 
et  ta  Picardie;  mais  à  l'ouest  elle  ne 
semble  pas  avoir  dépassé  Reims.  A 
Test ,  elle  se  répandit  surtout  en  Al- 
sace et  en  Lorraine.  Des  populations 
entières  allaient  sans  savoir  où,  par 
bandes  de  cent  à  deux  cents  pénitents, 
chacune  sous  la  conduite  d'un  chef  ap- 
ytié  le  général  de  la  dévotion.  Ces  sec- 
taires portaient  sur  les  épaules  un  man- 
teau blanc  avec  une  croix  rouge,  ils 
Darchaient  deux  à  deux ,  la  tête  et  le 
visage  voilés ,  ou  couverts  d'un  chape- 
ras  éealement  décoré  de  la  croix ,  et  se 
codaient  aux  églises  dès  qu'ils  entraient 


dans  une  ville;  puis  se  dépouillant 
jusqu'aux  reins ,  ils  s'arrêtaient  sur  les 
places  publiques,  se  frappaient  avec  des 
fouets  armés  de  pointes  de  fer,  et  chan- 
taient des  cantiques  qu'on  n'avait  ja- 
mais entendus  : 

Or  avant ,  entra  nom  tooa  frèrat. 

Battons  dm  diarofoes  bien  fort. 

En  mnembrant  la  ^rant'iniaire 

De  Di<>u  et  sa  pitease  mort , 

Qui  fut  pris  en  la  ;rnt  «mère , 

Et  vendu  et  trais  à  tort. 

Et  battu  sa  char  vierge  et  d^re. 

An  nom  de  ce,  battons  plus  fort,  etc.  (*}. 

Seif^eiir  qoe  ce  nèlerinaKe  te  soit  aussi  agréable 
Que  l'entrée  du  Cbrist  à  Jérusalem , 
Alors  qu'il  tenait  une  croix  A  la  main. 
Aujourd'hui  que  nous  accomplissons  notre  pieux 

pèl«rinag;e. 

Sois-nous  en  aide,  bien -aimé  SauTeor, 

Par  le  mérite  de  ton  sang  diTin 

Que  tu  as  répandu  bur  la  croix 

Pour  nous  misêrablra  que  noua  sommes. 

Les  Toies  nous  sont  ouvertes  enfin 

Qui  conduisent  au  royaume  de  Notre*Dain0. 

Sois  nous  en  aide  bien  aimé  Sauveur. 

Il  nous  faut  entreprendre  cette  pénitence. 

Afin  de  mieux  compUire  à  Jé»ua<-Christ 

Qui  i'ufgt  dans  le  royaume  de  son  père. 

C'est  ce  dont  nous   te  prions  tons  s 

Noos  t'en  prions  ,  à  Jésus 'Christ , 

Qui  es  puissant  dans  tout  l'anivcrsl  (**) 

Avant  d'accomplir  leur  sarrifice  ex- 
piatoire, ils  formaient  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  des  malades ,  des  lé- 
preux, des  aveugles,  des  parai vtiques 
se  faisaient  transporter  dans  l'espoir 
d'y  trouver  leur  guérison.  Telle  était  la 
foi  que  le  peuple  avait  en  eux,  qu'à 
Strasbourg  on  alla  jusqu'à  leur  présen- 
ter un  enfant  mort.  On  citait  d'ailleurs 
une  foule  de  guérisons  miraculeuses. 
Un  autre  préliminaire  de  la  flagellation 
générale,  c'était  une  expiation  sommaire 
que  ces  malheureux  requéraient  leur 
chef  de  leur  faire  subir.  Ils  s'étendaient 
tous  à  terre  dans  diverses  positions, 
qui  indiquaient  la  nature  des  péchés 
qu'ils  avaient  à  expier.  Ainsi,  un  par- 
jure élevait  les  trois  doigts  de  la  main  ; 
un  adultère  se  mettait  à  plat  ventre  ; 
l'ivrogne  feignait  de  boire;  le  joueur 
agitait  la  main  comme  si  elle  eut  tenu 

(*)  Publié  par  M.  Mazure ,  bibitotbéeaire 
de  Poitien ,  dans  une  diAsertation  curieuie. 

(**)  Ce  cantique  était  chanté  par  lei  fla- 
gellants qui  parurent  en  Alsace.  Il  était  en 
▼en  et  en  vieil  idiome  allemand.  Koentgsho- 
ven  le  cite  dans  sa  Chronique  d^Alsace,  écrite 
en  i386. 
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Un  corfMt  de  ôés  (*).  Le  général  de  la 
dévotion  passait  ensuite  de  Tun  à  l'an- 
tre, en  administrant  au  pécheur  des 
coups  de  discipline  au  prorata  conscien- 
cieux de  h  gravité  de  ses  fautes.  Alors 
seulement  ils  se  levaient  pour  la  péni- 
tence commune.  Cette  flagellation  san- 
glante avait  lieu  deux  fois  le  jour.  Les 
sectaires  suivaient  ce  régime  pendant 
trente-trois  jours  et  douze  heures,  en 
]*honneur  du  nombre  d'années  que  Jé- 
sus-Christ avait  demeuré  ici-bas.  Une 
telle  série  de  pénitences  était  ce  €|u'ils 
appelaient  une  dévotion  y  un  pèleri- 
nage; elle  suffisait  au  salut  individuel 
du  flagellant  ;  mais  la  pénitence  géné- 
rale devait  durer  trente-trois  ans  pour 
l'Europe  entière. 

Pour  être  reçu  à  accomplir  cette  mis- 
sion d'exf>iation  universelle,  il  fallait, 
après  avoir  reçu  les  saerements,  se  dé- 
pouiller des  passions  qui  régnent  de  par 
le  monde;  déposer  tout  sentiment  de 
haine,  de  vengeance;  cesser  toute  rela- 
tion avec  une  femme ,  briser  même  les 
liens  du  mariage.  La  vie  des  confrères 
de  la  Croix  était,  en  principe  du  moins, 
très-sobre  ;  ils  ne  devaient  accepter  ni 
secours,  ni  aumônes,  ni  nourriture 
sans  l'autorisation  de  leur  chef;  et  les 
règlements  de  l'association  obligeaient 
les  récipiendaires  à  justifier  des  moyens 
de  subvenir  à  leur  entretien  pendant  la 
durée  du  pèlerinage.  Ordinairement  ils 
ne  restaient  dans  cha<|ue  ville  qu'un 
jour  et  une  nuit.  Touche ,  comme  il  ar- 
rive toujours  par  une  si  héroïque  abné- 
gation de  soi-même,  le  peuple  forçait 
souvent  le  magistrat  de  leur  ouvrir  les 
portes ,  allait  au-devant  d'eux ,  les  ac- 
compagnait à  leur  départ ,  et  de  nom- 
breux adhérents  restaient  souvent  as- 
sociés à  la  confrérie  ambulante  (**). 

Inquiets  des  suites  que  pouvait  avoir 
une  semblable  exaltation ,  les  membres 
du  clergé  s*émurent,  non  moins  uue  les 
princes  temporels ,  des  progrès  des  fla- 
gellants. Une  dévotion  si  peu  conforme 
a  l'ancienne  discipline  pouvait  produire 

(*)  Hcrzog ,  annaliste  d'Alsace. 

(••)  A  Strasbourg ,  plus  de  mille  personnes, 
suivant  Komigshoven ,  Ifv.  ▼,  J  84,  se  joi- 
gnirent, vers  1349,  ^^  flagellants,  dont 
on  vil,  pendant  pitis  de  six  mois, des  bandet 

S  lus  ott  moins  fortes  arriver  dans  les  murs 
e  cette  ville. 


des  dérèglements  funestes.  Comme  Ïovè 
les  enseignements  adressés  à  la  foule , 
et  adoptés  par  les  masses ,  ces  prédica- 
tions prenaient  nécessairement  une  ex- 
pression hostile;  elles  ne.  pouvaient 
manquer  de  s'attaquer  à  la  puissance 
des  grands  et  des  prêtres.  Dans  Tin- 
tention  évidente  de  soustraire  la  direc- 
tion de  leurs  exercices  à  l'influence  du 
clergé,  les  flagellants,  quoiqu'ils  en  ad- 
missent les  membres  parmi  eux,  ne 
leur  permettaient  pas  d'assister  aux  con- 
ciliabules secrets,  ni  de  parvenir  aux 
dignités  électives  de  la  confrérie.  Leurs 
opmions  religieuses  étaient:  loin  d'ail- 
leurs d'être  orthodoxes  ;  ils  enseignaient 
oue  le  sang  versé  dans  les  flagellations 
était  mêlé  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  que 
Teau  bénite  n'avait  pas  plus  dé  vertu 
que  l'eau  ordinaire,  parce  que  l'homme 
ne  peut ,  par  ses  bénédictions ,  rendre 
les  choses  meilleures  que  Dieu  ne  les  a 
faites;  que  les  flagellations,  étant  volon- 
taires, devaient  être  préférées  aii  mar- 
tyre ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  purgatoire 
en  l'autre  vie ,  et  que  les  sunrages  des 
vivants  ne  servaient  de  rien  aux  morts  ; 
que  le  sacrement  de  l'autel  ne  conte- 
nait pas  réellement  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  ;  qu'il  était  inutile  de 
confesser  ses  péchés  aux  prêtres  ;  que 
toutes  les  âmes  des  hommes  avaient  été 
créées  en  même  temps  dès  le  commen- 
cement du  monde;  qu'il  ne  fallait  pas 
observer  les  jeûnes  ordonnés  par  les 

Srêtres,  excepté  ceux  de  la  veille  de 
[oél  et  de  l'Assomption;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  honorer  les  statues  des  saints , 
ni  la  croix  de  Jésus-Christ,  etc.,  etc. 

De  pareilles  doctrines  devaient  inquié- 
ter plus  sérieusement  l'Église  que  les  bi- 
zarres pratiques  observées  par  les  fla- 
âellants  ;  aussi  Clément  VI  dénonça-t-ll , 
es  l'année  1348,  la  nouvelle  hérésie  à 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté.  Il 
lança  contre  elle,  le  13  octobre  de  l'an- 
née* suivante ,  une  buHe  uue  hii  dicta 
Philippe  de  Valois  (*).  Dès  lors  les  puis- 
sances séculières  et  ecclésiastiques  s'ac- 
cordèrent pour  arrêter  la  contagion. 
Les  docteurs  de  Sorbonne ,  et  particu- 
lièrement Gerson,  les  frappèrent  de 
leurs  censures;  le  roi  ordonna  de  leur 

(*)  Voyez  les  Annales  de  Trithème,  t  U, 
p.  209. 


PU6B1XANTS 


FRANCE. 


FLAHAcrr 


111 


tomirasytottooeh  des  bétes  sauvages. 
Mais  CCS  mesores  forent  longtemps  sans 
efîft.  Les  flagellants  excitèrent  des  sé- 
diikm,  des  pillages,. des  meurtres; 
nfio,  00  s*.tYisa   fort  judicieusement 
de déconsidërer  leur  mission,  en  atta- 
quant leor  titre  principal,  une  lettre 
mj^titmm  au'ils  disaient  avoir  été  ap- 
portée do  ciel  par  un  ange ,  dans  Péglise 
de  Saint-Pierre,  à  Jérusalem  (*).  Deve- 
nas  des  lors  Fobjet  de  la  défiance  des 
005,  et  des  persécutions  acharnées  des 
aiitres,  ils  finirent  par  ne  plus  rencontrer 
Citant  d'admirateurs  et  d'adeptes  {**), 
Cfpffld^t,  à  Noël  1349,  on  en  comp- 
tait encore  en  France  près  de  huit  cent 
mille;  et  œ  D*étaient  pas  seulement  des 
EHU  du  peuple ,  on  voyait  parmi  eux 
de5^entil8hommes,  de  nobles  dames  (•**). 
Quoi  qiill  en  soit ,  cette  secte  dimi- 
Boa.  et  finit  par  disparaître  complète- 
ment, iusqu*a  ce  que  Henri  III  leur 
ouvrit  de  nouveau  te  royaume.  Ce  prince, 
l'jp  les  débauches  et  les  cérémonies  re- 
i^ieus^s  pouvaient  seules  réveiller  de  sa 
'  coeur,  avait  va  pour  la  première  fois 
d^$  compagnies  de  flagellants ,  dans  les 
rje$  d*Avignon ,  à  son  retour  de  Po- 
li'^ne.  Aussitôt  il  s*y  enrôla,  de  même 
'{'j**  toute  sa  eoar;  la  ville  entière  se 
^artaçrea  entre  trois  ordres  de  pénitents  : 
^  blaocs  étaient  ceux  du  roi  ;  les  noirs 
f^t  de  la  reine  mère  ;  les  bleus  ceux 
du  cardinal  d'Armagnac. 

Des  lors,*  «  le  roi  et  ses  courtisans , 
^\esi  rincipanx  des  grosses  villes,  qu*il 

*^>  Ob  y  Usait  que  Dieu,  touché  par  les 
•'  rplicalioos  de  la  saiote  Vierge  et  des  anges, 
<''1  renoncé  à  sa  rèsolutioo  de  détruire  la 
^m>  souillée  de  crimes  ;  mais  qu'il  avait  dé- 
^^  que  les  bomaoes  qui  voudraient  sauver 
'*^r  iine  detaieot  sortir  quelque  temps  de 
'"■r  pa)9  et  faire  pémlence  en  se  discipli- 
nait tu  pnbtic. 

"^  Ils  s^élaient  pourtant  défendus  avec  vi- 

"<itttt  quelquefois  avec  adresse;  un  prêtre 

'  f  ayant  demandé  quelle  étaii  la  personne 

•  ^^»\  écrit  et  scellé  cette  lettre  céleste, 

-"fut  répondu  que  c'était  la  ménie  qui 

'  scdlé  l^vangile  (Munster,  Cosmo^ra- 

^  'uiiversalis ,  lib.  ui).  Mais  leurs  argu- 

''  n'étaient  pas  toujours  de  cette  nature. 

'  ■  ^ottinicain  qui  s'opposait  à  leurs  prédi- 

'^^'^i  fat  bpide  par  eux. 

r*'  Cooiinuat.  de  Goill.  deNangis,  t.  H» 


engageoit  à.  sa  dévotion ,  emplissoîent 
les  rues  de  Paris  et  autres  grandes  villes 
où  il  se  promenoit ,  et  puis  les  grands 
chemins,  d^une  étrange  multitude  de. 
blancs-vétus,  avec  le  fouet  à  lu  ceinture, 
chantant  perpétuellement  {*),  » 

Au  reste ,  il  n*y  a  pas  un  siècle  qu'on 
rencontrait  encore  a  Avignon  et  en 
Provence  des  ordres  de  religieux  qui 
croyaient  aussi  honorer  Dieu  en  se  fus- 
tigeant publiquement. 

L'abbé  Ëoileau,  frère  du  satirique 
de  ce  nom,  a  écrit  en  latin  une  his- 
toire des  ffagellants,  qui  fut  imprimée 
à  Paris  en  1700,  et  traduite  en  français 
Tannée  suivante. 

FlaHAUT   Dt    LA  BiLLABDIÈHB  OU 

BiLLABDEBiE  (lecomtc  Au^uste-CHar- 
les-Joseph  de) ,  lieutenant  général ,  na- 
quit à  Paris  le  20  avril  1785.  Fils  d'un 
officier  général ,  issu  d*une  famille  de 
Picardie  qui  s'était  illustrée  dans  la 
carrière  des  armes,  il  entra ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  dans  un  corps  de  volontaires 
à  cheval  organisé  pour  accompagner 
fe  premier  consul  en  Italie.  Il  devint 
capitaine  aide  de  camp  de  Murât ,  puis 
successivement  chef  d'escadron  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  colonel 
aide  de  camp  du  prince  de  Neufnhâtel , 
et  combattit  avec  distinction  en  Portu- 
gal, en  Allemagne,  en  Espagne  et  en 
Russie.  Promu  au  grade  de  général  de 
brigade  en  1813,  il  devint  aine  de  camp 
de  Napoléon ,  se  signala  à  la  bataille  de 
Dresde ,  et  fut  alors  élevé  au  ^rade  de 
général  de  division.  H  se  rendît ,  le  32 
février  1814,  auprès  des  plénipoten- 
tiaires russes,  autrichiens  et  prussiens, 
pour  traiter,  comme  il  l'avait  fait  déjà 
quelques  mois  auparavant,  d'un  ar- 
mistice; mais  ses  propositions  ne  fu- 
rent pas  acceptées.  Le  titre  de  comte 
et  le  grade  de  commandeur  de  la  Lé- 

§ion  d'honneur    lui    furent  accordés 
ans  la  même  année. 
Le  général  Flahaut,  après  le  retour 
de  rtle  d'Elbe,  avait  repris  son  service 
auprès  de  l'empereur;  il  fut  nommé 

Kair  de  France,  et  défendit  «  la  cham- 
re ,  après  le  désastre  de  Waterloo ,  le 
rapport  du  ministre  de  la  ^erre ,  atta- 
qué par  Ney;  donna  des  détails  sur  les 
opérations  de  Grouchy;  certifia  que  ce 

O  D'Aubigné ,  liv.  iv ,  cb.  r. 
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maréchal  avait  alors  40,000  hommes 
sous  ses  ordres,  et  appuya  avec  chaleur 
la  proposition  de  Lucien  en  faveur  de 
Napoléon  IL  Après  la  seconde  restau- 
ration, Talleyrand  fit  rayer  son  nom 
de  la  liste  des  personnes  qui  devaient 
être  exilées  de  France.  Toutefois,  on 
engagea  Arl.  de  Flahaut  à  s'éloigner  pour 
quelque  temps.  En  1830 ,  il  reprit  sa 
place  a  la  chambre  des  pairs  et  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Il  a  depuis  exercé  di- 
verses missions  diplomatiques.  Madame 
de  Flahaut,  dont  les  romans  ont  ob- 
tenu tant  de  succès,  et  qui  épousa  en 
secondes  noces  M.  de  Souza,  était  la 
mère  du  général. 

Fl\;iaut  (madame  de).  Voyez  Souza 
(madame  de). 

Flamabens,  ancienne  baronnie  de 
la  Lomagne ,  au  bas  comté  d'Armagnac 
(aujourd'hui  du  département  du  Gers, 
arrondissement  de  Lectoure).  Elle  fut 
le  partage  des  cadets  des  vicomtes  de 
Lomagne  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle  ,  époque  où  elle  passa  aux  cadets  . 
de  la  maison  de  Grossolles,  établie  d'a- 
bord en  Périgord ,  puis  en  Guienne. 

Flambbbge.  —  Ce  mot,  qui  ne  se 
dit  plus  aujuurd*hui ,  et  depuis  long- 
temps, oue  dans  le  st^le  familier,  était 
le  nom  ae  la  grosse  epée  du  chevalier 
Renaudde  Montauban,  l'alné  des.quatre 
fils  Àymon, 

Flamel  (Nicolas),  écrivain-libraire 
de  la  ville  de  Paris,  sur  le  compte  du- 
quel coururent  longtemps  les  récits  l<;s 
{)lus  mystérieux.  Cet  homme  avait  étonné 
e  vulgaire  par  la  rapidité  de  sa  fortune. 
Les  uns  l'attribuaient  à  la  découverte 
de  la  pierre  philosofihale  ;  les  autres ,  à 
des  rapports  d'affaires  avec  les  juifs 
récemment  chassés  de  France  (  1394). 
Dans  tous  les  cas ,  il  en  fit  un  noble 
usage  ;  suivant  la  tradition ,  il  soulagea 
les  pauvres,  fonda  des  hospices  où  il 
recevait  des  locataires  pour  une  somme 
modique,  enfin ,  il  répara  plusieurs  égli- 
ses ,  entre  autres ,  celle  de  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie,  où  il  fut  enterré. 

Peut'élxe  avait-il  contribué  à  faire  ré- 
pandre sur  son  compte  des  bruits  mer- 
veilleux qui  pouvaient  donner  une  plus 
^ande  vogue  à  ses  livres.  Mais  ces 
arts  occultes,  qu'on  l'accusait  de  prati- 
quer, /l'étaient  pas  sans  danger.  De  là  i 
le  soin  extjréme  qu'il  mit  à  afficher  sa 


piété  aux  portes  des  églises.  Partout  en 
effet ,  dans  les  églises  qu'il  avait  répa- 
rées, on  le  voyait  en  nas-relief,  age- 
nouillé avec  sa  femme  Pernelle,  devant 
la  croix.  Il  mourut  à  Paris  le  22  mars 
1418. 

Sa  maison,  où,  après  sa  mort,  on  fit 
des  fouilles  à  plusieurs  reprises,  dans 
l'espoir  d'y  découvrir  des  trésors,  était 
en  face  de  Saint-Jacques,  au  coin  de  la 
rue  des  Écrivains.  On  lui  a  attribué  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'alchimie;  mais  au- 
cun d'eux  n'est  authentique. 

L'abbé  Villain  a  écrit  V Histoire  cri- 
Uquede  Flamel,  Paris,  1761,  un  vol. 
in  12.  Le  Bulletin  du  Bibliophùe  (année 
1836,  page  132)  rend  compte  en  ces 
termes  de  cet  ouvrage  :  <  Beaucoup  de 
gens  autrefois  raisonnaient  ainsi  :  Voilà 
un  pauvre  écrivain  qui ,  au  temps  de 
Charles  VI ,  du  fond  de  son  échoppe , 
parvint  à  acheter  ou  se  bâtir  cinq  mai- 
sons, à  édifier  le  petit  portail  de  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie ,  plus  un  por- 
tail à  Sainte-Geneviève-des- Ardents,  où 
l'on  voyait  sa  figure  agenouillée;  plus 
la  chapelle  de  t'hÔpital  Sainte-Gene- 
viève ;  il  dota ,  en  outre  ,  quatorze  hô- 
pitaux et  quatorze  églises;  il  fit,  en 
mourant,  une  énorme  quantité  de  legs, 
et  l'on  publie  vaguement  qu'il  était  sei- 
gneur de  sept  paroisses  en  Parisis;  donc 
son  opulence  effaçait  celle  des  princes 
et  des  rois  de  son  siècle  ;  donc  cela  est 
merveilleux;  donc  il  avait  trouvé  de 
lui-même ,  ou  acheté  d'un  juif ,  le  secret 
de  la  transmutation  des  métaux  en  or, 
par  le  moyen  de  la  poudre  de  projec- 
tion. Le  merveilleux  plaît  au  peuple  ; 
aussi  les  contemporains  ne  manquèrent- 
ils  pas  de  saisir  avidement  cette  conclu- 
sion merveilleuse  ;  des  écrivains  la  ré- 
pandent; elle  plaît  alors  à  des  érudits 
comme  Borel ,  dom  Pernety,  Tabbé  Le- 
beuf  et  Lenglet-Dufresnoy;  elle  prend 
du  corps  entre  leurs  mains,  et  pour  peu 
que  des  critiques  paradoxaux ,  tels  qu'é- 
taient MM.  Desfontaines  et  Fréron  ,  de 
V Année  littéraire,  la  défendent   avec 
amertume  contre  les  observateurs  de 
sang-froid ,  il  devient  fort  difficile  à  ces 
derniers  de  rétiblir  la  vérité  des  choses , 
en  dissipant  les  illusions  mystérieuses 
de  l'ignorance  et  de  l'érudition.  Ceci 
est ,  en  deux  mots ,  toute  l'histoire  de 
Flamel  et  de  sa  femme. 
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•LeiDodeste  et  savant  abbé  Villain  sut 
réduire  ces  richesses  prétendues  à  des 
proportioas  naturelles,  par  des  preuves 
saos  réplique.  li  rechercha ,  dans  les 
archives  des  fabriques  et  dans  celles  du 
Chjtelet  de  Paris ,  les  actes  originaux 
des  donations,  transactions,  procès, 
fondations  et  dispositions   testamen- 
taires de  Nicolas  et  de  Perneiie,  et 
il  en  tira  les  conclusions  suivantes  : 
i*  goiu  décès  de  dame  Perneiie ,  arrivé 
fn  1397,  les  biens  des  deux  époux  s'é- 
knient,  en  rentes,  à  471  livres  tour- 
i>ois,  et  en  meubles,  à  108  livres  19 
sous  parisis;  ce  qui,  d'après  la  table 
de  le  Blanc,  représentait,   en  1761, 
moins  de  40,000   livres   de   capital; 
f  que  la  so  >  me  totale  des  legs  ins- 
crits dans  le  testament  de  Flaniel  ne 
iielevait  qu'à  1.800  livres  tournois  en 
eapital,  laquelle  somme  représentait, 
fni76(,àpetne  12,234  livres  de  capital; 
3' enfin,  que  la  totalité  des  biens  de 
Fiamel ,  à  son  décès  ,  pouvait  s'élever 
à  1,197  livres  tournois  de  rente,  ou 
93,000  livres  de  capital ,  valeur  de  1761 . 
De  ces  faits,  solidement  établis,  l'abbé 
Villain  put  arguer  que  l'économie  notoire 
^  deux  conjoints,  particulièrement 
eelJe  de  l'époux ,  expliquait  sufHsam- 
roent  leur  fortune ,  surtout  si  l'on  sa- 
vait que  Fiamel ,  à  son  état  d'écrivain 
^bïk,  qui  était  fort  lucratif  à  une 
épo(^ue  où  rimprimerie  n'existait  pas 
^  ou  rà:rtture  était  peu  répandue ,  joi- 
^it  l'état  de  brocanteur  de  terrains  et 
de  rentes.  A  l'égard  des  cinq  maisons 
fp^i)  possédait ,  point  de  mystère  non 
pius,  vu  que  le  prix  des  terrains ,  des 
B^atériaux  et  de  la  main-d'œuvre  était 
^'ors  si  modéré ,  que  la  belle  maison 
^le  qu'habitait  Fiamel  fut  vendue , 
nt  142S-36,    pour   20  livres   parisis. 
A  l'égard  des  fondations  de  rentes  faites 
^  fateur  de  quatorze  hôpitaux  et  de 
ffiQlont  églises ,  pas  plus  de  mystère  ; 
<^r  ces  fondations  ne  dépassaient  ^uère, 
^Qoe  dans  l'autre,  dix  sous  parisis.  En- 
'^,  pour  ce  qui  concerne  les  construc- 
t^  de  portails  et  de  chapelles,  il  faut 
^^ement  renoncer  au  merveilleux  ;  car 
Wlas  Fiamel,  écrivain  juré,  libraire 
^brocanteur,  était  aussi  architecte  ;  et 
3 bien  pu  construire  ces  édiûces,  d'ail- 


Flandbe  et  Abtots  ,  t^  jusqu'à 
leur  réunion  au  duché  de  Itouraogne, 
Avant  l'invasion  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, les  contrées  septentrionales  de 
ce  pays,  qui  depuis  s'appelèrent  Flan" 
dre  et  Artois  ^  étaient  divisées  entre 
plusieurs  nations  indé()endantes.  Les 
Mrébates  occupaient  l'Artois,  les  iV^r- 
viens  et  les  MénapienSy  la  Flandre.  Ces 
peuplades,  habitant  au  milieu  d'immen- 
ses marais  ou  de  forets  impt^nétrables, 
étaient  les  plus  sauvages  de  la  Gaule,  et 
ne  déposaient  jamais  les  armes.  FJIes 
furent  les  dernières  à  subir  le  joug  de 
César,  qui  forma  de  leurs  cantons  la 
province  de  la  seconde  Belgique,  Cette 

Iirovince ,  voisine  de^  pays  habités  par 
es  barbares ,  fut  plusieurs  fois  envahie 
par  eux. 

Dès  l'an  293,  les  Francs  avaient  ob- 
tenu un  établissement  dans  le  pavs  des 
^erviens,  à  condition  de  défendre  les 
frontières  contre  les  autres  barbares. 
Amiens ,  Beauvais  et  plusieurs  autres 
villes  de  la  seconde  Belgique  reçurent 
8ucre<fsivement  leurs  coU  nies.  En  406, 
ils  défendirent  vaillamment  le  Rhin  con- 
tre la  grande  invasion  desSuèves,  Alains, 
Vandales  et  Bourguignons.  Succombant 
au  choc  de  tant  de  nations ,  ils  furent 
rejetés  un  instant  au  delà  du  fleuve,  et 
laissèrent  la  Belgique  en  proie  aux  Ger- 
mains. Mais,  environ  vingt  ans  après, 
étant  parvenus  à  réparer  leur.«  pertes , 
ils  rentrèrent  dans  ce  pays ,  où  leur  do- 
mination resta  confinée' jusqu'à  Clovis. 
Après  la  mort  de  ce  cbt'f ,  la  Belgique 
fit  partie  du  royaume  deSoissons,  de 
la  Neustrie. 

Depuis  le  temps  de  Clotaire  II,  la 
Flandre  était,  dit-on,  gou  ernée  par  des 
grands  veneurs  ou  Joresliers  héréditai- 
res (voyez  ce  mot).  Sous  Charlemagne , 
un  seigneur  nommé  Lidéric  était  revêtu 
de  cette  dignité;  il  administrait  sous  la 
surveillance  d'un  comte  et  d'un  évéque, 
envoyé  royal. 

Cette  contrée  reçut  dans  le  même 
temps  de  nouveaux  hôtes,  les  belliqueux 
Saxons ,  qui  devaient  la  défricher.  C'é» 
tait  un  proverbe  commun  du  temps  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois, 
que  Charlemagne,  en  mêlant  les  Saxons 
avec  les  Flamands,  d'un  diable  en  avait 


l^-n  très-simples,  avec  les  deniers  des    fait  deux.  Le  fameux  Roland  était  alors 
"^  ajoutés  aiu  siens.  »  gouverneur  du  pays  d'Artois. 

T.  Tui<  8*  livraison,  (Dict.  bncycl.,  btc.)  8 
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JSaudofdn  eF^rdêfmëê ,  dit  Mras  de 
Fer,  ou  mieux,  de  fer  y  IIV  eomte  et 
Flandre  {*)  et  arrière-petit  fils  de  Li- 
déric,  sut  habilement  profiter  des  trou- 
bles de  TEmpire  pour  consolider  son 
autorité  dans  cette  provinoe.  Il  poussa 
même  l'audace  jusqu'à  enlever  Judith , 
fille  de  Charles  le  Chauve  et  veuve  de 
deux  rois  d'Angleterre.  Il  brava  long- 
temps la  colère  de  l'Empereur  et  celle 
de  l'Église,  dont  le  faible  Charles  invo- 
qua les  foudres  contre  lui.  Enfin ,  ré- 
concilié avec  son  beau-père ,  il  fut ,  en 
862,  réintégré  dans  ses  dignités.  Il  mou- 
rut ert  879 ,  à  Arras  ,  sa  caoitale.  Son 
domaine  comprenait ,  outre  ta  Flandre 
proprement  dite,  l'Artois  et  la  PicardiCi 
et  s'étendait  depuis  la  Somme  jusqu'aux 
bouches  du  Swyn  et  de  l'Escaut.  Il  était 
parvenu  ,  malgré  les  fréquentes  incur- 
sions des  Normands,  à  ranimer  un  ins- 
tant dans  sa  province  le  commerce  de 
draperies  et  (Tétoffes.  Il  y  avait  attiré 
des  ouvriers  habiles ,  et  fondé  l'ordre 
des  tisserands,  qui  devint  plus  tard  l'un 
des  trois  ordres  ou  métiers  de  Flan- 
dre. 

IV.  Les  principaux  événements  da 
règne  de  Bcmdauin  II  le  Chauve,  fils  et 
successeur  de  Baudouin  d'Ardenues , 
sont  une  guerre  heureuse  qu'il  fit  au  roi 
Eudes,  parce  que  ce  prince  lui  avait  ré- 
visé l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras  ; 
de  nouvelles  courses  des  Normands  ; 
l'assassinat  de  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  qui  avait  excommunié  Baudouin 
comme  déprédateur  des  biens  ecclésias^ 
tiques  ;  enfin  une  longue  guerre  contre 
Herbert  I""  de  Yermandois. 

V.  918.  jémoul  /•',  le  rieux  ou  le 
Grand.  Guerre  portée  deux  fois  en  Nor- 
mandie, par  le  fils  de  Baudouin  n  et  par 
Louis  d'Outremer  ;  guerre  contre  les 


(*)  C'eit  k  tort  qu'on  regarde  Baudooia 
comme  le  premier  comte  héréditaire  de  Flan- 
dre. Un  manuscrit  du  douzième  siècle  cité 
dans  une  dissenatiou  que  M.  Marchai  a  lue 
à  l'Académie  de  Bruxelles  en  x836  ,  dit  for- 
mellement :  Lidriciu  genuit  Ingelramtmm 
conùtem;  Ingtlranmus  genuii  jiudacrum; 
jiudacer  gemuU  Balduirmm  Ferreum.Audacer 
cornes  oùiit  (864)  ;  Balduinus  succedens  Ji*- 
dUh  desponswit.  Ainsi  avant  Baudouin,  il 
faut  classer  parmi  les  comtes  héréditaires 
de  Flandre,  I.  Ingêlramn9,  VL  Audacre* 


Hongrois  ;  guerre  contre  les  comtes  de 
Pontnieu. 

VI.  96&.  Amout  II y  le  Jeune,  était 
fort  jeune  lorsqu'il  succéda  à  son  aîeul, 
Arnoul  I*'.  Le  roi  Lothaire,  profitant  de 
sa  minorité,  entra  en  Flandre  avec  une 
armée ,  et  s'empara  de  Douai  et  d'Ar- 
ras. Arnoul  ayant  refusé,  en  987,  de  re- 
connaître Hugues  Capet ,  celui-ci  le 
chassa  de  ses  États,  et  le  contraignit  de 
se  réfugier  auprès  de  Richard  ,  duc  de 
Normandie,  qui  le  réconcilia  avec  le 
vainqueur. 

Vil.  989.  Bcmdouin  IP^  le  Barbu 
succéda  également  en  bas  âge  à  Arnoul. 
Il  enleva  en  1006,  au  comte  de  Hai- 
naut,  le  château  de  Valenciennes.  Ex- 
pulsé par  son  propre  fils,  en  1028,  il  fut 
rétabli,  grâce  aux  secours  de  son  beau- 
frère  ,  Robert  I"  de  Normandie ,  mais 
ne  put  recouvrer  qu'une  autorité  chan- 
celante ,  dans  un  pays  déchiré  par  une 
foule  de  guerres  particulières.  Il  appuya 
la  reine  Constance  et  son  fils  Robert 
dans  leur  rébellion  contre  Henri  I'*"; 
mais  ses  troupes  furent  défaites,  et  il  lui 
fallut  prêter  nommage. 

VIII.  1034.  Baudouin  F  y  surnommé 
de  Lille  y  le  Débonnaire  ou  le  Frison  , 
fils  de  Baudouin  IV,  eut  de  longs  et  san- 
glants démêlés  avec  Pempereur  Henri 
111.  En  1060,  le  roi  Henri  P'Iui  recom- 
manda en  mourant  son  jeune  fils  et  son 
royaume.  Baudouin,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  Robert,  maria  une  des  sien- 
nes à  Guillaume  le  Conquérant. 

IX  et  X.  1067.  Baudouin  FI,  dît  de 
Mons  ou  le  Bon ,  succéda  à  son  père. 
Robert ,  son  frère  cadet ,  s*en  alla ,  en 
chevalier  errant,  chercher  fortune  an 
tout  pays ,  et  finit  par  s'emparer  de  la 
Hollande  et  de  la  Frise.  A  la  mort  de 
Baudouin  (1070),  il  dépouilla  ses  neveux 
de  leur  héritage.  Philippe  T',  sur  la 
prière  de  Ricbilde  de  Hainaut,  leur 
mère,  e^aya  de  prendre  leur  défense  ; 
mais  il  fut  battu  près  de  Cassel ,  et  le 
jeu  ne  comte  Arnoul  III  le  Malheureuœ  , 
rainé  des  deux  princes  pour  lesquels  le 
roi  de  France  avait  pris  les  armes,  périt 
dans  la  mêlée  (1071).  Le  vainqueur  de- 
meura dès  lors  possesseur  de  la  Flandre, 
et  fonda  une  domination  redoutable 
dans  le  Nord. 

XL  1071.  Robert  le  Frison,  le  comte 
aquatique,  après  avoir  repoussé  à  Bro- 
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méfê  d'EQ,  et  meunit  Tannée  soif ante, 
à  l^ge  de  26  ans,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

XIV.  1119.  CharksI*'  le  Bom,  fils  de 
Canut  V ,  roi  de  Danemark ,  et  d^une 
fille  de  Robert  le  Frison,  fut,  en  vertu 
du  testament  de  Baudouin  VII,  reconnu 
par  les  états  en  qualité  de  comte  de 
Flandre.  Il  mourut  à  Bruges ,  victime 
d*un  assassinat,  en  1127,  et  Topinion 
publique  le  vénéra  comme  un  martyr. 

XV.  1137.  GuiUaume  CUkm^  fils 
de  Robert  III  de  Normandie,  et  petit- 
fils  de  Mathildede  Flandre,  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant,  îuX  alors  in- 
vesti du  comté  par  Louis  le  Gros,  qui, 
à  force  d'instances ,  le  fit  élire  par  les 
bourgeois  convoqués  à  Arras.  Il  avait 
Of  pendant  pour  concurrents,  Guillaume 
d* Ypres ,  bâtard  du  second  fils  du  Fri- 
son ,  Arnoul  de  Danemark ,  Baudouin 
de  Hainaut,  et  Thierry  d'Alsace,  fils  du 
duc  de  Lorraine  et  d'une  fille  du  Frison. 
Ce  dernier  persista  seul  dans  ses  pré- 
tentions, que  soutenaient  les  Flamands 
mécontents.  Louis  VI  essaya  inutile- 
ment  d'apaiier  la  rébellion.  «  Le  roi 

avoit  juré,  disaient  les  Flamands,  de 
ne  pas  se  faire  payer  pour  réiection 
de  notre  comte,  et  il  a  reçu  ouverte- 
ment 1000  marcs  ;  c'est  un  parjure. 
Guillaume  a  violé  nos  libertés  et  em- 
pêché notre  négoce;  nous  avons  donc 
de  lé$;itimes  motifi  pour  le  chasser. 
Maintenant ,  nous  avons  élu  pour  no- 
tre seigneur,  Thierry,  et  nous  faisons 
savoir  à  tous ,  tant  au  roi  qu'à  ses 
princes ,  que  rien  de  l'élection  da 
comte  de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de 
France.  Quand  notre  comte  meurt , 
les  pairs  et  les  citoyens  du  pays  ont 
pouvoir  d'élire  le  plus  prorlie  héri- 
tière*). »  Enfin,  Guillaume  fut  tué  au 

Siège  d'Akist,  en  combattant  son  corn* 

pétiteuf. 

XVI.  1128.  Thierry  fut  alors  re- 
connu sans  opposition ,  et  avec  l'appro- 
bation des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Il  passa  quatre  fois  en  terre 
sainte,  et  renouvela  le  19  mars  à  Dou- 
vres, avant  son  dernier  voyage,  un  traité 
par  lequel  jadis  Robert  le  Hyérosolymi- 
tain  s'était  reconnu  (1101)  vassal  du  roi 
d'Angleterre,  moyennant  une  pension 

(*)  Gilbert ,  Tie  de  Chariet  le  Bon.  ch.  19. 

8* 


quertMQoe  nouvelle  attaove  da 
ebilde,  et  s'être  aocomrooaé  avee  son 
oerea Baudouin ,  comte  de  Hainaut, 

Êartit  pour  la  terre  sainte  avec  une  bril- 
ote  noblesse.  Son  absence  dura  sii  ans. 
A  son  retour ,  il  ne  se  montra  ni  moins 
avide  de  s'emparer  des  héritages  des 
ciens,  oi  plus  éauitable  envers  Te  légi- 
time successeur  aArnoulIII,  Baudouin, 
Îu  il  força  de  se  contenter  de  la  ville  de 
)ouai  avec  ses  dépendances.  Il  mourut 
en  1093. 

111.1093.  Robert n,  son  fils,  sui- 
nt la  première  croisade ,  et  s'y  distin- 
inia  par  de  belles  prouesses.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  revint  en  Flandre,  où 
W  trouva  de  quoi  exercer  sa  valeur  con- 
tre les  empereurs  et  les  comtes  de  Hai- 
naut et  de  Hollande.  Il  alla,  en  1111 , 
secourir  Louis  le  Gros ,  qui  était  en 
guerre  avec  Henri  I"  d'Angleterre  et 
ie  comte  de  Champagne ,  et  périt  pen- 
dant la  déroute  que  l'armée  royale 
éprouva  près  de  Meaux. 

Les  guerres  perpétuelles,  l'anarchie, 
la  peste,  la  famine,  les  inondations,  les 
émigrations  en  Angleterre,  avaient  ex- 
trêmement affaibli  le  pays  ;  la  paix  de 
Fkndre ,  publiée  par  le  comte  l'année 
de  sa  mort,  et  jurée  par  les  principaux 
|eianeurs,  ne  remédia  guère  à  tant  de 

iléjUT. 

XIII.  1111.  Baudouin  m  à  la  ha* 
^he  mérita  son  surnom  par  l'excessive 
ri^'ieur  avec  laquelle  il  procédait  à  ses 
^'  t^s  de  justice,  taisant  parfois  lui-même 
ictUce  de  bourreau ,  et  abjttaut  sans 
^'^naeement  tous  les  tyrans  féodaux  (*). 
Terrible  aux  seigneurs,  il  fut  favorable 
^x  bourgeois ,  et  donna  de  nouveaux 
priMjé^es  aux  corps  de  métiers. 
^^tt  reste,  il  fut,  comme  son  père,  le 
^^le  vassal  du  roi  de  France.  Plusieurs 
^1^1  il  aida  Louis  le  Gros  dans  ses  guer- 
^  contre  Henri  1*'  d'Angleterre.  En 
"^81  il  fut  dangereusement  blessé  an 

/.  les  auteurs  de  PAit  de  vérifier  les  dalel 
^  deBaudomn  TII  :  «  On  raconte  de  lui 
*^  tfiiij  àê  rigoeor  qui  ttmhlent  appro^ 
'  ^  ^  lu  cmaulé.  une  pauvre  femme 
"«Uat  pfaÛDle  à  lui  d'uo  cbevalier  qui  lui 
'^1  folé  deux  vadiai,  il  Boate  à  cheval 
""^^«juil  atutnl,  il  le  lut  jeter  dana  une 
';^«-iière  pleiiM  d'eau  bouillante  et  dea- 

^  pour  un  faux monnayeur,  elc. ,  aie.» 

^'  p.  3oo.) 
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de  400  marcs  d*argent  (*).  Il  mourut  à 
Gravelines  vers  1169. 

XVII.  1169.  Philippe  d'Alsace,  fiis 
de  Thierry,  devint,  par  un  mariage, 
comte  d'Amiens  et  de  Vermandois,  et, 
par  le  testament  de  Louis  le  Jeune,  ré- 
gent de  France,  tiire  que  la  reine  mère 
et  le  duc  de  Champagne  lui  disputèrent 
inutilement. 

Charles  le  Chauve  avait  uni ,  en  863 , 
l'Artois  à  la  Flandre,  en  le  donnant  pour 
dot  à  sa  fille  Judith  ;  en  1180,  Philippe 
le  détacha  de  ses  Ëtats,  pour  en  former 
la  dot  de  sa  nièce,  Isabelle  de  H,ainaut. 
Il  fit  ensuite  épouser  cette  princesse  au 
jeune  roi  de  France ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  Philippe -Auguste,  excité  par  sa 
mère  et  par  les  comtes  de  Clermont  et 
de  Coucy,  de  le  dépouiller  bientôt  après 
du  Vermandois  (voyez  ce  mot).  Ce  fut 
en  vain  que  le  comte  voulut  défendre 
son  droit  par  les  armes  ;  il  fut  obligé  de 
céder. 

Il  entreprit,  en  1188,  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  et  mourut  au  siège  d'Acre, 
sans  laisser  de  postérité  masculine.  La 
Flandre  avait,  sous  son  rè^ne.  Joui 
d'une  assez  grande  prospérité.  «  Lille, 
dit  un  auteur  contemporain  (Guillaume 
le  Breton),  est  une  ville  agréable,  peu- 
plée de  citoyens  industrieux  et  de  ri- 
ches marchands;  elle  fournit  aux  peu- 
ples étrangers  des  étoffes  brillantes, 
qui  lui  valent  beaucoup  d'écus.  et  elle 
en  est  très-fière.  »  Le  même  hisiorien 
représente  la  très-antique  cité  d^Ar- 
ras  comme  très -puissante  ^  pleine  de 
richesses  y  ardente^  au  commerce  et 
au  gain.  Toutes  les  villes  de  Flandre 
étaient  remplies  de  magasins  contenant 
d'immenses  richesses  destinées  à  des 
échanges  qu'elles  faisaient  avec  les  pays 
les  plus  lointains.  Une  nombreuse  po- 
)ulation,  qui  s'accroissait  encore  tous  les 
,  ours,  y  exerçait  toutes  les  branches  de 
'industrie. 

C'était  à  leur  amour  pour  la  liberté 
que  les  Flamands  devaient  cette  pros- 
périté. A  l'époque  où  nous  sommes  ar^ 
rivés ,  ils  avaient  partout  recouvré  ou 
conservé  des  droits  qu'en  France  le  roi 
et  les  nobles  étaient  loin  d'accorder  au 

(*)  Depuis  le  règne  de  Baudouin  de  Lille , 
jusqu*en  xiox,  les  roÎH  d'Angleterre  avaient 
payé  aux  comie&  de  Flandre  une  rente  de 
3oo  marcs  d'argent,  à  Utre  de  fief. 


peuple.  Toutes  les  villes  étaient  érieées 
en  communes  ;  elles  nommaient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats  -,  elles  réglaient 
de  leur  seule  autorité  leurs  affaires  de 
commerce  et  d'industrie  ;  elles  levaient 
leurs  impôts  et  administraient  leurs 
finances,  après  avoir  payé  au  comte  la 
rente  fixe  qu'il  arceptait  comme  prix  du 
rachat  de  leurs  libertés  ;  enfin,  elles  s'é- 
taient entourées  de  murs  que  leurs  mi- 
lices étaient  accoutumées  à  défendre. 

XVIII.  119t.  Marguerite,  sœur  de 
Philippe  d'Alsace  ,  et  femme  de  Bau- 
douin ,  comte  de  Hainaut ,  prit  posses- 
sion du  comté  ;  mais  Philippe- Auguste 
réclama  l'Artois  romme  dot  de  la  reine 
Isabelle.  Baudouin  lui  rendit  hommage 
au  nom  de  sa  femme ,  pour  la  Flandre 

f;allicane  ou  française,  dont  Lille  était 
a  capitale;  il  le  rendit  à  l'Empereur 
pour  la  partie  qui  relevait  de  l'Empire. 

XIX.  1194.  Marguerite  mourut  après 
trois  ans  de  règne.  Son  fils  aîné,  Bau- 
douin  IX  y  lui  succéda.  L'aunée  sui- 
vante ,  celui-ci  recueillit  encore  l'héri- 
tage de  son  père ,  et  réunit  le  Hainaut 
à  la  Flandre;  puis,  excité  par  Richard 
Cœur  de  Lion  ,  qui  lui  promettait  une 
pension  de  5,000  marcs  d'argent ,  il  se 
jeta  sur  TArtois  et  s'empara  d'Aire  et 
de  Saint-Omer  ;  mais  il  échoua  devant 
Arras.  Après  avoir  fait  sa  paix  à  Pé- 
ronne,  et  partagé,  bien  qu'inégalement, 
l'Artois  avec  Philippe-Auguste,  en  1 199, 
il  partit  pour  la  quatrième  croisade,  qui 
le  fit ,  comme  on  sait  ,  empereur  de 
Constantinople,  en  1204. 

XX.  1206.  Le  bruit  de  la  mort  de 
Baudouin  s'étant  répandu  deux  ans  après 
son  avènement  à  l'empire ,  Jeanne  sa 
fille  fut  reconnue  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Le  comte  de  Namur , 
son  tuteur ,  la  fit  aussitôt  conduire  à 
Paris,  où  Philippe-Auguste  la  retint 
plusieurs  années.  Elle  épousa,  en  1211, 
Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal.  Ce 

f>rince,  forcé  d'abord  de  consentir  à 
^occupation  de  Saint-Omer  et  d'Aire 
par  les  Français,  aux  tenues  d'un  traité 
conclu  au  Pont-à-Wendin,  réclama  bien- 
tôt contre  la  violence  qui  lui  avait  été 
faite.  11  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  pas 
à  l'assemblée  de  Soissons  ;  ou ,  selon 
d'autres,  qu'il  la  quitterait,  si  on  ne  lui 
restituait  les  deux  villes  en  litige.  Il  re- 
fusait en  même  temps  de  prendre  part 
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à  la  gunre  eontre  T Angleterre.  Les 
prfpanrrfs  de  cette  expédition  ét<iat 
éemas  inutiles ,  le  légat  du  pape  cou- 
SRib  au  roi  de  France  de  tourner  ses 
am»  sur  le  comte  :  «  Par  tous  les 
>  saints  du  royaume,  »  s*écria  Philippe- 
Auguste,  «  la  France  deviendra  Flan- 
«  dre,  ou  la  Flandre  deviendra  France  !  » 
Le  comté  de  Ferra nd  excitait  en 
effet  au    plus  haut  point    la  convoi- 
tise ft  Tenvie  des  Français,  par  ses 
libertés,    ses    richesses   et  sa    puis- 
sance. D'ailleurs,  quoique  réputé   le 
premier  des  comtés  de  France ,  il  flot- 
tait incessamment  entre  TAngieterre  et 
la  Germanie.  Résolus  à  détruire  plus 
encore  qu*à  piller  et  à  vaincre ,  furieux 
par  instinct  centre  ces  bourgeois  enri- 
chis et  insolents,  les  seigneurs  français 
le  répandirent  dans  les  plaines  flaman- 
des avec  une  rage  dévastatrire.  La  flotte 
s'empara  de  Gravelines ,  qu*on  épargna 
parce  qu'on  voulait  la  garder;  puis  elle 
pilla  Dam  (voyez  Dam  [sié^e  de])  ;  Tar- 
mée  de  terre  prit  Cassel ,  Ypres ,  Bru- 
ges, et  arriva  devant  G  and.  Mais  de  fâ- 
cheuses nouvelles  obligèrent  alors  Phi- 
lippe-Auguste de  courir  à  Dam.  Cette 
vîlJe    fut  incendiée  ;  Bruges  ,  Ypres , 
Gand  ,   mises  à  rançon  ;  Oudenarde  , 
Courtray ,  Douai ,  pillées  ;  Cassel  dé- 
mantelée, Lille  brûlée,  et  ses  habitants 
égorgés  ou  vendus.  Après  ces  effroya- 
bles exécutions ,  Philippe  reprit  le  che- 
min de  sa  capitale ,  et  licencia  son  ar- 
mée it^tZ). 

LTannée  suivante ,  le  comte  de  Flan- 
dre se  réunit  avec  des  forces  considéra- 
bles à  Tempereur  Otton,  qui  venait  me- 
nacer le  roi  de  France.  Philippe  s^avança 
de  nouveau  sur  les  terres  de  Flandre,  et, 
selon    Texpression   de  son  historien, 
Guillaume  le  Breton  ,  il  les  ravagea 
royalement,  les  dévastant  à  droite  et  à 
gauche  par  des  incendies.  Enfin,  après 
un   mois  de  dévastations,  il  rencontra 
rennemi  au  pont  de  Bouvines.  (Voyez 
ce  mot.)  Le  comte  Ferrand  y  fut  fait 
prisonnier  et  mené  au  Louvre  ;  mais  ses 
États  demeurèrent  à  Jeanne,  sa  femme, 
sous  la  seule  condition  de  consentir  à 
la  démolition  des  murs  dTpres,  Cassel, 
Valenciennes    et   Oudenarde.    Jeanne 
était  brouillée  avec  son  époux ,  qui  lui 
reprochait,  disait-on,  d*étre  plus  experte 
que  lui  au  jeu  dTéchecs  ;  elle  ne  s'occupa 


guère  de  réaliser  le  prix  de  sa  rançon. 

Elle  se  croyait  bien  affermie  dans  sou 
pouvoir,  lorsqu'au  mois  d'avril  1235« 
Baudouin ,  qu*on  croyait  mort  dans  les 
prisons  des  Bulgares ,  reparut  en  Flan- 
dre. Du  moins,  Thomme  qui  se  disait 
Tancien  empereur  de  Constant! nople 
avait  les  mêmes  traits  que  Baudouin , 
seulement  il  semblait  usé  par  ta  douleur 
et  la  vieillesse.  Sa  fille  refusa  de  le  re- 
connaître ;  mais  Jeanne  laissait ,  depuis 
dix  ans ,  son  mari  dans  les  fers  ;  elle 
était  jalouse  de  son  autorité,  impatiente 
de  toute  censure.  Les  Flamands  ,  aux- 
quels cette  conduite  l'avait  rendue 
odieuse,  accueillirent  au  contraire  Bau- 
douin avec  tendresse.  Persuadés  qu'ils 
étaient  de  la  véracité  de  son  récit ,  l'in- 
dignation leur  mit  bientôt  les  armes  à 
la  main ,  et  Jeanne  fut  obligée  de  fuir 
près  de  Louis  VIIL  Quant  à  Henri  III 
d'Angleterre,  il  s'était  empressé  de  re- 
connaître Baudouin  comme  le  vrai  comte 
de  Flandre  et  de  lui  offrir  des  se- 
cours. 

Mais  l'aide  du  roi  de  France  était 
bien  plus  efficace.  L'armée  française  fut 
bientôt  rassemblée  à  Péronne.  Baudouin 
ne  refusa  pas  de  comparaître  devant 
des  juges  a  l'impartialité  desquels  il 
pouvait  se  refuser  à  croire.  Ayant  de- 
mandé un  sauf-conduit,  il  se'rendit  à 
Péronne.  Louis  V1I1 ,  assisté  par  le  lé- 
gat du  pape,  entreprit  de  démêler  si 
cet  homme  était  en  effet  Tempereur , 
ou  seulement,  comme  Jeanne  l'affir- 
mait, un  ermite  de  Champagne  nommé 
Bertrand  de  Rains.  Le  vieillard  ne  sut 
répondre  à  certaines  questions;  vingt 
ans  d'une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour 
imposteur.  Arréié  en  Bourgogne  bien- 
tôt après  ce  jugement,  il  fut  mené  à  la 
comtesse ,  qui  le  paya  400  marcs  d'ar- 
gent ,  le  fît  mettre  a  la  question ,  puis 
ordonna  qu'il  fi)t  pendu.  «  De  cette  exé- 
cution, dit  Oudegherst  dans  sa  chroni- 
que ,  procéda  depuis  entre  le  peuple  un 
merveilleux  murmure,  au  moyen  que 
chacun  disoit  et  maintenoit  que  la  com- 
tesse avoit  fait  ()endre  son  père;  et  fut 
cette  opinion  tellement  enracinée  es 
cœurs  de  la  multitude ,  comme  encore 
moi-même  j'ai  entendu  être  pour  le  pré- 
sent, et  signamment  en  la  ville  de  Lille, 
que  par  nulles  excusations  on  ne  les  en 
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Çouvoit  divertir.  »  La  chronique  de 
ours  afflrme  aussi  que  Baudouin  ne  se 
démentit  point ,  même  à  l'instant  de  sa 
mort ,  et  que  tout  le  peuple  demeura 
persuadé  que  Jeanne  était  parricide. 

Quant  au  comte  Ferrana,  il  fut  enfin 
tire  de  sa  prison  par  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  moyennant  20,000  livres ,  au  lieu 
de  40,000  que  stipulait  un  traité  conclu 
à  Melun  en  1225:  mais  il  ne  Jouit  pas 
lonjîtemps  de  sa  liberté.  II  mourut  en 
1233  sans  laisser  d'héritiers,  et  fut  en- 
terré à  Tabbaye  de  Marquettes ,  près  de 
Lille.  Jeanne  se  remaria  alors  avec 
Thomas  de  Savoie  ;  cette  union  fut  sté* 
rile  comme  la  première.  La  mort  de  la 
comtesse  la  rompit  en  1244. 

XXI.  1244.  Marguerite  de  Cons^ 
tantinople^  ou  la  Noire,  succéda  h 
Jeanne  sa  sœur.  Cette  princesse  était 
veuve  de  Bouchard  d*Avesnes  et  de  Guil- 
laume de  Dampierre  ;  elle  avait  des  fils 
des  deux  lits,  comme  la  légitimité  du 
premier  mariage  était  douteuse,  il  y 
eut  de  son  vivant ,  malgré  une  transac- 
tion ordonnée  par  saint  Louis,  de  lon- 
gues guerres  entre  les  frères  utérins, 
soutenus ,  les  uns  par  le  comte  de  Hol- 
lande, les  autres  par  Charles,  comte 
d'Anjou;  enfin  Louis  IX  rétablit  la 
paix  à  son  retour  de  la  terre  sainte. 
Suivant  son  premier  jugement ,  il  fût 
décidé  que  les  d'Avesnes  succéderaient 
dans  le  Hainaut ,  et  les  Dampierre  dans 
la  Flandre. 

XXII.  1280.  Le  règne  de  Guy  de 
Dampierre ,  successeur  de  Marguerite 
et  son  fils  atné  du  second  lit,  fut  fécond 
en  malheurs.  Ce  prince  ayant  traité, 
en  1294 ,  du  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  Âdouard,  fils  atné  du  roi  d'An- 
gleterre, Philippe  le  Bel,  mécontent 
de  cette  alliance ,  l'attira  à  sa  cour  et 
le  retint,  lui  et  sa  femme,  prisonniers 
à  la  tour  du  Louvre.  Guv  sortit  enfin 
de  prison ,  mais  en  laissant  sa  fille  pour 
otage ,  et  en  jurant  de  ne  pas  faire  al- 
liance avec  Edouard.  Cependant ,  lors- 
qu'il fut  rentré  en  Flandre,  il  forma 
avec  le  roi  anglais,  Adolphe  de  Nassau, 
et  les  seisneurs  des  royaumes  de  Lor- 
raine et  de  Bourgogne ,  une  ligue  for- 
midable. Philippe  conduisit  une  forte 
armée  en  Flandre.  Il  avait  des  intelll- 


Îui  lui  avaient  adressé  leurs  plaintes. 
iC  comte,  abandonné  de  ses  sujets,  se 
l*etira  dans  Bruges ,  et  ses  deux  fils  se 
renfermèrent  dans  Lille  et  Courtray. 
Pendant  que  Philippe  mettait  le  siège 
devant  ces  deux  villes ,  Robert ,  comte 
d'Artois,  marcha  par  la  Flandre  mari- 
time, et  battit  les  ennemis  à  Furnes 
(  voyez  ce  mot  ) ,  comme  le  connétable 
de  Nesle  les  avait  défaits  à  Comines. 
Lille  et  Courtray  se  rendirent  alors ,  et 
tout  le  pays  fut  conquis,  à  l'exception  de 
Bruges  et  de  0 and.  Seul  de  tous  les  con- 
fédérés, Edouard  était  venu  au  secours 
du  comte ,  mais  avec  si  peu  de  troupes, 
que  les  deux  alliés  se  retirèrent  à  Gand. 
L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre 
évacua  même  la  Flandre.  Alors ,  par  la 
conseil  de  Charles  de  Valois ,  Guy  se 
remit  à  la  générosité  du  roi  de  France, 
avec  son  fils,  ses  nobles  et  ses  châteaux. 
Philippe  répondit  à  cette  confiance  en 
envoyant  Guy  dans  la  prison  du  Lou* 
vre,  où  déjà  sa  fille  était  morte,  et  en 
faisant  prononcer  par  son  parlement  la 
réunion  de  la  Flandre  à  la  couronne. 

Le  roi  de  France  alla  ensuite  visiter 
sa  conquête ,  la  plus  importante  qu'eût 
encore  faite  un  roi  capétien,  et  il  fut 
reçu  en  grande  pompe  par  les  Flamands, 
cils  allèrent  au-devant  en  nombre  in- 
nombrable, curieux  de  voir  un  roi.  Ils 
vinrent  bien  vêtus ,  gros  et  gras ,  char- 
gés de  lourdes  chaînes  d'or,  croyant 
faire  honneur  et  plaisir  à  leur  nouveau 
seigneur.  Ce  fut  tout  le  contraire  :  la 
reine  ne  leur  pardonna  pas  d*étre  si 
braves j  aux  femmes  encore  moins  :  Je 
croyais  être  seule  reine ,  dit-elle  avec 
dépit ,  ici  j'en  aperçois  six  cents  (*}.  > 

Philippe  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à 
tirer  de  l'argent  de  son  acquisition. 
«  Le  royal  gouverneur  Cbâtillon  s'atta^ 
cha  à  euérir  les  Flamands  de  cet  or« 
gueil,  de  cette  richesse  insolente.  Il  leur 
ota  leurs  élections  municipales  et  le  ma- 
niement de  leurs  affaires  :  c'était  mettre 
les  riches  contre  soi.  Puis  il  frappa  1rs 
pauvres;  il  mit  l'impôt  du  quart  sur  le 
salaire  quotidien  de  l'ouvrier.  Le  Fran- 
çais ,  habitué  à  vexer  nos  petites  com- 
munes, ne  savait  pas  quel  risque  il  j 
avait  à  mettre  en  mouvement  ces  pro- 


armée en  Flandre.  Il  avait  des  intelll- 

Sences  avec  les  bourgeois  de  ce  pays.        (*}  Mlchdet,  Histoire  de  France,  t.  m, 
ont  Guy  avait  violé  Tes  franchises,  et    p.  75. 
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mafs  Ils  y  laissèrent  6,000  des  leurs 
(1804).  Loin  d'être  abattus  cependant , 
ils  rassemblèrent  en  moins  de  trois  se- 
maines une  seconde  armée ,  et  attaquè- 
rent Pliilippe ,  (|ui  faisait  le  siése  de 
Lille.  Épouvanté  de  cette  guerre  déses- 
pérée ,  interminable ,  Il  résolut  enfin  de 
taire  la  paix  ;  il  reconnut  l'indépendance 
de  la  Flandre ,  sauf  le  lien  féodal ,  re- 

Sat  Tbommage  de  Robert  III ,  fils  atné 
le  Guy,  et  promît  au  petit-fils  le  comté 
de  Rethel,  héritage  de  sa  femme.  Le 
roi  gardait  Lille ,  Douay ,  Orchies,  Bé- 
thune,  à  peu  près  ce  qui  forme  la  Flan- 
dre française  ;  de  plus,  il  devait  rece- 
voir 200,000  livres. 

Ainsi  fut  manquée  la  réunion  à  la 
couronne  de  Pun  des  grands  fiefs  \eA 
plus  importants.  Les  essais  tentés  de- 
puis cette  époque  ne  réussirent  Jamais 
complètement.  L*éIoignement  des  Fla- 
mands pour  la  domination  frani^aise  ne 
fit  même  que  s*accrottre. 

XXllI.  1805.  KobertlIIde  Béthune. 
Le  traité  avec  la  France  semblait  encore 
dur  aux  Flamands  ;  Robert  n*en  exécu- 
tait pas  les  conditions.  En  1313,  Phi- 
lippe le  Bel  le  fit  citer  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs ,  et ,  sur  son 
refus ,  il  déclara  ses  Etats  confisqués  et 
réunis  à  la  couronne.  A  rapproche  d'une 
armée  royale,  les  Flamands  parurent 
se  soumettre  ;  mais  ,  •  bientôt  après  « 
nouveau  soulèvement  suivi  d'une  nou- 
velle soumission  aussi  peu  sincère.  En 
1314,  immédiatement  après  I  avène- 
ment de  Louis  X ,  le  comte  de  Flandre 
reprend  les  armes.  Domptés  par  la  fa* 
mme  qui  désole  leur  pays,  les  Flamands 
demandent  bientôt  la  paix,  l'obtiennent, 
puis  la  violent  dès  que  le  fléau  a  cessé  ; 
enfin ,  ces  alternatives  d'hostilités  et  de 
trêves  se  renouvelèrent  iusqu*à  trois 
fois  en  moins  de  dix-huit  mois,  sous 
Philippe  le  Long. 

Un  tel  état  de  choses  déplaisait  pour- 
tant aux  riches  et  industrieux  bourgeois. 
Soit  lassitude.de  la  guerre,  soit  désir 
d'humilier  leur  despotique  souverain, 
ils  finirent  par  lui  refuser  leur  con- 
cours contre  le  roi.  En  1320 ,  un  traité 
fut  conclu  à  Paris  entre  Philippe  le 
Long  et  Robert ,  sous  la  garantie  des 
l  députés  des  communes  flamandes.  On 
I  convint  (]u'Orchies ,  Lille  et  Douay  de* 
meureraient  à  la  France;  que  les  Fla- 


foormilières,  ces  redoutaUei 

guMen  de  Flandre  (*).  » 

lo  foalèvement  général  éclata  dans 
finîmes.  Partout  les  rrançais  furent  at- 
taqués, massacrés  ;  on  les  jetait  par  les 
fenêtres;  on  les  menait  aux  halles,  oà 
00  les  égorgeait  aux  applaudissements 
du  peuple.  Ces  nouvelles  Vêpres  stci- 
lifones  dorèrent  trois  jours;  1,200  ca- 
valiers, 3,000  sergents  a  pied  y  périrent. 
L  f]  ^\s  au  comte  Guy  et  un  de  sm  pe« 
tJts-fils,  qui  sedéfroqua  pour  combattre, 
vinrent  se  mettre  à  la  tête  des  insurgés. 
Presque  toutes  les  villes  de  Flandre 
se  révoltèrent  et  chassèrent  les  Fran- 
çais. Les  Flamands  étaient  dans  Gour- 
tray  quand  l'armée  commandée  par  Ro* 
bert  d'Artois  vint  camper  en  face  d'eux. 
ha  chevalerie  française  presque  tout 
entière  périt  dans  cette  bataille.  (Voyez 
CocBTiAv  [  bataille  de.  ]  ) 

Philippe  rassembla  aussitôt  une  ar- 
mée de  10,000  cavaliers  et  de  40,000 
fantassins ,  et  entra  lui-même  en  Flan- 
dre; mais  les  insurgés  avaient  80,000 
hommes  en  armes  ;  partout  ils  eurent 
Tarantage.  EnOn,  pressé  par  l'approche 
de  l'hiver  (1302),  le  roi  conclut  une 
trêve;  Tannée  suivante,  il  ne  put  em* 
pécher  ïeê  Flamands  de  pénétrer  en 
France ,  de  brûler  Thérouenne  et  d'as- 
siéger Tournay.  Il  ne  sauva  cette  ville 
qu'en  demandant  une  nouvelle  iréve, 
ft  en  mettant  en  liberté  le  vieux  comte 
Guy,  à  condition  qu'il  rentrerait  dans 
sa  prison  %\  la  paix  np  se  faisait  point. 
Le  vieillard ,  accueilli  avec  enthou- 
siasme, félicita,  remercia  ses  braves 
sujets,  bénit  ses  fils,  et  retourna  mou- 
rir à  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison 
de  Pontoise. 

Philippe  revint  alors  dans  le  nays  ft 
la  tète  d'une  armée  de  50,000  fantas- 
sins et  de  12,000  cavaliers.  Les  Fla- 
loands,  au  nombre  de  60,000  et  com- 
mandés par  les  trois  fils  de  Guy ,  par 
^n  cousin  de  Ju  tiers  et  par  plusieurs 
lirons  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  ne 
sV^rayéreol  bas  de  ce  que  leur  flotte 
menait  d'^r«  battue  à  Zirikzée  (  voyez 
^  niot  )  par  les  galères  génoises  à  la 
^e  du  roi  9  ils  assaillirent  leurs  eu'» 
ocmis  à  Mons-en-Puelle  (voy.  ce  mot)  ; 

OBCidMlst,  Histoire  de  France,  t  m, 
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mands  payeraient  au  roi  90,000  livres; 
qu'ils  jureraient  de  prendre  les  armes 
contre  le  comte  s'il  enfreignait  le  traité; 
que  Louis ,  son  petit-fils ,  héritier  des 
comtés  de  Nevers  et  de  Retbel ,  épou* 
serait  Marguerite  de  France,  fille  de 
Philippe.  Qds  conventions,  fidèlement 
exécutées,  terminèrent  une  guerre 
cruelle  qui  durait  depuis  vin^t-cinq  ans. 

XXIV.  1322.  Louis  /"  de  Rethel,  de 
Neiger  s  et  de  Crécy ,  neveu  de  Charles 
le  Bel  par  sa  femme,  héritier  de  Louis 
de  Nevers.  fils  aîné  du  comte  de  Flan- 
dre, mort  à  Paris  le  13  juillet  1322,  fut 
appelé  à  lui  succéder  le  17  septembre 
de  la  méiiit!  anuée.  Quand ,  après  la  cé- 
rémonie de  rhommai^e,  il  revint  à  Pa- 
ris, Charles  le  fit  mettre  en  prison  pour 
le  punir  de  s*étre  trop  pressé,  et  d'avoir 
pris  possession  de  ses  États  avant  d*en 
avoir  reçu  l'investiture.  Au  bout  de 
quelques 'jours  cependant,  la  liberté  lui 
lut  rendue,  et  le  parlement  prononça, 
le  29  janvier  1323,  un  arrêt  qui  le  re- 
connaissait légitime  possesseur  d'un 
héritage  que  lui  disputaient  son  oncle, 
Robert  de  Cassel,  et  sa  tante,  Mathilde 
de  Lorraine. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  su- 
jets, qui  osaient  prétenare  à  la  liberté, 
Louis  les  poussa ,  par  ses  exactions  et 
ses  violences,  à  de  fréquents  soulève- 
ments; ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne 
à  Robert  de  Cassel.  Mais  Charles  IV 
interposa  sa  médiation  et  réussit ,  en 
1326,  à  faire  remettre  Louis  en  liberté. 
Il  effraya  les  Flamands  par  ses  me- 
naces, et  les  communes,  craignant  pour 
leur  riche  commerce  aver  la  France, 
s'humilièrent  et  souscrivirent  à  d'humi- 
liantes conditions. 

Louis  n'en  fut  pas  plus  tranquille  ;  il 

rirofita  de  la  solennité  du  s^icre  de  Phi- 
ippe  VI ,  où  il  porta  devant  le  roi  Tépée 
du  couronnement,  pour  demander  à  ce 
prince  de  le  défendre  contre  la  révolte 
des  Flamands. 

Philippe  de  Valois  ne  demanda  pas 
mieux  que  d'étrenner  sa  royauté  par 
une  guerre  contre  ces  bourgeois  si  fiers 
des  4,000  éperons  d*or  ramassés  à  Cour- 
tray.  Ses  barons  répondirent  avec  em- 
pressement à  l'appel.  On  marcha  en 
Flandre  avec  une  armée  où  flottaient 
160  bannièt-es ,  sans  compter  celles  du 


roi  de  Bohême  et  de  plusieurs  princes 
étrangers,  accourus  pour  combattre  les 
ennemis  communs  de  toute  la  noblesse. 
On  arriva  devant  Cassel  (voyez  ce  mot); 
les  Flamands  y  périrent  presque  tous. 
Cassel ,  Tpres,  Bergues ,  turent  prises  ; 
Bruges  se  rendit,  et  Philippe,  après 
avoir  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  aban- 
donnant les  Flamands  aux  cruelles  ven- 
geances du  comte. 

«Cependant.  1*  Angleterre  et  la  France, 
arrivées  au  même  degré  de  civilisation, 
formaient  un  monde  à  part  dans  l'Eu- 
rope, et  avaient  pour  intermédiaire  la 
Flandre ,  pays  attaché  par  le  lien  féodal 
à  ta  France,  et,  par  ses  intérêts,  à 
l'Angleterre.  La  Flandre  devait  être  le 
champ  de  bataille  des  deux  nations. 

«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit 
de  ses  laines  ;  c'était  surtout  la  Flandre 
qui  les  lui  prenait  pour  les  fabriquer 
et  les  répandre  en  draperies  par  tous 
les  pays.  Il  était  résulte  de  là  une  al- 
liance intime  d'intérêts  entre  TAngle- 
terre  et  la  Flandre,  et  des  efforts  cons- 
tants de  la  part  des  rois  anglais  pour 
séparei*  les  Flamands  de  la  France; 
d'un  autre  côté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à 
eux  ce  peuple ,  si  important  par  sa  po- 
sition et  ses  richesses.  La  réunion  com- 
plète avait  été  manquée  sous  Philippe IV; 
mais  le  lien  féodal  existait  toujours ,  et 
la  politique  des  rois  français  était  de 

I)rotéger  les  comtes  de  Flandre  contre 
eurs  sujets  pour  resserrer  constam- 
ment ce  lien  (*).  ■ 

A  la  suggestion  de  Philippe ,  Louis  , 
qui  ne  semblait  que  son  lieutenant ,'  fit 
appréhender  tout  à  coup,  en  1336 ,  tous 
les  Anglais  qui  commerçaient  en  Flan- 
dre ;  Edouard  usa  de  représailles.  Mais 
bientôt  après  il  négocia  avec  les  Fla- 
mands dont  Arteweld  organisa  l'insur- 
rection ;  il  s'agissait ,  pour  le  royaume 
d'Edouard  ,  d'une  question  de  vie  ou  de 
mort,  à  savoir,  si  la  Flandre  serait  aux 
Anglais  ou  aux  Français  :  question  qui 
a  engendré  non-seulement  la  guerre  de 
cent  ans ,  mais  cinq  siècles  de  querelles 
sanglantes ,  et  qui,  aujourd'hui ,  ne  pa- 
rait pas  encore  terminée. 

(*)  Lavallée ,  Histoire  des  Français ,  t.  II , 
p.  la ,  première  partie. 
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Les  Flamands ,  refusant  de  se  pro- 
Doncfrcoiïtre  leur  suzerain  (car  ils  se 
glorifiaient  toujours  de  faire  partie  du 
rojaume  de  France ,  d*en  tormer  la 
prfmièrecomté-pairip),  Arteweld  con- 
seilla à  Edouard  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  France.  D'un  autre  côté ,  Phi- 
lippe et  Louis  se  résignèrent  à  d'im- 
portantes concessions ,  qui  engagèrent 
a  abord  les  Flamands  à  garder  la  neu- 
tralité. Cependant  Arteweld  finit  par 
les  entraîner  du  côté  de  FAngleterre  ; 
il  rassura  la  conscience  des  communes 
en  leur  faisant   reconnaître  Edouard 
comme  roi  de  France  :  c'était  le  moyen 
à'eluàer  le  serment  de  féautê.  Edouard 
promit  de  rendre  aux  Flamands  Douai, 
Lille,  Béthune,  etc.;  Falliance  fut  con- 
fine .'voj.  ÉcLUSB  [bataille  de]),  et  elle 
continua  de  subsister  même  après  la 
mort  du  brasseur-roi  (1345).  Quant  à 
Louis ,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy  ; 
il  laissait  un  fils  à  peine  âgé  de  15  ans. 
XXV.  1346.  Louis  II  de  Mâle  ou 
de  Mark ,  élevé  à  la  cour  de  France , 
haïssait  mortellement  les  Anglais.  Ces 
à[s^s\t\OT\s ,  jointes  à  son  mauvais  ca- 
ractère, soulevèrent  maintes  fois  ses 
sujets  contre  lui. 

En  1356,  il  fiaDça  Marguerite,  sa  fille 
unique,  âgée  de  7  ans,  à  Philippe  de 
Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  nîariage 
dont  la  mort  du  duc  empêcha  la  con- 
sommation; mais,  plus  tard  ,  en  1369, 
'/prit pour  gendre  Philippe  le  Hardi, 
doe  de  Bourgogne.  Ce  fut  en  considé- 
ration de  ce  mariage  que  le  roi  Cbar- 
'«  V ,  frère  du  duc ,  rendit  au  conite 
Li'Ie ,  Douai ,  et  les  autres  villes  cédées 
«1  la  France  par  Robert  111. 

Depuis  trois  ans  (1379  à  1382),  une 
lotte  terrible  s'était  engagée  entre  Louis 
^t  ses  puissantes  communes.  Tour  à 
tour  victorieuses  dans  cette  lutte,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  flamandes 
'ifirèrent  l'une  contre  l'autre  de  san- 
^l^ntes  représailles ,  jusqu'au  moment 
'  J  les  Gantois  ,  par  un  coup  de  déses- 
'^ir,  allèrent  chercher  leur  seigneur 
'''^ns  Bruges ,  le  vainquirent ,  et  le  for- 
'^ot  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France. 
Cftait  la  deuxième  année  du  règne 
>  Charles  VI.  Ses  oncles ,  qui  gouver- 
lui^Dt  en  son  nom,  avaient  mécontenté, 
*^leTé  dans  tout  le  royaume ,  les  bour- 


geois, pour  lesquels  Texemple  des  com- 
munes flamandes  pouvait  devenir  con- 
tagieux; on  parlait  tout  haut  de  les 
imiter,  et  il  semblait  que  Tou  fât  à  la 
veille  d*une  vaste  insurrection ,  qui,  se- 
lon Texpression  de  Froissart,  auroU 
détruit  et  honni  toute  chevalerie  et 
gentillesxe ,  et  par  conséquent  sainte 
chrétienté. 

Ce  ne  fut  donc  qu'un  cri  de  joie  parmi 
toute  la  noblesse  de  France  lorsqu'il 
s'agit  de  tirer  t'épée  contre  cette  inso- 
lente populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui.  avaient  osé  chasser  leur  sei- 
gneur. Le  conseil  du  roi  se  laissa  aisé- 
ment entraîner  par  l'ascendant  du  duc 
de  Bourgogne,  intéressé  à  ne  pas  laisser 
se  perdre  en  une  démocratie  sans  frein, 
son  magnillque  héritage  de  Flandre; 

3uant  nû  jeune  monarque ,  à  peine  âgé 
e  14  ans ,  il  tressaillit  d'aise  de  pa- 
raître pour  la  première  fois  à  la  tête 
d'une  armée. 

Les  Français ,  par  un  téméraire  et 
glorieux  fait  d'nrmes ,  forcèrent  à  Co- 
rn i  nés  (  voyez  ce  mot  )  le  passage  de  la 
Lys ,  marchèrent  sur  Ypres ,  qui  se 
rendit  sans  coup  férir ,  et ,  le  26  no- 
vembre 1382,  trouvèrent  devant  eux 
l'armée  flamande,  rangée  en  bataille 
entre  Bousselaer  et  Rosebecque.  Phi- 
lippe d*Arteweld,  digne  fils  du  brasseur 
de  Gand ,  guidait  au  combat  ses  com- 
patriotes ;  mais  ces  milices  indiscipli- 
nées furent  mises  en  déroute  en  moins 
d'une  demi -heure.  Les  chevaliers  sen- 
taient que  c'étaient  toutes  les  communes 
du  royaume  qu'ils  frappaient  avec  celles 
de  Flandre  ;  leur  rage  fut  impitoyable. 
Les  hérauts  d'armes  rapportèrent  qu'ils 
avaient  compté  dans  la  plaine  26,000 
cadavres,  sans  compter  les  fuyards  tués 
dans  la  pomsuite.  On  trouva  Philippe 
d'Arteweld  gisant  parmi  ses  Gantois. 

Cette  jounire  fut  le  salut  de  la  no- 
blesse française  ,  la  contre-partie  de  la 
bataille  de  Courtray.  Aussi,  en  quittant 
cette  dernière  ville ,  qui  s'était  empres- 
sée de  se  soumettre ,  le  roi  ordonna -t-il 
froidement  sa  destruction.  La  ville  fut 
réduite  en  cendres ,  et  les  habitants 
massacrés  ou  vendus. 

Tandis  que  le  roi  retournait  à  Paris, 
les  Gantois  se  ranimèrent ,  et  une  ar- 
mée anglaise,  venue  à  leur  secours, 
reprit  sur  les  Français  Duukerque, 
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GraVelines ,  Cassel ,  Bergues ,  et  assié- 
gea Ypres.  Mais  après  avoir  abattu  la 
oourseoisie  en  France ,  la  noblesse  re- 
prit Ta  guerre  de  Flandre.  Charles  VI 
entra  dans  cette  province  avec  26,(K)0 
lances  et  60,000  fantassins  ;  il  délivra 
Ypres  ;  «  Bergues  fut  reprise  et  traitée 
de  telle  sorte  au'il  n'y  resta  pas  un  vi- 
vant. »  Cependant  la  saison  devenait 
mauvaise ,  et  le  roi  commençait  à  ^e 
lasser  de  cette  guerre  interminable  ;  on 
entama  des  négociations,  à  la  suite  des- 
quelles fut  signée  une  trêve  avec  les 
Anglais  et  les  Gantois. 

XXVI.  «  1384.  En  ce  temps  mou- 
rut le  comte  de  Flandre  (*) ,  et  Phi- 
lippe le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  lié- 
rita ,  au  nom  de  sa  femme ,  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois ,  de  Bourgogne , 
de  Nevers,  et  de  Rethel.  La  Flandre 
se  vit ,  avec  un  profond  dégoût,  tombée 
sous  la  domination  d'un  Valois;  elle 
avait  maintenante  craindre,  non-seu* 
lement  pour  ses  libertés  intérieures, 
comme  au  temps  de  ses  comtes,  mais 
pour  son  indépendance  nationale  :  la 
guerre  et  l'insurrection  recommencè- 
rent. Le  jeune  roi  conduisit  une  armée 
au  siège  de  Dam  et  réduisit  cette  ville 
en  cendres.  Le  pays  dit  des  Quatre* 
Métiers  fut  horriblement  ravagé;  on 
tuait  tout ,  même  les  femmes  et  les  en- 
fants; les  prisonniers  refusaient  la  vie, 
disant  qu'après  leur  mort  leurs  os  se 
lèveraient  pour  combattre  les  Fran- 
çais. 

«  Le  duc  de  Bourgogne' voyant  que 
la  force  était  inutile  contre  les  Gan- 
tois, qui,  depuis  cinq  ans,  tenaient  en 
échec  toutes  les  armées  de  la  France, 
négocia  secrètement  avec  leurs  chefs , 
et,  à  force  de  promesses  et  de  con- 
cessions, parvint  à  conclure  la  paix 
(1385).  Une  amnistie  pleine  et  en- 
tière fut  accordée  aux  Flamands ,  qui 
obtinrent  la  confirmation  de  toutes 
leurs  libertés,  et  jurèrent  fidélité  à  Phi- 
lippe. Mais,  pour  les  maintenir  dans 
l'obéissance,  il  fallut  que  le  nouveau 
comte  embrassât  toutes  les  idées  de  ses 
indomptables  sujets ,  se  montrât  plutôt 
Flamand  que  pnnce  de  la  ûeur  de  lis; 

(*)  Les  Flamand»  aeeusèrent,  injustement 
à  ce  qu'il  parait»  le  duo  de  Berri  de  ravoir 
poifûrd^ 


enfin ,  fît  servir  à  leurs  intérêts  son  in- 
fluence sur  le  gouvernement  delà  France. 
Dès  lors  la  politique  de  ses  successeurs 
fut  de  tout  sacrifier  au  repos  et  au  con- 
tentement de  leurs  sujets  de  Flan- 
dre (*).  » 

Revenons  à  l'Artois  que,  depuis  quel- 
que temps ,  nous  avions  perdu  de  vue. 

Depuis  que  cette  province  avait  été 
réunie  à  la  couronne  par  Pbilippe-Au- 
euste ,  elle  avait  été  donnée  en  apanage 
a  Robert  P',  frère  de  saint  Louis ,  puis 
érigée  en  comté-pairie  par  Philippe  le 
Bel  (1297),  en  faveur  de  Robert  II,  fils 
de  Robert  P^  Philippe,  fils  de  Ro- 
bert II ,  était  mort  du  vivant  même  de 
son  père ,  laissant  un  fils ,  Robert  II L 
Mais  un  jugement  solennel  des  pairs  de 
France  avait  privé  ce  prince  de  la  suc- 
cession ,  sous  prétexte  que  le  droit  de 
représentation  n'était  pomt  admis  par  la 
coutume  d'Artois.  Cette  province  avait 
donc  été  adjugée  à  Mahaut^  comtesse 
de  Bourgogne ,  fille  de  Robert  II  (1802). 
Nous  verrons,  à  l'article  Robebt  d'Ab- 
TOis ,  auquel  nous  renvoyons  aussi  pour 
ses  prédécesseurs  du  même  nom ,  qu'au 
bout  de  trente  ans  Robert  ayant  de- 
mandé la  révision  de  son  procès,  fut 
convaincu  de  faux  et  banni  du  royaume; 
qu'alors,  aveuglé  par  la  fureur ,  il  passa 
en  Angleterre ,  et  qu'il  mourut  au  ser- 
vice d'Edouard. 

Jeanne  /",  fille  de  Mahaût,  et  veuve 
de  Philippe  le  Long ,  succéda  à  sa  mère 
le  22  novembre  1329,  et  mourut  deux 
mois  après ,  laissant  le  comté  d'Artois 
à  sa  fille  aînée,  Jeanne  II j  mariée  à 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne. 

Leur  petit-fils ,  Philippe  de  Rouvre, 
succéda  ,  en  1347 ,  à  son  aïeule  dans  les 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne  ;  et , 
en  1350 ,  à  son  aïeul  dans  le  duché  de 
Bourgogne.  Comme  il  mourut  sans  pos- 
térité ,  Tes  deux  comtés  échurent  à  la 
seconde  fille  de  Jeanne  V*  et  de  Phi- 
lippe V,  à  Marguerite  /'•,  veuve  de 
Louis  de  f^evers ,  comte  de  Flandre  : 
celle-ci ,  en  1382,  les  laissa  à  Louis  de 
Mâle  son  fils.  Enfin ,  Marguerite  II , 
fille  de  ce  dernier,  porta,  en  1384, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  comté 
d'Artois,  avec  ceux  de  Fandre,  de  Bour- 

(*)  Lavallée,  Histoire  des  Français  y  t*  Q  » 
p.  9» ,  deittième  édit« 
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fognt)  de  Nerers ,  et  de  Rethel ,  dini 
il  maisoD  des  duos  de  Bourgogne. 

T  Flandre  et  Artois ,  depuis  leur  réu- 
nion au  duché  de  Bourgogne  fus- 
çuà  tavénement  de  la  maison  dP Au- 
triche.^ 

■  Charies  Y  a?eît  fait  ud  immense 

ucrifioe,  en  rendant  aux  Flamands 

Lille  et  Douai ,  la  Flandre  française  C\ 

là  barrière  du  royaume  au  nora ,  pour 

oue  leiir  future  souveraine  épousât  son 

nrère,  le  due  de  Bourgogne.  Il  espérait 

qiw ,  par  eette  alliance ,  la  France  ab* 

Mrbmit  la  Flandre  ;  il  n'en  fut  pas 

ainsi  :  la  distinction  resta  profonde ,  la 

iNUTÎère  des  langues  immuable.  La  ri- 

efae  Flandre  ne  devint  pas  un  accessoire 

de  la  pauvre  Bourgogne  ;  ce  fut  tout  le 

contraire.  Lintérét  flamand  emporta 

la  baisnee.  Quel  intérêt  ?  tJn  intérélt 

iwstjie  à  Ja  France  «  Talliance  commer* 

eiale  de  l'Angleterre ,  commerciale  d'à* 

bord ,  puis  politique  C*).  » 

Philippe  le  Hardi  mourut  en  1404  ; 
la  mort  de  la  duchesse  sa  femme  suivit 
de  près ,  et  Jean  sans  Peur  devint  Thé- 
Htier  de  cette  grande  et  formidable 
puissance.  Son  premier  soin  fut  de  vi« 
siter  ses  belles  provinces  flamandes ,  et 
de  renouveler  la  trêve  marchande  que 
son  père  avait  conclue  avec  TAngleterre 
dans  ies  derniers  temps  de  sa  vie. 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ^ 
ce  fut  en  Flandre  que  Jean  sans  Peur 
se  réfugia.  A  peine  arrivé  à  Lille,  il 
convoqua  ses  barons ,  ses  prêtres ,  qui 
lui  prouvèrent  qu'il  avait  par  son  crime 
saufé  TÉtat  el  le  royaume.  Il  rassembla 
ensuite  les  états  de  Flandre ,  d'Artois  , 
ceux  de  Lille  et  de  Douai ,  et  leur  fit 
répéter  la  même  chose.  Les  Flamands 
lui  étaient  d'autant  plus  favorables  en 

(*)  n  est  curieux  de  yoîr  comment  Phi- 
lippe le  Hardi  eut  l'adresse  de  se  conserver 
ettte  rmporiante  possession  que  Charles  Y 
vùi  eni,  ee  seinble,  ne  céder  que  tempo- 
ni/tmeot  pour  gagner  les  Flamands ,  et  fa- 
nliter  le  mariage  de  son  frère.  Celui-ci  obtint^ 
<^-i«  la  minorité  de  Charies  VI,  qu'on  lui  lais- 
'^t  LiUe,  etc.  pour  sa  vie  cl  celle  de  son 
P'Q&ier  hoir  mile.  Il  avait  bien  qu'une  si 
1"^  «oMflMion  finirait  par  devenir  pro- 

n  MkMet,  Histoire  de  Franee,  t  lY, 
h  ioi« 


oe  moment  qu'il  venait  de  leur  obtenir 
une  nouvelle  trêve  de  l'Angleterre  (*). 

Cependant ,  pour  payer  les  troupes 
dont  la  guerre  civile  exigeait  l'entre** 
tien ,  le  duc  Jean  eut  recours ,  en  1411, 
à  l'argent  des  Flamands  ;  il  rassembla 
même  leurs  milices  et  les  réunit  à  ses 
cens  d'armes.  Mais  lorsque  l'armée  or- 
léaniste parut,  les  Flamands  qui  avaient 
fini  leur  temps  de  service  se  mutinèrent 
et  firent  retraite.  Jean  eut  beau  les  sup* 
plier  à  mains  jointes  de  demeurer,  leur 
promettant  remise  de  la  taille  à  tout 
jamais,  il  lui  fallut  les  reconduire,  les 
remercier.  £n  passant  par  Lille ,  ils  se 
firent  livrer  la  grande  peau  de  f>eau; 
ainsi  nommaient-ils  une  énorme  feuille 
de  vélin  où  était  inscrit  le  consente- 
ment à  la  gabelle  du  blé,  avec  les  sceaux 
de  cinquante  villes  et  bourgs;  et  ils  la 
mirent  en  pièces. 

En  1414 ,  les  Armagnacs  convoqué* 
rent  le  ban  et  l'arrière-ban  contre  le 
duo  de  Bourgogne.  Les  états  de  Flan* 
dre  et  d'Artois  refusèrent  de  faire  pour 
lui  la  guerre  au  roi  (**),  Mais  leurs  ef* 
forts  pour  amener  un  accommodement 
furent  inutiles;  d'ailleurs  les  Armagnacs 
s'avançant  et  mettant  le  siège  devant 
Arras,  les  effroyables  barbaries  corn-* 
mises  par  cette'  armée ,  à  Soissons  , 
avertirent  trop  bien  les  Artésiens  de  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre.  Les  Arma« 
gnacs  échouèrent  devant  Arras.  On 
traita  ,  et  le  duc  de  Bourgogne  en  fut 
Quitte  pour  offrir  au  roi ,  par  une  vaine 
formalité ,  les  clefs  de  cette  ville  (voyea 
Abbas  [traité  d']). 

1419.  Philippe  le  Bon^  quoique  de-* 
venu  encore  plus  puissant  que  son  père 
par  d'importantes  acquisitions  dans  le 
Nord ,  vit  plus  d'une  fois  se  soulever 
oontre  lui  les  populations  si  riches ,  si 
nombreuses  et  si  agité«^s  de  la  Flan- 
dre (***),  £n  14SS,  une  ordonnance  sur 

(^  Monstrelet. 

(**)  Les  députés  de  Gand  dirent  au  roi 
qu*ils  se  chargeaient  de  ranger  le  dnc  à  son 
devoir.  Religieux  de  Saint-Denis, 

(***)  Liège  et  Gand  étaient  en  correspon- 
dance habituelle  avec  la  Franoe  :  le  roi  y 
avait  un  parti;  il  y  tenait  des  gens  pour  y 
exciter  des  mouvements ,  pour  en  profiter 
quelquefois.  Ces  formidables  machines  popu- 
laires ,  dit  M,  Michelet,  lui  servaient,  quand 
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les  monnaies  causa  une  révolte  redou- 
table à  Gand  ;  quatre  ans  après,  le  siège 
de  Calais  fut  l'occasion  d'un  nouveau 
soulèvement.  Les  opérations  devant 
cette  ville  marchande  traînant  en  lon- 
gueur ,  les  Flamands  crièrent  à  la  tra- 
hison et  se  mutinèrent.  Gand  éclata 
d'abord,  puis  s'apaisa  bientôt;  mais 
Bruges  ne  voulut  pas  de  la  paix  à  tout 
prix  ;  cependant,  n'étant  pas  soutenue 
par  Ganu ,  son  éternelle  rivale ,  elle  se 
soumit  enfm. 
Dès  que  Philippe  le  Bon  était  devenu 

{)ossesseur  du  Hainaut  et  de  la  Hol- 
ande ,  il  avait  rétabli  à  Gand  le  conseil 
suprême  de  justice  institué  par  son 
père  contre  les  libertés  flamandes  ;  cette 
cour  d'appel ,  qui  devait  juger  les  Fla- 
mands en  flamand,  mais  parler  fran- 
çais à  huis  dos ,  déplaisait  autant  aux 
Flamands  que  le  tribunal  français  créé 
à  Lille  par  Philippe  le  Hardi.  De  plus , 
on  ne  cessait  de  leur  demander  de  l'ar- 
gent pour  les  guerres ,  les  intrigues  et 
les  fêtes.  Enûn  ,  en  1448,  le  duc  avant 
essayé  de  mettre  un  droit  sur  le  sel ,  et 
d'exercer  plusieurs  autres  vexations 
fiscales  ou  administratives,  il  y  eut  une 
nouvelle  explosion.  Bruges  se  calma 
bientôt;  mais  Gand  persista,  quoiqu'elle 
fût  restée  seule.  Enfin,  après  de  lon- 
gues et  rudes  querelles,  aue  ne  put 
terminer  l'arbitrage  du  roi ,  les  Gantois 
furent  complètement  défaits  à  la  ba- 
taille de  Gavre  (1453). 

Devenu  alors,  sans  contestation, 
comte  et  souverain  de  Flandre ,  le  duc 
alla  à  Lille  célébrer  sa  victoire  par  des 
tournois  et  des  fêtes,  et  faire  ce  fameux 
vœu  oii  il  y  eut  sans  doute  plus  d'os- 
tentation que  de  sincérité  (voy.  Vgeu). 

Le  roi  n'avait  osé  se  mêler  de  cette 
guerre;  mais  il  inquiéta  le  duc  dans  sa 
souveraineté  par  les  appels  du  parle- 
ment et  par  des  querelles  de  juridiction. 

En  ce  temps-la  pourtant,  il  se  com- 
mettait en  Artois  et  en  Flandre  d'hor- 
ribles iniquités,  qui  eussent  été  plus 
vite  réprimées  peut-être  sans  un  conflit. 
Les  malheureux  Vaudois  (vovez  ce  mot) 
périssaient  en  foule  sur  les  bûchers  des 
mquisiteurs;  et  ce  ne  fut  que  plus  de 
trente  après ,  le  20  mai  1491 ,  que  le 

son  adversaire  avançait  trop  sur  lui ,  à  le  tirer 
.  en  arrière  et  l'obliger  de  tourner  la  tête. 


parlement  de  Paris  déclara  tous  ces 
procès  «  abusifs ,  nuls ,  faits  fausse- 
«  ment,  et  autrement  qu'à  point,  »  et 
adjugea  des  réparations  aux  héritiers 
des  victimes. 

1467.  Charles  le  Téméraire ^  suivant 
l'usage  des  comtes  de  Flandre,  se  rendit 
à  Gand  aussitôt  après  son  avènement, 
pour  recevoir  l'hommage  de  cette  grande 
et  riche  cité.  Mais  elle  n'avait  pas  oublié, 
les  anciens  privilèges  dont  le  duc  Phi- 
lippe l'avait  dépouillée  :  elle  se  révolta. 
Le  reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  et 
Liège  en  firent  autant.  Charles  parvint 
à  dompter  encore  ses  sujets  flamands; 
mais  leur  désaffection  fut  en  partie 
cause  de  sa  ruine.  Après  ses  derniers 
revers ,  il  ne  put  rien  obtenir  d'eux  pour 
continuer  la  guerre. 

1477.  Après  la  mort  du  duc  Charles, 
Louis  XI,  non  content  d'avoir  pris 
possession  de  la  Bourgogne,  convoitait 
encore  la  plus  grande  partie  de  l'héri- 
tage échu  à  la  princesse  Marie,  L'Ar- 
tois résista  à  ses  armes.  Quant  à  la 
Flandre,  qui  tendait  à  rester  désormais 
neutre  et  mdépendante  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  le  roi  y  fomenta  des 
troubles  de  plus  en  plus  menaçants. 

Sur  ces  entrefaites,  les  places  de  l'Ar- 
tois, par  force  ou  par  argent,  se  rendi- 
rent l'une  après  l'autre^  Arras  elle-même 
se  soumit;  puis,  dans  un  ressouvenir 
de  sa  haine  pour  la  France,  elle  chassa 
sa  garnison ,  et  demanda  du  secours  aux 
villes  de  Flandre.  Ces  secours  furent 
battus,  et  Arras,  réduite  à  capituler, 
fut  traitée  avec  une  rigueur  extrême. 
L'armée  française  exerça  en  Flandre  les 
mêmes  cruautés ,  et  par  cette  conduite 
doubla  le  nombre  des  ennemis  de  la 
France.  Ceux-ci  se  défendirent  avec  dé- 
sespoir, et  la  conquête  du  pays  fut  en- 
core une  fois  manquée. 

8*  Flandre  et  Artois  depuis  Vavéne^ 
ment  de  la  maison  d'Autriche  jus^ 
gu*à  la  réunion  définitive  de  l'Artois 
et  de  la  Flandre  française  à  la  cou- 
ronne. 

Menacés  dans  leur  indépendance ,  les 
Flamands  accueillirent  comme  un  libé- 
rateur Maximilien,  dont  le  mariage  avec 
Marie  commença  la  grandeur  de  la 
maison  d'Autriche.  La  guerre  continua 
en  Flandre  et  en  Artois  avec  des  succès 
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dirers,  mais  sans  autres  événements 
marquants  que  la  terrible  punition  d'Ar- 
ras,aêsormais  appelée  Franchise  {voyez 
«mot),  et  la  journée  de  Guinegate.La 
iDort  de  la  princesse  Marie  (1482)  fut 
pour  le  roi  un  coup  de  fortune.  Les 
Flamands,  déjà  mécontents  de  leur 
eomte,  entrèrent  alors  ouvertement  en 
oégodation  avec  Louis ,  pour  traiter  du 
mariage  du  dauphin  avec  la  jeune  yi/ar- 
gueritCj  6lle  de  Blarie,  à  laquelle  on 
devait  donner  en  dot  les  provinces  de 
langue  française.  Enfin  les  états  de 
Flandre,  du  Brabant,  deHainaut,  etc., 
déclarèrent  leur  volonté  à  Maximilieh  , 
et  celui-ci  fut  forcé  de  consentir  au 
deuxième  traité  d*Arras  (  voyez  Abbas 
[traités  d'] ,  par  lequel  la  Flandre  recon- 
naissait la  naute  souveraineté  du  roi, 
et  lui  abandonnait  TArtois  comme  dot 
de  Marguerite. 

D'un  autre  c6té,  le  roi  des  Romains 
eut  aussi  à  souffrir  des  révoltes  de  Gaiid 
et  de  Bruges,  et  les  Flamands,  proté- 
gés, secourus  par  la  France,  soutmrent 
avec  avantage  la  guerre  contre  lui.  Mais 
après  le  mariage  de  Cliarles  VIII  avec 
Anne  de  Bretagne,  TArtois,  toujours 
hostile  à  la  France,  et  regardant  Mar- 
guerite comme  sa  souverame,  se  jugea 
ubre.  suivant  les  stipulations  expresses 
du  traité  d'Arras,  chassa  ses  garnisons, 
et,  en  1493,  le  traité  de  Senlis  le  rendit 
à  rarcbiduc. 

Charles  d'Autriche,  depuis  Charles- 
Quint,  né  en  Flandre,  et  mis  sous  la 
tutelle  de  Louis  XII,  fit,  en  1515, 
homaiageà  François  V  pour  la  Flandre 
et  TArtois.  Plus  tard,  la  rivalité  des 
deux  princes  attira  de  nouveau  la  guerre 
dans  ces  provinces.  Eu  1521,  le  roi  de 
France  menaça  la  Flandre  ;  mais  il  se 
retira  après  avoir  pris  Hesdin.  Les  deux 
années  suivantes,  des  armées  anglo- 
flamandes  s'avancèrent  en  Picardie  et 
sur  les  bords  de  TOise.  Enfin,  en  1526, 
par  le  funeste  traité  de  Madrid,  Fran- 
çois renonça  à  la  souveraineté  de  la 
Flandre  et  de  T Artois.  Une  nouvelle 
guerre  suivit  ce  traité.  Elle  se  termina 
trois  ans  après,  en  15:r9,  par  \dipaix 
des  Dames,  où  les  mêmes  conditions 
ûvent  stipulées.  (Voyez  Cambrai  [paix 
de].) 

Mais,  en  1537,  le  roi  aoeusant  son 
nnd  d^avoir  violé  ce  dernier  traité,  le 


cita  à  comparaître  au  parlement  de 
Paris,  comme  vassal  félon  et  déchu  de 
ses  deux  fiefs;  puis  il  se  porta  sur  l'Ar- 
tois,  le  ravagea,  prit  Hesdin,  Saint- 
Pol,  Saint- Venant;  revint  en  France, 
et  licencia  son  armée.  Les  Impériaux  se 
mirent  alors  en  campagne,  rentrèrent 
sans  obstacle  dans  la  province,  et  repri- 
rent toutes  les  places  qu'on  leur  avait 
enlevées.  Enfin,  peu  de  temps  après, 
Montmorency  négocia  avec  Tennemi,  et 
signa  une  trêve  pour  rette  frontière. 

Une  belle  occasion  de  réunir  la  Flan- 
dre à  la  couronne  de  France  se  présenta 
en  1539.  Gand,  qui  se  souvenait  de  ses 
vieilles  libertés,  vint  offrir  à  François  !•' 
de  se  donner  à  lui  avec  tous  les  Pays- 
Bas,  s'il  voulait  lui  prêter  assistance. 
Mais  le  roi  éta>t  infatué  du  Milanais;  le 
connétable  p«*rsistait  aveuglément  dans 
sa  politique  d'alliance  avec  l'Empereur; 
les  Gantois  furent  repoussés;  ou  ins- 
truisit même  Charles  de  leurs  offres  et 
de  leurs  moyens  de  défense;  enfin,  on 
lui  facilita  les  moyens  d'aller  les  châtier, 
en  lui  accordant  le  passage  par  la 
France.  En  1542,  la  guerre  s'étant  ral- 
lumée entre  les  deux  rivaux ,  les  deux 
armées  envoyées  dans  le  Brabant  et  dans 
la  Flandre  ne  firent  d'abord  que  des 
ravages  inutiles;  mais  l'année  suivante, 
l'Artois  fut  conquis;  le  roi  s'y  rendit 
en  personne,  fortifia  I^ndrecies,  et  se 
retira  au  moment  où  Charles  arrivait. 

Nouvelle  guerre  en  Artois  sous  Uen« 
ri  II.  Charles-Quint  ruina  Thérouenne 
après  une  résistance  héroïque ,  et  s*em- 
para  de  Hesdin  (1.553).  Quant  à  la 
Flandre,  il  assura  son  indépendance  et 
son  isolement  définitif  de  la  France,  en 
la  liant  avec  l'Angleterre,  par  le  ma- 
riage de  son  fils  atné  avec  Marie ,  fille  de 
Henri  VIII.  En  même  temps,  il  ajouta 
de  nouvelles  provinces  aux  Pays-Bas, 
pour  en  faire  comme  Tavant-garde  de  la 
maison  d'Autriche  contre  la  France. 

Henri  II  voulut,  en  1554,  prendre 
une  revanche  en  Artois;  il  y  livra  la  ba- 
taille de  Renti;  mais  cet  événement 
n'eut  aucun  résultat  définitif. 

Malgré  une  trêve  de  cinq  ans,  conclue, 
en  1556,  à  Vaucelles  près  de  Cambrai, 
entre  Charles  et  Henri ,  les  hostilités 
recommencèrent  la  même  année,  jus- 
qu'à ce  que  la  journée  de  Gravehnes 
(voyez  ce  mot)  terminât  la  guerre. 
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Après  le  traité  de  Cateau-Cambrésis, 
Philippe  II  laissa  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  à  sa  sœur,  Marguerite  de 
Parme.  Le  protestantisme  y  faisait  de 
rapides  progrès.  L'inquisition  et  la 
tyrannie  espagnole  déterminèrent  enfin 
une  explosion  formidable.  Les  révoltés 
s^emparèrent  de  Valenciennes  et  de 
Cambrai,  places  très-importantes  par 
leur  voisinage  de  la  France,  où  les  re* 
ligionnaires  étaient  en  ajrmes.  Ces  évé- 
nements eurent  d'ailleurs  un  grand 
retentissement  dans  le  royaume.  Coligni 
et  les  autres  chefs  du  parti  calviniste 
avaient  excité  la  noblesse  flamande  à  se 
soulever  :  ils  conseillaient  à  Catherine  de 
Médicis  de  soutenir  les  révoltés;  c'était, 
suivant  eux,  Toccasion  de  réunir  ces  pro- 
vinces à  la  France.  En  effet,  un  corps 
de  protestants  français  pénétra  dans 
FArtois;  mais,  trahi  par  Charles  IX,  il 
fut  dispersé  et  détruit.  Les  Espagnols 
reprirent  Cambrai  et  Valenciennes.  La 
majorité  des  habitants  du  Hainaut,  de 
PArtois  et  de  la  Flandre,  leur  était 
d'ailleurs  restée  fidèle.  Ces  trois  pro- 
vinces furent  les  premières  que  le  gou- 
verneur Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  réussit  à  détacher  de  la  confé- 
dération. 

Les  Provinces -Unies  elles-mêmes 
nXvant,  depuis  leur  déclaration  d'indé- 
pendance, éprouvé  que  des  revers,  ef- 
frayées, en  outre,  de  Tascendant  que 
prenait  Alexandre  Farnèse ,  offrirent  au 
duc  d'Anjou  (voy.  Fkançois  de  Fban- 
GB)  le  gouvernement  et  ta  souveraineté 
de  leur  pays.  Au  moyen  de  la  paix  de 
Fleix,  ce  prince  disposa  des  chefs  calvi- 
nistes pour  la  guerre  de  Flandre,  et  leva 
dix  mille  fantassins  et  quatre  mille  che- 
vaux. Il  délivra  Cambrai,  assiégé  par  le 
duc  de  Parme,  et  se  rendit  maitre  de 
Cateau-Cambrésis.  Mais  au  lieu  de  pous- 
ser sur  le  Brabant,  il  traîna  la  guerre 
en  longueur  pour  se  rendre  nécessaire; 

{mis  alla  en  Angleterre,  pour  terminer 
es  vaines  négociations  relatives  à  son 
mariage  avec  la  vieille  Elisabeth.  Le  t9 
février  1582,  il  fut  couronné  à  Anvers 
duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre. 
Les  Flamands  croyaient  que  toutes  les 
forces  de  la  France  allaient  les  appuyer, 
et  même  leur  réunion  à  ce  royaume 
avait  de  nombreux  partisans  ;  mais  le 
jeune  duc  gâta  sa  cause  par  son  amour 


des  plaisirs,  son  inaction  et  ses  vtoei. 
Dans  l'intention  de  se  mettre  à  l'abri 
des  caprioes  de  ce  peuple  défiant ,  il  es- 
saya de  s'emparer  par  surprise  des  prin- 
cipales places.  Cette  tentative  odieuse, 
déloyale,  réussit  à  Dunkerque,  Alost, 
etc.  ;  mais  elle  échoua  à  Bruges ,  Os- 
tende ,  Anvers.  Le  duc  perdit  dans  cette 
dernière  ville  la  moitié  de  son  armée, 
et  s'attira  la  haine  des  Flamands,  qui 
l'obligèrent  d'évacuer  le  pays,  en  lais- 
sant cinq  à  six  mille  hommes  à  la  solde 
des  états. 

De  retour  dans  ses  domaines ,  il  con- 
tinua à  négocier  avec  les  insurj;^  :  il 
s'engageait,  s'ils  le  reconnaissaient  de 
nouveau  pour  souverain,  à  faire  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Espagne  par  la 
France,  sous  la  condition  que  les  Pays- 
Bas  seraient  réunis  à  la  couronne,  s'il 
mourait  sans  postérité.  Les  états,  se 
voyant  toujours  battus,  acceptèrent  ces 

Sropositions ,  et  il  ne  restait  plus  qu'à 
écider  Henri  III  à  exécuter  les  pro- 
messes de  son  frère,  lorsque  oelui-ci 
mourut,  en  1584. 

L'assassinat  du  prince  d'Orange  Tint 
^ensuite  donner  un  tel  ascendant  à  l'Es* 
pagne,  que  les  Provinces-Unies  résolu- 
rent encore  une  fois  de  se  livrer  entiè- 
rement à  la  France.  La  ligue  empêcha 
Henri  III  d'accepter  leurs  offres. 

S'absorbant  de  plus  en  plus  dans  la 
domination  espagnole,  la  Flandre  ne 
fut,  jusqu'en  1635,  le  théâtre  d'aucun 
grand  événement. 

Richelieu  traita  de  nouveau  avec  les 
insurgés;  mais  son  armée,  d'abord  ?îo- 
torieuse  à  Avein  (voyez  ce  mot),  fut 
bientôt  obligée  de  se  retirer  en  Hollan- 
de. En  1637,  le  cardinal  la  Valette  prit 
Landrecies,  Cateau-Cambrésis,  Mau* 
beuge ,  la  Capelle.  L'année  suivante,  les 
opérations  en  Artois  furent  peu  impor- 
tantes ;  elles  se  bornèrent  au  siège  de 
Saint-Omer,  entrepris  par  Cbfttillon ,  et 
que  le  cardinal-intant  lui  fit  lever.  En 
1640,  les  mécontentements  qui  com- 
mençaient à  se  manifester  en  Catalogne 
étant  de  nature  à  appeler  toute  l'atten- 
tion de  la  cour  d'Espagne,  Richelieu 
saisit  celte  occasion  pour  |)orter  ses 
principaux  efforts  sur  l'Artois.  Le  roi 
se  rendit  à  Soissons  afin  d'y  diriger  les 
opérations  de  la  gu^re  :  deux  armées, 
l'une  sous  les  ordres  du  maréchal  ds 
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bMâltanye,  tt  Taotre  oommandéa  par 
lei  marédiaux  de  Châtitlon  et  de  Chaul- 
oes,  iTaient  élé  rassemblées  sur  les 
frontières  da  nord  de  la  France.  La 
première,  après  avoir  pris  Hesdin,  se 
|oignit  à  la  seconde.  Ces  forées  réunies 
investirent   Arras,  ce  boulevard   des 
Pays-Bas  contre  la  France,  défendu  par 
one  population  nombreuse,,  et  peuplé 
d'habitants  très-attacbés  à  ta  domination 
sspagnole.  La  ville  fut  prise  le  9  août. 
En  1641  et  1643,  tandis  que  les  ba- 
tailles de  la  Marfée  et  de  Rocroi  se  li- 
rraient  du  côté  du  Rethelois,  il  ne  se  fit 
en  Flandre  et  en  Artois  qu'une  guerre 
de  places  fortes,  qui  se  continua  sans 
résultats  importants  pendant  plusieurs 
années.  Le  duc  d'Orléans,  aidé  de  Gas- 
sion  et  de  Rantzau,  prit  Gravelines, 
Cassel,  Béthune,   Samt-Venant ,  etc. 
(164^).  Uni  à  d*Enghien,  il  assiégea  et 
prit  Courtrai  (voyea  t.  VI  du  Digtion- 
^ A I B B ,  p.  1 9 1  )  ;'  puis  Condé  s*empnra 
de  Bergiies,  Mardik,  Furnes,  et  enfin 
de  Dunkerque  (voyez  tous  ces  mots). 
L'année  suivante  (1647),  les  Espagnols 
reprirent  f offensive.   D'Enghien,  de- 
venu prince  de  Condé,  fut  enlevé  pour 
quelque  temps  à  Tarmée  de  Flandre.  On 
k  rappela  bientôt  d*Ëspai;ne  pour  Pop- 
pc»ser  a  Tarchiduc  Léopuld.  Il  s'empara 
d'Ypres,  d*Aire,  de  Saint-Omcr,  etc.; 
mais  son  adversaire  prit  Courtrai  et 
Lens.  La  victoire  remportée  devant  cette 
ville  mit  enfin  un  terme  aux  négocia- 
ti<>ns  do   congrès  de  Munster  (1648). 
>  l'an  moins,  Philippe  IV,  profitant  des 
troubles  de  la  Fronde,  parvint  à  rentrer 
eo  poaeassîon  d'une  grande  partie  des 
p  tces  qu*il  avait  perdues  dans  les  cam- 
p-'i:!nes  précédentes.  Les  succès  de  la 
Irance  r«*prirent  leur  cours  après  la 
a  i^rre  civile,  quoique  longtemps  bornés 
a  des  stéges  heureux  et  à  des  prises  de 
f  "tt^es,  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
é'-iivraoee  d'Arras  (aodt  I6&4.  Voyez 

y  \fA.   eu    DlCTIOPIKAIBB,   p.   545). 

^'^%i,  em  1658,  la  victoire  des  Dunes 
■  ^«z  ce  root)  amena  la  redditon  des 
^«•^  fortes  places  de  Flandre.  Le  traité 
^  Pyrénées  enleva  aux  Espagnols  le 
«'j^Vd* Artois,  à  la  réserve  d  Aire  et 
^^^KHOmer;  en  Flandre,  Gravelines, 
B^HMBrg  et  Saint-Venant,  sans  parler 
^  plusieurs  autres  places  du  Hainaut  et 
èi  LiixeiBboarg. 


Cette  paix,  en  mettant  un  terme  aux 
longues  hostilités  de  la  France  et  de 
r Espagne,  n'éteignit  pas  leurs  inimitiés; 
elles  n  attendaient  qu  une  occasion  pour 
éclater  de  nouveau. 

Par  la  mort  de  Philippe  IV,  la  reine 
Marie-Thérèse ,  fille  du  premier  lit  de 
ce  prince ,  avait  des  droits  acquis  sur 
les  États  dépendant  de  sa  succession ,  à 
Texclusion  de  son  frère  Charles  II,  fils 
du  second  lit.  Ces  droits  étaient  fondés 
sur  celui  de  dévolution  qui  avait  lieu 
dans  quelques  provinces  des  Pays-Bas, 
et  par  le(|uel  les  enfants  du  second  lit 
étaient  exclus  de  la  succession  par  les 
enfants  du  premier,  «ans  que  les  mâles 
du  second  excluent  les  filles  du  premier. 
Louis  XIV  réclamait  la  Flandre,  le 
Brabant  et  Ki  Franche-Comté ,  provin- 
ces du  royaume  d'Espagne,  comme  ap- 
partenant à  la  reine,  à'après  cette  ju- 
risprudence. 

Il  envahit  la  Flandre  avec  une  puis- 
sante armée,  et  prit  en  moins  de  deux 
mois  Charleroi,  Bergties-Saint-Vinox , 
Ath,  Courtrai,  Douai,  Oudenarde, 
Tournai ,  Binch ,  Furnes ,  Lille ,  Armen- 
tières  (voyez  ces  mots).  La  possession 
de  toutes  ces  places  lut  fut  confirmée, 
en  1608,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Apres  une  nouvelle  guerre  commen- 
cée en  1672,  et  terminée  au  bout  de 
sept  ans  par  le  traité  de  Nimègue,  l'Es- 
pagne recouvra  Ch.irleroi ,  Atîi ,  Binch , 
Oudenarde  et  Courtr.ii;  mais  elle  aban- 
donna à  Louis XIV,  outre  Lille,  Douai , 
Furnes,  etc.,  qu'il  possédait  déjà,  les 
villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  de  Va- 
lencîennes,  Bouchain ,  Condé ,  Cambrai , 
Ypres,  Maubeuge,  etc.  (Voyez  Nmè- 
euB  [traité  de].) 

Kn  1713,  la  France  perdit  Tournai, 
Ypres,  Menin  et  Furnes,  par  la  paix 
d'Utreelit;  mais  elle  conserva  le  reste 
des  acquisitions  qu'elle  avait  faites  par 
le  traite  de  Nimègue.  Dès  lors,  le  comté 
d'Artois  et  la  Flandre  française  dans 
ses  limites  actuelles  furent  irrévocable- 
ment rattachés  au  royaume.  On  connaît 
les  destinées  du  reste  de  la  Flandre, 
passé  à  la  maison  autrichienne  en  1715, 
par  le  traité  de  la  Barrière;  repris  par  la 
France  en  1797,  après  une  double  con- 
quête; perdu  pour  nous  en  1814;  séparé 
violemment  de  la  Hollande  en  1830. 

Il  se  serait  de  nouveau  incorporé  à  ia 
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France,  si  les  homimes  et  les  traités  de 
1815  ne  dominaient  encore  la  politique 
europjéenne. 

Aujourd'hui,  la  Flandre  française ^ 
avec  le  Cambrésis  et  une  partie  du 
comté  de  Hainaut,  forme  le  départe- 
ment du  Nord.  (Voyez  ce  mot,) 

VArtoU,  avec  le  Boulonnais  et  une 

{)artie  de  la  basse  Picardie   a  constitué 
e  département  du  Pas-de-Calau,  (Voy. 
ce  mot.) 

Flanobe  (monnaies  de).  Les  espèces 
flamandes  les  plus  anciennes  sont  con- 
çues dans  un  système  tout  différent  de 
celui  dans  lequel  ont  été  taillés  les  de- 
niers français  *,  ce  sont  de  petites  pièces 
larges  tout  au  plus  comme  nos  quarts 
de  iranc ,  et  beaucoup  moins  épaisses  ; 
mais  elles  paraissent  d*un  meilleur  aloi 

2UG  les  deniers  français.  Ce  système 
tait,  du  reste,  usité  non-seulenient  en 
Flandre,  mais  encore  dans  les  contrées 
circonvoisines,  telles  que  le  Uainaut,  la 
Hollande;  et  comme  la  plupart  de  ces 
petites  monnaies  sont  anonymes,  on  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  classer  d'une 
manière  à  peu  près  convenable.  On  s'ac- 
corde pourtant  à  regarder  comme  pu- 
rement flamandes,  celles  qui  présentent 
d*un  côté,  soit  un  chevalier  armé  d'une 
épée  et  d'un  bouclier ,  ou  bien  portaiit 
un  pennon,  soit  une  tête  casquée ,  soit 
un  aigle  à  deux  têtes ,  et  de  1  autre  une 
croix  plus  ou  moins  ornée.  En  effet, 
tous  ces  types  se  retrouvent,  soit  dans 
les  armes,  soit  sur  les  espèces  bien  con- 
nues de  quelques  villes  flamandes.  Ainsi, 
sur  les  monnaies  représentant  une  tête 
casquée,  on  vit  paraître  dans  le  treizième 
siècle  le  nom  de  ganta,  ou  tout  simple- 
ment de  GANT,  accompngné  parfois  lies 
mots  :  B.  coBi ES  (Baudouin  viii  ou  ix), 
ou  d'une  autre  légende  encore  inexpli- 
quée :  GEBOLF.  Plus  tard,  l'aigle  à  deux 
têtes  parut  sur  les  gros  d'Alost,  l'une 
des  villes  où  les  comtesdeFlandreavaient 
leurs  ateliers  monétaires  les  plus  actifs. 
Ce  fut  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  que  les  Flamands  aban- 
donnèrent les  petites  espèces,  pour  adop- 
ter une  monnaie  plus  conforme  à  celle 
qui  était  usitée  dans  le  reste  de  TEu- 
rope.  Marguerite  de  Constantinople  6t 
alors  frapper  à  Alost  des  gros  et  des 
demi-i/ros ,  marqués  de  son  nom  et  de 
celui  de  la  ville.  Cette  réforme  doona  un 


grand  crédit  à  la  monnaie  flamande  qui, 
connue  sous  les  noms  de  claeskeins  et 
baudkeinsy  qu'elle  avait  empruntés  aux 
monnayers  Clais  de  Keins  et  Baude, 
se  répandit  bientôt  tellement  en  France, 
que  le  roi  fut  obligé  d'en  prohiber  le 
cours. 

Le  règne  de  Guy  de  Dampierre,  flis 
et  successeurdeMar^erite  (1280-1305), 
produisit  des  monnaies  assez  remarqua- 
bles. Son  flls  puîné,  Philippe  de  Cbietti, 
auquel,  pendant  sa  captivité,  il  avait 
confié  l'administration  de  son  comté , 
fit  frappera  Gand  et  à  Alost  ces  fameux 
gros  qui  portent ,  d'un  côté ,  dans  le 
champ ,  un  château ,  et  pour  légende  : 

MONETA  ALOST  OU  MONETA  GANT  ,   le 

tout  enfermé  dans  une  bordure  de  fleurs 
de  lis  ;  et  de  l'autre,  autour  d'une  croix, 
la  double  légende  :  phf  gom  (ou  coït) 

FLADD—  GBACIA  DOM  mi  DBI  DBI.FAG- 

Tvs  SYM ,  et  qui  ont  tant  occupé  les  an- 
tiquaires, lesquels  ont  voulu  les  attri- 
buer, soit  à  Philippe  d'Alsace,  tuteur 
de  Phi  lippe- Auguste,  soit  à  Philippe  le 
Hardi.  La  seule  pièce  qui  porte  le  non\ 
de  Guy  est  un  esterling  frappé  à  Na- 
mur.  Robert,  fils  aîné  de  ce  prince, 
avait  été  fait  prisonnier  avec  lui.  Lors- 
qu'il fut  rendu  à  la  liberté  (1305-1322), 
il  se  livra  à  Timitation  des  espèces  étran- 

f;ères,  et  copia  principalement  les  ester- 
ings  anglais,  qui  jouissaient  alors  d'une 
grande  faveur  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. On  a  de  lui  de  ces  pièces  frappées 
à  Alost  et  à  Gand  ;  une  de  celles  d'A- 
lost est  remarquable  en  ce  que  le  comte 
y  est  représenté  de  profil  et  non  de  face. 
Sur  ceux  de  Gand,  on  trouve  la  légende  : 
ELD  BOBBBTVs  COMBS ,  que  Duby  ex- 
plique fort  bien  par  le  noble  comte  Ra- 
oert.  Ce  mot  flamand  eldy  intercalé  dans 
une  légende  latine ,  est  d'ailieurs  une 
particularité  fort  remarquable,  et  qu'on 
ne  peut  expliquer  qu>n  supposant  que 
le  monétaire  a  voulu  ainsi  imiter,  au- 
tant que  possible  ^  les  esterlings ,  dont 
la  légende  commence  aussi  par  un  e  : 

EDVVADDVS,  CtC. 

C'est  sous  les  règnes  de  Louis  de 
Crécy  (1322- 1346)  et  de  Louis  de  Mâle 
(  1346-1384  )  que  l'on  voit  apparaître 
pour  la  première  fois  en  Flandre  des 
monnaies  d'or.  Ce  sont  dfs  ridders  et 
des  réals  d'or,  lesquels  ne  sont  rien  au* 
tre  chose  que  le  Franc  à  cheval  et  la 
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^w  de  Franee,  servilement  co- 
piés. Les  pièces  d'argent  de  ces  nrinces 
sont,  du  reste,  fort  remarc|uables :  ce 
sont  des  gros  au  type  du  lion  entouré 
de  feuilles  d^aiïbe  et  des  noots  :  moneta 
plând,  avec  les  deux  légendes  :  ltdo« 

TIGVS  COMKS  — BENSDICTV  ,   CtC.  CcS 

pièces  eurent  an  grand  cours  en  Eu- 
rope ,  et  furent  souvent  imitées ,  non- 
seulement  dans  le  Hainaut,  dans  le  fira- 
bant,  et  dans  les  pays  circonvoisins , 
mais  même  en  Bretagne ,  où  Jean  de 
Montfort  en  fit  frapper  de  semblaliles. 
On  doit  plutiU  les  attribuer  à  Louis  de 
Crécy  qu'à  Louis  de  i\lale;  cependant  il 
ne  sêra*t  pas  iinposvible  que  ces  princes 
en  eassfnt  fait  frapper  tous  deux.  Le 
type  du  lion  de  Flandre  est  plus  re- 
marquable encore  ;  c'est  un  'liqn  heaume 
et  accroupi ,  avec  la  légende  :  lvdovi- 

CTS  DEI  GBA  COMBSZ  DNS  FLANDBIE  ; 

dans  le  principe,  on  y  voyait  au  revers 
uue  croix  fleuronnée,avec  les  légendes: 

HONETA  DE  FLANDRIAet  BBNEDIGTVM 
QV1    VERIT    IN    NOmiHE  DOMINl  ;  puis 

cette  dernière  légende  finit  par  dispa- 
raître ,  et  il  ne  resta  plus  que  la  pre- 
mière. On  connaitdes  demi-lions  frappés 
dans  le  même  style. 

Philippe  de  Bourgogne  (1380- 1404) 
frappa  aussi  des  réals ,  des  ridders  et 
des  Uonsy  qu'il  marqua  à  ses  armes. 
Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  dé- 
crire les  nombreuses  et  belles  monnaies 
émises  en  Flandre  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne ;  cette  tâche  serait  trop' longue 
pour  Tespace  qui  nous  est  donné.  Ceux 
qui  voudraient  plus  de  détails  sur  ce  su- 
jet pourront  recourir  à  Touvrage  de 
iHiby  { Traité  des  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France)  ;  ils  y  verront  figu- 
rées ,  aux  articles  Bourgogne  et  Flan* 
drty  un  grand  nombre  de  ces  monnaies. 
Les  plus  remarquables  sont  les  grands 
blancs ,  que  Philippe  imita  de  ceux  de 
Charles  VL 

Jean  sans  Peur ,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur (1404-1419),  fit  frapper  des 
(çros  au  premier  type  du  lion ,  et  il  les 
marqua,  sur  la  croix  et  sur  la  pile,  des 
armes  de  Bour^^ogne,  ainsi  que  d'autres 
pièces  portant  Técu  de  Flandre  et  celui 
de  Bourgogne ,  tantôt  accolés  et  sur- 
montés d  un  heaume,  tantôt  couchés  dans 
le  champ.  \\  fit  aussi  des  mgnelsy  comme 
Louis  de  Maie  et  Louis  de  Crécy. 


,  Mais,  de  tous  les  comtes  de  Flan- 
dre, Philippe  le  Bon  (14191467)  est  ce- 
lui  dont  les  espèces  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées.  ?ious  avons 
de  lui  des  plaques  d*or,  qui  ne  sont  au- 
tres que  des  copies  du  noble  à  la  rose 
d* Angleterre  ,  des  rtdders  ,  des  lions 
d'or  y  des  demiUons  d*or ,  des  réauxy 
demi-réauXy  etc.  Mais  la  plus  curieuse 
de  toutes  ces  pièces  est  un  ange  aux 
deuxécuSy  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
a  pour  type  un  ange  debout,  portant  i\ 
la  main  les  écus  de  Flandre  et  de  Bour- 
gogne. Sur  les  pièces  d*argfnt  de  ce 
prince,  on  remarque  un  lion  anné  d*un 
drapeau  aux  armes  de  Bourgogne ,  ou 
bien  au  cou  duquel  pend  une  plaquette 
aux  mêmes  armes  ;  un  autre  portant  un 
écu  sur  la.  poitrine  ;  enfin,  quelques  piè- 
ces portent  les  deux  écus ,  surmontés 
tantôt  d'un  épervier ,  tantôt  du  mot 
FLANDBiA,  d'un  hcaume,  d'une  cou- 
ronne d^épines,  d'un  monument  d'arciii- 
tecture  gothique,  etc. 

Les  pièces  frappées  par  Charles  le 
Téméraire  (  1467  a  1477  )  étant  à  peu 
près  les  mêmes  que. celles  de  son  père, 
nous  nous  abstiendrons  de  les  décrire  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  mentionner  une  particularité  remar- 
quable ,  c'est  que  ce  prince  fut  le  pre- 
mier qui  commen(^  à  dater  ses  espèces. 
La  première  pièce  marquée  d'nn  millé- 
sime est  un  lion  d'argent  de  1471.  La 
fille  de  Charles  le  Téméraire,  en  épou- 
sant Maxinulien  d'Autriche,  réunit  la 
Flandre  à  l'empire  d'Allemagne  ;  et  dès 
lors  In  Flandre  cessa  d'être  unie  à  la 
France,  même  par  les  liens  de  la  vassa- 
lité. (Voyez  Tarticle  précédent.) 

Flandbin  (Hippolyte),  né  à  Rouen 
en  1806,  s'est  placé,  jeune  encore,  à  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres  con- 
teni{)orains.  A  une  époque  où  Ton  court 
après  le  succès  par  les  moyens  les  plus 
faciles,  et  où  \e faire  remplace  trop  sou- 
vent le  talent,  M.  Flandrm  s'est  livré  à 
des  études  sérieuses  et  profondes,  et. 
chacun  de  ses  ouvrages  révèle  en  lui  un 
artiste  consciencieux,  et  jaloux  d'attein- 
dre, aussi  près  que  possible,  à  la  beauté 
des  formes  et  de  rexpres.>Jon.  Cet  amour 
du  travail,  cette  patiente  religion  de 
l'art,  sont  déjà  un  grand  mérite  ;  mais, 
en  outre,  le  travail  de  ce  jeune  peintre, 
secondé  par  tes  dispositions  d'une  heu- 
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reuse  nature ,  a  souvent  touché  au  but, 
ou  du  moins  en  a  plus  d'une  fois  ap- 
proché. Il  y  a  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux une  élévation  et  une  pureté  re- 
marquables :  la  science  du  dessin , 
rharmonie  des  lignes ,  s*y  joignent  à  la 
beauté  touchante  de  Texpression  mo- 
rale. Malheureusement,  il  manque  à 
M.  Flandrin  une  qualité  essentielle,  sans 
laquelle  on  peut  être  un  fort  bon  pein- 
tre ,  mats  non  pas  un  peintre  de  çénie  : 
Toriginalité.  Élève  de  M.  Ingres,  il  s'est 
laissé  trop  asservir  par  [admiration 
bien  naturelle  au*ii  ressentait  pour  le 
talent  de  cet  illustre  artiste;  il  a  ou- 
blié que  ce  qui  avait  contribué  en  grande 
partie  au  succès  de  M.  Ingres,  c'était  le 
caractère  individuel  de  ses  œuvres ,  où 
rien  ne  ressemblait  au  système  et  aux 
habitudes  en  vigueur  dans  les  écoles  de 
l'empire  ;  il  s'est  attaché  à  reproduire 
ce  qui  réussissait  dans  son  maître,  sans 
songer  que  l'imitation  ne  peut  jamais 
réussir  comme  le  modèle  qu  elle  se  pro- 
pose ;  enGn,  au  lieu  de  devenir,  ce  que 
doivent  être  les  grands  peintres ,  indé- 
pendant et  créateur ,  il  est  resté  le  re- 
flet ,  la  copie  d'un  autre.  On  retrouve 
dans  les  compositions  de  l'élève  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  maître  ;  mais  , 
comme  il  arrive  toujours  à  ceux  qui  imi- 
tent ,  les  qualités  sont  affaiblie^  et  les 
défauts  exagérés.  M.  Flandrm  est , 
comme  M.  Ingres,  noble,  sévère  et  pur 
dans  le  dessin  et  l'expression  ;  mais  il 
est  tout  cela  à  un  degré  inférieur  :  il  sa- 
crilie,  comme  M.  Ingres*  la  couleur  au 
dessin,  ou,  pour  mieux  dire,  encore  plus 
que  M.  Ingres  ;  car  il  pousse  souvent 
aux  dernières  limites  la  manie  du  gris, 
tant  reprochée  à  l'auteur  du  Martyre 
de  saint  Symphorien,  Et  cependant, 
nous  le  répétons ,  c'est  avec  un  plaisir 
réel  que  le  public  sérieux  accueille  cha- 

3ue  nouvelle  production  de  M.  Flan- 
riii,  parce  que  la  pensée  en  est  toujours 
élevée,  et  que  l'exécution  en  est  toujours 
scrupuleuse,  savante,  et,  du  moins, 
sous  le  rapport  da  modelé  et  du  con- 
tour, forte  et  vraie.  Les  ouvrages  les 
plus  remarqués  de  cet  artiste  ont  été 
d'abord  le  tableau  qui  lui  valut  le  prix 
de  Rome,  et  où  l'on  fut  surpris  de  trou- 
ver une  austérité  de  composition  et  de 
lignes  bien  rare  chez  les  peintres  à  cet 
fige  ;  ensuite,  <lans  les  différentes  expo- 


sitions de  ces  dix  dernières  années ,  le 
Dante  visitant  avec  yirgile  une  des  ré- 
gions de  Venfèr ,  saint  Pierre  guéris- 
sant un  aveugle ,  un  SinUe  panmlos 
venire  ad  me.  Cette  année,  M.  Flan- 
drin s'est  exercé  dans  un  sujet  tiré  de 
notre  histoire.  Son  saint  Louis  dictant 
ses  établissements  à  Guillaume  de 
Nangis  est  une  excellente  peinture, 
mais ,  selon  le  système  des  ingristes , 
froide  et  terne  de  coloris,  et  où  la  sim- 
plicité et  la  sévérité  sont  portées  jus- 
qu'à l'affectation.  On  se  demande  pour- 
quoi la  pose  de  saint  Louis  est  si 
contrainte  et  si  roide,  et  pourquoi  le 
bon  et  naïf  sire  de  Joinville  a  reçu  du 
peintre  le  visage  triste  et  austère  d'un 
philosophe  stoïcien. 

Flassan  ou  Flassans  ,  nom  de 
deux  anciennes  seigneuries  situées  dans 
la  Provence  (aujourd'hui  département 
du  Var,  arrondissement  de  Brignoles), 
l'autre  dans  le  comtat  Yeoaissin  (au- 
jourd'hui département  de  Vaucluse,  ar- 
rondissement de  Carpentras). 

Nous  avons  raconté  aux  Annales  , 
tome  I",  page  349,  par  quel  fana- 
tisme féroce  un  Flassan  ,  maire 
d'Aix  en  1562 ,  se  signala  pendant  les 
guerres  de  religion.  Dans  le  ressort  du 
parlement  d'Aix  seulement,  Sominerive 
et  lui,  faisant  achever  par  le  bourreau 
l'oeuvre  que  l'épée  de  leurs  soldats  avait 
commencée  contre  les  protestants ,  en- 
voyèrent au  supplice ,  avant  la  publica- 
tion de  la  paix,  770  hommes,  460  fem- 
mes ,  et  24  enfants  (*). 

Gaétan  Raxis ,  comte  de  Flassan  , 
né  dans  le  comtat  Venaissin,  en  1770, 
s'est  fait  connaître  sous  des  auspices 
plus  honorables.  Son  titre  au  souvenir 
de  la  postérité  est  une  excellente  His- 
toire générale  et  raisonnée  de  la  di- 
plomatie française,  6  vol.,  1808 ;  7  vol., 
1811.  Cet  ouvrage  avait  été  composé 
par  lui  pendant  les  loisirs  que  lui  laissa 
une  démission  exigée  au  ministère  des 
affaires  étrangères ,  par  suite  des  rela* 
tions  qu'il  entretenait  avec  les  émigrés, 
ses  anciens  compagnons  d'armes  à  l'ar- 
mée de  Condé.  Il  avait  occupé  pendant 
l'empire  la  place  de  professeur  d*his- 
toire  à  l'école  de  Sunt-Germain.  En 

(*)  Théod.  de  Bèze ,  liv.  xiit ,  p.  33?  ;  d% 
Thou,  liv.  ULXi,  p.  a48. 
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1814,  it  fiit  nommé  historiographe  dn 
ministre  des  affaires  étrangères  ^  et 
alts  /HTparer  à  Vienne ,  attaché  qu'il 
ftoft  .1  la  I^ation  de  France ,  son  his- 
toire du  congrès ,  Paris ,  1829 ,  8  vol. , 
mianfnabie  à  bien  des  égards ,  mais 
empreinte d*une  animosité  partiale  con- 
tre Napoléon.  Indé[)endamment  de  ces 
deui  ouTrages  principaux  ,  on  doit  en- 
(.'ore  à  M.  de  Flassan  quelques  autres 
écrits  politiques. 

Flassiedxou  Flacciec,  ancienne 
vi^neurie  du  Bugey  (  auj.  dép.  de  TI- 
sère),  érigée  en  Iwiironnie  en  1495. 

FuiTSBS  (N.),  naquit ,  en  1784 ,  à 
Crereit,  ex -département  de  la  Roër. 
Son  père ,  fabricant  de  meubles  et  ar- 
chitecte, le  destinait  à  ta  profession 
gu'il  exerçait.  Le  jeune  homme ,  en- 
voyé à  Paris,  ne  se  montra  pas  doué  de 
(li5positioQS  heureuses  pour  un  travail 
tout  mécanique.  Enfin  on  le  conduisit 
<bez  ie  célèbre  sculpteur  Houdon  ,  qui 
)ui  donna  à  copier  une  figure  en  bas-re- 
''rf,  et  le  prit  comme  élève.  Flatters 
n'annt  aucun  moyen  d'existence ,  dut, 
malgré  ses  brillantes  dispositions  et  de 
bonnes  études ,  faire  preuve  d*une  rare 
persévéranec ,  pour  se  tirer  de  l'obscu- 
rité. Des  médailles  décernées  par  TA- 
cadémic  des  beaux-arts  furent  les  pre- 
miers encouragements  qu'il  ^reçut.  En 
ISIS,  i)  reiDporta  le  deuxième  grand 
prix  de  sculpture.  Peu  de  temps  après , 
i'  endossa  Tuniforme  et  entra  dans  les 
i^ngs  de  nos  soldats  qui  firent  la  cam- 
pajne  de  France.  L'année  1815  le  ren- 
dit a  la  retraite  et  aux  arts.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  un  bas-relief  de 
la  Fauue  gloire  (maintenant  en  Alle- 
^^e)  ;  les  bustes  de  Louis  XYIII , 
GfPtry,  Talma ,  Hayden,  Foy,  Goethe, 
^iwn ,  etc.  Enfin  on  a  remarqué  de  lui 
^Qi  expositions  du  salon  :  un  Chasseur 
««  repot  ;  Hébé;  Ganymède;  le  Som- 
**i^,  en  bronze;  unt  ^  Baigneuse  ;  un 
^woar,  en  bronze;  Érigone ;  le  5a- 
t^  de  Miiton  ;  Uéro  attendant  léan- 
**,  etc. 

.  FiÀUGSBeuES  (Pierre-François),  né 
^odez  en  1769 ,  fut  un  des  mem- 
^  les  plus  remarquables  du  Corps 
«eislatif,  en  1813,  de  la  chambre  des 
<'«)Qté8,  en  1814,  et  de  celle  des  repré- 
J«Qtants,  en  1815.  Il  exerçait  à  Rodez 
»  profession  d'avocat ,   lorsqu'il  fut 


nommé,  en  1793,  président  du  conseil 
général  du  département  de  l'Aveyron  ; 
mais  il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  à 
ces  fonctions ,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  auxquelles  l'exposait  son  at- 
tachement au  parti  vaincu  le  31  mai. 
Forcé  alors  de  se  cacher ,  il  ne  reprit 
ou'après  le  9  thermidor  sa.  profession 
d'avocat.  En  1795 ,  il  fut  nommé  haut- 
juré  national ,  et,  pour  la  seconde  fois, 
administrateur  du  département  de  l'A- 
veyron ,  fonctions  quil  exerça  jusqu'au 
18' fructidor. 

Le  premier  consul  le  nomma  sous- 
préfet  à  Villefranche ,  et  il  remplit  cette 
place  jusqu'à  la  fin  de  1810.  Plusieurs 
collèges  électoraux  le  présentèrent,  en 
1811 ,  comme  candidat  au  Corps  légis- 
latif; enfin  le  sénat  le  nomma  menibre 
de  cette  assemblée  à  la  fin  de  1812.  Le 
22  décembre  1813,  ses  collègues  l'élu- 
rent membre  de  la  commis>ion  extraor- 
dinaire chargée  de  l'examen  des  pièces 
originales  concernant  les  négociations 
entamées  entre  Napoléon  et  les  puis- 
sances coalisées  contre  la  France.  >!. 
Flau£;ergues  se  prononça  pour  la  con- 
clusion de  la  paix.  Toute*  la  commission 
pensa  nomme  lui  ;  mais  le  rapport  qu'elle 
fit  fut  supprimé  dans  la  nuit  par  ordre 
supérieur,  et,  le  31  décembre  suivant, 
le  Corps  législatif  fut  dissous.  Le  soir 
du  même  iour ,  M.  Fiaugergues  pro- 
posa aux  députés  présents  à  Paris  de 
provoquer  la  déchéance  de  l'empereur 
et  de  proclamer  les  Bourbons,  à  charge 
par  eux  de  réégner  suivant  le  gouverne- 
ment représentatif ,  et  il  fut  député 
au  sénat  pour  lui  faire  part  de  cette  ré- 
solution. Dans  la  séance  du  3  avril  sui- 
vant, il  vota  un  des  premiers  pour  cette 
déchéance ,  et  signa  également  un  des 
premiers  la  lettre  d'adhésion  à  la  cons- 
titution projetée  par  le  sénat. 

Le  Corps  législatif,  que  la  charte 
avait  converti  en  chambre  des  députés, 
ayant  été  convoqué  par  le  roi  pour  te 
mois  de  juin  suivant ,  M.  Fiaugergues 
fut  présenté  comme  candidat  à  la  prési- 
dence. Le  5  août,  il  parla  avec  force  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse ,  solen- 
nellement promise,  mais  qu'on  s'effor- 
çait déjà  de  détruire.  Le  2  septembre , 
u  s'opposa  à  diverses  mesures  financiè- 
res contenues  dans  le  budget ,  démon- 
tra qu'il  n'y  avait  pas  de  déficit ,  fit  res- 
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sortir  le  vice  de  la  cumulation  des 
exercices ,  et  combattit  le  projet  de  la 
création  des  lions  royaux,  et,  le  preinier, 
il  proposa  d*établir  le  système  de  crédit 
public ,  aui^uel  on  recourut  depuis ,  et 
d'appliquer  a  ramortisseinent  le  produit 
du  Gomaine  extraordinaire.  Le  23  sep- 
tembre, il  pnria  en  faveur  des  habitants 
des  départements  détachés  de  la  France,- 
qui  désireraient  se  fixer  parmi  nous,  et 
auxquels  on  voulait  ravir  le  droit  de 
cité.  Rapporteur  d'une  commission  de 
la  chambre ,  il  s'opposa  avec  force ,  au 
mois  de  décembre  suivant,  à  l'extension 
des  pouvoirs  du  chancelier  de  France, 
et  à  rasservissement  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  que  proposait  le  ministère.  On 
visait  à  rétablir  en  elle  l'ancien  conseil 
des  parties.  L'opposition  obtint  la  ma- 
jorité, et  ce  succès  sauva  l'indépendance 
de  la  cour  suprême  et  de  tout  l'ordre 
judiciaire. 

Pendant  les  cent  jours ,  Flaugergues 
fut  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, et ,  au  premier  tour  de  scru- 
tin ,  il  obtint ,  après  M.  Lanjuinais ,  le 
plus  grand  nombre  de  voix  pour  la  pré- 
sidence. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  vicf-pré>Àident.  Sa  co.nduite  dans 
cette  assemblée  fut  assez  circonspecte  ; 
on  cite  cependant  ces  paroles ,  qu'il  y 
prono>*çd  un  jour  pour  calmer  une  vio- 
lente agitation  causée  par  de  fâcheuses 
nouvelles  que  le  gouvernement  venait 
de  communiquer  :  «*  Lorsque  Anhibal , 
«  disait-il ,  eut  vaincu  à  Cannes ,  le  tu- 
«  multe  était  dans  Rome,  mais  la  tran- 
n  quillité  dans  le  sénat.  »  Il  proposa  en- 
suite de  déblarer  la  guerre  nationale,  et 
que  tous  les  Français  étaient  appelés  à 
la  défense  commune  ;  mais  comme  cette 
mesure  ne  pouvait  plus  devenir  eflfec- 
tive  (c'était  après  la  bataille  de  Water- 
loo), et  qu'elle  Gt  échouer  un  projet  pré- 
senté por  le  ministère  de  la  guerre, 
contenant  des  mesures  très-rigoureuses 
contre  les  conscrits  retardataires,  on 
douta  si  Torateur  avait  eu  une  autre  in- 
tention que  celle  d'écarter  ces  mesures. 
Le  24  juin ,  il  fut  chargé ,  avec  An- 
dréossy,  Boissy-d'Anglas,  Labénardière 
et  de  Valence,'de  négocier  un  armistice 
avec  les  généraux  ennemis. 

Après  la  seconde  restauration,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électoral  de 
l'Aveyrou,  qui  l'élut  député;  mais  il 


n'accepta  point  le  mandat  de  sas  com- 
mettants ,  et  dès  lors  il  se  retira  de  la 
scène  politique.  Il  entra  cependant  au 
conseil  d'État,  à  la  fin  de  1820,  en  qua- 
lité de  maître  des  requêtes,  mais  ce  fut 
pour  en  sortir  en  1823.  Depuis ,  il  vé- 
cut dans  la  retraite ,  et  mourut  à  Brie , 
en  1836. 

Flavacoubt  ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin-Français,  auj.  du  départ,  de 
l'Oise,  érigée  en  marquisat,  en  1637^ 
en  faveur  de  Philippe  de  FoiUUeuse. 

Flavigny,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bourgogne,  qui  doit  probablement  son 
origine  a  une  abbaye  fondée  au  com- 
mencement du  VIII  siècle,  et  dont  les 
bâtiments  existent  encore  en  partie.  Son 
étendue  était  autrefois  assez  considéra- 
ble; elle  se  divisait  en  trois  parties  :  la 
cité,  le  bour^,  le  faubourg.  Mais  les 
guerres  intérieures  en  ayant  fait  un 
poste  important,  on  ruina  les  deux 
premières  parties  pour  rendre  l'en- 
ceinte plus  régulière.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  la  dernière,  encore  environnée 
de  murailles  et  munie  de  trois  portes 
fortifiées. 

En  1360,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Flavigny ,  la  brdlèrent  en 
partie,  et  s'y  établirent  pendant  six  se- 
maines, envoyant  de  là  des  partis  qui 
répandaient  1  effroi  par  toute  la  pro- 
vince. Enfin ,  les  états  de  Bourgogne 
conclurent  avec  eux  un  'traité  par  lequel 
ils  s'obligeaient  à  se  retirer  moyennant 
200,000  moutons  d'or.  C'est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton  du 
dép.  de  la  Côte-d'Or,  et  l'on  y  compte 
environ  1200  hab. 

FlaVosg,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  auj.  du  dép.  du  Var,  arr.  de 
Draguignan,  pour  laquelle  Arnaud  de 
Villeneuve  IV  «  baron  de  Trans,  rendit 
homma&e  en  1363.  En  1671,  cette  terre 
fut  venmie  à  un  conseiller  au  parlement 
d'Aix  qui  la  fit  ériger  en  marquisat 
en  1678.  Une  substitution  la  fit  néan- 
moins rentrer  bientôt  après  dans  la  fa- 
mille de  Villeneuve. 

Flbàu  d'abmbs;  on  appelait  ainsi 
une  arme  offensive  très-meurtrière , 
usitée  au  moyen  âge.  Elle  se  composait 
d'un  manche  très-court,  à  rextrémité 
duquel  pendaient  plusieurs  chaîoetles 
en  fer  terminées  par  des  boules  de 
même  métal.  Ces  boules  étaient  sou* 
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veut  armées  de  pointes.  —  On  voit  plu- 
sieurs fléaux  ou  fouets  d'armes  au  Mu- 
fée  (fartillerie  de  Paris. 

Flèche.  Ce  projectile  faisait  partie 
des  armes  ofTensives  des  Gaulois;  mais 
l'usage  s'en  perdit  presque  dans  le  pays 
après  riovasion  des  Francs,  qui  préfé- 
raieot  frapper  letirs  ennemis  corps  à 
corps.  On  ne  conserva  la  flèdie  que 
codime  arme  de  chasse,  jusqu'à  Pépoque 
où  dps  Baléares,  des  Italiens,  désignés 
sous  le  nom  de  Génois ,  prirent  service 
en  France,  et  où  des  Gascons ,  imita- 
teurs des  archers  arahes ,  y  combatti-' 
rente  la  manière  de  leur  pa'ys. 

L*arc  et  i'arhalète  (voyez  Abchbbs 
etABB4LBTBiEBs)  survecureot  même 
ass^z  longtemps  à  Tinvention  de  Fartil- 
krie,  L*arbalète  décochait  des  carreaux 
ou  garrot4  (  flèches  à  fer  carré  ),  qu'on 
lançait  aussi  avec  des  machines  de 
guerre;  ou  bien  des  viretonSy  grands 
dards  empennés  virant  ou  tournant  en 
Tair. 

Les  arbalètes  de  première  grosseur, 
que  Ton  bandait  avec  des  ressorts,  lan- 
çaient  aussi  des  matras,  traits  sans 
pointe,  beaucoup  plus  longs  et  plus  cros 
iju'une  flèche  ordinaire ,  et  armés  d'un 
;ros  fer  arrondi  propre  à  briser  Tarmure 
ou  les  os  d'un  combattant. 

Les  autres  espèces  de  flèches  servaient 
toutes  aux  archers.  On  les  nommait  : 
sûtUes  {$agitta)y  esUngues,  passadouz, 
dardes,  gourgonsj  songnoles,  panons 
ou  penonsy  raillons,  barbillons  (flèches 
a  fer  harMé)ypaonnets,JréteSy  ftesches 
oafloicAes  [de  ritalien/recc/a,  ou  plu- 
tôt du  vieux  mot  allemand  ^2^z). 

Le  fameux  chirurgien  Ambroise  Paré 
^  joint  à  son  traité  sur  la  aire  des  bles- 
»ures  des  gens  de  guerre  (  livre  XI  )  une 
estampe  représentant  les  différentes 
sortes  de  flèches  usitées  au  temps  de 
François  I*'. 

Flèche  (la),  ^ûra^F^xia,  ville  com- 
prise autrefois  dans  le  haut  Anjou, 
'Baintenant  chef-lieu  d'arrondissement 
'iu  département  de  la  Sarthe.  Dès  le 
<^>èii)e  siècle ,  la  Flèche  était  une  des 
prir,fipaies  villes  de  la  province,  et  pos- 
»^iit  nne  forteresse  redoutable  dont  on 
^oit  encore  les  restes  au  milieu  du  Loir. 
Mais,  au  Quatorzième  siècle,  elle  déchut 
coQ&idéraolement,  et  ne  se  releva  que  par 
la  monifloeiice  de  Henri  IV.  Ce  prince  y 


établit  un  préstdial  et  une  maréchaussée, 
et  y  fonda,  en  1603,  un  magnifique  col- 
lège de  jésuites  dont  les  bâtiments  sont 
aujourd'hui  affectés  n  un  collège  royal 
milittire.  —  [Voyez  Écoles.  ] 

Foulques  le  Réchin  prit  la  Flèche 
d^as^aut  vers  1090.  Le  connétable  de  Ri- 
chemonts^en  empara  en  1426.  Les  Ven- 
déens y  entrèrent  en  1 793,  et  les  chouans 
firent  d*inutiies  efforts  pour  s'en  rendre 
maîtres  en  1799. 

La  population  actuelle  de  cette  ville 
est  de  6500  habitants. 

Flbcrieb  (Esprit),  né  le  10  juin 
1683,  à  Pernes,  petite  ville  du  diocèse 
deCnrpentras,  commença  par  enseigner 
la  rhetorigue  à  Narbonne,  avant  de 
venir  se  faire  à  Paris  une  réputation 
d'orateur.  Appartenant  à  une  famille 
pauvre,  il  avait  été  élevé  à  Avignon  par 
son  oncle  Hercule  Audi  fret,  supérieur 
de  la  doctrine  chrétieime.  Cette  congré- 
l^ntion  se  consacrait  spécialement  à 
Tinstruction  de  lu  jeunesse.  La  connais- 
sance approfondie  que  Fléchier  aisquit 
rn;*idement  des  langues  anciennes  le  mit 
en  état  de  les  enseigner  lui-même  de 
bonne  heure  avec  succès.  Il  fit  honneur 
à  la  congrégation  par  le  savoir  et  Telé- 
gance  de  langage  qui  brillaient  dans  ses 
leçons,  et  pur  des  essais  de  poésie  la- 
tine remplis  de  facilité  et  d  éclat.  Uti 
petit  poème  latin,  où  il  décrivait  en  vers 
ingénieux  le  fameux  carrousel  donné , 
en  1662,  par  Louis  XIV,  fut  admiré 
comme  im  tour  de  force;  et  c*en  était 
un  en  effet,  à  cause  de  la  difficulté  de 
rendre  en  latin  tous  les  détails  de  cette 
fête  singulière.  Après  la  i^ort  de  son 
oncle,  Fléchier  quitta  la  congrégation 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  et  vint  à  Pa- 
ris. Il  était  sans  fortune  et  sans  protec- 
teur. Il  commença  par  faire  obscurément 
le  catéchisme  aux  enfants  dans  une  pa- 
roisse. Bientôt  après  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  famille  noble.  Grâce 
a  cette  position,  qui  le  fit  connaître  à 
plusieurs  personnes  du  grand  monde  . 
son  mérite  sortit  de  l'obscurité;  son  es- 
prit, la  grâce  séduisante  de  son  langa- 
ge, la  dignité  polie  de  ses  manières,  la 
gravité  douce  de  son  caractère,  le  firent 
estimer  et  rechercher  par  des  gens  dont 
le  commerce  était  aussi  agréable  que 
leur  amitié  pouvait  être  utile.  Admis 
dans  la  société  de  rhôtet  de  Rambouil- 
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kl,  Fléebtei-  y  obtint  de  grands  succès 
tomme  bel  esprit,  eomme  poète  latin, 
eoffime  causeur  spirituel,  et  éloquent. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  embrassa  la 
carrière  de  la  prédication.  Ses  sermons 
furent  estimés,  mais  ne  produisirent 
aucune  impression  plus  vive.  Ses  orai- 
sons funèbres  parurent  des  chefs-d'œu- 
vre d'artet  de  godt,  et  lui  Grent  une 
éclatante  réputation,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  le  premier  venu  dans  ce  çenre  et 
qu'il  ei>teu  Bossuet  pour  devancier.  Tout 
le  monde  fut  frappe  du  merveilleux  ta- 
lent avec  lequel  il  sut  soutenir  l'inté- 
rêt dans  un  sujet  peu  étendu  et  peu 
varié ,  l'éloge  de  madame  de  Montau- 
aier;  de  la  délicatesse  gracieuse  avec 
Jaquelie  il  peignit  les  vertus  de  son  mo- 
dèle, et  du  pathétique  doux  et  insinuant 
avec  lequel  il  déplora  la  perte  de  cette 
tiemme  accomplie.  Mais  1  oraison  funè- 
bre de  Turenne  donna  de  lui  une  bien 
plus  haute  idée ,  et  le  plaça ,  dans  l'o- 
pinion de  la  plupart  des  contempo- 
rains, à  côté  de  Bossuet  lui-même.  On 
sait  que  le  même  sujet  avait  été  traité 
peu  de  temps  auparavant  par  Masca- 
ron ,  et  si  heureusement,  que  beaucoup 
de  gens  pensaient  ^o'il  n'était  pas  pos- 
sible de  mieux  faire.  C'était  \e  senti- 
ment de  madame  de  Se  vigne.  «  M.  de 
Tulle,  dit*elle  en  écrivant  à  sa  Glle,  a 
surpassé  tout  ce  qu'en  attendait  de  lui 
dans  l'oraison  de  M.  de  Turenne  :  c'est 
une  action  pour  l'immortalité  ;  »  et  ail- 
leurs :  «  Il  me  semble  n'avoir  jamais 
«  rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'é- 
«  loquence.  On  dit  que  l'abbé  Fléchïer 
«  veut  la  sarpasser  ;  mais  je  l'en  déGe. 
«  Il  pourra  parler  d'un  héros ,  mais  ce 
«  oe  sera  pas  M.  de  Turenne  ;  et  voilà 
«  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement 
«  à  mon  gré  :  la  peinture  de  son  cœur 

•  est  un  chef-d'œuvre.  Je  vous  avoue 
«  q[ue  j'en  suis  charmée  ;  et  si  les  cri- 
«  tiques  ne  l'estiment  plus  depuis  qu'elle 
«  a  été  imprimée  ^  je  rends  grâces  aux 

•  dieux  de  n'être  pas  Romain,  »  EnGn, 
dans  un  autre  endroit  :  «  Je  n'ai  point  vu 

•  l'oraison  funèbrede  M.  Fléchier:  est-il 
«  possible  qu'il  puisse  contester  à  M.  de 
«  Tulle?  Je  dirois  là-dessus  un  vers  du 
«  Tasse,  si  je  m'en  souvenois.  »  Ce^n- 

jdant  l'ouvrage  de  Fléchier  lui  parvint, 
et  aussitôt  qu'elle  en  eut  pris  connais- 
sance elle  changea  d'avis,  et  reviut  sur 


sa  première  admiration  avec  une  bonne 
foi  et  une  impartialité  qu'elle  aurait 
dû  mettre  aussi  dans  son  jugement  sur 
Racine  et  Corneille.  «  En  arrivant  ici , 
«  madame  de  Lavardin  me  parla  de 
«  l'oraison  funèbre  de  Fléchier.  Nous 
«  nous  la  fîmes  lire,  et  je  demande 
«  mille  et  mille  pardons  à  M.  de  Tulle; 
«  mais  il  me  parut  que  celle-ci  étoit 
«  au-dessus  de  la  sienne.  Je  la  trouve 
«  plus  également  belle  partout;  je  l'é- 
«  coûte  avec  étonnement,  ne  croyant 
«  pas  qu'il  fût  possible  de  dire  les'mé- 
«  mes  choses  d'une  manière  toute  nou- 
«  velle.  En  un  mot ,  j'en  fus  char- 
«  mée.  »  Ce  qui  donnait,  en  effet,  la 
supériorité  à  Fléchier,  c'est  que  son 
oraison  était  plus  égcUetnent  belle  ;  mais, 
du  reste,  il  y  avait  dans  Mascaron  des 
parties  énergiques  et  des  traits  de  génie 

aue  Fléchier  n'avait  pas  égalés.  L'Aca« 
émie  n'avait  pas  attendu  cette  nou- 
velle preuve  du  talent  de  Fléchier  pour 
l'appeler  dans  son  sein  :  elle  l'avait 
nommé  trois  ans  auparavant,  en  1676 , 
à  la  place  de  M.  Godeau,  et  l'avait  reçu 
le  même  jour  que  Racine.  Le  discours 
de  réception  de  Fléchier  avait  été  fort 
applaudi,  et,  chose  singulière,  tous  les 
honneurs  de  la  séance  avaient  été  pour 
lui ,  tandis  qu'on  avait  à  peine  fait  at- 
tention à  Racine.  Soit  qu'il  fût  inti- 
midé par  le  succès  de  son  collègue,  soit 
qu'il  ne  fût  pas  content  du  remercf- 
ment  qu'il  avait  composé  lui-même, 
l'auteur  à'Andromaque  et  de  BrUanni^ 
eus  lut  son  discours  avec  précipitation , 
d'une  voix  si  basse  et  si  confuse,  que 
«  M.  Colbert ,  dit  Racine  le  fils ,  qui 
étoit  venu  pour  l'entendre,  n'en  enten- 
dit rien,  et  que  ses  voisins  même  en 
saisirent  à  peine  quelques  mots.  «Nous 
ne  pouvons  aujourd'hui  juger  si  le  dis- 
cours de  Racine  méritait,  en  effet,  de 
passer  inaperçu  à  côté  de  celui  de  Flé- 
chier, car  il  ne  se  retrouva  pas  dans 
ses  manuscrits,  et  l'Académie  ne  prit 
pas  la  peine  de  l'insérer  dans  ses  re- 
cueils.  Après  l'oraison  funèbre  de  Tu- 
renne, Fléchier  fut  regardé  comme  tm 
des  hommes  qui  honoraient  le  plus  T'É- 
glise  et  les  lettres  :  dès  lors  il  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  part  aux  bienfaits 
de  Louis 'XIV.  Ce  prince  le  nomma  à 
Févêché  de  Lavaur,  dans  le  Languedoc 
Il  lui  dît,  en  lui  annonçant  sa  noo^f* 
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natios,  ces  gracieuses  paroles  :  «  Je 
t  FOds  ai  fait  un  peu  attendre  une  place 
«  gue  TOUS  méritiez  depuis  longtemps  ; 
>  mais  je  ne  voulois  pas  me  priver  sitôt 
4  du  plaisir  de  vous  entendre.  »  Peu  de 
temps  après,  une  autre  faveur  fît  mieux 
éciater  encore  l.i  haute  estime  que  res- 
sentait pour  lui  le  monarque.  Du  siège 
de  Lavaur,  Fiéchier  fut  transféré  à  ce- 
lui de  Mimes.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'é- 
tait point  ambitieux,  c^st  qu'il  s*opposa 
autant  qu'il  put  à  ce  changement.  L'é- 
véché  de  Nîmes  était  infiniment  supé- 
rieur à  «l'autre  par  l'importance  et  par 
les  revenus;  mais^  à  Lavaur,  Fiéchier 
i'était  attiré  en  peu  de  temps  la  con- 
fiance et  l'amour  de  tous.  Il  s'était  for- 
tement attaché  à  son  troupeau  et  s'était 
promis  de  lui  vouer  tous  ses  soins  ;  il 
ne  céda  qu'après  une  longue  résistance, 
et  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
^  soustraire  aux  ordres  du  monarque. 
A  Ximfis,  comme  à  Lavaur,  il  fit  bénir 
son  nllnistère  ;  dans  cette  nouvelle  ré- 
sidence, le  gouvernement  ecclésiasti- 
que était  plus  difficile,  à  cause  de  la 
résistance  qu'opposaient  les  protestants 
3u  système  de  conversion  forcée  adopté 
contre  eux.  Fiéchier,  tout  en  cherchant 
avec  zèle  à  détruire  l'hérésie,  selon 
l'ordre  du  roi ,  dans  la  province  qui  lui 
était  confiée,  s'attacha  à  prévenir  les 
rigueurs  de  la  persécution.  Il  s'adressait 
3UI  esprits  et  aux  cœurs ,  et  repoussait 
remploi  de  ta  force.  Ses  raisonnements 
et  sa  charrié  déterminèrent  un  grand 
nombre  de  oonversiofis  :  ceux  qu'il  ne 
pouvait  persuader  étaient  sûrs  de  trou- 
ver en  lui  UB  protecteur  contre  les  vio- 
)<aces  d'un  zèle  fanatique.  Enfin,  il 
^na  tout  le  inonde  par  une  tolérance 
Qoi  n'dtait  rien  chez  lui  à  l'ardeur  et  à 
Ta  sévérité  de  la  foi,  et  sa  mémoire  est 
restée  également  chère  aux  catholiques 
^  aux  protestants  dans  son  diocèse. 
^  loisirs  étaient  employés  à  composer 
^  ouvnees  d«  littérature  et  d'histoi- 
^1  ou  à  dirifier  les  travaux  de  l'acadé- 
iiie  qu'il  avait  fondée  à  Ntmes.II  vécut 
oitouré  des  témoignages  de  l'estime  et 
de  b  reoonnatssance  publiques  jusqu'en 
ivmée  1710.  Quelque  temps  avant  de 
"MMirîr,  il  eut  un  songe  qui  fiit  pour  lui 
^1^  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
"  ordonna  sor-le-champ  à  un  sculp- 
^r  de  Um  mt  de«sin  très- modeste 


pour  son  tombeau,  craignant  que  sa 
îaniille  ne  mît  dans  le  monument  qui 
devait  renfermer  ses  restes  un  faste 
dont,  toute  sa  vie,  il  s'était  soigneuse- 
ment préservé.  Quelque  temps  après 
avoir  pris  ce  soin,  il  mourut  avec 
une  pieuse  et  édifiante  résignation , 
le  16  février  1710.  Les  protestants 
s'associèrent  au  deuil  causé  par  sa 
mort  dans  la  province.  Lorsque  Fé- 
nelon  reçut  la  nouvelle  de  cette  perte, 
il  s'écria  :  «  Nous  avons  perdu  notre 
maître  !  »  Ces  paroles  étaient  sincères , 
et  si  le  jugement  qu'elles  renferment 
ne  nous  paraît  point  exact ,  du  moins 
elles  sont  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme  un  magnifique  éloge,  et  le  plus 
bel  hommage  peut-être  qu'ait  reçu  la 
mémoire  de  Fiéchier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Fiéchier, 
comme  orateur,  fut  presque  mis  au 
même  rang  que  Bossuet  par  un  grand 
nombre  de  ses contemporams.  Beaucoup 
de  gens  alors  trouvaient  Bossuet  su- 
blime, mais  trop  négligé,  et  préféraient 
le  grand  art  dupanégyriste  de  Turenne. 
Cette  opinion  fut  abandonnée  dans  l'é- 
poque suivante,  et  l'on  reconnut  quel 
immense  intervalle  séparait  ces  deux 
hommes.  Aujourd'hui  Fiéchier  est  ap* 

{irécié  à  sa  juste  valeur ,  et  la  place  ^uf 
ui  a  été  définitivement  assignée,  bien 
que  plus  modeste,est  encore  assez  belle. 
Car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui , 
réservant  à  Bossuet  la  gloire  de  grand 
orateur,  ne  veulent  voir  en  Fiéchier 
qu'un  habile  rhéteur.  Nous  ne  caracté- 
riserons point  ce  dernier  par  ce  mot 
injurieux.  Esprit  droit  et  sincère,  âme 
honnête  et  convaincue,  la  vérité  était 
pour  lui  un  besoin,  et  l'éloquence  n'a- 
vait pas  à  ses  yeux  d'autre  mission  que 
de  traduire  et  de  répandre  la  vérité.  Ce 
n'était  donc  point  un  rhéteur.  Il  serait 
plus  juste  de  dire  qu'il  fut,  tout  en 
s'attachant  à  des  idées  sérieuses  et  sin- 
cères, un  artiste  consommé  de  style. 
Ce  fut  à  la  fois  un  prêtre  vertueux  et 
fervent,  un  littérateur  élégant,  un  écri- 
vain habile.  C'était  un  prédicateur  zélé 
et  vénérable ,  qui  avait  commencé  par 
enseigner  la  rhétorique ,  par  composer 
des  poëmes  latins  et  par  être  bel  esprit 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  était  jaloux 
de  recueilHr  les  suffrages  qu'on  accorde 
à  resprlt ,  au  talent ,  à  m  grâce  et  à 
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rharmoniedu  beau  langage;  cependant 
il  ne  Tétait  pas  assez  pour  se  préoccu- 
per uniquement  des  moyens  de  flatter 
les  esprits  et  de  se  faire  admirer.  Tout 
en  travaillant  son  style,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gravité  et  Télévation  de  son 
ministère,  et  son  amour  pour  la  forme 
ne  lui  faisait  point  oublier  le  but  sérieux 
de  la  parole.  De  là  le  caractère  de  ses 
ouvrages ,  où  Ton  trouve  à  la  fois  une 
piété  douce  et  profonde,  un  sentiment 
élevé  de  la  perfection  morale,  une  no- 
blesse de  pensées  qui  tient  h  l'amour  du 
vrai,  et  une  élégance  étudiée  et  sédui- 
sante, une  pompe  travaillée  et  majes- 
tueuse, une  délicatesse  de  nuances  et 
d^oppositions  spirituellement  élaborée, 
enfin ,  tout  Tart  d'un  homme  qui  fait 
jouer  ridiome  français  sous  sa  main, 
comme  un  instrument  compliqué  et  sa- 
vant que  sa  patience  ingénieuse  a  rendu 
docile. 

Parmi  les  reproches  que  la  crittgue 
adresse  à  Flérhier,  quand  elle  insiste 
sur  l'abus  qu'il-  a  fait  des  artifices  de 
style,  le  plus  grave  est  d'avoir  prodigué 
rântithèse  outre  mesure.  Ce  reproche 
est  juste  ;  mais ,  du  reste ,  il  faut  remar- 
quer -(jue  l'antithèse  se  réduit  rarement 
chez  lui  à  de  simples  oppositions  de 
mots.  L'antithèse  est  toujours ,  ou  du 
moins  presque  toujours ,  chez  lui  dans 
Ja  pensée.  Ce  qui  fait  qu'elle  devient 
blâmable  dans  ses  discours ,  c'est  qu*elle 
se  représente  trop  souvent ,  c'est  que 
tant  de  phrases  soigneusement  divisées 
en  deux  compartiments  qui  font  con- 
traste ,  finissent  par  rendre  la  marche* 
de  l'orateur  monotone  et  par  fatiguer 
l'attention. 

Fléchier  a  su  se  garder ,  en  général , 
de  ce  défaut  dans  son  Oraison  funèbre 
de  Turennp.  Ce  discours,  par  l'heureuse 
disposition  des  parties,  par  l'élévation 
simple  et  forte  des  pensées,  par  la  gran- 
deur touchante  du  pathétique,  par  la 
beauté  harmonieuse  du  style,  est  réel- 
lenient  son  chef-d'œuvre,  et  un  des 
rhefs-d'œuvre  de  l'éloquence  française. 
Mais  ,  toutefois ,  pour  l'admirer  sans 
restriction  ,  il  ne  faut  pas  trop  se  sou- 
venir de  Bossuet,  et  de  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Condé.  Ce  qui  fait  le  plus  de 
tort  à  Fléchier,  quand  ce  souvenir,  se 
présentant  à  notre  esprit ,  amène  une 
inévitable  comparaison,  c'est  la  néces- 


sité qu'il  s'est  malheureusement  impo- 
sée de  rappeler,  en  retraçant  k  vie  de 
son  héros ,  un  très-grand*  nombre  des 
événements  qui  avaient  illustré  à  la 
guerre  son  habileté  ou  sa  valeur.  Ne 
pouvant  faire  entrer  dans  son  discours 
tous  les  noms  de  lieux  ou  d'hommes 
gui  se  rattachaient  à  ces  événements, 
forcé  d'ailleurs  d'être  très-bref,  il  se 
borne  à  des  allusions  rapides,  à  des  in- 
dications vagues ,  faites  en  termes  gé- 
néraux ,  et  par  conséquent  banals,  qui 
refroidissent  singulièrement  l'intérêt. 
L'orateur  a  beau  donner  du  mouvement, 
à  sa  phrase  et  dire,  par  exemple  :  a  Ici , 
il  forçait  des  retranchements  et  secou- 
rait une  place  assiégée  ;  là ,  il  surpre- 
nait les  ennemis  ou  les  battait  en  pleine 
campagne  :  ces  villes ,  où  vous  voyez  les 
lis  arborés ,  ont  été  ou  défendues  par  sa 
vigilance ,  ou  conquises  par  sa  fermeté 
et  par  son  courage,  etc.  :  »  ces  allusions^ 
dont  une  note  nous  avertit ,  en  noiiâ 
apprenant  qu'il  s'agit  en  cet  endroit  du 
secours  donné  à  Arras ,  de  ta  défense 
de  Condé,  de  la  prise  de Landrecies,  etc., 
n'ont  rien  de  frappant,  n'offrent  rien  à 
l'esprit,  et  ne  sont  qu'une  peinture  insi- 
gnifiante- et  commune.  Sans  In  note 
placée  au  bas  de  ta  page ,  pouvait-on  se 
douter  qu'il  y  a  là  quelaue  chose  qui 
appartient  en  propre  à  la  vie  de  Tu- 
renne,  qui  est  particulier  h  son  his- 
toire? Ne  sont-ce  pas  là  de  ces  phrases 
comme  il  peut  s'en  trouver  dans  l'éloge 
d'un  capitaine  auelcon(]ue?  Ce  genre  de 
reproche  s'appliquerait  itialheureiise- 
ment  à  plus  d'une  partie  de  l'Oraison 
funèbre  de  Tu  renne.  Bossuet  avait  à 
parler  d'une  vie  aussi  remplie  de  faits 
militaires  de  tous  genres;  mais  il  a  sa- 
gement choisi  deux  ou  trois  événements 
principaux  :  tels  que  la  bataille  de  Ro- 
croy ,  celle  de  Lens ,  la  célèbre  campa- 
gne contre  Merci ,  et  les  a  mis  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  par  des  narrations 
ou  des  tableaux  aussi  pittoresques  qu'é- 
loquents, et  empreints  d'une  couleur 
particulière  et  locale,  sans  se  croire 
obligé  d'entrer  dans  d'autres  détails  et 
de  dire  et  d'indiquer  tout  ce  qu'a  fait 
son  héros.  Ici  Bossuet  est  supérieur , 
même  pour  Tart ,  à  Fléchier.  La  partie 
de  rOraison  funèbre  de  Turenne  qui 
soutient  le  mieux  la  comparaison  avec 
Bossuet,  est  l'exorde,  qui  a  été  loué  et 


FLERS 


FRANCE. 


rMSSSBLUS 


137 


dté  si  flOOTpnU  Le  cardinal  Maury  rap- 
porte, au  sujet  de  cet  exorde,  une  anec- 
dote assez  curieuse.  Mascaron  y  ainsi 
que  nous  T avons  dit ,  fit  Téloge  de  Tu- 
reooe  un  peu  avant  Fléchier.  Il  fon- 
dait, avec  raison,  de  si  grandes  es- 
pérances sur  l^heureux  choix  de  son 
trite,  relatif  à  la  vie  et  à  In  mort  de 
Judas  Macbabée ,  dont ,  six  ans  aupara- 
vant ,  il  avait  rappelé  deux  fois  les 
propres  paroles  dans  Texorde  de  son 
éloge  funèbre  en  Thonneur  du  duc  de 
Beaufort,  qu*en  assistant  à  TOraisou 
funèbre  de  Turenne  prononcée  par  Flé- 
chier, il  fut  hors  lie  lui  et  saisi  de 
frayeur,  jusqu'au  moment  où  il  en- 
tendit Torateur  débuter  par  le  texte  in- 
signifiant :  Proba  nie  y  Deus,  et  scîto 
cor  meum.  Soulagé  alors  du  poids  de 
la  crainte  dont  il  était  suffoqué ,  il  dit 
en  plaisantant  à  ses  voisins,  qui  avaient 
remarqué  son   agitation  :  n  Me  voila 

•  tranquille;  Je  ne  redoutais  que  son 
«  texte  ;  j*avais  peur  qu'il  n'eût  pris  le 

•  mien  :  il  peut  dire  a  présent  tout  ce 
-*  qu*il  voudra ,  j'applaudirai  de  bon 
•«  lïiur.  » 

Fleix  (  le  ).  —  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Dordogne,  situé  à  20  kîlom. 
de  Bergerac ,  est  connu  dans  l'histoire 
pour  avoir  été,  eu  1580,  le  rendez-vous 
des  hignalaires  du  traité  qui  termina  la 

fuef^e  des  amoureux  (voyez  ce  mot  et 
Idit,  t.  Vil,  p.  104).  Le  château  de 
Fleix  était  alors  compris  dans  le  Péri- 
gord  ,  et  appartenait  à  Gaston  de  Foix. 
Les  conférences  entre  le  roi  de  IVavarre, 
chef  des  huguenots,  et  le  duc  d'Anjou , 
qui  avait  promis  au  roi  d'être  le  mé- 
diateur de  la  paix ,  commencèrent  dès 
la  fin  d'octobre  ;  cependant  on  ne  signa 
le  traité  que  le  26  novembre ,  et  un  der- 
nier article  y  fut  njouté  le  16  décembre, 
à  Coutras,  où  la  reine  mère  et  Margue- 
rite avaient  aussi  établi  la  résidence  de 
leur  cour.  Malgré  la  longueur  de  ces 
négociations ,  entremêlées  de  fêtes  ga- 
lantes et  d*bostilités,  le  nouveau  traité 
ne  contenait  guère  d'autres  dispositions 
«le  celai  de  Bergerac.  Henri  III  le  con- 
Brma  à  Blois  le  26  décembre  ;  le  parle- 
ment de  Paris  Fenregistra  le  36  janvier 
suivant. 

Flebs,  en  IiQormandie,  ancienne  ba- 
roonie  du  diocèse  de  Bayeux  (aujour- 
dliui  cfaeMieu  de  canton  du  départe- 


ment de  l'Orne),  érigée  en  comté,  en 
1598 ,  en  faveur  d'un  membre  de  la  fa- 
mille de  Pellevé. 

Flbbs-en-Escrbbibux  ,  ancienne 
seigneurie  de  l'Artois  (aujourd'hui  du 
département  du  Nord),  érigée  en  ba- 
ronnie ,  en  1662  ,  en  faveur  d'un  mem- 
bre de  la  famille  d'OstreL 

Flesselles  ou  Flécelles,  ancienne 
famille  de  l'Amiénois ,  dont  le  premier 
membre  qui  se  soit  distingué  est  Phi- 
lippe  de  Flesselles,  médecin  ordi- 
naire des  rois  François  I"*,  Henri  U , 
François  II  et  Charles  IX,  mort  en 
1562. 

Son  fils,  Jean  de  Flesselles.  comte 
de  Corbeil .  secrétaire  du  conseil  d'État, 
reçu,  en  1626,  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  fut  l'aïeul  de 
Léonor  de  Flesselles,  marquis  de 
Brégy ,  conseiller  d'État  d'épée,  et  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Pologne, 
puis  en  Suède.  Ce  dernier,  qui  avait 
épousé  Charlotte  Saumaise  de  Chazan , 
dame  d  honneur  d'Anne  d'Autriche 
(voyez  au  tome  111,  p.  332,  l'article 
Bbegy)  ,  mourut  en  1712,  sans  laisser 
de  postérité. 

Son  petit-neveu ,  Jacques  de  Fles- 
selles, acuuit  au  moment  de  la  révo- 
lution une  déplorable  célébrité.  Né  vers 
17àO,  il  était,  en  1765,  intendant  de  la 
province  de  Bretagne;  et,  ainsi  que  le 
duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  il  se  signala  par  la  passion 
et  la  violence  avec  lesquelles  il  poursui- 
vit le  célèbre  et  malheureux  la  Chalo- 
tais;et  il  en  fut  récompensé,  bientôt 
après,  par  l'intendance  de  Lyon. 

Il  était,  en  1789,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris.  Le  14  juil- 
let, nu  moment  où  le  peuple,  vainqueur 
à  la  Bastille,  démantelait  la  forteresse, 
une  scène  cruelle  se  passa  à  l'hôtel  de 
ville.  Flesselles,  qui  semblait  poussé  à 
sa  perte^par  une  inexorable  fatalité, 
avait  amassé  sur  sa  tête  les  plus  vio- 
lents soupçons.  De  complicité  avec  les 
ennemis  du  peuple,  d'un  esprit  léger, 
.  lié  par  une  communauté  d'opinions  avec 
le  nouveau  ministère ,  il  croyait  que , 
dans  les  graves  circonstances  où  l'on 
se  trouvait,  il  suffisait,  pour  sortir 
d'embarras,  de  gagner  du  temps  en 
trompant  le  peuple.  On  Ini  reprochait 
d'avoir  annoncé  avec  assurance  rarri- 


140 


FLEUBS  DE  LIS 


L'UMVERS. 


FLEUBS  DE  LIS 


premiers  Ottoos  avec  des  fleurs  de  lis, 
tant  au  bout  du  sceptre  qu*à  la  cou- 
ronne. Les  sceaux  de  Conrad  III  et  de 
Frédéric  1*%  contemporains  de  Louis 
le  Jeune ,  Jacques  II ,  roi  de  Majorque , 
quelques  rois  d*Angleterre  des  plus  an- 
ciens, et  en  particulier  le  roi  S.  Edouard, 
dit  le  Confesseur,  ont  aussi  à  leurs  cou- 
ronnes ,  et  quelquefois  au  bout  de  leur 
sceptre,  de  semblables  fleurs.  Plusieurs 
comtes,  comtesses  et  familles  nobles 
d'Allemagne,  dltalie,  de  Savoie  et  de 
France ,  en  garnirent  le  champ  de  leurs 
sceaux. » 

Suivant  Topinioa  la  plus  générale- 
ment admise,  Louis  le  Jeune  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  placé  cet 
ornement  sur  le  sceau  de  ses  armes. 
Depuis  lors,  jusqu'en  1792,  il  n'a  cessé 
de  Ogurer  sur  les  sceaux  des  rois  de 
France. 

Quant  à  Torigine  de  cet  emblème, 
c'est  un  point  sur  lequel  les  érudits  sont 
aussi  fort  loin  d'être  d'accord.  «  La  fi- 
gure oue  décrit  le  haut  d'une  hallebarde, 
dont  la  pointe  supérieure  est  accompa- 
gnée de  deux  ou  trois  pointes  recour- 
bées en  bas  en  forme  de  croissant,  a 
vraisemblablement  donné  naissance  à 
l'ornement  des  sceptres  et  des  couron- 
nes, auxquels  Rigord  et  les  auteurs  qui 
l'ont  suivi  ont  appliqué  le  nom  ûefl€ur 
de  lis.  » 

Foncemagne  ,  dans  une  dissertation 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  a  soutenu  que  le  mot 
Ulium  désigne  non-seulement  le  lis  des 
jardins ,  mais  encore  un  ornement  quel- 
conque imitant  les  fleurs,  en  un  mot, 
ce  que  nous  appelons  un  fleuron;  et  il 
en  conclut  que  ce  mot,  employé  dans 
ce  sens  par  d'anciens  auteurs ,  aura  en- 
suite été  faussement  interprété,  comme 
désignant  une  fleur  véritaole.  Cette  er- 
reur, si  elle  a  été  commise,  remonte 
au  moins  au  règne  de  Louis  VII  ;  car 
il  est  fait  mention  des  fleurs  de  lis  d'or 
semant  les  habillements  royaux,  dans 
une  ordonnance  rendue  en  1179,  pour 
régler  le  cérémonial  qui  devait  s'obser- 
ver au  couronnement  du  fils  de  ce 
Ï [rince.  Rigord,  qui  écrivait  sous  Phi- 
lppe*Auguste,  parle  aussi  des  fleurs  de 
lis  qui  ornaient  l'oriflamme  :  FexiUum 
fiorWus  UHorum  disUncium.  «  Ces 
textes, dit  M.  Natalis  de  Wailty  dans  la 


quatrième  partie  de  ses  Éléments  de 
paléographie  f  suffiraient  pour  ôter 
toute  espèce  de  doute  sur  la  véritable 
origine  de  cet  emblème,  si  la  forme 
sous  laquelle  on  le  représente  était  con- 
forme à  celle  de  la  fleur  dont  il  porte 
le  nom.  Mais  la  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupes  de  cette  question , 
n'ont  pu  reconnaître,  l'image  d'un  lis 
dans  l'ornement  reproduit  sur  les  con- 
tre-sceaux des  successeurs  de  Louis  le 
Jeune.  Sans  repousser  d'une  manière 
absolue  l'hypothèse  proposée  par  de 
Foncemagne ,  on  peut  se  demander  s'il 
ne  serait  pas  plus  simple  d'assigner  aux 
fleurs  de  lis  l'origine  indiquée  par  le 
nom  qui  leur  a  été  donné  au  moins  de- 
puis la  fin  du  douzième  siècle.  En  ad- 
mettant que  l'image  gravée  sur  le  con- 
tre-sceau de  Philippe-Auguste  ne  res- 
semble pas  à  un  lis ,  elle  ne  représente 
pas  davantage  le  fer  d'une  hallebarde. 
Dnns  le  doute,  il  serait  plus  naturel  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  des  con- 
temporains que  de  supposer  qu'ils  ont 
été  mduits  en  erreur  par  un  mot  équi- 
vocfue.  Peut-être,  d'ailleurs,  n'a-t-oii 
point  examiné  avec  assez  d'attention 
certains  détails  qui  semblent  prouver 
que  cet  emblème  devait  rappeler  une 
lieur  proprement  dite  :  nous  voulons 

f varier  des  deux  jets  accessoires  qui  s'é- 
èvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  partie 
supérieure  de  l'ornement,  et  qui  parais- 
sent destinés  à  représenter  deux  étami- 
nes.  On  n'aurait  pas  dû ,  il  est  vrai ,  les 
placer  hors  du  calice  de  la  fleur  ;  mais 
tout  en  commettant  cette  erreur,  le 
graveur  n'a-t-il  pas  indiqué  positive- 
ment qu'il  voulait  représenter  toute  au- 
tre chose  qu'un  fer  de  hallebarde,  au- 
quel ces  détails  ne  sauraient  nullement 
convenir  ?  La  partie  inférieure  de  l'or- 
nement est,  sans  contredit,  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  la  forme  du  lis,  dont 
la  tige  est  toujours  fine  et  délicate  ; 
mais  elle  est  représentée  autrement 
sur  le  premier  coté  du  sceau  de  Phi- 
lippe-Auguste et  sur  celui  de  son  père.. . 
Un  fait  constaté  par  Mabillon  pourrait 
être  invoqué  à  I  appui  de  l'hypothèse 
qu'il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  le 
nom  et  l'origine  de  cet  emblème.  On  lit 
en  effet  dans  son  discours  sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois ,  que  \u 
couronne  de  la  reine  Frédégondc  était 
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tenuinée  par  des  fleurs  de  lis ,  et  son 
sœpCre  nr  un  Hs  champêtre.  Le  fait 
constate  par  un  tombeau  en  marquete- 
rie décoorert  è  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés ,  prouve  que  dès  la  pre- 
mière race  le  lis  a  été  employé  comme 
ornement  du  sceptre  ;  il  est  donc  proba-w 
Me  que  les  fleurs  de  lis  qui  surmontent 
les  couronnes  de  plusieurs  rois  carlo- 
Tingiens  n*étaient  pas  de  simples  fleu- 
rons, mais  de  véritables  Us  qui,  au 
douîièmB  siècle ,  sont  devenus  les  ar« 
roojries  héréditaires  de  nos  rois  (*).  » 

Philippe  III,  en  partant  pour  TAra- 
gon,  laissa  aux  régents  un  sceau  repré- 
sentant la  couronne  de  France,  et  dont 
le  contre-scf  I  ne  portait  que  trois  fleurs 
de  lis.  «  Cest  le  premier  exemple  que 
nous  avons ,  disent  les  bénédictins ,  de 
trois  deurs  de  lis  seules  dans  Técu  de 
France,  imprimé  au  revers  du  sceau 
roral.  >  Cette  réduction  des  fleurs  de 
lit  au  nombre  de  trois  n'avait  sans  doute 
pasd'aotre  cause  que  la  forme  triangu- 
laire de  Técu  royal.  Du  reste ,  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit ,  les  fleurs  de  lis,  par- 
tout ailleurs  que  sur  cet  écu ,  étaient 
encore  blasonnées  sans  nombre. 
Hoi ,  dit  le  poète  : 

Ea  ton  cscu  de  pareinent 

Trihit  *  floar  «le  lis  coarinér  ; 

L'est  Je  le  foi  le  «acremciil, 

Cne  en  dâlé  •ealement , 

Et  CB  pOTtonoca  eti  triblêe,  etc.  (**). 

Flefbus  (batailles  de).  —  Louis  XIV 
arait  à  combattre,  en  1690,  Tempereur 
d'Allemagne,  l'Espagne,  TAngleterre, 
la  RoUande,  la  Savoie,  et  presque  tous 
les  princes  d'Italie.  La  guerre  se  faisait 
surtout  avec  vivacité  dans  les  Pays-Bas. 
Le  maréchal  d'Humlères  venait  de  se 
faire  battre  à  Valcour  sur  la  Sambre , 
par  le  prince  de  Waldeck  ;  et  Louvois, 
dont  il  était  la  créature,  s'était  vu 
oblisé  de  lui  ôter  le  commandement. 
1^  rot  choisit , ^  pour  le  remplacer,  le 
maréchal  de  Luxembourg,  malgré  son 
^inistn  qui  haïssait  cet  officier,  comme 
ijarait  hai  Turenne.  Le  prince  de  Wal- 
w^k, homme  courageux,  mais  lent  à 
^  décider,  pouvait ,  par  son  apathique 

n  Éléawnls  de  paléographie,  tom.  U, 
F-  8*  «  Miiv. 

(**)  ^oj.  Annuaire  historique  de  la  Société 
«  rhiaoïre  de  rrancc,  ïS37  ,  p.  i58,  167 


indolence,  présenter  des  diances  heu- 
reuses à  un  habile  général ,  dans  le  ino« 
ment  où  l'armée  française ,  aussi  forte 
en  infanterie  que  la  sienne ,  possédait 
une  cavalerie  plus  nombreuse.  Luxem- 
bourg, élève  de  Condé ,  avait  un  carac- 
tère entièrement  opposé  :  génie  ardent , 
imagination  prompte ,  coup  d'œil  juste. 
Il  entra  en  Flandre  dès  le  commence- 
ment de  mai ,  et  mit  à  contribution  le 
territoire  de  Bruges  et  de  Gand.  I^ 
Sambre  fut  heureusement  traversée  le 
29  juin.  Waldeck ,  qui'aurait  pu  mettre 
nos  troupes  en  déroute  au  moment  du 
passage ,  fut  averti  trop  tard ,  et  vint , 
dans  la  journée  du  lendemain ,  se  ran- 
ger en  bataille  derrière  les  viflages  de 
Saint-Amand  et  de  Fleurus,  à  peu  de 
distance  de  Charleroî. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  le  ma- 
réchal l'attaqua  le  V  juillet,  par  une 
manoeuvre  hardie ,  en  taisant  passer  sa 
droite  au  delà  du  ruisseau  de  l'Orme , 
qui  couvrait  les  ennemis.  Se  voyant 
pris  en  flanc  et  tourné,  Waldeck  fut 
déconcerté,  et  le  mouvement  qu*il  or- 
donna à  ses  troupes  pour  prendre  po- 
sition plus  en  arrière  les  mit  en 
désordre.  Cependant  elles  flrent  une  va- 
leureuse résistance,  et  n'abandonnèrent 
le  champ  de  bataille  qu'après  avoir  perdu 
huit  mille  prisonniers,  sept  mille  morts 
et  deux  cents  drapeaux.  Les  résultats  de 
cette  victoire  ne  furent  pas  aussi  im- 
portants qu'on  aurait  pu  lespérer ,  soit 
parce  que  les  contingents  des  alliés  re- 
joignirent Waldeck  après  sa  défaite; 
soit  parce  que  Luxembourg  manqua 
d'activité  ;  soit ,  enfin ,  parce  que  Lou- 
vois, son  ennemi ,  ne  lui  permit  pas  de 
poursuivre  ses  succès. 

— Le  lendemain  de  la  prise  de  Charleroi 
(voyez  ce  mot) ,  il  s'engagea ,  le  36  juin 
1794  (8  messidor  an  11) ,  sur  les  champs 
de  Fleurus ,  une  bataille  plus  mémora- 
ble encore  dans  nos  fastes  milita iros. 

Diverses  circonstances  semblaient 
s'être  réunies  pour  assurer  le  suc(;ès  à 
l'ennemi.  Le  prince  de  Cobourg ,  Tar- 
chiduc  Charles  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  l'armée  autrichienne, 
renforcée  des  garnisons  de  Landrecies 
et  de  Valenciennes,  et  comptant  quatre* 
vingt-dix  mille  hommes.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Jourdan,  lui 
était  inférieure  en  nombre.  Elle  possé- 
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dait  une  artillerie  plus  redoutable  et 
mieux  serYie  que  celle  des  Autrictiiens  ; 
mais  ceux-ci  avaient  une  cavalerie  plus 
nombreuse.  Jourdan,  comme  s'il  eût 
voulu  couvrir  .encore  la  division  de 
siège ,  avait  pris  une  position  demi-cir- 
culaire en  avant  de  Cnarleroi  ;  ses  deux 
ai4es  appuyées  à  la  Sarobre ,  son  centre 
avanoé  au' delà  du  bourg  de  Gosselées. 
Ses  quatre -vingt  mille  hommes  for- 
maient plusieurs  divisions  qui  avaient  à 
leur  tête:  Marceau,  Lefèvre,  Morlot, 
Charopionnet,  Kléber,  Daurier,  Du- 
bois, HatrVi  Bernadotte,  Duhesme  et 
Montaigu.  '  L'action  commen(ja  à  la 
pointe  du  jour.  Le  généralissime  des 
alliés  attaqua  symétriquement  toutes 
les  positions  françaises ,  sans  songer  à 
y  pénétrer  par  quelque  manoeuvre  har- 
die. Partout  les  succès  ftirent  d'abord 
variés.  Le  prince  d*Orange  pénétra  sur 
le  flanc  de  notre  gauche ,  jusqu'au  châ- 
teau de  Wesp  ;  y  trouva  le  général  Dau- 
rier renforce  par  une  brigade. de  la  di- 
vision Montaigu.  En  vain  Tennemi 
manœuvra  pour  enlever  nos  batteries  ; 
en  vain  sa  cavalerie  chargea  brusque- 
ment les  troupes  qui  gardaient  les  piè- 
ces; elle  fut  continuellement  repoussée 
et  écrasée  par  la  mitraille.  Vers  le  milieu 
du  jour,  le  prince ,  instruit  de  la  prise 
de  Ghorleroi ,  fit  sa  retraite  après  avoir 
essuyé  une  perte  considérable.  La  divi- 
sion Montaigu  n'avait  cependant  pas  été 
aussi  heureuse.  Les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Latour,  ayant  passé  le 
Piéton,  s'étaient  avancés  en  échelons 
vers  Trazégnies.  Après  trois  heures  de 
eanonnade  et  un  combat  très-vif,  leur 
première  ligne  fit  reculer  les  Français. 
La  seconde  ligne,  venue  au  secours  de 
la  première ,  les  obligea  bientôt  de  se 
retirer  sur  Marchiennes-au-Pontet  Char- 
leroi.  Maîtres  du  bois  de  Moucaux ,  les 
coalisés  avaient  canonné  Marchiennes  ; 
mais,  sur  les  deux  heures,  Kléber  porta 
sa  division  sur  les  hauteurs  du  Piéton  ; 
le  feu  de  son  artillerie  (!t  taire  celui  des 
ennemis. 
Tandis  que  ce  général  menaçait  leur 

fauche ,  Bernadotte  attaquait  la  droite 
es  Autrichiens,  et  ne  tarda  pas,  se- 
condé par  Kléber ,  de  pénétrer  dans  le 
bois  de  Moucaux.  Après  en  avoir  chassé 
Pennemi,  il  l'obligea  de  se  retirer  sur 
les  hauteurs  de  Forchies,  et  de  là  dans 


leur  camp.  Ters  le  centre,  Kwasda- 
nowich  s  était  établi  sur  des  hauteurs 
d'où  il  canonnait  la  division  Morlot,  non 
sans  rencontrer  une  vive  résistance; 
Kaunitz  s'était  aussi  avancé  contre  la 
division  Cbampionnet,  qui  linit  par  le 
repousser  avec  perte.  Alors  averti  que 
le  prince  Charles  fsiisait  avancer  son 
corps  d'armée  sur  Fleuras,  il  y  dirigea 
aussi  le  sien  ;  un  feu  croisé  s'établit ,  et 
fit  abandonner  aux  Français  les  hau- 
teurs d'Hépignies,  dont  les  Autrichiens 
tournaient  en  même  temps  les  retran- 
chements sur  la  gauche.  Chassés  de  ce 
village ,  les  Français  commençaient  à  se 
répandre  en  fuyant  dans  la  plaine.  Jour- 
dan détacha ,  pour  les  rallier,  une  partie 
de  sa  réserve  ;  elle  suffit  à  rétablir  le 
combat ,  qui  se  soutint  victorieusement 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  L'arehiduc 
Charles  repoussa  d'abord  sur  ses  re- 
doutes l'avant -garde  du  générci  Le- 
febvre.  Les  Français,  rejetés  de  posi- 
tions en  positions,  se  retirèrent  dans  le 
bois  de  Copiaux ,  derrière  des  retran- 
chements, oik  ils  se  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  jusqu'au  moment 
où  les  Impériaux  les  eurent  tournés. 
A  l'aile  droite,  l'action  fut  plus  achar- 
née et  plus  longtemps  indécise.  Pen- 
dant que  cette  division  soutenait  le 
choc  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
autrichiennes,  Beaulieu',  rassemblant 
toutes  ses  troupes ,  se  slissa  dans  les 
bois  qui  longent  la  Sambre,  pour  tom- 
ber sur  l'exti^me  droite  de  Mareeau , 
dont  la  division ,  entassée  en  désordre 
dans  Lambusart,  se  défendit  long- 
temps, et  fut  enfin  forcée  de  céder  et  de 
s'enfuir  en  partie  sur  l'autre  rive.  Mar- 
ceau, que  les  combats  de  la  Vendée 
avaient  doué  d'un  rare  coup  d'cnl ,  sen- 
tait les  conséquences  de  cet  échec.  Lam- 
busart ,  bâti  sur  une  hauteur  au  bord 
de  la  rivière ,  donne  la  clef  du  vaste 
plateau  de  Fleurus.  Sans  se  soucier  de 
rallier  la  masse  des  fiiprds,  le  jeune 
général  saisit  trois  hatarllons  de  troupes 
fraîches,  et  se  porte  sur  Lambusart. 
décidé  à  s^opposer  à  tout  prix  au  dé- 
ploiement des  Impériaux;  son  feu  1rs 
arrête;  cependant  Lefebvre  dispose  en 
sa  faveur  d'une  partie  de  sa  division. 
Jourdan  lui-même  accourt  avec  ses  ré- 
serves. Cobourg  en  personne  amène 
des  renforts.  Tout  se  mêle;  trois  fois 
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001  tioupef  reTieanettt  à  la  chaîna 
pour  reprendre  le  village.  A  la  der- 
nière dUaque,  rartilleria  Un  si  viva- 
mect  de  part  et  4*autra,  qu'oa  na 
(ijstjngue  plus  les  coups.  Les  obus  ao- 
fljmmeot  les  blés  et  les  baraques  du 
cjnip,  et  font  sauter  quelques  caissons 
dans  DOS  rangs.  On  se  bat  au  milieu 
des  flammes  avec  toute  la  fureur  d*ua 
en^^ageaisnt  décisif;  enfin  Lambusarl 
retombe  au  pouvoir  des  républicains. 
Les  deux  ailes  des  coalisés,  en  s*ap« 

Erofhant  de  Cbarieroi ,  virent  flotter 
'  drapeau  tricolore  sur  tous  las  édi* 
fices.  On  ignorait  que  la  ville  se  fût 
rendue;  et  cette  nouvelle,  répandue  à 
HroproTiste  parmi  les  assaillants,  amor- 
tit leur  ardeur.  Beaulieu,  très -mal- 
traité ,  s'éloigna  du  champ  de  bataille  ; 
Cobourg,  renonçant  à  revenir  à  la 
cbar^e,  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

L'ennemi  ne  perdit  pas  moins  de 
iiix  mille  hommes;  on  lui  fit  trois  mille 
prisonniers.  La  perte  de  Tarmée  fran- 
çais ne  passa  pas  six  mille  hommes. 

La  seconde  conquête  de  la  Belgique 
fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Fleurus. 

Saint^Just  était  alors  présent  à  Tar- , 
née  du  r^ord  où  il  avait  été  envoyé  en 
({uâiité  de  commissaire  de  la  Conven- 
tion. L*énergie  des  mesures  (ju*il  avait 
pnses  pour  rétablir  la  discipline  parmi 
m  troupes  (*),  ses  efforts  pour  vaincre 
lirrésolution  de  Jourdan,  la  vigueur 
et  la  ténacité  avec  laquelle  il  demandait 
nie  Tîctoire ,  sa  présence  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  Pintrépidité  avec  laquelle 
OQ  le  vit  se  mettre  à  la  tête  d'une  co- 
^oe  chargée  d'enlever  une  position 
urmidabie,  contribuèrent  efficacement, 
de  Taveu  de  tous ,  au  succès  de  cette 
""portante  journée. 

~  Lm  mêmes  lieux  servirent  encore 
dethê&ire  à  la  valeur  de  nos  troupes  en 
l^ld.  Elles  y  remportèrent  alors  leurs 
«rniers  succès  avant  la  funeste  jour- 
•^de  Waterloo.  (Voyez  Liony.) 
^LioBY ,  bourg  de  Tancien  Langue- 
f^ujourd'hui  compris  dans  le  dépar- 
iât de  TAude,  arrondissement  de 
^arbonne  (1,300  hab.). 

Ce  bourg,  qui  portait  autrefois  le  nom 
^^ingnoHj  et  avait  le  titre  de  baron- 

'  )  Butoire  parlem,  de  la  révoi.  franc., 
r^^'»  P-  5o9  «t  suiv.Yoy.  atusirûi. 


nie,  fut  en  1786  érigé  en  duché-pairie, 
sous  le  nom  de  Fleury,  en  faveur  du 
neveu  du  cardinal  de  ce  nom. 

Fleuby  (André-Hercule  de),  cardinal 
et  premier  ministre ,  naquit  à  Lodève , 
en  1663,  d'un  receveur  des  décimes. 
Saint-Simoii,  dans  le  portrait  qu'il  nous 
a  tracé  de  ce  prélat,  laisse  peut-être  per- 
cer un  peu  de  cette  aigreur  que  donne 
la  jalousie  excitée  par  sa  haute  fortune  ; 
mais  il  montre  parfaitement  l'ardeur  et 
Tintelligence  avec  laquelle  l'abbé  de 
Fleury  en  construisit  l'édifice.  «  Après 
des  études  telles  quelles,  dit-il,  faites  à 
Paris,  logé  dans  le  galetas  d'un  petit 
collège  à  bon  marche,  il  s'introduisit 
chez  le  cardinal  de  Boiizi,  tout-puissant 
en  Languedoc.  L'éminence  le  goûta ,  et 
se  fit  une  afïaire  de  porter  son  protégé 
à  une  charge  d'aumdnier  de  la  reine,  ce 
uui  surprit  un  peu  ;  il  se  trouva  discret, 
doux,  liant,  ce  qu'on  peut  appeler,  faute 
d'autre  terme,  un  vrai  pa^Un,  de  sorte 
que  la  reine  étant  morte,  il  fut  fait,  par 
la  même  protection ,  aumônier  du  roi  : 
autre  surprise  ;  mais  on  s'y  accoutuma. 
Fleury,  souple  et  respectueux,  d'un  es- 
prit agréable ,  d'une  figure  qui  Tetoit 
encore  plus,  gagna  toujours  du  terrain. 
Il  eut  le  bonheur  ou  Ventregent  de  par- 
venir à  être  souffert,  puis  admis  dans 
les  meilleures  compagnies  en  hommes 
'^et  en  femmes,  surtout  chez  tes  cens  en 
place.  Il  étoit  reçu  chez  M.  de  Sei^ne- 
tay,  ne  bougeoit  dé  chez  M  M .  de  Croissy, 
de  Pomponne,  de  Torcy,  où  il  étoit  à  la 
vérité  sans  conséquence ,  et  suppléoit 
aux  sonnettes  avant  leur  invention.  U 
menoit  ainsi  une  vie  très-agréable. 

«  Mais  Louis  XIV  n'estimoit  pas  sa 
conduite;  il  disoit  qu'il  étoit  trop  dis- 
sipé. On  tenta  d'engager  le  roi  à  lui 
donner  un  évêché  ;  on  n'y  réussit  pas. 
Fleury  resta  quatre  ou  cin((  ans  dans 
cette  espèce  d'excommunication. 

«  Quand  l'évêché  de  Fréjus  vint  à  va- 
quer ,  il  en  marqua  son  désir.  L'arche- 
vêaue  de  Paris,  qui  l'en  vit  touché  jus- 
qu'aux larmes,  en  prit  généreusement 
pitié;  et,  malgré  l'expresse  défense  du 
roi,  il  hasarda  encore  une.tentniive. 
Elle  fut  reçue  de  manière  à  fermer  la 
bouche  à  tout  autre  ;  mais  le  prélat  ne 
se  rebuta  pas.  Il  insista  si  fortement , 
que  Louis XIY,  d'impatience,  lui  mit 
sa  main  sur  i'épàule,  et  le  serrant,  et  le 
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secouant ,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  monsieur, 
«  vous  voulez  donc  que  je  fasse  Tabbé 
«  de  Fleury  évéque  de  Fréjus  ;  vous  in- 
«  sistez  que  c'est  un  diocèse  au  bout  du 
«  royaume  et  -en  pays  perdu.  Il  faut 
«  donc  vous  satisfaire  ;  mais  souvenez- 
«  vous  bien ,  je  vous  le  prédis  ,  vous 
«  vous  en  repentirez.  » 

(1698).  Fleury  était  à  Fréjus  quand  le 
duc  de  Savoie  y  passa ,  et  il  reçut  ce 
prince  avec  de  grandes  déférences.  Mais 
Louis  XIY  jueea  qu'il  en  avait  trop  fait 
en  entonnant  lui-même,  revêtu  oe  ses 
habits  pontificaux ,  le  Te  Deum  dans  sa 
cathédrale.  Il  est  vrai  que  le  prélat  re- 
fusa de  prêter  serment  de  fidélité  au  duc, 
mais  il  conserva  toujours  avec  lui  une 
liaison  étroite  et  secrète. 

Quand  il  s*açitde  nommer  un  précep- 
teur au  dauphm ,  on  dut  encore  ruser 
pour  avancer  Tévêque  de  Fréjus  à  cette 
place  ;  mais  cette  fois  ce  fut  au  P.  le 
Tellier  qu'on  tendit  les  pièges.  Jusqu'a- 
lors révêque  n'avait  point  passé  pour 
un  ami  chaud  des  jésuites,  pour  un  ad- 
versaire déclaré  des  jansénistes';  de 
plus,  on  pouvait  tirer  un  prétexte  de  re- 
fus de  sa  résidence.  Il  demanda  donc 
d'abord  à  quitter  son  évêclié,  dont  l'air 
était  contraire  à  sa  santé  (  1715)  ;  puis 
il  accepta  l'abbaye  de  Tournus  ,  et  si- 
gnala les  six  derniers  mois  de  son  épis- 
copat  par  des  rigueurs  inaccoutumées 
contre  les  jansénistes.  Les  amis  ne  man- 
quèr^tnt  pas  de  le  faire  valoir  à  la  cour. 
Le  Tellier  craignit,  s'il  ne  le  faisait  pas 
agréer  au  roi,  d'avoir  h  dos  tout  le  parti 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  qu'on 
avait  intéressés  en  faveur  du  candidat , 
et  Fleury  fut  nommé. 

En  1722 ,  lors  de  la  disgrâce  de  l'im- 
bécile Villeroy,  gouverneur  de  Louis 
XV,  M.  de  Fréjus  disparut  tout  a  coup. 
Il  axait  promis  au  maréchal,  qui  avait 
été  son  protecteur ,  mais  dont  le  joug 
commençait  à  lui  devenir  insupportable, 
qu'ils  se  maintiendraient  ou  tomberaient 
ensemble.  Cette  petite  comédie  jouée,  il 
eut  soin  de  ne  pas  se  cacher  loin,  et  re- 
vint sans  se  faire  presser. 

Placé  sur  la  route  qu'il  cherchait  de- 
puis si  longtemps ,  le  précepteur  s'as- 
sura entièrement  de  la  confiance  de  son 
élève,  enfant  triste  et  indolent.  En  1731, 
il  refusa  l'archevêché  de  Reims ,  que  le 
régent  lui  avait  fait  offrir  par  le  jeune 


prince.  Il  ne  voulait  pas  laisser  un  pré- 
texte pour  l'éloigner  de  ce  poste,  où  il 
régnait  véritablement.  S'il  l'eût  voulu , 
il  eût  succédé  sans  obstacle  au  duc  d'Or- 
léans, oui  mourut  en  1723;  mais  il  aiuia 
mieux  laisser  passer  au  pouvoir  un  au- 
tre prince  du  sang,  qui  semblait  y  avoir 
Sueique  droit.  Il  conseilla  au  jeune  roi 
e  donner  le  ministère  au  duc  de  Bour- 
bon, se  réservant  de  renverser  quand  il 
le  voudrait  un  homme  qui  n'apportait 
au  gouvernement  que  de  la  grossièreté 
et  des  vices.  Seul,  il  avait  pu  arriicher  a 
son  élève  le  monosyllabe  qui  fondait 
tout  le  pouvoir  du  premier  ministre. 
Cependant  le  duc  et  sa  maîtresse,  la 
marquise  de  Prie,  furent  importunés 
de  le  voir  conserver  son  pouvoir,  et  in- 
triguèrent contre  lui.  L'évêque  alors 
employa  le  moyen  qui  lui  avait  réussi 
après  la  disgrâce  de  Villeroi  :  il  se  ré- 
fugia au  village  d'Issy,  dans  la  maison 
des  sulpiciens.  Le  duc  de  Bourbon  eut 
rhumiliation  de  rappeler  lui-même  son 
rival.  Dès  lors  la  chute  du  ministre  étnît 
immanquable  et  prochaine.  Le  désordre 
croissant  toujours,  les  courtisans  assié- 
gèrent l'évêque  de  Fréjus,  en  le  conju- 
rant de  mettre  un  terme  aux  malheurs 
de  l'État. 

Mais  ce  vieillard,  arrivé  à  78  ans  sans 
avoir  joué  un  rôle  apparent ,  quoique 
l'amour  du  pouvoir  fût  son  unique  pas- 
sion ,  prétendait  sentir  de  la  répugnance 
à  se  charger  d'un  si  lourd  fardeau.  Il 
prit  cependant  son  parti.  Alors  le  roi 
exila  le  duc  et  la  marquise,  et  écrivit  à 
la  reine  leur  protectrice  :  «  Je  vous  prie, 
«  Madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous  l'or- 
«  donne ,  de  faire  tout  ce  que  l'évêque 
«  de  Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  comme 
«  si  c'étoit  moi-même.  Signé  Louis.  » 
Au  mois  de  juin  1726,  Fleurj^  prit  la 
direction  des  affaires.  Ainsi  il  com- 
mença à  gouverner  le  royaume  à  un 
âge  où  d'ordinaire  on  cherche  le  repos. 
Au  lieu  de  se  borner  à  instruire  son  élève 
dans  l'art  de  régner,  le  cardinal   ne 
s'occupa  qu'à  exercer,  à  posséder  seul 
le  pouvoir.  «  Il  trahit  son  roi ,  en  met- 
tant ses  soins  à  nourrir  en  lui  une  timi> 
dite  fatale,  et  à  l'éloigner  des  at'faircss. 
On  a  dit  même  que  pour  mieux  attein- 
dre son  but,  il  avait  eu  recours  au  plus 
honteux  moyen  ;  mais  la  raison  se  re- 
fuse à  croire  qu'il  soit  allé  jusqu'à  de* 
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▼eoir  secrètement  le  complice  d'an  Ri- 
chelieu et  d*autres  courtisaDS,  qui  s*étu- 
dièrent  à  faire  germer  des  vices  dans 
Vàme  de  leur  maître  {*)»  »  C'est  là  une 
accusation  terrible,  et  Ton  n*en  ^eut  élre 
distrait  par  les  éloges  que  certains  écri- 
vains ont  donnés  à  son  administration. 
Cetteadministration  fut  économe,  probe, 
laborieuse  ;  mais  aussi  elle  fut  sans  gé- 
nie, sans  grandeur,  et  sans  aucune  vue 
d^avenir.  Pie  s'attachant  qu'à  empêcher 
toute  secousse,  il  se  contenta  de  laisser 
Je  pays  accroître  ses  richesses  et  ses  lu- 
mières, pendant  une  période  de  léthar- 
gie et  de  médiocrité.  Ce  calme  intérieur 
ne  fut  troublé  que  par  de  misérables 
discussions  sur   la  nulle    UnigenUus. 
Fleury,  partisan  des  jésuites  (**),  laissa 
agir  deux  prêtres  infâmes,  anciens  agents 
de  Dubois,  Tencin  etLafitteau,  qui  re- 
nouvelèrent la  persécution  contre  les 
jansénistes.  Le  pouvoir  ropl,  le  parle- 
ment ,  tous  les  partis  enfan  ,  ne  tirent 
que  du  scandale  ;  les  petits  coups  d'É- 
tat du  ministre  trou{)tèrent  la  société , 
discréditèrent  le  gouvernement,  et  pré- 
parèrent le  champ  à  Tincrédulité.  A  rex- 
térieur,  te  vieux  cardinal  suivit  les  mê- 
mes errements.  Absolument  privé  de  ce 
coup  d'œil  oui  embrasse  toutes  les  fa- 
ces d'une  afraire ,  de  ce  génie  qui  sait 
se  décider  pour  le  parti  le  plus  avanta- 
geux à  rÉtat,  il  burna  son  ambition  po- 
litique à  conserver  au  royaume  le  repos 
nécessaire  pour  réparer  ses  pertes.  Ce 
fut  ralliance  anglaise  qu'il  considéra 
comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  .paix 
du  monde,  et  il  crut  se  l'assurer  par  uue 

(•)  Droz,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI, 
t.  I,  p.  g. 

(**)  En  quittant  son  diocèse,  Fleury,non9 
tivons  TU  pourquoi,  publia  un  mandement 
d'adieu  fulminant  coutn;  les  jansénistes. 
Mais  ce  mandement,  fait  uniquement  pour 
les  circoDstanccs ,  eut ,  suivant  Saint-Simon, 
des  effels  qu'on  n'avait  pas  prévus.  «  Le  fa- 
meux père  Quesnel  en  ayant  eu  connois- 
sanoe,  piqué  du  ton  de  persécuteur  que  pre- 
noit  le  nouvel  aniagoniste,  enchâssa  cette 
espèce  de  tocsin  dans  un  de  ses  ouvrages  avec 
l'ironie  la  plus  aroère,  la  plus  méprisante. 
Fleurjy  avec  son  air  doux ,  riant  et  modeste, 
étoit  rhomme  le  plus  superbe  et  le  plus  vin- 
dicatif que  j'aie  jamais  connu.  Il  ne  le  par- 
donna ni  au  père  Quesnel ,  ni  à  ses  atJhé- 
renia.» 


complaisance  servile.  Sous  prétexte  de 
ne  pas  alarmer  TAngleterre,  dont  le  ca- 
binet, dirigé  par  les  Walpole,  le  dupait 
de  ses  protestations ,  il  laissa  dépérir 
notre  marine,  négligea  Tannée,  et  sa- 
criGa  notre  commerce.  Cependant  il  sut 
parfois  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  alliance;  par  exemple,  eu  1729, 
lorsque  sa  médiation  rétablit  la  paix  sur 
le  point  d^être  rompue  par  rEmpereur, 
uni  au  roi  d*Rspagne,  et  en  1731 ,  lors- 
que Charles  VI  abandonna  à  don  Carlos 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
avait  été,  en  1733,  réélu  roi  de  Pologne, 
tandis  que  quelques  traîtres  nommaient 
Auguste  III;  c'était  pour  la  France  une 
belle  occasion  d'embrasser  une  politi- 
que nouvelle.  «  On  pouvait  arrêter  Tac- 
croissement  de  la  Russie,  par  la  régé- 
nération de  la  Pologne  ,  et  Topinion 
publique  sembla  le  deviner  en  se  pro- 
nonçant pour  la  guerre.  Fleury  ne  com- 
prit'pas  cette  politique,  pour  laquelle  il 
fallait,  à  dire  vrai,  une  profonde  intel- 
ligence de  Tavenir  ;  il  ne  voyait  là  qu'une 
expédition  chevaleresque  qui  allait  ren- 
verser ses  plans  d^econoinie ,  la  néces- 
sité d'un  armement  qui  pouvait  troubler 
son  alliance  anglaise  ;  mais  il  fut  forcé 
de  céder  à  Tanleur  de  la  noblesse...  Ce- 
pendant Stanislas  avait  été  chassé  de 

Varsovie Les  Polonais  attendaient 

une  flotte  et  une  armée;  Fleury,  qui 
craignait  d'alarmer  F  Angleterre,  et  dont 
réconoinie  dégénérait  en  iésinerie  hon- 
teuse ,  envoya  contre  ôO,000  Russes  un 
vaisseau,  trois  millions,  et  1,500  hom- 
mes (*).  »  I^  Pologne  fut  vaincue.  Ce* 
pendant  le  ministre  profita  plus  habile- 
ment de  la  guerre  de  1734  et  1735  pour 
arracher  quelques  lambeaux  à  nos  an- 
ciens ennemis  de  Vienne.  Berwick , 
Noailies,  d*Asfeld,  sur  le  Rhin  ;  Villars, 
Coigny  et  Broglie,  en  Italie,  vengèrent 
nos  défaites.  Le  traité  de  Vienne  assura 
le  trône  de  Naples  à  un  Bourbon,  et  à 
Stanislas  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  ;  et  ce  fut  là  la  plus  belle  époque  du 
ministère  de  Fleury.  Mais  la  prospérité 
et  le  calme  ne  furent  pas  de  longue  du- 
rée. Les  dispositions  pacifiques  du  car- 
dinal ne  purent  empêcher  la  France  de 

(*)  Lavaliée ,  Histoire  des  Français ,  t.  m. 


p.  4i7« 

T.  vui.  10*  lÀrraUon.  (Dict.  brcycl.,  btc.) 
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M  mêler  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche.  Les  sollicitations  de  rélec- 
teur de  Bavière ,  les  intrigues  des  deux 
Belle-Isle,  les  cris  de  la  noblesse,  rem- 
portèrent sur  ses  répugnances.  Pour  la 
seconde  fois ,  il  fit  manquer  la  guerre  ; 
alors  il  entama  d^infructueuses  et  mala- 
droites négociations  avec  TAutriche  (*), 
et  entrava  par  ses  instructions  les  opé- 
rations de  nos  généraux.  On  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  se  battre. 

Mais  au  milieu  de  nos  revers,  Fleury 
mourut,  le  29  janvier  1743,  âgé  de 
99  ans  et  6  mois^*).  On  attribue  à  Mau- 
repas  Tepitaphe  suivante,  oui  peint  as- 
sez bien  Tégoîsme  et  J'amoition  de  ce 
ministre  : 

Ci-git .  qal  loin  do  fmtfl  et  de  l'édat , 
Se  bornant  bu  pouvoir  supi^ine, 
N'ayant  vi^u  qnrpour  liii-inémei 
Mourut  puur  le  bien  de  l'Ktat. 

Au  gouvernement  du  vieux  prêtre 
succéda  celui  des  niattresses.  Ajoutons 
que  telle  était  la  probité  sé\ère  du  mi- 
nistre ,  qu*à  sa  mort  sa  succession  se 
trouva  à  peine  celle  d'un  bourgeois  mé- 
diocrement riche,  et  qu*elie  n'aurait 
pas  su  m  à  la  moitié  de  la  dépense  du 
mausolée  que  Louis  XV  lui  fit  élever. 
Quoique  le  cardinal  ait  été  membre  de 
I  Académie  française  ,  de  celle  des  ins- 
criptions et  de  celle  des  sciences,  on  ne 
connaît  de  lui  aucun  ouvrage. 

Flelby  (Claude),  né  en  1640,  à 
Paris ,  mort  dans  la  même  ville  en  1723, 
membre  de   l'Académie    française   et 

(*)  Dans  une  lettre  écrite  par  loi  an  gé- 
néral autrichien  Kœnigserk ,  il  s'excusait  de 
la  guerre  entreprise ,  il  avouait  qu'on  Tafrait 
ent raillé  au  delà  de  ses  mesures  :  «  Bien  éeê 
m  gens ,  disait-il,  savent  combien  j'ai  été  opposé 

•  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  Hqat 

•  f  ai  été  forcé  «n  quelque  sorte  d'y  consentir.* 
La  reine  de  Hongrie  pour  toute  réponse, 
fit  publier  la  lettre.  Cette  publication  décon- 
aidera  le  ministère  français,  refroidit  nos  al- 
liés,  enhardit  nos  ennemis.  Alors  le  cardinal 
écrivit  uue  seconde  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaignit  au  général   autrichien  d'un  pareil 

Srocédé ,  ajoutant  «  qu'il  ne  lui  écrira  plus 
ésormais  ce  qu'il  pense.  »  Cette  seconde 
lettre  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  la  pre- 
mière. Il  les  fit  désavouer  toutes  les  deux. 

(**)  Pour  le  flatter  et  adoucir  les  terreurs  de 
son  âge,  on  avait  soin  depuis  longtemps  de 
grossir  lés  gaiettM  d'exemples  de  oentenairea: 


prieur  d'Argentenil,  embrasM  d'abord 
fa  carrière  du  barreau ,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  en  1658,  et  exerça 
pendant  neuf  ans  cette  profession;  puis, 
cédant  à  l'ascendant  de  ses  sentiments 
religieux ,  il  se  décida  à  entrer  dans  i'é* 
tat  ecclésiastique.  Il  venait  de  recevoir 
la  prêtrise,  lorsqu'en  1672  il  fut  nommé 
précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti  ; 
il  le  fut  ensuite  d'un  fils  naturel  du  roi, 
du  con)te  de  Yermandois ,  qui  mourut 
en  1683,  avant  que  son  éducation  edt 
été  achevée.  Après  avoir  récompensé 
les  soins  de  Fleury  par  une  riche  ab- 
bave,  Louis  XIV  lui  donna  une  nou- 
velle preuve  de  son  estime,  en  le  char* 
géant  de  coopérer  comme  sous-précep* 
leur  à  réducation  des  enfants  de  France, 
confiée  à  l'auteur  du  Télémaque,  L'abbé 
Fleury,  successeur  de  la  Bruyère  à  l'A- 
cadémie française  en  1696 ,  se  montra 
le  digne  associé  de  Fénelbn  dans  cette 
tâche  si  difficile,  et  quand  elle  fut  ter- 
minée, il  se  retira  de  la  rx)ur,  eomblé 
des 'faveurs  de  I^ouis  XIV.  Il  y  fut  rap- 
pelé en  1716  pour  devenir  le  confesseur 
au  jeune  roi  ;  il  remplit  avec  discrétion 
cette  fonction  délicate  ,  et  s'en  démit 
en  1722  à  cause  de  son  grand  âge. 

L'abbé  Fleury  était  doué  d'un  esprit 
excellent,  cultivé  par  un  travail  infini, 
d'une  science  profonde ,  d'une  modestie 
rare  et  d'un  cœur  plein  de  droiture.  Od 
lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés  ;  nous  citerons  seulement  : 
MmwTè  des  Israélites^  Paris,  16K1  , 
in-12;  Mceurs  des  chrétiens,  1682, 
fin- 12  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés  ensemble  ;  Institu- 
tion au  droit  ecclésiastique^  Paris , 
1687,2  vol.  in-12;  la  traduction  la- 
tine de  y  Exposition  de  la  doctrine 
de  r Église  catholique ,  de  Bossu  et , 
revue  par  ce  prélat,  Anvers,  1678  , 
in-12;  Histoire  ecclésiastique  y  Paris, 
1691  et  années  suivantes,  20  vol.  in-4*, 
allant  jusqu'en  1514.  Cette  dernière 
œuvre  de  Fleury  est ,  entre  toutes ,  la 
plus  belle,  la  plus  connue  et  la  plus 
utile.  Il  y  avait  travaillé  plus  de  trente 
ans.  On  sait  que  la  franchise  de  l'histo- 
rien a  fait  mettre  son  livre  à  Tiodex. 
L'Hbbé  Êmery  a  publié ,  en  1807 ,  iVon- 
vemtx  opuscuiesde Fleur./,  1  vol.  in-i:i. 
Il  eiiste  en  outre ,  dans  la  biUiothèqiMt 
de  Cambrai ,  une  Histoire  de  Frmhcm 
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■nn9ile>  ^e  flenj  avait  oomposét 
pour  k»  eoiaoti  éè  France. 
fimï{Mf  de  ).  Yojez  Jolt  m 

FlIDIT. 

Flkjit  (Jeeqph-Alexandre  BinABB 
dit) ,  Ton  dei  meilleun  comédiens  dont 
la  scène  française  conserve  ie  fouvenir, 
naquit  à  Luné?ille  eo  1750.  Il  était  fils 
de  (Ifui  sujets  de  la  trou|ie  comique  at- 
Ut'hée  à  la  eour  du  roi  viager  de  Lor- 
raine. IJ  Tint,  i  i*âge  de  vin^t-deux  ans, 
débuter  à  la  comédie  française  dans 
TEgisthe  de  Mérope.  Mais  la  tragédie 
ne  coorenait  pas  à  ses  moyens  ;  il  réus- 
tit  mieux  dans  les  Fausses  infidélités. 
Toutefois,  son  admission  ne  fut  déci- 
dée que  six  ans  après ,  lorsque ,  appelé 
à  jouer  derant  la  cour  à  Versailles ,  il 
eut  gagné  les  suffrages  de  Marie -An- 
toineite.  Mole  jouait  alors  les  pramiera 
rôles;  mais  Fleary  se  plaça  également 
bors  ligoe  par  des  créations  dues  à  une 
profonde  intelligence  que  secondait  un 
travatl  assidu  ;  il  fut  surtout  inimitable 
dans  «8  petits-maîtres  impertinents, 
ces  Tims  de  la  bonne  société ,  ces  élé- 
gants persifleurs  dont  les  auteurs  du 
Checaiier  à  ia  modCy  de  V Homme  à 
^nn£s  fortunes^  du  Cercle  ^  de  Turca- 
^tàtï  Ecole  des  bourgeois,  lui  avaient 
tra^e  les  portraits.  Aussi  obtint-il  non- 
scQiement  les  bravos  du  théâtre,  mais 
SKst  des  SQceèa  de  salon  (  ne  parlons 
^s  de  cetn  da  boudoir  )  ;  il  fit  école 
d>Qi  le  grand  moode. 

Quelques  rôles  d*an  genre  très-  op« 
posé  à  sa  spécialité  atUsterent  d*ailleun 
>>  flexibilité  de  soa  talent.  On  sait  que 
«as  le  réie  de  Frédéric  II  des  Deujs 
^^1  le  prince  Henri  applaudit  le  pre- 
mier à  la  reproduction  parfaite  de  rai* 
H^re  et  de  la  phjrsionomie  dn  héros. 
1^  sympathies  de  Taeteur  favori  de 
i  iristocratie  n'étaient  pas  pour  la  révo- 
^00.  Il  fut  iteafoéré  avec  piusieors 
^  Ms  camarades.  Néanmoine ,  la  li- 
«né  lui  fut  rendue  avant  le  9  tbermi- 

Loi  lesi  pouvatt  oonaaier  le  puMio 
^b  perte  de  IMé.  U  porta  ea  effet 
P^'à  Isi  wernà  pendant  longtemps  k 
M  da  grand  répertoire,  et  joua  à 
1^  lôar  le  MitmMirope,  le  Méekmni, 
^Wsiqyès  mssrlé)  etc.,  etc.  Une 
^  de  ptèeoa  nouvelles  loi  durent  sm- 
^tttt  grande  partie  de  leurs  succès. 


De  fréquents  accès  de  govttn  le  dé- 
terminèrent, ea  1818,  à  quitter  la  seène; 
il  mourut  en  188>.  Les  six  volomes  de 
Mémoires  qu'on  a  publiés  sons  son  nomr 
ne  sont  point  le  fruit  de  ses  éluenbra- 
tions. 

.  Flkobt-sub-Loibe  ,  bouf ft  de  Tan- 
eien  Orléanais ,  longtemps  célèbre  par 
sa  belle  abbaye,  et  la  première  de  l'or- 
dre de  Saint-Benott  qui  ait  été  établie 
en  France,  et  où ,  suivant  la  tradition, 
les  reliques  de  ce  saint  furent  transpor- 
tées vers  653.  Les  Normands  ravagè- 
rent ce  monastère  en  864  et  en  8G6  ;  il 
fut  rétabli  deux  ans  après  et  forttlié  en 
953.  Philippe  T'y  fut  enseveli  en  it4i. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette 
somptueuse  abbaye  qu*une  éi^lise  re- 
marquable dont  certaines  parties  remon- 
tent au  neuvième  siècle,  d  autres  au  on- 
zième. Sa  bibliothèque  était,  au  moyen 
âge,  une  des  plus  riches  de  la  France.  Les 
protestants,  qui  la  pillèrent  pendant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
y  prirent  un  grand  nombre  de  manus- 
crits précieux ,  entre  autres  le  célèbre 
manuscrit  de  Phèdre  ,  qui ,  racheté 

Plus  tard  par  Pierre  Pithou ,  servit  à 
impression  de  la  première  édition  de 
cet  auteur.  On  sait  que  ce  manuscrit 
est  aujourd'hui  le  seul  qui  contienne 
toutes  les  œuvres  du  fabuliste  romain. 
Ce  qui  restait  de  livres  à  Tabbaye  de 
Fleury  forent  transportés  à  Orléans ,  et 
ils  ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
préeiease  de  la  bibliothèque  de  cette 
ville, 

Flbuybs.  Voyez  Bassins  géooba- 
raïQUEs. 

FLiBVSTiBâs.  —  Ces  terribles  aven- 
turiers, qui,  pendant  près  d*un  demi- 
siècle,  régnèrent  en  despotes  snr  les 
mers  des  CarÉfbes  et  dans  le  golfe  du 
Mexique,  et  firent  trembler  les  Esna- 
gnols  dans  les  Indes  occidentales ,  for- 
maient des  bandes  d'hommes  de  races 
diverses  :  Français,  Anglais,  Hollan- 
dais ,  Portugais'^  etc.  Mais  nos  com- 
patriotes en  avaiedl  composé  le  noyau 
primitif,  sfy  trouvaient  en  majorité ,  et 
ils  fournirent  les  soldats  et  les  chefs 
les  plus  intrépides. 

Les  flibustiers  commencèrent  à  pa- 
raître vers  1690.  Les  troubles  auxquels 
la  France  était  alors  en  proie ,  laissaient 
sans  protection  des  milliers  de  colons 
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transportés  au  delà  des  mers;  ceux-ci 
se  voyant  abandonnés,  émigrèrent  pour 
la  plupart  et  se  réfugièrent  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  ils  firent  le  métier  de  bou- 
caniers. (  Voyez  ce  mot.  )  Mais  bientôt 
la  chasse  devenant  moins  productive  et 
la  poursuite  des  Espagnols  plus  achar- 
née ,  il  fallut  chercher  un  autre  genre 
de  vie.  Quelques-uns  entreprirent  des 
défrichements  et  des  essais  de  culture; 
mais  le  plus  grand  nombre  changea  d'é- 
lément et  se  lança  dans  TOcéan  pour 
faire  la  flibuste. 

Ils  s'établirent  d'abord  en  confrérie 
sous  le  nom  de  Frères  de  la  Côte,  met- 
tant leurs  biens  en  commun ,  et  ne  re- 
connaissant entre  eux  d'autre  supério- 
rité que  celle  de  l'adresse,  de  la  force  et 
du  courage.  Subdivisés  en  petites  com- 
pagnies de  trente  à  cinquante  hommes, 
ils  voguaient  nuit  et  Jour  dans  de  gran- 
des barques  découvertes,  l'œil  toujours 
fixé  sur  l'horizon.  Apercevaient-ils  une 
voile»  ils  se  préparaient  à  sauter  à  l'a- 
bordage ,  à  piller  les  richesses  que  le 
hasard  faisait  tomber  entre  leurs  mains; 
et,  si  le  navire  était  espagnol,  malheur 
à  lui ,  car  les  frères  lui  livraient  un 
combat  à  outrance.  Sans  consulter  leurs 
propres  forces  ni  celles  de  ces  odieux 
ennemis,  ils  s*élançaient  et  taillaient  en 
pièces  l'équipage,  ou  bien  ils  se  fai- 
saient tuer  jusqu'au  dernier.  Il  semblait 
que  la  Providence  les  eût  fait  surgir 
pour  venger  les  crimes  des  Pizarre, 
des  Almagro  et  des  Bovadilla.  Aussi  les 
Espagnols  les  avaient-ils  surnommés  les 
démons  de  la  mer. 

Après  une  expédition  on  faisait  le 
partage  du  butin  ;  tous  juraient  qu'ils 
n'en  avaient  rien  détourné,  et  celui  qui 
était  convaincu  de  parjure  (le  cas  se 
présenta  très-rarement)  était  abandonné 
comme  un  infâme  sur  une  côte  déserte. 
Puis  on  se  retirait  dans  des  rades  in- 
habitées, peu  connues  ;  on  y  cachait  les 
ftrises  ,  on  y  enterrait  les  doublons, 
es  piastres  et  les  dollars,  quand  on  n'a- 
fait  pas  eu  Toccasicm  de  les  dissiper  en 
orgies  ;  celles-ci  ne  finissaient  d'ailleurs 
qu  avec  l'abondance.  Ces  hommes ,  na- 
guère enrichis  par  l'Océan  ,  allaient 
alors  tenter  de  nouveaux  hasards  pour 
conquérir  d'autres  trésors  destinés  à 
être  dissipés  dans  de  nouveaux  excès. 

A  mesure  que  les  expéditions  réussis- 


saient, les  flibustiers  agrandissaient 
leurs  barques  et  allaient  recruter  de^ 
boucaniers,  des  marrons,  des  déserteurs 
à  Cuba  ou  à  Saint-Domingue,  et  quand 
les  embarcations  regorgeaient  dliom- 
mes,  elles  essaimaient  de  nouveaux 
matelota^ges. 

En  1637,  Louis  XIII  nomma  gou- 
verneur de  la  Martinique  le  capitaine 
Duparquet  (  voyez  ce  mot  ) ,  que  les 
flibustiers  avaient  choisi  pour  chef,  et 
trois  ans  après,  des  marins  venus  de 
Normandie  pour  s'enrôler  dans  la  con- 
frérie ,  fondèrent  Saint-Domingue;  car 
la  renommée  des  pirates  français,  les 
richesses  qu'ils  amassaient,  ava'ient  en- 
gagé bon  nombre  de  leurs  compatriotes 
a  Tes  rejoindre  :  les  Dieppois  surtout 
furent  empressés  d'aller  taire  la  pèche 
aux  Espagnols,  Indépendamment  des 
associations  de  trente  à  quarante  hom- 
mes qui  sortaient  fréquemment  du  port 
de  Dieppe  sur  des  lougres  ou  brigan- 
tins ,  armés  de  quatre  canons ,  chargés 
en  guise  de  filets ,  de  haches ,  de  pisto- 
lets, d'arquebuses  et  de  poudre,  on 
compta  bientôt  dans  la  ville  jusqu'à  sept 
grandes  sociétés  armant  des  navires 
pour  la  flibuste. 

Parmi  les  fil  bustiers  dieppois ,  plu- 
sieurs se  sont  illustrés  par  des  traits 
de  bravoure  presque  fabuleux.  On  cite 
entre  autres  les  Dupré ,  les  BoAtans , 
les  Thomas  JMnglois,  Un  des  pi  us  cé- 
lèbres est  Pierre  Legrand.  Voici  com- 
ment cet  homme  débuta  dans  la  carrière/, 
devenu  possesseur,  lui  vingt-neuvième, 
d'un  bateau  armé  de  quatre  mauvais 
canons ,    il    rencontra    près   du    cap 
Tiburon,  à  la  pointe  occidentale  de 
Saint-Domingue,   un  galion  espagnol 
avec  pavillon  de  vice-amiral.  La  proie 
était  magnifique,  mais  le  bâtiment  était 
défendu  par  54  canons  et  350  hommes 
d'équipage.  Legrand  n'en  propose  pas 
moins  d'attaquer;  l'avis  est  adopte  à 
l'unanimité.  Legrand  fait  forc«  de  voi- 
les et  de  rames,  court  au  galion  qui  n'a 
fait  aucune  disposition  pour  éviter  un 
si  faible  ennemi,  l'aborde ,  fait  couler  à 
fond  sa  barque,  et  saute  à  bord  de 
l'Espagnol.    Cette   audace   désespérée 
étourdit  le  capitaine  du  galion  ;  l'équi- 
page, stupéfait,  songe  à  peine  à  se  dé- 
fendre ;  et  Legrand ,  maître  de  ce  bâ- 
timent qui  portait  plusieurs  millions  « 
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laisse  ooe  partie  des  prisonniers  sur  le. 
rit  âge  f  o*emroenant  avec  lui  que  le  ca- 
pitame  ft  les  (ïfBciers,  et  s'en  retourne 
Ûèm]mi  à  Dieppe  pour  y  faire  admi- 
m  sa  prise  et  jouir  de  ses  immenses 
profits. 

Uof  autre  fois,  cinquante  flibustiers 
s'arenturent  avec  un  frêle  canot  dans  la 
mer  du  Sud ,  arrivent  jusqu'en  Califor- 
oie ,  s*engagent  dans  les  eaux  de  la  mer 
du  Nord,  accomplissent,  malgré  des 
vents  contraires,  une  traversée  de  deux 
mrlle lieues;  puis,  changeant  de  direc- 
tion au  cap  de  Magellan ,  filent  vers  le 
Pérou,  pn'onent  terre  au  port  d'Yaucka, 
T  capturent  un  bâtiment  de  guerre 
chargé  aussi  de  plusieurs  millions,  et  se 
remettent  en  mer,  possesseurs  d'un  vais- 
seau de  premier  rang. 

Les  flibustiers  français  ne  se  rendi- 
rent pas  seulement  terribles  sur  mer  ; 
ils  étendirent  leurs  ravages  sur  le  con- 
tinent, et  attaquèrent  les  plus  belles 
possessions  espagnoles.  Réunis  au  nom- 
bre de  plusieurs  centaines,  sous  le  com- 
mandement des  Anglais  Mansfield  et 
Morgan  y  ils  prirent  et  pillèrent  succes- 
sivement l'île  Sainte  Catherine,  les  villes 
de  Port  -  au  -  Prince ,  de  Porto  -  Bello , 
de  Maracaîbo,  de  Panama  (*).  A  la 

(*)  Toin  U  règle  qu*ils  suivaient  pour  le 
[vilige  du  bulin  :  -  Celui  qui  ôtera  le  pa- 
pillon eooemi  d'une  forteresse ,  aura ,  outre 
a  part,  cinquante  piastres;  celui  qui  fpra 

*  un  prisoimier,  lorsqu^on  voudra  avoir  des 
"  ooavdles  de  I  eonemi,  outre  son  lot ,  cent 
"  piastres.  Les  grenadiers  auront ,  pour  cha- 
'  ^^  grenade  qu'ils  jetteront  dans  un  fort, 
'•cinq  piastres,  outre  leur  part.  Celui  qui 

*  ton  perdn  les  deux  ianibes  recevra  quinze 
'ccab  piastres,  ou  quinze  esclaves,  s'il  y  en 
"3«att  choix  de  Pcstropié;  celui  qui  aura 
*pcrda  les  deux  bras,  dix-liuit  cents  pias- 
*tm.Qu  dix-huît  esclaves;  celui  qui  aura 
'  P<Yda  ime  jambe ,  sans  distinction  de  la 
'  droite 00  de  la  gauche,  cinq  cenU  piastres, 

*  on  six  etdaves;  celui  qui  aura  perdu  une 
"  aiainoa  on  bras,  sans  distinction  du  droit 
■OQ  du  gauche,  cinq  cents  piastres,  ou  six 
'  "î^lares.  Pour  la  perte  d'un  œil ,  cent  pias- 
'****.  ou  un  esclave;  pour  la  perle  de  deux 
".'«a,  deux  mille  pia.stres,  ou  vingt  escla- 

*  ^1  Pour  la  |>erte  d'un  doigt ,  cent  pias- 

*  b«,  ou  on  esclave.  En  ras  d'une  partie  ou 
'^^  Qtenibre  estropiés  de  manière  que  la 
•P«nomie  ne  puisse  pas  s'en  aider,  elle  re- 
'  <*^  h  même  récompense  que  s'ils  avaient 


même  épo(^e  s'illustraient  les  flibus- 
tiers français  Monharsy  dit  YExtermi- 
nateur;  Pierre-Franc  y  de  Dunkerque; 
Aauy  dit  VOhfinaiif  parce  qu'il  était 
né  aux  sables  d'Olonnes. 

Nau  avait  quitté  sa  patrie  en  1650; 
il  dut  bientôt  à  son  éclatante  bravoure 
le  commandement  d'un  matelotage ,  et 
à  ses  nombreux  succès  le  surnom  de 
Fléau  des  Espagnols,  Ruiné  par  un 
naufrage ,  il  eut  recours  au  gouverneur 
de  la  Tortue,  qui  lui  fournit  un  autre 
bâtiment.  Ses  expéditions,  quoique' tou- 
jours marquées  ppr  des  traits  d  une  au- 
dace inouïe ,  ne  turent  pas  toutes  heu- 
reuses; mais  son  habileté  le  sauvait  des 
plus  grands  dangers  ;  et  ses  ennemis, 
après  l'avoir  cru  mort,  le  revoyaient 
bientôt ,  plus  terrible  que  jamais.  Sa 
valeur  héroïque  n'était  égalée  que  par 
son  atroce  cruauté. 

En  1666,  il  se  joignit  à  Michel  le 
Basqtic^  son  compatriote,  et  arma  six  ' 
vaisseaux  montés  de  quatre  cents  hom- 
mes. Ces  aventuriers  firent  sur  les  Es- 
Î)agnols  des  prises  considérables  dans 
es  mers  des  Antilles,  et  enlevèrent  plu- 
sieurs villes ,  forteresses  et  bourgades. 
EnGn ,  en  1667,  l'Olonnais  croisant  de- 
vant Carthagène ,  après  avoir  été  aban- 
donné d'une  partie  des  siens,  eut  le 
malheur  de  débarquer  aux  îles  Barou  ; 
et  il  y  fut  surpris  par  une  troupe  d'In- 
diens, qui  l'emportèrent  dans  les  bois 
pour  le  rôtir  et  le  dévorer. 

En  1683,  douze  cents  flibustiers,  dont 
un  des  principaux  chefs  était  le  Français 
GrandmofUy  se  portèrent  sur  la  Vera- 
Cruz ,  la  surprirent  de  nuit ,  et  y  firent 
un  horrible  carnage  et  un  butinde plus 
de  huit  millions.  L'année  suivante, 
Grandmont  entreprit  deux  expéditions 
non  moins  importantes  ;  il  pilla  et  ran- 
çonna Carthagène,  puis  attaqua,  prit  et 
incendia  Campéche  et  sa  forteresse. 
D'inutiles  boucheries,  de  révoltants 
désordres,  d'affreuses  dévastations ,  et 
parfois  de  sanglantes  querelles  pour  le 
partage  du  butin,  signalaient  ces  expé- 
ditions. Ce  fut  rindiscipline  de  ces  loups 

«  été  emportés.  En  cas  que  quelqu'un  soit 
«  blessé  de  manière  à  être  obligé  de  porter 
«  Li  canule,  il  aura  cinq  cents  piastres,  ou 
«•  cinq  esclaves  à  son  choix.  Toutes  ces  récom- 
«  penses  doivent  être  prises  sur  la  totalité  du 
«  butin  f  avant  qu'on  fasse  aucun  partage,  a 
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de  mer,  (ilutôt  que  le  dimat  et  les  tem- 
pêtes, qui  fit  avorter  le  projet  qu*ils  au* 
raient  pu  concevoir  de  fonder  un  nouvel 
empire  au  Pérou. 

Ils  n'exécutèrent  plus  rien  de  remar- 
quable jusqu'en  1690,  époque  à  laquelle 
le  gouverneur  de  Saint-Domingue  réu- 
'  nit  environ  mille  d'entre  eux ,  pour  en» 
treprendre  une  attaque  contre  San-Tago 
de  los  Cavalleros.  S  étant  emparés  de  la 
ville,  ils  la  traitèrent  comme  à  leur  or- 
dinaire. Les  églises  seules  furent  sau- 
vées des  flammes. 

L'année  suivante ,  le  célèbre  Mautaur 
band  débarqua  avec  ses  hommes  sur  ta 
côte  de  Guinée.  Après  l'avoir  ravagée 
dans  une  grande  étendue ,  et  avoir  pris 
et  détruit  le  fort  de  Sierra-Leone ,  de 
crainte  que  les  Anglais  ne  vinssent  s'y 
établir,  il  convoya  ses  prises  les  plus 
riches  dans  les  ports  ae  France,  en 
s'emparant  sur  sa  route  de  plusieurs 
bâtiments  de  guerre.  Dans  une  nouvelle 
croisière  aux  mêmes  parages,  il  captura 
un  grand  nombre  de  navires  hollandais 
et  anglais.  Un  de  ces  derniers  ayant 
pris  leu  et  sauté  en  l'air  au  moment 
où  le  pirate  Tabordait,  Montauband, 
échappé  à  la  mort  par  miracle ,  se  trouva 
au  milieu  de  la  mer  entouré  de  débris 
et  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  son 
équipage.  Il  réussit  cependant  a  attein- 
dre une  chaloupe  avec  seize  de  ses  com- 
pagnons, et  il  gagna  le  cap  Corse,  après 
être  resté  trois  jours  sans  vivres.  Il 
mourut  en  1700,  et  laissa  une  relation 
très-curieuse  de  cette  campagne. 

En  1697,  Louis  XIV  permit  l'arme- 
ment dans  nos  ports  de  plusieurs  cor^* 
saires,  qui ,  protégés  par  aix  bâtiments, 
partirent  pour  aller  prendre  et  piller 
Carthagène  (voyez  ce  mot) ,  capitale  du 
nouveau  royaume  espagnol  de  Grenade. 
Seize  cents'flibustiers  turent  appelés  par 
Pointis  à  contribuer  à  l'entreprise.  Ce 
furent  eux  qui  dfcidèrent  le  succès, 
A  peine  la  brèche  était-elle  entamée  » 
qu'ils  s'y  précipitèrent  et  gravirent  tous 
les  ouvrages.  Cependant,  après  la  prise 
de  la  ville ,  au  moment  d  en  venir  au 

{)artage,  le  baron  de  Pointis  refusa  d'al- 
ouer  à  ces  utiles  auxiliaires  la  même 
part  qu'à  ses  troupes.  En  vain  son  col- 
lègue Ducasse  lui  fit  des  remontrances, 
le  menaça  de  se  plaindre  à  la  cour^ 
Tamiral  persista  dans  sa  résolution. 


Les  flibustiers  refusèrent  alors  de  se 
rembarquer  avec  l'expédition;  ils  res- 
tèrent à  Carthagène  qu'ils  pillèrent  de 
nouveau,  et  où  ils  commirent  les  plus 
horribles  excès  (*). 

Ce  rude  coup  porté  à  la  monarchie 
espagnole  fut  la  dernière  entreprise 
dans  laquelle  les  Démons  de  la  mer  se 
signalèrent. 

Cette  singulière  association,  qui,  par 
ses  exploits,  humilia  les  ennemis  du 
nom  français,  et  accomplit  aux  Indes  ce 

Î[ue  l'Angleterre,  la  France  et  la  Hol- 
ande  avaient  tenté  vainement,  aurait 
subjugué  l'Amérique,  si  elle  avait  eu 
l'esprit  de  conquête  comme  elle  avait 
celui  de  brigandage.  Mais ,  à  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  diverses  causes 
amenèrent  la  ruine  de  sa  puissance 

Ëhémère.  Des  désastres  continuels 
ippèrent  les  flibustiers  dans  leurs  ex- 
péditions ;  la  séparation  des  Anglais  et 
des  Français ,  qui ,  d'abord  enrôlés  en- 
semble dans  ces  bandes,  devinrent  enne- 
mis après  l'avènement  du  prince  d'O- 
range au  tr^ne  d'Angleterre,  avait 
'  d'ailleurs  préparé  leur  décadence  ;  après 
le  dix-septième  siècle,  on  vit  disparaître 
peu  à  peu  ces  héros  sans  patrie,  ces 
troupes  sans  approvisionnements.  La 
plupart  des  flibustiers  avaient  péri  ; 
d'autres,  épuisés  de  fatigue,  s'étaient 
retirés  dans  leurs  foyers.  La  confrérie 
était  complètement  dissoute  (**). 

L'orieine  du  nom  sous  lequel  sont 
connus  Tes  Frères  de  la  eùte  est  assez 
obscure:  suivant  les  uns,  flibustier 
vient  de  Vi^nghis  flyboaty  en  français 
flibot  (  petit  bâtiment  de  80  à  100  ton- 
neaux; flûte  ou  vaisseau  rond,  sans  au- 

(*)  Saint-Simon,  t.  Il ,  cb.  3;  la  Rode  , 
Hv.  LU,  p.  aao;  Limiers,  lîv.  xii,  p.  635. 

(*•)  «Le  dernier  de  celle  milice  flibnslicre, 
«  que  nous  ayons  vu  à  Dieppe,  dit  l'auteur  des 
«  Mémoire^  chronoîogiques ,  était  le  sieur  Se- 
«  vault,  mort  très-âge  en  1743.  Il  éiaij  sur- 
«  nommé  U  Féra-Cruz,  parce  qu'il  s'était  dis- 
tt  tingué  près  de  cette  ville  dans  une  expé- 
*  ditiun  périlleuse.  » 

On  peut  consulter  sur  les  flibustiers  : 
l'Histoire  des  aventuriers  flibustiers  qui  se 
sont  signalés  dans  les  Indes,  par  £xmplin , 
Ï775  ,  4.  vol.  in-xa;  l'Histoire  des  flibustiers 
(en  allemand) ,  par  Archenholz:  l'Histoire  de 
Saint  -  Domingue  (en  anglais) ,  par  Bryan 
Edwards;  les  Yoyages  du  F.  Charlevoix  »  elc» 
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cnne*cimire),  parce  que  les  premiers 
areotoriers  français  faisaient  leurs 
courses  sur  des  flibots  pris  aux  Anglais. 
D'autres  le  font  dériver  d'un  autre  mot 
anglais, /rff  boottr  (  franc  butineur  ) , 
fwfrmfier  qui  se  disait  quelquefois, 
de  même  qwflibutier, 

Flipabt  (Jean-Jacques) ,  graveur,  né 
à  Parts  en  1723,  mort  dans  la  même 
ville rD]782,  fut  élève  de  Laurent  Cars, 
et  iDfmbre  de  I  Académie  de  peinture. 
Cet  artiste  habile  a  beaucoup  gravé  d*a- 
|*vs  Creuze,  entre  autres ,  lé  Paralu- 
^e  servi  par  ses  enfants  ;  t  Accordée 
de  village  y  etc.  ;  on  estime  encore  de 
loi:i!ii  Sainte  famUle ,  d'après  Jules 
Bomarn;  Fénus  et  Énée;  Adam  et 
fpf,  d'après  Matoire;  Notre-Seigneur 
à  la  PisciMêy  d'après  Dietricht ,  etc. 

Son  frère,  charles-François  Fli- 
rABT,  mort  à  Paris  en  177s',  a  gravé 
pinsieurs  estampes  d'après  Fragonard 
et  autres  peintres  modernes. 

FiocELLiÈBES  (la),  ancienne  sei* 
gneurie  du  haut  Poitou  (aujourd'hui  du 
département  de  la  Vendée) ,  érigée  eo 
marquisat,  en  1616,  en  faveur  de  Jao> 
ques  de  Maillé,  oncle  du  maréchal  d§ 
Mailié-Brézé,  puis  rentrée  dans  la  mai* 
son  de  Granges-Surgéres ,  qui  l'avait 
po^^  avant  les  de  Maillé. 

Flodoàbd  ou  Fbodoabd  naquit  à 
Epernai  en  893;  fut  disciple  de  Rémi 
dAuxerre,et  devint  chanoine  de  Reims, 
«t  ensuite  titulaire  de  plusieurs  bénéfi- 
ce Aussi  laborieui  qu'estimé  pour  la 
pureté  de  ses  mœurs,  il  a  laissé  une 
Chronique  {*)  et  une  Histoire  de  CE- 
9^i<e  de  Reims.  Sa  chronique  commence 
a  Tannée  919,  et  finit  en  966.  Pithou 
^^Diichesne  l'ont  publiée  :  elle  ne  con- 
tient nactement  que  ce  qu'il  a  pu  voir 
^discuter  par  lui-même;  aussi  y  trouve- 
t-on  un  choix  si  judicieux  des  événe- 
ments intéressants  et  mémorables,  soit 
«France,  soit  des  pays  voisins,  qu'on 
■«peut  guère  puiser  à  une  meilleure 
J^Pci».  Son  histoire,  fruit  d'immenses 
^rches,  écrite  en  un  latin  correct, 
^ntméme,  eu  égard  au  temps  où 
Ji^ajt  Hauteur,  comprend  toute  ta  suite 
«';tc.riquc  des  événements  concernant 
'^Mde  Reims,  depuis  sa  fondation 
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jusqu'en  949.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Colvener,  îd-S*» 
Douai,  1617. 

On  a  encore  de  Flodoard  les  Hes  des 
saints  de  la  Palestine  ^  d'Antioche  et 
d* Italie t  en  vers;  V Histoire  des  pa- 
triarches, apôtres  et  sowoerains  pon-^ 
ti/esjtuqu'à  Léon  Fil:  on  conservait 
cette  histoire  en  manuscrit,  chez  les 
carmes  déchaussés,  à  Lille,  avec  des 
dissertations  et  des  notes  du  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie. 

M.  Guizot  a  donné  la  traduction  des 
deux  principaux  ouvrages  de  Flodoard 
dans  sa  Collection  de  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France. 

Flobac  ,  petite  ville  de  l'ancien  Gé 
vaudnn  (Languedoc) ,  qui  avait  autrefois 
le  titre  de  baronnie,  et  qui  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chef-lieux  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  la  Lozère.  Elle 
possède  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, une  société  d'agriculture.  On  y 
compte  environ  2,200  habitants.  Aux 
environs  est  le  village  de  Grisac,  patrie 
d'Urbain  V,  élu  pape  en  1362. 

Flobâux  (jeux).  —  Trois  périodes 
se  présentent  dans  l'histoire  de  cette 
institution,  fondée  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle, 
sous  le  nom  de  Cottéqe  du  gai  scavoir, 
trois  périodes  bien  distinctes.  t.a  pre- 
mière embrasse  les  temps  antérieurs  à 
Clémence  Isaure,  c'est-a-dire,  de  1323 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  L'insti- 
tution, enrichie  par  les  libéralités  de 
cette  femme  célèbre ,  prend  alors  le  nom 
de  Jeuxjloraux.  Enfin,  elle  est  érigée 
par  Louis  XIV  en  académie ,  et  c'est 
alors  que  commence  la  troisième  pé- 
riode. 

Suivant  M.  de  Sismondî ,  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  que  fit  à  Toulouse ,  au 
mois  de  février  1324,  Charles  IV,  ac- 
compagné de  la  reine  sa  femme,  du  roi 
Jean  de  Bohême ,  son  beau-frère ,  et  de 
Sanche  d'Aragon,  roi  de  Majorque ,  que 
les  Toulousains  imaginèrent  pour  la 
première  fois  d'ouvrir  dans  leur  ville 
un  concours  de  poésie  en  langue  pro- 
vençale. Sept  bourgeois  de  Toulouse, 
qui  se  faisaient  appeler  les  sept  troba- 
dors  de  TolosOy   invitèrent  alors  les 

fmëtes  de  leur  langue  à  venir  présenter, 
e  V  mai,  à  Toulouse,  une  pièce  de 
poésie  sacrée,  l'auteur  des  vers  qui  se- 
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raient  jugés  les  meilleurs  devant  recevoir 
pNOur  récompense  une  violette  d'or  et  le 
titre  de  docteur  dans  ta  gaie  science, 

La  lettre  circulaire  en  vers  qui  servit 
de  programme  à  ce  premier  concours 
nous  a  été  conservée;  en  voici  la  traduc- 
tion abrégée  :  «  La  trés-gnie  compagnie 
«  des  sept  poêles  de  Toulouse  aux  Uo- 
«  norables  seigneurs,  amis  et  compa- 
«  gnons  ^ui  possèdent  la  science  d  où 
«  naît  la  joie,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le 
«  mérite  et  la  politesse,  snlut  et  vie 
«  joyeuse.  •—  ^'os  désirs  les  plus  ardents 
«  sont  de  nous  réjouir  en  récitant  nos 
«  chants  poétiques...  Puisque  vous  avez 
«  le  savoir  en  uartage,  et  que  vous  pos- 
«  sédez  l'art  ae  la  gaie  science,  venez 
«  nous  faire  cormaître  vos  talents... 
«  Kous  sept  qui  avons  succédé  au  corps 
«  des  poètes  qui  sont  passés,  nous 
«  avons  à  notre  disposition  un  jardin 
«  merveilleux  et  beau ,  où  nous  allons 
«  tous  les  dimanches  lire  des  ouvrages 
«  nouveaux ,  et  en  nous  communiquant 
«  nos  lumières  mutuelles,  nous  en  cor- 
a  rigeons  les  défauts. 

«  Pour  accélérer  les  progrès  de  la 
a  science ,  nous  vous  annonçons  que  le 
«  premier  jour  de  i^iai  prochain,  nous 
«  nous  assemblerons  dans  ce  charmant 
«  verger.  Rien  n'égalera  notre  joie  si 
«  vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui 
«  nous  remettront  des  ouvrages  seront 
a  honorablement  accueillis,  et  Fauteur 
«  du  meilleur  poëme  recevra,  en  signe 
«  d'honneur,  une  violette  d'or  fin. 

Dizi'ut  que,  per  drryt  jutjamen. 
Act-I  que  la  Tara  plut  netta, 
Ooaarrm  ana  violetta 
De  fiu  aur.  en  aciihal  d'onor. 

«  Nous  VOUS  lirons,  de  noire  côté,  des 
«  pièces  de  poésie  que  nous  soumettrons 
a  a  votre  critiuue,  car  nous  nous  fai- 
«  sons  gloire  de  nous  rendre  à  la  rai- 
«  son...  ^ous  vous  requérons  et  sup- 
u  plions  de  venir  au  jour  assigné,  si 
«  bien  fournis  de  vers  harmonieux  que 
«  le  siècle  en  devienne  plus  gai.  Ces  iet- 
«  très  ont  été  données  au  faubourg  des 
«  Augustines,  dans  notre  verger,  au 
«  pied  d'un  laurier,  le  mardi  après  la 
«  fête  de  la  Toussaint ,  Tan  de  l'incar- 
t  nation  1323. 

Doiiadai  niroti  al  vergier 
Del  dit  loc,  al  p«  d'an  laurier. 
Al  barry  de  las  Aug ualinas 
Ht  Tvloia ,  no»tras  Trzina». 


Dimars, 

Aprop  la  fetta  de  Tota  Sans, 
Bii  l'an  de  rcncarnacto 
M  e  ccc  e  XX  «  très. 

«  Et  afin  que  vous  ajoutiez  une  foi  en* 
«  tière  à  nos  promesses,  nous  avons 
«  mis  notre  sceau  à  ces  présentes,  en 
«  témoignage  de  vérité.  » 

B  per  que  no  dubteaaelz  gea 
Que  nous  leiuuesseD  coTenenf, 
En  aquestas  îeitras  presens 
UaTem  nostrr  sagd  paosati 
En  teslimont  de  rertad. 

Les  poètes  arrivèrent,  en  effet,  en 
foule  au  jour  désigné.  Un  manuscrit  qui 
nous  a  transmis  les  détails  de  cette  cé- 
rémonie littéraire,  nous  a  conservé  le 
nom  des  sept  troubadours  chargés  de 
juger  les  concurrents,  et  celui  du  poète 
Arnaud  f  idaX  de  Caatelnaudary,  qui 
remporta  le  prix.  Le>s  capitouls,  invités 
à  la  fête,  décidèrent  que  dorénavant  la 
violette  d'or  serait  fournie  par  la  ville. 

L'année  suivante,  un  chancelier  fut 
placé  à  la  tête  du  collège  de  la  gaie 
science ,  dont  les  sept  premiers  mem- 
bres reçurent  le  nom  de  mainteneurs. 
Bientôt  enfin  les  concurrents  devinrent 
si  nombreux,  que  l'on  fut  obligé  d'ins- 
tituer deux  autres  prix,  Féglantine  et  le 
souci  d'argent.  Ces  prix  étaient  déjà 
décernés  en  1 355  ;  car  on  voit  dans  la 
lettre  où  furent  publiés  les  statuts  des 
jeux,  Icts  legs  damors,  nue  le  souci 
d'argent  était  donné  à  la  meilleure 
danscy  et  Téglantine  au  meilleur  sir- 
vente  ou  à  la  meilleure  pastourelle, 

E  |ier  raay  creisse  lo  déport 
D'aquHIa  Testa,  dam  per  dansa 
Ab  f[ay  êo  per  dar  alegransa  , 
Uiia  Jlor  d»  gmnek  d'arf^ent  fi; 
B  per  sirrentcs  altivsti 
E  pastorelaa,  e  Ter(;ieras, 
E  outras  d'aqueslaa  manieras, 
A  cel  qne  la  fara  plus  fina 
Oonam  d'argeut  /for  d**jglunHmu. 

Souvent  un  petit  œillet  d'argent  était 
en  outre  décerné  pour  encourager  les 
essais  des  jeunes  poètes,  et  adjugé  au 
meilleur  sonnet,  ou  à  Quelque  autre 
composition  de  peu  d'étendue ,  et  même, 
parfois ,  à  celin  qui  avait  le  mieux  dé- 
clamé une  pièce  composée  par  un  autre. 

D'après  les  statuts,  le  premier  prix> 
celui  de  la  violette,  donnait  droit  au 
baccalauréat.  Le  concurrent  qui  rem- 

fmrtait  le  prix  des  trois  fleurs  recevait 
e  titre  de  docteur  ou  de  maître,  et  ac- 
quérait ainsi  le  droit  de  suffraj^e  dans  le 
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(oRfge.  Les  d^rés  du  baccalauréat  ft  à  ses  largesses,  les  fleurs,  qui  n'étaient 
du  dodorat  étaient  conférés  par  lettres  plus  que  d*argent  dans  les  derniers 
fentes  en  vers,  et  Ton  devait  employer  temps,  durent  être  en  vermeil  et  mon* 
pour  les  demander  la  même  forme  de  tées  sur  un  pied  de  même  métal ,  où 
msù^e,  étaient  gravées  les  armoiries  de  ja  ville , 

Ii(^  juifs,  les  Sarrasins,  les  blasphé-     le  tout  ayant  une  coudée  de  hauteur. 
niateurs,  les  excommuniés  et  les  liom-        Cependant  de  graves  abus  finirent  par 
mes  de  mauvaise  vie  étaient  exclus  du     s'introduire  dans  la    célébration   des 
C'tncours.  Dans  Torigine,  les  poètes  de    jeux  floraux.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
la  prorince  y  étaient  seuls  admis;  mais     siècle,  la  plus  grande  partie  du  legs  fait 
dans  la  suite  il  fut  ouvert  à  tout  le     par  Clémence  Tsaure  se  dissipait  en  fes- 
MJdi,pt  enfin  il  le  fut  à  toute  la  France,     tins.  Un  membre  de  TAcadémie  fran* 
O  fut  en  1356  que  les  sent  mainte-     çaise,  Laloubère,  visitant  à  cette  epo- 
neurs {/ubiièrent  la Poé/tçi/e  ai/ <;aê ^ra-     que  Toulouse,  sa  ville  natale,  fut  si 
rotr,  rédigée  par  Guillaume  Molinier,     scandalisé  des  orgies  qui  avaient  rem« 
alors  chancelier,  et  qui  était  déjà  main-     placé  la  fête  des  fleurs,  qu*il  adressa  à 
teneur  en  1323.  Louis  XIV  une  requête,  pour  le  prier 
Jean,  roi  d* Aragon,  ayant  reçu  un  de  faire  cesser  ces  désordres.  Aussitôt 
exemplaire  de  cette  poétique ,  envoya ,  le  roi ,  par  des  lettres  patentes  données 
eol388,desambassadeursà  Charles  VI,  à  Fontamebleau  au  mois  de  septembre 
pour  lui  demander  des  poètes  toulou-     1694,  et  enregistrées  au  parlement  de 
^^ins,qui  allèrent  en  effet  instituer  la  Toulouse  le  8  janvier  1695,  érigea  les 
pie  science  à  Barcelone.  Un  pareil  éta-  jeux  floraux  en  académie, 
khstmmt  se  forma  dans  la  suite  à  Tor-        A  la  tête  de  cette  compagnie  était 
tose,  sous  le  roi  Martin.  placé  un  chancelier,  et  le  nombre  des 
Acette  époque,  les capitouls de Tou-  mainteneurs  fut  porté  à  trente-cinq, 
iouse,  menacés  d*un  siège,  se  trouvé-  auxqueisfurent  adjoints  vingt  maffre^, 
rent forcés  de  détruire  le  faubourg  des  tous  nommés  par  le  roi.  lis  devaient, 
Aoeustins,  où  étaient  situés  le  palais  et  dans  leurs  séances  intérieures,  8*occu* 
le  jardin  des  sept  mainteneurs.  Ceux-ci  per  de  travaux  d*érudition  et  d'analyse 
se  retirèrent  alors  au  Capitole,  et  depuis  littéraire;  Touverture  du  concours  pour 
ils  nVurent  plus  que  des  assemblées  les  prix  était  fixée  au  mois  de  janvier; 
sonueiies,  qui  se  tenaient  dans  les  trois  un  nouvelle  fleur,  du  prix  de  quatre 
premiers  jours  de  mai.  Les  prix  consis-  cents  livres,  devait  récompenser  Tau- 
tat  toujours  en  trois  fleurs,  dont  la  teur  de  la  meilleure  ode  qui  serait  pré- 
dépense,   suivant  un   mandement  de  sentée;  «et  seront  lesdi  tes  fleurs,  disent 
1404.  était  réglée  ainsi  quil  suit  :  «  les  lettres  patentes ,  une  amarante 

la  mtïih*  des  trois  fleur» 6  Ht..  i6  ».  3den.  «  cTor  qUC  UOUS  inStitUOUS  pOUr  prcmîcr 

ii.jij^i„qu'aB^iirtaitpouri«  «  prix  ;  uuc  violeUCy  une  égiantineC) 

'^façoo!  .".'*. ".',".* *!.'.' .*!."!!    3  «et  un  souci  d^argent^  qui  sont  les 

-^ «  prix  ordinaires.  »  L*églantme  était  des- 

J****^ loiiT.  i6..  3den.  tinéc  au  meilleur  ouvrage  en  prose, 

utteféte  des  fleurs  fut  supprimée  en  L'académie  décida,  en  1745,  qu'elle  se- 

H84,  sans  qu'on  sache  positivement  le  rait  aussi  en  or,  et  que  celui  qui  l'aurait 

motif  de  cette  mesure;  et  l'institution  remportée  trois  fois  obtiendrait  des  let- 

*"ait  périr,  quand  Clémence  Isaurc,  très  de  maitre  es  jeux  floraux.  Le 

ooftt  quelques  écrivains  ont  révoqué  en  budget  de  l'académie  était  fixé  a  qua- 

«uie  rexistttîce,  vint  lui  donner  un  torze  cents  livres.   Onze  cents  livres 

«wel  éclat.  Cette  femme  célèbre  avant  devaient  être  prélevées  sur  les  revenus 

fJiaWi  le  eoncours ,  distribua  elle-même  de  la  ville  pour  payer  Tachât  des  fleurs  ; 

«aies  frais,  aux  auteurs  des  meil-  trois  cents  livres  étaient  réservées  pour 

w^fes  pièces ,  des  fleurs  qu'on  appela  les  frais  de  l'académie  et  du  banquet 
^tUes,  parce  qu'elles  remplaçaient 

fll^^  '?  canitorils  avaient  cessé  de        (•)  On  Mit  que  Victorin  Fahre  prit  U 

woniTr;  enfin,  les  fêtes  du  gai  sçavoir  surnom  à'Églantine,  pour  avoir  reçu  cette 

pnrenl  le  nom  ûe  jeux  floraux.  Grâce  fleur,  à  un  concours  des  jeux  floraux. 
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qpl  snWaît  la  distribution  des  prix.  Le 
concours  était  ouvert  aux  personnes  de 
tout  pays  et  de  tout  sexe,  et  n'était  in* 
terdit  qu'aux  académiciens.  Les  femmes 
pouvaient  acquérir  le  grade  de  maitres- 
ses;  «  mais,  gisaient  les  statuts,  elles  ne 
«  seront  point  admises  en  cette  qualité 
«dans  les  assemblées  des  jeux,  et  n'y 
«  auront  ni  rang,  ni  séance,  à  cause  de 
«  la  pudeur  de  leur  sexe.  » 

L'office  de  chancelier  fut  supprimé  en 
1778;  les  sceaux  furent  alors  confiés  à 
un  secrétaire  perpétuel ,  et  la  présidence 
attribuée  à  un  modérateur^  désigné 
tous  les  trois  mois  par  le  sort.  Cette 
organisation  subsiste  encore  aujour- 
d'hui ,  ainsi  que  le  cérémonial  de  la  dis- 
tribution des  prix,  lequel  n'a  subi  que 
très-peu  de  changements,  lorsque  les 
jeux  floraux,  supprimés  en  1790,  furent 
rétablis  par  Napoléon  en  1806.  La  fête 
des  fleurs,  comme  on  appelle  la  séance 
annuelle  de  l'académie,  a  lieu  tous  les 
trois  ans,  le  3  mai,  et  elle  se  célèbre 
avec  la  plus  grande  solennité.  Depuis 
1696,  l'académie  des  jeux  floraux  a  pu- 
*bljé  chaque  année  les  pièces  auxquelles 
elle  a  accordé  des  prix,  et  une  analyse 
de  ses  travaux.  Ce  recueil  se  continue 
de  1696  jusqu'à  nos  jours,  sans  autre 
interruption  que  pour  les  années  1700  à 
1703, et  1790  à  1806. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails sur  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Ca- 
seneuve  et  de  Catel  dans  son  Histoire 
de  Languedoc  ,*  le  Traité  de  Vorigine 
des  Jeux  floraux  y  lettres  patentes  du 
roi,  statuts i  etc.,  par  Laloubère,  Tou- 
louse, 1715;  les  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  des  jeux  floraux ,  par  Poi- 
tevin Peitavi,  Toulouse,  181â,  et  enfm 
les  notices  contenues  dans  le  Recueil 
annuel  de  t Académie, 

Flqbencb  (relations  de  la  France 
avec).  Détruite  par  les  barbares  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  Florence  fut 
reconstruite  par  Charlemagne  à  la  prière 
du  pape  Léon  III  et  des  anciens  habi- 
tants. L*empereur  voulut,  dit-on,  qu'elle 
fût  rebâtie  sur  le  modèle  de  Rome ,  et 

S 'elle  eUt  plus  de  grandeur  et  de  régu- 
'ité  qu'elle  n'en  avait  auparavant.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  Florence ,  aussi  bien  que 
tout  i^  reste  de  la  Toscane ,  fut  immé- 
diAtement  $puinis^d'«J)or4  a  des  préfets 


impériaux,  puis  à  des  marquis  et  à  des 
comtes  feudataires  de  l'Empire.  Les  re- 
lations qui  eurent  lieu  entre  la  France 
et  Florence,  pendant  cette  première  pé- 
riode de  l'histoire  de  cette  ville,  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  Toscane  (*). 
Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  des  re- 
lations qui  s'établirent  entre  notre  pays 
et  Florence  constituée  en  république. 

Les  luttes  que  pendant  tout  le  moyen 
âjge  les  différentes  villes  de  l'Italie  sou- 
tinrent les  unes  contre  les  autres ,  les 
forcèrent  de  rechercher  un  appui  à  l'é- 
tranger. Tandis  que  les  Siennois,  les 
Arétins  et  les  Pisans,  bien  que  républi- 
cains, favorisaient  le  parti  des  nobles  et 
des  empereurs,  les  Florentins,  leurs  en- 
nemis se  tournèrent  du  côtéde  la  France. 
Les  Guelfes  venaient  d'être  chassés  de 
Florence,  et  Mansfeld  y  avait  établi  une 
garnison,  lorsque  Charles  d'Anjou,  ap- 
pelé par  le  pape ,  marcha  à  la  conquête 
du  royaume  des  deux  Siciles.  Les  FlO' 
rentins  virent  en  lui  un  libérateur;  et, 
ayant  chassé  les  Gibelins  après  la  bataille 
de  Grandella ,  où  IVIanfred  fut  défait  et 
tué,  ils  rappelèrent  les  Guelfes, et  en- 
voyèrent (lemander  au  vainqueur  un  ca- 
pitaine et  des  troupes ,  pour  défendre  le 
nouveau  gouvernement  et  délivrer  en- 
tièrement la  république  de  la  faction 
vaincue.  Charles  saisit  avec  empresse- 
ment Toccasion  qui  lui  était  offerte ,  et 
dirigea  sur  la  ville  le  comte  G.  de  Mont- 
fort  avec  800  cavaliers  français ,  «  capi- 
taine et  soldats ,  dit  un  historien  de 
Florence,  aussi  supérieurs  à  Guido  Mar- 
cello et  à  ses  Allemands,  que  la  fortune 
de  Charles  le  fut  à  celle  ae  Manfred.  » 
Comme  la  troupe  française  devait  en- 
trer à  Florence  le  jour  ae  Pâques  1267, 
la  veille,  les  Gibelins  quittèrent  tous  la 
ville. 

Cette  retraite  assurait  définitivement 
le  triomphe  de  leurs  adversaires  ;  ceux- 
ci  offrirent  pour  dix  ans  au  prince  fran- 
çais la  seigneurie  de  Florence  et  de  tou- 
tes les  villes  qui  lui  obéissaient.  Charles 
leur  répondit  d'abord  :  k  Qu'il  ne  vou- 
«  loit  que  le  cœur  et  l'amitié  des  Flo- 
«  rentins,  et  ne  prétendoit  à  aucune  ju- 
«  ridiction  sur  eux.  »  Puis ,  pressé  de 
nouveau  d*accepter  ces  offres,  il  y  cod- 


(*)  Yoye»  ToiGAWit  (rt hitioQi  d«  b 
nvçc  hi). 
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KBtit  lofin,  et  promît  d'eoToyir  cba- 
qoe  lopéc  un  lieutenant  qui,  coojoint*- 
jocflt  avec  quatorze  bons  -  hommês , 
goarcroerait  la  cité.  Peu  après ,  il  Ait 
Doauné  par  le  pape  lieutenant  général 
de Ja Toscane,  et  prêta  aux  Florentine 
ua  utile  ap|Mii  dans  leurs  guerres  con- 
tre Sienne,  Lucques  et  Pongibonzi.  La 
défaite  et  le  supplice  de  Gonradin ,  en 
assurant  son  pouvoir  en  Italie ,  firent 
rttbereber  de  plus  en  plus  son  alliance 
par  fa  république.  Aussi  le  contre-coup 
des  Tépres  siciliennes  s'y  fit-il  remar- 
quer par  Tapparitton  de  mesures  ayant 
pour  objet  aeaipécber  le  retour  de  Ta* 
ristocratie. 

Lafuerrê  continuant  entre  les  maisons 
d'Aojou  et  d'Aragon,  pour  la  possession 
du  royaume  des  l)eux-Siciles,  le  pape,  qui 
regardait  les  Français  comme  les  pror 
teeteurs  naturels  des  Guelfes,  cbercba, 
eo  1200,  à  recruter  en  France  de  non* 
îeaux  cbampions  pour  la  cause  de  VÈ" 
jdise.  n  s'adressa  d^abord  à  Robert 
d'Artois,  qui  avait  acquis  par  sa  victoire 
de  Furnes  une  grande  réputation  mili<> 
taire;  puis  voyant  que  ce  prince,  à  qui 
il  mit  accorde  le  droit  de  lever  pendant 
trois  ans  des  décimes  sur  le  cler|;é  de  ses 
domaJDos ,  faisait  naître  des  difficultés 
pour  éluder  l'exécution  de  ses  promes- 
SCS,  il  se  tourna  vers  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  et  l'invita  à  ver 
nir  en  Italie  pr«ndre  le  commandement 
d^  Guelfes  et  des  soldats  de  TÉglise; 
lui  assurant  comme  récompense,  d'une 
part,  la  main  de  Catherine,  fille  de  Phi*? 
lippe  de  Courteoai ,  et  avec  elle  la  suc* 
cession  au  titre  d'empereur  d'Orient  ; 
d«  l'autre,  du  secours  pour  l'aider  à 
iDonler  lur  le  trône  d'Occident,  dont  il 
voulait  chasser  Albert  d'Autriche.  En 
attendant,  il  le  nommait  vicaire  impé- 
rial eq  Italie,  comte  de  la  Romaone,  ca- 
pitaine du  patrimoine  de  Saint- Pierre, 
^igoeurdela  Marche  d'Aticône,  et  enfin 
pfic^cateur  de  Ig,  Toscane,  Il  le  char- 
l^it  en  effet,  avant  tout,  de  soumettre 
^Bs  cette  contrée  une  faction  qu'il  re* 
<«tttait.  A  cette  époque ,  en  effet ,  le 
f^rti  guelfe  s*était  divisé  en  deux  fae» 
^,  les  blancs  et  les  noirs.  Les  pre- 
miers, tout-puissants  à  Florence  et  à 
Pistoia,  étaient  soupçonnés  de  favoriser 
Hcretement  les  Gibêrinsi  et  Bpniface  ju- 
geait que  leiir  triomphe  ppuvait  devenir 


éfalemeot  fiineste  ^  saiat-eiége  et  à 
rlnfiuence  française* 

Charles  de  Valois  ayant  obtenu  de 
son  frère  la  permission  d'accepter  les 
oJfîres  du  pape,  entra  en  1301  en  Italie, 
avec  600  chevaliers  français  environ.  Il 
s'avança  par  la  rivière  de  Gènes  et  par 
Lucj^ues ,  en  évitant  de  toucher  au  ter- 
ritoire florentin  i  et  eut  à  Agnani ,  le  8 
septembre,  une  entrevue  avec  le  pape, 
qui ,  aux  titres  ^'il  lui  avait  accordés 
précédemment,  aiputa  ceux  de  comte  de 
bertinoro  et  d'£milie  *  et  de  duc  de 
Spolète. 

L'hiver  de  la  même  année ,  Charles 
entra,  à  la  tête  de  ses  troupes,  en  Tos- 
cane, par  les  montagnes  de  Pistoia.  Les 
exilés  noirs  de  cette  dernière  ville ,  et 
les  chefs  du  même  parti  à  Lucques,  vin- 
rent se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  lui 
fournirent  de  l'argent  pour  payer  ses 
soldats. 

Les  blancs  de  Florenee  Tadmirent 
dan^  leur  ville,  après  uu'il  eut  oonsenti 
k  une  eapèce  de  capitulation  et  juré  de 
n'introduire  dans  leurs  murs  aucun^ 
exilé;  mais  à  peine  fut-il  maître  d'une' 
porte,  qu'il  fit  entrer  à  sa  suite  tous  les 
proscrits  de  la  faction  des  noirs. 

Les  blancs  furent  alors  emprisonnés, 
et  leurs  maisons  pillées  d'abord,  puis 
incendiées  ;  celle  de  Dante  fut  du  nom*- 
bre.  Pendant  cinq  mois  que  le  prince 
français  passa  à  Florence ,  600  person- 
nes turent  condamnées  à  Texil.  D'au- 
tres, au  nombre  desquels  se  trouvèrent 
aussi  Dante  et  le  père  de  Pétrarque,  fu- 
rent condamnés  à  des  amendes  très- 
considérables.  Enfin,  le  4  avril  1302, 
Charles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  se  rendre  en  Sicile,  d'oii  il  n^ 
tarda  guère  à  revenir  en  France,  et  fit 
cause  commui^e  avec  Philippe,  dans  la 
lutte  soutenue  par  ce  dernier  contre  la 
papauté. 

Depuifi  cette  époque  jusqu'à  la  fin  do 
quinzième  siècle ,  les  relations  entre  la 
France  et  Florence  ne  furent  pas  fré- 
ouentes  ;  cependant  elles  n'avaient  point 
été  interrompues  ;  les  Florentins  con- 
servaient toujours  une  certaine  affection 
pour  notre  pays  ;  plus  d'une  fois  ils  mi- 
rent des  aventurieirs  français  a  la  tête  de 
leurs  armées  ou  de  leur  république. 

I^  V  août  1 342,  ils  offrirent  le  titre 
de  capitaine  de  justice  et  oilui  de  cofù^ 


156 


rLORBNCB 


L'UNIVERS. 


FLOBKHCi 


mandant  général  deTarmée,  à  Gauthier 
de  Brienna,  fils  du  prince  auquel  les 
Catnlans  avaient  enlevé,  en  1312,  le  du- 
ché d'Athènes.  Gauthier  sut  si  bien  ga- 
gner la  faveur  populaire,  qu^au  mois  de 
septembre  1 342 ,  il  se  fit  déférer  la  sou- 
veraineté à  vie,  ce  qu'on  n*avait  jamais 
vu  à  Florence.  Il  s'entoura  alors  d'un 
corps  de  troupes  composé  de  Français 
et  de  Bourguignons ,  et  exerça  la  plus 
odieuse  tyrannie.  Mais  l'année  suivante, 
une  révolte  de  la  noblesse,  de  la  haute 
bourgeoisie  et  des  gens  de  métiers ,  If 
chassa  de  Florence  (*). 

Les  Florentins  étaient,  en  1384,  en 
négociation  avec  Charles  III ,  roi  de  Na- 
ples,  pour  l'acquisition  d'Arezzo,  lors- 
que le  célèbre  Enguerrand  de  Coucy, 
septième  du  nom ,  surprit  cette  ville  et 
s'en  empara.  Louis  d^Anjou ,  pour  le- 
quel il  combattait ,  était  mort  depuis 
huit  jours  ;  les  Florentins  conclurent 
aussitôt  une  ligue  avec  Pérouse ,  Luc- 
ques,  Pise  et  Sienne,  et  ils  marchèrent 
sur  Arezzo  ;  mais  Coucy,  qui  depuis  la 
mort  de  Louis  ne  songeait  qu'à  rame- 
ner son  armée  en  France,  leur  vendit  sa 
conquête ,  le  5  novembre ,  pour  40,000 
florins  d'or. 

Dans  la  guerre  que  Florence  et  Bolo- 
gne eurent  à  soutenir,  en  1390,  contre 
Jean  G  aléas  Visconti  et  ses  alliés,  les 
Florentins  prirent  à  leur  solde  Jean  III, 
comte  d'Armagnac,  avec  15,000  che- 
vaux qu'il  s'engagea  à  conduire  de 
France  en  Lombard ie.  Il  y  arriva  en 
effet ,  au  commencement  du  mois  de 
juillet  1391,  et  reçut  l'ordre  d'éviter 
tout  combat  jusqu  à  sa  réunion  avec 
Hackwood,  autre  aventurier  à  la  solde 
de  la  république.  Le  célèbre  Jacques  del 
Verme,  qui  commandait  les  troupes  de 
Galéas  Visconti  ,  s'était  enfermé  à 
Alexandrie.  D'Armagnac,  âgé  alors  de 
28  ans,  voulut,  par  une  fanfaronnade  de 
jeune  homme  et  de  chevalier,  aller  avec 
rélite  des  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnaient rompre  des  lances  contre  les  por- 
tes de  la  ville.  Del  Verme,  voyant  leur 
f>etit  nombre,  fit  une  sortie  et  les  enve- 
oppa.  Pendant  plusieurs  heures ,  les 

(•J  Voyez  BRiBifHB.  Le  cardeur  de  laine 
Micnel  de  Lando ,  qui ,  lors  de  la  révolte  des 
€iompi  en  (a^S,  fut  nommé  gonfalonier  de 
iustice,  avait,  fteudant  $a  jeunesse,  servi  dans 
les  armétrs  ftiinçaises. 


chevaliers  combattirent  avec  le  couraee 
du  désespoir,  mais  enfin  ils  succombè- 
rent. Le  comte  d'Armagnac,  pris  et  con- 
duit à  Alexandrie,  y  mourut  de  ses  bles- 
sures. Le  reste  de  son  armée ,  attaqué 
par  Jacques  del  Verme ,  fut  saisi  d'une 
terreur  panique  et  mit  bas  les  armes. 
Les  soldats  furent  dépouillés  et  renvoyés 
en  France ,  et  les  oliiciers  retenus  pri- 
sonniers. 

En  1396,  la  guerre  étant  sur  le  point 
d'éclater  encore  une  fois  entre  Florence 
et  Galéas  Visconti,  la  république  envoya 
demander  des  secours  à  la  France  par 
un  député  nommé  Maso  de  Albizi. 
«  La  maison  de  France  avait  des  inté- 
rêts plus  -immédiats  en  Italie ,  depuis 
que  la  seigneurie  de  Gênes  avait  été 
donnée  au  roi ,  et  que  celle  d'Asti  avait 
passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de 
Valentine  Visconti.  Charles  VI  consen- 
tit donc  à  signer,  le  29  septembre  1396, 
une  alliance  défensive ,  par  laquelle  le 
roi  et  la  république  se  garantissaient 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  États. 
Les  Florentins  promettaient  au  roi,  s'il 
était  attaqué  en  Italie,  une  armée  auxi- 
liaire de  3,000  chevaux  ;  le  roi ,  en  re- 
tour, promettait  d'envoyer  à  leur  aide, 
en  cas  de  besoin  ,  une  armée  digne  de 
porter  ses  étendards ,  et  d'être  com- 
mandée par  un  prince  du  sang.  Si  les 
alliés  étaient  attaqués ,  et  si ,  en  se  dé- 
fendant ,  ils  faisaient  quelques  conquê- 
tes, celles  de  Lombardie  devaient  ap- 
partenir à  la  France,  et  celles  de  Toscane 
a  la  république  (*).  » 

Cette  alliance,  dont  les  Florentins  se 
montrèrent  très-fiers,  leur  fut  cefien- 
dant  peu  utile;  car  la  sanglante  bataille 
de  Mcopolis,  où  périt  la  fleur  de  la  no- 
blesse française,  dégoO ta  pou  r  longtem  ps 
celle-ci  des  expéditions  lointaines  ;  et 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  sur* 
vint  ensuite,  occupa  pendant  un  demi- 
siècle  toutes  les  pensées  des  Fram^ais. 
Ils  cherchèrent,  lorsqu'ils  furent  sortis 
victorieux  de  cette  longue  lutte,  à  re- 
nouer leurs  anciennes  relatious  avec  les 
puissances  étrangères  ;  mais  les  histo* 
riens  contiennent  peu  d'indications  sur 
leurs  rapports  avec  Florence  à  cette 
époque.  On  sait  seulement  qu'en  146S 

(*)  Sismondi,  Histoire  des   républiques 
italiennes,  1826,  t.  XI,  p.  366. 
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LooiiXI  permit  aux  Médîcîs  d'ajouter 
im  fleurs  de  lis  à  leurs  armes ,  et 
oo'en  1478  le  même  prince  prit  la  dé- 
fense de  Laurent  de  Médicis  contre  la 
ûctioo  des  Pazzi ,  soutenue  par  le  pape 
et  le  roi  de  Naples  Ferdinand  (*). 

Uoe  conspiration ,  qui  n*eut  d*autre. 
résultat  que  la  mort  dfe  Julien  de  Mé- 
dicis, ayant  ensuite  éclaté,  Louis  XI  fit 
partir  Coroines  pour  Tltalie.  «  Peu  de 
jours  après  ce  cas  advenu,  dit  ce  dernier, 
farriray  audit  lieu  de  Florence  de  par 
leroy/ft  ne  tarday  guères  depuis  que 
partis  de  Bourgogne ,  à  y  estre  ;  et  al- 
tay  à  Milan,  où  sejournay  deux  ou  trois 
jours,  pour  leur  demander  des  gens- 
d*armes,  pour  secourir  lesdits  Floren- 
tins, desquels  estoient  alliez  pour  lors; 
ee  que  libéralement  ils  accordèrent,  tant 
a  la  requeste  du  roj  que  pour  faire  leur 
deToir;  et  dès  lors  fournirent  trois  cents 
hommes  d*armes,  et  depuis  en  envoyè- 
rent encore  d'autres.  Et  pour  conclu- 
sion de  cette  matière,  le  pape  envoya 
excommunier  les  Florentins,  le  cas  in- 
continent advenu  ;  et  fit  marcher  Tar- 
mée,  quand  et  quand ,  tant  de  luy  que 
du  roy  de  Naples;  laquelle  armée  esloit 
belle  et  grosse ,  et  en  grand  nombre  de 
gens  de  bien.  Ils  mirent  le  siège  de- 
vant la  Chastellenie,  près  de  Sènes ,  et 
la  prirent  et  plusieurs  autres  places  ;  et 
fut  ij;rande  aventure  que  de  tous  poincts 
leMlits  Florentins  ne  furent  destruits , 
car  ils  avoient   esté  long-temps  sans 
gaerre  et  ne  connoissoient  leur  péril. 

>  Ainsi  prenoient  toutes  les  places 
qu'ils  assiégeoient ,  mais  non  pas  si 
promptement  que  l'on  feroit  icy;  car 
ils  ne  sçavoient  point  si  bien  la  manière 
Reprendre  places,  ne  les  deffendre; 
mais  de  tenir  un  camp  et  d'y  mettre  bon 

(*)  Nom  avons  vu  à  TarL  (>)mmbrci,  t.  T, 
P-  ^9^f  i]<ie  Louis  XI  accueillit  à  Lyon  des 
<">^Ti«rs  Sorcntios  chassés  de  leur  pays  par 
la  qaerelles  d«s  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous 
ijouteroQS  qu'une  première  éoiigi'ation  de 
Florcotiiis  y  avait  dfijà  eu  lieu  au  treizième 
"ttle.  Ces  différents  émigrés  introduisirent 
^cftie Tille  riodustrie  de  la  soie, et  con- 
^^i^^oèrent,  ainsi  que  les  Lombards,  à  faire 
**>pto"parmi  nous  les  expressions  commer- 
^^  doôt  nous  nous  servons  encore  aujour- 
jyÀ,  et  qui  sont  pour  la  plupart  lirées  de 
^^^^iàokytomsue  agio,  cambute,  bilanjusance^ 


ordre,  tant  aux  vivrea  qu'autres  choBes 
qui  sont  nécessaires  pour  tenir  les 
champs,  ils  le  sçavoient  mieux  que 
nous.  La  faveur  du  roy  leur  fit  quelque 
chose ,  mais  non  pas  tant  que  j'eusse 
voulu ,  car  je  n'avois  armée  pour  les  ai- 
der, mais  seulement  j'a vois  mon  train. 
Je  demeuray  audit  lieu  de  Florence  un 
an,  ou  en  leurs  territoires,  et  bien 
traité  d'eux  et  à  leurs  dépens,  et  mieux 
le  dernier  jour  que  le  premier ,  et  puis 
le  roy  me  manda  m'en  retourner  (*).  » 
Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  une  que- 
rellede  ménagequifournit  àCharles  Vin . 
un  prétexte  pour  entrer  en  Italie  avec 
son  armée.  Louis  le  Maure  avait  ma- 
rié son  neveu ,  Jean  Galéas  Sforza,  avec 
la  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Ce 
jeune  prince  était  entièrement  incapa- 
ble de  gouverner  le  duché  de  Milan  dont 
il  était  l'héritier  :  Louis  le  Maure  le 

gouvernait  à  sa  place;  mais  Isabelle 
'Aragon  cherchait  depuis  quelque  temps 
à  ressaisir  pour  elle-même  un  pouvoir 
qui  aurait  dd  appartenir  à  son  iJiari. 
«  Elle  estoit,  dit  Comines,  fort  coura- 
geuse ,  et  eust  volontiers  donné  crédit 
a  son  mari,  s\  elle  eust  pu  ;  mais  il  n'es- 
toit  pas  guère  sage,  et  révéloit  ce  qu'elle 
lui  disoit.  »  Trompée  dans  ses  espéran- 
ces, elle  s'adressa  à  son  père,  et  solli- 
cita son  intervention  auprès  de  Louis 
le  Maure.  Ferdinand  fit  alliance  avec 
Pierre  de  Médicis.  Louis  le  Maure ,  se 
voyant  entouré  d'ennemis,  chercha  un 
appui  au  dehors,  et  envoya  des  am- 
bassadeurs en  France  pour  invitenChar* 
les  VIII  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Ce  projet  fut  ac- 
cueilli avidement  à  la  cour  de  France. 
L'expédition  fut  résolue»  et  des  am- 
bassadeurs furent  envoyés  à  tous  les 
États  d'Italie  pour  leur  demander  d'ai- 
der la  maison  de  France  à  soutenir  ses 
droits. 

Florence,  qui  avait  été  asservie  par 
les  Médicis,  avait  alors  pour  chef  Pier- 
re, fils  de  Laurent  le  Magnifique,  jeune 
homme  aussi  incapable  que  présomp- 
tueux. Déjà  lié  avec  Ferdinand,  il  ne 
donna  que  des  réponses  évasives  aux 
envoyés  de  Charles. 
Nous  dirons  ailleurs  (voyez  Italib) 

(*)  Mémoire  de  Philippe  de  Gomioes,  1478, 
liv.  VI ,  ch.  V. 
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qmllé  maréhe  0uiTit  l'aftuéé  française, 
et  comment  elle  traversa  dân$  coup  fê- 
rir  la  plage  étroite,  nommée  Luol- 

Siane,  qui  sépare  le  pied  des  Apennins 
es  bords  de  n  mer.  La  république  flo< 
rentine,  qui,  dé  concert  avec  le  pape 
Alexandre  YI,  s*était  engagée  h  fermer 
ee  passage  aux  Français,  ne  fit  rien  pour 
remplir  cet  engagement.  «  Pierre  de  Mé- 
dtcis  vint  à  S^rzane,  au-devant  du  mo- 
narque fïrancais,  comme  ambassadeur 
de  sa  république.  En  arrivant,  il  fut 
effrayé  du  nombre  et  de  la  puissance  de 
Tarmée  qui  s'avançait;  deux  petits 
faits  d*armes  ajoutèrent  encore  à  sa 
terreur:  de  Pontremoli  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer,  les  Français  avaient  dû 
descendre  le  long  de  la  Magra ,  au  tra^» 
vers  des  fiefs  de  la  maison  Malespina. 
Ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin  la 
bourgade  de  Fivizzaiio,  appartenant 
aux  Florentins  ;  ils  y  entrèrent  de  vive 
force ,  puis  ils  en  massacrèrent  toute  la 
garnison  et  presque  tous  les  habitants, 
un  peu  plus  loin ,  Gilbert  de  Montpen- 
sier,  qui  commandait  Tavant-garde  iran- 
çaise ,  surprit,  sur  le  bord  de  la  mer,  un 
petit  corps  florentin  prêt  à  entrer  à  Sar- 
zane ,  et  le  passa  au  fil  de  Tépée.  Pierre 
de  Médicis  perdit  la  tête  en  voyant 
l'effet  que  produisait  sur  l^es  soldats 
italiens  cette  manière  de  faire  la  guerre. 
Conduit  en  prince  du  roi ,  il  consen- 
tit immédiatement,  et  sur  la  première 
demande  qui  lui  en  fut  faite ,  à  livrer 
aux  Français  Sarzane  et  sa  citadelle 
Sarzanello  ;  puis  aussitôt  après,  Pletra- 
Santa ,  Libirafatta ,  Pise  et  Livourne. 
Il  n'était  point  autorisé  par  sa  républi- 
que à  faire  de  pareilles  eoneessions,  que 
les  Français  ne  s'attendaient  pas  eux** 
mémet  à  obtenir.  De  retour  à  Florence, 
il  trouva  le  peuple  soulevé  d'indignation 
contre  l«i  ;  en  effet ,  après  avoir  ravi  la 
liberté  à  sa  patrie,  il  venait  encore  de 
conapromettre  son  indépendance.  Il  s'en- 
fuit a  Mogne  le  8  novembre ,  avec  ses 
deux  frères  ;  et  presoue  aussltét  il  passa 
à  Venise.  La  république  florentine  re- 
constitua alors  son  gouvernement  se* 
Ion  ses  Mieiefls  principes  de  liberté(*).  » 
<i  Le  dimanche,  neuvième  jour  de  no- 
vembre, après  diiaer ,  le  roy  fit  son  entrée 

p.  x^i  et  fuiv. 


dans  Ptse ,  où  les  gens  d*ég1lse,  lés  po- 
tentats et  eonverneurs  d*icelle  ville  luy 
fbrent  au-aevant.  Il  ne  faut  pai  douter 
que  sur  tous  les  aqtres  ils  luy  firent 
grand  honneur  et  réception ,  se  soumet* 
tant  entièrement  à  son  obéissance;  et 
fis  crioient  à  haute  voix ,  depuis  le  plus 
petit  jusques  au  plus  grand,  qu'ils  re- 
couvreroient  sous  son  empire  la  liberté, 
dans  laqiielle  ils  estoient  fort  tourmen- 
tez et  affligez  par  les  Florentins,  qui  Itt 
avoient  subjuguez  et  réduits  en  servi- 
tude. En  un  mot,  (festoit  pitié  d'en- 
tendre leurs  complaintes  sur  les  griefs 
et  torts  qu'on  leur  faisoit  ;  c'est  pour- 
quoy  le  roy  les  retint  à  soy ,  et  les  as- 
sura de  les  conserver  dans  leurs  fran- 
chises, de  quoy  ils  furent  tant  joyeux , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  réciter;  et 
ainsi  ce  n'est  pas  merveilles  s'il  y  fut 
si  bien  traité  et  tous  les  siens  aussi. 
Le  lendemain  matin  ,*  le  roy  partit  de 
ladite  ville  de  Pise,  et  alla  disner  à 
Pont-Codère,  puis  au  giste  à  Employ. 

«  Le  mardi,  onzième  jour  de  novem- 
bre ,  il  alla  coucher  au  Pont-de-Signe , 
oà  il  séjourna  cinq  ou  six  jours ,  pour 
ee  que  les  Florentins  festoient  soulevez 
contre  Pierre  de  Médicis  :  mais  si  bonne 
résolution  fut  alors  montrée  aux  dessus 
dits  Florentins  (*) ,  et  l'artillerie  du  roy 
fut  si  bien  préparée  pour  aller  contre 
eux,  qu'ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  faire  obéissance  au  roy ,  et 
s'excuser  envers  luy  de  leurs  fautes,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  venir  voir  leur 
vtrte,  pour  laquelle  chose  exécuter,  il 
fit  assembler  et  préparer  son  armée. 

«  Le  lundy,  dix-sept iesme  jour  de  no- 
vembre, il  aisna  assez  près  de  Florence, 
en  un  grand  palais,  et. là  luy  vinrent 
au-devant  tous  les  seigneurs,  bourgeois, 
et  gens  de  tous  estais  de  ladite  ville , 
pour  luy  fôire  la  révérence ,  et  le  rece- 
voir honorablement.  Après  que  les  Flo- 
rentins eurent  ainsi  fait  leur  devoir  en- 
vers le  roy ,  en  luy  présentant  les  clefs 
de  la  ville ,  tontes  les  bandée  de  l'armée 

(^  «Et  aussi  à  la  vérité  dire,  les  Floren- 
tins mal-volontiers  estoient  contre  la  maisoa 
de  France,  de  laquefie  ils  ont  esté  de  tous 
temps  vrays  serviteurs  et  partisans,  tant  pour 
les  affiires  quils  ont  en  France ,  pour  la  mar- 
chandise ,  que  pour  estre  de  la  jùirt  guelfe.  » 
Mêmoirei  de  Fhilippe  de  CoBuoei,  uv.  vu» 
ch.  9. 
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do  rof  eommencèrent  à  marcher  eo 
ieelle,  ayant  chacune  leurs  capitaines , 
et  enseignes  déployées  l'une  après  l'ao- 
tre,  m  très-bel  ordre ,  ce  qui  dura  fort 
longtemps  à  passer,  car  il  j  avoit  là 
plus  de  gens  d'armes  que  jamais  les 
Florentins  eussent   veu.    Quand    ces 
bandes  furent  passées ,  le  roy ,  accom- 
pagné de  plusieurs  grands  princes  et 
seigneurs,  entra  dans  ladite  ville ,  fort 
bien  armé  d*an  riche  harnois  blanc , 
aree  sa  garde  et  ses  gentils-hommes 
aussi  tous  armés  (*).  Il  fut  honorable- 
nifnt  conduit  et  mené  sous  un  riche  dais 
jusqoes  à  Téglise ,  et  de  là  au  logis  qu'on 
luy  avoit  préparé  à  Thostel  de  Pierre 
de  Médicis,  on  luy  et  les  siens  furent  si 
bifn  traitez  qu'on  ne  le  pouvoit  mieux 
faire.  Pour  soumettre  et  tenir  les  Flo- 
rentins davantage  en  son  obéissance ,  il 
séjourna  douze  jours  dans  cette  ville, 
d'où  il  partit  le  vendredi  en  suivant, 
vingt  et  unième  jour  de  novembre  (•*).» 
Pendant  le  court  séjour  que  ce  prince 
avait  fait  à  Florence ,  il  avait  donné  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  cette  ré- 
publique, qui   étaient  déjà  venus  le 
trouver  à  Pise,  et  leur  avait  annoncé 
jnll  hésitait  seulement  pour  savoir  s'il 
ferait  gouverner  leur  ville  en  son  nom, 
par  les  Médicis,  ou  bien  s'il  en  charge- 
rait des  conseillers  français  de  robe 
longue,  qu'il  adjoindrait  à  leur  seigneu- 
rie. Les  Florentins ,  qui  jusqucrlà  n'a- 
vaient regardé  Je  roi  de  France  que 
comme  un  allié  et  un  protecteur,  ne 
purent  contenir  leur  surprise  et  leur 
indignation  en  se  voyant  traités  en  vam- 
cus.  •  S'il  en  est  ainsi ,  »  s'écria  Pierre 
Caponi ,  le  chef  de  la  députation  flo- 
rentine, «sonnez  vos  trompettes,  et 
«  nous  sonnerons  nos  cloches  ;  »  et  il 
déchira  la  déclaration  que  lui  avait  trans- 
"ï'se  par  écrit  le  serrctaire  royal.  Ces 

O  *II  eotra  à  Florence,  dit  le  Mémoire 
pafticiilier  sur  Charles  VIII,  la  laoce  sur  la 
««w«e,  pour  monstrer  qu'il  y  entroit  en  sou- 
'^iû;  les  cleb  luy  eo  furent  portées  au- 
«^nt,  et  il  y  hn  le  maistre  sans  contredit 
^isqu'fl  y  demeura.»  Voyei  Archives  cu- 
'*»8,  preinicie  série,  1. 1,  p   186. 

n  Kehtiwida  vovagedu  roy  Charles  Tm 
f^  !•  conqacite  du  royanme  de  Naples, 
f^  ^  D«rey  de  Troyes,  insérée  dans  le  1 1 
«s  ifchif es  eanemes  de  rhisloire  de  France^ 
"-^^  — n. 1. 1, p.  «9  etwif. 


Sarcles  hardies,  et  l'attitude  menaeante 
es  habitants,  firent  revenir  les  conseil- 
lers du  roi  à  an  projet  plus  prudent  : 
«  Il  se  fit  un  traité  avec  eux ,  dit  Co- 
mines,  et  crois  qu'ils  le  firent  de  bon 
cobur.  Ils  donnèrent  au  roy  six  vingt 
mille  ducats ,  dont  ils  en  pavèrent  cin- 

auante  mille  comptant ,  et  le  reste  en 
eux  payements  assez  brefs ,  et  prestè- 
rent  au  roy  toutes  les  places  dont  j'ay 
parlé,  et  changèrent  leurs  armes,  qui 
estoient  la  fleur  de  lis  rou.^e ,  et  en  pri- 
rent de  celles  que  le  roy  pôrtoit ,  lequel 
les  prit  en  sa  protection  et  garde,  et 
leur  promit ,  et  jura  sur  l'autel  Sainct- 
Jehan ,  de  leur  rendre  leurs  places  qua- 
tre mois  après  qu'il  serott  dans  Naples, 
ou  plus  tôt,  s'il  retournoi  t  en  France  (*).  » 
Cependant  les  rapides  succès  du  roi 
de  France  ne  tardèrent  pas  à  éveiller  la 
jalousie  des  autres  Ëtats  de  l'Italie;  une 
ligue  formidable  fut  signée  à  Venise  le 
31  mars  1495,  pour  la  défense  de  l'in- 
dépendance italienne.  Charles  fut  obligé 
d'abandonner  sa  conquête  de  Naples,  et 
reprit  le  chemin  de  la  France.  Lorsqli'il 
rentra  en  Toscane,  «  il  y  eut,  dit  l'his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  déli- 
bération de  savoir  si  on  de  voit  rendre 
aux  Florentins  leurs  places,  et  prendre 
trente  mille  ducats  qu'ils  dévoient  en- 
core de  leur  don,  et  septante  mille 
qu'ils  offroient  prester  et  servir  le  roy 
a  son  passage  avec  trois  cens  hommes 
d'armes  (sous  la  charge  de  messire 
Francisque  Secco,  vaillant  chevalier,  et 
de  qui  le  roy  se  fioit) ,  et  de  deux  mille 
hommes  de  pied.  Je  fus  d'opinion  que 
le  roy  le  devoit  faire,  et  d'autres  aussi, 
et  seulement  retenir  Ligorne ,  jusques 
à  ce  qu'il  fût  en  Ast  (Asti).  Il  eust  bien 
payé  ses  gens,  et  encore  luy  fust  de- 
meuré de  l'argent,  pour  fortraire  des 
gens  de  ses  ennêmis.Toutefois,  cela  n'eut 
point  de  lieu  ,  et  l'empesehoit  ibonsei- 
gneurdeLigny  (qui  estoit  homme  jeune 
et  cousin  germain  du  roy),  et  ne  sçavoit 
point  bien  pour  quelle  raison,  sinon 
pour  pitié  des  Pisans.  » 

Les  Florentins  se  doutèrent  alors  de 
l'intention  où  Charles  VllI  était  de  vio- 
ler les  eagacements  qu'il  avait  pris  en- 
vers eiu.  Ils  savaient,  en  efleC,  que 

(*)  Mémoirei  de  Hiflippe  de  Gomineii 
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Pierre  de  Médicis,  qu*Us  avaient  chassé , 
s*était  enfui  de  Venise  pour  aller  le 
trouver.  Dans  la  crainte  qu*il  ne  leur 
fût  imposé ,  ils  pYirept  les  armes,  barri- 
cadèrent leurs  rues,  et,  sans  cependant 
accéder  à  la  ligue  de  Venise ,  ils  appe- 
lèrent à  leur aidedes  troupes  vénitiennes. 
En  même  temps,  le  célèbre  Savonarole 
alla  trouver  Charles  VIII  à  Poeçibonzi , 
lui  reprocha  sévèrement  les  desordres 
qu'avait  commis  son  armée ,  et  sa  négli- 
gence à  réformer  TÉglise,  objet  pour 
lequel  Diru  Pavait  envoyé  en  Italie; 
enfin,  il  lui  annonça  que  la  colère  di- 
vine était  prête  à  le  frapper,  s*il  ne  s'a- 
mendait pas.  «  Dieu  a  oonné  sentence 
«  contre  lui,  »  avait-il  dit  quelques  jours 
auparavant  à  Philippe  de  Comines,  «  et, 
«  en  bref,  il  aura  un  coup  de  fouet.  » 
Les  nouvelles  de  la  Lomburdie ,  ces 

t)réparatifs  des  Florentms ,  enga;;èrent 
e  roi  à  ajourner  ses  projets  coutre  eux, 
et  à  prendre  une  autre  route.  Enfin ,  il 
conclut  avec  eux ,  lorsque  fut  arrivé  à 
Turin,  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient a  lui  paver  un  subside  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  ;  tandis  que 
lui ,  de  son  coté ,  s*obligeait  à  les  re- 
mettre en  possession  de  toutes  les 
places  de  l'Étrurie ,  où  il  avait  garni- 
son. Mais  ce  dernier  engagement  fut 
tenu  peu  fidèlement.  Roffec  de  Balzac , 
seigneur  d'Kntragues,  qui  commandait 
la  citadelle  de  Pise ,  la  vendit  aux  Pi- 
sans,  au  lieu  de  la  remettre  aux  Floren- 
tins, avec  Fartillerie  et  les  munitions 
qui  s'y  trouvaient.  La  plupart  des  au* 
très  places  qui  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Français,  comme  Librafatta, 
Pietra-Santa,  Mutrone  et  Sarzane,  fu- 
rent vendues  de  même  aux  ennemis  de 
Florence  par  les  commandants  que  le 
roi  y  avait  laissés.  On  vit  même  des  sol- 
dats français  servir  contre  cette  répu- 
bliuue  dans  les  armées  des  Pisans  ;  mais, 
malgré  ces  actes  dont  ils  étaient  en  droit 
de  se  plaindre,  et  bien  que  Maximiiien 
lui-même  fût  entré  en  Toscane  à  la  tête 
des  troupes  vénitiennes  et  milanaises, 
rien  ne  put  engager  les  Florentins  à 
renoncer  à  Talliance  frcinçaise  ;  ils  res- 
tèrent constamment  fidèles  à  la  France. 
Leur  fidélité  ne  se  démentit  pas  en 
1499 ,  lors  de  la  conquête  du  Milanais 
par  Louis  XII  ;  'et  pourtant  ce  prince 
'd  avait  pas  cherché ,  avant  de  commen* 


cer  son  expédition ,  à  s^assurer  de  leur 
amitié.  Mais,  après  la  révolution  qui , 
à  la  fin  de  la  même  année ,  fit  perdre 
aux  Français  leur  conquête ,  le  cardinal 
d'Amboise  crut  convenable  d^exécuter 
une  promesse  plusieurs  fois  faite  aux 
Florentins  et  qu'ils  avaient  achetée  par 
des  sommes  considérables  :  de  leur 
rendre  enfin  la  ville  de  Pise.  Il  leur 
envoya  donc  le  sire  de  Beaumont,  avec 
une  petite  armée  forte  de  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  de  trois  mille  cinq 
cents  Gascons ,  et  d'autant  de  Suisses , 
que  la  république  devait  paver  et  entre- 
tenir à  ses  frais.  Mais  les  Pisans  avaient 
su  gagner  l'affection  de  la  chevalerie 
française ,  par  leur  bravoure ,  leur  en- 
thousiasme et  le  dé  vouement  sans  bornes 
qu'ils  avaient  témoigné  à  leurs  libéra- 
teurs. Ils  ne  virent  que  des  alliés  dans 
les  troupes  françaises  qu'on  envoyait 
pour  les  soumettre  aux  Florentins  ;  et . 
sortant  de  leur  ville ,  aux  cris  de  :  f^û^ 
la  France!  ils  apportèrent  des  vivres 
aux  assiégeants ,  et  les  comblèrent  de 
caresses. 

Le  sentiment  du  devoir  et  la  dis- 
cipline l'emportèrent  cependant  sur 
les  affections  du  cœur,  et  Beaumont 
réussit  à  conduire  les  Français  à  un  pre- 
mier assaut.  Mais  les  Pisans  ayant  re- 
poussé les  assiéganls  aux  cris  dé  Pise  et 
de  Fra)ice,  les  soldats  refusèrent  de  li- 
vrer un  second  assaut.  Ils  dirent  nu'ils 
avaient  vu  rebondir  les  boulets  de  leurs 
canons  des  murs  de  cette  ville  consa- 
crée à  la  Vierge.  Le  siège  fut  levé ,  et 
Pise  resta  libre. 

Certes  une  grande  victoire  eût  été 
moins  honorable  pour  l'armée fran<^^ise  ; 
mais  la  nol)le  pitié  du  soldat  ne  justi- 
fiait pas  le  gouverneinent  français  ;  et 
Louis  XII  manqua  de  foi  aux  ï'Ioreo- 
tins,  en  ne  leur  restituant  pas  une  ville 
que  son  prédécesseur  avait  affranchie 
contre  la  foi  des  traités. 

Cependant  le  mauvais  surcès  de  cette 
expéaition  avait  irrité  le  roi  contre  les 
Florentins,  que  l'on  accusait  d'avoir 
causé  les  revers  éprouvés  par  les  armes 
françaises.  Ce  fut  pour  apaiser  ce  res- 
seutnnent,  et  en  même  temps  pour  ob- 
tenir de  nouveaux  secours ,  qu'ils  dé- 
putèrent en  France  le  célèbre  Macliia- 
vel.  Pendant  cette  négociation  qui  dura 
cinq  mois ,  les  députés  suivirent  la  cour 
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à  Saiot-Pierre-le-Moutier ,  à  Montargis, 
3  Melon  Y  à  Blots ,  à  Nantes  et  à  Tours. 
Enfin,  après  a?oir  reçu  du  roi  et  du 
rardJnai  d'Amboise  plusieurs  audiences, 
où  ris  eurent  à  vaincre  la  plus  vive  ré- 
sistance, ils  parvinrent  à  obtenir,  le 
16  avril  1503,  fa  signature  d'un  nouveau 
traité  par  lequel  le  roi  garantissait  à  la 
république  ses  possessions  actuelles, 
mais  sans  lui  promettre  son  assistance 
|Miir  recouvrer  la  souveraineté  de  Pise. 
C*  ht  par  suite  de  ce  traité  et  de  la  mé- 
diation de  Louis  XII  que  les  Floren- 
tins purent  rentrer  en  possession  d*A- 


subîr  le  joug ,  et  qu'il  prévoit  devoir  lui 
être  toujours  fatale.  Florence  était  alors 
gouvernée  par  le  gonfalonier  Sode- 
rtni,  qui  s'était  donné  obstinément  à  la 
France,  sans  songer  que  cette  puis- 
sance était  hors  d^tat  de  le  secourir. 
Machiavel  disait ,  en  faisant  allusion  a 
cette  politique  imprudente  :  «  La  bonne 
«  fortune  des  Français  nous  a  fait  per- 
«  dre  la  moitié  de  TËtat  ;  leur  mauvaise 
«  fortune  nous  fera  perdre  notre  li- 
«  berté.  >  Cette  prédiction  ne  tarda  pas 
à  se  vérifier.  Lorsqu*en  1512  les  armes 
françaises  eurent  perdu  leur  supériorité 


rpzzo.  Cette  ville,  qui  s'était  révoltée .   en  Italie,  le  pape  et  l'Empereur  se  réu- 


contre  eux ,  se  rendit  le  1*'  août  à  un 
petit  corps  de  Français  qui  était  venu 

pour  Tassiéger. 


nirent,  et  imposèrent  à  Florence  une 
contribution  de  cent  millions  de  flo- 
rins ;  et  bientôt  après  la  ville  elle-même. 


L.ors  de  Texpédition  entreprise  en  ^  divisée ,  ouvrit  ses  portes  aux  Médicis, 


lo03  contre  le  royaume  de  Naples ,  Cé- 
sar Borgia ,  en  offrant  au  roi  ses  ser- 
vii'es  et  son  armée ,  demandait  en  retour 
•{ue  la  France  lui  abandonnât  les  Flo- 
rentins,  que  jusque-là  pourtant  Louis 
XII  n'avait  cessé  de  protéger  contre 
les  entreprises  de  leurs  ennemis.  Déjà 
les  plénipotentiaires  étaient  entrés ,  sur 
celle  base,  dans  de  honteuses  négocia- 
tions, lorsque  la  mort  imprévue  du 
pape  Alexandre  VI  vint  heureusement 
les  interrompre.  Du  reste,  les  Floren- 
tins, malgré  les  revers  éprouvés  par  les 
années  irançaises,  ne  restèrent .  pas 
inoins  sincèrement  attachés  à  la  France. 
liï  étaient  encore  en  guerre  contre  Pise, 
^ui  était  réduite  à  la  plus  grande  dé- 
tresse, et  qui  dut  enfin  se  soumettre , 
lorsque,  par  un  marché  signé  le  18  mars 
1^,  Louis  XII  la  véhdit  aux  Fio- 
rnitins  pour  une  somme  de  100,000 
ducats. 

L'annérsuivante ,  Machiavel  fut  de 
noiiveiu^nvoyé  enf  rance,  et  vit,  après 
'ietix  mois  passés  à  Blois ,  s'ouvrir  le 
•ondle  national  de  Tours.  On  rapporte 
^"«'ore  à  l'année    1511  une  troisième 

tnbassadedu  même  négociateur  auprès 
''*-  la  cour  de  France  ;  mais  quel  que  fût 
>(  talent  qu'il  déploya  dans  ces  missions 
l^il  a  racontées  d  une  manière  très-in- 
^ff'^sante,  il  n'y  obtint  que  de  faibles 

^'^^^-  Il  parle  des  'Français ,  dans  sa 
Jj^î^pondancc ,  avec  amour  et  avec 
*tincc  en  même  temps.  Son  âme  ré- 
micaine  s'indigne  souvent  de  leur 
P^tcction  dont  sa  patrie  est  forcée  de 


qui  recouvrèrent  leurs  biens  et  leur  an- 
cienne autorité. 

La  politique  de  François  l"  fut,  dès 
son  avènement  au  trône,  aussi  peu  in- 
telligente que  celle  de  ses  deux  (>rédé- 
cesseurs.  Après  sa  victoire  de  Marignan 
qui  lui  livrait  toute  l'Italie,  au  lieu  de 
rendre  la  liberté  aux  Florentins,  qui 
s'étaient  toujours  montrés  si  dévoués  à 
la  France,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  consolider  la  domination  des  Médi- 
cis.  Le  parti  guelfe ,  les  droits  des  Flo- 
rentins furent  impitoyablement  sacrifiés 
au  désir  que  le  roi  et  sa  mère  avaient  de 
plaire  à  Léon  X.  Au  mois  de  février 
1515,  Julien  de  Médicis,  frère  du  pape, 
épousa  Phtiiberte,  tante  de  François  f , 
et  reçut  de  ce  monarque  le  duché  de 
Nemours.  Laurent  II  ayant,  en  1516, 
succédée  son  oncle  Julien,  François  V" 
et  sa  mère  accumulèrent  sur  lui  toute 
sorte  de  bienfaits;  ils  lui  permirent 
d'enlever  le  duché  d'Urbin  à  François- 
Marie  de  la  Rovère ,  jadis  protégé  p.ir 
la  France  ;  de  conserver  les  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio,  ravis  au  duc  de 
Ferrare ,  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle 
allié  des  Français  en  Italie.  Malheureu- 
sement ces  faveurs  étaient  mal  placées, 
car  Laurent ,  à  cette  époque  mémedéjn, 
traitait  contre  la  France  avec  le  roi  de 
Castille.  Cependant ,  il  vint  en  France 
en  1518,  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
le  dauphin  François ,  au  nom  du  pape 
Léon  X ,  et  il  épousa,  le  lendemain , 
Madeleine  de  la  Tour,  fille  de  Jean  lU, 


comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne  ;  celte 
T«  nu.  ir  Ucraison,  (Digt.  bncyclop.,  etc.)  11 
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r^.porter  ses' regards  vers  la  Floride.  Il 
persuada  à  Charles  IX  de  lui  donner 
quelque-s  secours;  lui-même  consacra 
100,000  écus  à  Pentreprise  ;  d'un  autre 
côte  les  fidèles  se  cotisèrent,  et  bientôt 
une  nouvelle  escadre  fut  armée  (*);  elle 
se  com|)Osait  de  sept  navires.  Ribnult 
en  prit,  comme  la  première  fois,  le 
commandement;  on  lui  adjoignit  un 
gentilhomme  poitevin,  René  Laudon- 
nière,  bon  offiiier  de  marine,  qui  partit 
un  an  avant  lui  avec  trois  bâtiments , 
grand  nombre  d'ouvriers  habiles,  et 
quantité  de  jeunes  gens  de  famille  qui 
s'embarquèrent  à  leurs  frais. 
Ribault  Ht  voile  le  22  mai  1565 ,  et 

{>rit  terre  le  27  août  à  Tembouchure  de 
a  rivière  de  Mai.  f^udonnière  ajrant 
découvert  aux  environs  de  cette  rivière 
un  emplacement  plus  favorable  que  ce- 
lui du  fort  Saint-Charles,  y  avait  cons- 
truit une  forteresse  qu'il  avait  nommée 
Caroline  en  fhonneur  du  roi.  Mais  sa 
colonie  n*avait  pas  plus  prospéré  que  la 
première ,  et ,  à  Tarrivée  de  Ribault,  le 
capitaine ,  abandonné  de  la  plupart  des 
siens,  était  prêt  à  lai re  sauter  le  fort 
.  et  à  repartir  pour  la  France. 

Ribault  amenait  environ  400  person- 
nes des  deux  sexes.  Dans  les  premiers^ 
jours  de  septembre  on  vit  s'approcher 
de  la  côte  une  flotte  espagnole  aux  or- 
dres de  Pedro  Menendez  de  Aviles. 
Quoique  les  deux  nations  fussent  alors 
en  paix ,  cette  flntti*  était  partie  de  («a- 
dix  avec  ordre  de  combattre  à  outrance 
Ribault  et  ses  compagnons.  Une  tem- 
pête ayant  disperse  la  petite  escadre 
dieppoise,  Menendez  en  eut  bon  mar- 
ché pièce  à  pièce ,  puis  ,  les  vaisseaux 
capturés,  il  attaqua  les  retranchements, 
égorgea  tous  les  Français,  et  les  fit 
pendre  avec  cette  inscription  :  Non 
comme  Français ,  mais  comme  héré' 
Hques,  Pour  distinguer  le  chef  de  la 
colonie,  il  le  fit  écorcher  vif.  Quelques 
historiens  ajoutent  que  les  yeux,  le  nez, 
la  barbe ,  et  la  peau  du  visage  du  brave 
Ribault  furent  envoyés  en  Espagne  (**). 

(*)  Yoy.  la  Relation  de  ce  voyage  insérée 
dans  les  Archives  curieuses  de  l'Iustoîre  de 
France,  t  TI,  p.  ^oo,  sous  le  titre  de  Brief 
discours  et  histoire  d'un  voyage  de  quelques 
François  en  la  Floride ^  imprimé^  en  iS^q. 

(**)  Jacquet  Lemoyne  de  Morgues,  peintre 


Quant  au  masque  ainsi  défiguré,  ils 
renvoyèrent  au  Pérou  pour  en  faire 
montre. 

«  Ces  massacreurs  et  bourreaux  d'He s- 
pagne ,  pour  couronner  leur  sanglante 
tragédie,  firent  un  beau  grand  feu  de 
joye,  et  avans  entassé  là  dessus  tous  les 
corps  de  nommes ,  de*  femmes  ,  rt  de 
petits  enfants,  les  réduisirent  en  cen- 
dres,  disant  que  c'estoient  des  mes- 
chans  lutherieus  qui  estoient  venus  in- 
fecter ceste  nouvelle  clirestienté  et  y 
semer  des  hérésies. 

«  Cette  furieuse  troupe  rejettoit  ines- 
me  sa  colère  et  sanglant  despit  sur  les 
morts  et  les  exposèrent  en  monstre  aux 
François  qui  restoyent  sur  les  eaux  et 
taschoient  à  navrer  le  cœur  de  ceux 
desquels  ils  ne  pouvoient,  comme  ils 
eussent  bien  voulu ,  démembrer  les 
corps  ;  car  arrachons  les  yeux  des  morts, 
les  fîchoyent  au  bout  des  dagues ,  et 
puis  avec  cris ,  hurlemens ,  et  toute 
gaudisserie  ,  les  jettoient  contre  nos 
François  vers  Teau  (*).  » 

Laudonnière  parvint,  avec  quelques 
autres,  à  s'echauper  et  à  rentrer  cq 
France.  Coligny  demanda  vengeance  au 
roi  ;  les  veuves  et  les  orphelins  des  vic- 
times l'importunèrent  de  leurs  plaintes  ; 
mais  la  cour  s'applaudissait  tout  haut 
de  voir  l'amiral  défrôné.  En  effet,  le 
succès  de  la  colonie  lui  eût  donné  de 
l'importance  à  lui  et  à  son  parti.  Il  y 
avait  donc  lieu  de  bénir  les  Espagnols 
au  lieu  de  les  combattre.  «  Au  reste,  il 
couroit  lors  un  bruit  que  plusieurs  tiea- 
.  nent  encore  aujourd'hui  pour  véritable  , 
à  savoir  que  cette  entreprise  ne  fut  pas 
plustost  faite,  qii'il  y  eut  des  messagers 
secrets  en  campagne  pour  advertir  Tues- 
pagnol  qu'il  aiguisast  ses  couteaux, 
parce  que  la  pluspart  de  ceux  qui  pas- 
soient  en  Floride  estoient  des  bugue* 
nots,  perturbateurs  du  royaume  et  en- 
nemis du  roy;  que  ce  seroit  une  t)elle 
dé^esche  et  que  la  France  n'y  perdroit 
guère. 

«  Comment  que  ce  soit ,  il  est  bien 
certain  que  le  roy  Charles  neufiesme  en 

dieppois,  embarqué  avec  Ribault,  a  laiisé  une 
relation  de  cette  seconde  expédition.  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection de  Théodore  de  Rry  (6*  partie.) 

(*)  Brief  discours  de  i579,  ^èjà  cité. 
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deniuida  raison  au  roy  d^Hespagne,  et 

21^  Hit  roy  d*Hespagne  désavoua  le 
it.  Cependant  ceux  qui  estoient  morts 
estoiVnt  morts,  et  les  massacreurs  ne 
laissoieDt  pas  de  se  promener,  et  de 
faire  ta  piaffe  en  Hespagne  et  ailleurs, 
jusqu'à  ce  qu*il  survînt  d*autres  affaires 
et  unepluye  qtd  lava  ce  sangla,  et  ne 
s*en  paria  plus  (*).  • 

Quant  aux  Dieppois,  les  nouveaux 
troubles  qui  survinrent  les  empêchèrent 
dereiiger  eux-mêmes  leur  injure;  mais 
fis  ne  faisaient  qu*ajourner  cette  dette 
de  sang  ;  plus  tard ,  Ips  flibustiers  la 
payèrent.  (Voyez  Flibustiebs.) 

>  Dominique  de  Gourgues  n'attendit 
p^s  SX  longtemps;  ce  gentilhomme  gas- 
con avait  voué  haine  à  mort  aux  Espa- 
gnols, dont  il  avait  reçu  des  outrages 
personnels.  En  apprenant  l'assassinat 
des  colons  de  la  Floride,  il  ne  peut  plus 
se  contenir,  vend  tout  son  bien ,  fait 
fon^ifruire  trcrts  navires ,  les  arme ,  les 
équipe  à  ses  frais,  et  le  voilà  cinglant 
▼ers  la  Floride  avec  deux  cent  trente 
compagnons  déterminés  comme  lui  (22 
août  1567). 

'  l\  attaque  à  son  tour  le  fort  Caro- 
line, passe  la  garnison  au  fil  de  Tépée; 
piiis,  pour  que  la  vengeance  soit  com- 
plète, il  fait  pendre  les  vaincus  à  des  ar- 
bres, sur  lesquels  on  écrit  :  Mon  comme 
Espagnols,  mah comme  assassins  (**).» 
C'étaient  les  mêmes  arbres  qui  avaient 
servi  au  supplice  des  Français. 

Gourgues ,  n'avant  pas  assez  de  trou- 
pes pour  laisser  des  iKarnisons,  engagea 
its  naiureli  a  détruire  les  vestiges  du 
s^our  de  leurs  oppresseurs.  En  peu  de 
t^-mps,  tous  les  torts  furent  renversés, 
fnfin,  les  Français  se  rembarquèrent 
^Znai  1568,  au  milieu  des  larmes  et 
des  bénéilictions  du  peuple  floridien, 
qui  les  regardait  comme  des  libérateurs, 
«t  leur  fit  promettre  de  revenir  bien- 
tôt t«^*).  Ils  arrivèrent  à  la  Rochelle  le 

(*)  Briéf  discours,  etc, 

D  Histoire  de  Dieppe,  par  Vitet,  t.  II, 

'***)  Les  Indieiu  avaient  puissamment  aidé 
^  Gourgues  à  vaincre  les  Espagnols  :  «  Le 
'^  Sa(iit>ua  lui  avait  raconté  à  son  arrivée 
^  dtyaÏB  que  les  Espagnols  avaient  pris  le 
"rt  bâti  par  les  Français,  It  Floride  n'avait 
ptt  en  Qo  bon  jouv,  que  les  Espagnols  leur 


6  juin.  De  Gourgues  n*éprouva  de  la 
part  de  la  cour  qu*ingratitude  et  persé- 
cution; il  fut  même  obligé  de  se  tenir 
pendant  quelque  temps  caché  à  Rouen 
pour  éviter  la  mort,  le  seul  prix  qu'on 
réservât  à  son  habileté,  à  son  courage 
et  à  ses  succès.  Il  mourut  à  Tours 
en  1593. 

Les  Français  perdirent  de  vue  la  co- 
lonie, dont  les  fondements  étaient  ci- 
mentés du  sang  de  tant  de  braves  gens. 
La  côte  de  la  Floride  septentrionale 
(aujourd'hui  la  Caroline)  était  déserte 
lorsque  les  Anglais  s*y  établirent;  mais 
dans  la  partie  méridionale,  vers  le  ^olfe 
du  Mexique,  les  Espagnols  s'établirent 
à  San-Marco,  San-Muteo,  Sau-Joseph, 
San-Agostine  et  Pensncola.  Quant  à  la 
France,  elle  concentra  tous  ses  efforts 
vers  le  Canada. 

Par  les  préliminaires  de  Fontaine- 
bleau, du  8  novembre  1762,  la  France 
céda  à  l'Espagne  la  Louisiane  pour  la 
dédommai^er  de  la  Floride,  adjugée  à 
l'Angleterre.  La  paix  définitive  conclue 
à  Paris,  le  10  février  1763,  confirma 
ces  dispositions. 

Flobin.  —  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  monnaie  d'or  marquée 
d'un  côté  d#la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  de  l'autre  d'une  fleur  de  lis 
épanouie.  Si  l'on  en  croit  Mathieu  Vil- 
lani  t  les  premiers  florins  furent  frappés 
à  Florence  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle  (1262).  Les  florins  les  plus  esti- 
més au  moyen  âge  étaient,  en  effet, 
ceux  de  Florence,  et  saint  Jean-Bap- 
tiste, dont  ces  monnaies  portent  toutes 
I  effigie,  était  et  est  encore  le  principal 
patron  de  cette  ville.  11  faut  convenir 
pourtant  que  Leblanc  cite  des  textes  de 
la  fin  du  onzième  siècle,  où  il  est  parlé 
de  florins  d'or;  mais,  attendu  que  jus- 
qu'ici on  n'a  encore  retrouvé  aucune 
espèce  d'or  frappée  par  les  rois  de  la 
troisième  race  avant  le  règne  de  saint 

avaient  fait  la  guerre  coiHinuelleinent ,  violé 
leurs  femmes ,  ravi  leurs  Glles,  et  qu'encore 
que  lui  et  les  autres  rois  eussent  souffert  tou<i 
ces  maux  à  cause  de  leur  amitié  pour  les 
Français,  ils  n'avaieut  jamais  cessé  de  les 
aimer  pour  le  bon  traitement  qu'ils  en  avaient 
reçu.  "  Méprise  de  la  Floride ,  mss.  io,537  , 
Biblioth.  (tu  roi.  Vovei  auui  sur  ces  expédi- 
tions les  Relation!  de  Basanier  (Paris,  i586), 
et  les  Vovsge»  de  Chanplaiaet  de  Les<ariiot. 
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Xouîs ,  et  que  la  plupart  des  numisma- 
tes vont  même  jusqu'à  nier  Texistence 
d'une  monnaie  d'or  nationale  à  cette 
époque,  nous  ne  pouvons  savoir  au  juste 
ce  que  c* était  que  ces  florins.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  pourtant,  c'est  que  long- 
temps avant  fintroduction  des  florins 
de  Florence  en  France,  on  y  désignait 
sous  cette  dénomination  presaue  toutes 
les  espèces  d'or.  Cela  vient,  selon  nous, 
non  pas  de  ce  qu'elles  étaient  d'or 
comme   les  florins,  mais  bien  de  ce 

Qu'elles  étaient  semées  de  fleurs  de  lis. 
l'est  la  même  raison  qui  a  fait  donner 
a  un  blanc  de  Charles  VI  le  nom  ùeflo" 
rette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  florin  propre- 
ment dit  eut  cours  dans  TEurope  tout 
entière  pendant  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles.  Presque  tous  les  souve- 
rains de  cette  époque  les  imitèrent;  les 
évéques  de  Cambrai,  les  ducs  de  Bar,  ceux 
de  Bourgogne ,  les  princes  d'Orange,  les 
rois  de  Sicile ,  une  foule  de  seigneurs 
allemands,  et  principalement  les  dau- 
phins de  Viennois,  les  copièrent  à  l'envi. 
Quant  aux  rois  de  France,  ils  ne  son- 
gèrent guère  que  vers  le  Quatorzième 
siècle  à  suivre  cet  exemjle.  Leblanc 
commet  donc  une  erreur  lorsque,  dans 
son  Traité  des  monnaies  y  il  attribue  à 
liOuis  VJI  et  à  Phi  lippe- Auguste  deux 
florins  marqués  au  nom  de  Louis  et  de 
Philippe;  le  premier  est  maintenant, 
et  avec  plus  de  raison ,  regardé  comme 
appartenant  à  Louis  de  Hongrie,  roi  de 
Sicile;  quant  au  second,  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  aucun  échantillon, 
il  pourrait  tout  aussi  bien,  s'il  a  existé, 
et  si  l'on  y  lisait  réellement  le  nom  de 
Philippe  y  être  attribué  à  Philippe  VL 
Pour  nous,  nous  sommes  convaincu  nue 
oeau'on  prend  pour  p.Di  OBà  PB  A ,  doit 
se  lire  b.oig  pavba.  Aamondus  Dei 
oracia  vrinceps  AVBAc/a?,  Raymond, 
prince  d'Orange. ^Ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  aest  que  les  deux 
traits  qu'on  remarque  à  la  suite  de  la 
légende  sont  évidemment  une  copie  non 
exacte  du  cornet  d'Orange. 

Les  seuls  florins  que  nous  regardions 
comme  réellement  trancais ,  sont  ceux 
qui  portent  d'un  cdté  reffigie  en  pied 
CK  %aint  Jean-Baptiste  ayec  la  légende 
s.idVATTTffisB. ,  et4leraatre,  la  fleur  de 
lis  épanouie  avec  le  mot  frantia. 


suivi  d^un  dauphin.  Cette  monnaie  doit 
être  contemporaine  de  Charles  Y,  qui 
employait  aussi  son  titre  de  roi  de 
France,  conjointement  avec  celui  de  dau- 
phin ,  sur  les  florins  qu'il  faisait  frapper 
en  Dauphiné.  Tout  nous  porte  à  croire, 
en  outre,  que  celui  sur  lequel  on  lit 
FBANTiA  était  également  destiné  à  avoir 
cours  dans  cette  province;  le  petit  dau- 
i)hin  ç|ui  suit  la  légende  nous  en  parait 
lournir  la  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  V,  vers  la  fin  de  son  règne, 
cessa  de  fabriquer  des  florins,  et  en  dé- 
fendit même  le  cours  ;  mais  cette  prohi- 
bition n'empêcha  pas  les  florins  étran- 
gers d'être  reçus  ave.c  faveur  dans  le 
royaume.  Ceux  de  Florence  étaient  d'or 
fin ,  suivant  Villani ,  et  l'on  en  taillait 
huit  à  l'once.  La  valeur  relative  du 
florin  avec  les  espèce  courantes  de  bil- 
lon  et  d'argent  varia  souvent;  ils  étaient 
estimés  tantôt  douze,  tantôt  quinze 
sous. 

Nous  de  terminerons  pas  cet  article 
sans  mentionner  un  fait  curieux  où  cette 
monnaie  joue  un  rôle  important  :  cer- 
tains bourgeois  de  Baugency  étaient 
tenus  de  payer  aux  étudiants  picards  de 
l'université  d'Oiléans  un  florin  de  rede- 
vance annuelle.  Lorsque  cette  monnaie 
cessa  d'avoir  cours  en  France,  ils  s'ima- 
ginèrent de  faire  graver  des  coins,  avec 
lesquels  ils  frappèrent,  jusqu'en  1789, 
de  véritables  florins,  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  acquitter  littéralement  leur 
redevance;  on  y  lisait  d'un  côté  s. 
lOH  ANNBS  B. ,  et  de  l'autre  plobertia.. 
C'étaient  donc  de  véritables  copiée  des 
florins  italiens.Calvin,  étudiant  le  droit  à 
l'université  d'Orléans,  s'étnnt  vu  refuser 
eette  redevance,  alla,  à  la  tête  de  la 
nation  de  Picardie,  la  réclamer  à  Bau- 
gency. Une  rue  de  cette  dernière  ville, 
où  se  trouvaient  situés  les  héritages 
grevés  de  ce  droit,  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  âe  rue  de  la  Maille-ctor. 

Nous  décrirons,  en  parlant  des  mon- 
naies des  princes,  des  provinces  et  des 
villes,  les  florins  qu'ils  ont  fait  frapper. 

Flobin  Gbobob.  —  Nous  avons  dit 
dans  l'article  précédent  que  le  mot 
florin  était  souvent  appliqué  à  toute 
espèce  de  monnaie;  quelques-unes  «le 
celles  que  Ton  désignait  ainsi  étaient 
en  outre  distinguées  entre  elles  par  ofie 
épithète,  comme  les  florins  George ,  les 
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florins  fiux  fleurs  de  liSj  etc.  Lesj/fo- 
riu  (kfirge  furent  frappés  sous  le  r^ne 
de  Philippe  de  Valois;  ils  représeotaien^ 
d'oA  odté  saiot  George  portant  au  poinj{ 
un  écu  chargé  d'une  croix  pour  armoi- 
nes,  monté  sur  un  cheval  caparaçonné 
des  mêmes  armes,  et  terrassant  un  dra- 
gon aTec  la  lance.  Le  champ  est  par- 
semé de  fleurs  de  lis  et  entouré  de  demi- 
tours  de  compas.  Pour  légende,  on  lit  : 

PHILIPPTS   J>BI    6BA.CIA    FBANGORUIC 

UBi..  Is  revers  présente  une  croix  fleu- 
roooée  entre  quatre  demi-tours  de  com- 
pas; aux  quatre  angles  sont  quatre  écu^ 
de  Franoe,  puis  la  légende  ordinaire  de^ 
pièces  d*or  :  xps  {Christus)  tincit, 
ips  jiEGiiAT^XPS  IMPKBAT.  Ù'après  un 
manuscrit  cité  par  Leblanc,,  et  qui, 
suivant  cet  auteur,  remonterait  au  règne 
de  Cbaries  VI  ^  les  premiers  florins 
George  auraient  été  frappés  vers  1340, 
par  ordre  de  Philippe,  auc  d'Orléans, 

auatrième  fils  du  roi ,  dans  la  capital^ 
u  duehé  de  ce  prince;  mais  ce  manus- 
crit ,  qui  d*atl]eurs  ne  donne  ni  le  poids, 
ni  la  loi,  ni  la  valeur  de  ces  espèces,  ne 
mérite  pas  une  grande  confiance,  puis* 
Ott^on  y  trouve,  émise  sérieusement, 
ropinion  que  le  dragon  figuré  sur  les 
monnaies  représentait  le  roi  d'Angle- 
terre terrasse  par  le  roi  de  France ,  re- 
présepté  par  saint  Roch. 

Flobos.  —  A  répoque  de  la  mort  de 
Gennanicus,  quelques  Gaulois  coura- 
geux conçurent  la  pensée  d'affranchir 
leur  patrie  opprimée.  A  la  tête  des 
conjurés  étaient  l^duen  Sacrovir  et  le 
Trevire  Floros,  qui  appartenaient  par 
leur  naissance  aux  plus  anciennes  et  aux 
plus  illustres  familles  de  la  Gaule  che- 
velue. Tandis  que  le  premier  soulevait 
le  Midi  et  TOuest,  le  second  se  charge 
de  £iire  prendre  les  armes  aux  peuples 
belges.  Le  complot  échoua,  et  Florus, 
dont  \a  tentative  fut  plus  facile  à  ré- 
primer que  celle  de  son  complice ,  se  tua 
de  sa  propre  main^poor  échapper  a^x 
soldats  de  Tibère  (*). 

Floads,  diacre  de  Lyon  au  neu- 
vième siècle,  se  mêla  à  la  querelle  du 
nûioe  Gottescalk  et  d'Hincmar,  et  atta- 

?rtia  aussi  par  ses  écrits  Scot  Erigène, 
aiUé  de  I. archevêque  de  Reims.  Il  ,a 
laissé,  en outfCi  d^  pqésiçs  latines,  où 

(*)  Tteite,  Ajid.,  liv.  ni,  ch.  41. 


un  sentiment  assez  profond  des  misères 
de  son  époque  se  révèle  par  une  décla- 
mation un  peu  va^ue,  mais  quelquefois 
par  des  traits  précis  et  caractéristiques. 
^Iles  ont  été  Imprimées  pour  ta  pre- 
mière fois  à  Paris  eh  1560.  L*écrft  de 
Florus,  intitulé  Uber  de  prxdestina^ 
tione,  contra  Johannis  ScoU  erroneas 
definkiones.  est  inséré  dans  toutes  les 
collections  oes  Pères,  comme  son  Corn» 
meniarius  sive  expositio  in  çanonem 
missse.  Florus  mourut  vers  l'an  660. 

La  bibliothèque  d'Avranches  possède 
en  manuscrit  (in-folio,  0*^2,438)  une 
Histoire  universelle ,  par  Florus.  Elle 
comprend  sept  livres,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  Tère  chrétienne.  Avec 
cette  dernière  épo^e  commence  une 
nouvelle  série  de  livres ,  et  cette  seconde 
partie  est  dédiée  à  la  fameuse  impéra- 
trice Judith ,  mère  de  Charles  le  Chauve. 
L'auteur  est  donc  vraisemblablement  le  . 
même  personnage  que  le  Florus  qui  fut 
adversaire  dé  Scot  Erigène (*). 

Flottage.  Avant  Tinvention  des 
trains ,  on  charroyait  aux  ports  de  Pa- 
ris les  bois  des  environs  ;  mais  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  forêts  voi- 
sines commençant  à  s'épuiser,  i!  devint 
à  craindre  qu'on  ne  dût  faire  venir  le 
bois  des  provinces  éloignées.  Pour  ob- 
vier au  mal ,  la  prudence  du  gouverne- 
ment n'avait  pu  employer  que  des  moyens 
longs,  coûteux,  pénibles,  lorsqu'un  mar- 
chand de  bois ,  nommé  Jean  Rouvet , 
imagina ,  en  1549 ,  de  rassembler  les 
eaux  de  plusieurs  ruisseaux  et  rivières 
non  navigables,  d'y  fêter  les  bois  cou- 
pés dans  les  forêts  les  plus  éloignées, 
de  les  faire  descendre  ainsi  jusqu'aux 
grandes  ririères,  d''en  former  des  trafos, 
et  de  les  amener  à  flot  jusqu'à  Paris. 
C'est  dans  le  Morvan  qu'if  fit  .ses  pre- 
miers essais,  et  qu'il  ïibandonna  avec  ^ 
confiance  au  courant  des  ruisseaux  de 
cette  contrée  une  grande  quantité  de 

t)ois.  Son  projet ,  traité  de  folie  avant 
.  'exécution ,  et  entravé  ensuite  comme 
l'ont  été  bien  souvent  les  découvertes 
ptiles ,  ne  reçut  toute  l'étendue  dont  il 
était  susceptible,  qu'en  1556,  parles 
perfectionnements  ne  Kené  Arnoul. 
JEn^n ,  en  1569 ,  un  arrêt  du  parle- 

(*)  Yqy.  Eapporta  sur  les  biU.  ^e  l'Ouest, 
par  M.  Ravais&on  TiSii),  p.  i'o. 
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ment,  dont  les  dispositions  furent  con- 
firmées par  Tordonnance  de  1669  sur 
Jes  eaux  et  forêts ,  ordonna  à  tous  pos- 
sesseurs de  moulins  et  forges  d'avoir 
|)ertuis  pour  le  flottage ,  permit  aux 
marchands  de  bois  d'en  faire  faire,  et 
défendit  d'arrêter  le  passage  des  trains. 

Les  habitants  de  Claniecy  (Nièvre) 
ont  voulu ,  il  V  a  (|uelaues  années ,  per- 
pétuer la  mémoire  Je  Tinventeur  du 
flottage,  qui  choisit  les  environs  de 
c^te  ville  pour  appliquer  son  procédé  : 
ils  lui  ont  élevé  un  buste  en  bronze. 

Flottb.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
à  un  nombre  assez  considérable  de  na- 
vires de  commerce  ou  de  bâtiments  de 
TÉtat,  naviguant  ensemble,  nombre 
qui  n'a,  du  reste,  pas  besoin  d'être  dé- 
terminé. Dans  le  langage  administratif, 
une  flotte  doit  se  composer  de  plusieurs 
escadres  (voyez  ce  mot)  réunies  sous  le 
commandement  d'un  amiral.  Souvent 
aussi ,  on  appelle  ainsi  l'ensemble  des 
forces  navales  du  pays,  comme,  sous  le 
nom  d'armée,  on  comprend  l'ensemble 
des  forces  de  terre. 

Flotte  (Pierre),  chancelier  de  Phi- 
h'npe  le  Bel ,  était  fils  d'un  obscur  gen- 
tilhomme d'Auvergne.  Élevé  à  l'école 
des  légistes,  des  CMvaliers  es  lois,  qui, 
depuis  Louis  IX ,  gouvernaient  le  pays 
et  servaient  l'autorité  royale  avec  un 
zèle  passionné ,  il  joua  un  rôle  fort  im- 
portant dans  la  lutte  qui  s'éleva  entre 
la  papauté  et  la  France ,  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
en  1297,  avec  le  duc  de  Boiirgogne  et 
le  comte  de  Saint-Paul,  pour  la  canoni- 
sation de  saint  Louis;  il  fallait  au  roi 
un  mandataire  habile  auprès  d'un  ad- 
versaire tel  que  Boniface.  Enfin ,  quand 
l'explosion  eut  lieu,  après  l'offense  faite 
au  roi  par  le  légat  évéque  de  Pamiers , 
Pierre  Flotte ,  devenu  chancelier ,  rédi- 
gea l'acte  d'accusation  contre  ce  prélat 
(voyez  Saisset  TBernard  de}). 

Dès  lors ,  il  ut  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  soulever  le  royaume 
contre  Boniface.  Ce  fut  lui  qui  se  cha1^ 
gea  de  porter  au  pape  la  réponse  de 
Philippe  à  la  bulle  Ausculta,  fili,  ré- 
ponse qui  n'était  qu'une  insulte.  L'al- 
tercation entre  Bonifipice  et  ce  petit  avo- 
cat borgne  (*)  fut  violente ,  et  le  chan- 

(*)  Btl'uU  ille  Petrus  Flote,  semivitUfis  cor- 


celier  sortit  de  Rome  avec  une  haine 
mortelle  contre  les  prêtres,  et  la  ferme 
résolution  de  prévenir  leurs  entrepri- 
ses. De  retour  à  Paris,  il  se  hâta  de  re- 
lever les  propositions  choquantes  noyées 
dans  le  doucereux  verbiage  de  la  cour 
pontificale  ,  et  déclara  bien  haut  que  ce 
serait  une  lâcheté  aux  Français  de  sou- 
mettre au  servage  du  pape  un  royaume 
qui  avait  toujours  été  indépendant.  De 
son  coté,  Boniface,  au  milieu  d'un  coi:- 
sistoire  tenu  le  26  juin  1302,  prit  la  pa- 
role pour  expliquer  sa  bulle,  et  s'exprima 
ainsi  :'aUn  nouvel  Achitophel,  Pierre 
«  Flotte ,  homme  aigre  et  plein  de  fiel , 
«  homme  qu'on  doit  croire  hérétique 
«  (car  depuis  au'ii  conseille  son  roi ,  il 
«  la  précipité,  lui  et  le  royaume,  de  mal 
«  en  pire  contre  l'Église);  cet  homme 
«  nous  a  accusé,  etc.,  etc.  » 

C'était  en  effet  un  adversaire  redou- 
table que  le  chancelier.  Prenant  pour 
prétexte  la  longueur  de  la  bulle ,  il  nVn 
communiqua  pas  tout  le  contenu  aux 
trois  ordres  du  royaume;  il  jugea  plus 
convenable  d'en  présenter  un  résumé 
arrangé  par  lui  oe  manière  à  faire  ex- 
primer plus  brutalement ,  plus  cr()ment 
au  pape  tontes  ses  prétentions.  Ce  som- 
maire perfide  est  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  la  petite  bulle.  Pour 
achever  de  faire  prendre  feu  à  la  nation. 
Flotte  répandit  en  même  temps  une 
fausse  réponse  du  roi  à  la  fausse  bulle. 
Cette  réponse  commençait  ainsi  ;  «  Phr- 
«  lippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  to\  des 
a  Français,  à  Boniface,  prétendu  pape, 
«  peu  ou  point  de  salut.  Qixt  votre  tres- 
«  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  soni- 
«  ines  soumis  à  personne  pour  le  tein- 
«  porel ,  etc.  » 

A  l'assemblée  des  états ,  tenue  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  io 
avril  1302,  le  chancelier  porta  encore  la 
parole  pour  exposer  la  question  aux 
trois  ordres ,  et  s'y  prit  d'une  manière 
aussi  habile  que  haraie.  Pendant  l'été , 
de  graves  événements  survenus  en  Flan* 
dre  firent  diversion  à  cette  querelle. 
Pierre  Flotte  suivit  l'armée  française 
qui  marcha  contre  les  Flamands,  et  pé- 
rit à  la  désastreuse  bataille  de  Cour- 

pore ,  menteque  totaUter  excœcatus,  (  Bulle 
de  Boniface  aux  prélats  de  Franoe) ,  Dupu% , 
H'ut,  du  diff. ,  preuves ,  65. 
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tray,  en  compagnie  de  toute  la  cheva- 
lerie d«  France  (*V 

Il  eut  pour  nis  aîné ,  Guillaume 
flotte,  chevalier,  seigneur  de  Revel, 
£seolle,  etc. ,  conseiller  au  parlement 
en  f3l4,  employé  dans  diverses  négo- 
ciations par  Philippe  le  bel  et  Philippe 
de  Valois,  chancelier  de  France,  de  1339 
à  \W,  puis  demeuré  au  service  de  Jean 
et  de  Charles  V.  Le  second  Gis  de  Pierre 
i\2\i  Artaud  Flotte  y  prieur  de  Coinry, 
abbé  de  Vezelai ,  et  principal  conseiller 
de  Louis,  comte  de  Flandre. 

Le  fils  aîné  de  Guillaume ,  Pierre 
flotte,  dit  Floton  de  Revel ^  ser\it  à 
Bourines ,  et  fut  amiral  de  France  de 
1345  à  1347.  Le  petit-fils  de  ce  dernier 
mourut  à  Rosebèque ,  et  fut  le  dernier 
rejeton  mile  de  cette  jfamilte- 

Flottille,  petite  flotte,  et  parlicu- 
tièrement  flotte  de  petits  bâtiments  ar- 
més en  guerre.  Les  bâtiments  de  quatre 
bouches  à  feu  ,  et  au-dessous ,  se  nom- 
ment bâtiments  de  flottille.  Maintenant, 
toutefois,  les  noms  spéciaux  à^' escadre  et 
(^m/OA  semblent  absorber  le  sens  litté- 
ral du  mot  flottille,  pour  ne  lui  laisser 
que  celui  de  flotte  composée  de  petits 
bâtiments. 

La  plus  célèbre  des  flottilles  que  pos- 
séda la  France  depuis  Tabandon  des  ga- 
/er»,  celle  que  Napoléon  réunit,  en 
1804  et  1805,  à  Boulogne  et  dans  les 
ports  voisios  (voyez  Boulogne  [camp 
de];,  se  composa'it  de  2,365  bâtiments 
de  toute  espèce ,  montés  par  environ 
17,000  manns ,  y  compris  l  ,200  offi- 
ciers, et  portant  une  armée  de  160,000 
hommes  et  près  de  10,000  chevaux , 
avec  tout  le  matériel  nécessaire  et  quinze 
jours  de  vivres  de  campagne. 

Flolbers  (  Marie- Jean -Pierre  )  , 
oaqu  t  en  1794  dans  un  village  prés  de 
Béziers.  En  1821,  il  donna  à  TAthénée 
de  Paris  une  suite  de  leçons  sur  la 
théorie  physiologique  des  sensations. 
A  la  même  époque ,  une  série  de  Mé- 
■noires ,  Iu9  à  F  Académie  des  sciences , 
commença  à  a^ttirerTattention  du  monde 
savant  sur  ses  belles  recherches  phy- 
siologiques appliquées  à  l'organisât  ion 
dePhomme  et  des  animaux.  En  1828  et 
1S29,  Cuvier  le  chargea  du  cours  d'his- 

(*}  Pierre  l4ol(e  et  sa  famille  ont  été  ou- 
^1^  par  tous  les  biographes. 


toire  naturelle  au  Collège  de  France,  et 
en  1829  et  1830,  du  cours  d^anatomie 
comparée  au  Jardin  du  roi.  Élu  mem- 
bre de  rinstitut  (  Académie  des  scien- 
ces )  en  1828,  M.  Flourens  est  devenu 
ensuite  Tun  des  deux  secrétaires  perpé- 
tuels de  cette  académie,  et  il  est  entr^ 
en  1841  à  T  Académie  française. 

Flûte.  La  flûte  traversière  est  depuis 
lon.utemps  connue  en  France;  M.  Fétis 
en  donne  une  preuve  curieuse  (  Revue 
mus,  y  AI,  241),  lorsqu'il  nous  apprend 
qu'il  a  découvert  dans  le  cimetière  de 
Péronne  un  fragment  de  bas-relief  re- 
présentant un  homme  vêtu  d'une  tuni- 
que longue,  et  tenant  des  deux  mains 
une  flûte  qu'il  embourbe  comme  le  fe- 
rait un  artiste  de  nos  jours,  et  dont  on 
n'aperçoit  que  la  partie  antérieure  per- 
cée d'un  trou.  Au-dessus  est  l'inscrip- 
.  tion  suivante  : 

û  ë>urrlann 
l^  eoflet  bo  iptioi 
kp  obpt 
anno  domtiit 


c  L  viir. 


Ici  voyez  l'image  de  Guerlann,  le  souf- 
fleur de'fistule,  qui  mourut  Tan  du  Sei- 
gneur 1158. 

Des  vers  d'une  ballade d'Eustache  Des- 
champs ,  cités  par  Roquefort  (*),  prou- 
vent que  cft  instrument  était  aussi  en 
usage  au  quatorzième  siècle.  Dans  Rabe- 
lais on  lit  que  «  Gargantua  jouait  de  la 
Cl  flûte  d'Alfeman  à  neuf  trous.  »  Ce  fu- 
rent les  Fran<^is  qui ,  au  témoiiinage 
de  Qunntz,  maître  de  flûte  de  Frédé- 
ric 11,  perfectionnèrent  d'abord  cet  ins- 
trument en  y  ajoutant  une  clef.  Phili- 
bert, musicien  de  Louis  XIV,  fut  du 
reste  le  premier  en  France  qui  se  dis- 
tingua sur  la  flûtcv 

Flûte.  On  donne  ce  nom,  en  termes* 
de  marine,  à  de  grands  bâtiments  à  trois 
mâts,  dont  le  port  est  ordinairement  de 
plus  de  800  tonneaux.  Ces  bâtiments , 
destinés  à  porter  des  approvisionne- 
ments de  tout  genre,  accompagnent  or- 
dinairement comme  navires  de  transport 
les  armées  navales  expéditionnaires.  On 
les  désigne  maintenant  sous  le  nom  de 

« 

(*)  État  de  la  poésie  française  dans  les  dou- 
zième et  treizième  siècles,  p.  xsS. 
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corvette  de  charge.  Oq  dit  qu^un  vaiS' 
seau  est  armé  en  flûte  quand  on  ^  di- 
minué son  équipage  et  son  artillerie 
|)our  le  rendre  capable  d'uu  plus  grand 
cliargeinent. 

F^uviA  (  combats  de  la  ).  De  nom- 
breux combats  eurent  lieu  en  1795  entra 
les  Français  et  les  Espagnols,  sur  les 
i)ords  de  la  Fluvia ,  rivière  de  Catalogne 
.qui  a  sa  source  près  de  Campredon  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  Le  13 
juillet,  Schérer,  après  une  longue  inac- 
tion, tenta  de  forcer  les  positions  enne- 
mies, en  effectuant,  avec  trois  divisions 
de  cinq  à  six  mille  hommes  chacune,  le. 
passage  sur  l'autre  rive,  et  de  couvrir 
un  fourrage  général  qu'il  était  instant 
^'exécuter  pour  fournir  aux  besoins  de 
^on  camp.  Vingt-huît  mille  Espagnols 
s'opposèrent  à  son  entreprise  et  passè- 
rent eux-mêmes  la  rivière,  que  les  deux 
ailes  des  Français  parvinrent  seules  à 
franchir.  Aprèb  un  combat  de  dix  heu- 
res, où  se  multiplièrent  les  prodiges  de 
valeur ,  la  victoire  resta  en  quelque 
sorte  indécise ,  puisque  des  deux  côtés 
on  avait  défendu  et  ^gardé  ses  positions  ; 
cependant  Tavantage  demeura  en  défi- 
nitive aux  Français ,  car  le  fourrage 
fut  parfaitement  exécuté.  Trois  cents 
chariots  chargés  de  blés  entrèrent  dans 
le  camp  français.  Les  Espagnols  perdi- 
rent dans  cette  journée  raille  à  douze 
cents  hommes  ;  les  Français  seulement 
quatre  cents  morts  ou  blessés. 

Ce  combat  fut  le* dernier  qui  se  li- 
vra en  Cdtnlogne  pendant  cette  campa- 
f^ne;  bientôt  après,  le  directoire  conclut 
a  paix  avec  TEspagne. 

FoDBB£  (Jospph-Benott|,  né  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne  en  1746,  étudia  la 
médecine  à  Tuniversité  de  Turin ,  et  fut 
nommé,  après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur,  médecin  iuré  du  duché  d'AQste. 
Il  occupait  une  place. semblable  au  fort 
de  fiard ,  lorsque  la  Savoie  fut  réunie 
à  la  France  ;  il  .prit  alors  du  service 
dans  l'armée  française,  en  qualité  de 
médecin  ordinaire,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu*à  la  création  des  écoles  cen- 
trales, rïommé  professeur  de  physique 
et  de  chimie  à  celle  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  il  quitta  bientôt  après 
cette  place  pour  devenir  médecin  en 
chef  de  l!âôt^l-bieu  et  de  1-ho^lce  des 
Insensés  de^Mariseille.  Le  roi  d'Espagne, 


Charles  IV,  le  choisit  pour  médecin  con- 
sultant pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  et ,  en  1811,  le  prince  Ferdinand  , 
résidant  alors  à  Valençay,  t'appela  au- 
près de  sa  personne  en  qualité  de  méde- 
cin ordinaire.  Il  obtint  au  concours, 
en  1814 ,  la  place  de  professeur  de  inp- 
decine  légale  à  la  faculté  de  Strasbours;. 
II  Toccupa  pendant  vingt  ans  avec  une 
grande 'distinction ,  et  mourut  en  1835 
a  l'âge  de  71  ans. 

On  Ini  doit  un  grand  nombre  d*excel- 
lents  ouvrages  ;  le  principal ,  son  Traité 
de  médecine  légale  et  ahygiènepMi- 
gue,  6  vol.  in-8^,  3'édit.,  aurait  sufii 
a  lui  seul  pour  établir  sa  réputation  et  le 
faire  regarder  comme  un  des  créateurs 
de  la  science. 

Foi.  Après  avoir  prêté  hommage  à 
raison  de  la  terre  qu'il  tenait  du  suze- 
rain, le  vassal  lui  engageait  sa  foi.  Ces 
deux  actes  étaient  essentiellement  dis- 
tincts. 

«  Et  quand  Franc  tenant  fera  féîrtité 
«  à  son  seigneur,  dit  Beaumanoir  dans 
«  sa  Coutume  de  Beauvoisis^  il  tiendra 
«  sa  main  dextre  sur  un  Heur  {livre)  et 
«  dira  issint  (ainsi):  Ceo  oyez-vous,  mon 
ft  seignior ,  que  je  suis  feyai  et  loyal  ; 
«  et  foy  à  vous  porterai  des  tenements 
«  que  je  claime  à  tenir  de  vous ,  et  que 
«  loyalement  à  vous  ferai  les  services 
ft  et  coutumes  que  faire  à  vous  dois, 
ft  Ces  termes  assignés  si  comme  moy 
«  aide  Dieu  et  les  saints ,  et  baisera  le 
«  lieur.  »  (Voy.  Hommage). 

Foi-MBNTiE.  Il  est  difficile  de  dîne 
en  quoi  ce  crime,  prévu  par  le  droit 
féodal,  différait  delà  félonie  (voyez  ce 
mot),  et  le  passage  suivant  dû  roman 
du  Renard  montre  que  ces  deux  mots 
servaient ,  dans  le  langage  ordinaire ,  à 
désigner  des  actes  à  peu  pt^  sembla- 
bles : 

P«r  Dieu  m  tqs  «In  «Tant 
Vos  en  rendrez,  cr  ett  U  poivi» 
Bn  la  cort  daDt'OoUe,  «IroiMte, 
Qae  là  MTsi-vous  «pelex 

ge  ce  tlont  vos  Tos  pa;;jures, 
t  de  plus  qoe  de  foi  tAetrfle  : 
■Si  doèblert  la  félonie.  ' 

La  foi-mentîe  doit  se  définir  comme 
la  félonie:  f^iolatiofideritatisvelr^îie- 
rentise  specialis  vassaliticie  (Boehmèr, 
Princ.jur./eud. ,  p.  818,  n°  351).  Ce 
délit  comprenait  tout.es  les  Infractior^s 
aux  devoirs  de  fidéTîtfi,  de  reispect  "éx 
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an  suzerain  ;  la  trahison  même  jr  était 

comprise.  Celui  oui  avait  •  sa  foi-men- 

tk  '  perdant  son  oef  pour  la  vie.  Uénn- 

ménùon  ées  faits  constituant  ce  délit 

est  donnée  très  au  long  dans  les  Étahli9- 

iemenU  (Nv.  I ,  ch.  xltiii-li),  et  dons 

tes  cfaap.cxci,  cxcT,  et  surtout  cxcvi 

des  Asâset  de  Jérusalem  (livre  de  Jean 

d*1beltn).  Les  foi*mentis  étaient  placés 

au  rang  des  criminels  :  «  P'otumus  ut 

habeaipratdicta  Domus  HosplicUis  pie- 

nariam  potestatem  ad  acciptendum 

fmnesfide  mendac€s,/ttres  et  aposta^ 

tas,  ui  iecundum  justitîam  Domus  de 

fpsixfadant.  »  (Charte  citée  par  Paoli, 

Cod.  dipl.  I,  p.  100.) 

FoiBEs.  C'étaient  presque  toujours 
les  solennités  religieuses  qui ,  dans  te 
moven  âge,  donnaient  naissance  aux 
foires.  La  fête  d^un  saint.attirant  ordi- 
nairement un  grand  concours  de  monde 
à  réglise  qui  lui  était  consacrée,  on 
en  profitait  pour  établir  autour  du  lieu 
saint  un  marché  (merca/um). Ces  grands 
rassemblements,  qui  avaient  lieu  à  des 
époques  périodiques,  renouvelaient  les 
approvisionnements,  activaient  le  mou- 
vement commercial  et  devenaient  les 
fiâtes  de  toutes  les  classes  de  la  société  : 
les  uns  s'y  enrichissaient ,  les  autres  y 
faisaient  leurs  achats  4  et  la  foule  s*y 
divertissait  plus  ou  moins  grossière- 
ment selon  ses  goâts  et  ses  facultés. 

Dès  les  temps  de  la  première  race ,  il 
y  avait  en  France  beaucoup  de  marchés 
considérables  ;  mais  sans  ooute  Tindus- 
tne  se  réduisit  longtemps  à  une  sorte 
de  colportage  sans  débit  assuré;  les  mar- 
chandises n'étaient  pas  exposées  dans 
un  lieu  désigné  avec  de  certaines  im- 
munités attachées  au  temps  et  au  lieu. 
Ce  fut  sons  le  règne  de  Dagobert  que 
fut  donnée  la  charte  la  plus  ancienne 
dont  noos  ayons  connaissance  au  sujet 
des  foires.  Ce  fut,  en  effet,  ce  prince 
<fsi  fonda ,  en  639 ,  la  foire  de  Sc^nt- 
l>^nis  si  femeuse  dans  la  suite  (*).  Ou- 
vert*» le  jour  de  la  fête  de  Tapdtre  de 
la  Franee,  elle  durait  quatre  semaines, 
afin ,  comme  le  dit  Dagobert  dans  la 
(^rte  qui  vient  d*étre  mentionnée,  que 
^  niàMiands  de  TRsp^e ,  de  la  Pro- 

T)  Vie  a  liai  maintenam  le  1 1  jaltirier, 
^  n  1ikriir;M  lé  9  tfcttfbte. 


vence .  et  des  autres  contrées ,  m^me 
ceux  a*outre-mer ,  pussent  y  assister. 
Par  le  même  acte ,  le  roi  autorisait  fab- 
bé  de  Saint-Denis  à  percevoir  à  son 
profit  tous  les  péages  ae  la  foire. 

Pendant  tout  le  temps  que  durait 
cette  solennité,  îl  était  défendu,  sous 
peine  d'une  amende  au  profit  de  Tafo- 
naye,  de  faire  le  commerce  ailleurs  dans 
les  environs  de  Paris.  Les  marchands 
de  la  Neustrîe  et  de  TArmorique  y  ven- 
daient beaucoup  de  miel  et  de  garance  ; 
les  Saxons  y  apportaient  des  fers  et 
des  plombs;  les  habitants  des  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  de  Thuile , 
des  vins  ,  du  suif;  mais  les  principales 
marchandises  étaient  des  objets  venus 
du  Levant. 

Deux  peuples  orientaux  vendaient 
seuls  les  objets  de  luxe  :  c^étaient  tes 
'Syriens,  qui  formaient  à  Paris  une  puis- 
sante association,  et  les  juifs;  maffs 
ceux-ci  faisaient  un  autre  commerce 
qui  les  rendait  odieux  :  ils  venaient 
vendre  à  Saint  Denis  des  esclaves  qu'ils 
avaient  achetés  dans  les  pays  lointains, 
et  acheter  des  enfants  dont  ils  allaient 
trafiquer  ailleurs.  La  régente  Bathilde, 
d'esclave  devenue  reine ,  fut  la  première 
qui  leur  défendit  une  si  infâme  spécu- 
lation sur  de  jeunes  créatures. 

La  foire  de  Tabbaye  royale  se  perpé- 
tua avec  ses  divers  privilèges  jusqu  en 
17S9  ;  toutefois  ,  aans  les  derniers 
temps,  elle  ne  durait  plus  que  burt 
jours ,  mais  elle  conserva  toujours  son 
double  •  Cwiractère  commercial  et  reli- 
gieux. Les  moines  exposaient ,  en  effet, 
à  la  vénération  publique ,  de  saintes 
reliques  et  un  morceau  de  la  vraie  croix; 
et  la  population  de  Paris  s'y  rendait 
tout  entière  comme  en  pèlerinaçe. 

Parmi  les  foires  dont  les  chrofliqueurs 
attribuent  la  fondation  à  Charleniagne, 
la  plus  célèbre  était  celle  du  Landlt.  Le 
pand  empereur  Tavait,  disait-on,  éta- 
blie à  Aix-la-Chapelle;  c'était  Charles 
le  Chauve  qui  l'avait  transférée  à  Saint- 
Denis.  Du  Tillet  prétend  qu'elle  fut, 
par  autorité  apostolique  ,  confirmation 
des  évéques,  et  ordonnance  des  rois, 
établie  en  Phonneur,  révérence  et  mé- 
moire des  saints  clous  et  couronne  cle 
notre  Rédempteur,  placés  à  réçlise  dé 
Saint-Denis  pour  la  protection  des  rôts 
et  du  royaunfie,  aux  termes  d'un  â'étc 
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émané  de  Louis  le  Gros.  KnBn,  Tabbé 
Lebœuf  fixe  à  1109  la  date  de  son  éta- 
blissement. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  marché  se  te- 
nait annuellement  près  de  Saint-Denis, 
entre  ce  bourg  et  le  village  de  la  Cha^ 
pelle.  Sa  dénomination  dérivait  des 
mots  indiclum  forum ,  par  lesquels*  on 
désignait  plusieurs  foires.  Il  commen- 


Sait  au  mois  de  juin  ,  le  jour  de  la  fête 
e  saint  Barnabe;  sa  durée,  qui  primi- 
tivement était  de  trois  jours,  tut  portée 


successivement  à  huit  et  à  quinze. 

L*évéque  de  Paris  en  faisait  Touver- 
ture  avet'.  grande  solennité.  Ce  droit  de 
bénédiction,  et  la  somme  de  dix  livres 
parisis  qui  en  était  le  prix ,  devenaient 
irèquemment  un  sujet  de  vives  et  lon- 
gues querelles  entre  le  prélat  et  Tabbé. 
Le  premier  alléguait  la  coutume  suivie 
depuis  longtemps  par  ses  prédécesseurs; 
le  second,  peu  content  de  sa  juridiction 
sur  les  marchands  et  de  ses  droits  con- 
sidérables sur  leurs  étalages,  préten- 
dait ne  partager  avec  personne  les  pré- 
rogatives à  exercer  dans  ^a  seigneurie. 

Bénis  soit  par  Tun,  soit  par  rautre, 
les  Parisiens  gagnaient  d\i  il  leurs  des 
indulgences,  s*ils  se  rendaient  au  landit 
avec  un  cœur  vraiment  dévot.  Mais 
toutes  choses  dégénérant  ou  se  trans- 
formant peu  à  peu  ,  le  pèlerinage  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  pure  partie  de 
plaisir,  où  le  peuple  se  laissait  aller  à  une 
joie  bruyante. 

Un  poète  du  treizième  siècle,  que 
Ton  croit  être  le  même  que  fauteur  du 
Dictionnaire  des  rues  cte  Paris^  a  laissé 
une  description  en  vers  de  la  foire  du 
Landit;  il  nous  donne  le  nom  des  mé- 
tiers qui  venaient  y  étaler,  et  le  dénom- 
brement de  toutes  les  foires  de  cette 
épo(}ue.  Cette  pièce  est  un  document 
ctirieux  qui  nous  apprend  parfaitement 
Tétat  de  la  classe  marchande ,  et  des 
divers  métiers  les  plus  achalandés  du 
temps. 

IVaprès  ses  données,  les  produits 
qu'on  apportait  dans  la  plaine  oe  Saint- 
Denis  consistaient  en  tapisseries ,  en 
merceries,  en  parchemins,  en -vieux 
habits ,  en  lingeries  ,  en  fourrures;  on 
y  vendait  aussi  diverses  étoffes ,  des 
cuirs ,  des  chaudrons ,  des  souliers,  des 
instruments  aratoires,  des  coffres,  du 
chanvre ,  des  ustensiles  de  ménage  en 


étain  ;  il  s*y  trouvait  des  changeurs,  des 
orfèvres ,  des  drapiers  ,  des  épiciers , 
des  regrattiers,  des  taverniers,  des 
marchands  de  vin  et  de  bière ,  des  ma- 
quignons, des  femmes  folles  de  leur 
corps ,  etc. 

De  nos  jours ,  où  le  commerce  étile 
dans  ses  magasins  de  si  brillantes  pro- 
ductions, on  se  fîgure  diflipilement  ce 
Qu'étaient  les  grandes  foires  du  moyen 
âge.  Ces  époques  de  jouissances,  de  s*ur- 
prises  ,  de  vives  émotions ,  étaient  at- 
tendues avec  impatience;  marchiinds 
étrangers  et  bourgeois,  écoliers,  bala- 
dins, courtisanes,  Glous,  tous  accou- 
raient avec  empressement  au  rendez- 
vous  aijuuel  ils  s'étaient  longtemps  pré- 
parés ;  c  était  une  diversion  singulière 
a  la  vie  simple  et  monotone  de  Tannée. 

La  grave  université  elle-même  se  ren- 
dait proressionnellément  au  landit^ 
dont  elle  augmenta  plus  d'une  fois  le 
tumulte  et  les  excès  avec  son  cortège 
indiscipliné  d'écoliers  et  de  professeurs. 
Le  recteur,  accompagné  de  quatre  par- 
cheminiers  jurés,  venait  chaque  année 
y  lever  son  droit  sur  tout  le  parcbetnin 
exposé  en  vente,  et  faire  en  niême 
temps  la  provision  nécessaire  à  tous  les 
collèges  ;  il  était  même  défendu  à  tous 
les  marchands ,  sous  des  peines  tres- 
sévères ,  d'exercer  leur  commerce  avant 
que  Tuniversité  en  eût  ainsi  prélevé  sa 
part. 

Le  matin  du  premier  jour,  les  éco- 
liers se  rassemblaient  sur  la  place  Sainte- 
Geneviève,  au  plus  haut  de  la  monta- 
gne ,  la  plupart  montés  sur  des  che- 
vaux, et  armés  de  bâtons  et  d'épées  ; 
plus  ou   moins  richement  équipés   et 
vêtus  suivant  les  moyens  de  cnacun. 
De   là,  rangés  en  bon  ordre  sous  la 
conduite  de  leurs  régents ,  et  divisés 
en  nations,  avec  tambours  et  bannières, 
ils  traversaient  fièrement  toute  la  ville 
et  se  rendaient  avec  de  grandes  accla- 
mations au  lieu  oii  se  tenait  le  iatuiîi. 
Pendant  que  le  recteur  allait  dans  les 
boutiques  des  parcheminiers,  et  visitait 
même  les  maisons  de  Saint- Denis,  pour 
confisquer  le  parchemin  qu'on  aurait  pu 
y  introduire  en  fraude,  cette  jeunesse 
turbulente  couvrait  la  plaine,  se  répan- 
dait en  bandes  joyeuses  chez  les  taver- 
niers, et  tourmentait  les  marchands  et 
les  bourgeois  ;  de  leur  côté  les  régents 
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trounieflt iear  compte  à  Saint-Denis, 
où  le  chapitre  était  dans  Ttisage  de  leur 
offrir  àa  f io  à  boire ,  en  forme  de  re- 
mercîiiient,  pour  leur  visite.  Ce  jour- 
là  rtiit  d'aiJIeurs  pour  les  maîtres  le 
plus  beau  de  Tannée .  car  c*était  celui 
que  les  écoliers  choisissaient  pour  leur 
payer  soieiineil^'m^nt  leurs  honoraires. 
En  1336,  le  champ  du  Landit,  cou- 
vert de  marchandises^  devint  te  théâtre 
d'un  vaste  incendie.  C'était  (grande  pi- 
tié à  voir ,  disent  les  Chronique»  de 
fraw; 'plusieurs  marchands  qui  étaient 
fort  ricaes  se  retirèrent  pauvres.  Vin- 
rent ensuite  les  guerres  intérieures  du 
rèifne  de  Charles  VII,  qui  empêchèrent 
les  marchands  de  venir  au  rendez-vous 
arpoulumé.  Le  landit  fut  interrompu  de 
U26à  1443.  En  cette  dernière  année, 
^  re/iou vêlèrent  les  débats  de  l'évéque 
etde  rat)bé  sur  la  bénédirtion.  Le  jour- 
nal des  bourgeois.de  Paris  rapporte 
qu*a  la  fin  Tévéque  se  retira  furtive- 
ment à  une  extrémité  du  champ  de  la 
f^ire,  et  la  (it  bénir  par  un  simple  maî- 
tre en  théologie.  Il  ne  dit  pas  lequel  des 
contendants  obtint  le  prix  de  la  céré- 
monie. Ces  vaines  ouerelles,  jointes 
aui  Ut)ubles  qu*entrainait  chaque  an- 
née la  fête ,  et  contre  lesquels  les  or- 
donnances du  roi  sévissaient  toujours 
'Il  Valu,  la  Grent  transporter,  en  1444, 
^ns  le  bourg  même  ûe  Saint- Denis,  et 
ToQ  ordonna  au  recteur  de  ne  se  faire 
*vompagoer  à  l'avenir  que  d'un  nom- 
bre Ijimte  d*écoliers.  D'ailleurs ,  le  pa- 
pi(T devint  bientôt  plus  commun,  quand 
li'npriinerie  se  popularisa,  et  le  par- 
fùenuo ,  toujours  coûteux ,  fut  chaque 
jour  moins  employé.  Cette  procession 
d^  l'université  n'était  donc  plus  qu'une 
^••ine  formalité.  Dans  le  seizième  siè- 
He  surtout ,  et  pendant  les  guerres  ci- 
^''fs,  de  sévères  défenses  furent  faites 
^ux  écoliers  d'y  revenir  en  troupes  ;  il 
n'y  eut  plus  de  processions,  plus  de  ras- 
^nbleofients  avec  tambours  et  banniè- 
'H;  seulement  maîtres  et  écoliers  con- 
^•^uerentde  fêter  chaque  année,  comme 
(|B  jour  de  vacances,  le  lundi  après  la 
^QtBarnabe.  Aujourd'hui  encore,  il 
^  t«ot,  le  1 1  juin ,  a  Saint-Denis,  une 
f'>J'Y considérable,  où  il  se  vend  plus  de 
^«000  moutons.  Ce  mardié  a  gardé  le 
00  n  de  Landit. 
P^is  avait  encore  quelques  foires  plus 


ou  moins  célèbres  :  celles  de  Saint^La- 
zarty  de  Saint- Laurent,  de  Saint- Ger" 
nuiin,  des  Jambons,  et  de  SaintOvide, 

La  foire  de  Saint- Lazare  ^  de  Saint- 
Ladre  y  fut  d'abord  accordée  par  Louis 
VI  à  la  matadrerie  ou  léproserie  de  Saint- 
Lazare.  Elle  durait  alors  huit  jours,  et 
se  tenait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville , 
sur  le  territoire  de  ce  prieuré,  le  long 
du  chemin  de  Paris  à  Saint- Denis.  Louis 
le  Jeune  y  ajouta  huit  autres  j  urs.  Mnis 
Philippe-Auguste  la  réunit  à  son  do- 
maine, et  la  transféra  dans  le  grand 
marché  des  Champeaux  ou  des  Halles  , 
vaste  enclos  couvert  de  hangars  et  ceint 
de  murs  à  grandes  portes.  Non-seule- 
mept  les  marchands  y  venaient  par  in- 
térêt, mais  plusieurs  métiers  s  y  ren- 
daient par  obligation.  En  effet,  pour 
augmenter  les  revenus  du  roi ,  qui  per- 
cevait un  droit  sur  les  étaux  et  les  Ati- 
ches ,  les  changeurs ,  les  pelletiers ,  les 
marchands  de  soie ,  les  ciriers  ,  les  sel- 
liers, et  lyéme  les  bouchers,  étaient  con- 
traints de  fermer  leurs  boutiques  et  ou- 
vroirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
foire,  et  de  n'étaler  qu'aux  halles  et  aux 
environs,  dans  des  limites  déterminées. 
C'était  une  servitude  réelle  ;  aussi  cer- 
taines professions ,  les  bouchers  sur- 
tout, préféraient  s'arranger  avec  leroî, 
et  lui  payer  une  somme  d'argent  pour 
ne  pas  la  subir.  D'autres  métiers  ,  qui 
trouvaient  au  marché  même  une  com- 
pensation suffisante  pour  leur  déplace- 
ment et  pour  l'impôt  qu'on  exigeait 
d'eux,  ne  demandaient  pas  une  pareille 
composition ,  et  fermaient  leurs  mai- 
sons pour  grossir  le  nombre  des  étala- 
gistes des  halles. 

Le  roi  affermait  souvent  le  produit 
de  la  foire  Saint-Lazare  ;  alors  le  fer- 
mier percevait  les  droits  d'usage  ;  de 
plus,  il  exerçait  la  justice  sur  le  terram 
de  la  foire,  tenant  ses  plaids  quatre  fois 
par  jour.  «  Os t  assavoir,  dit  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  (*),  à  huit 
heures  du  matin,  à  douze  heures^  au 
premier  cop  de  vespres  à  Saint- Eustace, 
et  aux  chandelles  allumans.  »  Quicon- 

3ue  faisait  défaut  à  son  ajournement 
evait  une  amende  de  17  sous  et  demi 
à  son  pro6t.  Au  fermier  appartenaient 

(*)  Cité  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau ,  édii.  de  M.  Depping,  i$37,  p.  438, 
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aufisi  «tous  las  «xploioU  é%  justice, 
Uot  confiscatiops,  comme  autres  amen- 
des advenues  duraql  ei  es  fins  d'icello 
foire,  jusqu'à  60  sous  parisis  et  au-des- 
soubz.  »  On  appelait  de  sa  sentence  au 
)révôt  de  Paris.  Enfin ,  durant  15  à  19 
.  ours,  ce  fermier  était  ea  quelque  sorte 
e  roi  des  halles. 

Pendant  celte  quinzaine,  on  portait 
dans  Tenoeinte  des  halles  le  poids  du 
roi ,  c'est-à-dire ,  les  balances  et  les 
poids  déposés  dans  une  maison  de  la 
rue  des  Lombards,  où  on  l'employait  à 
constater,  moyennant  un  impôt  d*usage, 
le  poids  légal  des  marchandises  (*). 

Eii  échange  de  la  foire  qui  avait  été 
transférée  aux  Champeaux  ,  Philippe- 
Auguste  fit  donation  aux  lazaristes  d  une 
autre  foire  qui  ne  devait  être  que  d'un 
jour ,  et  se  tenir  le  1 1  août,  le  lendemain 
de  la  fête  du  saint.  Dès  que  le  soleil  était 
couché ,  les  sergents  de  la  douisaine  du 
roi  au  Châtelet  avaient  Tusage  de  venir 
fondre  sur  les  loges  et  de  toi^t  mettre 
en  pièces.  Philippe  de  Valois  eut  beau 
défendre  ces  violences,  les  mêmes  excès 
se  perpétuèrent  longtemps,  par  la  faute 
du  prévôt  de  Paris.  L'ancien  emplace- 
ment du  marché  était  une  plaine  de  36 
ar^nts  «  s'étendant  depuis  le  faubourg 
Samt-Laureot ,  près  de  Téglise  de  ce 
nom ,  JusHu'au  Bourget.  Dans  la  suite , 
la  durée  de  la  foire  fut  prolongée.  Elle 
eut  huit  et  même  quinze  jours  jusqu'en 
1616.  Les  prêtres  de  la  Mission,  succes- 
seurs des  lazaristes ,  obtinrent  en  1661 
des  lettres  qui  les  confirmèrent  dans  la 
possession  du  marché  de  Saint -Lau- 
rent, et  les  autorisèrent  à  le  transpor- 
ter dans  un  enclos  de  cinq  arpents,  ceint 
de  murs,  et  situé  entre  Saint-Lazare  et 
les  Récoilets  ("*).Ils  y  firent  construire, 
par  une  amélioration  toute  nouvelle,  des 
loges  et  des  boutiques  fermées,  et  per- 
cer des  rues  bordées  d'arbres.  La  foire 
cooMnenca  alors  le  38  juin ,  pour  finir 
avec  le  dernier  jour  de  septembre.  Le 
Châtelet ,  ayant  à  sa  tête  le  lieutenant 
générai  de  "police ,  venait  en  corps  en 

(*)  Au  quatorzième  siècle,  le  poids  du  roi 
•e  trouva  en  la  possession  de  quelques  bour- 
geois par  suite  d'une  de  ces  concessions  laiies 
par  k»  souverains  dans  des  moments  de  pé- 
nurie ou  de  faiblesse.  Ibid.,  p.  xx&viii. 

(**)  Ce  Keu  s'appeUeenoon  VMndoi  de  U 
foin  de  SaitU-I^tirmi, 


faire  l'ouverture,  et  prendre  poiaesskm 
de  la  justice  haute ,  moyenne  et  basais 
Ces  messieurs  allaient  dîner  ensuite 
chez  les  missionnaires,  qui,  dit-on,  leur 
faisaient  faire  une  excellente  chère. 

L'enceinte  était  franche  pour  toutes 
sortes  de  marchands  et  de  marcbaudi^ 
ses.  Colletet  fit,  en  1666,  une  descrip- 
tion en  vers  burlesques  de  la  foire  Saint- 
Lanrent.  il  nous  la  représente  peuplée 
de  marchands  de  jouets,  de  pâtisseries, 
de  limonades,  d'ustensiles  de  ménage; 
fréquentée  par  une  foule  de  filous  ;  of- 
frant au  public  des  théâtres  de  marion- 
nettes ,  des  cabarets ,  et  surtout  forée 
baladins.  Malgré  tant  d'attraits,  les  prê- 
tres de  la  Mission  virent  leur  établisse- 
ment délaissé ,  puis  fermé  en  177S.  Ils 
ne  se  rebutèrent  pas ,  et  redoublèrent 
de  soins  pour  attirer  les  marchands,  les 
acheteurs  et  les  oisifs.  Us  rouvrirent 
leur  foire  en  1778  ;  on  y  trouva  des  ca- 
fés, des  salles  de  biflard,  une  redoute 
chinoise,  avec  toute  espèce  de  jeux  nou- 
veaux, des  salons  et  bâtiments  chinois, 
fine  salle  où  se  jouaient  des  pièces  du 
genre  poissard  ;  d'autres  où  les  acteurs 
des  boulevards  et  l'Opéra  -  Comique 
étaient  obligés  de  venir  donner  des  re- 
présentations,  etc.,  etc. 

Quoique  la  nouveauté  y  attirât  d'a- 
bord la  foule,  et  que  cette  foire  filt  do- 
tée de  frandiises  pareilles  à  celles  dont 
se  prévalait  la  foire  de  Saint-Germain, 
elle  fut  peu  à  peu  abandonnée,  peut- 
être  à  cause  de  son  éloignenient  du  cen- 
tre de  la  capitale  et  de  î'embellissement 
des  boulevards ,  et  on  la  supprima  défi* 
nitivement  en  1789.  Aujourd'hui,  sur 
son  emplacement ,  s'élève  un  bâtiment 
en  pierres  de  taille  où  se  tient  un  mar- 
ché perpétuel. 

Les  religieux  de  Saint-Germain  des 
Prés  jouissaient,  dès  les  temps  les  plus 
recules,  du  droit  de  foire.  Mais  au  tiou- 
zfème  et  au  treizième  siècle,  les  rois 
réussirent  à  se  faire  céder,  de  gré  ou  de 
force,  par  Tabbé,  lés  revenus  de  cette 
fête  de  l'industrie  et  du  commerœ,  qui, 
tous  les  ans ,  commençait  quinze  jours 
après  Pâjques,  pour  se  prolonger  pen- 
dant trois  semaines  dans  le  boui^  de 
Saint-Germain. 

Après  cette  cession,  la  foire  fut  trans* 
férée ,  du  territoire  de  Tabbaye ,  aux 
balles.  ' 
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CqielleiDent  éprouvés  pendant  les 
guerres dîiles  des  règnes  de  Charles  vt 
et  de  Charles  VU,  les  religieux  deniari- 
ërent  k  Louis  XI  Tautorisation  d^éta- 
bfir  de  oouveau  dans  leur  faubourg  un« 
foire  franche.  Le  roi  leur  accorda  ce 
droit  par  lettres  patentes  du  mois  de 
mars  1481  Après  de  longs  débats  avec 
les  religieux  de  Saint- Denis,  qui  crai- 
gnaient pour  leur  Landit  une  concur* 
reoce  redoutable,  la  durée  de  ce  marché' 
fut  d'iboTÛ  Gxêe  à  huit  jours,  mais  pro- 
longe ensuite  considérablement.  Ou- 
verte  le  3  février,  la  foire  se  continuait 
pendant  tout  le  carnaval,  et  ne  finissait 
que  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux. 
Cette  grande  réunion,  très-proGtable 
aux  moines  et  abbés  de  Saint-Germain 
des  Prés,  était,  d'un  autre  côté,  assez 
préjudiciable  à  la  morale  publique.  Le 
7fevrier]595,  lorsqu'elle  fut  rouverte 
potir  la  première  fois  après  les  calami- 
tés de  \z  ligue,  «  on  disoit  que  le  roi  s*y 
trouveroit,  mais  il  n*y  alla  point.  L^e 
duc  de  Guise  et  Vitr?  coururent  les  rues 
3^^^  ih  mille  insolences.  »  C'est  TEs- 
toile qui  narle.  «  Le  10  février,  conti- 
^m-\\,  le  duc  de  Nemours  et  le  comte 
d'Auvergne  altèrent  à  la  foire  Saint- 
Germaio,  où  ils  commirent  de  nom- 
Jf«ises  insolences  :  un  avocat  y  fut  bien 
wttu  par  les  gens  du  comte  d'Auver- 
gne Le  roy  s  y  rendit  quelques  jours 
^pres,  marchanda  plusieurs  bijoux  d'un 
grand  prix ,  n'acheta  rien ,  si  ce  n'est 
M  drageoù'  d'argent  mathématicien, 
ou  etoient  gravés  les  douze  signes  du 
^^'  Il  le  donna  à  son  61s  César.  » 

•  Pendant  la  foire  de  Saint-Germain 
*  cette  année  (1605) ,  dit  le  même  au- 
^^«r,  où  le  roy  al  loi  t  ordinairement  se 
f^ifmener,  seconimirent  à  Paris  des 
Dieurtres  et  excès  inGnis,  procédants 
d«s  débauches  de  la  foire,  dans  laquelle 
^^  t>3^es,  laquais ,  écoliers  et  soldats 
^^  gardes  firent  des  insolences  non  ac* 
^^umées,  se  battant  dedans  et  dehors 
c'mme  en  petites  batailles  rangées , 
^  qu'on  y  pdt  ou  voulût  donner  or- 
^""  Les  débauches  qui  sont  assez 
»j«Hnunes  en  matière  de  foire  furent 
^^âordioairesenicelle,  laquelle,  néan- 
°^<iii,  on  prolongea  jusqu'en  carême 
peoaajt  ■ 

La  foire  Saint-Germain  renfermait 
leurs  académies  de  jeux ,  où  le  roi, 


les  princes  ^  les  seigneurs  venaient  ris- 
quer leur  fortune  ou  celle  des  autres , 
et  contre  lesquelles  le  parlement  lança 
des  arrête  inutiles.  On  y  trouvait  aussi 
des  salles  de  danse ,  véritables  marchés 
de  débauche.  La  foire  étant  franche  y 
on  permettait  non-seulement  aux  fo- 
rains ,  aux  étrangers ,  d'y  étaler ,  mais 
encore  les  marchands  qui  n'étaient  pas 
maîtres  pouvaient  y  venir  sans  crainte 
d'être  inquiétés  par  les  jurés  de  la  ville. 
Les  boutiques  étaient  occupées  par  des 
merciers ,  des  orfèvres ,  des  1  ingères , 
des  confiseurs,  des  cabaretiers,  etc.  Ce 
fut  là  que^  s'établit  le  premier  café  pu- 
blic (voye*z  Café);  enfin  des  tl)éâtres 
forain»  (voyez  l'article  suivant),  des  cu- 
riosités de  toute  espèce,  rendaient  cette 
ibire  très-animée. 

A  côté  du  marché ,  où  l'on  vendait 
«  de  toutes  clioses ,  'excepté  des  livres 
et  des  armes,  »  se  trouvait  un  enclos 
extérieur,  ou  préau  très-vaste,  pour  les 
toiles ,  les  draps,  les  carrosses ,  etc.,  et 
un  champ  crotté  ou  champ  de  foire  y 
pour  la  vente  des  bestiaux. 

Les  140  huches,  ou  logis  des  mar- 
chands ,  construites  d'abord  en  1486 , 
Suis  rétablies  (*),  par  ordre  du  cardinal 
iriçonnet,  en  1511,  occupaient  le  ter- 
rain où  s'élève  aujourd'hui  le  marché 
Saint-Germain ,  et  s'étendaient  jusqu'à 
Pextrémité  de  la  rue  de  Tournon,  et 
9UX  environs  du  Luxembourg  et  de 
SaintSulpice.  Elles  formaient  neuf  rues, 
qui  se  coupaient  à  angle  droit ,  et  se 
trouvaient  abritées  par  une  charpente 
immense,  construction  justement  admi- 
rée pour  sa  hardiesse.  Au  bout  d'une 
des  halles  était  une  chapelle  où  l'on  di- 
sait tous  les  Jours  la  messe  pendant  la 
durée  de  la  rofre.  Les  rues  se  distin- 
guaient par  les  noms  des  métiers  dont 
on  y  trouvait  les  étalages. 

Tout  cela  disparut  dans  la  nuit  du  16 
au  17  mars  1762,  par  suite  d'un  affreux 
incendie  qui  répandit  l'alarme  dans  tout 
le  quartier.  L'année  suivante,  on  re- 
construisit 100  loges  ;  mais  il  s'en  fal- 
lut bien  que  cette  foire  fût  aussi  bril- 
lante que  l'ancienne.    La  magnifique 

charpente  ne  fut  pas  rétablie;  seule- 

« 

(*)  EUet  M  oomposMeat  d'un  rez-de-cbaui- 
sec  et  d'uae  chambre  ou  (petit  magMin  «u- 
desfu«. 
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ment  quelques-unes  des  rues  furent 
abritées  par  des  vitraux,  et  durent  alors 
ressembler  un  peu  aux  brillants  passa- 
ges que  nous  prétendons  avoir  inven- 
tés. 

L'établissement  des  galeries  du  Pa- 
lais-Royal nuisit  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  la  foire  Saint-Germain. 

L'année  1789  fut  la  dernière  où  le 
lieutenant  de  police,  assisté  des  officiers 
du  Châtelet,  des  syndics  de  la  foire  et 
des  gardes-marchands,  vint  le  3  février, 
à  10  heures  du  matin,  crier  à  haute 
voix  de.vant  une  foule  joyeuse ,  entre 
deux  fanfares  retentissantes  :  Messieurs^ 
mtvrez  vos  loges! 

C'est  probablement  aux  redevances 
de' viande  de  porc,  payées  en  certaines 
occasions  au  clergé  de  Paris  (voy.  t.  V 
du  Dictionnaire,,  p.  250) ,  qu*il  faut 
rapporter  l'orij^ine'de  \a  foire  aux  jam- 
bons ,  qui  appartenait  à  Tcvéché  et  au 
chapitre  de  Notre-Dame.  De  temps  im- 
mémorial, ce  marché,  où  les  forains  et 
les  charcutiers  de  la  ville  étaient  égale- 
ment re<^us .  se  tenait  chaque  année  le 
jeudi,  et,  depuis  1684,  le  mardi  de  la 
semainesainte  au  parvis  de  Notre-Dame. 
Depuis  plusieurs  années,  il  a  été  trans- 
féré au  quai  des  Âugustins ,  près  du 
Pont-Neuf.  11  est  à  remarquer  que  tan- 
dis que  les  autres  foires  disparaissent 
peu  à  peu,  ou  vont  toujours  dmiinuant, 
celle-ci  voit  s'accroître  tous  les  ans  son 
importance  et  sa  prospérité. 

La  foire  du  Temple,  où  Ton  vendait 
principalement  de  la  mercerie  ,  des 
fourrures,  etc.,  ouvrait  le  jour  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude,  et  appartenait  au 
grand  prieur  de  France. 

Plus  récente  que  toutes  ces  foires , 
celle  qui  était  placée  sous  le  patronnge 
de  saint  Ovide  se  tint  d'abord  place 
Vendôme,  ensuite  place  Louis  XV.  Le 
pape  ayant  dor)né  en  1665,  au  duc  de 
Crcqui*,  un  corps  de  saint  Ovide ,  ce 
gentilhomme  en  fit  présent  aux  capuci- 
nes de  la  place  Vendôme.  Depuis ,  ces 
religieuses  célébrèrent  la  fête  du  saint 
et  exposèrent  ses  reliques,  que  visitèrent 
chaque  année  un  grand  nombre  de  fidè- 
les. Plusieurs  marchands ,  attirés  par 
Tafflueiice,  étalèrent  leurs  marchandises 
devant  Téglise.  En  1764,  uneordonnance 
de  police  les  obligea  à  s'établir  sur  ta 
place  Vendôme,  où  on  leur  construisit 


de  petites  baraques  de  charpente.  Cette 
foire  s'ouvrait  le  31  aoât,  et  durait  un 
mois.  De  nombreux  amateurs  s'y  ren- 
daient le  soir,  et  y  restaient  jùsqu^à 
minuit. 

Cette  foire  fut  transférée ,  au  mois  de 
juillet  1771,  sur  la  place  Louis  XV; 
mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps;  le 
feu  prit  aux  baraques  et  les  consuma 
entièrement  dans  la  nuit  du  22  au  23  sep- 
tembre 1777.  Les  directeurs  de  spec- 
tacles, Audinot,  Nicolet  et  les  autres, 
donnèrent  plusieurs  représentations  au 
bénéfice  des  incendiés,  et  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  d'un  bienfait  de  cette  na- 
ture. Après  ce  désastre,  le  marché  Saint- 
Ovide  lut  supprimé,  et  l'on  s'occupa  de. 
rétablir  celui  de  Saint-Laurent ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Si  de  la  capitale  nous  passons  aux 
provinces,  nous  trouvons  \es  foires  de 
Champagne  en  tête  des  marches  les 
plus  fameux  du  royaume.  Ces  foires 
étaient  plus  anciennes  que  le  comté 
même;  car  il  en  est  fait  mention  dès  Tan 
427,  dans  une  lettre  de  Sidoine  Apol- 
linaire à  saint  Loup.  Elles  se  perpétuè- 
rent toujours  florissantes  sans  que  per- 
sonne gênât  leurs  transactions.  Une  or- 
donnance de  Philippe  le  Bel  est  le  titre 
royal  le  plus  ancien  qui  les  concerne  (*), 
et  cette  ordonnance  se  mêlant  de  réçler 
l'intérêt  qu'on  y  payait,  devint  fatale  à 
leur  prospérité. 

Ces  institutions  étaient  fort  produc- 
tives pour  les  comtes  du  pays,  quoique 
les  droits  n'en  fussent  pas  réservés  à  eux 
seuls,  et  se  partageassent  entre  un  grand 
nombre  de  personnes  nobles  ou  ecclé- 
siastiques. En  1296,  par  exemple ,  elles 
rapportaient  au  comte  :  celle  de  mai , 
à  Provins  ,  laquelle  s'ouvrait  le  mardi 
avant  l'Ascension,  1,225  liv.  12  s.  1  d.  ; 
celle  de  Saint-Ayoul,  dans  la  même 
ville,  ouverte  le  16  septembre ,  jour  de 
l'Exaltation  de  la  Croix ,  1,554  liv.  ; 
celle  de  Saint-Jean ,  à  Troyes,  1 ,376  liv . 
18  s.  ;  celle  de  Saint-Remi,  dans  la  même 
ville,  1,396  liv.  8s.  4  d.;  celle  deLagny , 
1 ,813  liv.  7  s.  8  d.  ;  celle  de  Bar,  1,140  t. 
13  s.  5d.  (**). 

«*  Il  était  facile  d'obtcmr,dit  M.  Bour- 
quelot  dans  son  Histoire  de  Provins , 

(*)  Groilry,  Éphéméridcs,  p.  lo^-io^. 
(**}  M.  Opoix ,  Histoire  de  Provins,  p.  19 1 . 
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des  sommes  considérables  en  taxant , 
mône  à  bas  prix ,  les.  différentes  mar- 
chandises qui  se  fabriquaient  dans  le 
piyi  ou  qu'on  apportait  du  dehors; 
mis  les  eomtes  de  Champagne ,  tout 
en  cherchant  à  tirer  le  plus  d*argent 
possible  des  marchands,  s'attachaient 
en  même  temps  à  ne  pas  les  éloigner 
warravenir  par  la  privation  d'un  droit 
légitime,  et  réclamaient  avec  chaleur 
contre  tout  acte  commis  à  leur  préju- 
dice. 

<  Uq  jour,  des  changeurs  de  Yezelai, 
Tenant  aux  foires  de  Provins ,  furent 
défaiisés  sur  le  chemin  du  roi ,  entre 
Sens  et  firaj,  par  Garin ,  fils  de  Salo , 
Tieonte  de  Sens;  aussitôt  le  comte 
Thibaut  le  Grand  écrivit  à  Tabbé  de 
Saint-Denis,  Suger,  à  qui  Louis  VU  avait 
remis  le  gouvernement  de  son  royaume, 
pour  lui  faire  connaître  le  dommage  et 
Taffront  qu'il  a  reçu ,  et  lui  demander 
Jtistjce.  n faut,  dit-il ,  que  vous  ordon- 
niez à  Salo,  qui  est  sous  votre  main, 
de  rendre  sans  délai  ce  qui  a  été  enlevé 
aux  changeurs  ;  car  je  ne  laisserai  pas 
sans  7engeance  une  mjure  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  mes 
foires  (  1148  )(•).  » 

«  Provins  surtout  méritait  la  sollici- 
te des  comtes  ;  la  réputation  de  ses 
foires  éuit  universelle  (**).  Outre  la 
Joile,  les  draps ,  etc, ,  il  s'y  vendait  du 
t»,  des  feutres,  des  cuirs  dont  le  com- 
Oi^rce  y  est  seul  resté  florissant ,  des 
VMes ,  de  la  cire ,  puis  des  produits 
gotiques ,  tels  aue  poivre  du  Brésil , 
^Qs,  gingembre ,  cannelle,  girofle, 
^iSi  alun,  fourrures  et  beaucoup  d'au- 
ïrs. 

'  <  I^  villes  de  commerce  de  la  France 
^  de  l'étranger  envoyaient  à  ses  foires 
ieurs  nombreux  marchands;  les  Ita- 
i^i  versés  bien  avant  nous  dans  la 
^ence^ela  banane,  faisaient,  dès  le 
teiéme  siècle ,  le  commerce  d'argent 
^i  foires  de  Champagne,  et  introdui- 
J^«nt  par  cette  voie ,  dans  le  royaume, 
^coutumes  commerciales  de  leurpays. 
i^sdisque  les  juifs  viennent  aux  loires 

,  Oom  Bouquet,  Script,  rer,  franc, , 
^-  ^^)  p.  5o3 ,  donoe  le  texte  de  cette  lettre. 
O  Elles  avaient  été  fondées ,  suivant  les 
^j  P*r  Pépin,  père  de  Chariemagne ;  sui- 
^sat  ooe  opîmon  beaucoup  plus  justifiable , 
pwfecoBrte  Thibaut  m. 


pour  s*enrichir  par  l'usure ,  les  Italiens 
s'y  livrent  à  des  opérations  plus  licites  ; 
le  pape  protège  leurs  actes,  et  lorsqu'ils 
réclament  auprès  de  lui  pour  quelque 
lésion  de  leurs  intérêts ,  nous  le  voyons 
lancer  aussitôt  une  menace  d'excommu- 
nication cxintre  ceux  dont  ils  ont  à  se 
Slaiodre  C).  Aussi ,  sous  l'égide  pontl- 
cale,  les  Lombards,  les  Florentins, 
les  marchands  de  Sienne  et  de  Rome , 
fréquentèrent  lon^emps  les  foires  de 
Provins.  Puis  c'étaient  des  Allemands , 
des  Hollandais  dont  quelques  rues  de  la 
ville  conservent  encore  les  noms;  des 
Flamands ,  qu'on  trouve  déjà  mention- 
nés dans  une  charte  de  1137.  Enfin  Au- 
rillac ,  Toulouse  ,  Cambrai ,  Reims  , 
Troyes,  Limoges,  Rar-sur-Selne,  Rouen, 
Châlons,  Arras,  entretenaient  avec  Pro- 
vins de  fréquentes  relations  de  com- 
merce, et  chacune  de  ces  villes  avait 
dans  la  capitale  de  la  Brie  des  magasins 
pour  mettre  en  sûreté  ses  marchandises, 
des  hôtels  pour  loger  ses  voyageurs,  des 
halles  pour  étaler. 

«  Louis  le  Hutin ,  en  établissant  des 
droits  sur  tout  ce  qui  pouvait  s'acheter 
et  se  vendre ,  en  interdisant  tout  trafic 
avec  les  Flamands ,  les  Génois ,  les  Ita- 
liens et  les  Provençaux  qui  avaient 
Troyes  pour  entrepôt  de  leur  commerce 
avec  la  Flandre,  commença  la  ruine  des 
foires  de  cette  ville.  Charles  le  Bel , 
Philippe  de  Valois,  Charles  VI,  Henri 
VI ,  roi  de  France  et  d'Angleterre ,  et 
Charles  VII,  rendirent  des  ordonnances 
pour  arrêter  le  mal.  » 

D'après  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  de  Valois,  au  mois  de  juillet 
1344,  tous  les  négociants  étrangers, 
même  les  mécréants,  pouvaient  amener 
en  franchise  leurs  produits  aux  foires 
de  Champagne.  Toute  garantie  était 
donnée,  tant  à  leurs  personnes  qu'à 
leurs  biens;  des  inspecteurs  parcou- 
raient les  étalages  pour  s'assurer  s'il  n'y 
avait  pas  de  marchandises  défectueuses  ; 
quarante  notaires  des  foires  écrivaient 
et  scellaient  les  oblientions  contractées  ; 
un  tribunal  particulier ,  celui  des  gar- 
diens des  foires  de  Champagne,  déci- 
dait sommairement  et  sans  appel ,  avec 

(*)  Eu  ia37 ,  Grégoire  IX  menaça  en 
pareil  cas  le  comte  de  Champagne  d^une  sen- 
tence d'intei*diction  contre  ses  châteaux  de 


Provins  et  de  Bar. 

ï.  nn.  t>  JÀvraison,  (Digt.  bivgygl.,  btg.) 


12 


178 


POIRS8 


L'UNIVERS. 


POIEIES 


six  ou  huit  assesseurs  choisis  parmi  les 
principaux  marcbaqds,  toutes  les  causes 
nées  pendant  le  marché.  £nOn,  pour 
attirer  plus  sûrement  les  chalands  du 
dehors,  les  drapiers  des  dix-sept  villes 
les  plus  industrieuses  du  royaume  ne 
pouvaient  vendre  leurs  draps  chez  eux 
qu'après  les  avoir  exposés  en  vente  aux 
toires  de  Champagne. 

Charles  VII  cliercha  à  relever  ces 
foires  en  leur  donnant ,  par  une  ordon- 
nance du  19  juin  1445 ,  deux  franchises 
de  dix  jours,  Tune  pour  Thiver,  Tautre 
pour  Tété ,  en  faveur  de  tous  les  forains 

Îui  s'y  rendraient.  Mais  les  foires  de 
*j^on ,  qu'il  fonda  en  même  temps  (  fé- 
vrier 1444  )  pour  venir  en  aîde  a  cette 
Srande  ville,  dépouillée  par  la  guerre 
es  deux  tiers  de  ses  habitants ,  et  que 
Louis  XI  confirma  en  1463  ,  firent 
une  concurrence  funeste  aux  foires  de 
Champagne,  et  achevèrent  de  leur  en- 
lever tout  leur  ancien  éclat  C).  Les  tra- 
casseries fiscales,  jointes  aux  alarmes 
et  aux  pillages  de  la  guerre  intérieure, 
avaient  d'ailleurs  hâte  leur  chute.  Pour 
leur  rendre  un  peu  de  vie,  il  fallut  abo- 
lir les  marchés  de  Lyon.  En  1486,  des 
quatre  foires  franches  de  cette  ville, 
qui  duraient  vingt  jours  ciiacune ,  deux 
lurent  transférées  à  Bourges  et  deux  à 
Troyes  (**).  Mais  les  foires  de  Cham- 
pagne tombèrent  dès  que  Lyon  eut  ob- 
tenu de  rouvrir  les  siennes.  Au  temps 
de  leur  prospérité ,  le  crédit  des  négo- 
ciants de  Troyes  était  si  bien  établi , 
qu'en  diverses  occasions  des  princes 
étrangers  les  acceptèrent  pour  caution 
de  sommes  considérables  qui  leur  étaient 
dues  en  vertu  de  traités  conclus  avec 
les  rois  de  France.  En  considération  de 
fimportance  du  commerce  de  la  Cham- 
pagne ,  les  négociants  nobles  n'y  déro- 
geaient pas.  Les  coutumes  de  la  province 
distinguaient  deux  espèces  de  nobles  : 
les  uns  vivant  noblement,  les  autres 
inarchandement  /  mais  toutes  deux 
élaient  également  honorées. 

Le  commerce  de  Bourges  n*avait  pas 
at^ndu,  pour  devenir  florissant,  la 

(*)  Voyez  VtiKéksùit  Histoire  de  Provins, 
par  M.  Bourquelot;  Provins  et  Paris,  1839, 
X,  If  P>  io3 ,  104,  410,  427. 

(•*)  Louis  XU  en  i5ro,  el  François  I*'  en 
l5ax  y  eu  fondèrent  deux  nouvelles  à  Troyes. 


translation  de  l'ancienne  foire  de  Lyon. 
Cette  ville  avait  des  marchés  très-fré- 

2ueatés  dès  l'année  1012.  On  y  ven- 
ait alors  beaucoup  de  draps  et  de 
laines  (*). 

Le  Midi  possédait  aussi  des  foires 
importantes  ;  des  hanses  particulières  y 
étaient  établies  entre  Montpellier,  Beau- 
caire  (**)  et  les  principales  villes ,  comme 
entre  Paris  et  les  cités  commerçantes 
du  Nord. 

En  1322,  une  foire  de  huit  jours  fut 
instituée  à  Nimes.  Elle  commençait  le 
lundi  qui  précède  la  mi-caréme.  Ce  pri- 
vilège demande  par  les  habitants  prouve 
que  leur  commerce  était  alors  floris- 
sant. Des  négociants  lombards  et  tos- 
cans, qui  demeuraient  à  Montpellier, 
étaient  en  effet  venus ,  sous  Philippe  le 
Hardi ,  s'établir  à  Nîmes,  où  le  roi  leur 
avait  accordé  des  privilèges  considé- 
rables. Philippe  IV  avait  aussi  encou- 
ragé le  commerce  de  cette  ville;  c'était 
sous  ce  règne  aue  les  négociants  ntmois 
avaient  conçu  le  projet  a'un  canal  pour 
joindre  leur  ville  a  la  Méditerranée. 
Sous  Charles  VI ,  ils  obtinrent  encore 
les  foires  dites  de  Saint-Michel  et  de 
Saint-Bauzile  (***). 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
grandes  villes  seules  eussent  ancienne- 
ment des  marchés  régulièrement  éta- 
blis. L'histoire  municipale  des  moindres 
villes  du  royaume  présente,  au  moyen 
âge ,  des  règlements  précis  sur  la  tenqe 
des  foires.  Ainsi  les  registres  des  déli- 
bérations du  conseil  de  Sisteron  por- 
taient que  toute  personne  étrangère, 
hors  les  voleurs  et  les  meurtriers,  pour- 
rait venir  en  sûreté  dans  la  ville  pen- 
dant les  foires;  qu'un  local  particulier 
était  assigné  à  chaque  sorte  de  marchan- 
dise et  aux  diverses  espèces  de  bes- 

(*)  Dans  le  quinzième  siècle ,  lors  du  ma- 
riage des  personnes  riches ,  on  stipulait  par* 
fois  au  contrat  que  les  habits  seraient  en  draps 
fins  de  Bourges. 

{**)  Voyez  la  fin  de  cet  article. 

(*'*)  Lettres  sur  Nimes  et  le  Midi,  par  Per- 
rot,  1. 1,  p.  56,  57  et  60.  Entre  autres  im-> 
munîtes  accordées  aux  marchands  étrangers 
à  Nimes,  on  remarque  les  dispenses  de 
Tamende  du  péché  de  forni<'ation.  (Art.  6 
des  privilèges  des  marchands  italiens  de  Ni> 
mes,  confirmés  par  lettres  patentes  du  mois 
de  juillet  i3^.) 
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tiauz  ;  que  celui  qui  exposerait  en  vente 
des  animaux  malades  serait  puni  de  la 
confiscation  et  de  cent  livres  d'amende; 
que  les  marchands  de  la  ville  eux- 
mêmes  abandonneraient  leurs  bouti- 
ques pour  aller  étaler  au  marché  com- 
mun ,  etc.  (*). 
La  foire  du  Pré,  à  Rouen ,  était  très- 

fîréquentée  dès  le  quatorzième  siècle; 
e  prieur  et  les  religieux  de  Notre-Dame 
du  Pré  en  faisaient  l'ouverture  montés 
sur  de  grands  chevaux.  On  y  portait 
toutes  leç  marchandises  de  la  ville ,  et 
rpu  ne  pouvait  vendre  et  acheter  que 
dans  ses  limites  C*)- 
ts  marché  de  Noual-Poniivy  était 

Iin  des  plus  fréquentes  de  la  Bretagne  ; 
es  détails  que  nous  rapporterons  sur 
les  anciennes  coutumes  de  cette  foire 
donneront  une  idée  assez  juste  des  rè- 
gles générales  de  ces  institutions  dans 
rancienne  France.  Elle  remontait  à  une 
haute  antiquité,  et  était  franche  et 
exempte  de  tous  droits  d'entrée.  «  On 
y  observoit ,  dit  Ogée  dans  son  Dktiar^ 
naire  de  la  Bretagne  (Nantes,  1779), 
des  coutumes  singulières.  Tout  mar- 
chand qui  auroit  osé  vendre  avant  que 
1^  receveur  de  la  vicomte  de  Rohan  ou 
autre  commis  du  vicomte  eAt  porté  le 
gan^ievé,  auroit  vu  toutes  ses  mar- 
chandises confisauées  au  profit  du  sei- 
gneur. Les  marchands  faisoient  ensuite 
passer  tous  leurs  chevaux  en  revue  de- 
vant le  vicomte  ou  son  commis;  et  ce- 
lui-^'i  prenoit  ceux  qu'il  vouloit  au  prix 
hxé  par  son  écuyer  ou  par  son  maître 
d'bdtel.  Si  quelqu'un  vendoit- avant  que 
ce$  formalités  fussent  remplies,  l'ani- 
mal vendu  étoit  confisqué  sur-le-champ 
au   profit  du  vicon^te.  Ce  seigneur  de 
Rohan  tenoit  a  la  foire  ses  plaids  géné- 
raux ,  et  y  jugeoit  toutes  les  causes 
pendantes  daus  les  cours  ou  sièges  du 
re$$ort  de  Pontivv,  de  Corlai,  de  Lou- 
déac  et  de  Baua.  Les  différends  qui 
s'élevoient  entre  les  marchands  étoient 
jugf^  aur-le-champ,  de  préférence  à 
toute  autre  matière,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  la  foire ,  qui 
duroit  plus  de  quinze  jours,  à  partir  du 

(f)  HUioire  municipale  de  Sisteron,  par 
jlf.  de  la  f*l«oe,  1840,  p.  aS. 

(^*)  Ainiot,  Histoire  de  Rouen,  chap.  du 
Prieuré  de  Notre-Dame  du  Pré. 


1'"  juillet.  Enfin ,  les  habitants  de  la  p2|- 
roisse  étoient  tenus  de  faire  le  guet 
pendant  la  nuit,  pour  la  sûreté  des  mar- 
chandises. » 

Quelques  foires  de  cette  même  pro- 
vince ,  où  se  perpétuèrent  si  longtemps 
les  vieljles  traditions,  otfralent  des  ps^r- 
ticularités  non  moins  curieuses  sous 
d'autres  rapports.  L'auteur  que  nous 
venons  de  citer  donne ,  par  exemple , 
une  description  intéressante  de  la  foire 
de  Guingamp. 

«  Cette  foire ,  dit  -  il ,  sous  le  nom 
d'/én-^valou,  ou  foire  des  pommes, 
remonte,  suivant  un  titre  de  1490,  dé- 
posé dans  les  archives  du  château  de 
Carnaha,  à  un  temps  immémorial.  Les 
différents  droits  dus  par  les  marchands 
au  titulaire  de  cette  seigneurie  sont  sti- 
pulés dans  un  aveu  rendu,  en  1705,  au 
duché  de  Penthièvre.  Voici  les  plus  cu- 
rieux de  ces  droits  :  Ce  seigneur  eh- 
voyoit  à  Guingamp,  le  29  août  de  chaque 
année ,  un  de  ses  officiers  pour  perce- 
voir quatre  deniers  sur  chaque  pochée 
de  pommes  qui  se  vendoit  a  la  foire.  Il 
prenoit  le  même  jour  possession  des 
portes  de  la  ville,  dont  les  clefs  res- 
toient  entre  ses  mains  pendant  dix-sept 
jours.  Peqdant  ce  temps ,  il  levoit  une 
coutume  sur  toutes  les  marchandises 
étalées  dans  la  ville.  Les  traiteurs  et 
aubergistes  lui  dévoient  un  pâté  haut 
et  large  de  deux  pieds.  Ils  le  lui  por- 
toient  en  grande  cérémonie  le  14  sep- 
tembre. Quant  au  nom  de  cette  foire , 
il  venoit  de  l'usage  où  l'on  étoit  de  jeter 
des  pommes  à  ceux  qui  faisoient ,  au 
nom  du  seigneur,  l'ouverture  du  mar- 
ché. Ils  étoient  ainsi  assaillis  à  la  Mai- 
son-Blanche d'abord ,  où  ils  commen- 
çoient  leur  cérémonie ,  puis  à  toutes  les 
portes  de  la  ville.  » 

C'était  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tagne que  ces  grands  marchés  exer- 
çaient une  salutaire  influence,  en  faci- 
litant tour  à  tour,  sur  chaque  point, 
l'écoulement  des  produits  locaux.  Aussi 
le  Vélay  suivait-if,  à  l'égard  de  ces  ren- 
dez-vous commerciaux,  des  coutumes 
fort  anciennes,  successivement  régulari- 
sées par  le  roi  Philippe  en  1346  {*};  par 

(*)  Cerla  impositio  ieu  coustuma  ordiaata 
tuper  rébus  venditis  in  civiUiU  Anicii  (moffi 
x345).  Cette  pièce  se  trouve,  ainsi  qu'iin^ 
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les  administrateurs  consulaires  du  chef- 
lieu  de  l.a  province; par  des  lettres  de 
Charles  VIII ,  défenaant  d'arrêter  qui 
que  ce  fût  pendant  les  foires  du  Puy, 
etc.  Cette  ville  avait  en  effet  une  foire 
fameuse  qui  se  tenait  à  l'époque  des 
Rogations,  et  dont  les  guerres  civiles  du 
seizième  siècle  amenèrent  la  décadence. 
Au  rpste,  les  foires  anciennes  étaient 
établies  moins  suivant  les  besoins  de 
la  population ,  que  suivant  les  hasards 
de  la  féodalité.  Aujourd'hui  eocore, 
dans  plusieurs  provinces,  tel  canton  n'en 
a  pas  assez ,  parce  qu'il  ne  possédait 
qu'un  fief  subalterne;  tandis  que  tel 
autre  en  a  beaucoup  trop,  parce  qu'il 
dépendait  d'un  puissant  seigneur. 
,  Parmi  celles  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  avec  éclat,  nous  devons 
mentionner  surtout  celle  de  Beaucaire, 
laquelle  passe  en  effet  pour  l'une  des 
pnnci  pales  de  l'Europe.  On  ne  sait  pas 
à  quelle  époque  elle  fut  instituée  ;  mais, 
dès  le  commencement  du  treizième  siè- 
cle, les  comtes  de  Toulouse  confirmè- 
rent les  franchises  dont  elle  jouissait 
déjà  depuis  longtemps ,  et  ce  fut  Char- 
les Vlll  qui  en  fixa  définitivement  la 
durée  à  six  jours. 

Aujourd'hui  les  marchands  commen- 
cent a  ouvrir  le  1*' juillet.  Le  marché 
s'anime  vers  le  15  ;  mais,  le  21  seule- 
ment ,  le  préfet  en  proclame  l'ouverture 
officielle.  On  étale  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  dans  une  vaste  prairie  bordée 
d'ormes  et  de  platanes ,  et  située  le  long 
du  Rhône.  Là  s'élèvent  des  milliers  de 
cabanes  et  de  tentes  ;  là  se  réunissent 
plus  de  100,000  négociants  de  tous  les 
pays,  mais  principalement  d'Espagne, 
d'Italie  et  d  Orient  :  on  y  fait  chaque 
année  pour  plus  de  25  millions  d'af/di- 
res  (*).  La  variété  infinie  des  costumes, 
la  diversité  des  étalages  et  des  enseignes 
de  boutiques ,  préseotjent  le  coup  d'oeil 
le  plus  curieux. 

autre  intitulée  :  Salvagardia pro  cmbus  jini- 
ciensîbus  ,  janv.  x343 ,  dans  le  59*  vol.  de  la 
Collection  Decamps,  mss.  de  laBîbl.  royale. 
(*)  Beaucaire  est  un  centre  où  aboutissent 
aujourd'hui  le  canal  du  Languedoc  et  le  che- 
mÎD  de  fer  partant  des  ipines  de  la  Grand'- 
Combe  et  passant  par  Alais  et  Nimes.  La 
▼ille  se  trouve  aussi  sur  le  passage  des  bar- 
ques qui  remontent  le  Rhône ,  et  des  bateaux 
à  vapeur  de  Lyon  et  de  Marseille. 


Un  tribunal  de  douze  membires ,  et 
eonnu  sous  le  nom  de  tribunal  de  con- 
servation, est  chargé  déjuger  tous  les 
procès  survenus  entre  les  marchands  fo- 
rains. Enfin,  la  foire  se  termine  le 
28  juillet  à  minuit.  Mais ,  quoiqu'il  s'y 
fasse  encore  annuellement  pour  plus  de 
25  millions  d'affaires ,  ella  a  perdu  une 
grande  partie  de  l'importance  qu'elle 
avait  autrefois. 

En  général  ces  grands  marchés,  reste 
des  nécessités  d'un  commerce  dans  Ten- 
fance ,  doivent  tendre  à  se  perdre  peu 
à  peu.  Aujourd'hui  que  les  communi- 
cations deviennent  partout  plus  faciles 
et  plus  fréquentes ,  les  den^andes  plus 
rapprochées;  aujourd'hui  que  les  privi- 
lèges sont  abolis   pour  ces   marchés 
comme  pour  beaucoup  d'autres  choses, 
que  la  liberté  et  la  concurrence  com- 
merciales répandent  partout  leurs  bien- 
faits, les  foires  ne  se  soutiennent  guère 
que  par  l'habitude.  La  foule  y  est  atti- 
rée moins  par  le  besoin  d'acheter  que 
par  désœuvrement.  Celles-là  seules  qui 
sont  destinées  à  la  vente  de  produits 
spéciaux,  jouiront  encore  longtemps  de 
leurs  anciens  avantages  :  telles  sont  les 
foires  de  Caen,  pour  les  toiles  Pt  les 
chevaux  de  trait;  de  la  Chandeieure , 
à  Alencon,  pour  les  chevaux  de  selle  ; 
de  Guiorai,  à  Falaise  (voy.  Falaise), 
pour  les  chevaux  normands  non  vendus 
aux  deux  marchés  précédents  ;  de  Bor- 
deaux, de  Beaucaire,  pour  les  pro- 
duits industriels  du  Midi  ;  de  la  Mar- 
tire,  en  Bretagne ,  pour  les  chevaux  de 
cette  province  ;  le  airons-nous  encore  ? 
la  foire  de  Brée^  près  de  Guingamp, 
pour  les  mariages  ;  celles  de  Normandie, 
de  Bretagne,  de  Bourgogne,  de  Berri , 
de  Franche-Comté,  etc.,  pour  la  loca- 
tion des  domestiques,  etc.,  etc.  Mais  on 
ne  verra  plus  ce  qui  s*est  passé  durant 
des  siècles ,  longue  privation  des  objets 
les  plus  essentiels,  puis  tout  d'un  coup 
inondation  des  produits  dont  une  ex- 
trême concurrence  entraînait  la  dépré* 
ciation. 

La  législation  moderne  s'est  occupée 
des  foires.  La  loi  des  16  et  24  août 
1790  y  celles  du  22  juillet  1791  et  du 
4  thermidor  an  m ,  le  code  pénal  (ar- 
ticle 479) ,  etc.,  ont  réglé  la  police  des 
grands  entrepôts  de  marchandises. 
Quant  à  la  création  d'une  nouvelle  foire 
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OQ  d^  marché ,  elle  doit  être  autori- 
sée par  OTdonDance  royale ,  sur  la  re- 
quête des  préfets  et  la  décision  des  con- 
seils d'arrondissement  et  des  conseils 
gèfléraaz. 

FoiiB  (  théâtre  de  la  ).  Ce  spectacle, 
ixrceau  de  rOpéra-Coniîque,  tirait  son 
nom  des  deux  foires  de  Saint- Germain 
et  de  Saiot-Laorent  (  voyez  Tart.  pré- 
cédeot).  Dès  Tannée  1595,  des  oomé- 
dieus  de  province  avaient  élevé  un  théâ- 
tre daos  Fenclos  du  premier  de  ces 
marchés  ;  les  confrères  de  la  Passion 
et  les  acteurs  de  ï hôtel  de  Bourgogne 
rouiureut  les  en  faire  déguerpir  ;  mais 
ils  n>n  vinrent  pas  à  bout,  et  les  ac- 
tenrs  du  théâtre  de  la  foire  furent  juri- 
diquement maintenus  dans  leurs  droits, 
à  coodition  de  payer  à  ces  deux  entre- 
prises rivales  une  redevance  annuelle 
de  deux  écus  :  ils  ne  se  soutinrent  ce- 
peodaut  pas  longtemps. 

Ea  1650,  Brioché  établit  à  la  foire 
on  théâtre  de  marionnettes.  On  y  vit  en- 
suite des  animaux  féroces,  des  géants^ 
des  nains,  des  singes,  des  sauteurs,  des 
escamoteurs,  des  funambules ,  des  ani- 
maux savants.  Les  différentes  troupes 
de  sauteurs  y  jouèrent  même  quelques 
pièces,  d*où  a  pu  sortir  Tidée  du  vau- 
def  ille  en  action  :  la  Comédie  des  chan- 
<0R4(1640);  r Inconstant  vaincu,  pas- 
torale eo  chansons  (  1661  )  ;  la  Nouvelle 
comédie  des  chansons  (  1662  )  ;  et  les 
Forces  de  l'amour  et  delà  magie,  roé- 
ui^ede  danses,  de  sauts,  de  macnines 
et  de  bouffonneries  (  1678  ).  Mais,  en 
1690,  le  directeur  de  Fun  de  ces  spec- 
tres forains  ayant  substitué  à  ces  ma- 
noDDettes  une  troupe  de  jeunes  gens  des 
JKux  sexes,  les  comédiens  français,  al- 
léguant le  privilège  exclusif  qui  leur 
f^ait  été  accordé  de  parler  français  sur 
les  planches,  obtinrent  la  démolition  de 
lamlHtieuse  baraaue. 

îputeCois,  après  la  clôture  du  théâ- 
tre italien,  en  1697,  on  vit  se  relever 
^tt  spectaeles  forains  ;  héritiers  des  dé- 
P^iiles  de  ce  théâtre,  ils  essayèrent  de 
lardes  fragments  de  farces  italien- 
^  ;  nouvelles  réclamations  des  oomé- 
*<Bs  français.  On  défendit  aux  trois 
tfûtipes  foraines  qui  exerçaient  en  1703, 
'^comédies  dialoguées  :  prenant  le  Ju- 
Pî^tàla  lettre,  nos  histrions,  dif- 
"^«8  à  décourager ,  se  mirent  alors  à 


représenter  des  scènes  dialoguées,  dont 
chacune  formait  une  action  séparée.  Ce 
genre  de  pièces  fut  encore  atteint  d'une 
prohibition  en  1707,  et  malgré  la  pro- 
tection du  cardinal  d'Estrées ,  abbé  de 
Saint -Germain,  les  pauvres  locataires 
de  ce  prélat  furent  réduits  aux  monolo- 

Sues  ;  mais  ils  avaient  pour  éluder  la 
éfense  et  piquer  la  curiosité  du  public 
de  curieuses  ressources.  Tantôt  un  per- 
sonnage parlait  seul  sur  la  scène,  et  ses 
camarades  lui  répondaient  par  signes  ; 
tantôt  un  autre  répétait  tout  haut  ce 
que  son  interlocuteur  avait  feint  de  lui 
aire  à  Toreille.  Souvent  on  entendait 
venir  de  derrière  les  coulisses  les  ré- 
ponses à  Tacteur  qui  parlait  sur  la  scè- 
ne. Enfin,  lassés  de  toutes  ces  tracasse- 
ries, deux  des  entrepreneurs  achetèrent 
du  directeur  de  TOpéra  la  permission 
de  dianter  ;  et  1rs  autres  passèrent  une 
vente  simulée  de  leur  théâtre  à  deux 
suisses  de  la  garde  du  duc  d'Orléans^ 
Cet  expédient  n'empêcha  pas  que  le  me- 
nuisier de  la  Comédie-Française,  escorté 
de  la  force  armée,  et  s'autorisant  d'uu 
arrêt  du  parlement,  ne  commençât,  le 
20  février  1709 ,  à  abattre  leur  salle  : 
opération  que  l'arrivée  d'un  huissier, 
porteur  d*un  arrêt  contradictoire  du 
grand  conseil,  interrompit  heureuse- 
ment assez  à  temps.  Cette  fois ,  on  ré- 
para les  dégâts  ;  mais  le  même  théâtre 
ayant  été  de  nouveau  démoli ,  les  direc- 
teurs forains  obtinrent  6,000  francs  de 
dommages-intérêts  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Pour  se  mettre  désormais  à  l'abri  de 
pareilles  attaques,  ils  jouèrent  des  piè- 
ces à  la  muette,  entre  autres  :  les  Pous- 
sins deLéda^  parodie  des  Tyndarides^ 
tragédie  de  Danchet.  Dans-  ces  paro- 
dies, les  malins  acteurs  s'attachaient 
surtout  à  offrir  la  caricature  des  comé- 
diens français.  Enfin,  condamnés  de  nou- 
veau par  un  arrêt  du  conseil  d*^^tat,  en 
M710,  les  deux  prête  noms  abandonnè- 
rent l'entreprise,  et  les  autres  direc- 
teurs furent  aussi  réduits  au  silence  par 
l'administration  de  l'Opéra. 

Une  de  ces  troupes  ayant  admis  parmi 
ses  membres  un  fils  du  fameux  arle- 
quin Dominique ,  obtint  alors  un  peu 
plus  d'indulgence.  L'autre,  pour  mieux 
taire  comprendre  aux  spectateurs  la  pan- 
tomime ae  ses  personnages,  imagina 
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les  éct*îteaut.  Les  pièces  parécriteaux, 
soit  en  prose,  soit  en  vaudevilles,  fu- 
rent dès  lors  généralement  adoptées  par 
les  spectacles  forains ,  et  s*y  maintin- 
rent depuis  1710  ou  1711  (peut-être 
même  depuis  1706)  jusqu'en  1714.  Ce 
fut  sous  cette  forme  que  parurent  eh 
1712  les  premiers  essais  de  Lesage  et 
de  ses  collaborateurs  {*). 

Lesage  peut  être  regardé  comme  te 
réformateur  du  théâtre  de  la  foire,  pour 
lequel  il  travailla  vingt-six  ans.  On  lui 
attribue  cent  et  un  opéras,  divertisse- 
ments ,  prologues ,  aont  vingt-quatre 
composés  par  lui  seul,  et  les  autres  en  so- 
ciété avec  Fuzelier,  Dorneval,  Autreau, 
Lafont ,  Piron  et  Fromaget.  La  plupart 
eurent  une  vosue  étonnante.  Lesage  est 
aussi  le  véritable  fondateur  de  TOpéra- 
Comique.  En  effet ,  les  deux  troupes  fo- 
raines qui  existaient  en  1713  s'étant 
associées,  tout  en  restant  distinctes, 
prirent  chacune  en  1714  le  titre  d'Ope- 
ra'Comique,  et  ce  titre  leur  fut  confirmé 
Tannée  suivante  par  T Académie  royale 
de  musique,  qui  leur  vendit  une  permis- 
sion ensuite  plus  étendue. 

Lorsqu*en  1762  TOpéra- Comique  se 
fut  réuni  à  la  Comédie-Italienne,  il  n*y 
eut  plus  de  Théâtre  de  la  foire  propre- 
ment dit;  mais  Audinot  et  Nicoiet, 
ainsi  que  tous  les  directeurs  qui  s'éta- 
blirent depuis  aux  boulevards,  furent 
astreints  à  donner  des  représentations 
aux  foires  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Germain.  Ces  spectacles ,  peu  fréquen- 
tés dans  les  dernières  années,  cessèrent 
en  1788.  Avant  cette  dernière  époque, 
rÉcluse,  rtirerteur  du  théâtre  appelé  de- 
puis f^'ariétés  amusantes ,  avait  obtenu 
te  privilège  de  jouer  ses  parades  à  la 
foire  Saint-Germain ,  avant  de  s'instal- 
ler dans  sa  nouvelle  salle  bâtie  en  1777. 
De  même  les  Italiens  et  les  comédiens 
de  Monsieur^  lorsqu'ils  quittèrent  les 
Tuileries  en  octobre  1 789,  allèrent  jouer 
dans  une  des  salles  de  la  Foire,  jusqu'à 
ta  fin  de  décembre  1790 ,  époque  où  ils 
prirent  possession  du  théâtre  Feydeau. 

Deux  spectocles  s'établirent  encore, 
en  1791,  a  la  foire  de  Saint-Germain, 
l'un  sous  le  titre  de  Variétés  comiques 

(*)  Arlequin f  baron  allemand,  te!  Mlle 
titre  de  la  première  pièce  qa*on  attribue  à 
cet  auteur. 


eî  lyriques,  l'autre  sous  celai  de  Théâtre 
de  la  Liberté  :  mais  tous  deux  firent 
banqueroute  au  bout  de  quelques  moii. 
Le  premier  se  releva  cependant  vers  la 
fin  de  Tannée,  sous  une  autre  direction , 
et  s'intitula  Théâtre  hout>eau  des  Fa- 
ftétés;  jviats  il  n'obtint  pas  plus  de  suc- 
cès, quoiqu'il  ne  jouât  que  les  d  imanches 
et  (étps.  Quant  au  second,  il  reparut, 
en  1792,  avec  son  ancien  titre,  mais  il 
ne  vécut  pas  pius  longtemps.  Des  ac- 
teurs ambulants ,  des  comédiens  de  so- 
ciété, des  apprentis  artistes  jouèrent 
encore  plusieurs  fois  sur  ces  deux  théâ- 
tres, pendant  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle  et  les  premières  du 
dix-neuvième,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces 
salles  fussent  démolies  pour  faire  piaœ 
à  d'imposantes  constructions. 

Foix  ,  Fuxium ,  castrum  FUxftiksê, 
L'origine  de  cette  ville  ,  auiourd'hui 
cheMieu  du  département  de  rArfége , 
remonte  à  une  très-haute  antiquité; 
quelques  savants  lui  ont  même  donné 
pour  fondateurs  des  colons  phocéens , 
émigrés  de  Marseille  dès  les  premiers 
temps  de  leur  arrivée  sur  les  côtes  des 
Gaules.  La  cité  qu'ils  auraient  bâtie  au 
pied  des  Pyrénées  aurait  reçu  d'eux  le 
nom  de  leur  mère  patrie,  Phocéc,  d'où, 

Sar  corruption ,  serait  venu  Fuxivm, 
juoi  qu'if  en  soit  de  cette  origine  an- 
cienne ,  sur  laquelle  le  savant  M.  Du- 
mége  a  émis  des  doutes  très-fdndés , 
cette  ville  existait  au  moins  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère  ;  car,  à  cette  époque, 
ies  habitants  sont  mentionnés  dans  l'his- 
toire comme  meurtriers  de  l'évéque 
saint  Volusien,  dont  les  reliques  furent 
ensuite  déposées  à  Foix,  dans  une  basi- 
lique dédiée  à  saint  Nazaire. 

L'ancien  château  de  Foix  s'élève  snr  un 
énorme  rocher  isolé ,  qui  borne  la  ville 
à  l'ouest.  Ce  débris  de  la  féodalité  est 
formé  de  trois  grandes  tours  gothiques 
en  pierres  de  grès,  et  appartenant  à  dif- 
férentes épOQues.  La  plus  petite  a  été 
fondée  sur  clés  substructions  plus  an- 
ciennes, et  elle  annonce,  par  son  anti- 
que physionomie,  qu'elle  date  dé  l'épo- 
que la  plus  reculée;  la  seconde,  celle  <f  n 
milieu ,  serait  l'ouvrage  d'un  des  pre- 
miers comtes  de  Foix  ;  et  la  tour  rondr , 
la  plus  remarquable  des  trois,  aar<iit 
été  fondée  par  Gaston  Phœbus.  H.'yhi^ 
tees  par  les  comtes  jusqu'au  seizième 
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^két,  èa  tûwn  seiraîent  à  la  fois  àt 
palais  et  de  prison.  Cette  dernière  des- 
iinatfoii  est  là  seule  qui  leur  soit  res- 
tée. 

Fort  et  son  château  sont  célèbres  par 
ifs  si^s  quMIs  ont  soutenus.  £n  1210, 
ils  résistèrent  aux  efforts  de  Sinlon  de 
Mftfitfort  et  de  Tarmée  croisée  contre 
les  Albigeoifs;  les  habitants,  armés  seu- 
lement de  p  erres,  repoussèrent  les  as- 
saillants nprès  leur  avoir  tué  beaucoup 
de  monde.  Au  mois  de  juin  1272 ,  Phi- 
lippe fc  Hardi  vint  y  assiéger  Roger- 
Bernard,  neuvième  comte  de  Foix  (voy. 
plus  bas),  et  résolut  de  faire  abattre  le 
rorher  qui  porte  le  fort.  On  commença 
anssltôt  Cette  œuvre  difficile  :  de  vastes 
quartiers  de  pierre  étaient  déjà  .renver- 
sés, et  le  rocher  commençait  à  sur- 
plomber d*un  c^té ,  lorsque  le  comte , 
rffraré,  deflfadda  grâce.  On  voit  encore 
sur  les  bords  de  l'Arget  quelques-uns 
des  blocs  énormes  détachés  alors  par  les 
assiégeants. 

AU  seizième  srècle,  la  ville  et  le  châ- 
teau ,  pris  et  repris  par  les  catholiques 
et  les  retidonnaires,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  violences  des  deux  partis. 

Foixapeu  profité,  pour  son  embellis- 
sement, des  temps  plus  paisibles  qui  suî- 
îirent.  Elle  est  construite  d'une  ma- 
nière fort  ifrégulière;  ses  rues  sont 
étrolt»^8  et  tortueuses.  Un  pont  à  deux 
arches  sur  l'Ariége,  construit  ou  com- 
mencé, au  douzième  siècle,  par  Roger- 
Bernard  Je  Gros,  et  achevé  au  Quinzième 
par  Gaston,  fils  de  Jean  et  ae  Jeanne 
(l\\lbret ,  réunit  les  deax  parties  de  la 
^ilte.  Au  confluent  de  TAnége  et  de 
TArget  s*élevait  Tantigue  abbaye  de 
Saint -Volusien  de  Foix,  fondée  par 
Charlemagne.  Ce  monastère  apparte- 
nait ,  avant  la  révolution ,  à  douze  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de 
Sainte-Genevleve,  et  avait  un  abbé  com- 
mendataire,  possédant,  en  pariage  avec 
^  Tou  la  seigneurie  de  la  ville,  et  tenant 
>"  second  rang  aux  états  de  la  province. 
te  dignitaire  était,  dans  l'origine,  maî- 
^  de  (a  ville,  tandis  que  les  comtes  pos- 
J^aient  le  château.  Ce  fut  en  1168  que 
'  Jbbe  Pierre  s^associa  le  comte  en  pa- 
nasf ,  poor  la  justice  et  le  haut  domame 
J^foix.  Cette  abbaye  sert  aujourd'hui 
«rjfltel  de  préfecture.  L'église  parois- 
siale à  une  seule  nef,  et  qui  remplaça 


la  basilique  de  Saint- Nazaîre,  M  re- 
construite par  Roçer  IL 

Foît  possède  aujourd'hui  un  tribunal 
de  Y>remière  instance,  une  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  une  société 
d'agricalture  et  des  arts,  un  collège  com- 
munal ,  et  une  bibliothèque  publique  de 
8,000  vohimes.  Cétait,  avant  1789,  le 
chef -lieu  d'un  comté  et  d'un  gouverne- 
ment militaire,  d'une  viguerie  et  d'une 
recette  gér>érale  du  pays.  On  y  compte 
aujourd  Jiui  4,900  habitants. 

Fort  (comté  de).  Le  pays  de  Foix 
passe  pour  avoir  été,  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  notre  histoire ,  occupé 
par  des  colons  phocéens.  Les  Romains 
y  dominèrent  ensuite  ;  sous  les  empe- 
reurs ,  il  se  trouvait  compris  dans  la 
première  Lyonnaise.  Plus  tard,  il  fit 
partie  du  royaume  des  Goths  ,  et  tomba 
enfin  au  pouvoir  des  Francs ,  pour  obéir 
ensuite  successivement  aux  premiers 
ducs  d'Aquitaine,  aux  Sarrasins,  aux 
comtes  de  Toulouse,  et  aux  comtes  de 
Carcassonne. 

Le  brave  et  pieux  Roger,  l'un  de  ces 
derniers  seigneurs,  ayant  fait  le  partage 
de  ses  terres  entre  ses  enfants ,  donna 
le  pays  de  Foix ,  avec  quelques  autres 
territoires,  au  putné,  Bemard-Hoger, 
Cet  événement  est  fixé  à  peu  près  à  l'an 
1015.  Les  possessions  de  Bernard  com- 
prenaient la  plus  grande  partie  du  dé- 
partement de  l'Ariége  et  ime  portion  de 
celui  de  la  Haute-Garonne.  Il  y  réunit 
encore  le  Bigorre,  par  son  mariage  avec 
Gersende,  fille  du  comte  de  ce  pays.  De 
cette  union  naquirent  trois  fils  ,  Ber- 
nard ,  Roger  et  Pierre ,  et  deux  filles , 
dont  l'une  épousa  don  Ramire,  roi  d'A- 
ragon, et  l'autreGarcias,  roi  de  Navarre  ; 
de  sorte  que  la  postérité  des  comtes  de 
Carcassonne  régnait  à  la  fois  sur  les 
deux  versants  des  Pyrénées.  Le  comté 
de  Foix ,  divisé  en  naut  et  bas ,  était 
borné  à  l'est  et  au  nord  par  le  Langue- 
doc, au  sud  par  le  Roussi  lion  et  les  Py- 
rénées, à  l'ouest  par  le  Comminge.  La 
limite  commune  des  deux  divisions  du 
pays  était  le  Pas  de  la  Barre,  à  une 
demi -lieue  au-dessus  de  Foix.  Parmi 
les  points  les  plus  importants ,  il  faut 
citer,  d'un  côte  :  Foix,  Tarascon,  Ax, 
les  châteaux  de  Castelpenent  et  de  Lor- 
dat;  de  l'autre  :  Pamiers,  Saverdun , 
Mirepoix,  Lesat,  le  iMas  d'AziJ,  Mazè- 
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res  avec  son  château,  résidence  favorite 
des  comtes. 

Tel  fut  le  domaine  que  réunit  Ro- 
ger Il ,  fils  puîné  de  Bernard-Roger ,  à 
la  mort  de  son  père ,  vers  1038,  et  de 
son  oncle,  en  1050.  Ce  fut  lui  qui  fit 
ériger  le  pays  de  Foix  en  comté,  et  fixa 
le  premier  sa  résidence  dans  le  château 
de  Foix ,  autour  duquel  s'étendait  la 
ville  soumise  à  la  puissance  de  Tabbave 
de  Saint- Volusien.  Le  trône  des  califes 
d'Espagne  commençait  alors  à  chance- 
ler ;  Roger  profita  de  leurs  revers  pour 
consolider  son  pouvoir  au  pied  de  rim- 
mense  boulevard  qui  le  protégeait  con- 
tre eux,  et  où  il  se  tenait  comme  la  sen- 
tinelle avancée  de  TEuropé  chrétienne. 
Il  mourut  en  1064 ,  sans  laisser  d'en- 
fants. Son  frère  Pierre  lui  succéda. 

Roaer  III y  fils  aîné  de  Pierre,  pos- 
séda le  comté  de  1070  à  1125.  Après  de 
longs  démêlés  avec  Ermengarde,  sa 
cousine,  à  laquelle  il  disputait  le  comté 
de  Carcassonne  comme  nef  masculin,  il 
renonça   à  ses  prétentions  en   1095, 

Îiuand'la  voix  de  Pierre  Termite  invita 
es  chrétiens  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre les  infidèles ,  et  se  hâta  d'aller  figurer 
parmi  les  princes  qui  marchaient  à  la 
tête  de  la  croisade.  Un  puissant  motif 
stimulait  sa  piété  :  le  légat,  puis  le  pape 
Pascal  II  l'avaient  frappé  (l'excommu- 
nication, comme  coupable  de  simonie, 
c'est-à-dire ,  de  trafic  et  de  vente  de 
biens  ecclésiastiques.  L'anathème  était 
mérité  ;  cependant  il  ne  restitua  une 
partie  de  sa  proie  qu'en  1108,  et  partit 

fiour  la  guerre  sainte  sans  avoir  reçu 
'absolution.  A  son  retour ,  il  fonda  la 
ville  de  Pamiers ,  dont  le  nom  était  un 
souvenir  de  l'Orient,  puisau'il  rappelait 
celui  d'Apamé ,  capitale  de  la  seconde 
Syrie. 

Roger  mourut  en  1121,  après  s'être, 
par  de  riches  donations,  réconcilié  avec 
l'Église.  Il  laissa  quatre  fils,  dont  l'aîné, 
Rof/er  /^,  porta  le  titre  de  copnte  de 
Foix,  et  fit  revivre  les  prétentions  de  sa 
maison  sur  la  seigneurie  de  Carcas- 
sonne. Il  posséda  d'ailleurs  l'héritage 
paternel  par  indivis  avec  ses  frères. 

De  1141  à  1188,  le  comté  fut  gou- 
verné par  Roger- Bernard I*%  qui,  en 
1151,  reconnut  la  suzeraineté  da  comte 
de  Barcelone ,  quoique  ses  États  fus- 
sent originairement  dans  la  mouvance 


des  comtes  de  Toulouse.  En  1167,  Ray- 
mond V  de  Toulouse  disposa  en  sa  fa- 
veur de  la  ville  de  Carcassonne,  du 
Carcassez,  du  Rasez,  et  de  tous  les 
biens  de  son  vassal  Rç^er,  fils  deRay- 
mond-Trencavel ,  qu'il  voulait  punir  de 
l'hommage  qu'il  avait  rendu  au  roi  d'A- 
ragon. Recevant  de  toutes  les  mains , 
Roger-Bernard  se  laissa  ,  en  1185 ,  in- 
vestir par  Alphonse  II ,  roi  d'Aragon , 
du  gouvernement  du  marquisat  de  Pro- 
vence. Enfin,  dès  l'année  1168,  il  avait 
été  appelé  en  paréage  pour  le  haut  do- 
maîhe  de  la  ville  de  Foix,  par  l'abbé  de 
Saint-Yolusien. 

Son  fils  unique  et  successeur ,  Ray- 
mond-Roger, entreprenant  et  brave 
comme  ses  aïeux ,  passa  pour  ainsi  dire 
sa  vie  entière  sur  son  cheval  de  bataille. 
Il  alla,  en  1190,  faire  ses  premières  ar- 
mes en  terre  sainte ,  à  la  suite  de  Phi- 
lippe-Auguste. De  retour  en  France,  il 
guerroya  sans  succès  contre  les  comtes 
e  Comminge  et  d'Urgel  ;  puis  il  se  lia 
d'amitié  avec  l'hérétique  Raymond  VI 
de  Toulouse ,  son  suzerain ,  et  cette 
union  intime  lui  fit  jouer  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  l'épouvantable  tragé- 
die des  Albigeois.  En  effet,  en  1209,  sur 
les  accusations  d'hérésie  et  d'impiété 
formées  par  l'abbé  de  Saint-Antonin  de 
Pamiers  contre  le  comte  de  Foix ,  dont 
la  mère  et  la  sœur  pratiquaient  ouver- 
tement les  nouvelles  doctrines ,  Simon 
de  Montfort  entra  sur  son  territoire. 
Dans  la  première  terreur  qu'inspirait 
alors  le  massacre  de  Béziers ,  le  comte 
Raymond-Roger  n'osa  pas  tenir  la  cam- 
pagne, et  se  retira  dans  la  partie  la  plus 
maccessible  de  ses  États ,  tandis  que  le 
clereé  catholique  de  ses  principales  vil- 
les s  empressait  autour  du  cher  des  croi- 
sés. Celui-ci  fut  reçu  sans  combat  dans 
Pamiers  et  dans  Albi.  Le  château  de  Mi- 
repoix  lui  fut  aussi  livré ,  et  Montfort 
en  investit  Gui  de  Lévis,  son  maréchal, 
à  la  postérité  duquel  ce  fief  est  demeuré, 
avec  le  titre  de  comté. 

Raymond  -  Roger  demanda  enfin  à 
traiter  ;  ses  propositions  furent  d'abord 
agréées  ;  mais  Montfort  voyant  arriver 
de  nouveaux  croisés,  jeta  bientôt  le  mas- 
que. Pendant  qu'il  recommençait  les 
hostilités  contre  le  comte  de  Toulouse, 
il  déclara  toute  négociation  rompue 
avec  le  comte  de  Foix ,  en  Taccusant 
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dVdr  assassiné  l'abbé  -d'Eaulnes ,  qui 
arait  été  le  négociateur  du  traité  entre 
eox.  C'était  Simon  lui-même  qui  avait 
commis  ce  crime. 

En  1211,  Raymond  VI  renouvela  son 
aU/aooe  avec  le  comte  de  Foix  qui ,  ainsi 
que  son  fils,  lui  fut  un  utile  auxiliaire, 
surtout  pendant  les  sièges  de  Lavaur  et 
de  Toulouse.  Pour  faire  oublier  son 
échec  devant  cette  dernière  ville ,  Si- 
mon de  Montfort  porta  encore  ses  ra- 
vages dans  le  pays  de  Foix ,  qu'il  mit  à 
feu  et  à  sang.  Pendant  ce  temps ,  le 
comte  Raymond-Roger  parut  avec  Ray- 
mond VI  devant  Castelnaudary ,  et  y 
battit  et  dispersa  à  deux  reprises  les 
cfae?aliers  croisés  (1212).  Montfort  se 
vengea  comme  Tannée  précédente ,  en 
rei^mmencaut  à  d^oler  les  terres  de 
ce  redoutaole  ennemi. 

£fi]2l4,  cependant,  Raymond-Ro- 
ger se  réconcilia  avec  rÈglise,  de  même 
qae  ses  alliés ,  en  faisant  sa  soumission 
au  légat  Pierre  de  Bénévent ,  auquel  il 
remit  son  château  de  Foix,  comme  cau- 
tion de  sa  sincérité.  Ensuite  il  se  ren- 
dit au  concile  de  Latran,  pour  demander 
la  restitution  de  ses  domaines  usurpés 
par  le  chef  de  la  croisade.  On  ne  les  lui 
rendit  qu*à  litre  provisoire,  et,  dès  Tan- 
née t3l7,  Montfort,  qui  se  refusait  aux 
restitutions  ordonnées  par  le  concile, 
déclara  de  nouveau  la  guerre  à  Ray- 
nwodRoger.  Le  château^ de  Montgre» 
nier ,  défendu  par  le  fils  de  ce  dernier , 
to  emporté  après  six  semaines  de  résis- 
tance. Toutefois ,  pendant  le  sié^e  de 
Toulouse  et  à  la  journée  de  Basiège , 
Ka.vmond-Roger  prit  d'éclatantes  revan- 
dKs  contre  les  croisés.  En  1223,  il  fit 
^  biver  le  siège  de  Mi  repoix  ,  dont  il 
parriot  à  se  rendre  maître.  Mais  les  fa- 
tigues qu'il  avait  endurées  pendant  cette 
apéditioQ ,  le  menèrent  au  tombeau 

dans  les  premiers  jours  de  mars  ou  d'a- 
mi 

Soa  fils  et  son  successeur,  Roger- 
^frnardllj  le  Grand  y  s'était  depuis 
'^^temps ,  et  à  plusieurs  reprises ,  si- 
^ié  contre  les  croisés  ;  il  ne  se  mon- 
^m  moins  brave  que  son  père,  ni 
moins  dévoué  au  comte  de  Toulouse. 
p^  le  printemps  de  1223,  il  s'allia  avec 
•«soccesseur  de  Raymond  VI,  pour 
^^lasser  de  TAlbigeois  Amaury  de  Aïont- 
^rt  qui ,  enfermé  dans  Carcassonne 


dut  traiter,  le  14  janvier  1224,  avec  ces 
deux  seisneurs.  Le  jeune  Trencavel, 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne , 
placé  sous  la  tutelle  du  comte  de  Foix, 
reprit  alors  possession  de  son  patri- 
moine. 

En  1226,  quand  Raymond  VII  vit 
s'avancer  contre  lui  la  formidable  armée 
de  Louis  VIII ,  le  comte  de  Foix ,  au- 
ouel  il  avait  concédé  de  nouveaux  fieCs, 
était  son  unique  allié;  et  tous  deux 
furent  excx>mmuniés  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Le  comte  de  Toulouse  ayant  en- 
suite acheté  son  pardon  de  TEgliseet 
du  roi  par  les  plus  honteuses  conces- 
sions (1229).,  n'en  prit  pas  moins  ren- 
gagement de  tourner  ses  armes  contre 
Roger -Bernard,  et  saisit  sur  lui,  en 
qualité  de  suzerain ,  les  terres  de  Foix, 
en  de<^  du  Pas  de  la  Barre.  Mais ,  tout 
en  lui  faisant  la  guerre ,  il  travailla  et 
réussit  à  lui  faire  obtenir  la  paix  à  des 
conditions  pareilles  à  celles  que  lui- 
même  avait  souscrites  (16  juin).  Roger- 
Bernard  fut  excommunié  de  nouveau 
en  1237,  pHOur  avoir  refusé  de  répondre 
à  une  assignation  des  inquisiteurs,  et 
n'obtint  son  absolution  qu'en  1240, 
après  avoir  comparu  devant  leur  tribu» 
nal.  Il  mourut.  Tannée  suivante,  dans 
Tabbaye  de  Bolbone,  où  il  avait  pris 
l'habit  monastique. 

Son  fils ,  Roger  IVy  fit  hommage  à 
Raymond  VII  pour  la  partie  de  ses  do- 
mames  située  en  deçà  du  Pas  de  la 
Barre,  et  au  roi  de  France  pour  les 
terres  du  Carcassez.  Arrivé  au  pouvoir 
dans  un  moment  où  une  vaste  ligue  se 
formait  contre  le  roi ,  dans  les  pays  de 
la  Langue  d'Oc,  il  fut  un  des  premiers 
à  promettre  son  assistance  au  comte 
de  Toulouse.  Mais  le  combat  de  Taille- 
bourg  frappa  cette  ligue  d'un  coup  mor- 
tel ;  Roger,  effrayé ,  ne  tarda  pas  à  faire 
sa  paix  avec  Louis  IX,  et  déclara  qu'il 
voulait  dépendre  immédiatement  du  roi 
de  France.  Raymond  protesta  contre  le 
traité  qui  fut  conclu  sur  cette  base , 
non-seulement  comme  suzerain,  mais 
comme  propriétaire  d'une  partie  du 
pavs  de  Foix ,  et  somma ,  en  1245 ,  son 
mfidèle  allié  de  lui  restituer  ses  do- 
maines. Mais  l'affaire  en  demeura  là, 
parce  que  la  force  n'appuyait  pas  cette, 
réclamation.  En  1251,  Roger  guerroya, 
sans  succès,  contre  le  roi  d'Aragon ,  et. 
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«ft  19S6,  cDiiife  SDti  beâu-frèrfe  tè  comt6 
d*U^6l.  Il  mourut  en  1265. 
M^et'Berhard  Ilfj  son  flls,  quî 

S^bra,  comme  Rarmond-Rogér,  parmi 
a  meilleure  poètes  du  treiÉième  siè- 
cle, fiit  plus  favorisé  des  muses  (|ue  d6 
la  fortune;  de  concert  avec  Oéraud  V, 
comte  d*Armagtiac,  son  beau-frère,  il 
brava  à  plusieurs  reprises  Philippe  le 
Hardi ,  qui  liiarrha  contre  lui  avec  une 
artnée.  Le  roi  d'Arason  et  le  vicomte 
de  Béarn ,  beau-père  de  Roger-Bernard, 
vinrent  à  la  rencontre  dû  roi  de  France, 
et,  dans  une  conférence,  on  convint 
que  le  comte  viendrait  se  remettre  à  la 
mcrétion  du  monarque.  Dès  qu*il  pa- 
rut ,  on  se  saisit  de  sa  personne ,  et  il 
fiit  conduit  à  la  totir  deCarcassonne, 
pieds  et  poings  liés.  Il  ne  recouvra  (}(i*en 
lf78  sa  liberté,  ses  États,  et  les  bonnet 
gHces  de  son  royal  adversaire. 

En  1980,  il  ent^a  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs catalans  contre  Pierre  d*Ara- 
gôn ,  qui  le  retint  aussi  prisorinfer.  Dix 
sffts  après ,  il  cominença  la  guerre  avec 
la  Maisoii  d*Armaghac,  au  sujet  de  la 
vicomte  de  Béarn,  que  Gaston  VU,  àei- 
gflèdr  de  ce  pays,  lui  avait  léguée;  il 
nidurnt  en  i802',  maître  de  la  province 
en  litice,  mais  sans  avoir  pu  en  assurer 
la  (lossession  à  son  fils. 

En  héritant  des  domaines  paternels , 
OaifOH  hérita  de  la  querelle  avec  les 
Armagnac.  Pour  rétablir  la  paix  entre 
las  deux  adversaires,  il  fallut  succëssi- 
vemeht  Un  arrêt  de  Philippe  le  fiel 
(13(M),  une  sentence  d'excommunica- 
tion Contre  Gaston ,  et  un  arrêt  du  par- 
lemertt  de  Paris ,  à  la  suite  duquel  ce 
comte  fbt  emprisonné  au  Châtelet. 
Élargi  an  prix  de  quelques  soumissions, 
il  suivit,  en  1815 ,  Louis  X  à  la  guerre 
de  Flandre,  et  mourut  au  retour  de 
cette  expédition. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  d* Artois 
était  né  Gâiton  IF.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Celui  ci  (1820)  que  se  terminèrent 
les  ditférehds  des  maisons  de  Poix  et 
d'Armagnac.  Gaston  répondit  ensuite, 
en  vrai  chevalin ,  à  l'appel  des  l^BfBY' 
rais  en  lutte  avec  les  Castillans ,  et  il 
leur  assura  la  victoire  h  la  Journée  de 
Tndéta  (1S35).  Deux  ans  après,  il  rendit 
à  la  France ,  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais,  d'émlDents  services,  que  le  foi 
réot>BipéiBa  par  k  don  de  la  moitié  de 


la  vicomte  de  Lautrec  ;  enfin ,  il  alla 
secourir  Alphonse  XI ,  roi  de  Castille , 
qui  assiégeait  les  Maures  dans  Algesi- 
ras.  La  mort  le  frappa  à  Séville,  au 
milieu  de  ses  glorieux  exploits,  en  1843. 

Il  laissait  une  veuve,  Ëléônore  de 
Comminge,  femme  d*un  mérite  émi* 
nent,  et  un  fils  âgé  de  douze  ans,  ce 
Gaston  HI  qui  devint  df'puis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Gaston- Phœbus.  Ce 
jeune  seigneur  fit  ses  premières  armes 
contre  les  Anglais  pendant  Tinvasioa 
de  1345 ,  et  le  roi  sembla  dès  lors  atta- 
cher un  çrand  prix  à  son  amitié  ;  car , 
après  avoir  congédié  ses  gens  d*armes, 
il  nomma  lui  et  Bertrand  de  riYe-Jour- 
dain ,  ses  lieutenants  spéciaux  et  géné- 
raux en  Gascogne,  Agenais,  Bordelais, 
et  autres  parties  de  la  Langue  d'Oc. 
(Lettres  du  31  décembre  1847.)  Alors 
Gaston  se  mit  à  visiter  les  châteaux  et 
villes  commis  à  sa  ^arde ,  et  l'on  put 
admirer  déjà  la  courtoisie  et  la  magni- 
ficence du  très-haut ,  très-noble  et  très- 
fiuissant  seigneur  qui  passa  bientôt  ^ur 
e  plus  fastueux  chevalier  de  son  siècle. 
(Voyez  Annales  ,  tome  P',  page  73  et 
suiv.) 

Il  épousa,  en  1349,  Agnès,  fille  de 
Jeanne  de  France  et  de  Philippe  HI, 
roi  de  Navarre.  Mais  bientôt  ses  liai- 
sons avec  Charles  le  Mauvais,  son  beau- 
frère  ,  le  firent  passer  des  plaisirs  de  sa 
brillante  cour  d'Orthez  [*)  dans  la  pri- 
son du  Châtelet  de  Paris  (1356).  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  pour  aller  cou- 
rir des  aventures  avec  le  captai  de 
Buch  à  la  croisade  de  Tordre  Teutoni- 
que ,  contre  les  Prussiens.  De  retour  à 
Châlons  en  1358,  il  délivra  les  prin- 
cesses de  la  famille  royale,  assiégées 
dans  Meaux  par  les  Jacques ;tt  à  peine 
eut-Il  remis  Tépée  dans  le  fourreau , 
qu'il  fut  forcé  de  repartir  eh  toute  hâte 
pour  combattre  de  nouveau  contre  le 
comte  d'Armagnac ,  avec  lequel  les 
éternelles  dissensions  des  deux  familles 
étaient  ravivées  an  snjet  du  comté  de 
Bigorre.  La  journée  de  Launac(5  dé- 
cembre 1362)  décida  entre  les  deux 
compétiteurs  qui  se  disputaient  PenA- 
pire  du  midi  de  la  France.  Gaston , 
aussi  expérimenté  que  brave,  remporta 

(*)  Ce  ftit  seulement  en  1460  qu'il  trans- 
fera  sa  résidence  d'Orthet  à  Pru. 
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h  Tîcfoîre;  et  âtt  lustre  (fUi  (»  rejaillit 
lur  m  armes ,  se  joignit  le  |)rodufl 
ooDsfdèrâble  da  raiîçons  901  Tinrent 
ac/rmenter  seâ  trésors ,  froft  d*Uné  ha- 
bile administration  (*). 

En  1374 ,  lé  petit  souTeraito  de  Poix 
et  de  Béam ,  après  s*étre  assez  long- 
temps ménagé  une  prudente  neatraiité 
entre  les  Anglais  et  les  Français  qui 
cuerroyaient  en  Gascogne  et  en  Langue- 
doc, se  décida  enfin  à  donner  un  gage 
de  dérouement  au  sénéchal,  duc  d'An- 
jou ;  et  ce  gage  fut  un  acte  dé  perfide 
eraauté  exerce  sur  le  gouverneur  dti 
diiteau  de  Ldul'des  pour  les  Anglais 
(TojezLouBDES  et  Anivalss,  tome  T'. 
p.  74).  Charles  V  craignit  cependant 
que  Tantique  bnrne  des  maisons  de  Foix 
et  d'Armagnac  ne  finît  par  jeter  ouver- 
tement la  première  dans  le  parti  de  TAn- 
déterre;  il  mît  donc  tous  ses  soins* 
à  les  réconcilier  ;  et  il  féusâit  enfin  h 
les  engager,  eh  1376,  à  |)rendre  heduc 
d'Anjou  pour  arbitre.  Le  12  novembfe, 
Dfte  tréffe  fût  signée  entfe  les  deux 
tomtes;  le  25  janYier,  Gaston  s'engagea 
I  servir  le  roi  contre  les  Anglais  (**)  ; 
etje  3  février  suivant,  la  paix  entre 
ivi  et  Jean  d'Armaçnac  fut  publiée;  le 
illsda  comte  de  Foix  épousa  la  fille  dé 
Jean,  Béatrix ,  dite  la  gale  Jrmûgnar 

La  Lan^e  d^Oc  ptit  alors  respirer  ; 
pour  achever  d'y  pacifier  les  esprits,  le 
roi  nomma,  en  f  380,  Gaston  son  lieutë- 
oant  général  dans  cette  province ,  mal- 
içrr  tes  témoignages  manifestés  du  rhé- 
contentement  de&  princes  du  sang, 
ICI  ofjtumés  à  exploiter  à  leur  profit  ce 
Hebe  çouvemeriieut.  Ainsi  le  cofnte  se 
trourait  vengé  de  la  longue  fiiveur  dont 
avaient  joui  tes  d* Armagnac.  Mars 
Charles  V  étant  mort  un  mois  après 
^tte  nomination,  un  des  premiers  actes 
^^  'a  r^boce  du  duc  d*Anjou  fut  de 
remplacer  Gaston  par  Jean,  duc  de 
Berri.  En  apprenant  cet  affront ,  l'im- 
pétueux seigneur  prit,  sur  ce  qu'il  avait 
^  faire,  Tavls  des  notabies  cohvoqués  à 
Toulouse;  et  la  majorité  résolut  {[ui 

n  n  parait  que  ce  produit  s'éleva  à  la 
<<*BUK  éDonne  d*un  miUion  de  livres. 

(**)  Cet  enraiement  lut  ayant  fait  perdre 
Bie  r«Dte  die  5,ooo  livres,  il  lui  fut  accordé 
P^r  le  déJoiDmiger,  une  somme  de  100,000 
iWs  QM  fois  payée. 


répie  devait  déeSder  des  drdfl  de^  ûtm 
compétiteurs,  et  mit  à  la  disposition 
dn  edmte  tous  les  inô^ns  nêcéssétrès 

{>bUr  protéger  la  provmce  désolée  par 
es  brigands  et  les  routiers  que  le  ddc 
d'Anjou  y  avait  laissée. 

Gaston  -  Pliœbus  voyait  sans  crafiite 
approcher  Torai^  ;  entburë  de  s€i  bbbnes 
troupes  de  Foix  et  de  Béarn ,  il  toia  à 
la  rencontre  de  l'armée  du  duc  Jëah  , 

Ïi  présenta  la  bataille  dabs  la  (plaine 
;  Kevel ,  et  remporta  une  tictoîtt  com- 
|>lète.  La  guerre  continua  cependant 

Jusqu'à  ce  que  Clément  Vil  envoyât  au- 
rrès  dés  deux  adversaires  le  eàrdfhal 
d'Amiens,  afin  d'ouvrir  Ût^  voies  de 
conciliation.  Gaston  «  ayant  ëlors  pitié 
«  du  di^t  du  pavs  pjsur  sa  mierelte 
«particulière,  voulut  joindre  a  Tboh- 
«  neur  d'avoir  vaincu  le  duc  celui  d'avbii' 
tt  donné  la  paix  à  sa  patrie  (*) ,  h  et  il  Se 
Mira  de  nouveau  dans  ses  rh^Tita^tit^. 
Ce  fat  pendant  les  lolsifS  ()ui  suivirent 
eette  paix(13d2)  qu'uhéVénértient  aussi 
tragique  que  célèbre,  le  meurtre  du 
jeune  Gaston ,  fils  du  comté  d^  Poix , 
vint  empoisonner  la  vie  dd  noBle  Sél- 
eneor  et  imprimer  à  sa  mémofi^e  line 
tache  fneffa^ble.  (Voyez  AffitALËs, 
tome  I",  p.  76  et  76.)  * 

Privé  par  son  propre  crime  de  âon 
successeur  légitime,  le  viein  châtelain 
d'Orihefl  sembla  renoncer  au  métift 
des  armes,  et  se  tracer  désormais  an 
plan  de  conduite  pacifique.  Il  ne  songea 
Mtfs  qu'à  se  reposer  dans  sa  coor,  dont 
res  splendeurs  ont  été  si  bien  dëcfités 
pat  le  naïf  chroniqueur  Froissai^d.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  ^es  sujets  servaient, 
afVeic  ceux  du  roi  de  France,  dans  les 
guerres  du  7)ord;  tandis  qu'un  corps  de 
Béarnais  se  battait,  sous  les  ordres  du 
roi  de  t)astille,  contre  Jean  Y*  de  Pop 
tugal.  Moins  heureux  que  les  premiers^ 
ceux-ci  partagèrent  le  désastre  de  la  bo- 
uille d'Aljabarola  (14  aoât  ISM). 

ËD  1890,  Gaston  reçut  danè  sOn  ehâ* 
teau  de  MaBères,  à  W  hHom.  de  Toîp* 
louw,  Charles  VI  avec  sa  covr.  tcml 
les  moments  de  eette  entretire  rfe  Arfent 
pas  donnés  aux  fêtes  et  amt  plaisfi^S. 
Après  plusiev^  conférences  SecrètéS, 
W  comte  et  le  roi  signèrent  an  acte  (ô 
janvier  fd90)  dont  tes  afticles  ne  dé- 

(*)  Annales  de  Saint-Denis. 
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vaient  être  mis  au  jour  qu'après  la 
mort  de  Gaston.  Le  roi  s'engagea  à  lui 
donner  la  jouissance  viagère  du  comté 
de  Bigorre,  et  à  lui  payer  la  somme 
de  cent  mille  francs  d'or;  à  ces  condi- 
tions, le  comte  flt  donation  à  Charles, 
après  sa  mort,  du  comté  de  Foix,  des 
Ticomtés  de  Béam,  Marsan,  Gavardan 
et  I^utrec,  et  de  tous  ses  autres  do- 
maines. Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  de- 
puis ce  traité,  que  Gaston  mourut  d'a- 
poplexie (mai  1391)  dans  l'hôpital  de 
Riom ,  à  8  kilom.  d'Orthez ,  au  retour 
d'une  chasse  (*). 

Charles  VI  pouvait  disposer  de  la 
succession  du  comte,  en  vertu  de  la  do- 
nation de  1390;  mais,  soit  à  cause  des 
difficultés  que  l'on  prévoyait,  soit  gé- 
nérosité de  la  part  du  prince,  il  se 
rendit  aux  représentations  du  vicomte 
de  Castelbon,  qui  Gt  valoir  ses  droits 
comme  cousin  de  Gaston  Phœbus,  et 
Charles  VI  renonça  à  l'héritage  par  let- 
tres datées  de  Tours ,  le  20  décembre 
1391. 

Les  domaines  dont  prit  possession 
Mathieu  de  Foix,  vicomte  de  Castel- 
bon, furent  :  le  comté  de  Foix,  les  vi- 
comtés*de  Béarn ,  Marsan ,  Gavardan  et 
Nébousan  ;  la  moitié  de  la  vicomte  de 
Lautrec;  une  partie  de  la  terre  d'Albi- 

(*)  Cet  exercice  était  la  passion  favorite 
deG^sloo;  ses  équipages  de  chasse  surpas- 
saient en  magnificence  ceux  des  princes  les 
plus  riches  ;  ses  écuries  ne  nourrissaient  pas 
moins  ^  de  deux  cents  chevaux ,  la  plupart 
dtttinés  à  cet  usage,  et  il  avait  de  douze  à 
seize  cents  chiens.  Krojssard  lui  amena  d'An- 
gleterre quatre  lévriers  dont  il  nous  a  con- 
servé les  noms.  Les  oiseaux  de  fauconnerie 
étaient  aussi  élevés  avec  grand  soin  au  châ- 
teau d*Orthez.  Enfin  Gaston  nous  a  laissé  un 
monument  intéressant  de  son  profond  savoir 
en  vénerie  :  c'est  un  traité  complet  et  mé- 
thodique, dans  lequel  le  comte  expose  les 
préceptes  de  cet  art.  Cet  ouvrage  est  connu 
sous  le  titre  de:  Miroir  de  Pitèbus ,  det  dé- 
daiets  de  la  chaese  des  bestes  sawaiges  et 
des  oj  seaux  de  proie ,  par  Gaston  Phœbus  de 
Foix,  seigneur  de  Béarn.  La  bibliothèque 
royale  en  conserve  un  manuscrit  précieux , 
orné  de  miniatures,  et  une  dizaine  d'autres 

3U1  n'ofTreut  rien  de  remarquable,  sauf  un 
'un  format  plus  petit  que  celui  du  premier, 
et  des  dessins  d'une  grande  fraîcheur  de  co- 
loris. Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  im- 
primé. 


ffeois,  possédée  autrefois  parla  maison 
de  Comminge ,  entre  autres  le  château 
de  Giroussens,  et  enfin  le  château  de 
Saînt-Sulpice,  situé  à  l'embouchure  de 
l'Agout  dans  le  Tarn. 

Mathieu  étant  mort  sans  postérité  en 
1398,  sa  sœur  Isabelle  j  femme  à^Ar- 
chambault  de  GraiUi,  captai  de  Buch 
et  sénéchal  de  Guienne  pour  Richard  II , 
se  porta  comme  héritière  des  biens  de 
sa  maison.  Mais  le  maréchal  de  Sancerre 
eut  ordre  de  s'opposer  à  ce  que  cette 
belle  succession  passât  dans  une  maison 
qui  s'était  toujours  montrée  hostile  à  la 
France.  Il  saisit  donc  la  plus  grande 
partie  des  domaines  de  Foix.  Toute- 
ibis,  le  10  mars  1401,  Archambault 
ayant  fait  ses  soumissions,  le  parlement 
de  Paris  lui  accorda  mainlevée  ainsi 
qu'à  sa  femme,  et  l'admit  à  faire  hom- 
mage au  roi ,  comme  comte  de  Foix , 
après  qu'il  eut  déclaré  s'attacher  à  la 
fortune  de  la  France.  Ce  seigneur  mou- 
rut en  1412. 

Son  fils  aîné,  Jean,  à  peine  en  pos- 
session du  comté,  fût  tait  capitaine 
général  du  roi  en  Languedoc  et  en 
Guienne,  et  reçut  ordre  de  faire  la 
guerre  au  comte  d'Armagnac,  mission 
qu'il  remplit  avec  plus  d'empressement 

aue  de  succès.  En  1415,  le  rival  du  duc 
e  Bourgogne ,  se  hâtant  de  retourner 
à  Paris  pour  y  rendre  à  son  parti  sa 
première  vigueur,  fit  la  paix  avec  le 
comte  Jean.  Quatre  ans  après,  Char- 
les VI  et  le  dauphin  nommèrent  encore 
celui-ci ,  chacun  de  son  côté ,  gouverneur 
général  aux  pays  de  Languedoc,  d'Au- 
vergne et  de  Guienne.  Mais  la  conduite 
équivoque  qu'il  tint  entre  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  et  celui  du  dauphin 
engagea  bientôt  ce  dernier  à  lui  enlever 
ces  fonctions.  Le  comte  s'y  maintint 
néanmoins  par  un  traité  signé,  le  3 
mars  1422,  avec  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  dauphin  étant  enfin 
monté  sur  le  trône,  Jean  se  réconcilia 
avec  lui ,  et  en  reçut  le  commandement 
de  l'armée  (1425).  Cependant  ses  fré- 
quentes usurpations  d'autorité  troublé* 
rent  plus  d'une  fois  cette  bonne  intelli- 
gence. 

Gaston  ÏVj  son  fils  et  son  successeur 
(1436),  fut  le  premier  des  princes  de 
Foix  qui  renonça ,  sur  la  demande  du 
roi,  à  la  qualification  de  comte  par  la 
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p^  de  Dieu.  Le  reste  de  sa  conduite 
fépooiit  à  ce  premier  témoignage  de 
àéténoce  envers  Tautorité  royale.  Il 
reoditd^éminents  services  à  Charles  VII 
dans  les  guerres  deGuîenne.  Son  beau- 
oére,  Jean,  roi  d*Aragon  et  de  Navarre, 
le  dédara,  en  1455,  son  successeur  au 
trône  de  ce  dernier  royaume.  Bientôt 
après,  Charlea  VU  lui  conféra  la  dignité 
de  pair  (1458},  et  lui  donna  pour  son 
fiis  afaé  la  main  de  Madeleine  de  France 
(Î46t),  Enfin,  Louis  XI  ajouta  encore 
à  ces  prospérités.  Gaston  était  cepen- 
dant uo  des  ministres  de  Charles  VII 
doot  le  jeune  roi  avait  le  plus  éprouvé 
rinimitié;  mais  il  professait  le  plus 
grand  respect  pour  son  habileté.  Or,  ce 
prioce  appelait  habileté  ce  oue  le  com- 
mun drs  nommes  qualifie  orainairement 
du  nom  de  crimes  horribles.  C*était, 
en  effet,  par  une  suite  de  forfaits  que 
le  comte  espérait  assurer  à  sa  femme  la 
couronne  de  Navarre.  Pour  les  accom- 
plir, il  avait  besoin  de  Tappui  de  Louis. 
Le  royage  de  ce  prince  (fans  les  pro- 
viocfs  du  Midi  servit  à  resserrer  leur 
alliance.  Gaston  fut  Tintermédiaire  du 
traité d*alliance  conclu,  en  1462,  entre 
son  beau-père  et  le  roi  de  France,  et 
fut  chargé  de  délivrer  la  reine  d'Aragon , 
assiégée  dans  Girone.  A  peine  était-il 
revenu  de  cette  ex|)édition,  que  Louis, 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  conserver 
raffection  du  comte ,  lui  donna ,  le  24 
mai  1463,  la  ville  et  seigneurie  de  Car- 
eassonne,  en  annonçant  qu*il  les  échan- 
gerait pent-étre  ensuite  contre  la  Cer- 
aagne,  le  Roussi  lion  et  le  pays  de  Soûle, 
récemment  détachés  de  F  Aragon. 

Malgré  tant  de  ménagements  et  de 
fareors,  Gaston  abandonna,  en  1471, 
je  parti  de  Louis  XI,  auquel  il  était 
jnsqu'alors  demeuré  fidèle.  Le  duc  de 
Bretagoe,  qui  venait  d*épouser  une  des 
filles  da  comte ,  l'avait  fait  entrer  ainsi 
dans  la  ligue  formée  par  lui  et  le  duc  de 
Guieone  contre  le  trône  de  France. 
Quand  la  mort  du  frère  du  roi  eut  dis- 
sipé ce  parti ,  Gaston  passa  en  Navarre 
pour  s*y  mettre  à  la  tête  des  ennemis  de 
»n  bean^^re,  et  il  y  mourut  au  mois 
«juillet  1472. 

Son  fils  aîné,  le  prince  de  Yiane, 
afait  péri  deux  ans  avant  lui,  d'une 
^essure  reçue  dans  un  tournoi  ;  et  le 
ois  de  ce  prince ,  François  Phcebus,  fils 


de  Madeleine,  sœur  de  Louis  XI,  était 
mineur.  Madeleine  fit  hommage  au  roi , 
le  26  février  1473,  comme  r^ente  des 
comtés  de  Foix  et  de  Bigorre,  au  nom 
de  son  fils.  D'un  autre  côté,  le  roi  avait 
écrasé  le  pouvoir  des  d'Armagnac,  que 
le  mariage  de  Jean  V  avec  une  fille  de 
Gaston  avait  rapprochés  de  la  maison 
de  Foix.  Ainsi  se  trouvèrent  ou  dé- 
truites ou  soumises  les  puissantes  fa- 
milles qui  jusqu'alors  avaient  maintenu 
leur  inaépendance  au  pied  des  Pyré- 
nées. 

Éléonore;  veuve  de  Gaston,  mourut 
en  1479,  l'année  même  de  son  avène- 
ment à  ce  trône  de  Navarre  qu'elle  et 
son  mari  avaient  acheté  par  tant  de 
crimes  (voyez  Nayabbe).  Elle  avait 
choisi  pour  son  successeur  son  petit-fils, 
François  Phœbus,  alors  âgé  de  dix  ans, 
qui  fut  couronné  à  Pampeîune  en  1481 , 
et  mourut  à  Pau  le  30  janvier  1488. 

Catherine f  sa  sœur,  fut  reconnue 
après  lui  comme  reine  et  comtesse,  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  Madeleine.  Mais 
ses  possessions  lui  furent  disputées  par 
son  oncle ,  Jean  de  Foix ,  vicomte  de 
Narbonne(*).  Il  y  eut  à  ce  sujet  une 
guerre  civile  d'abord,  puis  plusieurs 
transactions  violées  successivement.  En- 
fin, la  querelle  parut  suspendue  pour 
quelque  temps  par  la  mort  de  Gaston 
de  Nemours,  fils  du  vicomte,  tué  à  la 
bataille  de  Ravenne,  en  1513. 

Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours, 
était  l'unique  héritier  de  Jean  de  Foix, 
fils  puîné  de  Gaston  IV,  comte  d'Étam- 
pes,  vicomte  de  Narbonne,  et  de  Marie 
d'Orléans,  sœur  de  Louis  XII.  Né  en 
1489,  il  fut  mis,  en  1512,  à  la  tête  de 
l'armée  d'Italie,  se  signala  par  ses  hauts 
faits ,  et  fut  surnommé  le  Foudre  d'I- 
talie, Il  gagna  la  bataille  de  Ravenne  le 
11  avril  1512,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans, 
et  fut  tué  en  poursuivant  les  vaincus. 
On  peut  lire  dans  Brantôme  la  vie  de  ce 
jeune  héros. 

Louis  XII  remit  alors  les  États  con- 
testés à  Germaine  d'Aragon ,  sœur  de 
Gaston.  Mais  il  s'éleva  bientôt  un  nou- 
veau prétendant  :  Odet  de  la  maison  de 
Foix.  Enfin ,  le  parlement  de  Paris  ju- 

(*)  Gaston  IV  avait  acheté  cette  vicomte  , 
en  1447,  et  fut  maintenu  dans  son  acquisi- 
tion par  arrêt  dn  parlement  de  Toulouse  en 
1448.  * 
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fe^  en  dprnier  ressort ,  qu'après  I9  mort 
ç  C9therfne  t\,  (|e  ^n  mari  Jeap  d^Al- 
^r^t,  leur  fils  /T^W  deviendrait  sauf 
résery^  possesseur  de  la  Navarre  et  de$ 
comtes  de  Foix  et  4^  Bigprre. 

Bès  Iprs,  riiistoire  i^  comté  de  |'oi| 
Sp  £604  entieremeut  dans  celle  des 
royfiMïpes  de  l^^varre  et  dé  Fraoce.  Le 
(Ujys  de  poix  rentra  danç  le  domaine 
royal  1^  jour  de  ('avépement  de|lenri  IV, 
et  pourtant  ce  nit  seuleiDent  ep  1607 
que  pette  réunion  reçut  une  sanctiof) 
dètioitive.  Lors  de  la  révolution  de 
1789,  le  comté  devint  le  département  de 
VJ^néàe,  A  cett^  dernière  époque,  i( 
fôrinait,  avec  la  vallée  d'Andorre  ai| 
i^îdi,  et  le  ripnnezan  à  Test,  un  des 
kouver|[^einents  4"  royaum^.  Il  dépen- 
oait  au  spirituel  de  réyéclié  de  P^n^iers, 
et  relevait  popr  ^administration  dp  la 
jus^joe  (Jm  parlement  de  Toulouse*  U 
était  ^4'i^i"istré  par  ses  propres  états, 
g^i  s'assemblaient  annuellenr^ent  et  pour 
nuit  JQiJrs  d^ns  la  ville  de  Foix,  et  se 
composaient  des  représentants  des  trpis 
pfdres,  sous  la  présidence  de  T^yêaue, 
remplacé  eu  cas  d'absence  par  Pabbë  de 
Saint- Yolusien.  Le  subside  payé  au  rqi 
etajt  dp -vingt  mi(le  livrjes  environ;  la 
province  donnait  efi  o\iVpp  quinze  millp 
liyreç  par  i)|)6nnemént  perpétuel. 

Les  branches  c^jle^es  de  la  famille 
4es  cpmtes  4^  ^<»|^  Qi^t  aussi  dpnné 
naissance  ^  plusieurs  personnages  rer 
marquables,  que  nons  allons  rapide- 
me^it  Danser  en  revue. 

Arclianobdult  de  Grailly  avait  eu  un 
second  fils  nommé  Gastclfi,  qui  succéda 
à  son  titre  de  captai  de  Huch,  et  dont 
les  descendants  turent  comtes  (k  Cahî- 
DitB ,  et  formèrent  la  brandie  connue 
sous  \p  "om  de  Foix-IE^ndan.  Celte 
branche  fu^  en  elfet  honorée  de  la  pai- 
rie, sous  |e  titre  de  Randan,  par  con- 
sidération ppgr  Marie-Claire  de  Beau- 
freiiion|; ,  marquise  de  ^necey  1  dame 
d'honneur  d'Anne  d* Autriche,  agi  avait 
épousé  JeanJff^fUte  Gfi^tt^ie  Foi|l, 
copite  de  Fleix ,  leqi^el  fut  tué  ^u  siéfle 
de  Mar4ic|(,  en  1Q46.  ïMp  n^ourut  elfe- 
m(fi)p  ep  l4§0.  3es  trois  fi|s  o^  laissè- 
rent poiaf  de  postérité.  Le  dernier, 
Henn-Charîe$ ,  qui  portait  le  no|u  de 
duc  de  Foix,  mourut  en  1714. 

Le  titre  4c  comte  de  Caudale  était 
entré ,  au  quinzième  siècle ,  dans  cette 


branche  de  la  maison  4e  Foi^.  Jean  4s 
Foix.  captai  de  Buch,  petit-fils  d'Ar- 
cbambaultde  Grailly,  avai|,  ainsi  que 
ppn  père  Qaston ,  servi  les  rois  4' An- 
gleterre Sienri  V  et  Henri  YI  <ians  leurs 
guerres  contre  la  France  ;  pour  Ten  ré^ 
compenser,  ce  dernier  monarque  lui 
avait  donné  de  grands  biens ,  et  l'avait 
f^it  chevalier  de  la  Jarretière  et  comte 
4e  Keiydal,  Depuis  lors,  sesdf-scendants 
portèrent  le  même  titre,  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  d'entre  euj^,  Henri ,  périt  au 
siège  de  Somniières,  en  1679,  ne  lais- 
sant de  Marie  de  Montmorency ,  fiHe 
d'Anne  le  connétable ,  que  Marguerite 
4e  Foix ,  qui  épousa ,  en  1537 ,  Jean- 
Louis  Nogaret  de  la  Valette,  et  trans- 
mit ainsi  le  titre  4e  comtes,  puis  de4ucs 
de  CandaJe  (voyez  ce  mot),  a  la  famille 
d^Épernon. 

Après  la  mort  de  Henri  de  Caudale, 
sa  postérité  avait  été  continuée  par  les 
4escendants  de  Jean  de  Foix ,  comte  de 
Qtarson,  vicomte  de  Meille  en  Aragon, 
et  qui  était  fils  putné  de  Jean,  comte  de 
Caudale  et  baron  de  Ourson. 

Le  cardinal  Pierre  de  Foix,  cin- 
quième fils  d' Archambault ,  captai  de 
Êuch ,  et  d'Isabelle ,  avait  été  successi- 
vement religieux  de  Sain^Françoi8 ,  et 
évéque  de  X>escars  et  de  Comminjp 
avant  d*étre  revêtu  de  la  pourpre.  Ce  rat 
Pantipape  Benoît  XIH  qui  la  lui  con- 
féra ,  en  1408 ,  pour  attirer  dans  soa 
parti  les  comtes  de  Foix.  Pierre  n'avait 
alors  que  32  ans  ;  malgré  ce  bienfait , 
il  abandonna  le  pontife  au  concile  de 
Constance,  où  la  qualité  de  cardinal  lui 
fut  confirmée  par  AfartinV,  qui  l'envoya 
en  Araffon  pour  tâcher  d'y  dissiper  les 
restes  du  schisme.  Il  y  réussit,  et  mou- 
rut en  1464,  dans  sa  78*  année,  à  Avi- 
gnon, dont  il  avait  la  vicp-l^ation.  Il 
était  aussi  alors  archevêque  d  Arles.  Ce 
fut  lui  qui  fonda  à  Toulouse  le  collège 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  col^ 
lége  de  foix.  Un  second  cardinal  de 
Foix,  nomn^é  Pierre  comme  son  grand- 
oucjp  1  ne  se  distingua  pas  moins  par 
spn  habileté  diplomatique.  Il  apaisa  les 
troubles  du  Milanais,  réconcilia  le  duc 
de  Bretagne  avec  Charles  YIII1  rétablit 
la  paix  dans  le  royaume  de  Naples ,  lot 
créé  cardinal  en  1476,  et  mourut  évé- 
que  de  Vannes  en  1490 ,  dans  un  âge 
encore  peu  avancé.  Il  était  k  tjroistèinfi 


POIX 


FRANCE. 


rois 


191 


fils  da  oomte  de  Foix,  Gastop,  mort  en 

1471. 

Là  branche  des  seigneurs  de  Foi^- 
LiOTBSc  eut  pour  auteur  Pierre,  $ei- 
gûtuT  de  Lautrec  et  de  Villemur ,  se- 
cond fils  de  Jean,  comte  de  Foix,  mort 
eo  1437,  et  de  Jeanne  d'Albret-  Cm  sei- 
gneur époasa  Catherine  d'Astarâc ,  et 
en  tuXJean  de  Foix-Laufrec .  marié  à 
Jeanne  d'Aidie ,  fille  atnée  d  Odet  de 
Coffloi/Dge,  gouverneur  de  Guienne.  De 
ce  dernier  mariage  naquirent  Qdet  de 
Foix,  seigneur  de  Lautasc;  Thomas, 
seigneur  de  Lescun  ;  André,  seigneur 
de  l'Espàbeb  \  et  Françoise^  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  duchesse  de 
CHATEiUBBiANT.  Ces  dïvprs  person- 
nages rnéritent  que  nous  nous  arrêtions 
à  tracer  leur  biographie  ;  car  ils  louent 
toQs  des  rôles  importants  dans  [es  an- 
nales du  seizième  siècle. 

Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautbsg, 
lut  Tun  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps.  Il  accompagna  Louis  XII 
dans  son  expédition  dltalie,  et  y  mon- 
tra, selon  rexpression  de  Brantôme, 

*  qu'il  estoit  excellent  pour  combattre 

•  en  ^erre  et  frapper  comme  sourd.  » 
A  la  journée  de  Ravenne  (1512),  on  le 
îit  se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée  avec 
son  infortuné  cousin  Gaston  de  Foix, 
et  il  r  reçut  tant  de  blessures,  qu'il  fut 
laisse  pour  mort  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille. Il  contribua  puissamment  à  la 
conquête  du  Milanais,  et  lors(^ue  le  con- 
oétabie  de  Bourbon  se  démit  de  son 
commandement  »  François  P'  nomma 
Lautrec  son  lieutenant  généra}  en  Ita- 
lie. 

Le  nouveau  gouverneur  était,  dit  son 
Téridique  historien,  que  nous  avons  déjà 
cité,  «  un  homme  trop  séshr^^  et  mal 
proprepourun  tel  gouvernement.  D*élre 
hardi,  brave  et  vaiUnnt,  étoit-il;  mais 
pour  gouverner  un  État,  il  n'y  étoit  pa^ 
uon.  Madame  de  Châteaubriant ,  sa 
sœur,  une  très-belle  et  honnête  dame 
W  le  roi  aimoit,  en  rabattoit  tous  les 
^aps  et  le  remett'oit  toujours  en  grâce. 
C avoit beaucoup  de  vanité;  et,  qnoi- 
J^*il  demandât  conseil,  il  n'en  faisoit 
jamais qu*à  sa  tête,  aimant  mjei|x  taillir 
^  par  soi  que  d'être  enseigné  par  les 
fttres ,  etc.  » 

Cependant  son  activité,  i^qn  intellî- 
S^Qce  et  l'inflexibilité  de  «on  caractère 


le  spqttoai^nt  dans  les  épreuves  les  plus 
diflBciles.  Sans  se  souder  de  mécon- 
tenter la  cour  de  Bx)ra«,  il  traitait  mi- 
litairement toutes  les  affaires  ecdésias- 
tique«.  Placé  entre  les  factions  des 
Guelfi^  et  des  Gibelins,  il  prétendit 
rester  neutre  à  leur  égani.  Quant  aux 
peuples  et  aux  soldats,  il  sut  les  main- 
tenir dans  une  parfaite  obéissance.  Sous 
ses  ordres,  Brescia,  Vérone  furent  re- 

Erises.  et  les  Impériaux  durent,  en  ISSI , 
sver  le  siège  de  Parme.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent les  sucejts  de  Lautrec.  Pour  se 
t^nir  en  garde  contre  la  précipitation 
et  l'imprudence  communément  repro- 
chées aux  Français,  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  se  jeter  aans  le  défaut  contraire, 
de  laisser  échapper  les  oecasions  favo- 
rables de  combattre.  l£S  80,000  Suisses 
de  son  armée,  pour  lesquels  le  roi, 
l^ouise  de  Savoie  et  Semblançay  lui  pro- 
mettaient par  serment  400,000  écus  de 
solde  arriérée  qu'ils  ne  lui  envoyaient 
pas,  le  forcèrent,  par  leurs  réâama- 
tions,  à  lever  violemment  des  contribu- 
tions sur  les  habitants  de  la  Lombardie, 
et  finirent  ensuite  par  déserter  en  gr^nd 
nombre.  Après  avoir  perdu  un  mois 
entier  à  rester  en  face  du  général  d^ 
Jiéon  X,  Prosper  Golonna,  Lautrec  re- 
fusa encore,  malgré  les  instances  de  se^ 
lieutenants,  de  l'attaquer  au  passage  du 
Pô.  Quelques  jours  plus  tard,  il  négligea 
de  profiter  d'une  position  désavanta- 
geuse prise  par  son  adversaire  sur  les 
pords  de  l'Oglio. 

£nfin,les  Suisses  étant  dès  lors  réduits 
par  la  désertion  au  nombre  de  4,000 ,  et 
l'occasion  tant  de  fois  perdue  ne  s'étant 
plus  retrouvée,  le  général  français  éva- 
cua Milan  sans  (mercber  même  à  se 
défendre  dans  les  rues  envahies  par  les 
soldats  de  Colqnna ,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  l'État  vénitien.  Le  V  mars 
ai^ivant,  il  se  remit  en  campagne  aveo 
fK>n  armée  renforcée  de  nouveau  des 
bandes  suisses ,  et  eu  outre  des  Véni- 
tiens. Mais  il  éprouva  plusieurs  éobecs, 
et  ne  put  faire  qu'une  guerre  de  posi- 
tions ave^;  une  armée  mal  équipée,  non 
payée,  et  dont  les  auxiliaires  étaient 
toujours  prêts  à  se  mutiner.  Enfin ,  le 
désastre  de  la  Bicoque  (voyez  ce  mot) 
wca  les  Français  n'abandonner  toute 
l'Italie, 
iiautree,  revenu  en  France,  fiit  iort; 
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mal  reçu  du  roi ,  auprès  duquel  Louise 
de  Savoie  faisait  tous  ses  efforts  pour 
perdre  le  frère  de  la  favorite.  Du  reste, 
les  intrigues  de  la  cour  l'occupèrent 
jusqu'à  ce  que  François  I*'  le  chargeât 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à 
l'abri  des  invasions  des  Espagnols.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfermer  dans 
la  ville  de  Bayonne ,  contre  laquelle  les 
efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6  septembre  1628).  Deux  ans  après,  il 
repassa  en  Italie,  et  combattit  a  Pavie 
aux  côtés  du  roi.  En  1527,  il  fut  encore 
chargé ,  sur  la  recommandation  du  roi 
d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  l'Italie  au  joug  de 
Charles*Quint.  Alexandrie  capitula;  Pa- 
vie fut  prise  d'assaut  et  cruellement 
traitée ,  en  punition  de  la  défaite  naguère 
essuyée  sous  ses  murs.  Les  ordres  précis 
de  François  I""  et  de  Henri  VIII  empê- 
chèrent ensuite  Lautrec  de  suivre  le 
plan  qu'il  s'était  fait,  et  il  marcha  sur 
lïaples  après  de  funestes  délais  néces- 
sites par  la  pénurie  d'argent  où  le  roi 
laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  1"  mai  1528,  il  résolut  de 
la  réduire  par  le  blocus,  au  lieu  d'en 
presser  le  siège  avec  vigueur.  Mais, 
pendant  ce  temps,  une  ûèvre  conta- 
gieuse vint  ravager  son  camp  et  lui  en- 
lever la  majeure  partie  de  ses  troupes. 
Malade  lui-même,  il  se  faisait  porter  de 
poste  en  poste,  et  opposait  un  courage 
inébranlaole  au  mal  comme  à  l'ennemi. 
Seul ,  il  maintenait  encore  la  confiance 
des  soldats;  mais  il  mourut  dans  la  nuit 
du  15  au  16  août.  En  1556,  le  duc  de 
Serra,  neveu  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
lui  fit  élever  un  tombeau  magnific^ue  à 
Naples,  dans  l'église  Sainte-Marie  la 
Nuova. 

Thomas  de  Foix,  dit  le  maréchal  de 
Lescun  ,  passait  pour  un  homme  cruel 
et  extrêmement  avare.  Ses  exactions 
,  contribuèrent,  autant  que  les  violences 
,  d'Odet  de  Foix,  à  soulever  le  Milanais 
en  1521 .  Après  la  perte  de  la  bataille 
de  la  Bicoque,  les  ennemisj'assiégèrent 
dans  Crémone.  Il  n'y  tint  pas  aussi 
longtemps  qu^il  le  pouvait,  et,  en  ren- 
dant la  place,  il  promit  de  faire  évacuer 
toutes  celles  du  Milanais  où  il  y  avait 

garnison  française.  Il  reçut  à  la  journée 
e  Pavie,  en  Î525 ,  un  coup  de  feu  dans 
lebas-Tentre,  dont  il  mourut  sept  jours 


après,  prisonnier  de  guerre  à  Milan. 

j4ndré  de  Foix  y  seigneur  de  l'Es-     i 
PARBB,  «  fut,  dit  Brantême,  très-vail-     ' 
lant  comme  ses  deux  frères.  Il  fut  com-     i 
mandé  de  donner  vers  l'Espagne  sur 
Pïavarre ,  à  l'occasion  des  séditions  qui 
survinrent  à  cause  de  la  tyrannie  de 
M.  de  Chièvres.  Il  donna  de  fait  très- 
bien  (1521);  mais  à  la  fin,  il  fut  tant 
battu  et  rebattu  en  un  combat  qui  se  fit, 
de  tant  de  coups  de  masse  sur  sa  salade, 
qu'il  en  perdit  la  vue,  et  puis  mourut 
aussi  malheureux  que  MM.  de  Lautrec 
et  de  Lescun.  » 

La  duchesse  de  Chateaubbiant, 
au  sujet  de  laquelle  les  romanciers  et 
même  un  certain  nombre  d'historiens 
ont  donné  une  si  belle  carrière  à  leur 
imagination,  naquit  vers  1475.  Elle  fiit 
mariée,  par  Antie  de  Bretagne,  à  Jean 
de  Laval -Montmorency,  seigneur  de 
Château briant  et  gouverneur  de  Bre- 
tagne, connu  par  sa  jalousie  historique. 
François  V  adressa  ses  vœux  à  cette 
dame,  qui  était  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  aue  par  son  esprit  et  son  rang; 
et,  pendant  quelque  temps,  la  favorite 
fut  avec  ses  frères  à  la  tête  de  la  faction 
de  cour  opposée  à  Louise  de  Savoie. 
Celle-ci  s'en  vengea  en  appelant  auprès 
d'elle  mademoiselle  d'Heilly,  qui  devint 
plus  tard  la  duchesse  d'Étampes. 

Après  la  défaite  de  Pavie  et  la  prise 
du  roi ,  madame  de  Châteaubriant  vit 
son  règne  fini ,  et  elle  fut  contrainte  de 
rentrer  sous  la  domination  de  son 
époux.  Varillas  et  Sauvai  disent  gu'alors 
M.  de  Châteaubriant  la  tint  six  moîB 
captive  dans  une  chambre  tendue  de 
noir,  et  qu'au  bout  de  ce  temps,  il  lui 
fit  ouvrir  les  veines  et  l'assassina.  Il  est 
démontré  cependant  qu'elle  mourut  seu- 
lement en  1537.  Mais  même  à  cette 
époque,  le  duc  n'échappa  point  au  soup- 
çon d'avoir  hâté  par  le  poison  la  fin  oe 
sa  femme.  On  commença  des  pour- 
suites ,  Qu'il  étouffa  par  la  protection  du 
connétanle  de  Montmorency,  et  cette 
protection  il  l'acheta  au  prix  de  toute 
sa  fortune.  Le  connétable  devint  ainsi 

Kropriétaire  de  la  terre  de  Château- 
riant.  On  peut  voir  dans  les  Mémoire» 
de  yieiUevUle  (liv.  I ,  chap.  xxi  et  xxi  i] 
par  quels  indignes  moyens  il  parvint  a 
se  l'approprier.     . 
Une  dernière  branche  de  la  famille 
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de  Fotx  était  connue  sous  le  nom  de 
famille  de  Foix -Rabat.  Les  barons  et 
comtes  de  Rabat,  marquis  de  Foîx, 
étiieat  issus,  suivant  les  uns,  d'un  bâ- 
tard  de  Gaston  I*',  comte  de  Foix  ;  sui- 
Tant  d'autres,  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Ferdinande,  fille  de  Ferdinand, 
prince  de  Morée  et  de  Mégrepont,  et 
nièce  du  roi  d'Aragon.  La  terre  de 
Rabat,  dans  le  comté  de  Foix ,  eut  long- 
temps le  titre  de  baron  nie ,  et  ne  fut 
érigée  en  comté  que  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  I^  dernier  marquis 
de  Foix  était ,  au  dix-huitième  siècle , 
capitaine  des  cent-suisses  du  duc  d'Or- 
icans. 

Foix  (monnaie  de).  —  La  plus  an- 
cienne monnaie  que  1  on  connaisse  de  la 
rille  de  Foix  remonte  à  l'époque  méro- 
vingienne :  c'est  un  triens  sur  lequel  on 
lit  d'un  coté,  autour  d'une  croix ,  banb- 
PKBTO,  et  de  l'autre,  autour  d'une  tête 
tournée  à  droite,  castbo  fvsii.  Il  faut 
ensuite  descendre  jusqu'au  douzième 
siècle  pour  trouver  une  pièce  frappée  à 
Foix  :  c'est  un  denier  de  Roger  III,  fa- 
briqué à  l'imitation  de  ceux  de  Toulouse. 
Oo  y  Toit,  d'un  côté,  un  astre  avec  la 
légende  b-  combs,  et  de  l'autre,  une 
croix  pommettée  à  chaque  extrémité  de 
trois  oesants,  et  dépassant  le  champ. 
Autour,  on  lit  le  nom  de  la  ville  : 
rvxii. 

Jean  de  Graille ,  comte  de  Foix  et  de 
Bii!orre,  fît  battre  à  Pamiers,  vers 
1426,  une  monnaie  appelée  gtiishems. 
Mjis  le  roi  fut  mécontent  de  cette  en- 
treprise, et  ne  la  pardonna  au  comte  de 
Foix  qu'en  considération  de  ses  services. 
Cesta  peu  près  tout  ce  que  nous  savons 
^ur  rhistoire  monétaire  de  ce  comté. 

Foix  (Louis  de) ,  architecte  parisien, 
florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  eut  part,  avec  les  plus  habiles  artistes 
^fMgnols  et  italieijs,  à  la  construction 
du  palais  et  du  monastère  de  l'Escorial. 
Oo  raconte  quMl  avait  su  captiver  l'a- 
mitié du  malheureux  infant  don  Carlos, 
liis  de  Philippe  II ,  mais  qu'il  abusa  in- 
<lignement  oie  sa  confiance.  Lorsque 
riiifarit  fit  part  à  de  Foix  de  son  projet 
^s'eofuir  dans  les  Pays-Bas,  celui-ci  le 
<^ooça,  et  le  prince  tut  arrêté.  Le  dé- 
jeteur  fut  cependant  contraint  de  quitter 
IKspagne,  après  la  mort  tragique  de 
don  Carlos.  De  retour  en  France,  il  fut 


chargé  des  travaux  du  port  de  Rayonne, 
boucha  l'ancien  canal  de  l'Adour,  et  eo 
creusa  un  nouveau  en  1579.  Ce  fut  en- 
core lui  qui  bâtit,  en  1585,  le  fanal 
placé  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  et 
qu'on  appelle  laHour  de  Gordouan.  Les 
travaux  oe  ce  beau  monument  durèrent 
vingt-six  ans.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Louis  de  Foix. 

Fol  appel.  —  Une  peine  partieu* 
Hère  était  établie,  dans  notre  ancien 
droit,  contre  le  plaideur  qui ,  condamné 
par  un  premier  tribunal ,  déférait  sans 
juste  motif  ses  griefs  à  un  nouveau 
degré  de  juridiction.  S'il  ne  réussissait 
pas  dans  son  recours,  il  était  dit  avoir 
appelé /o//6men^  et  sans  cause,  ce  dont 
il  était  puni  par  la  condamnation  à  une 
amende.  Cette  peine  est  encore  pro- 
noncée aujourd'hui  dans  les  mêmes  cir- 
constances, bien  que  l'appel  ne  soit  plus 
considéré  comme  une  voie  extraordi- 
naire. L'amende  de  fol  appel  est  géné- 
ralement réglée  à  dix  francs.  C'est, 
comme  on  le  voit,  le  moins  grave  des 
avertissements  donnés  au  plaideur  obsti- 
né, qui  encourt  en  outre  la  condamna- 
tion en  tous  dépens. 

FoLABD  (  le  chevalier  Jean-Charles 
de) ,  habile  tacticien  et  auteur  de  divers 
écrits  militaires ,  naquit  à  Avignon ,  le 
13  février  1669,  d'une  famille  noble, 
mais  nombreuse  et  pauvre.  Il  montra  dès 
l'enfance  un  goût  décidé  pour  les  ar- 
mes ,  et  la  lecture  des  Commentaires  de 
César,  qu'il  reçut  en  prix  à  l'âge  de 
quinze  ans,  développa,  dit-on,  à  tel 
point  cette  inclination  précoce,  qu'un 
beau  jour  de  l'année  suivante  il  s'échap- 
pa de  la  maison  paternelle  pour  s'enga- 
ger dans  un  régiment  oui  passait  par 
Avignon.  Arrête  sur  la  aemande  de  son 
père,  il  s'évada  deux  ans  après  du  cou- 
vent où  il  était  enfermé,  et  s'enrôla 
comme  cadet  dans  le  régiment  de  Rer- 
ry.  Sa  naissance  et  sa  conduite  lui  va- 
lurent bientôt  une  sçus-lieutenance.  Lors 
de  sa  première  campagne  (en  1688),  il 
fut  employé  dans  un  corps  de  partisans, 
et  eut  ainsi  une  excellente  occasion  d'é- 
tudier les  principes  de  son  art,  dont 
ce  genre  de  guerre  est  en  quelque  sorte 
le  résumé. 

Promu  quelques  années  plus  tard  au 
grade  de  lieutenant ,  il  se  rendait  à  ta- 
pies avec  sou  corps  :  pendant  la  mar* 
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che,  il  s'apvçut  que  l'ennemi  recevait 
'  Ms  fivres  et  ses  munitions  par  mer,  et 
imagina  un  moyeu  d'enlever  le  poste 
de  la  Me$oia  qui  protégeait  le  débarque- 
ment des  convois.  Il  vernit  à  cet  effet 
un  plan  au  marquis  deGuébriant,  son 
colonel ,  qui  l'envoya  à  la  cour.  La  couir 
l'approuva ,  priais  le  fit  exécuter  par  uo 
autre f  et  l'auteur  en  demeura  ignoré. 

En  1702,  le  duc  de  Vendôme,  instruit 
de  cette  injustice ,  fit  donner  à  Folard 
le  brevet  de  capitaine ,  le  nomma  son 
aide  de  camp^  et  ne  le  céda  qu'avec  re- 
gret, en  1705,  au  grand  prieur,  son 
frère,  qui  allait  commander  en  Lom- 
bardie.  Folard ,  dans  cette  expédition , 
se  distingua  à  la  prise  des  postes  de  Ro- 
vère,  d'Ostiglia,  et  principalement  à  la 
défense  de  la  cassine  de  la  Bouline.  On 
récompensa  ses  services  par  la  croix  de 
Saint-Louis;  mais  son  talent,  sa  fran- 
chise ,  et  aussi  son  extrême  amour-pro- 
pre hii  tirent  tant  d'ennemis  dans  l'état- 
major,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
l'armée.  Retournant  alors  auprès  du 
duc  de  Vendôme,  il  l'aida  beaucoup  par 
sa  présence  d'esprit  et'  ses  conseils  à  la 
bataille  deCassano,  où  d'ailleurs  il  re- 
çut trois  coups  de  feu.  Ce  fut  à  la  suite 
de  cette  bataille ,  remarquable  par  l'in- 
certitude des  ré^sultats,  et  au  milieu  des 
^uffranees  que  ses  blessures  lui  cau- 
saient, qu'il  conçut  son  fameux  sys- 
tème des  colonnes  et  de  l'ordrenrôfond, 
système  que ,  dès  lors ,  fl  s'erforça  de 
mettre  en  pratique ,  et  dont  ses  écrits 
ne  sont  guère  que  le  développement.  Ven- 
dôme, Sur  ces  entrefaites,  fut  envoyé 
en  Flandre  ;  Folard  eUt  désiré  l'y  sui- 
vre ,  mais  il  resta  en  Italie ,  d'après  le 
vœu  du  duc  d'Orléans  qui  vint  prendre 
le  commandement  des  troupes.  L'estime 
que  ce  prince  lui  marquait  »  mais  sur- 
tout les  brusques  boutades  et  la  vanité 
de  Folard  lui  suscitèrent  encore  de  nom- 
breux ennemis.  Leurs  insinuations  fu- 
rent bientôt  cause  qu'on  lui  donna  l'or- 
dre de  s'enfermer  dans  Modène ,  dont 
les  Impériaux  se  préparaient  à  faire  le 
siège,  et  oiï  son  honneur  et  sa  vie  cou- 
rurent les  plus  grands  risques. 

Grande  fut  sa  joie,  après  la  capitu- 
lation, de  pouvoir  rejoindre  en  Flandre 
son  protecteur.  Il  passa  par  Versailles 
-  et  se  présenta  au  roi,  qui,  outre  un 
fort  bou  accueil ,  lui  accorda  une  pen- 


sion de  quatre  cents  livres.  En  Flandre, 
le  duc  de  Bourgogne,  soui  qui  Vendôme 
commandait,  agréa  d'abord  diverses  en* 
treprises  que  Folard  lui  proposa  contre 
le  oourg  de  Chaumont,  rfte  dé  Cad- 
sant,  la  place  de  LefOngue,  et  qui  réus- 
sirent à  souhait;  puis  il  refusa  de  tenir 
compte  de  ses  conseils.  Messieurs  de 
Villars,  dcBoufflers  et  de  Montesquieu, 
â  qui  dans  la  même  campagne  Folard 
soumit  des  plans  d'opérations,  les  re- 
jetèrent aussi  ;  non  qu'ils  fussent  mau- 
vais ,  l'événement  le  prouva  à  diverses 
reprises;  mais  l'indiscrétion  de  son  zèle 
et  Textréme  importance  qu'il  attachait 
à  la  moindre  de  ses  idées  rendaient  sea 
avis  inacceptables. 

À  la  biitaille  de  Malplâquëi,  il  fut 
blessé  de  nouveau  et  dangereusement. 
Envoyé  quelques  mois  après  à  M.  de 
Guébriant,  qui  était  menacé  d'un  siège 
dans  la  place  d'Aire,  il  fut  pHs  en 
route  par  les  Autrichiens,  mais  rien  ne 
put  le  décider  à  trahir  ses  instructions 
ni  à  passer  au  service  de  l'Empereur  ; 
au  contraire ,  il  abusa  le  prince  Eugène 
sur  les  opérations  de  l'armée  française. 
Echangé  au  bout  de  Quelques  semaines, 
il  obtint  le  commandement  de  la  place 
de  Bourbourg,  dont  II  a  conservé  la 
titre  et  les  honoraires  jusqu'à  sa  mort. 

Condamné  au  repos  pat  la  paix  de 
1712 ,  il  se  mit  à  écrire  ses  Commen- 
taires ;  mais  à  la  première  occasion  il 
quitta  la  plume  pour  reprendre  Tépée  : 
ce  fut  en  1714,  lors  de  la  tentative  des 
Turcs  contre  l'île  de  Malte.  Folard  alla 
offrir  ses  services  au  grand  maître  de 
l'Ordre,  qui  les  accepta  avec  empres- 
sement; mais  il  s'abandonna  comme  de 
coutume  à  son  caractère  entier  et  pré- 
somptueux. Jaloux  de  voir  (^ue  son 
opinion  ne  prévalait  pas  exèlo'^ivement 
sur  celle  des  autres  oiflciers  français,  il 
quitta  bientôt  l'île. 

Demeurer  inactif  ne  lui  fut  pa^  long- 
temps possible.  Le  bruit  des  exploit; 
de  Charles  XII  retentissaft  alors  dan> 
toute  l'Europe  :  il  désira  d'en  être  l 
témoin,  et  se  rendit  à  Stockholm.  l« 
roi  de  Suède  Taccueillit  fort  bien ,  Te 
coûta  compinisamment  exposer  son  sys. 
tème  Je  tactique,  et  le  chargea  bîent( 
d'une  mission  délicate,  c'était  d*allc 
en  France  négoder  le  rétablissemet 
de  Jacques  III.  Lorsque  C6  projet  éi 
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échooé,  Folard  retourna  à  Stockholm, 
accompagna  Charles  XII  dans  son  ex- 
l^ition  de  Norwége ,  et  se  trouva  aa 
s%  de  FrédérilLshail ,  où  ce  roi  fut 
toe. 

II  revînt  alors  en  France ,  fut  nom- 
mé mestre  de  camp  à  la  suite,  et  fit  en 
cette  guatitésa  dernière  campagne  dans 
h  courte  guerre  de  17 19  contre  les  Es- 
pagnols. La  paix  qui  devint  générale 
le  força  ensuite  au  repos.  t1  en  profita 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littérai- 
res, et  publia  en  1724  son  livre  des 
\(juc€lles  découvertes  sur  la  guerre. 
Cherchant  ensuite  un  cadre  où  il  pdt 
rpunjr  les  résultats  de  ses  longues  ob- 
si^rvations  et  faire  entrer  un  exposé  de 
^e^i  nouveaux  systèmes,  il  donna  une 
fradiiction  de  ^Histoire  de  Polybe^  et 
y  plaça  ses  Commentaires  soit  en  no- 
^^  Mit  à  la  suite  de  chaque  chapitre. 
C?(te  œuvre  de  Folard  contient,  a  côté 
des  dissertations  les  plus  dénuées  d*inté- 
f^les  plus  curieux  détails  sur  les  divers 
événements  dont  il  a  été  le  témoin.  Il 
(Q  explinue  les  causes  et  les  effets  avec 
^'francnise  ordinaire,  franchise  dont 
histoire  peut  faire  bon  profit,  mais 
lui,  après  Tavoir  déjà  empêché  de  par- 
^m  aux  premiers  grades  de  Tarmée , 
'^ot  encore  mettre  obstacle  à  la  publî- 
'--ion  de  ses  livres;  on  lui  fit  en  effet 
^f^Qse ,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  sixiè- 
'  volume  de  son  Polybe,  de  se  livrer 
•t  naémes  discussions  que  dans  les 
f'^'^édents. 

On  conçoit  qu'un  homme  aussi  ar- 
^meot  ejf  ris  des  illuminations  de  son 
f^xt  ^énie  dut  facilement  s'égarer , 
'^d  I  exaltation  religieuse  accrut  sur 
Weux  ans  sa  bizarrerie  naturelle. 
le  vit,  en  effet,  avec  peine  affroo- 
Ic  ridicule  en  s'en^ageant  dans  la 
^  des  convulsioonaires. 
[A  rnoiirut  dans  sa  ville  natale  en  1 752, 
le  titre  de  commandant  de  la  place 
mrbourg  ^  modeste  retraite  qu'on 
>dit  accordée  quarante  ans  aupa- 
^flt,  pour  payer  de  si  nombreux  et 
éclatants  services.  V/iistotre  de 
*i  avec  commentaires  f  a  paru  à 
eu  1727-1730,  6  vol.  ui-4%  et  à 
ferdam ,  17^,  7  vol.  in^^i*»  :  œtte 
'<7e  édition  est  la  plus  estimée  ; 
Koittient  la  plupart  des  écrits  de 
^^f  etc.   Leal  Commentaires  sur 


Polybe  ont  été  abrégés  el«pablfés  sépa- 
rément par  ChaAiot,  Parfs,  175t,  â  vol. 
in-4'. 

Quant  à  la  valeur  des  lôéts  ^  Fblerd 
a  soutenues  dans  ses  écrits  sur  l'art 
militaire ,  le  graind  FréJérfc  (quel  metf- 
îeur  Juge  choisir?)  les  traite  devisions 
dans  plusieurs  passages  de  sa  corres- 
pondance. En  voici  au  reste  un  échan- 
tillon :  «  Folard  s^extasie  sdr  les  moyens 
que  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
et  n'hésite  pas  à  dire  que  8*11  loi  était 
possible  d'attaquer  avec  les  machines 
des  anciens  une  place  défendue  par  l'ar- 
tillerie des  modernes ,  il  se  ferait  fort 
de  la  réduire  à  bref  délai.  Ses  fdees  sur 
la  stratégie  ne  sont  pas  moins  singu- 
lières ,  et  son  système  de  colonnes  et 
de  l'ordre  profond  sera  jugé,  si  l'on 
pense  que  dans  les  nombreuses  guerres 
qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication , 

Sas  un  souverain ,  pas  un  général  n*a 
aigné  le  mettre  en  usage.  » 
FOLLEMBRÀT,  village  situé  à  près  de 
32  kilomètres  de  Laon  (Aisne),  et  qui 
avait  jadis  une  bellç  maison  de  chasse 
bâtie  par  François  î".  Ce  prince  et 
Henri  II  y  habitèrent  souvent.  Henri  IV 
y  vint  passer  les  mois  de  décembre  1595 
et  janvier  1596,  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues ,  et  il  y  fit  la  paix  avec  Mayenne. 
Le  chef  delà  ligue  aurait  voulu  traiter 
pour  tout  son  parti;  mais  Henri  s'y 
étant  refusé  obstinément >  il  fut  oblieé 
de  se  contenter  d'un  traité  à  peu  près 
particulier,  auquel  les  autres  cnefs  pu- 
rent d'ailleurs  accéder.  Le  préambule 
de  ce  traité,  rédigé  en  trente  articles, 
outre  quelques  articles  secrets,  louait 
i^Iayenne  du  zèle  qu'il  avait  eu  pour  la 
religion ,  de  son  anection  pour  le  royau- 
me, dont  il  n'avait  fait  ni  souffert  le 
démembrement,,  de  sa  bonne  volonté 
pour  faire  cesser  la  guerre.  On  lui  don- 
nait le  gouvernement  de  la  Bourgogne, 
trois  villes  de  sûreté  pendant  six  ans 
(Châlons,  Seurre  et  Soissons),  une 
somme  de  350,000  écus  pour  payer  des 
dettes  contractées  pour  la  ligue  ;  on  abo- 
lissait les  arrêts  rendus  contre  lui  et 
ses  partisans;  on  déchargeait  nominati- 
verneat  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  de  Lorraine  de  toutes  poursuites 
relatives  à  l'assassinat  de  Henri  III, 
dont  ils  étaient  déclarés  innocents; 
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enfin ,  on  ratifiait  tous  les  actes  d'auto- 
rité faits  par  Mayenne  et  les  autres  sei- 
gneurs, etc. 

Joyeuse  et  Nemours  accédèrent  en- 
suite à  ce  traité;  d'Aumale  et  Mercœur 
le  rejetèrent.  Quant  à  la  duchesse  de 
Montpensier,  qu'un  des  articles  coucer- 
nait  principalement,  elle  n'en  profita 
pas  longtemps  (elle  mourut  le  6  mai 
suivant).  Un  édit,  rendu  aussi  de  Fol- 
lembray  peu  de  jours  après  le  traité, 
interdit  1^  culte  des  huguenots  à  Tou- 
louse et  dans  toutes  les  communautés 
qui  étaient  demeurées  attachées  à  la  li- 
gue. Dès  lors,  la  pacification  de  la 
France  fut  presque  accomplie. 

Follembray,  où  se  trouvent  de  belles 
verreries,  compte  aujourd'hui  environ 
900  habitants. 

FoLLB-YiB  (femmes  et  filles  de).  Voy. 
Pbostitution. 

FoLQUBT  dbMàbsbillb,  personnage 
célèbre  du  treizième  siècle,  qui  fut  suc- 
cessivement troubadour,'  moine  de  Cf- 
teaux,  évéque  de  Toulouse  et  persécu- 
teur des  Albigeois.  Dans  la  première 
moitié  de  son  existence,  cet  homme,  né 
à  Marseille,  d'un  riche  marchand  génois, 
vers  ]  lô5  ou  1160,  chanta  les  dames  et 
l'amour,  auprès  du  comte  de  Provence, 
du  vicomte  de  Montpellier,  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  des  rois  d'Aragon  et  de 
Castille;  puis,  ambitieux,  turbulent  et 
passionné ,  il  résolut  de  changer  de  car- 
rière et  de  prendre  l'habit  monastique. 
Vers  1308,  au  début  de  la  guerre  des 
Albigeois,  il  fut  nommé  évéque  de  Tou- 
louse. Dès  lors,  il  se  jeta  avec  fureur 
dans  les  rangs  des  bourreaux  de  ces  in- 
fortunés. 

Ce  fut  lui  qui  suggéra  à  Innocent  III 
les  principaux  règlements  du  terrible 
ordre  des  Dominicains,  dont  on  fit, 
pendant  plusieurs  années ,  l'essai  dans 
son  diocèse,  avant  que  le  pape  le  con- 
firmai au  concile  de  Latran.  En  1211, 
après  avoir  prêché  la  croisade  en  France, 
il  revint  communiquer  son  fanatisme  à 
une  partie  des  Toulousains,  les  enrôla 
dans  une  confrérie  qui,  sous  le  nom  de 
Compagnie  blanche ^  \ura\t  de  détruire 
les  hérétiques  par  le  fer  et  par  le  feu, 
et  dévoua  ensuite  au  glaive  tout  son 
troupeau ,  lorsque  Raymond  VI  fut 
rentré  dans  la  ville.  Le  prélat  ne  con- 
naissait pas  d'autre  plaisir  que  de  faire 


couler  le  sang  des  Toulousains.  Non 
content  de  donner  contre  eux  de  féroces 
conseils  à  Simon  de  Montfort,  il  se 
chargea  aussi  d'en  faciliter  l'exécution 
par  la  perfidie  et  le  parjure.  Deux  fois 
il  entra  dans  la  ville  comme  messager 
de  paix,  pour  que  les  habitants,  sortant 
au-devant  du  comte,  tombassent  entre 
les  mains  de  ses  soldats.  Deux  fois  cette 
ruse  infernale  eut  un  plein  succès. 

Folqîiet,  dont  nous  ne  voulons  pas 
suivre  plus  loin  la  carrière  épiscopale, 
mourut  en  1231.  Les  moines  le  préco- 
nisèrent, et  lui  décernèrent  le  titre  de 
bienheureux;  Dante  l'a  placé  dans  son 
paradis;  Pétrarque,  dans  son  Trion/o 
d'amore,  n'a  pas  hésité  à  dire  qu'en  se 
donnant  le  nom  de  Folquet  de  Mat" 
seiUey  il  a  illustré  cette  ville  au  détri- 
ment de  Gènes,  plus  digne  d'un  tel 
honneur. 

Les  poésies  de  Folquet,  aussi  appelé 
quelquefois  Foulquet  ou  Foulques,  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque rovale,  n°«  7,225  et  2,701. 
M.  Raynouard  en  a  inséréquelques  pièces 
dans  son  Choix  de  poésies  origùiales 
des  troubadours.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Folquet  de  Marseille  avec  Fol' 
guet  de  Romane  et  Folquet  de  Lunely 
autres  troubadours  du  treizième  siècle. 

FoMBio  (passage  du  Pô  et  combat  à). 
—  Après  les  batailles  de  Montenotte ,  de 
Millesin)o  et  de  Mondovi ,  Deaulieu  se 
flattait  de  pouvoir  défendre  contre  le 
vainqueur  le  passage  du  Pô.  Bonaparte 
se  porta,  le  7  mai,  à  Plaisance  par  une 
marche  rapide  ;  sur-le-champ  quelques 
bataillons  de  grenadiers  effectuèrent  le 
passage ,  et  repoussèrent  une  patrouille 
de  hussards.  Sous  leur  protection,  on 
commença  rétablissement  d'un  pont  de 
bateaux ,'et,  avant  la  fin  du  jour,  l'ar- 
mée se  mit  à  défiler.  Laharpe  était 
déjà  rangé  au  delà  du  Pô ,  quand  Lîptay, 
avec  8,000  hommes,  vint  se  loger  dans 
Fombio,  pour  servir  d'appui  aux  autres 
divisions  qui  accouraient  à  marches  for- 
cées. On  se  hâta  de  l'attaquer  avant  Tar- 
rivée  de  ses  collègues.  On  le  culbuta , 
on  lui  enleva  2,500  prisonniers,  son  ar- 
tillerie, et  l'on  poursuivit  ses  débris 
jusqu'à  Pizzighitone ,  sur  l'Adda.  A  la 
nuit,  en  le   cherchant,  Beaulieu    se 
heurta,  dans  Godogno,  contre  la  divi- 
sion victorieuse.  Après  quelques    dé- 
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d»rges  qui  ooûtèrent  la  TÎe  au  brave 
Laharpe,  l'ennemi ,  informé  du  désastre 
deUjÂay,  plia  pour  se  porter  au  delà 
dn  pont  de  Looi ,  où  l'attendait  une 
Dourelle  débite. 

FoNCBVÀGNB  (Etienne    Lauréault 
de),  né  à  Orléans  en  1694 ,  mort  à  Pa- 
ris eu  1779,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
beilû-lettres ,  et  sous-gouverneur  du 
duc  de  Chartres.  Il  est  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  des  Lettres  sur  le 
Testament  politique  de  Richelieu,  et 
par  plusieurs  Metnaires  insérée  dans 
les  recueils  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Ces  travaux  concernent  presque 
tous  l'histoire  de  France.  L'aménité  de 
Foncemagne,  son  éiocution  facile  et 
pure  y  son  immense   érudition ,  atti- 
raient chez  lui  les  personnages  les  plus 
distingués  par  leurs  talents  ou   leur 
naissance;  il  les  réunissait  à  certains 
jours  de  la  semaine ,  et  cette  petite  aca- 
démie était  connue  saus  le  nom  de  Con- 
versation. 

FoNDEBiss  et  FoNBEUBS.  —  L'art 
(1<^  jeter  en  fonte  de  grandes  masses 
métalliques  n'a  été  perfectionné  en 
France  que  vers  le  commencement  du 
<iix-septicme  siècle.  Avant  cette  époque, 
les  statues  étaient  fondues  hors  du 
ro^ome.  Mais,  dès  que  Louvois  fut 
pourvu  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments (1685),  il  établit  les  fonderies  de 
l'arsenal,  et  en  donna  l'inspection  à 
J^n-Balthazar  Keller,  de  Zurich ,  com- 
missaire général  des  fontes  du  royaume. 
Vancienne  statue  de  Henri  IV,  à  Pa- 
ns, a?ait  été  fondue  à  plusieurs  re- 
prises; celle  de  Louis  XIV,  élevée  dans 
la  même  ville  en  1699,  fut  fondue  d'un 
*^ljet  Plus  tard,  les  sculpteurs  Gi- 
rardon,  Lemoine,  etc.,  comme  de 
^  jours  M.  Soyer,  se  distinguèrent 
^aJeroeot  dans  Fart  de  couler  les 
métaux. 

On  verra  dans  l'article  qui  suit,  que 
"OS  fonderies  de  canon  arrivèrent  tout 
3«ssi  tard  que  les  orécédentes  à  leur 
Potion.  Mais  la  fonderie  des  cloches 
»Jt  d'assez  bonne  heure  exercée  par 
d  habiles  artistes. 

Tous  les  fondeurs  en  métaux  pour  les 
Stands  et  petits  ouvrages  formaient , 
^^ant  la  révolution ,  une  communauté 
^1  a\ait  des  statuU  dès  le  treizième 


siècle.  Leurs  règlements  furent  renou* 
velés,  augmentés  et  confirmés  par  lettres 

Satentes  de  Charles  IX.  Louis  XIV  y 
t  aussi  quelques  additions  en  1691.  Ils 
étaient  placés  sous  le  patronage  de  saint 
Éloi.  Le  brevet  coûtait  30  livres;  la 
maîtrise  1 ,200. 

Quant  sux  fondeurs  en  caractères  y 
ils  furent  à  la  fois,  dans  les  commen- 
cements de  la  typographie ,  graveurs , 
fondeurs  et  imprimeurs.  Ils  furent  unis 
au  corps  des  libraires  par  un  édit  de 
1686. 

FoNBEBTES  DE  CANONS.  ~  La  fa- 
brication des  bouches  à  feu  fut  telle- 
ment négligée  en  France  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  qu'on  laissait 
au  fondeur  le  soin  de  déterminer  le  ca- 
libre des  pièces  qu'il  confectionnait.  Ce 
fut  seulement  en  1732  que,  grâce  au 
zèle  et  au  savoir  du  maréchal  de  camp 
de  yalUére,  on  adopta  le  système  d'ar- 
tillerie connu  sous  le  nom  de  cet  officier, 
qui  établissait  pour  les  canons  une  me- 
sure 6xe  et  invariable ,  et  qui  réduisait 
le  nombre  des  calibres  à  cina.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  qu'en  1769,  après  que  le 
lieutenant  général  Gribeauval  eut  fait 
adopter  le  système  qui  a  également 
porté  son  nom ,  système  qui  introdui- 
sit de  meilleures  proportions  dans  les 
différents  calibres  des  pièces,  et  qui  en 
allégea  considérablement  le  poids; ce  ne 
fut,  disons-nous,  qu'en  1769  que  les 
bouches  à  feu  commencèrent  à  être  fa- 
briquées dans  des  établissements  spé- 
ciaux, sous  la  surveillance  d'agents  du 
gouvernement.  Depuis,  mais  surtout 
pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
publique, là  France  a  possédé  un  grand  " 
nombre  de  fonderies.  Elle  en  a  eu  à 
Paris ,  Rouen  ,  Indret ,  Douai ,  Metz , 
Strasbourg,  Neuf-  Brisach ,  Besançon , 
au  Creuzot ,  à  Pont- de- Vaux ,  Lyon  , 
Valence ,  Avignon ,  Toulon ,  Narbo'nne, 
Toulouse,  Perpignan,  Bayonne,  Mon- 
tauban ,  Ruel  et  Bochefort. 

En  1793,  pour  résistera  l'Europe  coa- 
lisée contre  la  France ,  la  Convention 
se  vit  obligée  de  pourvoir  dans  le  pljjs 
bref  délai  a  la  fabrication  de  six  mille 
bouches  à  feu ,  dont  nos  armées ,  nos 
flottes  et  nos  côtes  avaient  besoin.  Elle 
transforma  en  fonderies  de  canons  tous 
les  hauts-fourneaux  dont  elle  put  dis- 
poser, et  divisa  le  territoire  français  eu 
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quatre  gr^Ads  arrondissements  jd*artil' 
lerle ,  dans  chacun  desquels  fut  envoyé 
uii  représentant  du  peuple.  En  outre , 
d'après  Pavis  d'une  commission  de  sa- 
vants, on  substitua  au  moulage  en  terre 
jusQu'alors  en  usage,  le  moulage  en 
sable  qui  permit  d'augmenter  beaucoup 
la  rapidité  de  la  fabrication.  A  Paris 
même,  quatre  fonderit^s  furent  créées, 
et  Ton  y  confectionna  les  modèles  des- 
tinés à  obtenir  les  moules  en  sable. 
Puis,  par  un  décret  du  14  pluviôse  an  ii, 
le  comité  de  salut  public  fit  venir  de 
tous  l«s  districts  de  la  république  dans 
la  capitale  des  citoyens  choisis  parmi 
les  meilleurs  canonniers  de  la  garde  na- 
tionale ,  pour  qu'ils  apprissent  dans  des 
cours  révolutionnaires  (que  Mon^e, 
Has^epfratz  et  Perrier  firent  ep  effet  a 
la  salle  des  électeurs)  Tart  de  confection- 
ner la  poudre  et  de  fondre  les  canons. 
Enfin,  un  autre  décret,  de  quelques 
jours  postérieur  au  précédent,  ordonna 
a  Mouge,^ui  se  hâta  d'obéir,  de  rédi- 
ger des  instructions  pratiques  sur  la  fa- 
brication des  bouches  à  feu,  pour  que 
toutes  les  usines  mises  en  activité  sui- 
vissent une  méthode  uniforme.  Quant 
à  ce  qui  est  des  matériaux,  on  em- 
ploya, comme  chacun  sait,  'les  cloches 
aes  églises. 

Actuellement,  la  fabrication  des  ca- 
nons de  bronze,  les  seuls  qu'emploie 
Tartillerie  de  terre,  est  distincte  de 
celle  des  bouches  à  feu  en  fonte  de 
fer  que  Ton  eniplpie  dans  là  marine. 
L'État  n'a  plus,  pour  la  fabrication 
des  canons  de  bronze ,  que  les  trois  éta- 
blissements de  Douai ,  Toulouse  et 
Strasbourg ,  sous  le  titre  de  fonderies 
royales.  L'importance  d'une  fonderie 
dépend  du  nombre  de  bancs  deforerie 
qu  elle  possède.  Les  fonderies  de  Douai 
et  de  Toulouse  en  comptent  chacune 
quatre ,  dont  les  moteurs  sont,  pour  la 
première,  une  machine  à  vapeur;  et , 
pour  la  seconde ,  une  roue  hyaraulique; 
la  fonderie  de  Strasbourg  n'en  compte 
que  trois,  qui  sont  mus  par  des  ma- 
nèges. Chaque  banc  peut  donner  par  an 
dnquante  bouclies  à  feu  de  divers  ca- 
libres, lorsque  les  travaux  suivent  une 
marche  ordinaire;  et  soixante  et  quinze, 
lorsqu'on  les  active  davantage. 

Les  fonderies  sont  administrées  en 
vertu  d'un  règlement  qui  date  d'octo- 


bre 1838.  Elles  sont  sons  la  surveillance 
d'un  inspecteur  permanent  d'artillerie, 
du  grade  de  lieutenant-colonel ,  et  peu* 
vent  être  soumises  à  deux  sortes  d'ad- 
.ministration  :  la  régie  et  l'entreprise. 
Dans  le  premier  caç,  les  officiers  et  em< 
ployés  d  artillerie  dirigent  la  fabrication 
et  administrent  pour  le  compte  du  gou- 
vernement; dans  le  seconn,  un  parti- 
culier s'engage  à  fabriquer  les  bouches 
à  feu  à  ses  risques  et  périls ,  en  se  con* 
formant  aux  règlements,  et  moyennant 
une  certaine  somme  pour  chaque  pièce 
reçue.  Des  officiers  et  employés  d'ar- 
tillerie sont  également  attachés  à  l'éta- 
blissement, pour  surveiller  la  fabrica- 
tion et  recevoir  les  produits. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur 
les  procédés  en  usage  pour  la  confection 
des  Douches  à  feu.  Disons  d'abord  qu*on 
les  coule  pleines,  c'est-à-dire,  sans  y 
laisser  de  vide  intérieur.  Cette  mesure, 
adoptée  dès  1744  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  a  remplacé  Pan- 
cicniie  méthode  de  coulage ,  dite  cotdage 
à  noyau.  L'opération,  du  reste,  se  di- 
vise en  quatre  parties  :  t»  le  moulage 
ou  confection  du  moule.  Ce  moule 
s'exécute  soit  en  sable,  soit  en  terre; 
mais  généralement  on  n'emploie  le  sable 

Î|ue  pour  les  moules  des  canons   de 
onte;  la  terre  est  préférée  pour  ceux 
des  canons  de  bronze,  parce  que  ce  nié-* 
tal  s'infiltre  dans  le  sable ,  et  qu'il  en 
résulte  des  déchets  considérables;  2^  le 
coulage.  On  enterre  le  moule  dans  un 
grand  trou;  et,  par  des  rigoles,  on  y 
fait  arriver  soit  la  fonte ,  soit  le  bronze, 
après  qu'il  a  été  mis  en  état  de  fusion 
au  moyen  d'un  vaste  fourneau  à  réver- 
bère. Le  bronze  qu'on  emploie  à  cet 
usage  contient  cent  parties  de  cuivre 
sur  onze  d'étain.  Ces  proportions  sont 
fort  importantes,  et  c'est  d'elles  que 
dépend  la  solidité  de  Talliage;  3*  le  fo- 
rage ,  qui  consiste  à  pratiquer,  avec  des 
instruments  en  acier  fort  durs  et  fort 
tranchants,  le  vide  intérieur  du  canon , 
autrement  dit  Vâme,   La  pièce    qu'ail 
s'agit  d'évider  est  placée  sur  un   ban4: 
de  forerie.  Elle  s  avance  horizomale- 
ment,  portée  sur  une  espèce  de   cha- 
riot, et  présente  la  partie  du  métnl  qui* 
doit  être  enlevée,  à  un  foret  qui  tourne 
en  place  sur  lui-même.  L'expérience  a 
prouvé  que  ce  procédé  donne  des  canons 
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d'une  qualité  infintment  supérieure  à 
ceux  aue  Ton  obtenait  par  Tanctenne 
méthode  du  coulage  à  noyau;  40  Je 
tourm^e  et  le  ciselage.  Quand  la  pièc^ 
est  fbrée,  on  en  tourne  la  partie  exté-* 
neure  pour  détruire  les  aspérités  pro» 
durtes  par  le  couJage,  et  lui  donner  une 
forme  parfaitement  arrondie. 

On  procède  ensuite  aux  visites  et  aux 
épreuves  de  réception.  Ces  épreuves 
consistent  à  tirer  ta  pièce  dans  des  cir- 
constances où  elle  peine  plus  que  danf 
Ifs  circonstances  ordinaires  du  tir. 
Enfin,  on  inscrit  sur  la  pièce  son  nom, 
son  poids,  son  numéro ,  le  nom  de  la 
fonderie  et  la  date  de  Tannée;  aprèfl 
quoi,  on  la  livre  aux  arsenaux. 

La  marine  a  aussi  ses  fonderies ,  qui 
sont  dirigées  par  des  officiers  d'artille- 
rie de  marine ,  et  où  Pon  détache  aussi 
quelquefois  des  officiers  d*artillerie  d^ 
terre.  Les  pièces  en  fonte  y  sont  fabri- 
quées d'après  des  principes  analogues 
a  ceux  qu'on  suit  pour  les  canons  de 
bronze.  Les  établissements,  au  nombre 
de  cinq,  sont  situés  à  lDdret,Ruel, 
îîevers,  Saint -G^rvais,  et  aux  grandes 
forées  royales  de  ta  Chaussade. 

Fo5DS  PUBLICS.  —  On  comprend , 
sous  cette  dénominntion,  tous  les  capi- 
taux (|ui  constituent  la  dette  publtqve, 
c'est-a-dire ,  tous  \es  capitaux  em|>run- 
tés  par  l'État,  et  représentés  par  des 
titres  ou  ej^efs  publics.  Ces  dernières 
valeurs  forment  elles-mêmes  une  es- 
pèce de  marchandises  dout  le  prix  coU" 
rpnt  varie  à  l'infini ,  selon  les  alterna- 
tives de  hausse  et  de  baisse  que  produi| 
1^  situation  quotidienne  de  la  Bourse. 
£n  1836,  on  évaluait  le  chiffre  de  la 
dette  en  capital ,  ou  le  total  des  fonds 
publics,  à  4  milliards  830  millions  en- 
viron. 

Dans  cette  inasse  de  capitaux  em- 
prunta, on  comptait  4  milliards  198 
millions  de  fonds  dits  constitués ,  qui 
ctaiept  inscrits  aq  erand-livre  de  la 
dette  publique  perpétuelle,  et  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  confondre  avec  les  fond9 
fiotfants^  provenant  d'emprunts  à  ter- 
nies. Sur  la  somme  totale  des  fonds 
constituée  ^  2  milliards  947  millions 
'apportaient  aux  propriétaires  de  r«i- 
te«  inscrites,  5  pour  cent  d'intérêt; 
22.800,000  fr. ,  4  4  pour  cent  ;  78  mil- 
lions, 4  pour  cent;  et  1  miHiard  150 


millions ,  3  pour  cent.  Quant  au  reste 
des  4  milliards  830  milKons ,  il  se  dé- 
composait comme  il  suit  :  187,460,000  fr. 
de  fonds  empruntés  pour  l'exécution  des 
canaux ,  les  travaux  des  ports ,  etc.  ;  335 
millions  de  fonds  déposés  à  titra  de 
cautionnements  par  les  receveurs, 
payeurs  et  autres  agents  comptables 
du  gouvernement  ou  des  communes; 
enfin,  270  millions  de  fonds  qui  avaient 
été  empruntés  à  termes  sur  l'émission 
de  bons  du  trésor,  et  qui  formaient  le 
capital  éventuel  de  la  âeHe  Jhttante, 
rVojez  les  mots  Aaiotagb,  Boubsb, 
Crkdit,  Dbttb  et  Emprunts  pu- 

BUGS.) 

FoNFR^DB  (Jean -Baptiste  BoybrO. 
Membre  de  la  députation  de  la  Gi- 
ronde à  la  Convention  nationale,  Boyer- 
Fonfrède  fut ,  comme  Ducos  son  beau- 
frère  et  son  ami  de  cœur,  entraîné  dans 
la  chute  du  parti  girondin,  cet  assem- 
blage confus  de  royalistes  déguisés  et 
de  républicains  sincères ,  mais  inclinant 
vers  le  fédéralisme  'voyez  Gibohdîns). 
Hâtons-nous  de  le  dire ,  pour  l'honneur 
de  son  caractère,  Fonfrède  ne  fut  pas 
du  nombre  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de 
Gensonné,  de  Guadet  et  de  Vergniaiid 
lui-même,  se  laissèrent  aveugler  par  les 
intrigues,  et  arborèrent  tour  à  totir  le 
drapeau  de  la  monarchie  oonstitution- 
netle  ou  l'étendard  de  la  république, 
suivant  que  le  mobile  de  l'ambition  con- 
seillait l'un  ou  l'autre. 

Fonfrède  fut  toujours  républicain; 
seulement  son  séjour  dans  les  Provinces- 
Unies  de  Hollande,  son  attachement 
excessif  et  quelque  peu  provincial  pour 
la  ville  de  Bordeaux,  qui  raviit  vu  nattre, 
ses  inimitiés  contre  les  chef^  de  la  Mon- 
tagne et  contre  la  commune  de  Paris , 
ne  le  disposaient  que  troD  à  faire  cause 
commune  avec  le  parti  nkléraliste.  En 
effet,  il  resta  sans  cesse  dédaigneux 
pour  Brissot ,  qui ,  tout  en  se  disant  dé- 
mocrate, pactisait  aveo  la  cour;  sans 
cesse  froid  pour  Roland ,  qui ,  tout  en 
se  croyant  républicain,  avait  accepté 
les  fonctions  de  ministre  sous  Louis  XVI; 
mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  prédi- 
cations de  Buzot ,  qui  était  le  défen- 
seur et  le  théoricien  du  fédéralisme, 
l'inspirateur  et  le  roi  (o'esl  l'expression 
de  l'époque)  des  partisans  de  ee  sys* 
tème.  En  un  mot ,  pour  parler  encore 
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le  langage  du  temps,  et  pour  marquer 
la  place  de  l'homme  qui  nous  occupe, 
dans  Tun  des  trois  partis  dont  la  réu- 
nion formait  ce  qu  on  appelle  aujour- 
d'hui le  parti  de  la  Gironde,  quoique 
ses  membres  fussent  loin  d'appartenir 
tous  à  ce  départenient ,  FontVèoe  ne  fut 
ni  brissoHny  ni  rolandin;  il  fut  6tt2o- 
/m,  ce  qui ,  comme  on  vient  de  Ip  voir, 
signifie  qu'il  était  républicain -fédéra- 
liste. Son  seul  tort,  mais,  en  révolu^ 
tion ,  ce  tort  se  range  au  nombre  des 
crimes,  c'est  de  ne  pas  avoir  bien  com- 
pris la  valeur  du  principe  de  Vunité  et 
de  VindimsihUitéy  sans  lequel  la  France 
aurait  été  vaincue  et  démembrée  par 
la  coalition  des  rois. 

Boyer-Fonfrède .naquit  à  Bordeaux, 
en  1766,d*une  riche  tamille  de  négo- 
ciants. Le  christianisme  fit  une  forte 
impression  sur  sa  jeune  âme,  car  il  vou- 
bit  d'abord  se  consacrer  aux  ordres  reli- 
gieux ,  et  devenir  missionnaire  ;  sa  pre- 
mière pensée  fut  de  renoncer  suix  jouis- 
sances que  la  fortune  lui  réservait ,  pour 
entrer  dans  la  république  de  rKglise.  Il 
ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  serait  un 
des  plus  éloquents  défenseurs  de  ^a. dé- 
mocratie française.  Cependant  des  cau- 
ses indépendantes  de  sa  volonté  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  son  projet,  et  il 
consentit  à  se  livrer  au  négoce.  Bien- 
tôt une  autre  passion ,  non  moins  forte 
que  l'enthousiasme  religieux,  vint  re- 
muer son  cœur;  il  s'éprit  d'un  violent 
amour  pour  une  jeune  personne,  moins 
riche  que  lui  sans  doute,  puisque  sa 
famille  s'opposa  au  mariage  ;  il  ne  l'en 
épousa  pas  moins.  Peu  de  temps  après, 
il  alla  s'établir  en  Hollande.  Le  spec- 
tacle des  Provinces-Unies  ne  dut  pas 
rester  sans  influence  sur  ses  idées  poli- 
tiques :  le  jeune,  le  dévoué  FonfrcKle  y 
développa  ses  tendances  républicaines  ; 
mais  il  y  puisa  aussi  les  premières  no- 
tions du  fédéralisme ,  système  médio- 
crement dangereux  dans  un  petit  État 
que  protège  sa  faiblesse  ou  sa  neutra- 
lité, sans  que,  pour  cela,  il  soit  com- 
patible avec  la  prospérité  ou  même  avec 
l'existence   d'une   grande   nation  qui 
marche  à  la  tête  du  monde  civilisé. 

A  peine  la  révolution  française  eut- 
elle  éclaté ,  que  Fonfrède  revint  à  Bor- 
deaux; inutile  de  dire  s'il  avait  adopté 
avec  chaleur  les  nouveaux  principes  qui 


signalèrent  notre  régénération  natio- 
nale. Il  avait  fait  plus ,  il  était  déjà  ré- 
publicain, républicain  modéré  cepen- 
"^dant ,  et  prêt  à  prendre  parti  pour  la 
classe  bourgeoise  contre  la  classe  popu- 
laire; pour  la  province  contre  la  capi- 
tale; en  un  mot,  républicain  à  la  ma- 
nière hollandaise ,  à  la  manière  suisse , 
ou  à  la  manière  américaine,  si  l'on 
veut.  Aussi ,  lors  des  élections  du  mois 
de  septembre  1792,  le  commerce  de 
Bordeaux  le  nomma  député  à  la  Con- 
vention nationale. 

En  débutant  dans  la  carrière  politi- 
que ,  Fonfrède  avait  un  grand  avantage 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui ,  comme 
Vergniaud ,  Gensonne ,  Guadet,  Ducos, 
avaient  fait  partie  de  l'Assemblée  légis- 
lative :  il  arrivait  pur  de  tous  précé- 
dents monarchiques.  Éloquent  d'ail- 
leurs, plein  de  courage,  il  aurait  pu 
tirer  un  grand  parti  de  cette  heureuse 
circonstance,  s'il  avait  eu  des  idées 
plus  justes  sur  la  nature  du  gouverne- 
ment qui  pouvait  convenir  à  une  nation 
comme  la  France.  Malheureusement, 
ses  tendances  fédéralistes,  ses  préjugés 
provinciaux ,  ses  préférences  excessives 
pour  la  bourgeoisie  devaient  l'éloigner 
des  montagnards,  sans  lui  permettre  , 
pas  plus  à  lui  qu'à  Ducos,  Bergoeing  ^  ^ 
Grangeneuve ,  et  quelques  autres  de  ses 
collègues,  de  dominer  Vergniaud ,  Gen- 
sonne et  Guadet ,  qu'ils  voyaient  avec 
peine  suivre  le  char  de  Brissot ,  de  Du- 
mouriez  et  de  Roland.  Il  arriva  méinc 
le  contraire:  Gensonne,  Guadet  et 
Vergniaud,  toutes  les  fois  qij'ils  se 
virent  trop  compromis,  se  mirent  à 
couvert  derrière  le  républicanisme  de 
IFonfrède,  de  Ducos.  de  Bergoeing,  de 
Grangeneuve,  et  finirent  par  les  dé- 
tourner de  leur  véritable  voie.  Fonfrède 
surtout  leur  parut  un  excellent  soldat , 
bon  à  mettre  en  avant  contre  les  moa- 
tagnards. 

Toutefois,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  il  vota  avec  la  Montagne  contre 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort,  et  con- 
tre le  sursis;  Ducos  en  fit  autant.  Ce 
qui  prouve  que  Fonfrède  était  réelle- 
ment républicain,  c'est  que,  s'il  con- 
damna Louis  XVI ,  il  ne  ménagea  pas 
non  plus  l'ambitfon  du  duc  d'Orléans  , 
que  Marat  semblait  avoir  pris  sous  sa 
protection  toute  spéciale.  Dès  le   2^ 
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décemlire,  Fonfrède  accusa  Miret  d'a- 
voir proposé  un  dictateur.  Venant  de 
la  bouche  de  l'homme  qui  avait  osé  as- 
samer  sur  lut  la  responsabilité  des 
massaeres  de  septembre ,  cette  propo- 
sition devait  doublement  révolter  les 
républicains  fédéralistes  ,  lesquels  ne 
voulaient  ni  unité  dans  le  pouvoir  exé- 
cutif, ni  cruauté  dans  les  moyens  ré- 
volutionDaires.  Cette  première  accusa- 
tion jj'eut  pas  de  suite;  mais  depuis, 
Fonfrède  ne  cessa  point  d'attaquer  Ma- 
rat  et  de  le  couvrir  de  mépris. 

Le  8  mars  1793,  alors  que  la  lutte 
de  la  Montagne  et  de  la  Gironde  était 
déjà  devenue  systématique,  Fonfrède 
fi'eleva  avec  force  contre  Torganisation 
du  tribunal  révolutionnaire,  proposée 
par  Robert  -  Lindet  et  soutenue  par 
Danton.  Les  jours  suivants ,  il  contri- 
bua puissamment  à  faire  admettre  un 
juryoans  la  composition  de  ce  tribunal, 
le  S  avril ,  il  dénonça  le  jeune  duc  de 
Chartres  comme  conîplice  de  Dumoii- 
riez,  et  demanda  que  le  duc  d'Orléans, 
^t  tous  les  Bourbons  qui  se  trouvaient 
moore  en  France  ,  fussent  détenus 
comiDe  otages  ,  et  répondissent  sur 
l^urs  têtes  du  salut  des  commissaires 
de  la  Convention,  livrés  à  l'ennemi  par 
DuQiourtez.  Chose  bizarre  !  il  n'y  eut 
alorf  que  Marat ,  le  partisan  avoué  de 
la  dictature ,  et  le  directeur  des  mas- 
sacres de  septembre,  pour  élever  la 
voix  en  faveur  du  duc  d'Orléans ,  que 
Ms  liaisons  avec  un  pareil  homme 
avalent  entièrement  déconsidéré,  et  que 
iJântOQ  lui-même  n*avait  plus  le  cou- 
i^a^e  de  défendre.  Aussi  la  proposition 
de  Fonfrède  fut-elle  fortement  appuyée, 
et  immédiatement  adoptée. 

I^  12  du  même  mois ,  Fonfrède  at- 
taqua Marat  avec  plus  de  véhémence 
que  jamais,  et  le  (it  décréter  d'accusa- 
tion. Les  girondins  croyaient  avoir 
«emporté  une  grande  victoire  :  ils  n'a- 
vaient commis  qu'une  grande  faute. 
Otte  inviolabilité  attachée  à  la  per- 
;^one  des  représentants  de  la  nation , 
ils  donnaient  l'exemple  de  l'enfreindre, 
^t  00  allait  bientôt  retourner  ce  précé- 
dent contre  eux  -  mêmes.  D'ailleurs , 
?Jelque  souillé  qu'il  fût,  Marat  était  en- 
clore très-pop.ulaire  à  cette  époque  ;  d*un 
autre  cote ,  le  coup  qui  semblait  n'at- 
^ioëre  que  lui ,  portait  plus  haut;  il 


menaçait  la  Montagne  et  la  Commune 
de  Paris.  Voilà  pourquoi  l'acquittement 
de  ^j4mi  du  peuple  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire fut  généralement  regardé 
comme  un  événement  d'une  haute  im- 
portance. 

Le  15,  lorsqu'à  leur  tour  35  sections 
de  Paris  vinrent  demander  l'exclusion 
de  22  députés  appartenant  au  côté  droit, 
Fonfrède  s'élança  à  la  tribune,  et  ne 
craignit  pas  de  dire  qu'il  aurait  tenu  à 
honneur  d'être  inscrit  sur  la  même 
liste.  Puis,  saisissant  avec  à -propos 
cette  occasion  pour  faire,  retomber  sur 
la  Commune  de  Paris  le  reproche  qu*elfe 
adressait  toujours  aux  girondins ,  il 
soutint  que,  présentée  par  une  faible 
fraction  du  peuple  français ,  cette  de- 
mande de  proscription  contre  une  par- 
tie de  la  représentation  signalait  une 
tendance  réelle  au  fédéralisme.  EnGn, 
il  proposa  le  renvoi  de  hi  pétition  aux 
assemblées  primaires  ,  oubliant  qu'une 
telle  mesure ,  déjà  déclarée  pernicieuse 
dans  plusieurs  autres  circonstances,  au- 
rait inévitablement  amené  la  guerre  ci- 
vile. C'était  un  appel  aux  départements 
contre  la  ville  de  Paris. 

Nommé  président  de  la  Convention 
pour  la  première  quinzaine  de  mai ,  il 
ne  négligea  aucune  occasion  de  faire  des 
remontrances  sévères  aux  orateurs  des 
différentes  sections,  oui  apportaient 
les  plaintes  de  la  capitale  à  l'assemblée. 

Le  21  mai .  jour  de  la  créatiori  de  la 
commission  des  douze ,  le  parti  de  la 
Gironde ,  qui  avait  encore  la  majorité, 
se  souvint  du  courage  de  Fonfrède.  Le 
premier,  il  fut  désisné  pour  faire  partie 
de  cette  fameuse  commission ,  entière- 
ment composée  de  députés  du  côté  droit, 
et  instituée,  sur  la  proposition  de  Bar- 
rère ,  pour  rechercher  les  auteurs  de  la 
conspiration  du  10  mars;  à  cette  épo- 
que, quelques  maratistes  avaient  eu 
ridée  ae  faire  main  basse  sur  les  mem- 
bres de  la  Convention  les  plus  connus 
pour  leur  haine  contre  Paris.  Mais  Fon- 
frède ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on 
voulait  l'entraîner  trop  loin  ,  et  que , 
sous  une  apparence  de  modération  ,  In 
maiorité  de  la  commission  des  douze 
cachait  des  arrière-pensées  de  violence 
et  de  contre- révolution.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  ne  voulut  donner  ni 
son  approbation  ni  son  vole  à  Tarres- 
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tatfon  d*Hébert  et  de  Qumas ,  ordon- 
née par  ses  collègues ,  et  que  le  M  11 
prit  la  parple,  h  la  tribune  nationale , 
pour  demander  que  les  détenus  fussefit 
remis  provisoirement  en  liberté.  Lors 
des  événements  du  31  mal  et  du  Siufn, 
qui  renversèrent  le  parti  de  la  Gironde, 
Fonfrède  fut  d*abord  inscrit  au  nombre 
des  proscrits  par  Bourdon  (de  TOise}  ; 
mais,  qui  Taurait  cru?  Marat,  son  en- 
nemi personnel ,  IVn  fit  rayer  comme 
n*ayant  pas  signé  l'arrestation  d'Hé- 
bert et  de  Dumas. 

Malheureusement,  le  zèle  intempestif 
qu'il  manifesta  pour  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  n'avaient  pas  eu  le  même 
bonheur,  attira  de  nouveau  Tattention 
sur  lui.  Dès  le  16  juillet,  Billaud-Va- 
rennes ,  le  grand  pourvoyeur  de  Técha- 
faud  révolutionnaire,  demanda  sa  mise 
en  accusation.  E\k  fut  prononcée  le  B 
octobre,  à  la  demande  de  ce  même  Bif- 
laud-Varennes,  et  sur  le  rapport  d'Amar. 
Fonfrède  ayant  demandé  la  parole.  Al- 
bitte  lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots: 
Tu  parleras  an  tribunal  révolution- 
naire! Déclaré  coupable  d'avoir  trenipé 
dans  l'insurrection  de  Bordeaux ,  il  fut 
condamné  à  mort  par  ce  tribunal ,  et  îl 
porta  sa  tête  sur  Téchafaud  (31  octobre), 
avec  les  éloquents  amis  qui  avaient  si 
mal  dirigé  sa  jeune  expérience.  Il  nV 
vait  que  27  ans. 

Pour  le  talent  oratoire ,  Bojrer-Pon- 
frède  prenait  place  immédiatement 
après  Vergniaud ,  Guadet  et  Gensoniié. 

FoNFuèoB (Henri),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Bordeaux  en  17S8.  Entré  en 
1820  dans  la  carrière  d'écrfvafn  politi- 
Que.  il  se  fit  au  milieu  de  ses  concitoyens 
1  organe  des  principes  libéraux.  Mais  le 
journal  qu'il  avait  créé  ne  tarda  pas  à 
être  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  presse 
indépendante.  Six  ans  après ,  Ftinfrède 
reparut  sur  la  brèche,  comme  fondateur 
d'une  autre  feuille  non  moins  hostile  au 
)ouvoir.  Mais  après  la  révolution  de 
uillet ,  il  se  montra  aussi  ardent  pour 
a  modération  qu'il  Pavait  été  aupara- 
vant pour  la  cause  populaire  ;  il  refusa 
même  constamment  la  députation,  con- 
tent de  défendre  avec  autant  d'habileté 
que  de  verve ,  soit  à  Bordeaux ,  soit  à 
Paris ,  les  doctrines  du  parti  conserva- 
teur. Il  est  mort  en  1840. 

Fontaine  (Pierre  de)  ou  des  Fontai- 


nes, Ce  grand  jurisconsulte,  qui  seconda 
puissamment  Louis  IX  dans  fltft  rétar- 
mes  judieiaires ,  était  un  gentilhomme 
du  Vermandois.  Le  roi ,  qui  recourait 
fort  souvent  à  ses  lumières,  k  diarfisa 
de  travailler  à  la  rédaction  dei»  ÉtabTia- 
sements  et  de  la  première  praii^atique. 
Ce  fut  lui  qui  composa,  sous  le  titre  de 
Conseil  à  un  genHxhons  pour  lejèrmer 
à  rendre  justieê ,  le  premier  traité  de 
jurisprudence  oà  l'autorité  des  lois  ro* 
maines  fut  substituée  aux  pratiques 
barbares  de  la  féodalité.  On  a  oru  aussi 
pouvoir  lui  attribuer  un  autre  ouvrage 
bien  précieux  pour  l'histoire  des  an- 
ciens usages  de  jurisprudence ,  le  Livre 
de  la  reine. 

Le  Conseils  été  inséré  par  du  Cange 
à  la  suite  des  Établissements.  (Paris, 
1668,  infol.) 

FoNTAi  NI  (  Pierre  -  François  -  Léo- 
nard ),  architecte,  né  en  1762,  ne  s'an- 
nonça pendant  longtemps  que  comme 
le  collaborateur  de  M.  Percier,  dans  les 
constructions  comme  dans  la  publication 
de  divers  traités  et  descriptions.  A  cette 

f>ériode  de  ses  travaux  appartiennent 
'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  les  res- 
taurations des  Tuileries,  de  Compiègne, 
de  la  Malmaison ,  etc.  Parmi  les  tra- 
vaux qui  ont  pu  ftiire  juger  du  talent 
3u'il  peut  déployer  lors(|u'U  est  aban- 
onne  à  ses  propres  lumières ,  on  doit 
citer  ceux  du  Palais-Royal ,  de  Neuilly, 
d'Eu ,  de  Fontainebleau ,  etc.  M.  Fon- 
taine, gui  avait  été  architecte  des  bâti- 
ments nnpériaux ,  est  aujourd'hui  ar- 
chitecte des  bâtiments  de  la  couronne. 
C'est  lui  qui ,  par  une  condescendance 
qu'on  ne  saurait  trop  blâmer,  a  détruit 
la  symétrie  du  palais  des  Tuileries  en 
remplaçant  par  une  lourde  construction 
l'une  des  deux  élégantes  galeries,  ou- 
vrage de  Philibert  Delorme.  11  a  été 
élu  à  la  quatrième  classe  de  ilostitut, 
le  9  mars  1811. 

Fontaine  des  Bbbtins  (AIckIs),  sa- 
vant géomètre ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  néàClaveison  (Dauphiné), 
en  1725,  mort  vers  1771,  est  le  premier 
mathématicien  qui  se  soit  occupé  de  la 
théorie  générale  et  des  applications  du 
calcul  intégral.  Ses  mémoires  ont  été 
imprimés  en  un  vol.  in-4*,  1764.  Coa- 
dorcet  a  écrit  son  histoire. 

Fontainebleau  (ville  et  château  de). 
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La  bdle  faiét  de  Fontainebleau  sembU 
un  reste  de  ces  immenses  espaces  boisés 
gui  couTraieot,  dans  Tantiquité ,  le  sol 
entitf  des  Gaules.  Les  premiers  Capé- 
tiens reoaieiit  chercher  le  plaisir  de  la 
chasse  dans  ces  sauvages  solitudes,  voir 
sioes  de  leur  résidence  de  Melun.  Une 
première  maison  royale  y  avait  été  cons- 
truite dès  le  douzième  siècle  ;  c*était 
alors  UQ  châtel  informe,  un  donjon  ser- 
vant de  aevtfe  (ou  muette),  rendez- 
vous  des  rha$seur  s.  A  son  retour  d'une 
croisade  infructueuse ,  Louis  VII  prit 
eo  affection  cette  retraite  paisible,  et  en 
augmenta  les  bâtiments.  11  y  construisit 
une  chapelle  que  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cautorbéry,  consacra  sous 
ImTocation  de  saint  Saturnin  ,  et  qui 
sert  encore  de  fondation  à  Toratoire 
bâti  par  François  P'. 

Saint  Louis,  qui  tenait  Quelquefois 
ses  assises  sous  les  chênes  oe  la  forêt, 
ajouta  aux  constructions  du  manoir  un 
papillon  qui  porte  son  nom. 

Andenoement,  ces  bois  avaient  porté 
le  oom  de  forêt  de  Bière,  Les  érudils 
»ont  fort  en  peine  de  trouver  Tétymo- 
io:;if  du  non  qui  a  prévalu.  Louis  IX, 
<ii^ent quelques-uns,  y  perdit,  pendant 
uoe  chasse ,  un  de  ses  lévriers  favoris , 
m  répondait  au  nom  de  Bleau,  et  que 
■  on  trouva  enGn ,  après  de  longues  re- 
cherches ,  auprès  d*une  soiirce  oîj  il  se 
<le&alterait.  Une  fontaine  fut  bâtie  en 
^  iieu,  et  appelée  comme  le  chien.  Peu 
a  peu,  le  nom  de  la  fontaine  et  celui  du 
cùîteau  se  seraient  confondus.  Cette 
etYiiu)log)e ,  quoique  peu  croyable,  a 
été  consacrée  par  les  arts  :  le  Primatice 
a  Reproduit  Tanecdotedans  une  de  ses 
fresques.  Guillaume  Philander,  d*un  au- 
l^'ccôté,  (ait  venir  Fontainebleau  de  la 
réunion  des  trois  mots  :  Fontaine- Belle- 
Lau.  Enfin  Mabillon  pense  que  le  bourg 
ft  une  ancienne  fontaine  du  voisinage 
^'ppeiaieot  d'abord  bourg  et  fontaine 
^f  BJeaud.  Les  désignations  burgus  et 
/ou  Bkaudi,  Blanai  ou  Eblandi,  em- 
^ees  dans  des  chartes  du  douzième 
'i^ele,  doivent  mettre  un  terme  à  toutes 
•«  iDcertitudes. 

Charles  IV  fit  dans  le  château  de  Fon- 
^inehleau  de  longs  séjours,  et  en  répara 
^  auiçmenu  les  bâtunents.  Charles  Y 
'  établit  une  bibliothèque  assez  coosidé- 
'.Ue, 


Mais  le  véritable  créateur  des  mer- 
veilles de  ce  palais  fut  François  ^^  de 
prince  commença  par  régulariser  les  an- 
ciennes bâtissais,  en  les  revêtant  d'une 
décoration  à  peu  près  uniforme.  Bientôt, 
sans  renoncer  au  vieux  manoir  de  ses 
aïeux,  il  voulut  iWrandir  et  rembellir, 
en  le  liant  à  un  palais  plus  magnifique ,  ' 
plus  digne  de  lui,  en  faisant  de  sa  rési- 
dence un  musée  des  arts  antiques  et 
modernes.  A  sa  voix,  Léonard  de  Vinci, 
Andréa  del  Sarto,  le  Rosso,  le  Prima- 
tice et  Benvenuto  Cellinî ,  réunissant 
leurs  efforts  à  ceux  de  nos  peintres, 
de  nos  'architectes ,  de  nos  sculpteurs 
français,  travaillèrent  à  Tenvi  à  édifler 
et  décorer  les  nouveaux  bâtiments,  avec 
leurs  diverses  salles,  galeries  et  esca- 
liers. 

Les  lettres  furent  aussi  conviées  à 
prendre  part  à  Pillustration  de  Fontai- 
nebleau ;  la  bibliothèque  fondée  par 
Charles  V  fut  augmentée  de  celle  que 
les  ducs  d'Orléans  avaient  amassée  au 
château  de  Blois  ,  et  reçut ,  d'ailleurs, 
un  grand  accroissement  par  les  soins 
du  savant  Guillaume  Bude;  enfin,  on  v 
vit  rassen)blés  une  grande  quantité  «  (fe 
livres  inconnus  et  papiers  et  instrii- 
mens  de  l'antiquité ,  que  le  roi  avoit 
fait  rechercher  dans  les  régions  étran- 
gères, à  ses  dépens  ,  par  le  grand  voya- 
geur Guillaume  Poste!  et  autres  (*).  » 

Ducerceau  rapporte  que  l'affection  de 
François  I"^  pour  cette  résidence  «  fut 
cause  que  plusieurs  grands  seigneurs  y 
firent  bâtir,  chacun  en  son  particulier.» 
—  «  Quelle  construction  ,  s'écrie  Bran- 
tôme, est  celle  de  Fontainebleau  ,  que, 
d*un  désert  qu'il  étoit,  a  été  fait  In  plus 
belle  maison  de  la  chrétienté  !  Désert 
l'appelle-je,  car,  avant  ce  roi,  les  autres 
Tappeloient  ainsi,  si  bien,  qu'encore  en 
la  chambre  des  comptes  et  ailleurs  il 
se  trouve  force  lettres  ainsi  datées  : 
Donné  à  nos  déserts  de  Fontainebleau. 
Ces  déserts  doncques ,  ce  grand  rot  les 
a  réduits  à  un  bâtiment  si  riche ,  si 
beau,  si  spacieux,  qu'il  peut  loger  tout 
un  petit  monde. 

«  Notre  grand  roi  Henri  IV  a  cent 
fois  mieux  depuis  décoré   et  embelli 

(*)  Pirantôme.  Celte  bibliothèque,  irans- 
portée  à  Paris  en  iSgS,  doit  éire  considérée 
comme  le  véritable  noyau  de  ta  Bibliothèque 
royale.  Voyez  Bibliothèques. 
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cette  demeure,  de  telle  sorte  qu'elle  est 
méconnoissable  à  celle  de  jadis  (*).  Ce 
n*est  pas  tout;  il  y  a  dans  le  bourg  que 
le  roi  vouioit  enfermer  en  ville ,  une 
trentaine  de  maisons,  mais  quoi,  mai- 
sons !  il  faut  dire  trente  palais  faits  à 
«  l'envi  pour  complaire  à  leur  roi,  par  des 
princes,  cardinaux  et  grands  seigneurs.. . 
bref,  c*est  un  petit  paradis  An  France  !  » 

Ainsi ,  chaque  souverain  qui  a  régné 
depuis  François  l"  jusqu'à  nos  jours, 
a  laissé  à  Fontainebleau  des  traces  de 
son  séjour,  soit  par  des  embellisse- 
ments ,  soit  par  des  souvenirs  histori- 
ques. 

Il  arriva  de  la  sorte,  surtout  après 
les  constructions  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV ,  que  ce  palais ,  composé 
d'une  masse  de  bâtiments  de  toutes  les 
époques,  de  tous  les  stvles  d*architec- 
ture,  offrit  une  irrégularité  vraiment 
bizarre,  quoique!  conservât  un  air  de 
grandeur  et  de  majesté. 

Les  tournois ,  les  carrousels  et  les 
fêtes  de  la  cour  n'animèrent  pas  seuls 
ces  royales  demeures  ;  la  politique , 
aussi  bien  que  la  galanterie ,  «  les  choi- 
sit pour  confidentes  de  ses  secrets.  On 
montre  le  pavillon  où  se  tint  la  fameuse 
conférence  des  plus  illustres  représen- 
tants des  deux  Eglises  ;  le  sombre  cor- 
ridor où  Henri  IV  eut  le  courage  de 
faire  arrêter  son  compagnon  d'armes, 
son  ami  (Biron);  le  boudoir  où  madame 
de  Main  tenon  décida,  en  brodant  de  la 
tapisserie,  du  sort  de  l'Espagne...  Ici, 
on  voit  la  pierre  teinte  du  sang  du  fa- 
vori infidèle  d'une  reine  jalouse  (Chris- 
tine de  Suède)  ;  là,  le  théâtre  où  l'auteur 
du  Devin  du  village  obtint  son  premier 
succès;  plus  loin  ,  la  prison  d'un  sou- 
verain pontife.  Mais  regardez  cette  cour 
devant  le  château  :  un  jour  elle  aura 
été  assez  grande  pour  rontenir ,  avec 
son  armée,  le  nouvel  Alexandre,  oui, 
naguère ,  se  trouvait  à  l'étroit  dans  l'u- 
nivers. Il  descendra  du  haut  de  cet  es- 
calier, le  front  chargé  de  nuages,  il  em- 
brassera le  drapeau  des  adieux  ,  et  dis- 
paraîtra à  travers  les  cris  et  les  larmes 
de  ses  vieux  soldats,  pour  aller  mourir 
dans  l'exil  (**)...,  puis  régnera  un  pro- 

(*)  Il  y  dépensa  0,444, 85o  livres.  Napo- 
léon, de  1 804  à  1 8  X  3,  consacra  aux  réparations 
du  chàieaii  la  somme  de  6,a4a,ooo  francs. 

(**)  Voyei  notre  article  Abdication. 


fond  silence ,  et  Fontainebleau  ne  sera 
plus  qu'une  vaste  solitude  (*).  » 

La  petite  ville  de  Fontainebleau , 
chef-lieu  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne ,  possède  un 
tribunal  de  première  instance,  un  col- 
lège communal ,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  28,000  vol.,  et  l'on  y  compte 
8,500  hab.  C'est  la  patrie  de  Dancourt. 

Le  château  de  Fontainebleau  étant 
une  des  résidences  que  les  rois  ont  le 
plus  souvent  habitées,  a  donné  son  nom 
a  un  grand  nombre  dédits  et  de  trailés 
qui  y  ont  été  signés.  Nous  avons  relaté 
les  premiers  dans  un  article  spécial  (**)  ; 
nous  nous  contenterons  de  passer  rapi- 
dement en  revue  les  principaux  parmi 
les  seconds. 

1661.  Alliance  conclue  entre  la  France 
et  la  Suède  (24  sept.) 

1712.  Armistice  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (19  août.) 

1743.  Traité  d'alliance  perpétuelle  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  (25  oct.) 

1762.  Préliminaires  de  la  paix  entre 
la  France,  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  le 
Portugal  (S  nov.) 

1785.  Alliance  entre  la  France  et  la 
Hollande  (10  nov.) 

1807.  Le  27  octobre,  Napoléon  si- 
na ,  à  Fontainebleau ,  un  traité  entre 
a  France  et  l'Espagne;  traité  fait  à 
l'insu  des  ministères  des  deux  pays  ,  et 
dont  les  conventions  avaient  été  arrê- 
tées seulement  entre  l'empereur  et  le 
prince  de  la  Paix. 

Des  troupes  françaises,  au  nombre 
d'au  moins  28,000  hommes ,  nourris  et 
entretenus  par' Charles  IV,  devaient  en- 
trer immédiatement  en  Espagne ,  afin 
de  coopérer,  avec  les  troupes  de  ce 
royaume,  à  la  conquête  du  Portugal. 
Le  roi  d ' Et rurie  ( voyez  Bourbon,  ta- 
bleau  généalogique)  devait  céder  ses 
États    à    Napoléon,    et    recevoir    en 
échange  la  province  portugaise  d'entre 
Douro  et  Minho,  et  le  titre  de  roi  de 
la  Lusitanie  septentrionale.   Les   Al- 
garves  et  l'Alentejo  devaient  être  don- 
nés  en  souveraineté  à  Godoî.  Ces  deu: 

R rinces  devaient   être  placés    sous    l; 
aute  protection  de  Charles  IV,  qu* 

(•)  Yatoiit,  Souvenirs  ftistori^ttes  des  nt 
sidences  royales,  Fontainebleau    I.  IV. 
(••)  Voyez  Édits. 
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^apoléoD  aurait  reconnu  comme  em- 
pereur des  deux  Amériques.  EnOo  »  le 
reste  do  Portugal  devait  être  tenu  en 
réserre  jusqu'à  la  paix  f|^énérale.  Un 
corps  de  40,000  Français  devait  se 
réunir  à  Bayonne  le  20  novembre,  au 
plus  tard ,  pour  être  prêt  à  passer  en 
Espagne,  et  de  là  en  Portugal,  dans 
le  cas  où  les  Anglais  menaceraient  d*une 
ataque. 

Le  10  œtobre  de  la  même  année ,  la 
France  et  TAutriche 'avaient  conclu  à 
Fontainebleau  des  conventions  diplo- 
matiques par  lesquelles  les  limites  fixées 
entre  cette  dernière  puissance  et  le 
rojaume  dltalie  furent  le  Thalweg  et 

ilsODZO. 

Le U  novembre  suivant,  un  traité 
passé  entre  la  France  et  la  Hollande 
cuncéda  aux  Hollandais  plusieurs  pro- 
vinces situées  sur  la  rive  gauclie  de 

TElbA. 

Enfin ,  Tabdication  de  Napoléon  fut 
signée  à  Fontainebleau  ,  le   1 1    avril 

1814. 

FoNTATNE-FBAifÇAiSB  (combat  de). 
Dans  les  premiers  Jours  de  juin  1.595, 
ie  connétable  de  Castille  avan^it  en 
Bourgogne  avec  une  armée  formidable  ; 
Henri  IV  vint  à  Dijon,  à  la  tête  d'une 
fort  petite  troupe,  comptant  payer 
d  audace,  et  l'arrêter  par  une  brillante 
escarmouche.  Le  baron  d'Aussonville 
ayant  poussé  une  reconnaissance  jus- 
qu'à Fontaine-Française  ( 5  juin),  vint 
donner  étourdiment  au  milieu  des  Es- 
pagnols. Biron  voulut  le  dégager  avec 
300chevaux;mais,  accablé  par  lenom- 
wç,  il  ftit  forcé  de  s'enfuir  vers  le  roi, 
qui  était  lui-même  arrivé  à  Fontaine- 
Française,  et  n'avait  encore  autour  de 
'ui  que  200  gentilshommes  et  60  ar- 
quebusiers achevai.  Riron  était  blessé 
3  la  tête;  beaucoup  de  serviteurs  du 
roi  étaient  tombés.  Mais  Henri,  payant 
de  sa  personne,  et  appelant  à  lui,  d'une 
Torx  enrouée,  ses  compagnons  d'armes, 
a  mesure  qu'ils  arrivent,  et  les  encou- 
ja^eanl  «  a  faire  ce  qu'ils  lui  voient 
^3»re,  ■  se  maintient  dans  la  mêlée  avec 
"«péril  extrême.  Sur  ces  entrefaites, 
5^  Nie  armée ,  qui  était  en  marche, 
Jljivait  à  la  file  pour  le  dégager.  De 
^rc6\é,  les  rangs  des  Espagnols  gros- 
sissaient sans  cesse,  par  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes.  Enfin,  le  connétable, 


dont  le  caractère  était  défiant,  craignit 
d'engager  une  action  générale,  et  com- 
manda la  retraite.  Le  roi ,  qui  disait 
après  le  succès  :  «  Dans  les  autres  oc- 
«  casions ,  j'ai  combattu  pour  la  vic- 
«  toire ,  mais  en  celle-ci  j  ai  combattu 
«  pour  la  vie,  «  le  roi ,  voulant  dissimu- 
ler sa  faiblesse,  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'au bois  de  Saint-Seine.  Le  lende- 
main, le^  Espagnols,  abandonnant  leur 
avantage  presque  certain,  décampèrent 
pour  rentrer  en  Franche-Comté. 

Fontainb-là-Vaganne  ,  village  du 
dép.  de  l'Oise,  à  2â  kil.  de  Beauvais, 
doit  son  nom  à  une  famille  r/e  H^agan^ 
qui  en  était  propriétaire  dès  le  dou- 
zième siècle ,  et  sa  part  d'importance 
historique  à  un  château  fort ,  qui  joua 
un  rôle  considérable  pendant  les  guer- 
res du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
Durant  l'occupation  anglaise,  cette 
place  incommodait  les  environs  d'A- 
miens ,  la  Normandie  et  le  Beauvaisis. 
Les  Anglais  et  les  Bourguignons  ,  qui 
n'avaient  jamais  pu  l'enlever,  résolu- 
rent, après  la  prise  de  Rouen,  deGour- 
nay  et  de  Gisors,  de  l'assiéger  réguliè- 
rement. Ils  l'attaquèrent  en  1419  ,  au 
nombre  de  3,000  hommes,  commandés 
par  les  comtes  d'Huntington  et  de  Cor- 
nouailles.  Les  assiégés  se  défendirent 
vaillau)ment ,  et ,  au  bout  de  trois  se- 
maines ,  ils  obtinrent  une  capitulation 
avantageuse. 

Le  fort  de  Fontaine  fut  pris,  en  1589, 
par  les  ligueurs  d'Amiens;  Sans  après, 
le  sieur  de  BoufOers ,  bailli  de  Beau- 
vais ,  s'y  retira,  et  y  soutint  différentes 
attaques  de  la  part  des  rovalistes. 

Réparé  en  1678  ,  le  château  de  Fon- 
taine s'est  conservé  presque  entier  jus 
2u'à  nos  jours  :  c'est  une  construction 
levée,  tres-solide,  en  silex  et  grès,  avec 
des  meurtrières  et  deux  tours  à  mâchi- 
coulis. Il  reste  quelques-unes  des  très- 
petites  fenêtres  des  premiers  tempst 
percées  dans  des  murs  de  7  pieds  d'é- 
paisseur.  On  voit  encore  une  partie  des 
fossés  garnis  d'une  contrescarpe  mu- 
raillée. 

FoNTANBS  (Louis  de)naquit  à  Niort, 
en  1761.  Il  s'était  fait  connaître  par 
quelques  poésies  trop  prônées  ,  et  par 
ses  articles  dans  le  Modérateur,  jour- 
nal très-conforme  à  sa  manière  ae  pen- 
ser, lorsqu'on  l'an  xii  il  fut  nommé 
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membre  de  riti^tltm  (èlasse  de  la  litté- 
rature française  )  cl  professeur  à  Vi- 
colc  centrale  des  Qùatrë-Nations,  et  ri  y 
nrononca  ûeÈ  discours  où  it  ferait  dif- 
ficile de  reconnaître  le  président  du 
Corps  iégfilàtif  sous  Templre.  En  (7d5, 
In  Convention  lui  adjugea  une  gratifi- 
cation de  â,000  francs.  Mais  cette  gé- 
nérosité ne  put  le  rattacher  aux  idées 
républicaines,  toi  rempëcher  d'écrire 
avec  la  Harpe  et  Tablée  de  Vauxelles 
dans  le  Mémorial.  Compris  dans  la 
proscription  du  18  fructidor,  il  n'é- 
chappa à  la  déportation  qu'en  se  réfu- 
giant à  Londres,  où  il  fut  bien  accueilli 
et  par  les  émigrés  français  et  par  le 
gouvernement.  Cependant,  il  revmt  en 
France  après  le  13  brumaire,  et  nô 
tarda  pas  à  se  faire  assez  remarquer  de 
6onapnrte  et  de  Lucien ,  pour  au'ôn  le 
chargeât  de  prononcer  l'éloge  funèbre 
de  Washington  dans  l'église  des  Inva- 
lides. Son  discours,  où  il  célébrait ,  nu 
nom  de  la  république ,  le  fondateur  de 
ta  liberté  américaine,  fixa  sa  réputation, 
et,  depuis  ce  moment ,  il  tint  constam- 
ment le  premier  rang  parmi  la  foule  de 
concurrents  qui  cherchèrent  à  fixer  les 
regards  du  maître  par  des  éloges  plus 
ou  moins  adroitement  ménagés  ;  il  de- 
vint successivement  membre  du  Corps 
législatif,  commandant  de  la  Légion 
d'hoTineur,  et  enfin  président  du  Corps 
législatif.  Cest  dans  ce  poste  éminent 
giTil  développa  si  longtemps  toutes  les 
formes  de  l'adulation  sur  les  victoires, 
la  gloire  et  le  génie  de  Napoléon. 
Nommé  en  1808  comte  et  grand  maître 
de  l'université,  on  le  vît  ensuite  prendre 
place  au  sénat  (5  février  1810.) 
M.  de  Fontanes ,  comme  on  peut  le 

§enser,  s'accoilnmoda  fort  bien  de  la 
échéance  de  Napoléon,  qu'il  vota  le 
l"'  avril  1814,  et  le  6,  au  nom  de  l'unî- 
«versité,  il  adressa  au  gouvernement 
provisoire  son  adhésion  aux  actes  du  sé- 
nat. Le  22,  il  harangua  MonsiBUR,  et 
le  3  mai  Louis  XVIÏI,  répétant  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ce  qiril 
avait  déjà  dit  à  Napoléon  longtemps 
auparavant.  Ses  nombreux  amis  mon- 
trèrent alors  une  maladresse  inconce- 
vable, lorsqu'ils  voulurent  l'absoudre  cfe 
ses  panégyriques  officiels,  et  bientôt  des 
eiinemfs  puissants  achevèrent  de  le  per- 
dre. La  constitution  de  Tunlversité  fut 


modifiée ,  et  Ton  remplaça  le  grand 
maître  par  un  président  du  conseil 
royal. 

Fendant  les  cent  Jours,  Napoléon  fit  t 
à  M.  de  Fontanes  des  propositions  aux- 
quelles il  répondit  en  quittant  Paris. 
Au  retour  du  roi ,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'État  et  membre  du  conseil 
privé.  Du  reste ,  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer à  la  tribune  politique.  Il  ap- 
puya cependant  le  système  ministériel 
de  M.  becazes  jusqu'en  1819,  époque 
où  il  reprit  ses  habitudes  du  gouver- 
nement impérial ,  et  se  réunit  au  parti 
aristocratique.  U  mourut  en  1821. 

Comme  poëte  et  comme  prosateur , 
Fontanes  montre  beaucoup  d*art,  et 
fort  peu  de  génie,  et  Ton  ne  peut  guère 
lui  reconnaître  que  du  talent.  Aussi 
Napoléon ,  appréciant  à  sa  manière  les 
productions  de  cet  écrivain  ,  disait-il, 
en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Tout  cela 
«  est  bien ,  mais  u  n*y.  a  pas  de  ça.  » 
Au  reste,  Fontanes  lui-même.  lorsqu*il 
fut  parvenu  au  faîte  des  grandeurs , 
n'eût  pas  été  fâché  qu*on  oubliât  ses 
droits  au  titre  d'auteur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Xpu- 
vette  traduction  (en  ver&)de  tEssaCsur 
r/iommej  de  Pope,  Paris,  1783,3*  édi- 
tion ,  1822 ,  in-8**  ;  le  f^erger ,  poëme  -, 
Poème  sur  redit  en  faveur  des  non- 
catholiques,  1789,  in-S";  Poème  sécu- 
laire^  ou  Chant  pour  la  fédération  du 
U  juillet  1790,  etc. 

FONTANBT.  VOV.  FONTENAY. 

FoNTANGBS  (  MaHc  ^Angélique   de 
Scoraille    de  Roussille  ,  duchesse    de 
Fontanges)  naquit  en  1661 ,  d'une  an- 
cienne tamille  de  Rouergue.  On  dit  que, 
devinant  sa  merveilleuse  beauté  et  con- 
naissant les  penchants  voluptueux    de 
Louis  XIV,  ses  parents  eurent  Tindi- 
gnité  de  la  destiner  dès  son  enfance  aux 
plaisirs  de  ce  roi,  et  de  l'élever  en  con- 
séquence. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu^» 
mademoiselle  de  Fontanges  sembla  n'ê- 
tre venue  à  la. cour  que  pour  séduire  U 
roi,  et  que  personne  ne   porta    plus 
légèrement    et    plus    audacieusenieni 
qu'elle  le  titre  de  favorite.  Elle  arriv: 
a  Versailles,   en   1678,    comme    Glli 
d'honneur  de  Madame.  Madeoioisell* 
de  la  Vallière  était  depuis  lon&tenip 
retirée  dans  un  cloître  oh  elle  pleurai 
ses  erreurs ,  et  plus  encore  Tamour  di 
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moMi^  qu'elle  aTatt  si  tendremeht 
aimé;  midwne  de  Montespan  ^  enlevée 
à  9BD  mari  ^  et  plus  ambitieuse  qu'ai- 
nanti,  iéynit  dlnsiinier  une  fiaveul*  ooe 
le  Fdbge  iiiDilaT^e  ne  eootinuait  guère 
m  ^lè  de  quelques  années  ;  elle  erai- 
gmit  madame  de  Malntenofi ,  dont  elle 
prfttofaft  la  puissance,  et,  pour  contre* 
balancer  cette  influence  naissante ,  elle 
se  mît  à  ^nter  outre  mesure  la  beauté 
de  rnidnaaiielle  de  Fontani^es ,  para 
ptuiifuvi  fois  de  ses  mains  celle  qu'elle 
df)pfla)t  une  sMwe  prooineiaie  >  et  dut 
kn  étonnée  de  se  voir  un  beau  jour 
tHtyfMt  pdif  une  fille  que  toute  la 
eaur  dMt  ioUe  comme  un  panier.) 

^fedemeiêetle  de  Fontanges  accepta 
sans  heete  et  même  sans  bonnement 
ia  place  dé  favorite ,  qui  du  reste  sem- 
bbrt  depuis  longti*mps  une  charaequ'oii 
briguai  eoflufte  tant  d'autres  diarges , 
et  èfoi  amenait  arec  elle  le  titre  de  du- 
chesse. File  reçut  à  dix-sept  ans  ce  titre^ 
et  letremd'uue  pension  dflOO,OOOéeus 
p^T)mh  comme  choses  toutes  sini|>lea. 
Coyrfdaae  par  nature  et  par  éducation, 
<"n  efifravitef ie ,  eon  insolence  et  sa 
pcodi^àlfté  n'eurent  pas  de  bornes,  et 
t<ii  d'une  fols  Louis  XIV  eut,  dit-on, 
ieu  de  soupçonner  même  sa  fidélité , 
fMe  iinpaMiDRnaMe  aux  yeux  de  Cet 
homme  égoïste  et  yain. 

Quoi  mj'fl  en  soit,  et  peut-étte  à  cause 
de  ses  défauts  mêmes,  Louis  XIV  aimd 
trots  ans  mademoiselle  de  Fontanges  ^ 
ft,  pendant  ces  trois  années,  elle  fût 
ia dispensatriae  des  grâces,  et  se  ?it 
"^  mx  affejfea ,  oui,  dans  ce  temps, 
d'-renaieut  toutes  des  Intrigues.  Elle 
Wpîsa  tout  le  monde  par  sa  sotte  va- 
nité, depuis  la  reine  qu'elle  dédaignait 
dp  saluer,  jusqu'aux  derniers  des  cour- 
tisans, qu'elle  traitait  avec  une  insotence 
ridicule.  «  Représentez-vous- la,  dit  ma- 
M'ne  de  Sévigné ,  préciséinent  le  con- 
^aire  de  madame  de  la  Vallière.  si 
«mteose  d'être  maîtresse ,  d'être  mère, 
<>«ireduche«8e...» 

Mademoiselfe  de  Fontanges  donna  un 
"^  w  roi ,  et  cet  événement,  qui  sem- 
i^t  devoir  consolider  son  crédit,  de* 
^^l>  a9»na^  de  sa  ehute.  Sa  beauté 
saftffa  è  la  8<tite  de  ses  couches,  elle 
^^it  disgraciée  et  se  retira  au  monaa- 
*ede  Port-Royàl,  où  devait  se  termi- 
<^  ia  courte  ?Ie.  Au  moment  de  mou- 
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riri,  elle  lollidt»  0t  obiiut  la  grftoe  de 
voir  lé  roi.  Oa  dit  qu'en  considérant 
éelte  jeune  fille  mourante  «  les  yeta  du 
nsonarque  it  baignèrent  de  pleurs ,  et 
que  anademoisèllede  Fontanges  s'écria  : 
»  Je  meurs  o^qtente ,  pUîe^ue  mes  der- 
«  fiien  Regards  ont  vu  pleurer  mùn  roi.» 
Elle  avait  alors  vingt  ans,  elle  avait  vu 
périr  son  fils ,  et  elle  mourut  dle-même 
peu  de  jou^  après  aoa  entrervie  avec  le 
roi. 

Dé  Tagiiès  ioupçoni^  d'etnpoiionne- 
ment  entourent  cette  mort  que  nécessi- 
tait, dit^'On,  ia  raison  d*État.  Made- 
moiselle de  Fontanges  avait ,  dans  les 
trois  aimées  que  dnra  sa  fiiveur,  coulé 
environ  11,000,000  à  la  France.  Que 
reste-t-il  de  cette  eourle  et  scandaleuse 
faveur?  Le  nom  d'un  Mustemeat  de 
téfe,  dont  eHe  se  servit  ^ar  hasard  un 
jMff  de  chasse,  et  dont  le  grand  roi 
da^na  la  complimenter.  Quand  nous 
soyons  aujouhl'hiil  le  portrait  de  ma- 
demoiselle de  Fontanges ,  il  nous  sem- 
ble peil  justifier  l'engouement  de  Louis 
XIV,  et  les  louanges  aueses  contempo- 
raine donnèrent  à  sa  ngure  ;  ce  portrait 
est  Joli  plotôt  que  beau,  piquant,  mais 
sans  distinction,  élégant,  mais  sans 
noMesse  ;  c'est  le  portrait  d'une  coor- 
tisaiie  vulgaire,  et  rien  de  plus. 

FoNTANiRt  (  Gaspard  Mc^se  de  ) , 
Avant  du  dix-huKième  siècle  qui  a  fait 
rni  précieux  recudi  de  titres,  formant 
âSI  portefeuilles  conservés  à  la  Bi- 
«  Miotnèqiie  du  foi.  Il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  grands  outrages. 

FoNTARÀBiE  (  bataille  de  ).  —  Fon- 
larabie  .  viHe  espagnole  située  dans 
ran|*le  ah  gûlfe  ae  Gascogne ,  sur  la 
petite  rivière  ât  la  Bidassod,  qui  sé- 
pare la  Frartrti  de  l'Espagne,  a  été  fré- 
quemment téfnoin  des  combats  des 
troupes  frâfnçaiseë  et  déS  troupes  espa- 
gnoles. 

£n  163d,  le  cardinal  àe  Richelieu 
ayant  résolu  de  diriger  les  forces  du 
royaume  vers  les  ÎPyrénées,  crut  que 
l'opération  la  plus  irai)ortante  était  la 
prise  de  Fontarabie.  Elle  fut  confiée  au 
prince  4e  Condé  et  à  Kscoubleau  de 
Sourdis  (  vojk»  oe  mot  ) ,  archevêque  do 
Bordeauit,  qui  devait  amener  devant  la 
place  la  llâtte  fi^ancaise.  Le  prélat  défit 
dans  fa  rade  de  Gdltafl  <  voyc«  ce  mot  ) 
une  pùis8a(Mé  ftotti  espagnole  qiif  s'ap^ 
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procbait  pour  ravitailler  la  TÎUe  assié» 
gée,  après  quoi  il  se  pr^enta  devant 
Fontarabie.  Le  succès  paraissait  assuré; 
malheureusemeot  la  mésintelligence,  la 
jalousie  de  pouvoir  entre  les  chefs,  l'in- 
capacité, la  faiblesse,  et^ussi  la  trahi- 
son ,  ruinèrent  ces  espérances.  Le  duc 
(le  la  Vallette  fut  celui  dont  le  mauvais 
vouloir ,  nous  dirons  même  Tinfamie, 
amena  surtout  la  défaite  de  Tarmée 
française;  irrité  de  ce  qu'on  l'avait 
forcé  de  céder  de  son  cdté  la  conduite 
de  l'assaut  à  l'archevêque ,  ennemi  per- 
sonnel de  d'Épernon ,  •  son  père ,  il  se 
retira  à  une  lieue  de  distance,  et,  de 
même  que  son  collègue  Saint-Simon, 
il  refusa  de  porter  du  secours  au  prince 
qui  lui  en  envoyait  demander.  Enfin ,  le 
soir  il  déÛla,  sans  avoir  combattu,  avec 
les  fuyards  des  autres  quartiers.  Le 
quartier  de  M.  de  Grammont  abandonna 
aussi ,  sans  avoir  été  attaqué ,  une  re- 
doute qu'on  lui  avait  confiée.  Diverses 
particularités  autorisèrent  d'ailleurs  à 
croire  que  les  ennemis  étaient  bien 
avertis  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les  assiéfl;eants.  Aussi  l'amiral  de  Cas- 
tille,  qui  vint  le  7  septembre  attaquer 
les  lignes  des  Français  pendant  qu'ils 
livraient  un  assaut,  n'eut-il  pas  beau- 
coup de  peine  à  les  forcer.  Deux  mille 
hommes  furent  tués  ;  cinq  ou  six  cents 
furent  faits  prisonniers ,  et  un  grand 
nombre  de  drapeaux  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Dès  le  lendemam  il 
n'y  avait  pas  un  seul  Français  sur  le 
territoire  d'Espagne  (*). 

(*)  Correspondanee  de  Henri  de  SourdU, 
publiée  dans  la  coilecliou  des  Documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France,  Paris,  1839, 
t.  II,  p.  57  et  ftuiv.  Entre  autres  pièces  iu- 
léressantes  comprises  dans  ce  recueil ,  nous 
choisirons  pour  la  transcrire  ici ,  la  Relation 
du  sieur  Cmmvin ,  de  ce  ^uUl  a  vu  et  appris 
dans  Fontarabie  étant  prisonnier  après  la 
déroute  :  •<  Étant  dans  Fontarabie,  prisonnier 
de  guerre  dans  la  chambre  du  gouverneur,  le 
troisième  jour  de  ma  prise,  des  capitaines 
espagnols  et  irlandais  regardant  par  la  fenêtre, 
virent  des  soldats  portant  des  casaques  et 
balandrans  où  il  y  avoit  des  croix  du  Saint- 
Esprit  dessus.  Quelques  autres  prisonniers  les 
considérant,  disoient  :  Celle-là  est  à  M.  le 
prince,  cette  autre  à  M.  de  Grammont,  et 
ainsi  des  autres.  Quelau'un  demanda  s*il  nV 
ta  avok  point  à  M.  de  Lavalette,  un  capî- 


FoRTÀBàBiB  (prises  de).— La  France 
ayant,  par  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance, déclaré  la  guerre  à  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  le  maréchal  de  Berwick, 
chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée ,  entra  immédiatement  en  cam- 
pagne; le  27  mai  1719,  il  était  devant 
Fontarabie,  dont  il  entreprit  le  siège. 
La  ville  capitula  le  16  juin. 

—  En  1794,  Moncey,  général  en  chef 
de  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales , 
ayant  chassé  les  Espagnols  de  la  vallée 
de  Bastan  dans  les  derniers  Jours  de 
juillet ,  et  traversé  la  Bidassoa ,  proGta 
de  la  victoire  en  enlevant,  le  \y  août, 
la  ville  de  Fontarabie,  qui  capitula  à  la 
première  sommation.  On  y  trouva  d'im- 
menses magasins;  on  s'empara  de  2,000 
prisonniers ,  de  250  pièces  de  canon , 
5  drapeaux  et  40,000  bombes  et  obus. 
Les  troupes  s'étendirent  ensuite  sur 
toutes  les  routes  de  Biscaye  et  de  Na- 
varre. 

Avant  ce  hardi  coup  de  main,  Fon- 
tarabie, quoique  exposée  par  sa  situa- 
tion à  être  attaquée  chaque  fois  qu'une 
armée  passait  les  Pyrénées,  se  glori 6a it 
de  n'avoir  jamais  été  prise,  et  les  Espa- 
gnols lui  donnaient  le  surnom  de  Fu^ 
celle. 

FoNTENAi  OU  F0NTENÀILLB8  (ba- 
taille de).  —  Louis  le  Débonnaire  ne  fut 
pas  plutôt  mort,  que  ses  fils  se  dispu- 
tèrent les  vastes  débris  de  son  empire. 
La  force  fut  bientôt  appelée  à  trancher 
leur  querelle.  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve  se  tr(^vaient  réunis 
par  la  double  agression  de'Lotbaire, 

taine  espagnol  dit  :  «  Non,  ni  lui,  ni  quelque 
«  chose  qui  lui  pût  ap|>arteiiir  ne  devott  être 
«  pris.  »  Continua  ut  dans  leurs  discours  de  la 
déroute,  et  comme  quelcju'un    disoit    qu*à 
poiut  nommé  la  place  avoil  été  secourue  ,  le 
même  dit  :  «  Il  falloit  fairç  ou  faillir  ce  jour- 
«  là ,  car  nous  avions  avis  que  Vca  devoil 
«  donner,  à  rextrémité  où  éloit  la  place  ,  la- 
«  quelle    n'eût    point  résisté.  »  Je    lut    dis, 
alors  :  <«  L'on  vous  pou  voit  tromper  dans  ces 
m  avis,  n  II  me  répondit  qu'ils  venoient  de  la 
part  d'un  des  principaux  officiers  de  rarmée. 
Ensuite  se  parlèrent  tout  à  ftit  espagnol, 
dont  un  Irlandais  se  mit  ea  colère,    et    U 
voyant  en  cet  état ,  je  parlai  à^  celui  auquel 
les  capiuiines  qui  m'avoieut  pris,  m'avoîeoj 
donné ,  lequel  me  dit  .*  ••  Vous  avec  été  ' 
his,  c'est  ce  qui  nous  fAche.  « 
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iear  iloé.  Le  31  juin  841 ,  les  deux  ar- 
mées, masses  énormes  recrutées  sur 
toQsles  points  de  Tempire  franc,  >se 
(nNiréreot  en. présence  dans  le  voisi- 
nage d'Auxerre.  Après  quelques  négo- 
cia tioos  inutiles ,  Lothaire ,  qui  venait 
détre  rqoint  par  Pépin  d'Aquitaine, 
rejeta  toute  proposition  d*accon]niode- 
inent,  et  Ton  remit  «  au  jugement  de 
Dieu  »  la  question  de  la  prééminence  de 
Vempire  sur  les  royaumes. 

Le  25  juin ,  vers  Paurore ,  Louis  et 
Charles  sortirent  de  leur  camp,  établi 
près  du  village  de  Thuri  {Tauriacus)^  à 
'IH  kilomètres  d'Auxerre;  ils  se  mirent 
f^n  bataille  dans  la  plaine,  et  appuyèrent 
Iftir  aile  droite  sur  une  hauteur  appelée 
la  mmUagne  des  Alouettes^  voisine  du 
camp  de  Lothaire.  L'empereur  était,  logé 
a  FmtoMetum,  localité  qui  correspond 
probablement,  non  pas  au  village  de 
Fontenai  en  Puysaye,  mais  à  celui  de 
Fontenailles(*).  Il  passa  TAndrie,  alors 
nommé  le  ruisseau  des  BurgondèSy  dé- 
ploya ses  troupes  en  avant  du  village 
de  Bretîgnelles  {Briitai)^  et  Timmense 
brttaille  où  devaient  combattre  deux 
armées  de  160,000  hommes  chacune, 
^'engagea  sur  un  front  de  deux  lieues, 
le  long  du  cours  de  TAndrie. 

Lothaire*  avec  une  valeur  que  ses 
ennemis  eux*mémes  ont  célébrée,  com- 
mûodait  au  centre  ses  Francs  d*Aus- 
trasie  et  de  r^eustrie.  Ceux-ci ,  après 
une  furieuse  résistance ,  rompirent  les 
lignes  àeg  Germains  de  Louis,  qui  for- 
ro.iient  le  pentre  de  Tarmée  des  deux 
frères,  et  ils  les  eussent  taillés  en  pièces, 
^'ils  n'eussent  été  eux-mêmes  pris  en 
n?nc  tout  à  coup  par  Charles  et  par 
\\arin,  doc  de  Toulouse,  qui,  avec  ses 
niiiiees  aquitaines,  provençales  et  bur- 
condfs,  avait  culbuté  au  premier  choc 
ir^  Aquitains  de  Pépin ,  entre  le  mont 
des  Alouettes  et  le  village  du  Far 
'fagif). 

Pendant  ce  temps ,  Taile  gauche  des 
deux  frères ,  composée  des  iieustrieiis 
(le  Charles ,  et  commandée  par  Adel- 

0  Vojeiy  dans  le  recueil  des  oposculrs 
^«AorM|Mi  de  l'abbé  Lebeuf ,  une  disserta- 
t!r,Q  ÎBtfRSMnf e  SUT  le  champ  de  bataille  de 
f^ontaneUtm.  L'auteur  le  place  à  quelques 
It'oe»  au  sud-ouest  d'Auierre^  le  lo&g  d'une 
p«ite  riiière  appelée  FAndrie,  qui  se  jette 
^Mi  ITonne  auniessous  de  Coulange. 


hard,  le  plus  paissant  de  ses  leudes,  et 
par  Tannaliste  ISithard ,  qui  a  écrit  la 
seule  bonne  histoire  que  nouS  ayons  de 
cette  époque  malheureuse,  était  aux 
prises,  vers  Tétang  de  Dr'uye,  d'où  sort 
l'Andrie,  avec  la  droite  de  Lothaire.  La 
lutte  tut  très-opiniAtre  en  ce  lieu;  enfin , 
les  Francs  de  Tempereur  furent  obligés 
de  battre  en  retraite  comme  le  eentre  et 
la  gauche  de  leur  armée.  Des  lors ,  la 
victoire  des  deux  frères  fut  complète. 

Avant  midi,  massacre,  pillage,  spo- 
liation des  morts,  tout  était  uni;  vain- 
queurs et  vaincus  étaient  rentrés  dans 
leurs  camps  ;  il  ne  restajt  plus  dans  la 
plaine  que  des  cadavres  entassés  par 
monceaux  ou  étendus  à  la  file,  et  parmi 
eux  les  plus  nobles  et  les  plus  braves  de 
la  race  franke.  Un  auteur  contemporain 
(le  biographe  des  évéques  de  Ravenne) 
dit  Que  ulus  de  40,000  hommes  étaient 
tombés  du  côté  de  Lothaire  et  de  Pépin. 
Charles  et  Louis  en  avaient  probable- 
ment perdu  35  ou  30,000.  Une  foule 
«d'écrivains  anciens,  orçanes  de  la  tris- 
tesse et  de  Teffroi  qui  s'étaient  alors 
emparés  de  tous  les  cœurs,  s'accordent 
à  regarder  cette  bataille  comme  la  plus 
meurtrière  que  les  Franks  eussent  jus- 
que-là gagnée  ou  perdue. 

Le  poète  lotharien  Anghelbert,  qui 
avait  vaillamment  combattu  pour  l'em- 
pereur, et  était  demeuré  «  seul  de  beau- 
coup au  premier  front  de  bataille,  » 
s'écrie,  dans  un  chant  en  latin  bar- 
bare (*)  :  «  Que  la  rosée  et  la  pluie  ne 
a  rafraîchissent  jamais  les  prairies  012 
«  sont  tombés  les  forts  expérimentés 
«  aux  batailles  !...  Que  le  Nord  et  le  Midi, 
«  rOrient  et  TOrcident  plaignent  ceux 
«  qui  sont  morts  à  Fontenailles!  Maudit 
«  soit  ce  jour  !  au' il  soit  retranché  du 
«  cercle  de  l'année  et  rayé  de  toute  mé- 
«  moire;  que  le  soleil  lui  refuse  sa  lu- 
«  mière;  que  son  crépuscule  n'ait  point 
«d'aurore!...  etc.» 

Jamais,  du  reste,  une  si  affreuse  bou- 
cherie ne  fut  si  peu  décisive.  Lotluire 
se  retira  vers  Aix-la-Chapelle.  Louis  et 
Charles  se  séparèrent  sans  le  poursui- 
.vre;  et  chacun,  de  son  côté,  persista 
dans  la  résolution  d'accomplir  ses  des- 
seins. 

(•)  Publié  par  Tablic  Lebeuf,  dans  sa  dis- 
sertation précitée,  et  in<^éré  dans  les  Histo- 
riens des  Gaules,  t.  VII,  p.  3o4. 
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FoRTENAiLLBS,  ancienne  Seigneurie 
de  Normand  fe  (aajourd'heri  du  départe- 
nient  du  Calvados),  érigée  en  marquisat 
en  1703,  en  faTeur  d'un  membre  de  la 
Êimille  de  Goiiyn-cle^Chapizeaua). 

FoNTENAY,  ancienne  seigiieurie  éri- 
gée en  marquisat,  en  1691 ,  en  faveur 
du  fils  aîné  de  M.  fiflf  BreteuU,  contrô- 
leur général  des  finances  en  ]6â7. 

Une  seconde  terre  du  même  nom  fut 
érigée  en  marquisat,  en  1023,  en  faveur 
de  François  DuvaL 

Enfin,  une  troisième  seigneurie  de 
Fontenay  fut  érigée  en  comte  en  1659. 

FontÊnav  .(Jean-Baptiste  Blain  de), 
célèbre  peintre  de  fleurs  et  de  fruits, 
membre  de  Tacadémie  de  peinture,  né 
à  Caen  en  1654,  mort  à  Paris  en  1715. 

.Fontenay  en  Vendes  ,  appelée  aussi 
Fontenay  le  Comte,  et,  piendant  la 
révolution,  Fontenay  lb  Peuple, 
ville  de  Tancien  bas  Poitou ,  jadis  siège 
d'un  bailliage,  d'une  sénéchaussée,  d'une 
juridiction  (*onsutaire,  et  cl)ef-lieu  d'é- 
lection; aujourd'hui  cheMieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Vendée, 
avec  un  tribunal  de  prenàière  instance 
et  un  collège  communal. 

Cette  ville  doit  son  origine  et  son 
surnom  à  un  chûteau  fondé  par  les  com- 
tes de  Poitiers,  qui  y  faisaient  leur  ré- 
sidence. Les  événentents  militaires  dont 
elle  a  été  le  théâtre  se  rapportent  sur- 
tout aux  époques  de  nos  troubles  civils. 
En  1568,  Pluviant,  chef  d'un  parti  de 
protestants  )  vint  l'assiéger,  et  les  habi- 
tants se  rendirent  sous  la  promesse 
qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Mais  cette 
capitulation  fut  indignement  violée. 
L'ennemi  massacra  la.  garnison  et  une 
partie  des  bourgeois,  et  conduisit  le 
commandant  Haute-Combe  à  la  Ro- 
chelle, où  il  fut  mis  à  mort.  La  Noue 
assiégea  encore  Fontenay  en  1570,  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  celte  place  que  ce 
vaillant  huguenot,  surnommé  JSras  de 
Fer,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  d''ar- 

Suebuse.  Ce  fut  à  Soubise^  que  la  ville 
t  sa  soumission. 

Quatre  ans  après,  les  catholiques, 
comoiandés  par  le  duc  de  Montpensier, 
la  reprirent  par  trahison,  et  rencliéri- 
rent  encore  sur  les  cruautés  des  protes- 
tants. Le  roi  de  Navarre  s'en  empara 
en  1587,  à  la  tête  de  sa  petite  armée. 
Enfin,  dans  des  temps  plus  modernes ^ 


Fontenay  a  vu  phisieur^  fois  combattre 
sous  ses  murs  les  patriotes  et  les  Ven- 
cléens  (voyez  l'article  suivant).  L'ins- 
cription 

Viilchrorum  Infiff^ionmi 
Fon«  et  sCMurigo, 

3ui  décore  à  Fontenay  une  source  amen- 
ante d'eau  minérale,  rappelle  que  cette 
YJlle  fut  le  berceau  de  quelques  person- 
nages distingués  :  elle  cite  entre  autres, 
avec  orgueil,  les  noms  de  Barnabe 
Brisson ,  de  Nicolas  Bapin ,  poète  latin, 
eollaborateur  de  la  satire  Fifénippée;  du 
jurisconsulte  André  Tiraqueau,  etc. 
C'est  à  Fontenay  qu'est  mort,  en  1590, 
le  cardinal  de  Bourbon ,  dont  la  ligue 
avait  fait  un  fantôme  de  roi,  sous  le 
nom  de  Charles  X. 

La  population  actuelle  de  cette  ville 
est  de  8,000  habitants. 

Fqntknay  en  Vendée  (batailles  de). 
—  Maîtres  de  Thouars,  les  Vendéens, 
commandés  par  d'Ëlbée ,  n'avaient  plus, 
pour  dégager  le  Bocage,  qu'à  détruire 
les  brigades  de  Chalbos  et  Dayat,  qui , 
fortes  de  6,000  -hommes ,  se  mainte- 
naient à  la  Châtaignernye.  Les  insurgés 
les  poussèrent  jusqu'à  Fontenay.  et 
comme  elles  se  rangeaient  en  bataille , 
ils  les  y  attaquèrent  le  16  mai  1793. 
Après  une  canonnade  très-vive  qui  dura 
près  de  trois  heures ,  une  charge  de  ca- 
v^alerie  faite  à  propos  décida  la  victoire 
en  faveur  de  Chalbos;  D'Elbée  re^nt 
une  blessure  en  combattant  ati  premier 
rang;  Tinfanterie  catholique  ^enfuit 
dans  le  Bocage,  laissant  quatre  cents 
morts ,  des  bagages ,  des  nnmitions  et 
vingt-quatre  canons ,  parmi  lesquels  se 
trouva  ta  fameuseyi/an'^y^oTine  Jongue 
coulevrine  de  cuivre  h  laquelle  les 
Vendéens  accordaient  une  vertu  surna- 
turelle. 

—  Vaincue  et  dispersée,  l'armée  ven- 
déenne ne  se  rallia  qu'aux  environs  de 
Parthenay.  Les  clïefs  tinrent  conseil  à 
Châtilton- sur- Sèvres.  D'Elbée  insista 
pour  une  nouvelle  attaque;  celle-ci  n'a- 
vait manqué  que  par  le  défaut  d'ensem- 
ble dans  les  mesures,  parce  que  c'était 
la  première  affaire  où  l'on  combattait 
en  plaine;  les  républicains  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister  à 40,000 
houlmes  dès  qu'ils  seraient  réunis.  Oq 
partage  l'avis  de  d'Eibée;  on  presse  Tar» 
rivée  de  Boncbamp  et  de  la  Aocheja- 
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qotf 11  afec  hnn  dBvinoiiB.  La  Gtthelf- 
Dtère  pveoart  les  Taa|^  pour  amnier 
ses  empannons  cf  amws,  que  tes  prê- 
tres eultent  psr  la  promesse  des  récoin- 
pfnses  célestes.  Le  t&  mai,  Giatbos  se 
trouTS  encore  à  Fontenay,  en  préseilce 
d«  toute  larmée  vendéenne,  rorte  de 
3Ô.00O  hommes,  rangée  sor  trois  co- 
lonnes: Lescure  au  centre,  Bonebamp 
a  la  droite ,  fai  Rochejaquelin  à  la  ean- 
rbe.  Cestroii^  manquaient  d*artilleria 
et  de  amnilions.  Impatients  de  com^ 
luttn^  les  Vendéens  en  demandèrent  à 
i^urs  ehefs,  qui ,  leur  montrant  les  ré- 
puhiicaios  rangés  en  bataille,  se  con- 
tentèrent de  leur  dire  :  En  voilà.  Le 
sijoâ)  est  donné  ;  les  royalistes  se  jet» 
tt'nt  sar  les  calons  des  républicains. 
Ceax-ci  se  défefident  d^aboni  vaillam- 
ment;  mais  bientôt  abandonnés  par  la 
cavalerie  qn^  refuse  de  charger,  et  Suc- 
combant sous  le  nombre,  les  volontaires 
9e  replient  en  désordre.  La  déroute  der 
niiublicains  est  complète;  quarante- 
ueiix  pièces  de  canon ,  tous  les  bagages, 
la  <^4»isse  militaire  contenant  vingt  mil- 
lions en  assignats,  sont  la  proie  du  vain^ 
q^mr,  Boncnamp  poursuit  les  fuyards 
juM^u'à  Niort.  Cette  journée  malbeu- 
fnise  oodta  aux  vaincus  environ  1,800- 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
L^  rwalistes   triomphants  entrèrent 
a'issitot  dans  Fontenay  et  y  trouvèrent 
des  richesaes  considérables.  3,000  répu- 
blicains y  furent  faits  prisonniers. 

FoffTBifAT  l'Abattob,  appelée  aussî 
FscTTEiTAY,  bourç  et  ancienne  baron» 
ni''  de  Saintonge,  a  8  kil.  de  Niort,  à 
2ûkiL  de  Fontenay-le-Comte.  C'était, 
3u  treizième  siècle ,  une  place  forte  dé* 
fendue  par  une  double  muraille  créne- 
ler et  de  puissantes  tours.  En  1242, 
lattis  IX,  faisant  la  guerre  au  comte 
de  la  Hardie,  vint,  avec  toutes  ses 
l'^rof,  ravestir  Fontenay,  où  Geoffroy 
^  Los^nan,  bâtard-  du  comte,  com- 
mandait 400  chevaliers ,  soutenus  par 
Jii'' nombreuse  garnison.  Le  roi,  accom* 
\izoé  de  son  frère  Alptionse,  comte 
(le  Poitiers,  examinait  les  engins  com- 
mencés depuis  quinze  jours ,  quand  la 
zoette  du  donjon ,  reconnaissant  Al- 
l|boiise,  le  bftessa  au  pied*  d*un  carreau 
^  son  arbalète.  Les  soldats  poussèrent 
alors  des  cris  de  foreur  et  de  vengeance  ; 
^1  apès  one  défonae  vive  et  meur- 


trière,. la  piaoe  se  rendit.  L'armée  en- 
tière deonanda  à  grands  cris  la  nM)rt  de 
Geoffroy  feit  prisonnier  avec  41  cheva- 
liers, 80  sergents,  «  et  autre  menuaille.  » 
«  Non ,  répondit  le  roi ,  le  ûiz  n*a  peu 
«  commestre  f  aulte,  obéissant  à  son  père; 
«  ni  auttres,  à  leur  sire,  >  Il  se  contenta 
d*envoyer  dans  les  prisons  de  Paris  les 
principaux  prisonniers,  et  fit  procla- 
mer la  grâce  du  reste  de  la  garnison. 
Mab  la  soldatesque,  sans  écouter  ses 
ordres,  passa  tout  au  fil  de  Tépée  ;  et  les 
édifices  publics,  à  Texception  des  églises, 
furent  incendiés  et  démolis.  Les  forti- 
fications subirent  le  même  sort.  La 
malheureuse  cité  prit  alors  le  nom 
Qu'elle  a  conservé  depuis ,  de  FatUenay- 
i'j4battu€  ou  la- Battue. 

Fontenay  TAbattue  fut,  en  1714,  éri- 
gée en  duché-pairie,  sous  le  nom  de 
Rohan-Rohan,  en  faveur  d'Hercule 
Mériadec  de  Rùhan,  C'est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  canton  du  département 
des  Deux-Sèvres. 

Fontenay- M AKEUii;  (  François  du 
Val,  marquis  de),  â^é  de  15  ans  à  la 
mort  de  Henri  IV,  fut  élevé  auprès  du 
danphirïs  comme  enfant  d*honneur,  et 
entra  ensuite  dans  la  carrière  diploma- 
tique, où  il  se  rendit  célèbre.  Ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  de  16-tl  à 
1645,  il  revint,  au  mois  de  mai  1647, 
occuper  le  même  poste ,  et  fut  un  des 
agents  les  plus  actifs  et  les  plus  in- 
telligents de  Mazarin ,  pendant  les 
troubles  de  rf aptes ,  qu'il  devait  exploi- 
ter pour  donner  à  Louis  XIV  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles ,  ambitionnée 
par  le  duc  de  Guise. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  importants 
publiés  pour  la  première  fois  dans  la 
première  série  de  la  collection  des  mé- 
moires relatifs  à  V Histoire  de  France 
par  Petitot ,  tomes  L  et  LL.  Ses  récits 
révèlent  un  homme  de  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  jugement,  un  citoyen  rem- 
pli d'intentions  droites  et  sincères.  La 
première  partie  retrace  la  fin  du  rè^^ne 
de  Henri  IV,  et  le  règne  de  Louis  XI II, 
jusqu'en  1624;  la  deuxième  se  compose 
de  petits  mémoires  ou  relations,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  récit  du  siège 
de  la  Rochelle,  où  Tauteur,  qui  fut  non- 
seulement  diplomate,  mais  aussi  ma- 
rédial  des  camps  et  armées  du  roi,  avait 
combattu  en  personne.  Le  manuscrit 
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La  troisième  ligne,  fornfiée  de  di- 
Talerie,  essaya  inutilement  plusieurs 
charges  contre  cette  redoutable  colonne 
qui,  par  son  feu  roulant,  faisait  échouçr 
toutes  les  attaques  partieUes  et  mal  di- 
rigées de  nos  troupes.  Quelques  régi- 
ments d'infanterie  vinrent  encore ,  par 
les  ordres  seuls  de  leurs  commandants , 
affronter  le  danger;  mais  les  Anglais 
marchaient  toujours  serrés  au  travers 
des  morts  et  des  blessés ,  et  ils  allaient 
tourner  Antoing.  Alors  le  désordre  ae 
met  dans  toute  l*armêe  fran<^ise  où  il 
ne  restait  que  la  maison  du  roi  et  qua- 
tre canons.  On  ne  s'entendait  plus  ;  tout 
le  monde  commandait ,  personne  n'o- 
béissait ;  le  maréchal  de  Saxe ,  malade, 
mais  toujours  à  cheval ,  se  promenait 
au  pas  au  milieu  du  feu ,  en  donnant 
des  ordres  qu'on  n'exécutait  pas  ou 
qu'on  exécutait  mal.  A  Fontenoi  on  n'a- 
vait plus  de  boulets;  on  ne  répondait 
plus  à  ceux  de  Tennemi  qu'avec  de  la 
poudre.   Une  foule  d'officiers  étaient 
tués.  La  bataille  semblait  perdue;  si 
les  Hollandais  eussent  renouvelé  leur 
attaque ,  il  n'v  avait  plus  de  ressource  : 
déjà  le  maréchal ,  Songeant  à  préparer 
la  retraite,  donnait  ordre  d'évacuer 
Antoing.  En  cette  extrémité ,  l'Irlan- 
dais Lally  proposa  de  pointer  les  quatre 
canons  de  réserve  sur  le  front  de  ia  co- 
lonne* qui  s'était  arrêtée  d'elle-même, 
affaiblie  et  étonnée  de  son  isolement  au 
milieu  de  l'armée  française  (*).  Aussi- 
tôt toute  la  maison  du  roi  s'élance  sur 
ses  flancs;  Tiofanterie  recommence  ses 
attaques  en  ordre  ;  l'Irlandais  entre  le 
premier  dans  les  rangs  ennemis ,  Tépée 
à  la  main.  En  quelques  minutes  la  co- 
lonne est  ouverte  de  tous  côtés  et  re-. 
cule.  Enfin,  vivement  poursuivie  et  écra- 
sée par  l'artillerie,  elle  quitte  le  champ 
de  bataille ,  sans  tumulte ,  sans  confu- 
sion. Les  alliés  perdirent  7,000  morts, 
3,600  prisonniers ,  et  40  canons.  Les 

les  ennemis  abordèrent  les  gardes  françaises. 
Les  officiers  se  sulnèrent  réciproquement  lors- 
qu'ils furent  à  cinquante  pas  de  distance. 
•*  Tirez ,  messieurs  des  gardfis  françaises  ,  • 
cria  miiord  Hay.  «Messieurs,  répondit  le 
«  comte  d'Auleroche,  tirez  vous  mêmes,  noai 
«  ne  tirons  jamais  les  premiers.  »  Une  dé- 
charge terrible  fut  la  réponse  des  Anglais. 

(*)  Un  adroit  courtisan ,  le  duc  de  Kiche^ 
Heu,  s'appropria  l'idée  et  la  gloire  du  succès. 


Français  «opnt^reot  tj^  m^rts ,  «t 
8«600  blessés  dans  l'infantarie.  La  perte 
de  la  cavalerie  fut  évaluée  à  i,800 
Jionunes.  Mais  cette  victoire,  due  à 
une  espèce  de  miracle,  tt  tone^  7<^ur- 
nay ,  uand ,  Bruges ,  Qudenarde ,  J^ep- 
derraonde,  Ostende  et  Kieupor^. 

FoFfTÈTB  (CbSMules-Mahe  Févret  de), 
né  à  Dijon,  en  1710,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  viUe  depuis  1736,  était 
arrière- petit  -  fils  de  Charies  Févrety 
avocat  au  parlement  de  Dijon ,  auteur 
d'un  savac^  TraUé  de  fabw  <  2  vol. 
in-ibl.},  réfuté  par  ordre  du  clergé C)  ; 
d'une  Histoire  de  la  sédition  arrivée  à 
Dyon  en  1680  ,  et  de  plusieurs  autres 
écrits  en  prose  et  en  vers  latins. 

Fontète,  après  s'être  attaché,  peu* 
dant  une  longue  suite  d'années ,  à  raai- 
sembler  une  nombreuse  collection  d'ou- 
vrages et  de  morceaux  tant  imprimés 
que  manuscrits  sur  Thistoire  de  France, 
conçut  le  projet  de  donner  aq  public 
nne  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  du  P.  le  Long. 
C'est  par  les  augmentations  considéra- 
j)les  que  ses  travaux  ont  produites,  que 
cet  ouvrage  important,  après  ét^e  sorti 
des  mains  de  son  premier  auteur  en  un 
seul  yol.  in-fol.,  1  an  1719  ,  est  devean 
un  répertoire  immense ,  qui  forme  au- 
jourd'hui 4  vol.  in-fol.,  non  compris 
les  tables ,  qui  en  composent  un  S*. 
Fontète  est  mort  directeur  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  en  1773 ,  sans  «voir  vi| 
la  fin  d'une  si  belle  entreprise.  Barbeau 
des  Bruyères,  auquel  il  avait  remis  tout 
s6n  travail  dès  1764,  a  présM^  à  Védi^ 
tion  de  cet  ouvrage. 

FoNTSYBAULT,  FoHi  Ebroldi.  Da^fs 
les  dernières  ai^iées  du  on^ème  siècle, 
tandis  qu'un  ermite  éntliOMsiaste  ea* 
traînait  les  princes  et  les  peuples  à  la 
croisade ,  un  zèle  non  moins  ardeiat 
«uscita  en  Bretagne  un  saint  prédica- 
teur, dont  la  parole  féconde  ramena 
au  Christ  une  foule  de  pécheurs ,  et 
surtout  de  pécheresses.  Cet   homme 
était  Robert  d'Arbrissel.  (Voyez  Ah.- 
BBissEL.)  Vers  Tannée  1009,  le   mis* 
sionnnire  se  Oxa  dans  le  vallon  déserx 
de  Fonte vrault,  sur  les  confins  de  l'An- 
jou  et  du  Poitou,  et  y  fonda  deux  mo- 

(*)  La  meilleure  édition  eit  celle  d0  tyoi&  « 
1736. 
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nastèMi  ^odr  les  iMMtitnreux  ftitsëyl^^ 
ét&  Aon  srxes  aooourus  autour  de'lui. 
Les  ppMieations  lie  Robert  opéraient 
rha^jourde  nouvelieB  eooversions. 
Pasral  11  eoBirma,  en  tl06,  Tordre  éfi 
Fofitefranitf  qui  iut  |>lacé  aous  la  pro- 
teebon  de  ia  Vierge  et  de  saint  Jean 
Itramlîste.  Une  bulle  de  nid  répéta 
cette  ^firmatioo  d'uœ  mauière  plus 
ffplicîle,  et ,  par  me  dause  dtfiîcile  à 
jostififr,  il  fut  staiué  que,  comine  J«- 
9us-Clmt  en  mourant  avait  dooné  pov 
ils  a  la  mère  le  disciple  bien  -  aiiné, 
Tabbesse  et  les  retigieuses  auraient  de 
némt^  dans  le  noiivel  ordre,  la  supré- 
matie sur  les  religieux,  et   seraient 
exemples  de  la  juridiction  de  revécue. 
Le  pieui  fondateur  fut  le  premier  a  se 
soammre  à  la  supérieure ,  qui  devait 
ktf  toujours  choisie  parmi  les  femmes 
élevées  dans  le  monde,  «  parce  qu'une 
<  vierge  du  clottre ,  ue  connaissant  que 

•  les  choses  spirituelles  et  la  contenu- 
«  plation .  ne  saurait  gouverner  les  ai^ 
«  taires  extérieures ,  et  se  reconnaître 

•  ao  miKev  du  tumulte  du  nH>nde.  » 
Lorsque  Robert  mourut  (U 17),  Tor- 
dre avait  déjà  pris  une  extension  cousi- 
d^raWe.  La  reine  Bertrade  (  voyez  ce 
nmi:  et  la  seconde  femme  d'Alain ,  duc 
à''  Bretagne,  Esmaogarde  d'Anjou  ,  s'y 
étaient  engagées  ,  et  Ton  avait  dû  bâtir 
a  Footevraûlt  trois  couvents  pour  les 
reiiiipuses ,  ordinairement  plus  nom- 
breuses d  un  tiers  que  les  religieux  :  le 
erand  Moutier,  destiné  à  300  vierges  et 
^f<ives;  iâ  maison  de  Saint- Laza re ,  à 
120  lépreuses  et  infirmes,  et  celle  de  la 
W3<jeleine,  aux  pécheresses  repenties, 
(ntin,  la  piété  des  contemporains  avait 
donné  à  Robert  d'Arbrissel  les  moyens 
dVtablir  de  nouveaux  monastères  de 
^cn  ordre,  dans  diverses  localités  :  ceux 
dts  Loftes,  de  Cbantenois ,  de  rEnclo!- 
tre,  de  la  Puce,  de  ia  Lande,  deXuçon 
'>  Anjmin  d*Orsan  dans  le  Berry ,  de  la 
Madeleine  d'Orléans  sur  la  Loire,  de  la 
'i'^ute  Bruyère,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  etc.  On  eu  compta  bientôt 
j''squ  à  trente  dans  la  Bretagne  seule- 
n'f»t(*),  et  en  1145,  les  religieuses 
étaient  au  nombre  de  5,000  C  )-  l^H^s 
te  trouvèrent  même  900  daos  le  seul 

(*)  Dsni,  HisL  de  Bretagne ,  t.I,  p.  3a  i. 
(")  Soçor,  Epi5U  ad  Eus.  ^^ 


monastère  de  Blessac  ^  ^u  diocèse  de 
Limoges.  Néanmoins,  en  1!248,  elle^ 
étaient  réduites  eo  tout  à  700 ,  .et  en 
Id60,à500.  Les  couvents  du  même 
ordre  se  multiplièrent ,  non-seulement 
dans  les  diverses  proviaees  du  royaume, 
mais  aussi  en  Espagne  et  en  'Angle- 
terre, et  lurent  dotés  de  nombreux  pri- 
vilèges 'par  les  souverains  pontifes  (*). 

Les  religieux  de  Fontevrault,  soumis 
d*abord  à  la  règle  de  Saint- Benoît,  se 
qualitiaient  cependant  de  dianoiues  ré- 
l^uliers,  et  avaient  embrassé  celle  de 
Saint-Augustin  ,  lorsqu'une  réforme , 
sollicitée  nar  Marie  de  Bretagne,  vin^t- 
sixième  aobesse,  porta,  en  1459,  quel- 
que remède  au  désordre.  Mais  cette 
teiitative  n^ayant  pas  suffi  à  (a  piété  de 
Tabbesse,  elle  (juitta  le  chef-lieu  de  Tor- 
dre ,  et  se  retira  à  la  Madeleine  d'Or- 
léans. Là ,  elle  forma  une  règle  nou- 
velle et  plus  sévère,  ^ui,  approuvée  par 
le  pape,  en  1475,  s*etabiit,  malgré  de 
nombreuses  résistances,  dans  toutes  les 
maisons  de  Tordre  ,  sous  le  gouverne- 
ment d'Anne  d'Orléans,  sœur  de  Louis 
XII,  et  de  Renée  de  Bourbon  (1475- 
4507).  L'autorité  de  cette  dernière  ab- 
besse ,  quelques  instants  ébranlée  par 
1rs  religieux  qui,  contrairement  à  leurs 
statuts.  Ta  valent  forcée  de  se  soumettre 
à  leur  surveillance,  fut  rétablie  par  ar- 
rêt du  grand  conseil  eu  1520  ,  et  con- 
firinée  trois  ans  après  par  (élément  TII. 
Les  religieux  cherchèrent  encore  às^af- 
franchir  de  la  suprématie  de  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon,  fîlle  de  Henri  IV, 
32*  abbesse.  Mais ,  malgré  une  bulle 
d'Urbain  VIII,  un  arrêt  (le  Louis  XIIÏ. 
du  8  octobre  1641,  rétablit  et  confirma 
la  réforme  de  1475,  basée  sur  les  règles 
de  Rol»ert  d'Arbrissel ,  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Augustin. 

Il  était  passé  en  usage  que  Ton  en- 
voyât à  Fontevrault  les  filles  de  France 
pour  y  être  élevées  dans  leur  jeunesse. 
L'abbesse ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  appartenait  presque  toujours,  par 
des  liens  légitimes  ou  illégitimes  ,  au 

(*)  On  doit  remarquer  surtout  le  privi- 
lège par  lequel,  en  1 1 45 ,  Eugène  TII  affran- 
chit les  religieux  et  religieuses  des  épreuve» 
de  Teau  bouillante  et  de  l'eau  froide,  du  fer 
.  cltaud  et  des  autres  ,  ordonnant  qu'ils  ne  jus- 
tifieraient de  leurs  prétentions  que  par  voie 
des  témoLus. 
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sang  royal.  Ce  puissant  et  riche  insti- 
tut C)  était  divisé  en  4  provinces: 
France,  Aquitaine,  Auvergne  et  Breta- 
gne. La  première  renfermait  16  prieu- 
rés, la  seconde  14,  la  troisième  15,  la 
quatrième  13(**). 

La  royale  abbaye  de  Fontevrault  est, 
depuis  1804,  transformée,  comme  Clair- 
vaux  ,  Gaiilon ,  le  mont  Saint  -  Mi- 
chel, etc.,  en  une  maison  .centrale  de 
détention.  Des  cinq  églises  qu'elle  ren- 
fermait ,  il  n'en  reste  plus  qu'une ,  la 
plus  granSle  de  toutes ,  remarquable 
monument  du  douzième  siècle,  devenu 
prison  comme  tout  le  reste  du  monas- 
tère. On  rapporte  à  la  même  époque  la 
construction  de  la  tour  (VÉvrauU^  qui 
s'élève  encore ,  dans  la  seconde  cour, 
au  milieu  des  bâtiments  modernes , 
avec  sa  couleur  antique  et  sa  masse 

f>yramidale.  C'était  autrefois ,  à  ce  que 
'on  croit,  une  chapelle  sépulcrale ,  pla- 
cée au  milieu  d'un  cimetière. 

Du  fameux  cimetière  des  rois  où 
reposaient  les  Plantagenets ,  il  ne  sub- 
siste plus  que  quatre  statues  mutilées, 
gisant  dans  une  sorte  de  trou ,  voisin 
des  nouveaux  cachots.  Ces  statues  sont 
celles  de  Henri  II  d'Angleterre,  d'É- 
léonore  de  Guienne,  sa  femme ,  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion ,  et  d'Elisabeth, 
femme  de  Jean  sans  Terre.  L'église  de 
l'abbaye  posséda  aussi,  jusqu'à  la  un  du 
dix  huitième  siècle,  les  restes  de  Jeanne 
d'Angleterre ,  sœur  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  le  cœur  de  Henri  III  d'Angle- 
terre ,  et  les  ossements  de  Robert 
d'Arbrissel. 

Le  bourg  de  Fontevrault ,  qui  doit 
sou  origine  et  son  accroissement  à 
l'abbaye  ,  est  bâti  dans  le  fond  du  val- 
lon ,  au  milieu  d'un  bois.  Il  renferme 
l,â00  hab.  Situé  à  12  kilde  Saumur, 
il  fait  partie  du  département  de  Maine- 
et-Loire. 

FoNTOi  (affaire  de).  —  Le  maréchal 
Luckner,  entrevoyant  dans  les  disposi- 
tions des  ennemis,  en  1792,  le  projet 

(*)  Madame  de  Pardaiilan  d'Antin,  arrière- 
petiie-iiUe  de  madame  de  MoDiespan,  qui 
était,  en  1789,  abbesse  de  Fontevrault, tirait 
de  ce  bénéfice  pluâ  de  100,000  Kvres  de 
ixMites.  On  comptait  alors  dans  cette  abbaye 
i5o  femmes  et  60  hommes. 

(**)  Les  constitutions  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrauU  ont  été  imprimées  à  Paris  en  z6i3. 


de  pénétrer  an  France  entre  Lonfpvy  et 

Thion ville,  vint  camper  à  Fontoi,  vil- 
lage du  département  de  la  Moselle ,  à 
proximité  des  deux  places  menacées. 
22,000  Autrichiens  se  présentèrent,  le 
10  août,  pour  emporter  ce  camp  bien 
retranché;  ils  en  furent  si  vigoureuse- 
ment repoussés  par  le  feu  de  l'artillerie, 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  entreprise. 

Font  BAILLES  (Louis  d'Astarac,  vi- 
comte de),  qui  joua  un  rdle  important 
dans  les  intrigues  de  cour,  sous  le  mi- 
nistère de  Richelieu,  et  nous  en  a  laissé 
une  relation  curieuse,  était  un'^entil- 
homme  gascon  d'une  rare  résolution  et 
d'une  grande  habileté.  Il  avait  été,  à  la 
suite  d'une  querelle  avec  son  beau- 
frère,  protégé  yat  Cin^-Mars  contre  les 
ordres  sévères  du  cardinal,  et,  dès  lors, 
il  s'était  dévoué  à  la  fortune  du  favori. 
A  son  dévouement,  il  joignit  encore  sa 
haine  personnelle  pour  Richelieu ,  au- 
quel il  ne  pardonnait  pas  de  Tavoir  plai- 
santé ,  un  jour,  sur  sa  laideur  et  ses 
difformités  corporelles.  Aussi  ce  fut  lui 
aui  irrita  le  plus  M.  le  Grand  contre 
rÉminentissime,  et  qui  le  poussa  d'a- 
bord à  recourir  contre  lui  aux  moyens 
extrêmes. 

Le  duc  d'Orléans,  au  service  duaael 
le  vicomte  de  Fontrailles  était  attaoté, 
s'étant  associé  aux  conspirateurs,  fit 
choix  de  lui  pour  aller  en  Espagne ,  en 
son  nom,  en  celui  de  Cinq-Mars,  et 
peut-être  aussi  au  nom  de  la  reine,  con- 
clure un  traité  avec  les  ennemis  de 
l'État.  Quand  les  chances  de  la  conspi- 
ration commencèrent  à  diminuer,  Fon- 
trailles pressa  en  vain  Monsieur  et  Cinq- 
Mars  de  se  mettre  en  sûreté  à  Sedan. 
N'ayant  pu  les  y  décider,  il  prit  la  réso- 
lution de  s'évader  lui-même  au  plus 
vite,  et  dit  à  son   imprudent  ami  : 
«  Pour  vous ,  monsieur,  vous  serez  en- 
«  core  d'assez  belle  taille  ouand   on 
«  vous  aura  ôté  la  tête  de  dessus  les 
«  épaules;  mais  moi ,  je  suis  en  vérité 
«  trop  petit  pour  cela.  »  Là -dessus  ,  il 
s'enfuit  en  Angleterre,  ne  rentra    eu 
France  qu'après  la  mort  du  cardinal  , 
et  mourut  en  1677.  Sa  Relation  d^s 
choses  particulières  de  la  courpendan^e 
la  faveur  de  M.  de  Cinq- Mars  a  été 
publiée  avec  les  mémoires  de  Montré- 
sor.  On  la  trouve  aussi  dans  la  deuxième 
série  de  la  collection  des  Mémoires  re- 
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tobft  à  nitttoire  de  Franee,  tome  LIV» 

p.  409  el  soif. 

FOB.— Dans  quel<|ae8|HD?îiiees  fraii> 
çaisfis,  roiâfiMS  des  Pyrénées,  eo  Béarn 
surtout,  06  mot  est  synonyme  de  coU" 
Urne,  prMlége.  Quelques  localités  du 
Brarn,  telles  qu'Oloron,  Morlas,  les 
vallées  d*Ossan  et  d*Aspe,  avaient  leurs 
fors  particuliers.  En  1806,  Marguerite 
de  Béara  fit  rédiger  en  un  seul  corps  le 
for  pèserai  de  la  province  et  les  fors 
particuliers ,  ainsi  que  divers  usages  et 
ré^ements.  Ce  recueil  fut  corrigé  et  re- 
mis eo  meilleur  ordre  en  1561 ,  avec  le 
eonientement  des  états  du  pays. 

FoBiGB.  —  On  nommait  ainsi  un 
rfrort  spieneurial  sur  le  vin  mis  en  vente, 
particttUeremeot  sur  le  vin  vendu  en 
détail. 

FoiAiir.  —  Dans  notre  ancien  droit, 
cette  qualtflcatioo  était  souvent  em- 
ployée comme  synonyme  à^étranger; 
et  Ion  disait  indifféremment  forains  ou 
At(6aiNi(vo;fez  ce  mot).  Les  marchands 
pjrom  étaient  des  marchands  étrao- 
fsers  ou  des  marchands  qui  se  rendaieîtt 
a  une  foire;  le  prévôt  jorain  n'étendait 
sa  \mAitX\oii  que  sur  les  personnes 
étrangères  à  la  ville  où  il  tenait  son 
si^se;  Vqfficiai  forain  était  délégué  par 
résèque  hors  au  siège  de  Tévéché;  la 
traUe /or€tine  était  le  droit  payé  par 
«^ertaines  marchandises  à  l'entrée  ou  à 
la  sortie  du  royaume.  Dans  les  vill^ 
«l'arrêt ,  les  bourgeois  avaient  le  privi- 
i'^e  de  faire  arrêter  leurs  débiteurs  fo- 
ratKj.  Au  Châtelet  de  Paris ,  on  appe- 
lait chambre/araine,  tribunal  forain , 
aoe  juridiction  sommaire  établie  pour 
connaître  des  demandes  et  contesta- 
tions se  rapportant  au  commerce  des 
^'ui^eois  aie  Parts,  avec  des  étrangers. 
S"^  séances  se  tenaient  avant  celles  de 
î^chanotyre  civile,  dans  la  même  salle 
«î  par  les  mêmes  juges. 

FoiBiH,  famille  ancienne  de  Pro- 
^^'ce,  dont  plusieurs  membres  se  sont 
••t'tun  nom  dans  diverses  carrières. 

Hlaméde  de  Fobbin,  seigneur  de 
^i<>5,  président  de  la  diambre  des 
«^'mptes,  devint  premier  ministre  du 
roi  René  d*Anjou ,  et  employa  son  cré- 
<^>t  3  soutenir  tes  intérêts  de  Louis  XI, 
l'^i  avait  eu  soin  de  le  gagner  par  des 
présents.  Charles  d'Anjou ,  successeur 
^e&caé,  s'abandonna  aussi  entièrement 


à  la  domination  de  Forbin ,  et  se  laSsn 
persuader  par  lui  de  nommer,  par  son 
testament,  le  roi  de  France  son  néritier 
universel.  Après  la  mort  du  prince 
(1481) ,  le  premier  ministre  prit  |K>sses- 
sion  de  la  Provence  au  nom  de  Louis  XI, 
réduisit  à  Tobéissance  les  partisans  de 
René  II,  assembla  les  états  par  lesquels 
il  fit  reconnaître  la  validité  du  testa^ 
ment  de  Chartes  et  Tautorité  du  roi , 
et  accomplit  enfin  la  réunion  de  cette 
belle  province  à  la  France,  dont  elle 
était  séparée  depuis  les  temps  des  pre- 
miers Carlovingiens.  Louis  donna  au 
seigneur  de  Foroin  un  pouvoir  presque 
absolu  sur  ce  nouveau  domaine ,  en  lui 
disant:  «  Tu  m'as  fait  comte  {de  Pro- 
«  vence) ,  je  te  fais  rot  ;  »  paroles  dont 
la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise. 
Palamède  mourut  à  Aix  en  1508. 

Un  de  ses  descendants,  Gaspard  de 
FoBBTif ,  seigneur  de  Solies  et  de  Saint- 
Gannat ,  député  par  la  noblesse  de  Pro- 
vence à  rassemblée  des  notables  de 
Rouen ,  a  laissé  quelques  mémoires  ma- 
nuscrits sur  l'histoire  de  son  pays  (*). 

Mais  ce  fut  le  marin  Claude ,  cheva* 
Mer,  puis  comte  de  Forbiny  né ,  en  1656, 
au  village  de  Gardanne ,  près  d'Aix ,  qui 
illustra  le  plus  le  nom  de  sa  famille.  Il 
entra  fort  jeune  dans  la  marine ,  sous 
les  auspices  de  son  oncle,  commandant 
une  galère,  et  fit  sa  première  campagne 
à  l'expédition  de  Messine  (1675).  Un 
an  après,  il  se  trouvait  au  si^e  de 
Condé,  dans  la  compagnie  des  mous- 
quetaires du  bailli  de  Forbin ,  son  pa- 
rent, lieutenant  général.  Enfin,  il  rentra, 
comme  enseigne,  dans  la  marine,  vers 
laquelle  l'entraînait  son  caractère  aven- 
tureux et  bouillant;  fit,  sous  d'Estrées, 
la  campagne  d'Amérique ,  et  assista  au 
bombardement  d'Aller  par  Duquesne. 
Après  avoir  ainsi  fait  son  devoir  sur 
mer,  Forbin  comprit  qu'il  fallait  songer 
aussi  à  faire  sa  cour  à  Versailles, 
A  Taide  d'une  protection  ecclésiastique, 
il  y  obtint  le  grade  de  lieutenant  de 

(*)  Mémoire  sur  les  troubles  de  Provence 
de  1578  h  x5S8  ,in-4^;  Mémoire  pour  senir 
à  Iliist.  de  Provence. . . .  depuis  le  mois  de 
mai  i5S8  jusqu'au  16  dov.  1597,  ouvrage 
qui  a  beaucoup  servi  à  César  Nustradamus 
pour  la  rédaction  de  soo  Histoire  de  Pro« 
veuce. 
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vatsse&u.  Ensuite  il  partit  poar  Lls- 
1)onr^  avecTorcy,  ambassadeur  extraor- 
dinaire. En  lè85,  \e  chevalier  fut 
nommé  major -de  la  ifameuse  ambassade 
envo3[ée  au  roi  de  Siam  (1685).  Sa  Ma- 
iesté  indienne  le  retint  à  son  service,  et 
lui  donna  le  titre  d*amiral  et  de  généra- 
lissime; mais,  dégoâté  de  ces  grandeurs 
au  bout  de  deux  ans,  le  marin  fronçais 
s'enfuit  de  Siam,  et  reprit,  en  1688, 
son  rang  sur  les  cadre.s  de  l'armée  na- 
vale. Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre 
l'Angleterre  et  la  France ,  on  lu!  confia 
une  l^régate  sur  laquelle  il  accompagna 
Jean  Bart ,  jusau'à  ce  que ,  s'étant  bien 
battu  comme  fui,  il  fut,  comme  lui 
aussi,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Plj- 
moutn. 

Les  deux  braves  ne  tardèrent  pas  à 
^'échapper  de  leur,  prison.  Forbin,  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau ,  demanda  que 
son  ami  absent  eât  aussi  sa  part  de  ré- 
compenses; et  Jean  Bart  reçut  le  même 
grade,  la  même  gratification  que  For- 
bin; plus  tard,  ce  fut  le  chevalier  qui  se 
chargea  de  mener  Cours  au  milieu  de  la 
foule  dorée  de  Versailles. 

Nous  n'entrerons  pns  dans  le  détail 
de  <ous  les  exploits  qui  rendirent  notre 
capitaine  la  terreur  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Nous  rappellerons  seule- 
ment sa  brillante  croisière  dans  le  golfe 
Adriatique ,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  ;  expédition  difficile, 
où  il  se  montra  toujours  plein  d'acti- 
vité et  de  résolution.  Ce  fut  alors  qu'avec 
cinquante  hommes  d'éqin'pap;e ,  embar- 
qués sur  ses  chaloupes,  il  alla  embraser 
Un  vaisseau  anglais  amarré  dans  le  port 
de  Venise,  et  destiné  à  combattre  la 
division  française.  C'était  une  action 
digrte  des  plus  hardis  flibustiers;  car, 
avant  de  mettre  le  feu  au  bâtiment ,  il 
l'avait  enlevé  à  l'abordage ,  le  sabre  au 

f>oing.  Le  bombardement  de  Trieste  et 
'incendie  de  Lurano  par  Forbin  qcIijb- 
vérent  de  terrifier  nos  ennemis,  au 
point  que  les  capitaines  véjiiliens,  après 
s'être  recommandés  à  saint  Marc,  se 
souhaitaient  entre  eux  que  Dieu  lesgar- 
dàt  du  météore  de  la  BolUna  et  du 
chevalier  de  Forain! 

L'habile  marin  fut  employé,  en  1708, 
1704,  1706  et  1707,  à  chasser  les  cor- 
saires algériens ,  et  à  désoler  le  com- 
merce des  Anglais  et  des  Hollandais, 


3u'il  poursuivit  jusque  dam  les  mers 
u  Nord. 

En  1708,  ce  fut  lui  que  Lents  XTV 
choisit  pour  conduire  Jacques  III  h 
Edimbourg.  Il  ne  put  effectuer  le  débar- 
quement ,  mais  il  sut  du  vnoms  ranne- 
ner  sa  flotte  et  le  prétendant  à  Dun- 
kerque,  sans  avoir  perdu  plus  d'un 
vaisseau.  Les  conseillers  du  vieux  roi 
rendirent  le  comte  de  Forbin  respon- 
sable, de  l'insuccès  de  cette  expédition  ; 
et  Louis  XIV  consentit,  en  1710,  à  la 
retraite  que  sollicitait  cet  homme ,  Tan 
des  plus  fermes  soutiens  de  sa  gloire. 
Forbin,  auquel  ses  nombreux  services 
n'avaient  pu  faire  franchir  le  grade  de 
contre-amiral,  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Marseille,  où  il  mourut  en 
1738. 

Ses  Mémoires,  p^ibliés,  en  1780,  à 
Amsterdam  (2  vol.  in-13) ,  ont  été  rédi- 
gés sur  ses  notes. 

Louis  -  Nicolas  -  Philippe  -  Avgusfe , 
comte  de  Forbîn,  directeur  général 
des  musées  de  France, 'naquit,  en  1779, 
à  la  Roque  (Bonches-du-Rh((ne).  Après 
avoir  servi  comme  sipple  soldat    au 
siège  de  Toulon ,  il  vint  à  Paris  ^tud'er 
la  peinture ,  et  fut  admis  dans  l'atelier 
de  David.   Mais  la  conscription   vint 
bientôt  l'enlever  à  l'étude  des  arts ,  et 
lui  faire  reprendre  les  armes.  Cej>en- 
dant ,  ayant  peu  de  temps  après  obtenu 
son  cof)'gé ,  il  alla  se  fixer  en  Italie ,  où 
il  trouva  une  protection  spéciale  au  jH-ès 
de  quelques  membres  de  la  famille  Bo- 
naparte, il  ne  revint  à  Paris  qu'au  mo- 
ment du  couronnement  de  l'empereur, 
et  fut  nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Il  reprit  alors  une  troi- 
sième fois  les  armes,  et  fit  quelques 
cnn>|)aiïnes  en  Portugal ,  en  Espagne  et 
en  Autriche,  comme  officier  d'étàt-ma- 
Jor.  Enfin ,  il  ne  quitta  définitivement 
le  service  qu'après  la  paix  deSdioen- 
brunn.  Abandonnant  alors  en   même 
temps  et  son  grade  et  ses  fonctions  lie 
chambellan,  il  alla  sVtablir  à  Rome, 
o(j  il  se  livra  exclusivement  à  la  prati« 
que  de  son  art. 

Cette  retraite,   qui   fut   considéra 
comme  une  disgrâce,  valut  au  courte 
de  Forbin  un  brillant  accueil  de  la  |>:irt 
de  la  restauration.  Il  fut  en  effet  nom  m^ 
peu  de  temps  après  rctabtissement  Uu 
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flouvato  (çooferoemenl,  membre  de 
i'Iiistitiit et direoteu r  des  musées  royaux . 
il  partagea  dès  lors  son  temps  entre 
If 5  soins  de  radministratiou  et  son  te* 
lent  qai  lui  valut  des  éloges  et  des  cri- 
tiques également  mérités.  Il  est  mont 
en  1S4].  il  a  publié  plusieurs  ouvrages.: 
CharltiSarimore,  Paris,  1810,  iu-«*; 
f  oyofe daii  k  Levant ,  1817  et  1818; 
Somaiin  de  la  Sicile,  1823,  in-8<'; 

6a  mette  renise,  1824-1826,  in-foL 

A  ttoe  autre  branche  de  la  même  fa- 
wiïle  appartient  le  marquis  de  Fobbiv 
i>£5  IssABTS ,  né  à  Avignon  vers  1771, 
et  qui ,  ayant  donné  constamment  des 
eaics  de  son  vif  attachement  à  la  cause 
royale,  fit  partie.de  la  chambre  de  1816, 
ou  il  se  fil  remarquer  par  Texaltatiofi 
desrs  prioeipes;  reparut  à  la  sessioa 
df  1820;  devint,  après  un  duel  avec» 
Beojaroio  Constant ,  roaréchiil  de  camp 
et  conseièler  d'État  ;  fut  réélu  dans  soB 
àf^rvtmeot ,  et  entra ,  au  mois  de  no* 
membre  1827,  à  la  chambre  des  pairs  « 
dm  te  fit  sortir  son  refus  de  serment 
après  la  révolution  de  1830. 

les  narquis de  Jan son  forment  en* 
rcre  une  autre  brandie  de  la  famille  de 
Forblo. 

TotusoM  de  Eobbin-Janson  fut 
^-iccfsfiivement  évéque  de  Digne,  de 
^jrseille  et  de  Beauvais,  puis  envoyé 
(T  Louis  XIV  comme  ambassadeur  en 
!•  iCiçne.  Sobîeski ,  qui  dut  en  partie  à 
^•n  crédit  le  trône  de  cette  république, 
loi  en  marqua  sa  reconnaissance  en  le 
prfj$4fntaot  pour  le  cardinalat.  Ayant 
«11  effet  obtenu  cette  dignité,  il  partit 
f^tif  Rotne ,  où  il  représenta  la  France, 
(>i  qualité  d'ambassadeur,  sous  les 
fOQtiOcaU  dlnnocent  XII  et  de  Clé- 
'•>«ït  XL 

1^  snarquis  de  LouviUe,  dans  ses 
Hmoiru  (*) ,  ne  le  présente  (>a8  comme 
u»  politique  babile.  «  Il  avoit  adopté, 
^ :(  cet  auteur,  une  singulière  manière 
^  3  insinuer  à  la  cour  de  Rome  ;  c'étoit 
^T^éitr  partout ,  et  souvent  en  pleine 
t'ie,  devant  ses  valets,  que  le  pape 
'^>it  un  fripon,  que  les  cardinaux 
^('•iPRt  des  marauds  dont  son  souverain 
[•^Mit  bien  de  secouer  le  joug,  et  d'au- 
^^*  propos  diplomatiques  de  cette  na* 

';  TfiMM  I  .  p.  9^3. 


€e|^asdaiit ,  km  de  ^^éleetio»  4mh^ 
4e  1691,  ce  fut  lui  qui  eut  eaclusiv^ 
ment  la  confiance  et  les  eecrets  da 
roin  ;  et  on 4ui  donna,  en  1706,oomiiie 
une  récompense  des  jorvices  qu'il  avait 
rendus,  la  obar^  de  grand  aumâQier. 
Il  mourut  à  Pari^  en  1719- 

Charles  de  fanaiN-JAiisoN,  aocieu 
auditeur  au  con^il  d'£tat  sous  Napo- 
léon ,  ancien  d^  de  missions ,  évéque 
de  Nancy  depuis  tô24 ,  s*est  rendu  cé- 
lèbre par  son  uUramantanisme  exalté 
et  sa  ferveur  4>our  la  causiC  de  la  légUif 
mité.  Son  intoléraooe  religieuse  et  son 
hostilité  contre  les  idées  libérales  Tont 
lait  expulser  de  I^ancy,  par  ses  ouailles, 
après  les  journées  de  juillet. 
^  FoBBONriAis  (  François  VsBOif  de) , 
inspecteur  général  des  manufactures» 
membre  de  Tlnstitut ,  naquit  au  Mane 
en  1722.  Cet  homme ,  qu'on  peut  regain 
der  comme  le  fondateur  de  la  scienoi 
économique ,  consacra  sa  vie  tout  en* 
tière  à  une  longue  suite  de  travaux 
d'uue  très-haute  portée.  U  eommeniQa 
par  publier,  de  1763  à  1768,  plusieuti 
traités  qui  fixèrent  sur  lui  Tattention 
du  gouvernement  réduit  à  une  déplo* 
rable  détresse. 

Attaché  au  contrôleur  ^néral  SU- 
Jiouette  en  1769,  Forbonnais  commeoi^i 
^a  carrière  administrative  par  une  opé- 
ration brillante  qui  produisit,  en  vingtr 
quatre  heures,  72  millions,  sans  grever 
rÉtat  :  cette  opération  consistait  \ 
créer,  sur  les  fermes  générales  du 
royaume,  72  mille  actions  de  1,000 
livres  chacune ,  auxquelles  U  accorda  le 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  le| 
fermiers  généraux.  Pendant  tout  le 
cours  de  son  administration,  il  pré- 
senta de^  plans  utiles,  mais  qui  furent, 
pour  la  plupart,  écartés  uar  rinflueace 
de  la  Pouipadour,  dont  ii  n'avait  point 
recherché  la  faveur.  Les  réformes  au'il 
annonçait  lui  ayant  valu  un  ordre  d  exM 
dans  ses  terres',  Forhonnais  se  contenta 
dès  lors  de  fouruir  des  mémoires,  n« 
revint  à  Paris  qu'au  moment  où  lee 
troubles  civils  du  département  de  la 
Sarthe  le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers* 
et  mourut  en  1800. 

Les  principaux  d'entre  ses  ouvrageSi 


(*)  Voyez  Mémoires  de  CoulangcSi 
Moamerqué,  p.  349. 
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que  Ton  consulte  encore  avec  fruit  sur 
toutes  les  matières  concernant  les  di- 
verses branches  de  )*écononriie  politique 
et  industrielle,  sont  :  Extrait  de  Ûes» 
prit  des  loiSj  avec  des  observations, 
1753,  in-12;  Considérations  sur  les 
finances  d^ Espagne,  relativement  à 
celles  de  France j  Dresde  (Paris),  I7.S3, 
in-12;  le  Négociant  anglais,  ibid.,  1753, 
2  vol.  in-12;  Éléments  du  commerce, 
Paris,  1764,  in-12;  corrigé  et  aug- 
menté en  1796,  ce  livre  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope; Questions  sur  le  commerce  des 
Français  au  Levant,  1755,  in-12; 
Recherches  et  considérations  sur  les 
finances  de  France^  depuis  iS9&  Jus- 
qu'en 1721,  Bâle,  1758,  2  vol.  in-4''; 
Liège,  1758,  6  vol.  in-12,  2*  édft.; 
Analyse  des  principes  sur  la  circuler 
(ion  des  denrées  et  l'influence  du  nU' 
méraire  sur  cette  circulation,  Paris, 
1800,  in-12. 

FCBCAIQUIBB,  Forum  Neronis,  Fur- 
nus  CcUquerius,  Forum  Calcarium,  pe- 
tite ville  autrefois  comprise  dans  la 
'  baute  Provence;  aujourd'hui  sous-pré- 
fecture du  département  des  Basses- 
Alpes. 

Son  origine  remonte  à  une  très-haute 
antiquité.  C'était,  à  l'époque  gauloise, 
une  des  principales  cités  des  Mimeniy 

2ui  l'avaient  bâtie  sur  une  hauteur  qui 
omîne  la  ville  actuelle.  Les  Romains 
en  firent  une  position  importante,  qu'ils 
nommèrent  Forum  Neronis ;Xe\\t  est  du 
moins  l'opinion  la  plus  répandue  (d'au- 
tres savants,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  placent  cette  localité  à  Mornas). 
Dans  le  moyen  âge,  Forcalquier  s'ap- 
pela Forum  Calcarium.  Les  diverses 
mvasions  des  barbares  la  ruinèrent  com- 
plètement. Les  Bourguignons  (474),  les 
Normands,  les  Lombards,  les  Saxons, 
les  Hongrois,  et  surtout  les  Sarrasins, 
y  exercèrent  leurs  ravages. 

Cette  ville  était,  avant  la  révolution, 
chef-lieu  d'une  sénéchaussée,  d'une  vi- 
guerie  et  d'une  recette.  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance ,  une  société  d'agriculture ,  un 
collège  communal  et  un  j)etit  séminaire. 
On  y  compte  3,036  habitants. 
'  FoBCALQUiEB  (comté  de).  —  Ce  com- 
té, appelé  d'abord  le  comté  de  Sisteron, 
avait  une  grande  étendue;  car  il  ren- 


fermait tout  le  pays  compris  entre  la 
Durance ,  l'Isère  et  les  Alpes ,  par  con- 
séquent la  majeure  partie  de  la  haute 
Provence  ou  Provence  occidentale. 

Ce  fut  en  1054  qu'il  fut  démembré  du 
comté  de  Provence,  par  Geoffroi  T', 
en  faveur  des  deux  neveux  de  ce  prince. 
Le  dernier  des  comtes  de  Forcalquier 
fut  Guillaume  If^,  qui  termina  en  1209 
une  longue  et  orageuse  carrière ,  ne  lais- 
sant pour  héritier  que  le  jeune  comte  de 
Provence ,  Raymond  Béranger,  son  ar- 
rière-petit-fils.  Mais  il  avait  de  sa  sœur 
Alix,  épouse  de  Guiraud  de  Sabran ,  un 
neveu  appelé  comme  lui  Guillaume, 
seigneur  ambitieux ,  qui ,  aidé ,  dit-on ,  de 
sa  mère,  s'empara  de  la  succession. 
Raymond  Béranger  en  vint  à  un  accom- 
modement (1220),  après  lequel  l'usur- 
pateur garda  le  titre  de  comte  de  For- 
calquier. Il  ne  resta  à  ses  descendants 
que  le  nom  et  les  armes  de  Forcalquier, 
lesquels  passèrent  aux  aînés  de  la  mai- 
son de  Brancas  en  1483. 

Le  roi  de  France,  dans  tous  les  actes 
juridiques  passés  en  Provence,  prenait 
le  titre  de  comte  de  Provence  et  de 
Forcalauier. 

Au  dix-huitième  siècle,  ce  comté  n*e 
comprenait  plus  que  les  villes  et  terri- 
toires de  Forcalquier,  Sisteron,  Per- 
thuis,  Apt,  Sault,  Grignan  et  Mont- 
dragon. 

FoBGALQUiEB  (monuaic  de).  Voyez 
Pbovencb. 

FoBCB  (la) ,  marquisat  de  l'ancien  Pé- 
rigord ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Dordogne,  érigé 
en  duché-pairie,  en  1637,  en  faveur  du 
maréchal  Caumont  de  la  Force.  (Voyez 

LA  FOBGE.) 

FoBESTiEB.  —  Employé'substantive- 
ment,  ce  mot  avait  jadis  des  applica- 
tions spéciales.  Il  désignait,  sous  les 
deux  premières  races  et  au  commence- 
ment de  la  troisième,  un  officier  qui 
avait  juridiction  dans  les -forêts.  Cette 
charge,  correspondant  à  celle  de  garde 
des  bois,  donnait  des  droits  fort  consî* 
dérables.  Elle  était  importante  surtout 
en  Bretagne. 

Dans  la  Flandre,  Clotaire  donna  au 
leude  chargé  du  gouvernement  de  la 
province  le  titre  de  grand  forestier^ 
uuité  du  nom  que  portaient  les  admî. 
nistrateurs  de  ce  pays  boisé  sous   les 
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empereors  romains.  Cette  dénomination 
subsista  JDsqD*à  Charles  le  Chauve,  où 
les  forestiers  de  Flandre  devinrent  des 
comtes  héréditaires. 

Ajoutons  que  rori^îne  que  nous  ve« 
nons  d'attribuer  au  titre  des  forestiers 
de  Flandre  n'est  pas  admise  par  tous 
les  historiens  modernes;  quelques-uns 
ont,  rnefTet,  avancé,  avec  assez  de  rai- 
son,  que  k  terme  forestier  n'était  autre 
ehose  que  Je  mot  flamand  vorst^  prési- 
dent oa  comte  f  traduit  au  hasard  en 
français,  par  un  mot  qui  sonnait  à  peu 
près  de  même. 

FOBET,  hussard  qui ,  pendant  le  siège 
'\r  Tljionville  par  les  Prussiens,  en 
17U2,  fut  chargé,  avec  deux  de  ses  ca- 
marades, d'an<*r,  en  traversant  les  li- 
^r.ps  ennemies,  donner  avis  au  général 
en  chef  de  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  la  place.  Ses  deux  camarades 
Mirent  toés,  et  seul  il  se  fit  jour  à  tra- 
ders plusieurs  postes  ennemis,  et  tout 
r.  iij\ert  de  blessures  et  de  sang ,  il  arriva 
'  Metz,  où  il  remit  les  dépêches  dont  il 
-t.'it  chargé.  On  vint  au  secours  de  la 
Lirnison,  et  l'ennemi  fut  forcé  de  lever 
le  >ip«f  de  Tbionville. 

F  OBÊTS  (département  des).  —  Réuni 

?  h  France  par  le  traité  de  Lunéville, 

vfc  les  huit  autres  départements  formés 

:  ns  les  Pajs-Bas  autrichiens ,  ce  dépar- 

t-^ment  était  borné  au  nord  par  ceux  de 

Ourthe  etdeSambre^t-Meuse;  à  Test, 

•r  celui  de  la  Sarre;  au  sud,  par  ceux 

i"  la  Motelleet  de  la  Meuse,  et  à  l'ouest, 

'  :r  celui  des  Ardennes.  Il  tirait  son 

"^•ni  de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  en 

'inrait  la  plus  grande  partie.  Son  chef- 

"j  était  Luxemoourg.  Il  était  divisé  en 

.3tre  arroDdissements  :  Luxembourg, 

^  ^ufcfaâleaa ,  Bitbourg  et  Diekirck.  £n- 

-*<r  à  la  France  en  1814,  il  forme  main- 

0  jnt  le  duché  de  Luxembourg,  qui  est 

]7rt  is  ao  roi  de  Hollande ,  et  fait  partie 

:  .3  confédération  germanique. 

FoBEz,  Faresium^  Pagus  ou  ConU' 

ii  Forensis,  ancienne  province,  bor- 

'  au  nord  par  le  Bourbonnais  et  la 

jrgo^e;  à  l'ouest,  par  T Auvergne; 

midi ,  par  le  Velay  et  le  Vivarais,  et 

'^t,  par  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais. 

)  époque  de  la  révolution,  ce  terri- 

> ,  long  de  vingt  et  une  lieues  et  large 

'  onze,  était  divisé  en  haut  et  bas 

fti.  La  ville  principale  de  la  première 


division  était  Montbrîson,  capitale  de 
tout  le  pays.  Roanne  était  Tunique 
cité  du  bas  Forez.  Cette  province  était 
comprise  dans  le  gouvernement  de 
Lyon. 

Elle  tirait  son  nom  de  celui  de  Feun 
(Forum  Segusianorum)  ^  cette  antique 
capitale  gauloise  que  fit  déchoir  sa  voi- 
sine, Lyon,  la  Rome  des  Gaules.  A  Té- 
poque  de  l'invasion  des  barbares,  la 
Ségusie  fut  occupée  par  les  Bourgui- 
gnonis.  Plus  tard,  les  Sarrasins  ravagè- 
rent le  pays  durant  plusieurs  années. 

Quand  la  féodalité  se  fut  constituée, 
les  nouvelles  divisions  du  territoire 
empruntèrent  à  leurs  localités  princi- 
pales leurs  noms  de  Lyonnais,  Forez  et 
Beaujolais.  Ces  pays  furent  encore  long- 
temps réunis  sous  l'autorité  de  comtes 
amovibles.  Mais  Guillaume  de  Forez, 
que  Charles  le  Chauve  avait  nommé  à 
la  place  du  célèbre  Gérard  de  Roussil- 
lon,  sut  profiter  des  troubles  du  royaume 
pour  faire  de  sa  charge  un  fief  hérédi- 
taire, sous  prétexte  d*y  conserver  les 
droits  des  rois  de  France,  qui  dispu- 
taient à  l'Empire  cette  provmce  limi- 
trophe. 

Vers  890,  Artaud  7",  le  second  des 
fils  de  Guillaume,  eut  en  partage  le 
Forez,  tandis  que  Guillaume,  l'ainé, 
prenait  possession  du  Lyonnais,  et  Bé- 
raud  dn  Beaujolais.  Depuis  lors,  les 
trois  fractions  de  la  Ségusie  obéirent 
souvent  à  un  même  maître,  mais  elles 
tendirent  constamment  à  s^isoler.  Les 
descendants  de  Guillaume  se  virent 
presque  toujours  réduits  au  Forez ,  mal- 
gré leurs  persévérants  efforts  pour  ar- 
racher des  mains  des  archevêques  de 
Lyon  le  plus  beau  fleuron  de  leur  cou- 
ronné comtale. 

La  première  race  des  comtes  de 
Forez  se  compose  de  douze  seigneurs, 
presuue  tous  nommés  Guillaume,  Ci- 
raud  ou  Artaud,  Leur  caractère  géné- 
ral ,  tel  qu'il  ressort  des  chartes  de  ces 
temps ,  paraît  avoir  été  une  ferveur  re- 
ligieuse éclatant  sous  toutes  les  formes  : 
ce  ne  sont  partout  que  fondations  et 
dotations  d'abbayes,  ou  restitutions  de 
biens  ecclésiastiques. 

Ce  fut  vers  1062,  sous  Artaud  ir, 
que  les  colites  de  Forez  achevèrent  de 
perdre  tous  leurs  droits  sur  la  ville  de 
Lyon  ;  et  c'est  à  partir  de  cette  époque 
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qu'ils  oeffièrent  d*y  résider,  pour  se  fixer 
entièrement  dans  leur  comté. 

GuiUaume  lAncven  partit  en  1006 
pour  la  croisade,  et  fut  tué  au  siège  de 
Nicée. 

Me-Raplftonde j  sa  sœur,  restée,  vers 
1107,  sa  seule  héritière,  |K)rta  le  comté 
è  son  fils  Gui,  au*elle  ^v<iit  eu  de  Guy^ 
Raymond,  fils  d'un  comte  de  Viennois. 

Ainsi  commença  la  seconde  race  des 
comtes  de  Fore%.  Le  dauphin  figura  dé- 
sormais dans  letr  armoiries  de  la  pro* 
vince  au  lieu  du  lion,  que  les  comtes  de 
la  première  famille  avaient  adopté,  par 
allusion  au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  et 

Sue  les  sires  de  Beaujeu,  issus  de  ces 
erniers  (voyez  Bbàujbu),  retinrent, 
brisé  d'un  iambel  de  gueules.  Gui  I*" 
mourut  en  1137,  après  avoir  fondé  plu* 
sieurs  grands  établissetnents  religieujc. 

Son  ûls.  Gui  If,  lui  succéda  en  bas 
âge,  sous  la  garde-noble  de  Louis  le 
Jeune,  à  la  cour,  dumiel  il  fut  élevé. 
Devenu  majeur,  il  combattit  avec  succès 
contre  Guillaume,  comte  de  Nevers. 
Mais  la  plus  importante  des  guerres 
soutenues  ou  provoquées  par  lui ,  est 
celle  qu'il  fit  pendant  plus  ae  trente  ans^ 
à  Tarchevéque  de  Lyon,  dont  il  persis- 
tait à  méconnaître  les  droits.  Plusieurs 
fois  cependant  il  se  vit  contraint  de 
traiter  avec  le  prélat,  el  il  dut  même 
recourir  à  l'intervention  de  Loois  le 
Jeune  pour  i^ppousser  )es  partisans  de 
Tarchevéque.  Enfin,  en  1183,  les  deux 
partis  conclurent  une  transaction  défi- 
nitive, qui  fut  approuvée  par  le  pape, 
ratifiée  par  le  roi ,  et  confirmée  par  Tem^ 
pereur.  Le  comte  céda  pour  toujours.  S- 
réglise  de  Lyon,  Tautorité  temporelle 
dans  le  Lyonnais,  moyennant  onze  cent»* 
marcs  d'argent,  et  îa  remise  de  quel«- 
ques  domaines.  En  1199,  il  se  retira  à 
l'abbaye  de  la  Bénissons- Dieu,  fondée,' 
dans  les  premières  années  de  son  admi- 
nistration, par  saint  Bernard,  et  il  y 
vécut  encore  de  longues  années. 

Gui  ///,  son  fils^,  mourut  en  1203,- 
pendant  la  croisade. 

L'aîné  de  ses  enfants,  Gui  ly,  lui 
succéda ,  sous  la  tutelle  de  rardieveque 
de  Lyon ,  son  oncle.  C'est  à  ce  comte 
que  I»  province  doit  sa  véritable  consti- 
tution et  la  fixation  assurée  «de  ses  li* 
miles. 

Il  ftti  le  premier  qui  accorda  des  let- 


tres de  franchise  à  ses  vassaux  hnmé* 
dîats;  exemple  que  suivirent  les  petits 
flcignears  du  pays  ;  et  ce  qui  sèmtAeraii 
prouver  que  le  comte  obéissait  en  cette 
circonstance  moins  à  un  motif  d'inlérêt 
'  qu'à  une  hante  pensée  de  justice,  c'e^t 
qu'il  organisa  en  même  temps  le  bail- 
liage du  Forez,  auquel  il  confia  le  juge- 
ment de  tous  les  grands  crimes.  Ce  tri- 
bunal prononçait  selon  le  droit  écrit, 
n'abandonnant  aux  juges  seigneuriaux 
que  la  connaissance  des  simples  délits. 

Gui  y,  fils  du  précédent,  ne  parvint 
pas  sans  difficulté  au  comté.  Guillaume 
de  Baffie  prétendait  qu'il  devait  lui  être 
préféré  par  le  droit  de  sa  mère,  fille 
unique  de  la  première  femme  de  Gui  111, 
la  seule  légitime,  puisqu'elle  était  vi- 
vante lorsque  ce  prince  se  remaria. 
14  finit  cependant  par  renoncer  à  ses 
prétentions ,  mo>'ennant  la  cession  de 
quelciues  fiefs.  Gui  partit  avec  saint 
Louis  pour  la  terre  sainte,  et  mourut 
en  1259. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  /?f- 
naud,  marié  avec  Isabelle^  fille  d'Huin- 
bert  V  de  Beaujeu,  et  héritière  du  Benu- 
joldis ,  qui  fit  ainsi  retour  au  Forez. 
Les  deux  enfants  du  comte  se  parta- 
gèrent la  succession.  Gui  Vly  l'aîné , 
eut  le  Forez  ;  le  puîné ,  Louis ,  la  pnrt 
de  sa  mère ,  c'est-à-dire  le  Semurois 
et  le  Beaujolais. 

Jean  r\  fils  et  successeur  de  Gui  VI, 
recula  considérablement  les  bornes  de 
son  petit  État,  prit  part  à  toutes  les 
ferres  de  son  temps ,  fixa  sa  résidence 
a  Paris ,  et  jouit  à  la  cour  d'un  creilit 
mérité. 

Gui  VU  son  fils ,  marié  à  Jeanne  de 
Bourbon ,  lui  succéda  en  1389 ,  fiit  un 
des  chefs  de  l'armée  donnée  par  Phi- 
lippe  de  Valois  a  Jean  de  BoM^me,  et  se 
signala  d'une  manière  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Angleterre. 

Louis  /'%  l'ainé  de  ses  fiiff ,  périt  à  la 
bataille  de  Brignais. 

Jean  II ,  le  puîné ,  eut  de  vifs  dém^! 
lés  avec  sa  mère,  qui  se  prétendait  hé* 
ritière  du  comté.  Plus  tard  il  tomba  en 
démence  ;  et  son  oncle  et  tuteur  voynm 
le  comte  sans  héritier  engagea  ie  Forel 
au  duc  d'Anjou.  Louis  II ,  otic  de  Bonn 
bon ,  héritier  du  comté  par  son  nia^ 
nage  avec  Anne,  dauphine  d'AnvergiieJ 
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seul  rejetoo  de  la  famille  des  seii^neurs 
de  forez ,  gouverna  sans  contestation 
â  partir  de  Tan  1382,  où  Jeanne  de 
R' iirbon ,  veuve  de  Gui  VII,  se  désista 
de  toutes  ses  prétentions. 

Sons  les  cnmtes  de  Forez  de  la  troU 
fime  race  cette,  province  forma  sou- 
vent l'apanage  des  femmes  des  ducs  de 
Bourbon  ^comme ,  plus  tard ,  le  douaire 
dt?  [liuiieurs  veuves  de  rois)  ou  leur 
s^T\\i  de  retraite.  Mais  l'éloiçriement 
rfe«  nonveiïiix  niaitres  et  les  ravajies  que 
les  Aiïz\m  exercèrent  très-longtemps 
dans  le  Forez  ,  déjà  dévasté  au  qiiator- 
zi-fDf  sieolc  par  les  compagnies  d'aven- 
t'jriers ,  donnèrent  occasion  aux  petits 
M'i^ni^urs  d'étendre  leurs  privilèges  au 
pr^iiMice  des  lil)ertés  publiques.  Après 
h  drffrtion  du  connétable  de  Bourbon, 
i\'ù  .ivait  s}2,né  un  traité  avec  Charles- 
<^>  nt,  à  Montbrison,  capitale  du  comté 
d^iis  I44I,  Louise  de  Savoie,  mère 
dtj  ror.  s'empara  du  Forez  et  en  fit  ces- 
>:<'n  3  François  P',  qui  accomplit  sa 
rénniofi  a  la  couronne  en  1531. 

l>Mjs  le  cours  du  seizième  siècle  ,  la 
proMiice  fut  cruellement  éprouvée  par 
f^»->r,»l imités  de  toute  espèce.  En  juil- 
'♦"i  iô«2,  te  terrible  baron  des  Adrets 
^  f^endit  maître  de  Montbrison  et  fit 
1 '•"ir  en  un  jour  900  habitants  ;  pen- 
i'iiiles  deux  mois  que  les  protestants 
t'irent  le  dessus  ,  on  ne  vit  partout  que 
ni'^^acreset  incendies.  Les  catholiques 
frreni  ensuite  une  revanche  plus  cruelle 
'^''•ore  sous  le  commandement  du  fé- 
'■'"e  Christophe  de  Saint-Chamond.  Ce 
l'Jî  surtout  à  partir  de  la  Saint-Bnrthé- 
'"' "^  que  les  troubles  civils  prirent  dans 
i**  Hurez  un  caractère  d'affreuse  barba- 
f  «?  ;  ce  fut  une  guerre  de  château  à  châ- 
'**'",  «le  maison  à  maison.  Au  milieu 
^^  «ts  desordres  naquit  la  ligue.  Les 
'  't'ifM.qiies  du  Forez  ne  se  divisèrent 
■'♦'»  seulement  alors  en  royalistes  et  li- 
-.furs.  il  y  eut  encore  parmi  eux  des 
r"'ijs3ns  du  jeune  duc  de  Nemours , 
'*^rç  lie  Mayenne,  qui  essayait  de  se 
•"*-  des  provinces  avoisinant  Lyon  uu 
^•iiî  indépendant.  Montbrison  '  ne  se 
'^  '^it  au  roi  qu'en  1696 ,  deux  ans 
'V^^  Lyon. 

^P^ei  oettf  dernière  crise  de  la  féo- 
•-'t*î,le  Forez  n'offrit  plus  d'événe- 
'-''•îi  politiques  importants  jusqu'à  la 
ft^ûiuUoo.  Les  idées  du  pays  s'étaient 


tournées  presque  exclusivement  vers 
l'industrie ,  qui  donna  le  jour  à  le  ?iile 
de  Sfcmt- Etienne. 

En  1789,  le  Forez,  réuni  aa  Lyonnais 
et  au  Beaujolais,  forma  le  département 
de  Rhône-et-Loire;  mais  lo  révolte  de 
Lyon,  à  laquelle  cette  province  prit 
une  part  trop  active,  fit  sentir  à  la  Con- 
vention la  nécessité  d'un  nouveau  par- 
tage. Cette  agglomération  homogène 
fut  divisée  en  deux  départements  ;  et  le 
Forez,  avec  une  petite  partie  des  deux 
antres  territoires,  devint  le  départe- 
ment de  la  Loire. 

Forfaiture.  On  appelait  quelque- 
fois ainsi,  en  matière  féodale,  la  félo- 
nie du  vassal  envers  son  seigneur  ;  mais , 
en  général ,  ce  terme  s'applique  à  la 
transgression  d'une  loi  pénale  et ,  en 
particulier,  à  tout  crime  ou  abus  d'au- 
torité commis  par  un  officier  public 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Suivant 
l'ordonnance  de  Ix)uis  XI ,  du  21  oc- 
tobre 1467,  la  forfaiture  était  un  des 
cas  qui  donnaient  lieu  à  la  confiscation 
d'un  office  an  profit  du  roi.  D'après 
notre  code  pénal  actuel ,  elle  se  punit 
conununément  par  la  dégradation  civi- 
que, qui  est  indépendante  des  peines 
plus  graves  que  le  crime  aurait  pu  en- 
courir. Les  exemples  de  forfaiture  sont 
très-rares  en  France. 

Forfuyanck.  Les  feudistes  appel- 
lent ainsi  un  droit  que  le  serf  payait  à 
son  maître  pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  déguerpir^  de  passer  au  pouvoir 
d'un  autre  seigneur. 

FoRJiiRFR  LE  PAYS.  En  Normandie, 
au  moyen  tige ,  lorsqu'un  criminel  ré- 
clamait le  droit  d'asile  en  se  réfugiant 
dans  une  église  ou  tout  autre  lieu  saint, 
le  prêtre  lui  demandait  s'il  voulait  être 
livré  à  la  justice  du  pays,  où  s'il  préfé- 
rait quitter  le  territoire  de  Normandie. 
On  lui  donnait,  pour  délibérer,  neuf 
jours  ,  pendant  lesquels  on  lui  fournis- 
sait des  aliments.  Durant  ce  temps ,  on* 
faisait  le  guet  autour  de  l'église,  et, 
les  neuf  jours  écoulés,  il  était  obligé  de 
se  livrer  mix  juges  séculiers  ou  de/or- 
jurer  le  pays ,  c'est-à-dire  de  le  quitter. 
En  Angleterre,  où  cet  usage  existait 
aussi,  cela  s'appelait  abjurer.  Si  le  ré- 
fugié optait  pour  ce  dernier  parti ,  on 
lui  accordait  ce  qu'on  appelait,  comme 
en  Angleterre ,  le  chemin  royal  ou  /tf ' 
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voie  de  droit.  Alors  se  présentaient  de- 
vant lui  les  magistrats  et  quatre  cheva- 
liers ,  et  le  prisonnier  en  leur  présence, 
un  pied  sur  le  lieu  saint ,  l'autre  dehors, 
jurait  sur  les  Évangiles  qu'il  quitterait 
immédiatement  la  Normandie  pour  n'y 
rentrer  jamais*  On  lui  payait  des  frais 
de  route  jusqu'au  point  de  la  frontière 
qu'il  avait  lui-même  désigné ,  et  où  il 
était  conduit ,  sous  bonne  escorte ,  de 
doyenné  en  doyenné ,  par  des  officiers 
de  la  justice  laïque  et  de  la  justice  ec- 
clésiastique ;  c'était  ce  que  Ton  nom- 
mait convoyer  rémigrant.  Le  texte 
même  de  l'ancienne  coutume  donne  à 
cet  é^ard  de  curieux  détails  : 

«  Se  aulcun  damné  ou  fuytif  s*enfuyt 
à  l'église  ou  en  cymetière',  ou  en  lieu 
Sainct ,  ou  s'il  se  âërd  (s'attache)  à  une 
croix  qui  soit  fichée  en  terre ,  la  justice 
laye  le  doit  laisser  en  paix  par  le  privi- 
léL;e  de  l'église;  si,  qu'elle  ne  mette  la 
main  à  luy.  Mais  la  justice  doibt  mettre 
gardes  qu*il  s*enfuye  d'illec.  Et  s'il  ne  se 
veult  dedans  neuf  jours  rendre  à  la  jus- 
tice laye ,  ou  foriurer  la  Normandie ,  la 
justice  ne  souffrira  d'illec  en  avant  que 
on  lui  apporte  que  menger  à  soustenir 
la  vie ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  à  jus- 
tice ,  pour  en  ordonner  selon  sa  des- 
serte (son  mérite) ,  ou  jusqu'à  ce  qu'il 
offre  h  foriurer  le  pays.  Et  teforiurera 
en  ceste  forme  :  il  tiendra  ses  mains  sur 
les  sainctes  Évangiles,  et  iurera  qu'il 
partira  de  Norinendie,  et  que  jamais 
n'y  reviendra  ;  qu'il  ne  fera  mal  au  pays, 
ne  aux  gens  que  y  sont ,  pour  chose  qui 
soit  passée ,  ne  les  fera  grever  ne  grè- 
vera ,  et  mal  nue  leur  fera  ne  pourchas- 
sera, ne  fera  faire  ne  pourchasser,  par 
soy  ne  par  auitre  en  aulcune  manière , 
et' que  en  une  ville  ne  gerra  (couchera) 
que  une  nuit,  si  ce  n'est  par  grand  des- 
fnult  de  santé,  et  ne  se  famdra  (cessera) 
d'aller  tant  qu'il  soit  hors  de  Normen- 
die ,  et  ne  retournera  aux  lieux  qu'il 
aura  passez  ne  à  aultres  pour  revenir, 
ains  yra  tousiours  en  avant.  Et  si  com- 
mencera maintenant  à  s'en  aller.  Si  lui 
taxera  l'on  ses  journées,  selon  sa  force 
et  selon  la  grand  quantité  et  longueur 
de  la  voye.  Et  s'il  reniai nt  (reste)  en 
Nor mendie,  depuis  que  le  terme  que  on 
lui  donnera  sera  passé,  ou  se  il  re- 
tourne une  lieue  en  arrière,  il  portera 
soti  iugcnwnt  avec  soy  :  car  dès  qu'il 


sera  allé  contre  son  serment,  saîncU 
église  ne  lui  pourra  plus  aider.  » 

FoB  -  l'Évêque  ,  Forum  episcopi, 
L'évêque  de  Paris  avait  sa  cour  de  jus- 
tice dans  un  bâtiment  situé  sur  le  terri- 
toire et  dans  ia  rue  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois.  Ce  bâtiment ,  connu  sous 
le  nom  de  For-TE vécue,  fut  reconstruit 
en  1652,  et  devint  une  prison  destinée 
aux  détenus  pour  dettes  et  aux  comé- 
diens réfractaires  ou  incivils.  Il  a  été 
démoli  en  1780. 

FoRLi  (prises  de).  La  prise  de  Forli 
en  Romagne  fut  un  des  exploits  les  plus 
remarquables  de  l'expédition  d'Italie, 
en  1500.  Une  petite  armée,  donnée  par 
Louis  XII  à  Borgia ,  composée  de  300 
lances  françaises  et  de  4,000  Suisses  , 
se  présenta  (levant  cette  place ,  où  s'é- 
tait renfermée  la  courageuse  Catherine 
Sforza.  La  première  enceinte,  la  cita- 
delle, puis  la  tour  maîtresse,  furent 
successivement  emportées  d'assaut,  ei 
Catherine  se  rendit  au  commandant 
français,  Yves  d'Allègre  (déc.  1500;. 

—  Forli  tomba  encore,  en  1797,  au 
pouvoir  des  Français. 

FoRMABiAGB  ,/om  martUzgium.  Si 
un  pauvre  serf  trouvait  une  personne 
libre,  qui  voulût  bien  unir  son  sort  ;i 
sa  triste  destinée,  il  ne  pouvait  se  ma- 
rier sans  payer  la  permission  de  son 
seigneur. 

Dans  le  cas  où  ledit  seigneur  était 
consentant,  il  héritait  des  deux  parties 
contractantes ,  si  de  leur  union  il  no- 
tait pas  résulté  d'enfants  mâles ,  et 
même  il  s'adjugeait  les  enfants  résul- 
tant de  ce  mariage  (*;. 

L'amende  pécuniaire  due  par  le  main- 
mortahie  ou  serf,  à  son  seigneur,  soit 
pour  avoir  épousé  une  personne  fran- 
che ou  foraine,  soit  pour  en  obtenir 
seulement  la  permission,  s'appelait  y ôr- 
mar'iage.Ce  nom  désignait  aussi  d'ail- 
leurs 1  union  contractée  même  entre 
gens  de  condition  différente. 

D'après  un  ancien  mémoire  tiré  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  cité  par  Bar- 
quet  (  Traité  du  droit  d'aubaine,  eh.  1 1  r<, 
«  nuls  bâtards,  épaves,  aubains  ni  nia- 
«  nuniis ,  ne  pouvoient  non  plus  se  ina- 
«  rier  qu'à  gens  de  leur  coodition ,  sans 

(*)MichcIelf  Origines  du  droit  fruiçaiâ, 
p.  2O7. 
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■  le  congédo  roi  ou  de  ses  officiera.  »  La 
peine  était  ane  amende  de  60  sous  pa- 
risis;  et,  nonobstant  ce  congé,  ils  de- 
raient  encore  formariaee  «  pour  avoir 

■  pris  parti  qui  n*étoit  de  condition  pa- 
•  reille  à  eux.  » 

Lefonnariage  s'estimait ,  suivant  les 
usages  locaux ,  à  la  moitié  ou  au  tien , 
00  à  une  autre  portion  des  biens.  Dans 
bcaneoop  de  coutumes  le  consentement 
do  seigneur  au  mariage  exemptait  pu- 
rement de  Tamende  de  60  sous ,  mais 
DOfl  du  prélèvement  de  ce  droit  exorbi- 
tant La  confiscation  des  héritages  avait 
lieu,  dans  ce  cas,  au  profit  du  seigneur, 
parce  qu'on  regardait  le  formariagecom- 
me  un  désaveu  tacite  de  la  mainmorte. 
Ce  droit  a  été  exercé  dans  certaines 
provinces,  notamment  dans  le  pays  de 
Verdun ,  jusqu*en  1789. 

FoBMiGinr  (bataille  de).  Au  mois  d'a- 
vril 1450 ,  Thomas  Kiriel ,  a  la  tête  de 
S  ou  6,000  Anglais ,  se  rendait  de  Va- 
bffnes  vers  Caen  ou  Bayeux.  Le  15 ,  le 
comte  de  Clermont  Tattaqua  en  queue 
aree  une  troupe  peu  nombreuse  et  quel- 
ques eoulevnnes,  lorsqu'il  arrivait  au 
village  de  Formigny  ou  Fourmigny. 
Les  Anglais  s'élancèrent  des  retranche- 
ments qu'ils  avaient  construits  à  la 
l^te,  repoussèrent  les  Français  et  s'em- 
parèrent des  ooulevrines. 

Au  moment  où  tout  allait  ainsi  au 
plus  mal ,  on  vit  paraître  sur  les  hau- 
XeuTS  la  p^ite  armée  du  connétable  de 
Richemond ,  qui  venait  faire  sa  jonc- 
tion avec  celle  du  jeune  comte,  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  trois  heures  que  les 
ennemis  abandonnèrent  le  passage  du 
ruisseau  et  du  petit  pont  par  lequel  les 
deux  armées  pouvaient  se  réunir.  En 
recalant  ils  prirent  une  nouvelle  posi- 
tion <,  et  se  défendirent  encore  avec 
beaucoop  de  vaillance  derrière  leur  re- 
trancbeoiait ,  qui  s'appuyait  aux  mai- 
sons et  aux  jardins  du  village.  Enfin, 
après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  des 
>oldats  mi  étaient  en  ligne  au  commen- 
t^eoieot  de  la  journée,  ils  prirent  la  fuite. 
Tbomas  KJriel ,  avec  quarante-trois 
^^tilshoinmes ,  demeura  au  nombre 
des  préotmiers.  D'après  les  hérauts 
d'armes ,  qui  comptèrent  sur  le  champ 
de  balaiUe  3,774  Anglais  morts  ou  bles- 
^,  la  perte  des  Français  avait  été  peu 
«onsidénble. 


Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
Normandie  ;  les  Français  la  regardèrent 
comme  un  de  leurs  plus  nobles  exploits 
et  comme  effaçant  le  souvenir  de  Crécy, 
Poitiers  et  Azinoourt.  L'allégresse  fut 
universelle  dans  le  royaume ,  et  l'on  cé- 
lébra la  victoire  par  des  processions 
solennelles;  celle  qui  se  fit  à  Paris  était 
formée ,  dit-on,  par  14,000 enfants  au- 
dessous  de  14  ans. 

FoBMULAiBE.  C*est  le  nom  sous  le- 
quel est  désigné,  dans  l'histoire  des 
querelles  religieuses  du  dix-septième 
siècle,  l'acte  dont  l'assemblée  du  clergé 
de  France  et  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ordonnèrent  la  signature ,  en 
1661  ,  pour  combattre  les  doctrines  de 
Jansenius,  et  pour  étouffer  la  secte 
nouvelle.  Les  signataires  se  soumet- 
taient aux  constitutions  papales  et  con- 
damnaient de  bouche  et  de  cœur  les 
cinq  propositions  hétérodoxes  conte- 
nues dans  VAugu$tinu8, 

La  signature  de  cet  acte ,  dressé  dès 
l'année  1666,  donna  lieu  à  de  graves 
querelles ,  et  une  déclaration  royale  du 
29  avril  1664  dut  en  faire  une  loi  de 
l'État.  L'année  suivante  (16  février)  pa- 
rut une  bulle,  accompagnée  d'un  nou- 
veau Formulaire,  qui  rencontra  encore 
un  grand  nombre  d'opposants.  Enfin , 
pour  rendre  la  paix  a  l'Église,  Clé- 
ment IX  déclara,  en  1669,  oue  le  saint* 
siège  ne  prétendait  pas  que  la  signature 
du  Formulaire  obligeât  à  croire  que  les 
cinq  propositions  fussent  implicitement 
ni  explicitement  dans  le  livre  de  Jan- 
senius ,  mais  seulement  à  les  condam- 
ner comme  hérétiques  en  quelque  livre 
et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  lïéanmoins,  les  troubles  dont 
le  Formulaire  fut  une  des  principales 
causes,  agitèrent  la  France  pendant  plus 
d'un  siècle  (voy.  Jarsbnisme). 

FoBMULB.  On  entend  par  ce  mot , 
dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  un 
modèle  contenant  la  substance  d'un 
acte,  et  les  principaux  termes  dans 
lesquels  il  doit  être  conçu  pour  être  con- 
forme aux  lois  d'un  pays. 

Les  formules  varièrent  à  l'inGni ,  au 
moyen  âge ,  sdon  l'esprit  du  siècle ,  le 
g[oût  de  Técrivain  chargé  de  la  rédac- 
tion de  l'acte ,  les  préoccupations  reli- 
gieuses ou  politiques  de  l'époque,  et 
aussi  selon  les  moBiirs  et  le  génie  des 
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divers  peuples.  Leur  étude  est  une  des 
branches  les  plus  utiles  de  la  diploma- 
tique. Les  formules  sont ,  en  effet,  un 
des  meilleurs  moyens  de  vérifier  Tau- 
thenticité  des  actes  qui  eux-mêmes  soirt, 
comme  on  sait ,  Tune  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'histoire. 

Noos  croyons  donc  foire  une  chose 
utile  à  nos  lecteurs ,  en  leur  présentant 
ici  une  courte  notice  sur  les  principaux 
recueils  de  formules  anciennes,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  analyse- 
rons ensuite  les  formules  elles-mêmes , 
et  ferons  connaître  les  différentes  par- 
ties dont  tout  acte  se  composait  au 
moyen  Age;  enfln,  nous  terminerons 
par  une  sorte  de  vocabulaire  des  for- 
mules employées  par  les  rois  de  France 
dans  leurs  diplômes. 

Le  plus  ancien  recueil  de  formules 
que  nous  connaissions  est  celui  que  Ma- 
bîllon  a  publié ,  en  1685,  dans  les  Ana' 
lecta  vetera^  sous  le  titre  de  Formula 
andegavenêes  (formules  ansevines); 
ces  formules ,  ainsi   nommées  parce 

3u*elles  ont  été  tirées  des  actes  publics 
u  pays  d* Anjou ,  sont  au  nombre  de 
cinquante -neuf,  ia  plupart  relatives 
aux  formalités  judiciaires  suivies  par 
les  Romains ,  et  à  celles  que  prescri- 
vaient les  premières  lois  des  Francs,  et 
principalement  des  Saliens.  Leur  rédac- 
teur était  moine ,  suivant  toute  appa- 
rence; mais  on  ignore  son  nom.  La 
quatrième  année  du  règne  de  Gbilde- 
bert  y  revenant  assez  souvent,  Ma- 
billon  en  a  conclu,  avec  raison,  qu'elles 
appartenaient  au  règne  du  premier  des 
prmces  de  ce  nom ,  lequel  mourut 
en  668. 

Après  ce  i«cuefl  vient  celui  de  Miâr- 
culfe,  moine  de  latin  du  septième  sièdie, 
qui  acheva 9  à  Tâi^  de  70  ans,  les  deux 
livres  dont  se  composa  sa  collection ,  et 
les  dédia,  suivant  l'abbé  L(»bœuf ,  à 
deux  évêques  nommés  Landeric  et  6li- 
dulfe.  Il  avaK  eu  pour  but ,  comme  il 
le  dit  lui-même  y  de  recueillir  les  for- 
mules d'actes  qui  existaient  de  son 
temps,  et  de  laisser,  en  outre,  quel- 
ques nouveaux  modèles ,  ut  cui  libue" 
rit,  is  exihde  aiiqua  exemplando  fr- 
étât. Ainsi,  quelques-unes  des  for- 
mulés qu'il  nous  a  laissées  sont  de  sa 
façon.  Son  stvle  est  à  demi  barbare, 
comme  celui  des  actes  de  son  siècle;  on 


ne  trouva,  dans  ces  modales,  aucun 
nom  de  personne  ou  de  lieu. 

Les  formules  de  Marculfe  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois ,  en  1613, 
in-8«,  par  Jérôme  Bignon.  £lles  paru- 
rent la  même  année,  dans  le  Codex 
iegum  antiquarum  de  Liodenbrock 
(Francfort,  in-fol.),  et  dans  la  SibUo- 
tAeca  Pairtm.  Enfin,  Théodore  Bignon 
tes  réunit,  en  1666 ,  aux  notes  de  J.  Bi- 
gnon ,  sur  la  loi  salique  (Paris,  in-4*). 

Ce  volume  contient,  en  outre ,  d'au- 
tres formules  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus ,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  Formtdm  BignonU;  elles  sont 
de  différentes  époques,  et  se  trouvaient, 
les  unes  à  la  suite  des  formules  de  Mar- 
culfe, dans  un  manuscrit  delà  bibliothè- 
que du  roi  ;  les  autres  avaient  été  com- 
muniquées à  l'éditeur  par  le  P.  Sirmond 
et  par  le  P.  Labbe.  Enfin ,  on  conaplète 
ordinairement  ce  recueil  en  y  joignant 
les  variantes  que  Baluse  a  extraites  de 
TédHion  de  Lindenbroek  ,  et  qu'il  a  pla- 
cées au  tome  second  de  son  édition  des 
Capitulaires ,  sous  le  titre  de  Fi^rmtdas 
Lindenbrogii. 

Les  formules  qui  portent  le  nom  du 
père  Sirmond ,  Formula  Sirmondicai, 
paraissent  être  du  neuvième  siècle.  Elles 
ont  été  revues  par  Baluze  sur  deux  nûk- 
nuscrits,  et  publiées  dans  les  Cafritu- 
laires  ;  elles  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-six. Quelques-unes  ne  diffèrent 
que  très*peu  des  formules  de  Marculfe  « 
et  semblent  avoir  été  faites  principale- 
ment pour  l'usage  de  gens  «ourois  au 
droit  romain. 

Dans  cette  même  édition  des  €api* 
tulaires,  Baluze  a  donné  un  autre  re- 
cueil de  formules  intitulé  r  M&a  co/- 
leetio  formularum.  Ce  recueil,  tiré  en 
partie  de  divers  manuscrits,  en  partie 
de  livres  déjà  imprimés ,  se  compose  de 

âuarante-neuf  formules ,  appartenant  à 
iiférentes  époques  et  à  différents  f»ays. 
Quatre  autres  formules  qui  se  trouvent 
à  la  fin  du  volume  ont  été  fournies  a 
l'éditeur  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Enfin,  trente-six  ^xi^ 
après,  Baluze  publia,  dans  le  aixtème 
volume  de  ses  Miscellanea^  un  nouveau 
recueil  de  formules,  sous  le  titr«  f|c 
Formai»  wteres,  U  f  est  tràs-^souiretit 
question  de  l'Auvergne  et  de  la  viil«  cl< 
Clermont ,  et  il  est  évident  qu'elleis  m 
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iort  p«  (OQtti  im  même  tenpi.  Leur 

Sie  4l*ailltun  est  si  barbare  et  a  ilé 
lanênC  déif^aré  par  les  eopîstei, 
fi^ellei  sont  souvent  iaiotAltigibies.  La 
•eale  qui  ait  quelque  importaace  est 
ediequi  a  pour  titre  lÀberUn. 

Un  £iit  asses  eurieux  et  qui  mérite 
&kn  lemarqué,  c'est  que  qudques- 
«Ml  te  formules  publiées  par  Baluze 
wntM  prose  rimée,  et  coatienBeot de 
oomteroi  bémistiehes. 

(k  imprima  au  Lourre,  en  1687 ,  à 
b  mite  du  Codex  eantmum  vetu$  Ec- 
de$is  romanSB ,  d'après  un  manuscrit 
proTeoant  de  la  bibliothèoue  de  Fran- 

Sis  Pitbou,  un  recueil  ûe  viagt'Sept 
«ules,  intitulé  :  Sormulx  alsaUcm* 
Ces  formules ,  qui  ont  été  réimprimées 
phuieurs  fois ,  et  notamment  par  les 
«MM  d'Ëecard ,  qui  y  a  ^oint  des  notes 
toèMueonctes,  mais  généralement  assez 
bosnas,  ont  été  très-probablement  ré- 
éig€6s  par  un  moine  de  8atBt»<jaU,  et  da- 
tait presque  toutes  du  neuvième  sièole. 
Oo  oonaervait  au  aMe  dernier, 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Rbinau ,  en 
fioisse,  une  «ulve  ooUeetion  de  formu- 
les da  mime  siècle ,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  quebfues  lettres  vérita- 
te  que  nous  devons  mentionner  id , 
psrae  que  le  manuscrit,  s'il  eiiste  ea- 
ttre  aujourd'bui ,  est  probablement 
resté  inédit.  L'une  de  ees  lettres, 
sdressée  par  Tbtatilde  ou  Dieuthilde, 
abbesse  de  Remiremont,  à  l'empereur 
Loeis  k  Débonnaire,  contient  l'offre 
£i|te  par  Tabbesse  et  son  couvent ,  de 
6ii«  dire  mur  l'empereur  huit  cents 
"wsses  et  de  réciter  mille  fois  le  psau- 
tier pour  sa  conservation.  La  seconde 
lettre  de  ce  recueil  est  aussi  adressée  au 
>»^ prince;  la  troisième  Test  à  l'im- 
Potnee  Judith,  sa  femme  ;  enin,  deux 
^tirs  sont  adressées  à  un  seigneur  de 
*à  cour  impériale  que  l'abbesse  appette 
son  cousin,  et  oue  Ton  orok  avoir  été 
K  comte  Conrad ,  frère  de  Judith. 

Saint  Bennon,  évéque  de  Meissen, 
^  Saxe,  composa  dans  le  onzième  siè- 
de  an  livre  de  formules  intitulé  :  lÀ- 
•^  dieiaminum ,  et  dont  le  quatrième 
^tre  roule  tout  entier  sur  les  sus- 
cnptions  usitées  de  son  temps, 
^jptoi  un  manuscrit  conservé  au 
Jçniier  siècle  dans  la  cathédrale  de 
mz,  et  datant  probablement  aussi  de 


la  fia  ^  ottEième  aiède,  eontient  des 
formules  et  désoles  pour  dresser  des 
lettres  et  des  firivilégrà^  il  est  intitulé 
SijftUagmata  numdi  Ç).  la  plupart  de 
ces  recueils  ont  été  réimprimés  avec  les 
commentaires  et  les  vvirlaotas  que  les 
premiers  éditeurs  y  avaient  joints, 
dans  l'édition  des  Uge$  tifUigtm  hm*- 
haremÊm  donnée  par  Caneiasii. 

Les  formules  que  l'on  trouve  dans  les 
chartes  se  divisent  en  général  en  fi^- 
mules  MUales  et  en/M7is«^>fna/ef. 
Nous  allons  traiter  successivement  de 
ees  deux  espèces  de  formules. 

1*  F^rmuies  mUiaiee,  On  oomprend 
-sous  ce  nom ,  Vùwœation^  la  aswcr^'- 
f fo»,  à  lac^uelle  se  rattaebe  i»  s^M  ;  en- 
fin, lepream6«/0. 

L'tnoecaMofi  9  qui  se  reneontre  le 
plus  souvent  en  tele  des  diartes,  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  le  corps, 
et  rarement  a  la  fin  des  uM^.  C^nt 
une  formule  par  laquelle  on  sédame  le 
témoignage  ou  la  proteetion  de  Dieu  et 
lies  saints,  dans  les  termes  euivaots  : 
In  nomine  Dei,  DamM  ChrUH,  saneti 
takMUorU;  Dei  mtenU,  Boivatoris  not- 
tri  Jesu  ChriaH^  summm  atque  eoei- 
mim  Trinitaiiê ,  B,  Marim  Firghi^ , 
S,  MiehaelU  archangeli^  S.  StepkmU 
proUmartyriM ,  5.  sefnM^ri  gkmOid 
mmM  Jesu  ChrisH ,  etc. 

Quelquefois  l'invocation  est  vepi^- 
sentée  dans  une  forme  abrégée,  par  le 
monogramme  du  Christ ,  formé  des  ca- 
ractères grecs  XP  suivis  de  l'une  des 
lettres  latines  s ,  <,  oou  m^  suivant  le 
cas  auquel  devait  se  trouver  le  mot 
Christus.  Les  invocations  abrégées  ees- 
sèrent  d'être  en  usage  dès  la  fin  du 
onzième  siècle,  bien  qu'on  en  rencontre 
encore  quelques  exemples  au  qoator- 
sième. 

Les  Invocations  non  abrégées  se  ren- 
contrent non-seulement  dans  les  actes 
solennels,  mais  aussi  dans  les  actes 
ecclésiastiques  et  séculiers;  c'est  par 
elles  que  commencent  ordinairement  les 
testaments  et  les  actes  notariés  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles;  on  tes 
trouve  même  dans  les  manuscrits  :  té- 

(*^  Noiu  nous  sommes  serri ,  pour  h  ré- 
daction de  cette  notice ,  d*un  saTint  mémoire 
de  Zurlaubeu  sur  les  FommUt  alsaticœ,  in- 
séré dans  le  tome  X.XXVI  des  Mémoiret 
de  ràcadénua  des  inscriplieas, 
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moin  ces  débx  premiers  vers  du  poème 
de  la  Croisade  contre  tes  Albigeois , 
par  Guillaume  de  Tudela  : 

El  nom  del  Payre  e  dd  Filh  cd«l  Mot  Esparit 
Comcnia  U  canio»  qae  naeatfv  W.  fiât. 

La  suscripUon  Tient  ordinairement 
après  riovocation  ;  elle  renferme  le  nom 
et  les  qualités  de  celui  qui  parle,  le 
nom  et  les  qualités  de  la  personne  à  qui 
Tacte  est  adressé  ;  enfin,  elle  se  termine 
souvent  par  des  souhaits  ou  par  le  sa- 
lut. Les  suscriptions  des  rois  de  la  pre- 
mière race  étaient  ordinairement  con- 
çues en  ces  termes  :  N.  Francorum 
reXy  vir  inluster^  auxquels  on  ajouta, 
à  partir  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
formules  divina  ordinante  provUteti' 
tia^  Dei  misericordUiy  Dei  gratiay  etc. 
La  dernière  de  ces  expressions  a  pré- 
valu en  France  sur  toutes  les  autres. 
Jjcs  rois ,  les  nobles  et  les  ecclésiasti- 
ques l'employaient  simplement  par  un 
sentiment  de  dévotion  et  d*humilité 
chrétienne.    Pendant   longtemps    elle 
n'emporta  avec  elle  aucune  idée  de  droit 
divin  et  d'indépendance  ;  c'est  au  quin- 
zième siècle  seulement  qu'on  commença 
à  y  attacher  ces  idées.  On  sait  que 
Charles  VII  l'interdit  par  ce  motif,  en 
1442,  au  comte  d'Armagnac,  et  obligea, 
sept  ans  plus  tard,  le  duc  de  Bourgo- 
gne à  déclarer  qu'elle  ne  portait  pomt 
préjudice  aux  droits  de  la  couronne  de 
France. 

Les  formules  de  salut  étaient  fort 
nombreuses  et  fort  arbitraires.  On  peut 
ccpend.int  remarquer  qu'au  mot  salU' 
temy  qui  jforme  le  fond  de  ces  formules, 
les  papes  et  les  ecclésiastiques  en  gé- 
néral ajoutèrentordinairement,jusqu'au 
neuvième  siècle,  les  mots  m  Domino  y 
«t  quelquefois  des  formules  fort  bizar- 
res, telles  que  celle-ci  :  In  roseo  ChrisH 
sanguine.  Les  mots  in  Domino  furent 
remplacés ,  à  partir  du  neuvième  siècle, 
par  la  formule  in  perjjetuum ,  qui  de- 
vint rare  au  quatorzième  siècle ,  épo- 
que où  on  lui  substitua  diverses  expres- 
sions ,  telles  que  celles-ci  :  Ad  perpe- 
iuam  ou  ad  jfuturam  rei  memoriam. 
Le  salut  y  quand  il  se  trouve,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  lieu ,  dans  les  actes  ies 
laïques,  se  réduit  ordinairement  au  mot 
satutem.  Du  reste ,  cette  formule  est 
quelquefois  placée  en  tête  des  chartes , 
an  lieu  de  terminer  la  suscription. 


La  place  des  préambules  n*a  rien  de 
fixe  ;  on  les  trouve  tantôt  avant ,  tantôt 
au  milieu ,  tantôt  après  la  suscription. 
Ils  ne  consistent,  la  plupart  du  temps, 
que  dans  des  considérations  fort  insi- 

?[nifiantes ,  relatives  aux  motifs  qui  ont 
ait  écrire  l'acte.  Quand  il  s'agit  d'une 
donation,  ces  moti&  sont  ordinaire- 
ment religieux ,  comme  la  crainte  de 
la  fin  du  monde  y  le  soulagement  des 
âmes  des  trépassés  y  Vespoir  du  salut 
étemel,  etc.  Quelquefois ,  cependant , 
les  préambules  sont  purement  histori- 
ques;  tel  est  le  début  suivant  d'une 
donation  faite  par  Pepin^d'Héristal  au 
monastère  de  Samt-Arnoul  de  Metz  :  Pi- 
pinus  duXy  Anchisi  régis  jUius ,  sancti 
ClodtUphi  fratris  inclita  proies ,  svb 
mtyoris  domus  nomine,  Francorum 
administrabat  principatttm  regcdem. 
2"  Formules  finales.  Ces  formules 
sont  trop  multipliées  pour  que  nous 
tentions  de  les  designer  ici  par  des  noms 
particuliers.  Elles  comprennent  la  salu- 
tation, Vannonce  du  sceau  et  des  si- 
gnatures, la  date»  et  une  foule  de  clau- 
ses, comme  la  dérogaHon  à  tout  acte 
contraire ,   la    réserve   de    certains 
droits ,  la  nrière  de  coopérer  à  Fexé- 
cution  de  tacte,  les  menaces  de  peines 
pécuniaires  contre  ceux  qui  oseraient 
y  contrevenir,  la  dtfense,  même  aux 
anges  et  aux  saints,  de  s'arroger  quel- 
que droit  sur  une  donation,  les  impré-- 
cations,  les  malédictions,  les  anathé- 
mes  y  la  promesse  de  ne  jamais  revenir 
contre  l'engagement  pris,  le  serment 
par  le  Tout-Puissant,  par  les  quatre 
Évangiles  y  par  le  salut  de  ^empereur , 
du  pape ,  par  Vàme  du  chapitre^  par 
l'âme  de  la  ville,  etc. 

On  trouve  souvent ,  surtout  sous  les 
Mérovingiens  et  sous  les  Carlovingiens, 
des  diplômes  sans  date,  et  qu'il  est  au 
premier  abord  difficile  de  rapporter  à  leur 
véritable  auteur ,  surtout  quand  le  nom 
du  prince  qui  les  aMonnés  a  été  porté 
par  plusieurs  rois.  Dans  ce  cas,  les  for- 
mules peuvent  jetei*  un  grand  jour  sur 
la  question.  I<ïous  croyons  donc  utile  de 
donner  ici  la  liste  des  principales  for- 
mules emplo}[ées  jusqu'au  seizième  siè- 
cle par  les  rois  de  France. 
Formules  employées  par  les  rois  de 
France  dans  leurs  diplômes. 
Cailovah  ,  fils  de  Louis  le  Bègue. 
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Les  diplômes  oommencent  presque  tou- 
jours par  ces  mots  :  In  nomine  DonUrU 
DH  xterni  et  SalvatorU  nostri  Jesu 
Christi;  et  très-rarement  par  ceux-ci  : 
/»  nomine  sanetœ  et  individuœ  Tri- 
nilatU. 

Ckailu-Maath..  Ego  in  Dei  no- 
mine iUuster,  ou  inhuter  vir  CaroluSj 
ou  Karolus^  ou  Karbts  major-domus, 
ou  mayifim  -  domtts  ,  fiUus  Pippini 
qwmdam. 

CaiftLuiAosrK.  Après  son  couronne- 
ment comme  empereur  :  In  nomine 
Patm  et  Filii  et  Spiritus  SancH.  Se- 
remsùnus  Augustus  a  Deo  coroncUus 
magma  et  pctcifiats  imperator  Roma- 
norum  gubemans  impeiHum,  qui  et 
per  nàsericorcOam  Deirex  Franœrum 
et  Langobardorum. 

CëÀRLu  II  LK  Cbautk  y  avaut  d*étre 
empereur  :  In  nomine  sanctx  et  inr 
dicidux  Trinitatis,  Karolus  gratia 
Deirex.  Et  depuis  son  couronnement: 
h  nomine,.,  Karolus  ejusdem  Dei 
omnipotentis  misericordia  ou  gratia 
Dei  imperator  augusius, 
CiAâLu  u  Gros.  Avant  d'être  em- 
pereur :  In  nomine  sanct-x  et  indi- 
riduœ  Trinitatis  y  Carolus  cUvina  fa- 
rente  clementia  rex.  Devenu  empe- 
reur :  In  nomine^  etc.  Carokis  divina 
ordinantey  ou  favente  clementia,  gra- 
tia,  ou  providentia ,  ou  simplement 
gratia  Dei^  ou  enfin,  ejusdem  omnipo- 
ieniis  Dei  misericordia  imperator  ath 
gusfus, 

Cha«lu  m  Z.B  SiMPu.  In  nomine 
i^tae  et  individus  Trinitatis...  Ka- 
ralus  divina  propitiante  clementia, 
ou  misericordia  Dei  rex ,  ou  Carolus 
Dei  gratia  rex, 

Cbarlu  IV  LB  Bkl.  Karolus  Dei 
graWi  Francie  et  Navarre  rex ,  no- 
^^/acimus  universis.  Ce  prince  n'a 
P^is  que  rarement  le  titre  de  rex  Fran- 
corum. 

CaiaLift  y  i^  Siêi.  Gomme  lieute- 
pni  du  roi  :  Charles  aisné ,  fUs  et 
^^vlenant  du  roy  de  France ,  duc  de 
^f^rmandie  et  dauphin  de  Fiennois, 
wmme  régent  :  Charles  aisnéy  fils  du 
^^,  régent  fe  royaume  de  France  ^ 
^  de  Normandie.  Lorsqu'il  fut  monté 
5»'  le  trône ,  il  prit  le  titre  de  roi  de 
^rancedan8  les  actes  français,  et  celui  de 
'"^^rojrtjorwitdans  les  diplômeslatins. 


Charuu  TI.  Comme  ses  prédéces- 
seurs. Charles,  par  la  grâce  de  Dieu , 
roy  de  France,  ou  Karolus  Dei  gra- 
tia Francorum  rex, 

Cbjlhlu  VII.  Charles,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  roi  de  France,  à  fous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront^  salut. 
Carolus  Dei  gratia  Francorum  rex, 
universis  prsesefàes  litteras  inspectu- 
ris ,  salutem.  Quelquefois  on  trouve  , 
après  Francorum  rex ,  ad perpetuam 
rei  memoriam, 

Chaulu  viii.  Charles ,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu,  roy  de  France,  savoir 
faisons  à  tous  présents  et  à  venir. 
Pour  les  actes  latins,  la  formule  est  la 
même  que  celle  de  Charles  VII. 

Cbildebkkt  V,  Childeberthus  rex 
Francorum,  vir  inluster,  recolendum 
nobis  est,  etc. 

Cbildebbrt  II.  Childeberthus,  rex 
Francorum, 

CUII.DBBBBT  III.  Childeberthus ,  rex 
Francorum,  vir  inluster. 

CHiLDiBic  III.  Comme  le  précédent. 
Son  nom  est  écrit,  tantôt  Childericus , 
tantôt  Hildericus,  tantôt  liildricus, 

Chilpbbic  ^^  Comme  Childebert  II. 

Clotaibb  i*'.  Chlotarius  rex  Fran- 
corum, vir  iUustris, 

Clotaibb  II.  Chhtacharius  in  Christi 
nomine  rex, 

Clotaibb  III.    ChthariuSy  OU    CMo- 

ihariusy  ou  Chhtacharius,  rex  Fran- 
corum, vir  inluster, 

Cr^vis.  Les  trois  princes  qui  ont 
porté  ce  nom  ont  tous  adopté  la  for- 
mule rex  Francorum^  vir  inluster. 

Daoobbbt.  Les  trois  princes  de  ce 
nom  prennent  tous  le  titre  de  vir  inlus- 
ter; seulement,  dans  les  diplômes  de 
Dagobert  II ,  on  trouve  l'inversion  t»- 
luster  vir,  à  laquelle  les  bénédictins  ont 
attaché  quelque  importance. 

Eudes  OU  Ooon.  In  nomine  Dei 
œterni  et  Sahc^oris  nostri  Jesu  Christi, 
Odo  misericordia ,  ou  clementia ,  ou 
gratia  Dei,  ou  divina  ordinante  cle- 
mentia rex.  Quelquefois  ce  prince  em-> 
ploie  les  deux  invocations ,  In  nomine 
sanctœ  et  individuse  Trinitatis;  In  no- 
mine Dei  summi  et  œterni  régis, 

Fbahçom  I*'.  François ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  davfin 
de  Viennois ,  comte  de  f^'alentinois  et 
Diois,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 


330 


MiMtru 


vmmEMS. 


MMUHIUB 


I*Y(iHtftscus  Dêt  çfttHA  y  Tix  PfotUiO' 
rum,du»  ItfeâhUàihiMGemtmâomimiêm 

GoimiAir;  iHmna  disponen^  graik^ 
servus  servorum  Dominé  GmUramnu^ 
reXj  regnanêa  Deo^  urUoersi^  sancf^ 
matfis  éeclè9i»fiUh  saiuiem.  ^ 

H  irRT  r***.  Ih  Hamifie  sanctœ  et  ii^ 
dividuaf  lYHHtans^  e§o  Hmêricus^  ou 
Heinrieuê^  ou  Hftinrieut ,  gratta  DH 
Francfurum  rex.  On  trouve  dans  le» 
diplômes  de  oe  pilnce  un  grané  nombre 
de  variantes  à  cette  formoie;  niais  le 
nom  dé  Henri  ne  peut,  dans  le»  actes , 
donner  lieu  à  aucuâe  confusion. 

RùouM  Capct.  /h  nomine  aancta 
et  itkUvtdUsB  Trinitatis ,  m  nùmine 
Dei  mtemi  et  Sahatoris  naatri  Jesu 
ChrisH^  ete.^..  tiugo  gtaUa  Dei  rex; 
Httgo  Ftancorum  rex;  Hugo  omnipo^ 
tentis  Dei  disponente  grtUia  rex. 

JvjLir-  II.  Jehan ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  roy  de  France ,  savoir  fa^ 
wons ,  etc...  Jùhannu  Bei  gratta 
Francorum  rex. 

LoTMâriiiB  f .  Josoii*à  la  défMsition 
de  son  père  Louis  te  Débonnaire ,  en 
888,  tes  diplômes  de  ce  pi^incé  commen- 
cent ainsi  :  In  nomine  Domina  nostri 
Jemà  CkrUti  Dei  œierni  y  Hlotarius 
AugustiiS  inoictissimi  dominé  im/pera- 
tarie  LuâowieiJUlus.  Depuis  il  adopta 
la  formule  suivante  :  In  nomine ^  etc., 
Mftàrkt»  divtna  otdinante  providen- 
tia  imperat&r  cngoshiâ. 

LoTBAiRK,  fils  de  Louis  d*Outre- 
mer  :  In  nomine  sanct»  et  indwi- 
du»  TrinitaHe ,  Lothariuê  gratta  Dei 
rex,  noémn  tU,  etc*Ou  bien  après  la 
même  hiTOcatioD  :  Lothariuê  divina 
propétiante,  ou  tmmienie  ctementia  ^ 
Ftemcorum  rex, 

Lonit  P'  LA  DéimorAniB.  Comme  rot 
d'Aquitaine  :  I*  In  nomine  Domini 
nostri  Jeau  Chrietiy  Ludovicus  divina 
ordina$tt€providenliarexserenissimus 
Aqnitani»  ;  T  Ludovicus  gratia  Dei 
rex  AquUanomm  ;  ^  Htodoicus  gra- 
tia Dei  rex  Aquiianorum,  in  Christi 
nomine.  Comme  empereur  :  In  nomine 
Domini  Dei  et  Sahatoris  no»lri  Jesu 
Christi ,  Htudovictts  dioina  ordinante 
ou  propitiànte  prooidentUi ,  ou  cle- 
mentia,  impereUor  augustus.  Le  mot 
repropitianie ,  qui  se  trouve  daos  un 
acte,  mdique  qu'il  est  postérieur  au  ré- 
taMissement  cfe  ce  prinee. 


Loui»  XL  u  BàiMjft  :  In  nomine  Do» 
nUni  Dei  aUerrd  et  Salvatoris  nostri 
Jesu  ChriéUf  tiludovicus  misericordia 
Dei  rex. 

Louiê  IV  d'Outruckr  :  In  nomine 
sanctx  ou  summx  et  individux  TYinî' 
tatis,  Ludovicus,  superni  régis  prxor^ 
dînante  oa  disponente  clementia,  etc. 
rex  Ftancorum,  ou  Francorum  rex, 
ou  simplement  :  Dei  grafia  rex. 

Louiê  T  LE  Faiheant.  On  n*a  de  ce 
prinpe  que  deux  diplômes ,  dont  Fun 
renferme  rinvocation  de  la  sainte  Tri- 
nité; l'autre  commence  ainsi  :  In  no- 
mine Domini  Dei  xtemi  et  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi,  Ludovicus  miseri- 
eordia  Dei,  rex. 

Louis  yi  lb  Gboi  :  In  nomine  sanc' 
tx  et  individux  Trinitaiis,  Patrie 
et  FiUi  et  Spiriius  sancti.  Amen.  Ego 
Ludovicus  Dei  gratia  Francorum  rex. 
Ou  bien  :  In  nomine  Patrie  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti.  Amen.  Ego  igifur  Lu- 
dovicus f  etc.  Au  lieu  de  la  formule  rex 
Francorum,  on  rencontre  dans  quel- 
ques diplômes  :  In  regem  Francorum 
sublimaius,  Francorum  imperator  au- 
gnstus. 

Louis  Vif  lb  Jeuxtb  a  employé  la  plu- 
part des  formules  de  son  père  Louis 
VL  Du  vivant  de  ce  prince,  il  prit  pour 
titre  :  Régis  JUius ,  Dei  gratia  Franco- 
rum rex  desiçnatus.  Bien  que  son  di- 
vorce avec  Éleonore  de  Guienne  eât  été 
prononcé  le  18  mars  1 152 ,  et  que  celle- 
ci  ,  en  épousant  Henri  Plantagenet  au 
mois  de  mai  suivant,  lui  eôt  porté  la 
Guienne,  Louis  VII  prit  encore  jusr|ue 
vers  le  milieu  de  Tannée  11S4  le  titre 
de  dux  Aquitanorum, 

Louis  VIII.  Avant  d'être  roi ,  il  s'In- 
titulait :  Ludovicus  domini  régis  Fran- 
corum primogenitus.  Plus  tard,  ses  di- 
plômes les  plus  importants  commencent 
ordinairement  ainsi  :  In  nomine  sancte 
et  individue  Trinitatis.  Amen,  Ludo- 
vicus Dei  gratia  francorum  rex.  iVo- 
verint  universi,  etc.  Dans  les  actes 
moins  solennels ,  l'invocation  est  sup> 
primée. 

Louis  IX.  In  nomine  sancte  et  in- 
dividue Trinitatis.  Amen.  Ludovicus 
Dei  gratia  Francorum  rex.  Noverint 
universi  présentes  pariter  et  /uturi 
qtiod,  etc.  Quelquefois  Tinvocation  est 
supprimée,  ainsi  que  le  mot  Francorum.. 
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Looft  X  u  Hw»,  Avant  à»  montée 
sur  le  trdoe  :  Ludovicus  regU  Fran- 
€onm  primpgemtus  Dei  grtUia  Na- 
vairrtfexy  câmpame,  Brieque  cornes  ; 
ou  :  No»  wbunefiU  dimroy  de  France^ 
ro^de  NMorre,  de  Champagne  et  de 
Brie,  comte  palatin,  etc.  Quand  il  fut 
devenu  roi  :   Ludomcus  Dei  gratia 
Franck;  ou  Francorwn  et  Navarre 
^ex.  Oq  bien ,  dans  les  actes  en  fran- 
çais :  Loft,  par  la  grâce  de  DieUy  ray^ 
rofSMrois  de  France  et  de  Navarre • 
loBu  u.    Loysy  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France ,  et  Ltidovicus  Dei 
ffroUa  franconan  rex.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  le  titre  de  roi  très-cbré- 
tieo  devint  la  qualificatioD  propre  des 
rois  de  Fiance. 

Loen  XII  se  wrvit  de  la  formule 
ordioaife  :  Lof  s,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roy  de  France  y  etc.  Une  lettre  patente 
porte  la  suscription  suivante  :  Loys,par 
n  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  y  de 
Sicile  et  de  Jérusalem^  duc  de  Mi- 
'os,  etc. 

Ptrar  LB  Brbv.  Quand  il  monta  sur 
Ictrôoe,  il  substitua  la  formule  vir  in- 
ifitter  à  celle  d'inluster  vir,  qu'il  avait 
eufiloyée  comme  maire  du  ^lais. 

PsiLiTH  v.  ^invocation  de  la 
Mûnte  Divinité,  qui  est  la  plus  ordinaire 
daas  ses  di|ildme8,  renferme  souvent 
réoumératioa  des  noms  des  trois  per- 
noues. 

Paium  II  AoousTB.  La  formule  Phù 
%Ntf  Bei  gratia  Francorum  rex^ 
^rexFrarœiœ,  est  souvent  précédée, 
^  ses  diplômes ,  de  l'invocation  :  In 
"oniMe  S,  et  individu»  Trinitatis. 

l^iium  III  LK  U*»Dz.  Dans  ses  di- 
ptômes  les  plus  solennels,  ce  prince 
^ploie  la  même  invocation  que  Pbi- 
lippe- Auguste.  Dans  ses  actes  latins,  il 
pfûd  presque  toujours  le  titre  de  rex 
francorum  •  et  dans  les  actes  en  langue 
'"feaire,  eekii  de  roi  de  France. 

^tiunm  TV  u  Bsi..  Mêmes  formules 
ûiliaies  que  Philippe  111. 

^«u»«  ▼.  Après  la  mort  de  Louis 
i^Hatiii^  il  s*intitula  :  PhUippus  régis 
f^9»carumJiUu9,  regens  régna  Fran- 
^  et  Navarre,  dUectis,  etc. ,  seUutem 
^dUectionem.  Devenu  roi ,  il  prit  plus 
lèvent  le  titre  de  rex  Fronda  que 
«dui  de  rex  Francorum, 
^iLipw  VI.  Philippes,  par  la  grâce 


de  Dieu,  roy  de  France,  PhUippus  Dei 
gratia  Francorum  rex, 

RoBRKT  I*',  duc  de  France,  frère  an 
roi  Eudes ,  élu  roi  de  France  en  932. 
In  nomine  sanctx  et  individu»  Trini- 
tatis.  RoWertus  gracia  Dei  rex, 

RoBKRT  II ,  fils  de  Hugues  Capet.  In 
nomine  sanctx  et  individu»  TrinitaUs, 
ou  Domini  Dei  sttemi  et  salvatoris 
nostri  J,  C,  Rotbertus  ou  Rodbertus, 
ou  Hobertusy  gratia,  ou  misericordia 
Dei  y  etc. ,  rex  Francorum. 

RoDOLPfls  OU  RAonL,  roi  de  France 
en  923.  In  nomine  sanctœ  et  individu» 
Trinitatis,  Rodulfus  svpema  régente 
pietatCy  ou  misericordia  Dei  rex  y  ou 
divina  ordinante  Providentia  rex  Fran- 
corum,  ou  simplement  gratia  Dei  rex, 
ou  enfin  gratia  Dei  Francorum  et  Jcrui- 
tanorum  atqueBurgundionum  rexjnus, 
invictus  ac  semper  augustus, 

Thisrrt.  Les  princes  qui  ont  porté 
ce  nom  n'offrent  dans  leurs  rares  clipld- 
mes  aucune  formule  digne  d'être  men- 
tionnée. 

FoBivouB  (bataille  de).  —  Le  pape ,  le 
roi  d'Espagne  et  te  roi  des  Romains ,  le 
duc  de  Milan  et  la  république  de  Ve- 
nise ,  s'étant  ligués  pour  chasser  Char- 
les Vin  de  l'Italie ,  une  moitié  de  l'armée 
française  resta  à  Naples  pour  garder  le 
royaume;  Tautre,  commandée  par  le 
roi ,  reprit  le  chemin  de  la  France.  Cette 
retraite  fut  pleine  de  fatigues  et  de  pé- 
rils :  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
la  patiente  énergie  avec  laquelle  les 
Suisses  traînèrent  à  bras ,  au  travers  de 
l'Apennin,  cette  pesante  artillerie,  na- 
guère la  terreur  des  Italiens.  Mais, 
après  un  si  prodigieux  effort,  tout  ce 
qu'on  avait  gagné,  c'était  de  se  trouver 
aui  portes  de  la  Lombardie ,  en  face 
d'un  ennemi  de  beaucoup  supérieur. 
Charles  demanda  le  passage;  on  le  lui 
refusa ,  et  alors  s'engagea  une  bataille 
à  jamais  glorieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises. 

L'armée  lombardo-vénitienne ,  forte 
de  40,000  hommes ,  était  commandée 
par  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  et 
retranchée  au  delà  de  Fornovo ,  sur  la 
rive  droite  du  Taro ,  à  quelques  lieues 
de  Parme.  9,000  hommes  harassés  de 
fatigue  n'hésitèrent  pas  à  chercher  un 
passage  à  travers  ces  masses  épaisses. 

L'avant-garde  franchit    la  rivière. 
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Mais  le  roi  ne  la  suivait  qu'a  un  long 
intervalle;  et  à  Tarrière-garde,  la  cohue 
des  bagages  et  des  valets  était  en  grand 
désordre,  et  restait  fort  loin  de  la  gau- 
che de  Tarmée  qui  la  couvr^iit.  Les 
confédérés  devaient  attaquer  la  colonne 
en  tête ,  sur  le  flanc  et  en  queue.  Mais 
la  Jkirie  française  et  la  bravoure  des 
Suisses  réparèrent  Timprudence  des  gé- 
néraux de  Charles  VIIL  Le  roi  lui- 
même,  «le  petit  roi.  qui,  selon  Tex- 
«  pression  de  Comines ,  n'étoit  plus 
«  reconnaissable ,  tant  il  étoit  grand , 
n  ferme,  audacieux,  »  déconcerta  à  coups 
d'épée  les  manœuvres  de  Gonzague. 
Les  stradiots,  redoutable  milice  alba- 
naise, à  la  solde  de  Venise,  s'étant  jetés 
sur  les  bagages  pour  faire  du  butin ,  il 
accourut  à  Tarriere-garde ,  et  se  trouva 
en  face  de  15  à  16,000  hommes  avec 
3,000.  Aussitôt,  à  la  tête  de  sa  noblesse, 
il  se  précipita  sur  cette  armée.  La  mêlée 
dura  à  peine  un  quart  d'heure  :  Tennemî, 
culbute,  taillé  en  pièces,  poursuivi  jus- 
qu'à son  camp,  laissa  plus  de  3,000 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Pen- 
dant ce  temps,  le  corps  d'armée  chargé* 
d'attaquer  l'avant-garde  française  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance. 

Comme  les  Italiens  renversés  dans  le 
choc ,  à  cause  de  la  pesanteur  de  leur 
armure,  étaient  aussitôt  tués  à  coups  de 
hache ,  leur  désastre  fut  épouvantable. 
Les  Français  eux-mêmes,  qui  n'avaient 
perdu  que  200  hommes,  restèrent  un 
moment  comme  étonnés  de  leur  vic- 
toire, et  hésitèrent  à  poursuivre*  leur 
marche,  tant  il  leur  semblait  incroyable 
qu'une  si  puissante  armée  se  fût  à  si 
peu  de  frais  dissipée  devant  eux. 

Cette  belle  journée  pouvait  donner  la 
possession  de  Tltalie;  mais  Charles, 
|:ressé  de  revenir  en  France,  manqua 
cette  fois  encore  à  sa  fortune. 

FoBTi A  (fann'lle  de).  —  Cette  maison , 
divisée  en  quatre  branches,  de  Fortia^ 
ChailU,  d^Urban,  de  Montréal  et  de 
Piles,  qui  formèrent  en  Languedoc,  en 
Touraine,  en  Provence,  à  Paris,  dans 
le  comtat  Venaissin ,  diverses  branches 
secondaires  presque  toutes  éteintes  au- 
jourd'hui ,  est  une  des  plus  anciennes 
du  royaume  d'Aragon.  Le  nom  de 
Fortia ,  qui  est  celui  d'un  château  du 
Roussillon ,  est ,  dit-on ,  connu  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle.  Plusieurs  de 


ces  trèB-hauts  seigneurs  s'illustrèrent 
par  leur  valeur  au  service  du  roi  d'A- 
ragon. Sibylle  de  Fobtia  épousa ,  eu 
1381 ,  don  Pèdre  IV;  Isabelle  et  ÈUq' 
nore  furent  mariées  à  Jacques  II  d'A- 
ragon, dernier  comte  d'Urgel,  et  à 
Jean  I^,  roi  de  Castille. 

Les  seigneurs  de  Piles  descendaient 
de  Paul  de  Fobtia  ,  né  à  Carpentras 
en  ]559(*),  et  qui  prit  ce  nom  d  une  de 
ses  terres  pour  se  distinguer  de  ses 
frères.  Ëlevé  auprès  du  ducd'ËpernoD, 
Piles  gagna  la  faveur  de  Henri  III  et  de 
Henri  rV,  et  obtint,  en  1596,  le  gou- 
vernement du  Berri,  et  deux  ans  après 
celui  de  Marseille.  Il  mourut  en  1621. 

Paul  II  de  Piles  f  son  fils  atné,  né  à 
Avignon  en  1600,  fut  attaché  dès  son 
enfance  à  Louis  XÎH ,  alors  dauphin , 
qui  conserva  toujours  pour  lui  une 
grande  amitié.  Louis  XIV  le  protégea 
comme  son  prédécesseur,  et,  en  1660, 
lui  donna  la  charge  de  gouverneur  vi- 
guier  de  Marseille.  Cet  emploi  est  tou- 
jours resté  depuis  dans  sa  famille,  jus- 
qu'en 1789.  Paul  II  de  Piles  mourut  en 
1682. 

Son  frère  Ludovic,  qui  porta  le  titre 
de  baron  de  Baumes,  n  est  guère  connu 
que  par  des  exploits  de  duelliste  et  une 
imprudente  bravoure.  L'une  de  ses  vic- 
times fut  le  fils  de  Malherbe,  qu'il  tua, 
en  1628,  à  Aix.  Il  paraît  même  que  ce 
fait  ne  se  passa  point  suivant  les  lois  du 
code  de  l'honneur.  Les  auteurs  con- 
temporains disent  tous  que  le  fils  du 
poète  périt  dans  un  duel  ;  mais  TaUe- 
mant  des  Réaux  (tome  I,  p.  192)  donne 
là-dessus  de  grands  détails,  desquels  il 
ressort  que  de  Piles  aurait ,  à  la  suite 
d'uue  querelle,  assassiné  ce  jeune  hom- 
me ,  avec  l'aide  de  quelques  amis.  Mal- 
herbe, désolé  de  la  mort  de  son  fils,  se 
vengea  en  répandant  contre  le  meurtrier 
et  sa  famille  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux. «  Il  alla  même  exprès  au  siège  de 
la  Rochelle  demander  justice  au  roi , 
dont  n'ayant  pas  eu  toute  la  satisfac- 
tion qu'il  espéroit,  il  disoit  tout  haut, 
dans  la  cour  du  logis  où  le  roi  logeott 
qu'il  vouloit  demander  le  combat  contre 
M.  de  Piles.  Racan,  qui  y  étoit,  le 

(*)  Et  non  de  Paul  de  Fortia, né  en  t633, 
comme  le  dit  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  t.  XI ,  p.  3oâi. 
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voulut  tirer  à  part  pour  lui  dire  qu'il 
étoit  ridieule,  à  rage  de  soixante  et  treize 
ao8,  de  se  vouloir  battre  contre  un 
hûfflme  de  viog^cinq.  Mais  Malherbe, 
rioterrompant  brusquement,  lui  dit: 

•  Cttt  pour  cela  que  je  le  fais.  Je  ha- 
«  sarde  un  sou  contre  une  pistoie.  »  Le 
bonhomiDe  gagna  à  ce  voyage  la  maladie 
doot  il  mourut  à  son  retour  à  Paris.  » 
Uauteor  dont  nous  extrayons  ce  pas- 
sage, Tallemant  des  Réaux,  dît  aussi , 
dans  le  même  chapitre  :  «  Les  Fortia  pas- 

•  sent  pour  être  venus  des  Juifs.  »  Ce 
M,  alors  généralement  répandu, 
avait  sans  doute  été  accrédité  par  une 
satire  rirulente  de  Philippe  Desportes , 
et  par  des  épiera mmes  de  Jean  de  Baîf 
contre  François  de  Fortia ,  trésorier  des 
parties  casaelles  sous  Charles  IX(*). 

^  Ludovic  périt  en  1646,  à  Tattaque  des 
îles  Saiote-Margiierite. 

Paulin  de  FoBTiA,  marquis  de  Pi- 
les, deuxième  Gis  de  Paul  II ,  né  à  Rau- 
DKseo  1633,  fut  chevalier  de  Malte  et 
goovrroeur  des  Iles  de  Marseille. 

Alphonse  y  marquis  de  Forville,  cin- 
qoieinefils  de  Paul  II,  lui  succéda  dans 
la  charge  de  gouverneur  vieuier  de  Mar- 
Kille,  après  avoir  occupé  divers  grades 
militaires,  et  mourut  en  1708. 

iom-Alphonse  de  Fobtia,  marquis 
»!  Piles,  dis  de  Paul  III,  né  en  1665, 
Hit  gouverneur  du  ch^eau  d'If,  puis  de 
Marseille,  et  mourut  en  1729. 

Toussaint' Mphonse ,  fils  du  précé- 
^t,  né  en  1714,  fut  gouverneur  vi- 
|ttier  de  Marseille,  et  mourut  en  1801. 
la  terre  de  Baumes,  dans  le  comtat 
Venaissin,  avait  été,  en  1775,  érigée  en 
<lûehf  en  sa  faveur  par  le  pape  Pie  VI. 

Le  dernier  rejeton  de  cette  branche 
ftitson  petit-fils,  Mphonse- Toussaint- 
^^^hrAndré-Marie-Marseillef  comte 
Jf  Plies,  auteur  d'un  grand  nombre 
d  ouvrages  de  littérature  et  de  politique 
fortement  empreints  de  ses  opinions 
moralistes  (*•).  Il  est  mort  en  1826. 

Soo  cousin,  j^gricole- Joseph  Fran- 
fûw,  etc.,  marcjuis  de  Fobtia  d'Ub- 
■4^*1  membre  de  TAcadémie  des  ins- 

{*)  Ces  pièces  etisteut  encore  dans  un  ma- 
''0^1  de  la  Bibiiolhèqae  du  roi ,  n**  765a, 
^  !£'  P*  ^  î  *'.  ^^*<>  du  fonds  Colbert. 

k)  Voyez  rénoniératiou  de  ces  écrits  dans 
^  npplémeDt  de  la  Biogr.  universelle  de 
■«dttud.tLXIV,  p.  477. 


criptions  et  belles-lettres,  descend  de 
Jean  de  Fortia ,  troisième  du  nom ,  né  à 
Montpellier  en  1477,  seigneur  d'Ortbes 
en  Languedoc ,  et  dont  le  fils  transmit 
à  toute  sa  race  la  charge  de  vigaier  d*A- 
vignon,  et  fut  naturalisé,  ainsi  que  ses 
frères,  par  Henri  II.  Le  représentant 
actuel  de  cette  famille,  né  en  1756,  en- 
tré à  rinstitut  en  1830,  a  rendu  par  ses 
écrits  de  nombreux  services  à  la  littéra- 
ture, et  à  rhistoire.  On  lui  doit,  entre 
autres,  une  FiedeCrillon  (8  vol.  in-8% 
1835);  V Histoire  du  Hatpiault,  par 
Jacques  de  Guy  se,  avec  le  latin  en  re- 
gard (Paris,  1826  et  années  suivantes); 
une  Histoire  générale  du  Portugal  {iO 
vol.  10-8"*,  1828-1830);  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'yért  de  vérifier  les  dates,  etc. 
FoBTiFiCATiON  (art  de  la).  —  Nous 
avons  exposé  ailleurs  (voyez  t.  Y,  p.  43) 
comment  les  nombreux  châteaux  forts 
qui,  au  neuvième  et  au  dixième  siècle, 
couvraient  d'une  espèce  de  réseau  toute 
rétendue  de  la  France,. avaient  été  peu 
à  peu  détruits,  ou  transformés,  quel- 
ques-uns de  l'intérieur  en  forteresses , 
la  plupart  de  ceux  des  frontières  en  pla- 
ces f(»rtes.Nous  indiquerons,  pages  237- 
238  de  ce  volume,  Torigine,  la  nature  et 
les  différentes  destinations  des  forts, 
forteresses  et  ciladeUes,  Enfin ,  a  l'ar- 
ticle Places  fobtes  ,  nous  montrerons 
quel  a  été ,  à  partir  de  Louis  XIV,  car 
antérieurement  on  n'avait  rien  ou  près- 

3ue  rien  tenté  à  cet  égard ,  quel  a  été , 
isons-nous,  sous  ce  roi ,  et  quel  est  en- 
core aujourd'hui  le  système  de  défense 
tendant  à  garantir  notre  territoire  de 
l'invasion  des  armées  étrangères. 

Ici ,  nous  allons ,  autant  que  le  cadre 
de  cet  ouvrage  le  comporte,  tracer  un 
aperça  des  modifications  gue  diverses 
circonstances  ont  introduites  dans  la 
manière  de  fortifier  les  châteaux,  les 
forteresses  et  les  places.  Ce  qu'on  va 
lire  pourrait ,  à  la  rigueur,  s'iippliquer 
aussi  bien  au  reste  de  l'Europe  qu'à  la 
France;  toutefois,  nous  aurons  soin 
d'insister  d'une  façon  spéciale  sur  les 

(perfectionnements  que  cette  branche  de 
'art  militaire  doit  à  plusieurs  ingé- 
nieurs français ,  tels  que  Errard ,  De- 
ville,  Pagan,  Yauban  et  Cormontaingne. 
Suivant  l'Italien  Montécuculli,  Part 
de  la  fortification  consiste  tout  entier  a 
faire  en  sorte  «  qu'un  petit  nombre  de 
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«  troupes  puîMc  M  iMÉDiidfe  oonti»  m 
«  plus  grand.  »  Cet  art,  atl^  besoin  de 
le  dire,  a  toujours  dû  se  modifier  seloo 
que  se  mo<fiflaienS  les  armes  et  les  ma» 
chines  de  guerre.  Son  histoire  peut 
donc  être  divisée  en  deux  grandes  éfijo- 
ques,  Tune  qui  a  précédé,  l'autre  qui  a 
suivi  rintroduction  de  Tusage  de  la 
poudre  à  canon  dans  les  armées  euro- 
péennes. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
jusqu'à  l'époque  ou  ce  grand  moyen  de 
guerre  fut  généralement  adopté  en  Euh 
rope,  les  rortiflcations  ne  furent  que 
des  murailles ,  aussi  hautes ,  il  est  vrai , 
aussi  épaisses ,  et  surtout  aussi  solide* 
nent  construites  que  possible.  Les  murs 
qui  ceignaient  les  lieux  fortifiés ,  villes 
ou^châteaux,  décrivaient  ordinairement 
un  polygone,  soit  régulier,  soit  irrégu- 
lier, dbnt  les  sommets,  et  même  les 
oétés  de  distance  en  distance,  car  ils 

Présentaient  toujours  un  vaste  déve- 
>pperaent,  étaient  flanqués  de  tours.  11 
n'y  avait,  du  reste,  aucune  méthode, 
aucun  principe  d'art ,  pour  déterminer 
remplacement  et  le  nombre  de  ces 
tours  :  on  les  multipliait  d'autant  plus 
qu'on  voulait  mieux  remplir  les  condt^ 
tions  d'une  bonne  défense.  Pour  aug- 
menter les  obstacles  de  rapproche ,  on 
entourait  1m  murs  d'un  tbssé  qui  se 
franchissait  sur  un  pont-levis,  et  qui 
était  quelquefois  plein  d'eau,  mais  plus 
souvent  sec. 

Tant  que,  d'une  part,  les  projectiles 
furent  seulement  des  javelots  dardés  à 
la  force  du  bras ,  des  Uèclies  décochées 
à  l'aide  d'arcs  ou  d'arbalètes,  et  des 
pierres  lancées  avec  les  frondes,  les  ba- 
listes ,  les  mansonneaux  ei  les  catapul- 
tes; tant  que,  cTautre  part,  l'assaillant, 
pour  pratiquer  brèche,  n'eut  d'autres 
ressources  que  les  béliers,  grandes  pou- 
tres dont  le  choc  ébranlait  et  renversait 
bientôt  les  murailles,  et  les  tarières, 
longues  barres  de  fer  armées  de  dents 
qu'on  introduisait  entre  les  pierres  des 
murs  pour  les  disjoindre  et  les  faire 
tomber;  en  un  mot,  tant  que  ne  chan- 

Sèrent  ni  les  armes  de  l'attaque  ni  celles 
e  la  défense,  il  ne  s'opéra  non  plus 
aucun  diangement,  aucun  progrès  dans 
l'art  dont  nous  esquissons  l'histoire. 

Au  contraire,  dès  uue  l'usage  des 
armes  à  feu  commença  a  devenir  gén^ 


rai,  il  se  fit  me  révolution  complcta 
dans  le  aystème  de  fortiÛcatioM  suivi 
jnsqu'alors.  On  crénela  les  murs,  on 
perça  d6i  meurtrières,  on  doubla  les 
enceintes,  on  multiplia  à  Tinfini  les 
tours  et  les  tourelles  ;  enfin ,  on  terrassa 
les  murs  d'eoeetnCa  pour  les  rendre 
plus  propres  à  résister  au  choc  des  bou- 
lets ,  et  on  les  surmonta  d'un  rempart 
destiné  à  recevoir  également  de  l'artil- 
lerie ,  car  c'est  te  nsode  d'attaque  qui 
fait  la  loi  de  la  défense,  et,  pour  être  a 
eouvert  au  sommet  des  mura,  on  cou- 
ronna les  remparts  de  parapets  en  terre 
et  à  l'épreuve.  Dès  lors,  on  fit  invaria- 
blement précéder  les  enceintes  d'un 
fossé,  plus  ou  n(K)ins  large  et  plus  ou 
moins  profond ,  dont  les  terres  servi- 
rent à  élever  le  rempart.  I^  côté  du 
fossé  le  plus  voisin  de  la  place  prit  le 
nom  ù* escarpe  y  et  celui  qui  touche  à  la 
campagne  le  nom  de  cotUrescatpe. 
Bientôt  aussi ,  et  ce  fot  là  un  pmec- 
tionnement  capital,  la  fonne  du  en- 
ceintes changea  :  au  lieu  de  tours  liées 
entre  elles  par  des  portions  de  murs 
rectitignes,  on  traça  des  murs  à  re- 
dans,  c'est-à-dire,  oui,  de  distance  en 
distance ,  formèrent  des  angles  rentrants 
et  aigus.  Le  but  de  cette  nouvelle  dis- 
position était  que  les  côtés  de  chaque 
angle  pussent  se  défendre  l'un  l'autre , 
ou ,  pour  employer  l'expression  tec;hni- 
que,  se  flanquer,  et  qu'au  contraire  les 
batteries  de  la  campagne  ne  pussent  les 
frapper  qu'obliquement.  Ainsi,  en  effet, 
les  coups  étaient  moins  efGcaces  pour  la 
destruction  des  murs.  On  admet  d'ail- 
leurs ,  comme  principe  fondamental  eo 
fait  de  fortifications,  que  tout  point 
dans  un  rentrant  est  fort,  et  que  tout 
point  sur  un  saillant  est  faible. 

Mais  on  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir 
qu'aux  angles  rentrants ,  l'épaisseur  des 
parapets  et  la  hauteur  des  remparts 
empêchaient  de  découvrir  le  fond  du 
fossé.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  les  bastions.  Un 
bastion  est  une  portiou  de  terrain  cir- 
conscrite par  un  polygone  non  fermé, 
composé  de  quatre  cotés,  deux  grands , 
nommés  faces ,  qui  se  touchent,  et  deux 
plus  petits,  nommés  flancs f  ^ui  se  rat- 
tachent chacun  à  Fextrémite  des  deux 
autres.  Les  quatre  côtés  du  polygone 
forment  trois  angles,  qui  tous  les  Uoie 
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pa^e;  mais  J'angle  do  milieu,  le  point 
oà  seréuaisseot  les  deux  faces ,  s'appelle 
MTtieoliènMieDl  le  saUlani  du  bastioo; 
roaTcrtuf»  ^a  laisseot  autre  eux  les 
flancs  en  est  la  jforçie.  La  partie  du 
nar  mtiligne  qui  joint  deux  bastions 
s^appcMe  courtine.  Entin,  on  appelle 
frmi  b  partie  d'eoceinte  comprise 
entre  dcn  saillaDta.  Un  front  se  com- 
pose donc  de  deux  demi-bastions  réuni| 
par  (iM  ceartioe,  ou,  si  Ton  veut, 
d^vK  courtioa  accompagnée  à  droite  et 
a  gauche  d'uo  demi-bastion ,  c'est-à-dire 
d'un  flanc  et  d'une  face.  Le  front  est 
Ffléinent  de  toute  fortification  bastion- 
Béf;  en  d'autres  termes,  les  enceintes 
fortifiées  d'après  ce  système  n'offrent 
(j/auM  suite  de  fronts. 

Dans  le  tracé,  les  flancs  sont  destinés 
a  (kmner  des  feux  tout  le  long  de  la  face 
eorrespondante  du  bastion  adjacent.  Le 
tneé  bastionné  a  donc  fait  aisparaltre 
itt inconvénients  que  présentait,  avons- 
nous  éit^  le  tracé  à  redans.  Le  premier 
a  sur  le  second  T immense  avantage  de 
i^in  dans  le  fossé  tout  endroit  cou- 
vert contre  le  feu  de  la  place.  Comme 
le  flanc  doit  donner  des  feux  jusqu*au 
saillant  du  bastion,  la  ligne  de  dé" 
/Vaxe,  c'est-à-dire  la  distance  de  l'extré- 
mité du  flanc  au  saillant,  se  propor- 
tioone  sur  la  portée  des  armes.  On  la 
fixe  actuellement  à  250  mètres ,  portée 
efficace  d*un  fusil  de  rempart  ;  c*est  un 
SOI  en  terme  entre  la  portée  du  fusil 
crloaire  et  celle  du  canon. 

Jusque  sous  Louis  XIV,  on  ajouta 
fluHquefois  aux  flancs,  du  côté  où  ils  se 
joignent  aux  faces,  une  avance  qui  s'ap- 
pelle épaulemenl  lorsqu'elle  est  carrée, 
orillon  lorsqu'elle  est  arrondie.  Ces 
avances,  auxquelles  on  reconnaît  tout 
(Tabord  certains  tracés  dus  à  Vauban , 
avaient  pour  but  d'établir  sur  les  fiance 
^x  parties  distinctes ,  Tune  saillante 
ftl*iutre  rentrante,  la  première  proté- 
pQt  la  seconde  et  la  rendant  plus 
'orte;  mais  la  fortîBcation  moderne  a 
^  pooToir  les  abandonner. 

Outre  les  parties  essentielles  du  front, 
c*esià<]jre  les  deux  demi-bastions  et  la 
courtine,  il  y  a  encore  divers  ouvrages 
^^érievrs  qui  quelquefois  en  dépen- 
of^otetque  nous  devons  indiquer.  Amsi, 
<^'^  en  général  au  milieu  de  la  coui^ 


tine,  qui  comme  partie  la  plus  rentrante 
da  front  en  est  la  plus  forte ,  que  se 
placent  la  ports  de  ville  et  la  poterne, 
issue  d'une  galerie  souterraine  condui- 
sant de  l'intérieur  de  la  place  au  fond 
du  fossé.  Pour  couvrir  la  poterne,  on 
élève  devant  la  courtine  un  petit  ou- 
vrage y  ordinairement  de  forme  rectan- 
gulaire, appelé  tenaille,  Devant  la  te- 
naille elle-même,  on  établit  un  autre 
ouvrage,  avançant  dans  la  campagne  et 
nommé  demi-lune,  dans  Tintérieur  du- 
quel se  trouve  un  réduit  y  espèce  de 
petit  bastion  fort  étroit  où  les  assiégés 
se  retirent  à  la  dernière  extrémité.  On 
communique  de  la  tenaille  à  la  demi- 
lune  au  moyen  d'une  caponnf^r^^  c'est- 
à-dire  d'un  chemin  de  chaque  côté 
duquel  s*élève  dans  toute  la  largeur  du 
fossé  un  petit  tertre  a$se2  baut  pour 
abriter  un  homme. 

Quelquefois  aussi  on  place  devant  les 
bastions  de  grands  redans  destinés  à  les 
couvrir,  et  au'on  appelle  contre-gardes. 
Enfin ,  les  bastions  et  les  demi-lunes 
sont  toujours  précédés  d'un  fossé;  le 
long  de  la  contresearpe  de  ce  fossé ,  on 
ménage  une  largeur  de  8  à  10  mètres, 
dans  laquelle  on  se  couvre  au  moyen 
d'un  parapet  en  terre ,  qui  se  raccorde 
avec  les  alentours  de  la  place  par  des 
talus  fort  doux  nommés  glacis.  L'ou- 
vrage que  forme  ce  parapet  suit  le  pour» 
tour  des  dehors;  c'est  un  véritable  che- 
min de  ronde  qui  prend  le  nom  de 
chemin  couvert. 

Dans  Torigine,  on  construisait  les 
remparts  tout  en  maçonnerie,  et  on 
leur  donnait  beaucoup  'd'élévation.  Ce 
système  offrait  deux  inconvénients 
graves  :  le  premier  était  de  coûter  fort 
cher,  le  second  d'être  trop  exposés  ao 
feu  de  l'assiégeant.  Ces  immenses  mu- 
railles s'écroulaient  fadlement,  et  leurs 
débris  servaient  à  combler  le  fossé.  Les 
remparts  bas  valent  infiniment  mieux, 
et  on  ne  les  revêt  que  jusqu'à  la  hau- 
teur où  les  maçonneries  ne  peuvent 
être  aperçues  de  la  campaj;ne.  On  donna 
d'abord  Beaucoup  d'inclinaison  à  ces 
maçonneries,  dites  murs  d'escarpe; 
Vauban  les  inclinait  au  cinquième ,  01 
Cormontainçne  au  sixième.  Mais  le» 
murs  trop  inclinés  se  lécardent;  au 
contraire ,  les  murs  verticaux  se  sur- 
plombent. On  obvie  actuellement  à  oé 
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double  inconvénient  en  les  inclinant  au 
▼ingtième.  Au-dessus  des  murs  d'es- 
carpe s*élève  le  massif  de  terre  qui 
constitue  le  rempart ,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  parapet. 

Cest  dans  le  parapet  que  s'enfoncent 
les  boulets  et  les  obus  de  l'attaque; 
aussi  doit-il  avoir  une  épaisseur  pro- 
portionnée à  la  pénétration  des  projec- 
tiles dans  les  terres.  Il  se  compose  de 
la  plongécy  talus  doux  sur  lequel  le  dé- 
fenseur appuie  son  arme  pour  tirer  sur 
l'assiégeant,  et  du  t4zlus  extérieur,  ta- 
lus à  terre  coulante  qui  raccorde  la 
plongée  avec  la  herme,  petit  espace  de 
maçonnerie  qu'on  laisse  à  nu,  au  som- 
met du  mur  d'escarpe,  afin  de  donner 
aux  terres  une  meilleure  assiette.  En 
arrière  de  la  plongée  est  un  petit  gra- 
din ,  appelé  banquette  y  où  l'assiège  se 
place  pour  décharger  son  arme;  puis, 
vient  le  talus  intérieur ,  qui  raccorde, 
du  côté  de  la  place  ,  la  banquette  avec 
Je  reste  du  rempart ,  nommé  terre' 
pMn, 

L'idée  du  bastion  appartient,  suivant 
les  uns,  à  Jean  Zisca,  chef  des  hussites 
de  Bohême,  vers  1489,  et  suivant  les 
autres,  à  Achmet- Pacha,  qui,  en  1480, 
construisit  Otrante.  Les  premiers  bas- 
tions élevés  par  les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols avaient  des  dimensions  trop 
petites  pour  constituer  une  bonne  dé- 
fense ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  on  en  construisit  à  Landrecies, 
à  Hesdin,  à  Thionville,  et  à  Metz,  dont 
les  dimensionsdifferent  peu  de  celles  des 
bastions  modernes.  Tout  d'abord  on 
adopta  unanimement  le  tracé  bastionné 

3ui  donnait  au  front  une  courtine  et 
eux  demi-bastions ,  composés  chacun 
d'une  face  et  d'un  flanc  ;  mais  on  se 
disputa,  pendant  près  de  deux  cents 
ans,  sur  la  longueur  que  ces  lignes  doi- 
vent avoir ,  et  sur  l'ouverture  des  an- 
gles qu'elles  doivent  former.  Ces  dis- 
putes firent  éclore  divers  tracés ,  dont 
nous  allons  indiauer ,  en  peu  de  mots, 
les  avantages  et  les  inconvénients. 

Errard,  le  premier  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortification  (  son 
traité  est  de  1574),  donnait  à  ses  flancs 
une  direction  telle,  qu'ils  fissent  un 
angle  aigu  avec  la  courtine.  Par  cette 
disposition ,  les  flancs  sont  bien  cachés 
à  l'eanemi,  mais ,  vu  leur  petitesse,  ils 


ne  peuvent  défendre  que  très-obligae- 
ment  les  fossés  des  faces  des  bastions 
opposés.  Les  villes  de  Bergerac,  Clérac, 
Sedan,  Montaubai»,  Doullens,  et  les  ci- 
tadelles d'Amiens  et  de  Verdun  sont 
fortifiées  d'après  ce  système. 

Marolois,  ingénieur  hollandais,  pres- 
que contemporain  d'Errard ,  remédia 
au  défaut  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure,  en  rendant  droit  l'angle  du 
flanc  et  de  la  courtine. 

Deville,  autre  ingénieur  français,  qui 
écrivait  en  1628  ,  traça  ses  flancs  per- 
pendiculaires à  la  courtine,  et  les  com- 
posa de  deux  parties  :  l'une ,  basse  au 
niveau  de  la  campagne,  l'autre ,  en  ar- 
rière et  plus  élevée.  Convaincu  de  la 
supériorité  de  l'angle  droit  sur  tous  les 
autres,  il  voulait  que  les  saillants 
même  des  bastions  formassent  cet  an- 
gle. Le  tracé  de  son  orillon,  plus  tard 
adopté  par  Vauban,  était  judicieux; 
mais  il  prétendait  (jue  les  bastions  doi- 
vent tirer  leur  défense  de  la  courtine 
et  non  du  flanc ,  principe  évidemment 
faux. 

Dans  le  tracé  de  Pagan  (cet  înfçénfeur 
écrivait  en  1648),  les  flancs  défendent 
mieux  le  fossé  de  la  face  du  bastion 
opposé  que  dans  les  tracés  antérieurs , 
attendu  que  leur  direction  fait  un  an- 
gle obtus  avec  la  courtine.  Ces  flancs, 
composés  de  trois  étages,  formant  am- 
phithéâtre les  uns  au-aessusdes  autres, 
peuvent  donner  des  feux  très-nourris. 
En  outre,  Pagan  construisait  un  second 
bastion  dans  le  premier. 

Vauban  (né  en  1633  ,  mort  en  1707) 
n'a  rien  écrit  sur  le  tracé  des  fortifica- 
tions; sa  méthode  ne  se  trouve  que 
dans  les  travaux  qu'il  a  dirigés.  Trois 
systèmes,  de  plus  en  plus  parfaits,  fu- 
rent successivement  adoptés  par   lui. 
D'après  le  premier,  qu'il  a  appliqué  au 
fort  Louis ,  sur  le  Rhin  ;  au  fort    de 
Scarpe ,  à  Douai  ;  au  fort  Saint-Fran- 
çois ,  à  Aire ,  et  aux  places  de  Sarre- 
louis  ,  Phalsbourg  ,  Himingue  ,   Mau- 
beuge,  Schelestadst,  Fribourg  en  Bris- 
eau,  Toul ,  etc.,  il  écartait  son  flanc  de 
la  perpendiculaire,  et  le  traçait  de  façon 
que  tous  les  coups  partis  de  ce  flâuc 
pussent  atteindre  le  saillant  du    bas- 
tion. De  plus ,  le  flanc  est  concave  et 
garni  d*un  oreillon.  Enfin  ,  il  mettait 
devant  la  courtine  une  demi*lune  avec 
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Oaoei.  Mais  les  flancs  concaves  et  à 
orilloos  ofifirent  plus  d^inconvénients 
qne  (TaTantages  ;  outre  qu'ils  sont  fort 
cbers  à  eonstraire,  ils  étranglent  et  di- 
minuent la  capacité  du  bastion.  Vauban 
lui-même  le  reconnut  plus  tard.  Son 
second  système,  celui  qu'il  a  suivi  pour 
Landan,  se  distingue  en  ce  que  les  bas- 
tions y  sont  fort  petits  :  on  leur  donne 
le  nom  de  tours  bastionnées.  Ils  '  ont 
VaTantage  d'échapper ,  par  leur  peti- 
tesse, aux  ricochets  et  aux  bombes,  et 
sont  eadiés  à  Tennemi  par  des  contre- 
gardes.  Le  troisième  système  de  Yau- 
bdo,  cdoi  d'après  lequel  il  a  tracé  les 
fronts  de  Neuf-Brisach ,  ne  diffère  du 
second  qu'en  ce  que  la  courtine,  qui 
joint  les  tours  bastionnées,  est  elle- 
mtoe  brisée  en  une  série  de  bastions. 
ConnoDtaingne ,  qui  succéda  à  Vau- 
bao,  améliora,  entre  autres  travaux ,  la 
place  de  Thionvilie,  et  construisit  dans 
celle  de  Metz,  de  1728  à  1732,  les  forts 
Moselle  et  Belle-Croix.  C'est  dans  la 
construction  du  dernier  qu'il  approcha 
le  dIus  de  ce  qu'il  appelle  le  6oa  mo- 
^We,  autrement  dit  au  tracé  type,  qu'il 
(ioooa  vers  la  6n  de  sa  carrière.  Il  sup- 
prima les  oreillons,  et  adopta  les  flancs 
rfctiiignes,  dirigés  de  façon  à  former 
un  angle  obtus  avec  la  courtine.  Sa 
|lemi-luDe  était  tracée  de  manière  à 


couvrir  les  angles  que  le  flanc 
lûRne  avec  la  courtme  et  avec  la  face 
<l»  bastion.  Il  inclinait  la  plongée  au 
jwjTittDe,  les  glacis  au  vingt-quatrième. 
La  hauteur  qu'il  donnait  au  mur  d'es- 
^^  du  corps  de  place  était  de  50  pieds 
^***4S;;  c'est  un  minimum  que  1  on  a 
îoiiierré. 

^  front  moderne  n'est  autre  chose 
9<'e  edoi  de  Cormontaingne,  à  quelques 
■Dodifications  près.  Ainsi ,  on  incline 
^menant  les  plongées  au  neuvième; 
'^  taJus  extérieurs  sont  plus  grands, 
^i  augmente  la  difficulté  de  l'esca- 
Bdf<  et doone  l'avantage  au  défenseur; 
F' chemins  couverts ,  beaucoup  mieux 
p^ii^,  sont  plus  susceptibles  d'une 
P'Qc  ddSense;  enfin ,  les  communica- 
P^^tre  la  place  et  le  dehors  sont 
Jj^pcndantes  les  unes  des  autres  ,  et 
P»  QDC  place  est  moins  exposée  aux 

2^ST-Loui8.  Ce  village,  du  départe- 
*^Nu  Bas-Rhin  ,  situé  à  46  kil.  de 


Strasbourg ,  sur  une  île  du  fleuve,  était 
jadis  une  ville  que  Louis  XIV  avait  fait 
fortifier  par  Vauban ,  en  1689.  Elle  fut 
bombardée,  prise  et  saccagée  en  1798 
par  les  Autrichiens.  Les  Français  y 
rentrèrent  quelque  temps  après  ,'  mais 
ils  ne  la  relevèrent  pas  de  ses  ruines. 
En  1814  ,  un  corps  d'armée  russe  s'en 
empara  et  releva  une  partie  des  fortifi- 
cations ,  qui  furent  de  nouveau  rasées 
après  la  paix. 

FOBT-ROYAL.    Voyez   MABTIinQUB. 
FoaTS,  FOBTBBBSSBS,  ClTADBLLBS. 

Ces  trois  espèces  d'ouvrages  militaires 
ont  généralement  remplacé,  à  partir  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  ceux  qui, 
jusqu'aux  règnes  de  ces  princes  ,  por- 
taient les  noms  de  tours  et  de  châteaux. 
Où  jadis  on  élevait  une  tour ,  comme 
sur  une  hauteur  dominant  une  ville ,  à 
la  tête  d'un  pont,  à  l'entrée  d'un  port, 
d'une  rivière ,  d'un  défilé ,  on  éleva  de- 
puis un  fort.  Il  en  fut  ainsi  lorsque  la 
puissance  royale  eut  pris  un  accroisse- 
ment tel ,  que  les  seigneurs  ne  possédè- 
rent plus  en  propre  aucun  point  forti- 
fié, dans  toute  retendue  du  royaume, 
et  qu'au  contraire  la  propriété  exclusive 
des  fortifications  et  le  soin  de  les  en- 
tretenir passèrent  au  roi.  Ceux  des  châ- 
teaux forts ,  isolés  dans  la  campagne, 
ou  situés  dans  l'enceinte  des  villes ,  qui 
ne  furent  pas  détruits  ou  changés  en 
châteaux  de  plaisance ,  se  transformè- 
rent de  même,  les  uns  en  places  fortes 
et  en  forteresses ,  les  autres  en  cita- 
delles. 

Une  place  forte  est  une  ville  complè- 
tement ceinte  de  fortifications  réguliè- 
res. Une  citadelle  est  une  seconde  petite 
place ,  située  à  l'intérieur  de  la  pre- 
mière, qui  a  des  ouvrages  défensifs 
tout  à  fait  distincts,  et  qui  n'enveloppe 
pas  les  habitations  des  citoyens.  Une 
forteresse,  selon  certains  auteurs  mili- 
taires ,  ne  diffère  en  rien  d'une  place 
forte ,  et  les  deux  mots  sont  synony- 
mes ;  selon  d'autres ,  et  de  ce  nombre 
est  Vauban ,  le  prem*er  de  ces  mots  ne 
désigne  qu'une  plact;  de  second  ou  de 
troisième  ordre.  Toujours  est-il  qu'on 
a  aussi  appelé  forteresses  divers  châ- 
teaux forts  construits  au  milieu  de 
villes  ordinaires,  et  servant ,  comme  la 
Bastille,  d'arsenal  ou  de  prison  d'Etat. 
Un  fort  est  un  ouvrage  de  même  nature 


ttS 


MWrtTHAT 


LtJNIVERS. 


rOBTVNAl^ 


fae  les  préeédents ,  mais  qui  offre  en- 
oore  motmd*étendue  qu'une  forteresse, 
et  qui  ne  peut  loger  qu^une  Csible  gar- 
nison. 

Tantdt  les  forts  sont  bAtis  sur  des 
points  isolés  :  G*est ,  nous  Pavons  dëjà 
dit ,  lorsqu'ils  défendent  l'entrée  d*un 

Krt  00  aun  défilé  .  Teinbouchure  ou 
eoès  d'un  fleuve.  Tant^ ,  ils  avoisi- 
nent  les  places  fortes  ,  auxquelles  des 
lignes  de  fortifications  les  relient  par- 
fois :  alors,  ils  battent  les  routes  envi- 
ronaantes  et  protègent  les  approches 
des  places.  Dans  Tun  et  Tautre  cas ,  ils 
sont  autant  d*obstacles  opposés  à  Tin- 
Tasion  des  armées  étrangères  ;  ils  arré- 
tsat  leur  marebe ,  gênent  leurs  comma- 
nications,  et  oontribuent  au  succès 
d'une  guerre  défensive.  Souvent,  aussi, 
les  forts  dominent  les  ▼illcs ,  et  sont 
destinés  à  4es  contenir ,  autant  et  plus 
•qu'à  les  protéger  contre  rennemi. 
Les  forteresses  jouant  le  même  rôle 

Sue  les  pifloes  fortes,  nous  n'avons  rien 
e  particulier  à  en  dire. 
Quant  aux  citadelles,  leurdesttnatioo 
est  d'une  utilité  facile  à  concevoir. 
•C'est  dans  la  citadelle  que  les  troupes 
qui  défendent  une  place  de  guerre  se 
retirent  quand  la  place  vient  à  être  oc- 
cupée par  reiinemi.  De  là,  elles  l'arri- 
lent  encore  loaglenaps.  Mais  les  places 
-ile  4$uerre  proprement  dites  ne  sont 
pas  les  seuks  qui  en  aient.  Une  ville 
«st-elle  trop  éteàdue  ou  trop  mal  si- 
tuée pour  qu'on  puisse  la  dé&ndre  sur 
tous  les  points ,  alors  surtout  on  lui 
donne  une  citadelle ,  pour  que ,  si  la 
ville  prise ,  on  sent  le  besoin  de  tenir 
encore  quelques  jours ,  la  garnison  s'y 
puisse  réfugier ,  et  souvent  obtienne 
une  capitulation  plus  honorable.  Une 
qitadeUe  doit  donc  toujours  avoir  un  sol 
plus  élevé  que  celui  de  la  ville ,  et  être 
fortifiée  de  telle  aorte  qu'il  soit  impos- 
sible de  la  prendre  la  première. 

F0RTUN4T  (  ^enanOus ,  ffofioriui 
ClemenUaruu  Foriunatus  ).  «  Né  aux 
environs  de  Trévise ,  et  élevé  à  Ra- 
venne,  Fortunatus  était  venu  en  Gaule 
(662)  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion 
au  tombeau  de  saint  Martin;  mais, 
comme  ce  voyage  fut  pour  lui  plein 
d'agréments  de  toute  sorte,  il  ne  se  bâta 
pas  de  le  terminer.  Le  poète  se  promena 
4e  ville  en  ville ,  aocueilli ,  fête ,  désiré 


par  les  hommes  riches  et  de  haut  rang 

3ui  se  piquaient  encore  de  politesse  et 
'élégance Ceux  qu'il  venait  de  quit- 
ter après  un  séjour  plus  ou  moins  long 
dans  leur  palais  épiscopal ,  leur  maison 
de  campagne  ou  leur  cnâteau  fort ,  en- 
tretenaient dès  lors  avec  lui  une  corres- 
pondance réglée,  et  il  répondait  à  leurs 
lettres  par  des  pièces  de  vers  élégiaques, 
où  il  retraçait  les  souvenirs  et  les  inci- 
dents de  son  voyage....  Ces  peintures, 
quelquefois  assez  vraies,  et  guelquefois 
vaguement  emphatiaues,  étaient  mêlées 
de  compliments  et  de  flatteries....  Tout 
cela,  il  faut  l'avouer ,  était  marqué  des 
signes  de  l'extrême  décadence  littéraire, 
écrit  d'un  style  à  la  fois  prétentieux  et 
négligé,  plein  d'incorrections,  de  mala- 
dresses et  de  jeux  de  mots  puérils; 
mais,  ces  réserves  faîtes,  il  est  intéres- 
sant de  voir  l'apparition  de  Fortunatus 
en  Gaule  y  réveiller  une  dernière  lueur 
de  la  vie  intellectuelle ,  et  cet  étranger 
devenir  le  lien  commun  de  ceux  qui, 
au  milieu  d'un  nrionde  inclinant  vers  la 
barbarie,  conservaient  isolément  le  goût 
des  lettres  et  des  jouissances  de  l'esprit. 
De  toutes  ses  amitiés,  la  plus  vive  et  la 
plus  durable  fut  celle  dont  il  se  lia  avec 
une  femme,  avec  Radegonde ,  l'une  des 
épouses  du  roi  Chloter  T',  retirée  alors 
il  Poitiers ,  dans  un  monastère  qu'elle- 
même  avait  fondé,  et  où  elle  avait  pris 
le  voile  comme  simple  religieuse  (*).  » 
Après  être  resté  queloue  temps  à  la 
.cour  d'Austrasie  ,  auprès  de  Sigebert, 
et  y  avoir,  comme  poète  royal,  composé 
un  épithalame  pour  le  mariage  du  prince 
avec  Brunehaut ,  Fortunat,  «-peut-être 
un  peu  las  des  objets  de  ses  éloges  ,  et 
peut-être  aussi  attiré  vers  le  Midi,  d'où 
il  était  venu,  »  s'était  enfin  avancé  jus- 
qu'à Tours,  la  ville  de  saint  Martin. 
Ensuite,  il  avait  visité  le  monastère  de 
Poitiers,  comme  une  des  choses  les  plus 
remarquables  que  pût  lui  offrir  son 
voyage ,  et  il  y  avait  été  accueilli  par 
la  reine  et  par  l'abbesse  avec  une  dis- 
tinction flatteuse.  Comblé  par  ces  deux 
femmes  de  soins ,  d'égards ,  et  surtout 
de  louanges ,  le  poète  ne  songea  plus  a 
repasser  Tes  Alpes  ;  «  il  s'établit  à  Poi- 
tiers, y  prit  les  ordres,  devint  prêtre  de 

(*)   Aug.   Thierry,  Récits  méroviit^iemSf 
t.  II ,  p.  a4a  et  «liv. 
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r^ise  fiiâropolitaiB^...»,  Ait  le  oon^ 
seiller,  Fagent  de  confiance,  Tambassa- 
deur,  rinteodant,  le  secrétaire  de  U 
reine  et  de  Tabbesse (*}...  p  La  réputa- 
tion du  prêtre  souffrit  de  cette  intimité, 
qui  derut  le  sujet  d'insinuations  mali- 
gnes, quoiqu'elle  ne  fût,  au  fond,  qu'une 
amitié  exaltée  mais  chaste,  une  espèoe 
d'amour  intellectuel.  L'émigré  italien 
menait,  depuis  567  ,  cette  vie  paisible, 
et  rnëinf  q)ieurteane,  qu'il  s'était  ehoi« 
sie  arec  un  si  parfait  instinct  du  bien- 
être ,  lorsqu'en  599 ,  dans  un  âge  tvès- 
arancé,  il  parvint  à  Tévéché  de  Poi- 
tiers. 

Il  Gait  ses  jours  en  600,  laissant  de 
nombreux  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
et ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  sa 
gloire ,  on  le  rangea  au  nombre  des 
saints;  régtise  de  Poitiers  célèbre,  en 
effet,  sa  fête  le  14  décembre. 

Ses  œuvres,  qui,  pour  Tétude  de  no- 
tre histoire,  sont  le  complément  de 
ceites  de  Grégoire  de  Tours ,  son  ami, 
et  contiennent  beaucoup  de  documents 
précieux  ,  ont  été  publiées  à  Cagliari, 
U73, 1574  et  1584,  à  Cologne  en  1600, 
à  Mayeoce ,  1617,  in-4'.  On  a  inséré 
dans  le  Âecneildes  historiens  de  France, 
sous  te  litre  de  Carmina  hisfarica, 
tout  ce  qui ,  dans  ses  écrits ,  porte  le 
caractère  btstorigae.  Quant  aux  écrits 
théol<ig!j|ues  de  Fortunat ,  ils  ne  méri- 
tent pas  grand  éloge  :  la  frivolité  de 
son  caractère  eft  de  son  esprit  ne  pou- 
ffait s'appliquer  avec  succès  à  des  ma- 
tière! p-aves  ;  plusieurs  traités  de  ce 
pore  lui  ont  été  attribués  à  tort;  mais 
00  croit  qu'il  est  l'auteur  de  plusieurs 
^n^,  entre  autres  des  hymnes  Pange 
fl^^a ,  et  Fexilla  régis ,  conservées 
par  ixgKse,  et  où  l'on  trouve  une  ten- 
élance  remarquable  vers  les  formes  de 
'3  poésie  moderne.  Fortunat  a  d'ail- 
^rs  mis  en  vers  plusieurs  vies  de 
^nts  évêques  ;  il  a  écrit  un  assez  grand 
'^brede|)etics  poèmes,  dont  les  vers,^ 
plus  ou  moins  longs,  forment  des  croix, 
*«  carrés  ,  des  losanges  ,  le  tout  ac- 
^"^ftpagné  d'dcrostîches  et  d'anagram- 
°^,etc.  Ses  meilleures  poésies  sont 
«Ifesqo'îl  a  écrites  au  nom  de  son 
8mic  Kedegonde.  Au  jour  où  le  rhé- 
teur mignard  a  rencontré  une  âme  au- 
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âuelques  aeceols  échappés  à  cette  éme, 
a  été  poêle  «œe  fois  «ans   le  ea- 
voir  (*).  » 

Fos,  bourg  du  déparleokeiit  des  Bov- 
ohes-da-Rbôoe ,  arrondissement  d'Aix, 

Sopul.  (M6  bab.,  bâti  |NPès4u  canal  que 
(arius  0t  creuser  à  ses  tfoupee ,  entre 
le  Rhône  et  le  mer,  lorsqu'il  attendait 
les  Teutons.  Les  vestiges  ée  ees  travaux 
s'aperçoivent .encove;  mais  le  canal, 
«ppelé  anciennement  Fossa  mariana, 
fst  obstrué ,  et  on  le  nomme  le  Bras- 
Mort. 

On  a  découvert  depuis ,  à  Tembou- 
fihure  de  oe  canal,  des  restes  des  quais 
et  des  magasins  que  le  général  romain 
y  avait  aussi  fait  construire.  Après 
qu'il  eut  mis€n  à  la  guerre,  Marins 
avait  donné  tous  ees  ouvrages  aux 
Marseillais,  et  peu  «peu  il  s'était  formé 
en  ce  lieu  une  ville ,  désignée ,  par  plu- 
sieurs auteurs  latins,  «ous  le  -nom  de 
Fossœ  Marianœ  portui.  Les  fortiGca. 
tions  de  cette  ancienne  cité  furent  dé- 
truites par  les  Sarrasins.  Alors  4es  ha- 
bitants émigrèrent  pour  aller  se  fortifier 
sur  une  hauteur,  entre  un  étang  et  le 
grand  marais  de  la  Crau,  et  nommèretft 
ce  lieu  Castrum  deFossis, 

Le  village  de  Fw ,  qui  do^  à  ees 
émigrants  son  orif^ine  et  son  nom ,  est 
litué  sur  un  monticule,  dont  ies  ruines 
de  Tancien  château  occupent  le  «ommet. 
Au-dessous ,  du  côté  du  midi ,  sont  des 
lignes  de  fortifications  et  de  vieilles 
tours  qui  bordent  toute  la  coiline. 

FossàNO  (prises  de).  Charles-Quint 
ayant,  en  1536,  résolu  de  chasser  les 
Français  do  Piémont  pour  pénétrer  en^ 
suite  en  Provence ,  fit  commencer  les 
opérations  militaires ,  le  7  juin ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  par  le  siège  de 
Fossano,  et ,  le  même  jour,  le  marquis 
de  Saluces  abandonna  la  garnison  qu'il 
y  avait  établie ,  pour  passer  auprès  <ie 
l'empereur.  Les  sires  de  Montpezat  et 
de  la  Roche  du  Maine  s'étaient  enfermés 
dans  la  place  avec  des  troupes  asse£ 
nombreuses  ;  mais  les  assièges  étaient 
sans  vivres,  sans  artillerie;  l'eau  leur 
manquait.  Le  roi  leur  avait  demandé  de 
tenir  «u  moins  trente  jours,  car  ce 

(*)  Ampère,  Hist.  litt  de  la  Fruwe»  t  H, 
p«  35o. 
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temps  lui  était  nécessaire  pour  achever 
ses  préparatifs  de  défense.  Mais ,  mai- 
gré  la  bravdure  désespérée  des  soldats 
et  les  privations  auxquelles  ils  se  rési- 

Snaient  gaiement,  il  leur  fut  impossible 
e  prolonger  la  résistance  au  delà  du 
34  juin,  jour  auquel  ils  obtinrent  une 
capitulation  honorable  d*Antonio  de 
Leyra ,  général  de  Tempereur. 

La  Roche  du  Maine  reçut  Taccueil  le 
plus  flatteur  de  Charles-Quint,  qui  Tem- 
brassa,  voulut  qu*il  se  couvrît  devant 
lui ,  et  donna  ordre  qu*on  lui  montrât 
le  camp  ,  en  lui  disant  :  «  Je  vais  vous 
«  faire  voir  une  belle  armée.  »— «  J'au- 
«  rois  bien  plus  de  plaisir ,  répondit  la 
«  Roche  du  Maine,  a  la  voir  ruinée,  ou 
«  du  moins  employée  contre  les  Turcs.» 
L'empereur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
pensait  de  sa  visite  :  «  Je  trouve  votre 
«  armée  plus  belle  que  je  ne  voudrois, 
a  reprit  le  François  ;  mais  si  Votre  Ma- 
«  jesté  passe  les  monts,  elle  en  verra 
«  une  plus  belle  encore.  »  L'empereur 
ajoutant  qu'il  allait  visiter  les  Proven- 
çaux ,  ses  sujets  :  «  Je  vous  assure,  lui 
«  répondit  son  interlocuteur ,  que  vous 
«  les  trouverez  bien  désobéissants.  » 
Puis,  l'entretien  s'échauffant,  l'empe- 
reur demanda  combien  il  y  avait  de 
journées  jusqu'à  Paris.  —  «  Si ,  par 
«  journées,  vous  entendez  des  batailles, 
«  répondit  le  brave  la  Roche ,  il  y  en  a 
«  douze  au  moins ,  à  moins  que  vous  ne 
•  soyez  battu  dès  la  première.  » 

Après  la  bataille  de  Mondovi ,  en 
1796 ,  Colli  s'étant  retiré  sur  Carignan , 
la  division  Serrurier  passa  la  Stura  et 
entra ,  le  26  avril ,  à  Fossano. 

Le  4  novembre  1799  ,  Mêlas  battit , 
près  de  cette  ville,  le  général  Cham- 
pionnet,  qui  essayait  de  troubler  le 
8ié<;e  de  Coni. 

FovAQ'Rnfocaghnny  foagium.  Droit 
féodal  dû  anciennement  au  roi  et  à  cer- 
tains seigneurs  par  chaque  ménage  ro- 
turier ou  feu  {focîis). 

Cette  redevance  fut  exigée  par  le  sou- 
verain ,  dès  le  temps  de  la  première  race, 
durant  toute  Tépoque  des  Carlovingiens, 
et  pendant  longtemps  sous  la  troisième 
race.  Charles  V  le  fixa,  en  1370 ,  à  six 
'francs  dans  les  cités ,  et  à  deux  francs 
dans  les  campagnes.  Cinq  ans  après ,  il 
en  affecta  le  produit  au  pavement  des 
troupes.  Enfin ,  il  marqua  les  derniers 


instants  de  sa  vie  par  des  lettres  qui 
portaient  à  la  fois  la  remise  de  tout  ce 

3ui  était  dû  sur  les  fouages ,  l'abolition 
e  cet  impôt,  et  l'ordre  de  ne  plus  le 
rétablir  dans  le  royaume  (*). 

Le  fouage  fut  cependant  rétabli  par 
ses  successeurs  ;  et ,  devenu  perpétuel , 
il  prit  le  nom  de  taille.  Mais  cette  dé- 
nomination ne  remplaça  pas  pourtant 
l'ancienne,  qui  subsista  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle  en  Normandie  et  en 
Bretagne. 

Le  fouage  avait  été  rétabli  en  Nor- 
mandie peu  après  la  conquête  de  ce  pays 
par  Philippe- Auguste  :  il  se  payait  an- 
ciennement de  trois  années  Tune,  et 
était  de  12  deniers  par  feu.  Il  avait  été 
accordé  aux  ducs  de  Normandie,  à  con- 
dition qu'en  retour  ils  s'engageraient  à 
ne  faire  aucun  changement  a  leur  mon- 
naie ,  et  en  dédommagement  des  profits 
Su'ils  auraient  pu  faire  sur  la  refonte 
es  espèces.  Les  collecteurs  des  tailles 
en  firent  la  perception  dans  cette  pro- 
vince jusqu'au  siècle  dernier ,  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  coutume. 

En  Bretagne ,  le  fouage  tenait  lieu 
de  la  taille  ;  il  y  était  perçu  d'abord  , 
non-seulement  par  les  ducs  «  mais  en- 
core par  les  seigneurs  particuliers  dans 
le  cas  de  besoins  pressants. 

Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
couronne ,  on  continua  de  lever  chaque 
année ,  pour  le  roi ,  des  fouages  oitli- 
naires  sur  toutes  les  terres  roturières  , 
et  des  fouages  extraordinaires  consentis 
par  les  états. 

Le  fouage  seigneurial ,  droit  person- 
nel dont  rétablissement  date  des  pre- 
miers temps  de  la  féodalité ,  subsista 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  fouage 
royal ,  puisqu'il  ne  disparut  qu'en  1789. 

Quelques  curés  prétendaient  aussi 
avoir  un  droit  de  fouage  sur  leurs  pa- 
roissiens ,  et  le  levaient  ordinairement 
vers  le  temps  de  Pâques. 

Enfin  fouage  était,  dans  certaines 
localités,  synonyme  de  droit  (Vkoste* 
lage,  osUse^  monéage,  foumage , 
bianae. 

FoucHÉ  (Joseph),  duc  cTOtrante, 
naquit  dans  un  petit  village,  près  de 
Nantes,  le  29  mai  1763,  d'un  capitaine 

(•)  Ordonnincet  du  Louvre,  t.  VI,  pré- 
fiice,  p.  Xj  et  xvji ,  et  t  VII ,  p.  710,  etc. 
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de  la  marîoe  marchande,  fit  ses  étodes 
chez  les  oratoriens  de  Nantes,  puis  en- 
tra dans  cette  congrégation,  et  professa 
successif ement  à  Juilly,  à  Arras  et  à 
réeole  militaire  de  Vendôme.  Il  était 
préfet  des  études  au  collège  de  Nantes, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  quitta 
alors  riiabit  ecclésiastique ,  se  fit  avo- 
cat, fut  on  des  fondateurs  de  la  Société 
patriotiqDe  de  Nantes,  et,  à  défaut 
d'élogoeoce,  il  s'y  fit  remarquer  par 
l'exagération  de  ses  opinions. 

If  m  élu ,  en  1792 ,  député  du  dépar- 
tenieot  de  la  Loire  à  la -Convention  na- 
tionale. Il  fut  peu  remarqué  pendant 
les  premiers  mois  de  la  session.  Il  avait 
eooou  Robespierre  à  Arras ,  il  essaya 
de  se  lier  avec  lui,  et  pour  captiver 
plus  sûrement  son  affection,  rechercha 
ta  niain  de  Charlotte  Robespierre ,  sa 
sœur,  dans  Tintimité  de  laquelle  il  était 
parreou  à  s'introduire,  et  qui  ne  mon- 
trait aucune  répugnance  pour  ce  lien  ; 
mais  ces  deux  hommes  étaient  de  carac- 
tères diamétralement  opposés  :  toute 
liaison  entre  eux  était  impossible.  Fou- 
àé  se  tourna  alors  vers  la  faction  de 
Danton ,  «  faction  profondément  immo- 
«  raie,  puisqu'elle  avait  réduit  en  spé- 
'  culation  pécuniaire  l'enthousiasme  et 
•  Panarcbie  (*).  »• 

Nommé  membre  du  comité  d'instruc- 
tion publique ,  il  s'y  lia  avec  Condorcet, 
et  fut  mis  par  lui  en  relation  avec  Ver- 
sniaud.  Il  parut  alors  pencher  un  ins- 
tant pour  le  parti  girondin  ;  mais  il  s'en 
éloigna  dans  une  circonstance  impor- 
tante ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
où  le  vote  de  cet  homme  qui  devait , 
vii^t  ans  plus  tard ,  devenir  le  ministre 
^(  Louis  XVin ,  fut  ainsi  conçu  :  «  Je 

<  ne  m'attendais  pas  à  énoncer  à  cette 

<  tiibune ,  contre  te  tyran ,  d'autre  opi- 
'  nfoo  que  celle  de  son  arrêt  de  mort. 
«  Il  semble  que  nous  sommes  effrayés 
'  du  courage  avec  lequel  nous  avons 
'  sboli  la  royauté  ;  nous  chancelons  de- 
'vant  l'ombre  d'un  roi...  » 

Les  14  février  et  8  mars  1793,  il  fit, 
3u  nom  du  comité  d'instruction  publi- 
J^iUn  rapport  concluant  à  la  vente 
<ie  tous  les  biens  dépendant  des  bourses 
^  des  établissements   d'instruction, 

0  Notice  sur  Koacbé,  dans  TAnnuaire  de 
M.  Mahul,  année  iSao. 


autres  que  les  collèges.  Nommé,  à  la 
même  époque ,  membre  du  comité  des 
finances,  il  fit  rendre  par  la  Convention 
un  décret  ordonnant  la  recherche  et  la 
vente  de  toutes  les  propriétés  d'émigrés, 
restées  jusque-là  inconnues  au  gouver- 
nenrtent.  Il  fut  ensuite  envové ,  sur  la 
proposition  de  Marat ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube ,  pour  y  faire  exécuter 
le  décret  de  la  Convention  sur  la  régui- 
sUion.  Il  s'acquitta  habilement  de  cette 
mission ,  pendant  laquelle  eurent  lieu 
les  événements  du  81  mai  et  du  2  juin. 
Il  fit  parvenir  à  la  Convention  son  adhé- 
sion a  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises,  et  fut  envoyé ,  deux  mois  après, 
dans  le  département  de  la  Nièvre.  Il 
s'était,  depuis  quelque  temps,  lié  avec 
Chaumette;  on  ne  sera  donc  point 
étonné  de  l'esprit  des  proclamations 
qu'il  y  publia.  L  une  d'elles  commençait 
ainsi  :  «  Considérant  que  le  peuple  fran- 
«  çais  ne  peut  reconnaître  (Tautre  culte 
«que  celui  de  la  morale  universelle, 
«  a'autre  dogme  que  celui  de  sa  souve- 
«  raineté  et  de  sa  toute-puissance,  etc..., 
«  toutes  les  enseignes  religieuses  qui  se 
«  trouvent  sur  les  routes,  sur  les  places, 
«  et  généralement  dans  tous  les  lieux 
«  publics,  seront  anéanties. 

«  Tous  les  citoyens  morts ,  de  quel- 
«  que  secte  qu'ils  soient ,  seront  con- 
«  duits ,  vingt  -  quatre  heures  après  le 
a  décès,  et  quarante -huit  en  cas  de 
«  mort  subite ,  au  lieu  destiné  pour  la 
«  sépulture  commune ,  couverts  d'un 
«voile  funèbre,  sur  lequel  sera  peint 
«  \e  Sommeil.  Le  lieu  commun  où  leurs 
«  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toute 
«  habitation  ,  planté  d'arbres ,  sous 
«  l'ombre  desquels  s'élèvera  une  statue 
^  représentant  le  Sommeil.  Tous  les  au- 
«  très  signes  seront  détruits ,  et  on  lira 
«  sur  la  porte  de  ce  champ ,  consacré 
«  par  un  respect  religieux  aux  mânes 
•  des  morts,  cette  inscription  :  La  mort 
«  est  un  sommeil  éternel.  « 

Il  fit  ensuite  procéder  à  un  pillage 
régulier  des  églises,  des  châteaux  et  des 
maisons  des  suspects,  «  Je  ne  sais, 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  la 
«  Convention,  par  quelle  imbécile  com- 
«  plaisance  on  laisse  encore  ces  métaux 
«  entre  les  mains  d'hommes  suspects.' 
«  Ne  voit-on  pas  que  c'est  laisser  un 


«  dernier  espoir  à  la  malveillance  et  h  la 
T.  Tni.  Id*  Uvraison,  (Dict.  bncyclop.,  btc)  16 
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«eupidiU?  Avilissoos  Tpr  ç|  Fargent, 
«  tcdiuons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la 
«  monarchie ,  si  nous  vouloos  faire  ado- 
«  rer  le$  dieux  de  la  république,  et  éta- 
«  blir  le  culte  des  vertus  austère  de  la 
«  liberté.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  sia- 
eérité  de  ces  principes ,  il  parait  que 
Foucbé  ne  se  croyait  pas  obligé  d*y  cou- 
former  s^  conduite  ;  car  on  prétend  que 
tout  Le  produit  des  miracles,  que ,  sui- 
vant Texpres^ion  de  Chaumette,  il  opéra 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  ne 
fut  pas  envoyé  pap  lui  à  la  Convention, 
et  qa'une  partie  servit  à  fonder  cette 
immense  tortune  qu'il  a  possédée  de- 
puis. Mais  il  allait  bientôt  être  appelé 
sur  un  plus  grand  théâtre;  l>yon  venait 
d'ouvrir  ses  portes  aux  armées  de  la  ré- 
publique. La  Conventionavaitdécidéque 
cette  viile  perdrait  un  nom  qu'elle  avait 
souillé  en  se  soulevant  contre  l'auto- 
rité du  gouvernement ,  et  que  ceux  de 
ses  habitants  qui  s'étaient  tait  remar- 
quer par  leur  obstination  dans  la  ré- 
volte ,  seraient  sévèrement  punis  ;  CoJ- 
lot-d'Herbois  et  Fouché  furent  choisis 
pour  être  les  exécuteurs  de  la  justice  na- 
tionale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  penser  que 
la  Convention  ne  savait  pas  à  quelles 
mains  elle  confiait  ce  redoutable  minis- 
tère. Ces  hommes,  en  effet,  en  abusè- 
rent étrangement  :  ils  devaient  entrer 
en  fonction  le  10  novembre;  ce  jour-là 
même  furent  célébrées  à  Paris,  par  une 
faction  anarchique,  qui   avait  pris  à 
tâche  de  déshonorer  la  révolution  en  la 
poussant  aux  derniers  excès ,  de  hon- 
teuses saturnales,  auxquelles  on  donna 
le  nom  Atféte  de  la  liaison.  Les  pro- 
consuls préludèrent  aux  massacres  dont 
ils  allaient  ensanglanter  Lyon,  par  une 
semblable  orgie,  sous  prétexte  d'hono- 
rer la  mémoire  de  Cballier.  Les  céré- 
monies du  culte  catholique  furent  pa- 
EodJées  de  la  manière  la  plus  grossière; 
au  milieu  d'hommes  portant  les  vases 
des  églises,  s'avançait  un  âne,  couvert 
d'une  chape  et  coiffé  d'une  mitre;  à 
sa  queue  élsaient  suspendus  les  livres  de 
r Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  livres  furent  ensuite  brûlés,  et  l'on 
fit  boire  l'âne  dans  le  calice.  Peu  de 
jours  après,  Fouché,  après  avoir  fait 
exécuter  en  masse  les  membres  de  la 
BiQnicipaiité  qui  avait  instruit  le  pro- 


cès de  Cballier,  écrivit  4  U  Conveatien 
dans  les  termes  suivants  :  «  L'ombre 
«  de  Chaltier  est  satisfaite  :  ceux  qui 
«  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  son  supplice 
%  sont  frappés  de  la  foudre  ;  et  ses  pré- 
%  cieux  restes,  recueillis  par  les  républi- 
«  cains,  viennent  d'être  portés  en  triom- 
«  phe  par  toutes  les  rues  de  Commune 
«  (affranchie  :  c'est  au  milieu  même  de 
«la  place  où  ce  martyr  intrépide  fut 
<i  immolé  à  la  rage  effrénée  de  ses  bour- 
«  reaux ,  que  ses  cendres  ont  été  expo- 
a  sées  à  la  vénération  publique  et  à  la 

«  religion  du  patriotisme,  etc Nous 

«  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé  :  notre 
«courage  sévère  répondra  à  sa  juste 
(i  impatience  :  le  soi  qui  fut  rougi  du 
<i  sang  des  patriotes  sera  bouleversé , 
«  tout  ce  que  le  vice  et  le  crime  avaient 
^  élevé  sera  anéanti.  » 

Les  proconsuls  ne  tardèrent  pas  à  te- 
nir ce  serment  ;  nous  extrayons  les  pas- 
sages suivants  de  la  correspondance  de 
Coliotd'Uerbois  avec  le  comité  de  sa- 
lut public  :  a  Les  exécutions  ne  font  pas 
«  tout  l'effet  qu'on  devait  en  attencire. 
«  La  prolongation  du  siège  et  les  périls 
«  journaliers  que  chacun  a  courus  ont 
«  inspiré  une  sorte  d'indifférence  pour 
«  la  vie,  si  ce  n'est  pas  tout  a  fait  le 
«  mépris  de  la  mort.  Hier ,  un  specta- 
«  teur ,  revenant  d'une  exécution ,  dî- 
«sait:  Cela  n'est  pas  trop  dur;  que 
«  ferai-je  pour  être  guillotiné  ?  Insulter 
«  les  représentants  ?  Nous  avons  ranimé 
«l'action  d'une  justice  républicaine, 
«  c'est-à-dire,  prompte  et  terriole,  comme 
«  la  volonté  du  peuple...  Plusieurs  fois, 
«  vingt  coupubles  ont  subi  la  peir.a  due 
%  à  leurs  forfaits  le  même  jour.. .  Cela  est 
«  encore  trop  lent  pour  la  justice  d'un 
«  peuple  entier  qui  doit  foudroyer  tous 
«  ses  ennemis  à  la  fois ,  et  nous  nous 
«  occuperons  à  forger  la  foudre.  » 

«  Il  faudra ,  »  écrivait  le  12  décembre  , 
au  conseil  général  de  la  Commune,  un 
agent  des  deux  représentants.  Pelletier.» 
«  il  faudra  disséminer  tous  ces  Lyonnais 
«I  dans  divers  points  de  la  répubU(|ue  .^ 
€  et  réduire  cette  cité,  aujourd'hui  '^^ 
«  140,000  âmes,  à  26,000  au  plus, 
représentants  du  peuple  (Foucbé 


«Collot-d'Uerbois)  ont  substitué  au? 
«  deux  tribunaux  révolutionnaires  qu'ils 
«  avaient  créés  un  comité  de  sept  juges 
«  Cette  mesure  était  indispensable  :  I 
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!  deni  tribonaai ,  sans  cesse  enbanraa- 
9k  par  Us  formes,  œ  remplissaient 
>|a$  les  roBux  du  peuple;  les  prison- 
um  entassés  dans  les  prisons,  les 
exécutioos  partielles  ne  faisaient  plus 
foe  peu  d  effet  sur  le  peuple;  le  co- 
mité des  Sept  juge  sommairement,  et 
leur  justice  est  aussi  éclairée  qu*elle  est 
^prmpfe.  Le  14  frimaire,  soixante  de 
«s  scélérats  ont  subi  la  peine  due  à 
leurs criines  par  la  fusillade;  le  16  fri- 
main,  deux  cent  huit  ont  subi  le 
même  sort;  le  18,  soixante-huit  ont 
été  fusillés  et  huit  guillotinés;  le  19, 
treize  ont  été  guillotinés;  le  21 ,  la  fu- 
sillade en  a  détruit  en  masse  cinquante- 
trols.  Sous  peu  de  temps,  les  coupa- 
bles de  Lyon  ne  souilleront  plus  le  sol 
delà  république.  » 
On  ne  peut,  sans  horreur,  lire  dans 
in  récits  contemporains  les  détails  de 
coépouFantables  exécutions.  «  Les  pre- 
«miers  députés,  »  disent  des  Lyonnais 
dans  une  pétition  qui  fut  lue,  le  20  dé- 
ttmbre,  à  la  Convention,  «  avaient  pris 
*un  arrêté  à  la  fois  juste,  ferme  et  hu- 
«main;  ils  avaient  ordonné  que  les 

*  d)e[s  conspirateurs  perdissent  seuls  la 
*Tie,  et  qu'à  cet  etfet,  on  instituât 

*  deux  commissions,  qui,  en  observant 
*ks  formes,  sauraient  distinguer  le 
•conspirateur  des  malheureux  gu'a- 

*  Talent  entraînés  Taveuglement,  Tigno- 
«  rance  et  la  misère.  »  <^nt  treize 
QXipables  furait  condamnés  par  ces 
^nimissions^  et  exécutés.  C'était  à  ce 
nombre  qpe  s'élevait  le  chiffre  des  guil- 
latinés  a  la  date  du  4  décembre. 
*^iors,  continuent  les  pétitionnaires, 
<  te  nouveaux  députés  se  sont  plaints 

*  ^e  le  sang  ne  coulait  pas  avec  assez 

*  «l'abondance  et  de  promptitude,  et  ils 

*  ont  organisé  une  commission  révolu- 
'  t'onnaire  composée  de  sept  membres , 
«changés  de  se  transporter  dans  les 

*  prisons,  et  de  juger  en  un  moment  les 
*sofiibreux  détenu» qui  les  remplissent. 
*A  prine  le  jugemeut  est-il  prononcé, 
'9ae  ceux  qu'ilcondamne  sont  exposés 
'*n  masse  au  feu  du  canon  chargé  à 

*  B^traiile.  Ils  tombent  les  un»  sur  ks 
'tttres  fnpfés  par  la  foudre,  et,  soa- 
'Yent  mutiles,  ils  ont  le  malheur  de 
'  se  perdre  à  la  première  décharge  que 
'^moitié  de  leur  vie.  Les  victimes  qui 

*  Tapirait  encore  après  avoir  subi  ce 


«  supplice,  sont  achevées  à  coups  de  sa- 
«  bre  et  de  mousquet.  » 

«  Ils  ont  fait  massacrer  à  coups  de 
«oanon,  »  dit  l'auteur  d'une  lettre 
trouvée  dans  les  papiers  de  Robespierre , 
«  une  grande  quantité  de  pères  de  fa- 
«  mille,  dont  dix  à  peine  avaient  pris 
«  les  armes  ;  ils  ont  eu  la  cruauté  de  faire 
«  tuer  à  coups  de  pelle  et  de  pioche 
«  ceux  qui  n'avaient  été  que  blessés,  car 
«  il  n'en  mourut  pas  six  de  Teffet  de  la 
«  mitraille...  Ils  ont  fait  jeter  dans  le 
«  Rhône  une  partie  de  leurs  victimes.  » 

«  Soixante-neuf  jeunes  ^ens,  dit  une 
autre  relation,  furent  un  jour  conduits 
dans  la  plaine  des  Broteaux;  deux  fossés 
parallèles  y  avaient  été  creusés  pour  re- 
cevoir les  eorps  des  morts  et  des  mou- 
rants. Une  naie  de  soldats  bordait 
chaque  ligne  en  dehors  des  fossés,  et 
menaçait  de  l'œil ,  du  sabre  ou  du  fusil , 
quiconque  aurait  tenté  de  s'écarter  de 
la  direction  précise  où  il  devait  attendre 
le  boulet  qui  devait  terminer  sa  vie. 
Cette  directioa  était  le  plan  horizontal , 
large  d'environ  trois  pieds,  qui  se  trou- 
vait entre  les  deux  fossés.  Là  furent 
placés  les  condamnés,  garrottés  deux  à 
deux ,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Der- 
rière eux  étaient  les  canons...  On  donna 
le  signal  de  l'horrible  décharge.  Elle  ne 
tua  pas  le  tiers  des  malheureux  qui  res- 
suyèrent, mais  presque  tous  furent 
blessés.  La  fusillade  s'unit  alors  au 
canon  pour  opérer  leur  destruction. 
Enfin,  les  soldats  traversèrent  les  fos- 
sés, et  avec  le  sabre  ils  la  complétèrent. 
Ces  soldats,  peu  exercés  à  manier  les 
armes,  et  la  plupart  égorgeant  pour  la 
première  fois,  furent  près  de  deux  heu- 
res à  compléter  le  massacre.  Un  batail- 
lon de  volontaires  refusa  défaire  feu... 
Ainsi  s'exécutèrent  toutes  les  fusilla- 
des (*).  » 

On  sait  que  la  Convention  avait  dé- 
crété que  la  ville  de  Lyon  serait  dé- 
truite; tout  le  monde  comprit  alors 
comment  cette  assemblée  entendait  que 
cette  destruction  fût  opérée.  Le  passade 
suivant  d'une  pétition  que  lui  adressè- 
rent des  citoyens  de  cette  ville  le  prouve 
de  reste  :  «  vous  avez  rendu  un  décret 
«que  semble  avoir  dicté  le  génie  du  sé- 

(•)  Les  prisons  de  Lyon,  par  le  citoyen 
Delaodine,  p.  73  et  suiv. 
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«  nat  romain  :  vous  avez  ordonné  qu'on 
«  dressât  une  colonne  où  seraient  gravés 
«  ce$  mots  :  Lyon  n'est  plus!  £h  bien! 
«  que  votre  décret  se  réalise;  que  Lyon 
«  ne  soit  plus  en  effet;  que  ville  affran- 
ff  chie.,  digne  de  son  nouveau  nom ,  elle 
«  enfante  des  soldai  à  la  liberté... 
«  Dites  un  mot,  et  de  toutes  parts  sor- 
<«  liront  de  nos  murs  des  soldats  sembia- 
«  blés  à  vous.  »  Mais  Fouché  n*avait  pas 
compris  sa  mission  de  cette  manière; 
on  en  jugera  par  le  passage  suivantj*une 
de  ses  lettres  au  comité  de  salut  public  : 
«  Convaincus  qu'il  n*y  a  d'innocent  dans 
«  cette  infâme  cité  que  celui  qui  fut  op- 
«  primé  ou  chargé  de  fers  par  les  assas- 
«  sins  du  peuple,  nous  sommes  en  dé' 
«  flance  contre  les  larmes  du  repentir; 
«  rien  ne  peut  désarmer  notre  sévérité. 
«  Ils  1  ont  bien  senti  ceux  qui  cherchent 
«  à  vous  surprendre,  ceux  qui  viennent 
«  de  vous  arracher  un  décret  de  sursis 
«  en  faveur  d'un  détenu  :  noys  sommes 
u  sur  les  lieux,  vous  nous  avez  investis 
«  de  votre  confiance,  et  nous  n'avons 
A  pas  été  consultés^  Nous  devons  vous 
«le  dire,  citoyens  collègues,  tindul- 
agence  est  une  faiblesse  dangereuse  ^ 
«  propre  à  rallumer  les  espérances  cri- 
«  minelles  au  moment  où  il  faut  les  dé- 
a  truire  ;  on  l'a  provoquée  envers  un 
«  individu,  on  l'a  provoquée  envers  tous 
«ceux  de  son  espèce,  afîn  de  rendre 
«illusoire  l'effet  de  votre  justice;  on 
«  n'ose  pas  encore  vous  demander  le 
«  rapport  de  votre  premier  décret  sur 
«  l'anéantissement  de  la  ville  de  Lyon, 
«  mais  on  n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici 
«  pour  l'exécuter.  Les  démolitions  sont 
«  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus 
«  rapides  à  l'impatience  républicaine, 
«  L'explosion  de  la  mine  et  ractif)ité 
«  dévorante  de  laflammepeuvent seules 
•  exprimer  la  toute-puissance  dupeur 
«  pie  :  sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée; 
«  comme  celle  des  tyrans,  elle  doit  avoir 
«•  les  effets  du  tonnerre.  » 

Quelques  biographes  de  Fouché  se 
sont  efforcés  de  l'excuser,  en  faisant 
peser  sur  son  collègue  la  responsabilité 
de  toutes  ces  horreurs.  Il  suffît,  pour 
leur  répondre,  de  dire  queCollot-d'Her- 
bois  fut  envoyé  à  Toulon ,  et  que  le  dé- 
puté de  Nantes  resta  seul  à  Lyon  pen- 
dant près  de  deux  mois.  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  qu'il  écrivit  à  son  ancien 


collègue  le  billet  suivant  :  «  Et  nous 
«  aussi ,  mon  ami ,  nous  avons  contribué 
«  à  la  prise  de  Toulon,  en, portant  l'é- 
«  pouvante  parmi  les  lâches  qui  y  sont 
«  entrés,  en  offrant  à  leurs  regards  des 
«  milliers  de  cadavres  de  leurs  compli- 
«  ces.  Soyons  terribles ,  pour  ne  pas 
«  craiqdre  de  devenir  faibles  et  cruels; 
«anéantissons  dans  notre  colère,  et 
«  d'un  seul  coup,  tous  les  rebelles,  tous 
«  les  conspirateurs,  tous  les  traîtres, 
«  pour  nous  épargner  la  douleur,  le  long 
«  supplice  de  les  punir  en  rois.  Exer- 
«  çons  la  justice  à  1  exemple  de  la  nature; 
«  vengeons-nous  en  peuple;  frappons 
<t  comme  la  foudre ,  et  que  la  cendre 
«  même  de  nos  ennemis  disparaisse  du 
«sol  de  la  liberté...  Adieu,  mon  ami, 
«  les  larmes  de  joie  coulent  de  mes 
«  yeux;  elles  inondent  mon  âme... 

«  P.  5.  Nous  n'avons  qu'une  manière 
«  de  célébrer  la  victoire  :  nous  envoyons 
a  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous 
•  le  feu  de  la  foudre.  » 

S'il  nous  était  permis  d'établir  ici  une 
comparaison  entre  les  deux  proconsuls 
de  Lyon  et  l'infâme  Carrier,  peut-être 
avouerions-nous  que  c«lui-ci  nous  ins- 
pire  moins  d'horreur.    C'était,  sans 
doute,  un  monstre  exécrable;  mais  il 
serait  peut-être  possible  d'expliquer  la 
rage  frénétique  qui  lui  fitcommettre  tant 
de  crimes,  en  racontant  les  atrocités 
que,  dans  une  expédition  en  Vendée,  il 
avait  vu  commettre  par  les  révoltés  sur 
les  soldats  républicains.  Il  serait  impos- 
sible de  donner  une  semblable  excuse 
aux  horreurs  commises  à  Lyon   par 
Collot  et  Fouché.  Ces  hommes  n'étaient 

f)oint ,  comme  Carrier,  des  fous  furieux  ; 
e  dernier  surtout  n'a  que  trop  bien 
prouvé  depuis  qu'il  jouissait  de  toute  la 
plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles. 

D'ailleurs,  nous  ne  savons  point  qu^on 
ait  reproché  au  proconsul  de  Nantes  de 
s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  victi- 
mes. Comme  un  autire  député  dont  la 
mémoire  est  cependant,  aussi  bien  que 
la  sienne,  vouée  à  l'exécration,  comme 
le  proconsul  d'Arras,  il  revint  pauvre 
de  sa  mission.  Celui-ci  se  trouva  pres- 
que, lors  de  son  procès, dans  l'impossi^ 
bilité  de  produire,  pour  sa  défense,  une 
pièce  dont  l'expédition  devait  lui  coûtes 
cinquante  francs. 

Il  n'en  fut  point  ainsi  de  Fouché,  qui 
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eoiiiineooi*a  dit,  chemin  falsani^  ra- 
mauaU  Par  dans  des  ruisseaux  de 
Mag.  ■  Nous  saisissons  ,  écrivait-il  à 
la  ConTention,  dès  les  premiers  jours 
de  soD  séjour  à  Lyon  ;  nous  saisissons 
diaqae  jour  de  nouveaux  trésors; 
nous  avons  découvert,  chez  Tolosan, 
une  partie  de  sa  vaisselle  cachée  dans 
uDonur.  Il  y  a  ici  beaucoup  d*or  et  d*ar- 
gent  qœ  nous  vous  enverrons  succes- 
sireamit.  Il  est  temps  de  prendre  une 
mesure  générale ,  si  vous  voulez  em- 
pêcher ces  métaux  de  sortir  de  la  ré- 
pobfigue.  Nous  savons  que  des  agio- 
teurs sont  accourus  dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  dèsqu*ilsont  appris 
que  Ter  et  Targent  y  étaient  méprisés. 
3e  souffrez  pas  qu'un  des  plus  beaux 
nxHivements  de  la  révolution  tourne 
contre  elle  ;  ordonnez  que  ces  métaux 
seront  versés  dans  le  trésor  public.  » 
On  devine ,  après  avoir  lu  ces  lignes, 
le  sentiment  qui  lui  faisait ,  à  la  même 
époque,  écrire  les  phrases  suivantes  : 
•.Notre  pensée,  notre  existence  tout  en- 
•tière,  sont  fixées  sur  des  ruines,  sur 
■des  tombeaux,  où  nous  sommes  mena- 
nts d*étre  ensevelis  nous-mêmes,  et 
-cependant  nous  éprouvons  ûe secrètes 
'saiis/actions  ,  ele  solides  jouissant 
•ces,  etc...  >  Voici ,  d'ailleurs ,  un  ar- 
rête qu'il  prit  le  2  janvier,  avec  son 
^ilêgue  Albitte,  et  qui  prouve  que  ces 
i^mtances  étaient,  en  effet ,  aussi  #o- 
lides  qu'il  le  disait  «  Les  représentants 

*  du  peuple ,  envoyés  à  la  Commune  af- 

*  franchie  Dotir  y  assurer  le  bonheur 
'ai  peuple  y  requièrent  la  commission 

*  des  séquestres  de  faire  apporter,  chez 
■  (ux,  deux  cents  bouteilles  du  meilleur 
•Txh qu'ils  pourront  trouver,  et  en 
'Outre  cinq  cents  bouteilles  de  vin 

*  roQ»e de  Bordeaux,  première  qualité^ 
•pour leur  table (•).  » 

Robespierre,  indigné  de  tantdecruau- 
^  et  d'infamies,  avait  à  diverses  re- 
pnses  demandé  vainement  au  comité 
ll^  salut  pabKc  le  rappel  de  cet  horrible 
Dourreau  (**);  il  l'obtint  enfin,  et  lorsque 
foudié,  de  retour  à  Paris ,  se  présenta 
^Kz  lui.  Il  Taccabla  de  reproches,  se  plai- 
gnit amèrement  de  ce  que  le  comité  avait 

^'^  U'ttloire  dei  priions,  t.  IV,  p.  3ao. 
n  ^ojez  les  Hémoires  de  Charlotte  Ro- 
liM|N,iiii,  a*  édil.,  p.  laS  et  suiv. 


été  mal  informé  par  lui ,  et  de  l'usage 
infâme  (|u'il  avait  fait  des  pouvoirs 
qu'on  lui  avait  confiés  ;  enfin ,  il  se  sé- 
para de  lui  en  disant  qu*il  lui  serait 
demandé  compte  du  sang  dont  il  s'était 
couvert  (*).  A  partir  de  ce  moment. 
Fouché  intrigua  pour  sauver  sa  tête,  et  il 
fut  Tun  des  plus  actifs  et  des  plus  ha- 
biles meneurs  de  la  conspiration  dont 
le  9  thermidor  fut  le  résultat.  Robes- 
pierre connaissait  ses  manœuvres,  et, 
cependant,  son  pouvoir  était  si  peu  af- 
fermi ,  qu'il  fut  obligé  de  temporiser. 
Ainsi,  lorsque  Fouché  vint  essayer  de 

f trouver  aux  Jacobins  (séance  du  8  avril) 
a  nécessité  des  mesures  prises  par  lui 
à  Lyon  ,  et  qu'il  osa  dire  :  «  Le  sang 
«  du  crime  féconde  le  sol  de  la  liberté 
«  et  affermit  sa  puissance,  »  un  citoyen 
demanda  la  parole  contre  lui.  Alors, 
Robespierre  se  leva  et  se  contenta  de 
déclarer  que  le  rapport  de  Fouché  était 
incomplet.  Il  invita  «  le  patriote  qui 
«  demandait  la  parole  à  développer  les 
«  faits  sans  aigreur.  »  Celui-ci  annonça 
qu'ils  seraient  connus  dans  la  suite ,  et 
se  retira.  Robespierre  n'attaqua  ouver- 
tement Fouché  que  deux  mois  après ,  à 
la  séance  des  Jacobins  du  1 1  jum  (  2S 
prairial)  (**).  » 

Il  l'accusa  de  nouveau  devant  la  so- 
ciété des  Jacobins ,  le  23  messidor  (il 
,  uillet),  et  obtint  qu'il  serait  invité  à  se 
ustifier  des  accusations  qui  pesaient  sur 
ui.  Mais  Fouché,  au  lieu  de  se  rendre  a 
cette  invitation,  écrivit  à  la  société  pour 


(*)  ••  Je  fus ,  dit  la  sceur  de  Mazimilien  dans 
ses  mémoires,  présente  à  Pentrevue  que 
Fouché  eut  à  son  retour  avec  Robespierre. 
Mon  frère  lui  demanda  compte  du  sang  qu'il 
avait  fait  couler,  et  lui  reprocha  sa  conduite 
avec  une  telle  énergie  d'expression,  que  Fou- 
ché était  pâle  et  tt«mblant  II  balbutia  quel- 
ques excuses  et  rejeta  les  mesures  cruelles 
qu'il  avait  prises  sur  la  gravités  des  circons- 
tances. Robespierre  lui  répondit  que  rien  ne 
pouvait  justifier  les  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable;  que  Lyon,  il  est  vrai,  avait 
été  en  insurreetiou  contre  la  Conveution  na- 
tionale, mais  que  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  faire  mitrailler  en  masse  des  ennemis 
désarmés.  A  dater  de  ce  jour  Fouché  fut  l'en- 
nemi le  plus  irréconciliable  de  mon  frère  et 
se  joignit  a  la  faction  qui  conspirait  sa  perte.» 

('*)  Bûchez  et  Roux,  Histoire  pariemenUire 
de  la  révol.  franc.,  t.  XXXII,  p.  'ii,  4xa> 
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fois  la  popularité  dont  il  jouissait  au 
faubourg  Saint-Germain. 

Cet  ascendant  de  Fouché  sur  les  per- 
sonnages qui  travaillaient  Topinion 
avec  tant  d'activité  et  d'adresse ,  lui  fit 
à  l'étranger  une  immense  réputation; 
il  y  était  représenté  comme  Thomme 
dont  riiabileté  empêchait  le  trône  im- 
périal d'être  renversé ,  pendant  que  ce- 
lui [)Our  qui  il  avait  été  construit  s'é- 
garait au  loin  dans  ses  courses  conqué- 
rantes. On  ne  parlait  que  de  conspira- 
tions déjouées  par  sa  sagacité.  Cepen- 
dant tous  ces  bruits  de  services  rendus, 
de  complots  étouflfés,  fatiguèrent  plus 
d'une  fois  l'empereur ,  qui ,  se  livrant 
un  jour  à  l'explosion  de  son  méconten- 
tement ,  dit  à  celui  qui  les  faisait  ré- 
pandre :  V Europe  doit  savoir  que  Pon 
ne  conspire  pas  contre  moi. 

Foucfié  ne  répondit  qu'eu  s'appli- 
quant  à  combiner  avec  plus  de  soin  ces 
ténébreuses  intrigues,  dont  il  faisait 
sortir  des  fantômes  effrayants.  Aussi 
jamais  tout  ce  que  les  mesures  de  police 
ont  d'arbitraire ,  tout  ce  que  ses  ma- 
cliinations  ont  d'odieux,  ne  fut  mis  plus 
souvent  en  usage.  Ce  système,  bien 
plus  encore  que  l'exagération  de  l'esprit 
militaire,  donna  au  gouvernement  im- 
périal les  dehors  d'un  pouvoir  oppres- 
seur; aussi  pput-on  afGrmer  sans  crainte 
que  de  tous  les  traîtres  dont  les  services 
contribuèrent  à  la  ruine  de  ce  régime , 
Fouché  est  l'homme  qui  lui  fit  le  plus 
de  mal.  Napoléon  avait  comme  un  pres- 
sentiment confus  des  résultats  de  cette 
conduite  en  apparence  si  dévouée,  sa 
défiance  s'augmentait  de  jour  en  jour, 
et,  de  1S07  à  1809,  deux  circonstances 
importantes  la  portèrent  au  comble. 

La  première  eut  lieu  à  l'époque  des 
événements  de  Bayonne.  Fouché  trouva, 
dans  le  mécontentement  que  ces  événe- 
ments avaient  causé  en  France ,  le  thème 
d'autant  plus  facile  d'une  nouvelle  cons- 
piration, qu'il  avait  été  opposé  à  la 
f;uerre  d'Espagne.  Napoléon ,  laissant  là 
es  députés  espagnols ,  se  hâta  de  revenir 
a  Pans,  sur  le  rapport  de  son  ministre. 
]I  voulut  saisir  la  conspiration  flagrante; 
mais  déjà  elle  s'était  évanouie  au  com- 
ipandement  du  génie  qui  l'avait  évoquée. 
L'année  suivante  (1809),  après  la  ba- 
taille d'Esling,  les  Anglais  opérèrent  un 
immense  débarquement  à  Valcheren. 


La  Belgique  tout  entière  était  menacée 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui 
pouvait  s'avancer  jusqu'aux  anciennes 
limites  de  la  France  pres<][ue  sans  résis- 
tance ;  Fouché ,  (]ui  réunissait  alors  le 
portefeuille  de  l'intérieur  à  celui  de  la 
police,  appela  à  la  défense  de  l'empire, 
et  organisa  avec  une  extrême  rapidité 
tout  le  premier  ban  de  la  garde  natio- 
nale, mit  Bernadotte  à  la  tête  de  ces 
troupes ,  et  les  Anglais  furent  forcés  de 
se  rembarquer.  La  facilité  avec  laquelle 
le  ministre  avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  du  sol  de  la  France  une  armée 
tout  entière,  l'audace  qui  lui  avait  fait 
confier  à  Bernadotte  le  commandement 
de  cette  forte  armée,  quoique  ce  général 
fût  en  disgrâce,  tous  ces  motifs  portè- 
rent au  comble  l'irritation  de  l'empe- 
reur. Napoléon  avait  d'ailleurs  eu  con- 
naissance d'une  circulaire  dans  laquelle 
Fouché  avait  dit  :  «  Prouvons  à  l'Eu- 
«  rope  que  si  le  génie  de  Napoléon  peut 
«  donner  de  l'éclat  à  la  France  par  les 
«  victoires,  sa  présence  n'est  pas  néces- 
«  saire  pour  repousser  nos  ennemis.  » 
Son  renvoi  fut  oès  lors  décidé.  Une  der- 
nière circonstance  vint  donner  à  l'em- 
pereur l'occasion  de  ne  plus  le  différer. 

Il  avait  espéré  oue  les  rois  se  mon- 
treraient moins  difliciles  envers  le  gen- 
dre de  l'empereur  d'Autriche  qu'envers 
le  représentant  de  la  révolution.  Après 
son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  il  essaya  d'ouvrir,  par  des  voies 
détournées,  des  négociations  avec  le 
cabinet  de  Saint-James.  Fouché  qui  avait 
pénétré  ses  vues,  tout  en  ignorant  ses 
démarches,  crut  lui  être  agréable  en 
envo3rant  aussi  un  agent  en  Angleterre. 
Le  ministère  anglais,  auprès  duquel  ces 
deux  envoyés  agissaient  sans  accord ,  se 
crut  joué ,  et  les  expulsa  tous  deux  d'une 
manière  assez  humiliante.  Le  résultat 
de  cet  événement  fut  le  renvoi  immédiat 
de  Fouché.  «  Ainsi,  lui  dit  Napoléon  en 
«  plein  conseil,  vous  faites  la  guerre  et 
«  la  paix  sans  ma  participation.  »  Le 
lendemain,  5  juin  1810,  le  portefeuille 
xie  la  police  fut  donné  à  Savary. 

Fouché  se  retira  à  Pont-Carré.  Il  y 
arrivait  à  peine,  que  Berthier  et  le  con- 
seiller d'Etat  Real  y  furent  envoyés 
pour  lui  demander  les  lettres  autogra- 
phes de  l'empereur,  et  d'autres  papiers 
qu'on  n'avait  pas  trouvés  au  ministère. 
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Un  homme  aussi  prévoyant  ^e  Fouché 
derait  attacher  un  grand  prix  à  ce  dé- 
pôt, qui  pouvait  lui  servir  soit  comme 
moyen  de  défense,  si  on  ne  gardait  pas 
de  mesures  avec  lui  y  soit  simplement 
comme  moyen  comminatoire,  pour  for- 
cer Teropereur  à  conserver  des  ménage- 
ments auxquels  il  sentait  bien  qu^il  avait 
pu  de  droits.  Sa  résistance  fut  opiniâtre 
et  victorieuse.  Les  envoyés  revmrent  à 
Paris  les  mains  vides.  Fouché  avait  reçu 
le  tjtn  de  gouverneur  de  Rome ,  en 
mime  temps  que  l'ordre  de  quitter  le 
mmiVtère.  Instruit  que  son  refus  de 
reodre  les  lettres  avait  mis  Napoléon 
dans  la  plus  violente  colère,  il  se  hâta 
de  partir  pour  Tltalie.  Arrivé  à  Li- 
voame,  il  oésita  un  moment  entre  le 
désir  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre, et  la  crainte  d*une  expatriation 
irrérocable.  Il  s'embarqua  même;  mais 
^ml  de  mer  le  prit  aussitôt  avec  une 
teilenoleoce,  qu  il  fut  aussitôt  obligé 
de  se  faire  mettre  à  terre.  Enfin ,  sur  les 
instances  de  la  princesse  Élisa,  grande- 
dueh^e  de  Toscane,  il  consentit  à  se 
dessaisir  des  papiers  qu^il  avait  jusque- 
'i  refusés.  Alors,  il  put  sans  crainte 
fenirer  en  France ,  et  il  alla  habiter  Aix , 
"^f-iieu  de  sa  sénatorerie. 

Dans  cette  résidence,  il  se  vit  l'objet 
d'un  empressement  auquel  les  ministres 
en  disgrâce  sont  peu  accoutumés.  Mais, 
ministre  ou  non,  il  était  par  sa  fortune 
très-grand  seigneur;  et  la  noblesse  pro- 
^^\e,  moins  difficile  encore  que  celle 
d'J  tàobourg  Saint-Germain,  n'en  de- 
inandait  pas  davantage  pour  justifier  ses 
ows^uieux  hommages.  Fouché,  arrivé 
^  Ais  dans  le  courant  de  181 1 ,  y  resta 
i'^^'à  la  fin  de  1812.  Après  la  désas- 
t^use  expédition  de  Russie,  il  fut  ap- 
l*w  à  Dresde ,  où  se  trouvait  Tempe- 
l^ur.  Les  motifs  de  ce  rappel  tenaient 
^  moins  au  besoin  que  Napoléon 
[ooTait  avoir  de  ses  services,  qu'à  la 
'^'intequ'il  ne  profitât  du  malheur  des 
^fconstances  pour  emplo}[er  son  în- 
^^^  contre  lui;  et  ce  qui  le  prouve, 
^«tçull  le  mit  hors  de  portée  d'agir 
^s  rmtérieur,  en  lui  confiant  le  gou- 
J^nïement  des  provinces  illyriennes. 
[oaché,  rendu  à  Triestc  à  la  fin  de  juil- 
^  jjit3,  n'eut  guère  le  temps  de  faire 
^^Ijier  rillyric  du  bien/ait  de  son  ad- 
"J'wstraiion ,  et  fut  obligé  de  céder  la 


place  aux  Autrichiens,  immédiatement 
après  la  bataille  de  Leipzig.  Il  allait  ren- 
trer en  France,  lorsqu'il  fut  prévenu 
par  Tordre  de  se  rendre  à  Naples  auprès 
de  Murât.  Cet  éloignement  ne  l'empêcha 
pas  de  trahir  l'empereur,  et  perdit  Murât 
lui-même;  car  Fouché  lui  conseilla  la 
plus  lâche  ingratitude,  en  lui  persua- 
dant de  se  déclarer  pour  la  coalition 
contre  sa  patrie,  et  contre  celui  à  qui  il 
devait  sa  couronne. 

Fouché  était  revenu  en  France,  et 
séjournait  h  Avignon  lorsqu'il  apprit 
les  événements  du  31  mars  1814.  Il  ne 
put  donc  faire  partie  du  gouvernement 
provisoire.  L'abdication  fatale  était  pro- 
noncée au  moment  où  il  arriva  dans  la 
capitale.  Dès  lors  il  chercha  à  se  rap- 
procher des  Bourbons  ;  mais  ses  offres 
de  service  furent  rejetées,  et  il  se  retira 
dans  son  château  de  Ferrières ,  faisant 
la  police  pour  son  compte,  s'occupant 
à  maintenir,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux partisans,  son  influence  et  son 
crédit.  Il  n'avait  pas  cessé  d'en  avoir 
auprès  des  royalistes  ;  aussi  les  Bour- 
bons eurent-ils  recours  à  lui ,  lorsqu'ils 
virent  Napoléon  presque  aux  portes  de 
Paris.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  le 
comte  d'Artois  et  lui  chez  la  princesse 
deVaudemont;  mais  il  déclara  qu'on 
l'avait  appelé  trop  tard ,  et  qu'il  fallait 
laisser  courir  le  torrent;  la  veille,  il 
avait  eu ,  en  présence  du  même  prince, 
une  audience  de  Louis   XVIII;  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pourrait 
empêcher  le  retour  de  Napoléon,  il 
avait  ajouté  :  «  Napoléon  a  besoin  de 
«  moi  ;  il  ne  peut  faire  autrement  que 
«  de  m'appeler  au  ministère  de  la  police 
«  générale ,  car  il  est  convaincu  que  sa 
«  vie  ne  peut  être  en  sûreté  que  proté- 
«  ^ée  par  moi.  Je  viens  dire  à  Votre  Ma- 
«  jeste  que  j'accepterai  ce  qu*il  me  pro- 
«  posera ,  si  elle  veut  bien  m'y  autoriser, 
«  et  si  elle  daigne  aussi ,  de  son  côté , 
«  m'accepter  pour  son  correspondant 
«  privé.  —  Comment ,  M.  Fouché ,  dit 
«  le  roi ,  vous  pourriez  nous  servir  en 
«  trompant  Bonaparte  !  —  Sire ,  en  agis- 
«  sant  ainsi ,  je  croirais  encore  servir  la 
«  France.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ministre  de  la 
police,  Bourrienne ,  reçut  le  lendemain 
l'ordre  de  l'arrêter  :  mais  Fouché  était 
prévenu  ;  et ,  au  moment  où  les  agents 
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vionent  poar  se  saisir  de  sa  personne, 
tt  Be  sauva  ^ar  une  |X)rte  secrète  dajis 
la  maison  iie  ia  reioe  Hortense,  voisine 
de  la  sienne,  et ,  de  la,  chez  un  de  ses 
amis. 

I^apoléoB ,  en  arrivant  à  Paris,  se  nâta 
de  lui  rendre  le  ministère  de  la  police. 
?fous  n'entreprendrons  point  de  raooj2« 
ter  ici  les  intrif^ues  qu'il  ne  cessa  d'our- 
dir pendant  cette  courte  et  glorieuse 
Kériode  des  cent  jours ,  où  les  efforts 
éroîoues  de  la  nation  vinrent  de  nou- 
veau échouer  contre  les  manœuvres  des 
traîtres  et  des  parjures.  Disons  seule- 
ment que ,  placé ,  après  Waterloo,  à  la 
tète  du  gouvernement  provisoire,  il 
chercha  de  tout  son  pouvoir,  et  réussit 
à  comprimer  l'élan  national ,  qui  aurait 
rendu  la  victoire  au  grand  homme  qui, 
s'il  avait  abuse  de  sa  puissance,  ne  s'é- 
tait jamais  appuyé ,  pour  l'obtenir,  sur 
l'étranger,  erqui,  seul,  pouvait  encore 
préserver  la  France  de  la  honte  d'une 
seconde  invasion.  Fouehé  exerçait  sur 
la  chambre  des  représentants,  une  iA- 
fluence  absolue;  ce  fut  lui  qui  fit  écar- 
ter la  propoKition  de  la  régence.  11  n'a- 
vait qu'un  but ,  c'était  le  rétablissement 
des  Bourbons,  mais  après  que  l'on  aurait 
stipulé  avec  eux  des  garanties  qui  pussent 
lui  assurer  ia  possession  de  son  immense 
fortune  et  des  honneursdont  il  jîouissait. 
U  ne  pouvait  manquer  de  réussir ,  car  la 
plupart  des  hommes  qui  de  vaient  leur  élé- 
vation à  Bonaparte  avaient  les  mêmes 
intérêts.  Pour  atteindre  ce  but,  il  se 
mit  à  négocier  directement  avec  les  al- 
liés, et  particulièrement  avec  le  duc  de 
Wellington  :  mais  encore  un  ooup,  en 
parlant  au  nom  de  la  révolution ,  en  sti- 
pulant pour  elle ,  c'était  pour  lui  qu'il 
travaillait ,  c'était  son  avenir  qu'il  vou- 
lait assurer  ;  aussi  bien ,  de  tout  ce  qu'il 
demandait,  il  n'obtint ^e  oe qu'il  avait 
un  intérêt  personnel  a  désirer  réelle- 
ment. Louis  XVIII  n'arbora  point  la 
cocarde  nationale ,  il  ne  se  mit  point  à 
la  tête  de  la  révolution ,  mais  il  prit 
Fouehé  pour  ministre;  c'est-à-dire,  que 
Louis  XVIII  aima  mieux  confier  son 
trône  à  l'ancien  collègue  de  GoHot- 
d'Herbois  que  de  le  confier  à  la  foi 
d'une  nation  généreuse. 

Les  résultats  de  cette  faute  ne  tardè- 
rent pas  à  se  révéler  dans  les  manifes* 
tations  énergiques  de  Topinion  roya- 


liste :  Fouehé  chercha  alors  vit  toM 
d'appui  dans  Toipinion  contraire,  et  ras- 
sembla les  ingrédients  de  quelque  nou- 
velle fermentation  politique.  Il  ne  réussit 
pas  :  cette  opinion ,  ce  parti  démocrati- 
que et  impérial ,  qui  venait  de  lui  voir 
signer  les  ordonnances  fatales  à  la  suît£ 
desquelles  étaient  tombées  les  têtes  de 
Labedoyère  et  de  Ney ,  à  la  suite  des- 
quelles avaient  été  proscrits  tant  d'hom- 
mes avec  qui  il  avait  fait  si  longtemps 
causecommune,  ne  le  voyait  plus  qu'avec 
horreur,  et  désormais  sans  ^artisqns,  il 
restait  sans  puissance.  Il  prévint  sa  dis- 
grâce en  donnant  sa  démission,  et  fut 
nommé  ambassadeur  à  Dresde.  11  nd 
résida  pas  plus  de  trois  mois  dans  cette 
capitale.  Atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  il  se  retira  à  Prague,  eu- 
suite  à  Lintz ,  et  enfin  à  Trieste ,  où  il 
mourut  le  2ji  décembre  1820 ,  âgé  de 
soixante -six  ans,  et  laissant  une  for- 
tune évaluée  à  Quatorze  millions. 

L'oratorien  aéf roqué  s'était  marié 
dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion. Devenu  veuf  en  1813,  il  avait 
épousé,  en  1816,  une  jeune  personne, 
mademoiselle  de  Castellanne,  dont  il 
avait  connu  la  famille  à  Aix.  LouisXVIII 
n'avait  pas  dédaigné  de  signer  le  con- 
trat de  mariage  de  l'ancien  oratorien.  Il 
avait  eu  de  sa  première  femme  deux  fils, 
dont  l'atné,  1  héritier  de  son  titre  de 
duc  d^Otrante^  a  rempli ,  après  la  ré- 
volution de  juillet,  les  fonctions  de  co- 
looel  d'état-major  de  la  garde  nationale 
de  Paris ,  fonctions  auxquelles  il  a  de- 
puis été  forcé  de  renoncer  pour  s'ex- 
patrier, par  suite  de  circonstances  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici, 
mais  qui,  s'il  faut  en  croire  la  rumeur 
publique,  étaient  de  nature  à  appeler  sur 
lui  toute  la  sévérité  de  nos  lois  pénales. 
On  a  de  Foud)é,oudu  moins  on  lui  at- 
tribue: l""  Raj^ports  présentés  ou  rai, 
en  18U;  2*"  Copie  d*UHe  lettre  adres^ 
sée  àS.  A.  R.  monseigneur  te  conUe 
d'Artois,  par  M,  te  duc  Z)**%  le  25 
aoril  1814,  Paris,  1814,  in-8"  ;  8*  UtPre 
de  Fouehé  auduc  de  H^eltinftony  1817; 
4<  Précis  de  ia  tie  put^ique  du  duc 
d'OtrtnUe,  Londres  et  Leipzig,  1816, 
in-8'';  ù""  Mémoire  de  la  vie pubHque  de 
M,  Fouehé  y  due  d*Otrante^  contenant 
sa  correspondance  avec  Napoléon  ^ 
Murât,  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
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iVellîngton,  le  prince  Blûcher  ^  S.  M. 
Louis  XP^UIj  le  comte  deBlacas,  etc.y 

1819,  în-S* ,  ouvrage  dépourvu  de  toute 
authenticité;  6*  Le  duc  d'Otranle,  mé- 
mowe  écrit  à  L***  (Lintz),  en  janvier 

1820,  par  M,  F***  (Fouché),  Paris, 
1819, 111-8°;  7°  Portefeuille  de  Fouché; 
lettre  de  Fouché  à  J^apoléon,  1821 , 
111-8';  8'  Mémoires  de  Joseph  Fouché, 
duc  d'Otranle  f  ministre  de  la  police 
générale,  Paris,  1824,  2  vol.  ia-8°.  Uû 
procès ,  intenté  par  les  enfants  de  Fou- 
ché à  Téditeur  de  ces  mémoires,  a 
prouvé  qu'ils  n'étaient  nullement  au- 
thentiques. 

FoucHEB  DE  Chabtbes  {Fulche- 
rius  Camotensis) .  historien  des  croi- 
sades, né  en  1069.  Il  était  prêtre,  et 
bahitait  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1096 
il  partit  pour  la  première  expédition 
des  Français  en  Palestine ,  avec  Etienne, 
comte  de'BIois  et  de  Chartres  ,  et  Ro- 
bert, duc  de  Normandie.  Attaché  à  Bau- 
douin en  qualité  de  chapelain ,  il  le  sui- 
vit dans  toutes  ses  expéditions,  et  résida 
ensuite  habituellement  à  Jérusalem ,  où 
il  mourut  en  tl27.  C'est  à  cette  année 
que  se  termine  son  Histoire  de  Jérusa- 
lem. Cet  ouvrage  comprend  la  plus 
grande  partie  des  événements  de  la 
croisade  depuis  le  concile  de  Clermont, 
tenu  en  1095.  Il  est  d'autant  plus  im- 
portant ,  que  Tauteur  n'y  rapporte  que 
ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  ce  qu'il  a  ap- 
pris de  témoins  oculaires.  Si  notre  his- 
torien est  le  même  (ce  qui  paraît  assez 
certain)  qu'un  Foucher  de  Chartres  dont 
parle  Gilon  de  Paris  dans  son  ()oëme(*), 
il  eut  lui-même  une  part  glorieuse  aux 
événements  qu'il  a  racontés ,  et  mania 
l'épée  aussi  hien  que  la  plume.  Le  poète, 
en  effet ,  nous  le  représente  comme  un 
guerrier  intrépide ,  qui ,  au  siège  d'An- 
tiocbe ,  exhorte  les  autres  par  ses  paro- 
les et  ses  exemples ,  escalade  les  murs , 
égorge  les  sentinelles ,  et  entre  victo- 
rieux dans  la  ville. 

• . . . .  Fulehcrios  UU 
Natn*  Csraoti ,  procere»  prœcrdere  mille 
Ifou  tiawt ,  invicUe  proporans  ad  mœnia  tillae ,  etc. 

On  a  deojx  éditions  de  l'histoire  de 
Fouchér.  La  première  a  été  publiée  par 
Bongars  dans  son  recueil  des  hi.storiens 
de  la  croisade;  la  seconde ,^lus  ample 
et  plus  correcte,  par  Duchesne,  dans  le 

(*)  Voyez  Mart.,  t.  IXI.  AnecdoU,  p.  241. 


4^  volume  des  historiens  de  France.  Une 
troisième  édition,  revue  sur  les  manus- 
crits, paraîtra  incessamment  dans  la 
collection  des  historiens  des  croisadeâ« 
publiée  par  l'Académie  des  iuscriptioâs 
et  belles-lettres. 

FouRt.  Le  fouet  était  appliqué,  dans 
notre  ancienne  jurisprudence,  dans  une 
foule  de  cas,  soit  comme  peine  princi- 
pale, soit  comme  accessoire  d'un  châti- 
ment plus  rigoureux.  C'était  une  peiné 
infamante ,  a  laquelle  les  vilains  seuls 
pouvaient  être  condamnés.  Elle  consis- 
tait à  être  battu  publiquement  de  verges 
ou  de  cordes  par  la  main  du  bourreau. 
La  marque  ou  flétrissure  avec  un  fer 
chaud  accompagnait  toujours  cette  fla- 
gellation. 

Le  fouet  appelé  sous  la  custode  dif- 
férait du  fouet  proprement  dit,  en  ce 
qu'il  était  infligé  dans  Tintérieur  de  la 
prison  par  les  niains  du  questionnaire 
ou  du  geôlier.  On  ne  l'employait  qu'à 
l'égard  des  enfants  au-dessous  de  l^ge 
de  puberté.  Comme  il  n'emportait  pas 
la  note  d^infamie,  il  était  moins  consi- 
déré comme  une  peine  que  comme  une 
correction. 

Depuis  la  révolution ,  la  peine  du 
fouet  a  entièrement  disparu  de  nos  co- 
des. 

FouGEBAY ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
d*IIIe-et-Vilaine) ,  érigée  en  marquisat  » 
en  1644 ,  en  faveur  de  Henri  de  la  Ca- 
pelle  de  la  Roche-Giffart. 

FouGEfiES ,  petite  ville  de  Pancienne 
Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  d'IUe-et-Vi- 
laine. 

C'était  autrefois  une  place  forte  très- 
importante;  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
s'en  empara  en  1161,  et  c'est  alors  que 
fut  détruit  l'ancien  château,  sur  rempla- 
cement duquel  Raoul  de  Fougères  lit 
construire  celui  dont  les  ruines  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Henri  II  s'en  em- 
para de  nouveau  en  1173;  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Jean  sans  Terre  en  1202, 
et  de  du  Guesclin  en  1372.  Les  Anglais 
y  eiitrèrent  uar  sur{)rise  en  1449,  et  cet 
événement  fut  le  signal  de  la  guerre 
dont  le  résultat  fut  l'évacuation  du  ter- 
ritoire français  par  les  armées  de  cette 
nation.  Fougères  fut  repris  peu  de  teuips 
après  par  le  duc  de  Bretagne. 
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Le  Ticomte  de  la  Trémouille ,  com- 
mandant l*armée  française,  se  rendit 
maître  de  cette  ville,  après  neuf  jours 
de  siège ,  le  25  juillet  1488 ,  et  cet  évé- 
nement fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Saint'Âubin  du  Cormier ,  où  le  même 
général  battit  le  duc  de  Bretagne,  le 
prince  d'Orange  et  le  duc  d*Orléans 
(depuis  Louis  XII),  ligués  contre  le  roi. 
Enfin  le  duc  de  Mercœur,  Fun  des  chefs 
de  la  ligue,  s*einpara  de  Fougères  le  28 
mars  1588,  et  il  ne  le  rendit  au  roi  qu'en 
1598. 

D'imposantes  ruines,  reste  de  Tanti- 
que  château  qui  dominait  Fougères, 
sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  des 
fortifications  ae  cette  ville.  1^  magnifi- 
que donjon,  construit  en  1383  par  le 
connétable  de  Clisson ,  fut  démoli  vers 
1630. 

Avant  la  révolution  ,  cette  ville  était 
le  chef  lieu  d'une  sénéchaussée,  et  le 
siège  d'une  justice  royaltuet  d'une  maî- 
trise des  eaux  et  forétv?  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  collège  communal.  On  y 
compte  7,677  habitants. 

Fougères  (barons  de).  Fougères  était 
le  chef-lieu  du  Fouqerais^  canton  situé 
sur  les  confins  du  Maine  et  de  la  Nor- 
mandie, et  divisé  en  trois  territoires,  le 
Désert,  le  Cogiais  et  le  f^andelais.  Les 
autres  villes  du  Fougerais  étaient  An^ 
train  (Entramium)  et  Basouges  (Basi- 
Itca). 

La  baronnie  de  Fougères  était  une 
des  premières  et  des  plus  anciennes  de 
Bretagne ,  et  se  trouvait  placée  sur  le 
même  rang  que  les  anciennes  comtés  et 
vicomtes  de  la  province,  toutes  ces 
terres  étant  également  des  apanages 
donnés  à  des  puînés  des  anciens  souve- 
rains du  pays.  Elle  donnait  droit  à  l'un 
des  premiers  sièges,  parmi  les  pairs  de 
Bretagne,  aux  états  de  ce  duché. 

Méen  /••■,  fils  puîné  de  Juhel  Béren- 
ger ,  comte  de  Rennes ,  eut  en  apanage 
la  baronnie  de  Fougères ,  vers  972.  Ses 
successeurs,  Alfred I"  (1020-1048), 
Méen  11  (1084),  Haotd  I"  (1124), 
Méen  ///(il  38)  et  Henri  /"  (1 1 54) ,  se 
signalèrent  surtout  par  leurs  libéralités 
envers  l'Église. 

Raoul  II  (1154-1196)  fut  le  premier 
qui  s'intitula  baron  de  Fougères  par  la 
grdce  de  Dieu.  Cette  ambition  de  l'in- 


dépendance l'entraîna  tour  à  tour  dans 
le  parti  d'Eudes  et  de  Conan,  compéti- 
teurs au  duché  de  Bretagne.  Trompé 
dans  ses  espérances ,  et  voyant  les  for- 
ces de  Henri  d'Angleterre  prêtes  à  fon- 
dre dans  son  pays,  il  se  fortifia  d'abord 
dans  sa  résidence  ;  mais  sa  ville  fut  la 
première  que  les  étrangers  assiégèrent, 
et  après  s*étre  défendu  avec  un  courage 
opiniâtre,  le  baron  fut  forcé  d'abandon- 
ner la  place ,  qui  fut  pillée  et  rasée  par 
les  vainqueurs.  Cependant,  loin  de  se 
laisser  abattre ,  Raoul  rassemble  quel- 
ques seigneurs  du  pays,  exerce  decruelles 
représailles  sur  les  Anglais ,  relève  les 
ruines  de  Fougères  ,  emporte  Dol  et 
Combourg,  et  présente  ennn  la  bataille 
à  Parmée  de  Henri  II.  Mais  les  forces 
étaient  trop  inégales  ;  après  une  san- 
glante défaite,  il  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  dans  la  tour  de  Dol,  et  y  fut  ré- 
duit à  capituler.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
n'en  usa  que  pour  chercher  aux  Anglais 
de  nouveaux  ennemis.  Réconcilié  enfin 
avec  Henri,  il  assista  en  1185  à  l'assise 
du  comte  Geoffroy  ,  et  fut  nommé  à  la 

f>remière  dignité  du  pays ,  au  sénécha- 
at  de  Bretagne.  Il  accom'pagna,  en  1 1 90, 
Phi  lippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  à  la  terre  sainte ,  et  y  mourut. 

Son  fils  Geoffroi  /•'  (1196-1222)  hé- 
rita de  ses  talents  militaires  et  de  sa 
haine  contre  l'Anglais.  Jean  sans  Terre, 
pour  le  punir  de  sa  longue  résistance  et 
de  ses  liaisons  avec  la  cour  de  Philippe* 
Auguste ,  entra  en  armes  sur  ses  terres. 
Mais  il  ne  put  v  exercer  que  d'inutiles 
ravages*,  et  dut  battre  en  retraite. 

Raoul  ///  (1222-1256)  rendit  d*abortl 
hommage  à  Louis  IX,  en  1230,  lorsque 
Pierre  Mauclerc  eut  appelé  les  Anglais 
à  son  secours;  puis  il  rentra  sous  l'o- 
béissance du  duc  Jean  le  Roux,  avec  la 
permission  du  roi  de  France. 

Après  sa  fille  unique  Jeanne  (1256- 
1269),  et  son  petit-fils  Hugues  Xi  il  de 
Lusiqnan  (1269-1308),  Gui,  frère  de  ce 
dernier,  posséda  la  baronnie  de  Fougè- 
res, que  la  cour  des  pairs  lui  enleva  par 
un  arrêt  de  confiscation  de  1307,  pour 
s'être  allié  aux  Anglais.  Yolande ,  sceur 
de  Gui,  étant  morte  en  1314,  Philippe 
le  Bel  se  fit  restituer  Fougères  par  le 
duc  de  Bretagne,  qui  s'en  était  emparé, 
et  en  investit  Charles  de  France  son 
fils. 
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Gdoki,  deTenu  roi  de  France,  donna 
cette  baroooie  à  Philippe  de  France, 
cmk  de  Falots,  lequel  la  céda,  en 
13)2 ,  à  Jean  son  fils ,  et  celui-ci  la 
doQoa ,  eo  1328 ,  après  Favénement  de 
son  père  à  la  couronne ,  à  son  oncle 
Ckarluût  France,  comte  de  f^alois 
et  d^JlençoHj  dont  les  trois  61s,  Char- 
les, Pkiiippe  et  Pierre,  la  possédèrent 
sucœssiveinfnt. 

Je(M///d*Alençon  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Verneuil,  ven- 
(^itFougères  au  duc  de  Bretagne  Jean  ^^, 
afioiiejiayersa  rançon,  et  depuis,  cette 
barooDie  ne  revint  a  la  France  que  par 
la  réooion  de  la  Bretagne.  Depuis  cette 
dernière  époque,  elle  fit  toujours  partie 
du  doniaine  du  roi. 

En  1524,  François  F'  étant  au  camp 
deraot  PaWe ,  la  céda  au  maréchal  de 
Montjean,  pour  en  jouir  durant  sa  vie. 
Henn  II  la  donna  au  même  titre ,  en 
l»47,  à  Diane  de  Poitiers.  Pendant  la 
>W,  MercŒur  s'empara  de  Fougères 
l^i,  que  le  traité  d  Angers  renaît  au 
roi  au  bout  de  dix  ans. 

Louis XV  engagea  ce  domaine  au  duc 
dePeotfaièvre,  en  1753.  Louis  XVI  enfin 
aliéna  à  perpétuité ,  à  titre  d'affeuge- 
nin)t(l784),  le  château  de  Fougères, 
ar<%  dépendances ,  à  M.  de  Pommereul. 

FouGÈBES  (prise  et  combat  de).  Le 
24  mars  1449,  François  de  Surienne, 
aventurier  aragonais  au  service  de  T  An- 
gleterre, obligé  de  pourvoir  par  la  vio- 
lence à  la  suteistance  de  ses  routiers , 
^Vmpara  par  surprise  de  la  ville  et  du 
cbâteau  de  Fougères.  Cette  ville  était 
9lon  riche  et  marchande ,  et  elle  avait 
profité  des  longues  misères  de  tous  les 
P»!»  îoisins.  Les  aventuriers  y  pillè- 
rent jusqu'aux  églises,  tuèrent  beaucoup 
de  bourgeois ,  violèrent  beaucoup  de 
lemmes,  et,  y  tenant  garnison,  se  rai- 
ent à  infester  tout  le  pays.  Le  duc  de 
Bretagne  réclama  aussitôt  le  secours  du 
^i  de  France,  qui  envoya  demander  en 
'Ineleterre  réparation  de  cette  violation 
desiréîes.  On  y  désavoua  Surienne, 
^<s  00  ne  restitua  point  Fougères. 
Des  lors  les  hostilités  recommencèrent. 
1^  doc  de  Bretagne ,  dirigé  par  le  con- 
tttable  de  Ricfaemond,  assiégea  Fougè- 
1^  pendant  un  mois ,  avec  8,000  com- 
ûattants;  TAragonais  se  rendit  enfin,  et 
i«iw  au  service  de  France. 


—  Le  territoire  de  cette  ville  ftit ,  le 
18  novembre  1798,  le  théâtre  d*un  corn- 
bat  mémorable  entre  les  républicains  et 
les  Vendéens. 

Ceux-ci  avaient  traversé  la  Loire ,  et 
la  majeure  partie  de  leurs  chefs  s'étaient 
décides  à  s'approcher  des  côtes  de  la 
Manche ,  pour  se  mettre  en  mesure  de 
recevoir  les  secours  promis  par  TAn- 
gleterre.  On  marcha  donc  sur  Dol  par 
Emée  et  Fougères.  Quatre  mille  répu- 
blicains seulement  dépendaient  ces  deux 
villes  peu  éloignées.  Leur  avant-garde 
légère,  abusée  par  la  faiblesse  apparente 
d*une  colonne  royaliste,  s'avança  pour 
combattre ,  tomba  dans  le  piégé  qu'on 
lui  avait  tendu ,  et  fut  taillée  en  pièces. 
A  cette  nouvelle,  le  reste  de  l'armée  ré- 
publicaine se  rassemble ,  sous  le  com« 
mandement  de  l'adjudant  général  Brière, 
autour  d'une  batterie  placée  en  avant 
de  la  principale  route  ne  Fougères ,  et 
soutient  d'aoord  le  choc  avec  valeur , 
ffrâce  aux  canonniers  de  Paris;  mais 
bientôt  elle  fut  forcée  de  s'enfuir  vers 
Fougères.  Les  ennemis  s'en  étaient  ren- 
dus mattres ,  et  les  fuyards ,  poursuivis 
avec  acharnement ,  furent  alors  massa- 
crés sans  pitié. 

FouLCoiB  (Fulcoius) ,  l'un  des  plus 
féconds  et  des  plus  célèbres  poètes  du 
onzième  siècle,  naquit  à  Beauvais,  vers 
Tan  1020 ,  de  parents  nobles ,  et  fixa  sa 
résidence  à  Meaux ,  d'où  sa  réputation 
s'étendit  par  toute  la  France  et  jusqu'en 
Italie.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers 
1083.  L'abbé  Lebeuf  a  inséré  une  no- 
tice sur  Foulcoie  dans  le  tome  II  du  re- 
cueil de  ses  Dissertations  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Paris.  Ses  poésies,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  conserve  un  exem- 
plaire ,  sont  divisées  en  trois  tomes ,  le 
premier  composé  de  pièces  diverses  de 
peu  d'étendue;  le  second,  de  vies  des 
saints ,  de  légendes  mises  en  vers  ;  le 
troisième ,  d'un  long  poëme ,  ou  plutôt 
d'un  dialogue  en  sept  livres ,  entre  l'es- 
prit et  l'homme. 

FouLLETOCBTB,  ancienne  seigneurie 
du  Maine  (aujourd'hui  du  département 
de  la  Sarthe),  érigée  en  vicomte  en  1635, 
en  faveur  de  Sébastien  de  Broco  de  Pe- 
retz. 

Foulon  (Joseph-François),  né  à  Sau- 
mur  en  1715.  Cet  homme ,  qui  fut  une 
des  premières  victimes  des  vengeances 
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popt^ties  an  début  éè  la  vévolu%k>n , 
avait  rempli  la  fonction  d'intendant  gé- 
Qéral  des  armées  de  Sonbise  et  do  Bro- 
glie  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  celles 
dlnteodant  de  la  gaerre  et  de  la  marine , 
BOUS  le  mioistère  de  fielle*Isle,  et  d'in- 
tendant des  finances  en  1771.  • 

Il  était  conseiUer  d'Ëtat  lors  de  la  re- 
traite de  Neeker ,  le  13  juillet  1789 ,  et 
reçut  ce  jour-là  le  portefeuille  de  con- 
trôleur général  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d  entrer  en  exercice. 

Peu  de  temps  avant  d'être  appelé  au 
ministère»  il  avait  remis  au  roi  un  mé- 
moire où  il  l'invitait  à  choisir  entre  les 
deux  voies  ouvertes  devant  lui  :  anéan- 
tir la  révolution  ou  la  consolider ,  et  où 
ié  se  prononçait  pour  la  première.  En 
matière  de  finances,  il  professait  ou- 
vertement l'opinion  que  la  banqueroute 
était  le  véritable  moyen  de  rétablir  le 
crédit  public.  On  l'accusait  en  outre 
d'être  un  des  sociétaires  du  pacte  de  fa- 
mine (voyee  ce  mot),  dont  son  gendre 
Berthier  (voy.  ce  mot)  était  un  des  prin- 
eipaux  agents.  On  assure  qu'un  jour  que 
Ton  parlait  devant  hii  de  la  mrsère  du 
peuple,  il  dit  :  «  £h  bien  !  si  cette  canaille 
«  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin  ; 
«  les  chevaux  en  mangent  bien.  » 

Saisi  de  terreur  après  la  chute  du  mi- 
nistère, Foufon  avait  fait  répandre  le 
bruit  de  sa  mort ,  et  s'était  réfugié  à 
Viry ,  dans  une  propriété  de  son  ami 
Sartine.  Des  paysans  le  reconnurent , 
l^'arrétèrent ,  et  le  conduisirent  le  V2 
juillet  au  premier  district  de  Paris.  Se 
souvenant  de  son  infsâme  propos,  ils  lui 
avaient  attaché  à  ki  boutonnière  un 
bouquet  d'orties,  et  sur  le  dos  une  botte 
de  fâin.  Les  électeurs ,  auxquels  il  futf 
nmis  par  les  envoyés  du  district,  vou- 
hûent  le  faire  coiiduire  secrètement  à 
t'Abbaye.  Mais  le  bruit  de  son  arresta- 
tion s'étant  répandu,  la  Grève  fut  bien- 
tôt couverte  d'une  immense  multitude, 
qui  faisait  entendre  des  cris  de  mort,  et 
que  l'on  essayait  inutilement  dé  calmer. 
Tout  à  coup  la  masse  s'ébranla ,  força 
la  garde,  et  la  salie  des  électeurs  fut 
envahie.  Cependant  la  Fayette  survient 
ail'  moment  où  le  peuple  a  nommé  des 
juges  qui  doivent  décider  du  sort  de 
Foulon.  Il  parle  longuement  en  sa  ^- 
veur,  et  annonce  en  terminant  qu'il  va 
ftm  ooaduire  le  prisonnier  à  l'Abbaye. 


On  applaudit  ;  Foulon  se  crut  sauvé  et 
apphiudit  aussi.  Cette  indiscrétion  irrita 
la  multitude  ;  une  foule  nouveHe  se  (,ré- 
eipita  sur  celie  (jui  remplissait  la  salle. 
Dans  cette  horrible  confusion ,  la  table 
sur  laquelle  étaft  Foulon  fut  renversée; 
en  le  tratna  sur  la  place  ;  là ,  on  le  pen- 
dit à  un  réverbère,  et  sa  tête  fut  prome- 
née au  bout  d'une  pique  dans  Parts. 
L'argent  et  les  bijoux  qu'il  avait  sur  lui 
furent  en  grande  partie  remis  à  Thôtel 
de  ville.  Le  malheureux  était  âgé  de 
74  ans. 

Foulons.  Ces  artisans  formaient ,  à 
l'époque  où  la  draperie  (voyez  ce  mot) 
était  florissante,  une  corporation  nom- 
breuse et  puissante.  Plus  de  300  fou- 
lons ,  maîtres  et  ouvriers ,  allèrent  au- 
devant  du  convoi  oui  rapportait  d'Afrique 
è  Paris  le  corps  de  saint  Louis.  D  nous 
reste  sur  les  roulons  plusieurs  statuts , 
un  entre  autres  de  1256  ou  1257,  qui 
est  plus  ancien  que  tous  les  règlements 
des  autres  métiers.  Ils  en  avaient  re<pi 
un  de  la  reine  Blanche ,  qui  ne  nous  est 
point  parvenu. 

Au  temps  d'Etienne  Boileau ,  la  pro- 
fession était  franche  et  pouvait  se  trans- 
mettre à  la  veuve  ;  à  la  même  époque , 
ce  n'était  pas  le  prévôt  de  Paris  qui 
ostoit  etmettoii  à  volonté  les  prud'hom- 
mes de  la  corporation  ;  les  prud'hom- 
mes eux-mêmes  se  renouvelaient  tous 
les  six  mois  et  proposaient  leurs  succes- 
seurs. Cette  disposition  était  particu- 
lière à  ce  métier. 

En  1789,  l'apprentissage  était  de  trois 
ans;  les  jurés  seuls  avaient  le  droit  de 
faire  des  aoprentis. 

Suivant  la  coutume  d'Anjou ,  le  sei- 
gneur bas  justicier ,  en  vertu  du  droit 
de  foulage,  avait  le  privilège  d'établir 
dans  sa  terre  un  moulin  à  foulon ,  et 
de  contraindre  ses  sujets  étagers ,  de- 
meurant dans  l'étendue  de  trois  lieues 
de  son  moulin  ,  5  y  apporter  leurs 
draps ,  à  peine  de  douze  deniers  d'a- 
mende pour  chaque  aune  de  drap,  outre 
le  droit  de  foulage,  s'ils  étaient  convain- 
cus d^avoir  fait  fouler  leurs  draps  ail- 
leurs. 

FoutQUBS  d'Anjou.  Foulques  T*'  dît 
le  Roux ,  qui  fut  comte  d'Anjou,  de  HSS 
à  938 ,  était  fils  à*tngelger  et  arrière- 
petit-fils  de  Tortulf,  l'auteur  de  sa  race. 
Hardi,  actif  et  entreprenant,  mais  eu 
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mèwe  temps  soaple  et  dissimulé.  Il 
réunit  ks  ieux  comté$  de  àeck  et  delà 
Mayenne ,  territoire  dont  Cbâteauneuf 
et  Angers  étaient  les  capital^.  Il  fat 
rimplacable  ennemi  de$  Bretons  et 
des  Normands  de  Bloi^  et  de  Nor- 
mandie. 

Fouiqves  //  son  f!îs,  dit  ie  Bon^  hé- 
rita (le  cette  profonde  antipathie.  Il  fut 
aussi  téméraire  ou  aussi  puissant  que 
son  père,  sTt  est  vrai  qu'il  osa  répondre 
un  jour  à  Louis  d*Outre-mer,  qui  le 
nillait  de  son  habitude  d'assister  aux 
o/Sces  en  habit  clérical  et  de  chanter 
ao  fatrin  :  «  Un  roi  illettré  n^est  qu^Uii 
«  ine  couronné.  »  Ce  langage  n'était 
pas  celui  d^un  courtisan.  Foulaues  II 
mourut  en  9&S ,  le  jour  et  dans  l'église 
de  Saint- Marti  a  de  Tours ,  oe  grand  et 
locratif  {lèlerinage  pour  lequel  les  coo^ 
tes  de  Blois  et  d  Anjou  ont  tant  rompu 
de  lances* 

Les  comtes  d^Anjou  disputaient  à 
Irars  rivaux  de  Blois  et  de  Normandie 
ta  Touraine  et  le  Maine ,  aux  Bretons , 
le  pays  C4>mpris  entre  Ançers  et  Nantes. 
PIus'uiJs  et  plus  diseiplinables  que  les 
Bretons ,  plus  vaillants  que  les  Poite- 
vias  et  les  Aquitains,  les  Angevins  renv- 
{urtèrent  au  midi  de  grands  avantages , 
s'étendirent  de  l'autre  coté  de  la  Loire, 
et  poussèrent  jusqii'à  Saintes.  Ils  suc- 
cédèrent à  la  prépondérance  qu'avaient 
pue  un  instant  les  comtes  de  Blois  et  de 
Champagne. 

'^  Quand  le  roi  Robert  fut  obligé  de 
quitter  Berthe  •  veuve  et  mère  de  ces 
comtes ,  Foulques  Nerra  (ou  le  Noir) 
lui  fit  épouser  sa  nièce  Constance  (*).  » 
Ce  seigneur,  qu'on  doit  regarder 
comme  te  vxai  fondateur  de  la  puissance 
d^s  comtes  d'Anjou ,  était  fils  de  Geof 
frai  Crisegoneue ,  et  petit-Ols  de  Foui* 
qu»^  II.  u  était  arrivé  au  pouvoir  en 
9S7.  Dans  toutes  les  guerres  contre  ses 
voiÀios  Eudes  I",  de  Blois,  Conan  le 
F  rt ,  comte  de  Rennes  ,  Giiduin ,  vi- 
coirae  <ie  Blois  et  de  Saumur ,  la  for- 
tune avait  favorisé  ses  armes  ;  son  frère, 
BoQchard.,  était  comte  de  Paris,  et  pos- 
^ait  les  châteaux  importants  de  Me- 
lun  et  de  Corbeil  ;  aussi  le  bon  Robert 
etaît'il  bien  faible  en  face  d'un  pareil 
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^goeur.  Hugues  de  Beauvais ,  un  de 
$es  seigneurs,  qui  ess2(yait  de  rappeler 
Berthe ,  fut  iix4)uaément  tué  sous  ses 
yeux  ^ar  douae  sentilsliommes,  vassaux 
et  émissaires  de  Foulques.  Le  roi  ne  put 
que  porter  ses  plaintes  aux  évéques. 
«  Fulbert ,  évéque  de  Chartres ,  écrivit 
h  Foulques  une  lettre  où  il  le  désignait 
comme  auteur  de  ce  crime.  Fouluues , 
delà  ifort  mal  avec  l'Église  pour  les  biens 
quil  lui  enlevait  cliaque  jour,  partit 
pour  Rome  avee  une  fort»  s«imme  d*ar- 
geat,  acheta  l'ahs^lutioii  du  pape,  fit 
un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  bâtit, 
a«  retour,  l'abbaye  de  Bemlitu,  près 
de  Loches;  un  prélat  (  »n  eardinet)  la 
ee^nsacra  au  reAis  des  éviéques.  Toute 
h  vie  de  ce  méchant  homme  fut  une  al- 
ternative de  victoires  signalées ,  de  cri- 
mes et  de  pèlerinages  ;  il  alla  trois  fois 
à  la  terre  sainte.  La  dernière  fois,  il 
revmt  à  pied ,  et  mourut  de  fatigue  à 
Metz  (1040).  0^  ses  deux  femmes,  il 
avait  relégué  Pune  à  Jérusalem,  et 
brûlé  l'autre  comme  aduitève.  Mais  il 
fonda  une  foule  de  monastères  :  Beau- 
lieu,  Saint-N-icoèas ,  et  Roncerai  d'An- 
gers ,  ete.  ;  et  bâtit  force  cbâteawi  : 
Montricbar4,  Montbtizon  ,  Mi  rebeau, 
Château -Gonthier.  On  montre  encore 
à  Angers  sa  noire  Tour-du- Diable  (•).» 
Le  dernier  pèlerinage  du  comte  est 
assez  célèbre  par  les  curieux  détails  des 
pratiques  religieuses  au  prix  desquelles 
il  croyait  se  réconcilier  avec  le  ciel. 
Cette  ibis  il  n'avait  pas  trouvé  de  meil- 
leur moyen  de  réparer  ses  crimes  que 
de  se  faire  traîner  tout  nu,  et  la  corde 
au  CQu ,  sur  une  eUie ,  à  travers  les 
mes  de  Jérusaleiii ,  en  criant  de  toutes 
ses  forces ,  pendant  que  deux  valets  le 
fouettaient  jusqu'au  sang  :  «  Seigneur, 
«  i^ez  pitié  du  tnaltre  et  parjure  Foul- 
«  ques  (**)  !  » 

(«)  Uem,p.  1S4. 

(^^)  Il  faut  lire  aussi  dim  k  Chronique  de 
Saint-Florent,  dans  celle  de  Tours  et  dans  le 
Gtstn  Corn,  amUgp»,  (D*  Bouquet-,  t.  X, 
p.  a56-a64  eA  aS3),  la  itùnU  ei  bénigne  n<- 
tuce  à  laquelle  oe  prince  eut  recours,  afin 
d'être  admis  à  réglise  du  Saint-Sêpulcre  : 
«  tors  offrit  le  comte,  graat  somme  d'or 
pour  le  laiaseD  entrer;  ODais  ne  vouloreml 
consentir  (les  Sarrasins),  sinon  que  le  comte 
feist  ce  qu'ils  disoient  foire  faire  aux  autres 
princes  chrétiens.  Le  oomte ,  pour  le  désir 
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Foulques  /f^,  le  Rechin  ou  le  Querel- 
leur^ succéda,  en  1060,  avec  son  frèrè , 
Geqffroi  III,  le  Barbu,  à  son  oocle 
maternel ,  Geo/froi  II  dit  Martel,  fils 
de  Foulques  Nerra. 

qu'il  avoit  d'y  entrer,  leur  promist  (ju'il  fe- 
roit  toat  ce  qu'ils  voudroient.  Lors  lui  dirent 
les  Sarrasins,  que  jamais  ne  souffreroieiit 

qu'il  y  entrast,  s'il  ne  jurait  de  p sur  le 

sénukhre  de  son  Dieu.  Le  comte,  qui  eusi 
mieux  aimé  mourir  mille  morts  (si  |)ossible 
lui  fusl)  que  l'avoir  feist,  voyant  touttefois 
que  autrement  ne  lui  serait  permis  de  entrer 
à  venir  le  sainct  lieu,  auquel  il  avoit  si  cha- 
ritable affection,  pour  la  visilation  duquel  il 
estoit  par  tant  de  périls  et  travaux ,  de  loin- 
tain pays  li  arrivé ,  leur  accorda  ce  faire;  et 
fust  convenu  par  entre  eux  qu'il  y  entrerait 
le  lendemain.  Le  soir  se  reposa  le  comte  d'An- 
jou en  son  logis,  et  au  lendemain  matin  print 
une  petite  fiole  de  verre  assez  plate ,  laquelle 
il  remplit  de  pure ,  nette  et  redolente  eaue 
rose  (ou  vin  blanc  selon  l'opinion  d*auscuns), 
et  la  mît  eu  b  bniye  de  ses  chausses ,  et  vint 
vers  ceux  qui  l'enstrée  lui  avoient  pramise, 
et  après  avoir  payé  telles  sommes  que  les  per- 
vers infideUes  lui  demandèrent,  fust  mis  au 
vénérable,  de  lui  tant  désiré,  lieu  du  sainct 
séiiulchre,  auquel  Noira-Seigneur,  après  sa 
tnumphanle  {Musion,  reposa;  il  lui  fust  dict 
que  accomplist  sa  promesse,  ou  que  on  le 
mestroit  dehors.  Alors  le  comte  soi-disant 
prest  de  ce  faire,  destacha  une  esguillette  de 

sa  braye,  et  feignans  p ,  espandit  de 

celle  daire  et  pure  eaue  rose  sur  le  sainct 
sépulchre;  de  quoi  les  payens  cuidant  pour 
vrai  qu'il  eust  p. . . .  dessus ,  se  prinrent  à 
rire  et  à  moquer,  disant  l'avoir  trompé  et 
abusé;  mais  le  dévost  comte  d'Anjou  ne  son- 
geoii  en  leurs  moqueries,  estant  en  grands 
pleurs  et  larmes,  prosterné  sur  le  sainct  sé- 
pulchre. » 

Quesita  igitwr  arietis  vesica  pur» 

gâta  at^ue  nuuidata  et  optimo  vino  repleta , 
qiu  etiam  apte  inter  ejtu  femora  posita  est  et 
cornes  discalciatus  aasepulchrum  redit  et  sic 
ad  libitum  cum  socii*  omnibus  intravit  et 
fusis  multis  lacrymis perorayit.  (Recueiilatin 
ci-dessus  cité.) 

La  même  Chronique  raconte  un  autre  trait 
non  moins  remarquable,  et  qui  achève  de 
peindra  Tesprii  et  les  mœurs  du  temps. 

«  A  donc  s'approcha  le  comte  pour  ce 
sainct  sépulchre  baiser,  et  lors  la  clémence 
divine  montra  bien  qu'elle  avoit  le  bon  zèle 
du  comte  pour  agréable ,  car  la  pierre  du 
sépulchre  qui  dure  et  solide  estoit ,  au  baiser 
du  comte  devint  molle  et  flexible  comme 


Suivant  le  testament  du  comte,  Geof- 
froi,  l'aîné,  outre  le  Gatinais  qu'il  tenait 
de  son  père ,  Geoffroi  Ferréol ,  comte 
de  Château-Landon ,  eut  la  Touraine, 
et  Foulques  TAnjou  avec  la  Saintonge. 
Les  deux  frères,  après  avoir  combattu 
ensemble  contre  le  duc  d'Aquitaine  ,  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller  et  se  faire 
ouvertement  la  guerre.  Deux  fois  le 
plus  jeune  parvint  à  s'emparer  de  la 
personne  de  son  ennemi,  et,  la  seconde 
fois,  il  l'enferma  au  château  de  Chînon 
où  il  le  laissa,  suivant  les  uns«  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  Jours ,  suivant  les  au- 
tres, pendant  28  années. 

L'emprisonnement  de  Geoffroi  attira 
cependant  à  Foulques  de  graves  embar- 
ras.  Sous  prétexte  de  délivrer  le  pri- 
sonnier ,  le  duc  d'Aquitaine  lui  enleva 
Saumur  (1069);  ensuite  le  roi  de  France 
et  le  comte  de  Blois  le  menacèrent  de 
leurs  armes  ;  mais  il  vint  à  bout  de  ga- 
gner le  monarque  en  lui  cédant  le  Ga- 
tinais ,  et  le  comte ,  en  lui  faisant  hom- 
mage du  comté  de  Tours.  D*un  autrt 
côté,  il  s'empara  des  seigneuries  d^Am- 
boise  et  de  la  Flèche,  remporta  des 
avantages  signalés  sur  le  comte  de  Poi- 
tiers et  sur  le  duc  de  Normandie. 

Foulques  n'était  plus  jeune  en  1089; 
mais  ce  guerrier,  ce  politic|iie  habile  ^ 
cet  homme  cruel  et  ambitieux  aimait 
les  femmes  avec  passion  ;  et  il  étaf  t  dis- 
posé à  faire  pour  elles  des  sacrifices 
qu'il  n'eût  pas  faits  pour  des  raisons 
d'État.  Robert  de  Normandie,  ayant  a 
défendre  son  héritage  contre  son  frère 
Guillaume  le  Roux  et  contre  les  Man- 
ceaux  révoltés,  eut  recours  à  Tassis^ 
tance  du  comte  d'Anjou.  Celui-ci ,  quoî^ 

3ue  déjà  marié  deux  ou  trois  fois ,  ptiis 
ivorcé  pour  cause  de  parenté,  lui  répon- 
dit  :  «Je  te  garantirai  lecomtéduMain< 
«  et  je  te  servirai  en  fidèle  ami  ,  si  tu 
«  fais  la  chose  que  je  désire.  J*aime  Bei 
u  trade ,  fille  du  comte  Simon  de  Mont< 
R  fort ,  qui  est  élevée  par  le  comte  et  I; 
A  comtesse  d'Évreux ,  son  oncle  «t  s: 
«  tante;  fais  moi  obtenir  sa  main.  » 
Cette  négociation  réussit  au  ^ré  di 

cyre  chauffée  au  feu.  Si  mordit  le  oocnti 
dedans  et  en  apporta  une  grande  pièe«  4  | 
bouche  sans  que  les  infidelles  t'en  •ppereui 
sent,  et  puis  après,  tout  à  loa  aite  ,  visit 
les  autres  saincis  lieux.  » 
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Foalqoes;  mais ,  après  plus  de  trois  ans 
df  mariage,  la  belle  comtesse  s'échappa 
d auprès  de  son  mari  pour  rejoindre, 
à  Orléans,  le  roi  de  France,  auquel 
fl!e  avait  inspiré  autant  d'amour  que 
ce  prince  indolent  pouvait  en  ressentir. 
Philippe  et  Bertraoe  se  marièrent  sans 
scnipule;  et  Foulques,  après  de  courtes 
hostilités,  crut  devoir  sacrifier  son 
amour  ï  son  ambition.  II  se  montra  un 
(tes  plos  assidus  à  faire  sa  cour  à  Ber- 
\nàe.  t  On  le  voyait  souvent ,  dit  Su- 
i:er^  à  ses  pieds ,  recevant  ses  ordres 
o\K  tout  le  respect  d*un  mortel  pour 
une  déesse  :  tant  ce  sexe  a  le  pouvoir 
de  séduire  ceux  mêmes  qu'il  a  le  plus 
craetlement  outragés.  »  Bertrade  avait 
d^aiijeurs  mis  toute  son  adresse  à  se  ré- 
ronrilier  et  à  réconcilier  Philippe  avec 
son  premier  mari.  Cette  réconciliation 
fut  même  manifestée  d*une  manière 
assez  scandaleuse  par  la  visite  aue  le  roi 
et  sa  femme  firent  au  comte  le  10  oc- 
tobre 1106.  ils  furent  reçus  à  Angers, 
avfc  de  grands  honneurs,  par  le  clergé, 
aussi  bien  que  par  le  peuple  et  les  sei- 
gneurs. Les  deux  époux  s'assirent  à  la 
même  table ,  couchèrent  dans  la  même 
chambre ,  également  empressés  à  plaire 
1  Tartificieuse  princesse. 

En  1108,  le  comte  d'Anjou,  excité 
par  Bertrade ,  voulut  déshériter  son  fils 
aine  Geoffroy  IV,  issu  de  son  premier 
Qian'age  avec  Ermengarde  de  Bourbon , 
afin  d'avantager  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
i^te femme.  Pour  défendre  ses  droits, 
Gfoffroy  prit  les  armes  contre  son  père, 
et  te  força,  par  ses  succès,  à  révoquer  ses 
dispositions  testamentaires.  Foulques 
perdit  en  lui  son  plus  ferme  appui ,  lors- 
<rni  fut  tué  en  1 106,  au  siège  de  Condé, 
par  une  flèche  que  Bertrade  est  accusée 
d'avoir  dirigée.  Le  comte  d'Anjou  mou- 
njt  en  1 109 ,  laissant  une  fort  mauvaise 
rép:itation.  L'auteur  du  Gesta  Comitum 
^ndfgavensium  fait  de  lui  ce  portrait  : 
■1)  donna  dans  plusieurs  vices  :  la  gour- 

*  maodise,  l'ivrognerie,  la  luxure ,  l'oi- 

*  siveté  :  ce  qui  fut  cause  que  ni  lui ,  ni 
'Ses  officiers  ne  rendirent  la  justice, 

*  et  qu'ils  se  livraient  même  à  des  in- 
'justices  criantes.  On  vit  de  son  temps 
■  se  former,  dans  la  Touraine  et  TAn- 
*iou,des  bandes  de  voleurs  qui  cou- 
'  rsif  nt  impunément  le  pa)[S.  Semblable 

*  a  son  frère  le  Barbu ,  il  commença 
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«  mal ,  vécut  mal ,  et  finit  très-mal.  • 
Orderic  Vital  dit  la  même  chose ,  et 
ajoute  qu'il  partageait  avec  les  voleurs 
les  prises  qu'ils  avaient  faites.  Cet  au- 
teur attribue  au  comte  l'invention  des 
souliers  à  la  çoulaine ,  au'il  aurait  ima- 
ginés pour  déguiser  la  difformité  de  ses 
pieds.  Foulques  n'était  pas  illettré ,  car 
nous  possédons  de  lui  une  chronique 
latine  sur  les  événements  de  son  temps. 

Le  second  fils  de  Réchin,  Foulques  f"^, 
avait  passé  son  enfance  à  la  cour  de 
Philippe  P*",  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  sénéchal ,  héréditaires  dans  sa 
famille.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  atné,  le  roi  le  renvoya  vers 
le  comte  son  père  ;  et ,  pour  garantir 
sa  sûreté  pendant  le  voyage ,  il  \e  confia 
au  duc  d^Aquitaine  (*),  qu'il  chargea  de 
le  conduire  à  Angers;  et  ce  duc,  au 
lieu  de  le  remettre  à  Foulc^ues  Réchin , 
le  conduisit  à  Poitiers,  d'où  il  ne  le  re- 
lâcha qu'après  que  le  comte  d'Anjou 
lui  eut  cédé  certains  châteaux  en  li- 
tige (**). 

Foulques  le  Jeune,  en  1110,  prit 
pour  femme  Khremberge,  fille  d'Hélie, 
comte  du  Maine  {***) ,  dont  il  eut  Qua- 
tre enfants  :  Geoffroy,  Hélie ,  Sibylle  et 
Mathilde. 

Foulques  donna,  en  1 1 1 1,  asile  à  Guil- 
laume Cliton ,  fils  de  Robert ,  duc  de 
Normandie,  que  Henri  I",  roi  d'An- 
gleterre, avait  fait  prisonnier.  Ce  prince, 
irrité  d'ailleurs  contre  Foulques,  qui 
refusait  de  lui  faire  hommage  du  comté 
du  Maine,  entra  à  main  armée  dans  cette 
province.  I^  duc  d'Anjou  fit  d'abord 
bonne  contenance  ;  mais  Robert  de  Bel- 
lême ,  son  principal  appui ,  étant  tombé 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  il  déses- 
péra de  résister  avec  avantage,  et  de- 
manda la  paix  ;  elle  fut  conclue  pendant 
la  première  semaine  de  carême  de  l'an 
1113  ,  et  cimentée  par  les  fiançailles  de 
Mathilde  avec  Guillaume  Atheling,  fils 
aîné  de  Henri. 

(*)  GiiiUauine  dit  le  Vieux,  comte  de  Poi- 
tou et  duc  d*Aqtii laine.  Il  était  cousia  issu 
de  germain  du  roi  Philippe  l". 

(••)  C'est  Orderic  Vital  (ch.  1 1)  qui  allri- 
bue  celte  déloyauté  ai^duc-romle. 

(***)  Foul<]ues  le  Jeune  devint  à  la  fois 
comte  d'Anjou,  du  chef  de  son  père,  et  comte 
du  Maine ,  par  son  beau-père  qu'il  perdit 
en  xiio. 
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Cependant  bientôf  une  guerre  survint 
entre  Henri  V^  et  Louis  le  Gros;  celui- 
ci  ,  plus  par  politique  (jue  par  compas- 
sion pour  Kooert,  avait  élevé  la  voix  en 
faveur  de  ce  prince;  puis,  dans  Tim- 
possibilité  de  se  faire  entendre,  avait 
entrepris  de  ineltrè  Guillaume  Cliton 
en  possession  de  la  Normandie.  Foul- 
ques d'Anjou,  gaf;né  par  Tinvestiture  de 
la  charge  de  sénéchal ,  prit  part  à  cette 
honorable  querelle,  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  seârent  surtout  remarquer.  Il  battit 
près  de  Mortain,  en  décembre  1118, 
U  roi  d'Angreterre  ;  mais  ce  prince,  au- 
quel la  bravoure  du  comte  d  Anjou  n'a- 
vait point  échappé,  et  qui  connaissait 
la  puissance  de  Foulques  et  l'ascendant 
que  lui  donnait  y  dans  le  royaume  de 
France,  sa  charge  de  grand  sénéchal , 
fît  les  plus  granas  efforts  pour  le  déta- 
cher de  la  coalition ,  et  le  mariage  de 
leurs  enfants ,  Guillaume  Atheling  et 
Mathilde,  lesquels,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  avaient  été  fiancés  en  1113,  s'ef- 
fectua dans  la  ville  de  Lisicux ,  au  mois 
de  juin  1119.  Atheling,  peu  de  temps 
auparavant,  avait  reçu  le  serment  des 
seigneurs  ;  mais ,  par  un  événement  tra- 
gique, le  naufrage  de  la  Blanche -Nef, 
MathiJde  devint  veuve  sans  enfants  au 
bout  de  quelques  mois  de  mariage  {'). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
eenare,  Foutuues,  devenu  veuf  de  sa 
Femme  Ehremoerge,  passa  dans  la  terre 
sainte,  pour  demander  des  consolations 
au  tombeau  de  Jésus-Christ,  et  voir  de 
près  cet  Orient  dont  on  faisait  de  mer- 
veilleux récita:.  [I  ntarqua  de  croix  son 
écu ,  sa  cotte  d'armes,  son  heaume ,  la 
selle  et  le  mors  de  son  cheval  (**)  ;  il 
partit.  L'opulent  et  magnifique  comte 
d'Anjou  apparut  dans  la  pauvre  Jérusa- 
lem^ accompagné  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers.  Foulques ,  dans  la  force 
de  Page  (***),  moins  remarquable  en- 
core par  sd  figure  et  par  sa  taille  aue 
par  l'élégance  de  ses  manières,  fixa  les 

(•)  Ordcric  Vital  (  Irr.  xii)  ;  Guînanme  de 
Malmesbiiry  (  Hv.  v);- voyez  J^ormanSe 
(Henri  !•«). 

(•*)  Ordcrtc  Vital*  p.  769. 

(•**)  Guillaume  de  Malmesbury  se  trompe 
beaticou)).  ({uand  il  dit  que  Foulques  avait 
60  ans;  il  n'en  avait  que  38.  Voyez  VJrt  de 
vérifier  hs  dates. 


regards  des  peuples,  fit  naître  en  Bau- 
douin une  pensée  qui  n'eut  pourtant  sa 
Idéalisation  que  neuf  ans  plus  tard,  et 
toucha  sans  doute  le  cœur  de  IVIélisande, 
la  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Cette  prin- 
cesse était  jeune  alors,  mais  elle  n'ou- 
blia pas  le  comte ,  ou  plutôt  son  père 
l'en  fit  ressouvenir. 

Foulques,  à  son  retour  (1121),  ac- 
compagna Louis  le  Gros  dans  son  expé- 
dition contre  le  comte  d'Auvergne ,  et 
y  commanda  l'avant-garde.  Trois  ans 
après,  irrité  contre  le  roi  d'Angleterre, 
qui  refusait  de  lui  rendre  la  dot  de 
Mathilde ,  il  prit  le  parti  de  donner  sa 
seconde  fille  en  mariage  à  Guillaume 
Cliton ,  et  lui  assigna  pour  dot  le  connté 
du  Maine.  A  la  sollicitation  de  Henri , 
le  pape  rompit  cette  union ,  et  excom- 
munia le  comte  qui  avait  brûlé  les 
lettres  du  légat.  Pendant  qu'il  bravait 
amsi  les  foudres  pontificales ,  il  amena 
de  nouveau  des  troupes  à  Louis  le  Gros, 
et  l'aida,  en  1124,  a  chasser  les  Alle- 
mands de  la  Champagne,  et,  en  1126 , 
à  réduire  le  comte  d'Auvergne. 

Enfin ,  Cliton  et  son  beau-père  ayant 
cédé,  Henri  d'Angleterre  songea  à  re- 
marier Mathilde  sa  fille ,  veuve  sans  en- 
fants de  Tempereur  Henri  V;  et  il  lui 
choisit  pour  époux  le  fils  du  comte 
d'Anjou ,  Geoffroy,  que  les  grâces  de 
sa  oersonne  avaient  fait  surnommer  le 
Bel,  et  à  qui  l'habitude  d'orner  son 
chapeau  d'une  touffe  de  genêt  (*)  avait 
valu  le  second  surnom  de  Plantagenél, 

Le  mariage  de  Geoffroy  et  de  Ma- 
thilde eut  lieu  l'an  1127.  Foul9ues  ne  le 
céda  pas  au  monarque  anglais  eu  uia- 

§nificence  et  eu  géuérosite.  Les  fêtes 
urèrent    trois    semaines;    lenthou- 
?iasme  de  Henri,  dans  cette  circons* 
ance ,  fut  tel ,  que  des  hérauts  parcou- 
rurent les  places  et  les  rues  de  Rouen , 
et  publièrent  à  haute  voix:  «  De  par  le 
n  roi  Henri,  que  nul  homme  ici   pro 
«  sent,  habitant  ou  étranger,  riche  ou 
«  pauvre ,  noble  ou  vilain ,  ne  soit  assez 
«  nardi  que  de  se  dérober  aux  réjouis- 
«  sauces   royales  ;   car ,  quiconque    ne 
«  prendra  point  sa  part  des  divertisse- 

(*)  Cette  branche  de  genêt,  qu'on  trouve 
sur  un  des  casques  de  cette  famille  ,  indâc}u« 
surtout  TAnjoii  du  midi  de  la  Loire,  où  cet 
arbuste  croit  en  grande  abondance. 
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tments  H  des  jeox   sera  coopaMe 
t  d'offense  envers  sbn  seignear!  » 

Deux  ans  après  ce  maringe,  qui  assu- 
nit  à  ses  deseendants  la  couronne  d* A  n« 
gleterrc,  restée  en  leur  possession  de- 
puis le  douzième  jusqu'à  la  fin   du 
quatorzième  siècle^  Foulques  quitta  de 
nouveau  ses  belles  et  fertiles  contrées 
pour  les  plaines  arides  de  la  Palestine. 
Depuis  son  premier  pèlerinage  en  1 121 , 
OLiudoum  avait  subi  de    nombreuses 
Tirissitudes,  et  senti  le  besoin  de  s*at* 
t2chtT  on  homme  puissant ,  un  vaillant 
guerrier  qui  lui  prêtât  secours  contre 
ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans. 
En  conséquence ,  il  avait  envoyé  pro- 
poser au  comte  d*AnJon  et  du  Marne, 
au  grand  sénéchal  héréditaire  de  France, 
la  main  de  sa  fille  Melisande ,  et  la  cer- 
titude de  lui  succéder  au  trône. 

Foulques  accepta  pour  la  dot  de  sa 
fiancée  les  deux  villes  maritimes  de  Tvr 
et  de  Ptolémaîs,  qui  formaient  la  moi- 
tié du  royaume  de  son  beau-père. 

Baudouin  ne  survécut  que  deux  ans 
90  mariage  de  Foulques  et  de  sa  fiile. 
I/comte  d'Anjou  lui  succéda  en  1131, 
oe  cessa  d*avoîr  les  armes  à  la  main  » 
et  mourut  en  U44,  selon  Topinion  mo- 
tivée des  auteurs  de  VJrt  de  vérifier  les 
^tes,  et  contre  celle  de  Guillaume  de 
îvr,  qui  place  sa  mort  deux  ans  plus 
m,  n  laissait  deux  fils ,  Baudouin  et 
Amaury,  qui  régnèrent  successivement, 
toujours  au  milieu  des  troubles  et  des 
dangers. 

Foulques  ds  Neuilly.  «  Sachlés 
Que  mil  et  cent  et  quatre  vins  et  dis  uit 
ans  après  Tincarnation  Jbesu-Crist ,  au 
tens  Innocent  Tapostole  de  Rome,  Phe- 
km^  roi  de  France ,  et  Richart,  roi 
d'En^leterre ,  ot  un  saint  homme  en 
FraiMîequi  ot  non  Foulque  de  Nulli.  Cis 
Nuiii  siet  entre  Laigni  sur  Marne  et 
Paris.  Il  estoit  prestre  et  tenoit  la  pa- 
foisce  de  la  ville.  Cis  Foulques  com- 
Jfenca  à  parler  de  Nostre-Seigneur  par 
rrance  et  par  les  autres  pais  d'entour 
^  nosu%  sires  fist  maint  espert  mira- 
ge pour  lui.  La  renomnnée  de  cil  saint 
joraine  ala  tant  qu'ele  vint  à  Tapostole 
«nocent ,  et  l'apostoles  li  manda  qu'il 
«nnonast  de  la  croix  par  s'autorité  (*).  v 
Cettp  croisade ,  à  laquelle  le  curé  de 
(*)  VtlIeliardoQiD ,  De  U  conquête  de  Con*- 
5»atiiwDfc,  ch.  I. 


NeuiÏÏy  entraînait  encore  une  fers  la 
France,  était  la  quatrième.  Depuis  l'an- 
née 1196  ce  fervent  enthousiaste  exer- 
çait ,  par  réloouence  ou  au  mofns  par 
rimpetuosité  oe  ses  prédications ,  iin 
prodigieux  empire  sur  la  multitude.  On 
racontait  des  conversions  étranges  ob- 
tenues par  son  zèle  dans  les  classes  que 
Fopinion  publique  flétrissait  de  ses  der- 
niers mépris.  Il  s'était  surtout  attaché 
à  convertir  les  usuriers  et  les  filles  de 
joie ,  et ,  après  leur  avoir  fait  abandon- 
ner leur  métier ,  il  mettait  sa  gloire  à 
les  réhabiliter  aux  yeux  du  monde. 
Ainsi ,  il  avait  sollicité  et  obtenu  dln- 
nocent  III  une  indulgence  plénière  en 
faveur  de  ceux  qui  épouseraient  des 
courtisanes  {*).  Plusieurs  disciples  se 
mirent  sous  sa  direction  pour  prêcher 
d'abord  à  Paris ,  puis  dans  les  provin- 
ces soumises  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1 198 ,  Foulques  parla 
devant  Richard  Cœur  de  Lion ,  et  l'ex- 
horta à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  trois 
méchantes  filles  :  Superbe,  Cupidité, 
et  Luxure.  Richard  se  contenta  de  ré- 
pondre devant  tous  ses  barons  :  «  £h 
«  bien,  pour  me  conformer  aux  vœux  de 
«  cet  hypocrite ,  je  donnerai  mes  trois 
«  filles  en  mariage  :  Superbe,  aux  tem- 
«  pli  ers  ;  Cupidité ,  aux  moines  de  Ct- 
«  teaux;  et  Luxure,  aux  prélats  de  mes 
«  égh'ses  (**).  r>  Mais  le  moment  était 
venu  où  Foulques  devait  abandonner 
ses  prédications  morales  pour  se  borner 
au  texte  de  la  délivrance  <fe  la  terre 
sainte.  La  mort  de  Saladin ,  l'avéne- 
ment  d*un  ieune  pape  plein  de  génie  0t 
d'ardeur,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem, 
et  du  danger  des  chrétiens  enfermés  . 
dons  Acre,  ranimaient  la  chrétienté. 
Ces  nouvelles  exhortations  engagèrent 
une  foule  de  seigneurs  à  prendre  la 
croix  ;  mais  le  curé  de  Neuilly  ne  vit 
pas  le  résultat  de  la  croisade.  Déjà  af- 
laibli  par  l'âge,  il  revint  à  Neuilly,  après 
avoir  accompli  sa  mission,  et  y  mourut 
en  1201.  L'église  de  son  village  a  pos- 
sédé son  tombeau  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle  (•**). 

(*)Eay]»ldi,  Annal.  «ccL,  !•  XIXI,  ann. 
X198 ,  p.  xa,  S  38;  Rigord,  Chronique  de 
Saint-Deim. 

(••)  Roger  de  Howeden. 

(•••)  Lebeuf,  Hisi.  du  dioc.  de  Paris,  t,  tU 
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mojselle  de  la  Volière ,  et  lui  offrjr 
300,000  livres;  car  il  se  vantait  d'avoir 
dans  son  coffre-fort  le  tarif  de  toutes 
les  vertus.  Louis ,  personnellement  of- 
fensé ,  ne  différa  plus  sa  vengeance  ;  il 
résolut  même  de  faire  périr  le  coupable. 
Mais  comme  on  ne  pouvait ,  en  sa  qua- 
lité de  procureur  général ,  le  faire  juger 
par  une  commission  extraordinaire,  on 
Gt  en  sorte  qu'il  renonçât  à  sa  cliarge 
du  parlement. 

Par  un  artifice  peu  honorable ,  Col- 
bert  rengagea  à  la  vendre  ;  il  lui  parla 
de  l'embarras  de  Louis  XIV ,  qui  n'a- 
vait pas  un  écu  dans  l'épargne  ;  du  mé- 
rite et  de  l'honneur  qui  lui  reviendraient 
s'il  faisait  au  roi  le  sacrifice  de  sa  place; 
des  obstacles  qu'elle  mettait  d'ailleurs 
aux  bonnes  intentions  du  roi ,  qui  avait 
le  dessein  de  le  nommer  premier  mi- 
nistre. Enfin ,  Fouquet ,  a  qui  Louis 
avait  soin  de  montrer  plus  d'amitié  et 
de  confiance  que  jamais ,  tomba  dans  le 
piège.  «  Le  roi ,  dès  le  soir  même ,  dit 
c  à  Colbert  :  Tout  va  bien  ;  il  s'enferre 
«  lui-même  ;  il  m'est  venu  dire  qu'il 
c  porteroit  à  l'épargne  tout  l'argent  de 
«  sa  charge  (*).  » 

A  peine  l'imprudent  eut-il ,  au  mois 
d'août  1661 ,  lait  porter  à  Vincennes 
1,400,000  livres,  montant  du  prix  de  sa 
charge ,  que  le  roi  lui  demanda  de  lui 
donner  une  fête  à  Vaux.  Ce  château 
magnifique  avait  coûté  18,000,000,  et 
surpassait  de  beaucoup ,  par  ses  mer- 
veilles,  Saint -Germam  et  Fontaine- 
bleau. 

Le  grand  roi  le  sentît  et  fut  irrité. 
L'ambitieuse  devise  du  surintendant  : 
Quo  non  ascendant  (où  ne  monterai-je 
point?)  ne  servit  pas  à  l'apaiser.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  partout, 
dans  les  armes  de  Fouquet ,  l'écureuil 
était  peint ,  poursuivi  par  une  couleu- 
vre, emblème  héraldique  de  Colbert. 
La  fête ,  d'ailleurs ,  fut  si  resplendis- 
sante, que  le  roi  en  fut  surpris.  Il  vou- 
lait Caire  arrêter  le  maître  du  château 
«  au  milieu  des  hautbois  et  des  vio- 
lons, dans  un  lieu  qui  se  pouvoit  dire 
une  preuve  parlante  de  la  dissipation 
des  finances  (**).  »  La  reine  mère  lui 
persuada  de  différer  encore  ;  mais  en 

O  Mémoiro  de  Tabbé  de  Choisy. 
{••)  Idem. 


sortant  de  ce  palais  enchanté ,  Louis 
demanda  à  Fouquet  de  raccompagner 
à  l*9antes  oij  il  voulait  aller  tenir  les 
états  provinciaux  ,  et  le  surintendant , 
quoique  malade  de  la  fièvre ,  partit  en 
effet  avec  la  cour,  en  disant  à  ses  amis  : 
«  Je  me  fie  au  roi ,  je  me  flatte  que  je 
«  n'ai  rien  à  craindre  ;  si  quelqu'un  est 
a  menacé,  cela  regarde  Colbert.  » 

Mais  enfin,  le  5  septembre,  en  sor- 
tant du  château,  où  s'était  tenu  le  con- 
seil, il  fut  arrêté  par  d'Artagnan ,  com- 
mandant des  mousquetaires,  et  conduit 
aussitôt  au  château  d'Angers.  En  même 
temps  on  expédia  des  courriers ,  avec 
des  ordres  pour  faire  mettre  le  scellé 
•dans  toutes  ses  maisons.  Parmi  ses  pa- 
piers ,  qui  compromirent  une  foule  de 
femmes  {*)  et  de  filles  (car  il  y  en 
avoit  peu  à  la  cour ,  dit  madame  de 
Motteviile,  qui  n'eussent  sacrifié  au 
veau  d'or) ,  on  trouva,  oubliée  derrière 
une  slace,  une  ancienne  iustruction 
dans  laquelle  il  prescrivait  à  ses  amis 
tout  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  le 
sauver,  si  Mazarin  le  faisait  arrêter. 
C'en  fut  assez  pour  qu'on  l'accusât 
d'une  conspiration  contre  l'État. 

Bientôt  l'acharnement  avec  lequel  il 
fut  poursuivi,  dans  un  procès  qui  dura 
trois  ans,  excita  en  sa  faveur  un  intérêt 
universel  (**).  EuQn,  après  avoir  viole 

(*)  On  trouve  dans  des  ïbétnoires  snr  U 
Bastille  la  lettre  sui vaste  de  madame  Scarroo 
à  Fouquet  : 

tf  Je  ne  vous  ooDnois  point  assez  pour  tous 
«  aimer;  et  quand  je  vous  oonnoitroii,  peut- 
«  être  vous  aimerois-je  moins.  J'ai  toujours 
«  fut  le  vic« ,  et  natureUement  je  bais  le  pé- 
«  cbé;  mais  je  vous  avoue  que  je  hais  encore 
«davantage  ia  pauvraté.  J'ai  reçu  vos  dix 
«  mille  écus;  si  vous  voulez  encore  en  ap* 
«  porter  dix  mille  dans  deux  jours ,  je  l'errai 
«  œ  que  j'aurai  à  faire.  » 

(**}  Peiisson,  premier  commis  de  Fouquet,] 
fut  enfermé  à  la  Kaslille ,  mais  il  déjoua  ton  M 
les  tentatives  faites  pour  lui  arracher  les  ^ 
cri'ls  de  son  maître,  et  publia  pour  sa  clé* 
fetise ,  dans  sa  prison  même ,  trois  mémoirfj 
regardés  comme  son  chef-d*œuvre. 

La  Fontaine  implora  la  grâce  de  Tac 
dans  une  élégie  touchante  ^  madame  de 
vigne,  dans  une  suite  de  lettres  à  M.  de  F 
ponne ,  rendit  compte  du  procès  de  ce  £ 
et  mtUheureux  ami  avec  la  plus  tendre  soi 
citude.  Saint  -  Évremond ,  mademoiselle 
âcudéry,  Hénault,  se  prononcèreut  pour  l 
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et  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
quatre  mois.  Après  le  10  aoAl ,  H  fut 
nommé  Tun  des  direi^teurs  du  Jury  d'ac- 
cusation au  tribunal  du  17  août.  Plus 
tard,  il  devint  substitut  de  facciisateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  dé> 
partement  de  Paris.  En6n ,  lors  de  la 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  nommé  accusateur  public  auprès  de 
ce  tribunal  (mars  1793.) 

Loin  de  reculer  devant  ces  terribles 
fonctions,  qu'il  devait  exercer  pendant 

f)lus  d'un  an,  Fouquier-Tin ville  semble 
es  avoir  recherchées  ave«  avidité , 
comme  s'il  se  fût  senti  fait  pour  exercer 
un  ministère  de  sang.  Toutefois,  il  ne 
laissa  paraître  tout  son  cynisme  que 
dans  les  derniers  temps  ,  lorsque  la  di- 
vision qui  éclata  parmi  les  principaux 
membres  du  comité  de  salut  public  lui 
eût  pour  ainsi  dire  laissé  le.chnmp  libre. 
On  cite  de  lui  des  propos  et  des  actes 
qui  font  frémir.  L'accusation  était  de- 
venue une  monomanie  chez  cet  homme  : 
non-seulement  il  requit  les  rigueurs  du 
tribunal  contre  les  émigrés,  les  royalis- 
tes, les  constitutionnels  ,  les  feuilfants, 
les  girondins,  les  dantonistes  ,  les  bé- 
bertistes ,  mais  ce  fut  encore  lui  qui, 
après  le  9  thermidor,  constata  l'identité 
et  demanda  le  supplice  des  membres 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  décrétés 
d'accusation  à  cette  époque ,  et  qu'il 
avait  toujours  excités  contre  les  pré- 
venus ,  souvent  m^me  trompés  par  des 
mensonges  ou  influencés  par  des  moyens 
violents.  N'importe  contre  qui  il  portait 
la  parole  ,  il  lui  fallait  du  sang ,  fût-ce 
celui  d'un  ami.  Personne,  plus  que^ui, 
n'aurait  dû  ^tre  las  de  ces  exécutions 
en  masse  qui  déshonoraient  la  républi- 
que ;  jusqu'au  dernier  moment ,  il  en 
demanda  la  continuation ,  alors  même 
que  Robespierre  était  parvenu  à  prépa- 
rer l'esprit  des  terroristes  les  plus 
acharnés  à  son  projetd'anmisitie,  alors 
même  que  les  thermidoriens  victorieux 
annonc^aient ,  pour  un  moment,  la  fin 
du  régime  de  la  terreur. 

Le  9  thermidor,  au  moment  où  avait 
lieu  à  la  Convention  la  lutte  qui ,  soit 
qu'elle  se  terminât  en  faveur  des  trium- 
virs ,  soit  qu'elle  tournât  contre  eux, 
devait  arrêter  l'effusion  du  sang.  Fou- 
quier-Tinville  pressait  l'exécution  des 
condamnés  du  jour.  Lorsque  Robes- 


toBte  les  f9i^nie»  de  la  justice ,  toutes 
le»  garanties  dues  à  un  accusé ,  la 
chaïubre  de  TArsenal ,  présidée  par  le 
cbocelier  Sé^uier ,  et  composée  de  22 
juges,  prononça  son  arrêt  le  20  décem- 
m  1664.  La  majorité  ne  le  trouva  pas 
coupable  de  crime  capital.  Il  fut  con- 
dainué,  pour  abus  et  malversations,  au 
banDJ^sement  perpétuel  et  à  la  confis- 
cation de  tous  ses  biens. 

Le  roi  qui ,  pendant  tout  le  procès , 
a>'ait  cberché  a  dominer  la  conscience 
des  juges,  et  servi  la  haine  de  le  Teilier 
et  de  Colbert ,  a(;grava  la  seoteuce ,  de 
sa  propre  autorité ,  en  commuant  le 
baoniséement  en  prison  perpétuelle, 
•  ru  qu'il  pouvoit  y  avoir  grand  péril  à 

■  bisser  sortir  ledit  Fouquet,  à  cause 
"  de  la  œnnoissance  particulière  qu'il 
•d( oit  des  affaires  les  plus  importantes 

■  (le  l'État  »  Le  malheureux  surinten- 
dsdt  fut  conduit  de  la  Bastille  au  don- 
]'xide  Pi}(neroU  sous  la  garde  spéciale 
de  Saint-Mars,  qui  devint  plus  tard  le 
geôlier  de  Lauzuo  et  de  i  homme  au 
nttàque  de  fer.  Il  y  demeura  enfermé 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1680.  La 
àin^e  de  surintendant  des  finances  fut 
supprimée,  et  Colbert  administra  les 
deniers  publics ,  avec  le  titre  de  con- 
irdleur  général. 

Poar  lesUlsde  Fouquet,  voy.  Belle- 
Uu.) 

FouQDiSB-TiNViLLE(Antoine-Quen- 
^D  j  est  tristement  célèbre  par  la 
cruduti'.  qu'il  déploya  dans  ses  fonctions 
'^  accusateur  pulilic  auprès  du  tribunal 
rtvc4utiounaire  de  Paris. 

li  naquit  en  1747  ,  d'un  cultivateur 
ou  village  d'Hérouel ,  en  Picardie,  fit 
^  études  à  Saint-Quentin ,  et  vint  en- 
suite étudier  ie  droit  à  Paris ,  où  il 
^•*iieta  une  cbaree  de  procureur  au 
Uiàtelet.  Soit  mallieur ,  soit  mauvaise 
conduite,  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  dans 
'^^  çraod  embarras,  forcé  de  vendre  sa 
•'^'^rge,  sans  pouvoir  cependant  acquit- 
itr  toutes  ses  dettes. 

^rsque  la  révolution  éclata ,  il  eu 
^brassa  la  cause  avec  beaucoup  d'ar- 
^r-  S'il  faut  en  croire  son  Mémoire 
M[fi«aiif,il  professait  les  principes  de 
»a  Iteté  bien  avant  1789 ,  et  il  prit  les 
»fnesd»o«  la  Journée  du  14  juillet. 
m  (ie  temps  après,  il  fut  nommé  com- 
"»«»•«  de  soa  district  (Saiut-aierrv), 
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pierre  eut  été  décrété  d'accusation , 
Fouquier ,  consulté  par  le  commandant 
du  poste  de  la  gendarmerie 'du  palais, 
qui  était  d*avis  de  surseoir  à  Texécu- 
tion,  répondit:  «  Nul  changement  pour 
nous  :  il  faut  que  la  justice  ait  son 
3ours.  »  Et  en  même  temps,  il  ordonna 
de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  traî- 
ner à  Véchafaud  les  quarante-deux  in« 
fortunés  qui  venaient  d'être  condam- 
nés à  sa  réquisition,  et  qu'un  délai 
d*une  heure  aurait  sauvés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  peu  de  jours  après  le  9  ther- 
midor ,  Fouquier  parut  devant  la  Con- 
vention pour  la  féliciter  de  sa  victoire, 
et  que  Barrère ,  en  qualité  de  rappor- 
teur du  comité  de  salut  public ,  le  pro- 
posa pour  accusateur  public  près  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  qu'il 
s'agissait  de  former.  Nous  devons  ajou- 
ter, du  reste ,  que  la  proposition  fut 
mal  accueillie. 

Bientôt  (  14  thermidor  -  1*'  août 
1794),  Fouquier -Tinville  fut  décrété 
d'accusation.  Il  essaya  d'abord  de  se 
justiGer  en  chargeant  Robespierre,  avec 
qui,  cependant,  il  n'avait  aucuns  rap- 
ports, ainsi  qu'il  lui  fut  facile  de  le 
prouver  lui-même.  Puis,  les  événements 
vivant  pris  une  autre  direction ,  il  pro- 
fita des  attaques  portées  par  les  ther- 
midoriens contre  plusieurs  des  anciens 
membres  du  comité  de  salut  public, 
pour  se  mettre  à  couvert  derrière  ce 

Îu'il  appelait  les  ordres  de  ce  comité. 
,a  vérité  est  qu'il  avait  profité  de  l'a- 
narchie qui  avait  régné  pendant  six  se- 
maines avant  le  9  thermidor ,  pour  se 
conduire  à  sa  guise.  Le  procès  qui  lui 
ét.iit  intenté  avait  évidemment  une  cou- 
leur politique  autant  ^ue  judiciaire; 
mais ,  si  les  thermidoriens  essayèrent 
vainement  de  faire  retomber  sûr  les 
montagnards  la  responsabilité  des  mau- 
vaises actions  commises  par  Fouquier- 
Tinville,  sa  culpabilité  ne  fut  pas  moins 
prouvée  par  les  débals.  Il  fut  convaincu 
d'tivoir  fait  périr  une  foule  d'individus 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  et  de  tout  âge, 
sous  le  prétexte  de  conspiration  ;  aa- 
voir  fait  juger,  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  jusqu  a  soixante  et  quatre-vingts 
personnes;  d*avoir  fait  encombrer  Ses 
rharrettes ,  préparées  le  matin ,  de  vic- 
times qui  n'étaient  pas  désignées ,  et 


contre  lesquelles  les  jugements ,  signés 
en  blanc,  ne  contenaient  aucune  dispo- 
sition ;  d'avoir  requis  et  ordonné  l'exé- 
cution de  plusieurs  femmes  qui  s'é- 
taient dites  enceintes.  Le  procès  dura 
41  jours;  200  témoins  à  charge  et  200 
témoins  à  décharge  furent  entendus. 
Fouquier  termina  sa  défense  par  ces 
paroles  pleines  de  fausseté  autant  que 
d'impudeur  :  «  Je  n'ai  été  que  la  hache 
«  de  la  Convention  ;  punit-on  une  ha- 
«  che  ?  »  Condamné  à  mort  (  le  7  mai 
1795  ) ,  il  fut  promptement  exécuté. 
Pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  des 
gens  du  peuple  le  couvraient  de  malé- 
dictions :  A  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  lui 
disaient-ils,  par  allusion  à  ce  qu'il  disait 
lui-même  aux  malheureux  qui  voulaient 
se  justifier.  Il  était  âgé  de  48  ans. 

Quoi  qu'il  ait  pu  dire  pour  sa  dé- 
fense, Fouquier-Tmvilie  est  seul  res- 
ponsable des  crimes  qu'il  a  commis.  Il 
est  vrai  que  les  trahisons  et  les  cons- 

fn'rations  des  émigrés   et    des    roya- 
istes  obligèrent  la  Convention   et    le 
comité  de  salut  public  d'avoir  recours 
à  l'arme  affreuse  de  la  terreur ,  pour 
préserver  la  France  du  sort  de  la  Po- 
logne ;  mais  il  est  faux  que  la  Conven- 
tion ou  que  le  comité  de  salut  public 
ait  jamais  autorisé  la  conduite  de  Fou- 
quiar-Tin ville.  L'absence  d^unité  dans 
le  gouvernement  donnait  à  l'accusateur 
public  ,  comme  à  beaucoup  d'autres 
fonctionnaires,  une  espèce  d'impuoitê, 
dont  il  fit  le  plus  horrible  usage.   On 
a  dit  que,  pendant  le  fort  de  la  terreur, 
l'instrument  du  supplice   fonctionnait 
de  lui-même.  Cela  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai  ;  mais  cela  n^xcuse 
pas  Fouquier,  puisqu'il  était  le  priactî» 
pal  rouage  de  cet  horrible  instrument. 

FouB  BANAL.  Voy.  Banalitb. 

FoiiBBissEUBS.  Cette  corporatioi^ 
était  fort  ancienne ,  et  de  bonne  hettr^ 
avait,  comme  toutes  les  professions  c|iii 
se  rattachent  h  l'art  militaire ,  atteî  1 1 1 
un  assez  haut  point  de  développemet^-^ 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  ,  soti 
Philippe  le  Bel,  nous  montre  qu^e^i 
1292,  Paris  renfermait  35  fourbisses  r^^ 
La  même  profession  n'est  exercée  o  ^^^ 
jourd'hui  dans  la  capitale  que  pav-  ^| 
mdividus  patentés  ;  et  cependant  50O  o  ri 
se  sont  écoulés  depuis  le  rèene  de  I^|»| 
lippe  le  Bel;  la  population  ae  la  vàli^ 
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plus  que  triplé;  retendue  de  sa  superfi- 
cie a  plus  que  décuplé. 

Le  métier  de  iburbisseur  était  fort 
lucratif.  Car  ces  artisans  ne  se  conten- 
taipQt  pas  de  monter ,  de  nettoyer  et 
d'éoxNidre  les  armes;  ils  fabriquaient 
des  épées,  des  dagues ,  des  halleoanles, 
des  pertuisanes,  et  toutes  espèces  d'ar- 
mes blanches,  ainsi  que  des  fourreaux. 
Leurs  premiers  statuts  recueiltts  par 
Étienoe  Boileau  furent  amendés  en 
1290.  A  partir  de  cette  époque ,  le  mé- 
tier, qui  auparavant  était  franc ,  dut 
être  acheté  au  roi ,  et  le  prix  de  la 
D)aitrise,pour  tout  autre  que  pour  les 
(ils  de  maître,  fut  fixé  à  16  sous  parisis. 

On  trouve  d'ailleurs ,  dans  ces  deux 
rf^lements,  quelgues  articles  assez  cu- 
rieux. Ainsi ,  le  fourbisseur  ne  pouvait 
travailler  aux  jours  de  fête  ,  à  moins 
que  quelque  homme  notable  n'eût  be- 
soin «  que  on  li  esmausist  (aiguisât)  la 

*  pointe  de  son  coûte!  ou  la  pointe  de 

*  Tespée.  —  Item  que  nus  fourbeeurs, 

■  est-il  dit  plus  loin ,  ne  puisse  vendre 

■  au  diemenclie  fors  que  deux  four- 

*  beeurs  au  tour,  si  come  il  escherra, 
'  por  ce  que  le  diemenche  est  jour  de 

■  repos,  etc.  Item  que  nus  mes  très  ne 

*  puisse  donner  congié  à  son  varlet,  se 

*  ii  oe  treuve  raison  aperte  por  quoi 

*  il  le  doit  fère,  au  dit  et  à  Tesgart  des 
'  quatre  mestres-gardes  du  mestier  et 

*  de  deus  variez  du  dit  mestier  (*).  — 
"  Item  que  nus  mestre  du  dit  mestier 

■  ne  puisse  prendre  aprentiz  por  moins 

*  de  quatre  livres  de  Paris,  et  à  vu  anz 
«  de  servise.   —  Que  nus  mestres  ne 

*  puii^  mettre  varlet  en  euvre  se  il  n*a 

*  cinc  soudées  de  robe  sus  lui  (si  le  va- 

*  iet  n'a  une  robe  de  cinq  sous  sur  lui) 

*  por  leur  ouvreuers  tenir  noitement 

pour  les  ouvriers  tenir  nettement) 

por  nobles  genz,  contes,  barons,  che- 

'  valiers  et  autres  bonnes  genz  qui  au- 

•eune  foiz   descendent  en  leurs  ou- 

*  frooers,  etc.  » 

Parmi  les  foarbisseurs ,  maîtres  et 
^alfts,  qui  promirent  par  serment  de 
arder  fidèlement  la  nouvelle  ordon- 
■uiire  de  1290,  et  dont  les  noms  et  To- 
^ioesout  inscrits  au  bas  de  Tacte  (**), 

[*)  One  disposition  favorable  aux  ouvriers 
'^«UaDt  chez  les  maîtres  ne  se  trouve  pas 
^oi  \n  autres  slaliits. 

'*)  livre  des  mcticn  p.  36?  et  suiv. 


on  remarque  beaucoup  d'Anglais,  d* Al- 
lemands et  de  Flamands,  plusieurs  Nor- 
mands, et  même  deux  artisans  nommés 
.9ymonet  Richart  de  SataHe,  qin',  sans 
doute,  avaient  été  emmenés  de  TOrient 
par  les  croisés. 

Henri  II  confirma  ces  anciens  sta- 
tuts, amendés  pour  le  style  et  la  forme, 
sous  Charles  IX,  et  confirmés  de  nou« 
veau  en  1666.  Diaprés  les  derniers  rè- 
glements ,  l'apprentissage  était  de  six 
ans.  le  brevet  coûtait  43  livres  ,  et  la 
maîtrise  de  600  à  800.  Le  patron  de  la 
communauté  était  saint  Jean-Baptiste. 
Fourches  patibulaires.  —  De 
nombreuses  fourches  pntibulaires  s'éle- 
vaient jadis  au  milieu  des  champs  ,  or- 
dinairement près  des  routes  et  sur  un 
monticule.  Elles  consistaient  en  des  pi- 
liers de  pierre  soutenant  des  traverses 
de  bois  auxquelles  on  attachait  les  cri- 
minels, soit  qu'on  les  y  exécutât,  soit 
3u'on  y  exposât  leurs  cadavres  à  la  vue 
es  passants ,  après  une  exécution  faite 
ailleurs.  C'était  un  signe  de  haute  jus- 
tice, et  la  qualité  des  seigneurs  hauts- 
justiciers  était  indiquée  par  le  nombre 
des  piliers.  Les  simples  gentilshom- 
mes en  avaient  deux ,  les  châtelains 
trois,  les  barons  quatre,  les  comtes  six, 
les  ducs  huit;  le  roi  seul  pouvait  en 
avoir  tant  qu'il  le  jugeait  convenable. 

Les  plus  célèbres  de  ces  espèces  de 
gibets  étaient  les  fourches  de  Montfau- 
con ,  près  Paris  ;  elles  existaient  déjà  au 
treizième  siècle.  Sur  le  sommet  d'une 
butte,  située  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Martin,  à  l'ouest  de  la  route  de 
Pantin,  aujourd'hui  la  rue  de  l'Hôpital 
Saint-Louis (*)  ;  on  vovait  une  masse  de 
quinze  à  dix-huit  piecfs  de  haut ,  com- 
posée de  dix  ou  douze  assises  de  gros 
quartiers  de  pierres  brutes  bien  cimen- 
tées et  formant  un  carré  long  de  qua- 
rante pieds  sur  trente  de  large.  On 
montait  à  cette  plate -forme  par  une 
large  rampe  de  pierre  dont  l'entrée  était 
fermée  par  une  porte  solide.  Sur  trois 
côtés  du  carré  s'élevaient  seize  piliers 
carrés,  hauts  de  trente-trois  pieds,  for- 
més de  pierres  d'un  pied  d'épaisseur, 
semblables  à  celles  de  la  base.  Ils  étaient 

(*)  La  butte  où  le  gibet  était  étshli  se  trou* 
vait  entre  la  rue  des  Morts  et  celle  de  U 
butte  CbaumouL 
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unis  fntre  AUX,  à  moitié  de  leur  hauteur 
et  au  sooiiBet ,  par  de  doubles  poutrea 
de  bois  qui  supportaient  des  cbaioes  de 
îer  de  trois  pieds  et  demi  de  long.  Pour 
y  suspendre  les  condamnés ,  on  faisait 
usage  de  longues  échelles  perpétaelie- 
meat  dressées.  Au  centre  de  la  masse 
de  pierres  était  une  cave  destinée  à  ser- 
vir de  charnier,  et  non  loin  du  gibet 
une  croix  de  pierre,  construite,  dit-on, 
par  ordre  de  Pierre  de  Craon. 

Les  corps  des  suppliciés  devaient  y 
rester  ^'itf 911 'à  perte  entière  du  sque- 
lette y  et,  pendant  les  temps  de  troubles, 
comme  par  exemple  sous  le  régue  de 
Charles  IX ,  on  les  voyait  s'y  balancer 
ordinairement  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante.  Ces  fourches  furent  même 
souvent  insuffisantes  ;  on  voit  dans  les 
comptes  de  la  prévôté,  qu*eii  1416  00 
dut  construire  un  autre  gibet  à  peu  de 
distance,  au  delà  de  Tégiise  Saint-Lau- 
rent;, enfin,  en  1457,  une  troisième 
partie,  appelée  le  gibet  de  MontiçTiy, 
s'éleva  dans  les  environs  de  Montfau- 
con. 

11  parait  qu'on  cessa  de  mener  les 
patients  à  ce  dernier  gibet,  vers  Tan 
1627.  Cependant  on  voyait  encore  des 
restes  des  piliers  en  1661 ,  puisqu'il  en 
est  fait  mention  dans  un  bail  daté  de 
cette  année.  En  1761  enGn,  on  trans- 
porta derrière  la  Villette  ce  qui  subsis- 
tait encore  de  l'ancienne  construction, 
et  la  voirie  qui  s'y  était  établie. 

Le  gibet  ne  servait  plus  alors  à  l'ex- 
position des  coupables  ;  on  n'y  suspen- 
dait plus  de  cadavres.  Mais  oomme  il 
était  toujours  le  signe  de  le  haute  justice 
royale,  on  éleva  encore  quatre  piliers  en 
pierres  de  grès,  réunis  au  sommet  par 
des  pièces  de  bois,  et  disposés  en  carré 
dans  un  enclos  d'un  demi-arpent ,  fai- 
sant l'angle  nord  de  rembranchemeot 
de  la  route  qui  va  de  la  barrière  du 
Combat  vers  Pantin,  avec  celle  qui  con« 
doit  à  la  voirie  actuelle.  Une  partie  de 
oet  emplacement  était  affectée  à  la  sé- 
pulture des  suppliciés,  qu'un  horrible 
cortège  (  le  bourreau  et  ses  aides  )  y 
amenait  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  lueur 
des  flambeaux. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale,  par 
un  décret  du  21  janvier  1790,  eut  ad- 
mis les  condamnes  au  triste  drok  de  ia 
sépulture  ordinaire ,  l'endos  des  four- 


clies  patibulaires  devint  inutile.  On  ne 
tarda  pas  a  en  démolir  les  piliers.  Les 
murailles  qui  l'entouraient  originaire- 
ment étaient  tombées  en  rume,  el 
chacun  en  avait  emporté  les  matériaux 
suivant  ses  besoins. 

De  grands  personnages  ont  figuré  à 
l'ancien  gibet  de  Montfaucon.  Cette 
liste  d'illustres  suppliciés  offre  les  noms 
de  plusieurs  intendants  des  finances. 
On  y  mena  Pierre  de  la  Brosse ,  favori 
de  Philippe  le  Hardi ,  le  30  juin  1278  ; 
Enguerrand  de  Marigny  y  fut  pendu 
sous  Louis  X  ;  après  lui  Gérard  de 
la  Guette,  favori  de  Philippe  Y,  y  laissa 
ses  ossements  sous  Charles  IV;  leur 
successeur,  Pierre  Kemy,  sieur  de  Mon- 
tigny ,  eut  le  même  sort  sous  Philipi» 
de  Valois.  On  prétend  même  que  Mari- 
gny et  Remy  avaient  été  vicumes  d'une 
espèce  de  fatalité  qui  s'attache  quelque- 
fois aux  inventeurs  de  suuplices.  Tous 
deux  auraient  donné  orare  de  répa- 
rer les  fourches  patibulaires,  et  les 
auraient  ensuite  étrennées  eux-mêmes. 
Ce  gibet  reçut  encore,  en  1408,  le 
corps  des  deux  écoliers  voleurs  dont 
l'affaire  tint  en  guerre  pendant  un  an 
les  deux  juridictions  civile  et  ecclé- 
siastique, et  dont  l'Université,  le  clergé, 
vainqueurs  du  prévôt ,  allèretit  en  pro- 
cession défendre  les  squelettes.  En  1409 
on  y  hissa  le  corps  de  Montaijgu ,  grand 
maitre  de  la  maison  et  administrateur 
des  finances  de  Charles  VL  Trois  ans 
ne  s'étaient  pas  écoulés  ^u«  le  cadavre 
de  Desessarts ,  de  celui-là  même  qui 
avait  arrêté  Montaigu  et  succédé  à  ses 
fonctions,  lui  succéda  aussi  à  Montfau- 
con. Semblançay,  pendu  en  1527  ,  fut 
le  dernier  de  ceux  dont  nous  ayons  à 
enregistrer  les  noms  parmi  les  financiers 
qui  finirent  leurs  jours  sur  ce  triste 
UiéÂtre. 

Le  eorps  de  l'amiral  de  Coligoy ,  as- 
sassiné à  la  Saint-Barthélémy ,  v  fut 
pendu  par  les  pieds.  Charles  IX  atla  Vy 
voir  en  personne,  «  et  comme  quel- 
ques-uns de  sa  suite,  dit  Papyre  Mas- 
son  ,  feignoient  de  ne  s'en  approdier  à 
cause  de  la  puanteur  du  cadavre  :  <«  L*o- 
«  deur  d'un  ennemi  mort ,  reprit-il , 
«  est  douée  «t  agréable.  »  Le  mêine  au- 
teur raconte  que  lors  de  rexé<^utioo  de 
Briquemaut  et  Cavagnes ,  pendus  aussi 
à  Montfaucon  après  le  massacre,  comme 
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mÊÊHjàm  et  i'amirai,  Gbaries  IX  «  prit 
plaisir  de  rendre  ses  ^eux  témoins  de 
M»  rapplioe,  où  il  assista  avec  tant  d*a- 
Tidité,  que  de  suppléer  aa  défont  eu 
jour  par  des  flambeaux  qu'il  fit  appro- 
cher du  gibet  pour  voir  la  grimace  des 
œouraots,  ce  qui  fut  remarqué  comme 
aoe  dioie  de  mauvais  augure  et  indi- 
gM  de  son  caractère  (*).  » 

Pasquier  a  remarqué  aussi  que  les 
fomm  patibulaires  de  Montfaucon 
mt  porté  malheur  à  ceux  qui  s'en  sont 
mêlés, et  il  ajoute  :  «  De  notre  temps , 
iranMoimier,  lifiitenant  civil  de  Paris, 
y  ayant  fait  m(>ttre  la  main  pour  les  ré- 
parer, s'il  fl'j  finit  pas  ses  jours  comme 
Marigny  et  Remy,    y  fit  du   moins 
ameode  honorable.  » 

FooiciOT  (Antoine -François  de) 
naquit  à  i>aris,  le  15  janvier  1765 ,  de 
iean-Micfael  Fourcroy  et  de  Jeanne  Lau- 
P«'  Son  père  exerçait  Tétat  de  phar- 
macien, en  vertu  (i*une  charge  qu*tl 
avait  dans  b  maison  d'Orléans  ;  la  cor- 
poration d^  apothicaires  ayant  obtenu 
i^sappression  générale  de  ces  sortes  de 
^rges,  il  perdit  le  peu   de  fortune 
qu'il  avait ,  et  la  première  jeunesse  de 
Foareroy  fiit  attemte  par  les  malheurs 
i)ue  le  monopole  des  privilégiés  faisait 
prouver  à  sa  famille.  Il  en  conserva  un 
souvenir  d'autant  plus  vif,  «l'un  tem- 
P^nient  délicat  lui  avait  donné,  dès 
[^fsnce,  une  extrême  sensibilité.   Il 
brilla  peu  dans  ses  premières  études,  et 
quitta  le  collège  d'Harcourt  à  quatorze 
ansi  un  peu  moins  instruit  qu'il  n'y 
^it entre  ;  il  se  passionna  ensuite  pour 
a  musique  et  pour  fe  poésie ,  se  mit  à 
conposer  des  pièces  de  théâtre ,  et  eut 
OQ  nioment  la  fantaisie  de  se  faire  comé- 
dien. Toutes  ses  mesures  étaient  prises, 
i^is  bioreusement  le  mauvais  succès 
<i  VQ  de  ses  amis  qui  l'entraînait  dans 
f^^  périllense  carrière  et  qui  voulait 
ttalTt  débuter  après  lui ,  Ten  dégoOu 
^  ^  guérit  pour  jamais  de  la  folle  pas* 
^^f^\  Pavait  séduit  quelques  instants. 
^  vues  se  tournèrent  alors  vers  le 
?wmerce.  Il  prit  des  leçons  d'écriture, 
t^udia  les  changes  et  accepta  un  emploi 
(UQs  le  bureau  d*un  commis  du  sceau , 
^1  de  sa  famille.  Il  se  fit  bientôt ,  du 

0  Aich.  euriewes  de  lliist.  de  France , 
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produit  de  ses  honoraires  et  des  leçons 
d'écriture  qu'il  donnait  en  ville ,'  nn 
revenu  de  9  francs  par  jour.  Mais ,  au 
bout  de  deux  ans,  outré  d'une  injustice 

Î[u'on  lui  avait  faite  en  le  privafit ,  en 
avetir  d'un  nouveau  venu  ,  d'un  avan- 
cement auquel  il  avait  des  droits  incon- 
testables ,  il  sortit  du  bureau  pour  n'y 
plus  reparaître;  et  il  retomba,  pour  la 
troisième  fois,  dans  l'incertitude  et  les 
perplexités  d'un  jeune  homme  sans 
lortune  et  sans  état. 

Par  bonheur  pour  lui,  Yicq-d'Azfr 
s'était  mis  en  pension  chez  son  père. 
Cet  homme  illustre  avait  depuis  long- 
temps reconnu  la  trempe  d'esprit  de 
Fourcroy.  Ses  conseils ,  son  exemple , 
la  juste  célébrité  qu'il  s'otait  faite  de 
bonne  heure ,  les  facilités  et  les  secours 
qu'il  offrait  à  son  jeune  |>rotégé,  ache- 
vèrent de  le  déterminer  a  embrasser  la 
carrière  de  la  médiHsine.  Il  se  mit  à  étu- 
dier avec  ardeur  l'anatomie  de  l'homme 
et  des  animaux ,  la  chimie ,  la  botani- 
que et  rhistoire  naturelle.  Deux  ans 
après,  il  publia  une  traduction  d'un 
ouvrage  de  Ramazzîni  sur  les  maladies 
des  artisans,  qu'il  enrichit  de  notes  A 
d'éclaircissements  puisés  dans  les  lu- 
mières d'une  chimie  toute  nouvelle. 

Ce  premier  essai  parut  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  royale  de  médecine, 
mstituée  en  1776,  sur  la  demande  et 
d'après  le  plan  présenté  par  Vicq-d'Azyr, 
qui  en  fut  créé  secrétaire  perpétuel. 
Cette  société  était  une  sorte  d'académie 
et  oonmie  un  ministère  de  la  médecine. 
La  nature  de  ses  fonctions  lui  donnait 
presque  Timportance  et  l'autorité  d'un 
corps  politique.  L'ancienne  faculté  crut 
voir,  dans  cette  institution,  une  atteinte 
portée  à  ses  privilèges  ;  ceux  de  ses 
membres  qui  siégeaient  à  la  société 
fureiit  traités  par  elle  de  rebelles  et 
d'hérétiques.  Bientôt  le  schisme  devint 
général,  et  ce  ferment  de  discorde  alla 
jusqu'à  troubler  le  repos  et  corrompie 
l'équité  de  ce  corps  si  respectable  d'aiU 
leurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
s'ouvrit  un  concours  dont  voici  le  suj^ 
et  l'origine  :  un  ancien  membre  de  la 
Faculté ,  le  docteur  Diest ,  avait  insti- 
tué un  legs  pour  la  réception  gratuite 
d'un  jeune  médecin  tous  les  deux  ans. 
L*époque  d'un  de  ces  cooeonrs  étaHt 
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arrÎTée  en  1778,  Fourcroy  se  présenta 
et  réunit  tous  les  suffrages;  mais  la 
faculté  ne  vit  en  lui  qu'un  protégé  de 
Vicq-d'Azyr  ;  elle  se  plut  à  humilier , 
dans  sa  personne ,  toute  la  société,  et  il 
fut  rejeté  d'une  voix  unanime.  Bucquet 
se  récria  contre  cette  injustice;  ii  tenta 
de  faire  rougir  ses  confrères  d'une  sem- 
blable partialité,  et  leur  proposa  de 
faire  les  fonds  pour  la  réception  de 
Fourcroy  (*)  ;  la  faculté  consentit  seu- 
lement a  le  re<*.evoir  usque  ad  meUorem 
fortunam  :  c'était  la  formule  usitée. 
Mais  Fourcroy  refusa  à  son  tour ,  et  il 
trouva,  dans  la  céoérostté  de  ses  amis , 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  suffire  à  tant 
de  dépenses  :  il  fut  enfin  reçu  en  1780. 

II  n'était  pas  seulement  médecin  ; 
Il  était  aussi  devenu  un  chimiste  de  pre- 
mier ordre.  Élève  de  Roux,  de  Ma- 
quer  et  surtout  de  Bucquet,  il  avait  ou- 
vert des  cours  particuliers  de  chimie, 
et  il  y  attirait  une  foule  prodigieuse.  En 
1784,  la  murt  de  Maquer  laissa  vacante 
la  chaire  de  chimie  du  Jnrdin  du  roi  : 
c'était  Buffon  qui  devait  nommer  à 
cette  place;  Fourcroy  se  mit  sur  les 
rangs,  et  il  fut  choisi.  Il  entra,  l'année 
suivante,  à  l'Académie  des  sciences ,  où 
on  le  plaça  dans  la  section  d'anatomie, 
pour  le  faire  passer  ensuite  dans  celle 
de  chimie,  à  laquelle  il  appartenait  plus 
naturellement. 

La  cliimie  cependant  allait  prendre 
une  face  nouvelle  par  le  changement 

Îu'on  faisait  subir  h  sa  nomenclature, 
.a  première  idée  de  ces  innovations 
était  due  à  Bergmann ,  qui  entretenait 
souvent  M.  de  Morveau  sur  cette  ma- 
tière. Lavoisier  recevait  alors  chez  lui 
les  hommes  les  plus  éclairés,  Condor- 
cet,  Monge,  Berthollet,  Vica-d'Azir, 
Baume,  Vandermonde,  Poulletier  de 
la  Salle,  etc.  De  ces  excellents  esprits, 
il  avait  composé  une  sorte  d'acaoémie, 
à  laquelle  il  soumettait,  depuis  1778, 
ses  belles  expériences  sur  l'acide  nitri- 
que, l'acide  sulfurique,  l'acide  carboni- 
que, l'air  atmosphériaue  et  l'eau.  En 
1783,  Fourcroy  fut  admis  à  ces  confé- 
rences ;  de  1786  à  1787 ,  on  y  jeta  les 
fondements  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture, et,  dans  le  courant  de  l'année 

(*)  Le  diplôme  de  docteur  coâtait  alon 
plus  d«  6ooo  livrei. 


1787,  Fourcroy  publia  le  résultat  deee 
beau  travail. 

Deux  ans  après  commença  pour  lui 
une  nouvelle  carrière.  Appelé,  en  1789, 
à  faire  partie  du  comité  des  électeurs 
de  Paris ,  il  fut  élu ,  en  1792 ,  septième 
suppléant  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale. Après  avoir  travaillé  jour  et 
nuit,  pendant  dix-huit  mois,  à  l'extrac- 
tion et  à  la  purification  du  salpêtre  des- 
tiné à  la  fabrication  de  la  poudre ,  dont 
la  France  ,  attaquée  de  tous  côtés  à  la 
fois,  faisait  alors  une  si  grande  con- 
sommation, il  fut  appelé,  en  1793,  à 
siéger  dans  l'Assemblée ,  et  devint  aus- 
sitôt l'un  des  membres  les  plus  actifs  du 
comité  d'instruction  publique.  C*est  à 
lui  que  l'on  dut  l'agrandissement  du 
Jardm  des  Plantes,  la  formation  d'une 
commission  des  arts  pour  sauver  de  la 
destruction  (me  foule  d'ouvrages  d'art 
et  de  chefs-d'œuvre.  Il  réussit  à  arra- 
cher (les  prisons  Desault,  chirurgien 
de  l'Hôtel-Dieu;  il  parvint  à  soustraire 
Chaptal  à  l'accusation  de  fédéralisme 
en  le  faisant  appeler,  de  Montpellier  à 
Paris ,  pour  remployer  à  la  fabrication 
du  salpêtre.  Il  prit  la  défense  de  Dar- 
cet,  et  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  Mais 
ses  efforts  furent  vains  lorsiiu'il  voulut 
détourner  le  coup  qui  devait  frapper  La- 
voisier; et,  par  une  révoltante  injustice, 
la  calomnie  a  osé  lui  faire  un  crime  de 
son  impuissance.  Ecoutons-le  lui-inénie 
s'exprimer  sur  les  soupçons  qui  ont 
plané  sur  lui,  soupçons  qui  firent  le 
tourment  de  sa  vie  :  «  On  m'accuse  de 
«  la  mort  de  Lavoisier  !  moi ,  son  ami , 
«  le  coiiipagnon  de  ses  travaux,  son 
K  collaborateur  dans  la  chimie  moderne, 
«  son  admirateur  constant,  comme  on 
«  peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages 
«  écrits  avant  ou  depuis  la  révolution  ; 
et  moi  !  naturellement  doux,  noti  en- 
«  vieux,  sans  ambition;  moi,  qui\ôe 
«  tous  ses  confrères  et  ses  amis ,  fai  le 
«  plus  défendu,  le  plus  regretté ,  le 
a  plus  pleuré,  le  plus  loué  publiquement 
a  et  dans  toutes  les  occasions.  Klle  est 
«  trop  absurde  cette  calomnie  pour 
«  avoir  fait  quelque  impression  sur  ceux 
Il  qui  méconnaissent  de  près  ou  de  loin: 
«  mais  elle  laisse  du  louche  dans  quei- 
«  ques  esprits  peu  accoutumés  à  réflé- 
«  chir;  elle  a  fait  plaisir  à  des  bommis 
c  qui  se  repaissent  de  inécbaocetés ,  a 
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«  qoelgoes  hommes  jaloux  de  mes  suc- 
>  ces  et  de  ]a  portion  de  gloire  que  j'ai 
«  acquise  dans  ia  carrière  des  sciences. 

•  Je  rai  trop  méprisée  pour  y  répon- 

•  dre;  mais  j'ai  été  peiné  de  voir  que 
«personne,  parmi  ceux  qui  me  ron- 

•  naissent,  parmi  ceux  que  pi  instruits, 

•  sf  nrts,  avancés,  n'ait  pris  ma  défense  ; 

•  ils  l'ont,  sans  doute,  méprisée  comme 
«  moi;  pfut-élre  ont-ils  bien  fait.  Il  y 

•  a  dn  choses  si  atroces  dans  Pâme  des 

•  méchints  qu'on  se  refuse  à  les  envi- 
■  M5«f,à  les  combattre.  »  A  cette  jiis- 
timuon  pleine  de  candeur,  dans  la- 
quflte  00  entend  le  langage  de  la  vé- 
j^.  ajoatons  l'opinion  dun  savant  cé- 
»wc,  Cuvier.  «  Si  dans  les  sévères  re- 

•  fijercbcs  que  nous  avons  faites,  dit-il, 

•  lors  de  la  lecture  de  son  éloge  histo- 
•nçoeà  l'Institut,  nous  avions  trouvé 

la  moindre  preuve  d'une  si  horrible 
'atrocilc,  aucune  puissance  humaine 

•  ne  nous  aurait  contraint  de  souiller 
notre  bouche  de  son  éloge-  « 

Au  9  thermidor,  Fourcroy  fut  appelé 
au  comité  de  salut  public  :  il  y  resta 
étranger  à  tout  parti,  à  toute  intriiîue, 
ri  ne  fil  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
Pfoieger  plus  efficacement  les  établisse- 
mfnts  scientifiques  et  littéraires.  Non 
notent  d'organiser  l'école  polvterhni- 
J'«p,  qui  n'était  alors  que  l'école  des 
îraraux  publics,  il  fit  créer  trois  écoles 
wmedccme,  et  donna  la  première  idée 
5^  école  normale.  Lors  de  la  rédaction 
«J** la  constitution  de  Tan  m,  ce  fiit  lui 
<!«i  fit  comprendre  l'instruction  publi- 
r^  ^Institut  dans  l'acte  constitu- 
^wnoel.  Après  la  session  convention- 
J^»«,  Il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
>  ?«?ea  pendant  deux  ans ,  reprit  en- 
5'Jrtf  ses  cours  publics,  et  rédigea  son 
îrand  ouvrage ,  intitulé  Système  des 
^^^u^ssances  chimiques,  le  plus  grand 
Zt^^  ««^c  à  la  gloire  de  la  chimie 

.  S'ï  semaines  environ  après  la  révo- 
«jwndu  18  brumaire,  il  reçut  du  pre- 
jr'»fî  ronsol  l'invitation  de  se  rendre  au 
^/'Tfmbourg.  Le  soir  même,  le  conseil 
J.wat  était  assemblé  dans  une  salle  du 
-«teau;  Fourcroy  fut  retenu  par  Bo- 
^P»^,  qui  lui  fit  prendre  place  au 
T'^i,  et  le  consulta  sur  les  affaires 
jon;  traitait.  Bientôt  après,  Four- 
^'  fut  nommé  directeur  général  de 


l'instruction;  ce  fut  lui  qui  créa  les 
lycées,  et  sa  sage  administration  rendit 
les  écoles  florissantes.  Ces  fonctions  lui 
furent  enlevées  lors  de  la  création  de 
l'université  impériale,  5  la  tête  de  la- 
quelle fut  placé  de  Fontanes.  Napoléon 
avait  voulu ,  en  faisant  ce  choix ,  faire 
une  concession  aux  partisans  de  l'ancien 
régime.  Mais  Fourcroy  espérait  être  re- 
vêtu de  cette  dignité,  et  il  y  avait  des 
droits.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  se 
crut  disa[racié.  Sa  gaieté  naturelle  l'a- 
bandonna; sa  santé,  déjà  altérée  par 
l'agitation  des  affaires,  les  devoirs  de 
ses  places,  les  méditations  et  les  veilles 
du  cabinet,  devint  de  plus  en  plus  chan- 
celante. Il  mourut  le  16  décembre  1809, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  au 
moment  où  l'empereur  le  nommait  di- 
recteur général  des  mines. 

Fourcroy  fut  un  des  professeurs  les 
plus  distingués  dont  puisse  s'honorer  la 
France.  «Il  était  né,  dit  M.  Pariset, 
pour  le  talent  de  la  parole,  et  ce  ta- 
lent, il  l'a  porté  au  plus  haut  degré; 
ordre,  clarté,  expression,  il  avait 
toutes  les  parties  d'un  orateur  con- 
sommé; ses  leçons  tenaient  de  l'en- 
chantement. A  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche,  le  coeur  était  saisi  par  les 
sens  et  Tesprit  captivé  par  l'attente. 
Les  phénomènes  les  [)lus  subtils,  les 
théories  les  plus  abstraites  et  les  plus 
compliquées  prenaient,  à  mesure  qu'il 
parlait,  une  évidence  et  une  simplicité 
qui  jetaient  dans  la  surprise  et  le  ra- 
vissement. Son  élocution  vive,  facile, 
variée,  élégante,  et  pourtant  familiè- 
re, semblait  se  jouer  avec  les  obsta- 
cles, et  taisait  tomber,  pour  ainsi  dire, 
en  courant  les  voiles  sous  lesquels  la 
nature  s*est  enveloppée.  Tout  cet  éclat, 
soutenu  par  les  accents  d'une  voix  so- 
nore et  flexible,  et  par  le  jeu  d'une 
physionomie  qui  se  prétait  a  mille  ex- 

f>ressions,  et  qui  s'animait  du  feu  de 
a  parole,  donnait  a  ses  démonstra- 
tions tout  le  prestige,  et  j'oserais 
presque  dire  toute  la  passion  d'une 
scène  dramatique.  »  Il  savait  distin- 
guer sur  les  bancs  les  plus  éloignés  de 
son  amphithéâtre  l'esprit  difficile  qui 
doutait  encore,  celui  qui  ne  comprenait 

f)as;  alors,  il  variait  ses  expressions,  la 
angue  semblait  multiplier  pour  lui  ses 
richesses ,  et  il  ne  quittait  une  matière 
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due  lorsqu'il  voyait  tout  son  nombreux 
auditoire  également  satisfait.  Aussi, 
({ueique  Heu  ^u*it  choisit  pour  ses  cours» 
ce  lieu  n'était  jamais  assez  vaste  pour 
Taflluence  de  ses  auditeurs. 

Fourcroy  avait  laisse  deux  enfants  :  le 
comte  de  Fourcroy,  officier  d'artillerie» 
est  mort  sur  le  champ  de  bataille  à 
Lutzen;  sa  fille,  madame  Floucaud,  a 
épousé  un  ancien  receveur  général.  Les 
places  qu'il  occupait  dans  les  établisse- 
ments scientifiques  ont  été  remplies  par 
les  plus  dignes  de  ses  élèves.  M.  Tné- 
nard  lui  a  succédé  à  l'Institut,  M.  Lau- 
gier  au  muséum  d'histoire  naturelle, 
M.  Gay-Lussac  à  Técole  polytechnique. 

On  a  de  lui  :  l"*  Traité  dés  maladies 
des  artisans,  Paris,  1787,  in-12;  2»  Le- 
çons d'histoire  naturelle  et  de  chimie, 
17»! ,  2  vol-  in-S";  ibid.,  1789,  4  vol. 
in-8*;  ibid.,  1791,  5  vol.  in-8';  ibid. 
sous  le  titre  nouveau  de  Système  des 
Connaissances  chimiques^  et  de  leur 
qppli cation  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  1801 ,  6  vol.  m-4^  ou 
1 1  vol.  in-8' ;  3*  Collection  de  mémoires 
de  chimie,  Paris,  1784,  in-8*;  4°  l'Jrt 
de  reconnaître  et  demployer  les  médi- 
caments dans  les  maladies  qui  atta- 
quent le  corps  humain ,  Paris ,  1785 ,  2 
vol.  in-8°;  5  F.ntomologia  Parisiensût, 
sire  catalogus  insectorurn  quas  in  agro 
PaiHsiensi  reperiuntur,  secundum  me- 
fàodum  GeofJ'rœanam  in  sectionesy 
gênera  et  species  distributus,  1785,  2 
vol.  in-12  :  Fourcroy  a  ajouté  plus  de 
trois  cents  espèces  d'insectes  a  celles 
que  Geoffroy  avait  décrites  dans  son 
histoire  des  insectes;  6°  Analyse  de 
f  eau  sulfureuse  d'Efighien,  Paris,  1788, 
in-S";  7"  Lissai  sur  le  ph logistique  et 
les  acides  y  1788,  in-8**;  8°  la  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physiques , 
1791,  4  vol.  in-8'';  9°  la  Philosophie 
chimique,  1792,  in-8°;  ibid.,  1795; 
ibicU ,  1806;  10"  Procédé  pour  extraire 
la  soude  du  sel  marin  ^  1795,  in-4''; 
11**  Tableaux  synoptiques  de  chimie, 
1805,  in-fol.  atlantique.  Il  a  travaille 
avec  Lavoisier»  Guyton-Morveau  etBer- 
thollet,  à  la  Méthode  de  nomenclature 
chimique,  Paris,  1787,  {0-8".  Il  a  en- 
richi de  plusieurs  de  ses  travaux  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et 
d^autres  recueils. 

FoTJBiEB  (Charles),  auteur  du  sys- 


tème social  dit  sociétaire  ou  phatans'^ 
térien,  était  fils  d'un  marchana  de  draps 
de  Besançon.  Il  naquit  dans  cette  ville 
le  7  avril  1772;  et  quand  il  eut  quitté  le 
collège,  son  père  le  plaça  au  comptoir 
de  son  magasm.  Plus  tar'd,  Fourier  tra- 
vailla successivement  comme  simple 
commis  dans  une  maison  de  Rouen , 
chez  un  négociant  en  denrées  coloniales 
de  Marseille,  chez  un  courtier  de  corn* 
merce  de  Lyon,  et  enfin  dans  une 
maison  américaine  à  Paris.  Après  huit 
mois  d'une  douloureuse  maladie,  il 
mourut  le  8  octobre  1837. 

Le  premier  écrit  qui  soit  sorti  do  sa 
plume  est  un  article  intitulé  du  Ttium- 
virât  continental,  et  inséré  au  Bulletin 
de  Lyon  du  25  frimaire  an  xii,  article 
dans  lequel  il  basait  Téquilibre  euro- 
péen sur  l'alliance  de  la  France,  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche,  et  que  Napo* 
léon  ne  crut  pas,  dit-on,  indigne  de  son 
attention.  C'est  la  seule  fois  que  Fourier 
soit  entré  dans  le  domaine  de  la  poli* 
tique  proprement  dite;  car  il  eut  tou- 
jours soin  dans  ses  autres  publications 
de  s'en  tenir  complètement  en  dehors. 
En  1808,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Théorie  des  quatre  mouvements  ei  des 
destinées  générales,  le  programme  de 
son  grand  système  d'économie  sociale, 
qu'il  ne  développa  que  quatorze  ans  plus 
tard  (en  1822)  dans  le  Traité  dassocic^ 
tion  domestique-agricole.  A  ces  deux 
ouvrages, qui  renferment  véritablement 
toute  sa  doctrine,  il  ajouta,  en  1829^  ie 
Nouveau  monde  industriel  et  sociétaire, 
ou  Invention  du  procédé  d'industrie 
attrayante  et  naturelle,  distribuée  en 
séries  passionnées,  et,  eu  1835,  ta 
Fausse  industrie. 

Dans  ces  divers  écrits,  on  trouve  la 
reproduction  des  mêmes  idées  souvent 
dans  les  mêmes  termes.  Le  premier  eut 
peu  de  lecteurs  à  son  apparition;  il  est 
vrai  qu'on  y  est  tout  d'abord  effrayé 
par  le  luxe  de  néologisme  aue  Tauteur 
y  déploie.  Fourier  a  besoin  oe  créer  des 
noms  pour  ses  hardies  conceptions,  de 
former  une  nomenclature  pour  sa  science 
nouvelle,  des  hiéroglyphes  même  pour 
èt&  formules  symboliques,  où,  pour 
nous  servir  de  comparaisons  qui  lui 
sont  familières ,  «  tout  est  exact  conmoe 
«  les  figures  géométriques,  harmooique 
c  comme  les  tons  de  la  gamme ,  nuancé 
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*tùmmk»€tm\mn  da  prisma.  »  Dès  iê 
<i^iit,  tf  annonce  «  ga  il  apporte  ane 
•  mventiôii  qui  va  délivrer  le  genre  bo- 
«  main  du  ebaos  ervilisé.  •  I)  ne  se  di»- 
simirte  nw  foAsfacle  m^il  rencontrera 
dans  «  VoTpml  ^ientl«|<ie;  «  mais  il  a 
la  nmftaneft  ^e  les  earprit^t ,  en  appre- 
nant «découverte,  «tressaîllirontd'aise 
«  ce  ({u'enfirr  )*homme  a  su 

«  D^bct  n  éesiln  ses  aafiuiet  secrets  (*).  » 

FouriernoQS  déroule  ensuite  les  dps- 
Uoéesk  Tunivers,  dont  il  doit  la  révé- 
lation aux  plus  hardis  cal(!uls  de  Ta- 
M'oçie.  fl  nous  apprend  que  notre 
planète,  sur  laquelle  doivent  s'opérer 
encore  une  suite  de  créations,  aura  une 
•carrière  végétante»  de  80,000  ans, 
airiséeen  phases  inégales  d'enfance,  de 
jeonfsse,  d'âge  mdr,  de  vieillesse,  de 
décrépitude;  que  pendant  la   période 
Deureuse  qui  doit  comprendre  les  sept 
mêmes  Je  la  durée  totale,  el  que  va 
Mter  sa  découverte ,  la  terre  aura  son 
maximum  normal  de  population ,  trois 
<ii'iii3rdsd*babitants,dontla  vie  moyenne 
sfndf  144  ans,  et  la  taille  de  7  pieds. 
tiifs  «ont  bien  brillantes,  sans  doute, 
5?  pt^mlorps  que  nous  fait  Fourier  de 
'  «3t  du  globe  à  cette  époque  &harnuh 
^'  A  k  place  d'armées  guerrières  dé- 
vastant les  États ,  il  nous  montre  des 
armées  industrielles  canalisant  les  flea- 
^K,  replantant  les  déserts,  et  fmissant 
^^mer  la  cuHure   jusqu'au    pôle 
^^^^ly  dont  les  glaces  se  fondent  à  la 
^i^m  d'une  couronne  rayonnante, 
"^^  floit  être  le  résultat  naturel  de  la 
•  J'eitauratîon  des  climatures  »  par  le 
ffi»boi«einent.  Puis  Fourier  nous  le 
promet  à  nous-mêmes  cet  âsie  d'or,  en 
"  a^  dévoilant  le  dogme  de  la  transmu- 
ijQon  des  âmes  humaines  par  périodes 
alternatives  d'pxistence  intramondaine 
'  <^stramoQdaine,  formant  comme  1*»8 
^^  et  les  nuits  d'une  vie  immortelle. 
^  ïstpjne  de  Fourier  embrasse,  comme 
>'n  voit   une  cosmogonie,  laquelle  en 
;;f^  même  la  base.  Toutefois,  la  cri- 
l^f^:  qui  ne  saurait  le  suivre  sur  ce 
"J^n,  doitla  séparer, comme  il  l'a  fait 
-j^tane,  de  son  plan  de  réforme  so- 

Forcé  toute  sa  vie,  pour  subsister,  de 
*'  ses  services  à  des  marchands, 

;  Tbéorîe  des  ^tre  mouvements. 
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FbilTfW  n^en teinrpas  moins  une  aversf on 
profonde  à  une  profession  qu'il  déffnH 
«  Part  d'acheter  trois  fr.  ce  qui  en  vaut 
é  «ix,  et  de  vendre  six  fr.  ce  qtri  en  vairt 
«  trois.  »  Dans  tous  ses  owra^es ,  il 
poursuit  le  commerce  de^  pi  us  sanglants 
reproches.  Il  ne  le  dépeint  qu'aecom- 
pagné  du  triste  cortège  de  IVcapare- 
Éaent,  de  l'agiotage,  de  la  falsilk-ation, 
de  la  contrebande,  de  la  banqueroute; 
enfin,  il  le  dénonce  comme  tendant  à 
imposer  à  l'Europe  le  joug  d'nne  féoda- 
lité industrielle,  par  la  concentration  du 
aol  et  des   capitaux   dans  les  mains 
d'éfîoïstes  spéculateurs.  H  faut,-  sans 
doute,   faire  la  part  de  Pexagération 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  notre  ci- 
vilisation, qui  n'est  àt  ses  yeux  «  qu'un 
•i  cercle  vicieux  d'abus  dans  toutes  ses 
«  parties  ;  »  mais  il  faut  convenir  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits  des  pages  qui 
fornfrent  on  foudroyant  réquisitoire  con- 
trie  les  vices  et  les  travers  de  la  société. 
C'est,  du  reste,  un  homme  profondé- 
ment convaincu  que  Fourier.  Point  de 
doute  dams  son  esprit,  point  de  lacune 
dans  son  système.  FI  embrasse  tout,  il  a 
tout  prévu.  !l  vient,  au  moyen  «du 
«  procédé  d'association  attraya'nte,  pré- 
«  senter  au  snu  vage  et  au  barbiire  comme 
«  au  civilisé  la  double  amorce  de  triple 
«  produit  et  de  charme  irrésistible (*}.  » 
ff  nous  promet  pour  résultat  «  d'opé- 
«  rer  Taffranchissement  des  nègres  et 
«  des  esclaves  de  plein  gré  avec  les  maf- 
ft  très ,  l'accession  générale  des  sauvages 
«  à  l'agriculture  et  des  barbares  aux 
«  mœurs  policées,  rétahîîsseinent  uni- 
<  versel  des  unités  de  relation  en  langue, 
«  monnaie,  mesures; enfin,  Tavénement 
«  du  genre  humain  h  l'unité  sociétaire 
«  qui  est  sa  destinée  (**).  » 

Impatient  de  fa  solution  immédiate 
du  grand  problème  social,  Fourier 
rompt  avec  les  réalités  du  présent.  Sa 
bouillante  imagination  s'accomniode  mal 
de  la  pénible  marche  du  progrès  des  siè- 
cles. C'est  d'un  seul  bond  qu'il  veut 
faire  arriver  la  race  humaine  à  la  féli- 
cité  dont  sa  nature  lui  semble  suscepti- 
ble. Il  part  de  ce  principe  que  les  mys- 
tères de  l'ordre  moral  s'expliquent  par 

(*)  Traité  de  rassociation  domestique  agri- 
cole. 

(**}  Le  nouveau  monde  industrieL 
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les  mêmes  lois  que  les  phénomènes  de 
Tordre  physioiie,  arrive  à  cet  autre,  que 
le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  signes 
de  la  vérité  et  de  Terreur,  puis  prend 
1  essor  normal  des  passions  pour  base 
du  système  qui  doit  conduire  Tbomme 
à  la  perfection.  «Il  ne  s*agit,du  reste, 
«  nous  dit-il ,  que  d'appliquer  au  m^nde 
«  social  la  théorie  de  INewton  sur .  le 
«  monde  matériel.» 

Dans  le  nouvel  ordre  social  que  veut 
établir  Fourier,  il  ne  réclame  Tabolition 
d'aucune  institution,  la  renonciation  à 
aucune  jouissance.  Il  ne  détruit  point 
les  culles  :  sa  théogonie  compose  avec 
eux  ;  il  ne  demande  pas  un  nivellement 
général  :  selon  lui,  1  égalité  est  un  poi- 
son politique;  il  ne  touche  point  an 
droit  de  propriété  :  il  ne  précne  pas  la 
communauté,  mais  bien  Tassociation ;  il 
respecte  Thérédité  :  seulement,  il  en 
rend  les  droits  moins  exclusifs.  Disons 
cependant  aue,  pour  étendre  le  cadre 
de  la  famille,  il  paraît  bien  prés  d'en 
briser  les  liens.  Il  admet  trois  buts  d'at- 
traction :  le  désir  du  luxe,  le  besoin  de 
se  grouper,  la  tendance  à  Tunité.  La 
propriété  d'attraction  industrielle  dont 
jouit,  selon  lui,  l'ordre  sociétaire  qu'il 
réalise  en  imagination,  repose  sur  un 
mode  de  composition  qui  lui  est  parti- 
culier :  l'organisation  en  «  séries  pas* 
«  sionnelles  ou  séries  contrastées j  riva- 
n  Usées  y  engrenées.  »  En  effet ,  pour 
composer  son  plan,  il  emploie  les  pas- 
sions ,  et  les  combine  comme  l'ingénieur 
les  rouages  d'une  machine.  Dans  ce 
mécanisme  social,  les  individus  se  réu- 
nissent volontairement  en  groupes  d'a- 
près l'analogie  des  penchants.  De  la 
réunion  de  plusieurs  groupes  gradués 
naissent  les  séries,  oont  se  compose 
enfîn  la  phalange,  c'est-à-dire,  la  com- 
mune sociétaire.  Dix-huit  cents  indivi- 
dus s'y  livrent  avec  passion  aux  diverses 
industries,  qui  sont  pour  eux  rendues 
attrayantes  et  faciles  par  la  liberté  du 
choix',  le  travail  en  commun ,  la  division 
parcellaire  du  travail,  Vallernance  des 
fonctions.  Le  produit  se  divise  en  trois 
parts  :  la  première  forme  l'intcrét  du 
capital;  la  seconde,  le  salaire  du  travail 
matériel  ;  la  troisième,  le  prix  du  latent. 
Enfin,  chaque  spécialité  est  rémunérée 
nou  en  raison  directe  de  son  utilité, 
mai&  en  raison  inverse  de  l'attrait  na- 


turel qu*elle  présente  au  travaîUrar. 

L*école  de  Fourier  a  pris  un  certain 
développement  depuis  la  chute  de  celle 
de   Saint-Simon,  sans  être  toutefois 
sortie  encore  du  rôle  spéculatif.  Jusqu'à 
son  dernier  jour,  Fourier  se  berça  de 
l'espoir  de  trouver  un  capitaliste  qui  lui 
fournît  le  moyen  d'exécuter  le  colossal 
devis  de  son  phalanstère  ^  ce  «  Versail* 
les  populaire  »  (comme  on  l'a  défini), 
oij  le  plus  pauvre  sociétaire,  celui  qui 
n'aura  gue  le  minimum  ^  connaîtra  plus 
des  jouissances  de  la  vie  que  n'en  con- 
naît, dans  l'ordre  actuel,  le  plus  riclie 
potentat.  L'essai  malheureusement  de- 
mandait des  millions,  et  le  «  candidat* 
de  Fourier  ne  se  présenta  pas.  Une  ten- 
tative d'exécution  fut  pourtant  faite  de 
son  vivant  et  sous  sa  direction ,  à  Condé- 
sur-Vesgre  (Seine-et-Oise).  Un  député 
du  département ,  M.  Dular}%  fournit  un  1 
domaine  au  centre  duquel  on  commença 
l'érection  de  l'édifice  sur  le  plan  général 
de  Fourier;  puis  survinrent,  dans  l'exé- 
cution des  détails ,  des  difficultés  que  le  i 
fondateur  avait  trop  légèrement  crues 
résolues;  enfin,  les  fonds  manquèrent, 
et  tout  fut  arrêté.  En  1832,  Fourier, 
aidé  de  quelqiies-tins  de  ses  disciples, 
créa  un  journal  destiné  à  la  propagation 
de  ses  doctrines,  le  Phalanstère,  jour- 
nal qui  ne  put  alors  se  soutenir  plus  âe 
deux  ans ,  mais  qui  depuis  a  reparu  sous 
le  titre  de  la  Phalange^  et  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  C'est  le  drapeau  autour 
duquel  se  rallient  ses  adeptes.  Une  scis* 
sion  cependant  s'est  opérée  dans  leur 
sein.  Elle  paraît  être  née  de  la  diver- 
gence des  opinions  sur  les  conditions 
matérielles  à  remplir  pour  la  formation 
d'un  premier  établissement.  Cesl  ainsi 
que  les  fouriéristes  purs,  à  la  tête  des- 
quels il  faut  mettre  Victor  Considérant, 
paraissent  blâmer,  comme  étant  assi« 
sur  des  bases  trop  étroites ,  l'essai  de 
commune  sociétaire  qui  se  fait  en  ce 
moment  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
abbaye  de  Cîteaux ,  près  de  Dijon,  et  la 
colonie  phalaiistérienne  partie  de  France 
Fan  dernier  pour  aller  s'établir  dans  file 
Sainte-Marie,  sur  la  côte  du  Brésil. 

Des  hommes  au  cœur  droit,  aux  idées 
généreuses,  ont  épousé  les  opinions  de 
Fourier.  Nous  ne  saurions  partager  leur 
confiance  en  la  possibilité  plus  ou  moins! 
prochaine  d'une  réalisation  complète  d« 
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Sa  théorie.  Nous  croyons  que  h  persé- 
Térance  avec  laquelle  ils  poursuivent  la 
solution  du  problème  social,  pourra 
bâter  le  perfectionnement  de  plusieurs 
d'entre  les  institutions  humaines;  mais 
nous  devons  avouer  que ,  dans  une  ques- 
tion d'aussi  immense  conséquence ,  nous 
avons  plus  de  foi  aux  réformes  progres- 
sives qu*en  celles  qui  s*improvisent. 

FouiiEB  { Jean-Baptiste-Joseph ,  ba- 
ron) naguit  à  Auxerre  en  1768,  d'une 
fmilk  originaire   de   Lorraine.   Son 
père  était  tailleur;   son  grand-oncle, 
PiVrre  Fourier,  réformateur  et  général 
de  Tordre  des  Prémontrés ,  honora  le 
clergé  par  de  grandes  vertus,  et  mérita 
bien  de  Thumanité  enjoignant  aux  trois 
tœuT  d'un  ordre  de  religieuses  qu'il 
mslitaa,  celui  d'enseigner  les  enfants 
des  pauvres.  Orphelin  à  nuit  ans,  Fourier 
fut  placé  a  Fécole  militaire  d*Auxerre. 
(  oe  profonde  intelligence  se  développa 
diez  lui  de  très-bonne  heure;  il  se  livra 
surtout  avec  ardeur  à  Tétude  des  ma- 
tbéoiatiques  ;  et  après  avoir  deux  ans 
porté  la  robe  à  Tabbaye  de  Saint-Benott- 
^ur-Loire,  résolution  qu'il  n'avait  prise 
que  parce  qu'on  lui  avait  fermé  à  lui 
rpturier  la  carrière  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie ,  il  se  vit  appelé  comme  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'école  où  il 
3VAit  été  élevé.  Lorsqu'on  institua  à 
Paris  récole  normale ,  Fourier  y  fut 
eoToyé  par  son  département,  et  il  ne 
tjfda  pas  à  y  prendre  rang  parmi  les 
plus  hautes  capacités.  A  l'ouverture  de 
i^cole  centrale  des  travaux  publics, 
depuis  école  polytechnique,  Lagrangeet 
Monge  le  désignèrent  pour  être  attaché 
3  l'état-major  de  cet  établissement,  que 
I  Kurope  a  tant  envié  à  la  France.  Ses 
connaissances  variées  et  profondes  lui 
^^turetit,  autant  que  la  protection  de 
3iooge,  la  faveur  d'être  mis  au  nombre 
des  savants  qui  devaient  accompagner 
Bonaparte  en  Egypte.  Pendant  cette 
^  sade  tout  à  la  fois  scientiGque  et  mi- 
litaire ,  son  rôle  ne  se  borna  pas  à  être 
trois  aos  secrétaire  perpétuel  de  l'insti- 
t'it  d  Egypte  :  des  soins  politiques  vin- 
JjûJt  se  roéicr  à  ces  travaux.  Fourier, 
^  de  beaucoup  de  réserve  et  de 
»n<*sse,  et  possédant,  outre  son  savoir, 
l^lalent  de  parler  et  de  persuader,  fut 
<^rgé  des  fonctions  délicates  de  com- 
msèïtt  auprès  d'un  divan  formé  des 


principaux  oulémas  du  Caire  et  des  pro- 
vinces. Pendant  l'absence  du  général  ea 
chef,  l'académicien  se  trouva  même ,  à 
peu  de  chose^près,  le  gouverneur  d'uue 
moitié  de  l'Egypte;  smgularité  qui  ne 
devait  pas  surprendre  à  une  époque  où 
l'adroite  politique  du  conquérant  mscri- 
vait  en  tête  de  ses  proclamations  et  de 
ses  lettres  :  «  Memore  de  l'Institut  et 
«  général  en  chef  de  l'armée  française 
«en  Orient.»  Plus  tard,  l'administra- 
tion de  la  justice  en  Egypte  fut  aussi 
conflée  à  Fourier.  Les  savants  français, 
pour  leurs  excursions  en  haute  Egypte , 
s'étant  divisés  en  deux  sections ,  il  fut 
désigné  pour  être  le  chef  d'un  de  ces 
bataillons,  et  si  son  zèle  fut  surpassé, 
ce  ne  put  être  que  par  celui  de  l'infati- 
gable Denon.  Lorsque  Mourâd  offrit  de 
traiter  avec  Kléber,  par  l'entremise  de 
la  belle  Sitty  NeOcah ,  ce  fut  lui  qui  con- 
clut avec  cette  femme  le  traité  d'al- 
liance. Dans  ces  grandes  scènes  de  dou- 
leur qui  survinrent,  ensuite  l'armée  d'E- 
gypte emprunta  encore  sa  voix  pour  ex- 
primer ses  regretsunanimes  sur  les  restes 
sanglants  de  Kléber.  Peu  de  mois  après 
ces  tristes  obsèques,  on  apprit  au  Caire 
le  destin  de  Desaix.  L'orateur  de  l'ar- 
mée d'Orient  eut  encore  à  célébrer  la 
mémoire  du  jeune  héros  au  lieu  même 
où  il  avait  honoré  celle  de  Kléber, 
et  il  s'en  acquitta  avec  non  moins 
d'éloquence.  Le  premier  consul  vou- 
lant récompenser  un  homuje  qui  avait 
rendu  d'aussi  éminents  services,  le 
nomma  successivement  préfet  de  Gre- 
noble, membre  de  la  Légion  d'honneur, 
et  baron  avec  dotation.  Pendant  qua- 
torze années,  son  administration  active 
et  sage  ne  parut  pas  souffrir  de  ses  tra- 
vaux scientiGques.  C'est  cependant  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'appartiennent 
ses  immenses  et  admirables  investiga- 
tions sur  les  lois  de  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  les  corps  solides.  L'A- 
cadémie ayant  eu  la  compKiisance  de 
proposer  précisément  en  prix  :  la  Théo-' 
rie  mathématique  de  la  chaleury  son 
premier  mémoire  obtint  l'avantage.  En 
1815,  lorsque  ISapoléon  s'avança  vers 
Grenoble,  Fourier  fit  publier,  le 5  mars, 
une  proclamation  pour  faire  resjecter 
le  gouvernement  du  roi ,  et  sortit  de 
Grenoble  à  l'arrivée  du  vainqueur.  Daus 
cette  circonstance  difficile,  il  fut  pré-^ 
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serve  par  raffectSon  des  habitants  et 

Î>ar  la  politique  habile  de  Napoléon ,  qui 
e  nomma,  le  12  mars,  à  la  préfecture 
du  Rhône  ;  mais  comme  il  ne  crut  pas 
devoir  conserver  cette  place,  il  flt  en 
sorte  d'être  révoqué,  ce  qui  fut  fait  par 
décret  du  13  mai  suivant.  En  1816, 
TAcadémie  des  sciences  rappela  dans 
son  sein  ;  mais  Louis  XVIII  refusa  sa 
sanction  à  cette  mesure.  Cependant  les 
suffrages  de  rassemblée  s'étint  encore 
une  fois  réunis  sur  lui  en  1817,  le  roi 
comprit  qu'un  fauteuil  acadéiin'que  n'é- 
tait pas  une  fonction  administrative,  et 
approuva  Telection.  Fourier  fut  ensuite 
choisi  pour  secrétaire  perpétuel  conjoin- 
tement avec  Cuvier.  La  société  royale 
de  Londres  et  d'autres  académies  étran- 
gères voulurent  aussi  compter  ce  savant 
au  nombre  de  leurs  membres.  En  1832, 
il  livra  au  monde  savant  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  analytique  de  la  cha- 
leur. C'est  au  sujet  de  ce  trav.til  que  le 
successeur  de  Fourier  à  TAcanémie 
française  (M.  Cousin)  a  dit:  «  Supposez 
«  rhistoire  la  plus  abrégée  des  sciences 
«  physiques  et  mathématiques ,  où  il  n'y 
«  aurait  place  que  pour  les  plus  grandes 
«dé( couvertes,  la  Théorie  mathémati' 
«  que  de  la  chaleur  soutiendrait  le  nom 
«  de  son  auteur  parmi  le  petit  nombre 
«  de  noms  illustres  qui  surnageraient 
«  dans  une  pareille  histoire.  »  Depuis 
1837,  Fourier  siégeait  parmi  les  qua- 
rante. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  honneur;  accablé  u'infirmités  pres- 
que constantes,  il  mourut  le  16  mai 
1830.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Discours  préliminaire  du  grand  ou- 
vrage sur  l' Egypte ,  Paris,  1810, 1  vol. 
Î;rand  in-fol.;  Mémoires,  insérés  dans 
es  collections  académiques,  surdiver- 
tes questions  de  physique  générale  et 
de  mathématique  y  Pans,  1821,  in-4*; 
Théorie  de  la  chaleur  y  Paris,  1822, 
in -4";  Rapports  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  y  Pans,  1822  à 
1829;  Éloge  de  Delambre ,  Paris,  1828, 
in-4'';  Éloge  historique  de  sir  ff'iUianis 
Herschely  Paris,  1824,  in-4'';  Éloge  his- 
torique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Bréguety  Paris,  1826,  in-4'. 

FouBiLLES,  ancienne  seigneurie  d'Au- 
vergne (aujourd'hui  du  département  de 
rAllier) ,  érigée  en  marqoisat  en  1610 , 
en  faveur  de  Biaise  eU  Ckaumefan. 


Fourmout  (Etienne)  naquit  en  168S 
à  Herbelai,  village  près  de  Paris.  Ce  la- 
borieux érudit,  qui  se  consacra  surtout 
à  l'étude  des  langues  orientales,  a  laissé 
comme  principal  titre  au  souvenir  du 
monde  savant ,  une  Grammaire  chi- 
noise, fruit  de  plus  de  vingt  années  de 
travaux  assidus ,  et  qui ,  malgré  l'obs- 
curité du  style,  le  desondre  du  plan,  et 
les  erreurs  graves ,  inévitables  à  l'épo- 

2ue  où  vivait  Tauteur,  suffit  pour  jiisti- 
er  la  réputation  dont  il  a  joui.  Outre 
sa  grammaire,  publiée  en  1742  (en  Int. 
in-fo  .),  on  a  encore  de  lui  des  Médita- 
tiones  sinicx  ^  1737,  in-fol.  ;  plusieurs 
Dissefiations  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  et  des  Réflexions 
critiques  sur  l'histoire  des  anciens 
peuples  jusqu'à  CyruSy  1735,  in-4«. 

Fourmont  succéda  a  Galland,  en  1 7 1 5, 
dans  la  chaire  d'arabe,  au  collège  royal; 
l'Académie  des  inscriptions  se  l'associa 
la  même  année;  il  fut  admis  dans  la 
société  royale  de  Londres  eu  1738 ,  et 
dans  celle  de  Berlin  en  1741.  Il  mourut 
en  1745. 

FocRMONT  (Michel) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Herbelai  en  1690.  Après 
avoir  passé  huit  ans  parmi  les  solîtaîros 
des  Gardettes,  en  Anjou,  il  vint  à  Paris, 
et,  à  force  d'application,  acquit  de  vastes 
connaissances  dans  les  langues  orienta- 
les. Il  obtint  en  1720  la  chairede  syriaque 
au  collège  royal.  Peu  de  temps  après , 
Bignon  l'attacha  comme  interprète  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  et  le  gouvernement 
l'adjoignit  à  son  frère  dans  ses  travaux 
sur  la  langue  chinoise.  L'Académie  des 
inscriptions  l'admit  parmi  ses  membres 
en  1724. 

Quatre  ans  après ,  il  fut  envoyé  en 
Orient ,  avec  la  mission  d'y  recueillir 
des  manuscrits.  Il  se  rendit  à  Constan- 
tinople  ,  et  de  là  parcourut  la  Grèce  et 
l'Archipel.  Il  devait  aussi  recueillir  des 
inscriptions ,  et  il  en  Gt  une  abondante 
moisson.  A  ce  sujet  les  plus  graves  in- 
cnipations  pèsent  sur  sa  mé^ioire  ;  mais 
cha<|ue  jour  on  acquiert  la  preuve  qu^ei- 
les  sont  pour  la  plupart  dénuées  de  fon- 
dement et  que  son  tort  le  plus  grave  , 
c'est  d'avoir  détruit  les  monuments  soit 
authentiques,  soit  apocryphes,  qu*il  avait 
transcrits,  et  cela  afin  de  se  réaerrer 
exclusivement  l'honneur  de  les  publier  : 
triste  exemple  qu'un  sièele  |dus  tard  , 
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Patt-LwH  Covrîer  deraîc  mItm  pour 
sa  honte. 

Ub  ordre  de  la  eour  le  rappela  en 
1712.  Il  mourut  eo  1746.  I^e  oonteou 
de  ses  portefieaîlles,  déposés  à  la  biMio- 
thécpie  royale,  o*a  jamais  été  publié. 
Quant  à  ses  dissertations ,  elles  sont 
^ncs  dans  les  reeueiis  de  rAcadémie 
«s  inscriptiofis. 

FoDiHii  i>s  l'Ouvs.  Un  seigneur 
d*ArdFO  ayant  reçu  de  Guillaume  II , 
HH  (TAngleterre ,  un  ours  d'une  gran- 
deur extraordinaire ,  Tavait  fait  placer 
dans  la  ooar  de  sa  résidence.  Cet  ani- 
inal  excita  tellenieot  la  curiosité  des  ha- 
bitants, que ,  pour  engager  ses  gardiens 
2  le  lenr montrer  plus  souvent,  ils  s'o- 
bligèrent à  fournir  pour  sa  nourriture 
on  pain  de  chaaue  cuisson  qui  se  ferait 
dans  tes  fours  oe  la  ville ,  droit  qui  pa- 
nit  trop  utile  au  seigneur  pour  ne  pas 
1( continuer  au  mépris  des  conventions, 
n^  après  la  mort  de  Tanimal.  On  ap- 

Ka  cette  redevance    la  fournée  de 

FocRHin.  Cétaft  le  nom  que  Ton 
donnait  au  tenancier  à  qui  le  seigneur 
(▼ait concédé  un  four  banal,  moyennant 
ane  certaine  redevance.  Dans  une  autre 
3|%<t>tion,  oe  mot  servait  à  désigner  un 
siée  lxMilan«;er. 

FouHiiiEB  (Glande) ,  surnommé  VA- 
néticaiHf  naquit  en  Auvergne  en  1745. 
Fîfti  pour  Saint-Domingue  vers  177Î, 
il  T devint,  grâce  à  son  industrie  et  à 
jon  activité ,  propriétaire  de  plusieurs 
"brrqties ,  et  acquit  «ne  immense  for- 
tone.  n  revint  en  France  «i  1785.  Le 
l'jnitlet  1789,  il  fut  nonmié  comman- 
dant de  volontaires,  et  dès  lors  il  Ggura 
soit  comme  acteur,  soit  comme  témoin, 
^^  même  comme  opposant ,  dans  les 
principales  scènes  de  la  révolution,  à  la 
p^iiie,  à  Versailles,  au  champ  de  Mars, 
^'ajournée  du  10  aoât  1792.  Lorsque 
^Commune  de  Paris  eut  décidé  le  trans- 
^  des  prisonniers  d'Orléans  à  Versail- 
«(voyet  D^iVTOir),  Foumier fut  chargé 
^  oommandement  de  la  troupe  qui  de- 
^  les  accompagner.  Il  ignorait  le  se- 
^  des  cbefÎB  de  cet  horrrfole  complot , 
^  ne  consentit  à  conduire  les  malheu- 
^^»s  victimes  que  sur  des  promesses 
J^  *nKirenee  ^rteines  de  loyauté.  Par- 
^  il  prit  auprès  des  outorités  les  me- 
^^^  propns  à  garaolir  leur  sâreté. 


et  il  contribua  si  peu  aux  massacres 
qui  eurent  lîei  aux  portes  de  Versailles , 
qu'au  moBMot  oii  les  assassins  exécu- 
taient leur  projet ,  il  fut  luinnéme  as- 
sailli et  renversé  de  cheval,  et  eût  infail- 
liblement péri ,  si  on  ne  fût  accouru  à 
son  secours. 

Tallieo  prépara  aussitôt  sa  vengeance 
contre  Fourmer,  dont  il  n*avait  pu  dis* 
poser  à  son  gré.  0<i  Imagina  d'accuser 
le  commandant  du  massacre  et  des  vols 

3ui  le  suivirent.  On  surprit  un  mandat 
'arrêt  contre  lui  ;  mais  Foumier  vint 
à  la  barre  de  la  municipalité,  en  séance 
publique,  prouver  la  fausseié  de  1* incul- 
pation, et  conserva  sa  liberté,  sans  ces* 
ser  d'être  en  butte  aux  attaques  de  la 
faction  dont  Tallien  était  le  principal 
agent.  Quoiqu'un  décret  l'eût  justibé, 
il  se  vit  bientôt  poursuivi  par  Bourdon 
de  roise ,  qui  le  fit  incaroerer  de  nou- 
veau pendant  16  mois ,  et  déchira  Tor- 
dre de  sa  libération  chaque  fois  que  le 
comité  de  sûreté  générale  le  signa ,  mais 
fliii ,  redoutant  ses  révélations,  n'osa  le 
taire  mettre  en  jugement 

Il  sortit  enfin  de  foison  ;  mais  ses  en- 
Demis  ne  lui  laissèrent  pas  longtemps 
sa  liberté.  Il  la  recouvra  après  le  9 
thermidor.  Cependant,  toutes  les  lois 
que  le  gouvernement  avait  besoin  de 
quelques  mesures  révolutionnaires,  on 
était  sûr  de  le  voir  figurer  pariai  les 
proscrits.  A  l'époque  de  l'explosion  du 
8  nivôse  an  ix ,  dont  on  accusa  les  ja- 
cobins ,  Fournier ,  que  l'on  considérait 
comme  un  des  hommes  les  plus  atta- 
chés à  ce  parti,  fut  compris  au  nombre 
des  173  déportés  qui  furent  jetés  sur  les 
fies  Séchelles  :  tous  ses  compagnons  y 
périrent,  lui  seul  survécut,  et  gagna  la 
Guadeloupe,  où  Victor  Hugues,  son 
ancien  ami ,  qui  y  commandait  pour 
l'empereur ,  l'employa  sur  les  corsaires 
qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Fournier 
s'y  distingua  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat, et  obtint  un  grade  d'officier  supé- 
rieur avec  lequel  il  revint  en  France , 
lorsque  la  colonie  eut  passé  sous  la  do- 
mination anglaise,  eu  1808.  La  restau- 
ration ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que 
les  gouvernements  qui  l'avaient  précé- 
dée. Arrêté  en  1815,  par  mesure  de  sû- 
reté générale,  il  demanda  encore  des 
juges,  et  fut  rois  en  liberté.  Depuis  ce 
moment,  accablé  d'années,  de  blessures 
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et  d'tnflrmkés,  il  tratna  son  existence 
au  delà  des  bornes  ordinaires,  toujours 
demandant  justice ,  et  refusant  les  se- 
cours qu'on  lui  offrait.  Foumier ,  qui 
avait  possédé  deux  millions,  mourut  en 
1823,  dans  un  état  voisin  de  Tindigence. 
Il  a  publié  :  1**  Extrait  d'un  mémoire 
contenant  les  services  de  la  compa^ 
gnie  de  M.  Foumier ,  l'un  des  com- 
mandants du  district  de  Saini-Eusta- 
chCy  depuis  le  \Z  juillet  1789,  époque 
de  la  révolution;  2^  Massacre  des 
prisonniers  d'Orléans  ;  3"  Foumier , 
dit  U Américain ,  à  Barras,  ex-direc- 
teur ,  à  Groshois .  28  nivôse  an  viii  ; 
4**  Aux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  députés,  pour  la  présente 
session  1822,  in-8". 
FouBNissEUBS.  Voyez  Munition- 

NAIBES. 

FouBNivAL  (Richard  de),  chancelier 
de  Téglise  d'Amiens,  poète  et  littéra- 
teur du  treizième  siècle,  a  composé  des 
Chansons  y  un  petit  traité  de  la  Puis- 
sance d'amour,  une  autre  dissertation 
du  même  genre  intitulée  :  Conseils  d'à* 
mourj  enfin  un  Bestiaire  d'amour,  pe- 
tit ouvrage  plein  d'érudition  et  d'agréa- 
ble badinage.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à 
laisser  dans  l'oubli  un  écrivam  aussi 
savant,  aussi  élégant,  aussi  ingénieux  (*  ). 

FouBNivAL  (Simon) ,  commis  au  se- 
crétariat des  trésoriers  de  France ,  est 
auteur  d'un  Recueil  des  titres  concer" 
nant  les  fonctions  et  privilèges  des  tré- 
soriers de  France,  Paris,  1656,  in-fol. 
L'ouvrage  de  Jean  du  Bourgneuf  sur  la 
même  matière,  Orléans,  1745,  2  vol. 
in-4° ,  complète  ce  travail. 

FouBQUBVAUX ,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc  (aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne) ,  érigée  en 
baronnie  par  Louis  XI ,  et  en  marqui- 
sat par  Louis  XIV  en  1687. 

FouBBiEB.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment plusieurs  significations.  Il  signi- 
fiait nn  intendant  des  écuries  d'un  grand, 
et,  dans  ce  sens^  il  venait  du  vieux  mot 
fourrie,  étable.  Il  signifiait  aussi  mar- 
chand de  paille ,  du  mot  fourre  ou 
fouarre,  paille.  C'était  même  au  moyen 
âge  son  acception  la  plus  ordinaire. 

(*)  Yoy.  la  Notice  que  M.  Paulin  Paris  lui  a 
conaarrée  dans  la  liibliolhèquede  TÉcole  tlea 
cliartcs ,  t.  Il,  p.  3a  et  suiv. 


Enfin  il  avait  encore  le  sens  de  fourra'* 
geur,  officier  préposé  à  la  levée  des  pres- 
tations militaires,  qu'on  appelait /oara. 
Comme  ces  pourvoyeurs, /o(;fraru,  ar- 
rivaient les  premiers  aux  quartiers  où 
les  troupes  devaient  loger ,  on  leur 
donna  ensuite  la  charge  de  marquer  les 
lo^is  pour  les  chefs  et  leurs  compa- 
gnies. Les  violences  que  commettaient 
ces  officiers ,  sous  prétexte  de  faire  les 
provisions  des  cens  de  guerre,  firent 
bientôt  donner  a  tous  les  soldats  en- 
voyés sur  une  terre  ennemie  pour  la  dé- 
vaster ,  le  nom  de  forratores ,  four- 
reurs j  fourriers ,  et  furent  cause  que 
fourrer  devint  synonyme  de  ravager, 

Li  curns  GuilUaoïe  a  les  fourriers  inaodés , 
^       Parmi  la  terre  pour  le  poys  ga»ter. 

(Le  Roman  de  GuilLiome  au  Coart-ncx.) 

Quand  l'armée  reçut  une  organisation 
régulière,  on  conserva  le  nom  de  four- 
rier à  un  officier,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie,  qui  devait  tenir  un  rôle  de 
tous  les  soldats  de  sa  compagnie ,  pour 
distribuer  les  logis,  en  agissant  sous  les 
ordres  du  maréchal  des  logis. 

Enfin,  dans  Tancienne  monarchie,  on 
appelait  encore  fourrier  un  officier  qui 
marquait  les  logis  pour  le  roi  et  sa  cour, 
quand  il  voyageait.  Les  mémoires  du 
temps  passé  nous  apprennent  combien 
d'ambitions  et  d'intrigues  s'agitaient 
autour  de  ce  fonctionnaire,  combien 
c'était  une  haute  faveur  d'être  logé  |>ar 
fourrier.  Les  princes  avaient  aussi  des 
fourriers  pour  leur  maison  ;  mais  ceux 
du  roi  seuls  marquaient  avec  de  la  craie 
blanche  et  sur  la  porte  de  la  rue ,  tau- 
dis que  les  autres  ne  pouvaient  le  faire 
qu'avec  de  la  craie  jaune,  et  sur  la  porte 
des  chambres  à  l'intérieur  de  la  maison. 
Les  fourriers  royaux  étaient  au  nombre 
de  48,  et  servaient  par  quartier.  Ils  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand 
maréchal  des  logis ,  et  recevaient  les 
ordres  des  trois  maréchaux  des  logis , 
qui  avaient  comme  eux  qualité  d'écu  vers. 

FouBBUBES  et  FouBBBUBS.  Lcs  peU 
leteries  étaient  d'un  grand  usage  pen- 
dant le  moyen  âge ,  et  nos  pères  y  met- 
taient souveiit  une  recherche  et  un  luxe 
excessifs  ;  aussi  les  lois  somptuaires 
s'en  occupèrent-elles  de  bonne  heure. 
Charlema;;ne..  qui  habituellement  por-> 
tait,  suivant  Éginbard,  un  pourpoint  de 
peau  de  loutre  sur  une  tunique  ae  laîne. 
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et  jooajt  à  ses  courtisans ,  revêtus  de 

Kédeuses  fourrures  étrangères ,  de  ces 
Ds  tours  que  le  moîne  de  Saint-Gali 
sé  plaît  à  nous  raconter ,  Charlema- 
gne  enit  devoir  fixer  le  prix  des  four- 
rares,  et  des  chaperons  et  rocbets ,  à 
raison  de  la  valeur  commune  des  peaux 
dont  ils  étaient  garnis.  Les  prêtres  mê- 
mes K  vêtaient  de  pelleteries ,  et  plus 
d'un  concile  dut  leur  enjoindre  la  mo- 
dération dans  les  dépenses  de  ce  çenre. 
lorsqu'ils  paraissaient  dans  les  églises 
(t  V  célébraient  les  offices,  il  leur  était 
formellement  enjoint  de  recouvrir  ces 
véteiDents  de  peaux  ,  d*une  courte  robe 
de  linge,  d*un*  surpHs  (ituper  pelles). 

Au  douzième  et  au  treizième  siècle, 
les  hommes  de  toutes  les  conditions 
portaient  généralement,  par-dessus  une 
reste  serrée  autour  des  reins,  un  sayon 
àt  peaa  ou  manteau  de  fourrure  appelé 
péiiçon.  Les  chevaliers  et  les  grands , 
quand  ils  quittaient  leur  armure  ou  leurs 
habits  de  parade ,  se  revêtaient  d'une 
'onçue  et  ample  robe  fourrée. 

Les  oelleteries  les  plus  communes 
étaient  les  peaux  d'agneau ,  de  chat ,  de 
renard  et  de  lièvre.  Au  second  rang , 
étaient  les  peaux  de  lapin ,  d'écureuil 
commun,  de  chat  sauvage,  de  loutre  et 
de  martre  (*).  Comme  le  drap  était  en- 
core à  cette  époque  une  étoffe  de  luxe, 
les  menues  gens  employaient  les  four- 
^ns  et  les  peaux  pour  une  grande  par- 
tie de  leurs  vêtements.  Aussi  les  pelle- 
tiers, fourreurs  et  marchands  de  cuir  se 
trouvent-ils  au  nombre  de  214  dans  le 
li^rc  de  la  taille  de  Paris,  en  1292(**). 
I^sfourrures  lesplus  élégantes  étaient: 
^P«au  de  souris  au  P^t ,  ou  hefmine, 
<M>at  du  Gange  fait  dériver  le  nom  des 
négociants  arméniens  qui  en  approvi- 
sionnaient l'Europe  ;  la  martre-zibeline, 
ju'on  trouve  citée  dans  les  écrits  d*Al- 
«ft  je  Grand  ;  le  vair  ou  petit-gris 
9^^*  varias)^  dépouille  d'une  espèce 
i^rtjculière  d'écureuils,  ou  mélange  de 
P^ux  d'écureuils  de  Sibérie  et  de  mar- 
^'^  le  soble,  ou  pointe  de  queue  de  zi- 


**  Dictioouaire  de  J.  de  Gariaode  à  la 
»^''  àt  Paru  tous  Philippe  le  Bel  (  dans  les 
»-  Jîaenu  sur  THist.  de  Frauce,  publ.  par 
''■40.  de  l'insl.  publ.),  n*»  xxiii  et  x»iv. 

';  Aujoord'hai  Paris  ne  compte  que  a  37 
'^^"'«irçuiti  de  cette  même  classe. 


beline,  et  les  peaux  de  lérot  (espèce  de 
loir).  On  connaissait  d'ailleurs,  dès  le 
douzième  siècle,  l'art  de  teindre  les 
fourrures ,  et  on  leur  donnait  de  préfé- 
rence une  couleur  rouge. 

Les  femmes ,  comme  les  hommes , 
tenaient  à  honneur  de  porter  de  riches 
fourrures  à  leurs  rôties.  Monstrelet  re- 
marque que  ft  la  belle  Agnès  avoit  eu  au 
service  de  la  reine ,  par  l'espace  de  cinq 
ans  ou  environ ,  toutes  plaisances  mon  - 
daines,  comme  de  porter  grands  et  ex- 
cessifs atours ,  des  robes  fourrées ,  des 
colliers  d'or,  et  des  pierres  précieu- 
ses ,  etc.  » 

L'abstinence  de  fourrures  parut  long- 
temps une  mortification  très-austère , 
que  les  princes  s'imposaient  par  des 
eni^agements  solennels  et  des  vœux. 
Philippe  II ,  roi  de  France,  et  Richard  I" 
d'Angleterre,  promirent,  à  leur  départ 

Eour  la  terre  sainte ,  de  ne  plus  porter 
ermine ,  soble ,  ni  autres  fourrures 
précieuses.  Guillaume  de  Nangis  rap- 
porte également  que  ,  par  motif  de 
piété ,  Louis  IX  y  renonça  ,  et  se  vêtit 
d'une  étoffe  commune  de  couleur  noire 
«  C'est  assavoir,  dit  Joinville,  que  ono- 
ques  depuis  en  ses  habits  ne  voulut  por- 
ter ne  menuver ,  ne  gris ,  ne  escarlate , 
ne  estriez ,  ne  espérons  dorez.  » 

La  fureur  des  pelleteries  fut  portée  à 
son  comble  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un 
compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Char- 
les VI,  de  l'an  1404  (*).  Ce  document 
est  ainsi  conçu  : 

«  A  Symonet  Monart ,  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppcllande  longue 
«  (grand  manteau)...  iiic,i(:iyiii  mar- 
«  très  de  Pruce.  Item  y  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppellande...  yic,xvii 
«  doz  de  gris  fin...  pour  la  fourreure 
ft  d'une  robe  de  quatre  gamemens... 
«  pour  le  duc  d'Orléans...  pour  tout, 
«  iiM,yiic,XLVi ventresdemenuvair... 
«  pour  la  fourreure  d'une  robe  à  rele- 
«  ver  de  nuit,  pour  ledit  sejgneur... 
«  pour  tout,  iiM,yiic,iinxx,xvi[  dos 
«  de  gris  fin.  Item ,  pour  la  fourreure 
«  d'une  robe  ;  c'est  assavoir ,  pour  la 
«  clonhe,  M,Liy  ventres  de  menu  vair; 
«  pour  le  seurcot  cioz ,  yiG,Lxxviii 

(*)  Monteil,  Hist.  des  Français  des  divers 
états ,  quatorxième  siècle ,  a  vol.,  p.  473« 
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«▼entres;  pour  le  teurtsot  ouvert, 
«  TC,LXY  ventres;  et  pour  le  chaperon, 
«  lUiJLX  et  X  ventres  de  meou-vair.  » 
Il  ne  faut  pas  sVtonner  si»  dans  oe 
compte ,  le  chapitre  des  fourrures  soit, 
après  Torfévrerie ,  qui  se  monte  à  4,500 
.  livres,  le  plus  fort  chapitre  de  dépenses  : 
il  est  de  4,300  livres. 

Les  statuts  de  Tancienne  corporation 
des  fourreurs  de  Paris  exigeaient  des 
nouveaux  maîtres ,  comme  chef-d'cgU' 
vre,  une  robe  de  ville  fourrée,  ou  un 
manteau  fourré ,  qu'on  appelait  reUre 
à  Paris.  Le  Petit-Pont  et  ses  avenues 
étaient  peuplés  de  pelletiers.  Mais  il  j 
avait,  parmi  eux,  peu  de  riches  mar- 
chands. Le  livre  de  la  taille  de  181S 
nomme  des  centaines  de  fourreurs  ;  ce- 
pendant tous  sont  taxés  à  de  faibles 
sommes.  Le  plus  haut  taxé  est  un  nom- 
mé Jehan  le  Breton ,  qui  paya  34  livres. 

Suivant  le  Glossaire  de  Laurière, 
au  mot  Écusson  (page  411  et  suiv.), 
plusieurs  termes  de  blason  auraient  été 
empruntés  aux  fourrures.  «  Ce  qu*on 
appelle  ver  ou  vair^  dit  cet  écrivain, 
n*est  autre  chose  que  des  peaux  variées 
d'hermine  et  de  petit-gris,  comme  il  se 
voit  dans  ce  fiassage  du  roman  de  la 
Rose,  au  chapitre  de  descripiUm  d'ava^ 
rice  : 

An  fflante«n,  été  où  hjtêt 
M'avoii  pnnne  de  airira  rer. 
Mais  d'agneaux  ▼•lui  et  peatat. 

«  Ce  qu'on  appelle  gueules  étoit  aussi 
des  peaux  ;  ce  qui  se  voit  par  les  paroles 
suivantes  de  saint  Bernard,  dans  son 
épître  à  Henry ,  archevêque  de  Sens  : 
Horreani  et  murium  rubricatas  pelU» 
cula$,  quas  gulas  vocarU,  manibus 
circumaare  sacratis. 

«  L'Hermine  étoit  une  peau  de  ratd' Ar- 
ménie. 

«  Le  êoble  étoit  une  peau  noire  de 
martre  zibeline,  de  Zibel  ou  Zibilet, 
où  le  commerce  s'en  faisoit  en  Orient. 
Philippe  Mouskes  en  parle  ainsi,  dans  la 
Vie  de  Louis  VIII  : 

s'il  j  ayott  assn  encor 
Dt  ric«*  dfta  baitas  en  or. 


Sablas,  eruins  et  vairs  et  gris. 

«  Le  nnople  étoit  une  peau  teinte  en 
vert ,  appelée  peut-être  ainsi  de  Sino* 
poUj  ville  maritime  de  la  Cappadoce, 
où  le  trafic  s'en  faisoit 


«Enfin,  \2i pourpre  étoft  aussi  une 
pelleterie  teinte  de  cette  couleur;  ce  que 
du  Cange,  dans  sa  dissertation  I,  p. 
138,  prouve  par  l'artieie  suivant,  d'un 
compte  de  l'argentier ,  oonmieneant  en 
1360  :  «  Pour  fourrer  une  robe  àe  qua- 
tre garnemens,  pour  ledit  Gaiilaume 
Poquaire ,  pour  le  ymr  de  sa  chevale- 
rie ,  pour  les  deux  suroots ,  deux  four- 
rures de  grosses  pourpres,  4  livres  10 
sous.  Pour  fournir  une  robe  pour  la 
femme  de  Michel  Gentil ,  que  le  roy 
luy  donna  en  mariage,  une  fournire  de 
menues  pourpres,  6  livres  par.  • 

FouBS.  —  «  Il  y  avoit,  est-il  dit  dans 
le  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIK^ 
plusieurs  soldats ,  et  même  des  gardes 
du  corps,  ^ui,  dans  Paris  et  sur  les 
chemins  voisins,  prenoientpar  force  des 
gens  qu'ils  croyoient  être  en  état  de 
servir ,  et  les  menoient  dans  des  mai- 
soDS  qu'ils  avoient  pour  cela  dans  Pa- 
ris, ou  ils  les  enfermoient ,  et  ensuite 
les  vendoient,  malgré  eux,  aux  ofBders 
qui  faisoient  des  recrues.  Ces  maisons 
s'appeloient  des/ottr^.  Le  roi,  averti 
de  ces  violences ,  commanda  qu'on  ar- 
rêtât tous  ces  gens-là ,  et  qu'on  leur  fît 
leur  procès  ..  On  prétend  qu'il  y  avoit 
vingt -huit  de  ces  fours  dans  Paris 
(1698).  » 

Fous   Kf  TITBlï   n'OPFTCB.  —  Des 

bouffons  pensionnés,  idiots  de  naissance, 
ou  badins  de  profession,  remplirent 
longtemps,  i  la  cour  et  auprèsdesgrands, 
une  véritable  charge ,  un  r^le  assez  ini« 
portant.  Ces  singuliers  fonctionnaires 
avaient  pour  occupation  d^exciter  le  rire 
de  leur  maître,  par  des  grimaces,  des 
gestes  grotesques  et  de  brusques  saillies. 
Ils  jouissaient  de  très-grandes  préroga- 
tives; ils  avaient  le  privilège  d'être  m1- 
mis  les  premiers  dans  la  chambre  royale, 
de  parler  à  leur  fantaisie  sans  attendre 
qu'on  les  interrogeât,  et  de  décocher 
impunément  contre  les  plus  nobles  sei- 
gneurs les  traits  de  leur  méchanceté. 
Ils  passaient  presque  pour  des  oracles  : 
«Par  Ta  vis,  conseils,  prédiction  des  fous, 
«  vous  savez  quantes  princes,  rois  et  ré- 
«  publiques  ont  été  conserva ,  quantes 
«  batailles  gagnées,  quantes  perplexités 
«  résolues  P  »  dit  Pantagruel  à  Pantirge  , 
dans  le  troisième  livre  de  Rabelais. 
Selon  le  curé  de  Meudon  :  les  maihé^ 
moHciens  disent  un  même  horoscope 
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être  à  h  ntttMté  des  rois  el  des  sots  ; 
seioo  Régnier  :  les  fous  sont  aux  échecs 
ks  phs  proches  des  rois. 

Il  fallait  cependant  réunir  des  talents 
assez  variés  pour  avoir  droit  de  revêtir 
ks  insignes  ae  maître  es  folie,  savoir: 
le  bonnet  pointu  à  longues  oreilles  et 
crête  de  papier  ou  de  drap  rouge ,  la 
marotte  au  poing,  la  vessie  à  la  cein- 
ture, et  la  livrée  aux  couleurs  d'un 
maître,  toute  résonnante  de  grelots. 
Oo choisissait  de  préférence,  pour  cela , 
des  oains,  des  bossus,  des  nègres ,  et 
les  plus  grotesques  variétés  de  Tespèce 
humaine.  Un  fou  bien  appris  sautait 
et  gambadait  ;  jouait  de  la  cornemuse , 
de  la  trompette  et  du  rebec;   savait 
par  cœur  des  chansons,  des  lais  ou 
contes  joyeux ,  etc.  Enfin ,  on  instrui- 
sait ces  créatures ,  de  même  que  les 
betes,  pour  les  vendre  ou  pour  s'en  di- 
vertir. 

Od  trouve  déjà  des  fous  au  service 
des  Carlovin^iens.  Mais  ce  fut  surtout 
apr^  les  croisades  que  cette  mode ,  éta- 
blie à  la  cour  des  empereurs  grecs,  fut 
goâtée  dans  toute  KKiirope.  Dès  lors , 
presque  tous  les  rois  l'adoptèrent  ;  et , 
chaque  fois  que  l'un  d'eux  voulut  s'en 
aÊfranebir,  les  historiens  en  firent  la 
remarque  spéciale.  Ainsi,  ils  observè- 
rent que  Philippe-Auguste  chassa  les 
bouffons  de  sa  cour,  et  que  Charles  VU 
De  voulut  point  les  supporter,  parce 
çu'il  avait  exclusivement  aecoraé  sa 
confiance  aux  rêveries  des  astrologues. 
Charles  V  lui-même,  bien  que  sur- 
nommé le  Sage  y  flt  élever  des  tom- 
jieaux magnifiques  à  deux  de  ses  fous; 
^Tun,  dans  1  église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  à  Paris;  à  l'autre,  nommé 
Théceiùn  de  Saint- Léger  y  dans  celle 
de  Saint-Maurice,  à  Sentis.  La  ville  de 
Troves  en  Champagne  avait,  à  ce  qu'il 
Paraît,  la  glorieuse  prérogative  de  four- 
nir des  fous  a  la  cour  des  rois  ;  car  les 
archives  de  cette  ville  possédaient, 
dJt-ori,  ane  lettre  adressée  par  Char- 
^iVaux  maires  et  échevins,  et  portant 
9'Je.  vu  la  mort  de  son  fou,  ils  eussent 
^  lui  en  procurer  un  autre ,  suivant  la 
coutume, 

,  St)iis  ce  règne  d'ailleurs ,  les  fous 
^ient  au  nombre  des  officiers  de  toute 
maison  princiere.  Jean ,  duc  de  Berry , 
^èreduroi,  qui  mourut  en  1416,  fut 


accompagné,  à  ses  obsèques,  par  ses 
fous  vêtus  de  deuil.  Les  evéques  même 
recouraient  à  ce  moyen  pour  se  donner 
à  rire.  Dès  l'année  1212,  le  concile  de 
Paris,  reformant  les  abus  des  mœurs 
ecclésiastiques,  avait  eu  à  faire  la  guerre 
aux  bouffons  que  les  prélats  entrete- 
naient dans  leur  maison  épiscopale. 

Un  compte  des  dépenses  de  Char- 
les VI,  daté  de  Tan  1404 ,  nous  apprend 
que  ce  prince,  qui  régna  en  démence 
pendant  plus  de  trente  ans ,  accordait 
une  faveur  toute  particulière  aux  porte- 
marottes;  qu'il  les  habillait  de  neuf 
plus  souvent  que  lui-même;  q!i'il  leur 
faisait  faire  aes  vêtements  aHraigne 
rouge,  de  la  même  étoffe  et  couleur 
que  les  meubles  de  son  cabinet  ;  qu'en- 
iin ,  il  leur  fournissait  par  an  47  paires 
de  souliers,  nu  quHls piétinoient  beau- 
coup, 

Charles  VIT,  bien  qu*il  perdît  son 
royaume  le  plus  gaiement  du  monde, 
ne  donna  pas  à  un  fou  le  privilège  de 
le  faire  rougir  de  son  insouciance  ;  l'his- 
toire dit  «  qu'il  n^avoit  cure  des  fols- 
«  sages.  »  Son  Gis,  Louis  XI ,  aimait 
beaucoup  au  contraire  les  reparties 
fines  et  nnprévues ,  la  joviale  liberté  de 
la  bourgeoisie.  Aussi  eut-il  autant  de 
fous  que  de  familiers.  Le  roi  ayant  fait 
mourir  son  frère,  le  duc  de  Guienne, 
par  gentille  industrie,  dit  Brantôme, 
eut  1  adresse  de  se  soustraire  au  soup- 
çon; mais  le  remords  survécut  au 
crime  ;  et  priant  un  jour  devant  Notre- 
Dame  de  Cléry,  sa  bonne  patronne,  il 
s'oublia  jusqu'à  se  reprocher  tout  haut 
le  fratricide.  Son  fou  était  seul  auprès 
de  lui  ;  et  ce  fou ,  duquel  Une  se  doutoit 
qu'il/ût  si  fol,  fat,  sot  (ju'il  pût  rien 
rapporter^  lui  redit  la  litanie  en  pré^ 
sence  de  tout  le  monde ,  à  son  dîner. 
Le  courac^e  était  grand ,  d'oser  chagri- 
ner et  embarrasser  Louis  XI  ! 

Du  reste,  ce  fou  passa  le  pas  comme 
les  autres,  à  quelque  temps  de  là ,  et 
Louis  XI  retint  depuis  cette  vérité  que 
lui  avait  apprise  rex{)érience  :  «  Il  ne 
«  fait  pas  bon  se  lier  à  ces  l'ois,  qui  quel- 
«  qurfuis  ont  des  traits  sa^^es,  et  dirent 
n  tout  ce  qu'ils  savent,  ou  bien  le  de- 
«  vinent  par  quelque  instinct  divin.  » 

Plus  d'une  fois,  en  etïet,  il  s'e>t  ren- 
contré ,  sous  le  déguisement  d  un  fou , 
un  cœur  d'homme ,  un  jugement  sala , 


280 


FOUS 


L'UNIVERS. 


Fom 


un  esprit  supérieur  ;  plus  d'une  fois,  ces 
créatures,  ravalées  au  niveau  des  chiens 
et  des  singes,  ont  donné  à  leurs  maîtres 
d'utiles  enseignements.  Ainsi,  on  con- 
naît les  nombreux  bons  mots,  les  ingé- 
nieuses  et  fines  reparties  de  Triboulet, 
fol'Saqe  ou  morosopke  de  Louis  XII 
et  de  François  I*''.  On  sait  que  ses  a?is 
eussent  pu  prévenir  la  captivité  de  Ma- 
drid ,  si  on  les  eût  écoutes. 

L'histoire  a  aussi  conservé  les  noms 
de  deux  des  collègues  de  Triboulet  : 
Caillette  et  Polite. 

Après  ceux-ci  vint  Brusquet,  qui 
exerça  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX.  II  acquit  une  célébrité  et 
une  faveur  dont  il  sut  tirer  un  fort  bon 
parti ,  et  ne  vida  son  imagination  que 
pour  remplir  sa  bourse.  (Voyez  Brus- 
quet.) 

A  la  même  époque  vivait  à  la  cour 
un  fou  nommé  Tnoni,  qui  appelait  le 
connétable  de  Montmorency  son  père, 
sans  que  ce  seigneur  s'en  formalisât. 
Suivant  Brantôme,  Charles  IX  ordonna 
à  Ronsard  de  faire  Tépitaphe  de  ce  fou. 

Sous  Henri  III ,  parurent  SibUoi,  dont 
la  folie  fut  loiii^temps  proverbiale;  so!is 
Henri  IV,  Chicot,  dont  le  roi  goûtait 
fort  les  facéties  ;  f  t  maître  Guillaume , 
dent  le  nom ,  pendant  sa  vie  et  plus  de 
cinquante  ans  après  sa  mort,  servit 
souvent  de  masque  à  des  auteurs  d'écrits 
satiriques.  Henri  IV  avait  aussi  unefolle, 
nommée  Mathurine^  qui  se  trouvait  au- 
près de  lui,  lorsque,  en  1594,  Jean 
Châtel  voulut  l'assassiner.  «  D'abord , 
dit  Mézerai ,  le  roi  se  sentant  blessé  à 
la  lèvre,  crut  que  c'étoit  un  trait  de 
Mathurine ,  à  laquelle  il  avoit  donné  la 
liberté  de  se  jouer  quelquefois  avec  lui , 
et  ne  dit  autre  chose ,  sinon  :  •(  Faites 
«  retirer  cette  folle ,  elle  m'a  fait  mal.  » 
Mais ,  pendant  ce  temps ,  la  folle  cou- 
rut fermer  la  porte  de  la  salle ,  et  em- 
pêcha l'assassin  de  s'échapper.  » 

Ce  n'était  pas  chose  nouvelle,  d'aiU 
leurs,  de  voir  à  la  cour  les  tristes  fonc- 
tions de  fou  exercées  par  des  femmes. 
On  sait  qu'en  1453,  la  duchesse  de 
Bretagne,  Isabeau,  avait  une  folle  qui 
s'appelait  Françoise;  on  connaît  aussi 
le  nom  de  la  fameuse  folle  de  la  même 
cour.  Madame  de  Toutes  couleurs. 

Les  reines  et  les  princesses  surtout 
avaient  d'ailleurs   habituellement  des 


foUes  en  titre  d'office.  Celle  de  la  reine 
de  Navarre ,  sœur  de  François  I",  s'ap- 

f)elait  mademoiselle  Sévin{*).  Dans  une 
ettre  au  connétable  de  Montmorency 
(  2  octobre  1527  )  y  cette  princesse  écri- 
vait :  «  Madame  m'a  icy  laissée  (  à  Fon- 
«  tainebleau)  avecques  la  garde  de  partie 
«  de  ses  meubles j  qui  est  son  perroquet 
«  et  ses  folles,  que  j'aime  pource  que 
«  cela  luv  donne  plaisir.  »  Ces  folles 
avaient  des  gouvernantes ,  comme  les 
fous  des  gouverneurs. 

Au  commencement  du  dix-septièoie 
siècle  on  connaissait  à  Paris,  et  bien  loin 
à  la  ronàe^  Nicolas  Joubert,  sieur  d'Enr 
gouleventy  prince  des  sots  et  pensionné 
delà  cour.  Mais  le  titre  de  fou  du  roi 
commençait  à  perdre  de  son  lustre,  à 
mesure  qu'on  apprenait  à  connaître 
aux  Tuileries,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
Germain,  des  plaisirs  plus  délicats. 

Cet  office  ne  fut  pourtant  pas  sup- 
primé de  longtemps.  Maret .  fou  de 
Louis  XIII,  excellait  surtout  a  contre- 
faire les  Gascons.  Aussi  Richelieu  s'a- 
musait-il souvent  à  le  voir  imiter  l'ac- 
cent et  les  manières  du  duc  d'Épernon, 
qui,  dès  lors ,  chercha  l'occasion  de  se 
venger  du  cardinal.  UAngely,  enfin , 
fut  le  dernier  bouffon  pensionné,  et 
vécut  a  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  ne  fut 
rien  moihs  qu'insensé ,  et  sut  se  ras- 
sembler une  fortune  considérable  en 
amusant  les  uns  et  en  se  fa  sant  crain- 
dre des  autres.  Boileau  ,  dans  sa  pre- 
mière satire,  lui  a  consacré  quelques 
vers: 

Un  poète  &  la  eonr  fut  jadis  i  la  mode  : 
Mai»  des  fous  aujourd'hui  c*est  le  pins  iacommode  : 
Kt  l'esprit  le  plus  beau ,  l'auteur  le  pics  poU 
K'j  panriendra  jamais  au  sort  de  P Angeli. 

Il  est  resté  longtemps,  dans  queloues 
provinces  de  France,  des  traces  de  Pan- 
tique  mode  des  fous  en  titre  d'office. 
£n  Flandre,  par  exemple,  les  villes,  les 
villages  même,  avaient  jadis  leur  bouf- 
fon attitré ,  qui  devait  paraître  dans 
toutes  les  fêtes  locales.  Sa  charge  a\ail 
des  droits  et  devait  être  exercée  par  le 
premier  valet  des  échevins. 

«  De  mes  jours,  dit  l'abbé  d'Arti^ny 
dans  ses  Mémoires,  le  fou  de  la  ville  de 
Lille  était  un  banquier  fort  à  son  aise, 

(•)  Voyez  Brantôme,  Dames  galaoles, 
dise.  4. 
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qoi  arait  un  fils  chanoine  de  Saint- 
Pitrre,  qui  est  la  principale  église  de  la 
ville.  Il  était  obligé  de  faire  par  lui- 
même  les  fonctions  de  sa  charge  à  la 
procession.  Le  peuple  ne  croirait  pns 
que  la  fête  fàt  complète ,  si  le  fou  n'y 
paraissait  pas  avec  tous  ses  attributs. 
>  Chaque  village  de  la  Flandre  avait 
Daguèreeta  maintenant  encore,  pres- 
que partout ,  sa  confrérie  d'archers  et 
d'arbalétners.Ces  compagnies  arrivent, 
des  communes  voisines ,  à  la  dukasse, 
le  drapeau  déployé,  tambour  battant, 
et  accompagnées  d'une  espèce  de  bouf- 
fon qui  sert  de  marqueur  ,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  sot-seuris  (*). 
C«  sùts  ou  valets  de  confréries  sont 
tous  calqués  sur  le  fou  de  Lille ,  dont 
00 raconte  ainsi  l'origine  :  Philippe  le 
Boo,  duc  de  Bourgogne,  avait  toujours 
OD  fou  à  sa  suite  ;  les  magistrats  de 
Lille,  voulant  faire  leur  cour  à  ce  prince, 
«donnèrent  le  titre  et  les  prérogatives 
<ie/ott  au  premier  valet  de  l'hôtel  de 
ville. . 

Focs  (sociétés  et  fêtes  des).  Il  y  a 
pwide  Tilles  en  France  qui  n'aient  pos- 
^é.  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
^•^  et  même  jusqu'au  milieu  du  dix- 
oQtieme,  des  sociétés  ou  confréries  ex- 
f^ata-antes ,  connues  sous  les  noms  de 
^rs  des  sots  ou  desfousy  etc.  Une  des 
plus  célèbres  était  Vinfanterie  dijon- 
Jû«e ,  établie  au  quatorzième  siècle 
o^Qs  la  capitale  de  la  Bourgogne ,  par 
Mphe^  comte  de  Clèves ,  et  approu- 
J^>en  1454,  par  le  duc  Philippe  le 
p>Q'  Ses  membres  s'assemblaient  tous 
^^  m  au  temps  des  vendanges,  et  man- 
fwieot  tous  ensemble  au  nombre  de 
i^.  Ils  faisaient  une  promenade  dans 
1^  ^ille,  montés  sur  des  chariots  et  des 
^'<^aox ,  et  déguisés  de  toute  manière, 
haranguant  le  peuple ,  et  faisant  la  sa- 
fi  des  mœurs  du  siècle.  Les  socié- 
J:rîs  portaient  des  habits  bigarrés  de 
J3'jne,  de  rouge  et  de  vert ,  un  bonnet 
j  «y^  pointes  avec  des  sonnettes.  Ils 
Voient  à  la  main  des.  marottes.  Leur 
^'électif,  la  Mère  folle,  s'avançait 
^Jf  une  haquenée  blanche ,  ou  dans  un 
'^^f'ot  magnifique.  Elle  avait  une  cour 


^  petit  cheval  de  cartoa. 


comme  un  souverain,  une  garde  suisse, 
une  garde  à  cheval ,  des  officiers  de 
justice ,  un  chancelier ,  un  écuyer,  etc. 
Les  jugements  qu'elle  rendait  s'exé- 
cutaient  nonobstant  appel  qui  se  por- 
tait au  parlement.  L'infanterie,  qui  se 
composait  de  plus  de  200  hortimes,  avait 
un  guidon  et  un  drapeau  sur  lesquels 
était  peinte  une  femme  assise,  vêtue  de 
trois  couleurs,  avec  un  chaperon  à  deux 
cornes ,  et  une  infinité  de  petits  fous 
qui  sortaient  de  dessous  ses  jupons  et 
des  fentes  de  ses  habits.  Autour  était 
écrit  :  Stultorum  plena  sunt  omnia, 
ou  bien  :  Stultorum  infinitus  est  nu- 
merus.  En  1626,  cette  société  fit  graver 
un  sceau ,  ayant  pour  devise  :  Sapien- 
tes  stulti  aliquando  ;  et  pour  exergue  : 
StuUitiamsimidare  hco  summa  pru- 
dentia  est, 

Vinfanterie  dijonnaise  a  compté, 
parmi  ses  membres,  beaucoup  de  per- 
sonnages illustres  ,  entre  autres  un 
comte  d'Harcourt ,  un  évéque  de  Lan- 
grès,  etc.  Bien  plus  :  voici  l'acte  de  ré- 
ception de  Henri  de  Bourbon  ,  prince 
de  Confié,  premier  prince  du  sang  ,  ad- 
mis en  la  compagnie  de  la  Mère  folle  àt 
Dijon,  l'an  1626.  Il  était  écrit  sur  par- 
chemin en  lettres  de  trois  couleurs  : 


«  Les  superlatifs,  mirelifiques  et  scientifi- 
ques loppinans  de  rinfanterie  dijonnoise, 
régens  a*Apolloo  el  des  Muses  ;  nous  légi- 
times enfans  figuratifs  du  vénérable  père 
Bon-temps  et  de  la  Marotte ,  sa  petits-fils, 
neveux  et  arrière-neveux,  rouges,  jaunes, 
verts,  couverts,  découverts  et  forts  en  gueule  : 
à  tous  fous ,  archi-fous,  lunatiques,  hétéro- 
clites ,  éventés ,  poètes  de  nature ,  bizarres, 
durs  et  bien  mois ,  almanachs  vieux  et  nou- 
veaux, passés,  présens  et  i  venir;  salut  : 
doubles  pistoles,  ducats  et  autres  espèces 
forgées  à  la  portugaise ,  vin  nouveau  sans 
aucun  malaise  ;  savoir  faisons  et  chelme  qui 
ne  le  voudra  croire ,  que  haut  et  puissant 
seigneur  Henri  de  Bourbon,  a  toute  ou- 
trance auroit  S.  A.  honoré  de  sa  présence 
les  feslus  et  goguelus  mignons  de  la  Mère 
folle,  et  daigné  recpiérir  en  pleine  assem- 
blée d'infanierie,  être  immatriculé  el  ré- 
cepturé ,  comme  il  a  été  reçu  el  a  été  cou- 
vert du  chaperon  sans  pareil ,  et  pris  en 
main  la  Marotte,  el  juré  par  elle  el  |)our 
eHe,  ligue  ofleoâive  et  défensive,  soutt^nir 
inviolablemenU  garder  et  maintenir  folie  en 
tous  ses  points ,  s'en  aider  et  servir  à  toute 
fiu  y  requérant  lelUes  à  ce  conveuables.  A 
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«  mtôi  iiMliMM,  de  Ut'is  dé  noire  trèft-re- 
«  dotttable  dame  ei  mère,  de  notre  certaine 

•  acience,  oonnoMSance,  puusanre  et  auto- 
«riié,  aans autre  information  précédente,  à 
«  plein  confiant  S.  À. ,  avons  icelle  avec  allé- 
m  grcwe  par  ces  présentes  hureiu  berelu ,  à 

•  bras  ouverts  et  découverts ,  reçu  et  imp»- 
«  Ironisé,  le  recevons  et  inipatronisons  en 
m  noire  infanterie  dijonooise,  en  telle  sorte 
M  et  manière,  qa*eUe  demeure  incorporée  au 
«  cabinet  de  Linteste,  et  généralement  tant 
«que  folie  durera,  pour,  par  elle  y  être, 
m  tenir  et  exercer  a  son  choix  iflle  charge 
m  qu'il  lui  plaira,  aux  honneurs,  prérogati- 

•  res,  prééminences f  autorité  et  puissance, 
«  que  le  ciH ,  sa  naissance  et  son  épée  lui  ont 
•i  acquis.  Prêtant  S.  A.  main*forte  à  ce  que 
«•  folie  s'éternise  et  ne  soit  empêchée ,  ains 
«  ait  cours  et  décours ,  débit  de  sa  marchan- 
«  dise ,  trafic  et  commerce  en  tout  pays,  soit 
M  libre  partout  et  en  lout  privilégiée. 

«  Moyennant  quoi ,  il  est  permis  à  S.  A. 
m  ajouter ,  si  faire  le  veut ,  folie  sur  foIie«  franc 
m  aur  franc,  ante,  *uh  ante,  per  ante,  sans 
M  intermission ,  diminution  ou  interlocutoire 
«  que  le  branle  de  la  mAchoire  ;  et  ce  aux 

•  gages  et  prix  de  sa  valeur,  qu'avons  assignés 
«  et  assignons  sur  nos  champs  de  Mars ,  et 
«  dépouilles  des  ennemis  de  la  France,  qu'elle 
«  le  verra  par  ses  mains  saus  en  être  compta- 

•  ble ,  donné  et  souhaité  à  S.  A. 

A  Dijon  où  elle  a  été, 
Bt  ou  l'on  boil  h  ia  Mnté  { 
L'an  six  cent  mil  «vrc  ringt-ftix , 
Que  tous  les  fous  étoient  assis. 

N  Signé  par  ordonnance  des  redoutables 

•  seigneurs,  bu  vans  et  folatiques,  etcontre- 
«  signé  Dtschamfu,  maire  ;  et  plus  bas ,  le 
■  Griffon  vtrd,» 

S*il  arrivait  dans  la  ville  quelque  évé- 
nement singulier,  comme  larcins,  meur- 
tres, mariages  bizarres,  séduction,  etc., 
alors  les  chariots  et  l'infanterie  étaient 
sur  pied,  et  Ton  habillait  une  personne 
de  ia  troupe ,  de  manière  à  imiter  en 
charge  les  héros  de  l'aventure  :  c'est 
ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la 
Mère  foUe,  ou  Vinfanterie  d^jon- 
naise. 

Les  poésies  et  satires  se  récitaient 
devant  le  logis  du  gouverneur ,  ensuite 
devant  ia  maison  du  premier  président 
du  parlement ,  et  enliii  devant  celle  du 
maire.  Cette  licence  dépassa  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  bornes  qui  se  devaient  res* 
pecter  sous  une  monarchie  absolue. 
Richelieu  n'entendit  pas  plaisanterie  à 
ce  sujet.  Par  édit  donné  è  Lyon ,  le  21 


juin  1680 ,  Vinfanterie  dyannatêe  fut 
supprimée  ;  cet  édit  porté  : 

«  Considérant  aussi  les  plaintes  qui  nous 
H  ont  été  faites  de  la  coutume  scandaleuse 
m  observée  en  ladite  ville  de  Dijon ,  d'une 
m  assemblée  d'infonterie ,  et  mère  folie  qui  est 
m  vraiment  une  mère  et  pure  folie,  des  désor- 
«  dres  et  débauches  qu'elle  a  produits,  et 
«  produit  encore  contre  les  bonnes  niœura, 
u  repos  et  tranquillilé  de  la  ville ,  avec  mau- 
«  vais  exemples.  Voulant  déraciner  œ  mal  et 
«  empêcher  qu'il  ne  renaisse  si  vite  à  Tave» 
«  nir,  nous  avons ,  de  noire  pleine  puissance 
«  et  autorité  royale,  abrogé,  révoque  et  aboli, 
«  etc. ,  ladite  compagnie.  Défendons  à  tous 
«  nos  sujets  de  s'associer  sous  le  nom  d'in- 
«  fantcrie  ou  mère  folie,  ni  faire  ensemble 
«  festins  à  ce  sujet ,  è  peine  d*étre  déclarés 
a  indignes  de  toutes  charges  de  ville  , 
«doni,  dès  à  présent,  nous  les  avons 
m  déclarés  indignes  et  incapables  d'y  être 
tt  jamais  appelés;  et  outre  ce,  à  peine  d'être 
«  punis  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
«  blic.  >• 

Depuis,  la  joyeuse  confrérie  ne  s'as- 
senibla  plus  de  son  autorité  privée, 
mais  avec  la  permission  des  gouver- 
neurs, comme  en  1638,  en  1650,  etc. 

La  même  société  existait,  sous  le 
nom  de  gfat7/ar(/on,  dans  d'antres  villes 
de  Bourgogne,  à  Chûlons,  par  exemple, 
où  elle  fut  supprimée  vers  le  même 
temps. 

A  Bouchaîn  régnait ,  de  par  Momus, 
un  Prévôt  des  étourdis  ;  à  IJlle,  un 
Prince  d' amour  ^  un  roi  de  Vépinette 
(voyez  FÊTES)  ;  a  Ham,  un  Prince  des 
fous,  qui  a  fait  passer  à  l'état  de  sobri- 
quet les  mots  de/oî«î  de  Ham. 

Valenciennes  avait  la  fête  du  Prince 
de  l'étrille;  Cambrai ,  celle  du  Roi  des 
ribauds;  Arras ,  celle  de  VAbbé  de 
Uesse;  Douai,  la  Fête  aux  dîtes  ; 
Auxoane,  la  Société  des  ménétriers; 
A\a\onJ^Papegai;Lt\niires,  la  Danse 
aux  sabots  ;  Dole ,  le  Roi  de  la  pie  ; 
Durenque,  V Empereur  des  gaillarde  ; 
H.irflpiir,  la  F^te  de  la  sc/cC);  Paris, 
les  Enfants  sans  souci,  le  Régiment  de 
la  calotte ,  la  Confrérie  de  Naloyau. 

{*)  Les  magistrats  baisaient  les  dents  de  la 
scie,  puis  deux  masques  porlai^^nl  le  bàlon 
friseux  (montants  de  la  scie)  à  un  époux  bat- 
tant sa  femme.  L'association  de  la  chevalerie 
d'Harfleur  existait  dès  le  temps  de  la  con- 
quête de  Guillaume. 
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k  Rooeii,è  Érreax,  ïés/ous  reconnais^ 
ttient  pour  chef  un  abbé^  qu'ils  élisaient 
annoelleinrat  sous  le  titre  ^Abbé  des 
toquekchiers  ^  plus  tard  ,  sous  celui 
àJbbé  det  comards  ou  conards.  Là 
iivniUe  de  Buzot ,  le  député ,  fut  long- 
temps en  possession  de  fournir  des  a^ 
bes  à  cette  confrérie.  La  diiçnité  su- 
prême y  doonait  lieu,  du  reste,  à  beau- 
coup de  brigues ,  et  changeait  asaes 
fiotiTcot  de  titulaire. 

Ctmié  MU  !«•  BMot  et  ms  i«  Bal^tUt. 

d/tunefspèce  de  poêoie  macaronique 
du  seizième  siècle  «  où  figurent  des 
Doms  de  6iroî11es  que  Ton  connaît  en- 
core aujourd'hui  dans  r  Eure. 

Le  cérémonial  usité  pour  VAbbé  de$ 
comards  ne  différait  des  autres  diver« 
tissements  du  même  genre  que  par  le 
tUfrttto^  qui  variait  nécessairement  en 
nlson  des  personnalités  toutes  locales, 
qu'il  était,  avant  tout,  destiné  à  repaie 
dre.  Aujourd'hui  même  il  se  chante  en* 
corr  a  Evreui,  parmi  le  peuple,  des  ea- 
pews  de  Soéis ,  qui  ont  fait ,  évidem- 
fn^nt,  partie  de  ce  rituel  grotesque.  Le 
dignitaire  se  promenait  par  la  ville, 
iDÔntésur  un  fine,  et  autour  de  lui  on 
dictait  cette  hymne /arcte,  conservée 
parle  Mercure  d'avril  1726  : 

De  «làw  è0mo  mMlf 

ife'tofi  n  oprimo , 

Deéemiu  faire  fr^te. 

!•  KwaMii  êm  Grm^imëtim  (*), 

Ha  prou  chardon  rt péril  m  W«  » 

Il  lui  coupa  la  trste. 
Viftmmekas  im  memtejulh 
Kgrtitat  est  r  monmstetio  : 
G'nt  éom  de  la  Bncaille  {**). 
Egrtum»  ttt  simé  tieétttia  , 
fmr  altrr  voir  éùttm  f^miuim . 

Et  faire  la  H  paille. 

Co  1^40 ,  le  cortège  de  VAbbe  au 
comards  fut  composé  de  2,500  per- 
^noes,  richement  vêtues  et  masauées, 
jurant  divers  personnages  altégori* 
qjtes,  tels  que  T Avarice ,  riniidélité ,  le 
^^'poir  ;  les  acteurs  jouaient  publi* 
Ment  l'église,  la  justice,  la  noblesse* 
7  {»pc,  le  roi ,  Tempereur  ;  réri talent 
^  Satires  et  se  moquaient  de  toutes 

["j  Cravi^ny,  terre  dont  les  chartreox 
«*^l  seigneurs. 

!*•)  Nom  d'un  priear  de  Saint-Taurin, 
^»d,  au  gré  des  conards ,  rendait  de  trop 
^ttcntff  visites  à  la  dame  de  Yeaisse» 
Pwm  àb  l^abbaye  de  Saûit-Sauveur. 


lés  institutions.  L*abbé,  erôsté  et  dih 
tré ,  était  traîné  sur  un  char  superbe, 
au  milieu  d*on  groupe  de  musieieni 
montés  sur  des  chevaux  ;  d'autres  chars 
le  suivaient,  et  le  cortège  s'avançait  en 
distribuant  aux  dames  des  dragées  cl 
des  couplets.  Au  pont  de  Robec  était 
dressé  un  théltre ,  où  un  orchestre 
nombreux  attendait  Tabbé  ;  on  y  Jouait 
encore  des  allégories  satiriques ,  et  la 
journée  se  terminait  par  des  festins,  dei 
danses  et  des  illuminations. 

Quelques  savants  du  dernier  siècle  se 
sont  fort  escrimés  pour  trouver  ane 
étymologie  docte  et  pudique  au  titre  de 
VÀbbé  des  comards  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ce  titre  était  em* 
prunté  à  cette  partie  des  prérogatives 
de  ce  dignitaire ,  qui  s'exerçait  contre 
les  infortunes  conjugnies.  'C'était  le 
jour  de  la  Saint- Barnabe  qu'il  exerçait 
sa  redoutable  royauté,  et,  par  une 
singulière  coïncidence,  ce  jour  était  le 
même  où  se  faisait ,  à  Lisieux ,  une 
cavalcade  ecclésiastique  dont  le  pro^ 
gramme  n'offrait  rien  de  très-édifiant 

Plusieurs  chapitres  de  France  avaient 
en  outre  leur  abbé  des  fous,  dont  lei 
fonctions  consistaient  à  signaler  cer- 
taines inadvertances  cléricales. 

Rodez  avait  son  prieur  de  la  mal' 
gouverne j  dont  le  titre  indique  les  abus 
qu'il  était  appelé  à  châtier  ;  le  Qoesnoy, 
son  prieur  au  plat  d*argetU  ;  Viviers , 
son  abbé  du  clergé ,  élu  par  les  mem» 
bres  du  bas<hceur.  Le  récipiendaire 
était  porté ,  sur  les  épaules  de  ses  man» 
datai res ,  dans  une  salle  où  tout  le  cha- 
pitre, y  compris  l'évêque,  était  ml* 
semblé,  et  devait  se  lever  h  son  arrivée. 
Une  collation  copieuse  y  était  disposée  ; 
lorsqu'elle  avait  mis  en  gaieté  les  assis* 
tants ,  ils  se  divisaient  en  deux  bandes, 
le  haut'ChcBur  d'un  cdté,  le  bas-chastst 
de  l'autre,  et  s'apostrophaient  de  pa- 
roles ,  de  chansons  et  de  lazzi ,  jus* 
qu'à  ce  que  la  victoire  restât,  comme 
cela  arrive  souvent  encore,  à  ceux  qui 
criaient  le  plus  fort  et  le  plus  long- 
temps. 

Le  jour  de  Saint-Étienne  paraissait 
un  jeune  clerc  décoré  dû  titre  (ïévéque 
fou  (  episeofrus  stultus  ) ,  et  qui ,  pen- 
dant les  trois  jours  de  Saint-Étienne, 
de  Saint-Jean  et  des  Innocents ,  occu- 
pait le  siège  épiscopal,  revêtu  des  orne» 
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roents  pontificaux ,  à  Pexception  que  la 
mitre  était  remplacée  par  une  sorte  de 
bourrelet.  A  la  fin  de  Toffice ,  où  il  re- 
cevait les  mêmes  honneurs  que  le  véri- 
table prélat,  son  aumônier  disait  à 
haute  voix  : 

SUett  J  silêtê  !  titëntimm  habeU  i 
Le  choor  répondait  :  Dm  grmtimt. 

L'évéque  fou  ^  après  avoir  dit  Vad- 
jutorium^  (fonnait  sa  bénédiction ,  sui- 
vie de  ces  grotesques  indulgences  que 
prononçait  gravement  son  aumônier  : 

«  De  par  moussenhor  Tévesque ,  que 
«  Dieu  vous  donne  mal  au  bescle  (foie), 
«  avec  une  plene  banasta  (banne)  de 
«  pardons,  et  dos  dés  de  raycha  dessos 
«  10  mento  (  et  deux  doigts  de  teigne 
«  sous  le  menton).  » 

Ou  bien  encore  : 

u  Mossenlior  quel  ayssi  prrsenx 

«  Vos  doua  XX  banaatas  de  mal  de  denc 

«  E  a  Tos  au  Iras  donaa  a  Ireasi 

«  Dona  una  coa  de  Roaai  (*).  » 

a  La  fête  des  fousj  dit  Millin  (**) , 
donnait  lieu  à  des  cérémonies  extrême- 
ment bizarres.  On  élisait  un  évégue ,  et 
même  dans  quelijues  églises,  un  pape 
des  fous.  Les  prêtres  étaient  barbouil- 
lés de  lie ,  masqués  ou  travestis  de  la 
manière  la  plus  folle  et  la  plus  ridicule  ; 
ils  dansaient  en  entrant  dans  le  chœur, 
et  y  chantaient  des  chansons  obscènes  ; 
les  diacres  et  les  sous- diacres  man- 
geaient des  boudins  et  des  saucisses  sur 
Tautel  devant  le  célébrant,  jouaient 
sous  ses  yeux  aux  cartes  et  aux  dés , 
mettaient  dans  Tencensoir  des  mor- 
ceaux de  vieilles  savates  pour  lui  en  faire 
respirer  Todeur.  On  les  traînait  en- 
suite tous  par  les  rues ,  dans  des  tom- 
bereaux pleins  d*ordure8,  où  ils  pre- 
naient des  postures  lascives,  et  faisaient 
des  gestes  impudiques.  Plusieurs  monu- 
ments rappellent  encore  ces  bouffon- 
neries dégoûtantes.  Il  existe  des  cré- 
dences  de  stalles,  sur  lesquelles  on  voit 
des  moines  avec  une  marotte  et  des 
oreilles  d'flne  :  on  a  voulu  y  représen- 
ter ,  sans  doute ,  des  personnages  de  la 
fête  des  fous  ainsi  travestis. 

«  Cette  farce  impie  recevait  des  mo- 

(*)  Mémoires  de  rAcadémie  des  inscript. 
et  belles-letlres,  t.  YII,  p.  a54. 

(**)  Monuments  inédits,  t.  II,  p.  345  et 

suiv. 


difications  dans  les  divers  pays  où  on 
la  célébrait  ;  elle  a  eu  différents  noms , 
à  cause  de  quelques  cérémonies  bizar* 
res  qui  y  furent  ajoutées  :  ainsi ,  on 
rappelait  laféte  des  sous^cUacres,  c*est* 
à-dire ,  des  dmcres  soûls ,  la  fête  des 
comards ,  la  fête  des  innocents, 

«  Le  chant  de  la  prose  de  Tâne  était 
une  des  principales  cérémonies  de  la 
fête  des  fous,  qui  avait  lieu  le  jour  de  la 
Circoncision,  et  dont  Tobjet  était  d'ho- 
norer l'humble  et  utile  anmial  qui  avait 
assisté  à  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
et  l'avait  porté  sur  son  dos  lors  de  son 
entrée  dans  Jérusalem. 

«L'Ëglise  de  Sens  était  une  de  celles 
ou  celle  où  cette  solennité  se  faisait 
avec  le  plus  d'appareil.  Avant  le  com- 
mencement des  vêpres ,  le  clergé  se 
rendait  procession nellement  à  la  porte 
principale  de  l'église ,  et  deux  chantres 
a  grosse  voix  chantaient,  dans  le  toa 
mineur ,  ces  trois  vers  ,  avant  lesquels 
on  lit  cette  rubrique  :  Circumcisio  Do- 
mini  in  januis  ecclesise  : 

Lux  koéiet  tmx  tatitiœ  !  meJmJite,  trîstù, 
ÇaùfMj  eritf  remûvettdus  trit  $ctemmi6us  iitit. 
Z«l«  volunt,  quicumfm*  colunl  atinarim  /tsU, 

«  Ce  jour  est  un  jour  de  joie  !  Crovez- 
«  moi ,  qu'on  éloigne  de  ces  solennités 
«  quiconque  sera  triste  !  Ceux  qui  célè- 
«  brent  la  fête  de  l'âne ,  ne  veulent  que 
«  de  la  gaieté.  » 

«  Ils  continuaient  sur  le  même  ton 
les  vers  suivants  : 

Suit  kodie  pro€ul  invidim,  procui  omM  mmtU. 

«  Loin  d'Ici  les  sentiments  d'envie , 
loin  d'ici  tout  ce  qui  est  triste. 

«  Ici  on  lit  en  rubrique  :  Conductusad 
tahulam.  Deux  chanoines  ,  députés,  se 
rendaient  alors  auprès  de  l'âne ,  pour 
le  conduire  à  la  table,  qui  était  le  lieu 
où  le  préchantre  lisait  Tordre  des  cé- 
rémonies, et  proclamait  les  noms  de 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part.  A 
Beauvais,  l'âne  portait  sur  son  dos, 
jusqu'à  la  porte,  une  jeune  fille,  qui 
figurait  la  vierge  Marie  tenant  le  petit 
Jésus  entre  ses  bras.  On  couvrait  le 
modeste  animal  d'une  belle  chape ,  et 
on  le  menait  au  lutrin  ,  en  entonnant  U 
célèbre  prose  qui  a  été  publiée  tant  de 
fois,  et  toujours  avec  des  variantes, 
parce  qu'elle  se  cliantait  différemment 
dans  les  églises  de  France  ;  car  ces  dif 
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férences  sont  trop  considérables  et  trop 
nombreuses  pour  les  attribuer  seule- 
ment, comme  on  Ta  fait,  à  des  fautes 
de  copistes.  Cette  prose  se  chantait  sur 
un  ton  majeur.  Voici  celle  de  Sens  : 

Oneotis  partibns, 

AdTMUTÏl  asinus 

Pnleker  et  fortittinnu, 

Stfdait  aptissiaius. 

Ha,  sire  due,  hn! 

Bkin  collibas  SIchen, 

FMtritu  sob  Ruben, 

Tnasiit  per  Jordaaan, 

Saldt  in  Bcthirem. 

Hez,  un  ine,  Kesl 

Saila  Tincit  hinntilos, 

Onius  et  capreolM, 
Sopcr  dronicdanos 
Vdox  Madinneos. 
Bn,  sire  éne,  heil 
AnmiD  de  Arabîa, 
Tbw  et  m jrriuiin  de  S«b« 
Tvlit  in  ecctesia 
Virtu  asinaria. 
lits,  sire  âme,  het! 
Dom  trahit  vehicnla. 
Huila  cam  sareinula, 
llliut  nModibula 
Dura  terît  pabula. 
Ues,  sire  âme,  het! 
Caai  amtia  hordenm 
Comedit  et  cardaum, 
TriUcmn  a  paies 
Segr^al  in  area. 
Un,  tire  éme,  hei! 
kxam  djca»,  atliM, 
Ja«  satar  ex  (framine, 
Amea,  amen,  ilrra, 
A«peniare  Tctera. 
Urs,fir$  étee,  kti! 

•  Des  contrées  de  l'Orient ,  il  est  ar- 
f«w  on  âne  beau  et  fort ,  et  propre  à 
porter  des  fardeaux.  Hez,  sire  âne, 

•  Cet  âne  a  été  nourri  par  Buben , 
s^r  les  collines  de  Sichen  ;  il  a  tra 
fme  le  Jourdain  et  a  sauté  dans  Beth- 
'«^jn. Hez,  sire  âne,  hex! 

'  li  peut  vaincre  à  la  course  les  faons, 
'«diims  et  les  chevreuils;  il  est  plus 
^m  que  les  dromadaires  de  Madian. 
"«»  sire  âne,  hez! 
;  La  wtu  de  cet  âne  a  porté  dans 
:;?l«e  l'or  de  l'Arabie ,  Pencens  et 
?  myrrhe  du  pays  de  Saba.  Hez ,  sire 
^'»e,hcz! 

'Pendant  qu'il  traîne  les  chariots 
n?r"^®  bagage,  sa  mâchoire  broie 
°«  dur  fourrage.  Hez,  sire  âne,  hez  ! 
Mi  mange  l'orge  avec  sa  tige,  il  se 
^•t  de  chardons ,  et  dans  Taire  il 
^;c  le  froment  de  la  paille.  Hez , 
«reâne,hez! 


«  Ane  déjà  soûl  de  grain  ,  dites 
«  amen  y  dites  amerit  amen  derechef, 
«  et  méprisez  les  vieilleries.  Hez ,  sire 
«  âne ,  hez  !  » 

«Après  la  première  strophe,  on  trouve, 
dans  les  copies  de  cette  prose ,  le  cou- 
plet suivant ,  qui  se  chantait  peut-être 
dans  quelques  églises  : 

Lentas  erat  pediboa» 

Nisi  foret  bacaloa. 

Et  eum  in  claoibna 

Vanj^eret. 

Het,  tire  éne,  kesl 

«  Sa  marche  était  lente,  si  l'on  ne 
«  faisait  usafje  du  bâton ,  et  si  on  ne 
«  lui  en  faisait  sentir  rniguilloit  sur  les 
«  fesses.  Hez ,  sire  âne ,  hez  !  » 

«Après  la  seconde  strophe,  on  trouve 
encore  dans  les  mêmes  copies  cet  autre 
couplet  : 

Ecce  magnis  aaribna 
Sabjngalis  filiiUt 
A»inui  ejfregias, 
Asinomm  dominos. 
Iletf  sire  éne,  hez! 

«  Voici  ce  beau  fils  aux  grandes  oreil- 
«  les,  qui  porte  le  joug,  âne  superbe 
«  et  seigneur  des  ânes.  Hez  ,  sire  âne* 
«  hez !  o 

«  Du  Gange  donne  ainsi  le  refrain  : 

Hex  tire  éne  emr  ekantex. 
Belle  bouche  rechigmex. 
On  aura  dm  foin  mttex' 
Et  de  l'a*oine  à  planler. 

«  Ce  refrain  paratt  plus  moderne  que 
celui  de  Sens,  qui  est  aussi  plus  simple. 
Voici  encore ,  selon  du  Gange ,  le  re- 
frain du  dernier  couplet  : 

Het  va/  hex  va.'  hex  va  hex! 
Bimtx  sire  éne,  ear  ai/ex. 
Belle  bouche  car  chantes. 

«  Cette  prose  était  suivie  d  une  an« 
tienne  composée  de  commencements 
de  psaumes ,  où ,  de  deux  en  deux  vers , 
on  répétait  Texclamation  bachique  et 
profane ,  evoDœ ,  qui  revenait  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  TofOce. 

«Ensuite  le  célébrant  lisait  les  tables 
et  entonnait  vêpres.  Il  chantait  le  Deus 
in  acijutorium ,  et  le  chœur  le  termi- 
nait par  un  jélUlma  coupé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

ALx.a~  reaonent  oronea  <>cde»la». 
€um  dulci  melosjniphania*.  etc. 
Cnde  Deo  dicainua,  Z!  Lota. 

«  ÀUe=^  que  toutes  les  églises  chan- 
«  tent,  au  son  d'une  douce  symphonie..., 
<«  afin  que  nous  puissions  'dire  à  Dieu , 
K  =  Luia,  » 
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«  Doux  diantrfs  à  grosse  voix  annon- 
çaient ensuite  le  commencement  de 
roffice  par  ces  trots  vers  : 

Hae  Mt  dara  dies,  elararam  elara  dMminf, 
Hare  oct  tt»U  diw,  fectaniui  festa  dit<niai« 
Hobile  Bobiliiunf  rutilans  diadeuia  dieruin. 

«Les  trois  vers,  selon  la  rubrique, de- 
vaient être  chantés  in  Jalso,  Si  la 
rubrique  était  bien  observée,  cela  de- 
vait laire  un  terrible  diarivari  ;  mais 
ces  mots  pourraient  aussi  iruliquer  ce 
que  nous  appelons  faux-bourdon.  Nous 
verrons  toutefois  par  Tintimat^on  faite 
au  clergé ,  lors  de  In  suppression  de  la 
fête  des  fous ,  de  cbanter  méJodieuse- 
mentet  sans  dissonance,  que  le  choeur 
devait  s*étudier  a  fausser  réellement  le 

f>lus  qu'il  était  possible ,  et  proOtait  de 
a  permission. 

«  Cejour-là  Toffice  entier  était  une  vé- 
ritable rapsodie  de  tout  ce  qui  se  chan- 
tait pendant  le  cours  de  Tannée.  On  y  re- 
trouve des  fragments  des  autres  offices  : 
les  morceaux  tristes  sont  mêlés  avec 
les  morceaux  joyeux;  c'est  l'assemblage 
le  plus  bizarre  qu'on  puisse  imaf^^iner. 
Cet  office  devait  durer  deux  fois  plus 
longtemps  que  ceux  des  plus  grandes 
fêtes  :  il  était  bien  nécessaire  que  les 
chantres  et  les  assistants  se  désaltéras- 
sent de  temps  en  temps  ;  aussi  n'y  man- 
quaient-ils pas. 

«  Tout  l'olBce  était  entremêlé  demor- 
oeatix  en  prose  et  d'autres  en  vers  iéo- 
nias ,  au  milieu  et  à  la  fin.  Dans  les  in- 
tervalles des  leçons ,  on  faisait  manger 
et  boire  l'âne  ;  enfin,  on  le  menait  dans 
la  nef,  oii  tout  le  peuple ,  mêlé  au  cler- 

§é ,  dansait  autour  de  lui ,  ou  tâchait 
^imiter  son  chant.  Lorsque  la  danse 
était  finie,  on  le  reconduisait  au  chœur, 
oà  le  clergé  terminait  la  fête.  Pendant 
que  Ton  conduisait  Tâne,  on  chantait 
le  morceau  suivant ,  qui ,  dans  le  Mis- 
se] ,  a  pour  titre  Canductus  ad  iudos  : 

V»ut»  Mt,  natut  nt,  natoa  est  hadie  Dominas, 

€}iii  mondi  diltttt  facinns, 

Q«eai  palar  faetor  omniiuii 

In  boc  mi^it  aailiuia, 

TJl  factorom  rrdîinrret. 

Et  paradtao  rcddctvt. 

N«C(  ticc*  n«c  aiiuuil  quad  «ni, 

Assamms  qood  non  «rat  i 

Sed.  carnis  aanpto  pallio 

h  viff  iiib  palatio,  O, 

Vt  ^Minsos  è  thalamo,  O, 

wawwit  ex  nlcrOi  O  ; 

Hm  de  Jmw  viiyvte 

A  trwtUk  npltt  sccola,  A. 


ffnnc  pradixit  prophalia 
NasciUirum  ex  Maria  i 
Quando  flo«  iste  nancitor, 
Oiobolos  confundîtor* 
ft  noritnr  mors,  «t  moritvr  mon,  tt  morilw  moi». 
Te  Oram  landsmes. 

«  Il  est  né,  il  est  né,  il  est  né  aujonr- 
«  d'hui  le  Seigneur  qui  efface  les  péchés 
«  du  monde ,  que  le  Père ,  créateur  de 
«  tout ,  a  envoyé  dans  ce  lieu  d'exil 
«  pour  racheter  sa  créature  et  la  rendre 
«  au  paradis.  Il  n'a  pas ,  il  n'a  pas ,  il 
•  «  n'a  pas  diminué  ce  qu'il  était ,  en  de- 
«  venant  ce  qu'il  n'était  pas  ;  mais  en 
«  prenant  l'enveloppe  de  chair  (un  corps) 
«  dans  le  palais  (le  sein)  de  la  Vierge , 
«  comme  l'époux  sort  de  la  chambre 
a  nuptiale ,  il  est  sorti  du  sein  de  sa 
«  mère  ;  la  fleur  de  la  branche  de  Jessé 
«  remplit  les  siècles  de  son  fruit.  C'est 
«  lui  que  la  prophétie  a  prédit  devoir 
«  nattre  de  Marie  :  quand  cette  fleur 
«  paraîtra ,  le  diable  sera  confondu ,  et 
«  la  mort  mourra  ,  et  la  mort  mourra , 
«  et  la  mort  mourra.  Nous  te  louons , 
«  Seigneur.  » 

«Après  les  premières  vêpres  et  les 
complies ,  le  préchantre  de  Sens  con- 
duisait dans  les  rues  la  bande  joyeuse  , 
précédée  d  une  énorme  lanterne  :  oh 
allait  au  grand  théâtre  dressé  devant 
l'église;  on  y  répétait  les  farces  les  plus 
indécentes.  Le  chant  et  la  danse  étaient 
terminés  par  des  seaux  d'eau  que  l'on 
jetait  sur  la  tête  du  précbantre.  On  ren- 
trait pour  les  matines,  où  qiiel<|ues 
hommes  nus  recevaient  ausiû  plosieu#^ 
seaux  d'eau  sur  le  corps. 

«  L'office  de  la  messe  est  du  même 
genre  que  celui  de  la  veille  de  Moêl  ;  Je 
prêtre  disait  à  l'introït  :  Puer  nafus  est  ; 
cantate  evovsp, 

«La  rubrique  Jd prandiuniy  qai  ter- 
mine tout  cet  oflice ,  prouve  qu'après 
vêpres  on  allait  se  mettre  à  table.  Le  ré- 
pons contient  une  invocation  à  Jésus- 
Christ  et  à  la  sainte  Vierge ,  pour  exci- 
ter h  la  bonne  chère  et  inspirer  des 
propos  joyeux. 

«  Si  Ton  y  invitait  à  bien  manger , 
les  libations  n'étaient  pas  non  plus  ou- 
bliées ,  ainsi  qu'il  parait  par  celte  autre 
rubrique ,  Conductus  ad  poculimi.  Le 
répons  était  dans  le  même  sens  que  le 
précédent. 

«  Maurice,  évêque  de  Paris,  qui  mou- 
rut vers  1196,  avait  travaiiié  à  détniÂre 
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M  folles  SDfwrstitîoiis;  mais  il  n'y  put 
réossir,  paiique  longtemps  après  lui  oa 
en  trouve  encore  des  traces.  Un  acte  de 
lus,  tiré  des  archives  du  chapitre  de 
Sens,  fait  voir  qu*à  cette  époque  Odon, 
éréque  de  cette  église ,  prohiba  les  tra- 
vestissements,  et   réprima  quelques- 
BOfs  des  dissolutions  qui   aecompa- 
gnaifnt  toujours  cette  fête  ;  mais  elle 
ne  fut  jiai  tout  à  fait  défendue;  elle 
dora  encore  plusieurs  siècles  ;  on  voit 
gnVxi  i444  la  faculté  de  théologie ,  à  la 
rtquHt  de  quelques  évéques,  écrivit 
une  lettre  à  tous  les  prélats  et  chapitres 
pour  condamner  cette  fête  et  Pabolir. 
Cependant  les  actes  des  conciles  qui  se 
tinrent  en  14G0,  selon  d'autres  en  1485, 
Rf  ptrient  encore  que  des  abus  quMl 
iialbit  en  retrancher.  Il  y  est  dit  seule- 
ment que,  pour  éviter  le  scandale,  tous 
nnx  à  qui  il  est  prescrit  d*assister  à 
Toffice  de  la  Circoncision  doivent  être 
▼ftus  d*one  manière  convenable  à  leur 
dienité  ecclésiastique,  et  chanter  le  plus 
mHodieosement  qu'ils  pourront ,  sans 
di^nonce;  que  chacun  doit  remplir 
son  devoir  avec  décence ,  surtout  dans 
jeçliie;  qu'aux  vêpres  on  ne  jettera  sur 
le  préchantre  des  fous  que  trois  seaux 
d'eau  au  plus;  qu*on  ne  doit  point  con- 
duire des  hommes  nus  le  lendemain  de 
Xoëi  ;  mais  qu'il  faut  seulement  les  mê- 
ler au  puits  du  cloftre ,  et  ne  jeter  sur 
^^  qu'an  seau  d  eau  ,  sans  leur  faire 
j)e  mal  ;  que  tous  les  contrevenants  en- 
^irront  la  peine  de  suspension.  Ce- 
pendant il  est  permis  aux  fous  de  faire 
hors  de  réalise  toutes  les  autres  céré- 
raonies  d'usage,  pourvu  qu'il  n'en  ar- 
nve  aucune  injure  ni  aucun  dommage  à 
personne, 

'  Malçré  la  censure  de  la  Sorbonne, 
p  léte  des  fous  subsista  donc  encore 
'of^sitemps.  Des  actes  des  dia pitres  gé* 
^i  de  Sens ,  des  années  1514  et 
U17 ,  donnent  la  permission  de  la  cé- 
■^m.  Il  paraît  cependant  qu*en  1511 
'^/iprecbaotre  des  fous,  appelé  Bissard, 
setait  permis  de  se  faire  tondre  la 
^rbe  à  ta  manière  des  comédiens ,  et 
déjouer  quelque  personnage  dans  la 
J2?  ^  l«  Circoncision  ;  car  cela  lui  fut 
wTnida ,  parlant  à  sa  personne ,  et  la 
w  des  fous  n'eut  pas  lieu  cette  année. 
•  ^^Jtîwe  encore,  à  différentes  da- 
**  '  des  permissions  données  pour  la 


célébratîon  de  la  fête  des  fous,  tantôt 
défendue  et  tantôt  permise ,  avec  des 
modifications  qui  tendaient  toujours  k 
en  diminuer  l'indécence  et  Tobsoénité; 
mais'  elle  ne  cessa  tout  à  fait  que  ven 
la  fin  du  seizième  siècle.  » 

Ce  n'était  pas ,  d'ailleurs ,  seulement 
dans  les  cathédrales  et  dans  les  collé- 
giales c|ue  se  célébrait  cette  fête.  Cette 
unpiéte  avait  aussi  pénétré  dans  les  mo- 
nastères des  deux  sexes.  Il  existe  um 
lettre  curieuse  que  I^euré  écrivit  à  Ga»* 
sendi,  en  1645,  pour  se  plaindre  de  cet 
désordres.  Voici  comment  il  parle  de 
la  Fête  des  Innocents  chez  les  corde- 
liers  d'Antibes  : 
«  Ni  les  religieux  prêtres,  ni  les  gar- 
diens ne  vont  au  chœur  ce  jour-là. 
Les  frères  lais,  les  frères  coupe-chou 
qui  vont  à  la  quête ,  ceux  qui  traf  ai^ 
lent  à  la  cuisine ,  les  marmiton?  ,  ïtà 
jardiniers,  occupent  leurs  places  dans 
l'église.  Ils  se  revêtent  d'ornements 
sacerdotaux ,  mais  tout  déchirés  s'ils 
en  trouvent,  et  toiirués  à  l'envers.  Ils 
tiennent  dans  leurs  mains  des  livres 
renversés  et  à  rebours ,  où  ils  font 
semblant  de  lire  avec  des  lunettes  dont 
ils  ont  ôté  les  verres ,  et  où  ils  onl 
a^rencé  des  écorces  d'orange  ,  ce  qui 
les  rend  si  difformes  et  si  épouvan- 
tables ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  le 
croire,  surtout  après  qu'avoir  soufQé 
dans  leurs  encensoirs,  qu'ils  remuent 
par  dérision ,  ils  se  sont  fait  voler  de 
la  cendre  au  visage  et  s'en  sont  cou- 
vert la  tête  les  uns  des  autres.  Us  ne 
chantent  ni  psaumes  ni  cantiques, 
mais  ils  poussent  des  cris  semblables 
à  ceux  des  pourceaux,  de  sorte  que  les 
bêtes  brutes  feroient  aussi  bien  qu'eux 
l'ofGcedecejour.  »  Le  même  jour, 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes,  les 
religieuses,  habillées  en  pensionnaires, 
obéissaient  aux  pensionnaires  traves- 
ties en  professes.  Ces  processions  bi- 
zarres ,  ces  grotesques  mascarades  y 
avaient  sans  doute  été  instituées  pour 
faire  diversion  à  la  monotonie  du  dot- 
tre,  à  l'époque  de  confusion,  de  désor- 
dre et  d'abrutissemait ,  qui  suivit  la 
mort  de  Cbarlemagne.  Dans  ces  fêtes, 
qu'on  eût  dit  une  dégéoération  des  sa- 
tumaies^  des  calendes^  et  des  btperc»* 
les  (*),  on  se  montrait  quelquefois  demi* 
(*)  Les  diptyques  qm  rcufêimeiit  roffiee 
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nu  OQ  couvert  de  peaux  de  cerfs,  d^ours 
et  de  loups,  de  costumes  de  femmes  ou 
de  baladins.  Comme  les  Saliens ,  les 
diacres  dansaient  dans  Téglise  le  jour 
de  Noël;  les  enfants  de  chœur  a  la 
Saint-Jean,  et  les  sous-diacres  à  la  Cir- 
concision. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle  fait 
mention  de  ces  danses,  et  ajoute  qu'il  y 
avait  certaines  églises  où  les  évéques  et 
les  archevêques  jouaient  aux  dés ,  à  la 
paume ,  à  la  boule  et  autres  jeux  ,  et 
dansaient  avec  leur  clergé  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  maisons  épiscopa- 
les.  Ces  divertissements,  où  les  ran^ 
eiXïlésiastiques  étaient  intervertis  pour 
quelques  heures ,  s'appelaient  la  liberté 
de  décembre.  Les  jeunes  clercs,  les  sous- 
diacres  et  les  diacres  officiaient  publi- 
quement et  solennellement.  Ils  s'empa- 
raient des  hautes  stalles,  et  les  chanoi- 
nes devenaient  le  bas-chœur.  La  veille 
des  Innocents,  les  jeunes  clercs  élisaient 
parmi  eux  un  évéque,  l'amenaient  en 
triomphe  dans  l'église,  avec  la  mitre,  la 
chape,  les  gants,  la  crosse  et  les  autres 
ornements  épiscopa ux  :  il  donnait  la 
bénédiction  au  peuple ,  après  quoi  on 
le  conduisait  en  procession  à  travers  la 
ville. 

On  lit  dans  l'histoire  d'Autun ,  qu'à 
la  fête  des  Innocents,  supprimée  en 
15%,  on  conduisait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  qui  était  obligée  de  recevoir  ce 
cortège  avec  les  cériémonies  d'usage, 
un  enfant  de  chœur ,  crosse  et  mitre, 
qui  contrefaisait  Tévéque  des  Innocents, 
ainsi  qu'un  chapelain  représentant  le 
roi  Uérode.  Après  les  vêpres,  le  roi 
Hérode  et  plusieurs  autres  suppôts  de 
l'église  ,  tous  habillés  cléricalement , 
montaient  sur  un  théâtre  élevé  à  cet 
effet  dans  la  nef,  et  y  représentaient  le 
massacre  des  Innocents,  le  martyre  de 
saint  Sébastien,  ou  quelque  autre  sujet 
de  cette  espèce. 

Les  mêmes  fêtes ,  désignées  sous  les 
divers  noms  de  Fête  des  Innocents^  des 
fous  f  des  soû-diacres ,  de  l'âne ,  etc., 

manuscrit  de  la  fêle  des  fous  et  que  Ton  con- 
serve à  StMis ,  représentent  les  bacchanales , 
Cérès,  C)bcle  et  les  autres  sujets  du  même 
genre.  Au  cinqnif>me  siècle,  saiut  Augustin 
parlait  déjà  des  cérémonies  païennes  usitées 
aux  calendes  de  janvier. 


subsistèrent  à  Provins  jusqu^au  dix* 
septième  siècle,  à  Châlons-sur-Marne 
jusqu'en  1683 ,  à  Nancy  jusqu'en 
144â,  etc.,  et  dans  tout  le  Midi ,  au 
moins  jusqu'à  l'apparition  du  protes- 
tantisme (*). 

La  persistance  de  semblables  abus 
contribua  même  puissamment  à  provo- 
quer plus  tard  une  terrible  réaction,  et 
à  frayer  la  route  aux  nouvelles  doctri- 
nes religieuses.  Mais  ces  plaisirs  de 
courte  durée  étaient  vivement  sentis,  et 
prodigieusement  rhers  au  peuple  et  au 
clergé ,  par  cela  même  qu'ils  étaient  en- 
tremêlés de  longues  et  périodiques  dou- 
leurs :  la  peste,  la  famin?,  les  subsides, 
la  guerre,  etc. 

Maintes  fois  le  pouvoir  séculier  en- 
treprit de  les  supprimer.  Mais  il 
éprouva,  presque  toujours ,  une  éner- 
gique résistance  de  la  part  des  habi- 
tants et  des  chanoines  {**), 

Fox-Ahphoux,  ancien  marquisat  de 
Provence,  auj.  du  dép.  du  Var,  érigé 
en  1719  en  faveur  d'Antoine  rf'^/6erf, 
président  au  parlement  d*Aix. 

FoY  (Maximilien-Sébastien)  naquit  à 
Ham,  le  3  février  1775.  A  l'âge  de  15 
ans,  il  entra  comme  aspirant  d'artille- 
rie h  l'école  de  la  Fère,  tut  nommé  sous- 
lieutenant  en  1792  ,  lieutenant  d'artil- 
lerie la  même  année ,  et  fit ,  en  cette 
qualité  ,  les  campagnes  de  l'armée  du 
Nord  sous  Dumouriez.  Nommé  capi- 
taine en  1793,  il  servit  avec  distinction 
sous  Dampierre,  Custines,  Houchard, 
Jourdan  et  Pichegru.  Il  fît  les  campa- 
gnes de  1795,  1796  et  1797,  à  Tarinee 
de  Rhin  et  Moselle,  et  se  distingua  au 
passage  du  Lecb,  et  à  l'assaut  de  la  tête 
de  pont  de  Huningue.  Il  fut  nommé  chef 
d'escadron  en  1798  ,  et,  après  avoir 
servi  quelque  temps  à  l'armée  d'An- 
gleterre ,  il  passa  à  l'armée  do 
Suisse,  sous  les  ordres  de  Schauen- 
bourg ,  puis  à  celle  du  Danube ,  sous 

(•)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  ouvrage 
a5Sez  rare,  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à 
rilistoire  de  la  Fétc  des  Fous,  qui  s«  faisoil 
autrefois  dans  plusieurs  églises;  par  M.  Du- 
tillot,  à  Lausanne,  174  t. 

(*•)  Voyn  les  vifs  déliais  entre  Gilles  M- 
vien,  bachelier  es  lois,  lieutenant  général  (1( 
sénéchal  Guillaume  de  iyr>iUac,  et  les  chanoi 
nés  de  Nimes ,  dans  V Histoire  de  tégtiie  ii 
Nîmes  par  M.  Germain ,  1. 1 ,  p.  4^4  et  suiv 
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Masséoa,  et  se  distingua  au  passage  de 
la  Limmath. 

lionniné  adjudant  général  après  cette 
campagne ,  il  passa  d'abord  a  rarmée 
du  Rhia,  en  1900,  puis  à  celle  d'Italie, 
sous  les  ordres  de  Monce^,  et,  à  la  tête 
de  sa  brigade,  remporta  a  Péri,  a  ren- 
trée du  Tyrol,  un  avantage  considérable 
sur  les  Autrichiens.  En  1804,  il  futem- 
plojé,  comme  chef  d'étit-inajor  d'artil- 
lerie, au  camp  d'Utrecht.  Eu  1805,  il  lit 
k  campagne  d'Autriche;  en  1806,  il 
commanda  rartilierie   du   corps    sta- 
tionné dans  le  Frioul.  En  1807,  il  ser- 
vit daos  Tarmée  turque  chargée  de  la 
défense  des  Dardanelles.  Sur  la  fin  de 
la  mène  année,  il  passa  en  Portugal,  et 
y  fit  les  campagnes  de  1808,  1809  et 
1810,  pendant  lesquelles  il  fut  promu 
aux  grades  de  général  de  brigade  (3  no- 
vembre 1808)  et  de  générai  de  division 
(29  octobre  1810.) 

En  cette  dernière  qualité  ^  il  com- 
manda des  corps  presque  toujours  iso- 
les et  composés  de  plusieurs  divisions. 
Après  la  bataille  de  Salamanque  ,  où  il 
prit  le  commandement  en  chef  de  Tar- 
mée,  il  couvrît  la  retraite,  et  déploya  de 
grands  talents  militaires.  Le  25  octobre 
1812,  il  s'empara  de  Placencia,  et  le  29 
opéra  le  difficile  passage  du  Duero,  à 
Tordésillas.  En  1813,  il  mit  le  si^e 
devant  Castro-Urdiales,  et  dispersa  les 
bandes  qui  infestaient  la  Biscaye.  Après 
ta  bataille  de  Vittoria  ,  le  général  Foy 
ayant  réuni  20,000  hommes ,  restes 
sans  chef  et  sans  direction  par  suite  de 
la  perte  de  cette  bataille,  battit  la  gau- 
che de  l'armée  ennemie ,  puis ,  attaqué 
par  une  portion  plus  considérable  de 
cftte  armée,  fit  une  retraite  admirable, 
disputant  le  terrain  pied  à  pied  ,  et  fai- 
sant payer  cher  aux  Anglais  et  aux  Es- 
l>agnols  la  position  de  Tolosa ,  qu'ils 
ne  purent  emporter  qu'après  avoir 
perdu  un  monde  considérable. 

Le  général  Foy  repassa  la  Bidassoa 
sans  avoir  laissé  au  pouvoir  de  l'ennemi 
oi  un  canon,  ni  un  fusil ,  et  prit  une 
part  glorieuse  aux  batailles  de  Pampe- 
lune,  de  Saint- Jean-Pied'de-Port,  et  aux 


reuse  ,  il  fut  obligé  de  quitter  Tarmée. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  l'infante- 
rie des  H**  et  12*  divisions  militaires. 
A  Waterloo,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  reçut  une  nouvelle  blessure. 
C'était  la  15*  qu'il  comptait  sur  son 
corps,  et  il  les  avait  toutes  reçues  en 
combattant  vaillamment  pour  sa  patrie. 
En  1819,  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral d'infanterie  d:ms  les  2*"  et  IB*"  di- 
visions militaires.  Cest  cette  même  an- 
née  qu'il  fut  élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Somme.  Il  commença,  dès 
lors ,  à  déployer  à  la  tribune  nationale 
le  courage  et  le  patriotisme  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  d'éclatantes  preuves  sur 
les  champs  de  bataille  ,  et  de  plus  des 
talents  oratoires  qui  placent  le  nom  du 

général  Foy  à  côte  des  noms  immortels 
es  Démosthène ,  des  Mirabeau  et  des 
Fox.  Jamais  les  libertés  nationales  et  la 
gloire  des  armées  françaises  n'eurent 
de  plus  éloquent  défenseur;  jamais  le 
ministère  de  Yillèle  et  les  partisans  de 
l'absolutisme  ne  trouvèrent  de  plus  re- 
doutable adversaire.  La  mort  le  ravit  à 
la  France  au  moment  où  elle  avait  le 
plus  besoin  de  son  appui ,  en  l'année 
1825.  L'orateur  populaire  succomba 
avant  l'âge ,  martyr  de  ses  travaux  lé- 
gislatifs, dévoré,  comme  on  l'a  dit, /^ar 
la  tribune.  La  France  entière  assista 
de  cœur  aux  funérailles  du  grand  ora- 
teur et  du  grand  citoyen.  Un  monu- 
ment fut  consacré  a  sa  mémoire,  et  la 
reconnaissance  nationale  dota  ses  en- 
fants. 

FoYATiBB  (  Denis  ) ,  statuaire ,  né  à 
Bucière,  en  1793,  élève  de  MM.  Marin 
de  Lyon  et  Lemot.  Ses  principales  pro- 
ductions sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bustes  en  marbre  :  un  Jeune/aune,  sta- 
tue qui ,  exposée  en  1819 ,  valut  à  l'ar- 
tiste une  médaille  d'or;  un  Jeune  berger 
grec  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  a  un 
guerrier  ;  le  Soldat  laboureur  (  exposé 
en  1821  );  Amaryllis;  Spartacus  ;  un 
Amour  ;  Vathlète  Astydamas  sawmnt 
Lucilia  et  son  enfant  de  la  destruction 
d'IIerculanum  ;  le  Régent  ;  une  Jeune 


difterents  combats  livrés  à  la  fin  de  181 3  fille  jouant  avec  un  chevreau  ;  des  IhU' 

et  au  corauiencement  de  1814,  dans  les  relie/s  pour  Varc  de  C Étoile;  une  sta- 

Pyrénces,  pour  la  défense  du  territoire  tue  de  Suger  (1837) ,  etc.  Il  y  a ,  dans 

fran^is;  mais,  atteint,  à  la  bataille  du  toutes  ces  œuvres,  de  la  science,  beau- 

27  février  1814 ,  d'une  blessure  dange-  coup  de  goût  et  de  pureté.  Ce  sculpteur 

T.  Tin.  19*  lÀvraison.  (Digt.  bngycl.,  btg.)  19 
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paraissait  propre  par  ses  connaissances 
profondes  et  variées.  Renfermé  chez  lui 
dans  un  âge  peu  avancé ,  par  des  iniir* 
mités  continuelles  ,  Fraguier  s'occupa 
d'une  Traduction  latine  de  Platon,  que 
sa  santé  l'obligea  d'abandonner  ;  mais 
il  publia,  sur  la  philosophie  de  son  au- 
teur favori ,  un  poëme  latin ,  intitulé 
Mopsvs  ou  V École  de  Platon,  17âl, 
in-12,  écrit  plein  de  grâce,  d'harmonie 
et  d'onction  persuasive. 

Les  poésies  de  Fraguier  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  celles  de  Huet,  publié 
en  1729,  in-12 ,  par  les  soins  de  l'abbé 
d*01ivet.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
DissertatUms  y  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  belles-lettres. 
Cette  société  l'avait  admis  dans  son 
sein  en  1705 ,  et ,  20  ans  après,  il  avait 
été  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  mourut  d'apoplexie  en  1728, 
âgé  de  62  ans.  Segrais ,  Huet ,  et  d'au- 
tres savants  illustres  avaient  été  ses 
amis,  et  sa  candeur ,  son  désintéresse- 
ment, sa  droiture  l'en  rendaient  digne. 
D'un  autre  côté ,  ses  liaisons  avec  Ni- 
non de  l'Enclos  ,  et  son  enthousiasme 
pour  les  philosophes  grecs,  lui  attirèrent 
de  nombreux  ennemis  parmi  les  gens 
de  la  caste  à  laquelle  il  fut  affilié  contre 
sa  vocation. 

Fbaméb.  Nous  n'avons  pas  de  notions 
certaines  sur  cette  arme  ancienne  des 
Germains  et  des  Gaulois.  La  plupart 
des  traducteurs  de  Tacite  la  regardent 
comme  un  javelot  court,  semblable  au 
pilum  des  Romains.  Dans  ce  cas,  l'éty- 
mologie  de  ce  mot  serait  l'ancien  mot 
allemand  frumen ,  lancer,  ou  plutôt  la 
racine /ram,  mouvement,  passage  d'un 
lieu  à  l'autre.  Quelques  écrivains  croient, 
au  contraire ,  que  la  /ramée  était  une 
épée  à  deux  tranchants ,  ou  un  maillet 
d'armes. 

Franc.  Charlemagne  avait  ordonné 
que  la  collection  de  vingt  sous  d'argent 
s'appellerait  livre.  Cette  livre ,  qui  n'é- 
tait alors  qu'une  monnaie  de  compte, 
fut  distinguée  de  la  livre  romaine,  par 
le  nom  de  Ubra  gaUica ,  Ubrafran- 
cica,Jrancus  nummus,  et,  par  abrévia- 
tion yfrancusjfranc.  Aussi,  dès  qu'on 
fabriqua  une  monnaie  valant  vingt  sous, 
cette  monnaie  put  être  appelée  franc. 

Franc  d^or.  Ce  fut  sous  le  roi  Jean , 
en  1360,  que  furent  fabriquées  les  pre- 


mières monnaies  yalant  un  franc.  Elles 
étaient  d'or  fin ,  et  pesaient  un  gros  et 
un  grain  ;  leur  empreinte  était  une  fi- 
gure royale  à  cheval,  armée  de  pied  en 
cap,  la  tête  couverte  d'un  heaume, 
ayant  pour  cimier  une  couronne  royale; 
lès  vêtements  de  cette  figure  étaient 
parsemés  de  fleurs  de  lis ,  ainsi  que  la 
housse  du  cheval ,  oui  galopait  dans 
le  champ.  Autour  on  lisait  pour  légende 

lOHANNES  DEI  GBAGJA  FRANCOfiTBEX; 

le  revers  offrait,  comme  celui  de  toutes 
les  pièces  d'or  françaises,  une  croix 
fleurounée  entre  quatre  demi-tours  de 
compas,  et  la  légende  habituelle  xps 
viNÇiT,  etc. 

Franc  à  pied.  —  Franc  à  cheval,  — 
Fleur  de  lis  d'or.  Le  franc  d'or  frappé 
par  ordre  du  roi  Jean  dut  à  uo  che- 
valier, quMI  portait  sur  son  empreinte, 
le  nom  de  franc  à  chevaL  Charles  V  ^ 
sous  le  règne  duquel  on  calqua  plusieurs 
des  espèces  d'or  du  roi  Jean ,  on  fit 
aussi  aes  francs  semblables  à  ceux  de 
ce  prince  ,  quant  au  titre  et  à  la  valeur, 
mais  qui  en  différaient  par  l'empreinte, 

3ui  représentait  le  roi  armé  de  la  main 
e  justice  et  de  l'épée ,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne,  et  placé  sur  un porti- 
oue  gothique.  Par  opposition  auji/rancs 
a  cheval,  on  les  appela  francs  à  pied; 
on  leur  donna  en  outre  le  nom  àe  fleurs 
de  lis  d*or ,  parce  que  le  champ  de  la 
pièce  était  semé  de  ces  emblèmes. 

Les  noms  que  nous  venons  d'indiquer 
sont  ceux  sous  lesquels  les  francs  a  or 
sont  le  plus  connus  ;  on  les  ap()ela  aussi 
petits  francs  d'or,  pour  les  distinguer 
des  grands  francs  que  Jean  fit  aussi 
frapper ,  et  qui  valurent  d'abord  trente 
sous,  puis  vingt-quatre  sous  ,  lorsque, 
par  suite  de  l'augmentation  de  la  mon- 
naie d'argent ,  les  francs  ordinaires  ne 
furent  plus  évalués  que  seize  sous.  Mais 
ce  changement  de  prix  ne  fut  que  mo- 
mentané,  et  le  franc  reprit  bientôt  sa 
valeur  habituelle.  La  bonté  de  son  titre 
et  sa  commodité  le  firent  imiter  partout, 
surtout  en  Flandre ,  où  il  prit  le  nom 
de  ridder. 

On  continua ,  après  la  mort  de  Char- 
les V ,  à  frapper  des  francs  à  cheval; 
on  en  trouve  des  règnes  de  Charles  VI, 
de  Charles  VU  y  et  de  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre.  Cette  monnaie  disparut 
sous  Louis  XI. 
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Frane  ^argent,  La  première  pièce 
(Taisent  qui  reçut  le  nom  àt  franc  fut 
iDoiHiayée  par  l'ordre  de  Henri  111 ,  qui 
fit  une  ordonnance  à  ce  sujet  en  1575. 
Le  méine  prince  fit  aussi  faire  des  demi- 
francs  et  des  quarts  de  franc.  Ost  à 
cette  pièce ,  qui  fut  continuée  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII , 
que  notre  franc  a  emprunté  son  nom. 
Les  francs  d'arfsent  de  Henri  III  pré- 
sentaient d*un  côté  la  tête  de  ce  prince 
arec  la  légende  hnrtcvs  m  fbang  bt 
POL  [onise)  beic  ,  et  le  millésime;  au 
revers ,  une  croix  fleuronnée,  au  centre 
de  laquelle  se  trouvait  un  h  avec  ces 
mots<,  qu'on   retrouve  ordinairement 
«ir  les  pièces  d'argent  de  France ,  sit 
KOMEN  DOMiifi  bbnbdictvm;  au  bas 
se  trouvait  la  lettre  monétaire.  Ceux  de 
Ecnri  IV  et  de  Louis  XIII  n'en  diffé- 
raient que  par  la  légende,  laquelle, 
au  lieu  d*étre  placée  autour  du  droit , 
se  lisait  au-dessous  du  buste. 

Nous  oe  parlerons  point  ici  de  notre 
franc  actuel  ;  ce  que  nous  avons  à  en 
dire  trouvera  sa  place  à  Tarticle  Mon- 

NAIB. 

Fbançais  db  Nantes  (  Antoine , 
comte  )  naquit  en  1756,  à  Beaurepaire 
en  Dauphiné.  Dès  tes  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  ,  Français ,  par- 
tisan enthousiaste  des  idées  de  réforme, 
occupait  à  Nantes  un  emploi  assez  éle- 
vé; il  s'y  fit  remarquer  par  la  cha- 
leur de  son  patriotisme ,  et  devint  l'un 
des  membres  de  la  municipalité  de  cette 
ville.  En  179I4  les  électeurs  de  laLoire- 
loférieure  l'envoyèrent  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
d'assez  brâux  succès  par  sa  parole  fa- 
cile et  brillante.  Son  travail  le  plus  re- 
marquable dans  sa  carrière  législative 
est  le  projet  de  loi  qu'il  formula ,  le  5 
mai  1793,  contre  les  troubles  excités 
par  le  dei^é  ;  on  peut  même  dire  qu'il 
lui  dut  la  réputation  dont  il  jouit  dès 
lors  parmi  les  patriotes.  Cependant, 
après  avoir  partagé  quelque  temps  les 
opinions  des  girondins,  il  oublia  ses 
aoathèines  contre  le  parti  démocratique, 
et,  quoique  non  réélu,  se  prononça  hau- 
tement pour  la  iMontagne,  dans  une  as- 
semblée qui  eut  lieu  à  G  renoble  après 
le  31  mai.  Il  empêcha  ensuite  le  dépar- 
lement de  risère  de  se  joindre  aux  in- 
surgés qui  marchaient  contre  la  Con- 


vention ,  en  usant  de  toute  l'influence 
qu'il  v  exerçait  sur  l'administration 
centrale.  Il  fut,  en  conséquence,  atteint 
par  la  réjiction  thermidorienne ,  rentra 
en  fonction  après  le  13  vendémiaire, 
et  se  vit  enfin  reporté  à  la  représenta- 
tion nationale  en  1798.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  y  figura 
dans  les  rangs  de  l'opposition  républi- 
caine, qui  renversa  Merlin,  en  juin  1799, 
et  parmi  les  désapprobateurs  du  18  bru- 
maire. Le  gouvernement  consulaire 
parvint  cependant  bientôt  à  triompher 
de  sa  répugnance  pour  la  constitution 
de  l'an  viii,  et  lui  fitaccepter  une  place 
de  préfet.  Sous  l'empire ,  Français  fut 
appelé  successivement  au  conseil  d'État 
et  à  la  direction  générale  des  droits 
réunis.  Il  ne  se  souvint  plus  de  ses  vé- 
hémentes phi  lippiques  contre  lese^c/à- 
ves  décorés  gm  criaient  à  la  noblesse, 
et  se  laissa  taire  comte,,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honnevTj  commandeur 
de  rordre  de  la  Réunion ,  etc.,  etc. 
Ajoutons,  toutefois,  que  dans  cette  po- 
sition élevée  il  se  montra  constamment 
l'ami  des  lettres,  et  peupla  ses  bureaux 
d'hommes  qui  les  cultivaient.  Plus  d'un 
jeune  poète,  et  notamment  M.  Casimir 
Delavigne,  qui  lui  en  a  témoigné  sa  re- 
connaissance par  des  vers  qui  les  hono- 
rent l'un  et  l'autre ,  dut  à  ce  bienveil- 
lant protecteur  d'utiles  loisirs  et  une 
existence  assurée.  En  1814,  Français  de 
Nantes  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon et  au  rétablissement  des  Bourbons, 
fut  conservé  par  le  roi  sur  la  liste  des 
conseillers  d'État ,  et  continua  même 
ses  fonctions  pendant  les  cent  jours.  La 
seconde  restauration  le  fit  rentrer  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée  jusqu'en 
1819  au'il  futenvové  à  la  chambre  des 
députes  par  le  collège  électoral  de  l'I- 
sère. Il  vota  du  reste  constamment  avec 
le  centre  gauche,  et  sortit  de  la  cham- 
bre en  1822.  La  révolution  de  1830 
l'appela  de  nouveau  à  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  On  le  nomma 
pair  de  France  en  1831.  Il  est  mort  en 
1836 ,  laissant  quelques  écrits  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  \*  Manus- 
crit de  M,  Jérôme^  Paris,  1825,  in-S**; 
2°  Recueil  de  fadaises  de  M.  Jérôme^ 
Paris,  1826,  2  vol.  in-S".  Ces  deux  ou- 
vrages sont  pleins  d'esprit  et  d'origina- 
lité, mai^-le  style  en  est  fort  médiocre. 
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FfiAiTÇAtSB  (langue).  Voyez  Lah* 

OUE. 

Franc-alietî.  *  Tenir  en  f^anc-al- 
fpiifdit  Bouteiller,  en  sa  Somme  rurale 
(îiv.  I,  tit.  84),  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
tant  seulement.  Et  ne  doivent  cens,  ne 
rentes,  ne  dettes  ,  ne  servnge ,  relief, 
n'nutre  nulle  quelconque  redevance  à  vie 
n*à  mort  ;  mais  les  tiennent  franche- 
ment de  Dieu  :  et  y  ont  toute  justice 
l)asse,  si  comme  de  treuf  (querelle) ,  de 

fiiaiiite ,  de  cognoissance  de  simple  dé- 
tt,  h  juger  par  leurs  pers  tenons  en  al- 
leux qui  sont  de  la  cliastellenie,  et  con- 
jurent Tun  alleux  Tautre  sans  seigneur, 
ne  t)aillif ,  requérant  au  seigneur  sou- 
verain qu'il  veuille  en  aide  de  droit  faire 
mettre  leur  jtigement  à  exécution  par 
ses  sergens  :  et  le  seigneur  doit  faire 
Tadvest  et  devest  de  tous  les  alleux,  et 
en  conjurent  l'un  l'autre,  et  bailler  let- 
tres de  décret  qui  tiennent  et  vallent 
séellées  de  leurs  seaux ,  et  en  plusieurs 
lieux  pour  faire  vente  de  son  alleux  ,  il 
n'y  faiit  que  la  cognoissance  qu'en  fait 
le  vendeur  par  devant  notaire  ou  ta- 
bellion, et  lettres  sur  ce  lever;  ou  par 
devant  gens  sur  son  séel ,  s'il  a  séel  co- 
^?Ki  dont  lettres  s'en  facent  :  et  sli 
étoît  appeler  de  leurs  sentences ,  selon 
aucuns  lieux  les  francs-alleux  le  défen- 
dent en  armes  et  non  autrement.  Et 
selon  le  droict,  il  peut  être  relevé  de- 
vant prudliommes.  Mais  l'usage  des 
alleux  doit  être  gardé  en  tant  que  rai- 
son seroit.  » 

Le  mot  franc-alîeu  réel,  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  ne  s'appliquait ,  suivant 
Dumoulin,  qu'à  la  terre  salique,  et  sui- 
vant Benedictl ,  qu'aux  héritages  bour- 
geois ;  les  alleux  nobles  étaient  désignés 
sous  le  nom  defefs  francs  ou  fiefs  de 
/ranc-alfeit.  (Voyez  Alleux.) 
Franc  archeb.  Voy.  Arcrebs. 
Franc-devoir.  Tenir  une  terre  à 
franc-devoir,  c'était  occuper  un  bien 
pour  lequel  l'hommaiie  et  les  droits  féo- 
daux a\  aient  été  convertis  en  une  mo- 
dique prestation  pécuniaire  annuelle.  Il 
y  avait  ainsi  deux  espèces  de  francs- 
devoirs  ,  l'un  noble  ,  c'est-à-dire ,  su- 
brogé à  l'hommage;  l'autre  rofurier, 
c'est-à-dire,  subrogé  à  des  cens,  des 
corvées  ,  des  banalités.  Dans  quelques 
coutumes ,  cependant ,  le  franc-devoir 
était  toujours  essentiellemedl  noble.  Il 


était  de  prindpe ,  en  eette  matièrei  que 
le  aeigneur  ne  pouvait  exiger  pour  le 
frano-devoir  que  ce  qui  était  i)ipcçs«é- 
nient  réservé. 

Fbancb  (campagne  de)  (*).—Apràs  le 
désastre  de  Leipzig  (  18  et  19  octobre 
1813  ),  Napoléon  ne  se  dissimulait  pas 

3ue  les  coalisés  vainqueurs  tenteraient 
'envahir  la  France,  mais  il  espérait 
avoir  plusieurs  mois  devant  lui  pour  se 
mettre   en   mesure  de  leur   résister. 
Échelonnant  sur  le  Ehin  les  débris  de 
son  armée,  et  croyant  avoir  ainsi  obvié 
à  tout  péril  immédiat ,  il  vola  vers  Pa- 
ris pour  se  préparer  à  tenir  la  campa- 
gne au  printemps.  Il  comptait  encore 
sur  les   protestations  des  souverains 
alliés,  sur  les  propositions  d'un  con- 
grès à  Manheim;  vaines  négociations 
qui  avaient  pour  but  d'endormir  sa 
vigilance  !   Déjà  ,  cependant ,  les  sou- 
verains  alliés  appelaient    eux   armes 
toute  la  population  vigoureuse  de  leurs 
États  )  et  réunissaient  leurs   troupes 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  déjà  un 
conseil  militaire,  ressent  blé  à  Francfort, 
discutait  le  plan  d'invasion.  Calculant 
que  Napoléon  avait  au  plus  70,000  hom- 
mes à  opposer  aux  280,000  que  la  coa- 
lition pouvait  lancer  sur  le  territoiie 
français  vers  la  fin  de  décembre ,  on  ne 
voulut  pas  laisser  à  l'actif  capitaine  le 
temps  de  remplir  ses  cadres  presque 
vides,  et  l'on  décida   une  campagne 
d'hiver.  L'armée  du  ]Nor4  «  général  en 
chef  Bernadotts,  devait  traverser  le 
Rhin  entre  Dusseldorf  et  Cologne,  con- 
quérir la  Hollande  et  la  Belgique,  puis 
pointer  sur  la  France.  La  grande  armée 
alliée,  que  le  prince  de  Schwartzenberg 
commandait  sous  la  direction  du  ciar 
de  Russie ,  de  l'empereur  d'Autriche  et 
du  roi  de  Prusse,  et  Tamiéc de  Silésie, 
conduite  par  le  feld-marédial  Blud^er, 
devaient  franchir  le  Rhin  :  la  preinièrr-» 
à  l'endroit  oà  il  sort  de  Suisse  ;  la  sc^ 
conde,  entre  Mayence  et  Strasbourg  « 
opérer  leur  jonction  dans  les  plaines  d 
la  Champagne  et  marcher  sur  Paris 
Au   moment  où  ces  hordes   allât 


(*)  Nous  nous  bornerons  h  donner  d 
cet  article  IVxposé  rapide  des  opcrati< 
sfratégiqiies  deri'ttccâm|>ftgne.  Pour  Tappré 
dal ion  politique  des  évéïienieiits  et  des  ca^i 
Kes  (]tn  les  amenèrent»  nous  renvoyons  à  Vtà 
ticle  Empirs. 
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fendrtiqf  009  ppovii^ces,  pous  avîoqs 
mon  IÛû,P0O  soldats  sous  les  armeç  ; 
mais  pius  des  deux  tiers  étaient  re- 
tenus w  Prusse,  en  Allemagne,  en 
EspagM,  en  Italie,  où  les  ordres  de 
fempereur  n^étaient  pas  observés  par 
ses  lieutenants;  le  17  novembre,  Na- 
poléon avait  appelé  sous  les  drapeaux 
300,000  conscrits  des  classes  df-  1814 
ddrs  apnées  antérieures  ,  jusqu*à  Tan 
XI  iodusivement,  et  bientôt  après  il 
avait  anticipé  sur  la  conscription  de 
1814;  ipais  peu  de  ces  nouveaux  soldats 
aiâieal  rejoint ,  et  il  avait  fallu  d'ail- 
leurs disfrjbiipr  des  garnisons  dans  un 
grand  nombre  de  places.  Les  forces  dis- 
ponibles de  Tenipereur  ne  s'élevaient 
Qonc  réfllefpent  qu'au  chiffre  supposé 
par  la  coalition.  Au  premier  bruit  des 
projets  de  l>nnemi,  il  s^  hâta  de  répa|r- 
tir  ses  70.000  hommes  sur  toute  la  ligne 
du  Rhin.  Le  piaréchal  Victor  observa  le 
fleuve  df^pnis  Bâle  jusqu'à  Strasbourg  ; 
le  maréchal  l^laripont,  depuis  Stras- 
bourg jusqu*à  I^ayence  ;  le  général  SÎ- 
basiiani  se  tenait  entre  la  Moselle  et  je 
confluent  de  la  Lippe  ;  le  niaréc hal  Mac- 
donald  garnissait  I  intervalle  entre  Cre- 
velt  et  I^imègu?;  le  général  Maison  fut 
chargé  de  couvrir  Anvers  et  de  proté- 
ger ta  Belj^ique.  Deux  corps  de  r^ser^e 
étaient ,  Tun  à  J^;^raur,  sous  le  maré- 
chal Mortier  ;  l'autre  à  I^ancy,  sous  le 
maréchal  Ney. 

Jncasion  de  la  France.  —  Le  plan 
de  défense  coocu  par  Napoléon  avait 
en  partie  pQur  base  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Les  alliés  la  violèrent  indigne- 
ment. Le  21  décembre,  la  grande  a|r- 
nneei  sur  Bix  colonnes  ,  passa  le  Rhin 
iui  trois  ponts  de  Bâle,  de  Schaffliau- 
sen  et  de  Laulïenbourg.  Un  mois  après, 
Sci|wartz€Ab«rg  avaijl  exécuté  la  pre- 
mière  pvtie  du  j|lan  convenu  à  Franc- 
tort;  il  avait  aiteiut  ^  h}ari}u.  Voici  Içs 
firectioas  que  ce^  prijicjpaux  corps  sui- 
J'irent,  repjiaot  pf esque  sa/)s  combattpe 
les  troQp^  françaises  qui  leur  étaient 
opposées.  Le  corps  dq  prince  liérédi- 
tairede  Hest^e-Hombourg.  mar.ch.7nt  par 
Zurich  et  Berne,  atteignit "suctessive- 
tnent  Neochâtel ,  î^Ionbozon  et  Dijon  , 
1^  Id  janvier.  Le  corps  du  comte  de 
Giulay,  s'avancant  par  Soleure  et  Ar- 
w)rg,  entra  le  3  à  Moutbéliard ,  le  5  à 
¥ esoul,  puis  a«  ^if igea  sur  Laugres.  Le 


çprps  du  général  CoIIoredo  marcha 
paf  Araû ,  Arber^  et  Berne  sur  Neu- 
chatel.  I^  il  partagea  ses  groupes,  et 
poussant  vers  Langres  avec  la  colonne 
de  droite,  il  dirigea  la  colonne  de  pu- 
che  par  Salins  et  Dôle.  Celle-ci  était 
composée  de  deux  divisions  :  la  division 
Wimpffen ,  qui  devait  gagner  Châtil- 
lon-sur-Seine,  et  la  division  Maurice 
de  pchtenstein ,  qui  devait  investir 
Aqxonne.  Le  corps  du  comte  de  Bubna 
et  celui  du  comte  Louis  de  Lichten- 
Stein  marchèrent  par  Soleure,  Berne, 
Fribourg.  De  là,  Bubna  poursuivit  son 
mouvement  par  Lausanne, sur  Genève; 
Logis  de  Lirhtenstein  continua  le  sien 
par  Neuchâtel,  Pontarlier  et  Ornans, 
Sur  Besançon ,  qu*il  investit  le  6.  ïfi 
corps  du  comte  ae  Wrède  alla  d*abord 
bloquer  Huningpe  et  liéfort ,  puis  s'é- 
tenoit  par  sa  droite  vers  Colmar.  Battu 
le  23  décembre  à  Sainte-Croix  par  le 
eénéral  Milhaud  ,  du  corps  d*armée  de 
Victor,  il  ne  put  d'abord  dépasser 
p.ixheim.  Mais  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg, quittant  le  blocus  de  Béfort, 
où  il  avait  relevé  de  Wrède ,  vint ,  le 
31 ,  8*établir  entre  Sainte-Colombe  et 
f  nsisheim ,  sur  la  ligne  de  Colmar. 
Dès  lors  de  Wrède  marcha  librement 
sur  cette  ville,  Poccupa  ,  força  le  géné- 
r«il  Milhaud  de  se  retirer  vers  Baccarat, 
par  la  vallée  de  Sainte-Marie-aux-Mînes, 
puis  alla ,  par  les  deux  rives  de  l'ill ,  in- 
vestir Schelestadt.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  comte  de  Wittgen- 
stdn,  qui  était  d'abord  resté  sur  la  rîjre 
droite  du  Rhin,  aux  environs  d*  Altkirch, 
passa  le  fleuve  vers  Seltz ,  fit  bloquer 
Strasbourg  par  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et  traver^'^ant  avec  le  reste  la  chaîne 
des  Vosges ,  vint  former  Textréme 
droite  de  la  grande  armée.  Le  19,  il 
suivait  la  route  de  Nancy  pour  aller 
prendre  son  camp  sur  la  Marne  moyenne. 
Vers  la  même  époque,  le  comte  Barclay 
de  Toily ,  qui,  avec  une  partie  de  son 
corps,  avail  relevé  le  prmce  royal  au 
blocus  de  Béfort,  ne  laissa  devant 
cette  place  que  2,000  hommes,  passa 
le  Rhin  à  Lauraeh ,  marcha  par  Mol- 
la  m  et  Frahière  sur  Vesoul ,  ou  le  reçte 
de  sa  division  s* était  rendu  par  Mont* 
béliard  et  Villerexel,  y  arriva  le  17, 
puis  porta  son  quartier  général  à  Lan* 
grès. 
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Parlons  maintenant  de  Tarmée  fran- 
çaise. En  apprenant  que  Tennemi  avait 
passé  le  Rhin  à  Bâle ,  Napoléon  avait 
ordonné  au  maréchal  Mortier,  qui  était 
à  Namur,  de  voler  vers  Reims  et  de 
couvrir  la  capitale  en  manœuvrant  sur 
la  route  de  Btiie  ou  sur  celle  de  Metz. 
A  Reims,  Mortier  reçut  Tordre  de  mar- 
cher en  toute  bâte  sur  la  route  de  Lan- 
gres.  Victor ,  après  avoir  pourvu  aux 
garnisons  de  Strasbourg,  Landau ,  Bri- 
sach  ,  Schelestadt,  Uuningue  et  Béfort, 
s*ctait  trouvé  réduit  à  moins  de  9,000 
hommes.  Ne  recevant  pas  de  renforts , 
il  avait  résolu,  pour  détendre  lesgorses 
des  Vosges,  de  se  concentrer  sur  Sa- 
verne  et  d*y  attendre  Marmont;  mais 
Tarmée  de  Silésie,  se  portant  le  7  jan- 
vier sur  la  Sarre ,  empêcha  la  jonction 
des  deux  maréchaux.  Victor  rétrograda 
alors  vers  Baccarat.  Sa  retraite  permit 
aux  alliés,  maîtres  des  déboucnés  de 
Colmar  sur  Nancy,  de  pénétrer  dans  le 
bassin  de  la  Moselle.  Ney,  pour  les  ar- 
rêter dans  cette  direction  ,  n'avait  que 
quatre  régiments  de  voltigeurs  à  peme 
organisés  depuis  quinze  jours ,  deux 
batteries  et  400  chevaux  du  dépôt  gé- 
néral des  remontes.  Il  tenta  vainement 
une  démonstration  sur  Épinal;  ses 
troupes  furent  repoussées  par  Tavant- 
garde  du  prince  de  Wurtemberg ,  qui, 
vers  ce  temps,  se  rapprochait  de  rarmée 
de  Silésie,  et  par  les  éclaireurs  de  l'het- 
man  Platof.  Victor  essaya  aussi  de  s'é- 
tablir dans  Épinal  ,  Ramberviller  et 
Saint -Dié;  mais  les  généraux  Cassa- 
gne ,  Briche  et  Duhesme ,  qui  se  portè- 
rent sur  ces  villes ,  furent  tous  battus  : 
Cassagne  par  les  AVurtembergeois, 
Briche  par  les  Cosaques,  Duhesme  par 
de  Wrède.  Malgré  ces  échecs ,  Victor 
n'eût  pas  encore  abandonné  la  défense 
des  Vosges  ;  mais ,  apprenant  que  les 
troupes  de  Blucher  débouchaient  par 
Château-Salins,  il  alla  par  Saint-Nicolas 
rejoindre  Ney  à  Nancy.  De  Wrède  put 
alors  marcher  librement  sur  Neufchâ- 
teau ,  d'où  il  ouvrit  la  communication 
avec  Parmée  de  Silésie.  Schwartzen- 
berg,  qui  n'avait  plus  devant  lui  que 
Mortier ,  naguère  replié  de  Langres  sur 
Chaumont,  envoya  contre  cette  der- 
nière ville  le  comte  de  Giulav  et  le 
(rrince  royal  de  Wurtemberg,  run  par 
a  route  directe,  l'autre  par  Bouchonne 


et  Montagny.  Il  y  eut  au  pont  de  CkiÂ» 
gnes  un  engagement  à  I  avantage  des 
Français;  néanmoins,  Mortier  fut  de 
nouveau  obligé  à  la  retraite,  et  gagna 
Bar-sur-Aube.  Le  34,  les  deux  corps 
ennemis  s'avancèrent  sur  Bar ,  l'un  par 
Clairvaux,  l'atitre  par  le  route  de  Chau- 
mont. Le  premier  fut  vivement  re- 
poussé au  village  de  Fontaines ,  le  se- 
cond au  village  de  Colombey-les'detuc* 
Églises,  Quoique  vainqueurs  dans  ces 
deux  combats  livrés  sur  deux  points 
différents,  les  Français  n'eussent  pu 
défendre  Bar  contre  l'armée  de  Schwart- 
zenberg  ;  ils  se  retirèrent  dans  la  nuit 
sur  Troyes. 

Blucher  n'était  pas  resté  en  arrière  de 
Schwartzenberg.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre, l'armée  de  Silésie  avait  traversé 
le  Rhin  :  le  corps  de  Sacken,  vis-à-vis 
de  Manheim;  le  corps  dTork  et  partie 
du  corps  de  Langeron,  à  Kaub;  la  di- 
vision Saint-Priest  (  du  corps  de  Laa- 
eeron),  au  confluent  de  la  Lahn,  et  par 
rîle  de  Niederwerth.  Sacken  poursuivit 
son  mouvement  par  Turkbeim;  York 

Ear  Lautereck  et  Cusel.  Bientôt  Sacken 
orda  la  Sarre  de  Sarralbe  à  Sarrebnick, 
York  de  Sarrebruck  à  Merztrig.Le  10  jan- 
vier, ilsjetèrent  des  ponts.  Marmont,  qui 
s'était  déjà  retiré  à  Forbach ,  sur  la  rive 
gauche,  se  retira  encore  sans  combattre. 
Il  prenait,  le  12,  position  sous  Metz. 
Ne  pouvant  empêcher  York  de  s'établir 
le  13  à  Longeville,  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle,  et  d'investir  Metz,  que 
Keilermann  ,  trois  jours  auparavant  , 
avait  quitté  avec  le  grand  quartier  gé- 
néral, les  administrations  et  le  parc 
d*artillerie ,  pour  aller  s'établir  à  Châ- 
lons-sur- Marne;  apprenant  d'ailleurs, 
par  des  reconnaissances  qu'il  expédia 
vers  Pont-à- Mousson  et  vers  Nancy, 
que  l'ennemi  avait  déjà  fait  passer  des 
troupes  sur  les  ponts  de  Rouxières  et 
de  Frouard,  il  se  décida,  après  avoir 
jeté  dans  Metz  des  vivres  et  la  division 
Durutte.  à  se  replier  derrière  la  Meuse, 
sur  Verdun.  Ney,  surpris  par  l'arrivée 
de  Sacken ,  qui  continuait  de  s'avancer 
sur  Nancy,  évacua  cette  ville  et  se  re- 
plia, parToul,  sur  Ligny,  Bar-le-Duc 
et  Snint'Dizier,  où  il  donna  rendez-  vous 
à  Victor.  La  fatalité  voulut  que  dans 
cette  retraite  on  ne  coupât  ni  les  ponts 
de  Rouxières  et  de  Frouard,  ni  ceux  de 
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Vaueoiiiinin,  de  Void  et  de  Gommer€]|r. 
L'ennemi  put  donc  poursuivre  les  trois 
maréchaux  derrière  la  Meuse.  Il  entra 
te  18  à  Nancy.  Le  20 ,  le  général  Lié- 
vea ,  qui  commandait  l'aile  gauche ,  oc* 
cupa  Tout,  qui  fermait  la  route  de 
r^ancy  à  Bar.  Le  21  Blûcher,  que  les 
corps  de  Saint-Priest  et  de  Langeron 
avaient  rejoint,  laissant  le  général  York 
aui  blocus  de  Metz,  de  Thionville,  de 
Luienibourg  et  de  Sarrelouis,  forma  le 
reste  de  ses  troupes  en  d«'ux  colonnes  : 
J'une,  précédée  d'une  forte  avant-garde 
aux  ordres  des  généraux  Wassiltscbilof 
et  Scherbatof ,  se  porta  par  Ligny  et 
fiar-le-Ouc;  Tautre,  ayant  pour  arrière- 
garde  les  troupes  du  général  Aisusief, 
marcha  par  Vaucouleurs  et  Gondre- 
court.  Les  trois  corps  français  reculè- 
rent eoeore.  Bientôt  Tarmée  de  Silésie 
occupa  I>ommartin ,  Joinville  et  Saint- 
Dizier.  Pour  Macdonald ,  renonçant  à 
tenir  tête  au  corps  russe  du  général 
Wiozingerode,  qui  avait  passé  le  Rhin 
à  Dusseldorf  le  1*''  janvier,  il  se  retira 
de  Nimègue  sur  Aix-la-Chapelle,  puis 
sur  Liège  ;  il  allait  continuer  sa  retraite 
sur  Namor,  lorsqu'il  reçut,  le  19,  de 
Tempereur,  Tordre  de  se  diriger  par 
les  Ardenoes  vers  Châlons-sur-Marne. 

Ainsi,  au  24  janvier  1814,  la  grande 
armée  alliée,  Tarmée  de  Silésie,  et  par- 
tie de  Tarmée  du  Nord  (sous  Winzinge- 
rode) ,  horàaïeni  la  Marne  et  la  Meuse , 
prêtes  à  marcher  contre  Paris.  Elles 
présentaient  un  effectif  de  trois  cent  et 
quelques  mille  combattants,  et  dans  ce 
total  n'entraient  ni  le  corps  de  Bulow 
en  Belgique,  ni  celui  de  Bubna  dans  le 
bassin  du  Rhône,  destinés  à  des  entre- 
prises collatérales.  Pour  repousser  les 
masses  qui  le  pressaient  au  centre, 
Napoléon  n*avait  guère  plus  de  80,000 
soldats,  alors  répartis  de  la  manière 
suÎTante  :  7  ou  8,000  hommes  en  trois 
«divisions,  dont  une  à  Auxerre,  sous  le 
senéral  Alix;  l'autre  à  Pont-su r-Tonne, 
fiûus  le  général  Montbrun;  et  la  troi- 
sième à  Montereau ,  sous  le  général  Pac- 
thod,  défendaient  la  vallée  de  TYonne. 
Lj  haute  Seine  était  gardée  par  Mortier, 
qui.  abandonnant  Chaumont  et  faisant 
fjlersur  Arcis  ta  division  Dufour,  avait 
*  UHnétne  gagné  Troyes ,  où  uiïe  réserve 
cs^  18  a  19,000  hommes  s'organisait  sous 
^générai  Gérard.  Les  trois corpsdeNey, 


de  Marmont  et  de  Victor,  réunis  à  Vi- 
try-le-Français,  couvraient  la  vallée  de 
la  Marne  :  ils  venaient  d'être  renforcés 
par  7,000  hommes  de  la  garde,  sous  le 
maréchal  Oudinot;  enfin,  nous  avons 
vu  que  Macdonald ,  rappelé  de  Namur, 
s'avançait  par  Mézières  et  Châlons.  Mal- 
gré son  énorme  infériorité  numérique, 
Na[>oléon  ne  voulut  point  abandonner 
le  système  d'offensive,  auquel  il  était 
redevable  de  ses  plus  beaux  succès. 
Après  avoir  donné  pour  la  défense  de  la 
capitale  des  ordres  dont  aucun  ne  fut 
suivi  après  son  départ  (*},  il  quitta  Pa- 
ris le  25 ,  arriva  le  26  à  Châlons ,  et  prit 
aussitôt  le  commandement  des  troupes 
rassemblées  sur  la  Marne. 

Opérations  sur  t/^ube  et  la  Seine. 
Les  deux  armées  de  Blùcher  et  de 
Schwartzenbergcommuniquaient,avoos- 
nous  dit;  mais  elles  n'avaient  pas  en- 
core effectué  leur  jonction.  Napoléon 
résolut  d'en  profiter  pour  les  vaincre 
Tune  après  l'autre,  de  livrer  d'abord  ba- 
taille à  la  principale,  et,  dans  ce  but,  de 
marcher  sans  délai,  par  Saint-Dizier, 
Joinville  et  Chaumont,  sur  Langres ,  où 
il  comptait  trouver  la  tête  des  troupes 
de  Schwartzenberg.  Le  27,  à  neuf  heu- 
res du  soir,  il  entra  dans  Saint- Dizier, 
d'où  le  général  Milhaud  avait  chassé  le 
matin  la  division  de  cavalerie  du  général 
russe  Landskoi.  Le  lendemain,  il  mar- 
cha par  Vassy-sur^Montiérender^  mais 
sans  Que  les  reconnaissances  qu'il  en- 
voya aans  diverses  directions  rappor- 
tassent aucune  nouvelle  de  l'ennemi; 
d'autre  part,  les  habitants  disaient 
qu'une  armée  avait  tout  récemment 
traversé  Joinville  «  et  s'était  dirigée  par 
Doulevent  surTroyes.  Napoléon  se  douta 
que  c'était  Tarmée  de  Blùcher,  et  qu'elle 
allait  passer  l'Aube  au  village  de  Les- 
mont.  Abandonnant  alors  ses  projets 
contre  Schwartzenberg,  il  crut  devoir 
se  mettre  à  la  poursuite  de  Blûcher,  et 
se  flatta ,  sinon  d'empêcher  toutes  les 
divisions  du  général  ennemi  de  passer 
T  Aube ,  d'entamer  du  moins  son  arrière- 
garde.  En  conséquence  de  ce  plan ,  les 
corps  de  Ney,  de  Victor,  de  Marmont  et 

(*)  Voyez  dans  la  brochure  du  général  Pelet 
sur  f es  fortifications  de  Paris  (1841),  les  ins- 
tructions laissées  par  l'empereur  au  roi  Jo- 
seph ,  au  conseil  de  régence  et  au  niini&tre  de 
la  guerre  (pag.  69-87). 


166 


WÊkAWCE 


UUMIVEltS. 


fie  Qérard^  s'avaneèrefit  le  t9  par  la 
route  de  Bnenne.  Ordre  avait  été  expé- 
dié à  Mortier  de  se  rapproc h4>r  an  plus 
vite;  malheureusement,  l'officier  d*état- 
maior  qui  portait  les  dépêches  fut  pris , 
et  Blûchef  comprit  par  leur  lecture  le 
danger  qui  le  menaçait.  Croyant  n*avoir 
pas  trop  de  toutes* ses  forces  pour  se 
mesurer  avec  Napoléon ,  il  se  bâta  de 
rappeler  Saeken ,  qui  se  préparait  à 
passer  PAube,  et  fit  couvrir  ce  mouve- 
ment rétrograde  par  la  cavalerie  de 
Pahlen.  De  son  côté,  Schwartzenherg , 
apprenant  l'arrivée  de  Napoléon  à  ISlpn- 
tiérender,  dirigea  plusieurs  de  ses  divi- 
sions vers  Joinville  et  vers  Bar-sur-Aube 
pour  soutenir  Blûcher  au  besoin.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  Parrnée  française  con- 
tinuait son  mouvement;  vers  midi .  elle 
aperçut  Tennemi  en  position  entre  Mé- 
zières  et  Brienne.  On  passa  quelque 
temps  à  s'observer;  enfin,  vers  quatre 
heures ,  l'action  s'engagea.  Elle  fut  fort 
vive,  et  dura  jusque  vers  minuit;  mais 
la  victoire  demeura  indécise.  Bliirher 
ordonna  à  Sncken  et  à  Paihen  de  filer 
en  silence  par  la  route  de  Bar-sur-Aube. 
Napoléon ,  resté  mattre  de  la  ville  et  du 
château,  dont  la  vue  réveilla  en  lui 
bien  des  souvenirs,  et  où  l'ennemi  avait 
mis  le  feu  avant  dese  retirer,  alla  s*étabiir 
à  Pertl)e  avec  le  quartier  général.  Le  SO, 
au  matin,  lorsqu'il  sutque  l'ennemi  s'était 
retiré  sur  Bar,  il  supposa  que  Blûcher 
n'osait  courir  les  chances  d'un  nouveau 
combat,  et  donna  ordre  de  le  poursui- 
vre. Vainement  Grouchy  et  Victor  s'é- 
lancèrent-ils sur  ses  traces;  couvert  par 
la  cavalerie  d' A Isusief,  il  parvint  à  leur 
échapper,  et  se  concentra  vers  Trannee, 
position  dans  laquelle  il  demeura  iromo- 
oiie  toute  la  journée  du  81 ,  pour  y  at- 
tendre les  instructions  et  les  renforts  de 
Schwartzenherg.  L*armée  française  oc- 
cupa Dienvitle,  la  Rotbière,  Petit-Mes- 
nil,  la  Oîberie,  laChais^  et  Morviliiers. 
Le  prince  généralissime  fut  d'avis  qu'il 
fallait  offrir  la  bataille  à  Napoléon ,  qui , 
de  son  côté,  voulant  tenter  le  sort  des 
armes,  avait  fait  ses  dispositions,  il 
dirigea,  en  conséquence,  les  corps  de 
Giulay,  de  Barclay-de-Tolly  pt  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  Trannes,  et  envoya 
de  Wrède  et  Wittgenstein  manœuvrer 
sur  notre  flanc  droit.  Blûcher,  ainsi  sou- 
tenu, attaqua  le  l*'  février  à  midi,  et 


remporta  la  victoire.  La  malheupease 
journée  de  la  Rothiére  coût^  aux  Fran- 
çais 64  bouches  à  feu  et  6,000  hommes; 
les  alliés  y  perdirent  à  peu  près  autant  de 
monde.  Quoique  soutenue  par  d^  trou- 
pes épuisées  de  fatigues ,  et  contre  des 
ennemis  quatre  fois  plus  nombreiix ,  elle 
n'amena  pas  de  déroute;  mais  le  réspltat 
de  cette  prem'ère  défaite  essayée  sur  le 
sol  de  la  patrie  fut  décisif,  en  ce  qu'il  fixa 
la  guerre  dans  le  bassin  de  la  Seine,  et 
donna  l'offensive  aux  alliés.Quoi  qu'il  en 
soit,  le  calme  et  Tordre  avec  lesquels  Far- 
mée  française  rétrograda  sur  Brienne 
empêchèrent  Blûcher  de  croire  que  ce  fût 
une  retraite  prononcée.  Au  lieu  donc 
d'ordonner  la  poursuite  des  vaincus,  il 
se  contenta  de  coucher  sur  le  champ  die 
bataille  abandonné  par  eux.  Les  corpe 
français,   après   une   courte   halte   à 
Brienne,  se  remirent  le  2,  avant  le  joui, 
en  marche  sur  Lesmont  et  sur  Rosnay, 
et  de  là  se  portèrent  sur  Troyes  sans 
être  sérieusement  poursuivis.  Cepen^ 
dant  ni  Blûcher  ni  Schwartzenherg  ne 
restèrent  inactifs.  Blûcher  continua  son 
mouvement  vers  la  rive  gaudie  de  la 
Marne;  Scbvc^artzeriberg  envova  Collo- 
redo,  Giulav  et  le  prince  de  Wurtem- 
berg s'établfr  devant  Troyes,  où  Napo- 
léon venait  d*entrer;  Barclay-de-Tolly 
se  poster  à  Lusigny,  Platof  menac«r 
Sens,  et  Seslavin  occuper  Piney.  Dès 
lors ,  il  n'existait  plus  de  communication 
entre  les  deux  armées  alliées,  etchacuiip 
allait  agir  séparément.  Le  4,  l'armoe 
française  tenait  les  positions  suiv^ntef  : 
la  vieille  garde  était  à  Troyes  même,  où 
Mortier,  après  s'être  porté  le  30  jaovMr 
sur  Arcis,  avait  cru  devoir  rentrer  au 
plus  vite ,  dès  qu'il  avait  su  que  reonemî 
occupait  Bar-sur-Seine;  la  jeune  garde 
était  à  Pont-Hubert,  le  jcorps  d^  VictfNr 
a  Pont-Sainte-iMarie,  celui  d^  Gérard  h 
Saint-Parre  aux  Tertres;  1^  divisions 
Bridie.et  U)éritier  à  Bourenton,  Laa- 
brenel  et  Saiot-MaMr;  celles  des  gén^* 
raiix  Pire  et  Defrance  à  O^ncy  H  h 
Tenni'lière.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva 
la  nouvelle  de  la  défection  du  roi  4b 
Naples.  ËnGn,  les  vétérans  de  rarmèp 
n*apprirent  pas  sans  douleur  rogvier- 
ttire  du  oongrès  de  Châtillon  (vo%*ez  œ 
mot  et  F.MPiaE).  I^  paix,  sans  doute, 
était  indispensable;  mais  ia  r^epvoir,  au 
lieu  de  la  ^conquérir!...  Le  4»  Scbvrart- 
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mbcrf  opéra  no  monyeiiMnt  général. 
Pour  wlrg«r  l'empereur  d'abandonner 
Trores,  il  menaça  ses  derrières.  A  cet 
effpt,  Colloredo  et  le  prinoe  Manrice  de 
Liclitenstein  s'avancèrent  par  la  routé 
de  Bar-sur-Seine,  le  prince  de  Wurtem- 
berg ptr  celle  de  Bar*sur- Aube;  Giulay 
marcha  sur  Troyes  entre  les  routes  de 
Vandceuvm  et  de  Piney  ;  de  Wrède  se 
porta  sur  Vandoeiivres;  les  autres  corps 
allfreot  s'établir  à  Chaource,  Bar-sur- 
Seine, Ricf]r,  Parques,  Praslaiii  et  Lan- 
teuze.  Leaoir  du  même  jour,  Napoléon 
apprit,  par  une  dépêche  de  Macdonald , 
que  le  général  York ,  comme  nous  le 
Terrons  tout  à  Pheure,  venait  d'entrer 
à  Cbjlons.  Cette  nouvelle,  jointe  an 
inou\  einent  oiïensi  f  de  Sch  wa  rtzenberg« 
décida  l'empereur  à  quitter  Troyes  pour 
le  retirer  le  6  à  Nogent ,  où  devaient  se 
rendre  les  régiments  envoyés  par  Soult 
<i(^  frontières  d'Espagne,  et  les  nou- 
velles levées  de  Paris.  Le  7,  à  deux 
iii'ures  après  midi ,  la  grande  armée  alliée 
entra  dans  Troyes ,  aoii  Mortier  n^était 
sorti  qu'à  la  pointe  du  jour.  Le  premier 
fô'Q  de  Napoléon  fut  de  pourvoir  à  la 
défense  de  ta  Seine,  de  1  Yonne  et  du 
Loi>i?«  entre  Notent,  Montereau  et 
^(ixerre.  Il  en  chargea  Oudinot  et  yic«> 
tor,  leur  laissa  à  cet  effet  24.000  hom- 
°)^,  et  se  hâta  de  marcher  lui-même 
î^fc  sa  garde ,  Marmont  et  Ney ,  c'est- 
'i^iTt  16,000  hommes,  sur  la  Marne, 
<tou  Biiieher  menaçait  Paris.  Mais, 
i*ant  de  le  suivre,  retournons  à  Mac- 
i^akl ,  que  nous  avons  laissé  se  dirf- 
?fd»t  de  Liège  vers  Châlons. 
f^pérathns  sur  fa  Maifie.  —  Le  gé- 
JffslYork,  entré  le  30  janvier  dans 
S^îi'it-Dizier,  trouva  ta  Marne  dégarnie 
far  les  mouvements  de  l'armée  fran- 
!:  iM»  sur  l*Aube;  il  aurait  surpris  Châ- 
^^,  et  se  serait  emparé  du  gran^} 
\^^  d*artillerte  que  cette  ville  renfer- 
^3it,5ï  rem})ereiir  n>Ot  h^té  la  marche 
^  Maolonald  par  les  ordres  les  plus 
Ff«^ams.  Macdonald  y  entra  le  31 ,  et  s'il 
"îfpanint  pas  a  s'y  maintenir,  diMnoins 
Jpt-ille  temps  de  faire  évacuer  le  parc^ 
"■3cf  aux  habiles  dispositions  qu'il  sut 
{^fndre,  la  marche  d'York  sur  Châlous 
^-i  conhidérablemenl  ralentie,  et  ce  gé- 
*f^l  û'arriia  sous  les  murs  que  le  4 
'<^ner.  Un  combat  sanglant,  qui  vers 
OQze  heures  s'engagea  sur  tous  Jes 


points,  dnra  jusqu'à  la  ^^3^\.  TTne  ré- 
sistance plus  longue  ne  pouvait  qu'attirer 
de  nouveaux  malheurs  sur  la  ville,  dont 
un  grand  nombre  de  maisons  étaient 
déjà  devenues  la  proie  des  flammes.  Mac- 
donald permit  aux  magistrats,  qui  Ton 
suppliaient,  de  traiter  avec  York.  Les 
hostilités  furent  suspendues,  à  condi- 
tion que  la  place  serait  évacuée  le  lende- 
maifi  à  six  neurcs  du  matin.  En  consé- 

âuenee,  les  troupes  françaises  sortirent 
e  Chdions  le  5  ;  après  avoir  fait  sauter  le 
pont,  elles  se  dirigèrent  sur  Ëpernay, 
où  Macdonald  établissait  son  quartier 
général  le  6.  Blùcher,  qui  était  le  5  î 
Sommepuis,  avec  son  avant*garde  i 
Fère-(^hampenoise ,  résolut  de  prévenir 
Macdonald  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  et 
de  lui  enlever  le  parc.  A  cet  effet,  l'ar- 
mée de  Silésie  s'avança  par  les  deui^ 
routes  qui  mènent  de  Châlons  à  la  Ferté. 
Blûcher  en  personne  suivit  la  petite 
route  par  Bereères  et  Montmirail,  pré- 
cédé par  Sacken  ;  York  eut  ordre  d(S 
suivre  la  grande,  qui  longe  la  Marne, 
de  passer  cette  rivière  à  Château<* 
Thierry,  et  de  rejoindre  Sacken  à  Mont- 
mirail, où  deux  nouveaux  corps,  ceui^ 
de  Kleist  et  de  Kapzewitsch,  arrivant 
par  Châlons  et  par  Nancjr,  devaient  en- 
trer en  ligne  le  10.  Ce  projet  fut  exécuta 
avec  une  telle  lenteur,  que  non-seulement 
Macdonald,  détruisant  les  ponts  der- 
rière lui,  atteignit,  le  10,  sans  avoir  éti 
coupé  ni^  entamé  dans  sa  retraite. 
Meaux .  où  son  faible  corps  fut  renforce 
de  6,000  hommes,  mais  qu'encore  son 
adversaire  se  trouva  maladroitement 
attiré  dans  une  position  qui  devait,  ieè 
jours  suivants,  permettre  à  Napoléon 
de  remporter  les  plus  brillants  succès. 

Dans  la  nuit  du  9,  Blûcher  apprit  qut 
Mapoléon  s'avançait  sur  la  Marne.  Il 
voulut  aussitôt  concentrer  ses  troupes  : 
c'était  s'y  prendre  un  peu  tard  ;  d'ail- 
leurs il  laissa  encore ,  on  va  le  voir,  cer- 
tains corps  trop  éloignes.  York  et  Sa- 
eken  recurent  ordre  de  revenir  à  Mont* 
mirail;  la  cavalerie  fut  placée  dans  let 
environs  de Sézanne  ;  Blurher  lui-même, 
seul  à  Vertus,  y  attendait  Kleist  et  Kap^ 
zewitsch  ,  et  ne  communiquait  avee 
York  et  Sacken  que  par  le  faible  corps 
d'Alsusief,  posté  isolément  à  Champs 
Aubert,  Le  10  au  matin,  toute  Tar- 
niée  française,  qui  aocouraic  par  des 
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ebemins  de  traverse  presque  imprati- 
cables, était  réunie  en  avant  de  Sé- 
zanne.  L*empereur  reconnut  bientôt 
qu*il  pouvait  vaincre  successivement  les 
corps  épars  de  son  adversaire,  et  atta- 
qua d^abord  AIsusief.  11  le  battit  à 
plates  coutures,  et  le  fit  prisonnier  à 
Champ- Aubert y  et,  dès  le  soir,  dirigea 
une  partie  de  ses  forces  sur  Montmirail^ 
où  les  deux  corps  d*York  et  de  Sacken 
devaient  se  réunir  le  lendemain  11.  Il 
8\y  porta  lui-même  au  point  du  jour 
avec  le  reste  de  Tarmée,  et  remporta  une 
nouvelle  victoire.  Le  feu  n'avait  cessé 
qu'à  huit  heures  :  les  Français  bivoua- 
quèrent sur  le  champ  de  bataille  des 
vaincus,  qui  étaient  en  pleine  retraite 
sur  Château-Thierry,  et  le  13,  au  lever 
du  soleil ,  ils  s*élancèrent  sur  la  route 
de  cette  ville.  Ils  rencontrèrent  bientôt 
les  troupes  d*  York  rangées  en  arrière  du 
ruisseau  des  Caquerets,  et  disposées  à 
leur  tenir  tête.  Napoléon  les  battit  en- 
core, et  donna  dans  les  bulletins  le  nom 
de  Château- Thieiry  à  cette  glorieuse 
journée.  A  minuit,  les  alliés  avaient 
évacué  la  ville.  Le  13,  de  grand  matin, 
ils  marchaient  en  toute  hâte,  York  sur 
Fismes,  Sacken  sur  la  Fère-en-Tarde- 
nois ,  et  le  çros  de  leur  armée  se  trouva 
hors  d'atteinte  avant  qu'on  eût  rétabli 
les  ponts  pour  la  poursuivre. 

Des  cinq  corps  de  l'armée  de  Silésie , 
celui  du  centre  était  anéanti  ;  ceux  de 
ta  tête  désorganisés ,  rejetés  au  delà  de 
la  Marne;  restait  l'arrière-garde  com- 
mandée par  le  général  en  chef.  La  po- 
pulation dfs  campagnes  gardait  une  at- 
titude menaçante. 

Blûcher  était  resté,  depuis  le  10,  im- 
mobile à  Vertus,  entre  Bergères  et  Éto- 
ges.  Pourquoi  n'avait-il  pas,  dès  le  11, 
attaqué  Marmont  qui  occupait  ce  dernier 
village?  On  ne  sait.  Il  s'ébranla  enfin, 
le  13,  avec  les  corps  de  Kleist  et  de 
Kapsewitsch,  pour  se  porter  sur  Mont^ 
mirai! ,  et  obligea  Marmont  à  se  retirer. 
Mais  l'empereur,  instruit  de  ce  mouve- 
ment, envoya  dans  la  journée  les  divi- 
sions Priant  et  Saint-Germain  prendre 
position  entre  Montniirail  et  Vertus,  et 
lui-même,  le  lendemain  14,  s'y  porta 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  rencontra 
l'ennemi  à  f^auxchamps^  et  lui  infliuea 
une  nouvelle  défaite.  Blùcher  repassa  la 
Marne  le  IS,  et  alla  s'établir  au  delà  de 


Châlona,  où  il  fut  rejoint  le  16  par  les 
débris  de  ses  divers  corps  battus  les 
jours  précédents. 

Napoléon,  qui,  dès  le  20  novem- 
bre (*),  avait  prescrit  au  prince  Eu- 
gène, vice-roi  d'Italie,  de  repasser  les 
Alpes  avec  son  armée,  qui  était  forte  de 
30,000  hommes,  et  d'agir  immédiate- 
ment sur  le  Rhin,  base  d'opérations  des 
alliés,  avait,  vers  le  30  janvier,  puis  le 
9  février,  réitéré  formellement  cette 
injonction  (**).  Il  faut  avoir  le  coufage 
de  le  dire ,  bien  que  ce  soit  détruire  une  i 
de  nos  illusions  nationales  les  plus  chè- 
res, le  prince  Eugène,  cédant  à  de  fu- 
nestes influences,  était  déjà  entré  en 
négociations  avec  les  puissances  étran- 
gères; il  n'obéit  pas  aux  ordres  de  son 
souverain,  de  son  père  (***).  Et  cepen- 
dant, de  quelle  utilité  n'eât  pas  été  la 
diversion  opérée  par  cette  armée,  si,  se- 

(*)  Sur  ce  fait ,  qui  n'élait  pas  eocore  venu 
&  notre  connaissance  quand  nous  avons  pu- 
blié la  biographie  d^EuGKira  Napoléon,  et 
doni  Texactitude  est  garantie  par  le  général 
d*Anthouard,  qui  fut  alors  chargé  de  por, 
ter  au  vice-rot  les  instructions  de  rempereur- 
voyex  le  Spectateur  militaire,  année  189.7, 
t.  II,  p.  457 ,  et  Tanuée  184 1 ,  mars  et  a%Til. 
(**)  Le  ministre  de  la  guerre  au  prince  vice- 
roi  (t  Italie. 

Paris ,  9  fërrier  E8t4. 
^  Le  ministre  de  la  guerre  réitère  à  S.  A.  T. 
le  vice-roi ,  Tordre  de  Tempereur  de  se  porter 
sur  les  Alpes  aussitôt  que  le  roi  de  Naples 
aurait  dcrlaré  la  guerre.  S.  A.  I.  ne  doit  lais- 
ser aucune  garnison  dans  les  places  dllaiie, 
et  doit  venir  avec  tout  ce  qui  est  Français 
sur  Turin  et  Lyon ,  soit  par  Kenestrelles ,  soit 
par  le  Muut-Cenis. 

Signé  :  le  duc  de  Fsltrb 

Bon  à  transmettre  de  suite. 

Signé  :  CAMBACSRis. 

Le  prince  Eugène  répondit  de  Yolta,  le  t6 
février  à  5  heures  du  matiu  :  «  Monsieur  le 
«  duc  de  Feltre,  je  reçois  à  l'instant  même 
«  voire  lettre  du  9  de  ce  mois,  dans  laquelle 
«  vous  me  faites  part  des  intentions  de  S.  M. 
••  à  regard  de  Parmoe  sous  mes  oi*dres ,  dès 
«  que  le  roi  de  Naples  se  sera  déclaré  contre 
«  la  France.  Tos  instructions  sont  entière- 
«  ment  conformes  à  celles  que  l'empereur  ni*a 
m  adressées,  il  y  a  environ  quinic  jours,  par 
«  un«  lettre  chiffrée «• 

(***)  Discours  prononcé  par  le  général  Pe- 
let  à  la  chambre  aes  pairs,  dans  U  séance  dn 
94  mars  i84<* 
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ondée  par  le  patriotisme  énergique  des 
Mpulations  de  la  Lorrai  ne  et  de  I*  A  Isace, 
ilfrtaitrenae  prendre  en  queue  les  en- 
ifmis  au  moment  où  ^îapol<H>n  avait  jeté 
e  desordre  dans  leurs  rangs ,  et  rem- 
lortésureux  d'aussi  brillants  avanta- 
es.  Sans  aucun  doute,  elle  eût  sauvé 
a  France,  et  nous  n'aurions  pas  à  gémir 
iir  desmalhears  dont  notre  pays  ressent 
lujourd'hul  encore  les  funestes  effets. 
Dm  cetti  courte  ex|>édition  ,  corn- 
larabie  aux  plus  belles  journées  de  la 
ampa^ne  dltalie,  Tarmée  de  Silésie  , 
cupeeeadeux  tronçons  aue  séparaient 
I  MarDe ,  Reims  'et  Châlons ,  avait 
^rdu  3d,000  hommes  ;  mais  elle  reçut 
^  renforts  de  Tarmée  du  I^ord  ,  qui 
xnmençait  à  entrer  en  ligne  dans  le 
mn  de  la  Seine.  ^Napoléon ,  rappelé 
ir  la  Seioe  par  les  progrès  de  Scbwart- 
^rberg,  fut  forcé  de  lâcher  prise. 
^^inzmgerode,  à  qui  Macdonald  avait 
ts»  le  champ  libre ,  était  entré  à  !Na- 
url«  30  janvier.  Il  8*y  reposa  jusqu'au 
'iu  mois  suivant,  puis  marcha  sur 
vcsnes,qui,  le  9,  ouvrit  ses  portes 
H!»  rpsistance.  De  là,  avant  d'aller  re- 
i^drv,  derrière  Châlons ,  Farmée  de 
'»<e,  il  enleva  Laon,  se  porta  sur  Sois- 
^.  place  très-importante  en  ce  qu'elle 
•  «tuée  sur  TAisue  et  sur  les  routes 
Compiègne  et  de  Château-Thierry , 
Toc^upa  le  14.  Quant  à  Bulow,  il 
^it  eu  à  lutter  contre  Maison  qui , 
'(de faibles  dépôts  et  des  villes  sans 
nison ,  était  venu  à  bout  d'arrêter  sa 
^be.  Arrivé  à  Laon  ,  en  évitant  les 
'^.  il  s'empara  de  la  Fère,  mauvaise 
<^^où  il  trouva  un  matériel  de  30 
li'ons  (24-27  lévrier).  Blûcher  pou- 
'  donc  se  joindre  aux  deux  corps  de 
"^  du  Nord.  Toutefois,  comme 
^n ,  avec  8,000  hommes ,  tenait 
i;"«rs  l'ancienne  frontière ,  une  dé- 
V  de  Blûcher ,  qui  enjoignit  à  Win- 
^'rrode  de  se  rapprocher  au  plus  vite, 
■•<^  d abandonner  sa  conquête,  et 
^^^r  reprit  bientôt  possession  de 
swns.  Dés  lors.  Pans  fut  couvert 
^  c6té;  mais  le  péril ,  conjuré  sur  un 
'^  allait  renaître  sur  un  autre. 
^^^  des  opérations  sur  la  Seine. 
f>J<iinot  et  Victor  allaient  être  con- 
'"^5  à  se  replier  sur  la  dernière 
<<ie  défense  de  la  capitale.  Au  9 
^t  Victor  occupait,  sur  la  rive 


§auche  de  la  Seine,  Romilly,  Gelanne, 
aint-Martin-le-Rosnay  et  Pont,  gar- 
dant ainsi  les  trois  routes  de  Troyes 
à  Nogent.  Oudiuot  était  à  Provins; 
le  général  Pajol  observait  la  rive  droite 
du  fleuve  depuis  Bray  jusqu'à  Mon- 
tereau,  où  se  tenait  le  général  Pac- 
thod  ;  le  général  Delort  était  au  Fossard. 
Sur  l'Yonne,  le  général  Alix  occupai! 
Sens,  les  généraux  Montbrun  et  Coet- 
losquet  Pont,  le  général  Moreau  Auxer- 
re.  Les  ponts  de  Joigny  et  de  V  illeneu  ve- 
le-Roi  étaient  depuis  le  l***  février  au 
pouvoir  des  Cosaques  de  PI  a  tof.  Schwar^ 
zenberg,  après  une  halte  de  quelques 
Jours  à  Troyes,  s'ébranla  le  10.  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  suivi  de 
Blanchi  et  du  prince  Maurice  de  Lich- 
tenstein,  se  f^orta  vers  Sens;  Wittgen- 
stein  et  de  Wrède  s'avancèrent  contre 
Nogent.  Attaqué  dès  le  1 1  par  les  \¥ur* 
tembergeois,  le  général  Alix,  malgré 
d'héroïques  efforts,  fut  obligé  d'évacuer 
Sens;  il  rallia  Montbrun  etCoetiosquet, 
et  rejoignit  avec  eux  Delort,  que  les 
Cosaques  avaient  replié  sur  Montereau. 
P»jol,  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  toutes  ces  troupes ,  plaça  Alix 
au  Fossard ,  Delort  entre  Montereau  et 
Égligny,  Montbrun  à  Moret:  mais  bien- 
tôt il  vit  le  prince  de  Wurtemberg  se 
porter  de  Sens  sur  Bray,  et  Bianchi 
menacer  Montereau  ;  il  détruisit  alors 
le  pont  de  cette  ville,  et  alla,  le  14, 
s'établir  au  Châtelet.  L'avant-garde  en- 
nemie courut  de  Montereau  sur  Moret, 
que  Montbrun  évacua  trop  précipitam- 
ment, et  s'empara  de  Fontainebleau^ 
qui  n'était  pas  défendu.  Platof,  pendant 
ce  temps,  occupait  Moîitargis,  Grez, 
Nemours,  et  Lichtenstein  Juxerre,  De 
son  côté,  Victor,  apprenant  que  de 
Wrède  et  Wittgenstein  s'avançaient 
vers  lui ,  avait,  le  10,  concentré  ses  for- 
ces sur  Mâcon,  Saint-Aubin  et  JNogent. 
Le  lendemain  ]  1 ,  voyant  l'ennemi  maî- 
tre du  pont  de  la  Chapelle,  il  laissa 
le  général  Bourmont  à  Nogent  avec 
moms  de  2,000  hommes,  et  passa  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  qui  occupèrent  Meiz,  Mé- 
riot  et  Plessis-Mériot.  Nagent^  ville  ou- 
verte, ne  put  tenir.  Le  colonel  Voirol, 
qui  remplaçait  Bourmont  grièvement 
blessé  au  g4*nou,  avant,  pendant  deux 
jours  entiers,  arrêté  près  de  80,000 
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h(Htimes,  évacua  cette  placfe  lé  !>,  après 
avoir  fait  sauter  le  petit ,  et  se  retira  par 
la  route  de  Provins. 

Schwart2enberg ,  en  apprenant,  le 
11,  la  défaite d' A isusief  et  lasituntion 
critique  des  outres  corps  de  Blùcher^ 
avait  dirigé  Barclay  deTolly  sur  Méry, 
et  Diebitsch  sur  Plancy,  pour  s*interpio- 
aer  entre  Victor  et  Napoléon ,  et  pour 
établir  au  plus  tôt  la  communication 
entre  (es  deux  années;  d*autre  part,  il 
avait  enjoint  à  Wittgenstein  de  passer 
la  Seine  à  Pont,  de  niarcher  par  Pont 
stir  Villenoxe,  et  h  de  Wrède  ae  gagner 
Provins  par  Bray  après  avoir  passé  le 
pont  de  cette  dernière  ville  avec  tout  le 
eorps  austro  -  bavarois.  Le  13,  tous 
ees  mouvements  furent  exérutés;  les 
troupes  françaises  abandonnèrent  Ville- 
Doxe  et  Provins.  Vainement  Oudinot, 

Sour  arrêter  les  progrès  de  rennémi, 
t-il  occuper  Saint-Sauveur  et  Cuterel' 
/les,  il  fut  replié,  et  s*en  alla,  ainsi  que 
Victor,  prendre  position  à  Nangis.  Mac- 
donald,  quittant  Meaux,  les  rejoignit 
le  lendemain  avec  tout  son  corps.  Le 
14,  les  trois  maréchaux  résolurent  de 
se  replier  sur  la  rivière  d'Yères<,  ligne 
OÙ  il  serait  plus  facile  de  se  défendre 
qu*aa  milieu  des  plaines  de  la  Brie.  En 
conséquence,  le  15,  Victor  s  établit  à 
Chaulnes,  sa  gauche  à  Fontenay,  sa 
droite  à  la  forêt  de  Sénart;  Oudinot  à 
Guignes,  ses  avant-postes  à  Mormant, 
aoD  quartier  général  à  Ouzouer-le-Vou- 
gy;  Macdonald  à  Solers.  £n  même 
temps,  Pajol  se  replia  du  Châtelet  sur 
Crumagel.  Ces  mesures  répandirent  fa- 
larme  dans  la  capitale;  alarme  d'autant 
plus  Tive,  que,  par  Teffet  d'un  malen- 
tendu, le  grand  parc  d'artillerie  passa  la 
Marne,  et  fut  un  instant  placé  dans  les 
iardins  du  château  de  Bercy.  Toutefois ^ 
les  maréchaux  français  effectuèrent  leur 
retraite  sans  être  inquiétés  ;  car,  le  même 
jour,  les  souverains  alliés,  réunis  à  No* 

Sent,  décidèrent,  par  suite  de  la  défaite 
e  Blùcheret  du  nouveau  mouvement  de 
Napoléon,  que  Blanchi,  Wittgenstein 
et  Wurtemberg  feraient  halte,  et  que 
les  autres  corps  de  la  grande  armée  re- 
prendraient leurs  anciennes  positions 
sur  la  Seioe  et  l'Yonne. 

Le  14,  à  rissue  du  glorieux  combat 
ae  Vauichamps,  Napoléon  apprit  les 
nouveaux  dangers  qui  menaçaient  Paris. 


Il  résolut  anssitAt  d'arriver  avant  l'en- 
nemi  des  bords  de  la  Manie  à  ceux  de 
ITères.  Le  16,  de  s;rand  matin,  il  partit 
de  Montmirail  avec  sa  garde,  et  arriva 
dans  la  soirée  du  16  à  Guignes.  Il  eut 
bâte  de  pousser  en  avant,  animé  de 
Fespoir  de  mettre  à  proiit  la  séparation 
des  forces  alliées  divisées  par  la  Seiue 
et  TYonne  en  trois  parties  inégales  sur 
lesquelles  on  avait  prise  par  Montereau. 
Ce  point  pouvait  devenir  le  nœud  d'une 
de  ces  manœuvres  fécondes  dont  Tem- 
pereur  avait  donné  tant ,  d*exemples.  Il 
avait  laisse  Marmont  à  Ëtoges  pour  te- 
nir Blûcher  en  respect,  et  posté  Grou* 
chy  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  pour  ren- 
forcer au  besoin,  soit  Marmont,  soit 
Mortier,  qui,  de  Villers-Coterets,  obser- 
vait Winzingerode  et  Bulow,  soitenlin 
le  aliénerai  Vincent,  qui,  de  Château- 
Thierry,  couvrait  la  route  de  Paris  à 
Châlons.  Toute  Tarmée  eut  ordre  de  se 
tenir  prête  à  marcher  et  à  combattre  le 
lendemain  17.  A  la  pointe  du  jour ,  le 
général  Alix  se  porta  de  Melun  8ur  Fon- 
tainebleau, et  réoccupa  cette  ville;  Pa- 
jol, partant  de  Saint-Germain  de  Laxis, 
chassa  les,  Wurtembergeois  du  Cbàte» 
Jet,  des  Écrennes  et  de  TRcluse.  En 
même  temps ,  l'empereur  se  dirigea  de 
Guignes  sur  Nangis.  Il  rencontra  au 
village  de  Mormans  Tavant-garde  de 
Wittgenstein ,  et  la  battit;  après  quoi , 
nos  colonnes  victorieuses  continuèrent 
leur  marche,  Oudinot  sur  Provins, 
Macdonald   sur    Donnemarie,  Victor 
sur  Montereau.   La   garde  impériale, 
fatiguée  de  ses  marches  précédentes, 
demeura  à   Nangis.   Oudinot  alla  bi- 
vouaquer à  Maisonrouge  et  à  Vauvil- 
liers,  et  obligea  Wittgeuhtein  à  évacuer 
précipitamment    Provins.    Macdonald 
poussa  jusqu'à  Maigneux,  Jaulney,  Vîl- 
lenaux  et  Montigné.  Victor,  après  avoir 
battu  à  /  aijouan  la  division  bavaroise 
l^motte,  atteignit  Salins  à  deux  lieues 
de  Montereau.  Le  même  jour,  Marmont 
remporta  à  Montmirail  un  avantage 
marque  sur  le  corps  volant  de  Diebitsch , 
qui    se   retira   vers    Pont-Saint-Prix. 
Si'hwartzenberg,  à  la  nouvelle  des  échecs 
de  Mormans  et  de  Valiouan ,  replia  son 
armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  et 
y  attendit  les  mouvements  ultérieurs  de 
Napoléon.  Or,  rempereurfitdès  la  nuit 
du  17  tous  ses  préparatifs  pour  attaquer 


FRANCE 


FRANCE. 


FRANCE 


303 


! 


anJMirla  forte  position  que  les  alliés 
occapaientdevaDt  Montereau ,  et  gagna , 
k  18,  ia  célèbre  bataille  de  ce  nom 
(voy.  MoHTEBBACi) ,  où  on  le  vit  lui- 
même  diriger  te  feu  de  rartillerie.  En 
Tain  l'enneini  essaya-t  il ,  en  se  retirant , 
de  détruire  les  ponts  de  TYonne  et  de  la 
Seine;  il  n'x  parvint  pa^?,  et  fut  rude- 
ment Morsuivi  dans  plusieurs  direc- 
tions. Dans  la  même  journée,  Oudinot, 
àlapud»,  reprit  Provins  et  marcha 
«or  5ogent.  Victor,  au   centre,   fut 
moins  beureux  :  il  ne  put  forcer  à  Bray 
'e  paiisa^  de  la  Seine  que  gardait  de 
Viriàt  établi  sur  la  rive  gauche.  Mais 
inoperenr,  maître  du  pont  de  Monte- 
r^u,  était  en   mesure   d'obliger  de 
Wrède,  aussi  bien  que  Wittgenstein ,  à 
abandoooer  cette  rive  du  fleuve;  il  n'a- 
vait besoin,  pour  obtenir  ce  résultat, 
lue  d'opérer  sur  leurs  derrières  contre 
iK  corps  épars  jusqu'à  Sens.   Aussi 
ScbwartîCfiberg  se  décida-t-il  à  con- 
cetîtrer  sur  Troyes  et  la  grande  armée 
3''i«  et  l'armée  de  Silesie.  Il  put  se 
rapprocber  pas  à  pas  de  cette  ville,  où 
[00  arait  eu  le  dessein  de  l'acculer  su- 
mmni.  Napoléon  éclata  en  justes  re- 
Mes;  il  signala  dans  son  bulletin 
^fautes  trop  vulcaires ,  et  donna  à 
Wrû  ie  commandement  du  corps  de 
>iflor,  qu'il  blâma  vivement  de  n'a- 
^'^  pu  dépasser   Salins.  Le  19,  le 
?^Qeral  Alix,   remontant   le   Loing^ 
«îassa  de  Nemours  le  corps  de  Blanchi , 
P  alla  camper  à  Villeneuve-rArchevé- 
^eafec  celui  de  Giulay  et  les  réserves 
Jûtncbieones.  Le  21 ,  tandis  que  Gé- 
•^f^.  sur  la  route  de  Sens,  rétablissait 
m-nt-sur-Scine  le  pont  détruit,  le  18, 
F»«sfujards,  Wacdonald  et  Oudinot, 
!^«sscs,  fun  de  Bray,  l'autre  de  iVo- 
^'^■^,  vinrent  franchir  le  fleuve  à  Mon- 
'^^"où  Napoléon  réorganisait  l'armée 
P'^f  livrer  bataille,  non  plus  comme  il 
-j  ?tait  attendu ,  à  des  adversaires  dé- 
''«  par  ses  marclies  habiles,  mais  à 
^'nnemi  qui  avait  eu  tout  le  temps  de 
'''«posera  le  recevoir  avec  des  forces 
V;,'^^  doubles.  Dès  que  de  Wrède  et 
^  ^^Oisteinapprirentque  l'armée  fran- 
^  ^'Jeboochait  sur  la  rive  gauche,  ils 
^^«'fèrent,  le  premier  sur  Mâcon, 
J  ^ond  vers  Saint-Hilaire.  Quant  à 
t"'5^pberg,  il  concentra  autour  de 
*^^  près  de  140,000  hommes.  Ses 


lignes  s'échelonnaient  en  ayant  et  en 
arrière  de  la  ville  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine.  Au  même  moment  les  cou- 
reurs de  ?^apoléon  lui  rapportèrent  qu'ils 
avaient  remarqué  sur  le  flanc  gauche 
de  l'armée  un  rassemblement  considé- 
rable de  troupes  à  Méry-sur-SeiMy  pe- 
tite ville  située  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  distante  de  Troyes  d'environ 
six  lieues.  L'empereur  s'y  porta  en  toute 
bâte,  et  la  trouva  occupée  par  les  trou- 
pes de  filûcher,  qui,  rapidement  réorg»> 
nisées  à  la  favefir  d'évenemeuts  inespé- 
rés,  s'élevaient  à  48,000  hommes.  A  la 
vue  de  forces  si  Imposantes ,  il  crut  l'en- 
nemi décidé  à  recevoir  la  bataille.  Une 
pareille  pensée  lui  devait  sourire, car  sa 
position  était  belle,  et  son  armée  mon- 
trait un  tel  enthousiasme  qu'il  ne  pou- 
vait douter  de  la  victoire.  Mais  les  alliés^ 
sentaut  tout  leur  désavantage,  ne  vou- 
lurent pas  hasarder  en  un  jour  te  sort 
de  la  campagne  :  on  escarmoucha  pen- 
dant trente-six  heures;  malgré  une  vive 
résistance  on  emporta  le  pont  que  les 
ennemis  avaient  tenté  d'incendier,  et 
l'on  allait  s'étaolir  dans  la  ville,  quand 
le  feu  s'y  communiquant,  força  de  l'aban- 
donner. On  se  replia  sur  la  rive  gauche, 
et  les  alliés,  secondés  par  l'inexécution 
des  ordres  pressants  que  l'empereur 
avait  laissés  ou  envoyés  à  Paris,  se  re- 
tirèrent par  les  deux   routes  de  Bar- 
sur-Seine  et  de  Bar-le-Duc.  Le  23,  de 
grand  matin,  l'armée  française,  débou- 
chant dans  la  plaine  de  Troyes,  rencon- 
tra à  Fontvannes  la  cavalerie  du  prince 
Maurice  de  Lichtenstein,  la  battit,  et  ia 
replia  derrière  le  corps  de  Giulay,  établi 
en  avant  des  faubourgs.  Dès  lors ,  toutes 
les  troupes  ennemies  précipitèrent  leur 
mouvement  de  retraite  (*) ,  tandis  que 

(*)  Lettre  àe  t empereur  au  due  de  FeUre, 
datée  de  Troyes,  a6  février  : 

«  Monsieur  le  duc ,  si  j'a%'ais  eu  un  équi- 
page de  pont  de  dix  pontons,  la  guerre  serait 
finie ,  et  l'arniée  de  Schwartzenberg  nVxis- 
terait  plus  ;  je  hii  aurais  pris  8  à  io,uoo  voi- 
tures ,  et  pris  son  armée  en  détail.  Mais  à 
défaut  de  liateaux,  je  n'ai  pu  passer  la  Sdoe 
où  il  aurait  fallu  que  je  la  pusse  pa&serà  vo- 
lonté. Il  est  ridicule  de  me  dire  que  Paris 
n^offrait  pas  les  bateaux  nécessaires  pour  faire 
un  |iont  sur  la  haute  Seine;  je  n'avais  pat 
besoin  de  cinquante  bateaux ,  mais  leulemeot 
de  vingt.  I^  les  mesures  que  vous  avez  pri* 
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Napoléon  pressait  ]a  réunion  de  ses 
forces.  Le  commandant  de  la  faible  gar- 
nison que  les  alliés  laissaient  dans  la 
ville  de  Troyes,  Tévacua  dans  la  nuit, 
et  les  Français  y  entrèrent  le  lendemain 
au  point  du  jour.  Plusieurs  de  leurs  di- 
visions ,  traversant  aussitôt  la  ville, 
s*élnncèrent  à  la  poursuite  des  fuyards, 
et  leur  firent  de  nombreux  prisonniers. 
Nouvelles  opérations  sur  la  Marne 
et  VMsne, — Sur  ces  entrefaites,  les 
deux  armées  de  Schwartzenberg  et  de 
Blûcher  se  séparèrent  de  nouveau.  Le 
24 ,  l'armée  de  Silésie,  aont  le  chef  était 
mécontent  de  la  circonspection  du  gé- 
néralissime, se  porta  sur  Baudemont: 
elle  devait  y  passer  l'Aube,  couper  Mar- 
mont,  rallier  Bulow,  Woronsow  etAVin- 
zingerode,  et  forte  ainsi  de  100,000 
combattants ,  marcher  de  nouveau  sur 
Paris.  Pendant  cette  puissante  diver- 
sion ,  Schwartzenberg  devait,  se  repliant 
sur  Langres  où  il  entraînerait  Napoléon 
à  sa  poursuite,  s'opposer,  soit  aux  opé- 
rations de  l'empereur,  soit  a  celles 
d'Augereau  dans  le  sud-est  de  la  France, 
où  ce  maréchal  s'occupait  a  faire  une 
guerre  de  chicane  à  Bubna,  au  lieu  de 
remonter  la  Saône,  suivant  ses  instruc- 
tions, en  soulevant  les  paysans  belli- 
queux de  ces  contrées ,  et  (ie  couper , 
sur  le  Rhin  et  les  Vosges,  les  convois 
et  la  retraite  de  l'ennemi.  Dispersées 
en  détachements,  ses  troupes  étaient 
rentrées  dans  Chambéry,Geneve,Mâcon, 
Bourg  et  Nantua.  Bubna  se  repliait  sur 
tous  les  points.  En  ces  conjonctures, 
les  souverains  al lié& décidèrent  la  créa- 
tion aune  armée  du  Midi,  à  laquelle  on 
affecta  le  corps  de  Blanchi ,  la  première 
division  de  réserve,  les  troupes  autri- 
chiennes alors' cantonnées  à  Dijon,  et  le 
sixième  corps  de  la  confédération  ger- 
innnique.  Forte  d'environ  50,000  hom- 
MH  s,  elle  fut  confiée  au  prince  de  Hesse- 
Hombourg,  qui  devait  se  porter  sur 
iMdcon  pour  battre  Augereau  et  assurer 
la  ligne  de  retraite  que  menaçaient  dans 
l'Est  les  populations  patriotiques  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Le  prince  de 
Weymar  eut  ordre  de  rester  dans  les 

ses,  la  guerre  sera  finie  quand  les  bateaux 
arriveront,  landb  qu^on  devait  IfS  faire  partir 
dès  le  lendemain  de  la  réception  de  ma  let- 
tre. Tout  cela  est  de  Tinepiie.  «•  —  C'était 
autre  chose  que  de  Tineplie! 


Pays-Bas,  et  le  prince  royal  de  Suède  à 
Liège,  pour  tenir  Maison  en  respect. 
D'autre  part,  les  souverains  alliés  pro- 
posèrent un  armistice  à  Napoléon  ^  qui 
l'accepta.  Les  commissaires  se  réuni- 
rent a  Lusigny,  entre  Troyes  et  Van- 
dœuvres.  Cependant  on  ne  demeura 
inactif  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

L'empereur  venait  de  se  décider  à  opé- 
rer contre  Blùcher.  A  cet  effet ,  tandis 
que  Macdonald,  poursuivant  Schwart- 
zenberg sur  la  route  de  Châtillon ,  s'éta- 
blissait à  Essoye,  à  Dandreville  et  à 
Loches,  et  <]u'Oudinot ,  après  avoir  battu 
de  Wrède  à  Dolencourt  et  à  Bar,  occu- 
pait cette  dernière  ville,  Ney  et  Victor 
reçurent  l'ordre  d'observer  l'armée  de 
Silésie;  la  jeune  garde,  les  dragons 
Roussel  et  le  corps  de  Marmont  d tirent 
marcher  sur  Arcis;  Napoléon  lui-même 
garda  à  Troyes  les  divisions  Priant,  la 
Perrière  et  Excelmans,  pour  se  porter 
au  besoin  sur  l'Aube  ou  sur  la  Marne, 
Blûcher,  avons-nous  dit,  s'ébranla  le 
24;  il  quitta  la  rive  droite  de  la  Seine  ^ 
passa  l'Aube,  et  se  dirigea  sur  Sézanne  ; 
où  était  Marmont.  Le  maréchal  fran<^aH 
se  replia  le  jour  même  sur  Vindey,  et  M 
lendemain  sur  la  Perté-Gaucher.  Le  26 1 
il  ^agn;i  la  Perté-sous-Jouarre,  poursiii\| 
faiblement;  Blûcher,  en  effet,  sut  qu^ 
Mortier  s'y  dirigeait  aussi.  Les  deuj 
maréchaux,  après  leur  jonction  à  \\ 
Perte,  craignirent  d'être  coupés  de  Pd 
ris,  repassèrent  la  Marne  le  27,  brûlèrn^ 
le  pont,  et  se  dirigèrent  en  toute  \\CtW 
sur  Meaux ,  dont  Sacken  était  déjà  pre:| 
Que  maître.  Vainement  voulurent-ils  Tel 
éloigner.  Eux  mêmes  eurent  à  battre  ei 
retraite.  Ignorant  que  l'empereur  s'^ 
vançait  sur  la  Marne,  et  ne  croyan 
pouvoir  avec  leurs  10,000  hommes  liittcj 
contre  l'armée  de  Silésie,  ils  envoyèrc  r 
demander  des  secours  au  roi  Jose^>li 
qui  commandait  la  première  divisiez 
militaire,  et  provisoirement  se  porti 
rent  sur  la  rive  droite  de  l'Ourcq,  q^ 
Kleist  menaçait.  Ils  se  battirent 
furent  vainqueurs  deux  fois  le  2^ 
aux  villages  aEstrepUly  et  de  Gué-i 
TYéme.  Le  lendemain,  r**  mars ^  Ttl 
cher  voulut,  avant  l'arrivée  de  Pen^^ 
reur,  qui  accourait  sur  ses  derrière 
attaquer  Marmont  et  Mortier  dans  l«f!i 
position  de  Lizy;  mais  il  essuya  un  gr^£«i 
échec.  Dans  la  nuit,  arrivèreat  des 
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iarts  partis  de  la  capitale.  Cette  «ou- 
Tdle  et  l'approche  de  Tempereur  déci- 
dèrent Blûcber  à  rétrograder,  à  faire  re- 
passer la  Marne  à  ses  troupes  :  Paris  fut 
sauvé  de  nouveau. 

Cependant,  comme  nous  TaTons  dit 
pius  haut,  Bulow,  après  avoir  tra- 
Tersé  la  Belgique ,  était  entré  à  Laon , 
le  34  février.  Il  avait  pris  la  Fèrele26, 
et,  le  même  jour,  reçu  Tordre  de  join- 
dre sur  l'Aisne  Winzin^erode,  qui  avait 
jomt  Woronsow  à  Reims.  Le  27  ,  ces 
trois  corps  réunis  se    |)ortèrent  sur 
Soissoos ,  où  Blùcher  allait  aussi  se  di- 
riger, abandonnant  la  route  de  Châlons 
sans  être  assuré  de  celle  de  Soissons. 
lue  attaque  générale  menaçait  les  deux 
maréchaux.  Pour  l'empereur,  voyant 
échouer  les  conférences  de  Lusigny,  il 
laissa  une  partie  de  ses  troupes  à  Auge- 
reau,  le  chargea  de  contenir  Schwartzen- 
berg,  établi  derrière  l'Aube,  entre  Bar  et 
ta  Ferté,  et  lui-même,  le  27,  se  porta  con- 
tre Parmée  de  Silésie,  avec  cette  fougue 
qui  avait  déjà  signalé  la  première  ex- 
(Kdition  sur  la  Marne.  Au  2  mars,  Blû- 
eher,  nous  l'avons  vu ,  embourbé  dans 
des  chemins  vicinaux  entre  l'Ourcq  et  la 
Marne,  était  en  pleine  retraite  sur  Sois- 
sons.  Malheureusement  les  chemins  dé- 
trempés par  la  pluie  et  la  difficulté  de 
réparer  le  pont  ae  la  Ferté-sous- Jouarre 
ralentirent  les  pas  de  l'empereur  {*). 
Le  S,  Napoléon  lançait  à  sa  poursuite 
ies  corps  de  Ncy,  de  Victor,  d  Arrighy, 
deflfannonty  de  Mortier,  et  battait  son 
arrière- garde  à  NewllySaint- Front. 
Pressée  de  toutes  parts  et  ne  marchant 
qu'arec  de  très-grandes  difficultés  par 

n  Lettres  de  t empereur  au  duc  de  Fet" 
^*  date»  de  la  Ferté-soos-  Jouarre,  a  mars 
>ti4.  «MoDsiettr  le  duc,  je  suppose  que 
votre  équipage  de  poot  partira  cette  nuit  de 
^UK  et  arrivera  demain  3  à  Meaux.  Que  de 
choMi  j'aiirais  faites  si  j'avais  eu  cet  équi- 
Me  !  Die  voilà  arrêté  ici  depuis  bieu  des 
wQKs,  par  la  difficulté  de  reparer  le  pont 
^  U  Ferté-sous- Jouarre.  » 

•  Monsieur  le  duc ,  grâce  à  Tadresse  et  à 
fadivitédes  marins  de  ma  garde,  le  pont  de 
U  Ferté  sera  fini  dans  une  heure.  Si  j'avnis 
^  uu  pont  à  Méry,  Tannée  de  Schwanzen- 
Hg  ei^t  été  détruite.  Si  fen  avais  eu  un 
tt  matin ,  Farmce  de  Blûeher  eût  été  per- 
<iiie!....»  Brochure  de  M.  Fdet  préaiée, 


des  chemins  de  traverse  qu'elle  couvrait 
de  tratneurs,  l'armée  de  Silésie  semblait 
ne  pouvoir  échapper  à  une  destruction 
certaine,  quand ,  par  un  malheur  inat- 
tendu ,  le  commandant  de  Soissons  ou- 
vrit ses  portes  aux  trois  corps  de  Tar- 
mée  du  Nord ,  malgré  le  bruit  croissant 
de  la  canonnade,  malgré  le  désespoir 
de  sa  troupe.  La  capitulation  de  cette 
place  rendit  à  Bliicher  un  refuge  ines- 
péré et  le  passage  de  l'Aisne,  et,  loin  dès 
lors  de  se  voir  obligé  de  combattre  en 
fugitif,  au  milieu  des  chances  les  plus  dé- 
favorables, il  put,  renforcé  par  fiulow, 
Winzingerode  et  Woronsow,  reprendre 
avantageusement  l'offensive,  et  tenir 
tête  à  son  formidable  antagoniste. 

Ainsi  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  fa- 
voriser la  coalition  et  de  déjouer  les  ad- 
mirables combinaisons  du  génie.Furieux 
de  ce  fatal  accident  auquel  les  alliés  ont 
attribcé  eux-mêmes  tout  le  succès  de 
leur  campagne ,  Napoléon  ne  désespéra 
pourtant  pas  de  l'avenir.  Trouvant  de 
nouvelles  ressources,  pourvoyant  à  tout 
avec  ses  40^000  hommes,  il  fit,  le  5, 
pousser  à  gauche  sur  Soissons,  au  cen- 
tre sur  Fismes  et  Braines  ,  à  droite  sur 
Reims.  Son  plan  était  de  tourner  les 
alliés  par  leur  gauche,  de  les  couper 
de  la  Belgicjue.  L'ennemi  ne  put  être 
coupé  à  Fismes,  mais  on  le  força 
d*avancer  précipitamment  sur  Sois- 
sons, et  Reims  fut  repris.  Le  lende- 
main ,  Napoléon  résolut  de  prévenir 
Blùcher  à  Laon ,  s'il  était  possmie ,  et , 
dans  ce  dessein ,  marcha  sur  Corbeny. 
Il  venait  de  s'y  établir  après  avoir  en- 
levé le  passage  de  l'Aisne  à  Béry^  quand 
les  alliés  parurent  sur  le  plateau  de 
Craone.  Le  7,  se  livra  une  bataille  san- 

glante  dont  le  succès  nous  coûta  4,000 
ommes  d'élite.  Les  Français  bivoua- 
quèrent sur  remplacement  où  l'on  s'é- 
tait battu  ;  les  Russes  continuèrent  à 
se  retirer  sous  Laon^  et  s'y  préparèrent 
à  recevoir  une  seconde  bataille.  Effecti- 
vement ,  on  se  battit  encore  les  8,  9  et 
10  ;  mais  le  résultat  des  nombreuses 
actions  de  ces  trois  jours  contre  une 
armée  triple  et  bien  postée  fut  la  né- 
cessité pour  l'empereur  de  replier  ses 
troupes  vers  Soissons  que  les  alliés 
avaient  évacué.  Elles  y  étaient  réunies 
le  11;  dès  le  lendemain,  sa  présence 
devenait  nécessaire  sur  ua  autre  points 

!•  vui.  20*  Uorcàson.  (Dici.  bngygl.  ,  etc.}  20 
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Le  oômte  de  Saifit*Priest^  arrivé  à  Vî- 
try  par  les  Ardennes,  avait  marché  sur 
Re&ns  avec  ses  14,000  hdmmes  qui  ser- 
vaient de  Uen  aux  armées  de  Silésie 
et  de  Bohême,  et  8*en  était  rendu 
mattre.  L'empereur,  à  qui  la  possession 
de  cette  ville  importait  doublement, 
d*abord,  pour  couper  les  communica- 
tions entre  Blucber  et  Schwartzenberg, 
ensuite  pour  rallier  les  trouj^s  dispo- 
nibles de  ta  2*  division  militaire,  se  mit 
en  marche  le  13  pour  tenter  de  la  re- 
prendre. Vers  quatre  heures  du  soir,  on 
rencontra  le  corps  de  Saint-Priest,  rangé 
eu  deux  lignes  ,  sur  les  hauteurs  de 
Tinqueux  et  le  plateau  de  Sainte-Gene- 
viève. On  se  disposa  aussitôt  à  l'atta- 
quer ;  mais,  dès  que  le  général  ennemi 
sut  qu*il  avait  à  combattre  Tempereur 
en  personne,  il  se  retira  en  toute  hâte  sur 
Laon  par  Béry-au-Bac,  Toutefois,  on  le 
prévint  encore  à  ce  v  i  liage,  et  ses  troupes, 
complètement  battues  ,  se  sauvèrent  à 
la  débandade  vers  iSeufchâtel ,  Rbétel 
et  Châlons  ;  il  fut  lui-même  mortelle- 
ment blessé.  Le  soir,  les  Français  ren- 
trèrent dans  Reiins  ;  le  lendemain  ,  ils 
poursuivirent  les  fuyards,  et  reprirent 
Châlons  et  Épernay,  Quand  Blùcher 
connut  la  défaite  de  Saint  -  Priest,  il 
craignit  pour  la  gauche,  et  concentra 
vers  Laon  son  armée  éparse  entre  Noyon 
et  Corbeny  ;  mais  ce  n'était  plus  contre 
lui,  c'était  maintenant  sur  TAube,  con- 
tre Schwartzenberg,  que  l'empereur 
allait  porter  ses  pas. 

Fin  des  opérations  sur  la  Seine  et 
F  Aube,—  En  apprenant,  le  26  février, 

3ue  Napoléon  menaçait  les  derrières 
e  Tarmée  de  Silésie ,  Schwartzenberg 
suspendit  aussitôt  son  mouvement 
sur  Langres,  et  reprit  ToffensiVe.  Il 
avait  devant  lui  32,000  Français,  occu- 
parnt  les  positions  suivantes  -  Oudinot 
tenait  Ailleville,  Arsonval,  Dolencourt, 
mais  ni  son  artillerie  ni  sa  cavalerie 
Bravaient  encore  passé  l'Auhe;  Gérard 
était  à  Bar-sur'Âvbey  et  MacdOnald,  à 
qui  Fempereur  venait  de  donner  le  com- 
mandement en  chef,  s'étendait  de 
Mussy-l'Évéque  à  Fontenelle.  Le  27,  le 
prince  de  Wurtemberg  et  Giulay  furent 
dirigés  contre  Macdonaid;  Wittgen- 
stein  eut  ordre  de  tourner  la  gauche 
d'Oudinot,  et  de  Wrède  d«  marcher  sur 
Bar  quand  Witcgensteia  aurait  exécuté 


son  mott^ment.  A  la  vue  de  Uenneini 
aui  s'avançait  sur  Dolencourt,  Oudinot 
fit  en  toute  hâte  des  dispositions  de  dé- 
fense ;  mais ,  sans  artillerie  ,  eiles  ne 
furent  qu'imparfaites.  Il  opposa,  toute- 
fois, une  résistance  si  opmiâtre,  que 
Schwartzenberg  dut   renforcer  Wltt- 
genstein  de  trois  brigades.  Dès  lors, 
Oudinot  ordonna  la  retraite,  qui  s'ef- 
fectua par  le  pont  de  Dolencourt.  Il  y 
avait  eu  de  part  et  d'autre  2,600  morts 
ou  blessés ,  résultat  glorieux  pour  les 
Français,  qui ,  au  nombre  de  15,000  au 
plus,  combattirent  40,000  alliés.  Le  28, 
Oudinot  alla  s'établir  à  Vaadœuvre*,  a 
peine  fut-il  inquiété  par  quelques  cou- 
reurs russes,  Schwartzenberg  n'osant 
avancer  trop  jusqu'à  ce  que  le  prince  de 
Wurtemberg  eût  repoussé  Macdonaid. 
Ce  dernier  avait  reçu  le  27 ,  avec  la  dé- 
pêche qui  l'investissait  du  commande- 
ment général ,  l'ordre  de  reprendre  la 
Ferté,  et  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  TAube.  Cet  ordre  fut  exécuté 
le  jour  même.  L'ennemi ,  vers  le  soir, 
abandonna  fa  ville ,  repassa  la  rivière, 
et  rompit  le  pont.  Le  28  ,  Macdonaid, 
après  avoir  expédié  la  division  Amey  et 
600  chevaux  vers  Troyes  pour  y  garder 
les  parcs  d*artillerie ,  voulut  se  mettre 
en  communication  avec  Oudinot.  Mais 
la  défaite  de  ce  maréchal ,  et  Tévacua- 
tion  de  Bar-sur- Aube  ,  qu'il   ignorait, 
lui  furent  bientôt  révélées  par  les  trou- 
pes ennemies,  qu'il  rencontra  dans  les 
directions  de  Bar,  de  Vitry-le-Croisé  et 
de  Vandoeuvre.  Il  rétrograda  alors ,  et 
d'autant  plus  vi^e^  (|ue  le  géciéral  Mil- 
haud ,  qu'il  avait  laissé  à  la  Ferté  avec 
trois  divisions  seulement ,  y  était  aux 
prises  avec  Giulay  et   Wurtemberg. 
Macdonaid  n'eut  pas  le  tem^  de  porter 
secours  à  Milhauo  ;  il  le  rencontra  vers 
Fôntette ,  qui  se  retirait  en  bon  ordre 
après  avoir  fait  une  longue  résistance, 
et  tous  deux  gagnèrent  Bafr-sur-Seine 
dans  la  nuit.  Le  1"'  mars,  Schwartzen- 
berg fit  avancer  Witt^enstein    et  de 
Wrede  contre  les  positions  d'Oudînot, 
aui  crut  devoir  ordonner  la  retraite ,  et 
uont  l'arrière-garde  alla  bivouaquer  à 
Moutier  -  Amey.  Ce  succès   détermina 
Schwartzenberg  à  marcher  le  lendemain 
sur  Troyes  ;  tirais  ,  oomaie  Gérard  oc- 
cupait le  pont  de  la  GuilloUerç.  la  ville 
ne  fut  pas  attaquée.  Macdonaid  ,  ^i  t 
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de  son  o5té,  disputait  le  terrain  pouce  à 
ponce,  avait  détruit  les  ponts  de  rOurce 
et  de  fa  Seine  jusqu'à  rouchères,  éche- 
lonné ses  batteries  et  ses  troupes  tout 
le  long  du  fleuve.  Le  2,nëanmoins,  Wur- 
temberg etGiuIay  franchirent  TOurce, 
et  g'emparèrent  de  Bar^  malgré  les  ef- 
forts du  généra f  Braver.  On  repassa  la 
Barce,  on  en  fit  sauter  le  pont  pour  re- 
tarder la  pouràuito  (fô  Tennemi,  et  l'on 
alla  occuper  Saîfit  Pavre- les-  Vaudes, 
Ahisins-Bla'nches  ,  Vaux ,  Fouchères , 
Rmilly,  la  division  Amey  gardant  tou- 
jorn  Troyes.  Gérard  était  demeuré  en 
arrière  à   Boûrenton  et  Laubressel, 
mr  étendre  la  position  de  la  Barce. 
Elle  était  forte ,  mais  la  gelée  la  ren- 
dait accessible  par  les  marais  d'Ar- 
gentolle.  Le  3,  dès  le  matin,  Schwart- 
zeuberg  la  fît  attaquer,  et  força  Gérard 
de  se  replier  ains!  sur  Troves.  Toute 
l'armée  de  Macdonald,  réunie  le  4  souS 
cette  ville  ^  se  trouvait  en  présence  de 
rennemîi ,  maïs  on   ne  pouvait ,  avec 
35,000  hommes ,  en  attaquer  100,000. 
On  se  retira  lentement  vers  Nogent, 
et,  le  jour  mêmcj  Schwartzenberg  vint 
établir  son  Cartier  général  à  ïroyes 
qui  fut  horriblement  pillée.  Le  lende- 
main 5,  Wittgenstein  et  de  Wrède  con- 
tinuèrent Tonensive ,  l'un  sur  la  nou- 
velle route  de  Paris ,  Tautre  sur  l'an- 
cienne ;  le  prince  de  Wurtemberg  et 
Giulay  sur  celle  de  Sens.  Le  6 ,  au  ma- 
tin, lorsque  Macdonald,  arrivé  la  veille 
à  Nûçent,  vît  que  l'ennemi ,  contre  le- 

2uel  il  avait  pris  une  bonne  ligne  de 
éfeose,  ne  paraissait  pas ,  il  détruisit 
le  poot,  fit  occuper  le  faubourg  au  deI5, 
et  dirisea  ses  autres  troupes  vers  Mé- 
riot,  Plessis-Mériot,  Bray,  Montereau, 
Aai^s  et  provins.  La  division  Alix, 
qui  llanauaît  la  droite  de  Tarméé ,  d'a- 
oordre^Miée  sur  Sens,  lè  fut  ensuite  sur 
Auxerre.  Le  7 ,  les  alliés  poussèrent  à 
MâcoD ,  à  Notent ,  à  Grisy  ;  pnis, 
Sdiwartzeoberg  resta  immobile  jus- 
qu'au 13 ,  qu'il  apprit  les  avantages 
remportés  les  d  et  10  par  Bliicher,  et 
le  retour  probable  de  Napoléon  sur 
TAube.  Craignant  alors  d'être  attaqué 
^  ses  derrières,  il  résolut  de  se  con- 
centrer vers  Arcis,  et  ordonna  le  14  à 
tous  ses  corps  d'appuyer  à  droite.  Maè- 
àooM  a  die  son  co(e  i ,  epvoya  Oudinot 
I  établir  «atre  tes  routes  de  Bray  et  de 


Nogent,  chargea  le  comte  de  Valmy  de 
couvrir  Provins  et  Ifangis ,  le  j^ëoéral 
Milbaud  d'observer  la  Seine  jusqu'à 
Bray,  et  d'éclairer  les  routes  de  Sézanne 
etde  Yillenbite.  Le  15,  Schwartzenberg, 
instruit  de  la  victoire  de  Laon  et  de  la- 
marche  ultérieure  de  Tempereur ,  pro- 
nonça son  mouvement  de  concentration 
sur  Àrcis,  avec  le  dessein  d'accepter  la' 
bataille  si  on  la  lui  offrait.  Auparavant, 
toutefois ,  pour  donner  plus  de  jeu  à 
l'extrémité  de  la  ligne  qu'il  comptait 
prendre  derrière  l'Aube,  il  voulut  for- 
cer IVlacdonald  à  un  mouvement  rétro- 
grade. Pressée  sur  sa  droite  et  sa  gau- 
che, toute  l'armée  française  se  repha  le 
16  sur  Provins.  Dans  fa  nuft,  les  alliés 
ne  voyant  personne  devant  eux ,  occu- 
pèrent Nogent ,  Mont-le-Potier,  Plancy, 
Villcinoxe,  Arcis -sur -Aube  et  Troyes. 
Macdonald  ,  encore  menacé  sur  ses 
flancs  et  même  de  fronf,  évacua  Provins 
le  f  7  ,  et  gagna  Maisons-Rouges ,  Don- 
nemarie ,  Cucharmois.  Ici  s'arrêta  l'of- 
fensive de  Schwartienberg  contre  Mac- 
donald :  il  ne  s'occupa  plus  que  de  tenir 
tête  à  Napoléon ,  et  de  s'établir  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Il  voulut  ensuite 
rouvrir  la  communication  avec  Blùcher, 
mais  les  troupes  qu'il  dirigea  dans  ce 
but  vers  Châlons  furent  repliées  par 
la  cavalerie  de  la  garde  :  c'était  l'empe^ 
rèur.qui  arrivait! 

Le  17,  Napoléon,  qui  crovaît  saisir  le 
moment  où  l'armée  de  Sifésfe  perdait 
son  temps  en  dispositions  défensives , 
pour  se  rabattre  sur  la  Seine  et  atta* 

Î[ner  Schwartzenberg,  évacua  Reims  en 
aissant  sur  la  ligne  de  l'Aisne  Marmont 
et  Mortier  avec  13,000  hommes  d'infan- 
terie, 5,000  chevaux  et  GO  bouches  à  feu. 
II  venait,  avec  10,000fantassinset6,000 
chevaux  seulement ,  lutter  contre  la 
grande  armée  alliée,  dont,  il  est  vrai, 
le  trop  d'extension  contrebalançait  la 
supériorité  numérique.  Le  18, fi  divisa 
ses  troupes  en  deux  colonnes  :  celle  de 
gauche,  sous  Ney,  quftta  Châlons ,  où 
fut  appelée  la  garnison  de  Verdun  ,  et 
alla  occuper  Sommesons,  que  de  Wrède 
évacua  ;  celle  de  droite,  sous  Sébastian^, 
s'arrêta  à  Fère-Champenoise ,  après  en 
avoir  chassé  les  Cosaques.  Le  19,  les  di- 
vers mouvements  rétrogrades  des  alliçs 
continuèrent;  l'empereur  drJonna  doriè 
à  Sébastiahi  de  passer  TAUbe  à  Plahcy , 

20. 
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et  de  les  poursuivre  vivement.  Ce  géné- 
ral rencontra  encore  les  Cosaques  y  les 
mena  battant  par  delà  la  rivière,  et  ne 
fit  halte  qu'à  Bessy.  Cependant ,  Tem- 
pereur,  avec  la  division  Letart,  avait 

{>ris  la  route  de  Méry,  ville  occupée  par 
e  prince  de  Wurtemberg,  qui  formait 
Tarrière-garde  des  alliés.  Dès  que  Ten- 
nemi  aperçut  les  troupes  françaises ,  il 
se  retira  et  mit  le  feu  au  pont ,  mais 
elles  passèrent  à  gué  un  peu  plus  bas , 
le  culbutèrent  ,  et  s'établirent  aux 
Grez.  Ney,  qui  avait  eu  ordre  de  des- 
cendre à  Arcis ,  s'avança  sans  obstacle, 
et  le  soir  cantonna  son  infanterie  en 
arrière  de  la  ferme  de  Riverelle ,  sa  ca- 
valerie à  Viaspre.  Ces  progrès  de  Napo- 
léon, joints  à  l'offensive  gue  Macdonald 
reprenait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
inquiétaient  fort  Schwartzenberg.  Tou- 
tes ses  dispositions  trahissaient  la  plus 
grande  incertitude.  L'empereur  s'en 
aperçut,  et ,  pour  ne  lui  donner  aucun 
relâcne,  enjoignit,  le  20,  a  Sébastian!, 
de  se  porter  des  le  point  du  jour  à  y^r- 
ciS'Sur'Âitbe  (yoyez  ce  nom).  Sébas- 
tian! y  arriva  vers  6  heures ,  presque 
en  même  temps  que  Ney.  On  s'oc- 
cupa sur-Ie-cnamp  de  construire  un 
pont;  mais  à  peine  les  Français  com- 
mencèrent-ils à  déboucher  sur  la  rive 
gauche,  que  Schwartzenberg  parut,  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces ,  pour 
s'opposer  à  ce  mouvement  ;  car  1  em- 
pereur de  Russie ,  fatigué  de  ces  fuites 
continuelles  devant  une  poignée  d'hom- 
mes ,  avait  fait  décider  que  les  armées 
de  Silésie  et  de  Bohême  se  réuniraient 
pour  marcher  en  une  seule  masse  sur 
Paris.  Le  rendez-vous  était  à  Châlons 
ou  Vitry,  et  Schwartzenberg  s'y  ren- 
dait par  Arcis.  Bientôt  s'engagea,  non- 
seulement  à  la  tête  du  pont,  mais  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville  incen- 
diée ,  une  sanglante  bataille  qui  dura 
jusqu'à  la  nuit,  et  dont  les  Français 
eurent  tout  l'avantage  et  tout  l'honneur, 
car,  malgré  l'acharnement  d'un  ennemi 
dix  fois  plus  nombreux ,  ils  demeurè- 
rent maîtres  du  défilé  d'Arcis,  et 
Macdonald  "opéra  sa  jonction  le  len- 
demain. 

Ce  même  jour  (21),  l'empereur,  ^ui, 
dès  le  matin,  avait  rappelé  les  divi- 
sions restées  à  Plancy  et  à  Méry,  fit 
repasser  l'Aube  à  presque  toute  son 


armée  ;  puis ,  au  retour  d'une  recon- 
naissance qu'il  envoya  sur  la  route  de 
Lesmart,  et  qui  rapporta  n'avoir  vu  que 
quelques  escadrons  ennemis,  se  per- 
suadant que  Schwartzenberg  rétrogra- 
dait ,  il  donna  ordre  de  l'attaquer  sur- 
le-champ.  Or,  quand  nos  troupes  attei- 
gnirent  la   crête    du    plateau,   elles 
aperçurent  100,000  hommes  rangés  en 
bataille,  sur  trois  lignes,  qui  s'éten- 
daient entre  l'Aube  et  par  delà  la  Bar- 
buisse ,  derrière  une  artillerie  formida- 
ble et  des  nuées  de  troupes  légères.  La 
retraite  fut  immédiatement  ordonnée. 
Par  bonheur,  les  alliés,  qui  s'attendaient 
à  combattre  et  non  à  poursuivre ,  lais- 
sèrent à  Napoléon  le  temps  d'établir  un 
deuxième  pont,  et  de   faire  filer  ses 
troupes,  artillerie  et  bagages.  Chargeant 
alors  Oudinot  de  défendre  les  ponts,  de 
se  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
dans  Arcis,  et  de   former  l'arrière- 

§arde,  l'empereur  s'éloigna  par  la  route 
e  Vitry.  Excepté  de  Wrède ,  qui  mar- 
cha vers  Chalette  pour  passer  l'Aube, 
puis  se    porter  entre  Donnement  et 
Dommartin ,  et  la  brigade  de  cavalerie 
légère  du  comte  Oscherowscki  qui  alla 
franchir  la  rivière  à  Ramerupt,  tous  les 
corps  de  Schwartzenberg  réunirent  leurs 
efforts  contre  Arcis;  mais  Oudinot  les 
tint  en  échec  jusqu'au  lendemain,  et 
cette  héroïque  résistance  sauva  l'armée 
française  qui  se  retirait.  Le  soir ,  les 
troupes  de  Macdonald  occupèrent  Or- 
mes et  Viaspres;  l'empereur  et  la  garde 
couchèrent  a  Sommepuis.  Le  22,  Macdo- 
nald ,  se  portant  sur  les  hauteurs  de 
Dosnon,  arrêta  tout  le  jour  Oscherows- 
cki ,  détaché  à  Metiercelin  p^our  inter- 
cepter la  route  de  Vitry  ;  mais  le  reste 
de  la  grande  armée  alliée  continua  de 
poursuivre  les  Français  dans  la  direc- 
tion de  cette  ville ,  pour  se  placer  entre 
eux  et  Paris ,  où  ils  étaient  appelés  par 
les  royalistes  et  par  Taileyrand  (voyez 
Empibb  ,  tom.  Tii ,  p.  342  et  sulv.) , 
assurer  son  flanc  droit ,  et  rallier ,  vers 
Châlons-sur-Marne  ,  Blùcher  ,    à  qui 
Marmont  et  Mortier  ne  pouvaient  m- 
terdire  le  passage  de  l'Aisne. 

Opérations  entre  la  Seine  et  la 
Marne.  —  L*armée  française  avait 
échoué  contre  Schwartzenberg  à  Ar- 
cis, comme  à  Laon  contre  Bliicher. 
Cette  combinaison,  qui  la  portait  tour 
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à  toor  sur  les  deux  grandes  masses  en- 
nemies, était  désormais  épuisée;  mais 
elle  arait  produit  un  résultat  dont  il 
était  encore  temps  de  tirer  des  consé- 
quences décisives.  Blûcher  avait  çerdii 
sa  ligne  d'opération ,  et  se  trouvait  sé- 
paré des  Austro-Russes  par  un  vaste 
mtenralle  dans  lequel  tous  les  cofps 
français  étaient  libres  de  leurs  mouve- 
inftrts.  Deux  partis  se  présentaient  : 
rétrograder  sous  Paris  y  pour  y  courir 
la  dnnce  d^une  dernière  bataille ,  ou 
marcher  en  avant ,  attirer  Schwartzen- 
bergt  et  soulever  les  braves  popula- 
tions de  l'Est ,  les  seules  à  peu  près  qui 
jusqae-là  eussent  répondu  à  Tappel  de 
l'empereur ,  depuis  qu*il  avait  ordonné 
les  levées  en  masse.  Ce  fut  à  cette  der- 
nière détermination  que  Napoléon  s'ar- 
rêta. Politiquement ,  l'événement  Fa 
condamnée;  militairement,  deux  cir- 
eonstances  funestes  en  eussent  rendu 
le SQccès douteux  :  Téchec  qu'on  éprouva 
devant  Vitry ,  et  les  faux  mouvements 
de  /'aile  gauche ,  commandée  par  Mar- 
mont. 

L'empereur,  après  avoir  franchi  la 
Marne  au  gué  de  Frignicourt ,  envoya 
Key  sommer  yitry  y  mais  inutilement  ; 
alors  il  poussa  outre ,  et  fit  bivouaquer 
ses  troupes  à  Blacy,  Vitry -le -Brûlé, 
Faremont.  Le  23  ,  il  atteignit  Saint- 
Djzier;  Macdonald  alla  s'établira  Vil- 
lotte  et  Regnicourt ,  mais  après  avoir 
laissé  son  parc  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
L'empereur,  en  faisant  cette  pointe  au 
risque  de  découvrir  Paris,  esfjérait  pren- 
dre position  sur  les  derrières  de  la 
grande  armée  alliée,  la  couper  de  tous 
ses  convois  ,  la  forcer  à  suspendre  sa 
marche  sur  la  capitale  et  à  faire  face  au 
Khin.  (Voyez  Empibb,  p.  3420  Mais 
le  même  jour  ,  les  souverains  alliés  eu- 
rent à  Pougy  une  conférence ,  où  ils 
arrêtèrent  que  Schwartzenberg ,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  adviendrait  der- 
rière lui  ,  gagnerait  immédiatement 
Ciiâlons ,  où  Blùcher ,  déjà  maître  de 
Aeims  et  de  Qiâteau-Thierry,  allait  en- 
trer ,  et  que  tous  deux ,  après  avoir 
opéré  leur  jonction ,  attaqueraient  en 
^patue  et  de  flanc  l'armée  française. 

Blûcher  avait  d*abord  craint  *que  Na- 
poléon ,  renforcé  de  3,600  hommes  de 
la  V  divisioD  militaire ,  ne  reprit  Tof- 
feasive  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  et 


était  resté  quelques  jours  inactif; 
mais,  à  la  nouvelle  d*un  mouvement  sur 
Saint-Dizier,  il  se  décida  à  franchir  la 
rivière.  Marmont,  qui  ne  pouvait  tenir 
tête  aux  ]  09,000  hommes  de  Blûcher, 
résolut  de  ne  défendre  le  passage  de 
Béry-aU'Bac  que  le  temps  nécessaire 
pour  assurer  sa  retraite  sur  Fismes. 
Mortier,  prévenu,  se  dirigea  aussi  vers 
cette  ville.  Les  deux  maréchaux  y  étaient 
réunis  le  19.  Le  20 ,  ils  reçurent  de 
l'empereur  Tordre  de  se  porter  sans  re- 
tard sur  Épernay  ou  sur  Châlons. 
Comme  il  n'y  avait  de  Fismes  à  Épernay 
aucun  chemin  praticable  pour  l'artillerie, 
ils  partirent  dès  le  soir  pour  Château- 
Thierry,  d'où  ils  comptaient  gagner 
Châlons  par  la  grande  route  ;  malheu- 
reusement ,  ils  la  trouvèrent  occupée 
par  les  Cosaques ,  et  furent  obligés  de 
prendre  la  petite.  Détruisant  les  ponts, 
ils  se  portèrent  sur  Champ  -  Aubert, 
qu'ils  atteignirent  le  lendemain.  Le 23, 
ils  vinrent  a  Bergères.  Le  jour  suivant, 
ils  se  placèrent  entre  Vatrv  et  Soudé. 
Ils  cherchaient  à  rejoindre  rempereur, 
mais  ils  avaient  en  front  la  grande  ar- 
mée alliée ,  établie  sur  la  rive  droite  de 
la  Cosie,  et,  sur  leur  flanc  gauche,  celle 
de  Silésie ,  campée  sur  les  bords*  de 
la  Marne  ,  entre  Châlons  et  Château- 
Thierry. 

Telle  était,  au  24  mars,  la  situation 
des  choses  :  cinq  jours  encore  ,  et  le 
dénoûment  du  grand  drame  éclatera  ; 
mais  avant  que  d'en  raconter  les  der- 
nières scènes,  il  nous  faut  donner  un 
coupd'œil  aux  opérations  militaires  qui 
avaient  pour  théâtre  une  autre  partie 
de  la  France. 

Opérations  sur  le  Rhône.  —  Après 
avoir  franchi  le  Rhin ,  Bubna ,  avons- 
nous  dit,  s'était  dirigé,  avec  12,000 
hommes ,  contre  Genève  (20  décembre 
1813).  Il  prit  cette  ville  sans  coup 
férir,  puis  oéboucha  par  les  deux  rives 
du  Rhône.  Nul  obstacle  ne  l'arrêta.  Les 
généraux  Dessaix  et  Marchand  ,  qui 
avaient  mission  de  réunir  les  levées  de 
la  Savoie  et  de  l'Isère ,  commençaient 
seulement  à  former  les  cadres ,  et  les 
corps  de  l'armée  dont  Augereau  venait 
prendre  le  commandement  n'étaient  pas 
encore  en  ligne.  Les  Autrichiens  enva- 
hirent la  Savoie,  occupèrent  Bourg ,  et 
poussèrentpar  leur  droite  jusqu'à  Lyon; 
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mais,  devant  cette  cité  populeuse,  qui 
pourtant  ne  renfernnait  que  3,000 
nommes  de  troupes  ,  ils  nésitèrent 
Après  trois  jours  de  stériles  manœu- 
vres, Bubna,  apprenant  que  des  renforts 
arrivaient,  battît  en  retraite  ,  et  tandis 
que  sa  colonne  de  gauche,  qui  cherchait 
d  pénétrer  dans  l'Isère ,  se  heurtait  au 
fort  Barreaux ,  lui  -  même  se  répandit 
entre  le  Rhône  et  la  Saône,  força  l'en- 
trée de  Chàlmi,  et  porta  ses  avant- 
postes  à  Mâcon  et  à  Villefranche.  Ce- 
pendant ,  les  troupes  françaises  accou- 
rurent de  Nîmes ,  de  Toulon ,  de  Cata- 
logne :  Augereau,  à  la  mi-février,  eut 
22,000  hommes  sous  ses  ordres ,  non 
bompris  les  gardes  nationales  qui  for- 
mèrent les  garnisons.  Il  en  donna  5,000 
à  Dessaix  et  Marchand  pour  r.entrer  en 
Savoie,  et  divisa  le  reste  en  deuk  colon- 
nes, qu'il  lança,  l'une  sur  Mâcon,  Pau- 
tre  sur  Bourg.  Le  corps  qui  remonta 
la  rive  gauche  du  Rhône  obtint  les  plus 
brillants  succès.  H  chassa  l'ennemi  de 
Montméliant^  d'Mx,  d^' Annecy,  le  replia 
jusgu'aux  portes  de  Genève,  et  le  con- 
traignit, à  la  suite  du  glorieux  combat 
de  Saint-Julien,  de  s'y  renfermer.  Mal- 
heureusement ,  Augereau  n'avait  pas 
suivi  les  instructions  de  l'empereur,  qui 
étaient  de  poursuivre  Bubna  avec  assez 
de  vigueur  pour  l'anéantir  sous  les  murs 
de  Genève,  et,  une  fois  maître  de  cette 
ville,  de  prendre  à  revers  les  lignes  de 
Schwartzenberg  ,  et  de  marcher  en 
une  seule  colonne  sur  le  Rhin  :  «  Frap- 
«  pez  Tennemi  au  cœur ,  lui  disait  Na- 
«  poléon;  l'empereur  vous  somme  d'ou- 
«  Dlier  vos  56  ans,  et  de  vous  souvenir 
«  des  beaux  jours  de  Castiglione.»  Auge- 
reau n'en  resta  pas  moins  à  Lyon,  sou3 
prétexte  que  son  armée  n'était  pas  équi- 
pée :  «  J'ai  en  ce  moment,  Jui  répond!^ 
«  l'empereur,  une  division  de  4)000 
«  gardes  nationaux  en  chapeaux  ronds 
«  et  en  vestes ,  sans  gibernes ,  armé^ 
tt  de  toutes  sortes  de  fusils ,  dont  je 
«  fais  le  plus  grand  cas,  et  je  voudrais 
«  bien  en  avoir  30,000.  » 

Augereau  ne  se  mit  en  marche  que 
quand  l'armée  du  Midi  s'avança  pa^ 
Châlon  et  Mâcon.  11  se  contenta  ^de  ré- 
duire le  fort  de  l'Écluse  ;  puis,  lâchant 
prise,  dirigea  ses  troupes  vers  Lons-le- 
Saulnier,  dans  le  dessein  de  mettre  en 
fuite  les  corps  qui  bloquaient  les  places 


du  Doubs.  Mais  là  îl  se  trouvait  trop 
rapproché  de  Schwartzenberg,  qui, 
bientôt,  détacha  contre  lui  ^0»0(^lionQ- 
mes  sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg. 
Replié  de  poste  en  poste ,  battu  à  ^i- 
monest,  en  avant  de  Lyon ,  il  fut  con- 
traint d'évacuer  cette  ville  et  de  se  re- 
tirer sur  la  ligne  de  Tlsère.  Le  gros 
de  son  armée  (itteignait  Valence  le  23 
mars.  Il  y  avait  encore  là  une  trahison: 
Augereau  était  depuis  trois  semaines  eo 
négociation  avec  les  étrangers.  Par  sa 
défection ,  ils  tenaient  les  jportes  de  l'I- 
talie ,  où  «  une  bataille  gagnée  sur  les 
Autrichiens  pouvait  mener  Jîugène  à 
Vienne ,  sauvait  l'Italie  et  la  Fraoce  !  » 
Mais  Ja  défection  était  partout  ! 

Opérations  au  pîed  des  Pyrénées.  — 
Aux  frontières  d'Espgne,  Souit,  ieté, 
vers  le  milieq  de  décembre  1813,  nors 
des  lignes  de  la  Bidassoa  et  de  la  Nive, 
mais  encore  couvert  parla  Bidouze,  le 
Soison  et  les  gaves,  avait  d'abord,  grâce 
au  chiffre  imposant  de  ses  troupes ,  qui 
s'élevaient  à  60,000  hommes ,  tenu  en 
échec  les  cent  et  quelques  mille  com- 
battants de  Wellington  ;  mais  il  avait 
bientôt  dû  envoyer  20,000  soldats  d'é- 
lite au  secours  de  la  poignée  de  braves 
qui  défendait  les  approdies  de  Paris. 
Dès  lors  Wellington  n'avait  plus  été  re- 
tenu que  par  les  difficultés  de  la  saison, 
et  lorsque ,  dans  les  premiers  Jours  de 
janvier  1814,  la  gelée  vint  raffermir  les 
routes,  toute  son  armée  s'ébranla.  HiU^ 
abordant  nos  postes  de  la  haute  Nive , 
les  replia  jusqu'à  Sauvelerre  ;   puis , 
après  avoir  inutiiement  cherché  pendant 
plusieurs  jours  à  franchir  l'Adour  près 
de  son  embouchure,  soutenu  par  le  feu 
de  toute  la  ligne ,  il  tourna  Sauveterre, 
et  rejeta  les  troupes  françaises  au  delà 
du  gave  de  Pau.  lîestait  à  déterminer 
leur  retraite  sur  Toulouse  ou  sur  Bor- 
deaux. A  cet  effet ,  pendant  que  Wel- 
lington investissait  Bayonne  ,  Hill  se 
porta  sur  Orthez ,  et  Beresford  au  con- 
jluentdu  gavede  Pau  et  de  l'Adour.  Ces 
manœuvres  permettaient  à  Soiîlt  de  se 
jeter  dans  les  Landes ,  ou  d'appuyer  a 
gauche  et  d'opérer  au  pied  des  Pyrénées. 
Il  préféra  ce  dernier  parti ,  dans  l'es- 

fpir  de  donner  la  main  à  Augereau  et  à 
udiet,  et  se  concentra  autour  d'Or- 
thez.  Le  11 ,  s'engagea  près  de  cette 
ville  une  longue  et  sanglante  bataille,  à 
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tisme  êe  laoaeile  Soolt  ornt  devoir  Ke 
retirer  au  diâ  du  Loy.  Parreau  à  Siint- 
Sever,  le  maréchal ,  au  lieu  de  gagner 
Mont-de-Marsan ,  puis  Bordeaux,  ou 
Agen,  ptHs  Gondono ,  aima  mieux  re- 
moottt  l'Adour,  pour  aller  prendre  po- 
sition à  Aire  et  continuer  die  s*appuyer 
an  montagnes.  ï^es  vainqueurs,  dans 
rinoeititude  de  la  direction  que  leur 
adveraire  avait  prise,  envoyèrent  à  sa 
recberolie  sur  toutes  les  routes  ;  enfin , 
le  r'mars,  leur  droite  atteignit  à  Aire 
sooarrière-^arde.  Il  y  eut  là  une  action, 
niais  trop  indécise  pour  que  Parmée 
^oçaise  interrompit  sa  mardie  le  long 
de  rAA)iir.  Wellington  ne  cessa  d'in- 
quiéter Soalt  sur  son  flanc  et  ses  der- 
rières, afin  de  le  jeter  en  désordre  dans 
les  gorges  des  Ps^rénées;  mais  il  n'y  par- 
vint pas.  Les  Fram^is,  après  deux 
combats  soutenus  à  f^w-Bigorre  et  à 
Tarbety  saisirent  la  chaussée  de  Saint- 
Gaodens  pour  gagner  Toulouse,  où 
Soult  était  décidé  à  tenter  encore  une 
^s  la  fortune  des  armes,  et  où  ii  arriva 
le  24  mars.  Beresford,  dès  que  ks  nia- 
fiœuvresde  Soult  eurent  laissé  Bordeaux 
à  découvert ,  s'était  porté  vers  cette 
ville,  où  son  entrée,  le  12,  avait  été  le 
HiiBl  d'une  manifestation  royaliste.  II 
y  laissa  garnison,  puis  alla  se  réunir  sur 
ia  Garonne  au  général  en  chef,  qui  déjà 
cherchait  un  passage. 

SuUe  des  opératUms  entre  la  Seine 
^  la  Marne,  —  L'ordre  des  dates  nous 
rajjpelle  en  Champagne.  Au  34  mars , 
avons.oou8  dit ,  Napoléon  se  dirigeait 
>or  SainMMzier ,  Marmont  et  Mortier 
s'efforçaient  de  le  rejoindre  à  Châlons 
lar  Château-Thierry  ,  et  les  généraux 
ajiiés  manceavraient  dans  le  double  but 
d'empêcher  cette  jonction  et  d'atteindre 
l3  eapitale.  Forcés  de  se  rabattre  sur 
Hontmiraii ,  pour  trouver  une  route 
son  intercepta,  les  deux  maréchaux  al- 
laient donner  sans  le  savoir  sur  les  ar- 
mées alliées  réunies ,  et  maîtresses  de 
Châlons  et  de  Vitry.  Le  25 ,  à  S  heures 
du  matin,  comme  Marmontse  remettait 
^  marche ,  il  vit  ses  deux  flancs  atta- 
]*«,  rt  fut  contraint  à  un  mouvement 
de  retraite  sur  Sommesous.  Dans  le 
•P^e  temps,  l'arrière-garde  de  Mortier 
^ft  Tîveraent  assaillie  près  de  l'Estrée; 
totefois ,  il  réiissît  à  se  rapprocher  de 
nârmont  et  tous  deux ,  prenant  posi- 


tion entre  Cbapelaine  et  MoDteoreux , 
soutinrent  avec  avantage  jusqu'à  midi 
passé  les  efforts  de  l'ennemi.  Tournés 
alors  par  Montepreux,  ils  furent  de  nou- 
veau rompus.  Pareille  manoeuvre  les 
déposta  successivement  de  Fère^Chani' 
penoise  (voyez  ce  mot)  et  de  Linthes. 
Enfin ,  à  la  nuit ,  après  avoir  combattu 
presque  toute  la  journée ,  ils  parvin- 
rent à  tenir  ferme  entre  Allement  et 
Sézanne.  Mais  tandis  que  Marmont  et 
Mortier  avaient  eu  affaire  à  Schwartz- 
enberg ,  deux  autres  corps  français , 
ceux  des  généraux  PacthcKl  et  Amey , 
le  premier  formant  i'arrière-garde  d'Au- 
gereau ,  le  second  servant  d'escorte  au 
grand  parc  d'artillerie ,  avaient  été  aux 
prises  avec  filûcher.  Pacliiod  et  Amey, 
pressés  de  se  réunir  aux  deux  maié- 
chaux ,  avaient  quitté  Berbères  dans  la 
nuit  du  24  au  26 ,  et  se  dirigeaient  sur 
Vatry,  lorsque,  arrivant  à  Vilieseneux , 
ils  furent  attaqués  par  la  cavalerie  de 
Langeron.  Les  deux  divisions  françai- 
ses ,  qui  formaient  environ  6,000  liom- 
ihes ,  résistèrent  pendant  une  heure  et 
demie;  mais  Langeron  fut  bientôt  ren- 
forcé :  elles  tâchèrent  alors  de  gagner 
Fère- Champenoise  à  travers  champs. 
Vaine  tentative  !  de  nouveaux  escadrons 
ennemis  ,  survenant  à  chaque  minute , 
et  formant  enfin  un  effectit  de  20,000  sa- 
bres, barrèrent  le  passage  aux  malheu- 
reux Français ,  qui  presaue  tous  furent 
tués  ou  pris.  C'étaient  les  gardes  na- 
tionaux des  départements  envahis ,  qui 
avaient  suivi  volontairement  la  retraite 
de  l'armée.  Honneur  à  ces  braves  ci- 
toyens !.... 

La  double  victoire  gagnée  ce  jour-là  par 
les  alliés  nous  coûta  9,000  hommes ,  et 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale.  Le 
26 ,  à  2  heures  du  matin ,  Marmont  et 
Mortier  quittèrent  Allement  pour  ga- 
gner Sézanne.  Ils  comptaient  trouver 
dans  cette  ville  le  général  Compans  et 
un  millier  de  soldats.  Cette  troupe  suf- 
firait ,  pcnsaJent-iis ,  pour  assurer  la  re- 
traite ;  mais  elle  avait  été,  dans  la  nuit, 
dépostée  par  la  cavalerie  d'York  et  de 
Kleist.  Les  deux  maréchaux  se  trou- 
vaient donc  investis  complètement.  Il 
leur  faflut  combattre  pour  se  frayer 
une  issue.  Le  combat ,  livré  en  avant 
de  Séxanne,  fut  à  leur  avantage,  et  leur 
permit  de  se  porter  pair  RevetHon  sur 


812 


PBiJrCE 


L'UNIVERS. 


PBAIICB 


la  Ferté'Gaueher.  Mais  là  encore  ils 
avaient  été  prévenus.  Une  nouvelle  ac- 
tion 8*engagea  sous  les  murs  de  la  ville, 
et  durajusqu'au  soir.  Pi  os  troupes,  après 
avoir  fait  inutilement  des  prodiges  de 
valeur,  se  replièrent  sur  le  plateau  de 
Chartronges.  Le  général  Jourdan,  laissé 
à  Moutis  avec  une  brigade  pour  proté- 
ger la  retraite,  y  fut  bientôt  attaqué 
par  6,000  Bavarois,  mais  il  les  repoussa. 
Le  37 ,  les  deux  maréchaux  résolurent 
de  s'acheminer  par  Nangis  vers  la  capi- 
tale ,  et ,  se  portant  par  Courtacon  et 
,  Champcenetz  ,    atteignirent    Provins. 
Pour  Compans,  qui  se  trouvait  seul  de- 
vant les  coalisés  avec  une  poignée  d'hom- 
mes recrutés  de  quelques  gardes  natio- 
naux, ses  habiles  dispositions  sauvèrent 
Paris  d'une  occupation  par  surprise  en 
donnant  le  temps  aux  deux  maréchaux 
de  passer  la  Marne  à  Charenton.  Après 
.  avoir  évacué  Sézanne,  il  voulut  (le  26} 
se  retirer  aussi   sur   la  Ferté- Gau- 
cher; mais,  assailli  par  Tavant-garde 
d'York ,  il  fut  replié  dans  la  direction 
de  Coulommiers,  et  n'y  arriva  qu'a- 
près   avoir   été  de  nouveau   attaqué 
vers  Chailly  par  une  brigade  prussienne; 
il  put  toutefois  détruire  les  ponts  du 
Grand-Morin,  et  aller  le  soir  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Montan- 
glaust.  Le  27,  il  continua  sa  retraite  sur 
Meaux,  où  il  trouva  1,500  fantassins  et 
600  chevaux  venus  de  Paris.  Avec  ce 
renfort,  il  résolut  de  défendre  la  Marne, 
au  moins  pour  la  journée  ;  et ,  restant 
lui-même  à  Meaux,  il  envoya  le  général 
Vincent  se  poster  avec  la  cavalerie  sur 
le  plateau  de  Saint- Jean- les-deux- Ju- 
meaux, au  delà  de  la  rivière.  Cependant 
l'année  de  S ilésie  avançait  à  grands  pas  : 
l'avant-garde  de  Langeron  et  celle  d'York 
attaquèrent  bientôt  Vincent ,  qui  fut 
contraint  de  repasser  la  Marne  a  Tril- 
port.  L'ennemi  jeta  des  ponts ,  et  vint 
fusiller  jusque  dans  les  faubourgs  de 
Meaux.  Le  28,  pensant  que  son  soin  prin- 
cipal devait  être  de  couvrir  Paris,  Com- 
pans quitta  Meaux ,  que  les  alliés  inves- 
tissaient de  toutes  parts,  et  se  retira  d'a- 
bord sur  Claye  et  yUle-ParisUj  puis  sur 
Montsaigle,  où  il  culbuta  une  brigade 
d'infanterie  prussienne.  Le  même  jour, 
Marmont  et  Mortier  arrivèrent  à  Nan- 
gis, où  ils  se  séparèrent,  le  premier  pour 
gagner  Melun  par  la  traverse,  le  second 


pour  tenir  la  grande  roote  de  Paris. 
Le  29,  de  très-grand  matin ,  les  alliés 
franchirent  la  Marne,  et  s'acheminèrent 
sur  la  capitale  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
mière par  Charny,  Mory  et  Aunay;  la 
seconde  par  Claye  ;  la  troisième  par 
Charmentré  et  Cbelles.  Alors  Compans 
alla  s'établir  sur  la  butte  Beauregard , 
qui  touche  Belleville  et  domine  le  pré 
Saint-Gervais  ;  Vincent  se  posta  en 
avant  de  la  Chapelle  ;  le  général  Or- 
nano,  sortant  de  Paris,  se  porta  en  tête 
de  Pantin  ;  Marmont  et  Mortier,  après 
avoir  effectué  leur  jonction  à  Brie- 
Comte-Robert,  vinrent  occuper,  l'un, 
Saint-Mandé ,  Vincennes ,  Cnaronne  et 
Montreuil  ;  l'autre ,  Charenton  ,  Con- 
flans ,  Bercy  et  Picpus  ;  mais ,  Pantin, 
Bagnolet  et  Romainville  furent  laissés 
dégarnis  :  les  alliés  s'y  portèrent,  ins- 
truits de  cette  circonstance  par  les  traî- 
tres avec  lesquels  ils  ne  cessèrent  pas 
un  seul  instant  d'entretenir  des  intelli- 
gences. Ils  occupèrent  aussi  dans  la  soi- 
rée Grand-Drancy,  le  Bourget  et  Ville* 
pinte.  Leur  quartier  général  fut  placé 
a  Bondy.  Le  30,  au  point  du  jour,  ils 
avaient  140,000  hommes  aux  abords  de 
Paris;  pour  les  repousser,  Moncey, 
Marmont  et  Mortier  n'en  avaient  que 
25,000.  La  bataille  s'engagea  bientôt 
sur  divers  points  ;  partout  Tes  troupes 
françaises  soutinrent  honorablement  le 
choc,  mais  le  courage  ne  put  suppléer 
au  nombre,  et  fut  impuissant  contre  la 
trahison.  (  Voyez  Empibe  ,  p.  344;  et 
Paris  [bataille  de].)  Vers  midi ,  la  plu- 
part des  positions  étaient  emportées,  et 
déjà  l'ennemi,  maître  de  Charonne  et  de 
Ménilmontant ,  commençait  à  lancer 
des  obus  sur  Paris.  Dans  cette  extré- 
mité, Marmont,  se  hâtant  d'user  de  Tau- 
torisation  que  lui  avait  donnée  le  roi 
Joseph ,  mais   désobéissant  à  Tordre 
formel  donné  par  Napoléon  de  ne  ja* 
mais  abandonner  Paris ,  et  de  s^ense- 
velir  sous  ses  ruines  s'il  le/cdlait  (*) , 
demanda  et  obtint  un  armistice  pour 
traiter  d'une  capitulation.  Lui  et  Mor- 
tier se  rendirent  à  la  Yillette   pour 
en  discuter  les  clauses.  Après  d'assez 
vifs  débats,  on  convint  que  l'armée 
française  se  retirerait  avec  son  maté- 

(*)  Note  dictée  par  Napoléon  le  1 1  janvier 
xSi4. 
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rid,  et  aonît  la  nuit  entière  pour  cette 
éTacaation;  que  les  trouprâ  alliées  en- 
treraient à  Paris  le  jour  suivant  àès  six 
heures  du  matin ,  mais  ne  pourraient 
reprendre  les  hostilités  qu'après  neuf 
heures.  Le  SI ,  tout  se  passa  comme  il 
avait  été  convenu  la  veille.  Tandis  que 
les  étrangers  prenaient  possession  de  la 
capitale,  Marmont  et  Mortier  se  retirè- 
rent par  la  route  de  Fontainebleau.  Le 
i^af ri} y  k  conseil  municipal  de  Paris 
émettait  le  vœu  du  rappel  des  Bour- 
bons; les,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
éhnee  de  Napoléon. 

Napoléon,  pendant  ce  temps  ,  attei- 
gnait, le  24  mars,  Join ville  ;  Macdonald 
ie  suivait  à  Saint-Dizier,  et  son  arrière- 
garde,  sous  Gérard  et  Saint-Germain, 
occupait  LoDçchamps  et  Ortbes.  Win- 
fiogerode,  oui  avait  ordre  de  s'attacher 
à  ses  pas,  n  avait  pu  dépasser  Maisons. 
L'empereur,  convaincu  (|ue  le  succès  de 
m  entreprise  dépendait  de  la  célérité 
de  ses  mouvements,  se  remit  en  marche 
l(2S,degrand  matin,  malgré  les  mécon- 
tentements et  le  découragement  qui  écla- 
taient  tout  haut  autour  de  lui.  (Voy.  Ex- 
l'iRE.)  Ses  divers  corps  gagnèrent  Bar- 
wr-Aube,  Brienne ,  Doulevent,  Vassy, 
Eciairoo.  Gérard  seul  avait  eu,  vis-à-vis 
^^  fîoizicourt ,  un  engagement  assez 
(^baod  avec  Tavant-garde  de  Winzinge- 
rode,qui  le  soir  occupa  Saint-Dizier.  Na- 
PûiéoQ  pensait  que  c'était  Schwartzen- 
^1  qui  le  poursuivait,  et  que  la  capitale 
K  trouvait  ainsi  dégagée.  Le  26,  dès  que 
^  jour  parut ,  il  poussa  lui  -  même  une 
'o^  reconnaissance  sur  ses  derrières. 
parvenu  sur  le  plateau  de  Valcourt ,  il 
oistiogoa  l'ennemi  rangé  en  bataille 
^f  la  rive  opposée  de  la  Marne ,  entre 
Î«'ni-Dizier  et  ^itry.  Prenant  tou- 
jours le  corps  de  Winzingerode  pour 
'^^ant-garde  de  Schwartzenberg,  il  rap- 
P^a  ses  troupes  ,  livra  bataille  et  fut 
^^liXfueur.  Mais  cette  victoire ,  la  der- 
^ere  qu*il  devait  remporter,  n'eut 
<>  jutre  résultat  que  de  lui  dessiller  les 
!^-^^  et  de  le  convaincre  que  les  alliés 
^ient  en  pleine  marche  sur  la  capitale. 
Au&sitôt  il  résolut  de  s'élancer  sur  leurs 
^faees,  et  se  porta  vers  Troyes.  Arrivé 
^29 dans  cette  ville,  ilexpeidiaun  aide 
^<  camp  pour  annoncer  aux  Parisiens 
^  il  volait  à  leur  secours,  et  traça  l'iti- 
"^re  ultérieur  des  corps,  de  manière  a 


ce  cpi'ils  parvinssent  le  3  STril  sons 
Paris.  Quant  à  lui ,  il  monta  le  80  en 
chaise  de  poste  avec  Berthier  et  Cao- 
laincourt ,  et  s'y  dirigea  par  la  route 
de  Fontainebleau.  Helas!  au  moment 
où  il  atteignait  la  Gour-de-Franoe ,  il 
rencontra  Mortier  et  Marmont  qui  ra- 
menaient leurs  corps  de  Paris ,  et  par 
eux  apprit  tout.  Il  n'en  voulait  pas 
moins  gagner  la  capitale  ;  mais,  vaincu 
par  leurs  représentations ,  il  rebroussa 
chemin  sur  Fontainebleau ,  après  avoir 
ordonné  que  toutes  les  troupes  prissent 
position  sur  Essonne.  Les  jours  sui- 
vants, les  corps  qu'il  avait  laissés  à 
Troyes ,  rejoignirent.  Le  4 ,  il  avait 
50,000  hommes  sous  ses  ordres ,  et  se 
disposait  à  manœuvrer  sur  Paris,  où  sa 
présence  en  eût  fait  surgir  autant.  Les 
souverains  alliés  en  eurent  connais- 
sance, et  s'effrayèrent  si  fort  des  suites 
d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs  de 
cette  ville,  qu'ils  allaient  l'évacuer  par 
prudence  et  se  replier  sur  Meaux ,  lors- 
que Marmont  (voy.  ce  mot),  trahissant 
la  patrie,  conclut  avec  eux  un  traité  en 
vertu  duquel  les  troupes  qu'il  comman- 
dait devaient  quitter  la  position  d'Es- 
sonne, et  se  retirer  en  dehors  du  théâtre 
des  hostilités.  Elles  se  mirent  effective- 
ment ,  le  6 ,  en  route  pour  Versailles. 
Dès  lors ,  l'empereur  lui-même  regarda 
sa  cause  comme  perdue.  On  sait  le  reste 
de  nos  malheurs.  (Voyez  Abdication' 
et  Empibe,  t.  VII,  p.  344  et  845). 

Fin  des  opérations  sur  le  Rhône  et 
la  Garonne.  —  Revenons  maintenant 
aux  deux  autres  points  envahis.  Auge- 
reau ,  après  sa  retraite  derrière  Tlsère, 
resta  tranquille  quelques  jours.  Ce  fut 
seulement  le  35  mars  que  I  ennemi  porta 
des  avant  -  gardes  sur  Saint  -  Vallier  ; 
maïs,  une  fois  les  hostilités  reprises ,  il 
gagna  vite  du  terrain.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Augereau ,  recevant  notification 
de  la  déchéance  de  l'empereur,  conclut 
un  armistice ,  et  son  corps  d'armée  fit 
sa  soumission  à  Louis  XVIII. 

Quant  à  Soult,  parvenu,  le  24  mars, 
sous  les  murs  de  Toulouse,  avec  30,000 
fantassins  et  environ  3,000  chevaux, 
il  jugea  sainement  ne  pouvoir ,  sans  le 
secours  de  l'art  de  la  ibrtiiication ,  ar- 
rêter les  65,000  hommes  de  son  adver- 
saire, et  travailla  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  se  retrancher.  Wellington,  qui 
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«favaii^  qo^avee  «ne  ejdrlmefpni- 
éemSt^  n'aniva  que  le  27  devant  la 
f  laee.  Il  lot  hoît  jours  avant  de  trou- 
ver un  point  lavorable  pour  faire  pas- 
ser la  Garonne  à  ses  troupes.  Enfin ,  il 
fce  décida  à  tentei^  le  passage  au-dessus 
4\à  confluent  de  TErs,  près  de  Grenade. 
(L'opération  dura  du  4  au  8  mars  ;  le 
tO,  se  livra  la  fameuse  bataille  de  Tou- 
louse. Soult ,  après  avoir  soutenu  jus- 
gu'à  la  nuit  Je  combat  le  plus  acharné, 
fut  contraint  de  battre  en  retraite ,  et  se 
dirigea  vers  Gasteinaudary.  Wellington, 
pour  donner  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  ne  poussa  que  le  14  son  avant- 
garde  sut   Avjgnonet,  où   Tarrière- 
Î;arde  française  la  tint  en  échec.  Dans 
e  même  teknps,  Sochet,  qui,  pour  venir 
au  secours  de  Souk ,  avait  quitté  l'Es- 
pagne ,  arrivait  à  Narbonne.  La  partie 
n'était  donc  pas  tout  à  fait  perdfue  de 
ce  côté  ;  mais,  apprenant  la  révolution 
de  Paris  du  31  mars ,  et  ses  suites ,  les 
deux  naaréchaux  conchirent  un  armis- 
tice commun  avec  Wellington ,  et  en- 
voyèrent leur  adhésion  au  nouveau  gou- 
vernement. 

Le  8  mai,  Louis  XVIII  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale.  Napoléon 
débarquait  le  4  à  fîle  d'Elbe.  L'évacua- 
tion définitive  du  territoire  n*eut  lieu 
qu'à  la  fin  de  juin. 

.  Fbancï  {Résumé  chronologique  des 
principaux  événements  de  f  histoire 
de  la  Gauje  et  de  la). 

A?.  J.  C ,  de  i6oo  à  i5oo.  lovasîoD  d'une 
partie  de  )*£spa^e  par  de  nombreu&es  bandes 
celtiques.  Irruption  des  Sicanes  et  des  Ligures 
dans  ^e  midi  de  la  Gaule. 

De  1400  à  xooo.  Invasion  des  GalUf^j^' 
bra  ou  Ombres)  en  Italie. 

Vers  X200.  Fondation  des  établissements 
phéniciens  dans  la  Gaule. 

Vers  1000.  Les  Ombres  sont  vaincus  et  re- 
foulés par  les  Rbasena  ou  Étrusques. 

900  a  600.  Les  Khodiens  sVmnarent  des 
élÀlisaements  formés  par  les  Phéniciens  dans 
la  Gaule. 

600  i  587.  Les  Phocéens  «bordent  sur 
la  càte  ligurienne,  à  Test  du  llhèoè ,  et  y 
fondent  Marseille. 

587.  Émigration  de  Gaulois  sur  la  rive 
droite  du  Banube  et  dana  les  alpes  iUy- 
riennes.  Invasion  de  Bellovèse  en  Italie  ; 
il  défait  les  Étrusques  sur  les  bords  du  Té- 
stn,  et  fonde  Milan. 

Ters  55o.  Quelques  tribus  liguriennes  (Sa- 


lies, Loves,   Lébekes)   én^gral  en  Iidie. 
391.  Invasioii  de  3o,ooo  f^ans  dans  TÉ- 
tnirie  septentrionale.  Siège  deChiiiiim. 

390.  Ambassade  des  Gantois  Sénmais  è 
Rome.  BaUiUe  de  TAHia  (t6  iuiliet).  Prise 
de  Rome.  Siège  du  CapUde.  Di^te  i»  Gau- 
lois près  de  Teascium. 

366  à  36i.  Courses  des  Gaulois  dai»  le  Li- 
tium  et  dans  la  Campanie. 

Vers  35o.  Invasion  des  ]Belges  dau  la 
Gaule  septentrionale. 

299.  Invasion  des  Gaulois  transalpins  et 
cisalpins  en  Étrurie. 

395.  Défaite  des  Gaulois  par  les  Romains 
à  Sentinum. 

a83.  Extermination  des  Sénons  par  b 
Romains. 

aSi.  Émigration  des  Tectosages  en  Oer- 
manie.  Invasion  des  Gaulois  en  llirsce ,  a 
Épire  et  en  Macédoine. 

279.  Leur  défaite  aux  Thennopyles.  Ili  as- 
siègent Delphes  et  s*ea  empanent.  Leur  it 
traite  désastreuse. 

278.  Passage  des  Tectosages  en  Asie  Mi 
Heure. 

277.  Us  sont  défaits  par  Antiochus  Soterj 

241.  Ils  occupent  la  Galatie. 

aaS.  Soumission  des  Boïes  par  lesRomaio^ 

a 22.  Établissement  de  colonies  romaiiM 

chez  les  Insubres.  1 

218-202.  Annibal  traverse  la  Gaule  trail 

salpine  et  les  Alpes.  Les  Cisalpins  se  dècU 

rent  pour  lui  après  la  bataille  du  Tésin.  I 

contribuent  aux  victoires  de  la  Trébie,  < 

Trasimèné  et  de  Cannes.  Annibal  est  sum< 

Afrique  par  les  Gaulois  qui  avaient  fait  a^' 

lui  la  guerre  d'Italie. 

X  9 1.  Les  BoSes  sont  exterminés  par  les  B 
mains. 

Z90.  Ce  qui  en  reste  émigré  vers  le  co 
fiuent  du  Danube  et  de  la  Save. 

I  ^9.  Délaite  des  Galates  par  le  coosol  C  { 
Manllus. 

i54.  Entrée  d'une  armée  romaine  dan^ 
Gallo-Ligurie.  Les  Oxybes  et  les  DccéaU's  H 
mis  ffUT  les  Romains  sous  l^a  dépendance 
Marseille.  1 

Z24.  Fondation  de  la  colonie  d'J^uœ  S^ 
tîœ  (Aix)  chez  les  Salyes ,  par  le  procoi] 
C  Sextius. 

122.  Défaite  des  Allobroges,  près  de  Tîi] 
liura ,  par  les  Gaulois.  ' 

121.  Défaite  des  Arvernes,  sur  la 
gauche  dû  Rhône ,  par  le  consul  Fabiasi 
territoire  des  Allobroges ,  la  Provenro ,  i 
&auphiné,  a  Texception  des  possessions 
Massai iotes,  sont  réduits  en  province  rotn^ 
et  prennent  le  nom  de  Gahia  Braceata. 
1x8.  Établissement  d'une  onleaie  roifi 
à  Narhonne. 
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no.  Iimsioii  des  Kîmris  dans  la  Gaule. 

109.  Leur  TÎctoire'sur  le  proconsul  Silanus. 

107.  lis  sont  vainqueurs  des  consuls  Cas- 
tiusetÀoréliiuScaurus  sur  les  bords  du  Léman. 

io5.  Prise  de  Tolosa  par  le  consul  Cépion. 

io5.  Défaite  de  Cépion  et  de  Manlius  (  6 
ociobr«)  sur  les  bords  du  Rbône. 

109.  Défaite  des  Ambro  -  Teutons  pr^ 
d'AJx,  pu  Moins. 

loi.  Bê&he  des  Kimris  à  Terceil ,  jpar 
Maiios  et  Catnhis. 

7i^;5.  Soulèremei^t  des  Gj^lois  de  la  pro- 
\iKe  Toamoe, 

<x).  Acfusation  intentée  i  Borne,  par  les 
habitants  de  la  province  romaine ,  contre  le 
proccDsol  Fonteius,  qui  est  acquitté. 

ffiSi.  Soulèvement  des  Aliobroges,  qui 
^t  fcomb,  après  avoir  battu  deux  foi3  W 
Boffiaios. 

6ï-Sg.  La  Édues  soni  obligés,  après  deux 
dffdiies,  de  se  soumettre  aux  Séquanes* 
n^le  des  Êdues  et  des  Séquanes  à  Magéto- 
K;^  ;Moçte  de  Broie),  par  Arioviste,  chel 
^  Satves. 
5S.  Invasion  des  Helvètes  dans  la'  G^ule. 
^^rycst  envojé.  Il  bat  les  ^igurins,  p^ 
«  HeKèles,  près  de  J^ibracte;  ceui-ci  ré- 
oofQfflt  dans  leur  patrie.  Prise  de  Vesontjp 
l^çoo}  par  César.  Défaite  d'Ariovis|e. 
)*•  lovaaon  des  Belges  dans  la  Gaule.  Leur 
'traite.  Prise  de  Noviodunum,  et  de  la  capi7 
^  des  Bellovakes ,  par  César.  Destruction 
^  Nfrriens  sur  les  nves  de  la  Sambre.  Prisf 
[Vjiat  par  les  Romains.  Soumission  dé 
Anodrique.  Paci6cation  de  la  GauJe  entièrp, 
•^«neni  de  TArmorique. 
'^,  Bataille  navale  gagnée  sur  les  Tenèliei 
Br  Ik  Komains.  Défaite  des  peuples  du  do- 
Qtin,d*ÉvTeux,  et  deLisieux,  parXiluii^ 
i^aiiB.  Soumission  de  TAquitaine. 
^3-  Invasion  de  deux  luttions  germaniqiiesj 
K  Usip^Hes  et  les  Tenclcres.  Elles  sont  vai»- 
^  par  César.  Soumission  de  la  Morinie. 
^^^càle  de  César  sur  les  côtes  de  la  £re- 

H.  Nouvelle  descente  de  César  dans  la 
'  t^^œ.  Soolèvemeni  des  Camutea  et  du 
""^  Je  U  Gaule.  Extermination  de  10,009 
^(ouiiu  par  les  Ëburon^.  Déiaite  d'Ambiori^t 

'^y  Soumission  def  Sénons  et  des  Carnu* 
^  D«tniction  des  Éburons.  Assemblée  g^ 
*'*^  de  députés  gauJpis  à  Reims.  Soulève- 
î^t  des  Camutes  et  de»  Arverne».  Vercin^ 
''i  est  nommé  cbef  de  la  çoufédéralion 
f-<iirji«e.  Le  reste  de  la  Gaule  se  joint  aux 
a*r5és.  ■• 

jî-  Prise  d'Agendicum  (Sens) ,  d^  Vellau- 
^  (Chàteau.j4U¥ion) ,  de  Gena^HWii  (Or- 
*^  oa  Gien),  et  <le  Noviodunum ,  chez  les 


'Bituriges  (NeuTÎ  ou  Nouan-le-Fuselier} ,  ^ 
César.  Avariciiun  (Bourges"^  est  pris  d'assaut 
par  les  Romains.  Siège  de  Gergp>'ie  par  Cé- 
sar. Le;i  éduens  se  joignent  jk  yerpingctorix. 
Défaite  des  Sénons  et  oes  Parisii  par  Labié- 
nus.  Assemblée  générale  oes  députés  jgauluis 
à  Bibracte.  Les  |(elges  adhèinent  k  la  coalition. 
Défaite  de  Vercingétorix  par  César,  ^  le 
territoire  des  Lingons.  Vercingétorix  est  as- 
siégé dans  Alesia.  Dé^itç  des  GaïUois  devant 
la  ville.  Tercingélorix  eji  Alesiâ  se  rendent  à 
César. 

5i.  Tictoirç  des  3dgef  sur  jk^  Rémois 
alliés  des  Romains.  Dé^ijbes  successives  des 
Bellovakes,  des  Andes,  et  des  Cadurci,  par 
les  Romains ,  uui  s^empanent  d'^xellodunum 
(Capdenac).  Défaite  des  Trévircs  par  Labié- 
nus.  Soumission  de  TA^uitaioe.  ^«cifiqaticmi 
de  la  Gaujk. 

40.  Siège  de  Marseille  par  les  |>artisaitt 
de  César.  Batailles  navales  perdues  par  }fi$ 
Massaliotes.  Prise  de  }a  ville. 

46.  La  légion  gauloise  dï\jtfJiaueUenff»l 
le  droit  de  cité  routine.  Des  GaubU  de  là 
province  narbonnaise  sont  admis  au  s^oat. 
Supplice  de  Vercingétorix. 

37.  Soulèvement  de  TAquitaine.  ÉtabUsse- 
çients  de  peuplades  germaines  sur  la  rive 
gauloise  du  Rhin. 

ag.  Nouvelle  insurrection  de  TAquliaine 
et  de  la  Belgique. 

aS.  J^  Gaule  transalpine  est  classée  papni 
les  provinces  impériales. 

a?.  Division  de  la  Gaule  chevelue  en  trois 
grandes  provinces  :  T Aquitaine,  la  Lyon- 
naise, et  la  Belgique. 

Apr ss  J.  C,  ax.  Soulèvement  des  Ande- 
cavesi  des  Turona,  des  Trévii^t  et  dei 
Édues. 

4S.  Sénatu^-consulte  qui  ouvre  ^i«  habi* 
tants  de  la  Gaule  chevelue  Tentréie  du  sénat» 
et  leur  donne  accès  à  1/OUte^  les  dignités  de 
Tempire. 

68.  Insuireclion  de  Vind^  dans  les  Gau» 
les.  Sa  défaite  et  sa  mort. 

69.  I^s  armées  du  Rhjn  et  de  la  Gaule 
s^tentriooale  prennent  le  parti  de  Titelliiu. 
Soulèvement  de  paysans  gaulois.  Insurrection 
de  Cixilis. 

70.  Insuirrectioi^  des  Gaules.  Défaite  des 
Romains  à  rCovesium  (Nuys).  Proclamation 
d'iip  eoàpire  gaulois.  Assemblée  générale  des 
délégués  de  la  Gaule  à  Durooortonini  (Reims)» 
Soumission  de  Civilis. 

78.  Supplice  de  Sabinus  et  d'Éponine. 

177.  Persécutions  exercées  contre  les  chré- 
tiens à  Lyon  et  a  Autun. 

197.  Albinus  se  soulève  contre  Tempereiir 
Sévère.  Sa  4êfaU/ç  ^(  sa  iport  |»rèi  de  Trivui^ 
tium  (Trévoux)  (19  février). 
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aoB.  Penccutîons  contre  les  chrétiens. 
Martyre  de  saint  Irénée. 

a  13.  CaracaUa  donne  le  droit  de  cité  ro- 
maine à  tous  les  alliés  et  sujets  de  Rome. 

934.  Invasion  des  Germains  dans  la  Gaule. 

a35.  Alexandre  Sévère  périt  assassiné  près 
de  Blayence. 

941.  Défaite  des  Francs  près  de  Mayence. 

a6o.  Postumus  est  proclamé  empereur  par 
les  légions  gauloises. 

aAo-aftg.  Ravages  exercés  par  les  Francs 
dans  la  Gaule.  Priie  de  LangreS  et  de  Cler* 
mont-Feirand  par  les  Alemans. 

969.  Postumus  est  massacré  par  son  ar- 
mée. Lollianns  lui  surcède.  Insurrection  des 
Bagaudes.  Ils  prennent  et  saccagent  Autuu. 

269071.  Victorinus  et  son  fils,  Marins  et 
Tétricus  sont  successivement  proclamés  em- 
pereurs dans  la  Gaule. 

973.  Victoire  d'Aurélien  i  CfaAlons-sur- 
Mame,  sur  les  légions  gauloises  abandonnées 
par  Tétricus. 

975.  Les  Francs  et  les  auires  peuples  ger- 
mains saccagent  soixante-dix  villes  gauloises. 

977.  Les  barbares  sont  taillés  en  pièces  par 
Temperenr  Probus. 

980.  Proculus  et  Booasus  prennent  la  pour- 
pre à  Cologne.  Ils  sont  vaincus  et  tués. 

981.  Probus  permet  la  libre  culture  de  la 
vigne  dans  la  Gaule. 

989.  Carus  de  Narbonne  est  proclamé  em- 
pereur. 

985.  Seconde  révolte  des  Bagaudes.  Us 
sont  défaits  par  Maximien. 

986.  La  Gaule  est  ravagée  par  les  Ale- 
mans, les  Bagaudes,  les  Hernies  ,  et  par  des 
pirates  saxons. 

989.  Carausius,  révolté  contre  Maximien, 
s*empare  de  Boulogne  et  de  l'île  de  Bretagne. 

999.  Constance  Chlore  est  nommé  gouver- 
neur de  la  Gaule,  dont  les  provinces  sont  de 
nouveau  subdivisées. 

995-996.  Il  8*empare  de  Boulogne,  défait 
les  Francs  et  les  autres  peuplades  germa- 
niques, et  soumet  la  Bretagne.  Persécutions 
contre  les  chrétiens. 

3ox.  Invasion  des  Alemans  dans  la  Sé- 
quanie.  Ils  sont  exterminés  près  de  Langres. 

3o3-3o5.  Persécutions  contre  les  chrétiens. 

3o6.  Mort  de  Constance.  Son  fils  Constan« 
tin  est  prodamé  aueuste,  el  hérite  delà  Gaule, 
de  TEspagne  (*t  de  rile  de  Bretagne. 

3o6-3io.  Guerres  contre  les  Francs.  Ré- 
volte et  mort  de  Maximien. 

3x3.  Nouvelle  défaite  des  Francs. 

314.  Concile  d'Arles  convoqué  par  Cons- 
tantin. Crispus,  fib  de  ce  prince,  est  nommé 
gouverneur  de  ki  Gaule. 

390.  Victoire  de  Crispus  sur  les  Francs. 

337.  Mort  de  Constantin.  La  préfecture 


des  Gaules  échoit  à  Coïistantin  II.  Irruption 
des  peuplades  franques  dans  la  seconde  Ger- 
manie et  dans  les  deux  Belgiques. 

340.  Constantin  II  est  vaincu  et  tué  par 
son  frère  Constant ,  qui  s'empare  de  la  pré- 
fecture des  Gaules. 

341-349.  Guerres  de  Constant  contre  les 
Francs.  Établissement  des  Francs  Saliens  en- 
tre TEscaut  et  la  Meuse. 

350.  Révolte  de  Magnence.  Mort  de  Cons- 
tant. La  préfecture  des  Gaules  passe  i  Ma- 
gnence. 

35 1.  Eipédition  de  Constance,  en  Gaule 
contre  Magnence.  Invasion  des  Alemans. 

353.  Défaite  et  mort  de  Magnence. 

354.  Les  Alemans  se  retirent  |K>ur  faire 
bientôt  après  une  nouvelle  invasion. 

355.  Siivanus  prend  la  pourpre  à  Cologne. 
Sa  mort.  Sac  de  Cologne  par  les  Francs.  Le 
césar  Julien  est  envove  en  Gaule. 

356-359.  Succès  obtenus  par  Julien  contre 
les  Francs ,  les  Alemans  et  les  Saliens. 

36o.  Il  est  proclamé  empereur  à  Lutèoe. 
Défaite  des  Hattewares  sur  les  bords  de 
la  Lippe. 

365.  Établissement  de  defensore*  dans 
chaque  cité.  Les  Alemans  sont  vaincus  près 
do  Metz  et  près  de  ChAlons-sur-Marne,  par  Jo- 
vinus,  maître  de  la  cavalerie. 

366-368.  Surprise  de  Mayence  par  les  Ale- 
mans. Ils  sont  battus  par  Valentinien.  Ra- 
vages exercés  par  des  pirates  saxons. 

370.  Loi  qui  défend  le  mariage  entre  les 
Romains  et  les  barbares. 

377.  Défaite  sanglante  des  Alemans  près 
de  Colmar. 

383.  Maxime,  à  la  tète  des  légions  de  Bre- 
tagne ,  détrône  Gratien ,  qui  est  mis  à  mort. 

387.  Expédition  de  Maxime  en  Italie.  Il  y 
est  défait  et  mis  à  mort.  Valentinien  lui  suc- 
cède dans  la  préfecture  des  Gaules. 

387-399.  Succès  d'ArlK>gast  contre  les 
Francs.  Assassinat  de  Valentinien.  Le  rhéteur 
Eugène  est  proclamé  empereur. 

394.  Défaite  et  mort  d'Eugène  et  d'Arbo- 
gast.  Prise  de  Trêves  par  les  Germains. 

407  (  I*' janvier).  Les  Suèves,  les  Alains 
et  les  Vandales  passent  le  Rhin  et  ravagent 
la  Gaule.  Irruption  des  Saxons ,  des'Hérules, 
des  Burgondes ,  des  Sarmates  et  des  Gépides. 
Constantin  est  proclamé  empereur  par  les 
légions  de  Tile  de  Bretagne.  Il  passe  en 
Gaule. 

408.  Défaite  de  Constantin  par  le  Goth 
Sare,  lieutenant  de  Stilicon.  L'Armorique  et 
une  partie  de  la  Gaule  se  proclament  indé- 
pendantes. 

409.  Gérontius ,  lieutenant  de  Constantin^ 
lui  enlève  l'Espagne. 

410-411.  Il  fut  une  invasion  en  Gauie, 
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veod  Tienne  et  assise  ConsUnlin  dans  Arles. 
Mort  de  Gérontios.  Défaite  de  Constantin 
pirCofolance,  général  d^Honorius. 
4n.  JouQiu  est  proclamé    auguste    à 
intact. 

4 

4 13.  lomioB  des  Wiaigoths  dans  la  Yieo> 
loi»  et  da»  la  seconde  Narbonaaise. 

4i3.  Prise  de  Valence  par  les  Wisigoths. 
Uort  de  JoTÏnus.  Prise  de  Narbonne,  de 
foulûQse  el  de  Bordeaux  par  les  Wisigotbs. 
Invuioa  da  Burgondes  et  des  Francs. 

4i4-  Mariage  du  roi  des  Wîsigo(hs, 
Itatilf,  avec  Haddie ,  sœur  d'Honorius.  Les 
Vbigodu  sont  chassés  de  la  Gaule  par  le 
«trice  Coostanoe. 

4 19.  Établisieiiient  des  Wisigoths  dans  la 
xoode  Aqoiraine  et  dans  une  partie  de  la 
maie/e  Narbonoaise,  et  de  la  Movempo« 


4»o-;a3.  Guerre  contre  les  Francs. 
4w-i28.  Succès  d'Aétius  contre  les  Wbi- 
«lis  et  contre  les  Francs. 
435.  Défaite  des  Burgondes  par  Aétius. 
•weUe  insurrection  des  Bagaudes. 
43:.Sié|;edeNarbonne  par  les  Wisigoths. 
4^.  Défaite  des  Romains  par  les  Wisi- 
^'  Aétios  lait  la  paix  avec  leur  roi, 
leoderik. 

4*0.  irruption  des  Francs.  Sac  de  Cologne, 
Marence  et  de  TJnèves.  Le  territoire  de 
K»«  est  cédé  aux  Alains. 

»^^447.  Guerre  d*Aétius  contre  les  Ar- 

*'caiRs. 

U:-  loTasion  de  Clodion ,  chef  des  Francs 
Kr»>.  f^c  de  Toomay  et  de  Cambrai.  Les 
^  sont  déÊûts  par  Aétius,  près  de  Lens  en 

i>t-  Invasion  des  Huns  dans  la  Gaule.  Ils 
"»«l  Langres ,  McU  ,  XVoyes  el  Orléans , 
BiUsont  chassés  par  Aétius  (ai  juin). 
^*  d'Attiia,  près  de  Chàlon-sur^Saéne. 
'\^\  Sié^  d'Arles  par  Thorismond,  roi 

»^4.  Meurtre  d*  Aétius. 

»^j.  Antus  est    prodamé  empereur  i 

^W  Sa  mort. 

►J'.  Priae  de  Lvon  par  Tempereur  Majo- 

\  I^ilication  de  la  Gaule. 

^^9-  U  comte  £gidios  succède  momenta- 

^i  a  Chitdéric,  déposé  par  les  Francs. 

^-  Siê;e  d'Arles  par  Jes  Wisigoths ,  que 

^^  -ïgidiu*. 

(^3.  loTtsion  des  Francs  Ripuaires.  Dé- 

e  d'.£gidiii8.  Sac  de  Cologne.  Irruption 

^mgDihs  et  des  Burgondes.  Les  pre- 
^*  «ont  défaits  près  d'Orléans. 
>^4.  Meurtre  d'iEgidius.  Son  fils  Syagrius 

"*^e  comme  roi  des  Romains,  Les 
f^  nppeflent  Chilpéric. 
^'  ^  d'Angers  pur  des  pirates  saxons. 


Ravages  ez«rcés  par  les  Wisigoths  et  les 
Francs. 

470-473.  Invasion  des  Wisigoths  dans  le 
Berri.  Défaite  des  Romains  et  de  leurs  alliés 
i  Bourg-Déols ,  près  de  Châteauroux. 

474-  Siège  de  Clermont  par  les  Goths. 
L'empereur  Julius  Népos  cède  à  Ewarik ,  roi 
des  Wisigoths,  toute  la  partie  de  la  Gaule  si- 
tuée à  l'ouest  du  Rhône. 

476.  Fin  de  l'empire  d'Occident.  Occupa- 
tion d'Arles,  de  Marseille  et  d'Aix  par  les 
Wisigoths. 

481.  Mort  de  Childéric.  Son  fils  Clovis  lui 
succède. 

483.  Mort  d*Ewarik.  AJaric  II  lui  succède. 
Gondebaud,  roi  des  Burgondes,  s'empare 
d'Aix  et  de  Marseille. 

486.  Invasion  de  Clovis  et  des  Francs  Sa- 
liens.  Défaite  de  Syagrius  près  de  Soissous. 
Prise  de  Soissons  par  les  Francs. 

487-491'  Guerres  de  Cloris  dans  le  Farisis 
et  contre  les  Thuringiens. 

493.  Mariage  de  Clovis  avec  Clotilde, 
nièce  du  roi  des  Burgondes. 

494-496.  Guerre  des  Francs  contre  les  ha- 
bitants de  l'Armorique.  Siège  de  Nantes. 

496.  Invasion  des  Alemans  et  des  Suèves. 
Ils  sont  défaits  à  Tolbiac ,  près  de  Cologne. 
Soumission  de  l'Alemanie  et  de  la  Souabe. 
Baptême  de  Clovis  et  de  3,ooo  Francs  (a5  dé- 
cembre). 

497.  Clovis  étend  ses  conquêtes  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Loire.  U  fait  alliance  avec  les 
Armoricains. 

499.  Il  s'allie  avec  les  Ostrogoths  eontre 
Gondebaud. 

500.  Gondebaud  est  défait  près  de  Dijon. 
Clovis  se  rend  maître  de  Vienne,  de  Lyon , 
d'Autun  et  de  Valence.  Les  Ostrogoths  occu- 
pent la  province  de  Marseille.  Gondebaud  est 
assiégé  dans  Avignon.  Traité  de  paix  entre 
Qovis  et  Gondebaud.  Gondebaud  assiège  dans 
Vienne  son  frère  Godegisil.  Prise  de  cette 
ville,  et  mort  de  Godegisil. 

5oi-5o!i.  Publication  du  Code  des  Burgon- 
des, dit  loi  Gambette. 

506.  Concile  d'Agde . 

507.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Wisi- 
goths. Défaite  et  mort  d'Alaric  à  Vouglé.  Gé- 
salie  lui  succède.  Campagne  de  Thierry ,  fils 
de  Clovis,  dans  F  Albigeois,  le  Rouergue  et 
l'Arvemie.  Prise  de  Narbonne  par  Gonde- 
baud. 

508.  Siège  d'Arles  par  Thierry  et  Gonde- 
baud, qui  sont  défaits  par  lei  Ostrogoths. 
Clovis  se  rend  maître  de  Toulouse,  et  assiège 
sans  succès  Carrassonne.  Gésaric  est  détrôné 
par  Ibbas,  général  de  Théodorie,  qui  bmI 
Amalaric,  à  sa  place,  sur  le  tréne  des  Wisi- 
goths. 
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'    509.  L'empereor  donne  à  GIotîs  le  titre  de 
consul. 

.5 10.  Paix  générale  entre  les  Francs,  lés 
Osirogotlis  et  les  Wisigoths. 

5io-5ii.  Insurrection  contre  les  Francs 
dans  Test  de  la  Gaule.  CloWs  fait  égorger  les 
autres  rois  francs. 

5i  I.  Concile  d*0rlcan5.  Mort  de  Clovis. 

5x7.  Mort  de  Gondebaud.  Son  fils  Sigis- 
mond  loi  succède. 

5a3.  Invasion  de  la  Bourgogne  par  les  trois 
fils  de  Qovis  et  de  Clotilde.  Meurtre  d*  Si- 
gismond  et  de  sa  famille  par  Clodomir. 

5a4.  Nouvelle  invasion  de  la  Bourgogne 

Sar  Godomir,  qui  y  est  défait  et  tué.  Meujtre 
e  ()eui  des  fils  de  Clodomir  par  leurs  oncles 
Clotaire  et  Cbildebert 

5a8.  Victoire  de  Thierry  et  de  Clotaire  sur 
les  Thuringiens  sur  les  bords  de  TÛnstrut, 

530.  Meurtre  d'Hermanfroi,  roi  de  Tbu- 
ringe,  par  Tdierry.  Soumission  de  ce  pays. 

53 1.  Cbildebert  attaque  la  Narbonnaise. 
Pillage  de  Narbonne.  Mort  d'Amalric ,  roi 
des  Wisigotbs.  (Décembre.) 

53a.  Clotaire  et  Cbildebert  attaquent  la 
Bourgogne.  Prise  d*Autun.  Thierry  ravage, 
TAuveigne,  et  fait  périr  Monderik,  prince 
mérovingien. 

533.  Prise  de  Tienne.  Invasion  de  Thierry 
et  de  Clotaire  dans  la  première  Aquitaine  ;  il^ 
enlèvent  aux  Wisigoths  le  Rouergue  et  Lodève, 
Prise  d*Arles  par  Thierry.  Mort  de  ce  prince. 

534.  Avènement  de  Tbéodebert.  Conquçie 
définitive  de  la  Bourgogne.  Mort  de  Gondo- 
mar.  Guerre  de  Cbildebert  et  de  Clotaire 
eonlre  Tbéodebert. 

536.  Alliance  des  Francs  avec  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs. 

,  538.  Dix  mille  Burgondes  entreu^t  en  Ita- 
lie, et  aident  les  Ostrogoihs  à  reprendre  Milan. 

539.  l'hçodebert  passe  les  Alpes  à  la  tête 
de  100,000.  combattants.  XI  bat  les  Oslro- 
goths  et  les  Grecs.  Son  armée  est  détruite  |)ar 
lf>*  maladies. 

540  ou  541.  Titigés,  roi  des  Oslrogoths, 
cède  aux  Francs  la  Provence.  Justinien  re- 
nonce aux  droits  de  lempire  sur  la  Gaule. 

S49-3.  Désastreuse  expédition  de  Clotaire 
et  de  Cbildebert  en  Espagne. 

540-47.  Nouvelles  invajsions  des  Francs  en 
lUlie,.Mort  de  Tbéodebert  (54?).  Théode- 
bakl  lui  succède. 

553.  Buccelin  et  Leutharis,  généraux  de 
Xtiéodebald,  conduisent  75,000  guerriers 
francs  et  alemans  en  Italie.  Ils  baiteut  les 
Impériaux  près  de  Parme.  Sanglante  délai  te 
et  Ditermination  de  leur  armée  sur  les  bords 
diiÇasiUn.  Mort  deThéodebald.  Goiaire,  son 
grawl-onde,  épous«  sa  veuve  et  s*empare  do 
son  roytumc. 


S$3'556.  Révolte  des  Saxons.  Us  sont  dé  • 
faits  pai*  Clotaire.  Dévastation  de  la  Thu- 
rîngc. 

555.  Nouvelle  révolte  des  Saxons  ;  leur  vie* 
toire  sur  les  Francs. 

556-558.  Guerre  civile  entre  Clotaire  et 
Cbildebert.  Rébellion  de  Chramme,  fils  aîné 
de  Clotaire.  Invasion  des  Saxons. 

558.  Mort  de  Cbildebert.  Clotaire,  seul  roi 
de  la  monarchie  franque. 

560.  Chramme  et  Conobre,  comte  de  Bre- 
tagne ,  son  allié ,  sont  défaits  près  de  Dol. 
Clotaire  fait  brûler  son  fils  avec  sa  femme  et 
ses  enfants. 

56 1.  Mort  de  Clotaire.  Partage  de  la  mo- 
narchie, sous  les  noms  d'Austrasie,  Neustrie, 
Aquitaine  et  Bourgogne,  entre  ses  quatre  fils: 
âigcbert,  Chilpéric,  Charibert  et  Gontrau. 

56i-566.  Guerre  des  Avares  dans  la  France 
orientale.  Première  guerre  civile  entre  Chil- 
péric et  Sigebert. 

566.  Sigebert  épouse  Brunehaut;  Chilpé- 
ric fait  demander  Galeswinlhe ,  sœur  de 
cette  princesse.  Il  l'oblient,  et  la  fait  assassi- 
ner bientôt  après,  pour  épouser  Frédégonde. 

56;.  Mort  de  Charibert.  Partage  de  ses 
Etats  entre  ses  trois  frères.  Guerre  entre  Si- 
gebert et  Contran  pour  la  possession  d'Arles. 
Peste  en  Boum>gne. 

568.  Nouvelle  invasion  des  Avares  en  Ger- 
manie. Défaite  des  Francs, 

570-57  X .  In-uption  des  Lombards  en  Bour- 
gogne. Défaite  et  mort  du  patrice  Amatus. 

573.  Nouvelle  irruption  des  Lombards.  Ils 
sont  exterminés  près  d'Embrun  par  le  patrice 
Mummolus. 

573.  Irruption  des  Saxons;  ils  sont  défaits 
près  de  Riez,  par  le  patrice  Mummolus.  Ri- 
valité de  Bruneliaut  et  de  Frédégonde.  Guerre 
entre  Chil|)éric  et  Sigel)ert. 

574.  L'Aquitaine  aiistrasienne  est  ravagée 
e|L  conquise  par  Tbéodebert,  fils  de  Chilpéric. 
Sigebert  ap|)elle  de  la  Germanie  en  Gaule  les 

{)euplades  païennes ,  qui  font  invasion  dans 
a  Neustrie. 

575.  Nouvelles  hostilités  de  Chilpéric  et 
de  Contran  contre  Sigebert.  Seconde,  inva- 
sion des  Germains.  Tbéodebert  est  vaincu  et 
tué  eu  Aquitaine,  par  Gontran-Boson. Sigebert 
est  proclamé  roi  par  les  Neustriens  ;  il  est  as- 
sassiné par  deux  émissaires  de  Frédégonde. 
Cbildebert  II,  âgé  de  5  ans,  est  proclamé  à 
sa  place  (a  5  décembre).  Création  d'un  maire 
du  palais  en  Austrasie. 

576.  Brunehaut ,  captive  à  Rouen ,  épouse 
Mérovée,  fils  de  Chilpéric.  Celui-ci  les  sépare. 
Mérovée  s'échappe,  et  se  tue  à  Térouanne. 
Guerre  dans  l'Aquitaine.  Victoire  de  Mum- 
molus sur  Didier,  duc  de  Toulouse. 

577.  Gontnn  perd  ses  deux  filig  et  «loptA 
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son  neveu  ÇhUdebert  Lutte  entre  les  griiidf 
et  Tautoriti  royale. 

579.  Chifpéric  augmente  les  impôu,  et  en 
fait  èâre  par  Marciis ,  son  référendaire ,  une 
nouveHe  répartition.  Tremblement  de  terre 
à  Bordeaux. 

58o.Épidéroié.  Mort  des  Gis  de  Frédégonde; 
celle-ci  fait  assassiner  Clovis,  )e  troisième  des 
fils  que  Ghilpéric  avait  eus  d'Audoyère  ,  sa 

Eremière  femme.  Guerre  de  Ghilpéric  contre 
!s  Bretons. 
58  X.  Lutte  de  Brunehaut  contre  les  leudes 
austrasiens.  ÀÛiance  des  Austrasiens  avec 
Ghilpéric  contre  Gontran.  Guerre  en  Aquir 
laine  entre  ces  deux  princes. 
•  583.  Soulèvement  au  peuple  contre  les  leu- 
des d*Austi:asie. 

584.  Traité  entre  Ghilpéric  et  l'empereur 
d'Orient  Expédition  des  Austrasiens  contre 
les  Lombards ,  qui  se  soumettent  à  un  tri- 
but. 

584.  Mariage  de  Rigonthe,  fille  de  Ghilpé- 
ric, avec  Reccared,  fils  de  Léowigild»  roi  des 
Wisigoths.  Assassinat  de  Ghilpéric.  Gontran 
prend  sous  sa  protection  Frédégonde  et  son 
fils  Glotaire  II.  Gondovald ,  fils  adultérin  de 
Glotaire  I^,  est  proclamé  roi  à  Brive-Ia-GaiK 
larde.  Querelle  entre  Gontran  et  les  Austra- 
siens. 

585.  Succès  de  Gondovald  en  Aquitaine. 
Il  est  assiégé,  pris  et  tué  dans  Cominges» 
Guerres  de  Gontran  contre  les  Wisigoihs. 

586.  Assassinat  de  Prétextât,  évéque  de 
Rouen,  par  Frédégonde.  Guerre  de  Gontran 
contre  Reccared. 

587.  Complot  des  leudes  austrasiens  contre 
Childebert  II.  Rauking,  leur  chef,  et  Gontran- 
Boson  sont  mis  à  mort.  Traité  d'Andelot  ent 
tre  Gontran  et  Childebert  II  (qq  novembre.) 
Les  Francs  sont  vaincus  par  les  Wisigoths 
près  de  Garcassonne.  Gonquélede  la  Novem- 
populanie  par  les  Gascons. 

588.  Victoire  des  Lombards  sur  les  Francs. 

589.  Les  Francs  sont  de  nouveau  vaincus 
par  les  tVisigoths»  près  de  Carcassonne. 

590.  Expéditions  de  Childebert  II  contre 
la  Bavière  et  contre  les  Lombards  ;  ceux-ci  se 
soumettent  à  un  tribut. 

bgX  Mort  de  Gontran  (a8  mars).  Childe- 
bert II  devient  roi  de  Paris ,  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  Victoire  remportée  près  de  Sois- 
sons  par  Ias  Neusiriens  sur  les  Austrasiens. 

594-595.  Guerre  de  Childebert  contre  les 
Bretons  et  les  Wames. 

596.  Mort  deChildebert  H;  Théodebertet 
Thierry  n  lui  succèdent ,  le  premier  comme 
roi  d'Austrasie,  le  second  comme  roi  de 
BouiigogHe.  Invasion  des  Avares  dans  hi 
France  orientale.  Défaite  des  Austrasiens  par 
1m  Naostrwnt*  «nir*  Soissons  et  Laen. 


S9».  Brawhàut  ert  rhiérd'AMWWrte  fât 
tes  leudes  ;  elle  se  retire  en  Bourgogne,  auprèi 
de  Thierry. 

600.  Sanglante  débite  des  Neustriens  à 
Dormeille,  dans  le  pavs  de  Sens» 

60a.  Défaite  des  Gascons ,  qui  se  soumet- 
tent à  un  duc  nommé  par  les  Francs ,  et  /o- 
bligent  à  payer  on  tribut. 

604.  Invasion  des  Neostriens  dans  TOrléa- 
nais  ;  ils  sont  battus  près  d'Étampes  (a5  (!&• 
cembre)!. 

605.  Protadius,  favori  de  Brunehaut,  ei^ 
nommé  maire  du  paUis  de  Bourgogne.  Il  est 
tué  dans  un  soulèvement. 

607.  Thierry  épouse  et  répudie  la  fiUé  dti 
roi  des  Wisigoths  Witterik. 

610.  Rupture  entre  les  rois  d'Austrasie  et 
de  Bourgogne.  Les  Austrasiens  s'emparent  de 
FAlsace  et  du  Suntgao.  Dévastation  du  pays 
d'Aveuches  par  les  Alemans. 

61  a.  Les  Austrasiens  sont  vaincus  à  Ton 
et  à  Tolbiac,  par  te  roi  de  Bourgogne,  qui  fait 
mettre  à  mort  Théodebert  et  ses  enfants. 

6x3.  Mort  de  Thierry.  Glotaire  II  fait  pcrh^ 
Brunehaut  et  ses  petits*fils.  It  réunit  dans  séi 
mains  toute  la  monarchie  franque. 
î  614.  Assemblée  des  leudes  et  des  évoques 
à  Paris. 

6aa.  Dagobert,  fils  de  Glotaire  II,  est  cou- 
ronné roi  d'Aostrasie. 

6a3.  Le  Franc  Samo  devient  roi  des  Vé- 
nèdes. 

6a  5.  Nouveau  partage  du  territ6ire  entré 
VAustrasie  et  la  Neustrie. 

698.  Mort  de  aotaire  If.  Son  fils  aîné, 
Dagobert,  lui  succède  comme  roi  de  Neustrie 
et  d'Austrasie  ;  son  second  fils  ,  Charibert, 
n'obtient  que  TAquitaine. 

63  r.  Mort  de  Cbaribert  et  de  son'  fils*. 
Réunion  de  PAquitame  à  la  monarchié.Gucrrtf 
désastreuse  de  Dagobert  contre  les  Tenèdes. 
Expédition  en  Espagne.  Massâbre  de  9,000 
familles  bolgares  réfugiées  en  Bavière. 

633.  Sigebert  11 ,  fils  de  ï)agôbeFt ,  est 
couronné  roi  d'Austrasie  à  l'âge  dé  3  ans. 

634.  La  Neustrie  et  la  Bourgogne  sont  don- 
nées à  Clovis  II,  autre  fils  de  Dagobert 

636.  Soumission  des  Gascons  et  dé  Judi- 
cael ,  duc  des  Bretons. 

638.  Mort  de  Dagobert  (r^  lanvijér).  Pe 
pin,  maire  d'Austrasie,  et  J^a,  maire  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne. 
'    639.  Mort  de  Pépin  ;  Grimoald  lui  succède, 

640.  Mort  d'/Cga;  Flaochat  Inî  succède 
en  Bourgogne ,  et  Erkinoald  en  Neustrie. 
Insurrection  des  Thuringiens.  Défaite  des 
Francs  suf  les  bords  de  llJnstrut. 

641.  Mort  de  Flaochat  ;  on  ne  lui  donne 
pas  de  successeur. 

656.  Mort  de  Sigebé^t  îï.  Grimoald  veut 
placer  ion  fit  lor  le  trdiM  d'Australie  ;  û  ait 
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natsicré  avec  lui  par  ordre  de  Clorii  H,  qui, 
lui-même  meurt  fou  peu  de  lemps  après. 
ClotairelIItSon  fib  amé,  lui  succède  comme 
roi  de  Neustrie,  sous  Ébroîn  ,  nommé  maire 
du  palais  après  la  mort  d*£rkiooald;  el«€hil- 
déric  II,  comme  roi  d*Auslrasie,'  sous  Wul- 
fMd. 

660-670.  Lutte  d'Ëbroîn  contre  les  leudes. 

670.  Mort  de  Ciolaire  III,  auquel  succède 
Thierry  III ,  qui  est,  aiosi  qu'Ébroîo ,  déposé 
et  tonsuré  par  les  grands ,  dirigés  par  saint 
Wger. 

673.  Cbildcric  est  assassiné  avec  sa  femme 
et  son  iils,  dans  la  forêt  de  Bondy  (septembre). 
Saint  Léger  fait  remonter  Thierry  m  sur  le 
trône. 

674.  Dagobert  II,  fib  de  Sigebert  II,  est  placé 
sur  le  ti  ôoe  d'Austrasie.  Le  parti  des  leudes 
est  vaincu  par  Ébroîn,  qui  recounail  Thier- 
ry IH. 

678.  Supplice  de  saint  Léger.  Dagobert  II 
est  vaincu  et  tué  par  les  leudes  d'Austrasie. 

680.  Guerre  enire  FAustrasie  et  la  Neus- 
\    trie.  Victoire  d'Ébroïn  à  Loixi  (  Litco  fago)y 
sur  les  leudes  de  If  eustric  et  sur  les  Aus- 
traliens. 

'  63 1 .  Assassinai  d'Ébroïn.  Waratte  ou  Wert 
lui  succède. 

686.  Bcrthaire  succède  i  Waraite. 

687.  Le  parti  populaire  est  vaincu  à  Tes- 
try,  par  les  Auslrasicns  et  les  grands,  com- 
mandés par  Pépin  d*UéristaIl;  celui-ci  s'em- 
pare du  pouvoir. 

689.  Guerre  de  Pépin  contre  Radbod,  duc 
des  Frisons ,  qui  est  obligé  de  se  soumedre. 

691.  Mort  de  Thierry  Ili ,  auquel  succède 
Oovis  m. 

695.  Mort  de  Clovis  IIL  Règne  de  Childe- 
bert  m.  Les  Frisons  sont  défaits  par  Pépin , 
près  de  Duerstedt  ou  Dorstadl  (Gueldre  mé- 
ridionale). Guerres  contre  les  Alemans. 

709-7x2.  Défaites  des  Alemans  dans  trois 
campagnes  successives.  Prédication  de  TÉvan- 
gile  cImz  les  Frisons  (711). 

7x1.  Mort  de  Childcberl  IIL  Son  fils,  Da- 
gobert III ,  lui  succède. 

712-716.  Incursions  des  Sarrasins  dans  le 
midi  de  la  Gaule. 

714.  Grimoald,  fils  de  Pépin,  est  assassiné. 
Mort  de  Pépin  (16  décembre). 

715.  Charles  (Bdartel),  fils  naturel  de  Pepio, 
est  tiré  de  prison  par  les  Ausiraaiens ,  et  op- 
posé aux  Neustriens ,  qui  élisent  pour  maire 
Raginfred.  Mort  de  Dagobert  III,  auquel  suc- 
cède Cbilpcric  IL 

716.  Les  Ncustriens  et  les  Frisons  atta- 
quent r Australie.  Vainqueurs  près  de  Colo* 

S  ne ,  ils  sont  ensuite  défaits  dans  la  plaine 
*Amblef  (Limboiirg). 

717.  Invasion  de  la  Neustrie  par  Cliarles. 
Sanglante  défaite  des  Neu&triens  à  Yincy, 


près  de  Cambrai  (ax  mars).  Charies  est  pro- 
clamé duc  par  toute  l' Australie  ;  il  donne  le 
titre  de  roi  à  Clotaire  IV. 
^'  7x8.  Expédition  de  Charles  contre  les 
Saxons.  La  Neustrie ,  l'Aquitaine  et  les 
Frisons  se  liguent  contre  lui. 

7x9.  Défaite  des  Neustriens  près  de  Sois- 
sons.  Mort  de  Gotaire  IV.  La  Neustrie  »e 
soumet  à  Charles,  qui  reconnaît  Chilpéric  II. 
Les  5>arrasin5  s'emparent  de  Narbonne  et  de 
la  Septimanie. 

720.  Mort  de  Chilpéric  II  ;  il  est  remplacé 
par  Tbierrv  IV,  dit  de  Cheties^  fils  de  Dago- 
bert III. 

720-729.  Guerres  de  Charles  contre  les 
Saxons. 

721.  Invasion  des  Sarrasins  en  Aquitaine. 
Ils  sont  défaits  devant  Toulouse ,  par  le  duc 
Eudon ,  duc  d^Aquitaine  (ix  mai). 

723-724.  Soulèvements  en  Neustrie.  Charles 
abandonne  à  Raginfred  le  comté  d'Angers. 

725.  Us  se  rendent  maîtres  de  Carcassonne, 
et  pillent  Autun  (  22  août  ).  Leur  retraite 
désastreuse.  Charles  envahit  la  Souabe  et  la 
Bavière. 

728-730.  Nouvelles  expéditions  de  Charles 
contre  les  Bavarois  et  les  Alemans 

73  t.  Il  fait  invasion  en  Aquitaine. 

732.  Nouvelle  invasion  des  Sarrasins.  De- 
fiiite  d'Eudon  près  du  confluent  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne  ;  il  implore  le  secours  de 
Charles  Martel.  Les  Sarrasins  sont  taillés  en 
pièces  par  Charles  Martel ,  entre  Tours  et 
Poitiers  (octobre). 

733.  Expédition  de  Charies  en  Bourgogne 
et  en  Provence.  Irruption  en  Frise. 

734.  Défaite  et  mort  de  Poppe,  duc  des 
Frisons,  près  de  la  rivière  de  Burde. 

735.  Défaite  des  Sarrasins  dans  les  défilés 
des  Pyrénées.  Mort  du  duc  Eudon.  Son  fiU 
Hunald  est  reconnu  duc  d'Aquitaine.  Prise 
d'Arles  par  les  Arabes. 

737.  Les  Arabe»  se  rendent  maîtres  d'Avi- 
gnon; Charles  la  leur  reprend,  assiège  inuti- 
lement Narbonne ,  et  les  défait  cependant 
près  de  cette  ville.  Mort  du  roi  Thierry  IV. 

738.  Gtierre  contre  les  Saxons.  Conspira- 
tiou  de  Wido  contre  Charles. 

739.  Les  Arabes  sont  une  seconde  fois 
chassés  d'Avignon.  Secours  envoyés  aux 
Francs  par  les  Lombards. 

740.  Paix  générale  dans  U  monarchie 
franque. 

74x.  Le  pape  Grégoire III  envoie  à  Char- 
les deux  ambassades  pour  implorer  son  se- 
cours contre  les  Lombards.  Mort  de  ce  prince 
(21  octobre).  Ses  fils,  Carloman  et  Pépin, 
dépouillent  Grifon ,  leur  plus  jeune  frère. 

742.  Guerre  de  Carloman  et  de  Pépin , 
contre  Hunald ,  duc  d'Aquitaine.  Childé- 
rie  m  est  nommé,  par  Pépin,  roi  de  Neustria. 
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743.  Réfanne  do  clergé  en  Anstrasie,  par 
snnt  Booiiaoe  et  par  les  Pères  assemblés  au 
coodk  Je  Leptioes.  Yictoires  de  Carlooian 
ur  OdiioQ,  duc  de  Ravière.  Sac  de  Chartres 
puHuoaid. 

744.  Dédite  d«s  Alemans  et  des  Saxons. 
745-  Hanald  abandonne  le  duché  d'Aqui- 
taine i  ion  fib  Waîfre,  et  se  retire  dans  un 

OOflTCQt. 

746.CirloiDan  est  vainqueur  des  Alemans. 

:47>  U  M  retire  dans  un  couvent.  Ses  fils 
soDt  dcpoaillés  par  Pépin. 

:4^.  Pépin  ravage  la  Saxe  oh  Grifon  avait 
tnstt  m  asile. 

:(().  Les  BHvarois  sont  forcés  à  la  paix. 
GnfoQ  obtient  le  duché  du  Mans  et  douie 
tontes  en  Netistrie. 

75).  Childeric  III  est  relégué  dans  un  cou- 
veoL  Pépin  est  proclamé  roi. 

CAlLOVIRGIEirS. 

7^1.  Expédition  de  Pépin,  contre  les  Sar- 
num ,  dans  la  .Septimanie.  Défoite  et  mort 
(iu  due  Grifon.  Guerre  contre  la  Bretagne. 

7^3.  Le  pape  Etienne  II  vient  en  France 
inplorer  la  protection  de  Pépin  contre  les 
Loisbafds. 

:i4.  Il  sacre  Pépin  et  ses  enfants.  AstoU 
plK,  roi  des  Lombards,  est  battu  par  les 
Francs  aux  cluses  dlulie;  il  fait  la  paix. 

7^5.  Nouvelle  attaque  de  Roiue  |)ar  As- 
toipbe,  qui  est  de  nouveau  forcé  de  faire  la 
{Mil.  Des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec 
viraneot  trouver  Pépin,  devant  Pavie.  Cession 
lie  l'eiarrhat  au  pape. 

756.  Didier,  successeur  d'Astolphe,  ravage 
la  terres  de  l'Église. 

75s.  Expédition  de  Pépin  contre  les  Saxons. 
>^missiou  des  Cariothieos. 

759.  Les  Francs  se  rendent  maîtres  de 
^aiiionoe»  après  sept  années  de  siège.  Réu- 
'ûriodela  Sepiimanie  à  la  monarchie  franque. 

7^.  Expédition  de  Pépin  contre  TAqui- 
(«K.  Waiire  est  forcé  à  la  paix. 

7^1-768.  Nouvelles  guerres  en  Aquitaine. 
Mort  de  Vùfre ,  assassiné  le  a  juin.  L'Aqui- 
t^ioe  se  soumet  à  Pépin. 

:68.  McNTt  de  Pépin  (H  septembre). 
jl^^ge  du  royaume  eutre  Charlemagne  et 
Urloman ,  ses  fils. 

:^  Hunald  sort  de  son  couvent  et  fait 
^»fger  l'AquiUine  ;  Charlemagne  la  pacifie. 
MuintcUigeuce  entre  ce  prince  et  son  frère. 

t:o.  ÉUenne  III  s'oppose  au  mariage  des 
*«i  rois  avec  des  princesses  lombardes. 

771.  Mort  de  Carloman  (4  décembre). 

^J^lemagne  dépouille  ses  neveux  de  leur  he- 

niage. 

771.  Premières  hostilités  des  Saxons  oon- 

««ce  prince. 


773.  Guerre  contre  les  Lombards.  Les 
Francs  passent  les  Alpes. 

774.  Prise  de  Pavie  et  de  Yéronc.  Charle- 
magne est  proclamé  roi  des  Lombards. 

775.  Victoires  de  Charles  sur  les  Saxons, 
dont  les  trois  confédérations  se  soumettent. 

776.  Roigaudes,  duc  de  Frioul ,  est  atta- 
qué et  tué  par  les  Francs.  Nouveau  soulève- 
ment des  Saxons. 

777.  Champ  de  mai  i  Paderbom  ;  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragoase  vient  y  implorer 
le  secours  des  Francs. 

77B.  Campagne  de  Charlemagne  au  delà 
des  Pyi-éuées.  Soumission  de  la  Marche  d'Es- 
pagne jusqu'à  l*Èbre.  Désastre  de  Ronce- 
vaux.  Ravages  des  Saxons  sur  les  bords  du 
Rhin. 

779.  Défaite  des  Saxons  i  Buckholz.  Ils  se 
soumettent. 

780.  Charles  crée  des  évéchés  de  la  Saxe  ; 
il  négocie  avec  les  Grecs  et  les  Bavarois, 

781.  L'impératrice  Irène  sollicite  son  al- 
liance. Louis,  son  fils,  est  créé  roi  d'Aqui- 
taine. 

78a.  Witikind  soulève  encore  une  fois  les 
Saxous.  Les  Francs  sont  débits  à  Sonnethal. 
4,5oo  Saxons  sont  massacrés  à  Verden. 

783.  Ces  peuples  sont  battus  à  Dethmold 
et  sur  la  Hase. 

784-785.  Nouvelles  campagnes  contre  eux. 
Witikind  se  soumet  (780).  Conjuration  du 
Thuringien  Hartrad. 

785.  Gironne  et  Urgel  se  soumettent. 

786.  Soumission  des  Bretons. 

787.  Charles  passe  les  Alpes  et  attaque  le 
duc  de  Bénévent ,  Arigise ,  qui  meurt  après 
avoir  fait  sa  soumission.  Invasion  des  Escla- 
vons.  Ta&filon ,  duc  de  Bavière ,  est  forcé  de 
se  soumettre. 

788.  Il  est  déposé  dans  une  diète  à  Engel- 
heim.  Invasion  et  défaite  des  Huns  dans  la 
Bavière  et  le  Frioul.  Hostilités  avec  les  Grecs 
dans  le  duché  de  Bénévent. 

789.  Guerre  contre  les  Wittxi ,  qui  se  sou- 
mettent. 

790.  Négociations  avec  les  Huns. 
791-793.  Guerre  en  Pannonie. 
793.  Conspiration  de  Pépin,  fils  naturel 

de  Charlemagne.  Condamnation  de  l'hérésie 
de  Félix  d'Urgel. 

793.  Nouveau  soulèvement  des  Saxons,  qui 
remportent  une  victoire  à  Rustringen  (6  juil- 
let ).  Invasion  d'Abdélémec  dans  TAquitaine. 
Défaite  de  Guillaume  au  Court  nez. 

794.  Nouvelle  condamnation  de  Félix  d*Ur- 
gel.  Mort  de  la  reine  Fastrade.  Mariage  de 
Charlemagne  avec  Liutgarde.  Soumission  des 
Saxons  assemblés  à  Sintfeld. 

796.  Expédition  contre  les  Huns  et  les 
Avares.  Prise  du  Âing  ou  camp  des  Avares. 

T.  Tiii.  ai*  Uvraiion.  (Dict.  krcycl.,  etc.)  ai 
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797.  Nottv^la  «xp'édMôris  et  ^xe.  Né- 
gocialioDs  avec  les  SÛrr^sifis ,  1e^  Huns ,  Al- 
phonse II,  roi  de  Galfoe,  et  Gotistantin  Y, 
empereur  d'Orient. 

798.  Sôufèvetnent  des  Saxons.  Us  sont  dé- 
faits i  Swenden. 

799.  Soulèvement  de  Rome  contre  Léon  III. 

800.  Gtuffteinagne  est  proclamé  empereur  à 
Rome  I  le  jour  de  Noël. 

80  r.  Négociations  avex:  Itmpéràtrice  Irène. 
Ambassade  envoyée  à  Charlemague  par  le 
calife  Haroun-al-Raschid. 

804 '  Sdfaihléitlon  déflniiive  des  Saxons, 
aprèé  SS  années  de  guerres.  Ces  peuples  sont 
transplantés  en  France  et  en  Italie. 

805.  Conversion  des  Avares. 

806.  Partage  de  Tempire  enire  les  trois 
fils  de  Charlémàgtte. 

808.  Incursions  des  Danois.  Révolte  des 
Slaves. 

809.  Ravages  etercés  par  les  piraies  nor- 
toiands  ,  sarrasins  et  grecs ,  sur  les  côtes  de 
l'empire. 

810.  Défaites  des  Francs.  Ravage  de  la 
Frise  par  les  Normands. 

8(1.  Mort  de  Pépin ,  second  fils  de  Char- 
lemague. 

8  la.  fiernard,  son  fils,  est  nommé  roi  d'Italie. 

81 3.  Louis  est  recounu  comme  successeur 
de  Charlemagne. 

8t4  (28  janvier).  Mort  de  Charlemagne. 
Avènement  de  Louis  le  Débonnaire. 

8f6.  Sacre  de  Louis,  par  le  pape  Etienne 
lY,  à  Reims. 

817.  Lothaîre,  son  fils,  est  associé  à  l'em- 
pire. Révolte  de  Bernard  ,  roi  dltalie. 

8  {8.  Condamhé  comme  rebelle  à  perdre 
la  vue,  il  périt  par  suite  de  ce  supplice. 

819.  Mariage  de  Louis  avec  Judith,  fille 
d'un  comte  de  Bavière.  Guerre  et  négocia- 
tions des  FVancs  avec  les  Slaves. 

8ao.  Ravages  exercés  par  les  pirates  nor- 
mands. 

8a  I.  Asseinbléé  de  Nimêgue,  qui  confirme 
te  partage  de  l'empire.  Victoire  sur  les  Slaves. 

8a3.  Premières  relations  entre  les  Francs 
et  les  Bulgares.  Rétablissement  de  l'autorité 
impériale  à  Rome ,  par  Lothaire. 

824.  RéjV(^lt6s  des  Bretons  et  des  Gascons. 
Ces  derniers  taillent  eu  pièdes  uhe  aroiée  de 
Francs. 

8^5.  Le  clergé  firanc  repousse  Te  culte  des 
images. 

8a6.  Loiiis  présente  au  baptême  le  prince 
danois  H^riolt  et  sa  femme. 

8!»  7.  Ùéfeclion  d'Aîzon,  seigneur  goth  de 
la  iVïàrcb'e  d*T!spagne.  Ra\1tges  exerôés  par 
les  Sarras^s  dans  la  Septinùiiiié. 

8a8.  t^dfmaflon  d'un  ^tXï  de  mécontents 
cdhCi'e  ^empereur. 


%^  («Mt).  Charles  1è  Gbauve  est  créé 
toi  d^AHemagiie. 

830.  Soulèvement  uUîvencfl.  Judith  est 
imfermée.  As^mblée  de  Nimègue.  Réconci- 
liation de  Lothaire  et  de  Louis. 

83 1.  Judith  et  Bernard,  duc  de  Septimanie, 
Son  favori ,  sont  rappelé». 

833.  Nouveaux  tnouvements  des  tnécon- 
tents.  Révolte  de  Pépin  l***,  roi  d'A(paitaiTie. 

833.  Louis  est  trahi  par  son  armée  au 
ehamp  de  mensonge.  Captivité  de  Judith  et 
de  son  fils,  Charles  te  Chauve.  Diète  de  Com- 
^iègne  (  f**"  octobre  ).  Pénitence  pMbliqne  et 
dégradation  de  Louis  à  Soissons  (a  novembre). 

834  (  mars).  Lothaire  est  abandonné  par 
les  grands  et  attaoué  sans  succès  par  Louî^, 
qui  s'est  réconcilie  avec  l*Ë^ise.  n  retourne 
en  Italie. 

835.  Assemblée  de  Thionvtlle,  Où  Von  an- 
nule les  actes  de  la  diète  de  Compiègne. 

837.  Ravages  exercés  par  les  Danois. 

838.  Assemblée  de  Quiersy  ou  Kiersy -sur- 
Oise,  où  les  fils  aînés  de  l'empereui*  sont  dé- 
pouillés en  faveur  de  Chaiies.  Noiixeaux  ra- 
vages exercés  par  les  Normands  et  les  Sarra- 
sins. Mort  de  Pépin  l*^  ;  sou  fils  ,  Pépin  II , 
lui  succède  (  i3  décembre). 

839.  Diète  de  Worms,  où  Lothaire  se  ré 
concilie  avec  son  père.  Nouveau  partage  de 
l'empire  entre  Lothaire  et  Charles  le  Cliau>e. 
Expéditions  de  Louis  contre  rAquitainc  et 
contre  la  Bavière. 

840  (  ao  juin  ).  Mort  de  Louis  le  Débon- 
naire à  lugelheim.  Anarchie  dans  l'empire. 
Trêves  entre  les  fils  de  Louis. 

84c.  Alliance  de  Lothaire  et  de  Pépin  11 
contre  Loui.s  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  Défaite  sanglante  de  Ix)Hiaire  à  la 
bataille  de  Footenai  (a 5  juin). 

S 4a.  Alliance  de  Charles  et  de  Louis  à 
Strasbourg.  Serments  prononcés  par  les  t\eux 
nrinces  en  langue  tudesque  et  en  langue  ro- 
mane. Révolte  contre  la  noblesse  eft  Saxe- 
Formation  du  cadnstrc  de  l'empire. 

843.  Partage  définitif  de  I  empire  &  "Ver- 
dim.  Ravages  exercés  par  les  Nonuands,  qui 
prennent  et  saccagent  les  villes  de  Rouen  et 
de  Nantes. 

844.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  contre 
Pepiu  II.  Il    assiège  inutilement    ci;   prinre- 
daiis  Tonlduse  ,  et  fait  périr  Bernard  ,  duc 
de  Septimanie ,  que  Ton  croyait  son    père 
Pepîn  le  défait  près  d'Angoulême  (7  juin). 

H 4 5.  Ravages  exercés  par  les  Normands  \, 
pillage  de  Paris  par  ces  pirates.  Bfis^e  d&a, 
peuple.  ï'amine.  Charles  et  Pepln  font  lai 
•pifix. 

846;  Invasion  des  Sarrasins  et  des  Slave»^ 
'il47-  lés  rois  francs  font  là  paix  avec  Ab 
dérame. 
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Uê.  KiJM  de  MarwîHe  par  des  pirates 
pta;  |iiHi^  de  BordeaaK  par  les  Normands. 

S49.  lofanoa  des  SairasiM. 

85o.  Premîen  fiefs  accordés  en  France 
m  Nominds  Roiie  el  Godfrid. 

85  (.Conférence  de  Mersen  entre  les  trois 
ro«  frioes.  L'investitore  de  la  Bretagne  est 
Mcordée  à  Hérispoé.  Ravages  exercés  (Mir 
Opr  fe  Danois  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la 
Mnisc  et  de  la  Seine. 

SSi.  Pipio  II  est  enfermé  par  Ckarles  le 
ClMiH«e  M  couvent  de  Saint-Médard. 

m.  Ksfages  exerces  par  les  Normands 
«r  la  hwàs  de  la  Loire.  Prise  et  pillage  de 
Twn. 

^H-  Us  Aquitains  ofirent  la  couronne 
n  .«wond  fils  de  Louis  le  Germanique. 
Cwrre  firile  en  Aquitaine. 

855.  Mort  de  remperenr  Lothaire.  Ses 
troi)  fib  se  partagent  ses  États,  et  lui  snecè- 
deof,  Louis  II,  comme  empereur  e(  roi  dlta- 
be  ;  Loibâire ,  comme  roi  des  pays  qni ,  de 
VIS  nom,  sont  appelés  Lorraine  (Loiharingit^'^ 
wfio  Charles ,  comme  roi  de  I»ro\erice. 
Clwrlf»,  second  fils  de  Charles  le  €hauve  ,  est 
A»nç  pour  roi  aux  Aquitains. 

8Sfi.  Cooférence  d'Orbe  entre  Ic3  trois  (ils 
•le  ffaiperenr  Lolbaire.  Les  Norniatids  pil- 
fcflt  Paris  (a8  décembre),  Orlrans,  Bourges 
fJ  Cirmionl.  La  Nv'uslrie  et  rAipiiiaine  a|v 
pfllrnl  Loiris  le    Germanique. 

851  Nouveau  pillage  de  Paris.  Les  Nor- 
nands  »ont  assiégés  par  Charles,  dans  l'île 
i'OuiH.  L4>iTis  le  Germanique  force  ce  jirinre 
«  *  rttirer  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

^%.  II  est,  à  son  tour ,  chasse  jiar  Charles 
^  (^muve. 

860.  Ces  deux  princes  ont,  à  Coblentz,une 
waférence  avec  Lolhaire;  ifs  se  réconcilient. 

86 1  (18  mai  ).  NouTcau  pillage  de  Paris 
pr  les  Normands.  Expédition  de  Charles  le 
<^bao«e  contre  son  neveu  ,  Charles ,  roi  de 
ftwencc, 

86î.  Coalition  de  Louis,  de  Charles  et  de 
Womon,  roi  de  Bretagne,  contre  Charles 
le  Chatne.  Pillage  de  la  Brie  et  de  Mean\ 
f*"  les  Normands.  Victoires  du  comte  Robert 
1^  Fort  sur  ces  pirates. 

86).  Salomon  fait  hommage  à  Charles  le 
Cbuve.  Mort  de  Charles,  roi  d'Aquitaine, 

864.  Pépin  n  s^cchappe  de  son  couvent  ; 
«'  iViie  arec  les  Normands  ,  embrasse  leur 
'rtipon,  et  exerce  avec  eux  de  nombreux  ra- 
'ïÇfi.  Surpris  par  Rainulfe,  conile  de  Poi- 
tiers, i)  est  livré  par  loi  à  Charles  le  Chauve, 
«1^1  If  frie  mettre  à  mort.  Édii  de  Pistes  sur 
1^  monnaies. 

865.  Les  Normands  exercent  des  ravages 
Ma»rorlcanais,  l'ïle-de-France  et  au  Maas. 

W6.  Chartes  le  Chauve  en  achète  la  paix 


à  nix  d*argeiK.  M oK  de  Robert  le  P«H  et  dé 
Cnarles  de  Provence. 

S67.  Le  comté  de  Goutanoes  est  cédé  è 
Salomon. 

S69.  Mort  de  Lotfaaire.  Charles  s'empare 
de  son  royaume  et  est  couitmné,  a  Metz,  roi 
de  Lorraine  (9  septembre). 

870  (  8  août).  Partage  de  ce  royaume  entra 
Charles  et  Louis  le  Germani<|ue. 

87a.  Louis  le  Germanique  en  cède  one 
partie  à  Tempereur  Louis  II. 

873.  Un  parti  de.  Normands,  assiégé  dans 
Angers ,  est  forcé  de  traiter.  Dégradation  et 
supplice  de  Carloman,  troisième  fils  de  Char- 
les le  Chauve. 

874.  Meurtre  de  Salomon. 

875.  Mort  de  l'empereur  Louis  II.  Invasion 
de  rilalie  par  Charles  le  Chauve.  Retraite  des 
IHs  de  Louis  le  Germanique.  Charles  est 
couronné  emperenr  à  Rome  (?5  décembre). 

876.  Il  est  couronné  une  seconde  fois  à 
Ponty on.  Ravagea  exercés  par  les  Sarrasins  en 
Italie,  et  par  les  Normands  eu  France.  Mort 
de  Louis  le  Germanique  (a8  aoét).  Charles  le 
(Uiauve  est  vaincu  à  Andernach  pm*  1x>ois  de 
Saxe. 

877.  DicledeKiersy,  où  l'on  prodame  l'hé- 
rédité des  fiefs  (14  juin  ).  (Imrles  passe  en 
Italie  et  meurt  dans  un  village  du  mont  Cenis 
(6  octobre). 

Avènement  de  Louis  le  Bègue  ,  qui  est  sa- 
cré à  Compiègne  (  H  décembre  ).  Sou  auto- 
rité e5t méconnue  en  Italie,  en  Lorraine,  en 
Bretagne  et  en  Gascojîne. 

878.  Arrivée  du  pape  Jean  III.  Réconci- 
liation de  Louis  le  Bcîgue  et  de  Louis  de  Saxe. 

879.  Mort  de  Louis  le  Bègue  (10  avril). 
Çid  fils ,  Louis  III  et  Carloman ,  sont  sacrés 
à  Perrière.  Boson  est  élu  et  couronné  roi 
d'Arles. 

880.  Partage  de  l'empire  entre  les  fils  de 
Louis  le  Bègue.  Alliante  entre  les  rois  de 
France  et  les  princes  de  Germanie  et  d'Alle- 
magne ,  contre  les  Normands ,  contre  Boson 
et  contre  Hugues,  fils  Uciturel  de  Lotbaire  II. 
Bataille  gagnée  sur  les  Normands  de  TEscaut. 
Soumission  de  la  Bourgogne.  Siège  de  "Vienne 
par  les  Vrançais.  Nouvette  bataille  sanglante 
remportée  sur  les  Normands',  près  de  Sau- 
court  en  Vimeu  ,  par  Louis  III  (décembre). 

881.  Horribles  diWasiations  exercées  j)ar 
les  Normands,  sous  bi  conduite  de  Godefrid 
et  de  Sigefrid.  Mort  de  ('ai  loman  de  Bavière, 
de  Louis  de  Saxe  et  de  ses  fils. 

882.  Le  chef  normand  Hasting  se  fait 
chrétien ,  et  reçoit  en  bénéfice  le  comté  de 
Chartres.  Mort  de  Louis  III  (  5  aoiU).  Carlo- 
man règne  seul.  Honteux  traités  conclus  par 
l'empci-eur  Charles  le  Gros  avec  les  Normands. 
Les  Normands  brûlent  Saint-Quentin  el  bat- 
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teiit  Carloman  sur  les  bords  de  la  Somme. 

884.  Carlomaii  négocie  avec  eux  ;  il  meuri 
(6  décembre).  Charles  le  Gros  réunit  alors 
tout  l'empire  de  Charlemagiie. 

885.  Meurtre  de  Godefrid  et  de  Hugues 
le  Lohérain.  Expédition  formidable  des  Nor- 
mands sous  la  conduite  de  Roll.  Prise  de 
Rouen  (  a5  juillet  ).  Défaite  et  mort  de  Ra- 
guold ,  duc  du  Maos.  Défection  d*Hasting, 
comte  de  Chartres.  Siège  de  Paris. 

886.  Honteux  traité  de  Charles  le  Gros 
avec  les  Normands. 

887.  Mort  du  roi  Boson  (  xi  janvier). 
Déposition  de  Chartes  le  Gros.  Eudes  est  sacré 
à  Compiègne  roi  de  la  Neustrie. 

888.  Démembrement  de  Tempire  carlo- 
vingien.Rérengerest  couronné  roi  des  Francs 
à  Pavie;  Gui,  duc  de  Spolèle,  est  de  même 
proclamé  à  Langres  ;  et  Louis,  fils  de  Koson , 
à  Valence  ;  enfin,  Rodolphe  est  élu  roi  de  la 
Bourgogne  transiurane,  et  Rainulfe  II ,  comte 
de  Poitiers,  roi  d'Aquitaine.  Cependant,  Eu- 
des bat  les  Normands  près  de  Montfaucon 
(24  juin)  et  il  est  reconnu  roi  par  Arnolfe, 
roi  de  Germanie. 

889.  Soumission  de  Rainulfe.  Ravages 
exercés  par  les  Normands  dans  rile-de- 
France,  la  Normandie*  et  la  Bretagne. 

890.  Ils  sont  vaincus  par  le  roi  breton 
Allan. 

891.  Ils  défont  les  troupes  lorraines  près 
de  Liège.  Arnolfe  leur  fait  éprouver  une 
sanglante  défaite  près  de  Louvain,  sur  la  Dyle  ; 
enfin ,  ils  battent  Varmée  d^Eudes  dans  le  Ver- 
mandois. 

89a.  Insurrection  de  VAquitaine.  Victoire 
d*Eudes  sur  les  insurgés. 

893.  Couronnement  de  Charles  le  Simple, 
fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  (a8  janvier). 

894.  Arnolfe  lui  envoie  des  secours  contre 
Eudes. 

895.  Diète  de  Worms.  Arnolfe  y  donne  la 
couronne  de  Lorraine  à  son  fils  naturel 
Zwentibold,  qui  fait  aussi  la  guerre  à  Eudes. 

896-897.  Suite  de  la  guerre  civile.  Eudes 
traite  avec  Charles,  auquel  il  donne  un  apanage. 

8u8.  Mort  d*Eu(le»(5  ianvier).  Charles 
est  proclame  roi  une  seconde  lois.  Insurrec- 
tion de  la  Lorraine  romane. 

900-901.  Louis,  roi  de  Provence,  cou- 
ronné roi  d'Italie  à  Pavie,  et  empereur  à 
Rome,  est  chassé  de  ritalie  par  Bérenger. 

900-91 1.  Nouveaux  ravages  exercés  par  les 
Normands  établis  en  Neustrie.  La  Bourgogne, 
l'Auvergne  et  le  Berri  sont  dévastés.  Sièges 
de  Paris  et  de  Chartres  (9x1).  Ces  brigands 
sont  battus  près  de  cette  dernière  ville  (a8 
aoilt).  Charles  le  Simple  rcde  la  Normandie 
a  RoUou ,  qui  lui  en  fait  hommage.  La  Lor- 
raine se  donne  à  Charles  le  Simple. 


9 1  a*9 1 8.  Conversion  et  baptême  de  RoHon. 
Succès  de  Charles  le  Simple  en  Lorraine  et 
en  Saxe.  Les  Lorrains  se  donnent  à  Henri 
l'Oiseleur. 

910.  Charles  le  Simple  est  réduit  au  seul 
comté  de  Laon. 

920-933.  Guerre  de  Hugues  le  Blanc, 
comte  de  Paris ,  contre  Charles. 

9aa  (a  juillet).  Robert,  duc  de  France, 
est  proclamé  roi. 

923  (  i5  juin).  Robert  est  tué  près  de 
Soissons.  Défaite  de  Charles  le  Simple.  Ro- 
dolphe de  Bourgo{;ne  est  nomme  roi  de 
France  par  Hugues  le  Blanc  (i3  jii*Uei). 

923-937.  Charles  le  Simple e&t  fait  prison- 
nier par  Hcriijert ,  comte  de  Vemiandois. 
Nouvelle  invasion  des  Normands  sous  la  con- 
duite de  Ragenold.  Invasion  des  Hoogruis 
dans  la  Septi  manie;  ils  y  sontextermtnés(g24). 

926.  Rodolphe  II,  roi  d'Italie,  est  détrôiié 
par  Hugues  de  Provence. 

930.  Fondation  du  royaume  d'Arles.  Char- 
les le  Simple  est  relâché  et  enfermé  de  nou- 
veau par  Héribert.  Guerre  entre  Héribert  et 
Hugues,  comte  de  Paris. 

931-935.  Guerreen  Lorraine.  Invasion  des 
Hongrois  en  Bourgogne. 

936.  Mort  de  Rodolphe.  Division  du  duché 
de  Bourgogne.  Louis  d'Outremer  est  cou- 
ronné roi  de  France. 

937.  Partage  du  duché  de  Bourgogne  entre 
Hugues  le  Blanc,  Hugues  le  Noir  et  Oisel- 
bert. 

939.  Guerreen  Lorraine,  entre  remperair 
Otton  et  Louis. 

940.  Otton  est  couronné  roi  de  la  France 
romane  à  Atligny. 

941.  Louis  est  battu  à  Château-Porcien. 

942.  Conclusion  de  la  paix  entre  Lonis  et 
Otton.  Harald  le  Danois  est  rétabli  sur  le 
trône  de  Danemark  par  les  Normands  de 
France.  / 

943-944.  Louis  intervient  dans  les  affaire^ 
de  Normandie, 

945.  Louis  est  fait  prisonnier  {lar  les  Nor 
mands. 

946.  Otton  intervient  en  sa  faveur. 

948.  Excommunication  du  comte  Hugues 
de  Vermaudoi«. 

950.  Conclusion  de  la  paii. 

953.  Invasion  des  Hongrois. 

954  (  10  septembre).  Mort  de  Louis  d^Ou • 
tremer.  Lothaire  est  couronné  roi  (ca  no-' 
vembre  ). 

956  (  16  juin).  Mort  de  Hugues  le  Orand^ 

962.  Mésmtelligenoe  entre  Lothaire  et  le^ 
Normands. 

963.  Le  duc  de  Normandie,  Richard  san^ 
Peur,  appelle  les  Danois  en  France. 

978.  Hostilités  entre  Lothaire  et  OUon 
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Ltt  Allenuodb  Tienoeni  camper  «oiu  les 
mors  de  Pari&  Us  sont  déftiits  près  de  Sois- 

MMB. 

9ik>.  Fiix  entre  Lotbaire  et  Otton. 

9^1-995.  Guerres  des  Bretons  contre  les 
comta  d'Aojou.  Batailles  de  Couquéreux 
v&Si  et  99a). 

983.  Mort  d'Otton  II.  Prise  de  Verdun 
par  Lotbaire. 

9^f>(iinars).  Mort  de  Lolhaire.  Avéne- 
mnit  de  liMÎs  V,  dit  le  Fainéant.  Hostilités 
eoirf  Louis  et  sa  mère  Emma. 

9'i;.  Mort  de  Louis  T  (ax  mai).  Hugues 
Capet  est  proclamé  roi  par  son  armée,  et 
Sacré  à  Reims  (3  juillet). 

CAPKTIBHS. 

9S:.  Charifn  de  Lorraine  réclame  la  suc- 
cession de  Louis  T. 

9^1  II  s'empare  de  Laon  et  de  Reims. 

98S-<)9Q.  Guerre  entre  Hugues  et  Guil- 
bome  Bras  de  Fer,  comte  de  Poitiers. 

990*  «Siège  de  Laon  par  Hugues. 

f/jt.  Charles  est  fait  prisonnier. 

994-  l'esté  de  Limoges  ;  origine  de  la  trêve 

dfDi«j. 

^  (14  octobre).  Mort  dk  Hugues  Ca- 

ni.  AlintHUIT  DS  ROBBftT. 

99:.  Soulèvement  des  paysans  de  Norman- 
die contre  les  nobles. 

999-  Dissolution  du  mariage  de  Robert  et 
JeUcrthe. 

iooa-ioo5.  Guerres  entreprises  par  Ro}>ert 
I»«r  llkéntage  de  Henri,  duc  de  Bourgogne. 

looO.  Guerres  de  Baudouin  ÏV ,  comte  de 
f^Mre,  contre  les  rois  de  France  et  de  Ger- 
oaoie. 

lAog.  Massacre  des  juifs  dans  toule   la 

loi 6.  Pèlerinage  de  Robert  à  Rome.  Yic- 
'^xres  des  Normands  dans  la  Pouille.  Henri, 
^  if  Robert ,  e*t  élu  duc  de  Bourgogne. 
Voditioos  avec  Rodolphe  III  au  sujet  du 
".^ïonie  d'Arles. 

[y:.  Hugues,  ùh  aine  dé  Robert ,  est  as- 
"^«i  h  couronne. 

if'il  Expédition  du  comte  Roger  le  Nor- 
*^ftl  rontre  les  Sarrasins  d*£spagoe. 

"'^'.  Première  association  des  villes  |)our 
"*  '^Heodre  contre  les  guerres  privées.  Ten- 
^'■^»  des  évèqucs  pour  rétablissement  de  la 
1^  de  Dieu. 

'"i»l  Conférence  entre  l'empereur  Henri 
^1 1  Robert,  à  Ivois-sur-le<Chier. 

i<>)4.  Ritaiité d'Eudes  U,  comte  de  Cham- 
l^^ûp ,  et  (Je  Foidques  Nerra ,  comie  d'Anjou. 

'")5.  Mort  de  Hugues,  filsainé  de  Robert. 

'*^:  (14  mai).  Robert  fait  couronner 
'^^  Mn  troisième  Gb.  Révoltes  de  ce  prince 
'*  «  w  frères  contre  kur  père. 


xo3i.  MoiT  DS  RoBBET  (ao  juillct).  Ten- 
tatives de  la  reine  Constance  pour  faire  pas* 
ser  la  couronne  à  Robert,  son  plus  jeune  (ils. 

AVBlfBMClIT  DB  Hmf  RI  I*'''. 

io3o-io33.  Horrible  famine. 

xo3a-io34.  Guerre  entre  Henri  et  Eu- 
des II,  comte  de  Champagne. 

io33.  Expédilion  du  duc  de  Normandie, 
Robert  le  Maguifiuue ,  contre  l'Angleten-e. 

1034.  Réunion  Je  la  Boui^ogne  transju- 
rane  et  de  la  Provence  à  l'empire.  Pèlerinage 
de  Robert  en  terre  sainte. 

io35.  Mort  de  Robert  (i*' juillet).  Prédi- 
cation de^la  paix  de  Dieu. 

io35-xo4a.  Guerre  ]>our  le  duché  de  Nor- 
mandie, entre  Guillaume  le  Bâtard  et  Gui  de 
Mâcon. 

io36-io4o.  Guerres  civiles  dans  rAnjou, 
entre  Foulques  Nerra  et  sou  his  Geoffroi 
Mai  tel.  Foulques  va  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem ;  il  meurt  en  revenant. 

1037.  Mort  d'Eudes  II.  Partage  de  ses 
Étals. 

X 041.  Substitution  de  la  trêve  de  Dieu  à 
la  paix  de  Dieu. 

iu4a.  Victoire  de  GeofTnM  Martel  sur  les 
fils  du  comte  de  Champague  et  sur  Eudos  de 
France. 

Vers  1044.  Mariage  de  Henri  I***  avec 
Aune,  fille  de  laroslaf,  grand  duc  de  Russie. 

1045.  Concile  de  Reims,  présidé  par  Léon 
IX. 

1048.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard  con- 
tre Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou. 

io5a.  Controverse  entre  Pariii  et  Katis- 
hoiinc  relativement  aux  reliques  de  saint 
Denis. 

1 054.  Guerre  entre  Guillaume  et  Henri  l". 
Le  comte  Eudes,  frère  du  roi,  est  battu  àJVlor- 
tenier. 

io55.  Réunion  du  comté  de  Sens  à  la 
couronne. 

io58.  Invasion  de  la  Normandie  par  le 
roi.  Il  fait  la  paix  avec  Guillaume. 

1060  (4  août).  MoBT  HE,  Hkhri  l''. 

AvÉïrEMfcNT  DB   pRILIPPB  I***,  SOUS    )a     lU- 

telle  de  Baudouin,  comte  de  Flandre. 

10C2-1063.  Ex|)édition  du  ducd'Aqnitoine 
c«)n<re  les  Maures  d'Espagne. 

10O4.  7,000  chevaliers  annés  vont  eu  pi- 
IcriuagR  à  la  terre  saiule. 

1066  (5  janvier).  Mort  d'Kdoiiard  111, 
roi  d'Angleterre.  Haroid  lui  succède.  K.\|>i'- 
dition  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  tst 
vainqueur  à  Hastings  (14  octobre).  11  est  re- 
connu roi  d'Angleterre. 

X068.  Gourplénière  tenue  à  Curbir. 

1067- 1073.  Soulèvement  lii^s  Maiict;aux 
contre  les  Normands.  Établissement  d'une 
commune  au  Mans  (1073). 
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1071.  Philippe  P""  va  an  seeours  de  Ri- 
chîlde,  veuve  de  Raudouin  YI ,  dépouillée  du 
comté  de  Flandre  par  Robert  le  Frison.  Il  est 
vaincu  à  Cassel  (au  février).  Pacification  de 
la  Flandre.  Mariage  de  Philippe  avec  Berthe 
de  Hollande. 

1073-1074.  Querelles  entre  Grégoire  VII 
et  le  roi  de  France. 

1077-1087.  Robert  Courte-Heuse ,  fils  de 
Guiitatime  le  Conquérant ,  se  révolta  contre 
ce  prince. 

X085-1087.  Expédition  de  chevaliers  }>oiir' 
guignons  contre  les  Manres  d'Espagne. 

X087.  Guerre  entre  Guillaume  et  le  roi 

de  France.  Mort  du  premier  (g  septembre). 

.  Ses  deux  fils  aînés  lui   succèacnt ,    Robert 

Courte-Heuse  comme  duc  de   Normandie, 

Guillaume  le  Roux  comme  roi  d'Angleterre. 

X 088- 1093.  Guerre  civile  en  Normandie, 
entre  les  fils  de  Guillaume. 

X092-1094.  Querelles  entre  le  roi  et  le 
clergé,  relativement  à  son  mariage  avec  Ber- 
trade.  Philippe  esl  excommunié  au  concile 
national  d'Aulun  (16  octobre  1094). 

X095.  Coucile  de  Clermont  ;  la  première 
croisade  y  est  résolue. 

1096.  Massacre  des  juifs;  départ  des  pre- 
miers croisés.  (Pour  tous  les  événements  re- 
latifs aux  croisades,  voyez  la  chronologie  des 
CnorsAOES.) 

1097.  Guerre  entre  Philippe  et  Guillaume 
leRouXfpoiu*  le  Vexin. 

xioo.  Mort  de  Guillaume  (a  ttoùl),  Henri 
I«',  troisième  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, lui  succède.  Louis  \l  est  associé  à  la 
couronne  de  France. 

xxoi-iioa.  Guerre  entre  Henri  I"  et  Ro- 
bert Courte-Heuse. 

XX04.  Réconciliation  de  Philippe  avec 
rÉglise.  Henri  I*''  est  défait  en  Normandie. 

X 104-1106.  Guerres  entre  Louis  \l  et  les 
seigneurs  voisins  de  Paris.  Montihéry  est  réimi 
à  la  couronne.  Mariage  du  rot  avec  Lucienne 
de  Rochefort. 

xio($.  Henri  est  défait  une  seconde  fois. 
Robert  est  à  son  tour  vaincu  à  Tinchebrai  (28 
septembre).  La  Normandie  esl  réunie  à  l'Au- 
gleterre. 

X107.  Divorce  de  Louis  VI.  Ses  guerres 
dans  la  vicomte  de  Bourges. 

11 08.  Mort  dm.  pHtLirps  I*'.  — Sacre  ne 
Louis  VI,  dit  t.e  Gros  (3  août). 

1 109.  Guerres  de  Louis  contre  son  frère, 
Philippe  de  Mantes,  contre  les  barons  de 
Montmorency  ,  et  contre  Hugues  du  Puiset. 
Commencement  des  hostilités  entre  lui  et 
Henri  I•^ 

XI II.  Hugues  du  Puiset  est  battu  à  Tours. 
Établissements  des  communes  de  Laon  et  d'A- 
miens. Punition  des  brigandages  de  Thomas 


de  Marne ,  seigneur  de  Coucy.  Reprise  des 
hostilités  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

ma*  Concile  de  Vienne ,  en  Dauphiné  ; 
l'empereur  Henri  V  y  est  excommunié. 

XI 14.  Paix  de  Gisors,  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

1 1  x6.  Nouvelle  guerre  entre  ces  deux  prîn- 


X 1 18.  Les  seigneurs  normands  se  soulèvent 
en  faveur  de  Guillaume  Cliton ,  fils  de  Ro- 
bert Courte-Heuse. 

X  X 19.  Surprise  d'Andely  par  les  Français. 
Défaite  de  Louis  à  Brenneville  (ao  août). 
Concile  de  Reims  (octobre),  présidé  par  Ca- 
lixte  II.  Paix  de  Gisors  entre  les  rots  de 
France  et  d'Angleterre. 

ixao.  JSaufrage  et  mort  des  fils  de  Hen- 
ri !•'. 

ixaa.  Expédition  des  seigneurs  du  midi 
de  la  France  contre  les  Sarrasins  d'Espagne. 
Alphonse  Jourdain  recou^xe  le  comté  de 
Toulouse  sur  Guillaume  de  Poitiers,  Guerres 
civiles,  en  Flandre,  oour  la  sucœssiou  de 
Baudouin  VU. 

xia3.  Troubles  en  Noitnandie,  en  faveur  1 
de  Guillaume  Cliton. 

Il 34.  Armements  de  l'empereur  Henri  V  i 
contre  la  France.  Levée  en  masse  des  luilîce»  | 
françaises.  I 

iia5-ix3o.    Guerres  entre  Louis  et  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois. 

I  ia6.  Expédition  de  Louis  contre  le  comte  j 
d'Auvergne.  Meurtre  de  Charles  le  Bon ,  j 
comte  de  Flandre,  dont  la  succession  est  don- 1 
née  par  Louis  à  Guillaume  Cliton.  Meurtre | 
de  (xuiliaume  l'Enfant  en  Bourgogœ,  011 1 
éclate  la  guerre  civile.  Partage  de  la  Pro-I 
vence  entre  les  comtes  de  Barcelone  et  dej 
Toulouse.  Réunion  de  TAragon  à  la  Catalo-j 
gne  et  au  midi  de  la  France. 

xia8.  Mort  de  Guillaume  Cliton.  Guerre 
entre  Louis  le  Gros  »  Étienue  de  GarlaiMie  e^ 
Amatu'y  de  Montfort. 

1139.  PhiHppe,  fils  de  Louis  le  Gro«,  est 
associé  à  la  couronne. 

I  i3o-ii3a.  Guerre  entre  Louis  et  la  main 
son  de  Coucy.  Mort  de  Thomas  de  MarT»<^ 
Concile  d'Étampes;  la  France  s*y  déelan 
pour  Innocent  II  contre  Anadet  IL 

Il 34'  Mort  de  Philippe.  Son  frère,  Louj 
le  Jeune,  est  associé  à  la  couronne.  Les  É.ia^ 
de  Louis  le  Gros  sont  mis  en  interdit. 

II 35  (i^**  décembre).  Mort  de  Henri  i^i 
roi  d'Angleterre.  Son  neveu,  Étieiuwï  «^ 
Boulogne ,  s'empare  de  la  succession. 

xi35-ix37.  Guerres  civiles  entre  1^4 
thilde,  fille  de  Henri  I  ** ,  et  Etienne. 

Il 37  (juillet).  Mariage  de  Louia  le  J««i^ 
avec  Éléonore  d'Ac)uitaioe. 
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UùÊtnhavu  u  Gaos: 
AvsniMEHT  DB  Louis  Vil  (x^  aoât}. 
nU.  Guerre  CQtre  Louis  VU  et  Gaucher 
de  Uootjay. 

ii^o.  (Controverse  entre  saint  Bernard  et 
ibaiiard. 

ii4(.  Guerres  de  Louis  TU  contre  le 
ooote  de  Toulouse  el  contre  Thibaud,  comte 
de  Cbaiopagne.  Ses  domaines  sont  mis  en 
ÎDiieniit 
u43.IiiceDdie  de  Yitry.  Levée  de  Tinterdit 
1144-  Pu  entre  le  roi  et  Thibaud.  Far- 
ta^ de  la  monarchie  normande  enti^e  Geof- 
fr»  PianUgeoei  et  Etienne. 

1146.  Assemblée  de  Yézelay.  La  deuxième 
cnûadc  y  est  résolue. 
1(47-  Dépari  du  roi. 

mi.  Défaite  des  croisés  sur  la  montagne 
deLaodicée.  Destruction   de  l'armée  fran- 
Çiùe  à  SauUe.  Siège  de  Damas. 
"49-  Le  roi  revient  en  Europe. 
n  5 1.  (  7  septembre  ).    M  or  t  de  GeofTroi 
Plaotageuet. 

>i52.  Divorce  du  roi.  Éléonore  épouse 
Heari  U ,  qui  est,  bientôt  après,  attaque  par 
L0OÙ  VII.  Mort  de  Suger. 

n  53.  Mort  de  saint  Bernard.  Prédications 
^  supplice  du  novateur  Pierre  de  Bruys. 
S«te  des  Ùenriciens,  Henri  II  est  nommé 
«nlier  présomptif  du  trône  d'Angleterre. 

ii54.  Mort  d'Étieune  (  a4  septembre  ). 
A'êaejDeiii  de  Henri  II  au  trône  d'Angle- 
terre. Mariage  de  Louis  VII  avec  Cofistaoce 
«  C4»liUe.  li  va  en  pcleriuage  en  Galice. 

n5&.  Henri  II  se  fait  céder  la  ville  de 
Xatiies  par  le  duc  de  Bretagne.  Il  éiève  des 
pmenlions  sur  le  comié  de  Toulouse. 

niQ.  Louis  embrasse  la  défeuse  du  comte 
de  Toulouic.  Hostilités  en  Normandie. 

ii6g(nMi).  Paîjt  entie  les  deux  rois.  Per- 
«fuiioa  contre  les  Albigeois  et  les  juifs. 
^ort  delà  reine  Constance  (4  octobre).  Louis 
^V'o^  Alix ,  fille  du  comte  de  Champagne. 
SafiUceninariéeà  Henri  IL 

tieii.  Concile  de  Tours,  où  la  France  et 
I^^l^ieterre  se  prononcent  en  faveur  du  pape 
•ilïUQdreni  contre  Victor  III. 

^i(>4-  Protection  accordée  par  Louis  TII 
I  TbûzDas  Becket. 

<r 66.  Réunion  du  duché  de  Bretagne  à 
'AnçWlerre. 

„  '167.  Henri  U  suscite ,  dans  le  Midi,  une 
^  cootre  le  comte  de  Toulouse.  Hostilités 
««le  Vexin  entre  les  Français  et  les  An- 

i^6î.  Soulèvement  des  barons  de  l'Aquf- 
••"w  «  de  la  Bretagne  contre  «enri  IL 

u  69  (6  janvier).  Paix  de  Montmirail  en- 
«  Uàs  ^  Henri,  qui  prie  le  roi  de  France 
«  «Uire  nédi^teur  entre  lui  et  Becket. 


1170.  Réoonciliatioa  de  Henri  H  et  de 
Thomas  Becket.  Meurtre  de  celui-ci. 

ZX73.  Révolte  des  Gis  de  Henri,  favorisée 
par  I^uis  VIL  Ce  prince  brûle  Verneuiï ,  çt 
il  éprouve  un  échec  devaut  cette  ville (9  août). 

II 74.  Siét;e  de  Rouen  par  les  français. 
Paix  signée  à  Mont-Louis  (29 septembre)  en- 
tre Louis,  Henri  II  et  ses  fils. 

11 76.  Henri  au  Court-Manlel ,  l'un  de 
ceux-ci,  conspire  contre  Henri  II.  Guerre  en- 
tre Richard  Cœur  de  Lion  et  les  nobles  d'A- 
quitaine. 

1 177.  Henri  prend  possession  du  Berry. 

11 78.  Louis  protège  la  commune  de  Lape 
contre  son  évéque.  Couronnement  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  à  Arles  el  à 
Vienne  (3o  juillet). 

11 79.  Couronnement  de  Philippe -Auguste, 
fila  de  Louis  VII  (i***  novembre). 

1179-1182.  Expulsion  des  juifs. 

11 80.  Mort  dk  Louis  VII  (18  septembre). 
AvKzrBMXirT  nx  PuiLirps-AveusTE.  Persc- 

outions  contre  les  jureurs  et  les  patérins  ou 
réformateurs. 

1 180- II 83.  Guerre  de  religion  dans  le 
Languedoc. 

1181.  Coalition  contre  Philippe  -Auguste, 
iormée  par  ses  oncles  et  le  comte  de  Flandre. 

1182.  Traité  entre  Philippe- Auguste  et  le 
comte  de  Flandre  relativement  au  Verman- 
dois. 

1 183.  Révolte  des  trois  fils  de  Henri  contre 
leur  père.  Mort  de  Heuri  Court-Mantel. 

1181-1183.  Formation  de  la  société  des 
capuchons  poiu*  réprimer  les  brigandages  des 
routiers.  Extermination  de  7,000  de  ces  der- 
niers près  de  Châteaudun  (20  juillet). 

7184.  Guerre  en  Aquitaine,  entre  Richard 
C#ur  de  Lion  et  ses  frères. 

II 85.  Guerre  avec  le  comte  de  Flandre. 
Acquisition  d'une  partie  du  Vermaudois. 
Guerre  avec  Hugues  HI ,  duc  de  Bourgoi^ne. 

1 1 S6-1 188.  Mésintelligence  entre  Henri  If 
et  Philippe- Auguste. 

1188.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterra 
prennent  U  croix  (ai  janvier).  Hostilités 
entre  les  deux  princes.  Révolte  de  Richard. 

1189.  Concfuéte  du  Mans  et  de  Tours  par 
Philippe-Auguste.  Mort  de  Henri  II  (6  juil- 
let). Avènement  de  Richard. 

1 190.  Traité  de  garantie  mutuelle  entre 
Richard  et  Philippe  ;  ces  deux  princes  par- 
tent pour  la  croisade. 

1191.  Nouvelles  dissensions  et  nouveau 
traité  entre  eux.  Siège  et  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Philippe  revient  en  Europe. 

1192.  Captivité  de  Richard  en  Allemagne. 
Massacre  des  juits  à  Bray-s^ur-Seine. 

11 93.  Invasion  de  la  Normandie  par  Phi- 
lippe. 
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II 94.  Trahison  de  Jean  uns  Terre.  Mas- 
sacre des  Français  à  Évreux.  Mariage  de 
Philippe  arec  Ingebiirge  de  Danemark.  Son 
divorce  ;  il  épouse  Marie  de  Méran.  Combats 
entre  Philippe  et  Richard  dans  la  Normandie. 

1197.  Richard  forme,  arec  plusieurs  ba- 
rons français,  une  coalition  contre  Philippe- 
Auguste. 

1198.  Celui-ci  soutien!  Philippe  de  Souabe 
contre  Otton  de  Brunswick,  son  concurrent 
à  Tempire.  Il  éprouve  des  revers.  Rappel  des 
juifs. 

I X  99.  Trêve  de  5  ans  (t  3  janvier)  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mort  du  se- 
cond (16  avril).  Avènement  de  Jean  sans 
Terre. 

X  aoo.  Mariage  de  Louis ,  fils  de  Philippe, 
avec  Blanche  de  Castille.  I^  France  est  mise 
en  interdit,  par  suite  du  divorce  de  Philippe. 
I^evée  de  Tinterdit  (7  septembre). 

laoï.  Mort  de  Marie  de  Meran.  Philippe 
reprend  Ingeburge.  Prédications  de  Foulques 
de  Neuilly.  Nouvelle  croisade.  Soulèvement 
des  barons  de  l'Aquitaine  et  du  Poitou  con- 
tra Jean  sans  Terre. 

xaoa.  Conquêtes  de  Philippe  en  Norman- 
die. Traité  avec  le  neveu  de  Jean  sans  Terre, 
Arthur  de  Bretagne,  qui  est  fait  prisonnier 
devant  Miremont. 

i3o3  (3  avril).  Jean  le  fait  assassiner.  Phi- 
lippe attaque  l'Aquitaine  et  assiège  Andely. 

1304.  Prise  d'Audely  el  de  Rouen.  Cou- 
quéle  de  la  Normandie.  Prise  de  Poitiers  (to 
août).  Conquête  du  Poitou. 

x3o5.  Prise  de  Loches  et  de  Chinon.  Pro- 
cédure contre  le  roi  Jean  devant  les  pairs  de 
France. 

xao6.  Philippe  prend  la  garde  noble  d'A- 
lix, duchesse  de  Bretagne.  Traité  entre  les 
deux  rois. 

1207.  Jean  et  Otion  lY  s*a1lient  contre 
Philippe.  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
est  excommunié  par  le  légat  Pierre  de  Cas- 
tel  nau. 

i3o8  (14  janvier).  Assassinai  de  Pierre  de 
Castelnau.  Nouvelle  excommunication  de 
Raymond,  contre  lequel  on  prêche  une  croi- 
sade. Assassinat  de  Philippe  de  Souabe,  ri- 
val d'Otton  rv(aajuin). 

1309.  Entrée  des  croisés  sur  le  territoire 
de  hézier».  Prise  et  sac  de  celle  %ille.  Siège  de 
Carcassonne,  qui  est  abandonnée  par  ses  ha- 
bitants. Donation  des  pays  conquis  à  Simon, 
comte  de  Montfort.  £ml>ellissenients  de  Paris. 
Philippe  persécute  les  hérél  iq u«;s  (  1 309- 1  a  11  ). 

loot).  Révolte  générale  contre  Simon  de 
Montfort. 

13 10.  Nouvelle  excommunication  de  Ray- 
mond VL  Reprise  des  hostilités.  Prise  du 
château  de  Minerve.  Siège  et  prise  de  Ternes. 


Massacres  des  habitants  des  villes  et  forte- 
resses. 

X  3 1 X.  Double  alliance  du  roi  d*  Aragon  avec 
Raymond  et  avec  Monifori  qui  s'en  détache 
bientôt.  Concile  d'Arles.  Siège  et  prise  de 
Lavaur  par  Montfort.  Compagnies  noire  et 
blanche  à  Toulouse.  Premier  siège  de  cette 
ville  par  les  croisés ,  qui  remportent  une  vic- 
toire éclatante  à  Castelnaudary. 

13 13.  Part<ige  des  èvécbés  du  Languedoc 
entre  les  moines  de  Citeaux.  Guerre  de  Simon 
de  Montfort  contre  les  catholiques  de  l'Agé- 
iiois.  Parlement  assemblé  par  les  croisés  à 
Pamiers.  Guerre  de  Renaud ,  comte  de  Bou- 
logne, contre  Philippe-Auguste. 

X3x3.  Préparatifs  de  Philippe  pour  une  in- 
vasion en  Angleterre.  Il  est  arrête  par  le  légat 
Pandolphe.  Ses  conouêtes  en  Flandre.  Pillage 
de  Dam.  Incendie  ae  la  flotte  française.  Sac 
de  Dam  et  de  Lille.  Croisade  d*enfants.  Con- 
cile de  Lavaur.  Victoire  remportée  par  Mont- 
fort ,  à  Muret ,  sur  le  comie  de  Toulouse 
et  le  roi  d'Aragon ,  qui  y  est  tué  (ii  sep- 
tembre). 

13x4.  Délmrquement  de  Jenn  sans  Terre  à 
la  Rochelle.  Ravages  exercés  dans  la  Flandre 
par  Philippe.  Il  est  vainqueur ,  à  Bouvines, 
de  l'empereur  Otion  IV  el  du  comie  de 
Flandre  (37  aoiU).  Il  traite  avec  les  vaincus. 
Campagnes  de  Montfort  dans  le  Quercy  et 
TAgenois. 

131 5.  Louis,  fils  de  Philippe,  se  croise 
contre  les  Albigeois.  La  souveraineté  de  l'Al- 
bigeois est  accordée  à  Simon  de  Montfort 
par  le  concile  oeaiménique  de  Latran.  Les 
Anglais  offrent  la  couronne  d'Angleterre  au 
prince  Louis. 

13 16.  Louis  fait  une  descente  en  Angle- 
terre, et  est  reconnu  roi  par  les  habitants  de 
Londres  et  presque  par  tout  le  royaume.  Mort 
de  Jean  (19  octobre).  Avènement  de  Henri 
m.  Les  Toulousains  se  soumettent  à  Simon 
de  Montfort.  Mésintelligence  entre  le  légat 
Arnaud  de  Villeneuve  et  Simon  de  Montfort, 
qui  est  attaqué  parlesdeux  comtes  Raymond. 

13x7.  Louis  est  abandonné  par  les  An- 
glais. Ses  troupes  sont  défaites  à  Lincoln  (19 
mai);  sa  flotte  est  battue  devant  Douvres  (^4 
août).  Il  traite  avec  Henri  III  (11  seplembre) 
et  quitte  l'Angleterre.  Raymond  Vil  rentre  à 
Toulouse.  Les  croisés  pillent  et  brûlent  Mon - 
tauban.  Siège  de  l'oulouse  par  Montfort ,  qui 
y  est  tué  (35  juin). 

13x9.  Seconde  croisade  de  Louis  contre  les 
Albigeois.  Prise  de  Mannande.  Nouveau  siège 
de  Toulouse. 

X33X.  Fondation  de  l'ordre  de  la  Sainte- 
Foi  pour  défendre  la  maison  de  Montfort. 

Z333.  Mort  de  Raymond  VI (août).  Mort 
ne  PBfMprB-AuuuiTS  (14  juillet). 
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1333.  S«cre  du  roi  à  Reims  (6  aoât).  Abo* 
Hhoo  de»  dettes  routractées  par  la  noblesse. 

1334.  Évacnatioii  de  1* Albigeois  par  Amaii- 
rr  de  Mootfort  Conquête  du  Poitou  par 
Louis  TUL  Capitulation  de  la  Rochelle  (3 
aoât).  SooBÎisioB  de  rAquitaine  jiuqu*à  la 
Ginmiw: 

133$.  Apparition  en  Flandre,  d*iin  Bau- 
doQÎQ  (|oi  se  fait  passa*  pour  Tempereiir  de 
CoQstaofioople.  Il  est  mis  à  mort  par  ordre 
dfJenoedie  Flandre.  Concile  de  Bourges, 
00  me  bOQTelie  croisade  contre  Raymond 
y  il  tsi  molue. 

1336.  Siège  et  prise  d'Avignon  par  Louis 
VIU.  Mort  i>a  Louis  VIII  à  Montpellier 
(SDorenhre). 

AûnuMMT  DE  Louis  IX  âgé  de  douze  ans. 
S*ci«  de  Louis  IX  (ag  novembre).  Régence 
dr  KiiQche  de  Castilie.  Henri  III  se  met  à 
la  tête  des  méeonients  de  France. 

1337.  Soumission  et  nouveaux  mouvements 
des  nMeontenl>.  Continuation  de  la  guerre 
fwilrr  les  Albigeois.  Concile  de  Narbonne. 
1m  niiVooteots  veulent  enlever  Louis  IX  à 
MoatJiiéri.  Armement  des  Parisiens.  .Secours 
i^<«Bés  par  la  France  a  Jean  de  Brienne, 
Wfrêre  et  rival  de  Frédéric  II. 

133g.  Succès  et  cruautés  de  Raymond  VIL 

1939.  Intrigues  et  soulèvement  des  nobles 
coBtre  Blaocbe.  Ils  ravagent  la  Champagne  et 
ippdieot  Henri  III.  Établissement  d'une  uni- 
venue  el  de  Tinquisition  à  Toulouse.  Capti- 
vité da  comie  de  Toulouse.  Cession  du  mar- 
quisat de  Provence  à  la  reine  Blanche.  Attaque 
de  Naples  par  Jean  de  Brienne. 

1330.  Invasion  de  la  Bretagne  par  Blanche. 

i33i.  Traité  de  Saint-Aubin  du  Co/iiuir, 
q^  met  fin  à  la  guerre  civile. 

1333.  Sédition  à  Beauvais. 

1334.  Traité  conclu  entre  Blanche ,  Thi- 
^1  comte  de  Champagne,  et  Pierre  Mau- 
f^.  Mariage  de  Louis  IX  avec  Marguerite 
<i«  Wo^ence. 

1335.  Prédication  d*nne  nouvelle  croisade. 
M«5icre  des   bourgeois  d'Orléans   et  des 

»336.  le  roi  est  déclaré  majeur  (a5  avril). 

1237.  Négociations  entre  Frédéric  II  et 
^i»  IX.  Cour  pléniere  de  Compiégne. 

Ï33S.  Croisade  de  Jean  de  Béthuue. 

'»39.  Grégoire  IX  offre  Tempire  à  Robert 
<]  Artois.  Départ  d'une  croisade  sous  U  con- 
«lute  de  Baudouin  II. 

1340.  Guerre  entre  Raymond  YII  et  le 
«•te  de  Provence. 

«»ir.  Raymond  VII  se  soumet  au  roi  et 
«llglise.  Les  barons  se  liguent  contre  le  roi. 

*24a.  Guerre  entre  Louis  et  Hugues  X, 


eomte  de  la  Marche,  soutenu  par  Henri  III. 
▼ictoires  du  roi  à  T^illebourg  et  à  Saintes. 
Massacre  des  inquisiteurs  à  Avignonet.  Sou- 
mission des  comtes  de  Fois  et  de  Toulouse. 
Picificatton  du  Midi. 

xa43.  Henri  III  et  Louis  signent  une  trêve 
de  cinq  ans  (7  avril). 

.ia44.  Persécutions  contre  les  Albigeois. 
Maladie  du  roi.  Il  prend  la  croix. 

ia45.  Concile  de  Lyon  (26  juin).  La  no- 
blesse prend  la  croix. 

1246.  Mariage  de  Charles  d* Anjou  avec 
Bcatrix ,  héritière  de  Provence. 

1247.  Traité  du  roi  avec  Haccon,  roi  de 
Norwége. 

1248.  Départ  du  roi  pour  la  croisade  (19 
juin).  Il  hiverne  dans  Tiie  de  Chypre. 

1949.  Prise  de  Damiette.  Mort  de  Ray- 
mond VIL 

xa5o.  Bataille  de  Mansourah.  Captivité  du 
roi.  Reddition  de  Damiette.  Séjour  du  roi 
en  terre  sainte. 

ri5i.  Soulèvement  des  Pastoureaux. 

I  a  52.  Révolte  des  Gascons  contre  Henri  III. 
Bannissement  des  juifs.  Mort  de  Blanche 
(i"  décembre). 

ia53.  Retour  du  roi  en  France  (10  juillet). 
Ordonnance  pour  la  réformation  delà  justice. 

ia55.  Établissement  de  l'inquisition  à  Pa- 
ri^.  Persécutions  contre  les  banquiers  ou  Ca- 
Iiorsins. 

13^7.  Les  guerres  privées  sont  défendues. 

ia58.  Négociations  r.vec  Henri  IIL  Traité 
deCorbeil  avec  le  roi  d'Aragon  (it  mai). 

iiSg.  Traité  de  paix  dciinitif  entre  U 
France  et  T Angleterre  (ao  mai).  Henri  III 
vient  à  Paris  faire  hommage  à  Louis  IX 
(4  décembre). 

I  a6 1 .  Prise  de  Constantinople  par  les  Grecs 
(a5  juillet). 

ia63.  Louis  est  pris  pour  arbitre  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  ses  barons. 

ia64.  La  couronne  de  Sicile  est  offerte 
par  le  pape  à  Charles  d'Anjou. 

ia65.  Croisade  en  faveur  de  Charles. 

xa66.  Charles  est  couronné  à  Rome.  Il 
rem(X>rte  une  victoire  à  Grandella  (a6  fé- 
vrier). Il  fait  la  conquête  des  Deux-Siciles. 

f  367.  Saint  Louis  prend  une  seconde  fois 
la  croix. 

xa68.  Défaite  de  Conradin  à  TagUacozzo 
(a  3  août). 

1269.  Publication  de  la  pragmatique  sanc- 
tion. 

1370.  Départ  de  saint  Louis  (t^  juillet). 
Il  débarque  n  Carlhage  (17  juillet)  et  prend 
cette  ville  (a4  juillet).  Il  reçoit  nue  ambas- 
sade des  empereurs  grecs.  Mobt  dk  sacht 
Louis  (a5  août). 

AviircMiiiT  ox  PuiLirra  III.  Ses  victoires 
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sor  1m  Maures  de  Tunis.  Traité  av^c  le  roi  do> 
celte  ville  (ag  octobre).  Départ  des  croisé* 
(i5  novembre). 

1271.  Sacre  du  roi  (i5  aaûi).  Mo^t  du 
comte  de  Toulouse  (a  i  août)  ;  réunion  de  fioa 
comté  à  la  couronne. 

1273.  Négociation  avec  Henri  III.  MorAd^ 
ce  prince.  Ex{>êdition  de  Philippe  III  contre 
le  comte  de  Foix.  Cession  du  haut  comté  de 
Foix. 

1273.  Voyage  du  roi  Edouard  d'Angleterre 
en  France.  Tournoi  et  petite  guerre  de  Cha- 
ton. Hommage  d'Edouard  à  Philippe.  Négo- 
cia lions  du  pape  avec  la  France.  Cession  du 
comtat  Yenaissin  au  pape.  Persécution  des 
Yaudois  en  Languedoc. 

1274 .  Second  concile  oecuménique  de  Ljon. 
Ordonnance  royale  sur  les  avocats  (2  3  octo- 
bre). 

X  276.  Intervention  de  Philip|)e  dans  les  af- 
faires de  Navarre  et  de  Ca^tille.  Prise  de 
Pampelune.  Trêve  entre  la  Caslille  et  la 
France.  Supplice  de  Pierre  de  la  Brosse  (3o 
juin). 

1379.  Négociation  avec  la  Castille.  Coali- 
tion des  rois  de  Castille  et  d* Aragon  contj'e  la 
France. 

X281.  Élection  de  Martin  lY,  pape  fran- 
çais. 

1282.  Massacre  des  Yépres  siciliennes  à 
Palerme  (3o  mars).  Siège  de  Messine  par 
Charles  d'Anjou.  Sa  flotte  est  battue  par 
&oger  de  Loria. 

1283.  Bulle  du  pape  oui  accorde  la  cou- 
ronne d*Aragon  à  Charles  Je  Valois  (36  août). 

1284.  Assemblée  des  états  du  royaume  à 
Paris  (io  février).  Victoires  de  Roger  de  Lo- 
ria sur  les  Français,  dans  les  mers  de  Sicile 
(&  et  33  juin).  Âfariage  de  Philippe  le  IVel, 
fils  du  roi,  avec  Jeanne,  reine  de  Navarre. 

ia85.  Mort  de  Charles  d'Anjou.  Entrée  de 
Philippe  III  dans  le  Rous&illoo.  Prise  d'Ëlma 
(25  mai).  Combat  d'Ostalrich  (14  août).  Prise 
de  Gironrie  (  7  septembre).  Ambassade  en- 
voyée par  les  Castillans.  Retraite  de  Tarmée. 
Mort  de  PuiLirra  III  à  Perpignan  (5  octo- 
bre). 

AvifftM&irT  DE  Païuppi  t.b  Bxl  à  lage 
de  17  ans.  Reddition  de  Gironne  (  la  octo- 
bre). 

za86.  Descentes  de  Roger  de  Loria  sur  les 
côtes  de  Languedoc. 

1287.  Désastres  éprouvés  par  les  Français 
en  Sicile. 

1288.  Alliance  de  la  France  et  de  la  Cas- 
tille contre  l'Aragon. 

1289.  Reprise  des  hostilités  contre  F  Aragon. 

1290.  Négociations  avec  la  CastiUe  et  le 
comte  de  Foix.  Trêve  avec  rAragon. 

1391*  Traité  de  TaraiMtn  entPe  la  France 


^  rAjagOQ  (19  février).  Arrcatalion^  nir- 
chands  italiens.  Persécution  contre  les  juik 
Organisation  du  parlement  de  Paris. 

1292.  Émeute  à  Rouen,  causée  par  la  naU 
tôte. 

1293.  lldouard  est  cité  à  comparaître  d» 
vant  le  parlement  de  Paris. 

1294.  Saisie  du  duché  d'Aquilaioe.  laii 
somptuaires. 

1295  (  x'*^  janvier).  Entrée  d'une  armée 
française  en  Guienne.  AlUance  de  Philippe 
avec  le  roi  d'Ecosse  Jean  Bailleul  (23  octo- 
bre). Congrès  d*Ag;nani ,  où  la  paix  est  si- 
gnée entre  la  France  et  TArageo  (23  jnio). 
Altération  des  monnaies. 

1296.  Échecs  éprouvés  par  les  Anglais  en 
Guienne.  Exactions  de  Phiuppe  sur  le  clergé. 
Bulles  du  pape  contre  lui.  Ordonnance 
royale  contre  la  sortie  des  espèces  (17  août). 
Succès  des  Français  eu  Guienne. 

1297.  Le  comte  de  Flandre  reaouoe  à  son 
allégeance  envers  la  France.  Invasion  du  ooml^ 
de  Bar  eu  Champagne.  Il  y  est  battu.  Vic- 
toire remportée  par  le  comte  d*  Artois  sor  les 
FlamandsàFurnes  (x3  août).  Prise  de  Bruges. 
Canonisation  de  saint  Louis  (xi  août).  Sus- 
pension d'armes  entre  ki  France  et  l'Angle- 
terre. 

1298  (3o  juin).  Boniface  YHI,  choisi 
comme  médiateur  entre  Edouard  et  Philippe, 
réunit  ces  deux  princes  par  des  mariages. 

1299.  Traité  de  Monlreuil  (19  juin).  Ma- 
riage d'Edouard  avec  Marguerite ,  sœur  de 
Philippe.  Alliance  d'Albert  d'Autriche  avM 
Philippe.  Différends  de  ce  deruier  avec  Booi- 
iaoe. 

x3oo.  Nouvelles  hostilités  entre  hs  roi  et 
le  comte  de  Flandre,  qui  se  rend  volootaire- 
ment.  Entrée  triomphale  de  Philippe  dans 
les  villes  de  Flandre.  Défaite  dos  Français  à 
Naples  et  à  Trapani.  Nouveaux  diiïéreads 
entre  le  pa|)e  et  le  roi.  Bulle  Ausculta  fiti. 

xSo2  (ix  février).  La  buUe  du  pape  est 
brûlée  en  présence  de  la  noblesse.  Lettre  de» 
trois  ordres  à  la  cour  de  Rome.  Soulèvement 
de  U  Flandre.  Massacre  des  Français  à  Bru- 
ges. Robert  d'Artois  est  battu  et  tué  à  Coar- 
tray  (11  juillet  ). 

x3o3  (90  mai).  Paix  de  Paris,  eoUf.  la 
France  et  TAnglelerre.  Assemblée  des  barons 
et  des  évéques  de  France  au  Louvre  (u 
mars).  Bonilace  est  surpris  dans  Agnaui  psi* 
les  Français  (7  septembre),  et  délivré  par  les 
habitants  (xo  septembre).  Sa  mort  (11  octo- 
bre). Trêve  d'une  année  accordée  aux  Fia- 
mands. 

i3o4.  Yicloires  des  Français  i  Zirikséc 
(août)  et  à  Mons-en-Puelle  (septembre).  Phi- 
lippe traite  avec  les  FUmands.  Mécontente- 
ments en  Braace. 
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i3oS.  Gouroimeineiit  de  Berlmd  4e  Golh, 

èla  pupe,sous  le  nom  de  Clément  V  ,  à  St- 
Jast  de  Ljon  (14  novembre).  Mort  de  la 
reine  Jeanur.  Soulèveuienls  contre  Philippe. 
Etéctilions  dans  le  Midi. 

i3o6.  Arrestation  des  juifs.  Altération  des 
moaniies.  Soulèvements  à  Paris.  Différends 
i^ec  TAi^^leterre. 

i3o7.  Mon  d'Edouard  I*'  (7  juillet).  Ar- 
restaiioa  de  tou£  les  templiers  de  France  (i3 
octobre). 

i3ol  Tentatives  de  Philippe  pour  fake 
Dominer  Charles  de  Valois,  empereur  d'AUe- 
nagoe.  États  de  Tours  ;  le  procès  des  tera- 
plien  y  est  approuvé. 

1309.  Supplice  d*un  grand  nombre  de 
templiers.  Commencement  de  U  pitioédure 
coDb-e  la  mémoire  de  Boni  face. 
i3io.  Aéunton  de  Lyon  à  la  France. 
i3ii.  Philippe  se  désiste  de  ses  poursuites 
coolre  la  mémoire  de  Bonifece.  Ouverture  du 
cooale  de  Vienne,  ap|>elé  à  juger  les  templiers 
fi6  octobre).  Nouveaux  difl'érends  avec  les 
l'iaïunds.  PubIic<ition  d'une  crobade.  Per- 
tfciiiions  contre  les  liét'élic|ues,  les  )>«gard$, 
b  juifs  et  les  lomlMirds. 

.  i3i3.  Philippe  se  fait  médiateur  entre 
£<iouard  II  et  les  barons  anglais. 

i3i4.  Supplice  du  grand  maître  des  tem- 
pliers (te  mars)  et  des  amants  des  belles-filles 
du  roi  (19  avril).  Mort  de  PuiLcrra  IV  («9 
Oûvembre). 

At&vcHEirr  ne  Louis  X  i.e  HrrTiv.  Sup- 
plice d'Enguerrand  de  Marigny  (3o  avril). 
Saffc  du  roi  (t5  avril).  Mécontentement 
dans  tout  le  royaume.  Révolte  à  Sens.  Pri- 
vilèges accordés  à  diverses  provinces.  Le 
rot  permet  aux  paysaus  de  la  eouronne  de  se 
racheter.  P.ntrée  d'uue  armée  française  en 
KUudre.  Celle  armée  est  Hceuciée. 

i3r6.  MoaTDC  Louis  X  (5  juin).  Philippe 
1^  Loag  8*empare  de  la  régence.  Sotilèvement 
daos  1  Artois  contre  Matbilde,  Mfe-mère  de 
^i^ippe.  Naissance  et  mnrt  d'un  Gis  pos- 
ïtuine  de  Louis  X. 

^317(9  janvier).  AvÉïrsMBa-r  ok  Philippc 
^«  dit  Li  Loiio.  États  généraux  assemblés  à 
^^.  Organisation  des  milices  communales 
(laaan). 

<3ao.  Réeoacilialion  du  roi  avec  Robert 
m  comte  de  Flandre.  Expédition  de  Philippe 
^  Valois  en  Italie  pour  seeoum  les  Guelfes, 
^ulèvement  des  Pastonreaus. 

i32i.  Peraécnlions  contre  fes  lépreux  et 
it^  juifs.  Éuis  généraux  assemblés  à  Poitiers 
(Ujuia). 

«3aa.  MoKT  dk  Peiurpa  V  (3  janvier). 

A^txEMxjfT  Dx  Chaklzs  IT.  Odonoanoes 
«^  <a«ewdes  lépreux  et  des  juifs.  Prédication 
d  W  ooQvene  onoisade. 


i3a3.  Perséeulions  contro  les  francneains 
et  les  sorcitTs.  Institution  des  jeux  floraux  a 
Toulouse. 

i3jt4.  L^Agénois  est  enlevé  à  rAngletaiw 
(  8  août  ).  Tentatives  de  Charles  IV  pour  se 
Cure  élire  empei'eur  d'Allemagne. 

x3a5.  Guerre  entre  le  Dauphiiié  et  la  Sa- 
voie. Invasion  en  Allemagne  de  Slaves  payés 
par  la  France.  Paix  avec  l'Angleterre  (3i 
mai). 

x3a6.  Guerre  des  AUanls  en  Guienne. 

1327.  NoiiveUe  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (3£  mara). 

x338.  Mort  de  CHAiiff.BS  IV  (3i  janvier). 

AviiTEMxwT  nx  Philippe  de  Valois  (x^ 
avril).  Défarie  des  Flamands  à  Cassel  (a3 
aoAt).  Cession  de  Uk  Navarre  ii  Philippe  d'É- 
vreux. 

i33o.  Procès  de  Robert  d'Artois.  Surprise 
de  Saintes  par  le  comte  d'Alen^n. 

X  33 1 .  Négociations  avec  FAngleterre.  Ban- 
nissement de  Charles  d'.Artoia.  Soulèvement 
en  Franche-Comté.  Projet  d*une  nouvelle 
croisade  contre  les  Maures  de  Grenade.  AIm- 
lition  des  dettes  des  seigneurs.  Suppression 
des  droits  de  commune. 

i3^3.  Secours  envoyés  par  Philippe  àBer- 
wich ,  assiégé  par  Edouard  III.  Complot  de 
Rol>ert  d'Artois. 

x334.  La  Sorbonne  force  le  pape  Jean 
XXII  à  se  rétracter  sur  la  vision  béatifique. 
Négociation  de  Philippe  pour  se  faire  céder 
la  Bretagne. 

x335.  Intrigues  de  Philippe  en  Alleroa>- 

X  336.  Différends  entre  Philippe  et  Edouard, 
au  sujet  de  TÉcosse  et  de  TAquitaine. 

x337.  Déclaration  de  guerre  d'Edouard  à 
Philippe  (2  X  août). 

x338.  Règlement  sur  la  solde  des  gens  de 
guene.  Il  est  pour  la  première  fois  fait  men- 
tion de  bombardes. 

X339.  Altération  des  monnaies.  Pillage  et 
incendie  de  Southampton  par  la  flotte  fran- 
çaise. Ravages  exercés  par  les  Anglais  dans  le 
Tambrésis  et  la  Picardie.  Chepuliers  du  Lié- 
vre, 

x34o.  Edouard  III  est  reconnu  comme  rot 
de  France  par  les  Flamands.  Déclaration  de 
guerre  du  comte  de  Hainaut  à  la  France.  Dé 
faite  delà  flotte  française  à  TÉcluse  (a4  juin). 
Siège  de  Tournay  par  Edouard.  Succès  de 
Philippe.  Trêve  de  six  mois  signée  à  Esplé- 
chin  (a5  septembre). 

i34i.  MortdeJeanlII,  duc  de  Bretagne.  Sa 
surcession  eM  disputée  entre  son  frère  Jean , 
comte  de  Mont  fort ,  et  sa  nièce  Jeanne ,  femme 
de  Charles  de  Blois.  Arrêt  de  Conflans  en  fa^ 
veuT  de  Charles  de  Blois  (7  septembre).  Cap- 
tivité du  comte  de  Moalfort. 
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1 34«.  PriM  de  Rennes  par  Chartes  de  Bloii. 
Siège  d*Hennebon  par  les  Françiis.  Soulève- 
ment  des  paysaus  contra  les  Français.  Défaite 
de  Louis  d'Espagne.  Prise  et  reprise  de  Van- 
nes. Sièges  de  Vannes,  de  Rennes  et  de 
Nantes  par  Edouard  III.  Altération  des  mon- 
naies. Mésintelligence  entre  le  roi  de  France 
et  Jacques  II ,  roi  de  Majorque. 

i343.  Trêve  de  Malestroit  (19  janvier). 
Première  cession  du  Dauphiné  à  la  France 
par  Humbert  IL  Établissement  de  la  gabelle 
sur  le  seL  I)écri  des  monnaies.  Supplice  d'O- 
livier de  Clisson  et  de  14  chevaliers  bretons. 
Mort  de  Gaston  de  Foix  et  de  Philippe,  roi 
de  Navarre ,  dans  une  campagne  contre  les 
Maures. 

i344*  Surprise  de  Quiraper  par  Charles  de 
Blois.  Ordonnance  sur  les  appels  au  parle- 
ment. 

1345.  Reprise  des  hostilités  entre  la  France 
et  TAngleterre.  Succès  des  Anglais  dans  la 
Guienne.  Mort  de  Jean  de  Montfort.  Hum- 
bert II  cède  le  Dauphinc  à  la  France,  et  se 
croise  contre  les  Tiiits. 

1346.  Assemblée  des  états  de  la  Langtie 
d'oil  à  Paris  (a  février).  Assemblée  des  éiats 
de  Languedoc  à  Toulouse  (17  février).  Siège 
d'Aiguillon.  Prise  et  pillage  de  Caen  par  les 
Anglais  (a6  juillet).  Défaite  de  Crècy  (a5 
aoôt).  Siège  de  Calais  (3  septembre).  Invasion 
de  TAgènois  et  du  Poitou  par  les  Anglais. 

1347.  Aliération  des  monnaies.  Arrestation 
des  marchands  italiens.  Captivité  de  Charles 
de  Blois  (18  juin).  Capitulation  de  Calais. 
TWve  entre  les  deux  rois. 

1348.  Vente  de  la  souveraineté  d'Avignon 
au  pape,  pour  80,000  florins,  par  Jeanne  de 
Naples.  Ravages  exercés  en  France  par  la 
peste  dite  peste  de  Florence.  Persécutions 
oouli-e  les  juifs.  Altération  des  monnaies.  Phi- 
lip|)e  achète  Montpellier.  Le  dauphin  de 
Viennois  cède  entre-vifs  le  Dauphiné  au  fils 
du  roi  (16  juillet).  Vente  des  offices  de  judi- 
cature. 

i35o.  Vaine  tentative  pour  reprendre  Ca- 
lais (i**'  janvier).  Second  mariage  de  Philippe 
avec  Rlauche  de  Navarre  (19  janvier).  Moet 
na  Philippe  dc  Valois  (2a  août). 

AvÉNBMfiiiT  ou  ROI  Jean.  Sacrc  du  roi  (sS 
septembre).  Supplice  du  comte  de  Guines  (39 
novembre). 

x35i.  Tenue  des  états  de  Languedoc  a 
Montpellier  (8  janvier).  Altération  des  mon- 
naies. Persécutions  contre  les  marchands 
étrangers.  Renouvellement  des  hostilités  avec 
l'AugleteiTe  (août).  Prise  de  Saint-Jean  d'An- 
gél y.  Nouvelle  trêve  d'un  an  (  x  i  septem- 
bre). 

i35a.  Combat  des  lYente  en  Bretagne. 
Combat  de  Saint-Omo*.  Attaque  de  Guines. 


x353.  Altération  des  monnaies.  Gonfisca 
tion  des  biens  des  marchands  italiens. 

x354.  Assassinat  de  Charles  d'Espagne,  fa- 
vori du  roi,  par  le  roi  de  Navarre  Chartes  le 
Mauvais.  Traité  de  Mantes  avec  le  roi  dc  ?ia« 
varre(aa  février). 

i355.  Hostilités  contre  le  roi  de  Navarre 
en  Normandie.  Traité  de  Valogne  entre  œ 
prince  et  Jean.  Hostilités  en  Arlo'is  et  en 
Languedoc.  États  de  la  Langue  d*oil. 

1 356.  Supplice  du  comte  d'Harcourt.  Sai- 
sie de  l'apanage  du  roi  de  Navarre.  Invasion 
du  prince  de  Galles  dans  le  Rouergue,  l'Au- 
vergne et  le  Limousin.  Défaite  du  roi  Jean  à 
Poitiers  (19  septembre).  Il  est  fait  prisonnier. 
États  de  la  Langue  d'oil  (17  octobre). 

1357.  Nouvelle  assemblée  des  états  (5  fé- 
vrier). Signature  d'une  trêve  de  deux  ans  | 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Commence-  | 
ments  de  Bertrand  du  Guesclin.  Ravages 
exercés  par  les  Navarrais  et  les  aventuriers. 
Nouvelle  convocation  des  états.  Paix  conclue 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin. 

x358.  Falsification  des  monnaies.  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  fait  tuer  les 
maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie 
(aa  févTÎer).  Le  titre  de  régent  est  conféré  au 
dauphin  par  les  états.  Étals  généraux  convo- 
qués à  Compiègne  (4  mai).   Troubles  dans 
Paris.  Marcel  donne  le  conunandement  de 
cette  ville  au  roi  de  Navan-e.  Insurrection  des 
paysans,  dite  \h  Jacquerie  (ii  mai).  Massacre 
de  7,000  d'entre  eux  à  Meaux.  Traité  entre 
le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin  (i  9  juillet). 
Meurtre  d'Etienne  Marcel  (3x  juillet).  Le  roi 
de  Navarre  déclare  de  nouveau  la  guerre  au 
dauphin.  Falsification  des  monnaies.  Siège 
d'Amiens  par  les  Navarrais.  Siège  de  Saint- 
Valéry  par  une  armée  de  Picards.  Rrigaodages 
des  compagnies;  conspirations  et  supplices. 

1359  (  10  mars).  Surprise  et  pillage 
d'Auxcrre.  Paix  de  Poutoise  entre  le  dauphin 
et  le  roi  de  Navarre.  Traité  de  Londres  conclu 
par  le  roi  Jean,  qui  consent  au  |iartage  de  la 
France  (avril).  Les  états  généraux  rejettent  ce 
traité.  Soulèvement  de  plusieurs  provinces. 
Invasion  des  Anglais  en  Picardie  (i***  octobre). 

1 36u.  L>'S  Anglais  ravagent  la  Champagne  et 
la  Boiii'gogue.  Trêve  de  Bourgogne.  Honteux 
traité  dc  ilrétigny  (8  mai).  Mariage  d*Isal>elle 
de  France  avec  Jean  Galèas  Visconti.  Le  roi 
Jean  est  remis  en  liberté.  Brigandages  des 
compagnies  d'aventure. 

x36i.  Réunion  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne  au  domaine  royal  (novembre). 

i36a.  Jacc}ues  de  Bourbon  est  dé^it  et 
blessé  à  mort,  à  Briguais,  par  les  grandes 
compagnies  qui  passent  en  Italie. 

x363.  Le  roi  Jean  prend  la  croix  à  Avi- 
gnon. Le  duc  d^ Anjou,  laissé    à    Londres 


niAirrjc 


FRANCE. 


PRANCI 


tss 


conne  ota^e  pv  le  roi,  s'eofuit  en  France. 
U  Bourgogne  est  donnée  au  quatrième  fiJs  du 
roi.  Teoiw!  des  étatj  à  Amiens. 

i364.  Jean  repasse  en  Angleterre,  où  se 
tient  un  congrès  de  rois  pour  la  croisade. 
MoiT  DU  SOI  Jkaji  (8  avril). 

ATijTEMiirr  DB  Charles  V.  Il  fait  surpren- 
dra Mutes  et  Meulan  sur  le  roi  de  Navarre  (7 
avril).  Combat  de  Cocherel ,  où  le  captai  de 
Bach  ot  lait  prisonnier  (t6  mai).  Sacre  de 
Chu1««  Iteiais  (  19  mai).  Investiture  de  la 
Roun^o^ donnée  à  Philippe  le  Hardi,  frère 
tlo  roi.  Défaite  et  mort  de  Charles  de  Blois  à 
Aunj  (39  septembre).  Captivité  de  du  Gues- 
dio. 

t365.  Traité  de  Guérandc  pour  la  paciû> 
cation  de  ta  Bretagne  (11  avril).  La  France 
moooaît  pour  duc  Jean  IV  de  Montfort 
Inité  de  paix  avec  Charles  de  Navarre  (6 
■un).  Ln  grandes  compagnies  sont  conduites 
ti>  Casfi/le,  contre  Piene  le  Cruel,  par  du 
Ooesrlio.  Persécutions  contre  les  béguards  et 
les  béguines, 

i^.  Henri  de  Tranatamare  est  couronné 
ni  de  Castille  à  Burgos  (5  avril).  Les  grandes 
ompagiiifs  rentrent  en  France. 

i36:.  Êiats  de  Languedoc.  Dénombrement 
pour  ie  foiiage.  Départ  de  quelques  grandes 
(^B|»gnies  pour  Tltatie.  Défaite  complète 
^  Heuri  de  Transtamare  à  Najara  (  3  avril). 
< 'ptivitê  de  du  Guesclin.  Henri  de  Transta- 

^n  se  relire  en  France  et  attaque  l'Aqui* 

Uuif. 

i36S.  Attaque  de  la  Provence  par  le  duc 
d  Aojouetjnr  du  Guesclin.  Mécontentements 
*^Ar|uitaitts  contre  l'Angleterre.  Alliance  de 
Ctarlw  V  et  de  Henri  de  Transtamare  con- 
'ff  l'Angleterre  (20  novembre). 
.  ïî^  (  a5  janvier.)  Charles  V  fait  citer 
f^'Hiaid  à  son  tribunal,  lui  déclare  la 
pierre  {^^  avril),  et  surprend  le  Ponthieu. 
l^te  de  don  Pedro  à  Montiel.  Sa  captivité 
^  a  mort  {14  mars).  États  généraux  de  Pa- 
"WsBtti).  Le  Qtiercy  se  révolte  contre  les 
Aq^Îs.  Mariage  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
«  Bourgogne,  avec  l'héritière  de  Flandre.  , 

f^'o  (14  mai.)  Charles  Y  confisque  l'A- 
^itaine.  Le  prince  de  Galles  prend  Limoges 
*^^obfe).  Ou  Guesclin  est  vainqueur  de  Ro- 
'<rtKDo«esàPont-VaUn. 

1^71.  Alliance  de  Robert  Sluart  avec  la 

^h^  Persécution  contre  les  turiupins. 
Alliance  d'Edouard  lU  avec  le  duc  de  Ri-eta- 
S^  (19  juillet).  Défaite  de  la  flotte  anglaise 
P>r  les  Castillans,  devant  la  Rochelle  (33  et 
^^  j<>>n).  Attaque  de  l'Aquitaine  par  les  ducs 
*  l'ïOTy  et  d'Anjou.  Soumission  de  Poitiers 
•^-feURoehelle. 

'^3.  OéCuie  des  Anglais  k  Chixey  (ac 


mars).  Ils  sont  chassés  du  Poitou.  SouraiuioD 
de  la  Bretagne.  Le  duc  s'enfuit  eu  Angleterre. 
Lancaster  traverse  U  France,  de  Calais  à 
Bordeaux,  avec  une  armée. 

1374.  Départ  du  duc  de  Lancaster  pour 
l'Angleterre.  Soumission  des  seigneurs  des 
Pyrénées.  Fixation  de  la  majorité  des  rois  de 
France  à  x3  ans  accomplis.  Réunion  du  duché 
d'Orléans  à  la  couronne. 

1375.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
sifi^ent  à  Bruges  une  trêve  d'un  an  (27  juin). 
Persécutions  contre  les  Vaudois.  Expédition 
des  compagnie»  d'aventuriers  en  Suisse,  sous 
la  conduite  d'Eiiguerrand  de  Coucy. 

1376.  Prolongation  de  la  trêve.  Projets  du 
duc  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Majorque. 

1377.  Mort  d'Edouard  III.  Avènement  de 
Richard  II.  Renouvellement  des  hostilités. 
Dévastation  de  Rye  (côte  de  Sussex)  et  de  l'île 
de  Wight  par  les  Français  unis  aux  Castillans. 
Défaite  et  captivité  de  Felton  (i***  septembre). 

1378.  Séquestre  de  Montpellier  et  du  comté 
d'Évreux  sur  le  roi  de  Navan'e,  dont  le  cham- 
bellan Desroe  et  le  secrétaire  du  Tertre,  con- 
vaincus de  trahison,  sont  exécutés  (ai  juin). 
If  imes  se  soulève  et  en  est  cruellement  punie 
(29  mai).  Condamnation  du  duc  de  Bretagne 
par  la  chambre  des  pairs.  Conûscalion  de  son 
duché. 

1379.  Établissement  de  Clément  YII  à 
Avignon  (lojuiu).  Soulèvement  de  Montpel- 
lier et  de  Clernioiit-Lodève.  Soulèvement  des 
blancs  C/iaperom  à  Gaud.  Confédération  des 
Bretons  pour  défendre  le  droit  ducal  de  la 
Bretagne.  Retour  de  leur  duc  dans  son  duché. 

i38o.  Secours  envoyés  au  duc  de  Breta- 
gne par  l'Angleterre.  Mort  ds  Charlbs  V 
(16  septembre). 

AvÉHENKiTT  Ds  Cbarles  VI.  Pillage  du 
trésor  royal  par  le  duc  d'Anjou.  Sacre  de 
Charles  YI  à  Reims  (4  novembre).  Soulève- 
ment des  Parisiens  (i5  novembre^.  Le  Lan- 
guedoc est  abandonné  au  duc  de  Berry  (19 
novembre). 

i38i.  Le  duc  de  Bretagne  fait  la  paix  avec 
Charles  YI  (i5  janvier).  Le  duc  de  Berry  est 
l)attu  devant  Revel  par  le  comte  de  Foix. 
Nouvelle  alliance  de  la  France  avec  la  Cas- 
tille. 

i38a.  Soulèvement  des  Rouennais.  Soulè- 
vement des  mailiolins  à  Paris  (i''  mars). 
Révolte  des  tuchins.  États  généraux  de  Com- 
piègne.  Expédition  du  duc  d'Anjou  contre 
Naples.  Charles  YI  prend  l'oriflamme  et  mar- 
che contre  les  Flamands  (18  août).  Passage  de 
la  Lys.  Pillage  de  Menin.  Soumission  d'Yprea 
(19  novembre).  Destruction  de  l'armer  fla- 
mande à  Rosebeoque  (27  novembre).  Soumis- 
sion de  Bruges  (a8  novembre).  Pillage  de 
Gourtray  (  la  décembre). 
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i38f.  Retour  du  roi  à  Paris  (ii  février). 
Cent  bourgeois  sont  condamnés  à  mort  et 
exécutés  (février).  Atiolition  de  Téchevinage. 
Châtiment  des  Rouennais  (a3  mars).  Charles 
VI  retourne  en  Flandre.  Il  je  rend  maître  de 
Bergues.  Capitulation  des  Anglais  à  Bruck- 
bourg,  et  surprise  d^Oudenarde  par  les  Gantois 
(17  septembre). 

i384.  Le  duc  de  Rerry  tue  le  comte  de 
Flandre  (6  janvier).  Trêve  entre  la  France  et 
VAnglelerre.  Expédition  de  Louis  d*Anjoa 
contre  Naples.  Sa  mort.  Kévolle  de  la  Pro- 
vence contre  sa  veuve  et  son  fils.  Soumission 
de  Bruges  au  duc  de  Bourgogne. 

x385.  Mariage  de  Charles  VI  avecisabeau 
de  Bavière  (17  juillet).  Expéditions  du  duc  de 
Bourbon  en  Saintonge  et  de  Jean  de  Vienne 
en  Ecosse.  Dernière  expédition  en  Flandre. 
Paix  de  Tourna  y. 

i3â6.  Immenses  préparatifs  pour  une  in- 
vasion en  Angleterre.  Ils  sont  rendus  inutiles 
par  la  faute  du  duc  de  Berry. 

1387.  Mort  de  Charles  le  Mauvais  (x*** jan- 
vier). Expédition  du  duc  de  Bourbon  en  Es- 
pagne. Armements  préparés  à  Tréguicr  et  à 
Rarfleur  contre  l'Angleterre.  Captivité  de 
Ctisson.  Guerre  des  aventuriers  anglais  en 
France. 

i388.  Le  duc  de  Bretagne  fait  hommage 
au  roi  (oi^  juin).  Dévastation  de  TAunis  par 
le  duc  d'Arundel.  Expédition  contre  le  doc 
de  Gueidrc,  commandée  par  Charles  VI  en 
personne.  Retraite  désastreuse  de  l'armée 
française.  Renvoi  des  oncles  du  roi. 

1389.  Conclusion  d'une  trêve  de  38  mors 
entre  la  France  et  l'Angleterre  (i 8  juin).  Fête 
à  Saint-Denis  (i*'  mai).  Cérémonie  funèbre 
célébrée  à  Saint-Denis  en  l'honneur  de  da 
Guesclin.  Mariage  du  duc  de  Touraine,  frère 
du  roi ,  avec  Valentine  Visconti  (i  7  septem- 
bre). Entrée  du  roi  à  Avignon  (3o  octobre). 
Louis  d'Anjou  est  couronné  roi  de  Sicile  (i» 
novembre).  Supplice  de  Bctizac ,  trésoiier  du 
duc  de  Berry. 

iSgo.  Traité  pour  la  succession  du  comte 
de  Foix.  Croisade  dii  duc  de  Bourbon  contre 
Tunis  (juin).  Guerre  civile  en  Provence,  en- 
tre les  maisons  d'Anjou  et  de  Duras. 

1391.  Le  duc  de  Touraiiie,  devenu  duc 
d*Orléans,  achète  l'héritage  de  Blois.  Guerre 
en  Bretagne,  entre  le  duc  et  le  coiniétable  de 
CNsson. 

1392.  Traité  de  Tours  pour  la  pacification 
de  la  lîretagne  (26  janvier).  Négociations  avec 
lés  Anglais.  Alliances  avec  les  rois  d'Ecosse  et 
de  Caslitle.  Charles  VI  tombe  en  chaude  ma- 
ladie. Assassinat  de  Cli.sson  par  Pierre  de 
Craon.  Expédition  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne. Folie  du  roi  (5  août).  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'empare  du  gouremement.  Arresta- 


tion été  mafmomieu ,  ou  comeiHon  du  rai. 
xSgB.  RetooT  du  rot  à  la  santé.  Mnoarade 
du  palais  (29  janvier).  Exil  des  marraouseli. 
Nouvel  accès  de  folie  du  roi.  Restitution  de 
Cherbourg  au  ixn  de  Navarre. 

1394.  Rétablissement  du  roi.  Il  va  en  pèle- 
rinage en  Bretagne.  Établissement  de  tirs  à 
Tare  Expulsion  des  juifs  (17  septembre). 

1395.  Continuation  de  la  guerre  dvileen 
Provence.  Traité  d'Aucfer ,  pour  la  récood- 
liation  do  due  de  Bretagne  et  de  CtissoB. 
Croisades  du  comte  d'Eu  et  dn  comte  de  Ne- 
vers  en  Hongrie. 

1 396.  Dé^iart  du  comte  de  Nevers  (mars). 
Double  traité  avec  l'Angleterre,  Trêve  de  al 
ans  (9  mars).  Mariage  de  Richard  II  avec  lu- 
belle  ,  fille  de  Charles  VI.  Campagne  d«s 
Français  en  Bulgarie.  Ils  sont  défaits  à  Ntco\>o- 
lis  (28  septembre).  La  république  de  Géucs 
se  donne  au  roi  (2 5  octobre). 

1397.  Nonveaux  accès  de  folie  dn  toi. 
Projet  d'une  croisade  contre  Ck)nstautinople^ 

1398.  Le  comté  de  Péiigord  est  conGsqar 
et  donné  au  duc  d'Orléans  (17  avril).  Le  roi 
et  les  princes  ont  à  Reims  une  conférance  avec 
l'empereur  Wenceslas.  Le  clergé  de  France, 
assemblé  pour  aviser  aux  moyens  de  tenmner 
le  schisme  (aa  mai),  suspend  Tautori lé  ecclé- 
siastique de  Benoit  XII  l  sur  le  royaume  de 
France  («7  juillet).  Ce  pontife  est  assiégé  4aDS 
Avignon. 

1399.  Déposition  de  Richard  n. 

1400.  Mort  de  Richardn  (14  février).  Avé> 
nement  de  Henri  IV. 

i4oi.  Apanages  donnés  aux  fils  du  roi.  I^ 
gouvernement  du  Languedoc  est  rendu  au  duc 
de  Berry.  Iji  succession  de  Foix  est  cédée  au 
captai  de  Buch  (xo  mars). 

1402.  Réconciliation  des  ducs  d'Orléans  et| 
de  Bourgogne.  Mariage  de  Henri  IV  avec  U 
duchesse  de  Bretagne.  Défi  du  duc  d'Orléans 
au  roi  d'Angleterre.  L'empereur  Manuel  Pa- 
léologue  vient  à  Paris. 

1 403.  Ordonnance  qui  supprhnela  régenoej 
même  pour  un  roi  enfant  (a6  avril).  Renoua 
vellement  de  la  trêve  avec  l'Angtelerre  (a:^ 
juin). 

t4o4.  Hommage  dn  duc  de  Bretagne  aii 
roi  (7  janvier).  Mort  de  Philippe  le  Hardi ^ 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'C>Héiins  s*em^ 
pare  du  pouvoir.  Le  duché  de  Nemours  e^ 
donné  au  roi  de  Navarre  en  échange  de  Che^ 
bourg  (9  juin).  Alliance  de  In  Franee  ave 
Owen  Glendower,  chef  des  Gallois  (14  juillet] 
Hostilités  entre  la  France  et  FAngleterre.    ' 

i4o5.  Le  duc  d'Orléans  se  fait  donner  1 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  duc  à 
Bourgogne  est  attaqué  |iar  les  Anglais.  1 
marche  sur  Pans.  Préparatifs  dn  duc  d*0( 
léans.  Paix  de  Vinoennei  ^x«  octobre}.  R 
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de  Gaiks. 

1406.  NégooatioM  infriicliieiise»  avtc  TAd- 
gieterre.  Sièges  de  Bl^e  «t  de  Soiu^  par  ie 
duc  d'OrléaiM. 

1407.  Nçgoeiations  evec  les  papo*  Benoit 
IIII  et  Gra^ire  XIL  Trêve  entre  les  FraQ- 
çais  et  Itt  Aii|^.  Mort  de  Cliason  (a3  avril). 
Le  due  d'Orléutt  te  récoRdlie  «vec  le  duc 
de  Boorgoiix ,  qui  le  fait  assassiner  le  «3 

i4ol$.  U  duc  de  Bourgogne  bat  les  Iié> 
geois  à  Huban  (a3  septembre).  Le  roi  et  la 
mufk^iUeDt  Paris.  Mort  de  la  duchesse 
d'0ri«ua(4  déoeobre).  Rentrée  du  due  de 
Bourgogne  à  Paris. 

U09,  hii  fourrée  de  Cbarlres.  Le  roi 
n^ieal  i  hris.  Alliance  du  roi  de  Navarre 
i^ft  ie  duc  de  Bourgogne  (7  juillet).  Renon- 
«etleoem  des  traites  avec  TADgleterre  et 
'^^façBe.  Oppression  des  Génois  par  le  ma- 
*^l  de  Boilcicauk  »  qui  veut  soumettre 
b  LooilMrdtt  à  la  France.  Souléremeot  de 
^  (6  septcsabre).  Les  Français  sont 
^^^  d'Italie.  Arrestation  et  siipfilice  de 
^^^''^i  grand  maître  de  la  maison  du  roi. 
àl'oux  condue  entre  la  reine  et  le  duc  de 
^"i^^uçw.  Expédition  de   Louis   d'Anjou 

Hio.  Prise  de  Rome  |Mir  Tannée  du  duc 
jAnjou  (a  janvier).  Mariage  du  duc  d'Or- 
^^  a*ee  la  fille  du  comte  d'Armagnac. 
Ili^  de  Gien  entre  les  ducs  d'C^rléans ,  de 
J|^). de  Bourbon ,  de  Bretagne ,  et  les  ccHntes 
■A!a^,  de  Clermont  et  d'Armagnac  (i5 
'^'..  Paix  de  Bicéire  (a  novembre). 

Htr.  U  duc  d'Orléans  dédare  la  guerre 
l^'l'i-  de  Bourgogne  (14  juillet).  Puissance 
*^  ^Khf  rs  à  Pans.  Ravages  exercés  en 
^^■i  psr  lei  Armagnacs.  Prise  de  Ham  par 
*»  «ihees  de  Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne 
■'**  a  Paris  avec  le  secoum  des  Anglais  (a 5 
'^'^*),  Ti»  Armagnacs  sont  expulsés  du 
''"[  *  b  France. 

'  4 13.  Lf%  Armagnacs  s'allient  avec  les  An- 
■*^'  d«h  le  iMit  de  démembrer  la  France 

''  "ai;.  Cbrles  VI  prend  roriflamnie  pour 

^'W  contre  le  duc  de  Berry.  Il  l'assiège 

*  ^«o«r«- Traité  de  Bourges  (i5  juillet). 

"  prinra  revinneat  à  Paiis.  Négociations 

*«  ^  Anglais. 

MiVMortéeHWBi  IV(»»omars).  Avéne- 

■  *»  Henri  V.  Condosion  d*une  trêve  avec 
iBct  Onvertfire  des  élfcts  de  Paris  (3o 
'T-  KMiotitraiHres  de  l'université  et  des 

■  J*'»  de  Titris  (i3  février).  Occupation 
[a  ftaslillc  par  Pierre  de«  Essart» ,  prévôt 

*^  SodlèVement  des  bouchers  ou  caho- 

!*•  ÛM  Essarts  se  rend  au  duc  de  Bonr- 

Mottrifice  pour   hi  réforme  du 


yoynuaw.  («S  mai).  Snqiplice  de  quelques  fa- 
voris du  dauphin  (  4  juin  ),  et  de  Pierre  des 
Essarts  (i*'  juillet).  La  bourgeoisie  prend  les 
•nnes  contre  les  bouchers.  Paix  de  Pontoise 
(8  aoâl).  Triomphe  des  Armaguaes,  qui  ren- 
trent à  Paris  (3i  août). 

1414.  La  dauphin  marche  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  Prise  de  Compiègne,  de 
Ifoyon  (7  mai) ,  de  Soissons  (30  mai).  Son- 
mission  du  comte  de  Nevers.  Défaite  des 
Bourguignons.  Prise  de  Bapaome  (i^n  juillet). 
Siège  d*Arras  (38  juillet).  Soumission  dn  duc 
de  Bourgogne.  Traité  d'Arras  (4  septembre). 
Les  supplices  et  les  hostilités  n'en  oontinueut 
pas  moins. 

141 5.  Négociations  avec  Henri  Y.  Arrivée 
d'nue  ambassade  anglaise  à  Paris.  Envoi  d'une 
ambassade  de  France  en  Angleterre.  Im- 
position d'une  taille  extraordinaire.  Des- 
cente de  Henri  Y  en  Normandie.  Siège  et 
prise  de  Harfleur.  Sanglante  défaite  d'Azin- 
court  (a5  octobre).  Mort  du  dauphin ,  duc 
de  Guienne  (18  décembre).  Ijc  comte  d'Ar- 
magnac s'empare  du  gouvernement. 

14  f  6.  Amvée  de  l'empereur  Sigismond  à 
Paris  (f^r  mars).  Yaine  tentative  sur  Har- 
fleur. Mort  du  duc  de  Berri.  Alliance  du 
dauphin  Jean  avec  le  duc  de  Bourgogne  (ca 
novembre). 

1417.  Mort  du  dauphin  Jean  (4  avril),  du 
roi  de  Sicile  (atj  avril) ,  et  supplice  de  Bois- 
Redon.  Tyrannie  du  comte  d'Armagnac. 
Conquêtes  du  duc  de  Bourgogne  en  Picardie 
et  de  Henri  Y  en  Normandie.  Le  dauphin 
Charles  exile  la  reine  Isahean  à  Tours.  Le 
duc  de  Bourgogne  va  l'y  chercli<>r,  et  se  fait 
déléguer  par  elle  le  droit  d'administrer  le 
royaume. 

x4f8.  Gouvernement  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Siégé  de  Seulis  par  Armagnac  et  Char- 
les YI.  Paris  est  livré  aux  Bouipiiguons  par 
Pnrinet  Leclerc.  Tannegui  du  Chéiel  enlevé 
le  dauphin  et  s'enferme  avec  lui  à  la  Bastille. 
Il  fait  contre  Paris  une  tentative  inutile.  Il 
s'enfuit  à  Bourges  avec  le  dauphin.  La  Bas- 
tille se  rend  aux  Bourguignons.  Massacre  des 
Armagnacs.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
rentrent  à  Paris.  Siège  de  Rouen  par  Henri  Y 

(7  juin). 

1419.  Reddition  de  Rouen  (19  janvier). 

Trêves  entre  les  Bourguignons,  les  Arnia!;nncs 
et  les  Anglais.  Négociations  dn  duc  de  Bour- 
gogne avec  Henri  V  et  le  dauphin.  Traité 
de  Pooilly  entre  le  duc  cl  Charles,  Surprise 
et  pillage  de  Pontoise  par  le^  Anglais  (^29 
juillet).  Conférence  du  dauphin  nwv  le  duc  à 
Montercau.  Assassinat  du  second  (10  sep- 
tembre). Philippe  le  Bon,  son  successeur, 
promet  la  couronne  de  France  à  Henri  Y* 
Le  tiauphîn  se  retire  dam  le  Midi, 
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490.  Complot  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Traité  de  lYoyes  qui  assure  à  Henri  V  le 
gouverneoieut  de  la  France ,  pendant  la  vie 
de  Charles  VI ,  et  la  couronne  après  la  mort 
de  ce  prince.  Bvfariage  de  Henri  V  avec  Ca- 
therine, fille  de  Henri  TI.  Les  étals  généraux 
ratifient  le  traité  de  Troyes  (lo  décembre). 
Prise  de  Moiitereau  (a4  juin),  et  de  Melun 
(18  novembre),  par  les  Anglais.  Entrée  de 
Henri  V  à  Paris  (décembre). 

x4at.  Le  parlement  condamne  le  danphia 
par  contumace.  Défaite  et  mort  du  duc  de 
Clarence  à  Baugé  (2 3  mars).  Victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Bourgogne  sur  les  Ar- 
magnacs ,  à  Mons-en-Vimeu.  Pi-ise  de  Dreux 
(ao  aoâtj,  de  Beaugency,  de  Kougemont,  et 
Villeneuve-le-Roi ,  par  les  Anglais ,  qui  met- 
tent le  siège  devant  Aleaux ,  le  6  octobre. 

14a  2.  Les  princes  du  sang  négocient 
avec  Henri  T.  Prise  de  Meaux  (10  mai  ). 
Mort  de  Henri  V  (3i  août)  et  de  Charles  VI 
(21  octobre). 

Charles  VII  et  Henri  VI  sont  proclamés 
rois  de  France,  le  premier  à  Espaliy  (25  oc- 
tobre), le  second  à  Saint-Denis.  l.e  duc  de 
Bedford  est  nommé  lord  protecteur  de  France 
et  d'Angleterre. 

1423.  Étals  de  Bourges  et  de  Carcassonne. 
Défaite  des  Français  et  des  Écossais  à  la  ba- 
taille  de  Crevant-sur-P Yonne  (  i*' juillet). 
Nouveaux  revers  éprouvés  par  les  Français. 
Alliance  des  ducs  de  Bedford ,  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne.  Naissance  de  Louis  XI  (4 
juillet).  Lombards  et  Écossais  envoyés  au  ser- 
vice de  Charles  VII.  Siège  de  Guise  par  les 
Anglais. 

1424.  Ils  se  rendent  maîtres  du  Crotoy 
(3  mars)  et  dlvry.  Défaite  des  Français  et 
des  Écossais  à  Verneuil.  Nouveaux  revers  des 
Français.  Ils  évacuent  la  Cliam|)agne.  Négo- 
èiations  entre  les  ducs  de  Glocester  et  de 
Bourgogne.  Intrigues  à  la  cour  de  Char- 
les VIL 

1425.  Richemont  est  créé  connétable  de 
France.  Disgrâce  des  Armagnacs.  Conquête 
du  Maine  par  les  Anglais.  Mésintelligence 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Gloces- 
ter. 

1426.  Intrigues  contre  Richemont  à  la 
cour  de  CJiarles  VU.  Le  connétable  attaque  la 
Normandie,  et  éprouve  un  échec  à  Saint- 
Jean-de-Beuvron.  Victoire  remportée  sur  les 
Anglais,  a  Montargis,  par  le  bâtard  d'Orléans 
(depuis  comte  de  Dunois).  Rivalité  de  Riche- 
mont et  du  comte  de  Foix. 

1427.  Supplice  du  sin^  de  Giac,  favori  du 
roi.  Prise  de  Pontorson  par  les  Anglais.  Ke» 
vers  essu)és  dans  le  Maine  par  le  connétable. 
Meurtre  de  le  Camus  de  Beaulieu ,  nouveau 
favori  de  Charles  vn  ;  il  est  remplacé  par  la 


Trémoille.  l^raité  du  duc  de  Bretagne  avec 
les  Anglais  (3  juillet). 

1428.  Acquisition  des  comtés  de  Hainaut, 
Hollande,  Zélande,  Frise  et  Namur,  parle 
duc  ilt'.  Bourgogne.  Salisbury  arrive  en  France 
avec  6,000  Anglais.  Ses  succès  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Attaque  et  siège  d*Orléans  (12  octo- 
bre). Disgrâce  et  exil  du  connétable.  Hosti- 
lités entre  lui  et  la  Trémoille.  Mort  de  Salis- 
bury. 

1439.  Défaite  des  Français  à  la  journée  des 
harengs  (12  février).  Commencements  de 
Jeanne  d*Arc  Elle  arrive  en  Touraine.  Elle 
est  présentée  au  roi  à  Cbinon  (24  février). 
Elle  arrive  à  Blois.  Elle  introduit  un  convoi 
dans  Orléans  (29  avril).  Les  Anglais  sont 
chassés  du  bord  méridional  de  la  Loire.  Le- 
vée du  siège  (i3  mai).  Prise  de  Jargeau  (21 
mai).  Défaite  des  Anglais  à  Patay  (18  juin). 
.Soumission  de  Troyes  (9  juillet).  Sacre  de 
Charles  VII  à  Reims  (17  juillet).  Ses  con- 
quêtes dans  rile-de-France.  Soumission  de 
Saint-Denis  (29  août).  Retour  du  roi  à  Cbi- 
non. Bedford  cède  la  régence  de  France  au 
duc  de  Bourgogne. 

i43o.  Siège  de  Gompiègne  par  les  Bour- 
guignons. La  Pucelle  y  est  faite  prisonnière 
(24  mai).  Guerre  civile  entre  la  Trémoille  et 
Richemont.  Henri  VI  est  amené  en  France. 
Fondation  de  Tordre  de  la  Toison  d'or.  Levée 
du  siège  de  Compiègne  (28  octobre).  La  Pu- 
celle est  achetée  aux  Bourguignons  par  les 
Anglais,  et  conduite  à  Rouen  (octobre). 

1 43 1.  Commencement  de  son  procès  (  1 2 
janvier).  Elle  est  condamnée  une  première 
fois  a  une  prison  |ierpétuelle  (23  mai).  Elle  est 
condamnée  une  seconde  fois  comme  relapse,  et 
brûlée  vive  (3o  mai).  Captivité  et  mort  du  Pas- 
tourei.  Guerre  entre  Antoine  de  Vaudemont 
et  René  d'Anjou,  pour  la  succession  de  Char- 
les II ,  duc  de  Lorraine.  Débite  et  captivité 
de  René  d'Anjou  à  Ballégneville.  Conclu- 
sion d'une  trêve  de  deux  ans  entre  la  Bour- 
gogne et  la  France  (8  septembre).  Couronne- 
ment de  Henri  VI  à  Paris  (  16  décembre). 

1432.  Vaine  tentative  des  Français  sur 
Rouen  (  3  féxrier).  Siège  de  Lagoy  par  les 
Anglais  (mai) ,  qui  le  lèvent  le  i  o  août.  Sur- 
prise  de  Chartres  par  Dunois  (ao  avril).  Vai- 
nes négociations  pour  la  paix  générale. 

1433.  Guerre  entre  les  ducs  de  Chioon  et 
de  Bretagne.  Misère  et  peste  à  Paris ,  où  les 
habitants  conspirent  en  faveur  du  roi. 

14  34..  Hostilités  des  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Savoie  couti%  le  duc  de  Bourbon.  États  de 
Vieune.  Soulèvement  des  paysans  en  Nor- 
mandie. 

1435.  Convocation  du  congrès d'Arras  (jan- 
vier). Brigandages  commis  par  les  écorckeurs. 
Défaite  et  mort  d' Arundel  à  Qerberoy  (t  o  mai). 
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^urpriie  de  S«mt-Deni8  *(}i  mai).  Coogrèt 
iTAiTas  (août).  Mort  du  duc  de  fiedford  (x4 
feptembre).  Traké  d'Ârras  (ai  septembre  ). 
Mort  dlsabeau  de  Bavière  (a4  septembre). 
Sodlèreoiefit  de  llie-de-FraDce ,  du  pays  de 
Cjux  eootre  les  Anglais ,  et  d* Amiens  con* 
tre  le  due  de  Bourgogne. 

1436.  Hdstilités  du  due  de  Bourgogne  con- 
tre te»  Anglais.  Soulèvement  des  bourgeois  de 
Paris  (4  et  I G  avril).  Paris  est  livré  aux  troupes 
en  roi  (i3  avril).  Capitulation  de  la  Bastille 
(17  avril).  Guerres  privées  des  rapitaiues  de 
la  Hîre,  du  connélaule  ,  et  du  damoiseau  de 
Coaunercj.  Mariage  du  dauphin  Louis  avec 
llargueriie  d^Écoùe  (juin).  Siège  de  Calais 
par  te  duc  de  Bourgogne.  Sédition  de  Bru- 

1437.  Les  états  de  Languedoc  s'assemblent 
à  Montpellier.  Départ  de  Renéd*Anjou  pour 
Naples.  Siège  de  Montereau  (24  août).  Pre- 
mière culrée  de  Charles  VU  à  Paris  (  i3  no- 
vembre). 

X  43S.  Peste  et  Camine.  Assemblée  du  clergé 
à  Bourges.  Promulgation  de  lordunnanoe 
royale  dite  pragmatique  sanction  (7  juillet). 

X  439.  Negociatious  à  Gravelines  entre  les 
Français  et  les  Anglais.  Reprise  des  hostiliiés. 
Si^  et  prisv  de  Meaux  par  le  connétable 
(i  o  aoàt).  États  d'Orléans.  Ordonnance  pour 
la  répression  do  brigandage  des  écorcheors. 
Siège  d'Avraocbes^Mir  le  connétable. 

1 440.  Révolte  dite  Praguerie,  du  dauphin, 
des  prixiccs,  des  courtisans  et  de  Tarmée, 
eootre  le  roi.  Soumission  du  Poitou.  Le  roi 
va  attaquer  le  duc  de  Bourbon ,  qui  se  soumet. 
Prise  de  Harfleor  par  les  Anglais.  Mariage  du 
doc  d'Orléans  avrc  la  nièce  du  duc  de  Bour- 
gogne (a6  novembre).    États    généraux  à 


144X.  Expulsion  des  écorcheurs.  Supplice 
du  bâtard  de  Bourbon.  Le  roi  assiéj^e  Pon- 
toîse  (4  juin).  U  s'en  empare  (  1 6  septembre). 
Sorprise  d'Evreux  (  i5  septembre). 

X449.  Pacification  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  et  dn  Limousin.  États  de  Languedoc 
à  J&iters.  Soumiisiou  des  princes.  Guerre 
entre  Ici  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  pour 
le  Commingea.  Sié^e  de  Dieppe  par  Talbot. 

1443.  Les  Anglais  sont  chassés  de  Dieppe 
par  le  dauphin  Louis  (  1 4  aoùl). 

1444.  Arrestation  du  comte  d'Armagnac 
et  de  ses  eu£ints.  Signature  d'une  tré\e  de 
32  mois  entre  la  France  et  l'Angleterre  (20 
mai).  Revers  essuyés  par  Reué  d'Anjou  dans 
lerojaume  de  Napics.  Expédition  du  dauphin 
coatre  les  Suisses,  et  du  roi  contre  Metx. 
SaxkglaïKie  victoire  remportée  par  les  Français 
sur  les  Suisses,  à  Saint-Jacob  (26  août).  Eva- 
cuaijoa  de  la  Suisse  par  Louis.  Traité  d'En- 
HsbfÔB  entre  la  France  et  les  ligues  suisses 


(s8  octobre).  Charles  YII  fait  la  paix  aveo  les 
Messins  et  l'Empire. 

1445.  Réorganisation  de  l'armée.  Mort  de 
la  dauphins  Marguerite  d'Ecosse. 

1446.  Relations  de  commerce  et  dVimitié 
avec  te  sultan  dÉgypte. 

1447'  Ordonnance  sur  les  mal-vivanir. 

X  44S.  Établissement  des  francs-archers  (tiS 
avril  ).  Retraite  du  dauphin  en  Italie.  $a|i- 
missioii  du  Mans  (17  mars). 

1 449.  Conquêtes  de  Dunois  en  Normandie. 
Reddition  de  Rouen  (16  octobre),  et  du  «ba- 
teau de  celte  ville  (  3 1  octobre).  Capitulation 
de  Harfleor  («4  décembre). 

x45o.  Mort  d'Agnès  Sorel  (9  février).  C»> 
pitulation  de  Honilf  ur  (  1 8  février).  Deslruc» 
tion  de  l'aimée  anglaise  à  Formigoy  (  1 5  août). 
Prise  de  Caen ,  de  Falaise  et  de  Cherboure. 
Procès  de  Jean  de  Xiiincoings,  receveur  ge* 
néral  des  finances. 

X  45 1.  Expédition  des  Français  en  Guyenne. 
Reddition  de  Bordeaux  (a3  juin),  et  de 
Rayonne  (ai  août).  Arrestation  de  Jacques 
Cœur. 

x45a.  Guerre  avec  la  Savoie.  Soulève- 
ment de  la  Guieune  contre  les  Français. 
Débaïquement  des  Anglais  à  Bordeaux.  Hos- 
tilités entre  Philippe  le  Bon  et  les  Gantois, 
qui  repoussent  la  médiation  de  la  Frauce. 

1453.  Condamnation  et  exil  de  Jacques 
Cœur.  Défaite  et  mort  de  Talbot  devant  ChA- 
tillon  (17  juillet).  Prise  de  Cbàliilon  (xg 
juillet) ,  de  C^adiltac ,  et  de  Bordeaux  (  i  a  00- 
lobre).  La  Guienne  est  privée  de  ses  privilé^ 
ges.  Soumission  de  Gand.  Prise  de  Constan» 
tiuople  par  les  Turcs  (39  mai). 

1454.  Philippe  le  Bon  célèbre  à  Lille  un 
*vœu  du  faisan  pour  la  délivrance  de  ConS' 
tantinople. 

1455.  Saisie  du  comté  d'Armagnac  Mé- 
sintelligence entre  Charles  YII  et  le  dau- 
phin. 

1456.  Entrée  d'une  armée  royale  en  Daii- 
pbiné.  Le  dauphin  se  retiie  à  la  cour  de 
Bourgogne.  Arrestation  et  procès  du  due 
d'Alençon. 

x4$7.  Le  Daupbiné  est  incorporé  à  la 
France  (8  avril).  Mésintelligence  eutre  le  due 
de  Bourgogne  et  son  fils.  Arrivi^  en  France  • 
d'une  ambassade  envoyée  par  L.adislas ,  roi  de 
Hongrie.  Descente  des  Français  en  Angleterre. 
Incendie  de  Sandwich. 

1458.  Le  parlement  est  transféré  à  Yen» 
dôme.  Séance  royale  (-^a  août).  Le  duc  d'A- 
lençon est  condamné  à  mort  ;  mais  celle  sen* 
teuce  n'est  pas  exécutée^ 

x45{^  États  de  Languedoc.  Querelles  avec 
l'université  de  Paris.  Expédition  de  Jean, 
duc  de  Calabre,  en  Italie.  La  Frauce  le  nomme 
gouverneur  de  Gènes. 


T.  Yiii.  33*  Livraison.  (Dict.  ehcygl.,  btg.) 
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1460.  Il  ot  vainqueur  éè  F^enliiitnd  é'A* 

ragon  à  Sarto. 

1461.  Soulèvement  de  O^ei  costre  les 
Français  (9  mars),  aui  font  défiûli  en  voulant 
la  reeouvtcr  (17  juillet).  Mort  db  Cuabz.bs 
YII  (aa  juiUel). 

AvéaiMBHT  OB  Lovii  XI.  Le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  conte  d'Armagnac  obtiennent  leur 
grâce.  Soulèvement  en  France.  Punition  des 
Rémois.  Révocation  de  la  pragmattqoe  aane- 
tion  (a  7  novembre). 

x46a.  Négociations  avec  te  roi  de  Na- 
varre. Secours  envoyés  i  ce  prince,  qui  cède 
le  Roussillon  à  la  France.  Négociations  avec 
la  Castille. 

14A5.  Entrevue  de  Louis  avec  ilenri  lY 
de  Castille.  Revers  du  duc  de  Calabre.  Se- 
cours donnés  à  Marguerite  d'Anjou.  Louis 
rachète  de  Philippe  le  Bon  les  villes  de  ta 
Somme.  Condamuation  du  duc  de  Dammar- 
tm.  Mésintelligenoe  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne.  Négociations  avec  Edouard  IV. 

1464.  Entrevue  de  Louis  et  de  Philippe  & 
Lille.  Alliance  avec  le  duc  de  Milan,  les 
Suisses  et  le  roi  de  Bohème.  Démêlés  avec 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Cbaro- 
lais.  Assemblée  de  Tours  (18  décembre). 
Croisade  des  deux  bétards  de  Bourgogne. 

1465.  Ligue  du  hien  ptiMic  fonnée. contre 
le  roi  par  le  comte  de  Oiar^is  et  les  princes 
ftnnçais.  Le  roi  signe  à  Riom  un  armistice 
avec'le  duc  de  Bourbon  (4  juillet).  Bataille  de 
Montihérjr.  Diversion  du  due  de  Milan  et  des 
Liégeois  en  fiiveur  du  roi  (a  8  aoiH\  Rouen 
ne  rend  an  doe  de  Bourljon  (a  7  septembre). 
Entrevue  de  Louis  et  du  comte  de  Cbarolais. 
Thiité  de  Conflans,  qui  termine  la  guerre 
(ag  octol)re).  MésinteHigenoe  entre  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Le  premier  traite 
avec  Louis  XI  à  Caen  (a3  décembre). 

X4S6.  Le  roi  reprend  la  Normandie  à  «m 
frère.  Destruction  de  Dinant  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Peste  k  Paris. 

X4S7.  Alliauee  du  duc  de  Bourgogne  avec 
les  Anglais ,  les  Danois  et  ta  Savoie.  Mort  de 
Philippe  le  Bon.  Charles  le  Téméraire,  comte 
de Charolais,  devient  duc  de  Bourgogne.  Sou- 
lèvement de  Gand.  Le  roi  a  une  entrevue  à 
Kouen  avec  le  comte  de  Warwick  (7  juin). 
Organisation  de  la  milice  de  Paris  en  compa- 
gnies. Hostilités  du  duc  d*Alen^n,  dont  le 
duché  est  confisqué.  Conrloston  d'une  trêve 
fie  six  mois  avec  la  Bourgogne. 

1468.  Conchision  d'une  trêve  entre  le  doe 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  (i3  jan- 
vier). États  généraux  de  Tours  (avril).  Ma- 
tfage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Margue- 
rite d'  York.  Allianoedes  Bretons  avec  Edouard 
IT  (3  avril).  Entr6e  d'une  armée  française  en 
Bretagne.  Le  duc  de  Bretagtie  signe  un  traité 


de  ptit  à  Aooeliis  (10  Kfitwdyrt).  Snpplka 
de  Charles  de  Mehu.  Le  Mi  a  «  à  PéroMie, 
une  conférence  avee  Cbariee  le  Téméraire  (^ 
octobre).  Soulèvement  de  Liège.  Cantivlté  du 
roi.  Traité  de  Péronne  (14  octobre).  Siège, 
prise  et  pillage  de  Li^  (oclobre).  Seeoun 
donnés  au  duc  de  Calebre  «ontre  TAneon. 

1469.  Trahison  de  la  Batue  et  de  rèvèque 
de  Verdun,  fis  sont  arrêtés.  Le  duché  de 
Goienne  est  conféré  à  Cliarles  de  France  (99 
avril).  Fondation  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 

1470.  Qarence  et  Warwicl[,  défaiu  à  Stam- 
ferd,  se  retirent  en  France.  Le  doc  de  Bour- 
gogne recommence  les  hostilités  contre  la 
France.  Warwick  débaroue  en  Angleterre. 
Fuite  d'Edouard.  Assemblée  des  notahlek. 
Alliance  de  Louis  avec  Henri  VL 

1471.  Surprise  de  Saint-Quentin  par  les 
troupes  du  mi. 'Soumission  d'Amiens.  IVève 
d'Amiens  pour  trois  mois. (4  awH).  Dé- 
faite et  mort  de  Warwick  à  la  bataiH«  de 
Barnett  (14  avril  ).  Défection  du  comte  de 
Foix  et  du  duc  de  Lorraine.  Traité  du  Crotoy 
entre  le  roi  et  le  due  de  Bourgogne  (  S  oc- 
tobre). 

147a.  Mort  du  duc  de  Guienne  («4  mai). 
Le  roi  refuse  d'exécuter  le  traiié  do  CH>loy 
et  s'empare  de  ta  Guienne.  Reprise  des  hos- 
tilités. Prise  et  sac  de  Nesie  (xa  jMn)  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Roye  se  sonmet    à   ce 
prince  (16  juin).  Il  assiège  Beanvais  (^7  juin); 
mais  il  est  forcé  de  se  retirer  le  aa  juillet.  U 
ravage  la  Normandie.  Le  roi  sigvie  une  trère 
avec  la  Bretagne  (i5  oclobre).  u  en  signe  une 
seconde  k  Seulis,  avec  Chartes  le  Vèmérnire 
(ix  novembre). 

1473.  Il  prend  possession  du  dudiè  d^A- 
lençon.  Jean  Y,  comte  d* Armagnac,  est ,  par 
ses  ordres,  assiégé  dans  Ii6Ctoure.  Il  capitule, 
et  est  exécuté  au  mépris  du  traité.  Sa  femme 
est  empoisonnée.  Incendie  de  Lectoure.  Sou- 
mission des  princes  du  Midi.  Mort  an  ccHnte 
de  Foix.  Soulèvement  du  RoussiUoB.   Mas- 
Sacre  des  Français  dans  cette  prorince.  Ttmité 
entre  Louis  et  Jean  II,  roi  de  Navarre  (17 
septembre).  Surprise  de  Metz  par  Nicolas  de 
Lorraine  (9  aoAt).  Alliance  du  roi  avec  Kené  II 
de  Lorraine.  Mariage  des  deux  fillea  du  roi  4 
Pierre   de  Beaujen  et  i  Louis  ii^>rl€«vis. 
Le  comte  de  Saint-Pol  sVmpare  de   Saint- 
Quentin. 

1474.  Tnilé  avee  Saînt-Pol  (ao  Janvier). 
Tentative  d*empoisonnement  sur  le  roi.  Mé  • 
gociations  de  Louis  et  de  Charles  nT«c  les 
Suisses.  Soulèvement  du  comté  de  Ferrett^ 
(to  avril).  Sèdiiion  i  Bour^  (xa  mnf).  Sai 
sie  de  l'Anjou  par  le  roi,  qui  rava|;e  U 
Roussillon.  Déclaration  de  guerre  k  la  France 
par  Edouard  IT,  qid  fidt  tlliuioa  «wc   U 
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fioargO|iie.  Dé&ite  des  Bourgiy^noot  par  kt 
Suisses  à  Hériooart. 

1475.  Prise  de  Perpignan  (to  mars).  Suo- 
ns ds  rot  en  Picardie.  Edouard  débanfue  i 
Calais.  Tîeloires  remportées  par  les  Krao^s 
iur  les  Bourguignons  à  Guipj  (ao  juin),  et  sur 
le  connétaiMB  de  Saint  -  Pol ,  près  d'Arras 
(«7  juin  ).  Signature  de  divers  traités  •  avec 
Edouacd  à  Pecquigny  (39  aoAt]^  avec  le  duc 
de  fkMirfogac  à  Soïrnre  (x3  septembre),  avec 
le  dur  de  Bretagnn  à  Senlis  (9  octobre).  Saint- 
Queslin  livré  au  roi.  Procès  et  oondamnatioa 
du  connétable  ;  il  est  elécuté  le  19  décembre, 
lovesion  de  Charles  en  Lorraine  »  il  prend 
Nancy  (29  novembre). 

1476.  Invasion  du  même  prince  en  Suisse. 
H  est  battu  à  Grandson.  La  maison  d*Anjou 
le  smunet  à  la  France^  Captivité  du  duc  de 
Nemonn.  La  duc  de  Bourgogne  est  défait  à 
Mont  (aa  Juin).  Le  roi  remet  la  ducbesse  de 
Savoie  en  possession  de  ses  Étals.  Négocia- 
tÎMs  avec  les  Suisses. 

1477.  Défaite  et  mort  do  duc  de  Bourgo- 
gne  à  Nancy  (5  janvier).  Soumission  du 
comté  de  Bowgogne  et  de  la  Picardie.  Né- 
{ociations  avec  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Ams  est  livré  au  roi  (  4  man  ).  Le  roi  de 
Fortofil  demande  dea  secours  a  la  France. 
Conquête  de  TArtoia.  Surprise  de  Tournay. 
Dèfiute  des  Flamands  devant  Tournay  (217 
juin).  Prise  de  Bouchain  ,  du  Qiiesnoy  et 
d'Avcsaes.  Mariage  de  Maximilieo  d'Autri- 
che avec  Marie  de  Bourgogne.  Trêve  de  Sens 
•atre  Louis  et  Maiimilien  (8  octobre).  Procès 
du  duc  de  Nemours.  Son  supplice  (4  avril). 
?îouveau  traité  avec  le  duc  de  Bretagne. 

1478.  Reprisa  des  hostilités  .contre  les 
Bourgaignoiis.  Succès  des  armes  finmfaises  en 
Boorgofoe.  Trêve  signée  au  camp  Lei-le- 
Vietia-Wendin.  Prédications  et  eail  du  moine 
Fradin.  Ordonoanoe  contre  la  cour  de  Rome 
(16  aoât).  Assemblée  d'un  cenrile  gallican  à 
Oriéans.  Négociations  en  Italie,  en  Espagne 
et  m  Angleterre.  Traité  de  Saint-Jean-de- 
Ltti  entre  Ferdinand  et  Isabelle. 

<^79*  Né^Dcialions  avec  TAngleterre.  Snr- 
firise  de  Cambrai  par  les  Bourguignons.  Prise 
de  06le  el  de  Besançon  par  les  Français.  Sou- 
Busftiom  de  la  Franche-Comté.  Expulsion  des 
hatiiuuiu  d'Amie  Batailla  da  Guinegatte 
(:aoikt> 

i4Sa.  Trêves  avec  le  toi  d'Angleterre»  le 
éo€  de  Bretagne,  et  Maximilien.  Interven- 
lion  de  b  France  dans  les  affaires  de  la  Sa- 
veia.  Négociatioas  avec  les  rois  d'Esoagne , 
d^rnif  I ,  le  dflc  de  Bretagne  et  les  états  de 
Oœldre.  Mort  de  Kaaé  d'Anjou»  roi  de  Si- 
dle  (10  juittai). 

liS s.  Mort  de  Charles  du  Maine,  dernier 
Revins  (sz  décembre).  Réunion  de  la 


Provence  à  la  couronne.  Arrestation  et  pro- 
cès de  René  d*Alençon ,  comte  du  Perrhe. 

f  4Sa.  Mort  de  Marie  de  Bourgogne  et  de    * 
Philil)ert  de  Savoie.  Traité  «igné    à    Arras, 
avec  Maximilien  (23  décembre). 

i4S3.  Mort  d'Edouard  IV  (9  avril).  Une 
scuir  de  Louis  XI  est  nommée  régente  en 
Navarre.  Fiançailles  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  le  dauphin  (  19  mai).  Mort  de  Louis 
XI  (3o  août). 

AvÉïrsiiKirr  de  Cbarles  TIH.  Mort  de 
la  reine  Charlotte  de  Savoie. 

1484.  Ouverture  des  états  géftéraux  de 
Tours  (  i5  janvier).  Gouvernement  d'Anne 
de  Beaujeu,  sœur  du  roi.  Conjuration  des  ba- 
rons de  Bretagne  contre  Landois,  favori  du 
duc.  Sacre  de  Charles  TIII  (3o  mai).  Fêtes 
k  la  cour.  Anne  de  Beaujeu  s'allie  avec 
René  II ,  duc  de  Lorraine,  les  seigneurs  bre- 
tons et  les  états  de  Flandre  ;  elle  se  retire 
avec  Charles  VIII  à  Montargis. 

1485.  Alliances  du  duc  d'Orléans  avec 
Maximilien  et  Richard  It.  Supplice  de  Lati- 
dois  (19  juillet).  Soumission  du  duc  d'Or- 
léaus. 

1486.  Invasion  de  la  Picardie  par  Maxi- 
milieo. Ligue  des  princes  contre  Anne  de 
Beaujeu. 

1487.  Anue  de  Beaujeu  entre  dans  la 
Guienne ,  et  enlève  cette  province  au  comte 
de  Coniminges.  Les  seigneurs  du  Midi  se 
soumettent.  Entrée  de  Parmée  royale  en  Bre- 
tagne (4  mai).  Levée  du  siège  de  Mantes  (6 
août).  Soulèvement  à  Nantes  contre  les 
princes. 

1488.  Les  Bretons ,  secourus  par  Alain 
d'Albrety  obtiennent  quelques  succès,  la 
Trémoille  entre  en  Bretagne  ((5  avril).  H  bat 
les  princes  et  les  Bretons  à  Saint -Anbin- 
du-Gormier.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange  sont  faits  prisonniers.  Traité  de  Sa- 
blé (  20  août  ).  Mort  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne.  Nouvelles  hostilités  avec  cette  pro- 
vince. Soulèvement  de  la  Flandre  contre 
Maximilien.  Celte  contrée  s'allie  avec  la 
France. 

1489.  Attaque  de  la  Bretagne.  Traité  de 
Henri  VII  avec  les  Bretons,  au  secours  des- 
quels arrivent  2,000  F^pagnols.  Hostilités 
entre  les  Français  et  les  Es|iagnols.  Démêlés 
avec  la  Savoie.  Mort  du  duc  de  Savoie.  Suc- 
cès des  Flamands  et  des  Français  contre 
Maximilien.  Prise  de  Saint -Orner.  Traité  de 
Francfort  pour  la  paciûcatiou  des  Pays-Bas 
et  de  la  Bretngne  (^1  juillet).  Prononcé  de 
Charles  contre  les  Flamands. 

1490^  Fiançailles  de  Maximilien  avec 
Anne  de  Bretagne. 

x49c«  Réconciliation  du  roi  avec  Alam 
d'Albret.  Prise  de  Nantei  (  19  février),  te 
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duc  d^Orléans  est  remis  en  liberté.  Traité 
secret  entre  (Iharles  VIII  et  Anne  de  Breta- 
gne (  octobre  ).  Ils  se  marient  à  Langeais  (  6 
décembre).  Réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France. 

149a.  Soulèvements  contre  Tantorité  royale. 
Desrente  de  Henri  VII  en  France.  Il  a&siége 
Boulogne  et  traite  à  Élaplesavec  Charles  VIII 
(3  novembre).  Arrasesl  livréaux  troupes  de 
Maximilieu  (  4  novembre  ). 

1493.  Traités  de  Barcelone  avec  l'Espa- 
gne (19  janvier),  et  de  Senlis  avec  Mhu* 
milieu.  Restitution  de  FArtois  et  de  la  Fran- 
che-Comté à  ce  prince.  Traité  d'alliance  signé 
à  Paris  avec  Louis  le  Maure ,  administrateur 
du  duclié  de  Milan. 

1494.  Négociatioas  avec  les  divers  États 
dUtalie.  Le  duc  d'Orléans  passe  dans  ce  pays 
et  y  défait  les  Napolitains  (  8  septembre  ). 
Charles  VTII  arrive  à  Turin.  Il  entre  à  Pise, 
à  Florence  et  à  Rome ,  sans  avoir  combattu. 

1495.  Il  signe  un  traité  avec  le  pape 
Alexandre  VI,  marche  sur  Naples,el  y  entre 
le  aa  fé^  rier.  Soumission  de  tout  le  royaume. 
Ligue  signée  à  Venise  entre  celte  républi- 
que, le  pape,  l'Empereur,  le  roi  d*Espagiie  et 
le  duc  de  Milan,  contre  les  Français  (3 1  mars). 
Le  roi  part  de  Naples,  pourreutn^r  en  France, 
laissant  à  Gilbert  de  Moutpeusier  le  titre  de 
irice-roi.  Il  prend  en  chemin  les  villes  de  Pon- 
trémoli  (^9  juin)  et  d'Asti  (xi  juin),  et  rem- 
purte  la  victoire  de  Fornoue  (6  juillet).  Paix 
signée  à  Verceil  avec  le  duc  de  Milan  (  10 
octobre.  Arrivée  du  roi  à  Lyon.  (Attaque  des 
Français  dans  le  royaume  de  Naples  par  Fer- 
dinand II.  Massacre  deGaëte  (7  juillet).  Dé- 
faite des  Napolitains  à  Seminara.  Ferdinand 
rentre  dans  Naples.  Montpensier  capitule. 
M''rt  du  premier  fils  du  roi. 

1496.  Montpensier  se  laisse  enfermer  a 
Atella  ;  il  capitule  (ao  juillet).  Évacuation  du 
rovaume  de  Naples.  Vaines  tentatives  sur 
Milan,  rrènes  et  Savone.  Hostilités  avrc  l'Es- 
pagne dans  le  Roussillon.  Prise  de  Salva  (8 
octobre). 

1497.  Traité  signé  à  Boulogne  avec  Henri 
VII  pour  réfirimer  la  piraterie  (24  mai). 

1498.  MoKT  DB  Cbablcs  VIII  À  Affiboise 
(7  avril). 

AvsaaMBirr  di  Louis  XII.  Réforme  de 
rUniversité.  Traités  avec  Anne  de  Breta- 
gne et  le  pape.  Cassation  du  mariage  du  roi 
avec  Jeanne  de  France  (17  décembre).  Hos- 
tilités en  Bourgogne  avec  Maximilien.  Traité 
avec  le  fils  de  ce  priuce.  Traité  avec  Henri 
Vil  ((4  juillet). 

1499.  Mariage  de  Louis  XÎI  avec  Annte  de 
Bretagne  (  7  janvier).  Traité  de  Blois  avec 
les  Vénitiens  pour  le  partage  du  Milanais 
(i5  avril).  Passage  d'une  armée  française  en 


Italie.  Combats  de  Prazzo  et  Annone.  Entrée 
de  Louis  XII  à  Milan  (a  octobre).  Il  revient 
bientôt  après  en  France. 

i5oo.  Alliance  avec  César  Borgia.  Prises 
dlmola  et  de  Forli.  Révolte  du  Miianab 
(3  février).  Retour  des  Sfona  à  Milan.  Louis 
Sforza  assiège  Novarreavec  3o,ooo  hommes. 
Les  Français  évacuent  cette  vil|«;  (aa  mars). 
La  Trémoille  marche  contre  Sforza,  qui  lui 
est  livré  par  les  Suisses.  Entrée  du  cardinal 
d'Amboise  i  Milan  (17  avril).  Attaque  contre 
Pise  (3o  juin).  IVaité  de  Grenade  avec  les 
Espagnols  pour  le  partage  du  royaume  de 
Naples. 

i5oi.  États  de  Blois.  Entrée  d'une  armée 
française  dans  le  royaume  de  Naples.  Prise  de 
Capoue  (a 5  juillet).  Expédition  de  la  flotte 
française ,  commandée  par  Ravettein,  contre 
Zanthe  et  Metclin.  Le  duc  de  Nemours^  e»l 
nommé  vice-roi  de  Naples.  Gnnsalve  de  Cor^ 
doue  soAmet  la  Calabre  et  la  Fouille.  Démê- 
lés entre  ce  général  et  Nemours.  Réconcilia- 
tion des  Vaudois  avec  l'Église.  Descente  de 
7,000  Suisses  en  Italie.  Lecardinal  d'Amboise 
va  trouver  dans  la  ville  de  Trente  rem|>ereur 
Maximilien,  et  conclut  avec'lui  un  traité  an 
sujet  du  Milanais  (i3  octobre). 

x5oa.  Réforme  des  ordres  religieux.  Pre- 
mières hostilités  entre  les  Français  et  les  Ks- 
pagiiols  à  l'AtriiMlda.  Prise  de  Canosa.  Défaîte 
de  Grigny  et  d  Humbercourt.  Louis  XJI  Ta 
en  lA>nibardie. 

x5o3.  lYois  combats  sont  livrés  en  champ 
clos  devant  Barlette.  Discorde  entre  les  gé- 
néraux français.  Prise  de  Ruvo  par  Gon&«lve, 
et  captivité  de  la  Palisse.  Uéfailes  de  d*Au- 
bigny  à  Seminara  (  a8a^Til  ),  et  de  Nemours 
à  Cérignola  (  a8  avril).  lYaité  conclu  à  L.yon 
avec  Philippe  (5  avril).  Attaque  de  TEanagne 

{»ar  Fontarabie  et  le  Roussillon  Mardbe  de 
'armée  française  sur  Rome.  Mort  du  pape 
Alexandre  VI  (18  août).  Défaite  des  Praucaiâ 
sur  le  Garigliano  (17  décembre). 

i5o4.  Perte  du  royaume  de  Naples.  Siçna- 
titre  d'une  trêve  de  trois  ans  entre  la  Fraœe 
et  l'Espagne  (  a5  février).  Traités  si«;i>és  à 
Blois  pour  le  mariage  de  Claude ,  fille  du 
roi  ,  avec  Charles  d  Autriche ,  et  pour  uto^ 
ligue  contre  Venise. 

i5o5.  L'investiture  du  Milanais  est  doiii>é« 
par  Louis  XII  à  Maximilien.  Démêlés  m>'«4 
Philippe  de  Castille,  Mariage  de  Genu^izi^ 
de  Fuix  avec  Ferdinand  (la  octobre). 

i5o6.  Éialsde  Tours  ,  où  les  dép«ité»  â^, 
cernent  à  Louis  XII  le  titre  de  Père  du  fx*td.\ 
pU  (mai).  Fiançailles  de  Claude  avec  Pa-aarki 
çois  4'Angoulème  (at  mai).  Mort  de  Philippe 
Alliance  avec  Ferdinand. 

i5o7.  Expédition  de  Louis  XII  contre  Cî^ 
nés,  qui  lui  ouvre  ses  portes  (39  avril). 
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i5o9,  HûstiHiéft  de  B<Jiximiliea  contre  les 
Ténitiens  et  les  Français.  Traité  signé  à  Cam- 
brai, au  sujet  delà  Gueldre  et  de  la  Navaire 
(lo  dêceobre).  Second  traité ,  ou  ligue  de 
Ctmbnù,  contre  Tenise. 

i5u^  Premières  hostilités  à  Triviglio 
(  iSairil).  Victoire  de  Louis  XIT  sur  les  Yé^ 
nitiens  à  Agnadel  (14  mai  ).  Succès  des  au- 
tres confédérés ,  le  pape,  le  roi  d* Aragon  et 
le  ducdt  Kerrare.  Retour  de  Louis  en  France. 
Siég^  de  Padoue  par  Maximilieu  (  i5  sep- 
tefflbrM5  octobre). 

i3 10.  Alliance  des  Ténitiens,  des  Suisses 
et  do  pape  contre  la  France.  Conquête  des 
Fnnçau.  Soulèvement  des  |iaysans  vénitiens. 
Conriie  de  Tours  (  x4  septembre  ).  Excom- 
muniratioa  des  généraux  français.  Prise  de 
Conrordia  par  Tarmée  pontificale. 

i5ii.  Siège  de  la  Mirandole  par  Jules  IL 
Kninlon  d*un  concile  gallican  à  Lyon  (iz 
anil}.  Rrprise  de  CU)ncordia  par  Triviilre. 
SouifTemcnt  de  Hologne  (3 1  mai).  Déroute 
<le  rarmée  du  pape  à  Casalecchio ,  dite  jour» 
Att  des  dtutrs.  luvasion  des  Suisses  en  lia» 
lie. 

i5ia.  Siège  de  Cardone  (a6  janvier).  Gas- 
locde  Koij  le  fait  le*er  (fi  février).  Reprise 
de  Rresria  sur  les  Veniliens  (  19  février). 
^<Tn«ion  de  Henri  VIII  à  la  ligne  contre  la 
France,  Virtoire  de  Ra venue.  Gaston  y  est 
'B^  (il  avril  ).  Ouverture  du  concile  de 
Uinn  (  3  mai).  Suspension  de  Taulorifé  du 
pape  en  France  (16  juin  ).  Évacuation  de  la 
Lotnbardie.  Soulèvement  de  Gènes  contre  la 
fraoce.  Conquête  de  la  Navarre  par  les  Es- 
pi^ls  ;  la  Palisse  les  chasse  du  Réarn. 

iS  1 3.  Traiics  de  Rlois  avec  Venise  (24  mars), 
^  d'Ortbei  avec  ITjpagne(f  «*•  avril).  Ligue  de 
Matines  enire  Maximilien,  Henri  VIII,  Fer- 
JtRand  et  le  pape  contre  ta  France  (5  avril). 
Soulefement  de  la  Lombardie  et  de  Gènes 
«)  faveur  de  la  France.  La  Trémoille  est 
^nu  par  les  Suisses  à  la  Riotta.  Perte  de  Tl- 
blif.  Combats  sur  mer  entre  les  flottes  an- 
^i»  el  française (  !x5  avril- 10  août ).  Siège 
<ie  Tèrpuanne  par  Henri  VIII.  Déroute  des 
Traoçais,  dite  journée  des  Éperons,  à  Gui- 
^àWt.  Les  Suisses  assiègent  Dijon.  Traité 
^  Dijon  avec  eux  (i3  septembre).  Prise  de 
Tjumay  par  Henri  VIII  et  Maximilien. 
>QuTeau  Iraité  signé  à  Lille  contre  la  France. 

1S14.  Mort  de  la  reine  Anne  (9  janvier). 
T^e  d'Orléans  (  x3  mars  ).  Mariage  de 
Français  d^Angoulême  avec  Claude,  fille  aî- 
"i^  du  roi  (18  mai).  Trois  traités  sont  signés 
«Undre»  avec  Henri  VllI  (7  aodl).  Mariage 
^  Louis  avec  Marie ,  sœur  du  roi  d'Angle- 

IttTC. 

ï5i5.  Moax  na  Lodis  HII  (i**"  janvier). 
AviafiMKST  na  Faasçois  l*»".  Traités  avec 


Charles  d'Autriche .  Henri  Vin,  Venise  et 
Gènes.  Passage  des  Alpes  par  Parmée  fran* 

rise  (  xo  août  ).  Défaite  de  Prosper  Golonna 
Villa-Franca.  Bataille  de  Marignan  (i3  et 
14  septembre).  Conquête  du  duché  de  Milan. 
Traites  de  Viterbe  avec  le  pape(i3  octobre), 
de  Genève  avec  huit  cantons  suisses  (  7  no- 
vembre ), 

i5i6.  Maximilien  entre  en  Italie  avec  une 
armée.  Signature  du  concordat  (18  aodt). 
Traité  signé  à  Noyonavec  Charles.  Fiu  de  U 
guerre  de  Cambrai.  Traité  de  paix  perpétuelle 
avec  les  Suisses  (  29  octobre  ). 

x5x7.  Le  parlement  refuse  d*enregistrer  la 
bulle  pour  le  concordat  et  Tabolition  de  la 
pragmatique  sanction.  Traité  avec  Venise 
(  8  octobre  ). 

i5i8.  Enregistrement  du  concordat  (x6 
mars.  Traire  signé  à  Londres  avec  Henri  VXU 
(  x4  octobre). 

iSig.  Mort  de  Maximilien  (  x x  janvier). 
Tentatives  de  François  l'**  pour  se  faire  élire 
empereur.  Élection  de  Charles  d'Autriche 
(  5  juillet  ).  Démêlés  avec  ce  dernier. 

x5ao.  États  de  Languedoc.  Entrevue  dite 
du  Champ  du  drap  d'or  avec  Henri  VIII 
(  7  juin  ).  Traité  avec  ce  prince.  Persécutions 
contre  les  premiers  luthériens  à  Meaux. 

i52x.  Invasion  et  défaite  de  Lesparre  en 
Navarre.  Premières  hostiliiés  avec  les  Impé- 
riaux, qui  prennent  Mouson  et  Mézières. 
Écbecs  essuyés  en  Italie  par  Lautrec,  qui  est 
chassé  de  Milan. 

x5aa.  Défaite  de  la  Bicoque  (29  avril). 
Capitulation  de  Lescuns  à  Crémone (  a6  mai). 
Évacuation  de  la  LomlMrdie.  Henri  VIII  dé- 
clare la  guerre  à  François  I***  (  39  mai  ). 
Trailé  de  Saint-Jean  de  Losne  avec  les  Suisses 
(8  juillet).  Invasion  des  Anglais  et  des  Fla- 
mands en  Picardie.  Échec  essuyé  par  les  Es- 
pagnols devant  Foniarabie. 

x5a3.  Alliance  des  Vénitiens  avec  l'Empe- 
reur. Procès ,  conspiration  el  fuite  du  con- 
nétable de  Bourbon.  Invasion  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Picardie.  Échec  essuyé  par  les 
F.Apagnols  devant  Bayonne.  Formation  d'une 
ligue  |ionr  la  défense  de  Tltalie  contre  la 
France.  Entrée  de  Bonnivet  en  Lombardie. 

i5a4'  Retraite  de  Bonnivet  à  Romagnano. 
Mort  de  Bayard  (avril).  Invasion  du  conné- 
table de  Bourbon  en  Provence.  Il  met  le 
siège  devant  Marseille  (19  août).  Il  est  forcé 
de  se  retirer  (  a8  septembre  ).  Succès  d'An- 
dré Doria.  Mort  de  la  reine  Claude.  François 
I***  passe  en  Italie,  et  met  le  siège  devant  Pa- 
vie(a8  octobre). 

1 5a 5.  Négociations  avec  le  pape  et  les  Vé- 
nitiens. Défaite  et  captivité  de  François  P''  i 
Pjivie  (  a4  février  ).  Remontrances  du  parle- 
ment à  la  régente.  Conclusion  d'une  alliance 
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dèfeniîv««v^  ri.iigleterre  TSo  noùt).  Frap.- 
çois  l*^  est  conduit  à  MadricL 

x5a6.  Traité  de  Madrid  (14  janvier  ). 
Échange  du  roi  contre  ses  deux  fils  a  la  fron- 
lièrf  (x8  mars).  François  conclut  à  Cognac 
une  ligue  avec  les  États  d'Italie  contre  Char- 
les-Quint  (  aa  mai  ).  Envoi  d'une  nouvelle 
armée  en  Italie.  Expédition  française  devant 
Gênes. 

i5a7.  Expédition  de  Taudemont  dans  le 
royaume  de  Naples.  Prise  de  Kome  jiar  le 
connétable  de  Bourbon  (  6  mai  ).  Supplice  de 
Ponc ber  el  de  Semblauçay.  Procès  Je  Tévê- 

Îiue  de  Paris.  Traité  avec  Henri  TIII  pour 
a  délivrance  du  pape  (  ag  mai  ),  Entrée  de 
(.autrec  en  Lombardie.  Tenue  d'un  Ut  de  jus- 
tice (  x6  décembre  ). 

i52$.  l,a  France  ^t  l' Angleterre  déclarent 
la  guerre  ^  l'Çmpereur  (  aa  janvier).  Fran- 
çois I'**  envoie  un  défi  à  Charles- Quint  (a8 
mars).  Mort  de  Laulrec.  Déffctjon  Je  Doria. 

;529.  Défaite  et  captivité  de  Saint-Pol^ 
à  Laudriano.  Signature  d'une  trêve  avec  les 
Pays-fias.  La  paix  de  Cambrai,  ditejMiû;  €Us 
d<uneSf  ^vec  Cliarles-Quiut. 

x53o.  Persécution  contre  les  protestant^ 
Commencements  de  Calvin. 

x53i.  Accession  de  François  I''  à  la  ligue 
4e  Siiialkade.  États  de  Bretagne,  qui  confir- 
ment la  réunion  de  cette  province  à  la  France 
(août).  Grands  jours  de  Poitou. 

i53'2.  Entrevue  de  Henri  VIII  et  de  Fran- 
çois I"*,  à  Boulogne  et  à  Cialais.  Décime^ 
accordés  par  le  clergé  de  France. 

x533.  Ligue  formée  contre  la  France  par  le 
pape,  rpnipcrenr,  le  roi  des  Romains,  lesduoi 
de«Vliian,  die  Savoie,  de  Ferrare  eldeMantoue^ 
les  républiques  de  Gènes ,  de  Siepne  el  de 
Lucques  (q4  février).  Négociations  avec  la 
ligue  de  Souabe.  Entrevue  de  François  I*'  çt 
de  Clément  VII,  à  Marseille  (  i3  octobre), 
Mariage  de  Henri  d'Qi'léans,  fils  du  roi,  avec 
Catherine  de  Médicia,  nièce  du  pape  (a8  oc- 
tobre.) 

i534.  Ordonnances  «ur  la  gendarmerie  e( 
Vinianierie.  Persécutions  contre  les  protes- 
tants. Mort  de  Ûément  VII. 
•  i535.  Supplice  de  plusieurs  réformés.  Édit 
de  tolérance  de  Coucy  (ifi  jnillel).  Sédition  à 
Lyon.  Genève  est  Jefendue  par  la  France 
contre  le  duc  de  Savoie.  Ifégociations  avec 
Charles  V. 

x536.  Invasion  du  Piémont  (6  mars). 
Prise  de  Turiu  (27  mars).  Charte*  envoie  un 
défi  au  roi.  II  entre  en  Piémont,  et  fait  in- 
vasion en  Provence  ("xS  juillet).  Cette  pro- 
vince est  dévastée  par  Montmorency.  Siège 
de  Marseille.  Charles  quitte  la  Provence  (a5 
seplenibrc).  Mort  du  dauphin  François  (10 
août).   François  V^  fait   alliancf  avec  le  roi 


d'ÉcQsse  f  Jacques  V.  Prise  de  Qvm  et  sjége 
de  Péronne  par  les  Impériaux. 

1537.  Mariage  de  Jacque»  V  avec  Made- 
leine, fille  du  roi  (c*'  janvier).  Mort  de  cette 
princesse  (7  juillet).  Le  roi  prend  Hesdin.  Il 
lait  alliance  avec  Soliman.  Prise  de  Saint-Pol 
par  l*.s  Impériauj^  (i5  juillet).  L^  Français 
sont  défaits  à  Casai.  Barberousse  débarque  i 
Otrante.  Trêve  de  Bommi.  Les  Français  for- 
cent le  pas  4e  Suse,  et  entrent  à  Rivoli  (3t 
octobre).  Arniistic^  de  Monooq  (16  novem- 
bre). 

i538.  Signature  d'une  trêve  de  xoans(x8 
juin).  Mariage  de  Jacques  V  avec  Marie  de 
Guise  (i 5  juin).  Entrevue  de  ChaHes-Quint 
et  de  François  I*',  à  Aigues-Mortes  (juillel). 
Nouvelles  persécytions  contre  les  protestants. 
Rupture  avec  l'Angleterre.  Irritatioii  de  So- 
liman contre  la  France, 

1539.  Envoi  d'une  ambassade  française  4 
Tolède.  Les  Gantois  offrent  de  se  donner  à 
François  I*c,  qui  refiise.  L'Empereur  traverse 
librement  la  France  pour  aller  les  soumettre, 

1540.  Entrée  c)e  Charles  -  Quint  à  Paris 
(x*'  janvier).  Procès  de  l'amiral  Chabot.  Di- 
verses négociations  avec  l'Empereur, 

x54x.  Condamnation  de  Chabot  (8  février). 
Disgrâce  du  connétable  de  Montmorency   et 
du  chancelier  Poyet.  Persécutions  coqtre  les 
protestants.  Fondation  de  Tordre  des  jésuites. 
Kiucon,  ambassadeur  de  France  auprès  de  So- 
liman ,  est  assassiné  en  Lombardie.  Alliance 
avec  le  Danemark  (29  novembre  i543).  Né- 
gociation du  capitaine  pantin  avec  Soliman. 
Traités  d'alliance  avec  la  Suède  (10  juill«>t;  et 
avec  Guillaume  de  la  Mark ,  duc  de  Clèxes. 
La  guerre  est  déclarée  à  V£m|)ereur.  Attaque 
des  Pays-Bas.  Conquête  du  duché  de  Lakem- 
bourg.  Siège  de  Perpignan  (a6   août).    Ajv 
restation  du  chancelier  Po)et.  Réforme  de  la 
gal>elle.  Soulèveqiept  e(  surprix  de  la    Ro- 
Ohelle. 

X 543.  Alliance  entre  Charles^uint  et  Henri 
Vni(xt  février).  Défaite  des  Impériaux  à 
Sittard  (24  mars}.  Campagne  de  François  I**" 
auprès  de  Lai)drecie$.  kntrée  de  la  flot  Le  de 
Barberousse  à  Marseille.  l«s  Français  et  les 
Turcs  assiègent  Nice  ^10  août).  Pri^  de  Due- 
rt;n  par  Charles-Quint  (aa  aoiU).  Le  dite  de 
Clèves  se  soumet  à  lui.  f^véïe  ç|u  aiège  de 
Nice  {8  septembre). 

x544.  Création  et  vente  de  nouveHes  dar~ 
ces  de  jndicature.  Envoi  d'une  ambassade 
Française  à  la  diète  de  Spire.  Le  Dauecuar^ 
rompt  avec  la  France.  Siège  de  Cariçnan  pj^x- 
te  comte  d*£nghien.  Victoire  de  Cénsoles  C'  ^ 
avril).  Siège  de  Mootreuil  par  le  duc  dl^ 
Norfolk.  Siège  de  Saint-Dizier  par  rKm|>«>^ 
reur  (8  juillet).  Capitulation  de  celle  ville  (1  -^ 
août).  ^ai&  «i^néç  «  Crépy  (x8  septeo^bre^. 
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aTce  rEmpcreiir.  Taine  tentative  sur  Boulo- 
pe  (3o  septembre).  ÉtablUsenment  des  Tau- 
doU  en  Provence. 

i545.  Massacre  des  TaudoU  à  Mérindol, 
Cabrières  et  la  Coste  (i8 ,  19  aTril).  Soulè- 
frement  du  Pèrigord.  Condamnation  du  rban- 
ceiicr  Po^et  (24  a\Til].  Expédition  de  de 
I/)r^  en  Ecosse.  Combat  naval  contre  les 
Anglais.  Campagne  autour  de  Boulogne. 
Mort  du  duc  a*Orléans  (9  septembre). 

154.6.  Traité  de  paix  avec  TAngleterre 
(;  juin).  Persécution  contre  les  protestants. 

1547.  Négociations  avec  les  protestants 
d'Allemagne.  Mort  de  Henri  TIII  (  ag  jan^ 
vier).  Traite  a\ec  son  successeur ,  Edouard 
TI  ^ix  mars).  Mort  na  Fa4Hcoxs  I**'  (Si 
mars). 

ArfariiiBirr  na  Hehkx  II.  Exil  de  la  du- 
chesse d^Ktaropes.  Duel  de  Jarnac  et  de  la 
Chiteigneraie  (10  juillet).  Sacre  du  roi  (27 
juillet).  Négociations  a«ec  Soliman.  Intrigues 
en  Italie.  Expédition  contre  les  protestants 
(TÊcosse. 

1 548.  Toyage  de  Henri  II  i  Turin.  Occu- 
pation du  marquisat  de  Saluées.  Soulèvement 
de  la  Gaienne.  Hostilités  avec  les  Anglais 
prés  de  Boulogne.  Expédition  de  Montalem- 
bert  d'Essé  en  Ecosse  (  1 8  juin).  Marie  Stuart 
est  amenée  en  France. 

1 54p.  Couronnement  de  Catherine  de  Mé- 
dfcîs  (juin).  Procès  de  du  Biez  e(  de  Vervins, 
Attaque  de  Boulogne  par  Henri  II, 

i55o.  Paix  avec  l'Angteierre  (24  mars), 
Boulogne  est  remlue  à  la  France..  Disgrâce 
du  chancelier  Olivier.  Négociations  avec  les 
protestant*  d'AHeniagne. 

i55f.  Négociations  avec  la  Turquie.  Otta- 
vio  Fanièse,  duc  de  Parme ,  se  place  sous  la 
protection  de  la  France.  Guerre  contre  la 
pape.  Succès  maritimes.  Protestation  de  Jac- 
ques Amyot ,  au  nom  de  la  France,  contre 
le  concile  de  Trente.  Traité  secret  de  Mau* 
rice  de  Saxe  avec  Henri  1!  {5  octobre). 

ivna.  Tenue  d*nn  lit  oe  justice,  où  la 
;u*Tre  est  annoncée  (la  février).  Édil  de 
Châteaubriant,  contre  les  protestants.  Prise 
Je  Meta  (10  avril).  Vaine  lenlalive  sur  Stras- 
bourg (3  mai).  Conquète^s  dans  le  Luxem- 
bijtirg.  Prise  de  Lanzo.  Défense  de  Casai.  Si- 
?ialure  d^une  trêve  de  deux  ans,  entre  Henri 
II,  Jules  III ,  et  le  duc  de  Parme.  Entrée  dei 
Français  i  Sienne  (11  aoiH).  Alliarice  avec 
Albert  de  Brandelx>nrg.  Investissement  de 
Metz  par  le  duc  d*All>e  ^19  octobre). 

1 553.  Leirée  du  siège  de  Metz  (i*""  janvier). 
Ravages  exercés  sur  les  côtes  de  la  Méditer* 
nnée  par  les  flottes  franaise  et  turque.  Ex- 
pédition et  succès  des  Français  en  Corse, 
Capitulation  de  bonne  guerre  en  Piémont. 
Surprise  de  Ycroeil  far  Brissac  Pri^  de 


Téroumoe  nar  Cbarles-QMint  (30  jnto) ,  d^ 
Hesdin  par  le  prince  de  Piémoi^t  (18  juillet). 
Mort  d'Edouard  VI  (6  juillet).  Parement  a«- 
meslrier.  Emprunts  forcés. 

i554.  Intrigues  pour  soulever  rAngleterre. 
Campagne  de  Henri  II  sur  la  Meuse.  Rava< 
£es  exercés  dans  le  Hainaut ,  le  Cambrésis  et 
pArlois.  Hostilités  avec  Côme  de  Médicis. 

i555.  Défaite  de  Pierre  Strozzi  à  l.iici- 
gnano  (  1  août  ).  Capitulation  de  Sienne 
(3 1  avril).  Prise  de  Casai  par  Brissac.  Bevers 
du  duc  d*All)C  en  Italie.  Siège  de  Caivi  el  de 
Bastia  par  les  Turcs  et  les  Français.  Combats 
de  Givet  et  de  Germigny.  Destruction  d*iine 
flotte  hollandaise  par  la  flotte  française. 
Cbarles^Jiiint  al)dique  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  (a 5  octobre).  Établissement  de  la 
première  église  réformée  à  Paris.  Colonie 
protestante ,  conduite  an  Brésil  par  Villega- 
gnon. 

i556.  ^Empereur  abdii^ue  la  couronne 
d*Espagne  (16  janvier).  Avènement  de  Phi- 
lippe II.  Conclusion  de  la  trêve  de  Yaucellei 
avec  ce  prince  (  5  février  ).  Charles  -  Quint 
abdique  la  couronne  impériale  (97  août). 
Protection  donnée  au  pape  contre  le  duc 
d*Albe,  par  Strozzi  et  Mootluc  Persécutions 
contre  les  réformés. 

1557.  Rupture  de  la  trêve  (6  janvier).  La 
duc  de  Guise  entre  en  Piémont.  II  pi'cnd  Va- 
lenza  (ao  janvier),  assiège  en  vain  Civitella , 
et  essuie  plusieurs  écbecs.  Il  est  rappelé, 
L*Anglelerre  déclare  la  guerre  k  la  France. 
Inve>tissement  de  Saint-Oueniin  par  le  duc 
de  5«avoie  (a8  juillet).  Défaite  de  Montmo- 
rency à  Saint -Quentin  (co  août).  Prise  de 
Saint-Quentin,  de  Ham  et  du  Catelet  par  le^ 
Espagnols. 

1 558.  Attaque  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise (i'*"  janvier).  Prise  de  celte  ville  (8  jan- 
vier) et  de  Guines.  États  généraux  à  Phris, 
OppoMtion  du  parlement  contre  Tinquisition. 
Mariage  du  dauphin  François  avec  Marie 
Stuart.  Siège  et  prise  de  Ibionville  par 
Guise.  Termes  est  défait  i  Gra vélines  yar 
Egmonl  (1  3  juillet).  Mort  de  Marie  d'An^ 
gleterre.  Avènement  d*Élisabeth. 

x55g.  Traités  de  Cateau-Cambrésis  atec 
rAngleteiTC  (a  avril),  et  avec  Philippe  II  (3 
avril).  Abandon  par  la  France  de  189  villes 
fortifiées  eu  Italie.  Mariage  d*Élisal>elb  de 
France  avec  Philippe  II.  Moax  na  Hbhki  II 
(10  juillet). 

AvârfKMairr  de  Frahçois  II.  Puissance  des 
Guises.  Sacre  du  roi  (ao  septembre^  Persécu- 
tion contre  les  réformés.  Supplice  aAune  du 
Bourg  (a3  décembre). 

X  56o.  Abandon  de  TÉcosse  par  les  Fran- 

giis.  Complot  de  la  Renaudie.  Attaque  des     . 
uguenots  sur  A^boise  'i  5  Qiars).  i^ur  dé- 


344 


VBANCB 


L'UNIVERS. 


FEAHCB 


laite  et  leur  supplice.  Assemblée  des  uota- 
blés  (ai  août).  Commencement  des  guerres 
civiles.  Tentative  des  huguenots  sur  Lyon 
(5  septembre).  Capiiviié  de  Cundc  et  de  Co- 
ligny.  Us  sont  sauvés  par  la  mo&t  de  Fraii- 
çois  II  (5  décembre). 

AvÉnEMBzrr  ub  CuAai.u  IX.  États  géné- 
raux d*Orléans. 

X  56 1.  Les  Guises  sont  éloignés  de  la  cour.  Le 
roi  de  Navarre  esi  déclaré  lieutenant  général. 
Triumvirat  du  connétable  de  Montmorency, 
du  duc  de  Guise,  el  du  maréchal  Saint- André. 
Assemblée  de  la  noblesse  el  du  tiers  état  à 
Ponioise  (i^'août),  du  clergé  à  Poissy.  As- 
semblée des  trois  ordres  à  Saint-Germain 
(27  août).  Réconciliation  de  Condé  el  de 
Guise  (a8  août).  Colloque  de  Poissy  (9-^6 
septembre).  Combat,  à  Saiut-Médanf  de  Pa- 
ris, entre  les  prolestants  et  les  catholiques 
(a  septembre).  Arrestation  d'un  agent  en- 
voyé par  les  catholiques  à  Philippe  II. 

x56a.  Conférences  entre  les  députés  des 
huit  parlements.  Édit  de  tolérance  du  i  7  jan- 
vier, qui  occasionne  des  troubles  eu  Bour- 
gogne, en  Provence,  et  en  Bretagne.  Massa- 
cre des  huguenots  à  Vassy  (28  février).Massa- 
cre  de  Sens.  Association  des  seigneurs  pro- 
testants et  du  prince  de  Condé.  Pi'ise  de  Poi- 
tiers (  1**^  août),  de  Bourges  (3 1  août),  sur  les 
protestants,  qui  énrouveut  partout  des  revers. 

X  56i.  Persécution  contre  les  huguenots  en 
Bourgogne.  Ils  sont  massaci^  à  Cahors  et  à 
Toulouse.  Gucn'e  dans  le  lias  Languedoc.  Ex- 
ploits de  F.  de  Beaumont,  baron  des  Adrets, 
chef  des  protestautsdu  Dauphiné.  Surprise  de 
Lyon  par  le^  protestants  (3o  avril).  Atrocités 
commises  à  Orange,  par  les  soldats  du  pape 
(5  juinV  Victoire  du  baron  des  Adrets  sur  le 
comte  de  Suze  ,  à  Vauréas  (25  juillet).  Vic- 
toires et  cruautés  du  catholique  Moniluc  en 
Guienne.  Secours  envoyés  par  les  Espagnols 
à  Moulluc.  Peste  d'Orléans.  Cundé  et  Co- 
ligny  signent  à  Hamptoncourt  une  alliance 
avec  rÀnglelerre  (20  septembre).  .Siéj;e  et 
prise  de  Rouen  (26  octobre).  6,000  Anglais 
débarquent  au  Havre.  Mort  du  roi  de  Na- 
varre; désastres  éprouvés  parles  protestants. 
Défection  du  baron  des  Aorets.  Dandelot  ar- 
rive en  France  ,  avec  3,ooo  reitres  et  4j00o 
lansquenets.  Les  protestants  sont  défaits  à 
Dreux  (lo  décembre).  Guise  est  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

1 563. Guise  assiège  Orléans  (5  février)  ; 
il  est  assassiné  (lar  Polirot  (x8  février). 
Traité  de  pacification ,  dit  édit  d'jémboise 
(19  mars).  Négociations  avec  la  Savoie,  à  la- 
quelle la  France  rend  les  placer  du  Piémont. 
Négociations  avec  reni])ereur  Ferdinand,  re- 
lativement aux  Trois-Évécbés.  La  guerre  est 
déclarée  à  l'Angleterre  (6  juillet).  Siège  du 


Havre.  Déclaration  de  la  roaiorité  du  roi  an 
parlement  de  Rouen  (  x  7  août). 

i564..  Le  roi  reçoit  des  ambassades  solen- 
nelles du  pape,  de  TEmpereur ,  du  roi  d*Es- 
pagne,  et  du  duc  de  Savoie  (12  février).  Né< 
gociat  ions  avec  TAngleierre;  traité  deTroyes 
(i  X  avril).  Édit  de  Lyon  et  de  Roussitlon , 
restreignant  les  lilierlés  accordées  aux  pro- 
testants. Réformes  de  THôpilal.  Le  commen- 
cement de  rannce  est  fixé  au  x*^  janvier. 
Voyage  du  roi  dans  les  provinces. 

x565.  Tenue  d'un  lit  de  justice  à  Tou- 
louse. Les  Guises  quittent  Paris.  Guene  car" 
dinaleB.\x\Q\xv  de  Metz.  Ligues  entre  les  catho- 
liques. 

1 566.  Assemblée  des  notables  a  Moulins 
(février).  Grande  ordonnance  de  Moulins. 
Réconciliation  des  Châtillons  et  des  Guises. 

1567.  Négociations  avec  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne.  Les  huguenots  repren- 
nent les  armes.  Le  roi  s'enfuit  de  Meaux.  à 
Paris  (28  septembre).  Défaite  des  huguenots 
à  Saint-Denis  (10  novembre).  Gucn'e  civile 
dans  le  Alidi.  Armée  dite  des  'vicomtes, 

x  568.  Guerre  en  Guienne  et  en  Poitou 
(xo  février).  Réunion  des  Allemands  et  des 
protestants  à  Ponl-à-Mousson.  La  Rochelle 
se  donne  à  ceux-ci  ;  ils  assiègent  Chartres. 
Paix  boiteuse  o\\  mal  assise,  signée  à  Lon ju- 
meau (23  mars).  Massacre  des  protestants 
dans  les  provinces.  Formation  du  conseil  du 
cabinet.  Disgrâce  du  chancelier  rHôpital. 
Réunion  de  tons  les  chefs  protestants  à  la 
Rochelle.  Révolte  du  Poitou  et  de  la  Pro- 
vence. Défaite  et  mort  de  Mon  vans  à  Messi- 
gnac. 

X  569.  Échec  éprouvé  par  les  protestants 
devant  Dieppe  et  le  Havre.  Ils  sont  battus  à 
Jaruac ,  011  |>crit  Condé  (  1 3  mars).  Ils  ré|UH 
rent  cet  échec  à  la  Roche- Abeille  ( 23  juin), 
à  la  Charité  et  en  Béarn.  Siège  de  Poitiers  jiar 
Coligny.  Combat  de  Saint-Clair.  Défaite  des 
protestants  à  Moncontour  (3  octobre).  Prise 
de  Saint-Jean  d'Angely  par  le  roi.  Surprise 
de  Nîmes  par  les  réformes. 

x57o.  Succès  de  la  Noue  en  Saintonge.  Il 
défait  les  catholiques  à  Sainte-Gemme  (  1  5 
juin).  Coml)at  d'Arnai-le-DucPaix  de  Saini- 
Germain  (8  août).  Ambassades  envoyées  par 
les  princes  protestants  à  Charles  IX  (a3  dé- 
cembre). 

X  57 1.  Massacre  des  prolestants  à  Rouen  et 
i  Orange.  Troubles  à  Paris.  Conférences  avec 
Louis  de  Nassau.  Négociations  pour  faire 
épouser  la  reine  Elisabeth  à  Henri,  duc  d*An 
jou. 

X  572.  Alliance  avec  l'Angleterre  (29  avril). 
Édit  de  prohibitions  du  chancelier  Bîra^e, 
en  faveur  des  manufacluivs  franç^iisc^s.  Ré- 
conciliation des  Guiset  et  de  Coligny.  Mort 
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àe  h  reine  de  Navure  (9  juin).  Défaite  de 
Geolispar  les  £spagnols(ii  juillet).  Mariage 
da  roi  de  Navarre  (Henri  IV)  et-  de  Margue< 
TiW  de  Valois  (18  août).  Atienlat  coatre 
Coii^j  (  ao  août).  Massacre  de  la  Saint-Rar- 
\ht\itm)<,âi\  matines  (U  Paris  {i^  août).  Sou- 
Jevemeol  de  Nîmes,  de  SaDcerre,  de  Moii- 
laiiLan  et  de  U  Rochelle.  Conversion  des 
priitcesproteslaiits.  Kégociatioos  avec  la  Po- 
logne. 

15:3.  9éçoriations  de  Catherine  avec  les 

pioiesiaoli  d'Allemagne.  Siège  de   la  Ro- 

chéie,  épidémie,  dite  eoiiifue  de   Poitou. 

G '.erre  en  Daiiphiné  et  en  Giiienne.  Paix  si- 

C<iee  à  la  Rochelle  (6  juillet).  Capitulation  de 

Sâncerre  (19  août).  Henri  d*Anjou   est  élu 

ro  de  Poiopie ,  par  3 5,ooo  suffrages  (9  mai). 

Une  ambassade  vient  le  chercher.  Assemblée 

dfs  prolestants  à  Montaiiban  (24  août).  Les 

Lu;uetiots  signent  à  Blilliaud  une  coufédé* 

ralion. 

I  S;4.  Prise  d'armes  du  mardi  gras  (le  a 3 
(ri lier).  Soulèvement  des  protestants  en  Poi~ 
t-jG  et  dan»  le  Midi.  Procès  et  supplice  de  la 
Mde  et  de  Cooconas,  confidents  du  duc  dA- 
Ieo<pa.  Mort  na  Cbari.es  IX  (3o  mai).  Se- 
eonJe  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Né- 
ci'fiaiioQs  avec  la  Rochelle  et  l'Angleterre. 
Tréte  en  Poitou.  Condamnation  et  supplice 
àt  Mootgommery  (a6  juillet). 

R&Toua  DE  Haïras  lÛ.  Négociations  pour 
hu  tèHre  épooser  Elisabeth  de  Suède.  Mort 
du  cardinal  de  Lorraine  (96  décembre). 

1575.  Sarre  du  roi  à  Reims  (i3  fe\Tier). 
Son  mariage  avec  Louise  de  Vaudeniont  (  1 5 
f^tner).  Vol  de  la  vraie  croii  à  la  5teinle- 
(ipï('elle  (i  575).  Formation  du  parti  des  iw- 
it*u^ues.  Guerre  dans  le  haut  Langueaoc. 
Sicrèsde  Moutpensier  contre  les  huguenots, 
(«riions  dri  earcistes  et  des  razats,  en  Pro- 
v^nrr.  Intrigues  ded^Alcnçon  contre  la  cour. 
lirfjiie  ée  Thoré  à  Dormans. 

1576.  Entrée  de  Condé  en  Bourgogne. 
Paix  de  Monsieur  (6  mai).  Ligues  contre  les 
{/rcteOauts.en  Picardie  et  en  Poitou.  Sur* 
f-nw  de  Saiot-Jean  d'Angely  nar  Condé  (x  a 
'jr\  ;bre).  Organisation  de  la  lig^e  dans  tout 
^  royaume.  Séance  royale  pour  l'ouverture 
<^:>  états  généraux  à  Blois  (6  décembre).  Pro* 
*'-Ut>OQ  des  huguenots  contre  ces  états.  In- 
■i"Ji«ctioo  de  la  comédie  italienne  en  France. 

i^r".  Le  roi  signe  la  ligue.  Les  états  sont 
' 'VHiés  (a  mars).  Succès  des  catholiques 
''•'  Att^erçiie  et  en  Poitou.  Paix  de  Bergerac 
.1-  %q4rinbre). 

1^78.  Le  duc  d'Anjou  marche  vers  Mons 
K**-^  6,ouo  Français.  Il  signe  un  traité  avec 
^*  éîais.  Dueb  des  mignons  du  roi.  Fonda- 
t.'jQ  de  Tordre  da  Saiut*£«prit  (3 1  décem- 


1579.  Conférences  de  Nérac.  Surprise  de 
hi  Réole  et  de  Fleurance.  Traité  de  Nérac 
(38  février).  Surprise  de  la  Fère  par  le  prince 
de  Condé  (29  novembre). 

i58o.  Commencement  de  la  guerre  des 
amoureux  (i5  avril).  Prise  de  Canors  par  le 
roi  de  Navarre.  Invasion  de  Pépidémie  dite 
la  coqueluche .  Siège  de  la  Fère,  dit  siése  de 
ve/ours,TTaLaé  conclu  entre  les  Provmces- 
Unies  et  Monsieur  ,  a  Plessis-lez-Tours  (  19 
septembre).  Assemblée  du  clergé  k  Melun. 
Surprise  de  Saint-Ërnilion  par  le  roi  de  Na- 
varre. Traité  de  Fleix  (a6  novembre). 

i58i.  Guerres  privées  de  la  reine  mère  et 
de  Monsieur  contre  le  roi  d'Espagne.  Préten- 
tions de  Catherine  de  Médicis  à  la  couronne 
de  Portugal.  Tentative  de  Guise  sur  Stras- 
bourg. (^m|iagne  de  Monsieur  en  Flandre. 
Il  force  le  prince  de  Parme  à  lever  le  siège 
de  Cambrai  et  prend  Cateau-Cambrésis. 

i58a.  Expédition  française  aux  Açores,  et 
arrivée  en  Flandre  d'une  armée  française 
conduite  par  Montpensier.  Supplice  de  Sal- 
cède ,  émissaire  des  Guises  et  de  la  ligue  (aS 
octobre).  Adoption  du  calendrier  grégorien. 

i583.  Tentaii\'e  de  Monsieur  sur  Anvers 
(17  janvier).  U  signe  un  traité  avec  les  états 
et  revient  en  France  (18  niarA).  Capitulation 
des  Français  à  Terceire  (4  août).  Mésintelli- 
gence entre  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  à 
propos  de  Marguerite  de  Valois.  Le  second 
surprend  Mont-de-Marsan  (ai  octobre).  As- 
semblée des  notables. 

x584.  Tentative  d'assassinat  sur  le  roi  de 
Navarre.  Négociations  de  Monsieur  avec  les 
états.  Sa  mort  (10  juin).  Négociations  du  roi 
de  Navarre  avec  Elisabeth.  Conspiration  contre 
lui.  Traité  de  Joinville  entre  Philippe  II ,  le 
cardinal  de  Bourbon  et  la  ligue  (3 1  dérenibre). 

1 585.  Arrivée  d'une  ambassade  hollandaise. 
Prise  d'armes  de  la  ligne.  Manifeste  du  car- 
dinal de  Bourbon  (x"^  avril).  Tentatives  de  la 
ligue  sur  Marseille  et  sur  Bordeaux.  Elle  se 
met  en  possession  de  Lyon ,  Verdun  et  l'oul. 
Négociations  du  roi  avec  les  ligueurs  et  le  rof 
de  Navarre.  Celui-ci  défie  le  duc  de  Guise. 
Approbation  de  la  ligue  par  Grégoire  XIII. 
Son  successeur,  Sixte-Quint,  la  dêsavoue.Ten- 
tative  delà  ligue  pour  livrer  Boulogne  à  l'Espa- 

{^ne.  Catherine  signe  à  Nemours  un  traité  avec 
a  ligue.  Négociations  avec  le  roi  de  Navarre. 
Déclaration  de  ce  prince,  de  Cundé  et  de 
Montmorency  (10  août).  Sixie-Quiut  excom- 
munie le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  iMuàé 
(9  septembre).  Guerre  civile,  dite  des  trois 
Jfenris.  Kdit  du  7  octobre  contre  Ii>s  hugue- 
nots. Dispeision  des  huguenots  du  Poitou. 

i5S6.  Prise  de  Chàtillun  par  Ma\enne. 
Trêve  en  Poitou.  Carcistes  et  razats  en  Pro- 
vence. Défaite  des  catholiques  au  château 
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d*Aîl6<nagiie  (5  septembre).  Prise  et  ruine  de 
Manr^oU  par  Joyeuse  (a 9  août).  Négocja- 
tions  avec  le  roi  de  Navarre. 

1587.  Négociations  des  huguenots  avec  les 
protestants  d'Allemagne.  Leurs  succès  diins  le 
Midi.  Tictoire  remportée  à  Coutras  sur 
Joyeuse,  par  le  roi  de  Navarre  (ao  octobre). 
Formation  du  conseil  des  seize  à  Paris.  En- 
trée des  auxiliaires  allemands  en  Lorraine. 
Ils  sont  défaits  par  Gtiise  à  Vimory  (26  octo- 
bre) et  à  Aunean  (u  novembre).  Ils  capitu- 
lent à  Lancy .  At(a(|nes  des  prédicateurs  contre 
le  roi. 

f  588.  Guerre  dans  le  duché  de  Bouillon. 
Négociations  avec  Montmorency  et  Elisabeth. 
Mort  du  prince  de  Condé,  Journées  de  Saint- 
Seperin,  du  marxR gras,  du  ^%  avril ei  du  5 
mai  à  PaHs-  Entrée  de  Guise  à  Paris  (9  mai). 
Entrée  des  Suisses  ei  Journée  des  harrhadts 
(f  9  mai).  Le  roi  9*érhappe  du  Lou\Te  et  se  re- 
tire à  Uiartres  (i  3  mai).  Procession  du  frère 
Ange  de  Joyeuse  de  Paris  à  RI  ois.  Supplice 
des  huguenots.  Édit  d'union.  Réconciliation 
du  roi  avec  la  ligue  (19  iuillet).  Guise  est  nom- 
mé lieutenant  général  du  royaume  (14  aoi^t). 
Angoulème  se  soulève  contre  d*Épernon. 
Séance  d'ouverture  des  états  généraux  à  Blois 
(16  octobre).  Protestation  des  trente-ciu<| 
trésoriers  contre  l'autorité  des  états  (7  dé- 
cembre). Prétention  du  duc  de  Savoie  sur  le 
Dauphiné  et  la  Provence.  Il  s'empare  du 
marquisat  de  Saluées  (novembre).  Assassinat 
du  duc  de  Guise  (a3  décembre),  et  du  car-, 
dinal  de  Guise  (a4  décembre).  Orléans, 
Chartres  et  Paris  se  soulèvent. 

X  589.  Mort  de  (Catherine  de  Médicis  (5  jan- 
vier). La  Sorbonne  prononce  la  déchéance  du 
roi  (7  janvier).  Épuration  du  parlement  par  la 
ligue  (i  6  janvier).  Cette  compagnie  sanctu)nne 
la  déchéance  (3o).  Soulèvement  de  TUe-de- 
France,  de  la  Normandie,  de  la  Champagne, 
de  la  Picardie,  de  la  Bourgogne,  du  Lan- 
guedoc et  delaGuienne.  Entrée  de  Mayenne 
à  paris  |i5  février).  Établissement  d'un  con- 
seil général  de  l'union ,  qui  nomme  Mayenne 
lieutenant  général  du  royaume.  Formation  d'un 
parlement  royaljsieà  Tours(33  mars).  Négocia- 
tions du  roi  avec  les  princes  lorrains,  le  pape  et 
le  roi  de  Navarre.  Surprise  de  Niort  par  les  hu- 
guenots. Déclaration  de  Châtellerautt  (4  mars). 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre 
(3  avril).  Défaite  des  GauUUrs  en  Norman- 
die. Siège  de  Sentis  par  la  ligue.  D'Aumale  y 
est  battu.  Négociation  de  Sancy  9vec  Genève 
et  Berne.  Il  conduit  une  armée  au  roi  de 
Navarre.  Arrivée  de  Henri  III  à  Saint-Cloud. 
Il  est  assassiné  par  Jacques  Clément  (i^  août). 
Il  meurt  le  lendemain, 

AvÉHBMEirT  du  rui  de  Navarre  sous  le  nom 
D^  HcïTKf  IV.  Mayenne  donne  le  titre  de  roi 


au  cardinal  de  Bourbon  (Cfiarles  X\^  prison- 
nier de  Henri  IT.  Combats  auprès  d'Arqués, 
entre  Mayenne  et  Henri  IV  (i3-a4  septem- 
bre). Secours  envoyé  au  roi  par  Elisabeth. 
Prise  des  faubourgs  de  Paris  (i**"  novembre). 
Entrée  du  roi  à  Tours  (3 1  novembre).  Soq 
mission  de  Vendôme,  du  Mans,  d^FaUUed 
de  la  basse  Normandie. 

iSgo.  Siège  de  Dreux  (a8  février).  Tictoire 
du  roi  à  Ivry  (i  4  mars).  Mort  du  cardinal  àa 
Bourbon  (9  mai).  Le  roi  arrive  devant  Paris 
(8  mai).  Procession  de  la  ligue  dans  celte  utie 
(x4  mai).  Prise  des  faul)Ourgs  (a4  ju\\le\).  en- 
trée du  duc  de  Parme  en  France.  Levée  do 
siège  de  Paris  (3o  août).  Prise  de  Lagnj  (6 
septembre),  de  Curbeil  (7  septembre)  parle 
duc  de  Parme. 

X  5g  I.  Tentative  sur  Paris ,  dite  journée  des 
firmes  (20  Janvier),  Succès  des  royalistes  en 
Dauphiné  et  en  Provence.  Le  roi  traite  avec 
Élisabfth  (i5  juin).  Édit  de  tolérance  pour 
les  huguenots  (a4  Juillet).  Entrée  d'une  armée 
allemande  en  France.  Formation  du  comité 
des  dix  contre  \e&  politiques.  Soulèvement  des 
seize.  Mayenne  en  fait  pendre  quatre  (3  dé- 
cembre). Le  roi  assiège  Rouen  (3  décembre). 

x59%.  Arrivée  du  prince  <|e  Parme  ave< 
une  année.  (Combat  aAumale.  Le  siège  d^ 
Rouen  est  levé  ()o  avril).  Campagne  de  Heor 
et  du  duc  de  Parme  dans  le  pays  de  Caui 
Conquêtes  de  Lesdiguières  en  Piémont.  Surc« 
du  duc  de  Mercœur  et  de  la  ligue  en  Bre 
tagne. 

1 593.  Aml)assadeurs envoyés  par  Philippe  1 
aux  états,  convoqués  à  Paris  pour  le  x  7  jamiei 
Négociations  avec  tes  royalistea.  Le  roi  d'E; 
pagne  fait  demander  la  couronne  pour  rinfaui 
(a6  m.'ii).  Arrêt  du  |)arlement  qui  réclame  ! 
maintien  de  la  loi  salique  (aS  juin).  Le  r 
entend  la  messe  à  Saint-Denis  (a 5  juillet 
Trêve  de  trois  mois  signée  k  la  Villette  Ç 
juillet).  Attentat  de  P.  Barrière  contre  le  r 
(aoi)t).  NpgQt>iatiuns  pour  la  paix. 

1594.  Soumission  de  Meaux,  Péronn* 
Orléans,  Cliartres,  Bourges,  Pontoisef  ei 
Lyon  se  soulevé  contre  la  ligue,  et  se  dom 
aussi  au  roi  (7  février).  5^cre  du  roi  à  Chs 
très  (^7  février).  Dernière  assemblée  r 
seize  (1  mars).  Entrée  de  Henri  IV  a  Pari»»  ( 
mars).  Soumission  de  la  Bastille  et  de  \i 
cennes  (a 6  mars).  Le  pariemeni  de  Pans  put 
un  édit  contre  la  ligue  (3o  inars).  Soumi<^f 
de  la  Sorbonne.  Prise  de  Pécamp  par  B< 
Rosé.  Soumission  de  Rouen  (37  mars).  C 
grès  de  la  ligue  k  Bar  le-Diir.  Siège  do  L 
par  le  roi  (a5  mai).  Capitulation  de  cette  % 
(aa  juillet).  Traité  de  protection  de  C^mb 
Traités  entre  le  roi ,  le  duc  de  termine 
novembre) ,  et  le  duc  de  Guise  (99  nov< 
bre).  Attentat  de  Cbàtel  sur  le  roi  (^7 
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oeoibri)*  E](9  àa  jésuites  (  29  décembre^ 
1595.  Organûation  des  buguenots  en  dix 
déparlemeQU.  Le  roi  fait  déclarer  la  guerre  à 
!'£»pagiic(i  7  janvier).  Succès  de  Biroo  en  Rour- 
;o^.  Combat  de  Fontaine-Française  (5  juin), 
lèniatite  de  Bouillon  sur  le  Luxembourg. 
Prise  de  Ham  (20  juin).  Prise  du  Catelet  par 
b  Espagnols  (s  5  juin).  Combat  de  Doulens 
[14  juillet).  Prise  de  celle  ville  par  Fuenlès 
[19  joÛlel).  Entrée  du  roi  à  Lyon  (4  septem- 
bre). Absolution  donnée  par  le  pape  aux 
procureur»  du  roi  (16  septembre).  Soulève- 
ment à»  Cambrai  (a  octobre),  qui  capitula 
ainsi  que  la  citadrlle. 

iSJS,  Traité  de  Folembray  avec  Mayenne , 
le  duc  de  Ifemours,  le  duc  de  Joyeuse  et 
Toulouse  (?4  janvier).  Ia  Provence  et  Mar* 
sciUe  se  soumettent  au  duc  de  Guise.  Sié^e 
de  la  Fère  nar  le  roi  (aa  mai).  Siéçe  de  Calais 
pu-  Farcbiduc  Albert  (9  ami).  Prise  de  cetti) 
TiQe  (17  avril),  du  château  (97  avril),  et 
(TArdres  (a3  mai).  Signature  de  traités  d*al- 
liane*  avec  I* Angleterre  (a 4  mai) ,  et  avec  le9 
Eiats-Oénéraiix  (3i  octobre).  Hostilités  en 
Artois  et  en  Bretugne.  Trêve  avec  Mercœur. 
Kasuv  entre  aux  finances.  Tenue  d'une  assem- 
bicc  des  notables  à  Rouen  (4  oovembm). 

1597.  Surprise  d*Amiens  par  Porto-Car- 
rfro  (fo  mars).  Reprise  de  celte  ville  (a5  sep- 
Umln^).  Négociations  avec  l*Espagne. 
159^.  Ouverture  du  congrès  de  Yervins 
février).  Signature  du  traité  de  Yervins 
>  roâ i ).  Sigoat ure  de  réd it  de  Nantes  (  1 3  avril). 
1 5^9.  Mort  de  Gabrielle  d'Estrées  (  i  o  avril). 
Divorce  du  roi  (10  novemlire).  Conclusion 
if  «00  iDariage  avec  Marie  de  Médicis  (5  00- 
!ibre%  Démêlés  avec  le  duc  de  Savoie  au 
^jet  du  marquisat  de  Saluées. 

1600.  Conjuration  de  Biron.  Guerre  contre 
b  Savoie.  Conquête  de  la  Savoie.  Première 
ra* revue  dv  n>i  et  de  Marie  de  Médicis  (9 
'«eembre). 

itïoc.  Traité  de  paix  avec  la  Savoie  (i^ 
jiivier).  Acquisition  de  la  Bresse  et  du  Bugey, 
>'ai<ô^noe  du  daupUîn  (27  septembre).  Am- 
!^â&sade  4e  Birpn  en  Angleterre. 

160%.  Arrestalionduduc  de  T^ïnktï  (i5  juin). 
Il  est  exécuté  (3 1  iuillel).  Protection  donnée  i 
^rtùfne  contre  la  Savoie, 

i&>3.  Mort  d*ÉIisabeth  (4  «vril).  Avéne- 
Br&t  de  Jacques  I*'.  Rosny  est  envoyé  en  am- 
Uacade  eo  Angleierrec  Signature  d  un  traité 
^^«  cette  puissance  (3o  juillet). 

1604.  Tiaité  de  commerce  avec  TEspagne 
V3  jcptembre}.  Arrestation  du  comte  d'Au- 
^triBe,  de  d'£otraguea  et  de  la  marquise  de 
VcxrieuiL 

1^5.  CQiitpxmiion  contre  le  roi.  Supplice 
i=i  lireres  tiia|uesse.  Grands  joun  du  Li- 
»<wBn-  Complot  4c  Ideyrvguea. 


x6o^.  Négociations  avec  le  due  de  BouiU 
loD ,  qui  reçoit  garnison  dans  Sedan  (6  avril). 

1607.  Établissement  de  la  Pauiette  (mars). 
Tenue  d*une  chambre  de  justice  contre  les 
finances.  Interveution  de  la  France  dans  les 
démêlés  de  Tienne  et  de  Rome.  Alliance  avec 
les  Suisses  et  les  Grisons.  Secours  donnés  4 
la  Hollande.  Négociations  du  président  Jean- 
nin. 

1608.  Négociations  avec  la  Lorraine. 

1609.  Édit  contre  les  duels  (juin).  Démè« 
lés  relatifs  i  la  succession  de  Clèves  et 
de  Juliers.  Traité  avec  le  duc  de  Savoie  pour 
la  con(|ucte  de  la  Lombardie  (déoemore). 

x6io.  5»acre  de  la  reine  (i3  mai).  Assxsst* 
V4T  PB  Hbrki  IY  par  Ravaillac  (14  nuii)* 

AvBVftMKirr  pa  Louis  XIIL  Lit  de  justicf 
QÙ  la  régence  de  la  reine  mère  est  déclarée 
(i5  mai).  Formation  du  conseil  de  régence. 
Supplice  de  Ravaillac  (37  mai).  Élévation  de 
Concini.  Sacre  du  roi  à  Reims  (17  octobre). 

16 x|.  Renvoi  de  i^»\\y  (36  janvier).  PrQ« 
tectioi)  accordée  à  Genève  contre  lu  Savoir 
Assemblée  triennale  des  réformés. 

x6ia.  Les  princes  quittent  la  cour.  Unipa 
4t  Privas  (16  aoàt). 

X  6 1 3.  Concini  est  disaracié ,  puis  fut  mare* 
cbal  d* Ancre.  Mésintelligence  avec  l*Espagn^ 

1614.  Traité  signé  à  Sainte-Menehould  avec 
les  princes  (i  5  mai).  Lit  de  justice  où  le  roi 
eyt  déclaré  majeur  (a  octobre).  Première  séanoii 
des  éta|s  léaéraux  (i4  octobre). 

161 5.  Séance  royale  (a3  février).  Lutte,  dq 
parlement  et  des  princes  contre  la  reine.  Ma- 
nifeste de  Condé  (9  aoAt).  Arrêt  du  parlement 
contre  Condé  (18  septembre).  Soulèvement 
des  protestants  de  Guienne  et  de  Languedoc, 
Arrivée  en  France  d*Anne  d*Autricbe,  des- 
tinée à  Louis  XIIL 

X  616.  Congrès  de  Loudun  (i  3  février).  Pai^ 
avec  le  prince  de  Condé.  Il  est  arrêté  le  i**" 
septembre.  Négociations  avec  les  princes,  Kii 
cbelieu  est  nommé  secrétaire  d'État. 

1617.  Les  princes  sont  déclarés  rebelles. 
Itois  années  sont  envoyées  contre  eux.  Meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre  (9  4  avril).  Supplice  d« 
la  maréchale  d'Ancre  (8 Juillet).  IntervenliQQ 
de  la  France  dans  les  affaires  dltalie.  Tenue 
d'une  assevblée  des  notable^  à  Rouen  (94  ^^ 
vembre). 

i6c8.  Soulèvement  du  Béam.  Élévation  d« 
favori  de  Luynes. 

16x9.  Guerre  entre  Lauii  XIII  et  m  JBèrew 
Traité  4'Angoulêmequi  la  termine  (3o  avril). 
Mariage  de  Christine  de  France  avec  le  prince 
de  Piémont. 

1 6ao.  Les  huguenots s*assemblent  iLoudun. 
Querelles  entre  les  princes.  Ils  se  liguent  contra 
de  Luynes.  Soumission  4e  U  Normandie.  Dé* 
i-qute  des  méc^nteuls  aq  PQiU«4e-Cé,  Paix 
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d* Angers  (i  3  aoâi).  Intervenlion  de  la  Fi  ance 
dans  les  affaires  d'Allemagne.  Réunion  de  la 
Navarre  à  la  France  (70  odobre). 

1 6a  c.  Assemblée  tenue  par  les  reformés  à 
la  Rochelle.  Ils  prennent  les  armes  conirc  le 
roi.  Punition  d*une  iiisiin'ection  catholique  k 
Tours.  IVise  et  punition  de  Saint-Jean  d*An- 
gcly.  Siège  de  Montauhan  (18  août).  Les 
troupes  royales  y  éprouvent  un  échec  Mort 
de  Luynes  fi  4  décembre).  lYaité  signé  à  Ma- 
drid avec  l'Espagne  (a5  avril). 

i6aa.  Voyages  du  roi  dans  le  Poitou,  la 
Guienne  et  le  Languedoc.  Siège  de  Montpel- 
lier. Richelieu  est  fait  cardinal  (5  septembre). 
Paix  de  Montpellier  (ao  octobre). 

16^3.  Guerre  de  la  Valteline.  Les  Grisons 
demand«*nt  des  secours  à  la  France.  Mort  du 
roi  (l'Espagne,  Philip|)e  lU.  Avènement  de 
Philipfie  IV.  Traité  entre  la  France,  Venise 
et  la  Savoie  (7  février). 

1624.  Richelieu  entre  au  conseil  du  roi 
(a6  avril).  Alliance  avec  la  Hollande  et  le 
Danemark.  Traité  de  partage  de  la  république 
de  Gènes  signé  entre  la  France  et  le  duc  de 
Savoie. 

i6a5.  Attaque  de  Gènes.  Guerre  dans  la 
Ligurie.  Mariage  de  Charles  I***  d'Angleterre 
avec  Henriette  de  France  (i  i  mai).  Nouvelle 
guerre  de  religion.  La  flotte  royale  est  défaite 
par  Soubise,  au  port  de  Blavet  (17  janvier). 
Prise  d'armes  de  Rohan  dans  le  Languedoc 
(1"  mai).  Défaite  de  Soubise.  Tenuo^  d'une 
assemblée  de  notables  (19  septembre).  Éva- 
cuation de  ]a  Ligurie  par  les  Français  et  les 
Savoyards. 

i6'i6.  Paix  avec  les  huguenots  (5  février). 
Traité  de  Monçon  relatif  k  la  Valteline  (5 
mars).'  Intrigues  à  la  cour  et  conspiration 
contre  Richelieu.  Les  deui  Vendôme  sont 
arrêtés  à  Blois.  Arrestation,  procès  et  sup- 
plice du  comte  de  Chalais  (8  juillet- rg  août). 
Mariage  du  duc  d'Orléans.  Richelieu  est 
nommé  surintendant  de  la  navigation.  Il  con- 
voque uue  assemblée  de  notable*;  à  Paris. 

1627.  Mésintelligence  avec  l'Angleterre. 
Provocation  des  Anglais  contre  la  France. 
Traité  entre  la  France  et  PEspagne.  Autre  traité 
entre  l'Angleterre,  les  huguenots  et  tes  ducs  de 
Savoie  el  de  Lorraine.  Supplice  de  Rouieville. 
Arrivée  de  la  flotte  anglaise  devant  l'île  de 
Ré  (30  juillet).  Arrivée  du  roi  devant  1»  Ro- 
chelle (ca  orlobie).  Les  Anglais  sont  chassés 
de  l'île  de  Ré,  Manifeste,  prise  d'armes,  et 
campagne  du  duc  de  Rohan  dans  le  Lan* 
guedoc. 

1628.  Continuation  du  siège  delà  Rochelle. 
Jji  flotte  anglaise  revient  deux  fois  à  la 
charge,  et  est  enfin  obligée  de  se  n*tirer 
(18  mai  et  4  octobre).  Négociations  entre 
Rolian  et  l'Espagne.   Soumission  des    Ro- 


ehelois,  qui  perdent  tous  leurs  privilègei. 
Entrée  du  roi  dans  la  ville  (  3o  octobre). 
Guerre  eu  Italie  pour  la  succession  du  duc 
de  Nevcrs  au  duché  de  Mantoue.  Défense  de 
Casai. 

1629.  Lit  de  justice  (4  janvier).  Ordon- 
nance dite  Cod^  i/ichau.  Départ  du  roi  pour 
l'armée.  Peste  à  Lyon.  Passage  du  pas  de  Suze 
(6  mars).  Paix  avec  la  Savoie  (xx  mars).  For- 
mation d'une  ligue  entre  la  France,  Venise, 
le  pape,  et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue, pour  le  maintieu  de  l'indépendance 
de  l'Italie  (8  avril).  Paix  avec  l'Angle- 
terre (a4  avril).  Massacre  des  huguenots 
dans  le  Midi.  Prise  de  Privas.  Paix  d'Alais 
avec  les  huguenots  TaS  juin).  Suppression 
des  états  de  Languedoc.  Négociations  avec 
les  puissances  du  Nord.  Richelieu  est  nommé 
premier  ministre  et  généralissime  de  l'armée 
d'Italie  (a  X  novembre). 

x63o.  Le  duc  de  Savoie  quitte  le  parti  de 
la  France  et  appelle  les  Espagnols.  Prise  de 
Pignerol  par  les  Français.  Conquête  de  la 
Savoie.  Fait  d'armes  devant  Avigliana  (10 
juillet).  Sac  de  Mantoue  par  les  Autrichiens 
(18  juillet).  Prise  de  Saluces  par  les  Français 
(ao  juillet).  Maladie  du  roi  à  Lyon  (aa  sep- 
tembre). Paix  de  Ratisbonne  avec  l'Empereur 
(i3  octobre).  Fin  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Mantoue  (a6  octobre).  Intrigues 
contre  Richelieu.  Journée  dfs  dupes. 

i<)3i.  Traité  de  Bertiwald  avec  U  Suède 
(i3  janvier).  Campagnes  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne.  Fuite  de  Gaston  en  Lorraine, 
et  de  Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas. 

i63a.  Traités  de  Vie  avec  le  duc  de  Lor- 
raine (6  janvier) ,  et  de  Mayence  avec  le  duc  de 
Bavière  (ag  janvier)..  Humiliation  du  parle- 
ment. Supplice  du  maréchal  de  Marillac  (10 
mai).  Gaston  se  joint  aux  Espagnols  (5  avril). 
Le  duc  de  Lorraine  est  forcé  à  un  nouveau 
lrailé(a6juin).  Soulèvement  excité  par  Gaston 
et  Montmorency  dans  le  Languedoc.  Combat 
de  Casteinaudary.  Procès  de  Montmorency , 
son  supplice  (3o  octobre).  Retraite  de  Gas- 
ton dans  les  Pays-Bas.  Mort  de  Gustave- 
Adolphe  (16  novembre). 

i633.  Lit  de  justice  (xa  avril).  Alliance  si- 
gnée à  Heilbronn  avec  la  Suède  et  quatre 
cercles  allemands.  Amnistie.  Nancy  est  livré 
au  roi  (au  septembre). 

1634.  Lit  de  justice  (  18  janvier).  Abdica- 
tion de  Charles,  duc  de  Lorraine  ((9  jan* 
vier).  Supplice  d'Urbain  Grandier  à  Louduu 
(  1 8  aoât  ).  Arrêt  du  parlement  contre  les 
princes  lon^ains  (5  septemhre).  Grands  Jours 
de  Poitiers  (  i  x  septembre).  Les  princes  alle- 
nMiids  offrent  l'Al.sace  à  la  France  pour  l'en- 
gager à  dérlarcT  la  guerre  à  l'Autriche.  Re- 
tour de  Gaston  à  la  cour. 
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i(>35.  Piil>UcBtHm  des  lettres  natenlci 
poor  la  fondalioD  de  rAcadémie  française 
(ijanvior).  Disaolutioii  de  la  confédération 
dlfeilbronn.  l>aité  avec  la  Hollande  (8  fé- 
vrier).  Déclaration  de  guerre  à  la  maison 
d\4Qlriche  (a6  mars).  Négociations  avec  les 
Suisses,  la  Savoie,  Manioue,  Parme,  et  la 
Suéde.  'Voyage  d'Oxenstiern  à  Gompiègne. 
La  maison  d* Autriche  est  allaqaée  par  quatre 
armées  francises  aux  Pays«Bas ,  en  Allema- 
{;ne,  m  Italie,  el  en  Espagne.  Victoire  d'A- 
tain  (so  nai).  Yidoire  à  Montbéliard  (a4 
aui}.  Soeeès  de  Rohau  dans  la  Valieliiie. 
Fonnaiioa  d*une  ligue  avec  les  ducs  de  Savoie, 
de  Panne  et  de  Mantoue  (ii  juillet).  RemoD- 
traores  du  parlement. 

i63^  Attaque  de  la  Franche-Comté  par  le 
prince  deXk»iidé.  Entrée  du  cardinal-inlantet 
de»  Impériaux  en  Picardie  (3  juillet).  Ils  pren- 
Deoi  la  Capelle ,  le  Catelet ,  et  Corbie.  Terreur 
à  Paris.  Jfnnée  de  Corbie,  Conspiration  du 
duc  d^OHéans  et  du  comte  de  Soisions  contre 
le  cardinaL  Reprise  de  Corbie  (  x  4  novem- 
bre). Combat  de  Tomavento.  Opérations  mi- 
iiuires  dans  les  Grisons,  aux  îles  de  Lériiis, 
et  sur  les  froalières  des  Pyrénées.  Insurrec- 
tion des  cro^udtntt.  Conspiration  de  Gondi  et 
de  la  Rocbepot  contre  Richelieu. 

1637.  Soulèvement  des  Grisons.  Évacua- 
tion de  la  Talteline  par  Rohan.  Combats  sur 
la  Méditerranée ,  eu  Espagne  ,  et  dans  le 
Moatferrat  Intrigues  contre  le  cardinal.  Sai- 
sie de  la  correspondance  d'Anne  d'Autriche 
»\tc  les  ennemis.  Réconciliation  de  cette 
prioeeftse  avec  le  roi. 

■  638.  Yoeu  de  Louis  XIII  (10  février). 
SaiMe  des  rentes  de  rbôtcl  de  ville  et  de  Tar- 
er at  des  provinces.  Batailles  de  Rheinfeld. 
Jean  de  Wertb,  général  de  l'armée  impériale, 
«Nt  fait  prisonnier.  Succès  de  Bernard  de 
Weimar,  à  la  tête  de  Tarmée  française.  Mort 
du  duc  de  Rohan  (1 3  avril).  Prise  de  Brisach. 
lacptidie  de  la  flotte  espagnole  (a a  août). 
Tictoire  navale  près  de  Gènes.  Perte  de  Yer- 
crtl.  Xègo^tious  avec  les  puritains  d'Ecosse. 
^aisiance  d'un  dauphin  (Louis  XIV)  (5  sep- 
tembre). 

1 639.  Procès  et  condamnation  du  duc  de 
a  TalHte.  Mort  de  Bernard  de  Weimar  (  1 8 
juiOet  .  Surprise  de  Turin  par  le  prince  Tho- 
bs»  de  Savoie  (17  juillet).  Défaite  de  Feu- 
^iieres  devant  Thion ville.  Prise  d'Ivoy  par 
Lhiiilloa  (a  août).  Campagne  infructueuse 
de  Coodé  dans  le  Roussilion.  Soulèvement 
des  ^a-nu-ffie^U  en  Normandie. 

1640.  Défaite  des  Espagnols  devant  Casai 
^29  avril).  Soulèvement  de  Barcelone  (7  juin), 
Si^  d*Arras.  Perte  et  reprise  des  lignes  de- 
vint cette  ville.  Reddition  d'Arras  (9  août). 
Capitulation  da  prince  Thomas  à  Turin  ^aa 


aeptembre).  Révolution  en  Portugal  en  fa- 
veur du  duc  de  Bragance.  Commencement  de 
b  faveur  de  Cinq-Mars. 

1641.  Lit  de  justice  (ai  février).  TVaité 
avec  les  Catalans,  qui  se  donnent  à  ta  France, 
en  réservant  tous  leurs  privilèges  (a3  janvier). 
Traité  avec  le  duc  de  Lorraine  (39  mars). 
Prise  et  reprise  d'Aire  par  les  Français  et  les 
Espagnols.  Yictoire  remportée  par  le  maréclud 
de  Guébriant  à  Wolfeobuttel  (a9  juin).  Traité 
du  comte  de  Soissons  et  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  Guise  avec  T  Espagne  et  l'Empire,  Com- 
bat de  la  Marfée.  Paix  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon. Prise  de  Cunéo  (  1 5  septembre).  Alliance 
avec  le  prince  de  Monaco  ^18  novembre). 

164a.  Conspiration  du  ouc  d'Orléans,  de 
Bouillon ,  de  Cinq-Mars ,  et  de  de  Thuu.  Ils 
s'allient  avec  TEspagne.  Yictoire  du  duc  de 
Guébriant  à  Kempten.  Prise  de  Collioure.  Dé- 
faite du  duc  de  Guidie  a  Uennecour  (a6  mai). 
Siège  de  Perpignan.  Arrestation  de  Cinq- 
Mars  ,  de  de  Thou  et  de  Bouillon.  Mort  de 
Marie  de  Médicis.  Supplice  de  Cinq-Mars  et 
de  de  Thou  (la  septembre).  Succès  des  ar- 
mées  françaistes  en  Allemagne  et  en  Piémont. 
Conquête  du  Roussilion.  Mort  de  Richelieu 
(4  décembre).  Mazarin  est  ap|ielé  au  couseiL 

164).  Gaston  revient  à  Paris.  Déclaration 
du  roi  sur  la  régence  de  la  reine  (ao  avril). 
Le  Grand-jeudi  à  Saint-Oermain  (a3  avril). 
Mort  db  Louis  XIII  (14  mai). 

AvKNBMiurT  DB  Loois  XI  Y.  Victoire  du  duc 
d*Engbien  à  Rocroy  (19  mai).  Faction  des 
tmportanis.  Lit  de  justice.  Masarin  est  nommé 
premier  ministre.  Prise  de  Thionville.  Arres- 
tation ou  exil  des  importants.  Campagne  de 
Guébriant  en  Allemagne.  Sa  mort  (a4  no- 
vembre). Déroute  de  Rantzau  à  DeutUngen 
(5  décembre).  Guerre  de  Piémont. 

1644.  Édit  du  toisé,  Édit  de  Temprunt 
forcé  de  i,5oo,ooo  livres.  Opposition  du  par- 
lement ,  qui  finit  cependant  par  voter  Tera- 
prunt  forcé,  en  s'en  exemptant  lui-même. 
Bataille  de  Fribourg.  Conquêtes  dcK  Fran- 
çais au  delà  du  Rhin.  Prise  de  Gra vélines  (a9 
juillet).  Défaite  de  la  Motte  devant  Lérida. 
Négociations  a  Munster. 

1645.  Arrestation  de  quatre  conseillers  au 
parlement.  Défaite  de  Turenne  à  Herbsthau- 
sen  (5  mai).  Prise  de  Rosas  (3 1  mai).  Com- 
bat de  Liorenz  (  a3  juin.)  Bataille  de  Nord- 
lingen  (3  août).  Lit  de  justice  pour  l'enre- 
gistrement de  dix-neuf  édita  financiers  (  7 
septembre).  Mariage  de  Marie  de  Gonaague 
avec  le  roi  de  Pologne. 

1646.  Arrivée  des  Barberini  en  France, 
Prise  de  Mardick,  de  Couriray,  de  Furnes, 
et  de  Duokerque.  Levée  du  siège  d'Orbitelio, 
Prise  de  Piombino  et  de  Porto*Longone« 
Siège  de  Lérida. 
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de  l'Opénk  Rc|MnM  du  siège  de  hk- 


rida  .par  Condé  (la  111M-17  jein)^  Maiaria 
«M  fait  cardinal.  Alliance  ai«c  le  dae  de  Mo-  V 
dfRw.  Lea  Napolitains  révoltés  contre  l*£S|Hh  . 
(hw  appellent  le  duc  de  Gnise  à  leur  secourt. 

1648.  PrÎM  d'Averse  par  le  doc  de  Guise 
(  5  janvier  );  Naples  est  livré  aux  Espa^ols 
^5  avril  ).  Ut  de  justice  ^ur  enregistrer  cinq 
édita  bursau  (i5  janvier).  Lutte  avec  le 
portement»  Arrêt  d'union  (  1 3  mal).  THnonre 
do  T\iifne  à  Sonmorhausen  (  17  mai).  Prise 
d^Tpres  par  Condé  (t9  mai).  Prise  des  lignea 
do  Grénonois  par  du  Plessis  (3o  juin).  Prise 
de  Tortose  par  Scbomberg  (  1 3  juiHet).  Gom» 
mencemenis  de  la  fhonde.  Vict^irs  de  Condé 
à  Lens  (ao  août).  Arrestation  des  conseilfen 
Aroussel  et  Blaocménil  (  26  août  ).  Journée 
des  barricades  (27  août).  Mise  en  liberté  de 
BroosieL  IM  reine  se  retire  i  ttnel  (i3  sep- 

•  temlire)é  Paris  est  mis  en  état  de  défense. 
Déclaration  dite  du  %i^fûhrê.  Signature  des 
traités  de  Munster  par  la  France  (a4  oc- 
tobre). Fondation  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  scnlptiire. 

1649.  La  reine  sort  de  Paris.  Décret  con* 
tre  Mazarin  (t  janvier).  Siège  de  Paris  (9 
janvier- 1"  avril).  Conférence»  de  Ruel  (^- 1  x 
mars).  Mole  signe  la  paix  (ti  inani).  Défee* 
tlon  de  Tureime.  Gucire  civile  en  Provence 
et  à  Bordeaux.  Perte  d'Tpres.  Levée  du  siège 
de  Cambrai  par  d'Hareourt.  Échecs  des  Fran- 
ipiis  en  ItaKe  et  en  Catalogne.  Le  roi  rentre 
à  Parte  (18  août).  Suspension  du  payement 
dei  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Tentative  d'as- 
sassinat snr  Condé  (  i  f  décembre). 

X  65o.  Arrestation  des  princes  de  Gondé ,  de 
GoMi ,  et  de  Longuevilie  (x 8  janvier).  Union 
de  la  cour  avee  les  frondenrs.  SouK^tnnenl 
des  seigiieurs  dans  le  Midi.  Défaite  dn  rhe- 
fatier  de  la  Yalette.  Entrée  de  la  princesse 
de  Comié  k  Bordeaux.  Intrigues  de  l'Espa- 
gne. Combats  autour  de  Bordeaux.  TraHé 
«igné  à  Bordeaux  {i*'  octobre).  Bevers  en 
Catalogne  et  en  Italie.  Prise  de  Kethel  (  1 3 
décembre)  par  du  Plessis ,  qui  bat  les  Espft^ 
gnols  à  Smide  (  1 5  décembre). 

x6Si.  Retour  de  Mazarin  à  Paris.  Sa  fuite 
(*  février).  Arrêt  contre  lui  (q  février).  Les 
princes  sont  mis  en  liberté  (c4  fe\rier).  Mésiû- 
telltgenre  de  la  noblesse  et  dn  parlement.  Chan- 
gement de  ministère  (3  avril).  Assemblée  de» 
baiNiages  (3o  août).  Lit  de  justice  où  Louis 
Xiy  est  décidré  majenr  (8  septembre).  Dé- 
claration du  roi  coutre  Mazarin.  Guerre  ci- 
vile contre  Coudé.  Soumission  du  Berry  à  la 
reine.  Échec  de  Gondé  devant  Gogitac  et  fâ 
Rochelle.  Décfairation  do  roi  contre  Condé 
(8  ootobre).  Émeute  i  Paris  contre  Mole.  îjé 
parlement  met  à  prix  la  tète  de  Mazarin  (29 


décembre).  Le  éaipdinal  nfttn  m  VraMeirec 
«me  armée. 

1 65a.  Nomination  de  Bondi  au  atfdinslat. 
Turenne  sauve  le  roi  k  Blesneail  [*i  anil). 
Faction  des  ormistês  à  Bordeaux.  Kefcrs  de 
Gondé  en  Gnienne.   Il  prend  Saint -Drais 
/  IX  mai).  Anarchie  dans  Paris.  If^octatknis 
de  Mazarin  avee  Ions  les  partis.  Levée  do 
siège  d'Éiampes  par  Tnrenne  (  16  juin).  Ba- 
taille du  faubourg  Saint-Antoine  (a  juillet). 
Les  dénotés  de  tous  les  quartiers  de  Paris  se 
rassemblent  à  l'hûtel  de  vide,  qtii  est  s»îcf;é 
tt  pris  par  le  peuple  (4  juillet).  Négocisiions 
de  Condé  avec  la  coin*.  Le  âHt  d'Orléans  fst 
•ommé  lieutenant  général.  Dvel  de  Beaufott 
et  de  Nemours.  Parlement  de  Pontoix  (6 
«oût).  Émeute  è  Paris ,  dite  des  têtes  Je  //» 
pier  (xo  août).  Amnistie  («s  août).  Le  roi 
et  la  reine  rentrent  k  Paria  («c  octobre). 
Dissointion  de  la  fronde.  Condé  est  déclaré 
eriminel  de  lèse-majesté  (t3  novembre),  lie 
cardinal  de  Retx  est  conduit  à  Vincenrm. 

t653.  Retour  de  Mararin  à  Paris  (  3  fi^ 
vrier).  Soumission  des  frohdeurs  de  Boar*o- 
gne ,  de  Bordeaux ,  et  de  la  Provence.  Cam- 
pagne de  Turenne  contre  Condé.  Il  prend 
Rethel ,  Mouxon  ,  et  Sainte- Mettehou\d. 

x654.  Soumission  du  parlement  Exil  de 
dix  conseilhsrs.  Condamnation  i  mort  du 
prince  de  Condé  (78  mers).  Sarre  du  roi  à 
Reims  (7  juin).  Prise  de  Stenay  (6  août). 
I¥ise  des  lignes  espagnoles  devant  Arras  (i5 
août)  par  Turenne  qui  s'empare  du  Quesooj. 
Succès  de  Conti  en  Catalogne ,  et  de  Gran- 
cey  en  Piémont. 

x655.  Amours  du  roi  pour 'mademotselk 
de  Mancini.  Prise  de  Lanarecles.  Retraite  de 
Gondé.  Guerre  en  Italie  et  en  Catalaçne 
Ifégociations  avec  Condé,  les  Suisses,  le 
Hollandais ,  CromwetI ,  et  la  Savoie. 

x656.  Négociations  avec  l'Espagne.  Dé 
ftiite  du  maréchal  de  la  Ferté  devant  ▼alei^ 
erennes  (  i  G  juillet).  Prise  de  Talence  en  Ita 
lie.  Retour  du  dur  d*OrléaTK  à  la  cour. 

1657.  Voyage  de  Christine  de  Suéde  e 
France.  Intrigues  contre  Tèlectton  de  Léc 
pold  I***  à  Temptre.  Formation  de  la  ligue  d 
Rhin.  Alliance  avec  CromwelL  Prise  de  Sain 
Guillain  par  Condé.  Prise  de  Saint-Tcnai 
et  de  Mardick  par  Turenne.  Ijevêe  du  nêi 
d'Alexandrie  (Italie).  Assassinat  de  Mom 
deschi  à  Fontainebleau  (co  xioTembre). 

i658.  Amour  du  roi  ponr  madeknnise! 
de  hi  Motte.  Perte  dé  Hesdin.  Bataille  d 
Dunes.  Duukerque  est  li^ré  à  Cronawell.  Co 
quêtes  de  Turenne  en  Flandre.  Prise  de  M< 
tira.  Mort  de  OomwéIL 

1659.  Négociations  pour  marier  lé  roi  r 
l'infante  de  Caàtille.  Traité  des  Pyrénées 
novembre). 
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i66ol  Vftjftge  du  roi  eii  ProtiHiA.  Kigneun 
txtrrm  cDofft  Marseille.  Occupation  de  Ift 
piocipaaté  dX)rftnge.  Entrevue  des  rois  d*Es« 
paçiK  et  de  Aaoce  daas  Tîle  de  la  Conférence 
()  juin).  (]éléiiration  du  mariage  du  roi  à  Saint* 
Ttan  de  Lux.  Retour  de  la  cour  à  Paris. 
Charles  II  remonte  sur  le  trdne  d^  Angleterre. 
Ttaité  vnc  Parchidar  d'Autriche  (i<S  dé* 
cemhre). 

x66i.  Traité  avec  le  duc  de  Lorraine  {iH 
février).  Mort  de  Mazatin  (9  mars).  Mariage 
de  MoQskiflr.avec  Henriette  d'Angleterre  (3o 
mars).  Amour  du  roi  pour  mademoiselle  de  la 
YaHiért.  Secours  donnés  au  PortugaJ.  Bataille 
i  Londres,  pour  la  préséance,  entre  les  am- 
bassadeun de  France  et  d'Espagne;  réparation 
érigée  par  Loub  XTV.  Fêle  donnée  à  Vaux 
par  Fouquet.  Ce  ministre  est  arrêté  (5  sep- 
tembre). 

t66a.  Traité  avec  le  duc  de  Lorraine.  Envoi 
dti  comte  de  Schomberg  en  Portugal.  Achat 
d»  Duokernue.  Réformes  dans  l'armée.  In- 
sa<te  faite,  a  Rome,  an  duc  de  Créqui,  am* 
bassadeur  de  France  (ao  août).  Avignon  est 
mmi  à  la  couronne. 

i663.  Traité  de  Met2  avec  le  duc  de  Lor- 
ranie,  qui  livre  Marsal  au  roi.  Fondation  de 
fAradéfflie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
1664.  Traité  de  Pise  avec  le  pape  (la  fé- 
vrier). Renouvellement  de  l'alliance  avec  (es 
Miâcs,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
ie  rui  de  Danemark.  Création  des  compaguies 
in  Indes.  Elpéditiou  de  Oigeri.  Commence- 
ment du  cauai  de  Languedoc.  Secours  envoyés 
t  lT:inpereur  contre  les  Turcs.  Bataille  de 
httri-Gothard.  QoereHe  des  pairs  avec  les  pré- 
uJeots  au  parlement.  Condamnation  de  Fou- 
)tieL  Querelle  des  jésuites  et  des  jansénistes. 
iG65.  Grusd»  jours  en  Aovergueet  eu  Ve- 
*j.  BoJie  du  pape  prescrivant  aux  membres 
h  clergé  de  signer  te  formulaire  relatif  ani 
Âaq  propositioBS. 

x666.  Mort  d'Anne  d'Autriche  (so  janvier), 
pénible  proict  d'alliance  pour  hi  garantie  des 
^-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Déclaration 
^  cnerre  de  ta  Ftance  h  î' Angleterre.  Projet 
^^rae  expédition  en  Pologne.  Fondation  de 
rAeadémie  des  sciences. 

1667.  Accord  secret  de  Lonis  avec  C^ar- 
^  II.  Déclaration  de  guerre  à  l'Espagne  (9 
^*i:>  Prise  de  Charteroi  (a  Jom),  deTournay 
35  jnîn)  y  de  Douai  {6  juiflel) ,  de  Courtraj 
i^  /nillet},  de  Lille  (27  aoAt).  Persécutions 
»a'îe  Port.&oyal. 

'66S.  Signature  de  fai  paix  arec  Clé- 
^'nt  IX.  Traité  pour  la  succession  d*£s^ 
^^Ç^  (19  janvier).  Tnité  de  la  triple  alliance 
^^^  l'Aagletene,  la  Hollande  et  l'Espagne 
^^^(fv  h  Prmoe  M  janvier).  Conquête  de 
*  ft^pth»  Courte  en  quatorze  joufs  (9-16 


février).  Traité  provisoire  de  Sàiflt-Gef iMîn 
(x5  avril).  Traité  définitif  d'Aix-laM::hapell« 
(s  mai).  Secours  envoyés  aux  Vénitiens  k 
Candie.  Enregistrement  en  lit  de  justice  de 
plusieurs  édits  bursaux. 

1670.  Négociations  de  Madame  ttVerOaf* 
les  II.  Mort  de  Madame  (3o  juin).  Traité  se- 
cret atec  Gharies  II.  Projet  de  mariage  entre 
Lau2un  et  Mademoiselle.  Conquête  de  Ift 
Lorraine  par  Créqui. 

i(S7i.  Démêlés  avec  la  Hollande.  Négnehn- 
lions  avec  les  princes  d'Allemagne.  Mort  de 
Lionne,  secrétaire  d'Étal  des  affaires  étran* 
gères.  Pomponne  hii  succède  (i*'  septembre), 
visite  du  roi  à  Chantilly.  Arrestation  éê 
Lautun.  Fondation  de  TAcadéniie  d'archi» 
tecture. 

i<S7>.  RIpueurs  et  persécutions  eontre  tel 
réformes.  Préparatifs  contre  la  Hollande  «  à 
laquelle  Louis  XIV ,  Chartes  11  et  i'évéque 
ie  Munster  déclarent  en  même  temps  h. 
guerre  (7  avril).  Bataille  navale  à  Solebay  (7 
juin).  Passage  du  Hhin  (19  juin).  Suspension 
des  opérations  militaires.  Turenne  dévaste  le 
Brandebourg. 

1673.  Congrès  de  Cologne.  Déclaration  oui 
abolit  les  remontrances  dn  parlement  (14  îé* 
vrier).  Sit^nntfire  de  la  paht  avec  l'électenr  dé 
Brandebourg  (6  juin).  Prise  de  Maëstrirht  (49 
juin).  Prise  de  Trêves  (8  septembre).  Surprise 
et  soumission  des  dix  villes  impériales  de 
TAtsare.  Prise  de  Bonn  par  MontètncuUi. 
Évacuation  de  la  Hollande. 

X674.  Signature  de  la  pail  entre  l'An*^ 
gfeterre  et  ta  Hollande  (9  fé\rier).  Buptun 
du  congrès  de  Cologne  (14  février).  Conquête 
de  la  Franche-Comté  (a5  avril).  Victoire 
remportée  par  Turenne  à  Sinxfaeini  (16  juin). 
Combats  de  Seiief  (11  août).  Prise  de  Grave 
par  le  prince  d'Orange.  Tentatives  infttK> 
tueuses  de  Ruyler  sur  la  MartiniqiM  et  de 
Tromp  sur  Bdle-tsle:  (k>iispi ration  du  cfaev»- 
lier  de  Bohan.  Dévastation  du  Palalinat  par 
Turenne.  Victoire  de  Turenne  à  Eiisheim, 
Il  chasse  les  Impériaux  de  l'Alsare.  Combat 
de  Turkheim  (décembre).  Soulèvement  de 
Messine ,  qui  se  donne  à  la  France. 

1675.  Augmentation  des  impôts.  Soulève- 
ments à  Bordeaux  et  en  Bretagne.  Conqnêtes 
dans  l'évéché  de  Lrége.  Dernière  campagne 
de  Turc'me  sur  le  Rhin.  Sa  mort  à  Sajltbach 
(17  juillet).  L'armée  repasse  le  fVhin.  Défaite 
de  Créqiit  à  Consaarbrurk  (ix  aotikt).  Ca- 
pitulation de  Trêves  (S  septembre).  Secours 
envoyés  en  Sicile.  La  veuve  de  Scarrou  est 
nommée  gouvernante  de»  enfants  de  madame 
de  Monte«ipan. 

1676.  Bataille  navale  de  StromboK  entre 
Duquesne  et  Royter  (8  janvier).  Ravitaille^ 
ment  de  Messine.  Bataille  navale  dtt  ttioiA 
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Gibel  («2  avril)  ;  mort  de  Ei^ter.  Incendie 
de  la  flotte  aliiée  à  Palernie(2  juin).  Prise  dei 
villes  de  Condé,  Boucbainet  Aire.  Perte  de  Phi* 
lisbourg.  Coogrès  de  Niinègue.  Caiopague  de 
d'EstrtH»  en  Amérique  ,  contre  les  colonies 
hollandaises. 

1677.  Incendie  de  la  flotte  anglaise  à  Ta* 
bago  (3  mar»).  Prise  de  Valenciennes  (17 
mars).  Prise  de  Cambrai  (4  a^ril).  Victoire 
de  Monsieur  sur  le  prince  d'Orange,  an  mont 
Cassel  (11  avril).  Campagne  du  liimpourdan 
en  Espagne.  Campagne  de  Créqui  en  Allema* 
gne.  Prise  de  Pri  bourg. 

1678.  Prise  de  Gand  (xa  mars).. Prise  d*T- 
près  (a5  mars).  Évacuation  de  Messine  (8 
'avril).  Suspension  d'ai'mes  (3c  mai).  Signa- 
ture de  la  paix  entre  la  l^'rance  et  la  Hol- 
lande (10  aoilt).  Traité  avec  TEspagne  (17 
septembre). 

1679.  Signature  de  la  paix  à  Nimèguci 
avec  I  Empereur  et  le  prince  de  Brunswick 
(5  février).  Paix  avec  Télecteur  de  Brande- 
bourg (29  juin),  avec  les  Danois  (a  septem- 
bre). Signature  du  traité  dit  d^exécution ,  avec 
TEmpereur  (17  juillet). 

x68o.  Élablis<»ejiienl  d*une  chambre  ardente 
pour  juger  les  empoisonneurs  (xx  janvier). 
Création  des  chambres  de  réunion.  La  no- 
blesse immédiate  et  les  villes  impériales  du 
Rhin  sont  l'éuuies  à  la  France.  Le  roi  fa- 
vorise les  ttiécontents  d'Angleterre  et  de 
Hongrie.  Persécutions  contre  les  réformés. 
La  cour  achète  des  ronversions.  Démêlés  entre 
le  pape  d'un  côté,  le  roi  et  le  clergé  de  France 
de  l'autre,  sur  la  régale  et  Tautorilé  épisco- 
paie. 

x68a.  Casai  est  vendu  à  la  France.  Assemblée 
du  clergé  français  (19  novembre).  Expédition 
de  Duquesne  contre  les  corsaires  de  Tripoli. 
Premières  dragonnades  en  Puitou. 

x68f.  Déclaration  des  quatre  articles. 
Bombardement  d'Alger  |)ar  Duquesne  (3o 
aoât-4  septembre).  Entreprise  sur  le  duché 
de  Luxembourg. 

x683.  Mort  de  la  reine  (3o  juillet).  Mort 
de  Colbert  (6  septembre).  Bombardement 
d'Alger  (aivai  septembre).  Prise  de  Courtray 
et  de  Dixmude  par  Louis  XIV  (7  novembre). 
Déclara  lion  de  guerre  de  l'Espagne  (i  x  dé- 
cembre). Bombardement  de  Luxembourg. 

1684.  Bombardement  d^Oudenarde  (mars), 
et  de  Gènes  (mai).  Campagne  sur  les  frontières 
d'Espagne.  Prise  de  Luxembourg  (7  jutu). 
Traité  dit  de  inédiation  avec  les  Hollandais  (39 
juinV  Arrivée  d'ambassades  d'Alger  et  deSiam. 
Avènement  de  Jacques  II  au  troue  d'Angle- 
terre. Dragonnades  en  Bcarn. 

i685.  Traité  de  paix  avec  Gènes  (11  fé- 
vrier). Le  doge  vient  à  Versailles  (i5  mai). 
Redoublement  des  persécutions  contre  les  re- 


formés. Dragonnades  dans  tout  le  royinoe. 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Les  protes- 
tants émigrent  en  masse.  Fêtes  à  Venaillet. 
Bombardement  de  Tripoli.  Les  princes  fnn" 
çais  vont  combatti^e  les  Turcs  dans  les  arméo 
de  l'Einpei'eur. 

ib86.  Prétentions  de  Louis  XIV  sur  \ePi< 
latinat.  Ligue  d'Augsbourg  (9  juillet).  Pei>é- 
entions  contre  les  protestants  et  contre  les 
Vaudois.  Établissement  de  l'érole  de  SaiM- 
Cyr  et  de  collèges  de  cadets.  Mort  du  prioee 
de  Condé  (ix  décembre). 

1687.  Démêlés  avec  le  pape,  relalivemeikt 
aux  franchises  des  ambassadeurs.  Lavardio, 
ambassadeur  français,  est  traité  à  Rome  coaune 
un  excommunié. 

x68S.  La  France  en  appelle  an  futur  con^ 
cile.  Manifeste  du  roi  contre  le  pape.  OrtQi 
pation  d'Avignon  (7  octobre).  RèvoUiûo^ 
d'Angleterre.  Expulsion  des  Stuarts.  Manii 
nifesie  du  roi  contre  TEmpereur.  Campagnj 
du  dauphin  en  Allemagne  (i5  sepientW] 
Prise  de  Philipsbourg  (39  octobre).  La  gneni 
est  déclarée  à  la  Hollande  (3  décembre).  Pet] 
sécutions  contre  le  quiétisme. 

1689.  Jacques  il  arrive  à  Saint -Gei 
main  (7  janNier).  Guillaume  d'Orange  est  pr^ 
damé  roi  d'Angleterre.  Fêtes  données  à  Ji{ 
qn&s  II.  Première  représentation  d'Entier 
Saint-Cyr  (8  février).  Incendie  du  Palatin^ 
Perte  de  Mayence  et  de  Bonn.  Caropague>  i 
Catalogne  et  en  Piémont.  Descente  de  Jj 
ques  II  en  Irlande  (17  mars).  Le  roi  euNij 
son  argenterie  à  la  Monnaie.  Emprunts 
tontine. 

1690.  Lauzun  est  envoyé  en  Irlande.  Cai 
pagnes  de  Catinat  et  de  Feuquières  contre 
vaudois  ou  barbets  du  Picnioni.  Victoire 
Luxembourg  à  Fleunis  (i«' juillet).  Victi 
de  Tourville  à  Sainte-Uélène,  sur  les  Ar^:) 
et  les  Hollandais  réunis  (19  juillet).  Déî^ 
de  Jac<]|ues  II  à  la  Boy  ne  (  1  x  juillet).  Vict<| 
de  Catmat  à  Staffarde  (18  août).  Prise 
Suse. 

X691.  Bombardement  et  prise  de  Mon^ 
avril).  Combat  de  Leuse.  Bombardemeai 
Liège.  Conquête  de  Nice.  Disgrâce  et  lU 
subite  de  Louvois  (16  juillet). 

x69a.  Mariage  du  duc  de  Chartres  avec  | 
demoiselle  de  Blois.  Défaite  de  la  flotte  fil 
çaise  à  la  Hogue  (a8  mai).  Prise  de  f^di 
(5  juin-juillet).  Bombardement  de  Barce» 
et  d'Ahcante  (juillet).  Invasion  du  duq 
Savoie  et  du  prince  Eugène  en  Daupb 
Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg  à  N^ 
kerque  (3  août).  Rétractation  des  quatre  \ 
<àei  de  1682. 

X693  (a  I  mai).  Pillage  de  Heidelberg.  ^ 
de  Roses  pai'  Noailles  (9  juin).  Deslru<j 
des  flottes  anglaise  et  holUndaise  près  dit 
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Siât-Viiieeiit,  par  Toartille  («7  juin).  Vie- 
luire  remportée  par  le  maréchal  de  Laxem- 
bour^  sur  le  prince  d'Orange  *  à  Nerwinde 
(39  juillet).  DéTastatîon  du  Piémont  par  Ca- 
tiiiiMI  est  Tainquear  à  Maraaille  (4  octobre). 
Prise  de  Cbarieroi  (iz  octobre).  Machine  in- 


(i5  septembre).  Louis  XIY  reconnaît  son  fiU 
comme  roi  d'Angleterre.  Guerre  en  Italie. 
Catinat  est  remplacé  par  Villeroi,  qoi  est 
battu  par  le  prince  Eugène  k  Chiari(f  **'  sep- 
tembre). Détection  des  Italiens. 

z7oa.  Tilleroi  est  surpris  a  Crémone  parle 


fmaJe  dirigée  par  les  Anglais  contre  Saint-^    prince  Eugène  (3i  ianvier).  Il  est  remplacé 


Maio(3o  noTembre). 

16^.  Campagnes  en  Flandre  et  en  Pié- 
fflODi.  Victoire  remportée  par  le  duc  de 
NMiUes  sor  les  Espagnols  ,  au  passage  du 
Ter  (36  mai).  Prise  cle  Palamos  et  de  Gironue. 
Desrenie  des  Anglais  près  de  Brest  (17  juin), 
laeeodie  de  Dieppe  par  les  Anglais  (a a  juil- 
let]. Ils  bombaraent  le  Havre  (3z  juiUet), 
Dnokerqœ  et  Calais  (septembre). 

1(95.  Mort  dn  maréchal  de  Luxembourg 
(«jiOTicr).  Négociations  avec  le  duc  de  Sa- 
Toie.  Perte  de  Casai  (a5  juin).  Perte  de  Na- 
oiir(f4  jaillet).  Bombardement  de  Bruxelles 
(i3  aoàt).  Bombardement  des  côtes  de  la 
France. 

1696.  Mécontentements  fomentés  en  Ab- 
^leire  par  Louis  XIY.  Découverte  d'une 
roQtpiratton  contre  Guillaume  (a5  janvier). 
Préliminaires  de  la  paix  signés  par  le  duc  de 
$n(Me(3o  mai).  Acceptation  delà  neutralité 
de  riialie  (7  octobre). 

1697.  Pillage  de  Carthagène  par  des  aven- 
lariers  français  (3o  avril).  Ouverture  de  con- 
iereocrs  pour  la  paix  à  Byswirk  (9  mai).  Prise 
(fAib  (7  juin).  Election  du  prince  de  Conti 
foome  roi  de  Pologne.  Prise  de  Barcelone 
(loaoât).  Les  plénipotentiaires  français  si- 
éent, à  R jswick,  la  paix  avec  TEspagne,  TAn- 
Sletrrre  ei  la  UoUande  (ao  septembre) ,  avec 
rEmpereur  et  TEmpire  (3o  octobre).  Persé- 
n4ioo9  contre  les  quiétisles.  Féuelon  est 
ailé  à  Cambrai. 

1698.  Camp  de  Gompiègne  (7  septembre). 
D&putes  rdigimises.  Premier  traite  de  par- 
lasr  poar  la  succession  d'Espagne  (  1 1  octobre). 

i<>99.  Condamnation  du  Livre  det  Saints 
<ie  FéueloD.  Assemblées  métropolitaines.  Con- 
linaation  des  n^ociatious  pour  la  succession 
d'Espagne. 

1700.  Serood  traité  de  partage  (x3  mars). 
%iialure  du  testament  de  Charles  II  (a  octo- 
bre). Mort  de  er  prince  (i**'  novembre).  Louis 
tl  V  accepte  son  testament.  Philippe,  son  pe- 
'•ii'fils ,  est  proclamé  roi  d'Espagne,  sous  le 
^^  de  Philippe  V.  Il  part  de  Versailles  (  4 

1:01.  Il  est  reconnu  par  toute  TEspagne, 
^t  fait  son  entrée  à  Madrid  (ai  avril).  Les 
liollaiulaîs  sont  (basses  des  places  de  la  Bar- 
i^.  Philippe  e»t  reconnu  par  Guillaume  III. 
%natiii«  de  la  grande  alliance  entre  TAutri- 
^  TAngleicfre,  la  Hollande,  la  Prusse  et  le 
'^'Bovre  (7  septembre).  Mort  de  Jacques  II 


par'  Vendôme,  qui  débloque  Mantoue.  Mort 
de  Guillaume  III  (9  mars).  Avènement  de  la 
reine  Anne.  L'Empereur ,  TAngleterre  et  la 
Hollande  déclarent  la  guerrè  k  la  France. 
Prise  de  Kaiserwerth.  Campagne  de  Boofllers 
en  Flandre.  Prise  de  Venloo ,  de  Liège  ,  de 
Cologne  et  de  Limbourg,  par  Marlliorough. 
Perte  de  I<andau  (la  septembre).  Retraite  de 
Catinat.  Victoire  de  Villars  k  Friedlingen(i4 
octobre).  Prise  de  Trêves  et  de  Nancy.  Dé- 
barquement des  Anglais  près  de  Cadix  ;  ils 
sont  repoussés.  Destruction  de  la  flotte  es- 
pagnole à  Vigo  (aa  octobre).  Persécutions 
contre  les  protestants.  Soulèvements  des  ré- 
formés dans  le  Languedoc 

1703.  Prise  de  Kehl  par  Villars.  Succès  et 
revers  de  Télecteur  de  Bavière  dans  le  Tyrol. 
Victoire  de  Boufflers  à  Deurn  (3o  juin).  Prise 
de  Brissac  par  Tallard.  Victoire  de  Villars  à 
UochstSBdt  (ao  septembre).  Il  est  rappelé.  Dé- 
sarmement des  Piémontais  par  Venddroe  (ap 
septembre).  Victoire  de  Tallard  k  Spire  (i5 
novembre).  Prise  de  Landau.  Prise  de  Bonn 
par  Marlborougb.  Le  duc  de  Savoie  déclare 
la  guerre  à  la  France.  Soulèvement  des  eami- 
tanù.  Le  maréchal  de  Montrevel  est  envoyé 
contre  eux.  Défection  du  Portugal. 

1704.  Le  camp  bavarois  est  forcé  à  Schel- 
lemberg  (a  juillet).  Défaite  de  Tallard  à 
Blenbeim  (i3  août).  Bataille  navale  devant 
Malaga  (a4  aoât).  Campagne  de  Berwick  en 
Portugal.  Surcès  de  Vendôme  en  Piémont. 
Fin  de  la  guerre  des  camisards.  Prise  de  Gi- 
braltar par  le  prince  de  Darmstadt 

1705.  Campagne  de  Villars  sur  le  Rhin. 
Les  lignes  de  Villeroi  sont  forcées  k  Wangen 
(18  juillet).  Succès  de  Vendôme  en  Piémont. 
Combat  de  Cassano  entre  Eugène  et  Ven- 
dôme (i5  août).  Succès  des  alliés  en  Portu- 
gal. Surprise  de  Monjny  (x3  septembre). 
Capitulation  de  Barcelone  (3  octobre).  Soulè- 
vement de  la  Catalogne  et  de  Valence  contre 
Philippe  V. 

1706.  Victoire  de  Vendôme  k  Calcinalo 
(19  avril).  Défaite  de  Villeroi  à  Ramillies 
(a3  mai).  Abandon  des  Pays-Bas.  Succès  de 
Villars  sur  le  Rhin.  Entrée  de  Philippe  V  en 
Catalogne.  Siège  de  Barcelone.  Ruine  de  Tar- 
mée  de  Philippe  V.  Siège  de  Turin.  L'armée 
française  devant  Turin  est  détruite  par  le 
prince  Eugène  (7  septembre).  Décri  et  r^ 
toute  des  monnaies.  Signature  d'une  conven- 


tion pour  l'évacuation  de  Tltalie 
T.  VIII-  W  Uvraison.  (Dict.  encyclop.,  etc.)  23 
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1707.  Tidtoîre  de  Berwick  â  Almanza  (a 5 
avril).  Prise  de  Xaiiva ,  de  C^iiidad-Rodrigo  et 
de  Lérida.  Conquête  du  royaume  de  Naplc;» 
par  Thauo.  Surprise  des  lignes  de  Stollioffeh 
par  Yillars  (ii  mai).  Invasion  des  alliés  éb 
Provence(i*'  juillel).  Ils  assiègent  Toutou  («6 
jtiiHet).  Ils  lèvent  le  siège  (2a  aoât)  et  sortent 
de  Provence  (i*'  septembre).  Pnse  de  Suse 
par  le  prinre  Eugène. 

1708.  Vaine  tentative  pour  faire  débarquer 
Jacques  III  en  Ecosse  (mars-avril).  Déiaite 
des  Français  &  Oiidenarde  (11  juillet).  Inves- 
tissement de  Lille  (la  août).  Capitulation  de 
là  ville  (aa  octobre)  el  de  la  citadelle  (7  dé- 
cembre). Prise  de  Tortose  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

Z709.  Mort  de  Monsieur  (3t  mars).  t>ê- 
tresse  en  France.  Famine.  Négociations  pour 
la  paix.  Louis  XFV  rejette  les  conditions  que 
les  alliés  veulent  lui  imposer,  et  fait  appel 
à  la  nation  (a  juin).  Prise  de  Tournay  par  les 
alliés  (5  septembre).  Hatailie  de  Malplaquet 
(11  septembre).  Prise  de  Mons  par  les  alliés. 
Virtoire  du  comte  du  Bourg  sur  le  comte  de 
Mercy.  Desiruction  de  Port  -  Royal  -  des- 
Chomps  (59  octobre). 

1710.  Ouverture  des  confi^rences  de  Ger- 
truydemberç.  Elles  sont  rompues  (a5  juillet). 
Perte  de  Douay ,  de  Bétbune ,  de  Saint-Ve- 
nant, et  d'Aire.  Descente  des  alliés  k  Cette. 
Philippe  perd  la  bataille  d'Almenara  (  a7 
juillel),  et  celle  de  Saragosse(aoaoût).  Il  éva- 
cue Madrid.  Vendôme  est  envoyéen  Espagne. 
Capitulation  d(^  Anglais  à  Bhhuegà  (9  dé- 
cembre). Victoire  de  Villa  -  Viciosa  (10  dé- 
cembre). 

171 1.  Mort  du  dauphin  (9  avril).  Négo- 
ciations pour  la  paix.  Epidémie  en  France. 

171a.  Mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
(la  févrer)  et  du  daiq)hin  (iR  février).  Dis- 
j;râce  deMarIborough.  Armistice  (17  juillet). 
Perte  du  Qui'suoy.  Victoire  de  Villars  à  De- 
nnin  (a4  juillet).  Prise  de  Marchienue ,  de 
Doitay ,  du  Qucsuoy  ,  el  de  Bouchain.  Phi- 
lippe V  renonce  an  trône  de  France.  Trêve 
entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  (19 
août). 

17 13.  Traité  pour  l'évacuation  de  la  Ca- 
talogne par  les  alliés  (14  mars).  Neutralité  de 
l'Italie.  Signature  des  traites  de  paix  d'IT- 
trecht  (ix  avril).  Prise  de  Landau  el  de  Fri- 
bourg  par  Villars. 

1714*  Paix  de  Rastadt  avec  l'Empereur 
(6  mars).  Paix  de  Bade  avec  l'Empire  (7  juin). 
Querelles  religieuses.  Édit  qui  confère  aux 
princes  légitimés  le  droit  de  succession  à  la 
couronne,  après  tous  les  princes  du  sang 
(a9  juillet).  Mort  de  la  reine  Aune.  Avène- 
ment de  George  I"(ia  août).  Consignation 
du  testament  du  roi  au  parlement  (a7  août'^. 


Prise  de  Barcelone  par  Berwick  (ix  septem 
bre). 

17x5.  Mort  dx  Louis  XIV  (i^'ieplem- 
bre). 

AvéNBMBKT  Dx  Loois  XV.  Séaoce  dn  par- 
lement oô  le  duc  d'Orléans  est  proclame  ré- 
gent (a  septembre). 

17 16.  Création  d*une  chambre  ardente 
pour  la  recherche  des  malversations  commi- 
ses par  les  traitanti.  Première  banque  et 
Law.  Négociations  avec  l'Angleterre.  Hostilité 
de  la  cour  d'Espagne.  Traite  de  la  triple  ai- 
iiance. 

17x7.  Querelles  religieuses.  Les  molinittes. 
Conquête  de  la  Sardaigue  par  l'Espagne  (aoùty 
Persécution  contre  les  huguenots.  Vojagf  du 
cz.ir  Pierre  en  France.  Démêlés  avec  le  p»rl^ 
meut.  Révocation  des  privilèges  accordes  par 
Louis  XIV  à  ses  enfants  légitimes.  Coup 
d'Ëtat  contre  le  parlement 

X718.  Signature  du  traité  de  la  auadnipU 
ailiance.  Conquête  de  la  Sicile  par  I  Rsp|;ne  | 
Destruction  de  la  flotte  espagnole  en  pleto^ 
paix  ,  par  les  Anglais  (  1 1  août).  Querdlt  di 
bonnet  entre  les  pairs  et  les  parlements.  Dui 
bois  vend  la  France  à  l'Angleterre  et  à  l'An- 
triche.  Conspiration  de  Cellamare.  Ordun 
nance  oui  établit  le  système  de  Law  (4  de 
cembre). 

1719.  La  guerre  est  déclarée  à  VEspap) 
(9  janvier).  Prise  de  Fontarabie  et  de  Sain] 
Sèbasiien.  Les  états  de  Bretagne  sont  n^ 
à  deux  reprises  différentes.  Soulèvement 
supplices  oans  celte  province.  Exil  d'AiW 
roni.  ÉiabliÂsement  Je  colonies  et  de  duchi 
au  Mississipi. 

1 7ao.  Law  est  fait  contrôleur  général.  Ph 
lippe  V  accède  au  traité  de  la  quadrud 
alliance  (17  février).  Supplice  du  comte  I 
Morn  (a6  mars).  Dubois  est  nommé  à  l'arcb 
véchc  deC^imhrai.  Peste  à  Marseille  j«»t 
Exil  du  parlement  i  Poutoise  (a  i  juilld 
Kenvoi  de  Law. 

1 7a  r.  Banqueroute  publique.  Traité  a^ 
l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne  (i  3  j"^ 
Dubois  est  nommé  card inal  (i  6  juillH).  1 
gociatiuns  avec  l'Espagne  pour  le  ntariage 
roi. 

î7aa.  Exil  de  Villeroî.  Dubois  devij 
premier  ministre  (a3  août).  Sacre  du  rut  I 
octobre). 

X7a3.  Le  roi  déclaré  majeur  (aa  févri^ 
Mort  de  Dubois  (9  aoàt).  Le  duc  d'Orid 
est  nommé  premier  ministre.  Il  meurt  (a 


J 


cenibre).  Le  duc  de  Bourlion  lui  sue? 
comme  premier  ministre.  Crédit  du  fioan 
Péris  Duverney. 

i7a4.  Lois  contre  la   meadicilè  et  W 
Établissement  do  code  noir  dans  les  coiol 
Loi  contre  les  réformés  (c  4  mai).  Émigra 
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de  ma-d  «s  Suéde.  Négociations  avec  Al- 
bcroai. 

1  :i5.  AUiinre  de  PEspa^e  et  de  FAutri- 
cfae  contre  (a  Frinoe  et  l'Angleterre  (3o  avril). 
Lit  de  justice  poiir  renrcgislremeiït  d'uu  im- 
pôt du  cinquantième  sar  tous  les  ordres 
(^ juin).  Mariage  du  roi  avec  Marie  Lerziaska 

2  septembre).  Traité  de  Hanovre  avec  l'An- 
s'Ieterrert  la  Prusse  (5  sppiemlire).  Nouvelles 
pw^étirtioos  contre  les  jansénistes.  Soulève- 
ments et  !U|ipIices.  Envoi  du  duc  de  Riche- 
lien  a  Tienne.  Institution  de  la  milice.  L*in- 
ftule  est  renvoyée  en  Ei( pagne. 

t  :a^.  Retraite  et  rappel  du  ministre  Fleury. 
iul  da  due  de  Bourbon.  Suppression  de  la 
pI«edepremi«T  ministre.  Changement  de  la 
valeur  des  moQuaies.  Ordonnance  du  roi  por- 
tant frktioQ  de  six  compagnies  de  cadets 
ffuliishommet. 

ri',.  Hostilitéa  entre  l'Espagne  et  TAn- 
^Ifm.  L'intervention  de  la  France  les  fait 
»**er.  Signature  des  préliminaires  de  la  paît 
i^tf  les  puissances  liées  par  les  traités  de 
^«ne  et  de  Hauovte  (3 1  mai).  Ouvertare 
f<ui concile  national  à  Embrun  (t6  aoât). 

iT^S.  Congrès  de  Soissons.  Bombardement 
fc  ln|ioti  ^19  Juillet).  Arri\ée  à  Fontaine- 
^t^au  d  une  ambassade  envoyée  par  le  ber 
^ToTiis.  Commencement  du  canal  de  Pi- 
ardw. 

1:19.  Naissance  du  dauphin  (  4  septem- 
bre'. 

I '30.  Déclaration  du  roi  portant  que  la 
^«stitution  Unigrnitus  doit  être  regardée 
»Qme  loi  de  l'Église  et  de  l'État.  Création  du 
^^a^eil  de  commerce. 

i"3i.Traiié  conclu  à  Vienne  avec  TAnlri- 
^ .  'Aniiieferre  et  la  Hollande  (i 6  mars), 
fiati^mieut  i  la  succession  de  Charles  "VI. 

itU.  Lutte  avec  le  f>arlement.  Lit  de  jus- 
'^  t«»o  â  Versailles  (3  septembre).  Exil  des 
**brej  de  celte  compagnie. 

rn.  Mort  d'AiigustttlI,  roi  de  Pologne 
'*  fnrier).  Stanislas  Leczinski ,  beau-pére 
*  Um  XV  ,  est  élu  roi  de  Pologne,  puis 
**rooé.  Ûécbration  de  guerre  à  TAutriche. 
^'■**  de  Kehl  par  Berwick  ;  de  Pavie,  de  Mi- 
'B  de  Geredadda  et  Piuigliitone  par  ViUdrs. 
^paiioade  Nancy  (i3  octobre). 

'•îi- Prise  de  Novarrc  (7  janvier),  de 
['^'T^oue  (tS  janvier).  Prise  des  lignes  d'Et- 
"''««).  Siège  et  priae  de  Philipsboiirg ,  où 
"  f»é  le  maréchal  de  Berwick.  Victoire  de 
^7  et  de  Broglie  devant  Parme  (19  juin). 
^i\t  de  la  Seccbia.  Victoire  de  Gnasialla 
I"  ^t).  Établissement  et  suppression  de 
'^pût  du  dixième  Assemblée  du  clergé,  qui 
^«ta  milboos  pour  les  frais  de  la  guerre. 

173s.  Conquête  de  la  Sicile  par  l'infant 
^  Ciriot.  SMoèt  des  ftmsgt^  en  Italie. 


Sigiiatore  des  préUminaireê  de  la  paW  (3  oc- 
tobre). 

1737.  Étahlîssement  de  la  loterie  royale, 
dont  les  produits  doivent  servir  à  ramoitis* 
sèment  des  rentes  snr  Thàtel  de  ville  (19  dé- 
cembre). 

1733.  Secours  accordés  aux  Génois  pour 
soumettre  la  Corse.  Traité  avec  la  Suéde. 
Traité  définitif  avec  l'Empereur,  signé  k 
Tienne. 

1739.  Sneoès  des  Francis  contre  les  Cor^ 
ies.  Déclaration  du  mariage  de  la  fille  ainée 
de  Louis  XV,  Marie-Louisc-Élisabeth  ,  avec 
l'infant  don  Philip|ie  ,  fils  de  Philip|ie  V. 
Querelles  dans  l'université  au  sujet  de  la  bulle 
Unigeniuu.  Intervention  de  la  France  dans 
la  guerre  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 
Traité  de  commerce  et  de  navigation  entre 
la  France  et  la  Hollande.  Adoption  de  la 
bulle  Unige/ùtus  par  Vuniversité  (21  déoem* 
bre). 

1 740.  Assemblée  générale  du  cl<*rgé ,  qui 
vote  un  don  gratuit  de  3  millions  5oo  mille 
Kvres  (aojuin).  Mort  de  l'empereur  Chartes 
VI.  Guerre  dite  de  la  succession  (ao  octobre). 

1 74 1.  Traité  de  Nymphembourg  avec  l'Es- 
pagne et  la  Bavière,  pour  le  nnrtage  des 
Etats  autrichiens  (18  mai).  Entrée  d'une  ar- 
mée française  en  Allemagne.  Prise  de  Passau 
et  de  Lintz.  Les  Anglais ,  sans  déclaration  de 
guerre,  attaquent  la  Jamaïque  ;  ils  sont  re- 
poussés. Arrivée  à  Paris  d'un  ambassadeur 
turc.  Prise  de  Prague  (a6  novembre). 

174a.  Les  Français,  abandonnés  par  les 
rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  éprouvent  des 
revers  en  Allemagne;  ils  perdent  Passau  (96 
Janvier)  et  Lintz.  La  haute  Autriche  se  sou- 
met à  Marie-Thérèse.  Retraite  de  Prague, 
commandée  par  le  miréchal  de  Belle-tsie. 

X743.  Capitulation  de  Prague  (1  janvier). 
Mort  dn  cardinal  de  Fleury  (39  janvier). 
Évacuation  du  Palatiuat  par  les  Français 
Bataille  de  Dettingen  (37  juin).  Évacuation 
de  rAllemagne.  Capitulation  d'Égra  (  7  sep- 
tembre), l'raité  signé  a  Worms ,  par  Marie- 
Thérèse,  George  II ,  le  roi  de  Sardaigne  et 
rélecteur  de  Saxe  contre  la  France  (t3  sep 
tembre).  Alliance  avec  Gênes. 

1744.  Bataille  navale  entre  les  Anglais 
et  la  flotte  franco  •  espagnole  devant  Tou- 
lon (a3  février).  L'Angleterre  déclare  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie  (mars).  Ligne 
a%'ec  les  rois  de  Pru.sse  et  de  Suède  ,  et  l'é- 
leeteur  Palatin.  Prise  de  Courtray,de  Menin, 
d'Ypres  et  de  Fumes.  Perte  et  reprise  de 
WeiHiembourg.  Perte  de  Haguenau.  Maladie 
du  roi  à  Metz  (août).  Invasion  de  la  Bohème, 
et  prise  de  Prague  par  Frédéric  II.  Prise  de 
Fribourg.  Succès  des  Français  en  Italie.  Prise 
de  Cliâtean-Dauphitt.  Victoire  de  Coni.  Ex- 
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pédhîon  navale  contre  rAngleterre  dispersée 
par  la  tempète« 

1745.  Traiié  contre  U  France  et  la  Prusse, 
signé  à  Varsovie,  eutre  T Angleterre,  la  reine 
de  Hongrie,  le  roi  de  Pologne  et  la  Hollande 
(8  janvier).  Mort  de  Charles  YII  (ao  janvier). 
Bataille  de  Fontenoi  (10  mai  ).  Prise  de 
Toiirnay  (  aa  mai  ).  Victoire  remportée  par 
Frédéric  à  Friedberg  (4  juin).  Défaite  des 
Anglais  près  de  Tabbaye  de  la  Melle.  Prise 
de  Gand,  d'Oudenarde,  de  Bruges ,  de  Den- 
dermonde  et  d'Osteode.  Prise  de  Tortone 
(14  août).  DéEsite  des  Piémontais  dans  U 
vallée  de  Prugalas.  Occupatiou  du  Mont- 
ferraL  Prise  de  Plaisance  et  de  Pavie.  Vic- 
toire de  Bassignana  (  27  septembre).  Prise 
d* Alexandrie,  de  Valenza,d*Asli,  de  Casai  et 
de  Milan.  Le  roi  de  Prusse  est  vainqueur  k 
Kesselsdorf.  Prise  de  Dresde.  Descente  et 
succès  d*Édouard  Sluart  en  Ecosse. 

1746.  Signature  d'un  traité  de  paix  entre 
le  roi  de  Prusse  et  TAutricbe  (3  janvier). 
Le  prince  Edouard  est  vainqueur  à  Falkirk 
(11  janvier).  Négociations  infructueuses  avec 
la  Sardaigne.  Prise  de  Bruxelles  (a 7  février). 
Défaite  du  prince  Edouard  à  Culloden  (a5 
avril).  Prise  de  Louvain,  de  Malines  et  d'An- 
vers. Mort  de  Philippe  V.  Évacuation  de 
Parme  et  de  Valenza.  Prise  de  Mons  (10  juil- 
let). Défaite  des  Autrichiens  à  Cordogno.  Dé- 
faite des  Français  à  Plaisance  (3i  juillei).Perte 
de  Gènes.  Prise  de  Namur  (10  septembre). 
Victoire  navale  remportée  sur  les  Anglais 
dans  la  merdes  Indes,  par  Mahé  de  la  Bour- 
donnaye,  qui  leur  prend  Madras  (21  sep- 
tembre). Décente  des  Anglais  près  deLorient 
(l'c  octobre).  Victoire  remportée  sur  les  Au- 
trichiens à  Raucoux ,  par  le  maréchal  de  Saxe 
(i  f  octobre).  Invasion  des  Piémontais  eu  Pro- 
vence (io  novembre).  Soulèvement  de  Gènes 
contre  les  Autrichiens  (5  décembre). 

X  747.  Arrivée  deBoufflersà  Géues  ;  il  force 
les  Autrichiens  à  lever  le  si^e.  Rétablisse- 
ment du  stathoudérat  en  Hollande  (4  mai). 
Prise  des  forts  de  TÉcluse ,  de  la  Perle  et  de 
Liefkeushoe<'k.  Conquête  de  la  Flandre  hol- 
landaise. Prise  d'une  escadre  française  par  les 
Anglais,  près  du  cap  Finistère  (14  juin).  Vic- 
toire de  Laufeld  (ta  juillet).  Combat  d'Exilles 
(i5  juillet).  Berg-op-Zuom  est  emporté  d'as- 
saut (16  septembre).  Prise  des  forts  Frédé- 
rik,  Lillo  et  Lacroix.  Seconde  défaite  navale 
des  Français  près  du  cap  Fiuislère  (a5  oc- 
tobre). 

1748.  Investissement  de  Maëstricht  parle 
maréchal  de  Saxe(i3  avril).  Signature  des 
préliminaires  de  la  paix  à  Aix-la-Chapelle  (3o 
avril).  Prise  de  Maëstricht  (6  mai).  Signature 
d'un  armistice  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(19  août;.  Siège  de  Pondichéry  par  les  Anglais 


(a8  août).  Ils  sont  forcés  d'y  renonoa  (i<)  o^ 
tobre).  Paix  d'Aix-la-Chapelte  (x8  octobre). 

1749.  Publication  de  la  paix  à  Paris  (12 
février).  Querelles  du  jansénisme. 

1 750.  Assemblée  du  clergé  de  France  à  Pa* 
ris  (7  août).  Démêlés  avec  rAngleierre  su  su* 
jet  de  la  délimitation  des  colonies  des  dcui 
nations  dans  l'Amérique  seplentrionsie  (}  i 
septembre).  Création  d'une  noblesse  militaire 
(!*■'  novembre).  Mort  du  maréchal  de  Sue 
(3o  novembre).  Victoires  remportées  dans  la 
Indes ,  par  les  Français  ,  sur  le  roi  de  Gol- 
conde  et  du  Deccan  (i5  décembre).  LesW 
tilités  recommencent  dans  cette  contrée  avec 
les  Anglais. 

1 75 1.  Établissement  d'une  école  idîViUIk 
et  du  corps  royal  des  ponts  et  chaussées. 

1752.  Négociations  avec  l'Espagne.  Coati 
nuation  des  querelles  religieuses. 

1753.  Démêlés  de  la  cour  avec  le  parle- 
ment, au  sujet  des  poursuites  exercées  par  ce 
corps  pour  les  refus  de  sacrements.  La  grande- 
chambre  est  exilée  d'abord  k  Pontoise  (n 
mai),  puis  à  Soissons  (8  novembre).  Éublisp 
sèment  du  Parc-€utX' Cerfs, 

1754.  Continuation  des  hostilités  am 
TAngleterre  en  Amérique.  Ajssassinal  du  né 
gociateur  Jumonville.  Prise  du  fort  aofUis 
la  Nécessité  (3  juillet).  Le  parlement  eil  np* 
pelé  à  Paris  (  x*''  août  ). 

1755.  Les  Anglais  commencent  sur  merlef 
hostilités  avant  la  déclaration  de  guerre  (juin) 
Ils  sont  défaits  près  du  fort  Duquesne,  Mtr  Wi 
bords  de  TOhio  (9  juillet),  et  près  du  lac  Saint 
George  (  !•*"  septembre  \  Continuation  d(i 
querelles  entre  les  juridictions  dvilcseied 
désiastiques. 

1756.  On  dédare  la  guerre  à  XKx\i^ 
terre.  Prise  de  Porl-Mahon  (17  avriL)  Trai 
d'alliance  offensive  et  défensive  aA-ec  FFinp 
reur  (xcr  mai).  Prise  du  fort  Saint-Philippe  ^i 
juin).  Revers  des  Anglais  dans  le  Canada 
dans  les  Indes.  L'Autriche  déclare  la  gui^l 
à  la  Prusse,  alliée  de  l'Angleterre.  Traité j 
Paris  avec  la  république  de  Gènes  (  i4  aotj 
Continuation  des  querelles  relatives  à  la  buj 
Unigenitus,  Lit  de  justice  (  to  décaûbrij 
Démission  de  x8o  membres  du  parlcai* 
(18  décembre). 

1757.  Attentat  de  Damiens  contre  U 
XV  (  5  janrier).  Victoire  remportée  pâi 
maréchal  d'Ëstrées  sur  les  Anglais  et  Its  { 
novriens  à  Hastemberk  (^o  juiUelV  Ka] 
du  parlement  (  x"'  septembre  ).  Défait*] 
Rosbach  (  5  novembre  ).  Tentatives  de  1 
centes  opérées  par  les  Anglais  sur  les  < 
de  France.  Perte  de  Chandemagor  ei  Je 
les  comptoirs  français  sur  la  côte  du  OaQ 

1753.  Prise  du  fort  Ssànt-Davîd,  pH 
Pondichéry ,  par  Lally  (  a  juin  ).  Sië| 
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loQubonrg  par  les  Anglais  (3  iuîn).  Descente 
des  Anglais  près  de  Sâint-Maio  (5  juin  ).  Ib 
sontoUigôde  se  retirer  »h' jours  après.  Capi- 
labtion  de  Minden.  Défaite  de  Crevelt  (  a3 
juin).  Victoire  remportée  par  Moiitcaim  sur 
b  Aurais  près  du  lac  Saint -George  (  8 
joiU«t  ].  Tictoire  dç  Sondershausen  (iS  juil- 
ie().  Capitulation  de  Louisboiirg  (27  juillet). 
Seconde  dexenle  des  Anglais  près  de  Cher- 
bourg, dont  ils  sVmparent  (août).  Troisième 
deioaile  des  Anglais  près  de  Saint  -  Brieuc 
(  4  wpbnbre).  Us  sont  défiiils  et  forcés  de  se 
rembaniner.  Abandon  du  fort  Duquesne  par 
les  Français  (34  novembre).  Nouveau  traité 
de  Ferrailles  entre  rAutriche  el  la  France 
f>  décembre).  Siège  de  Madras  par  Lally. 
Le  duc  de  Cboiseul  entre  au  ministère. 

(759.  Descente  des  Anglais  à  la  Marti- 
Di(|tie;  ib  sont  repousses  (16  janvier  ).  Vic- 
toire do  duc  de  Rroglie  à  Bergen  (i3  avril). 
PHie  de  ta  Guadeloupe  (lar  les  Anglais, 
(mai  ).  Bombardement  du  Havre  (3-6  jtiil- 
1«1).  Prise  de  Minden  (9  juillet).  Débite  des 
Fratiçiis  à  Mimien  (  x*'  août).  Défaite 
do  Françab  près  du  cap  Saint-  Vincent 
(  1;  août  ).  Défaite  et  mort  de  Montcalm, 
près  de  Québec  (  la  septembre).  Reddition 
de  Québec  (18  septembre).  Évacuation  de  la 
Cône.  Institution  de  Tordra  du  Mérite  mili- 
Uire, 

1760.  Descente  en  Irlande  (février).  Corn- 
lai  naval  près  de  l'île  de  Rathliiu  La  Rusmc 
««de  au  traité  de  Versailles  (7  mars).  Traité 
de  Turin  portant  fixation  des  limites  de  la 
France  et  des  ÉUts  du  roi  de  Sardaigne,  de- 
puis Genève  jnsqu^à  Femboucbure  du  Var 
'.^4  mars).  Défaite  des  Anglais  devant  Qué- 
^  (28  avril)  ;  cette  ville  est  assiégée  inuti- 
lement par  les  Français.  Victoire  remportée 
P^rfe  maréchal  de  Broglie  à  Corbak  (19 
JO'ilel}.  Prise  de  Cassd  ,  de  Minden  et  de 
Filtinberg.  Les  Angbis  s'emparent  de  Mont- 
^ôl  el  de  tout  le  Canada  (8  septembre).  Com- 
'■>(  de  Clostereamp  ;  dévouement  de  d'Assas 
:i5  octobre). 

17^1.  Reddition  de  Pondichéry  (  i5  jan- 
^Kr).  Perte  du  comptoir  de  Massié ,  sur  la 
'«te  de  Malabar  (10  février).  Victoire  du 
'B'ncbal  de  Broglie  à  Gninberg (ai  mars). 
^>^«xa\t  des  Anglais  i  Belle-Isie  (8  avril). 
Ib  sont  repousses;  font  une  nouvelle  descen- 
te le  aa,  et  s'emparent  de  l'île  le  7  juin, 
apport  do  procureur  général  la  Cbalotais 
contre  les  constitutions  des  jésuites  (8  juillet), 
^faite  essuyée  par  le  maréchal  de  Broglie  et 
^  prince  de  Soubise  (i 5  juillet).  Traité  dit  du 
l^cte  deJamiUe  avec  le  roi  d'Espagne ,  le  roi 
des  Deux^idkvetlediic  de  Parme(i6  août). 
^ise  d'Embden  (^5  septembre).  Prise  de 
^«Hen  (3o  septembre).  Prise  de  Wolfenbuttel 


(10  octobre).  Les  états  de  Lyiguedoc  offrent 
au  roi  un  vaisseau  de  ligne  de  74  canons 
(  a6  novembre!.  Tous  les  corps  de  l*État,  les 
plus  riches  particuliers  du  royaume  et  les  au« 
très  pays  d'états  suivent  cet  exemple. 

176^.  Siège  du  Fort-Royal  (Martinique) 
par  les  Anglais  (  8  janvier  ).  Capitulation  de 
la  Martinique  et  du  fort  Saint-Pierre  (c6  fé- 
vrier). Prise  de  Grenade  (  4  mars  ).  Supplice 
éf  Calas  (  9  mars  ).  Arrêt  définitif  du  parle- 
ment de  Paris  contre  les  jésuites  (  7  août  ). 
Victoire  du  prince  de  Condé  k  Johannisbei^ 
(■■îo  octobre).  Perle  de  Cassel  (x**"  novembre). 
Signature  des  préliminaires  de  la  paix  entre 
la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  ( 3  no- 
vembre ).  Publication  de  l'armistice  en  Alle- 
magne (x5  novembre). 

X763.  Ratification  du  traité  de  paU  du 
3  novembre,  qualifié  de  paix  honteuse  (xo  fé- 
vrier ).  Ce  traité  termine  la  guerre  de  Sept 
ans.  Lit  de  justice  (  i  x  mai  ).  Assemblée  du 
clergé  janséniste  à  Utrecbt  (i3  septembre). 

1764.  Mort  de  la  marquise  de  Pompadour 
(i5  avril).  Publication  d'un  article  secret  du 
traité  de  176a ,  par  lequel  la  France  cède  la 
Louisiane  à  l'Espagne  (at  avril).  La  compa^ 
gnie  des  Indes  du  port  de  Lorient  cède  à 
l'État  ses  comptoirs  en  Afrique  et  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon  (16  juin).  Édit  royal 
portant  suppression  de  la  société  des  jésuites 
en  France  (-ifi  novembre). 

1765.  Le  parlement  de  Paris  supprime 
ar  un  arrêt  une  bulle  de  Clément  XIII  en 
aveiir  des  jésuites  (17  février).  Arrêt  qui  ré- 
habilite la  mémoire  de  Jean  Galas  (9  mars). 
Publication  d'un  règlement  sur  l'administra- 
tion municipale  des  villes  el  des  bourgs  du 
royaume  (3i  mai).  Dissensions  entre  le  duc 
d'Aiguillon  et  le  parlement  de  Bretape,  à 
la  suite  desquelles  MM.  de  la  Cbalotais  père 
et  fils  sont  arrêtés  le  i  x  novembre.  Mort  du 
dauphin  (ao  décembre).  Expédition  contre  la 
Corse. 

X766.  Condamnation  du  général  Lally  par 
le  parlement  (6  mai)  ;  exécution  de  ce  géné- 
ral (9  mai). 

1767.  Révolte  des  nègres  à  Saint-Domin- 
gue (xx  décembre). 

1768.  Gènes  cède  la  Corse  à  la  France 
(5  mai).  Arrêt  du  parlement  de  Provence, 
qui  réunit  i  la  France  Avignon  et  le  comtat 
Venaissin  (  9  juin  ).  Mort  de  la  reine  Marie 
Leckzinska  (34  juin).  Édit  de  réunion  de  la 
Corse  à  la  France  (t5  août).  Commencement 
de  la  faveur  de  madame  du  Barry. 

1769.  Lit  de  justice  (  xi  janvier).  Suspen- 
sion du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes 
(  i3  août  ).  Conspiration  ourdie  à  Brest,  par 
des  Anglais,  pour  incendier  le  port  de  cett# 
ville.  Troubles  en  BreUgne. 
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1770.  Procès  du  duc  d'Aiguilhm,  d*abord 
par  le  parlement  de  Bretagne,  puis  par  la 
cour  des  pairs.  Création  de  i,^oo,uoo  livres 
de  rente ,  au  capital  de  3o  millions ,  au  pro- 
fit de  la  Compagnie  des  Indes.  Mariage  du 
dauphin  (Louis  X.VI)  avec  Marie- Antoinette 
d'Autriche  (x6  mai).  Ut  de  justice  à  Versail- 
les ;  le  roi  y  annonce  la  procédure  faite  con« 
tre  le  duc  d'Aiguillon  (x^'' juillet).  Nouveau 
lit  de  justice  à  Versailles  (3  octobre).  £kil  du 
duc  de  Ghoiseul. 

X771.  Exil  du  parlement  (janvier ).  Créa- 
tion du  |)arlement  dit  parlement  Maupeou, 
Lit  de  justice  (x3  avril). 

1773.  Partage  de  la  Pologne  entra  la 
Russie,  TAutriche  et  la  Prusse.  Commence- 
ment de  rinsurrection  américaine. 

1773.  Établissement  des  écoles  royales  de 
marine  (39  août). 

1774.  MoaT  Di  Louis  XV  (co  mai). 
Avait BMKirr  oa  Louis  XVL  Lit  de  justice 

où  les  anciens  parlements  sout  rétablis  (la 
Bovembre). 

1775.  Émeute  à  Paris,  au  sujet  du  corn- 
meree  de  grains  (i<'<'  mai).  Lit  de  justice  tenu 
à  Versailles  an  sujet  des  troubles  dits^M<?rrc 
de  la  farine  (  5  mai).  Sacre  de  Louis  XVI 
à  Reims  (  1 1  juin). 

X776.  Lit  de  justice  pour  Tenregistrement 
de  redit  qui  supprime  la  corvée  et  la  rem- 
place par  un  impôt  pécuniaire  (  la  mars). 
Révocation  de  Tédit  qui  supprime  la  corvée 
(11  août).  Départ  de  la  Fayette  et  de  plu- 
sieurs nobles  pour  l'Amérique. 

1777.  Traité  d'alliance  entre  la  France  et 
les  treixe  cantons  sui»es  (18  mai). 

1778.  Traiié  d'alliance  et  de  commerce 
avec  les  Élal^Unis  d'Amérique  (6  février). 
Hostilités  commises  dans  l'Inde  en  pleine 
paix  par  les  Anglais.  Rappel  de  I  ambasMideur 
anglais  i  Paris  (17  mars  ).  Mort  de  Voltaire 
(3u  mai.)  Combat  de  la  frégate  la  Belle» 
Poule  contre  la  frégate  anglaise  rArëthtuê 

!X7  juin).  Mort  de  Jean  -  Jacques  Rousseau 
%  juillet  ).  Publication  de  la  déclaration 
de  guerre  de  la  France  contre  l'AngleteiTe 
(  10  juillet  ).  Combat  naval  d'Ouessant 
(27  juillet).  Prise  de  l'île  de  la  Domini- 
que par  Bouille  ^7  septembre).  Tentative 
Inutile  du  comte  d'Estaing  lur  iainie-Lucie. 
Perte  des  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Biliqu»- 
Wn.  Perle  de  Pondichéry  (16  octobre). 

1779.  Nouvelles  teutatives  du  comte  d'Es- 
taing sur  Sainte-Lucie  (18  janvier).  Perle  de 
l'île  de  Corée  (6  mai).  Prise  de  l'île  de  Saint- 
Vincent  par  le  comte  d'Estaing  (16  juin), 
fonction  des  flottes  fran^iise  et  espagnole 
(  aS  juin  ).  Siège  de  Gibraltar.  Prise  de  Tile 
de  la  Grenade  par  le  comte  d'Estaing  ^4  juil- 
let). Défaite  de  la  flotte  anglaise  près  de  Gre- 


nade (6  juillet).  Siège  de  Savannah  par  k 
comte  d'Estaing  (a  septembre). 

1780.  Combat  naval  entre  les  Anglais  et 
les  Espagnols  prèi  de  Cadix  (16  jau^ie^). 
Combat  naval,  près  de  la  Dominique,  entre 
le  comte  de  Guiche  et  ramiral  Rodnej 
(i  7  avril).  Nouveaux  combats  entre  les  flotta 
anglaise  et  fraivcaise  à  la  hauteur  de  la  Mar> 
tinique  (mai).  Etablissement  de  b  neutraké 
armée  tnXna  la  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark (i*'  août).  Abolition  de  la  question  pré- 
paratoire dans  tous  les  tribunaux  de  France 
(a4  août).  L'Angleterre  déclare  la  guerre  i 
la  Hollande  (ax  décembre). 

1 78 1.  Publication  du  compte  rendu  de  Nec- 
ker  (janvier).  Combat  naval  entre  le  vice- 
amiral  Hood  et  le  comte  de  Grasse  prés  de 
la  Martinique  (19  avril).  Prise  d'un  conToi 
anglais  à  la  hauteur  du  cap  Lézard  (1  mai). 
Démission  de  Necker  (a  i  mai).  Prise  de  Ta- 
bago  (a  juin).  Le  bailli  de  Suffren  débarque 
au  cap  de  Bonne-£s|>éran<«  (ai  juin).  Défaite 
des  Anglais  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière James  (8  septembre)^  Prise  de  York- 
town  par  Washington  et  Rocbambeau  (19 
octobre).  Prise  de  .Saint-Eustache  par  Bouille. 

178a.  Conquête  de  Pile  Saint- Christophe 
(la  février) ,  de  l'île  de  Minorque  (5  fé^riw). 
Combat  nav»!  dans  la  mer  des  Indes  (17  ^' 
vrier).  Prise  de  Goiidelonr  par  SulTi-en  (6 
avril).  Défaite  du  comte  de  Grasse  par  laim- 
rai  Riidney  à  la  hauteur  de  la  Dominique  (n 
avril).  Nouveaux  combats  entre  Sulïrcn  et 
l'amiral  Hugbe  (la  a\Til-6  juillet).  Érhec 
éprouvé  par  les  Français  et  les  F.sjMg»(<h 
devant  Gibraltar  (août).  Victoire  de  SutTrrn 
sur  Hughe,  près  de  la  côte  de  Corooiandei 
(a4  septembre).  Ravitaillement  de  Gibraltar 
par  l'amiral  Howe  (18  octobre).  Signature 
des  préliminaires  de  la  paix,  à  Paris  >  tn\i^ 
la  Grande-Bretagne  et  les  ÉiaU-Unis  d'Amé- 
rique (io  novembre). 

1783.  Yictoire  de  Suffren  snr  l'amiral 
Hughe,  près  de  Gondelour  (ao  juin)  Signa- 
ture des  traités  de  paix  définitifs  entre  les 
puissances  bell itérantes  (3  septembre).  Fre 
mière  expérience  des  aérostats  (a  i  uovembi^^. 

1 784.  Étabtissemeut  d'une  nouveile  coni{)ai 
gnie  des  Indes  (14  avril).  Intesrvenlion  de  la 
France  dans  la  démêlés  de  la  Hollande  et  d< 
l'Autriche. 

1 785.  Les  différends  entre  Joaepb  II  et  Id 
Proviuoet-Unies  sont  arrangés  par  U  mcdiaH 
tion  de  la  France,  qui  signe  le  même  jmir,  \ 
Fontainebleau»  un  traité  d'alliance  avec  li^ 
Hollande  (fo  novembre). 

1 786.  Jugement  du  parlenaent  dans  l'affoir^ 
dite  du  coUier  (3i  août).  Traité  de  comment 
et  de  navigation  entre  la  France  et  U  Hol^ 
lande  (a6  septembre). 
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1787. 

JaQTÎer,  11.  IVaité  de  naTigatioQ  et  de 
commerce  entre  la  France  et  la  Russie ,  signe , 
pour  douze  années,  à  Saint-Pétersbourg. 

Fémcr,  i3.  Mort  du  comte  de  Yergennes. 
1/  comte  de  Montmorixi  est  nommé  ministre 
des  alTaires  étrangères. 

Février,  la.  Ouverture  des  séances  de  Tas- 
lemhlée  des  notables,  I  Tersaiiles. 

ÂxTJl,  39-30.  Renvoi  du  contrôleur  gé- 
nérai Calonoe.  Le  ministère  est  composé 
de  la  fluiiière  suivante  :  Lométiie  de 
Brienoe,  archevêque  de  Toulouse,  chef 
du  (OQseil  des  finances  ;  F.  de  La  moignon, 
^arde  des  sceaui  ;  le  r^mte  de  Brienne, 
ministre  de  la  guerre  ;  le  comte  de  là  Lu- 
zerne ,  loiaislre  de  la  marine  ;  le  comte 
de  Monlmoriii ,  ministre  des  affaires  élran- 
Sêr«;  le  baron  de  Breteuil  est  nommé  mi- 
nisTf  de  la  maison  du  roi  et  de  Tintérieur. 

Mai,  a5.  L'assemblée  des  notables  se  se- 
pv& 

Juin,  17.  Le  roi  accorde  la  liberté  du 
fommerce  des  grains. 

iuiri,  02,  Déclaration  du  roi  portant  créa- 
tiDQ  d'assemblées  provinciales. 

iuin,  17.  Déclaration  du  roi  qui  convertit 
l '>bii:»^tio^  de  la  corvée  pour  la  confection 
(Hi  [eniretien  des  routes  en  une  prestation  eu 

J^iM,  6.  Le  parlement  délibère  sur  deux 
«ils  lursanx  qu  il  lui  est  enjoint  d'enregîi- 
'rer  :  il  se  déclare  incompétent,  et  demande 
la  convocation  des  états  généraux. 

Août,  i**.  Le  cardinal  Loméniede  Brienne* 
«t  Quoimé  principal  ministre. 

Août,  6.  Lit  de  justice  à  Versailles;  le  roi 
J  fui  raregiitrer  les  deux  édits  concernant 
^  droit  de  timbre  et  le  remplacement  des 
^'o^tièmes  pw  une  subvention  territoriale. 
I4  lendemain,  le  parlement,  assemblé  à  Parii, 
dedare  nul  cet  enregistrement 

Août,  9.  Le  roi  ordonne  la  démolition  ou 
«  ^eute  de  plusieurs  cliàteaux,  entre  autres 
Jec?«ix  de  dioisy,  de  la  Muette,  de  Madrid, 
atViucennes,  de  Blois,  etc. 

Aodl,  ro.  On  porte  plainte  contre  Galonné 
«J  parlement  de  Paris  :  cette  plainte  est  reçue 
fvec  promi<aion  d'informer. 

Août,  14.15.  Arrêt  du  conseil  évoquant  la 
?*»^ie  portée  au  parlement  de  Paris,  et  lui 
«««udaui  de  donner  suite  à  sofl  arrêt  Le  par- 
«*:al  crt  exilé  à  Troyes. 

Août,  i8.  Les  frères  du  roi  vont,  escortés 
^  troapes,  faire  enregistrer  les  édits  à  la  cour 
«»  >»des  et  à  celle  des  comptes. 

S^^,lemb^e,  ao.  Rappel  du  parlement  de 

^orembre,  19^0.  Séance  royale  pour  Ten- 
«Çiâlreincal  d'un  édit  porUnt  création  d'un 


emprunt  jasqu'à  la  concurrence  de  440  mil- 
lions. Opposition  des  conseillers  Duvsil  d'Ës- 
préniesnil ,  Robert  de  Saint-Vincent ,  Sabatier 
de  Cabre.  Exil  du  duc  d'Orléans  et  des  con* 
aeillers  Ft^teaa  et  Sabatier. 

Décembre,  x8.  Déclaration  du  roi  portant 
convocation  des  états  généraux  pour  dans 
cinq  ans. 

1788. 

Janvier,  4.  Arrêt  du  parlement  contre 
les  lettres  de  cachet ,  et  pour  le  rappel  des 
exilés. 

Janvier,  17.  Le  roi  casse  Tarrèt  du  parle- 
ment. 

Janvier,  x  8.  Le  parlement  confirme  les  con- 
clusions de  son  arrêt. 

Janvier,  11.  Déclaration  du  roi  qui  rend 
aux  non-catholiques  Tusage  des  droits  civils. 

Février,  i5.  Abolition  de  la  torture  prépt- 
ratoire. 

Avril,  ax.  Déclaration  du  parlement  de 
Grenoble  portant  menace  de  séparer  le  Dau- 
pbiné  de  la  France. 

Mai,  3-^.  Arrêt  du  parlement  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  du  gouvemement  de  la 
France.  Les  conseillers  Duval  d'EsprémesnIil 
et  Goislard  de  Monsabert  soi^t  arrêtés  au  mi- 
lieu d»  la  grand'  chambre  assemblée. 

Mai,  8.  Séance  rojale  au  parlemeut  de 
Paris,  pour  l'enregistrement  de  plusieurs  édits 
relatifs  à  la  justice  et  à  l'établis^ nient  d'une 
cour  suprême,  uommée  cour pléniére. 

Mai',  16.  Protestation  du  Ghàielet  contre 
ces  édits. 

Mai,  ao.  Arrêt  du  parlement  de  Rennes 
qui  déclare  infimes  ceux  qui  feront  partie  de 
la  cour  plénière.  Troubles  dans  cette  ville. 

Juin,  7.  Émeute  à  Grenoble,  dilt  journée    , 
des  tuiles. 

Juin,  ao.  Le  roi  casse  les  arrêts  des  parle- 
ments. Huit  de  ces  cours  sont  exilées. 

Juillet,  5.  Insurrection  à  Rennes. 

Août,  8.  Les  étals  généraux  sont  convo- 
qués pour  le  x*'  mai  X789,  paf  un  arrêt  du 
conseil  qui  suspend  en  même  temps  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière. 

Août,  xo.  Le  roi  donne  audience  aux  am- 
bassadeurs deTippoo-Saïb. 

Août ,  14.  Retraite  du  cardinal  Loménie  de 
Brienne.  Il  est  remplacé  par  Necker. 

Août,  a7.  Mouvements  populaires  à  Paris. 

Août ,  19.  Émeutes  à  Paris. 

Septembre,  14.  Le  nrde  des  sceaux  de 
Lamoignon  est  remplacé  par  de  Bareniin. 

Septemln^,  ai.  Déclaration  du  roi  fixant 
Touvertitre  de  Fasaemblée  des  états  géné- 
raux en  janvier  X789. 

Novembre,  6.  Une  deuxième  assemblée  de 
notables  se  réunit  à  Yersaillâs,  poor  décider 
tontes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
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oonvocalion ,  k  la  compoûtioa  des  éUU  gé- 
néraui,  et  à  l'élection  des  députés. 

Décembre,  i*'.  Assemblée  des  états  du 
Dauphiné  à  Romans.  Le  comte  de  Brienne 
est  remplacé  au  ministère  de  la  guerre  par  le 
comte  de  Puyiiégur. 

Décembre,  5.  Arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris, les  pairs  j  séant,  relatif  à  la  convocation 
des  états  généraux. 

Décemore,  xa.  Clôture  de  la  deuxième  as- 
semblée des  notables. 

Décembre ,  ao.  Arrêté  des  ducs  et  pairs  de 
France  assemblés  au  Louvre,  et  demandant 
i  supporter  leur  part  des  impôts  et  des  char- 
ges publiques. 

1789. 

Janvier,  24.  Envoi  aux  bailliages,  de  let- 
tres du  roi ,  portant  convocation  des  états 
généraux. 

Janvier,  26-27.  Rixes  à  Rennes  entre  les 
nobles  et  le  peuple. 

Avril,  a8.  Pillage  de  la  maison  et  de  la 
manufticture  de  papiers  peints  de  Réveillon , 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

Mai,  4.  Procession  des  étals  généraux  à 
Tenailles. 

Mai,  5.  Ouverture  des  états  généraux, 
composés  de  3o8  membres  du  clergé,  de  a85 
membres  de  la  noblesse,  et  de  6a i  membres 
du  tiers  état.  Plusieurs  dépuiations  de  la  no- 
blesse ont  refusé  de  siéger. 

Mai,  6.  La  noblesse  et  le  clergé  décident, 
contre  le  tiers  état,  que  les  pouvoirs  seront 
vérifiés  dans  cbaque  ordre  séparément. 

Mai,  10.  Les  électeurs  du  tiers  état  4e 
Paris  se  dédareut  en  séance  permanente. 

Mai,  ao.  Le  clergé  renonce  à  ses  privilèges 
pécuniaires. 

Mai,  a 3.  La  noblesse  renonce  aux  mêmes 
privilèges. 

Mai ,  3o.  Les  trois  ordres  ont ,  sur  la  ques- 
tion de  la  vérification  des  pouvoirs,  une  con- 
férence qui  n'amène  aucun  résultat. 

Juin,  3.  Bailly  est  nommé  président  de  U 
chambre  du  tiers  état. 

Juin,  i3.  Trou  curés  du  Poitou  vont  sié- 
ger avec  les  députés  du  tiers  état. 

ASSKMaLBX  R ATXOSALX. 

Juin,  17.  Le  tiers  état  se  constitue  en  as- 
tembiée  nationale;  Bailly  conserve  la  prési- 
dence. 

Juin,  ao.  Le  roi  fait  fermer  la  'salle  de 
rassemblée  générale  à  Versailles.  Réunion  du 
tiers  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume;  les  dé* 
pûtes  y  prêtent  le  serment  de  ne  pas  se  sé- 
parer avant  d*avoir  donné  une  constitution  à 
la  France. 

Juin,  aa.  149  membres  du  clergé  se  réu- 
nissent au  tiers,  assemblé  dans  relise  Saint- 
Louis. 


Juin,  a 3.  Louis  XYI,  dans  une  seconde 
déclaration ,  enjoint  aux  trob  ordres  de  déli- 
bérer chacun  séparément,  excepté  pour  les 
matières  de  finances.  Le  clergé  et  la  noblesse 
obéissent.  L^assemblée  décrète  Tinviolabilité 
de  ses  membres. 

Juin,  a4.  St  ecclésiastiques  se  réunisseal 
au  tiers  état. 

Juin,  a5.  47  membres  de  la  noblesse,  au 
nombre  desquels  est  le  duc  d'Orléans ,  sai- 
venl  cet  exemple. 

Juin,  37.  D'après  la  volonté  du  roi,  les 
membres  dissidents  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse se  réunissent  au  tiers,  ce  qui  complète 
la  fusion  des  trois  ordres. 

Juin ,  3o.  Plusieurs  gardes  françaises  em- 
prisounés  à  TAbbaye  sont  délivrés  par  le 
peuple. 

Juillet,  a-9.  De  nombreux  corps  de  trou- 
p<îs  arrivent  près  de  Versailles  et  de  Paris. 
L'Assemblée  nationale  demande  au  roi  leur 
éloignement. 

Juillet,  X I.  Disgrâce  et  exil  de  Necàer.  Le 
baron  de  Breteuil  est  promu  à  la  présidence 
du  conseil  des  finances;  de  Broglie  est  nommé 
ministre  de  la  guerre,  et  Foulon  contrôleur 
général 

Juillet,  xa-x3.  Troubles  à  Paris  Incendie 
des  barrières.  Création  d'une  milice  pari- 
sienne qui  doit  être  de  48,000  hommes. 

Juillet,  x4.  Prise  de  la  Bastille.  Mort  <Ie 
de  Launay,  commandant  de  cette  forteresse , 
et  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands.  L*a*- 
semblée  nationale  reste  en  permanence. 

Juillet,  1 5.  Le  roi  ordoune  le  renvoi  de 
l'armée  réunie  près  de  Paris.  Démolition  de 
la  Bastille.  Organisation  de  la  milice  boui^ 
geoise  sous  le  nom  de  garde  nationale.  Baîllj 
est  nommé  maire  de  Paris,  la  Fayette  gêné- 
fal  en  dief ,  et  le  vicomte  de  Noailles  major 
général  de  la  garde  nationale.  Rajipel  de 
Nerker. 

Juillet,  x6.  Retraite  du  maréchal  de  Bro- 
glie, du  duc  de  la  Yauguyou,  et  du  baron 
de  Breteuil,  nommé  ministre  cinq  jours  au- 
))aravant.  Le  comte  d'Artois,  le  prince  de 
Coudé,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d*£ii> 
ghien ,  donnent  le  signal  de  l'émigration. 

Juillet,    17.  Le  roi   vient   à  Paris,  et  y 

{>rend  la  cocarde  rouge  et  bleue,  couleurs  de 
a  ville. 

Juillet ,  aa.  Nouveaux  troubles  à  Paris. 
Mort  de  Foulon  et  de  son  gendre  Berlhier , 
intendant  de  Paris. 

Juillet,  a6.  Adoption  de  la  cocarde  trico- 
lore. 

Juillet,  a8.  Retour  deNecker.  Il  est  nommé 
premier  ministre  (contributions  publique»)  ; 
Champion  de  Cicé,  garde  des  sceaux;  la 
Tour  du  Pin,  ministre  de  la  guerre;  et  de 
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Siiot-niert,  mioiHre  de  la  matioii  du  roi; 
dePonpiçnan  obtient  b  feaille  des  béné- 
fices. 

Aodt,  4.  VÀMtfvùAèe  nationale  décrète  , 
dans  SI  séance  de  nuit ,  Tégalité  des  impôts, 
tt  raboiitioo  des  droits  féodaux,  des  privi- 
lèges, des  justices  seigneuriales  el  de  la  vé- 
oiliié  des  offices.  Ces  résolutions  sont  for- 
nutées  eo  19  articles. 

Àoùi,  9.  Décret  portant  création  d*un  em- 
prunt de  3o  millions  à  4  i /a  pour  100. 

Aod(,  is.  Décret  supprimant  les  dîmes  ec- 
ciéuutiqiies  sans  radiât.  Arrêté  portant 
qn  une  indemnité  de  18  francs  par  jour  sera 
allouée  à  chacun  des  membres  de  TAssem- 
biee  Diliooale, 

Aoàt,  i3.  Le  roi  accepte  le  titre  de  res» 
taanteur  de  la  tîberté  française, 

Aoàt,  90.  Adoption  du  préambule  et  des 
pnoiers  articles  de  la  Déclaration  de*  droits 
it  Ckomme. 

ioât,  93.  L'Assemblée  décrète  la  liberté 
des  opinioos  religieuses. 

Aoâi,  14.  EUe  décrète  la  liberté  de  la 
presse. 

Aottt,  97.  Décret  ordonnant  un  emprunt 
oatiomt  de  So  millions. 

Août,  3x.  Les  gardes  françaises  sont  sup- 
priiDérs  par  nue  ordonnance  royale. 

Septembre,  9.  L'Assemblée  nationale  se 
déclare  eu  permanence. 

Septembn,  xo.  Décret  portant  que  le 
^^  législatif  ne  sera  composé  que  d'une 
(àambre. 

Septembre,  z  f .  Discussion  sur  letre/o,  ou 
vt  U  aiidion  royale. 

Septembre,  i5.  L'Assemblée  décrète  Tin- 
mbbilitédu  roi,  rindivisibiUté  et  l'bérédité 
de  U  couroone. 

Ociobre,  i*'  et  a.  Repas  et  fête  donnés  à 
Vertsiltes  par  les  gardes  du  corps  du  roi  aux 
^ktsdu  régiment  de  Flandre. 

(octobre,  4-5.  Louis  XVI  accepte  les  droits 
^  l'iKHnme  et  les  19  articles  du  pacte  consti- 
tutui&Qel  votés  par  l'Assemblée. 

^lobre,  5  el  6.  Émeute  à  Paris.  Le  peu- 
ple se  porte  à  Yersailles,  et  force  le  roi  et  sa 
«Bille  à  fcnir  à  Paris. 

Octobre,  6.  Décret  ordonnant  une  conlri* 
«tioQ  patriotique  ou  quart  du  revenu  de 
>o«^  les  fortunes. 

Oeiolire,  la.  L'Assemblée  nationale  est 
^wferée  à  Paris. 

Octobre^  i3.  Décret  supprimant  les  lieux 
Kï»il«giés  dits  Ueux  d'asiL 

Octobre,  14.  Voyage  forcé  du  duc  d'Or- 
««M  eo  Angleterre. 

Octobre,  ai.  Décret  attribuant  au  Ch4te- 
^  |e  droit  d'informer  sur  les  crimes  de  lèse- 
utioa  et  de  les  juger.  Loi  martitUe  contre  les 


attroupements.  Arrêté  des  représentants  de 
la  Commune  de  Paris  portant  établissement 
d'un  comité  de  recherches. 

Novembre ,  a.  Décret  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  la  nation  tontes  les  propriétés  et 
tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

Novembre,  3.  Décret  ordonnant  que  tous 
les  pariemenis  resteront  en  vacance  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Novembre,  5.  Suppression  de  la  dutlnclion 
des  ordres. 

Novembre,  6.  Formation,  è  Paris,  du  club 
des  Amis  de  la  constitution ,  appelé  plus  tard 
dub  des  Jacobins. 

Novembre,  aa.  Création  d'assignats  hypo- 
théqués sur  la  vente  des  biens  ecclésiastiques. 

Novembre,  3o.  Décret  qui  déclare  que  ta 
Corse  fait  partie  intégrante  de  Tempire  fran- 
çais. 

Décembre ,  19.  Décret j>rdonnant  qu'il  sera 
vendu  des  domaines  royaux  et  eoclésiastiquei 
pour  la  valeur  de  400  millions. 

Décembre,  a4.  Décret  qui  déclare  les  non- 
catholiques  (sauf  les  juifs)  admissibles  à  tous 
emplois  civils  et  militaires. 

Décembre,  a6.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  désavoue  à  Thôlel  de  %ille  ses  rela- 
tions avec  le  marquis  de  Favras. 

1790. 

Janvier,  i5.  Décret  portant  division  du 
territoire  français  en  83  départements,  cha- 
cun de  ces  départements  étant  divisé  en  dis- 
tricts ,  les  districts  en  cantons,  les  cantons  en 
municipalités. 

Janvier,  ai.  Décrets  proclamant  l'égalité 
des  citoyens  devant  la  loi,  et  supprimant  la 
confiscation  des  biens  des  condamnés. 

Janvier,  a6.  Dt'cret  défendant  aux  mem- 
bres de  TAssemblée  nationale  d'accepter  au- 
cune place  ou  dou  du  gouvernement. 

Février,  i3.  Décret  abolissant  les  voeux  mo- 
nastiques et  les  ordres  religieux. 

Février,  19.  Exécution  du  marquis  de  Fa- 
vras. 

Février,  ao.  Troubles  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux et  i  Béziers. 

Février,  a4.  Décret  ordonnant  Tégalité 
des  partages  dans  les  successions.  Abolition 
des  oroits  seigneuriaux. 

Mars ,  5.  Le  JJire  rouge  est  communiqué 
&  l'Assemblée  nationale. 

Mars,  8.  Décret  sur  l'organisation  des  co- 
lonies. 

Mars,  X 6.  Décret  abolissant  les  lettres  de 
cachet. 

Mars,  ai.  Décret  supprimant  la  gabelle. 

Mars,  a8.  Décret  sur  les  assemblées  colo- 
niales. 

Avril,  16.  Décret  qui  déclare  les  dettes  du 
clergé ,  dettes  nationales. 
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Avril,  %g.  Décret  sur  la  libre  circulation 
des  grains. 

Avril,  3o.  Institution  des  jurés  dans  la 
procédure  criminelle. 

Mai,  6.  Décret  sur  Torganisation  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris. 

Mai ,  8.  Décret  établissant  TuniCormité  des 
poids  et  mesures. 

Mai,  xo.  Massacre  des  patriotes  à  Mon- 
tauban. 

Mai,  la.  La  Fayette  et  Bailly  fondent  la 
société  dite  de  1789,  nommée  ensuite  clu6 
des  Feuillants, 

Mai,  as.  Décret  qui  attribue  i  la  nation 
le  droit  de  paix  et  de  guen^e. 

Mai,  94.  Décret  instituant  une  cour  de 
cassai  ion  sédentaire. 

Jiiiu,  3.  Insurrection  des  mulâtres  i  la 
Martinique. 

Juin,  7.  Décret  gui  6xe  le  nombre  des 
métropoles  et  des  évécbés. 

Juin,  9-10.  DéCiVt  qui  fixe  la  liste  civile 
i  a5  millions ,  et  assigne  à  la  reiue  un  douaire 
de  4  millions. 

Juin,  19.  Décret  qui  supprime  tous  les  li- 
tres de  noblesse,  les  ordres  militaires,  les  li- 
vrées, les  armoiries,  et  toute  espèce  de  dis- 
tinctions houoriGques. 

Juillet,  10.  Décret  ordonnant  que  Ton  res- 
tituera aux  héritiers,  ou  ayants  cause,  des 
non-calholiques  sortis  de  France  par  suite  de 
U  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  les  biens 
confisqués  sur  eux  à  cette  occasion. 

Juillet,  la.  Décret  établissant  la  constitu- 
tion civile  du  clergé. 

Juillet,  14.  Fête  de  la  fédération  nationale 
au  Champ  de  Mars,  pour  Tauniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille. 

Juillet,  3i.  L'état  des  dons  patriotiques  est 
communiqué  à  T Assemblée  nationale.  Depuis 
le  aa  septembre  1 789  jusqu'au  3 1  juillet  1 790, 
il  a  été  porté  a  la  monnaie  de  Paris  :  or,  739 
marcs  à  718  francs;  argent,  219,438  marcs 
h  55  francs;  ce  qui  donue  un  total  d'environ 
I  a  millions  5oo,ooo  francs. 

Août,  a.  Bailly  est  réélu  maire  de  Paris. 

A01ÏI ,  5.  Création  des  juges  de  paix  et  des 
tribimaux  de  conciliation. 

Août ,  6.  Décret  abolissant  les  droits  d'au- 
baine et  de  détraction,  sans  condition  de  ré- 
ciprocité. 

Août,  7.  Retour  du  duc  d'Orléans  en  France. 

Août,  a5.  Décret  qui  exclut  les  ecclésias* 
tiques  de  toutes  les  fonctions  publiques. 

Août,  3i.  Insurrection  militaire  a  ^ançy. 

Septembre,  4.  Démission  et  départ  de  Nec- 
ker.  L'Assemblée  prend  la  direction  du  trésor 
public. 

Septembre,  7.  Suppression  des  parlements 
et  des  cours  de  «ustice* 


Septembre,  99.  Décret  portant  émisaioD 
de  800  millions  d'assignats  pour  l'acquit  de  la 
dette  publique.  Troubles  à  Nîuies  et  dans 
d'autres  parties  du  midi  de  la  France. 

Octobre,  a.  Décret  déi*larant  qu'il  n'y  a 
lieu  à  accusation  ni  coutre  le  duc  d'Orléans 
ni  contre  Mirabeau,  à  Toccasion  des  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789. 

Octobre,  a6.  De  Barentiu,  de  la  Luzerne 
et  de  la  Tour  du  Pin  quittent  le  ministère. 
Duportail  entre  à  la  guerre,  Fleurieu  à  la 
marine,  et  Duport-Dutertre  ii  la  justice. 

Octobre,  a8.  Décret  désignant  les  hveoi 
nationaux  et  les  divisant  en  4  classes. 

Octobre,  29.  Soulèvement  des  mulâtres 
dans  la  province  du  nord  de  Saint-Domingue. 

Novembre,  4.  InsuiTcction  à  l'Ile  de 
France. 

Novembre,  ao.  Organisation  du  tribunal 
de  cassation. 

Novembre,  ao.  Le  château  de  Tincreones 
est  mis  à  la  dis|K>sition  de  la  Commune  de 
Paris  pour  y  renfermer  les  détenus. 

Novembre,  27.  Décret  qui  ordonne  à  tous 
les  ecclésiastiques  de  prêter  publiquement 
serment  de  mamtenir  la  constitution  civile  du 
clergé. 

Décembre,  10.  Etienne  Marchand  part  de 
Marseille,  pour  un  voyage  autour  du  monde  : 
c'est  le  premier  voyage  semblable  entrepris 
en  France  par  un  particulier. 

Décembre,  21.  Décret  qui  change  le  nom 
de  la  maréchaussée  de  France  en  celui  de 
gendarmerie  nationale. 

Décembre,  a6.  Le  roi  sanctionne  la  cons- 
titution civile  du  clergé ,  à  laquelle  le  lende- 
main, a7,  le  curé  Grégoire  et  58  ccclésia*tt- 
ques  prêtent  serment. 

Décembre,  3o.  Décret  portant  que  toute 
découverte  est  la  propriété  de  son  auteur,  et 
lui  est  garantie  par  un  titre  que  lui  conierc 
l'auiorité. 

Janvier,  4.  Etablissement  des  tribunaux 
de  commerce  dans  les  principales  villes  de 
France. 

Janvier,  ex.  Décret  ordonnant  la  fabrtcm> 
tion  de  pièces  de  x5  et  de  3o  sous  josqu'àl 
concurrence  de  x  5  millions  de  francs. 

Janvier,  x  3.  Décret  concernant  la  uropriéi^ 
des  ouvrages  dramatiques  et  la  liberté  <itj 
théâtre. 

Janvier,  a 7.  Émeute  à  Paris  contre  le  cie^Â 
monarchique;  Bailly  la  di^(>e. 

Janvier,  a8.  Décret  ordouuant  que  toajj 
les  régiments  seront  mis  sur  le  pied  de  guerr^-j 
et  qu'on  lèvera  100,000  hommes.  | 

Février,  la.  Décret  autorisant  la  cultrir^ 
du  tabac  dans  tout  le  royaume. 

Février,  x3.  Décret  supprimant  les  jurar^ 


nAHCB 


FRANCK. 


rBAirciB 


868 


des,  aiitriM,  corporatioiis,  et  créant  les  pa* 
teoles. 

février,  14.  Décret  révoquant  la  cession' 
du  domaine  dt  Féuestraoge  laite  par  le  roi  k 
b  famille  Poligoac . 

février,  ig.  Décret  fixant  les  dépenses  gé- 
oénleipour  1791  à  5S5  millions. 

FéTritr,  ai.  Départ  de  Mesdames,  tantes 
do  roi. 

îmier,  aS.  Sacre  des  premiers  évè<}ues 
cotuiUatwmeli\  i  Pari». 

féfricr.  aS.  Démolition  des  parapets  du 
donjoo  df  Tinoennes  par  le  peuple  de  Pans. 
iHOiilte  eaoaé  aux  Tuileries  par  les  royalis- 
te, diu  ckepalierâ  du  poignard, 

Mars,  1*'.  Rapport  fait  â  l'Assemblée  natio- 
Baie,  lur  l'effectif  des  troiipes,  montant  i 
fio.ooo  hommef,  et  sur  reftectif  de  la  ma» 
rine,  Dootaot  à  %%  iraisoeaux,  67  frégates 
^  21  corfdtes,  tant  à  la  mer  que  sur  les 
àaxAinu 
Man,  4.  Insurrection  au  Port«an«Prince* 
llan,  10.  Suppression  de  la  ferme  et  de 
^  ngie  générales. 
A%ril,  a.  Mort  de  Mirabeau. 
A>nl.  4. Décret  qui  donne  ii Téglise  Sainte- 
Cene\iè«e  le  nom  de  Panthéon ,  et  la  destine 
à  recpvoir  les  restes  des  grands  hommes. 
H^,  3.  LWigie  du  pape  est  brûlée  & 

Maif  4>  Décret  ordonnant  la  réunion  du 
«Bttt  Venaiasin  et  de  la  ville  d'Avignon 
«Urraoce. 

,  ^l«.  i5.  Décret  admettant  les  gens  de  cou- 
^Qt  nsidêat  dans  les  colonies,  et  nés  de  pa- 
rais libres,  à  Tégaiité  des  droiu  avec  les 

Ifsi,  16.  Décret  portant  que  les  membres 
d«  r Assemblée  nationale  ne  pourront  étrt 
'^àla  prochaine  législature. 

ilât,  tS.  Déclaration  publiée  àPavie^par 

'^pcTCur  Léopold  n  contre  la  révolution 

ffariçiise. 

jU«,  26.  Décret  ordonnant  une  levée  de 
*^ooo  hommes  pour  Tarmée  de  terre,  et  de 
î^.ooo  pour  la  marine. 

^"râ.  5.  DécKt  qui  retire  an  roi  le  droit 
«fiire  grâce. 

'"io.  to.  Protestation  secrète  du  roi  con- 
^  piasiears  décrets  qa*il  a  sanctionnés  le  9. 

^»o,  II.  Déeret  enjoignant  au  prince  de 
^f^  de  nentrer  eo  France,  sous  peine  d'être 
Bit  hors  U  loi  et  de  voir  ses  propriétés  cota- 

^J»io,  so.  Fuite  de  Louis  XVI,  de  U 
*"^>  du  dauphin,  de  Madame  royale,  de 
•^^e  Elisabeth ,  et  de  ntadame  Tourtel , 
«rtfrataie  drs  enfants.  Fuite  de  Monsieur. 

^uin,  st.  A/l-evtation  du  roi  à  Tarennes. 

Juin,  s5.  Reatrée  du  roi  à  Paris. 


Juin,  a6.  Licenciement  des  gardes  du 
corps. 

Juillet,  9.  Décret  qui  enjoint  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France  sous  deux  mois. 

JuiilH,  1 X.  Translation  des  restes  de  Tol- 
taire  au  Panthéon. 

Juillet,  i5.  Le  duc  de  Bouille  est  renvoyé 
devant  la  haute  cour  nationale  d*Orléanft.  Le 
foi  esl  suspendu  de  ses  fonctions  juH|u*à  ce 
qu'on  loi  ait  présenté  l'acte  ronstitutionnel. 

Juillet,  17.  Le  peuple  signe  au  Champ 
de  Mars  une  pétition  pour  demander  la  de- 
ehéaure  du  roi.  Proclamation  de  la  loi  mar- 
tiale. Massacre  des  pétitionnaires. 

Juillet,  ai.  Décret  qui  proclame  institu- 
tion nationale  rétablissement  fondé  par  l'abbé 
de  l'Épée ,  pour  les  sourds  et  muets. 

Juillet,  aa.  Décret  ordonnant  la  mise  en 
activité  de  97,000  gardes  nationaux. 

Juillet,  a5.  Convention  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin  dirigée  contre  la  France. 

Juillet ,  3o.  Abolition  des  ordres  de  cheva- 
lerie. 

Août,  17.  Décret  qui  taxe  à  une  triple  im- 
position tous  les  bifiis  des  émijjrés  qui  ne 
sont  pas  rentrés  en  France. 

Aoilt ,  aa.  Première  insurrection  des  nègres 
à  Saint-Domingue. 

Août,  a 7.  Entrevue  de  Léopold  II  et  de 
Frédéric-Guillaume  II  à  Pilnitz,  où  assistent 
rélecteur  de  Saxe  et  le  comte  d*Artois.  Pu- 
blication de  la  célèbre  déclaration  de  PU- 
ntiz ,  par  laquelle  ces  princes  promettent  aux 
émigrés  français  Tappui  des  puissances  de 
l'Allemagne. 

Août,  37.  Décret  ordonnant  que  le  corps 
de  J.  J.  Rousseau  sera  transféré  au  Pan- 
théon. 

Septembre,  3.  L'Assemblée  nationale  ter- 
mine l'acte  constitutionnel,  dit  constitution 

<fet79'- 

Septembre,  la.  Décret  sur  l'organisation 

de  la  garde  nationale. 

Septembre,  14.  Réimion  définitive  d'Avi- 
gnon et  du  comtat  Venaissin  à  la  France.  Le 
roi  se  rend  à  TAssemblée  nationale  pour  jurer 
la  consiiiuiion. 

Septembre,  a8.  Départ  d'une  expédition 
envoyée  il  la  fecherche  de  la  Peyrouse ,  souS 
la  conduite  du  capitaine  d'Ëntrecasteaux. 

Septembre,  a^.  Décrets  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale  Décret  contre  les  clubs 
et  les  sociétés  poKiiques. 

Septembre,  3o.  Clôture  des  séances  de  l'as- 
semblée nationale  dite  Constituante.  Cette 
assemblée  a\ait  rendu,  dans  le  cours  de  sH 
législature,  a,5oo  lois  ou  décrets. 

ASsaMBuia  léoislativs. 

Octobre,  i***.  Première  séance  de  laieoobde 
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assemblée  DSlionale  dite  Législative.  Elle  est 
composée  de  745  membres. 

Octobre,  x4.  Proclamation  adressée  par  le 
roi  aux  émigrés,  au  sujet  de  la  nouvelle  cons- 
titution. 

Octobre,  x6.  Massacres  de  la  Glacière,  k 
Avignon. 

Octobre,  a 8.  Décret  qui  enjoint  ii  Mon- 
sieur de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
deux  mois ,  sous  peine  d'être  déchu  de  son 
droit  éventuel  à  la  régence. 

Octobre ,  3i.  Tableau  des  forces  navales 
présenté  à  TAssemblée  nationale  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  :  86  vaisseaux  de  U(;ne, 
78  frégates,  etc.,  montés  par  80,000  officiers 
et  matelots. 

Novembre,  x*'.  Décret  portant  émission  de 
aoo  millions  d'assignats. 

Novembre,  9.  Décret  ordonnant  la  séques- 
tration des  biens  des  princes  français,  et  la 
condamnation  à  mort  de&  émigrés  rassemblés 
aux  frontières,  s'ils  ne  rentrent  pas  en  France 
avant  le  x**'  janvier  1 79a. 

Novembre,  11.  Lettre  du  roi  aux  princes 
français ,  pour  les  engager  à  revenir  en 
France. 

Novembre,  la.  Veto  apposé  par  le  roi  au 
décret  contre  les  émigrés. 

Novembre,  17.  Petiou  est  élu  maire  de 
Paris. 

Novembre,  aa.  Incendie  de  Port-au-Prince, 
à  Saint-Domingue. 

Novt*nibre,  aS,  Création  d'un  comité  de 
surveillance. 

Décembre ,  a.  Réélection  des  membres  de 
la  Commune  de  Paris. 

Décembre ,  6.  Narbonne  est  nommé  minis- 
tre de  la  euerre. 

Décembre,  17.  Émission  de  5o  millions 
d'assignats. 

Décembre ,  ao.  Sigpifîcation  faite  à  l'élec- 
teur de  TVèves ,  relativement  aux  ras-oembie- 
_  mcnts  d'émigrés  qui  se  forment  dans  ses  États. 
«  Décembre,  3x.  Abolition  du  cérémonial  du 
jour  de  Tan. 

1792' 
Janvier,  x**.   Décret  d'accusation  contre 

Monsieur,  contre  le  comte  d'Artois,  le  prince 

de  Condé ,  et  plusieurs  autres  émigrés. 

Janvier,  x6.  Monsieur  est  déclaré  déchu 
de  son  droit  éventuel  à  la  réifence. 

Janvier,  ao-ai.  Troubles  a  Paris,  i  l'occa- 
sion des  accaparements  de  sucre  et  de  café. 

Février ,  7.  Conclusion  d'une  alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  contre  la  France. 

Février,  9.  Décret  prononçant  le  séques* 
tre  des  propriétés  des  émigrés. 

Mars,  i*'.  Mort  de  Léopold  II ,  empereur 
d'Allemagne.  Avènement  de  son  fils  François. 


Mars,  a.  Formation  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi. 

Mars,  X7.  Adoption  de  la  guillotine,  ma- 
chine de  l'invention  du  docteur  GuiUotin, 
pour  les  exécutions  k  mort. 

Mars,  a8.  Décret  admettant  les  hommes 
de  couleur  et  les  nègres  libres  des  colonies  à 
jouir  immédiatement  des  droits  politiques. 

Avril,  a9.NouveUe  émission  de  3oo  millions 
d'assignats. 

Mai,  3.  Décret  d'accusation  contre Boyan, 
tuteur  du  journal  VAmi  du  roi,  et  contre 
Marat ,  auteur  de  Vjémi  du  peuple. 

Mai,  a6.  Décret  condamnant  à  la  déporta- 
tion les  ecclésiastiques  non  assermentés. 

Mai ,  39.  Décret  qui  licencie  hi  garde 
constitutionnelle  du  roi.  L'Assemblée  se  cons- 
titue en  .séance  permanente. 

Juin,  8.  Décret  pour  la  formation  d*un 
camp  de  ao,ooo  hommes  près  Paris. 

Juin ,  xo.  Pétition  de  8,000  citoyens  contre 
ce  décret. 

Juin,  xa^zS.  Le  roi  renvoie  les  trois  mi- 
nistres girondins  ,  5»ervan ,  Roland  et  Claviè- 
res.  L'Assemblée  déclare  qu'ils  emportent  les 
regrets  de  la  nation.  Ils  sont  remplacés  par 
Mourgues,  Dumouriez  et  Beaulieu. 

Juin,  19.  Décret  aulorisaut  à  brûler  les  ti- 
tres relatifs  à  U  féodalité  et  a  la  noblesse.  Le 
roi  appose  son  veto  au  décret  sur  le  canap  de 
Paris. 

Juin ,  ao.  Les  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau  s'insurgent  et  se  portent  an 
chéieau  des  Tuileries.  On  veut  contraiiidn:  le 
rot  a  rapporter  le  veto  du  19 ,  concernant  le 
camp  de  Paris  et  la  déportation  des  eodésias* 
tiques.  Il  s'y  refuse. 

Juin,  a8.  La  Fayette  se  présente  à  la  barr^ 
de  l'Assemblée. 

Juin,  3o.  Lettre  de  la  Fayette  à  l'Asscm- 
blée. 

Juillet ,  x«r.  Pétition  des  ao,ooo  au  sujet 
des  événements  du  ao  juin. 


Événements  militaires  et  extérieurs. 

Avril,  ao.  La  France  déclare  la  guerre  no 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Avril,  a8.  Commencement  des  bostiiite^ 
Combat  de  Quiévrain  (Fbndre).  Le  gênerai 
Th.  Dillon,  repoussé  près  de  Lîlle  par  les  A%a- 
trichiens ,  est  massacré  par  ses  troupes. 

Juin ,  X  X.  Combat  de  Maubeoge ,  où  fa 
Fayeite  repousse  les  Autrichiens. 

Juin ,  17.  Prise  de  Menin  par  Ludincr.        j 

Juin ,  ao.  Prise  d'Ypres  et  de  Courtr«| 

parLuckner. 

Juin  ,  a6.  Formation  de  la  première  co^ 
liiion  continentale  contre  la  France.  Maru» 
feste  du  roi  de  Prusse. 
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JoOleC,  6.  Arrêté  do  directoire  do  dépar- 
taient de  Paris,  qui  suspend  Pétion  et  Ma* 
noei  par  suite  des  éTénemeiits  du  ao  juin. 

JutUet,  9.  Les  ministres  donnent  tous  leur 
déminion. 

Juillet,  1  f .  Décret  qui  déclare  que  la  patrie 
est  m  dsD^. 

Juillet,  i3.  L'arrêté  du  département  est 
aimolé  par  l'Assemblée. 

Juiikt,  14.  AnniTersaire  de  la  fêle  de  la 
fèdéntioa  au  champ  de  Mars. 

Juillet,  17.  Députation  des  fédérés  de- 
Duodsot  la  suspension  du  pouvoir  exécutif. 

Joiliel,  i5.  Les  sections  de  Paris  se  met- 
tent eo  permanence.  Rassemblements  à  la 
place  de  b  Bastille  et  dans  le  faubourg  Saint- 
BiarcesQ. 

Juillet,  27.  Tumulte  au  Palais-Royal. 

Juillet,  3o.  AiTiTée  à  Paris  d'un  bataillon 
de  Marseillais.  Une  collision  a  lieu  entre  eux 
et  lei  gardes  nationaui. 

Juillet,  3f.  Nouvelle  émission  de  3oo mil- 
lions d'assignats. 

Août,  3.  PétioD  demande  à  l'Assemblée 
Fabdition  de  la  royauté. 

Aoât,  4.  La  section  de  Mauconseil  déclare 
quelle  iie  reconnaît  plus  Louis  XVI  comme 
rot  dft  Français. 

Aoât,  6.  Pétition  signée  au  champ  de 
Mars  pour  la  déchéance. 

Aoât,  8.  Décret  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  mettre  la  Fayette  en  accusation. 

Aoât,  10.  Le  loscin  sonne,  à  minuit  la  gé- 
B^le  bat  L'Assemblée  nationale  commence 
à  deux  heures  du  matin  une  séance  perma- 
iKute.  Les  Marseillais  et  le  peuple  des  fau- 
Uurgs  se  dirigent  vers  le  château  des  Tuile- 
ries, dout  ils  forcent  Tentrée,  après  un  san- 
^aut  combat  contre  les  Suisses. 

1^  roi  le  rend  avec  sa  famille  dans  la  salle 
(le  TA^semblée  législative.  Décret  qui  le  sus- 
pend de  ses  fonctions  et  qui  convoque  une 
(''OQTeniion  nationale.  Servan ,  Claviéres ,  Ro- 
land, Danton,  Lebrun  et  Monge ,  entrent  an 
•nmistère. 

Août,  la    Le  roi  et  sa  famille  sont  mis 

Juillet,  7.  François  II  d'Autriche  est  élu 
«Bpereur  d'Allemagne. 

Juillet,  19.  Le  roi  de  Sardaîgne  se  déclare 
wotre  la  France. 

Juillet ,  i5.  Manifeste  du  duc  de  Bruns- 
*H ,  géoéraiisAime  des  cours  alliées  d'Aulri- 
dJe  et  de  Pni.<»e. 

.  Août,  a.  Déclaration  des  princes  français 
«Bîngeu. 

Août,  5.  Bombardement  de  Tbion ville  par 
les  Prussiens. 

Aoéi,  7.  Victoire  remportée  par  le  mare- 
clal  Locknar  sor  les  Autnchiens  à  Causel. 


sous  la  garde  de  la  Commune  et  conduits 
dans  la  tour  du  Temple. 

Août ,  x3-a  X .  Les  ministres  des  cours  étran- 
gères quittent  Paris. 

AoAt,  14.  Loi  ordonnant  la  vente  des  biens 
des  émigrés. 

Août ,  x5.  Décret  d'accusation  contre 
Alexandre  Lameth  ,  Barnave ,  Duport-du- 
Tertre,  Bertrand  MolleviUe,  Duportail,  Monl- 
morin  et  Tarbé. 

Août,  x6.  Décret  qui  fixe  l'âge  de  la  majo- 
rité des  Français  à  az  ans. 

Août,  17.  Création  du  tribunal  du  xo 
août. 

Août ,  ao.  La  Fajette  quitte  son  armée  et 
la  France  avec  une  partie  de  son  état-major, 
et  est  arrêté  aux  avant-postes  autrichiens.  Il 
est  remplacé  par  Dumouriez. 

Août,  a5.  Le  journaliste  Durosoy  et  de  La- 
porte,  intendant  de  la  liste  civile,  sont  con- 
damnés â  mort ,  par  le  tribunal  du  x  o  août. 

Août ,  a6.  Décret  qui  ordonne  la  déporta- 
tion de  tout  ecclésiastique  non  assermenté» 
les  infirmes  et  les  sexagénaires  exceptés. 

Août ,  aS-ag.  Loi  prescrivant  des  visites 
domiciliaires  dans  toute  la  France. 

Août,  3o.  Décret  qui  casse  la  municipalité 
de  Paris.  Décret  autorisant  le  divorce. 

Septembre,  a.  Décret  ordonnant  la  con*    *' 
fiscatiou  et  la  vente  de  toutes  les  propriétés 
des  émigrés. 

Septembre,  a,  3,  4,  5.  Massacres  dans  les 
prisons  de  Paris. 

Septembre,  9.  Massacre  des  prisonniers 
amenés  d'Orléans  à  Versailles. 

Septembre,  x6.  Vol  des  diamants  de  la  cou- 
ronne au  garde-meuble. 

Septembre,  19.  Décret  supprimant  l'ordre 
de  Malte. 

Août,  aa .  Première  insurrect  ion  vendéenne. 
Prise  de  Châtillon  -  sur  -  Sèvres  par  Syooo 
paysans. 

Août,  a3.  Prise  de  Longwy  par  le  général 
autrichien  Clairfait.  Luckner  est  remplacé  par 
Kellermann. 

Septembre,  a.  Reddition  de  Verdun.  Le 
commandant  de  la  place,  Beaurepaire,  ne 

Eouvant  l'empêcher,  se  tue  de  désespoir.  Les 
onneurs  du  Panthéon  lui  sont  accordés  par 
nu  décret  du  la  du  même  mois.  Le  roi  de 
Prusse  marche  sur  Paris. 

Septembre,  xi.  Monsieur,  accompagné  d.u   * 
comte  d*Artois,  va ,  à  la  tète  de  6,000  cava- 
liers, rejoindre  Tarmée  pnissienne. 

Septembre,  14.  Les  Français  se  replient 
vers  Cbâions^ur-Marne  devant  les  Prussiens. 
Échec  éprouvé  par  les  Autrichiens ,  près  de 
la  Croix-au-Bois. 
Septembre,  ao.  Bataille  de  Valmy. 
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Septembre,  ai.  Clôture  de  la  seconde  à^ 
semblée  nationale,  dite  iJgislative, 

COirVlLRTCOII. 

Septembre,  %'i.  La  Convention  décrète , 
dans  sa  première  séance,  que  la  royauté  est 
Abolie ,  et  que  la  France  sera  désormais  une 
réptiblique.  Les  actes  publics  devront  être 
datés  à  partir  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique. 

Septembre,  a5.  Décret  proclamant  la  répu- 
blique française  une  et  indivisible. 

Octobre,  g.  Décret  ponant  la  peine  de 
mort  contre  les  émigrés  pris  les  armes  i  la 
main.  Garât  est  nommé  ministre  de  la  Jus- 
tice. 

Octobre ,  lo.  Les  dénominations  dé  mon' 
sieur  et  madame  sont  proscrites ,  et  rempla- 
cées par  celles  de  dtoyen  et  citoyenne. 

Octobre,  1 5.  Suppression  de  l'ordre  de  8t« 
Louis. 

Octobre^  a3.  Décret  condamnant  au  bannis- 
sement à  perpétuité  tous  les  émigrés  fran* 
çais ,  el  prononçant  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  rentreraient  en  France. 

Octobre,  24.  Création  de  400  millions  d'as- 
signats. 

Novembre,  7.  Rapport  du  comité  de  légis- 
lation ,  sur  le  jugement  de  Louis  X.  VL 

Novembre,  19.  Décret  par  lequel  la  Con- 
vention promet  secours  et  protection  à  tous 

Septembre ,  a3.  Occupation  de  Chambéry 
par  le  général  Montesquîou. 

S<'ptembie,  «8.  Occupation  de  Nice  par  le 
général  Anselme. 

Septembre,  29.  BomI)ardement  de  Lille  par 
les  Autrichiens.  Prine  de  Spire  par  Custines. 
Retraite  des  Prussiens. 

Octobre ,  4.  Prise  de  Worms  par  Cus- 
tines. 

Octobre ,  x  3.  Reprise  de  Verdun. 

Octobre,  1 1 .  Prise  de  Mayence  par  Custi- 
nes. Reprise  de  Longwy  par  Keliermann. 

Octobre,  a  a.  Le  territoire  français  est  éva- 
cué par  les  Prussiens. 

Octobre,  a 8.  Entrée  des  Français  à  Franc- 
forl-§nr-le-Meitt. 

Novembre ,  6.  Victoire  remportée  par  Du- 
mouriez  à  Jemmapes  sur  les  Autnchiens, 
commandés  par  le  prince  de  Cobourg. 

Novembre,  8.  Prise  de  Toumay  par  le  gé- 
néral Labourdonnaye. 

Novembre,  la.  Prise  de  Gand  par  Labour- 
don  naye  ,  et  de  Chai  leroi  par  le  général  Va- 
lence. 

Novembre,  i3.  Occupation  de  Bruxelles 
par  Domouriez.  Prise  de  Francfort. 

Novembre,  i5.  Prise d'Ostende  par  Mou- 
Vbfytïy  et  de  Malines  par  Dumouriez. 


les  peuples  qui  voudront  seooaer  le  Joug  de 
leurs  gouvernants. 

Novembre,  ao.  Découverte  de  Varmoirede 
for  aux  Tuileries. 

Novembre,  ai.  Création  de  800  millions 
d'assignats. 

Décembre,  3.  Décret  portant  que  Louis 
XVI  sera  jugé  par  la  Convention. 

Décembre ,  i.  Loi  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  tentera  de  rétablir 
la  royauté. 

Décembre,  5.  Loi  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  les  exportateurs  de  grains. 

Décembre,  7.  Nomination  d'une  commis- 
sion de  ai  membres  pour  faire  un  rapport 
sur  les  faits  imputés  à  Louis  XVI. 

Décembre,  9.  Constitution  des  États  de  Té- 
véché  de  Bâie  en  république. 

Décembre,  ii.Comparution  de  Louis  XTI 
à  la  barre  de  la  Convention. 

Décembre,  14.  Émission  de  3oo  millions 
d'assignats. 

Décembre,  16.  Décret  oui  expulse  les 
Bourbons  du  territoire  français ,  à  l'exception 
des  prisonniers  du  Temple  et  du  duc  d'Or- 
léans. 

Décembre,  a6.  Louis  XVI  est  amené  k  la 
barre  de  la  Convention  avec  ses  trois  défeo- 
seui^s,  Tronchet,  Malesberbes  et  Desèze.  I)i^ 
cussion  sur  la  question  de  savoir  comment 
Louis  XVI  sera  jugé. 

1793. 

Janvier,  7.  Clôture  de  cette  discussion. 

Janvier,  la.  Marseille,  Rouen,  et  d'aittres 
villes,  protestent  contre  la  proposition  de 
l'appel  au  peuple. 

Janvier,  x3.BasseviIIe,  ambassadeur  fran- 
çais k  Rome ,  est  massacré  par  le  peuple  de 
cette  ville. 

Janvier,  14.  Discussion  orageuse  sur  le» 
questions  relatives  ao  jugement  de  Louis 
XVL 

Novembre,  ai.  La  Savoie  demande  à  être 
réunie  à  la  France. 

Novembre,  aa.  Prise  de  Tirlemont. 

Novembre,  37.  Réunion  de  la  Savoie  à  la 
France;  on  en  forme  le  dé()artement  du 
Mont-Blanc.  Prise  de  Liège. 

Novembre,  a8.  Francfort  est  livré  aux 
Prussiens. 

Novembre,  3o.  Prise  de  la  citadelle  d* An- 
vers. 

Décembre,  a.  Prise  de  Namnr. 

Décembre,  xo.  Pri^e  de  Ruremonde. 

Décembre,  14.  Prise  de  Merzick,de  Freu 
denbtirg  et  de  Saarbnick. 

Décembre,  ai.  Conquête  de  tout  le  pa\« 
compris  entre  la  Saare  et  la  Moselle  jusqii**j 
C^onsaarbruck. 
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/«fier,  iS.  Loais  est  dédaré  coupable  à 
ou  oujonlf  de  693  yoîx  sur  719.  Aucun 
ne  s*es(  prononcé  pour  la  non  -  culpabilité. 
l'A«5flBl)(ée  le  prononce ,  à  la  majorité  de 
4i3  voii  contre  99a  ,  contre  Tappel  au  peu- 
ple. 

JanTÏer,  z6.  La  peine  de  mort  est  pronon- 
(M  contre  Louis  XVI. 

La  majorité  absolue  était  de  36i; 

\  nenibres  se  sont  prononcés  pour  les 
fefi. 

3S6  poar  la  réclusion  et  le  bannissement 

a  U  pan,  ou  la  mort  en  cas  d'envahissement 

du  IWTitoire. 
46  pour  la  mort  avec  sursis. 
3^7  (X)ur  la  mort  sans  conditions. 
JanTier,  1%.  Discussion  sur  la  question  de 

wmu  l'on  soneoin  à  1  exécution  de  Louis. 

iaoTicr,  19.  La  Convention  déclam  nul,  à 
me majoriié  de  70  voix  (38o  contre  3 10), 
iae(«  par  lequel  Louis  XVI  a  hiX  au  peuple 
appel  du  jugement  qu'elle  a  porté  contre  lui. 

iaufier,  11.  Exécution  de  Louis  XVL  Le 
coorcon'onoel  Le  Pelletier  de  Sl-Fargeau  est 
«»M*iné  par  P4ris,  ancien  garde  du  corps. 

Jaaner,  23.  Garât,  ministre  de  la  in.stice, 
à(mt  la  démission.  Chauvelin ,  ministre  de 
)>  république  i  Londres ,  reçoit  du  ministère 
ani^Uisl  ordre  de  se  retirer. 

Jaimer,  28.  Les  princes  françiis  publient 
a  Ham  (  Westphalie  )  une  déclaration  par 
laqueile  iU  reeounaisseot  le  dauphin  pour  roi 
«  France  (sous  le  nom  deLouisXVII) ,  Mon- 
ij«ir  pour  régent  du  royaume  ,  et  le  comte 
d  Artoii  pour  lieutenant  général. 

Janïîer,  3i.  Décret  qui  réunit  le  comté  de 
^itt  à  la  Fraoœ,  et  en  forme  le  département 
o«  ^ipt*-Mantimes, 

Fétriir,  i*'.  Création  de  800  millions 
«laripwts. 

fefri*r,  4.  Le  général  Beuruonvîlle  est 
"<*"»«  ninistre  de  la  guerre  en  remplace- 
«^1  de  Pache. 

^^er,  14.  Réunion  de  Monaco  à  la 

fraabe. 

Fnrier ,  14.  Décret  ordonnant  une  levée 
*  Jocooo  hommes. 

fmier,  a5*ft6.  Mouvements  populaires  à 

Paru. 


M*s,  10. 

^Joonaire. 


du  tribunal  révo- 


1 793. 

fwrier,  i«'.  La  Convention  déclare  la 
J^tw  aa  roi  d'Angleterre  et  au  statbooder 
^  HolUode.  Gpmmeaioement  de  la  guerre 
f^il*  en  Vendée. 

^^^^a,  17.  Invasion  de  la  Hollande. 

février,  a5.  Prise  de  Bréda. 

M*"»  7«  Prise  de  G«rtrujdemberg.  La 


Mars,  xa.  Établissement  des  comités  de 
surveillance  dans  les  sections  de  Paris. 

Mars,  14.  Décret  concernant  ceux  qui  ai- 
deraient à  soustraire  aux  recherches  du  gou- 
vernement les  biens  des  émigrés.  Garât  rem- 
place  Roland  à  Tiniérieur. 

Mars,  a3.  L*évéché  de  Râle  est  réuni  a  la 
France ,  et  forme  le  département  du  Mont- 
Terrible. 

Mars ,  a5.  Décret  instituant  un  comité  de 
défense  et  de  salut  public. 

Mars ,  26.  Décret  prescrivant  le  désarme- 
ment des  prêtres  et  des  nobles. 

Mars,  27.  Décret  mettant  hors  la  loi  les 
aristocrates  et  les  ennemis  de  la  révolution. 

Mars ,  28.  Dumouriez  publie  une  procla- 
mation contre  la  Couveutioo.  Loi  contre  les 
émigrés. 

A\ril,  6.  Décret  établissant  un  comité  de 
salut  public  composé  de  neuf  membres. 

Avril ,  9.  Décret  qui  envoie  des  représen- 
tants du  peuple  près  de  toutes  les  armées. 

A%Til,  II.  Décret  défendant  la  vente  du 
numéraire. 

Avril  ,  14.  Les  Girondins  font  décréter 
Marat  d*accusation. 

Mai,  4.  Loi  qui  enjoint  aux  autorités  mu- 
nicipales de  fixer  un  maximum  du  prix  des 
grains  et  farines. 

Convention    déclare  la  guerre  i  l'Espagne. 

Mars,  9.  Première  conlition  contre  la 
France ,  formée  par  TAutriche ,  la  Prusse  , 
TEmpire ,  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  l'Espa- 
gne, le  Portugal ,  les  Deux-Siciles,  TÉial  ec- 
clésiastique et  le  roi  de  Sardaigne. 

Mars,  x5.  Prise  de  ChoUet  (Vendée)  par 
les  royalistes,  sous  les  ordres  de  Cathelineau 
et  de  StofQet. 

Mars  ,  1 8.  Défaite  de  Dumouriei  à  Ner- 
winde. 

Mars,  l'k.  Négociations  de  Dumouriez  avec 
les  Autrichiens.  Succès  du  général  Champmo- 
rin  à  Pellemberg. 

Mars,  a3.  L'Espagne  déclare  la  guerre  à  la 
France. 

Mars,  3i.  Dumouriez  livre  aux  Autrichiens 
les  conquêtes  faites  par  son  armée  en  Bel 
gique. 

Avril,  1*'.  Dumouriez  fait  arrêter  quatre 
commissaires  de  la  Convention  :  Camus ,  Qui- 
nette.  Bancal  et  Lamarque,  ainsi  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Beurnonville,  et  les  livre 
à  Tennemi,  qui  les  fait  pas&er  en  Moravie. 

Avril,  4.  Dumouriez  passe  à  Teonemi  avec 
une  partie  de  son  état-mnjor. 

Avril,  i5.  Prise  de  Tabago  par  les  An- 
glais. 

Avril,  17.  Invasion  du  Koussillon  par  les 
Espagnols. 
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Mai,  7.  CréatioD  de  z,90o  millions  d'aui- 
g:nats. 

Mai,  8.  Réunion  du  pays  de  Liège  k  la 
France. 

Mai,  xo.  Première  séance  de  la  Convention 
au  chAteau  des  Tuileries  (palais  national). 

Mai ,  z  8.  Établissement  de  la  commission 
des  douze. 

Mai,  30.  Emprunt  forcé  d*on  milliard, 
imposable  seulement  snr  les  riches. 

Mai.  Journée  dite  du  ii  mai,  In&nrrection 
à  Paris.  Dissolution  de  la  conuDitôion  des 
douze. 

Juin,  a.  Nouvelle  insurrection.  Arresta- 
tion de 21  députés  girondins,  cl  des  ministres 
Lebrun  et  Clavières,  lesquels  sont  remplacés 
par  Destournelles  et  Desforgiies. 

Juin,  6-9.  Protestation  de  73  députés  con- 
tre ces  arrestations. 

Juin,  a 3.  Abrogation  de  la  loi  martiale. 

Juin ,  a4.  La  cousiilution  dite  de  93 ,  ou 
de  Tan  z**' ,  est  présentée  à  Tacoeptaiioa  du 
peuple. 

Juillet,  z3.  Assassinat  de  Marat  par  Char- 
lotte Corday. 

Juillet ,  Z9.  Décret  qui  assure  aux  auteurs 
et  aux  artistes  la  propriété  de  leurs  ouvrages. 

Mai,  az.  Massacre  des  blancs  à  Saint-Do- 
mingue. 

Mai ,  a6.  Conspiration  contre  la  France  en 
Corse. 

Mai,  ag.  Insurrection  de  Lyon  contre  la 
Convention. 

Juin,  8.  Déclaration  par  laquelle  TAn- 
gleterre  met  en  état  de  blocus  tous  les  ports 
de  France. 

*Juin,  9.  Victoire  remportée  à  Arlon  sur 
les.  Autrichiens. 

Juin  y  zo.  Défaite  des  républicains  à  San- 
rour  par  les  Vendéens ,  qui  s'emparent  de  la 
ville. 

Juin ,  z3.  Condé  se  rend  aux  Autrichiens. 

Juin,  ai-a4.  Incendie  du  Cap,  et  massacre 
des  blancs  à  Saint-Domingue. 

Juin,  34.  Reddition  de  Bellegarde  aux  Es- 
pagnols. 

Juin ,  37-39.  Attaque  des  Vendéens  sur 
Nantes. 

Juin,  3o.  Reprise  de  Saumur  par  les  ré- 
publicains. 

Juillet,  3.  Les  Vendéens  Lescure  et  la  Ro- 
chejacquelein  sont  défaits  par  Westermann , 
qui  s'empare  de  Chàtillon  (Deux-Sèvres). 

Juillet ,  5.  Reprise  de  Chàtillon  par  les 
Vendéens. . 

Juillet ,  z3.  La  Convention  envoie  des 
troupes  contre  Lyon. 

Juillet,  33.  Mayence  se  rend  aux  Prus- 
siens, après  4  mois  de  siège. 


Juillet,  a6.  Décret  ordoonant  félabUise- 
ment  des  télégraphes.  Décret  contre  les  acca- 
pareurs. 

Août,  z*'.  Décret  qui  ordonne  que  Is  gar* 
oison  de  Mayence  sera  transportée  en  poste 
dans  la  Vendée.  Adoption  de  mesures  vigou- 
reuses contre  ce  pays. 

Août ,  7.  Décret  de  proscription  oootre 
Pitt. 

Août ,  8.  Loi  supprimant  les  académies  rt 
sociétés  scientifiques  ou  littéraires  pateatéa 
ou  dotées  par  la  nation. 

Août,  z  a.  Loi  décrétant  rarrestation  des 
suspects. 

Août,  z5.  Garât  quitte  le  ministère  de 
rintérieur. 

Août ,  a3.  Décret  ordonnant  U  levée  es 
masse  du  peuple  français. 

Septembre,  5.  Création  d'une  année  réro 
lutionuaire. 

Septembre,  Z7.  Loi  conoemant  les  sns- 
pects. 

Septembre,  37.  Décret  établissant  le  jm»- 
mum  sur  les  denrées  de  première  nécessité. 

Septembi-e,  38.  Émission  de  deux  milliards 
d'assignats. 

Octobre ,  3  (  za  vendémiaire  an  n).  Procès 
de  Marie-Antoinette.  Arrestation  de  53  dé- 
putés girondins. 

Octobre,  5 (14  vendémiaire).  Décret  qui 
abolit  l'ère  chrétienne ,  et  ordonne  que  Père 
des  Français  datera  de  la  fondation  de  b 
république,  c'est-à-dire,  du  aa  seplem^ 
z  793. 

Octobre,  7  (z6  vendémiaire).  ArrcstsUon 
et  exécution  du  girondin  Gorsas. 

Octobre,  zo  (19  vendémiaire).  Prohibition 

Juillet,  35.  Le  gouvernement  de  Milao 
fait  arrêter  à  Novate  (territoire  des  Grisons) 
Sémonville  etMaret,  aml>assadeurs  de  la  ré- 
publique, envoyés  le  pi-emier  à  Coustaotioo- 
pie,  le  second  à  Naules. 

Juillet,  38.  Reddition  de  Valencienng  aui 
Autrichiens. 

Août,  5.  Défaite  des  Vendéens  à  Doué  pre: 
de  Saumur. 

Août,  a3.  Prise  de  Pondichéry  par  les  An 
glais.  Bombardement  de  Lyon. 

Août,  a5.  Occupation  de  Maneille  par  \e 
républicains. 

Août,  37.  Toulon  est  livré  aux  Anglais. 

Septembre,  6-7-8-9.  Défaite  des  Auglais  c 
des  Autrichiens  à  Hondschoote. 

Septembre,  z  z .  Siège  de  Dimkerque  par  I 
duc  d^York.  Reddition  du  Queanoy  aux  Au 
trichiens. 

Octobre  ,9(18  vendémiaire  an  1 1).  Pn* 
de  Lyon  par  les  troupes  de  la  Conventioo 
après  70  jours  de  siège. 
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éa  marchaiidûes  anghises  en  France.  Éta- 
blisfement  du  gouvernement  révolutionnaire 
jusqu'à  la  paii.  Réunion  de  Montbéliard  à  ia 

Ortobre,  ra  (ai  vendémiaire^.  Décret  or- 
(ionoant  que  Lyon  sera  détruit  el  portera 
dêormais  le  nom  de  Commune-Affranchie. 

Octobre,  i6  (a5  vendémiaire).  Condamna- 
tion et  exécution  de  Marie-Antoinelte. 

Ortobre,  î4(3  brumaire).  Établissement  du 
alendrier  républicain. 

Octobre,  3 1  (lo  bramaire).  Exécution  de 
3 1  dépuiés  girondins. 

Noiembre,  i*^  (i  i  brumaire).  Loi  pronon- 
ça'h  confiscation  des  biens  des  Français 
sortis  de  France  après  le  7  juillet  1 789  ,  et 
qa»  n>  sont  pas  rentrés  depuis. 

-'Vorembrc,  6  (16  brumaire).  Exécution  du 
<iw  d'Orléans. 

XoTembre,  7  (i  7  brumaire).  L'évéo ne  de 
"W,  Gobcl,  vient,  avec  son  clergé ,  abjurer 
le  cQJte  catholique,  à  la  barre  de  la  Conven- 

Norembre,  10  (ao  brumaire).  La  Commune 

«Par»  décrète  rabolilion  du  culte  calholi- 

«iW,  et  le  remplace  par  le  culte  de  la  Rai- 
son. 

^OTBinbre,  n  (a  i  brumaire).  Exécution  de 

iVembre,  i5  (a5  brnmaire).  Décret  qui 
«ippnme  la  loterie. 

Décembre,  4  (14  frimaire).  Loi  organisant 
K^miTemeoient  révolutionnaire. 

Décembre.  6  (x6  frimaire).   Décret  de 

H  Contention  en  faveur  de  la  liberté  des 

faites. 


FRANCE 

1794  (an  u  et  m). 


369 


^obre,  14  (a3  vendémiaire).  Prise  des  li- 
^  de  Wdssembourg  et  de  Lauterbourg 
pfW  Autrichiens  et  les  Prussiens. 

.'octobre,  i5-x6  (a4-a5  vendémiaire).  Vie- 
™«  remportée  par  le  général  Jourdan  à 
J|^t>§nies  sur  les  Autrichiens.  Maubeuge  est 

Jov«nbre,  14  et  i5  (a4et  a5  brumaire). 

r^    ^«ndéens  devant  Granville. 

uoembre,  10  (20  frimaire).  Prise  du 
^«M  par  U  Rochejacquelein.  Défaite  des 
'«JJ^  les  deux  jours  suivants. 

Oeambre,  19  (39  frimaire).  Reprise  de 
^^^wt  les  Anglais  par  Dugommier.  Bo- 
«farte,  commandant  TartiUerie.  y  contribue 
Pûii«Biment. 

Dwembre,  aa  (a  nivôse).  Défaite  des  roya- 
^e»Savenay(Loire.Inférieure).  Le  fort 
?^-Mme ,  CoUiourc  et  Port-Vendre  sont 
'"^Espagnob. 

^'^wf ,  *7  (7  nWôse).  Reprise  des  li- 
feTnîlI^^^         et  de  Uuterbourg  par 


.  Janvier,  7  (x8  nivôse).  Décret  portant  qu'à 
l'avenir  les  inscriptions  des  monuments  publ  les 
seront  en  langue  française. 

Janvier,  16  (27  nivôse).  Marseille  est  dé- 
claréerebelle  et  sans  nom. 

Janvier,  ai  (a  pluviôse).  Fête  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI. 

Février,  4  (i6  pluviôse).  Loi  portant  abo- 
lition immédiate  de  l'esclavage  dans  les  colo- 
nies françaises. 

Février,  la  (a4  pluviôse).  U  Convention 
rend  à  Marseille  son  nom. 

Février ,  iS  (a7  pluviôse).  La  Conven- 
tion fixe  la  forme  du  drapeau  national. 

Février,  24  (6  ventôse).  Exécution  des  hé- 
bertistes.  Nouvelle  fixation  dn  maximum. 

Mars,  II  (ai  ventôse).  Création  de  l'école 
centrale  des  travaux  publics ,  dite  plus  tard 
école  polytechnique. 

Mars,  a-  (7  germinal).  Décret  qui  licencie 
l  armée  révolutionnaire. 

Avril,xw(ia  germinal).  Décret  qui  siip- 
prime  le  conseil  exécutif,  et  le  remplace  par 
douze  commissions  prises  dans  la  Convention. 

Avril,  5  (16  germinal).  Exécution  de  Dan- 
ton, Lacroix,  Chabot ,  Camille  Desmoulins, 
Hérault-Séchelles ,  etc. 

Avril,  x6  (a7  germinal).  Loi  traduisant  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  tous  les  in- 
dividus prévenus  de  conspiration ,  et  ordon- 
naut  sous  peine  de  mort ,  aux  étrangers  et 
aux  ci-devant  nobles,  de  quitter,  dans  le  dé- 
lai  de  dix  jours,  la  capitale  et  les  places  for- 
tes et  maritimes. 

Mai,  6  (17  floréal).  Décret  ordonnant  que 
l'on  exécutera  en  tapisserie,  aux  Gobelins,  les 
tableaux  qui  auront  obtenu  des  récompenses 
nationales. 

Mai,  7  (x8  floréal).  La  Convention  déclare, 
pour  répondre  aux  accusations  d'athéisme 

3ue  les  souverains  étrangers  ont  fait  enten- 
re  contre  elle ,  qu'elle  reconnaît  l'existence 
de  l'Etre  suprême  et  l'immorlalilé  de  l'âme. 
Mai,  8  (19  floréal).  Exécution  de  Lavoisier 
et  de  27  autres  fermiers  généraux. 
.  Mai,  10  (ai  floréal).  Exécution  de  madame 
Elisabeth. 


1794  (an  n-m). 

Mars,  aa  (4  ventôse).  Les  Anglais  achè- 
vent  la  conquête  de  la  Martinique. 

Avril,  8  (19  germinal).  Prise  d'Oneille  par 
Masséna.  , 

Avril,  19  (3o  germinal).  Traité  delaHaye 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  et 
le  stathouder. 


Avril,  3o  (il  floréal).  Prise  de  Landrecies 
par  les  alliés. 

T.  Tm.  24«  Uvraiion.  (Dict.  bwcyci.,  etc.)  24 
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Mai,  a6(8  pratriat).  Décret  qui  défend  de 
faire  quartier  aux  loldata  anglais  et  hano- 
Triena.  Ce  décret  purement  eommioateire  n*a 
jaBDab  été  exécute. 

Juin  »  i*'  ((  5  prairiaQ.  Création  de  Técole 
de  Mars. 

Juin,  8  (ao  phiirial).  Fête  en  Thonneur  de 
rÊire  suprême. 

Juin,  xo(a9  prairial).  Décret  supprimant 
les  défenseurs  officieux. 

Juin,  19  (i***  messidor).  Décret  portant 
création  de  1,200  millions  d'assignats. 

Juillet,  4(16  messidor).  Décret  qui  01^ 
donne  de  n'admettre  à  aucune  capitulation 
les  troupes  coalisées  qui  occupent  encore  les 
places  de  la  frontière  du  Nord ,  si  elles  ne  se 
rendent  pas  24  heures  après  la  sommation. 

Juillet,  6  (18  messidor).  Exéculjpn,  à  Bor- 
deaux, des  oonTcntionnels  Sallen ,  Guadet  et 
Barbaroux. 

Juillet,  37.  Journée  dite  du  9  tftermiJor. 
Défaite  du  parti  jacobin.  Arrestation  des  deux 
Eobespierre ,  de  Coulfaon ,  de  Saint-Just  et 
de  Le  Bas  :  ce  dernier  se  tue  ;  Robespierre 
essaie,  dit-on ,  de  Timiter,  mais  ne  fait  que 
se  blesser  mortellement 

Mai,  18  (99  floréal).  Victoire  remportée 
par  Moreau ,  ii  Turcoing,  sur  les  coalisés. 

Mai  y  99  (3  prairial).  Les  Anglais  débar- 
quent en  Corse. 

Juin,  i**"  (i3  prairial).  Combat  naval  dans 
rOcéan  ,  à  xoo  lieues  des  côtes  de  France, 
entre  une  flotte  anglaise  composée  de  97  vais- 
sseaux ,  et  une  flotte  française  de  95  vais- 
seaux. Celle-ci  |ierd  8  bàlimenb ,  au  nombre 
desquels  est  le  Ftngeur» 

Juin,  16  (98  prairial).  Première  bataille  de 
Fleurus. 

Juin  ,  17  (99  prairial).  Prise  dTpres  par 
Moreau. 

Juin,  19  (i*<^  messidor).  Réunion  de  k 
Corse  à  la  Grande-Bretagne. 

Juin,  96  (8  messidor).  Seconde  bataille  de 
Fleurus,  gagnée  par  le  maréchal  Jourdan. 

Juillet,  z"  (t3  messidor).  Prise  d'Oslende 
par  Pichegru,  de  Mons  |iar  Ferrand. 

Juillet,  9  (x 4  messidor).  Occupation  de 
Tournay. 

Juillet ,  6  (x8  messidor).  Occupation  de 
Gand. 

Juillet,  10  (99  meisidor).  Occupation  de 
Bruxelles. 

Juillet,  16  (98  messidor).  Reprise  de  Lan- 
drecies. 

Juillet,  17  (99  messidor).  Prise  du  chAteau 
de  Ifamir. 

Juillet ,  X  8  (3o  messidor).  Prise  de  Neuport. 

Juillet,  97  (9  thermidor).  Prise  d* Anvers 
par  Pichegni,  de  Uége  par  Jourdan. 


Juillet,  98  (10  thermidor!  Exécution  des 
deux  Robespierre  ,  de  Couthon  et  de  Saint- 
Just.  Triomphe  du  parti  réactionnaire. 

Juillet ,  99  ^11  tnermidor).  Abolition  du 
maximum.  Execution  des  membres  de  la 
Commune  mis  hors  la  loi. 

Juillet ,  3 1  (i 3  thermidor).  Décret  qui  rap- 
porte toutes  les  dispositions  relatives  à  la  mise 
en  arrestation  des  membres  de  la  Couven- 
tion. 

Août,  x****  (14  thermidor).  Rapport  de  la 
loi  qui  supprime  les  dcfenseuri  officieux. 

Août,  10(93  thermidor).  Décret  modifiant 
le  tribunal  révolutionnaire. 

Août,  94  (7  frurtidur).  Réorganisation  des 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géué- 
raie. 

Août,  3i  (19  fructidor).  Explosion  delà 
poudrière  de  Grenelle.  Décret  ordonnant  que 
tes  monuments  relatifs  aux  arts  et  aux  scien- 
ces sont  mis  sous  la  surveillance  de  Tau- 
torité. 

Septembre,  9  (9 3  fructidor).  Décret  or- 
donnant l'impression  du  nouveau  Code  civil. 

Septembre,  99  (8  vendémiaire  an  m).  Dé- 
cret d*arreslalion  contre  le  général  Turreau, 
commandant  en  Vendée. 

Octobre,  xo  (19  vendémiaire).  Décret  or- 
donnant rétablissement  i  Paris  d*un  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers. 

Août,  i*'  (i4  thermidor).  Prise  de  Fonla- 
rabie. 

Août ,  4  (17  thermidor).  Prise  de  Saint- 
Séba.stien  par  Moncey. 

Août,  6  (19  thermidor).  Occupation  de 
Trêves. 

Août,  x6  (99  thermidor).  Reprise  duQues- 
noy  par  Schérer. 

Août,  97  (10  fructidor).  Reprise  de  Ya- 
lenciennes  par  Picbecru. 

Août,  3o  (18  fructidor).  Reprise  de  Condé 
par  le  même. 

Septembre,  z4  (98  fructidor).  Défaite  du 
duc  d'Tork  à  Box  tel  par  Picbegru. 

Septembre,  18  (tz*  jour  complémentaire). 
Reprise  du  fort  de  Bellegarde  par  Dugom- 
mier. 

Septembre,  99  (i**'  vendémiaire  an  xxx). 
Occupation  d'Aix-la-Chapelle  pir  Jourdan. 

Septembre,  94  (3  vendémiaire).  Destruc- 
tion de  Sierra-Leone  et  des  établissements 
anglai.s,  sur  la  côte  occidentale  d*Afrl(|ue,  par 
une  division  de  frégates  françaises. 

Octobre,  9  (11  vendémiaire).  Défaite  des 
Autrichiens  à  Aldrnhoven  ^v  Jourdan.  Ju- 
liers  est  pris  le  lendemain. 

Octobre,  7  (it  vendémiaire).  Prise  de  Bois- 
te-Duc  par  Moreau  ,  de  Cologne  par  Jour* 
dan. 
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Octobre,  19  (aS  Yendémiaire).  Loi  qui 
ordonne  le  travail  dans  les  maisoos  d^airét. 

Octobre,  a6  (5  brumaire).  ArreslatioQ  de 
Babeuf. 

Octobre ,  3o  (9  brumaire).  Décret  ordon- 
uoi  leUblisseoienl  de  Técole  normale. 

XoTcmbre,  la  ^22  brumaire).  Suspension 
des  ifiDces  Ju  duo  des  jacobins. 

Novembre,  17  (27  brumaire).  Loi  établis- 
>anl  Iw  écoles  primaires. 

Décembre ,  a  f  i  a  frimaire).  Décret  accor- 
dant QK  amnistie  au^i  Vendéens  qui  dépo- 
seront b  armes  dans  le  délai  d*un  a.ois. 

Décembre,  8(18  frimaire).  Les  73  dépu- 
tés proscrits  après  le  3t  mai  1793,  rentrent  i 
la  CuDTentîoQ. 

Décembre,  la  (aa  frimaire).  Entrevue  du 
Mav,  entre  Stofflet  et  Hoche. 

Décembre,  16  {xd  frimdire).  Condamna- 
lioQ  à  mort  du  conventionnel  Carrier. 

Décembre,  18  (a8  frimaire).  Décret  d'ac- 
«atioD  contre  Fouquier-Tiiiville. 

Décembre,  a4  (4  nivôse).  Suppression  de 
touia»  les  lois  portant  fixation  d'un  maxi- 
nuD). 

Décembre,  3o  ^10  nivôse).  Rapport  du  dé- 
cret portant  qu'il  ne  serait  accordé  aucun 
foirtier  aux  Anglais  et  aux  Hanoviiens. 

1795  (aw  ui-iv). 

Janvier,  4  (r  5  nivôse).  U  Convention 
<«>d«(|ue  3oo,ooo  livres  seront  distribuées, 
"tiire  de  secours,  aux  savanU,  artistes  et 

ifai  Je  lettres. 


Octobre,  17  (a6  vendémiaire).  Invasion 
*  la  Xavarre  espagnole  par  Moncey. 

Octobre,  x8  (a?  vendémiaire).  Prise  de 
"ohm  par  Joiirdan. 

Octobre,  a3  (a  brumaire).  Prise  d*Ander- 
"«ï  et  de  Coblentz  jtar  Jourdan. 

Octobre,  a6  (5  brumaire).  Prise  de  Vanloo 
l«rP»ebegni. 

^otembrc,  3  (14  brumaire).  Prise  de 
M^sincht  par  Jourdan. 

•Novembre ,  8  (  x  8  brumaire).  Prise  de  Ni- 
"^^  par  Pichegru. 

?|ovembre,  x5-ao  (â5-3o  bnimaire).  Ba- 
^^  d  Escola  on  de  la  montagne  Noire ,  qui 
|i*ff  cmq  jours,  et  se  termine  par  la  retraite 
^'.^Hnols.  Dugommier  est  tué  le  1 8. 

Novembre,  a7  (7  frimaire).  Prise  de  Fi- 
?nerei  par  Pérignon. 

1795  (an  ni-iv). 
^Wer,  19  (3û  nivôse).  Occupation  d'Am*- 

Jan%ier,  ao  (i»  pluviôse).  Prise  de  la  ITotte 
tollandaise  dans  les  plaines  inondées  et  gla- 
*»  duTexd,  par  des  hussards  français. 


Janvier ,  a4  (5  pluviôse).  Fermeture  défi- 
nitive du  club  des  jacobins. 

Février,  ai  (3  ventôse).  Décret  divisant 
la  commune  de  Paris  en  douze  arrondisse- 
ments. 

Février,  aST  (7  ventôse).  Création  des  éco- 
les centrales. 

^  Mars,  a  (la  ventôse).  Décret  d'arresta- 
tion porté  contre  Barrère ,  Billaud-Vareunes, 
Collot  d  Herhois ,  et  Vadier. 

Mars,  ai  (i**"  germinal).  Ouverture  de 
l'école  centrale  des  travaux  publics,  dite  plus 
tard  école  polytechnique. 

Mars,  3o  (10  germinal).  Création  de  trois 
chaires  pour  l'arabe,  le  turc,  et  le  persan, 
à  la  bibliothèque  nationale. 

Avi'il,  i***.  Journée  dite  ^  la  germinal; 
insurrection  des  faubourgs  de  Paris  contre  la 
Convention. 

Avril,  5  (16  germinal).  Décret  d'arresta- 
tion contre  dix-sept  membres  de  la  Conven- 
tion, entre  autres  Amar  ,  Léonard  Bourdon, 
Chasie,  Muyse  Bayle,  Cambon  ,Thuriot ,  Le- 
cointre ,  etc. 

Avril  ,7(16  germinal).  Décret  établissant 
l'uniforniilé  des  poids,  mesura  et  monnaies, 
suivant  le  système  décimal. 

A%Til ,  9  (îo  germinal).  Décret  ordonnant 
le  désarmement  des  terroristes. 

Avril,  17  (<28  gerniiiia]).  Loi  pour  la  fa- 
brication de  x5o  millions  en  monnaie  de 
cuivre. 

Avril,  18  (59  germinal).  Établissement  de 
la  commission  des  onze,  pour  la  confection 
des  lois  organiques. 

Avril ,  a6  (7  fluréal).  Fin  des  séances  de 
récole  normale. 

Mai,  3  (14  floréal).  Décret  ordonnant  la 
restitution  des  biens  aux  familles  des  con- 
damnés politiques  pour  toute  autre  cause  que 
pour  rémigration. 

Janvier,  3o-3i  (11  et  ta  pluviôse).  Prise 
de  Berg-op-Zoom  et  de  Zwoll  par  Pichegru , 
ce  qui  complète  la  conquête  de  la  Hollande. 

Février,  3  (i5  phniôse).  Prise  de  Roses 
par  Pérignon,  après  70  jours  de  siège. 

Février,  9  (ai  pluviôse).  Traité  de  paix 
signé  à  Paris  entre  la  république  frafiçabe  et 
le  grand-duc  de  Toscane. 

I'*èvrier,  i5  (37  pluviôse).  Première  paci- 
fication de  la  'Vendée  conclue  à  la  Jaunaye 
(Loire-Inférieure). 

Mars,  1 3  (a3  ventôse).  Combat  naval  indè^ 
cls  livré  dans  la  Méditerranée  à  la  hauteur 
de  Savone ,  entre  les  deux  flottes  anglaise  et 
française. 

Avril,  5  (18  germinal).  Traité  de  paix 
conclu  à  BAle  entre  la  republique  fran(^abé 
et  le  roi  de  Prusse. 

24. 
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Mai,  6  (17  floréal).  Exécution  de  Fou- 
quier  -  Tin  ville ,  accusateur  public  près  de 
l'ancien  tribunal  révolutionnaire. 

Mai,  ao.  Journée  dite  du  i*^ prairial.  Nou- 
velle insurrection  des  faubourgs  contre  la 
Convention.  Mort  du  député  Féraud. 

Mai,  2z  (a  prairial).  Décret  ordonnant  la 
fonte  des  cloches  de  Paris. 

Mai ,  a3  (4  prairial).  Soumission  et  désar- 
mement du  faubourg  Saint-Antoine. 

Mai ,  a4-28  (S-g  prairial).  Décret  d'accu- 
sation contre  plusieurs  conventionnels. 

Mai,  3o  ^(i  prairial).  Décret  autorisant 
l'exercice  public  des  cultes. 

Mai,  3z  (la  prairial).  Décret  supprimant 
le  tribunal  révolutionnaire. 

Juin ,  8  (10  prairial).  Mort  du  fils  de  Louis 
XVI. 

Juin,  17  (ag  prairial).  Condamnation  k 
mort  de  six  députés,  par  une  commission 
militaire,  lis  se  frappent  tous  les  six  succes- 
sivement, avec  le  même  couteau.  Trois  meu- 
rent sur-le-champ  ;  les  trois  autres  sont  con- 
duits mourants  à  Téchafaud. 

Juin ,  a3  (5  messidor).  Projet  d'une  nou- 
'velle  constitution  présenté  par  Boissy-d'An- 
glas. 

Juin ,  a5  (7  messidor).  Institution  du  bu- 
reau des  longitudes.  Établissement  d  écoles 
d'horlogerie  à  Versailles  et  à  Besançon. 

Juin,  3o  (il  messidor).  Décret  qui  or- 
donne réchange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  représentants  du  peuple  livrés  par 
Dumouriez. 

Juillet,  4  (a6  messidor).  Emprunt  d*un 
million  à  3  pour  100  d'intérêt. 

Mai ,  4  ( i5  floréal).  Soumission  de  Stofflet. 

Mai,  16  (37  floréal).  Traité  de  paix  entre 
la  république  et  la  Hollande.  Acquisition  de 
la  Flandre  hollandaise.  Abolition  du  statbou- 
dérat. 

Juin,  7  (19  prairial).  Prise  de  Luxem- 
bourg par  Joiirdan. 

Juin,  a 3  (5  messidor).  Combat  naval  en- 
tre les  flottes  anglaise  et  française  près  de 
Port-Louis  (Morbihan).  La  seconde  y  perd 
deux  vaisseaux. 

Juin  ,  a4  ^6  messidor).  Reprise  des  hosti- 
lités en  Vendée  par  Chareite. 

Juin,  39  (11  messidor).  Débarquement 
d*un  corps  d'émigrés  à  Quiberon. 

Juillet,  16  (a8  messidor).  Échec  éprouvé 
par  les  émigrés  à  Sainte-Barl)e. 

Juillet,  ao-ai  (a  et  3  thermidor).  Fin  de 
Texpédition  de  Quiberon.  Désastre  et  des- 
truction totale  du  corps  des  émigrés. 

Juillet,  aa  (4  thermidor).  lYaité  de  paix 
signé  k  BAle  entre  la  république  et  1  Es- 
pagne. 


Août,  3  (16  thermidor).  Décret  portant 
établissement  à  Paris  d'un  conservatoire  de 
musique. 

Août,  aa  (5  fructidor).  Adoption  parla 
Convention  de  la  constitution  dite  de  Tan  lu. 

Août,  a 3  (6  fructidor).  Décret  qui  dissout 
définitivement  les  clubs  et  les  sociétés  popa* 
laires. 

Août ,  3o.  Loi  dite  du  x  3  firudidor ,  por- 
tant  que  les  deux  tiers  des  membres  de  la 
Convention  devront  faire  partie  du  Corps  lé- 
gislatif. 

Septembre ,  a3.  La  constitution  dite  de 
Tan  ut  est  acceptée  par  le  peuple. 

Septembre,  a5-a6  (3  vendémiaire  an  iv). 
Troubles  à  Paris ,  au  sujet  du  décret  du  i3 
fructidor  (3o  août). 

Septembre,  29  (7  vendémiaire).  Déovt 
relatif  aux  cultes  et  à  leur  police  eilérieure. 

Octobre,  3  (i  i  vendémiaire).  Contiouatioa 
des  troubles  à  Paris.  Iji  Convention  se  dé- 
clare en  permanence. 

Octobre,  4  (la  vendémiaire).  Rapport  des 
lois  sur  les  suspects  et  sur  le  désarmement 
des  terroristes. 

Octobre,  5  (  Journée  dite  du  i^  vende' 
miaire).  Insurrection  des  sections  royalisin 
contre  la  Convention.  Les  insurgés  sont  dé- 
faits par  les  troupes  du  gouvernement,  com- 
mandées par  Bonaparte. 

Octobre,  8  (16  vendémiaire).  Soppreision 
de  l'état-major  et  des  compagnies  d'élite  de 
la  garde  nationale  de  Paris. 

Octobre,  g  (17  vendémiaire).  Joseph  Le- 
bon  est  condamné  à  mort. 

Octobre,  xo  (18  vendémiaire).  Bonaparte 
est  nommé  commandant  en  second  de  l'ar- 
mée de  l'intérieur. 

Octobre,  14  (aa  vendémiaire).  Déovt 
portant  création  de  S  hôtels  des  monnaies. 

Août ,  a3  (6  fnictidor).  Paix  de  Bâle  entre 
le  prince  de  Hesse-Cassel  et  la  république. 

Septembre ,  6  (ao  fructidor).  Passage  du 
Khin  et  prise  de  Dusseldorf  \\ax  Jourdan. 

Septembre ,  16  (3o  fructidor).  Prise  du  cip 
de  Bonne-Espérance  par  les  Anglais.  Repris 
de  la  Guadeloupe  et  de  Grenade  par  les  >'rarv 
çais. 

Septembre,  ao  (quatrième  jour  compU* 
mentaire).  Occupation  de  Maniieim  par  Pi* 
chegru. 

Octobre,  i"  (9  vendémiaire  an  iv).  Deere 
portant  que  tous  les  pays  conquis  en  deç 
du  Rhin ,  ainsi  que  la  Belgique,  le  |)ays  dt 
Liéçe  et  le  Luxembourg,  sont  réunis  au  ter 
ritoire  de  la  république. 

Octobre  ,  a  (10  vendémiaire).  Débarque 
ment  du  comte  d'Artois ,  à  l'île  Dieu ,  avec  * 
k  800  émigréi  et  4,000  Anglais. 
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Octobre,  i6  (94  ▼endémiaire  ).  Orga- 
iuMiioa  de  h  bibliothèque  nationale. 

Octobre,  i5(3  brumaire}.  OrgaiÛMitîon  de 
Ilnstitot  Qrgtfiisation  des  écoki  primaires 
et  des  écoles  centrales. 

Octobre,  a6  (4  bnunaire).  Dernière  séance 
de  b  Cooveatioa.  Amnistie  pour  tous  lesdé- 
iitipureoeiit  rérolationnaires.  Les  prêtres  dé- 
portes et  les  émigrés  en  sont  seuls  exceptés. 
Peodast  «  session»  la  Convention  airait  rendu 
<,3;odèmls. 

KaicTOxma  iucutif- 

Octobre,  38  (6  brumaire).  Première 
jÔQoe  de  Conseil  des  Ginq-Cents  dans  Tan- 
cienaealle  du  Bfanége ,  et  du  Conseil  des  An- 
ciens dans  la  salle  de  la  Convention  ,  aus 
Tniteries. 

Novembre,  i*'  (zo  brumaire).  Formation 
doDiffctoireeiécutif ,  dont  les  membres 
ubt:LirèveiUère-Lepeaui,  Letoumeur  dit 
dt  b  Manche,  Rewbeil,  Barras  et  Camot  :  ce 
denier  n'y  entre  que  sur  le  refus  de  Sieyès. 

Novenàbre,  5  (14  brumaire).  Le  Directoire 
i'ftibiit  an  Luxembourg ,  et  forme  son  mi- 
lùstae  de  six  départements  :  relations  exté- 
^icares ,  jistioe ,  guerre ,  trésorerie  ,  marine, 
ùlcrietir. 

I)ecanbre,io  (ao  frimaire).  Loi  autorisant 
^  emprunt  forcé  sur  les  riches  ,  lequel  de- 
vait être  payé  en  nuitières  d*or  et  d'aïqgent,  et 
Huire  environ  600  millions. 

Décembre,  a3  (3  nivôse).  Loi  portant  que 
^  «ligoats  émis  ou  a  émettre  ne  pourront 
excéder  b  somme  de  40  mi^iards. 

ûécembre,  26  (5  nivôse).  Échange  de  la 
HiedeLoois  XVI,  à  Richen  (près  de  Bile), 
omtre  i"  les  conventionnels  Camus ,  Lauiar- 
Tje,  Qutnette,  Bancal,  le  général  Beumon- 
^e;3«|faretet  Sémonville;  S^'et  Drouet. 

^Uibre,  x8  (26  vendémiaire).  Prise  d'un 
oap  retranché  près  de  fiCanheim,  par  TAu- 
^iducQWunnser. 

Octobre,  ag  (7  brumaire).  Défaite  des 
[no^s  à  Hontbach  par  aair&it,  à  Man- 
*»P»Wttnnser. 

Novembre,  17  (a6  brumaire).  Évacuation 
<^  1  lie  Dica  inr  le  comte  d'Artois  et  les  An- 
^l'Soaaiission  de  la  Vendée. 

Sofeabre ,  a3-34  (a-3  frimaire).  Victoire 

1^  w  les  Autrichiens. 

*^««nbre,  i^  lio  frimaire).  Combat  et 

P^  de  Grptttznach  par  Tarmée  de  Sambre- 

«t-Maue. 

Dttembre,  ai  (3o  frimaire).  Reprise  de 

lî^  P»  les  Anlrichiens. 

ï^ecaobre,  3i  (lo  uivôse).  Signature  d*un 
**««»ce  entre  les  armées  française  cl  autri- 
**^  w  le  Rhin. 


1796  (xiriv-v). 

Janvier,  z*'  (zx  nivôse).  Création  du  mi- 
nistère de  la  police  générale. 

Février,  a  (z3  pluviôse).  Installation  des 
za  municipalités  de  Paris. 

Mars,  a  (la  ventôse).  Arrestation  de  Bar- 
rère,  Billaud-Varennes ,  Vadier  et  Collet- 
d^Herbois,  qui  sont  plus  tard  condamnés  k  la 
déportation. 

Biars,  18  (a8  ventôse).  Création  de  a  mil- 
liards 400  millions  d*un  nouveau  papier- 
monnaie  ,  sous  le  nom  de  mandats  territO' 
riaux. 

Avril ,  II  (^33  germinal).  Loi  qui  interdit 
Tusage  des  cloches. 

Avril,  z6  ^37  germinal).  Décret  pronon- 
çant la  peine  ae  mort  contre  les  provocateurs 
à  l'anarchie  et  au  rétablissement  ae  la  royauté. 

Avril,  17  (38  germiual).  Loi  contre  les  dé- 
lits de  la  presse. 

Mai,  I  a  (33  floréal).  Arrestation  de  Babeuf, 
Drouet,  Ricord ,  Dartliès,  etc. 

'  1796  (an  iv-v). 

Janvier,  3o  (xo  pluviôse).  Reprise  des 
hostilités  en  Vendée  par  Stofflet. 

Février,  a3  (4  ventôse).  Bonaparte  est 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  d  Italie. 

Février,  34  (5  ventôse).  Prise  de  Stofflet 
k  Jallais  (Maine-et-Loire).  Il  est  fusillé  le 
lendemain  à  Angers. 

Mars ,  33  (3  germinal).  Arrestation  de 
Charette  a  Saint -Sulpice  (Vendée). 

Mars ,  38  (  8  germinal).  Prise  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  par  les  Anglais. 

Mars,  39  (9  germinal).  Charette  est  fu- 
sillé à  Nantes. 

Avril,  a-9  (i3-ao  germinal).  Insurrection 
des  royalistes  du  Berry .  Us  s'emparent  de  San* 
cerre,  le  3 ,  et  sont  complètement  battus  le 
9,  k  Sens-Beaujeu. 

Avril,  XI  et  13  (33  et  33  germinal).  Vic- 
toire remportée  par  Bonaparte  k  Montenotte 
sur  les  Autrichiens. 

Avril ,  14  et  x5  (  35  et  i5  germinal).  Vic- 
toires de  Bonaparte  à  Millesimo  et  à  Dego. 

Avril,  33  (3  floréal).  Défaite  de  l'armée 
Sarde  à  Mondovi  par  Bonaparte. 

Avril,  35  (6  floréal).  Occupation  de  Ché- 
rasque. 

Avril,  36  (7  floréal).  Armistice  entre  les 
armées  sarde  et  française. 

Mai,zo  (31  floréal).  Victoire  de  Bona- 
parte i  Lodisurles  Autrichiens. 

Mai,  x4  (35  floréal).  Prise  de  Milan  par 
Masséna. 

Mai,  x5  (36  floréal).  Traité  de  paix  conclu 
à  Paris  entre  la  république  français^  et  le  rpi 
de  Sardaigne. 
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Mai,  ^9  (lo  prairial).  Fêle  de  la  Recon- 
naissance ,  en  méoioire  des  ▼ictoires  de  la  ré- 
publique. 

Juillet,  8  (ao  messidor).  Présentation  d*iqi 
nouveau  Code  civil. 

Juillet,  i5^a7  messidor).  Sédition  m 
camp  de  Grenelle. 

Août ,  9  (jia  thermidor).  Loi  portant  (jjae 
les  couiriUu lions  seront  jïajéet  en  numéraire 
ou  en  mandats,  valeur  au  coui's. 

Août,  lo  (a3  thermidor).  Établissement 
des  patentes  et  du  droit  proportionnel  d'un 
zo*  sur  le  lo^er  des  maisons. 


Mai,  i6  (37  floréal).  Les  Anglais  sont  ex- 
pulsés d*Ajaccio.  Traité  avec  la  Hollande. 

Mai,  21  (^  prairial).  Reprise  des  hosli- 
blés  entre  1  armée  du  Riiin  et  le  prince 
Charles. 

Mai,  3o  (11  prairial).  Passage  du  Mincie 
par  Bonaparte. 

Juin,  1**^  (i3  prairial).  Défaite  des  Autri- 
chiens sur  la  Sieg  par  Kléber. 

Juin,  3  (i5  prairial).  Occupation  de  Té- 
rone  par  Massena. 

Juin,  4  (16  prairial).  Défaite  des  Autri- 
dûens  à  Ailenkirchen  par  Jourdan. 

Juin,  a3  (5  messidor).  Conclusion  d'un  «r* 
mistice  à  Bologne  avec  le  pape. 

uin,  a4  (6  messidor).  Passage  du  Rhin 
par  Desaix,  qui  s'empare  du  fort  de  Kehl. 

Juin,  a 7  (9 messidor).  Occupation  de Li- 
▼ourne. 

Juin,  29(11  messidor).  Prise  du  château 
de  Milan. 

Juillet,  i*'  (i  3  messidor).  Défaite  du  prince 
de  Condé  à  Etlingen. 

Juillet,  5  (17  messidor).  Victoire  de  Mo- 
reau  à  Radstadi  sur  Tarchiduc  Charles. 

Juillet,  xo  (aa  messidor).  Occupation  de 
rile  d'Elbe  par  les  Anglais. 

Juillei ,  14  (26  messidor).  Occupation  de 
Francfort-sur-Mein. 

Juillet,  a5  (7  thermidor).  Occupation  de 
Stuttgard  par  (vouviou-Saint-Cyr. 

Auùt,  3  (16  thermidor).  Yictoii'e  de  Lo- 
nado  sur  les  Autrichiens. 

Août,  4(17  thermidor).  Prise  de  Bamberg 
par  Jourdan. 

Août,  5  (xS  thermidor).  Traité  de  BerKn 
entre  la  répidilique  française  et  le  roi  de 
Prusse.  Victoire  de  Bonaparte  à  Castigtione. 

Août ,  7  (ao  thermidor).  Traité  de  Paris 
entre  la  rcpubUque  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg. 

Août,  8  (ai  thermidor).  Occupation  de 
Vérone. 

Août,  iz  (a4  thermidor).  Bataille  gagnée  i 
NeresheiiD,  par  Moreau,  sur  Tardiiduc 
Chftrici. 


Septembre,  3  ^17  fructidor).  Loi  qui  rend 
anx  prêtres  redits  U  jouisBaooe  de  leurs 
biens. 

Septembre,  9-10  (a3'44  fructidor).  Cons- 
piration dn  camp  de  Greneiie, 

Août,  i5  (a8  thermidor).  Pacification  dé- 
finitive de  la  Vendée  par  Uoche. 

Août,  X  7  (3o  ibermidor).  Combat  et  occu- 
pation d'Anberg  par  les  Français. 

Août,  e8  (i"'  fructidor).  Signature  d'un 
traité  d'alliance  offensive  et  detenoivie  ^ntre 
la  France  et  l'Espagne. 

Août,  a  a  (5  fructidor).  Traité  de  paix 
signé  a  Paris  entre  la  république  et  le  mar- 
grave de  Bade. 

Août,  a3  (6  fructidor).  Bemadotle  est 
battu  à  Neumarck  par  l'archiduc  Charles, 
qui ,  le  lendemain ,  force  Jourdan  à  la  re- 
traite. 

Août,  a4  (7  fructidor).  Défaite  des  Autri- 
chiens à  Friedberg  par  Moreau. 

Septembre,  3  (17  fructidor).  Défaite  de 
Jourdan  à  Wurtzbourg  par  l'archiduc  Charles. 

Septembre,  3-4  (17-18  fructidor).  Victoi- 
res de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens  à  llofè- 
redo. 

Septembre,  5  (19  fructidor).  Oocupation  de 
Trente. 

Septembre,  7  (ai  fructidor).  Signature 
d'un  armistice  avec  la  Bavière. 

Septembre  ,  8  (aa  fructidor).  Victoire  de 
Bonaparte  à  Bassauo. 

Septembre,  iS  (39  fructidor).  Défaite  des 
Autrichiens  dans  le  faubourg  de  Saint- 
George,  à  Mantçue. 

Septembre ,  19  (3*  jour  complémentaire). 
Combats  sur  la  liahn.  Défaite  des  Français 
k  Altenkirchen.  Mareeau  y  est  blessé  à 
mort. 

Octobre,  a  (  1 1  vendémiaire  in  v).  Victoire 
de  Moreau  à  Biberach. 

Octobre,  8  (17  vendémiaire).  Manifeste  du 
roi  d'Espagne,  qui  déclare  la  guerre  à  ÏÈJkr 
glelerre. 

Octobre,  xo  (19  vendémiaire).  Signature 
d'un  traité  de  paix  entre  la  république  franh 
çai&e  et  Ferdinand  IV ,  roi  des  Deot-Siciles. 

Octobre,  a5  (x*'  vendémiaire).  La  Corse 
rentre  sous  la  domioalion  française.  La  cons- 
titution de  Tan  (if  y  est  proclamée.  Arrivéi* 
d'un  négociateur  anglais  à  Paris. 

Octobre,  a6  (5  brumaire).  Arrivée  de 
l'arriére-garde  de  l'armée  sur  lé  Rhin,  après 
une  retraite  de  40  jours. 

Novembre ,  5  (i5  brumaire).  Traité  de 
paix  entre  le  Directoire  et  le  duc  de  Parme. 

Novembre,  z5-i7  (a5-a7  brumaire).  Ba- 
taille d'Arcoie  gagnée  sur  les  Autrichiens  par 
Bonaparte. 
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1797  (a*  ▼-▼i). 

Jaimer,  3i  (la  plaviàse  aa  v).  Gooipinh 
tioQ  ro^atuto  de  ia  Tille-Hcurnois»  BrotUor, 
Pois,  etc. 

Février,  4  (16  pluvidie).  Loi  statuant  que 
l«  fnaodati  territoriaux  n'ont  plus  de  coun 
forfé. 

A^ril,  8  (  xg  germinal).  Condanuiation  à 
iDort  lies  coospiraleurs  rojrall^les.  Leur  peina 
al  oominuée  en  celle  de  la  déteotion. 


Décfobre,  10  (  ao  frimaire).  Fondatioit 
it  ia  rp|Hiblique  italienne. 

Décembre,  20  (3o  frimaire).  Rupture  dei 
Qc^orû lions  entamées  avec  les  Anglais. 

Dfcenbre,  a  4  et  suivants  (4  nivôse).  Ex- 
pédiijua  cootre  rirlande. 

1797  (ah  ▼-▼0- 

Jinner ,  9.  Reddition  de  Kehl  à  Tarchi* 
Jk  Charles. 

Janvier,  14  (a5  nivôse).  Bataille  de  Rivolt 
pçnée  par  Bonaparte. 

Janvier,  i5-x6  (a6a7  nivôse).  Combats  de 
^  Favorite  et  de  Saint-Georges  sous  Man- 
iw^  p^nês  par  le  même. 

Janvier,  ag  ^xo  pluviôse).  Occupation  de 
Trfnie  parle  général  Joubert. 

Fmier,  a  (14  pluviôse).  Capitulation  de 
U  {garnison  autrichienne  de  Mantoue. 

Février,  3  (i5  pluviôse).  Prise  de  Faenza 
P*rlej  Français. 

Février,  5  J 17  pluviôse).  Reddition  de  la 
•êl*  de  pont  de  Huningue  par  les  Français. 

Féiner,  9(31  pluviôse).  Prise  d*Ancôue 
p^yictor. 

Fé\Ticr,  19  (i«f  ventôse).  Signature  d'un 
^iiê  de  paix  à  Toleutino ,  entre  la  républi- 
qoe  française  et  le  pape. 

Man,  16  (a6  ventôse).  Défaite  de  Tarchi- 
^'K  Charles  au  passage  du  Tagliamento ,  par 
Boft-aparte. 

^^  t  19  (39  ventôse).  Prise  de  Gradisca 
^  le»  Français. 

Mm,  la  (x»* germinal).  Prise  de  Bolzea 
twJwibert. 

Mars,  a4  (3  germinal  ).  Prise  de  Trieste 
par  BfToadotle.  Victoire  de  Masséna  à  Tarvis. 

M^rs ,  aij  (9  germinal).  Prise  de  Klagen- 
M  par  Masséna. 

Ami,  x«  (la  germinal).  Prise  de  Ley- 
**»  |MT  Bemadotte. 

A^ril,  5  (  16  germinal  ).  Signature  d*un 

^ité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la 

SarJai^. 

Airil ,  9  (  ao  germinal  ).  Soulèvement  des 
^mces  vénitiennes  contre  les  Français, 
dont  les  mabdes  sont  massacrés  dans  les  hô- 
l«l*»«  de  Vérone. 

i^y  17  (a8  germinal).  Signature  des 


Mû,  ao  (  x*'  prairial).  ILennuvetteaieiit 
du  premier  tiers  du  Corps  législatif,  a*  ses- 
sion de  cette  assemblée.  François  Barthélémy 
est  nommé  directeur  à  la  place  de  Letourueur 
(de  la  Manche). 

Mai ,  a5  (  6  prairial  ).  Condanmation  de 
Babeuf  et  de  Darthez. 

Août,  7  (ao  thermidor).  Adresse  des  ar- 
mées au  Directoire  contre  le  Corps  législatif. 

Août,  la  ('«5  thermidor).  Béorgauisation 
de  la  garde  nationale. 

Août ,  a4  (  7  fructidor  ).  Loi  qui  rapporte 
tous  les  décrets  relatifs  à  la  déportation  ou  à 
la  réclusion  des  prêtres  non  assermentés. 

Août,  3i  (x4  fructidor).  Rapport  de  tout 
décret  antérieur  prononçant  des  mises  hors 
la  loi. 

Septembre,  4.  Journée  dite  du  1%  fructi^ 
dor,  Deu^  directeurs,  C^root  et  Barthélémy, 
cinquante  députés  et  quelques  autres  citoyens^ 
sont,  ainsi  que  Pichegru,  condamnés  à  la  dé- 
portation. 

Septembre ,  xo  (  a4  fructidor  ).  Merlin  de 
Douai  et  François  de  Neufchâteau  sont  nom- 
més directeurs. 

Septembre,  i5  (39  fructidor).  Loi  qui  ex- 
clut les  nobles  des  fonctions  publiques  et  les 

préliminaires  de  paix  entre  la  France  et  l'An- 
tiiche,  àLéoben. 

Avril,  iH  (39  germinal).  Passage  du  Rhin 
&  Neiiwied  par  Tarniée  de  Sanibre-et-Meuse, 
sous  les  ordres  de  Hoche  »  qui  bal  les  Au- 
trichiens à  Neuwied  et  à  Diersdorff. 

Avril ,  ao-a  i  (  i^^  et  a  floréal).  Passade  du 
Rhin  à  Strasbourg  par  Tarmée  de  Rhm  et 
Moselle,  sous  les  ordres  de  Moreau  ,  qui 
8*empaie  de  Kehl  et  d'OfTrmbourg. 

Avril ,  a3  (  4  floréal  ).  Signature  d'un  ar- 
mistice sur  le  Rhin. 

Avril .  a4  (  5  floréal  ).  Reddition  de  Yé- 
rone  aux  Français. 

Mai ,  x3  (a4' floréal).  Occupation  de  Venise 

Kr  les  Français.  Quelques  jours  ajirès  (16), 
ncien  gouvernement  est  renversé  et  rem- 
placé par  une  municipalité  démocratique. 

Mai ,  aa  (3  prairial).  Révolution  de  Cènes. 
Un  gouvernement  démocratique,  sous  le  nom 
de  république  ligurienne,  y  est  institué  le  14 
juin  (a6  prairial). 

Juin ,  a8  (  10  messidor  ).  Prisç  de  Corfou 
par  les  Français. 

Juillet,  6  (18  messidor).  Nouvelles  confé- 
rences pour  la  paix,  à  Lille,  entre  la  France 
et  TAngleierre. 

Juillet,  9  (ax  messidor).  Fédération  de 
Milan.  Proclamation  de  la  république  cisal- 
pine. 

Juillet,  xa  (a4  messidor).  Arrivée  d'un 
ambassadeur  turc  à  Paria. 
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prire  des  droits  politiques.  Loi  sur  le  divorce.- 

Septembre,  i8  (i*  jour  complémentaire). 
Mort  du  général  Hoche. 

Septembre,  3o  (9  vendémiaire  an  vi).  Loi 
relative  au  remboursement  de  la  dette  de 
l'État.  Rétablissement  des  loteries. 

Octobre  ,  a6.  Formation  d*une  armée 
d'Angleterre  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 

Novembre,  4  (14  brumaire).  Les  pays 
compris  entre  la  Meuse ,  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle, sont  provisoirement  divisés  en  dépar- 
tements. 

Novembre ,  29  (9  frimaire).  Loi  qui  assi- 
mile les  droits  des  ci-devant  nobles  aux  droits 
des  étrangers. 

Décembre ,  xo  (20  frimaire).  Présentation 
solennelle  du  général  Bonaparte  au  Direc- 
toire. 

Décembre,  ao  C3o  frimaire).  Grande  fête 
donnée  par  le  Corps  législatif  à  Bonaparte. 

'79*  (aw  vx-vix). 

Janvier,  4  (i5  nivâse).  Le  Directoire  fait 
saisir,  sur  tous  les  points  de  la  France,  toutes 
les  marchandises  anglaises. 

Janvier,  5  (  16  nivôse).  Ouverture  d'un 
emprunt  de  80  millions. 

Février,  i*''  (  i3  pluviôse).  Décret  ordon- 
nant la  célébration  d'une  fête  de  la  Souve- 
raineté du  peuple  ,  pour  le  3o  ventôse  de 
chaque  année. 

Février,  7  (  19  pluviôse).  Montpellier  et 
Lyon  sont  mis  en  état  de  siège. 

Septembre,  17  (i*i'jour  complémentaire). 
Rupture  des  négociations  avec  TAngleterre. 

Octobre,  17  (a6  vendémiaire  an  vx  ). 
Traité  de  Campo-Formio  avec  TAutriche. 

Octobre ,  26  (5  brumaire).  Arrêté  de  Bo- 
naparte qui  réunit  la  Valleline  ,  Chiavenne 
et  Bormio  à  la  république  cisalpine. 

Décembre  ,9(19  frimaire).  Ouverture  du 
congrès  de  Rastadt. 

Décembre',  28  (8  nivôse).  Émeute  à  Rome. 
L'ambassadeur  français,  Joseph  Bonaparte, 

Lest  insulté,  et  le  général  Duphot  tué.  L'am- 
issadeur  quitte  Rome  et  les  États  romains. 

X  798  (an  vi-vu). 

Janvier,  28(9  pluviôse).  Invasion  de  la 
Suisse.  Réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 

Janvier,  3i  (  la  pluviôse).  Yictoire  rem- 
portée à  Moral  sur  les  Bernois. 

Février,  xo  (aa  pluviôse).  Entrée  à  Rome 
d'une  armée  française  commandée  par  le  gé- 
néral Berthier,  qui  s'empare  du  château 
Saint-Ange. 

Février,  x5  (a7  pluviôse).  La  république 
e^t  proclamée  à  Rome  et  reconnue  par  la 
France. 


Mars,  {«r  (xi  ventôse).  La  députation  de 
l'Empire  au  congrès  de  Raitadt  reconnaît  U 
rive  gauche  du  Rhin  pour  Umite  de  la  répu- 
blique française. 

Mars ,  ao  (3o  ventôse).  Fête  de  la  Souv^ 
raineté  du  peuple. 

Mai,  x5  (a6  floréal).  Établissement da  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Tràlhard  e^t 
nommé  directeur. 

Mai ,  ao  (  x"r  prairial).  Deuxième  renou- 
vellement du  Corps  législatif.  Troisième  ses- 
sion de  cette  assemblée. 

Juillet,  x8  (3o  messidor).  Arrivée  i  Puis 
de  dix-huit  bateaux  chargés  d'objets  d'srl 
provenant  dltalie. 

Septembre ,  5  (  X9  fructidor).  Loi  ordon- 
nant rétablissement  d'une  conscription  mili- 
taire. 

Mars ,  a  (la  ventôse).  Combat  et  prise  de 
F^ibourg.  Occupation  de  Soleure  et  de  Mo- 
rat.  Destruction  du  monument  ossuaire  élevé 
par  les  Suisses  après  la  défaite  du  duc  de 
Bourgogne  en  X476. 

Mars ,  5  (  x5  ventôse  ).  Yictoire  et  ooco- 
pation  de  Berne. 

Mars,  17  (a7  ventôse).  Ratification  du 
traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  la  ré* 
publique  cisalpine. 

Avril,  x3  (a4  germinal).  Bernadotte,  aoh 
bassadeur  à  Vienne ,  est  assailli  par  le  peuple 
dans  son  hôtel.  Il  quitte  la  ville. 

Avril ,  a6  (7  floréal).  Traité  de  réunion  de 
Genève  à  la  France. 

Mai ,  9  (ao  floréal).  Évacuation  de  Saint- 
Domingue  par  les  Anglais. 

Mai,  X9  (3o  floréal).  Départ  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 

Mai ,  ao  {i*^  prairial).  Défaite  des  Anglais 
débarqués  à  Ostende. 

Mai ,  a 3-2 4  (4-5  prairial).  Bombardement 
du  Havre  par  les  Anglais. 

Juin,  xo-x3  (aa-a5  prairial).  Prise  de 
Malte. 

Juillet,  x«r  (i3  messidor).  Débarquement 
de  l'armée  d'Orient  à  Aboukir. 

Juillet ,  a  (  X  4  messidor).  Prise  d'Aleian- 
drie  par  Kléber. 

Juillet,  a  X  (3  thermidor).  Bataille  des  P;- 
ramides  gagnée  par  Bonaparte. 

Juillet,  a3  (5  thermidor).  Entrée  des  Fran- 
çais au  Caire. 

Août,  i«'''a  (x4-x5  thermidor).  Bataille 
navale  d'Aboukir ,  où  la  flotte  française  e^ 
anéantie. 

Août.  x8  (i«  fructidor).  Traité  d'alliance 
avec  la  république  helvétique. 

Août ,  aa  [5  fructidor).  Débarquement  du 
général  Hunmcrt  en  Irlande.  Prise  de  Kil- 
lala 
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SqitemLra,  si  (cinquième  jour  complé- 
meaiâire).  IVemière  exposition  des  produits 
de  riodustrie  française. 

Septemiïre,  ai  (3  vendémiaire  an  tix). 
Loi  qui  met  en  activité  aoo,ooo  conscrits. 

1799  (▲«vn-vin). 

Mii,  x6  (37  floréal).  Sieyès  est  nommé 
directeur  en  remplacement  de  Rewbel. 

Stotcahre,  8  (  as  fructidor).  Le  général 
Hombert  est  défait  à  Ballinamack.  II  tombe 
10  jmiroir  de  Tennemi  avec  840  hommes , 
sur  1,1 5o  dont  se  comjMsail  son  armée. 

Septembre,  la  (a6  inictidor).  La  Porte 
dédare  ia  guerre  à  la  France. 

Octobre,  7  (16  vendémiaire  an  vn).  Vic- 
toire de  Desaix  sur  Mourad-Bey  à  Sédymau. 

Octobre,  xo  (19  vendémiaire).  Combat 
uvai  sur  les  côtes  d'Iriande  ;  sept  vaisseaux 
fno^is  y  sont  pris. 

Octobre,  ai  (5o  vendémiaire).  Insurrec- 
tion au  Caire  contre  les  troupes  françaises. 

Noveoibre,  ai  (i«'  frimaire).  Le  roi  de 
tapies  recommence  les  hostilités.  Une  armée 
napditaine,  sous  les  ordres  du  général  au« 
tridûen  Mack,  attaque  les  avant-postes  fran- 

ÇÙi. 

décembre,  4  (i  4  frimaire).  Tictoires  rem- 
I^tée  par  le  goiéral  Macdonald  sur  Tannée 
Bspoiitainei  Civita  -Castellana  ,  et  par  Kel- 
^fnma  à  Ncpi. 

Décembre,  6  (x6  frimaire).  La  guerre 
«t  déclarée  aux  rois  de  Naples  et  de  Sar- 


^^'C'^bre,  9  (19  frimaire).  Occupation 
(^Turia  par  Joubot.  Le  roi  de  Sardaigne 
c^e  à  ia  France  tous  ses  droits  sur  le  Pié^ 
'^^^  Établissement  d'un  gouvernement  pro- 
pre à  Turin. 

I>cceinbre,  14  (a4  frimaire).  Prise  à  Ta- 
j^ge.  de  la  frégate  anglaise  VEmbuscadey 
de 26  canons,  par  la  corvette  française,  la 
lyonnaise ,  de  ao  canons. 

Décembre,  i5  (a5  frimaire).  Occupation 
*  Rome  par  ChampionneL 

Dtcnnbre,  18  (a  8  frimaire).  Conclusion 
l^oQ  traité  d'alliance  et  de  subsides  entre  la 
^utte  et  TAngleterre  contre  U  France. 

1799  (^^  vn-vm). 
^invier,  3(14  nivôse).  Prise  de  Gaëte  par 

» 

Janner,  5  (16  nivôse).  Nouveau  traité 
«T^lliaiKe  défensive  et  offensive  entre  TAu- 
s^^ime  et  la  Russie  contre  la  France. 

Jttvter,io  (ai  nivôse).  Occupation  de 
^jx»e  par  Cbampionnei. 

Janfier,  ao  (i*  pluviôse).  Pacification  de 
la  Ve&dce  par  le  général  Hédouville. 


Juin,  x6  (a8  prairial).  Le  Conseil  des 
Cinq-Cents  se  déchre  en  permanence. 

Janvier ,  a  i  (a  pluviôse).  Traité  d'alliance 
contre  la  France,  entre  la  Porte  et  les  Deux- 
Siciles. 

Janvier,  a3  (4  pluviôse).  Occupation  de 
Naples  par  Champioimet.  Création  de  la  ré* 
'puolique  partbcnopéenne. 

Février,  x  o  (a  i  pluviôse).  Expédition  de 
Bonaparte  en  Syrie. 

Février,  18  ^3o  pluviôse).  Reprise  d'El- 
Arich  par  Régnier. 

Février,  a5  (7  ventôse).  Combat  et  prise 
de  Gaza  par  Kléber  et  Lannes. 

Mars ,  i  «'  (  i  X  ventôse).  Établissement  du 
quartier  général  de  l'armée  dite  du  Danube^ 
sous  les  ordres  de  Jourdan ,  à  Offenburg. 

Mars,  3  (i3  ventôse).  Reddition  de  Cor- 
fou  attaqué  par  les  Russes  et  les  Turcs. 

Mars,  6  (16  ventôse).  Prise  du  Caire. 
Conquête  du  pays  des  Grisons. 

Mars  ,10  (  ao  ventôse  )•  Prise  de  Jaffa 
(Syrie). 

Mars,  za  (aa  ventôse).  Le  Directoire  dé- 
clare la  guerre  à  l'Autriche  et  à  la  Toscane. 

Mars,  ax-a5(i*'' germinal).  Jourdan  est 
défait  par  l'archiduc  Charles  à  PfuUendorf  et 
à  Stokach. 

Mars,  a4-a7  (4-7  germinal).  Succès  des 
généraux  Lecourbe  et  Desselles  sur  les  Au- 
trichiens ,  près  des  frontières  de  la  Valteline. 

Mars ,  a7  (  7  germinal  ).  Le  pape  Pie  YI 
est  arrêté  en  Toscane ,  par  ordre  du  Direc« 
toire. 

Mars,  a8  (8  germinal).  Entrée  des  Fran- 
çais à  Florence. 

Mars ,  3o  (10  germinal).  Arrivée  de  rar- 
mée  de  Suwarow  à  Trieste.  Défaite  de  Sché- 
rer  sous  Téroue. 

Avril,  3(14  germinal).  Prise  de  Sour  (lyr) 
par  le  général  Yial. 

Avril,  5  (16  germinal).  Défaite  de  Scherer 
i  Magnano. 

Avril,  8^19  germinal).  Victoire  de  Junot 
k  Nazareth  (Palestine).  Rupture  du  congrès 
de  Rastadt.  Formation  d'une  seconde  coali- 
tion contre  la  France ,  coalition  qui  se  com- 
pose de  l'Angleterre  ,  de  l'Autriche  ,  d'une 
partie  de  l'empire  germanique  ,  des  rois  de 
Naples  et  de  Portugal ,  de  la  Turquie ,  et  des 
étals  barbaresqucs. 

Avril ,  16  (a7  germinal).  Victoire  de  Bona- 
parte au  Mont-Tbabor. 

Avril ,  1 7  (  a8  germinal  ).  Prise  de  Taba- 
rieh  par  Murât. 

Avril,  a 7  (8  floréal).  Défaite  de  Moreau 
par  Suwarow,  à  Cassano  sur  l'Adda. 

Avril ,  a8  (9  floréal).  Les  plénipotentiaires 
français ,  Bonuier,  Roberjot,  et  Jean  de  Sry, 
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Jttia,  1$  (jowméê  dite  dn  3o  prairîaiy 
Treilhard,  la  RéveUIère-Lépeaux  et  Merlin 
de  Douai  sont  expulsés  du  Directoire  et 
remplacés  par  Gobier,  Roger  Ducos  et  le 
générai  Moulins.  • 

JuiOf  a8  (lo  messidor).  Appel  de  toutei 
les  classes  des  conscrits.  Emprunt  forcé  de 
loo  millions  sur  les  riches. 

Juillet,  6  (i8  messidor).  Formation  à  Pa* 
ris  d  un  nouveau  club  jacobin  dit  Réunion  du 
Manège, 

Juillet,  la  ^14  messidor).  Xxà  dite  des 
otages  contre  les  parents  d'émigrés  et  les 
nobles. 

sont  assassinés  près  de  Bastadt ,  par  des  hus- 
sards autrichiens. 

Mai,  la  (a3  floréal).  Victoire  remportée 
par  Moreaa,  sur  les  Austro-Eusses ,  à  Bassi- 
gnana. 

Mai,  ao  (i*'  prairial).  Levée  du  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre,  après  soixante  jours  de 
tranchée  ouverte  et  plusieurs  assauts  inutiles. 
Mai ,  a4  (5  prairial).  Ia  citadelle  de  Mi- 
lan se  rend  à  Suwarow. 

Mai ,  ti5  (6  prairial).  Entrée  de  Suwarow  à 
!rurin.  Le  prince  Charles  est  battu  par  Mo- 
reaa à  Wiuterthur. 

Mai,  ag  (lo  prairial).  Prise  de  Cosséir 
par  les  Francis. 

Juin,  4-8  (tô-ao prairial).  Combats  auprès 
de  Zurich ,  qui  est  évacué  par  les  Français. 

Juin,  17  (a9  prairial).  Défaite  de  Macdo- 
nald  k  U  Trébia. 

Juin,  i8-ax  (3o  prairial  et suiv.).  Défaite 
des  Autrichiens  près  de  Tortone. 

Juin,  ao  (a  messidor).  La  citadelle  de 
Turin  se  rend  aux  Austro-Russes. 

Juillet,  i3  (a5  messidor).  Rentrée  du  roi 
des  Deux-Siciles  a  Naples. 

Juillet ,  x6  (a8  messidor).  Prise  d'Aboukir 
par  les  Turcs. 

Juillet ,  i8  (3o  messidor).  Entiée  des  trou- 
pes napolitaines  à  Rome. 

Juillet ,  aa  (4  thermidor).  Reddition  de  la 
ciladHle  d'Alexandrie  (Piémonl). 

Juillet ,  a5  (7  thermidor).  Victoire  de  Bo- 
naparte à  Aboukir. 

Juillet,  a8  (10  thermidor).  Prise  de  Maa- 
toue  par  les  Austro-Russes. 

Août,  a  (  i5  thermidor).  Reprise  d'A- 
boukir. 

Août,  14  et  sniv.  ^37  thermidor  et  suiv.). 
Combats  près  de  Zurich.  Lecourbe  s'empare 
du  Saint-Gothard. 

Août,  i5  (28  thermidor).  Défaite  de  Mo- 
reau  et  de  Joubert,  par  Suwarow ,  à  NovL 
Joubert  est  tné. 

Août,  16  (a9  thermidor).  Arrivée  des  co- 
lonnes russes  k  Schailhonse. 


Octobre,  iG  (a4  vendémiaire  anvm).  Ar- 
rivée de  Bonaparte  à  Paris. 

Novembre ,  6  (  1 5  brumaire).  Fête  donnée 
par  le  Corps  législatif  à  Bonaparte  et  4  Mo- 
reau. 

Novembre  «  8  (  17  brumaire).  Loi  réorga- 
nisant récole  polytechnique. 

Novembre,  9  {journée  dite  ^18  bru- 
maire). Révolution.  Décret  du  Conseil  des 
Anciens,  qui  transfère  le  Corps  législatif  à 
Saint-Cloud.  Bonaparte  est  chargé  de  lexé- 

Aoûl,  aa  (6  fructidor).  Bonaparte  quitte 
l'Egypte  et  s'embarque  pour  la  France. 

Août ,  a 7  (ro  fructidor).  Premier  débar- 
quement d'une  armée  anglaise  daus  la  Nord- 
Hollande  ,  sur  la  presqu'île  du  Helder. 

Août,  3o  (i3  fructidor).  La  flotte  hollaB* 
daise  est  livTée  aux  Anglais. 

Septembre,  xi  (a5  fructidor).  Reddition 
de  Tortone. 

Septembre,  x5  (39  fructidor).  Second  dé- 
barquement de  troupes  anglaises  et  russes  au 
Helder. 

Septembre,  18  (deuxième  jour  complé- 
mentaire). Défaite  des  Français  a  Mauheim 
par  les  Autrichiens.  Bataille  de  Bergen  ga- 
gnée par  Brune  sur  les  Anglo-K u.sses. 

Septembre ,  a4-v.6  (a  vendémiaire  an  viu). 
Entrée  du  corp.<i  d'armée  de  Suwarow  en 
Suisse.  Il  est  défait  et  dispersé  par  Lecourbe. 

Septembre ,  a5  et  suiv.  (3  vendémiaire  et 
suiv.).  Bataille  de  Zurich  gagnée  parMasséna 
sur  les  Austro-Rus>es.  Prise  de  cette  ville. 
Défaite  de  différents  corps  d*armée  par  les 
généraux  Molitor  et  Mortier. 

Octobre,  6  (14  vendémiaire).  Victoire 
remportée  par  Brune ,  sur  les  AngIo-Russt*s , 
à  Castricum. 

Octobre,  7  (x5  vendémiaire).  Combats  el 
prise  de  Constance  sur  les  Austro-Russes. 

Octobre,  16  (24  vendémiaire).  Brillant  fait 
d*arroes  de  Gouvion  Saiut-Cvr ,  à  Bosco. 

Octobre ,  x8  (a6  vendémiaire).  Capitula- 
tion de  l'armée  anglo-i-ussc  à  Alkmaer. 

Octobre,  19  (37  vendémiaire).  Surprise  de 
Nantes  par  les  chouans. 

Octobre,  ao  (a8  vendémiaire).  Blocus  de 
Malte  par  les  Anglais. 

Octobre,  37  (5  brumaire).  Les  cbooanâ 
sont  battus  près  de  Vire ,  par  Ner. 

Octobre,  3o  (8  brumaire).  Reddition  de 
Surinam  aux  Anglais. 

Octobre,  3x  (9  brumaire).  Retraite  de 
Suwarow. 

Novembre,  4  (  x3  brumaire).  Cbampioo- 
net  esl  battu  par  Mêlas ,  à  ki  bataille  de  Savi- 
gliano  ou  de  Fossano. 

Novembre,  5  (i4  brumaire).  Viotoire  de 
Gouvion  Saint-Cyr,  sur  Kray.  àNofi. 
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fltftt^cB  décret  Le  lendcinaiB,  10  aoftm» 
bir,  ^gf$  «ne  léance  tumultueiue,  les  dép»* 
Ib  dii  Coiueil  des  Cinq-Cents  sont  expulsée 
par  k  force  année  du  lieu  de  leurs  téancei. 
Novcadirey  ii  (ao  bnusaire).  Eéunioa  de 
quelques  membres  des  deux  conseils,  qui 
abdiisseiMl  le  Directoire,  s'ajournent  au  a 3 
jiarier  i8oo,  votent  Texpulsiou  de  soixante 
DfiDbres  du  Conseil  des  Cioq-Ceuts  et  la 
actlioa  provisoire  d*une  commUsioa  cmnsu- 
Uire  uéeuàve  composée  de  Sicsyes ,  Kogep> 
Ducof  et  Bonaparte.  Trente -six  patriotes 
faat  oQBtfamntt  à  la  déportatioii. 


CXWSULAT. 


Voieaibre,  z3  {%%  brumaire).  Bapport 
delà  loi  du  la  juillet,  dite  loi  des  otages. 
EedditioQ  d*AncAoe. 

NoveodNne,  x8  (  27  brumaire).  AboliUon 
de  J'cmiiruDt  de  100  miUions. 

Novembre,  a4  (3  fi*iniaire).  Réunion  det 
tfBée»  du  Rhin  et  du  Danube,  sous  le  nom 
d'dmer  du  Rhin.  Moreau  en  prend  le  com* 
Buodemeiit  MaMéoa  est  nommé  général  de 
Varmét  d'IlaUe.. 

Décembre,  t^  (  19  frimaire  ).  Créatioa 
(fuv  garde  consulaire. 

I>eoembre,  a-3  (  ii-ia  firtosaire).  Défaite 
da  Fnoçiif  devaot  Philipsbourg. 

Décembre,  5  (  14  frimaire).  Reddition  de 
Cooi  lux  Autriobiens. 

Décembre,  8  (17  frimaire).  Évacuation  de 
MiQlirini  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Deceaibre,  i3  (92  frimaire).  La  constitu* 
tioQ  de  Tan  vni  cat  proposée  à  l'accepta (io« 
du  peuple.  Trois  consuls,  P(apoléon  Bona- 
parte, Cambaoérèf  et  Lebnin,  sout  placés  i 
la  tête  du  gouverii«;ment.  Ci-éalion  d'un  tri- 
^imat,  d'un  corps  législatif,  d'un  sénat.  Di- 
TNon  du  territoire  de  la  république  en  dé- 
pvtemenis  et  en  arrondissements. 

Décembre,  24  (3  nivôse).  Proclamation  el 
■iteeo  activité  de  la  constituliou  de  Tan 
Tixi.  Le  lendemain  les  nouveaux  consuls  el 
^  séosc  conservateur  entrent  en  fonction. 

Dècï^ire ,  38  (8  nivôse).  Prise  d'£l-Àrich 
pv  iei  trottpci  du  grand  viiir. 

X  800  (ait  vziz-xx). 

Janvier,  !«>'  (11  nivôse).  Installation  du 
Corps  légUlatif  et  du  Tribunat. 

Jtavier,  5  (  i5  nivôse).  Cent  trente-trois 
adiridus  sont  condamnés  à  la  déportation. 

isBvier,  7(17  nivôse  ).  Traité  d'EI-Artch 
^tre  le  grand  vizir  et  sir  Sidney  Smith  d'une 
pvf,  et  KJéhtf  de  l'autre ,  pour  l'évacuation 
de  l'Egypte. 

Le  gouvernement  fixe  le  nombre  des  jour- 
Bwo.  Il  les  soamet  à  la  censure. 

,18  (28  nivôs6).  Convention  li- 


gnée i  MontiMMon  pour  Ja  pacifiaetion  de 
l'Ooesl. 

Février,  xi  (aa  pluviôa^.  Onvertore  de  la 
Banque  de  Fraix».  Loi  rennaot  la  liste  dea 
émisés  au  a5  décembre  1 799. 

Février,  17  (a8  pluviôsié).  Division  da 
territoire  de  Ja  répuUiqne  en  préfectures  et 
soua-préfectureSb 

Mars,  8^17  ventôse).  Arrêté  des  eonsub 
ordonnant  la  formation  d'une  armée  de  ré- 
serve dont  le  quartier  général  sera  à  Dijon , 
et  qui  sera  placée  directement  aous  le  com- 
mandement du  premier  consul. 

Mars,  10  (19  ventôse).  XJéber  bat  les 
Turcs  près  d'El-Uanca. 

Mars,  ao  (29  ventôse).  Yictoire  remportée 
à  Héliopolis  par  KJéber  i  la  tête  de  x  0,000 
hommes,  sur  60,000  Turcs  ,  Arabes  et  Ma- 
meluks. 

Avril,  6-ao  (x6-3o  germinal).  Masséna  m 
retire  sur  Génoa. 

Avril ,  a5  (  5  fluréal  ).  Reprise  du  Caire; 
occupation  des  places  évacuées  d'apuès  le 
traite  d'Kl-Arich,  qui ,  ayant  été  violé  par  let 
Anglais,  est  considéré  comme  nul. 

Avril ,  a5-3o  (  5-i  o  floréal  ).  Passage  du 
Rhin  et  prise  de  Fribourg,  par  Moreau. 

Mai ,  3  (i  3  floréal).  Ticloirede  Moreau,  à 
JSogen,  sur  Krav. 

Mai ,  5  (i5  iforéal)  Tictoira  de  Moreau  i 
Mopskirch. 

Mai,  9  (x9  floréal).  Tictoire  de  Moreau  à 
Bibcnch. 

Mai,  iK  (  ao  floréal).  Prise  de  Menuoio- 
gen  par  Lecourbe. 

Mai,  t6-20  (26-30  floréal).  Passage  des 
Alpes  par  Tarmée  de  réserve  commandée  par 
le  premier  consul. 

Mai,  x8  (28  floréal).  Prise  d'Aoste. 

Mai,  22-25  (2-5  prairial).  Occupation  di* 
Suze ,  de  la  Rrunette  el  dlvrée. 

Mai,  27  (7  prairial).  Occupation  de  Ter- 
ceil  par  Murât. 

Mai,  29  (9  prairial).  Occupation  d'Auga- 
bourg  par  Lecourbe. 

Juin,  2(i3  prairial).  Prise  du  fort  de  Bard. 

Juiu,  2(13  prairial).  Occupation  de  Mi- 
lan. Réorganisation  de  la  république  cisal- 
pine. Soumission  de  toute  la  Lombardie. 

Juin,  5  (  16  prairial).  Oéoes  se  rend  aux 
Aiitrichien»,  après  un  siège  de  ciuquanle 
deux  jours.  Combat  de  la  Piera. 

Juin,  7  ((8  prairial).  Occupation  de  Pavie 
par  Lanne». 

Juin,  9  (20  prairial).  Yictoira  remportée 
par  Bonaparte  i  Monteliello. 

Juin,  X  4  (25  prairial).  Yictoire  de  Marengo 
gagnée  par  Bonaparte  sur  Mêlas.  Mort  du 
général  Diaiii,  Fin  de  la  wmpogn^  des  trente 
Jours, 
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Kléber  est  atssassÎDé  an  Caire. 

Juin,  1 6  (^7  prairial).  Signature  de  Tar- 
mittice  dit  d'Alexandrie  ,  entre  les  armées 
française  et  autrichienne. 

Juin,  ig  (3o  prairial).  Yictoire  rempor- 
tée par  Moreau  a  Hochstaidt. 

Juin,  30  (x*'  messidor).  Signature  d'un 
traité  de  subsides  entre  l'Autriche  et  l'An- 
gleteiTe. 

Juin ,  i3  (4  messidor).  Occupation  de  Gè- 
nes par  Suchet. 

Juin ,  a6  (  7  messidor  ).  Occupation  de 
Munich  par  le  général  Decaen. 

Juin,  a8  et  suiv.  (9  messidor);  Les  Autri- 
chiens sont  battus  par  Moreauà  Nedersheim, 
Nordlingen  et  Obershausen. 

Juillet,  X  4  (  a6  messidor  ).  Prise  de  Feld- 
kirch  sur  l'Iller  par  Lecourbe  et  Molitor. 

Juillet ,  X  5  (  a6  messidor  ).  Conclusion 
d'un  armistice  à  Pansdorff ,  entre  l'armée 
d'Allemagne  et  l'armée  auirichieune. 


Juillet  »  a8  ^9  thermidor).  Signature   des 
'éliminaires  ae  la  paii 
la  France. 


préliminaires  àe  la  paix  entre  l'Autriche  et 


Septembre,  5  (x  8  fructidor).  Malte  se  rend 
aux  Anglais  après  deux  ans  de  blocus. 

Septembre,  ix  (^4  fructidor).  Prise  de 
l'île  de  Curaçao  par  les  Anglais. 

Septembre ,  aa  (  5*  jour  supplémentaire  ). 
Translation  du  corps  de  Tureime  à  l'église 
des  Invalides. 

Septembre,  3o  (  8  vendémiaire  an  ix). 
Traité  d'amitié  et  de  commerce  entre  la 
France  et  les  États-Unis  ,  signé  à  Paris.  Il  y 
est  stipulé  que  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise. 

Octobre ,  3  (x  i  vendémiaire).  Le  rot  d'An- 
gleterre renouce  au  titre  de  roi  de  France. 

Octobre,  xo  (  x8  vendémiaire).  Découverte 
d'un  complot  contre  le  premier  consul. 

Octobre,  i5  (a3  vendémiaire).  Soulève- 
ment des  Napolitains.  Insurrection  de  la  Tos- 
cane. Occupation  de  Florence  et  des  princi- 
pales villes  du  grand-duché. 

Novembre,  i  a-ao  (a  x-ag  brumaire).  Rup- 
ture de  l'armistice  en  Italie  et  en  Atlemague. 

Novembre,  a8  (  7  frimaire).  Ouverture  de 
la  campagne  d'Allemagne,  dite  camptigne 
dlùver. 

Décembre,  i*'-6  (xo>i6  frimaire).  Passage 
des  Alpes  tyroliennes  par  l'armée  des  Gri- 
sons. 

Décembre,  3  (  la  fnmaire ). Tictoire  rem- 
portée par  Moreau  à  Hohenlinden  sur  l'ar- 
chiduc Jean. 

Décembre,  9  (18  frimaire).  Passage  de 
rinn  à  Neuhem  par  l'armée  de  Lecotirbe. 

Décembre,  x5  (a4  frimaire ).  Combat  de 
Latiffen.  Prise  de  Salzboorg  et  des  lignes  de 
la  Salza  par  Decaen  et  Lecourbe. 


Décembre ,  z6  (  a5  frimaire). Condunoa 
d*un  traité  de  neutralité  armée  entre  la  Rus- 
sie et  la  Suède  ;  le  Danemark  et  la  Pnuse  y 
accédèrent  plus  tard. 

Décembre,  18  (37  frimaire).  Combat  de 
Nuremberg. 

Décembre,  19-ao  (38-99  frimaire). Pm> 
sage  de  la  Traun  par  l'armée  de  Moreiu.  0^ 
cupation  de  Lintz. 

Décembre,  a4  (3  nivàse).  Explosion  de  la 
machine  dite  Infernale, 

Décembre,  a5  (4  uivâse).  Condosion d'im 
armistice  a  Steyer  entre  Moreau  et  Varchidoc 
Charles. 

Décembre,  35-37(4-6  nivàse).  Victoire 
de  Pozzolo  et  passage  du  Mincio  par  l'armée 
d'Italie. 

z8oi  (ah  iz-x). 

Janvier,  x*'  (  xi  nivôse  ).  Ouverture  do 
congrès  de  Lunéville.  Passage  de  l'Adige  par 
Brune. 

Janvier,  3  (i3  nivôse).  Occupation  de  Té 
rone  par  Brune. 

Janvier,  8  (x8  nivôse).  Occupation  de  li- 
cence. 

Janvier,  11(31  nivôse).  Passage  de  la 
Brenta. 

Janvier ,  16  (36  nivôse).  Condusien  d'no 
armistice  à  Trieste ,  entre  Brune  et  Bdle- 
garde. 

Février,  3  (x3  pluviôse).  Le  général  nègre 
Toussaint  -  Louverture  tiTend  possession,  la 
nom  du  gouvernement  français ,  de  la  partie 
espagnole  de  Saint  -  Domingue,  cédée  à  U 
France  par  le  traité  de  Bile. 

Février,  9  (30  pluviôse).  Signature  du 
traité  de  Lunéville  entre  la  république  d'une 
part ,  l'Empereur  et  l'Empire  de  lautre. 

Mars,  8  r  X7  ventôse).  Oébarquemeot  de 
18,000  Anglais  à  Aboukir. 

Mars,  X  3  (33  ventôse).  Combat  sous  Alexan- 
drie (Egypte). 

Mars,  X7  (  36  ventôse).  Reddition  du  fort 
d'Aboukir. 

Mars,  31  {lo  ventôse).  Défaite  des  Frao- 

S  lis  commandés  par  Menou,  à  Canope.  Traité 
e  Madrid  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Mars,  33-34  (a-3  germinal).  Assassinai 
de  Paul  I«r,  empereur  de  Russie.  Aleu»- 
dre  I*'  lui  succède. 

Mars,  35  (4  germinal).  Débarquement 
d'un  corps  nombreux  de  Turcs  â  Aboukir. 

Mars,  38  (7  germinal).  Signature  d'un 
traité  de  paix  à  Florence,  entre  la  France  e' 
le  roi  de  Naples. 

Avril,  3-9  (i3-x3  germinal  ).  Les  Anglais 
bombardent  Copenhague  et  incendient  \i 
flotte  danoise. 

Mai ,  I  o  (30  floréal).  Combat  de  Rahma- 
nieh  (Egypte). 
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Mai  f  93  (  3  pniriai  ).  Débarquement  de 
1,000  Aogtais  et  de  z,ooo  Cipayes  à  Coe- 
Kîr. 

Juin,  6  (r  7  prairial).  Condiuion  de  la  paix 
cotre  PEspagDe  et  le  Portugal.  Les  ports  du 
Portugi)  doivent  être  fennés  aux  Anglais. 

Jqîd,  37  (8  messidor).  Convention  pour 
rérKuation  du  Caire. 

Juin,  29  (lo  messidor).  Assemblée  d'an 
eoQcik  naliooal  à  Paris. 

Jotlict,  1*^  (  I  a  messidor).  Toussaint-Lou« 
verture,  commandant  à  Saiot-Domingue  au 
oofD  de  il  Fhuioe,  en  est  nommé  gouverneur 
i  ne. 

Joiflet,  5  (17  messidor  ).  Combat  naval 
d'Algésiras;  les  Anglais  v  sont  battus. 

Juillet,! 3  (i5  messidor).  Le  Formidable, 
vaisseau  de  80 ,  commande  par  le  capitaine 
IhHide,  force  à  la  retraite  trois  vaisseaux 
u^is  de  74. 

Juillet,  i5  (27  messidor).  Signature  d*un 
concordat  sur  les  a  flaires  du  culte,  entre  le 
premier  consul  et  le  pape  Pie  VU. 

Aoiit,  4  (  f  6  thermidor  ).  Première  attaque 
<le  ta  flottille  de  Boulogne  par  Nelson . 

Aoâi,  i5-i6  (97-38  thermidor).  Nouvelle 
atUque  delà  flottille  de  Boulogne.  Nelson  est 
bailu  et  forvé  à  la  retraite. 

Aoât,  34  (6  fructidor).  Signature  d*un 
Iraité  de  paix  avec  la  Bavière. 

Aoâi,3o(xa  fructidor).  Reddition  d'A- 
)esaiidne(%pte). 

Sejiiembre,    23   (x**"  vendémiaire  an  x). 
Fête  de  la  fondation  de  la  république, 
^ptembre,  29  (  7  vendémiaire).  Signature 
d'tm  traité  de  paix  à  Madrid,  entre  la  France 
et  le  Portugal. 

Octobre  i  x"  (9  Tendémiaire).  Signature 
^  traité  secret  de  Saint-IIdefonse  ,  entre  la 
France  et  l'Espagne.  La  Louisiane  ,  que  la 
fnoce  avait  cédée  à  l*Espagne,  par  un  traité 
précédent,  est  rendue  à  la  première  de  ces 
poosanct.  Signature  des  préliminaires  de  la 
{»ii  cotre  la  république  et  Ui  Grande-Breta- 

^^tobre,  8  (x6  vendémiaire).  Signature 
a  m  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Russie. 

Octobre  ,9(17  vendémiaire  ).  Signature 
«I  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France 
«1  la  Turquie. 

Novembre,  9(18  brumaire).  Déclaration 
^^  fêle  à  l'occasion  de  la  paix  |;énérale. 

.W«mhre,  14  et  suiv.  (a3  fnmaire  et 
<oiv.  )  Expédition  contre  Saint-Domingue. 

PfcoDore,  37  (6  nivdse).  Conclusion  d'un 
*^  de  paix  avec  la  régence  d'Alger. 

i8oa  (ah  x-xx). 

^Htt,  a6  Ç5  pluviôse).  Uneconsulte  d- 
*ptte ,  réonie  à  JLyon ,  proclame  Bonaparte 


nrésident  de  la  répuàli^ue  italienne,  (Cest 
le  nom  que  Ton  venait  de  donner  à  la  répu- 
blique cisalpine  réorganisée.) 

Février  5  (16  pluviôse).  Incendie  de  la 
ville  du  Cap  à  Saint-Domingue ,  et  nMssacre 
des  blancs  par  Christophe  ,  lieutenant  de 
Toussaiot-Lou  verture. 

Février»  a3  (  4  ventôse  ).  IVaité  de  paix 
avec  Tunis. 

Mars ,  a4  (  3  germinal  ).  Création  d*une 
commission  |>our  la  rédaction  du  Code  de 
procédure  civile. 

Mars,  a5  (4  germinal).  Traité  d'Amiens 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  république 
batave  d'une  part ,  et  l'Angleterre  de  Tautre. 
Avril,  8(18  germinal).  Loi  pour  l'organi- 
sation des  cultes.  Adoption  du  concordat  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  par  le  Tribunat  et 
le  Corps  législatif. 

Avril,  26  (6 floréal).  Sénatus-consulte  por- 
tant amnistie  pour  les  prévenus  d'émigration 
qui  ne  sont  pas  rayés  définitivement  des 
listes. 

Mai ,  x^r  (i  X  floréal).  Loi  créant  des  écoles 
primaires,  des  écoles  secondaires,  des  lycées 
et  des  écoles  spéciales. 

Mai,  7  (17  floréal).  Soumission  de  Saint- 
Domingue,  de  Christophe  et  de  Toussaint- 
Lou verture.  Débarquement  de  troupes  fran- 
çaises à  la  Pointe-à-Piti;e  (Guadeloupe). 

Mai,  8  (18  floréal).  Sénatus-consulte  par 
lequel  Napoléon  Bonaparte  est  réélu  premier 
consul  delà  république  pour  dix  ans,  au  delà 
des  dix  années  fixées  parVacte  constitutionnel 
du  x3  décembre  1799. 

Mai,  19  (29  floréal).  Institution  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Mai ,  ao  (3o  floréal).  Loi  qui  maintient 
l'esclavage  dans  les  colonies  rendues  à  la 
France  )>ar  le  traité  d'Amiens,  conformément 
aux  lois  et  règlements  antérieurs  à  X789. 

Mai,  29  (9  prairial).  Nouvelle  organisation 
de  la  république  ligurienne. 

Juin,  10  (a X  prairial).  Toussaint-Lou ver- 
ture est  arrêté  et  transporté  eu  France. 

Juin,  25  (6  messidor).  Signature  d'un 
traité  de  paix  définitif  entre  la  France  et  la 
Porte. 

Août,  2  (x4  thermidor).  Sénatus-consulte 
conférant  à  Najioléon  Bonaparte  le  titre  de 
premier  consul  a  vie» 

Août,  4  (16  thermidor).  Sénatus-consulte, 

dit  organique  de  la  constitution  de  Tan  vrxx. 

Août,  26  (8  fructidor).  Sénatus-consulte 

organiciue  porUnt  réunion  de  l'île  d'Elbe  au 

territoire  françaisb 

Septembre,  II   (24  fructidor).  Sénatns- 
consiilte  organique  portant  réunion  du  Pié- 
mont au  territoire  français. 
Septembre,  14  (27  £ructidor).  Lt  Ffwict 
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repMnd  potKttioo  de  la  Mtrtnii<jpie.  Gom- 
■wnceroent  de  l'iiBurfeclioD  des  Murs  à  Saint- 
Domingue. 

Octobre,  4  (la  ▼endéniflire  an  xi).  Créa- 
tion de  la  giùxle  minikipate  de  Par».  Éta- 
blÎMeoient  d*une  école  d'artillerie  et  de  génie 
à  Meiz. 

Octobre,  9  (17  ^reDdéaiiaire).  Mort  de 
rinfant  d'Éspague,  don  Ferdinand  ;  dernier 
duc  de  Parme.  Occopation  de  ses  États. 

octobre ,  a  t  (29  vendémiaire).  Intasioa  des 
Franijais  en  Suisse. 

Novembre,  a  (11  bramaire).  Mort  du  gé- 
néral Ledere  i  Saint-Domingtie. 
i8o3  (ah  xi-xii). 

Janvier,  4  (14  mvôse)^  Création  des  séna- 
toreries. 

Janvier,  a8  (8  piwièse).  Organisaiion  de 
l'école  spéciale  militaire. 

Février,  19  (lo  pluviôse).  Acte  de  média- 
tien  rendu  par  le  premier  consul  pour  ter* 
nûner  les  différends  survenus  entre  les  can- 
tons suisses.  Nouveau  pacte  fédâ*atif. 

Février,  TtS  (6  veniôse).  Organisaiion  d*une 
école  d'arts  et  métiers  à  Compiègne. 

Mars,  8  (17  ventôse).  Message  du  roi  d'An- 
gleterre au  parlement,  i  Toccasion  des  prépa- 
ratifis  de  guerre  faits  en  France  et  en  Hol- 
lande. 

Mars,  10  (19  veniôse).  Second  message  du 
roi  d'Angleterre  au  parlement. 

Mars,  17  (a6  veniôse).  Évacuation  d'A* 
Isxandrie  par  les  Anglais. 

Mars,  a5  (4  germinal).  Loi  qui  accorde  an 
gouvernement  190,000  conscrits. 

Mars,  98  (7  germinal).  Loi  sur  la  fabrica- 
tion des  monnaies. 

Avril,  27  (7  floréal).  Mort  de  Toussaint* 
Louvertme. 

Avril,  3o  (10  floréal).  Traité  de  Paris  entre 
la  France  et  les  Élais-lJni».  La  Louisiane  est 
vendue  i  TUnion  américaine  pour  la  somme 
de  1 5  millions  de  dollars. 

Mai,  i3-ao  (a3-3o  floréal).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  quitte  Paris.  Manifeste  de  cette 
puissance. 

Mai,  17  (97  floréal).  L'embargo  est  mis, 

Cr  l'Angleterre,  sur  les  bitiments  français  et 
laves. 

Mai,  aa  (a  prairial).  La  guerre  est  déclarée 
a  l'Angleterre.  Le  gouvernement  françaia 
donne  l'ordre  d'arrêter  tous  les  Anglais  com- 
merçant ou  voyageant  en  Ftance,  et  de  les 
constituer  prisonniers. 

Juin,  3  (t4  prai.ial).  Ooeufkation  du  Ha* 
novre  par  le  général  Mortier. 

Senlembre,  97  (4  vendémiaire  an  xir).  Ar- 
rêté des  consuls  poriant  qu'aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
4  une  oattMBksinn  de  révisioB* 


Novenbra,  3o  (8  frimrire).  Tiraké  de  neu- 
tralité entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part, 
et  le  Portugal  de  l'antre.  Évacuation  de  la 
partie  française  de  Saint- Domtn^ue  par  les 
Français,  qui  sont  obligés  de  capituler. 

Décembre,  ao  (a8  frimaire).  Sénatns-can- 
•nlte  relatif  à  l'organitation  intérieure  da 
Corps  législatif. 

X  804  (ait  xu-xni). 

Janvier,  r*'  (10  nivôse).  Les  noirs  procla- 
laent  l'indépendance  de  Saint-Domingue. 

Février,  x5  (aS  pluviôse).  Arrestation  de 
Moreau. 

Février,  aS  (5  ventôse).  ÉtaBlissement  des 
droits  réunis. 

Février,  a  8  (8  ventôse).  Arresution  de  Pi- 
chegru. 

Mars,  9  (x 8  ventôse).  Arresiatiaii de  Geo^ 
ges  Cadoudal. 

Mars,  r3  (aa  ventôse).  Établissement  des 
écoles  de  droit. 

Mars,  ai  (3o  ventôse).  Exécution  dodnc 
d'Enghien.  Loi  sur  la  réunion  des  lois  civiles 
en  un  seul  corps  de  lois,  sous  le  ûtném  CodB 
etpii  des  Français, 

Avril,  6  (lé  germinal).  Pidiegniast  tnwrré 
étranglé  dans  sa  |)rison. 

Avril,  x3-x4  (a3-a4  germinal).  Les  Anglat;» 
attaquent  inutilement  la  flottille  de  Bouk^ne. 

Avril,  a8  (8  floréal).  Dessalines,  gouver- 
neur général  de  Saint- Domingne ,  provoque, 
par  une  proclamation ,  les  noirs  au  maiwarre 
des  blancs. 

Avril,  3o  (ro  floréal).  Le  tribun  Corée &it 
la  motion  de  confier  le  gouvernement  de  la 
république  à  un  empereur,  et  de  déclara 
l'empire  béréditaire  dans  la  llimiUe  du  pf«- 
mier  consul  Bonaparte. 

Mai,  3-4  (i 3- 14  floréal).  Adoptiott  de  la 
proposition  de  Curée.  Carnot  seul  s'y  oppose. 

Mai,  18  (a8  floréal).  Sénaltua-eonsiute  or- 
ganique, conférant  i  Napoléon  Bonaparte  le 
titre  d>mpereor  sous  le  nom  de  NanoleoQ  f, 
et  établissant  dans  sa  famille  rbéredité  de  b 
dignité  impériale. 

XMPxaa.  1804  {kn  xiix-xiv.) 

Mai,  19  (19  floréal).  Décret  impérial  qui 
confère  la  dignité  de  maréchal  de  Tempirr 
aux  généraux  Alex.  Bertbier,  Murat,  Mon- 
cey,  Jourdan,  Massétia,  Augrreau,  Berna- 
dette,  Sonlt,  Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney, 
Davoust,  Bessiéres,  Keliermaun,  Lefebvre» 
Pérignon  et  Serrurier. 

Mai ,  a7  (7  messidor).  Le  sénat  prèle  ser- 
ment de  lidéiiré  à  l'empereur. 

Juin,  10  ^ai  messidor).  Procès  des  corn* 
piices  de  Pichegru  et  de  Cadoudal  Celuî-eà 
et  dix-neuf  nHres  sont  eondaauwa  à 
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Dooxe  seofement  sont  exécutés  (^3  jmn\ 

Juillet,  ii{ïS  messidor).  loau^ratioa  de 
b  Léçîoo  d'honneur. 

Juillet,  f6  (ï6  messidor).  Nouvelle  orga- 
nisatioo  de  l'école  polytechnique. 

Aodt,  II  (a3  thermidor).  Établissement 
des  prit  déreniiaax. 

Août,  i6  (28  thermidor).  Première  distii* 
baiioQ  des  croix  d'honneur  au  camp  de  Bou* 

Octobre,  a  (fo  Tendéroiaire  an  xiri).  Les 
ADgbis  iltaquent  encore  une  fois  iuotile- 
neut  îi  fluttiile  de  Boulogne. 

Ortoi)re,  S  (16  vendémiaire).  Le  nègre 
Dessalioessefoit  couronner  roi  d'Haïti  (Saint- 
Domio^e),  sous  le  nom  de  Jacques  f . 

NoTembre,  6  (i5  brumaire).  Publication 
du  itsQiiat  des  votea  du  peuple,  sur  la  ques- 
iMo  de  rhcrédité  de  la  couronne  impériale 
dans  h  famille  Bonaparte.  3,572,319  citoyens 
ODtTolépour,  et  a|569  contre. 

Décembre,  a  (11  Trimaire).  L'empereur 
Nipotéofl  et  sa  femme,  Joséphine  Tascher 
de  la  Psgerie,  sont  couronnés  et  sacrés ,  dans 
l^i«  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  pape 
P»  VII. 

,  Wfembre,  3  (li  frimaire).  L'Angleterre 
^^PgCî  par  une  conveniion  signée  à  Stock- 
ai à  pajrer  un  subside  à  la  Suède,  afin 
^  celle  puissance  agijise  contre  la  France. 
Deceffihre,  la  (?t  frimaire).  L'Espagne  dé- 
^  la  guerre  â  l'Angleterre. 

i8o5  (a9xiv-xv). 

J'inier,  14  (aa  nivôse).  Napoléon  écrit 
'"roi  d'Angleierre,  pour  lui  faire  des  ou- 
W'jres  de  paix. 

Jau  w,  19  (9  pluviôse).  Loi  ordonnant  la 
^■^n^truciion  d'une  ville  (Napoléon  -  Tendée) 
<^»  le  département  de  la  Vendée. 
,  Pwrier,  a3  (4  ventôse).  Expédition  contre 
'wtnslaiie  de  la  Dominique.  Tous  les  ma- 
r«Moi  Cl  les  bètimenis  mouillés  dans  le  port 
*«*  déiniitt  ec  enlevés. 

^lari,  g  (17  ventôse).  Ravitaillement  de  lâ 
^«ielottpe. 

^»  ««  (a?  ventôse).  Napoléon  déclare 
»«  sénat  qu^il  accepte  la  couronne  d  Italie,  que 
^réptM^  iiaùenne  vient  de  lui  offrir, 
'H^  Vèire  constituée  en  royaume, 
^«w,  »8  (  7  germinal  ).  Deasalines  est 
'■"»  pir  le  général  Perrand. 

^^«  8  (18  germinal).  Tmlsième  coalition 
«»«rt  U  Krance,  signée  à  Saint-Pétersbourg, 
oire  11  Russie  et  l'Angleterre. 

Mai,  «6  (6  prairial).  Napoléon  est  couronné 
«  MiUa  coiome  roi  d'Italie. 
^^s  4  (i5  prainal).  Le  sénat  de  Gènes 
^^1^  que  la  république  ligurienne  soit 


Join,  8  (19  prafa^al).  Lé  prince  Engène 
Beauharnais  est  nommé  vice-roi  d'Italie. 

Juin,  i3  (A  messidor).  La  république  de 
Lucques  est  érigée  en  principauté  et  donnée 
à  une  soeur  de  Napoléon. 

Juillet,  aa  (3  thermidor).  Combat  naval,  à 
la  hauteur  du  cap  Finistère  (Espagne),  entre 
la  flotte  franco-espagnole  et  la  flotte  anglaise. 
Deux  vaisseaux  espagnols  tombent  au  pouvoir 
de  Pennemi. 

Août ,  9  (a  I  thermidor).  Accession  de  TAu- 
triche  à  la  coalition  contre  la  France. 

Août,  a 7  (9  fructidor).  Lerée  du  camp  de 
Boulogne. 

Septembre,  8  (ai  fructidor).  Invasion  de 
la  Bavière  par  les  troupes  autrichiennes. 

Septembre,  9  (ai  fructidor).  Sénatus-eon- 
sulte  qui  supprime  le  calendrier  républicain» 
et  rétablit  1  usage  du  calendrier  grégorien  A 
partir  du  i""  janvier  1806. 

Septembre,  ai  (4"  jour  complémentaire). 
Signature  d'un  traité  de  neutralité  entre  la 
France  et  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  lY. 

Septembre,  a5  (3  vendémiaire  an  xiv)« 
Passage  du  Rhin  par  l'armée  d'Allemagne. 
Les  hostilités  commencent  le  a  octobre  (to 
vendémiaire). 

Octobre,  3  (11  vendémiaire). L'Angleterre 
et  la  Suède  s'allient  contre  la  France,  par  un 
traité  signé  à  Beckaskog. 

Octobre,  8  (16  vendémiaire).  Combat  de 
Weriingen.  Défaite  des  Autrichiens.  Sénalis- 
consiilte  portant  réunion  de  l'État  de  Gènes  à 
la  France. 

Octobre ,  9  (i  7  vendémiaire).  Combat  dt 
Gun/bourg,  où  l'archiduc  Ferdinand  est  dé- 
fait par  le  maréchal  Ney.  Occupation  d'Aug»> 
boun;  par  SouU. 

Octobre,  t  a  (ao  vendémiaire).  Oocopatioil 
de  Munich  par  le  même. 

Octobre,  14  (a a  vendémiaire).  Prise  de 
Meoimingen  par  le  même.  Bataille  d'Elchin* 
gen,  où  Ney  est  vainqueur  des  Autrichiens. 

Octobre ,  1 5  (a3  vendémiaire).  Arrivée  de 
60,000  Russes  sur  Tlun. 

Octobre,  16  (a4  vendémiaire).  Défaite  des 
Autrichiens  à  Langenau,  iiar  Murât. 

Octobre,  19  (a?  vendémiaire).  Nouvelle 
défaite  des  Autrichiens  à  Trochtelfingen. 

Octobre,  ao  (a8  vendémiaire).  Capitulation 
d'UIm. 

Octobre,  ai  (19  vendémiaire).  Défaite  de 
la  flotte  franco-espagnole  à  la  hauteur  du  cap 
Trafalgar. 

Octobre,  a 8  (6 brumaire).  Passage  deTlnn 
par  la  grande  armée.  Prise  de  Brauuau  par  le 
maréchal  Lannes. 

Octobre,  a9>3t  (7-9  brumaire).  Passage  de 
l'Adige  par  l'armée  d'Ualie  aux  ordres  de 
Masséoa.  Combat  de  Galdicro  près  Vérone. 
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Occupation  de  Satzbourg  par  Bernadette. 

Novembre,  ^  (it  brumaire).  Capitulation 
d*un  corps  autricnien  près  de  Vérone. 

Novembre,  3  (la  brumaire).  Convention 
signée  à  Potsdam,  entre  la  Russie  et  la  Prusse 
contre  la  France. 

Novembre,  4  (i3  brumaire).  Combat 
d*Amsletteo  contre  les  Russes.  Occupation  de 
Steyer  par  Davoust.  Prise  de  Vicence  par 
l'armée  dllalie.  Prise  de  quatre  vaisseaux 
français  par  les  Anglais,  en  vue  du  cap  Yil- 
lano  (Galice). 

Novembre,  7  (16  brumaire).  Occupation 
d'Inspruck  et  de  Hall,  par  Ney. 

Novembre,  9  (18  brumaire).  Défaite  des 
Autrichiens  à  Marienzell,  par  Davoust. 

Novembre,  zi  ('no  brumaire).  Combat  de 
Diemstein  soutenu  par  5,ooo  Français ,  sous 
les  ordres  de  Mortier,  contre  24,000  Russes. 

Novembre,  i3  (aa  brumaire).  Occupation 
de  Vienne.  Passage  du  Tagliameuto  par  Mas- 
séna. 

Novembre,  14  (a3  brumaire).  Occupation 
de  Trente. 

Novembre,  x5  (24  brumaire).  Occupation 
de  Presbourg  par  Davoust.  Neutralité  de  la 
Hongrie.  Prise  de  Gradisca,  d'Udine  et  de 
Paima-Nova  par  l'armée  dltalie. 

Novembre,  16  (2  5  brumaire).  Capitulation 
de  Dœmberg.  Combat  de  Juntersdorff  contre 
les  Russes. 

Novembre,  1 9  (29  brumaire).  Occupation 
de  Brunn. 

Novembre,  20  (3o  brumaire).  Débarque- 
ment de  x2,ooo  Anglo-Russes  À  Naples. 

Novembre,  24  (3  frimaire).  Occupation  de 
Trieste. 

Novembre,  28  (7  frimaire).  L'armée  d'Ita- 
lie opère,  à  Klagenfurth ,  sa  jonction  avec  la 
grande  armée. 

Décembre,  a  (ti  frimaire).  Bataille  d'Aus- 
terlit2  gagnée  sur  les  Autridiiens  et  \es>  Rus- 
ses. 

Décembre,  4-6(x3-x5  frimaire).  Entrevue 
de  Napoléon  et  de  l'empereur  François  II. 
Conclusion  d'un  armistice  entre  la  France  et 
l'Autriche. 

Décembre,  x5  (24  frimaire).  Convention 
de  Vienne,  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Décembre,  26  (5  nivôse).  Traité  de  paix, 
si^é  à  Presbourg,  entre  la  France  et  l'Au- 
tnche. 

x8o6. 

Janvier,  z^.  L'électeur  de  Bavière  et  le  duc 
de  V^urtemberg  prennent  le  titre  de  roi. 

Janvier,  12.  Napoléon  adopte  le  prince 
Eugène  Beauharnais. 

Janvier,  23.  Mort  de  William  Pitt. 

Janvier,  28.  Occupation  de  l'électorat  de 
Hanovre  par  la  Prusse. 


Février,  6.  Combat  naval,  prèi  de  Saint* 
Domingne ,  entre  une  escadre  anglaise  supé- 
rieure en  forces  et  une  escadre  française,  qui 
perd  trois  vaisseaux  de  ligne. 

Février,  8.  Invasion  du  royaume  de  Ni- 
pies. 

Fé%Tier,  x5.  Entrée  de  Joseph  Bonaparte 
à  Naples. 

Février,  20.  Décret  impérial  qui  consacre 
l'église  de  Saint-Denis  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. 

Mars,  8.  Traité  entre  la  France  et  la 
Prusse. 

Mars,  i3.  Prise  d'un  vaisseau  de  ligne  cl 
d'une  frégate  française  revenant  de  l'Inde 
par  une  escadre  anglaise. 

Mars,  i5.  Joachim  Murât,  grand  amiral 
de  France,  est  nommé  grand -duc  de  Berg  et 
de  Clèves. 

Mars ,  3o.  Joseph  Bonaparte  est  proclaine 
roi  des  Deux-Siciles. 

Avril ,  20.  Manifeste  du  roi  d'Angleterre 
contre  le  roi  de  Prusse,  à  l'occasion  de  IV- 
cupation  du  Hanovre. 

Avril,  21.  Combat  soutenu,  près  le  c»p  do 
Bonne-Espérance,  par  la  frégate  français  la 
Canonnière,  qui  lutte  avec  succès  un  jour 
entier  contre  un  vaisseau  anglais  de  74. 

Mai ,  9.  Décret  promulguant  les  dirers  li- 
vres du  Code  de  procédure  ci%'ile. 
.  Mai,  x4-x5.  Massacre  des  blancs  au  cap 
Français  (Saint-Domingue). 

Mai,  27.  Occupation  de  Raguse. 

Juin,  5.  Louis  Bonaparte  est  prodamé  roi 
de  Hollande. 

Juin ,  X  X.  L'Angleterre  déclare  la  guerre  à 
la  Pnisse. 

Juillet,  6.  Échec  éprouvé  par  les  Français 
contre  les  Anglais,  près  de  Sainte-Euphémie^ 
en  Calabre. 

Juillet,  x2.  IVaité  d'alliance  perpétuHU 
entre  la  France  et  la  confédération  au  Hhin  \ 
dont  Napoléon  se  déclare  le  protecteur. 

Juillet,  x8.  Prise  deGaëte  par  NapoléoDi 
Conquête  du  royaume  de  Naples. 

Juillet ,  20.  Signature  des  préliminaires  d^ 
la  paix ,  entre  la  France  et  ta  Russie  ;  Tenn 
pereur  Alexandre  refuse  de  les  ratifier. 

Août,  x'^''.  Diète  de  Ratisbonne,  où  quatorzj 
princes  allemands  déclarent  se  séparer  absol  n 
ment  et  pour  toujours  du  corps  germanique, 

Août,  6.  François  II  renonce  solennelle 
ment  au  titre  et  à  la  dignité  d'empereur  élcc^ 
d'Allemagne. 

Aoât,  12.  Les  Espagnols,  sons  U  coudait 
d'un  Français,  reprennent  Buénos-Ayreis  ai 
Anglais. 

Septembre,  18.  Assemblée  desdép«atés  fi 
raéiites  à  Paris. 

Octobre,  z*'.  Mamiont 
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rose  oui  aux  Hontéoéf  rins  à  Castd  I^oto. 
Octobre,  5.  Proclama tioQ  du  prince  de  la 
Paix,  ministre  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne, 
cootre  Napoléon. 

Octobre,  6.  Quatrième  coalition  continen- 
tale. 

Octobre,  g.  Manifeste  publié  par  le  ca- 
binet prussien  contre  la  France.  Coiumen- 
«YOKOl  des  hostilités.  Les  Prussiens  sont  bat- 
tus à  Sdileiz  par  Bernadotte. 

Octobre,  lo.  Ik  le  sont  à  SaaUeld  par  Sa- 
chet. 

Octobre,  II.  Rupture  des  négociations 
pour  la  paii  avec  TAngleterre. 

Octobre,  i4.  Victoires  des  Français  à  léua 
sottt  lei  ordres  de  Napoléon,  et  à  Awerstaedt 
ioas  \n  ordres  de  Oavout. 

Octobre,  i6.  Défaite  des  Prussiens  à 
Grriuseiiparie  maréchal  Soult.  Capitulation 
de  14.000  Prussiens  dans  Erfurth. 

Octobre,  f  7.  Défaite  des  Prussiens  à  Halle 
par  Bernadotte. 

Octobre,  x8.  Occupation  de  Leipiig  par 
Oivoor. 

Octobre,  19.  Occupation  de  Halberstadt 
par  Murât. 

Octobre,  ao.  Pnssage  de  l*Elbe  par  Davout 
et  l^nes. 
Octobre,  a4.  Occupation  de  Potsdam  par 

Octobre,  aS.  Occupation  de  Brandebourg 
par  Remadiitte.  Prise  de  Spandau.  Occupa- 
tioa  de  fieriÎD. 

Octobre,  a8.  Combat  de  Prentzlow,  où 
10,000  hoomet  de  cavalerie,  commandés  par 
^iirat,  font  mettre  bas  les  armes  à  16,000 
PïTissiens. 

Ortobre,  29.  Occupation  de  Paswalk  et  de 
SteUio. 

Novembre,  x***.  Combat  et  prise  d'Anklam 
f»  le  général  Becker.  Prise  de  Kustrin.  Oc- 
(Bpaiioa  de  rélectorat  de  Hesse-Cassel. 

Novembre,  6.  Lubeck  est  emporté  d^assaut 
pv  te  général  Drouel. 

Novembre,  7.  Capitulation  de  x 6,000 
Pnttiims  à  Ralkau. 

!ioveadire,  8,  Prise  de  Magdebourg. 

^iovembre,  9.  Levée  d'une  contribution  de 
I M  millions  de  francs,  sur  les  États  prussiens 
d  Mr  les  alliés  de  la  Prusse. 

Novemlire,  xo.  Occupation  du  Hanovre  par 
leaurêchal  Mortier.  Occupation  de  Posen. 

5onrmbre,  xa.  Décret  impérial  rendu  à 
Berlin,  sur  Torgnuisation  des  gardes  nationa- 
fe  de  Pranoe. 

l^ovembre,  x6.  Suspension  d'armes  à 
^^^HriottembouTg,  non  ratifiée  par  le  roi  de 
l'mne. 

Xoiaobre,  19.  Oceopation  de  Hambourg. 
Novembre ,  ao.  Capitulation  de  Hameln. 

T.  Tîii.  25'  livraison.  (  Dict.  encycl.  ,  etc.) 


Novembre,  ax.  Occupation  de  Br<bne  et 
de  Nienbourg.  Décret  de  Berlin  déclarant  les 
lies  Britanniques  en  état  de  blocus. 

Novembre,  a8.  Occupation  des  duchés  de 
Mecklembourg  et  de  Varsovie.  La  Russie 
déclare  la  guerre  à  la  France. 

Décembre,  a.  Prise  de  Glogau. 

Décembre,  6.  Occupation  de  Thorn. 

Décembre,  xx.  Passage  du  Bng  par  Davout. 
Traité  de  paix  et  d'alliance  sigué  à  Posen, 
entre  Napoléon  et  leiecteur  de  Saxe ,  qui 
accède  à  la  confédération  du  Rhiu,  et  prend 
le  titre  de  roi. 

Décembre,  X  7.  La  Porte  déclare  la  guerre 
à  la  Russie.      * 

Décembre,  a 3.  Défaite  des  Russes  à  Czar- 
nowo. 

Décembre,  a 5.  Défaite  des  Russes  à  Mob- 
rungeu. 

Décembre ,  a6.  Combats  de  Pullusk  et  de 
Golymin. 

X807. 

Janvier,  S.PrisedeBreslau  par  Vandamiae 
et  Hédouvdie. 

Janvier,  16.  Prise  de  Brieg. 

Février,  3-7.  Combats  de  Bergfried ,  de 
Waltersdorff ,  de  Deppen  et  de  Hoff ,  con- 
tre les  Russes ,  qui  sout  battus  partout. 

Février  ,  8.  Bataille  d'Eylau  ,  gagnée  par 
Napoléon  sur  les  Prussiens. 

Février,  x6.  Combat  d'Ostrolenka.  Prise 
de  Schweidniiz,  en  Silésie. 

Février,  26.  Défaite  des  Russes  à  Brauns- 
berg,  par  Bernadotte. 

Mars,  9.  7 1  do<-teurs  de  la  loi  et  notables  * 
d'Israël  se  réunissent  à  Paris,  et  sont  cousli- 
tués  en  grand  sanhédriu. 

Mars  ,  X  a.  Cession  de  Kostheim  et  de 
Cassel  faite  à  la  France  par  les  princes  de 
Nassau. 

Mai,  x5.  Défaite  des  Russes  à  Weichael- 
munde. 

Mai ,  ao.  Prise  de  Danxig,  par  le  maréchal 
Lefebvre,  qui,  le  a8,  est  créé  duc  de  Dauzig. 

Juin,  5.  Défaite  des  Russes  à  Spandau. 

Juin,  6.  Conil)at  de  Deppen. 

Juin ,  9.  Comliat  et  prise  de  Gutlstadi. 

Juiu ,  xo.  Combat  de  Heilâl)erg. 

Juin,  14.  Bataille  de  Friedland,  gagnée 
par  Napoléon  !«ur  les  Russes  et  les  Prussiens. 

Juin,  16.  Prise  de  Kœnigsbergel  deNeiss. 

Juin,  X 8.  Canituiation  conditionnelle  de 
Glatz  et  de  Kosel. 

Juin,  a  X.  Conclusion  d'un  armistice  à  Til- 
siit ,  entre  les  Français  et  les  Ru&ses. 

Juin,  a5-a8.  Entrevues  des  empereurs 
Napoléon  et  Alexandre,  et  du  roi  de  Prusse. 

Juillet ,  7-9.  Conclusion  d'un  traité  de 
paix  entre  la  Fk^uce  et  la  Russie ,  et  entre  la 
France  et  la  Prusse. 
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Jnîllet,  li.  Ocmveiition  d«  Kdftiiigsberg 
pour  révacuâtioa  du  territoire  nrtisAlen. 

Juillet,  i3.  llf>prÎ9e  din  ikostiiit^ «utre la 
France  et  la  Suéde. 

Août,  1 4.  Prise  de  Ka'nse  par  Marmont. 

Août,  x8.  Décret  impérial  ordonnant  hi 
réunion ,  M>tia  tih  seul  gouvernement ,  des 
États  de  Hesàe  -  Cassel ,  de  Brunswick ,  de 
lipide,  de  Paderbom,  et  la  plus  p^nde  par- 
tie du  Hanovre,  et  de  plusieurs  enclaves,  poar 
en  former  le  royaume  de  We^tphafie. 

AoAt»  1 9.  Suppression  du  Tribunal. 

Août,  ao.  Prise  de  Stralsund  par  Brane. 

Septembre,  ft.  Proclamation  publiée  par 
le  roi  de  Prusse,  interdisant ,  dans  ses  États, 
tooi  commerce  avec  les  An^ais. 

Septembre,  7.  Prise  de  Tlle  de  Rugen  par 
Érnne.  Bombardieteient  de  Copenhague  par  les 
Anglais. 

Octobre,  lO.  Traité  signé  à  Fontainebleau 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

Octobre:,  16.  Traité  d'alliance  entra  la 
Vlninre  et  le  Dnnemork. 

Octobre,  17.  Première  expédUtôn  ^en  Por- 
tugal SOUS  les  ordreâ  de  Junot. 

Octobre,  %j.  Traité  5secret  de  FonUdttebleau 
entre  la  t^rânce  et  l'Espagne. 

Novembre,  5.  rnstallation  de  la  conr  des 
oompte». 

Novembre  ,  «1.  L'Angleterre  déclare  en 
état  de  bloeiis  tous  les  ports  de  la  Fktitice  et 
de  ses  alliés.  Traité  entre  Ift  France  et  Ift 
HoHanèe ,  stgné  à  Paris. 

Novembre,  a3.  Décret  impérial  toorlfent 
«aisie  <ft  confiscation  des  bâtiments  q«ii,  après 
avoir  touché  en  Angleterre,  entreront  dans 
les  ports  de  France. 

Nof«mbre>  So.  ^ise  et  Lisbonne  par . Ju- 
*ot. 

Décembre,  8.  Jérôme  Bonaparte  est  ci4é 
-ni  de  WestphaKe. 

Décembre,  10.  Occupation  du  royirtnne 
<i*Étrurie  par  les  troupes  françaises. 

Décembre  «  t?.  Décret  fmpérial  daté  de 
Milan ,  ^iri  ëédare  dénationalisé  tout  bâti- 
ment qui  st  sera  eonformé  a  l'ordonnance 
anglaise  d«  ti  noveinbi^ ,  et  légitimaient 
capturé  tovt  bitiment  ei^pédié  des  ports 
4*4ngleferre ,  ou  des  pays  occupés  par  celte 
quittance. 

Décraibre,  aS.  Coiitributicfa  de  loo  mil- 
UoM  de  francs  imposée  sur  le  Portugal 

x8o8. 

Jantier ,  3.  Adoption  des  dispositions  du 
décret  de  Milaa  par  le  roi  d^Espagne. 

Janvier,  a  t.  Senatns-<*ousulle  qui  réimit  au 
tMTitoiHe  4e  l^anfpire  fran^is,  Kelil ,  Gaaael, 
VVntel,  Flesalngife  et  iMn»  dépendances. 

Fvviier,  ^.  linfirée  des  troupes  fmn^aisiiA 
Ruine. 


F«vHl«r,  Ï6.  Pi4st  du  fort  du  ftcylla  (Oala- 
bre)pÉr  Régnier.  Snrprise  dé  la  dtadelle 
de  Pampelune. 

Février ,  a8.  Surprise  de  la  citadelle  de 
Barcelone. 

Mars,  XI.  Sénalus-consutte  portant  institii- 
tlon  de  titres  honorifiques  hérédiialhek^  sous 
les  dénominations  de  prince,  due,  Wtnfitt  èà- 
mn  et  cittpnUer,  Majorats. 

Mars,  1 7.  Fondation  de  rimi««rshé  impé- 
Hale,  conforméAuent  à  «ne  ioi  du  10  mai 
1 806. 

Mars,  rS-ig.  Insurrection  à  BiadrM  tentre 
Charles  IV,  qui  abdique. 

Mars  ,  i3.  Arrivée  dea  troupe»  françaises 
k  Madrid. 

Mars,  37.  Bref  cormntVialmre  ^*toxcnhMiUh 
nication,  adre^  nominativement  par  4ë  pape 
Pie  vn  à  Napoléon. 

Avril,  3.  Décret  implrial  qui  démembre  de 
TÉlat  ecctfsiasticpie  les  provinces  d'Aocône, 
d'f Irbin,  de  Macerala,  et  de  Camettoo,  pott* 
les  annexer  au  royaume  dltalie. 

Avril,  i5.  Arrivée  de  Napoléon  àBa^DOne. 

Avril ,  ao.  Arriva  de  Ferdinand  TU  à 
Bayonne. 

Avrit,  3<».  Arrivée  da  €hariea  XV  à 
Bayonue. 

Mai ,  t*r.  Renonciation  de  PerdMand  à  la 
couronne. 

Mai ,  a.  insurrection  è  Madrid  'CMitl«  les 
IriHipes  françaiséi. 

Mai ,  5.  Traité  de  BayonUte,  par  lequel 
Charles  lY  cède  toHS  seïi  droits  sur  les  Cspa- 
ignes  à  Napoléon,  lui  résignant  eapressémeiit 
lé  droit  de  transmettre  la  couronne  à  ceini 
qu'il  voudra  choisir. 

Mai ,  a 4'  Sénatus-consnUe  ordonnant  la 
réunion ,  à  l'empire  français  ,  des  <hichés 
de  Parme,  de  Plaîsanoe.et  des  ÉtatsdeToarane. 

Mai ,  a7-3o.  Oommewcement  de  t^snrr«c- 
tion  en  Espagne.  La  junte  provisoire  établie 
à  5iév»lie  déHare  ta  guerre  à  la  France. 

Juin ,  6.  Décret  im|)érial  de  Baronne ,  qui 
prodame  roi  des  Esna^nes^  des  indea ,  Jo- 
seph Napoléon,  roi  ae  Naples. 

Juin,  10.  Les  insniigés  espagiMh  s'empa- 
rent de  la  flotte  française ,  retirée  i  Cadix 
depuis  la  défaite  de  Tralalgar; 

Juin ,  1 1  •  1 6.  Première  taBvrredtioa  àts 
Portugais ,  à  Opmto. 

Juillet,  14.  Défaite  des  Ispagm^  è  Medi- 
nal  del  Rio-Seco  (Léon)  par  Bessicres. 

Juillet ,  1 5.  Murât ,  sous  le  nom  de  f  oa- 
chim  Napoléon,  est  déclaré  roi  de  Naples. 

Juillet,  x^*a.  Coftibat  et  eapitallation  de 
Raylen. 

Juillet,  ao.  Entrée  de  Joseph  dans  la  «Me 
de  Madrid,  qa*ll  qnitte  api^  ua  iéjour  d^uno 
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Jalld,  3<m  flédmlm  officielle  de  la 
FnneeooBire  loar^eoienu  de  l'Autriche. 

Juillet,  3i.  Débarquement  d*iipp  armcç 
aagiiitt  Ci  PorUigal. 

AfiAt,  (4.  Uvée  du  «^  de  Swagowe  par 

Aoë ,  %u  Bataille  de  Tiweiro  (Portugal^. 

Aoàt,  3o.  GoaireoiioQ  de  Cinlra ,  pour  Vt- 
TKuitioD  du  Portugal  par  les  Français. 

Sepienlire,  8.  <^veiUioa  de  Paria  eaU-e 
b  rrawe  el  ia  Pniaie. 

Scfitaért,»;.  Eoireirue  d*£rfurtb. 

Ododet,  tS.  Ourcitiiredu  Corp»  \éf^ 
Utiî; 

Otfobrt,  «g.  Entrée  daa  preoûcrea  U»a- 
pes  loglaises  ea  Espagne, 

Noveaibre,  4»  Aniiée  de  Teippereur  en 

Nofcflibr»,  5.  Convention  de  Berlin ,  pfir 
iaqoelle  Pempereur  fait  remise  à  la  Prusse  de 
ao  8Mlfioiiss«r  la  conlribotion  de  guerre  fui 
il  i  a  été  imposée. 

Novembre,  iq,  BalaUte  de  Boiig^  ^^igmét 
pvSouketBesMècw. 

?(oTembre,  kmi.  Dêfrite  des  Eapagn^ols» 
^Victor,  à  Espittosa. 

Noveubre,  a3.  Défaite  des  .K^gnp^  i 
lodela,  par  lannes. 

Nofembre ,  3o.  Défiaite  des  Espagnols  À 
Sonna-Sien», pnr  rempcraor. 

I^éceaibie,  3.  ÉvacuatiiBia  volontaire  de 
Beriio  par  les  Français. 

Aêceaihre,  i.  KeddiCioB  de  Madrid. 

I^miWe,  5.  Pnm  de  iU)ses  par  Gourion 

Saiul^yr. 

liitmkf»  i6.  Défaite  des  Espagnols  à 
Uiiias,  par  Gonnom  Saini-Cjrr. 

l^éeenUe,  91.  Délaile  des  Espagooli  à 
Uobregal,  à  San-Pelice,  et  à  Molioo-del-AcgL 
pvGottfionSmt^Cyr. 

Déceabm,  %L  hu  MOmléB  et  tes  babir 
M*deH«kid  ivAlcat  a9i|MBt  de  fidélité 
Uoiepb. 

J^imer,  3.  Défaite  des  Anglais  i  Prierez 
f^SonlL  CaniubiliMi  ^%Be  diiriaioci  espa- 
ce à  TiUafranea. 

JuiTiar ,  m.  Compiéle  de  Cayenae  et  de 
*  uiiiaae  Aanoniie  Aar  in  FimaBniih  réunii 

Jani  ier ,  i3.  Défiûle  des  EuM^nols  à  Xa- 
■ç»a  pM-  Tâclor. 

^^>Mier,  14.  Traité  d  alliance  «nlre  VA»- 
9*tTe  et  les  insuagé»  espagnols. 

Jaaucr,  i6>f9.  Défaite  complète  des  Aa- 
v»it  près  de  la  Corogne ,  par  le  marécbil 
««<lt  la  «me  o^Htttle. 

Janvier,  a».  Eaiiée  solennelle  de  Joseph 

•JBiÎ8e4li  Ferrai  par  Soult. 


Janvier,  3o.  Débarquement  des  anglais  à 
la  Martinique. 

Février,  ai.  Prise  de  Saragosse,  par  Lan- 
nés,  après  trois  mois  de  sit>ge. 

Février ,  24.  Occupation  de  la  Martinîqae 
par  les  An^ais. 

Février^  95.  Défaite  des  Espa^ols  à  Tais, 
par  Gouvion  Saiul-Cyr. 

Mars,  x*'.  Acte  du  congrès  des  États- 
Unis  ,  excluant  des  ports  américain^  les  vais- 
seaux anglais  et  français. 

Mars,  3.  Sénatus-consulte  qui  érige  le 
gouvernement  général  des  déparlements  de 
la  Toscane  en  grande  dignité  de  Fempire 
français. 

Mien  ,  X  X .  Deuuème  expédition  en  Por- 
tugal. Prise  de  Chavès  par  Soult. 

Mars,  x3.  Défaite  des  Portugab  i  Lai^qzo, 
par  Soult. 

Mars,  a8.  Défaite  des  Espi^ofs  à  Medelxn, 
par  "Victor. 

Mars  y  ^9.  Bataille  et  prise  d*Oporto  par 
Soult. 

Avril  ^  9.  Cinquième  coalition  continen- 
tale. Passage  de  l'Inn  par  les  Autrichiens. 

Avril,  xa.  Incendie  d'une  eseadre  fran- 
çaise dans  la  rade  de  Tile  d'Aix  par  les  An- 
glais. 

Avril,  x5.  Invasion  du  ^iid  -duché  de 
Varsovie  par  les  Autrichiens.  Défaite  de? 
Français  à  Pordenone  par  Tarchlduc  Jeaq. 

Avril ,  16.  Victoire  des  Autrichiens  à  Sa- 
(âle,  sur  le  pi^nce  Eugène. 

Avril,  19.  Défaite  des  Autrichiens  à  Pfkf- 
fenhofen,  par  Oudinot.  Combat  de  l'ann. 

Avril,  20.  Défaite  des  Autrichiens  à  Abens- 
berg,  par  N«ipoIéon. 

AvriU  %i.  Défaite  des  Autrichiens  k  Lands- 
hut.  Capitulation  de  Varsovie. 

Avril ,  aa.  Balaille  d*ElunÛhI  gagnée  par 
Napoléon. 

Avril,  a3.  Combat  et  prise  de  Ratishonoe. 

Avril ,  24.  Bataille  de  Grochow. 

Avril ,  a6.  Prise  de  Schxrding  par  Mas- 
séna. 

Avril,  a7-3o.  Passage  de  Tlnn  et  de  la 
Saica  par  les  Français. 

Avril ,  39.  Combat  de  Caldiéro ,  près  de 
Vérone.  Défaite  de  Tarchiduc  ^ean  par  le 
prinoe  Eugène. 

Mai,  3.  La  Russie  déclare  la  gneroe  à  TAu- 
triche.  Combat  d*£ber&ber^. 

Mai,  8.  Passage  de  la  Piave  par  Tannée  d'I- 
talie. Défaite  de  Tarcbiduc  Jean  par  le  prince 
Eugène. 

Mai,  xo-x8.  Évacuation  du  Portugal  pn 
SoulL 

Mai,  x3.  Les  Français  occupent  Vienne. 

Mai ,  17.  Décret  impérial  qtii  réunit  le* 
Étals  romains  à  l'emnire  français. 

25. 
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Mai,  i8.  Occupation  deTriesIe  par  un  dé- 
tadiement  de  l'armée  d'Italie. 

Mai,  19.  Occupation  d'Inspruck  par  Le- 
febvre. 

Mai ,  ax-2a.  Bataille  d'Esling.  Mort  de 
Launes. 

Mai ,  aa.  Capitulation  de  Laybach  reçue 
par  Macdonald. 

Mai,  a6.  Jonction  de  l'armée  d'Italie  arec 
l'armée  d'Allemagne  à  Bruck  (Styrie). 

Mai ,  3  z.  Les  Hollandais  réunis  aux  Da- 
nois prennent  Stralsund  d'assaut. 

Juin,  II.  Occupation  de  Dresde  par  les 
Autrichiens.  Bulle  d'excommunication  de 
Pie  YII  contre  Napoléon. 

Juin,  14.  Défaite  des  Autrichiens  à  Raab 
(Hongrie)  par  le  priuce  Eugène. 

Juin,  X  5.  Défaite  des  Espagnols  par  Suchet, 
près  de  Sauta- Fé. 

Juiu ,  1 7.  Reddition  de  Sandomjr  à  l'ar- 
chiduc Jean. 

Juin,  x8.  Suchet  défait  les  Espagnole  à  Bel- 
chite. 

Juin,  a6.  Bombardement  de  Presbaurgpar 
le  duc  d'Auerstsedt  (Davout). 

Juillet ,  5.  Passage  du  Danube  par  l'armée 
française. 

Juillet,  5.  Bataille  d'Enzersdorf. 

Juillet,  6.  Bataille  de  Wagram  gagnée  par 
Napoléon  sur  le  prince  Charles. 

Juillet,  7.  Prise  de  Santo-Domingo  par  les 
Espagnols  réunis  aux  Anglais. 

Juillet,  10.  Défaite  des  Autrichiens  à  Hol- 
labrunn.  Pi'i&e  de  Cracovie  par  Poniatowski. 

Juillet,  la.  Conlributiou  de  196  millions 
de  francs  frappée  sur  les  États  conquis  de 
l'Autriche.  Armistice  de  Znaîm. 

Juillet,  14.  Les  établissements  français  au 
Sénégal  sont  enlevés  par  les  Anglais. 

Juillet,  x5.  Levée  de  boucliers  du  duc 
de  Brunswick-Oels  dans  la  Saxe  et  la  West- 
phalie. 

Juillet,  a8.  Bataille  de  Talavera-Ia-Reyna 
perdue  par  Joseph  contre  les  Angio  -  Espa- 
gnols commandés  par  sir  Arthur  Wellesley 
(Wellington). 

Juillet,  29-3  z«  Expédition  anglaise  dans 
l^Escaut. 

Aoât,  z"'.  Soult  occupe  Plaseuda. 

Août,  8.  Défaite  des  Espagnols  à  Arzcbispo, 
par  Soult. 

Août,  XI.  Bataille  d'Almonacide  gagnée 
par  Séba^tiani. 

Août ,  i5.  Reddition  de  Flessingue  aux 
Anglais.  Création  de  l'ordre  impérial  des  trois 
Toisons  d'or. 

Août,  z8.  Joseph  abolit  tous  les  couvents 
en  Espagne. 

Septembre,  9.  Suppression  des  ordres  re- 
ligieux dans  le  royaume  de  Naples. 


Octobre,  i3.  Tentative  d'assassinat  com- 
mise i^ar  l'Allemand  Staub  sur  Napoléon,  à 
Schœubninn. 

Ortobre,  14.  Traité  de  paix  signé  à  VienDe 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Un  décret  im- 
|)érial  rendu  à  Schœnbrunn  réunit  la  DaU 
matie  et  les  pays  cédés  à  la  France  par  le 
traité  de  Vienne  ,  sous  la  dénominalioo  de 
provinces  lUyriennes. 

Octobre  ,  a 5.  Une  escadre  française ,  que 
commande  le  coutre-amiral  Baudin,  est  for- 
cée ,  par  le  contre-amiral  anglais  Martio,  de 
s'échouer  sur  les  côtes  du  département  de 
l'Hérault. 

Novembre,  19.  Victoire  du  maréchal  Mor- 
tier sur  les  Espagnols,  à  Ocana. 

Novembre,  ao.  Évacuation  de  Vienne. 

Novembre,  a8.  Combat  d'Alba  de  Tor- 
mès,  où  Keilermann  défait  les  insurgés  esp- 
gnols. 

Décembre ,  x'^''.  Prise  de  Gironne  par  Au« 
gereau. 

Décembre,  z6.  Sénatus-consulte  pronon- 
çant Id  dissolution  du  mariage  de  Napoléon 
avec  l'impératrice  Joséphine. 

Décembre ,  a4.  Évacuation  par  les  Anglais 
de  Flessingue  et  de  l'île  de  Walchereo,  qui 
est  réunie  à  la  France. 

x8xo. 

Janvier ,  6.  Traité  de  paix  signé  à  Paris 
entre  la  France  et  la  Suéde ,  <|ui  adhère  au 
système  continental. 

Janvier,  14.  L'électoral  de  Hanorre,  rooin» 
le  duché  de  Saxe-Lauenbourg  ,  est  réuni  an 
royaume  de  Westphalie. 

Janvier,  18.  Sentence  de  l'ofGcîalité  diocé- 
saine de  Paris,  qui  déclare  nul,  quant  an  liro 
spirituel,  le  mariage  de  Napoléon  avec  Jo>c- 
pbine. 

Janvier,  a4.  Déclaration  de  Napoléon 
contre  l'administration  de  la  Hollande. 

Janvier,  a8.  Prise  de  Grenade  par  Séba&- 
tiani. 

Février,  a.  Occupation  de  Séville  j^ 
Soult. 

Février,  6.  Reddition  de  la  Guadeloupe  aux 
Anglais. 

Février,  7.  Prise  de  Malaga  par  Sébas- 
tiani.  Convention  de  mariage  eutre  Napoléon 
et  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille  de  Fran- 
çois !''■',  empereur  d'Antriche. 

Février,  17.  Sénatus-consnlte  organique, 
sanctionnant  le  décret  du  17  tnski  tiog  rela- 
tif à  la  réunion  à  l'empire  fran^U  des  État$ 
du  pape ,  qui  doivent  former  trois  départe" 
meuts. 

Février ,  1 9.  Traité  signé  à  Paris  avec  le 
prince  primat ,  relativement  à  rérecUon  du 
duché  de  Fraocforl.  Victoire  de  Vick  en  Ca^ 
lalogne,  remportée  par  le  géaénd  Souham. 
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Février,  98.  TraJié  entre  k  France  et  k 
Ban'cre,  qui  cède  une  partie  du  Tyrol. 

Min,  II.  Le  mariage  de  Napoléon  Bona- 
parte avec  Marie-Louise  est  célébré  à  Tienne, 
par  procuration. 

Man,  16.  Traité  sifpue  entre  Napoléon  et 
louis,  roi  de  Hollande,  en  vertu  duquel  le 
Brabaot  hollandais,  la  Zélaude,  et  une  partie 
de  la  Gttf  Idrr,  sont  cédés  à  la  France. 

Mars,  37.  Première  entrevue  de  Napoléon 
et  de  Marie  Louise. 

i^TÎi,  i'^  Célébration  du  mariage  civil 
de  \aj)ûléon  et  de  Marie-Louise  à  Saint- 
Clood.  La  béoédiclioD  nuptiale  a  lieu  le  len* 
deiDain. 
Avril,  10.  Prise  d'Astorga  par  Junot. 
Auil,  12.  Prise  du  fort  de  Matagorda  près 
de  Cadix. 

Avril,  a3.  Défaite  du  général  ODonnel  par 
k  général  Suehet  à  Lérida. 

Arn'l,  24.  Séualus-cobsulte  organique  por- 
tant réaniun  à  Pempire  français  de  tous  let 
pajs  situéi  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  de- 
puis  les  limites  des  départements  de  la  Roër 
et  delà  Meuse-Inférieure,  en  suivant  le  ThaU 
vegdu  Rhin  juM|u*à  la  mer. 

3ibi,  i«r.  Acte  du  congrès  américain,  qui 
interdit  l'entrée  des  ports  d'Amérique  aux 
^iiseaux  de  guerre  français  et  anglais. 

Mai,  5.  Tentative  inutile  des  Anglais  con- 
^f  des  bâtiments  mouillés  dans  Tile  de  Po- 
«ejijf. 

Mai,  ti.  Prise  de  Lérida  par  Suehet. 

Mai,  i5.  Évasion  de  600  Français  prison- 
niers dans  les  pontons  de  Cadix.  Décret  im- 
périal pour  la  réunion  des  îles  de  Walcbe- 
^^  Sud-Beveland ,  Nord-Beveland ,  Schou- 
*eo  et  Tbolen  ,  en  uu  département  qui 
P^^ndra  le  nom  de  département  des  Bon* 
(^fi  M  Escaut, 

•'uin,  8.   Prise  de  Méquinenza  par  Su- 

''uÎQ*  10.  Fêtes  données  par  la  ville  de 
^vif  a  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon. 

iiiillet,  i*^.  Fêle  donnée  à  Paris  par  le 
P"ore  de  Schwarlzenberg. 

7"ill^t,  3.  Le  roi  de  Hollande,  liOiiis,  ab- 
'|H)tie  eo  faveur  de  son  fils  mineur ,  Napo- 
•^-Uois. 

Ji'iliet,  7-S.  Prise  de  Bourbon  par  les  An- 

;'<is. 

Juillet,  9.  Décret  impérial  ordonnant 
linrorporation  de   la   Hollande  à  l'empire 

^faitcai*. 

Juillet,  10,  Troisième  expédition  en  Por- 
^i^l.  Prise  de  Ciudad-Rodrigo  par  Ney. 
A^ûi,  5.  Les  départements  de  Rome  et  da 

Traiiiiieiie  sont  érigés  en  gouvernement  gé- 

tirral. 

Août,  21.  Révolation  en  Suède,  à  la  suite 


de  laquelle  les  états  généraux  élisent  prince 
héréditaire  du  royaume,  Bemadotte,  prince 
de  Ponte- Corvo. 

Août,  37.  Décret  impérial  ordonnant  de 
brûler  toutes    les  marchandises   anglaises. 

Août,  28.  Prise  de  la  forteresse  d*Al- 
melda  par  Masséoa. 

Septembre ,  27.  Défaite  des  Anglais  par 
Masséna,  à  Busaco. 

Novembre,  a.  Acte  du  congrès  américain 
révoquant  son  acte  du  i  *^  mai  à  Tégard  de  la 
France. 

Novembre ,  9.  Ouverture  du  canal  de  St- 
Quentin. 

Novembre,  xa.  Décret  impérial  qui  réunit 
le  Valais  a  Tempire  français. 

Novembre,  17.  La  Suéde  déclare  la  guerre 
à  l'Angleterre. 

Décembre ,  3.  Prise  de  Tile  de  France  par 
les  Anglais. 

Décembre,  1 3.  Sénatus-consulte  organique 
portant  que  la  Hollande,  les  villes  anséatiques, 
le  LauenlMurg,  tous  les  pays  situés  entre  là 
mer  du  Nord,  et  une  ligne  tirée  depuis  le  con« 
fluent  de  la  Lippe  dans  le  Rhin  jusqu'à  HaU 
teren;  de  Halteren  à  l'Elus,  au-desjtus  de 
Telget  ;  de  TEms  au  confluent  de  la  Werra 
dans  le  Weser  ;  et  de  là  à  Stoizenau ,  sur 
TEIbe ,  au-dessus  du  confluent  de  la  Steke- 
nitz  ,  font  partie  intégrante  du  territoire 
français,  et  aoivent  former  i o  déparlements. 
Autre  sénatus-consulte  portant  réunion  du 
Talais  à  la  France. 

Décembre,  39.  Décret  impérial  par  lequel 
rÉiat  renonce  aux  successions  des  émigrés, 

u'une  loi  du  mois  de  mars  1793  lui  accor- 
ait  pour  5o  années. 

18x1. 

Janvier ,  i«'.  Prise  de  Tortose  par  Suehet. 

Janvier,  8.  Prise  du  fort  Saint- Philippe  de 
Balaguer. 

Janvier,  ao.  Prise  d*Oporto. 

Janvier,  aa.  Prise  d*Olivença. 

Février,  x  i.  Prise  du  fort  Pardaleras. 

Février,  19.  Bataille  de  la  Gébora,  gagnée 
par  le  maréchal  Soult  sur  les  Espagnols. 

Février,  a 8.  Prise  de  possession  du  duché 
d'Oldenbourg. 

Mars,  5.  Défaite  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols à  Chiclana,  par  Victor. 

Mars,  XX.  Pri^e  de  Badajoz  par  Mortier. 

Mars,  xa.  Combat  deRedinha  (Portugal). 

Mars,  ao.  Naissance  du  roi  de  Rome. 

Avril,  3.  Combat  de  Sabugal  (Portugal). 

Mai ,  5.  Bataille  de  Fueiites  de  Onoro,  ga- 
gnée par  Masséna. 

Mai,  IX.  Évacuation  d'Almeïda,  dernière 
place  occupée  par  les  Français  eu  Portugal. 

Mai,  x5.  Bataille  d'Albuberra  (à  4  Heues 
de  Badajoz). 
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Juin ,  x^.  Prisft  d^QHvia. 

Juin ,  17.  Levée  du  siège  ae  ^dajox  par 
les  Anglais. 

Juin  ,  aè.  ^riae  de  Tarragone  par  Su- 
chet. 

Juillet ,  X  4.  Prise  du  Montserrat  (Catalo* 

Juillet ,  aa.  Création  d'un  onzième  minia- 
tère  sous  le  titre  de  ministère  des  manufac- 
tures et  du  commerce. 

Août,  f».  Décret  du  concile  de  t^aris  sur 
rinstitution  des  évèques.  Décret  qui  réunit 
à  la  France  les  territoires  du  royaume  d*I(a- 
lie  situés  sur  la  rive  gauche  de  PEnza. 

Aodt,  19.  Reprise  de  Figueras  ou  Figuià- 
res.  par  les  Françitis. 

Août ,  a6.  Les  Anglais  s'emparent  de  Ba- 
tavia. 

Septembre ,  ao.  l^ref  dii  pafoe,  daté  de  Sa- 
Yone,  confirmatif  des  décrets  du  concile  na- 
tional. 

Octobre,  xi.  ^rise  du  fort  d'Oropeia 
(royaume  de  Valence). 

Octobre  •  1 3.  Suppression  de  Tordre  royal 
de  Y  Union  de  BoUanae ,  remplacé  par  Tordre 
Impérial  de  la  héunlon. 

Octobre,  a5.  Victoire  de  ^agonie ,  gagnée 
par  âuchet  sur  les  Espagnols.  Sagonte  capitule 
le  lendemain. 

Octobre  »  a6.  I^assage  du  Guadalaviar  par 
Sucbet. 

xéxi. 

Janvier  »  8«  Décret  impérial  qui  supprime 
toutes  les  corporations  religieuses  et  ordres 
monastiques  existant  dans  les  provinces  de 
Tempire  français. 

Janvier,  x  o.  Prise  de  Valence  par  le  maré- 
chal Suchet ,  qui  est  créé  duc  d'Albufera. 

Janvier,  20.  ^rise  de  Ciiidad-Rodrigo  par 
Wellington.  Prise  de  Dénia. 

Janvier,  26.  Occupation  de  Stralsimd  par 
le  général  Friant.  t)écret  impérial  qui  réunit 
la  Catalogne  à  la  France,  et  la  divise  en  4  dé- 
partements. 

Février,  4.  ^iise  dé  ^éniécôlft  par  Su- 
chet. 

Février,  14.  IVaîté  de  ^ans,  avec  la  Prusse. 

Mars ,  X 3.  Sénatusconsulte  relatif  â  Tor- 
ganisationde  la  garde  nationale  en  trois  bans. 

Mars,  x4.  Traité  d'alliance  etitré  la  France 
et  TAutrichè.  signé  &  Pari*. 

Mars ,  14.  Traité  d*allianc£  entre  la  Russie 
et  la  ^uède,  signé  à  Saint-Pétersbburg,  et 
auquel  la  (Trrande-Bretagne  accédé  le  )  mai. 

Mars,  a8.  Renouvellement  de  U  capitula- 
tion entre  la  Suisse  et  la  France. 

Avril  y  6.  Pri^e  de  Badajoz  par  les  An- 
glais. 

Juin,  1*^.  entreprise  infructueuse  des  An- 
glais contre  le  port  de  la  Ciotat. 


iuin,  X  a.  Combat  sous  Tarragofae. 
•    Juin ,  i  â.  Déclaration  de  guerre  des  Éiats- 
•  Unis  à  TAngleierre. 

Juin ,  ao.  Prise  des  forts  de  SafamanqiK 
par  les  alliés. 

Juin ,  aa.  Proclamation  datée  de  ^ilko- 
witz,  dans  laquelle  Napoléon  déclare  la  guerre 
&  la  Russie. 

Juin ,  a4-a5.  Passage  du  ffiémen  par  Vv- 
mée  française.  Combat  de  Devellowô. 

Juin  ,  a8.  Entrée  de  Napoléon  à  VTilDa. 

Juillet,  aa.  Défaite  de  Marmont  par  Wel- 
lington, à  la  bataille  des  Arapilea  (Léon). 

Juillet,  a3.  Défaite  de  Bagration  à  Mohi- 
low,  par  Da%'out. 

Juillet,  a5-a6.  Murât  et  Eugène  sontvain' 
queurs  à  Ostrowno. 

Juillet ,  a8.  Entrée  des  Fonçais  a  Wi- 
tepsk. 

Août ,  i«'.  Occupation  de  Dunabourg  pir 
le  généra]  Ricard.  Combat  d^Abâlartma. 

Août,  xa.  Occupation  de  Madrid  parles 
Anglais.  Bataille  de  Oorodezna. 

Août ,  X  4.  Les  Français  passettt  le  Dniepr. 

Août ,  1 5.  Combat  oe  Kfasnoî. 

Août,  1 7.  Bataille  et  prise  de  Smolenskt^v 
Napoléon. 

Août,  X  7-  i  8.  Combat  et  bataille  de  Polotsk 
gagnés  par  les  t^rançais. 

Août,  19.  Combat  de  Talotitiûa-Cora  près 
Smolensk. 

Août ,  ag.  Occupation  de  Wiairoa. 

Septembre ,  7.  Victoire  de  Bfapoléon  près 
de  la  Moskowa  sur  les  Russea. 

Septembre ,  8.  Combat  soui  \es  mur&  de 
Moiaisk. 

Septembi'e,  x^-z^*  Occti|)àtî0n  et  incendie 
de  Moscou. 

Septembre,  iig.  Combat  de  Ceériko«. 

Octobre,  x5.  Commencement  de  la  retraite 
de  Tàrrnée  franl^ise. 

Octobre,  x8.  Combat  de  Wenkowo  0^ 
Murât  est  vainqueur  des  Russes. 

Octobre,  tg-ao.  Victoire  de  polotsk,  tenl 
f>ortée  pal"  Gduvion  Sainl-Cyr. 

Octobre,  aa.  Levée  du  siège  de  Burgos  ]^l 
Wellington ,  après  35  jours  de-tninchée  ou 
verte. 

Octobre,  a3.  Conspiration  du  général  M^ 
let  à  Paris.  Évacuation  de  Moscou. 

Octobre,  a4.  Bataille  de  Bflalo-JcroslawH^ 
gagnée  par  Eugène  Beauhartiats  aar  KntuM^ 

Novembre,  k***.  Reprise  de  Madrid  parK 
Français. 

Novembre,  3.  Bataille  de  Wiiitnu. 

Novembre,  7.  Arrivée  à  Smotensà  du  quai 
iler  général  de  la  grande  artoée. 

Novembre,  10.  Jonction  à  ÀVba  de  Toi 
mes  des  trois  armées  francises  dites  du  Pol 
Ingal,  du  Centt^  et  dtt  ItSdS. 
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Noveabn,  i$.  Oeeupttioii  de  llinsk  par 
ktKmei, 

Noremlm,  16-19.  Combtt  d«  KraMoî. 
Les  Runes  wot  battus. 

iVoTcabra,  a3.  Combat  de  Boriaof  aur  Ift 
Bcrèsioa. 

No^emiMt,  a6-a8.  Combata  et  paaaa^e  de 
la  Kf  rèiiii. 

Dvcnobre,  3.  Arrivée  de  Tannée  frtnçaiae 
à  Maioderscfano ,  d*où  cal  daté  le  célèbre 
39'  yirtiD  de  la  grande  armée. 

i^écanbre,  5.  L'empereur  quitte  Tarmée. 

Dmnbre,  10- 11.  Évacuai ioo  de  WiioA. 

Dérrfflbre,  16.  Évacuation  de  K.0W00  ft 
pMase  du  Niémen. 

Décembre,  19.  Arrivée  de  Napoléon  à 
Piris. 

Dcteaibn,  3o.  Déleclion  dn  général  prus- 
m  York,  et  convention  de  Traurogen  près 
deTilait, 

Janvier,  S.  Ûeenpation  de  KiBliigsberg  par 

Jufier,  17.  Moral  abandonne  précipitam- 
■ttoi  iuiDêe  fraii^iae. 

JaoMtT,  aS.  GMKordat  de  Fontainebleau, 
«Ure  Napoléon  et  Pie  VU. 

Fét  lier,  i  «r.  Prodamalion  de  Louia  XYIH, 
te  d  UirtweU. 

Février,  5.  Sénatiia-eonaulle  délerminant 
^  (orae  de  la  réfçence  {tour  le  ca«  où  le  roi 
de  Rome  monterait  sur  le  trône. 

Ft«ricr,  8.  Heddition  de  yaraovie  aux 
ftdiia. 

Février,  14.  Ouverture  de  la  leasion  ^u 
Corp^lépsbtit 

Mars,  i'^  Sixième  coalition  continenlaie 
nofK  la  rranee.  Traité  d'alliance  entre  la 
KoMie  et  la  Pnisae,  ligné  à  Kaliscb. 

Mars,  4.  Occupation  de  Berlin  par  lei  Co- 

Mars,  18.  Évacuation  de  Hambourg. 

Mais,  91.  Priia  de  la  ville  neuve  de  Dresde 
P^  les  Russ«  et  lea  Pruaaieua. 

lf«n,  3i.  Manifieate  de  la  Pruase  cQnire 
»  France. 

Avril ,  icr.  Déclaratiflo  de  guerre  de  la 
^naceàlaPnisie. 

Avril ,  i6«  Redditiofi  de  Tbom  aux  Riisses. 

A«nl 
bit 

Mai,  i« 
tut 


,  a5.   Arrivée  de  Napoléon  à  £r- 
^  Canbala  de  Weisienfeb^  où  est 


Mai ,  a.  Victoire  de  Napoléon  à  Lutxen  aur 

VsaBiê.. 

Mai,  t.  Eoirée  de  NapoléoB  i  Dreade. 
^  19-ai.  Bataiileade  Bautzen,  de  Wurt- 
<^  et  dUecUÔicl^ea. 


Mai,  911.  CQnbf^t<)e  R^ç|ienbaid^{;.i|aace). 
Duroc  est  tué. 

Mai ,  3o.  Reprise  fie  Hamboui^  par  Da- 
vout  et  Vandaninie. 

Juin,  i*'.  Occup^tÎQi^  de  Bre>lau  par  le 
général  Lauristou. 

Juin,  4.  Armistice  condu  à  Plesswitx  en 
Silésie. 

Juin ,  1 5.  Levée  du  li^e  de  Tarragone  par 
les  Anglais. 

Juin,  91.  Défaite  de  Jogrdan  i  Vittoria, 
par  Wellington. 

Juin,  95.  Combat  de  Tolosa  (Biscaye). 

Juin,  3o.  Convention  signée  i  Dresde,  par 
laquelle  Napoléon  accepte  la  médiation  de 
l'Autriche  pour  la  paix  générale. 

Juillet,  I  o.  Traité  d'alliance  entre  la  France 
et  le  Danemark. 

Juillet,  la.  Congrès  de  Prague. 

Juillet,  97.  Adhésion  de  FAuti-icbe  i  Tal- 
lianre  de  la  Russie  et  de  la  f^sse. 

Juillet,  98.  Le  congrès  de  Prague  se  sé- 
pare. 

Juillet,  3i.  Combat  de  Roncevaiix. 

Août,  10.  Dénonciation  de  Tarmistice. 

Août,  16.  Arrivée  de  Moreau  au  quartier 
général  des  alliés. 

Août,  17.  Reprise  des  hostilités. 

Août,  a 3.  Défdiie  d'Oudiuot  à  Cross-Bee- 
ren  et  à  Ahrcusdoi  fT  par  Bernadotte. 

Août,  96-97.  Bataille  de  Dresde,  où  Mo- 
reau est  blessé  à  mort.  Déliai  te  de  Macdo- 
pald  par  Bliîcher  sur  la  Kaubarb  (Silé»i«}. 

Août,  3o.  Combat  de  Kulm,  0(1  Vaudamme 
est  fait  prisonnier  avec  19,000  hommes. 

Août,  3(.  Com}>at  dlrun  (Espagne).  Red- 
dition de  Saint-Sébastien. 

Septembre,  9.  Évacuation  de  Scbwerin  par 
Davout. 

Septembre,  5-6.  Combat*  près  de  Wittem- 
htr^  et  de  Dennewit^ 

Septembre  ,  9.  Triple  alliance  signée  à 
Tœplilz  entre  TAutricbe ,  U  Russie  et  la 
Prusse. 

Septembre,  la.  Défaite  des  Anglais  à  Vil- 
lafrauca  de  Pauade ,  par  Sucbet. 

Octobre,  3.  Traité  pi  élimiuaire  d*al)iauce  i 
Tœplitz ,  cotre  l'Aulricbe  et  la  Grande-Bi-e- 
tagne. 

Octobre,  7.  Passage  de  la  Bidas$oa  par 
Welliiigton. 

Ocmbre,  16.  Défaite  du  prince  de  Scbwart- 
zeulierg  à  Wachau,  par  Napoléon. 

Octobre,  18-19.  bataille  de  Leipzig  dite 

bataille  des  peuples. 

Octobre,  3o.  Défaite  dea  Austro-Bavarois, 
par  Napoléon,  à  Hanau. 

Octobre,  3i.  Combat  et  prise  de  Bassano 
(Italie)  par  le  prince  Eugène.  Ca^ii^ulation  de 
PampeloncL 
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Novembre,  to.  Combat  de  Saint-Jean  de 
Liiz. 

Novembre,  it.  Reddition  de  Dresde. 

Novembre,  i5.  Défaite  des  Autrichiens 
par  te  priuce  Eugène  à  Caldiero ,  sur  TAdige. 

Novembre,  24.  Prise  d*Amsterdam  par 
Bulow. 

Novembre  •  ag.  Capitulation  de  Danzig. 

Décembre,  z*r.  Déclaration  des  alliés  da- 
tée de  Francfort. 

Décembre,  a.  Occupation  d*Utrecht  par 
Bulow. 

Décembre,  5.  Prise  de  Lubeck  par  les 
Suédois.  Capitulation  de  Stettiu. 

Décembre,  8-i3.  Combats  sur  les  bords 
de  la  Nive,  entre  Soult  et  les  Anglo-Espa- 
gnob.  Occupation  d'Ancône  par  Murât. 

Décembre ,  9-10.  Evacuation  de  Breda  et 
de  Wilbemstadt 

Décembre,  tx.  Traité  de  Valençay  entre 
Napoléon  et  Ferdinand  TU. 

Décembre ,  19.  Cxinvocation  du  Corps  lé- 
gislatif. 

Décembre ,  ai.  Passage  du  Rhin ,  de  Bàle 
à  Schaffouse,  par  six  divisions  ennemies. 

Décembre ,  a4.  Évacuation  définitive  de  la 
Hollande. 

Décembre,  a6.  Évacuation  de  Torgau. 

Décembre,  a 8.  Prise  de  Raguse  par  les 
Aulrichieus. 

Décembre,  3o.  Évacuation  de  Genève. 

Décembre,  3f .  Décret  impérial  qui  ajourne 
le  Corps  législatif.  Passage  du  Rhin ,  de  Man- 
heim  à  Cobleutz ,  par  l'armée  de  Silésie. 

1814. 
^  Janvier,  i*r.  Nouvelle  capitulation  et  red* 
ditiun  de  Danzig. 

Janvier ,  a.  Prise  du  fort  Louis  (Bas-Rhin) 
par  les  Russes. 

Janvier,  3.  Occupation  de  Montbéliard 
par  les  Autrichiens;  de  Colmar  par  les  Bava- 
rois. 

Janvier,  4.  Occupation  de  Hagnenan  par 
les  Russes.  Prise  du  fort  l'Écluse ,  et  occu- 
pation de  Saint-Olaiide  par  les  Autrichiens. 

Janvier,  6.  Décret  impérial  mobilisant 
lai  bataillons  de  f^ardes  nationales.  Occu- 
pation de  Trêves  par  les  Prussiens.  Conven- 
tion provisoire  entre  l'Angleterre  et  Murât. 

Janvier,  7.  Occupation  de  Yesoul  par  les 
Autrichiens. 

Janvier,  8.  Occupation  d'Épinal  par  les 
Wurtenibergeois. 

Janvier,  10.  Occupation  de  Forbsch  par 
les  Prussiens. 

Janvier,  x  i.  Traité  d'alliance  entre  TAu- 
triche  et  Murât. 

Janvier,  i5.  Occupation  de  Cologne  par 
les  Cosaques. 

Janvier,  16.  Occupation  de  Nancy  par 


les  Russes.  Capitulation  du  fort  de  Jonx 
(Doubs). 

Janvier,  19.  Occupation  de  Dijon  par  I» 
Autrichiens;  de  Neufchâteau  par  les  Bava- 
rois; de  Rome  par  les  Napoliiaina. 

Janvier,  au.  Prise  de  Tout  par  Ici  Russes. 
Occupation  de  Charobérjr  par  les  Autri- 
chiens. 

Janvier,  ac.  Occupation  de  Bourg  par  les 
coalisés.  Passage  de  la  Meuse  par  Tannée 
de  Silésie. 

Janvier ,  a^.  Pie  VII  quitte  Fontatnebleaa 
et  est  reconduit  en  Italie. 

Janvier,  a 5.  Combat  et  occupation  de  Bar 
sur- Aube  par  les  Autricliiens.  Départ  de  Na- 
poléon pour  l'armée. 

Janvier,  a7.  Reprise  de  Saint-Dizier  par 
Napoléon. 

Janvier,  a9.  Combat  de  Brieone. 

Février,  i*'.  Bataille  de  la  Rotbière.  Éva- 
cuation de  Bruxelles. 

Février,  5.  Ouverture  du  congrès  de  Chi- 
tillou  entre  les  alliés  et  la  France.  Occupa- 
tion de  ChAlons  par  les  Prussiens. 

Février ,  7.  Occupation  de  Troyes  par  les 
alliés. 

Février ,  8.  Défaite  des  Autrichiens  sur  le 
Mincio,  par  le  prince  Eugène. 

Février,  9.  Reddition  d' A vesnes.  Combat 
de  la  Ferté-sous-Jonarre. 

Février,  10.  Défaite  des  Russes  à  Cluump> 
Anbert  par  Napoléon. 

Février,  11.  Yictoire  de  Napoléon  sur  les 
Russes,  à  Montmirail. 

Février ,  x  i-ia.  Prise  de  Bray ,  de  Nogent- 
|ur-Seine,  de  Sens,  et  de  Poot-sur^Tonne  , 
par  les  alliés. 

Février,  xa.  Occupation  de  Laon  par  les 
Russes. 

Février,  14.  Défaite  de  Blôcher,  par  Na* 
poléon ,  à  Vauchamp.  Prise  de  Montcreau  et 
de  Morei  par  les  Aolrichieiis. 

Février,  17.  Défaite  des  Austro-Russes  près! 
de  Nangis ,  par  Ney.  j 

Février,  18.  Défaite  du  prince  royal  d« 
Wurtemberg,  à  Moniereau,  par  Napoléon. 

Février,  ac.  Arrivée  de  Monsieur,  GOint« 
d'Artois  ,  à  Vesoul. 

Février,  a  a.  Combat  de  Méry-sur-Seiœ. 

Février,  a 3.  Combat  et  reprise  de  Truyea, 

Février ,  a6.  Prise  de  la  Fère  par  les  Fris» 
siens.  j 

Février,  a7.  Défaite  de  Sonlt  par  Weilti^ 
ton  à  Ortbez  (Basses-Pyrénées).  \ 

Février,  a7-a8.  Combats  de  Bar  et  <1«  É 
Ferté-sur-Aube.  j 

Mars,  I'^  Traité  de  Chaumoot  ( UauM 
Marne)  entre  les  alliés.  j 

Mars,  a.  Défaite  des  Autrichiens  et  dJ 
Napolitains,  à  Parme,  par  le  général  Gre^J 
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Man ,  5-4.  Reprise  de  YaodcniTre  et  de 

.  Trojes  par  les  alliés.  Prise  de  Soissons  par 
Bulow. 

Uars,  5.  Prise  de  Reims  par  les  Français. 

Man,  7.  Victoire  de  Napoléon,  sur  Blii- 
(her,iCraonoe. 

Mars,  9.  Défaite  des  Anglais  à  Berg-op- 
Zoom ,  par  le  général  Riianet. 

Man,  9- 10.  Bataille  de  Laon.  Évacuatioa 
(le  Rooe  et  des  États  roniains. 

Min,  la.  Entrée  du  duc  d*Angouléme  & 
Bordeaux. 

^ivs,  i3.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand 
Vll.ettmisen  liberté. 

Mars,  i3-t4.  Reprise  de  Reims  par  Na- 
poléon. 

Man,  19.  Rupture. da  congrès  de  Chà- 

tiOoQ. 

Man,  ao.  Défaite  d*Augereau  a  Limonest. 
Man,  ao-ai.  Combat  d*Arcis-sur-Aube. 
Reprise  de  Reims  par  les  alliés. 
Man,  II.  Occupation  de  Lyon  par  les  Au- 

bîcbieaj. 

Man,  95.  Combat  de  la  Fère-Champe- 

Qoise. 

Man,  36.  Défaite  des  Russes,  à  Saiul-Di- 
"ff ,  par  Napoléon. 

Man,  a8.  Passage  de  la  Marne  par  les 

alliés. 

Man,  99.  Arrivée  des  alliés  devant  Paris. 

Man,  3o.  Bataille  de  Paris.  Réduction  de 
»  forteresse  de  Cusirin. 

Man,  3z.  Capitulation  de  Paris. 

Avril ,  icr.  Établissement  d'un  gouverne- 
iMnl  proTÎseîre  par  un  acte  du  sénat. 

^vrîl ,  3.  Décret  du  sénat  qui  déclare  Na' 
Po^n  déchu  du  trône;  le  droit  d'hérédité 
aboli  dans  sa  famille;  le  peuple  français  et 
i«naée  déliés  envers  lui  du  serment  de  fi- 
iriité. 

'^^ril,  5.  Convention  de  Chevillv  entre  le 
[■^^al  Marmont  et  le  prince  Scbwartzen* 

Anil,  5-6.  Négociations  relatives  à  Tabdi- 
«timj  de  Napoléon. 

Ami,  6.  Constitution  décrétée  par  le  sénat. 

A^ril,  10.  Bataille  de  Toulouse  entre  Soult 
^i  Wellington.  Réduction  de  la  forteresse  de 

Airil,  ri.  Traité  de  Paris  entre  Nejr,  Mac- 
^mld  et  Caulaincourt ,  plénipotentiaires  de 
^apoléon,  et  les  minisires  d'Autriche,  de 
n<'«'e  et  de  Prusse.  Acte  d'abdication  de 
■^«poléoD. 

A^nl,  la.  Entrée  à  Paris  de  Monsieur, 
cwnjt  d'Artois. 

A»ril,  i3.  Arrêté  du  gouvernement  pro- 
^>^re  qui  substitue  le  pavillon  blanc  et  la 
^^^^^rût  blanche  au  pavillon  et  à  la  cocarde 
^f-colores. 


Avril ,  14.  T)iGret  du  sénat  qui  confère  au 
comte  d'Artois  le  gouvernement  provisoire  de 
la  France,  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
CapituUtion  de  Huningue. 
^  Avril,  t6.  Convention  de  Schiarino-Riz- 
zino  entre  le  prince  Eugène  et  l'Autrichien 
Bellegarde. 

Avril ,  X  8.  Armistice  entre  Soult  et  Wel* 
lingtoo. 

Avril ,  ao.  Départ  de  Napoléon  de  Fontai* 
nebleau  pour  l'ile  d'Elbe.  Entrée  solennelle 
de  Louis  XYIII  à  Londres  comme  roi  de 
FVance. 

Avril ,  i3.  Convention  signée  à  Parts  entre 
Monsieur,  d'une  part,  et  les  puissances  alliées, 
d'autre  part.  Le  descendant  de  saint  Louis, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  livre  d'un  irait 
de  plume  plus  de  la  moitié  des  vaisseaux  de 
guerre  de  la  France  et  cinqnautetrois  forteres- 
ses encore  occupées  par  les  troupes  françaises, 
avec  tout  le  matériel  qu'elles  renfermaient. 

pRiMiiaa  aasTAUBATxoir. 

Avril ,  !i4.  Débarquement  de  Louis  XVIII 
k  Calais. 

Avril,  37.  Traité  de  Paris. 

Mai ,  3.  Déclaration  du  roi  donnée  i  Saiut- 
Ouen. 

Mai ,  3.  Entrée  solennelle  de  Louis  XVIII 
i  Paris. 

Mai ,  6.  Formation  d'nn  conseil  de  gnerrc 
établi  auprès  du  roi  ;  on  y  voit  figurer  le  géné- 
ral Dupont,  célèbre  par  la  honteuse  capitu- 
lation de  Baylen. 

Mai,  II.  Organisation  de  l'armée  sur  le 
pied  de  paix. 

Mai ,  li.  Nomination  des  ministres  du  roi. 
Le  comte  d'Artois  est  créé  colonel  général 
de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume. 

Mai ,  39.  Mon  de  l'impératrice  Joséphine. 

Mai,  3o.  Traité  de  paix  définitif  entre  la 
France,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse,  et 
la  Grande-Bretagne. 

Juin ,  4.  Assemblée  collective  du  Corps 
législatif  et  d'une  fraction  du  Sénat.  Séance 
royale.  Charte  constitutionnelle.  Institution, 
convocation ,  et  réunion  des  chambres  législa- 
tives. 

Juin,  14.  Ordonnance  royale  qui  réunit  au 
domaine  de  la  couronne  la  dotation  des  sé- 
nat oreries. 

Juin ,  16.  Suppression  des  écoles  militaires 
de  Saint  -  Cyr  et  de  Saint-Germain ,  et  du 
Prytanée  militaire  de  la  Mèche.  Rétablisse- 
ment de  l'école  militaire  de  Paris,  créée  en 
1751. 

Juillet ,  30.  Ti'aité  de  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne ,  signé  à  Paris. 

Août ,  7.  Bulle  du  pape  Pie  VII  portant  le 
rétablissement  de  l'ordre  des  jésuites. 
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Octôhre ,  à  f .  Loi  rdative  à  la  lU»er(é  dà  la 
presse. 

ffovenbre,  3.  Ouverture  du  congrès  de 
▼iennc. 

Novembre ,  8.  Loi  relative  à  la  liste  civile 
et  à  la  dotation  de  la  couronne. 

Novembre ,  1 8.  Publication  de  la  loi  rela- 
tive à  Pobservation  des  fêles  et  dimanches. 

Novembre,  38.  Rétablissemeut  de  Tordre 
du  Mérite  militaire  en  faveur  des  oflGciers  de 
terre  et  de  mer  qui  ne  professent  pas  la  reli- 
gion catholique. 

Décembre ,  a.  Évacuation  de  la  Martinique 
par  les  Anglais. 

Décembre ,  5.  Loi  relative  aux  biens  non 
vendus  des  émigrés. 

Décembre,  'ai.  Loi  relative  aux  dettes 
contractées ,  en  pays  étranger ,  par  le  rai  et 
la  famille  royale. 

Décembre,  3o,  Ajournement  des  cham- 
bres législatives  au  x^  mai  x8t5. 

x8x5. 

Janvier»  21.  Exhumation  des  restes  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette ,  qui  sont 
transportés  à  S^int* Denis. 

Janvier  I  a8.  Création  de  Tintendance  gé- 
nérale des  arts  et  des  monuments  publics. 

Mars ,  X*'.  Débarquement  de  Napoléon  au 
golfe  Juan ,  près  de  Cannes  (Var). 

Mars ,  5.  La  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  arrive  à  Paris. 

Mars  ,  6.  Ordonnance  du  roi  portant  con- 
vocation immédiate  des  chambres  législatives. 
Napoléon  est  déclaré  traili*e  et  rebelle. 

Mars ,  7.  Arrivée  de  Napoléon  à  Grenoble. 

Mers,  x<^.  Entrée  de  Napoléon  à  Lyop. 

Mars,  x3.  Déclaration  des  huit  puissances 
signataires  de  la  paix  de  Paris ,  réunies  au 
congrès  de  Vienne.  Décret  de  Napoléon  con- 
tre les  Bourbons  et  leurs  adhérents.  Défec- 
tion de  Nejr, 

Mars,  i4-  Arrivée  de  Napoléon  à  Châlon, 

Mars,  16.  Séance  royale  des  chambres  lé- 
gislatives réunies. 

Mars ,  18.  La  cbembre  des  députés  déclare 
nationale  le  guerre  contre  Napoleou  Bone- 
parte. 

Mers ,  eo.  Le  roi  quitte  le  château  des  Tui- 
leries. 

cxzrr  JOURS. 

Mars,  ao.  Arrivée  de  Napoléon  a  Fontai- 
nebleau, n  entre  le  soir  à  Paris. 

Mars ,  a3.  Louis  XTIII  quitte  Lille  et  se 
rend  en  Belgique. 

Mars,  34'  Décret  impérial  qui  supprime 
les  censeurs  et  la  direction  de  la  librairie  et 
de  rimprimerie. 

Mars,  a 5.  Traité  de  Vienne  entre  TAutri- 
che,  la  Crande-Bretagne ,  la  Prusse  et  la 


Russie,  posr  la  confimatitta  dei  prÎMipo 
consacrés  par  le  traité  de  ChauoMiil  (x*  mut 
1814). 

Mars,  37.  Déclaration  du  conseil  d*ÉUtt 
qui  retève  l*empereur  de  sa  déchéance  et  an- 
nule son  abdication. 

Mars,  a8.  Irruption  des  Iroopes  napoUui- 
nes  dans  les  États  du  pape  et  prise  de  Ter> 
racine.  Décret  de  Napoléon  qui  abolit  la 
traite  des  uègres. 

Mars,  3t.  Proclamation  de  Murât,  datée 
de  Rimini,  dans  laquelle  il  appelle  lltalieè 
l'indépendance. 

Avril ,  4.  Combat  et  prise  de  Modène ,  par 
Murât. 

Avril,  6.  Occupation  de  Florence  par  Mq> 
rat. 

Avril ,  X  4.  Évacuation  de  la  Toscane  par 
les  troupes  napolitaines.  Proclamatioii  de 
Louis  XVIII  datée  de  Gand. 

Avril,  ai.  Acte  additionnel  aux  constito- 
tions  de  l'empire.  Décret  impérial  relatif  à 
lorganisation  des  corps  francs. 

Avril,  24.  Fédération  bretonne  pour  la 
défense  du  territoire. 

Mai,  a-3.  Défaite  des  Nrpolitainsà  Toleo- 
tino  et  a  Macerata. 

Mai,  X  4.  Revue  passée  à  Earis  dans  la  omxr 
des  Tuileries. 

Mai,  ao.  Convention  sij^ée  à  Zuricb  en- 
tre la  confédération  suisse  et  les  plénipoten- 
tiaires de  l'Autriche,  de  la  Graude-Hreta^ne, 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 

Mai,  a5.  Murât,  chassé  de  son  royauioe  ^ 
débarque  à  Cannes. 

Mai,  a 8.  Mouvement  royaliste  daiia  le 
Morbihan.  ~ 

Mai,  ag.  Conibats  contre  les  rojrailistce  ^ 
Cessé ,  à  Beaulieu  et  à  Saint-Giilei. 

Juiu,  x*^  Assemblée  du  champ  de  OMÎ. 

Juin,  3.  Ouverture  de  la  session  des  chami 
bres  législatives. 

Juin,  7.  Séance  impériale  des  chambres  14 
gislatives. 

Juin,  9.  Signature,  au  congrès  de  Vîean^ 
du  traité  définitif  oui  fixe  l'état  de  l'Europe 

Juin,  la.  Napoléon  se  rend  à  l'armée. 

Juin,  x5.  Premières  hostilités.  ^mÊ^ms^  d 
la  Sambre  par  l'armée  française. 

Juin,  x6.  Défaite  des  Pnissiens  à  Lb^q%i 
des  Anglais  aux  QMalre-BraB. 

Juin ,  18.  Bataille  de  Waterloo, 

Juin ,  ao.  Retour  de  Napoléon  à  l^ari 
Défaite  des  royalbtes  à  Roche -Ser^ière-  n 
La  m  arque. 

Juiu,  aa.  Abdication  de  Napoléon.  ^foQ 
nation  d'une  commission  exécutrioe  pa^oi 
soire,  par  les  chambres  législath'ca. 

Juin,  a3.  Invasion  du  dépaiUMi 
Moselle  par  les  Autrichiens. 


ffttAVCt 


FRAlfCB. 


nuflCB 


Juin,  ai.  Retour  4«  Louis  XYIII  en 
Ffiaie. 

Juio,  35-A&  Httsacret  i  Maneillt. 

Jm,  37.  CDUTcntion  de  Chollet  (Maipe- 
d-loire),  qui  assdfo  la  pacification  de  I» 
Vndéc: 

Juio,  aS.  Ptris  est  mis  en  état  de  siège. 

Jnio,  39.  Napoléon  quitte  Paris. 

Jo)n,3a.  Adreiaede  l'année  aux  chambres. 

iaiikt,  i*'.  Prochmatioo  de  la  chambra 
(1«  RfRiaBtants  au  peuple  français.  Débile 
des  Prasiais  à  Tenailles  par  Eacebnans. 

JiiiUetf  3.  Convention  militaire  de  Saint- 
Clood. 

/ojflet,  5.  Adoption  d'une  eoostitution  par 
Il  disDhre  des  représentants* 

Juillet,  6.  Entrée  à  Paris  des  allies. 

OIVXIÙU  aiSTAUHÀTlOir.  LOUIS  XVIII. 

Juillet,  10.  Arrivée  à  Paris  de  remperear 
it  Rossir ,  du  foi  de  Prusse  et  de  lempereur 
fioiricbe. 

JuiQet,  i3.  Ordonnance  dn  roi  qui  pro« 
watt  11  dinolfition  de  la  rbambre  des  dé- 
patèk  Soumission  de  Tannée  de  la  Loire. 

Jajllrt,  i5.  Napoléon  se  rend  à  bord  du 
nisseaa  anglais  le  BeUérophon, 

JiHltet,  17.  Troubles  à  Nîmes. 

Juillet,  a4.  Ordonnances  du  roi,  l'une  «14 
diaot  (le  la  chambre  des  pairs  ceux  oui  ont 
■«^  dorant  les  cent  jours ,  l'autre  traduisant 
^va  nn  conseil  de  guerre  ou  exilant  d# 
^Wi  les  officiera  et  fonctionnaires  civils  qui 
Mt  pris  port  aux  événements  des  ceut  jours* 

Juillet,  a6.  Bombardement  de  Bêle  par  in 
pnû^n  de  Huning ue ,  soua  lea  ordres  du 
Sèoénl  Rarbanégre. 

Aoât,  i*'.  Licenciement  de  Tandenne  ar- 

AoAt,  s.  Aasaaûnat  du  marécJial  Brune  ^ 

inçnoiL 

ioét,  5.  Amestalion  de  Ney  au  ebileau  df 
^-^^s,  près  d^Aurillac. 

Aoàt,  17.  Aasasftioat  du  général  Ramel  à 
ÎmIouw.  Ordonnance  du  roi  portant  nomi* 
ktion  de  quatre-vingt^treiae  pairs. 

Aoih,  i^  Le  colonel  de  Labédoyère  est  fii- 
a!ié  (liDs  Is  pliine  de  Givoelle.  Ordonnança 
^Broi  établissant  l'hérédité  de  la  pairie. 

AoQl,  194  X.  Troubles  a  Nîmes. 

Août,  26.  BnmbardeoMttt  et  eapitnUdna 
<iAiaoaM(CôCe'd*Or). 

Aoài,  37.  Siège  et  KedditioB  de  Huoin^iia* 

Aoôi,  aQ.  Ordonnance  royale  qui  destitue 
^  nsrérboJ  Moncey  et  le  condamne  à  trois 
^  de  prison,  pour  n'avoir  pas  voulu  siéger 
*^>><>a)e  juge  dans  le  procès  du  maréchal  Nev. 

^>lmra«  c**.  Organisation  de  la  garde 
i«yilc  w 
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raf  aindé  Paria.  Siégeât  reddition  de  tonginr» 

Septembre ,  a6.  Signature  du  traité  dit  dé 
la  taini*  ailkuue,  entre  lea  emperenra  de 
Ruasie  et  d'Autriche  et  le  rot  de  Pruiae. 

Octobre,  7.  Ouverture  de  la  session  dea 
diambres  au  Palaia-Bourbon. 

Octobre,  8.  Débarquement  de  Mural  anr 
la  côte  de  Pino  (Calabre  ultérieure). 

Octobre ,  1 3.  Arrivée  de  Napoléon  à  Saint» 
Hélène. 

Octobre ,  «9.  Loi  portant  anspcnsion  do 
la  liberté  individuelle. 

Novembre,  9.  Loi  relative  à  la  répression 
des  cris  séditieux  et  des  provocations  à  la  ré- 
volte. 

Novembre,  10.  Le  confeîlde  guerre  charge 
de  juger  le  maréchal  Ney  se  dédare  ineom- 
pètent. 

Novembre,  ia«  Troubles ,  awaiiinat  du 
général  Lagarde,  k  Nimca. 

Novembre,  17.  La  chambra  dea  pairs  dé' 
cerne  un  mandat  de  prise  de  corps  contre  k 
maréchal  Ney. 

.  Novembre,  ao.  Traité  de  Paria  entre  Id 
France  d'une  part,  et  TAutriche;  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  de  l'autre. 

Novembre ,  a  1.  Condamnation  è  mort  de 
M.  de  Lavalette. 

Décembre,  4-  Ouverture  des  débals  du 
procès  du  maréchal  Ney. 

Décembre,  7.  Exécution  de  Ney.  RétabUa* 
Mment  des  juridictions  prévàtalcs. 

Décembre,  ao.  Évasion  de  11.  de  Lata^ 
lette. 

1816. 

Janvier,  la.  Loi  d'amnistie. 

Janvier,  19.  Loi  qui  établit  un  denil  géné- 
ral au  a  i-janvier ,  en  oommémoration  de  la 
mort  de  Louia  XYL 

Mars,  i3.  Traité  entre  la  France  et  lea 
cantons  suisses  pour  l'admiasion  de  i  a,ooo 
soldats  suisses  dans  l'année  francise. 

Mars,  %  I.  Nouvelle  organisabon  do  Tina* 
tilut  royal  en  quatre  académies. 

Mars,  «7.  Adoption,  par  la  chambre  des 
députés,  d'une  dotation  anmtelle  d'un  million 
pour  le  duc  de  Berry. 

Avril,  i3.  Uoenciemeut  des  élèves  de  1^- 
oole  polytechnique. 

Avril»  07*  Loi  relative  h  la  ixalion  du 
budget  pour  Texercioe  18x6. 

Avril ,  39.  Clôture  de  la  session  dns  chaoa* 
bras  législatives. 

Mai,  a.  Acquitteaaent  des  généraux  Dronel 
et  Cambronne,  traduits  devant  un  conseil  dn 
guerre. 

Mai ,  4-5.  Insurrection  près  de  Grenoble* 
organisée  par  Didier. 

Mai,  8»  Loi  qui  abeUt  le  di«orca. 

Mai.  «9,  Céléfanition  du  maMBgs  du  dm 
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de  Berry  avec  la  princene  Marie-Caroline- 
Thérèse  dei  Deux-Siciles. 

Juillet,  a-6.  Naufrage  de  la  Méduie. 

Juillet ,  6.  Arrêt  de  la  cour  d'assises  dans 
TafFaire  dite  des yMfWo/ej  de  1816. 

Septembre,  4*  AéorganisatloD  de  Técole 
polytechnique. 

Se|)teiDbre,  5.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés. 

Novembre,  4-  Séance  royale  pour  Touver- 
ture  de  la  session  de  18 16. 

1817. 

Février,  5.  Promulgation  de  la  loi  sur 
les  élections. 

Février,  1 9.  Loi  sur  la  liberté  individuelle. 

Février,  aM.  Loi  portant  que  les  journaux 
et  écrits  périodiques  ne  paraîtront  qu'avec 
Tautorisaiiun  du  roi. 

Mars ,  a5.  Loi  sur  les  finances. 

Mars,  a6.  Ordonnance  royale  qui  sup- 
prime la  compagnie  de  la  prévôté  de  Thôtel 
du  roi. 

Mai,  6.  Condamnation  à  mort,  à  Bordeaux, 
de  vingt-huit  iiidiviilus  accusés  de  complot.   . 

Juin,  4.  Troubles  k  Sens,  à  Nogent  et 
dans  quelques  communes  de  ^ieine-et•  Marne. 

Juin,  8  et  suiv.  Émeutes  et  supplices  dans 
quelques  communes  voi.sines  de  Lyon. 

Juin ,  xo.  Traité  de  Paris  entre  la  France, 
r Autriche,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
la  Prusse  et  la  Russie,  pour  Taccomplissenient 
du  99^  article  du  congrès  de  Vienne,  relatif 
i  la  succession  des  États  de  Parme  après  la 
mort  de  Marie-Louise. 

Juin,  1 1 .  Convention  entre  Pie  Vil  et  Louis 
XVIlI  Le  concordat  conclu  entre  François 
I"  et  Léon  X  est  rétabli. 

^  Aoât,  a5.  Ordonnance  royale  relative  à 
rinstitution  des  majorata  attachés  à  la  pai- 
rie. 

Aoât ,  a8.  Traité  conclu  à  Paris  entre  la 
France  et  le  Portugal ,  relativement  à  la  re* 
mise  de  la  Guyane  française  par  cette  der- 
nière puissance. 

Octobre ,  4.  Conspiration  dite  de  VépingU 
noire.  Après  quatre  jours  de  débats,  tons  les 
accusés  sont  acquittés. 

Novembre ,  5.  Séance  royale  pour  Touver- 
tui'e  dt*s  chambres. 

Novembre ,  a  x.  Projet  de  loi  présenté  à  la 
chambre  des  députés  relativement  à  la  con- 
vention du  1 6  juillet  avec  le  pape. 

Novembre,  ?o.  Ordonnance  du  roi  por- 
tant une  nouvelle  organisation  des  écoles  mi- 
litaires. 

Décembre ,  3o.  Loi  déclarant  que  les  jour- 
naux et  autres  ouvrages  itcriodiqui^s  qui  trai- 
tent de  matières  politiques,  ne  pourront ,  ju<- 
qu*À  la  fin  de  la  session  des  chambres  de 
1818,  paraître  qu'avec  l'autorisation  du  roi. 


x8z8. 

Février ,  5.  Mort  de  Charles  Xm ,  roi  de 
Suède.  Avènement  de  Bernadotte. 

Février,  18.  Procès  de  Mathurin  Bruneau, 
se  prétendant  Louis  XVII. 

Mars,  xo.  Loi  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée. 

Avril,  «5.  Convention  signée  à  Paris  entre 
la  France  d'une  part,  TAutncbe,  l'Angleterre, 
la  Prusse  et  la  Russie  d'autre  part ,  relative- 
ment à  l'extinction  totale  des  dettes  contrac- 
tées par  la  France. 

Mai ,  x6.  Clôture  de  la  seuion  des  cham- 
bres de  i8x7-'f8i8. 

Août ,  a.  Ordonnance  du  roi  déterminant 
les  degrés  de  la  hiérarchie  et  la  progression 
de  l'avancement  dans  tous  les  corps  mili- 
taires. 

Août ,  3o.  Ordonnance  du  roi  concernant 
la  garde  nationale. 

Septembre,  3o.  Ouverture  des  conférences 
d'Aix-la-Chapelle,  relatives  à  l'évacuation  to- 
tale du  territoire  français  par  les  alliés. 

Octobre,  9.  Convention  du  congrès  par 
laquelle  l'évacuation  du  territoire  français  par 
les  troupes  étrangères  est  fixée  au  3o  novem- 
bre suivant. 

Novembre  ,  19.  Convention  relative  au 
dernier  payement  de  l'indemnité  pécuniaire 
due  par  la  France. 

Novembre,  aa.  Dissolution  du  congrès 
d'Aix-la-Chapelle. 

Décembre ,  10.  Séance  royale  pour  l'ou- 
verture de  la  session  législative  de  18 1 8- 
1819. 

Décembre ,  29.  Projet  de  loi  des  six  dou* 
zièmes, 

x8f9. 

Janvier,  x3.  Ordonnance  du  roi  portant 
qu'il  y  aura  désormais  une  exposition  publi- 
oue  des  produits  de  l'industrie  trançaise,  À  des 
époques  dont  les  intervalles  n'excéderont  pas 
quatre  années. 

Janvier,  29.  Loi  accordant  une  dotation  de 
5o,ooo  fr.  de  rente  au  duc  de  Richelieu,  à  litre 
de  récompense  nationale. 

Mars,  a.  Adoption,  par  la  chambre  des 
pairs,  d'une  proposition  présentée  par  M.  Bar- 
thélémy ,  et  ayant  pour  but  de  supplier  le  roi 
de  présenter  un  projet  de  loi  modifiant  l'or- 
ganisation des  collèges  électoraux. 

Mars,  3.  Nomination  de  soixante  et  un 
nouveaux  pairs  de  France. 

Mars,  7.  Troubles  à  Nimes. 

Mars ,  a3.  Rejet,  par  la  chambre  des  dé- 
putés, de  la  résolution  de  la  chambre  des  pairs 
demandant  la  modification  de  la  loi  électorale. 

Mars,  3o.  Réception  de  l'ambassadeur  de 
Perse  aux  Toileries. 

Mai,  98«  Adoption  définitive  d'une  loi 
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nppriiDant  h  ceawre  pour  les  journaux  et 

ie>  écrits  périodiques. 

Juio,  39  et  suiv.  Troubles  à  Técole  de 
droit  de  Ptris, 

Juilldf  14.  Loi  supprimaDt  le  droit  d'au- 
baiof  en  France. 

Juillet .  17.  Clôture  de  la  session  législa- 
tive des  chambres. 

Aoàt,  a5.  Ouverture  de  Feiposition  des 
produits  de  riodustrie. 

Novembre,  10.  Traité  avec  la  régence  d'Al- 
ger, par  lequel  la  France  reconnaît  une 
CTfance  dt  7  millions,  réclamée  par  le  dey. 

Notembre,  «9.  Séance  royale  pour  fou- 
Tcriure  des  chambres. 

I^^ibre,  6.  La  chambre  des  députés 
ionule  la  nomination  de  l'abbé  Grégoire, 
pouraïued'iQdigDité. 

i8ao. 

Jwvifl',  5.  Commencement  de  Tinsurrec- 
'««"«Eiiiagne. 

JwMer,  ag.  Mort  du  roi  d'Angleterre, 
^«fge  IILATénemenl  de  George  IV. 

mrior,  4.  Ordonnance  royale  autorisant 
o  penonnes  exilées  par  l'ordonnance  du  24 
P»'lrt  »8i5,  à  renirer  en  France. 

^«rier,  i3.  Assassbat  du  duc  de  Beirv 

F^Uiitel.  ^ 

Jnrier,  14.  M.  Clausel  de  Conssergues 
"•ûo<tM.  Decaies,  ministre  de  l'intérieur, 
' la  rhambre  an  députés,  comme  coupable 
f  roDiplicité  dans  Tassassinat  du  duc  de 

'"^  !'  ^'\^  P*'"  suivants.  Troubles  à  Pa- 
»  jl occasion  de  la  dbcusûon  d'une  loi  sur 
*e»ctio«s,  à  la  chambre  des  députés. 
^«n,  12.  Adoption,  par  la  chambre  des 
"Pf« ,  d'un  nouveau  projet  de  loi  relatif 

J'^iei,  32. Clôture  de  la  session  des  cham- 

^tt  20.  Conspiration  militaire  à  Paris. 
^f**»»!»*,  29.  Naissance  du  duc  de  Bor- 

Û^WTBbre,  3.  Lettre  de  Louis  XVIII  au 
«  i^Deui^icUes,  Klalivement  à  la  révo- 
««-1  Mpoliiaine. 
^pwembre,  19.  Ouverture  de  la  session  lé- 

*'»'^'«dei8ai. 

z8ai. 
^«n,  5.  Troubles  à  l'école  de  droit.  Achat 
Jfloiuaioe de Chambord , acquis , au  moyen 
y  ^''«oiption ,  pour  le  duc  de  Bordeaux. 
«rv  ao.  Troubles  à  Grenoble. 

*;"li  ï.  Suppression  delà  faculté  de  droit 
Ormoble. 

^j.  «"'.  Baptême  du  duc  de  Bordeaux. 
^»  5.  Mort  de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 


Mai  y  3z.  Clôture  de  la  session  des  cham- 
bres. 

Novembre,  5.  Séance  royale  pour  l'ou- 
verture de  la  session  légisutive  de  i8ai- 
182a. 

Novembre,  3o.  Présentation  au  roi  de  l'a- 
dresse de  la  chambré  des  députés,  adresse 
dont  il  i-eftjse  d'entendre  la  lectm-e  ,  et  qui 
entraine  un  changement  de  ministère. 

Décembre.  Conspiration  à  l'école  de  cava- 
lerie de  Saumur. 

x8ia. 

Janvier,  x*"'.  Conspiration  à  Béfort. 

Janvier ,  3.  Les  restes  de  Toltaire  et  de 
Rousseau  sont  transférés  du  Panthéon^au 
Père-Lachaise. 

Février ,  a4.  Tentative  du  général  Berton 
sur  Saumur. 

Février,  a:.  Troubles  à  Paris,  dans  l'église 
des  Petits  -  Pères ,  à  l'occasion  des  mission- 
naires. 

Février,  a8.  Condamnation  à  mort  des 
nommés  Delon ,  lieutenant  ;  Sirejean  et  Cou- 
dert,  accusés  de  complicité  dans  la  conspira- 
tion de  Saumur. 

Mars,  5.  lYoubles  à  l'école  de  droit  de  Paris. 

Mars,  6.  Suspension  des  cours  de  droit  de 
Paris. 

Mars,  7.  Complot  organisé  à  la  Rochelle, 
parmi  les  sous-ofTiciers  du  45*  régiment ,  en 
garnison  dans  celte  ville. 

Mars,  ag.  Dissolution  de  l'école  de  cavale- 
rie de  Saumur. 

Mai,  X  r.  Clôture  de  la  session  de  i8ax. 

Mai,  4.  Condamuation  à  mort,  par  la  cour 
d'assises  du  Var ,  du  capitaine  Vallé,  accusé 
de  complot. 

Juin,  i'*'.  Ordonnance  du  roi  ordonnant 
qu'à  l'avenir  le  chef  de  l'université  prendra 
le  titre  de  granti  maître. 

Juin ,  4.  Ouverture  de  la  session  législa- 
tive de  i8aa. 

Juillet ,  3.  Conspiration  du  lieutenant-co« 
lonel  Carori. 

Juillet,  17.  Clôture  de  la  session  des  cham- 
bres de  c8aa. 

Septembre ,  6.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Paris  dans  l'affaire  du  complot  de  la  Ro* 
chelle.  Quatre  sergents  ,  Bories ,  Guubin, 
Pommier  et  Raoulx ,  sont  condamnés  à  mort. 
Ils  sont  exécutés  le  a  i . 

Septembre ,  xa.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Poitiers,  qui  condamne  à  mort  le  général 
Berton,  Sauge.  Jaglin  ,  et  trois  autres  indi- 
vidus. Les  trois  premiers  seuls  sont  exécutés 
le  5  octobre. 

Septembre,  17.  Réorganisation  de  l'école 
polytechnique. 

Octobre,  i •  .  Exécution  du  lieutenant-co- 
lonel Caron 
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tf<l¥<ettbrè ,  tS.  IVouMes  k  i*école  et  mé- 
decine de  PariSy  qui  est  supprimée  le  ax. 

Janvier ,  d9.  Séanre  royale  pour  Tonter- 
tore  de  la  session  législative  de  1 8a3. 

février ,  a.  Ordonnance  du  roi  portant 
réorganisation  de  fécole  de  médecine  de 
Paris. 

Mars,  3.  Le  dépoté  Mannel  est  exclu  de  la 
chambre  pour  toute  la  durée  de  la  session. 
Cette  décision  de  la  chambre  donne  lieu  à 
quelques  troubles  dans  Paris. 

Avril,  6.  Entrée  des  troupes  françaises  en 
Espagne. 

Avril ,  7.  Passage  de  la  Bidassoa  par  1e$ 
Français. 

Avril,  II.  Occupation  de  TiTla-Real. 

Avril,  17.  Occupation  de  Yittoria. 

Avril,  X  8.  Prise  de  Logrono. 

Avril,  a6.  Prise  de  Saragosse. 

Mai,  a.  Occupation  deOironne. 

Mai,  8.  Prise  de  Mouzon. 

Mai ,  I  a.  Occupation  de  Valladolid  par  le 
duc  de  Reggio. 

Mai,  17.  Combat  de  CasteJtersol. 

Mai,  a 4.  Entrée  du  duc  d'Angoulème  k 
Madrid. 

Mai,  a5.  Combat  de  Mataro. 

Mai,  a7.  Engagement  de  Talaveradela 
Reyna. 

Juin,  8.  Combat  près  de  Santa-Cruz. 

Juiu ,  a4.  Blocus  de  Cadix. 

Juillet,  8.  Blocus  de  Barcelone. 

Juillet,  14.  Reddition  delà  Corogne. 

Juillet ,  a 7.  Occupation  de  Grenade. 

Juillet,  3x.  Prise  du  Trocadero. 

Septembre  f  17.  Capitulation  de  Paifipe- 
lime. 

Septembre,  a3.  Bombardement  de  Cadix. 

Septembre  y  97.  Capitulation  de  Saint-Sé- 
bastien. 

Octobre,  3.  Capitulation  de  Cadix. 

Décembre,  24.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés» 

x8a4. 

Mars,  a3.  Séance  royale  pour  Vouverture 
de  la  session  de  x8a4. 

Août,  4.  QéLure  de  la  session  dos  cham- 
bres. 

Août,  x  5.  Ordonnance  royale  qui  rétablit 
la  censure  pour  les  journaux  et  les  écrits  pé- 
riodiques. 

Septembre,  xé.  Mort  de  Louis  XTUL 
Avènement  de  Charies  X. 

CHARLES  X. 

Décembre,  siA.  Ouverture  de  la  session  lé- 
gislative. 

i8a5. 

Avril,  17.  Ordonnance  du  roi  qiû  concède 
aux  habitants  actuels  de  la  partie  française 


de  Saint-Doorfflgiie  fînâépendance  ^eiM  é. 
entière  de  leur  gouvernement,  moyenoast 
certaines  conditions. 

Avril,  ox.  Troubles  à  Rouen,  au  sej«t 
d*une  représentation  dn  Tartufe,  iléfendue 
par  Tautorité. 

Avril ,  a7.  Promulgation  de  la  loi  coocw- 
naut  rindemnité  à  accorder  aux  émigrés. 

Mai ,  t^.  Loi  relative  à  la  faculié  de  con- 
version des  rentes  5  pour  xoo  en  inscriptioDs 
de  rentes  3  |>our  x  00. 

Mai,  5.  Arrivée  à  Paris  d'un  envoyé  du  bfr 
de  Tuais. 

Mai,  39.  Sacre  de  Charles  X  à  Iteims. 

Mai»  3o.  Tenue  du  diapitre  des  ordres  du 
roi. 

Juin,  1 3.  Clôture  de  la  sesiâon  des  cham- 
bres. 

Juillet,  a7.  Incendie  de  Salins. 

Octobre,.  8.  Trouliles  à  Rouen. 

Novembre,  a8.  Mort  du  général Fof. 

Décembre,  i*'.  Mort  de  Tempereur  AktfB^ 
dre.  Avènement  de  JNioolae. 

i8a6. 

Février,  x5.  Ovvterture  du  jubilé. 

Avril,  3o.  Déclaraiioii  des  évéqufls  I 
France  relativement  à  riadéfendaaoe  ^ 
rois  dans  Tordre  temporel. 

Mai,  1 7.  PuUicalion  de  la  loi  sur  les  mbi 
titutions. 

Mai,  x8.  IVoubles  à  Rouen  m  Teotasi^ 
des  exercices  des  misaionneires. 

Octobre ,  x  4-1 7.  Troubles  à  Brest  H. 
Rouen. 

Octobre,  B  i.  Troubles  à  Lyoa. 

Décemère ,  x  a.  Oixveituve  des  chamb^ 
pom*  la  session  légialalive  de  iSa?. 

Décembre ,  ag.  Présentation  à  lacbaadÉ 
des  députés  de  la  loi  concernant  la  pdicc  i 
k  presse ,  et  dite  loi  d'mmour. 

x8a7.  I 

Janvier,  19.  DiscnssicMi  à  la  okambK^ 
pairs  sur  la  pétition  de  M.  de  MoBtloal 
relative  aux  jésuites. 

Janvier,  a 5.  Supplique  de  fAcadnj 
fîvnçaise  an  roi,  contre  le  projet  de  loi  mb 
police  de  la  presse. 

Mars,  x  a.  Adoption  ,  |Mr  ia  ch—bw  I 
députés ,  de  la  loi  relative  à  le  poUoe  àk 
presse. 

Avril,  X  7.  Retrait  de  la  loi  sur  la  poUd 
la  presse. 

Avril ,  39.  Licenciement  de  U  garde 
tionale  de  Paris. 

Mai ,  X  5.  Troubles  au  collège  de  Fra^ 

Juin,  aa.  Clôture  de  la  session  lègisUU^ 
x8a7. 

Juin,  a4.  Ordonnance  du  loi  qm  rét^ 
la  censure. 

Juillet,  6.  Convention  diplomatiqnesij 
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gieterre,  pour  la  pacification  et  riodépwi 
dance  de  la  Crèet. 

Octobre,  4.  Cogioieoceiiieiit  des  hotti- 
lilâ  contre  k:  dey  d'Alger. 

Octobre,  ao.  Bataille  de  Navarin. 

Noveobre,  5.  Ordonnance  du  roi  qui  pro- 
DODce  ia  dissolution  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Créition  de  76  oouTeauz  pairs  de 
Fraoce. 

Novcnbne ,  19-90.  Troubles  à  Paris  i  Foc- 

caiiandcifkclMns. 

Jttficr,  4.  Cknte  du  ministère  Tillèle. 
ATtoeoKot  du  ministère  Martigoae. 

Férrier,  5.  Séance  royale  pour  Tonverture 
(i«  chambres. 

Férrter,  1 7.  Ordonnance  du  roi  qui  crée 
Bo  conseil  supérieur  de  la  guerre,  sous  h 
Rnsideoce  du  dauphin. 

ioia,  16.  Ordonnance  dn  roi  soumettant 
ttrcginede  rutiiteraité  huit  coUéges  tenus 
par  la  jésuites. 

Aoât,  17.  La  première  division  à&  Pex- 
i^oo  de  Morée,  sous  tes  ordres  du  lîeu- 
loant  général  Maison ,  part  de  Toulon. 

Aoà(,i8.  Clôture  de  ia  session  des  eham- 

bra 

iuivier,  37.  Ouverture  de  la  session  lé* 
pdaiive. 

Ami ,  8.  Retrait  «les  denx  projets  de  loi  sur 
lor^nivlioD  dépertementale  et  municipale, 
{râenléi  à  la  eheodbre  do  députés  par  le 
u&isière; 

Joillet,  3u  Ciôiure  de  la  session  légida- 

AoAl,  5.  Ordonnance  du  roi  portant  réor- 
guisaiiondu  corps  de  Tarlillerie. 

Août,  B.  Chute  du  ministère  Martignac 
ATcoement  du  ministère  FoUgnac. 

Sepicmbre.  Association  hrelonoe  pour  le 
^  de  riiDpot. 

i83o. 

femcr,  14.  Ordonnance  royale  sur  rii«> 
tneiioa  primaire. 

^Uï ,  a.  Ouirerture  de  la  session  législa- 
titedeschaadirea. 

^ti8,iS>i6.  Diactissûm  du  projet  dV 
«rrsie  dans  la  chambre  des  députés.  Yote  de 
Isdicittdite  des  téeits  eetti  'vitigt  et  un, 

^^n,  19.  Ordonnance  da  roi  qui  proregfi 
*■  <   «epfemiire  le  session  de  i83o. 

^at ,  16.  Ordonnance  du  roi  portant  d&s* 
^tioB  de  la  chaembre  des  députés. 

^9  «5.  Départ  de  la  floUe  française  de 
Ic^uloQ  pour  r«ii|>éditiàn  d*Alger. 

Join,  14.  Dèbmrqnement  des  Français  sur 

Juin,  19.  Bataille  de  Staoucli. 


M»,  44- Attaqne  do  eUil|^  ftian^  {nr  lés 

Arabes. 

Juillet,  4.  Prise  du  fort  ]*Emperèur. 

Juillet  f  5.  Occupation  d'Alger. 

Juillet,  «3.  Expédition  du  général  Boiir- 
ment  sur  Blidah. 

Juillet,  a5.  Ordonnances  royales  portant 
abolition  de  la  liberté  de  la  presse,  dîsio» 
lation  de  la  nouvelle  chambre  des  députés 
et  changement  du  mode  d*électtonsb 

Juillâ,  36  (lundi).  Commencement  de 
l'insurrection  à  Paris.  Protestation  des  jour- 
nalistes de  l'opposition. 

Juillet,  37  (mardi).  Arrêt  du  tribunal  de 
commerce,  portant  que  «  Pordoonanœ  royale 
du  a5  juillet  étant  contraire  a  la  diarte ,  ne 
saurait  è(re  obligatoire  pour  peraonne.» Réu- 
nion des  députés  chet  Casimir  Périer.  Colli- 
sion du  peuple  et  des  troupes  eux  enrirons 
du  Palais-Royal. 

Juillet ,  28  (mercredi).  Prise  et  reprise  de 
rhôtd  de  ville.  Les  principaux  combats  ûtk 
lieu  dans  les  rues  Samt-Denis  et  Saint^Malr* 
tin,  et  au  marché  des  Innocents.  Rétmîon  des 
députés  chez  M.  Audry  dePuyraveau. 

Juillet,  a9  (jeudi),  ^rise  de  la  poudrière 
d^Essonne ,  du  Louvre ,  des  Tuileries ,  de  H 
easeme  fishylène.  Relreile  des  troupes.  Ins- 
tallation d'un  gevvenemeot  Mrovisoit^  li 
rbôtel  de  ville. 

Juillet ,  3o.  La  garde  nationale  de  Paris 
s'organise  d'elle-même.  Nominsffion  dW 
ministère  provisoire  par  le  gouMCtnemcnt 
provisoire.  Visite  des  députés  ••  duc  d'Or- 
léans. 

Juillet,  3 1.  Entrevtte  du  duc  d'Orléans  et 
de  M.  de  Mortemart ,  nommé  président  du 
conseil  des  ministres  par  Charles  X.  Proda- 
mation  du  gouvernement  pitmseire  aux  h*- 
hitanls  de  Paris,  déclarant  que  «  Charles  X  a 
cessé  de  régner.  »  Nouveau  message  des  dé- 
putés au  duc  d'Oriénns,  qui  accepte  les  fonc- 
tions de  lieutenant  général  dn  lt>yanae.  )Pro- 
damation  des  députés  au  peuple  français.  Lé 
duc  d*Oi4éans  se  rend  i  i'hétat  dfe  ville.  Ckén- 
tion  d'usic  garde  naiionale  mobile. 

Août,  X*'.  Acte  de  Charles  X  nomment 
le  duc  d'Oriéans  licntenant  général  dn  royau- 
me. Ordonnances  du  lieutenant  général  con* 
voquant  les  chambres  pour  le  3  août,  et 
MMtant  nomination  de  «onunifesaiies  am  dif- 
férents ministères.  ^ 

Août,  a.  Acte  d'abdicatîM  de  Charka  X 
et  du  dauphin  «dressé  par  les  princes  ai  due 
d'Orléans. 

Août,  3.  Ouverture  de  ia  aesaion  législe- 
tive  des  diAmhres.  Afarohe  dea  Parisiens  sur 
Rambouillet,  d'où  Chéries  X  et  sa  famille 
s'éèoi^umL 

Aoûl^  ib  31.  Basawi  fanopese  à 
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des  députés  de  modifier  la  charte  eC  d'offrir 
la  couroooe  iiu  duc  d'Orléans. 

Août,  7.  Discussion  rapide  sur  les  propo- 
sitions de  M.  Bérard.  Adoption,  sans  délibé» 
ration  préalable  ,  des  modificaiions  faites  à 
la  charte,  et  de  l'appel  au  trône  du  duc  d'Or- 
léans, par  la  chambre  des  députés ,  puis  par 
la  chambre  des  pairs. 

Août,  9.  Séance  solennelle  des  deux  cham- 
bres au  palais  Bourbon ,  où  le  duc  d'Orléans 
accepte  la  couronne  et  préie  le  serment  de 
fidélité  exigé  par  la  nouvelle  charte. 

Août ,  1 6.  Emi>arauenient  de  Charles  X  et 
de  sa  famille  à  Cheroourg. 

Août,  37.  Mort  du  duc  de  Rourbon. 

Septembre,  a.  Abrogation  de  la  loi  du  x5 
janvier  1819,  dite  ioi  a'ammstie, 

Seiitembre,  27.  Résolution  de  la  chambre 
des  fléputês  pour  la  mise  en  accusation  des 
derniers  ministres  de  Charles  X. 

Octobre,  8.  Vote  d'une  adresse  au  roi  pour 
demander  Tabolitiou  de  la  peiue  de  mort  dans 
certains  cas. 

Octobre,  9.  Ajournement  de  la  session  lé* 
gislative. 

Octobre,  x8.  Troubles  à  Paris.  TeuUtive 
sur  Yiiioennes. 

Novembre,  10.  Ijoi  snr  l'abaùsement  du 
cautionnement  et  des  droits  de  timbre  payés 
)Mir  les  journaux. 

Novembre,  17.  Expédition  du  général 
CJausel  sur  Blida. 

Décembre,  i5.  Procès  des  derniers  minis- 
tres de  Charles  X  devant  la  cour  des  pairs. 

Décembre ,  a  i.  Arrct  de  la  cour  des  pairs. 

Décembre,  aa.  Troubles  à  Paris. 

x83i. 

Janvier,  ix.  Loi  sur  la  composition  des 
cours  d'assises  et  les  déclarations  du  jury. 

Jauvier,  i5.  Loi  sur  la  répression  de  la 
traite  des  nègres. 

Janvier,  a4.  Loi  sur  l'impèt  direct. 

Février,  a.  Le  duc  de  Nemours  est  élu  roi 
des  Belges. 

Février,  x  4.  Troubles  à  Paris.  Dévastation 
de  réglise  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de 
l'archevêché. 

Février,  x  7.  Loi  municipale.  L'élection  du 
duc  de  Nemours  n*est  pas  ratifiée  par  Louis- 
Philippe. 

Mars,  5.  Vote  de  la  loi  sur  la  garde  natio- 
nale. 

Mars,  ax.  Vote  d'une  loi  contre  le  cumul, 
laquelle  est  rejetée  par  la  chambre  des  (lairs. 

Mars ,  a 4.  Loi  sur  le  bannissement  des 
Bourbons  de  la  branche  aînée. 

Avril,  a.  Loi  sur  les  attroupements. 

Avril ,  X  a.  Loi  électorale. 

Avril ,  ao.  Clôture  de  la  cession  législative* 
Les  chambres  sont  prorogées  au  5  juin. 


Mai,  3i.  Dissolution  de  l«  chambre  des 
députés. 

Juillet,  XI.  Expédition  d*une  flotte  fran- 
çaise dans  le  Tage,  contre  don  Migiiel. 

Juillet,  a3.  Séance  d'ouverture  des  cham- 
bres pour  la  session  de  x  83  x. 

Août,  9.  L'armée  française  entre  en  Bel- 
gique. 

Octobre,  x8.  Loi  sur  la  réforme  de  li 
pairie,  l'hérédité  est  abolie. 

Décembre,  14.  Vote  par  la  chambre  drs 
députés  d'une  lui  sur  le  rctablissemeat  du  di- 
vorce. 

Décembre,  a3.  Abrogation  du  deuil  du 
a  1  janvier. 

i83j. 

Janvier,  x4.  Loi  sur  la  liste  civile. 

Janvier,  aa.  Fermeture  du  temple  des 
Saint-Slmoniens. 

Janvier,  3 1.  Ratification  par  la  France  et 
l'ADgleterre  du  traité  signé  le  i5  novembre 
X  83 1,  pour  la  séparation  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande. 

Février,  a.  Complot  légitimiste  à  Psaria. 

Février,  7.  Départ  d'une  expédition  fi*an- 
çaise  pour  les  Étals  romains. 

Février,  a3.  Prise  d'Ancône  par  le»  Fran- 
çais. 

Mars,  aa.  Apparition  du  choléra-morbu»  a 
Paris. 

Avril,  ar.  Clôture  de  la  session  léci&lative. 

Avril,  3o.  Troubles  à  Marseille.  Débarque- 
ment de  la  durbesse  de  Berri. 

Mai,  a3.  Insurrection  dans  l'Ouest.  Plu* 
sieurs  départements  sont  mis  en  état  de  siêfi^e. 

Mai,  a8.  Publication  du  compte  rendu  de» 
députes  de  l'opposition. 

Juin,  5-6.  Émeute  à  Paris.  1«  ville  e»t 
mise  en  état  de  siège. 

Juin,  6.  Dissolution  du  corps  d^anillertc 
de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Aoât ,  9.  Mariage  du  roi  des  Briget  avec 
la  princesse  Louise  d'Orléans. 

Octobre,  aa.  Convention  entre  la  France 
et  rAugieterre  pour  agir  rontro  la  Hollande. 

Novembre ,  6.  Arrestation  de  la  diicb«L<»s« 
de  Berri  à  Nantes. 

Novembre,  19.  Ouverture  des  chambres  ; 
un  coup  de  pistolet  est  tiré  sur  le  roi  au  INout 
Eoyal. 

Novembre,  3o.  Gommencement  da  ai^çi 
de  la  citadelle  d'Anvers. 

Déiembre,  a3.  Capituhition  de  la  ala<ieU< 
d*Anvers. 

Décembre,  a9.  Reprise  et  nouveau  vole  pn 
la  chambre  des  députés  de  la  loi  relali^e 
l'abrogation  du  deuil  du  ax  janvier. 

i833. 

Mars,  a5.  Clôture  de  la  session  légialAiiv 
de  X  83a. 
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Afril,  «6.  OufatiUB  à»  U  satuon  légis- 
bliTedec833. 

Mat ,  t7.  Vole  |>ar  la  chambre  des  députés 
d'an  projet  de  loi  sur  les  altributioos  muni- 
ripales. 

Mai,  25.  Seconde  adoption  par  les  députés 
du  projet  de  loi  sur  le  rètabUssement  on  di- 
^ofce. 

JuiQ,i8.  Loi  sur  rinstruction  primaire. 

Joio,  «0.  Clôture  de  la  session  de  x833. 

Sffrteadire ,  1 9.  Traité  de  commerce  entre 
la  Fnocc  et  le  duché  de  Nassau. 

Bécenbre,  a  3.  Séance  d*ouvcrture  de  la 
sesnoB  lépsiatiTe  de  1 834. 

1834. 

Férrier,  7.  Loi  sur  les  crieurs  publics. 

FéTTier,  14.  Troubles  à  Lyon. 

Thrier^  19-90.  Lois  sur  la  composition  des 
(faiMnajon  des  années  de  terre  et  de  mer. 

Férricr,  11.  Troisième  adoption  par  les  dé- 
pota da  projet  de  loi  sur  le  rétablissement 
^«diTorce. 

Fétrier,  a3.  Troubles  à  Paris. 

Mars,  a6.  Loi  contre  les  associations. 

A^i,  4.  ModiOcation  du  ministère. 

Avril,  9.  Insurrection  k  Lyon  et  dansd*an- 
t«s  villei  du  royaume. 

Ami,  IX.  Loi  sur  Torganisation  munid- 
piledePsris. 

Avril,  t3.  Insurrection  à  Paris. 

Avril,  aa.  Traité  de  la  quadruple  alliance 
"ttre  la  Prioce,  TEspagne,  rAngtelerre  et  le 
Portuçal. 

M>),  f6.  Loi  contre  les  détenteurs  d*armes 
't  <le  munitions  de  guerre. 
•Mai,  2i.  Clôture  de  la  session  législative. 
Mai,  a5.  Dissolution  de  la  chambre  des 

^oin ,  a  t.  Élections  générales  pour  la  chem- 
in ^  dépotés. 

JniUet,  3i.  Ouverture  de  la  session  légis- 
I'>iv«dei835. 

Aoàt,  14.  Vote  de  Tadresse. 

Aodt,  16.  Prorogation  des  chambres  au  ag 
^<<««>bre.  Elles  sont  plus  tard  oouToquées 
^lei^décenAro. 

I^éceodire,  i**. lléomrertnre  des  chambres. 

x835. 

Février,  ao.  Crise  ministérielle. 

Mai,  5.  Procès  des  insurgés  d'avril  devant 
il  rov  des  pairs. 

JaiBet,  a8.  Attentat  de  FieschL 

Août,  5.  Funérailles  solennelles  des  ricti- 
■«dcratteniat  du  a8  juillet. 

Aoiir,  i3-a8.  Discussion  et  adoption  des 
«^  ài\t%  his  «U  septembre,  qui  modifient  la 
^«iation  sur  la  presse,  le  J1117  et  les  cours 
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^cfrtaabre,  11.  Clôtnre  des  chambres. 


Novembre,  aO.  Expédition  de  lAascan  en 

Afrique. 

Décembre,  ag.  Ouverture  de  la  session  lé- 
gttlativedei836. 

i836.  ,   - 

Janvier,  8.  Expédition  de  TIemoen.' 

Janvier,  3o.  Procès  de  Fieschi  et  de  ses 
complices  devant  la  chaanbre  des  pairs. 

Février,  5.  Dissolution  du  ministère.  Prise 
en  considération,  par  la  chambre,  d^une  pro* 
position  pour  la  ràuction  des  rentes. 

Février,  aa.  Formation  d'un  nouveao  mi- 
nistère. 

Mars,  A.  Vote  d'une  loi  portant  prohibi- 
tion des  loteries. 

Juin,  a5.  Attentat  d'Alibaud  contre  le  roi. 

Juillet;  6.  Combat  de  la  Sickack. 

Juillet ,  X  a.  Clôtnre  de  la  session  législative. 

Septembre,  6.  Changement  de  ministère. 

Septembre,  a7.  Conflit  diplomatique  entre 
la  France  et  la  Suisse. 

Octobre,  3o.  Complot  du  prince  Lonis Na- 
poléon à  Strasbourg. 

Novembre,  6.  Mort  de  ChariesX. 

Novembre ,  9.  Preinière  expédition  de  Cona- 
tantine,  sous  les  ordres  du  maréchal  Clause!. 

Décembre,  a7.  Attentat  de  Meunier  contra 
le  roi.  Ouverture  des  chambres. 

x837. 

Février,  aa.  Loi  sur  les  caisses  d*éparnie. 

Février,  37.  Loi  sur  la  garde  nationale  de 
xParis. 

Mars ,  7.  Kejet  par  la  chambra  des  dépntéf 
de  la  loi  dite  loi  Je  disjonction. 

Avril,  X*'.  Loi  sur  les  attributions  muni- 
dpales. 

A^Til,  i5.  Changement  de  ministère. 

Avril ,  aa.  Lois  sur  la  dotation  du  prince 
royal  et  sur  la  dot  de  la  reine  des  Belges. 

Mai ,  8.  Amnistie  politique. 

Mai ,  3o,  Mariage  au  duc  d'Oriéans  «vee  ta 
princesse  Hélène,  fille  du  grand-duc  de 
Mecklembourg-Schwérin.  Condusion  du  traité 
de  la'Tafna  avec  Abd-el-Kader. 

Juillet,  x5.  Clôtura  de  la  session  législa- 
tive. 

Octobre,  3.  Dissolution  de  la  chambra  des 
députés. 

Octobre,  i3.  Prise  de  Constantina  par  le 
lieutenant  général  Tallée. 

Décembre ,  1 8.  Séance  d'ouverture  pour  là 
session  législative  de  x  838. 

t83S. 

Mars,  8.  Loi  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  départements. 

Avril ,  X  a.  Loi  sur  l'état-major  de  l'armêa. 

Bfai ,  5.  Loi  sur  la  conversion  des  renus. 

Juillet,  9.  Procès  Laity  devant  la  ooor  des 
pairs. 

Juillet,  X a.  Clôture  de  la  teisioD. 


T.  VIII.  30*  Ikrvrahfm.  (Dicr.  bnctcl.  ,  etc.) 
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>     AoAt,  14.  Tfaissatice  dn  côthte  de  Paris. 

Octobre,  iz.  Prise  de  Tile  Martin-Garcift 
(république  Argentine). 

Octobre,  a5.  Évacuation  d'Ancônepar  les 
troupes  françaises. 

novembre,  27.  Prise  de  Saiot^ean  d'Ul- 
loa  (Mexique). 

Déceuibre,  17.  Ouverture  des  chambre^. 

1839. 

Jaii^ner,  i**-a.  Troubles  à  la  Rocbelfe. 

Janvier,  11.  Tremblement  de  terre  à  la 
Màrtihiqiie. 

Janvier,  3i.  Promgation  des  chambres. 

Février,  a.  Dissolution  de  la  chambre  des 
députés. 

Mars ,  9.  Traité  avec  le  Mexique. 

Avril.  4.  Ouverture  des  chambres.  Forma- 
tion de  la  coalition . 

Mai ,  I  o.  Prise  en  considération  d'une 
adresse  qui  entraine  la  chute  du  ministère. 

Mai ,  I  a.  Émeute  à  Paris. 

Août ,  6.  Clôture  de  la  session. 

Octobre,  a8.  Passage  des  Portes -de -Fer 
(Algérie)  nar  les  troupes  françaises. 

t)éceB)Dre,  a3.  Ouverture  des  chambres. 

1840. 

Janvier,  iS.  Procès  des  insurgés  du  il  mai 
devant  la  coiir  des  pairs.         ^ 

Février,  3-6.  Défense  de  Mazagran. 

Février,  20,  Kejel  de  la  dotation  proposée 
en  faveur  du  duc  de  Nemours. 

Mais,  xa.  Combat  de  Ten-Salmet  près 
d'Oran. 

Mars,  x5.  Occupation  de  Scherchel. 

Mars,  a4.  Combat  de  Selson  dans  la  pro- 
vince de  Constantine. 

Avril,  ai.  Combat  de  Meskiana. 

Avril,  a;.  Combat  de  TAfroun.  Mariage 
du  duc  de  Nemours  avec  une  princesse  de 
8axe-Cobourg-Ootha-Cohari. 

Mai,  la.  Loi  sur  la  translation  des  cendres 
de  Napoléon. 

^ai,  17.  Occupation  de  Médéah. 

Juin,  8.  Occupation  de  Miliana. 

Juin ,  1 5.  Proposition  Remitl)-  sur  les  dé- 
putés fopotionnaires. 

Juillet,  7.  Départ  de  la  frégate  la  Belle- 
Poule,  pour  Sainte-Hélène.  Traité  avec  le 
Texas. 

Juillett,  i5.  Gôture  de  la  session. 

Juillet,  1 5.  Traité  de  la  quadruple  alliance 

ffour  la  pacification  de  TOrient,  conclu  entre 
Angleterre,  TAutriche ,  la  Prusse  et  la  Russie 
d'une  part,  et  la  Turquie  de  Tautré,  à  l'ex- 
clusion d€  la  France. 

Juillet ,  a9.  Translation  des  restes  des  héros 
de  juillet. 

Août,  6.  Tentative  d^insurrcction  du  prince 
Louis  Napoléop  à  Boulogne. 

fteptenàbre ,  1*^.  Coalitions  d^ouvriers. 


Septunbre ,  1 3.  OrdonaMMe  royile  relative 
aux  fortifications  de  Paris. 

Octobre,  6.  Arrêt  do  la  cour  des  pain  dans 
l^f  fiure  du  prince  Louis  Napoléon. 

Octobre,  i5.  Attentat  de  Danuès  contre  le 
•roi. 

Octobre,  «a. ftaizia extraordinaire  contre 
les  Béni- Amer  et  les  Garabas  dans  la  province 
d'Oran. 

Octobre,  ag.  Traite  avec  Buénoa-Ayres. 

Novembre ,  4  et  suiv.  Inondations  diuis  le 
midi  de  la  France. 

Novembre,  5.  Ouverture  des  chambres. 

Novembre,  3o.  Arrivée  à  Cherbourg  des 
restes  de  Napoléon. 

Décembre,  x5.  Funérailles  solennelles  de 
l'empereur  Napoléon  à  Paris. 

Décembre,  a6.  Condamnation  de  M.  de 
Lamennais. 

1841. 

Janvier,  ao.  Commencement  de  U  discus- 
sion de  la  loi  sur  les  fortifications  de  Paris , 
à  la  chambre  des  députés. 

Février,  i'*'.  Adoption  de  cette  loi. 

Février,  a 3.  Adoption,  parla  chambre 
des  pairs,  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures. 

Février,  «7.  Adoption,  par  la  chambre 
des  députés,  de  la  loi  sur  les  fonds  secrets. 

Mars,  8.  Condamnation  du  I^ational  par 
la  chambre  des  pairs. 

Mars,  x3.  Adoption,  |)ar  la  cliaiDbre  desi 
députes^  du  projet  de  loi  relatif  au  travail 
dcjt  enfants  dans  les  manufactures. 

Mars,  a4.  Découverte  d  un  complot  à  Mar^ 
seille. 

Avril,  i*^.  La  chanbre  des  pairs  adopte  1^ 
projet  de  loi  sur  les  fortifications. 

Avril ,  6.  Rejet,  1^  la  chambre  des  dé|»u^ 
tés,  d'une  proposition  de  MM.  Pages  (  d\ 
l'Aricge  )  cl  Maoguin ,  tendant  à  éteodrv  1^ 
cercle  des  incompatibilités  électorales. 

Avril,  a4.  Acquittement  du  journal  t\ 
Smnce,  dans  le  procès  relatif  aux  lettres  al 
tribuées  à  Louis-Philippe. 

Avril,  3o.  Adoption,  par  la  chambra  <\i 
députés,  d'un  projet  de  loi  conceruant  Vt'U 
blissement  d'une  lisne  de  bateaux  a  \-sà|v«'>{ 
entre  Marseille,  Alexandrie,  et  la  Cor&e>. 
-  Mai,  a 5.  Prise  de  Tekedémpt  psr  le  s*«-n 
rai  Bugeaud.  ^ 

Mai,  29.  Darmès  est  condamtrà  à  ta  p^ij 
de  mort  par  la  cour  des  |)a4ts. 

Mai ,  3o.  Occupation  de  Mascara. 

Juin ,  a3.  Mort  de  Gamier-Pagès ,  <i<^«^ 
de  la  Sarthc. 

Juin,  a 5.  Clôtnre  de  la  session  des  ol^^i 
bres. 

Juin ,  3o.  Traité  de  commerce  avee 
lande. 
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JutUrt,  10.  Milioilion  d'uDe  œnTcntion 
eoodoe  entre  la  Fhnoe  et  la  répubUf{ue 
(THaiti,  m  sojct  4e  b  traite  des  noies. 

Juillet,  z3.  Conveution  signée  à  Londres 
eatn  les  puissances  signataires  du  traité  de 
U  quadruple  alliance  et  la  France ,  relatÎTe- 
iMot  i  la  Cuvwture  des  détroits  des  Darda- 
ndltt  et  dn  Bosphore  aux  bàlimenls  de 
SMfre  de  tontes  les  nations. 

Juillet,  iS-ig.  IVoublcs  k  Toulouse  à  Toc- 
cuion  da  recensement 

Juilld,  i3.  Défaite  d*AbdelKader  près 
de  Mascara. 

Juillet ,  14.  Dissolution  de  la  garde  iiatio- 
oile  et  dn  conseil  municipal  de  Toulouse. 

Aoàt,  i5.  Péte  à  Boulogne  pour  l'inaugm- 
.  ^n  de  la  colonne  de  la  grande  armée. 

Aoât,  i5.  Érection,  sur  les  ruines  de  Car- 
il»^,  Joac  chapelle  a  la  mémoire  de  saint 

Septeobn,  9*ia.  Troubles  à  ^Clermont- 

Fcmiod. 

Septembre,  x3.  Attentat  de  Quéoisset 
CMtre  le  duc  d'Aumale.  Banquet  donné  au 
i:*  régiment  d*inCanlerie  légère  dans  le  parc 
de  ?ieuil]y. 

^leoibre,  z8.  Ordonnance  relative  à  un 
«&pniat  de  x5o  millions  contre  des  rentes 

1  p.  100. 

^(cmbre,  r9->o.  Inauguration  du  chemin 
^  fer  de  Strasbourg  à  Bâle. 

Septembre,  36-127.  Capture  faite  en  viola- 
^des  traidés,  du  brick  français  ie  Mtira* 
^1  par  un  Iifttiment  anglais. 

Septembre ,  93-3o.  Ravitaillenient  de  Mas- 
«"  par  Tarmée  d'Afrique. 

Octobre,  3.  Ravitaillcmcot  de  Milianah. 

Octobre,  16.  Ordonnance  prescrivant  la 
P*^cation  de  la  convention  conclue,  le  29 
«tobre  ig^o,  entre  la  France  et  Buenos- 
Anww 

Octobre,  18.  Adjudication  de  l'emprunt 
«'5o  millions. 

Octobre,  a5-3o.  Inondations  dans  te  midi 
«la  France. 

Octobre,  27 -3o.  Ravitaillement  de  Mé- 
i^^ ,  et  défaite  des  Arabes  près  du  bois  des 

Novembre,  5.  Rentrée  de  la  division  d*0- 
^  i  Moslâganem,  après  53  Jours  de  cam- 

piçne. 

^nenb^,  %.  L'église  èpisoopale  de  Ca» 

est  érigée  en  arcnevéeiié. 
Dseemhre,  9.  Aequittement  des  prévenns 

dans  TaHaire  des  troubles  de  Toulouse. 

Décembre,  ao.  Tkaité  sur  le  droit  de  vi- 

^«  àgné  à  Londres  par  les  plénipotentiaires 

dw  cinq  grandes  puissances. 

décembre,  a3.  Arrêt  de  la  cour  des  noirs 

«iisraSûr  Qtiénisset,  lequel  e«t,àin$t  que 


deu]L  de  ses  oonplicet»  condamné  à  U  peine 
de  mort 

Décembre ,  a3.  Difficulté  diplomatique 
avec  r£spagne  au  sujet  de  la  remise  des  let- 
tres de  créance  de  rambassadeur  français , 
M.  de  Salvandy. 

Décembre,  27.  Ouverture  des  chambres. 

Faancb  (divisions  politiques  et  ad- 
ministratives de  la).  —  Le  territoire  de 
la  France  est  enfermé  géographique- 
ment  entre  Tocéan  Atlantiaue  à  rouest, 
la  Manche  au  nord-ouest ,  le  Pas-de-Ca- 
lais au  nord,  le  Rhin  au  nord-est  et  à 
Test,  les  Alpes  au  sud-est ,  enfin ,  la  Mé- 
diterranée et  les  Pyrénées  au  sud.  Les 
divisions  de  ce  territoire  ont  subi ,  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire,  de 
nombreuses  modiGcations  dont  nous 
allons  essayer  de  présenter  ici  un  ta- 
bleau rapide. 

I.  La  GatUeavanttacanquéieramaine* 

Avant  la  conquête  romaine ,  la  Gaule 
était,  selon  César,  divisée  en  trois 
grandes  parties,  la  Belgique ^  la  Celti- 
que et  vJquUaine;  enfin,  à  ces  trois 
divisions,  il  faut  ajouter  la  Gaule  ro- 
maine et  grecque ,  sur  tes  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  peuples  qui  habi- 
taient ces  contrées  appartenaient  à  plu- 
sieurs races  (voyez  I  article  Rages  ,  et 
la  1'*  carte  de  r Atlas),  et  étaient  au 
nombre  de  300  suivant  Plutarque ,  805 
suivant  Josèphe,  et  400  suivant  Ap- 
pien.  200  seulement  nous  sont  connus. 
La  plupart  de  ces  peuples  étaient  sépa- 
rés les  uns  des  autres  ;  quelques  -  uns , 
les  Arvemes^lesËduens,  etc.,  formaient, 
avec  d*autres  peuples  voisins,  des  con- 
fédérations. Mais  il  est  impossible, 
faute  de  renseignements,  d'indiquer  le 
système  général  et  complet  des  divi- 
sions de  la  Gaule  à  cette  époque. 

Les  écrivains  romains  emploient  as- 
sez souvent ,  à  cette  époque ,  une  autre 
division  ;  Hs  appellent  GcUUa  braccata 
ia  province  romaine ,  à  cause  des  braies 
dont  faisaient  usage  les  peuples  qui 
l'habitaient ,  et  Giùlia  comata  le  reste 
du  pays,  à  cause  des  longs  cheveux  des 
habitants.  Sous  le  nom  de  GcUlia 
togatOf  ils  désignaient  la  Gaule  ci- 
salpine. 

IL  La  Gaule  sous  la  domination  des 
Romains. 

César  ne  changea  rien  aoi  divisions 

2%. 
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(le  la  Gaule  transalpine  ;  mats  Auguste 
la  divisa ,  lors  du  partage  de  Fempire , 
en  quatre  grandes  provinces,  savoir  :  la 
Belgique ,  la  Lyonnaise  (ancienne  Cel- 
tique), V Aquitaine  £%  la  Narbonnaise 
(ancienne  province  romaine).  Strabon, 
Pomponius  Mêla  ,  Pline  et  Ptolémée, 
donnent  des  détails  sur  cet  événement. 
La  Belgique  fut  subdivisée,  sous  Ti- 
bère, en  trois  provinces  :  la  Belgique, 
la  Germanie  supérieure,  et  la  Germa- 
nie  injérieure. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'au 
règne  de  Dioclétien;  mais  sous  ce 
prince,  dont  le  règne  fut,  comme  on 
sait,  une  époque  de  réformes  adminis- 
tratives, la  division  de  la  Gaule  subit 
d'importantes  modifications.  Cette  con- 
trée ,  devenue  un  diocèse  de  la  préfec- 
tiire  des  Gaules,  fut  alors  partagée, 
suivant  Ammien  Marcellin  (iiv.  xv), 
en  12  provinces,  savoir  : 

1°  La  1"  Germanie,  cap.  Mayence, 
2"  La  2*  Germanie,  cap.  Cologne. 
3*  La  r*  Belgique. 
4**  La  2*  Belgique. 
5*  La  Séquanaise. 
6*  La  r*  Lyonnaise,  cap.  Lyon, 
7°  La  2'  Lyonnaisey  cap.  Rouen, 
8°  Les  Alpes  grecques  et  pennines, 
9*  V Aquitaine,  cap.  Bordeaux. 
10°  La  Novempopulanie, 
'T  La  Narùonnaise, 
12«  La  Viennoise. 

Vnlentinien  I"  ajouta,  quatre  ans 
après  Fon  avènement  au  trône  (369) , 
2  nou\ elles  provinces  aux  précédentes, 
savoir . 

13°  Les  Alpes  maritimes ,  démem- 
brées de  la  Viennoise. 

M»  Et  une  seconde  Aquitaine, 

EnGii ,  un  dernier  partage,  opéré  sous 
Gratien,  porta  à  17  le  nombre  des  pro- 
vinces; la  Narbonnaise  fut  alors  parta- 
gée en  2  parties  ;  et  les  2  Lyonnaises 
partagées  aussi ,  chacune  en  2  provinces. 

En  374,  7  de  ces  provinces  furent 
séparées  du  reste  du  diocèse ,  et  for- 
mèrent un  État  particulier ,  qui  eut  sa 
capitale  (Arles)  et  son  administration 
distinctes.  Ces  7  provinces  étaient  : 

10  La  Viennoise. 
2*  La  r«  Aquitaine, 
3"*  La  2*  Aquitaine, 
4*  La  Novempopulanie. 


ô^*  La  r*  Narbonnaise. 
Qo  La  2*  Njrbonnaise. 
V  Les  Alpes  maritimes 

IIL  La  Gaule  sous  la  domination  des 

Francs. 

Les  divisions  établies  dans  la  Gaule 
par  les  empereurs  chrétiens  furent  con- 
servées par  le  clergé  après  les  invasions 
des  barbares,  puis  devinrent  adminis- 
tratives; et  ces  divisions,  d'abord  pure- 
ment ecclésiastiques ,  servirent  de  base 
à  la  division  civile  de  la  France.  Sans 
parier  de  la  grande  division  du   terri- 
toire en  4  royaumes ,  de  Paris ,  d'Or- 
léans, de  Soissons  et  de  Metz  y  nous 
arriverons  de  suite  à  une  division  plus 
générale  encore  et  plus  géographique , 
c'est-à-dire,  à  la  séparation  de  la  Neus- 
trie  de  VAustrasie;  séparation  basée 
sur  des  différences  de  civilisation ,  de 
positions  géographiques,  de  races  :  c'est 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  (*)  que  l'on 
commence  à  voir  les  deux  pays  séparés, 
et  luttant  entre  eux.  Les  limites  de 
l'Austrasie  et  de  la  Neustrie  étaient 
toutes  naturelles;  c'étaient  la  Meuse, 
l'Escaut ,  le  Rhin ,  et  les  immenses  fo- 
rêts qui  couvraient  alois  Jes  Ardennes 
et  les  Vosges.  Mais  il  est  impossible  de 
déterminer  quelles  étaient  les  divisions 
intérieures  de  ces  deux  royaumes  avaut 
Charlemagne.  A  cette  époque,  les  divi- 
sions romaines  de  provinces,  cités,  pa- 
gus,  subsistaient  toujours  dans  l'ordre 
religieux  et  civil.  Mais,  dans  l'ordre 
politiç|ue ,  le  pays  fut  divisé  en  duchés, 
comtes  y  vicairies  ou  vigueries.  Des  di- 
visions particulières  furent  encore  éta- 
blies de  temps  en  temps,  sous  les  noms 
de  marches  {jnarquisats) ,  ou  pays  de 
frontières,  et  de  Juridictions  des  inissi 
dominici.  M.  Guerard ,  à  Touvrage  du- 
quel nous  renvoyons  pour  cette  ques- 
tion C*)^  a  fort  oien  prouvé  que«  pour 
toutes  ces  divisions,  le  système  romain 
servit  toujours  de  base.' Il  a  publié  un 
tableau  aussi  complet  que  possible  de 
toutes  les  provinces  et  de  leurs  subdî* 
visions  ;  nous  en  extrayons  les  rensei- 
gnements suivants,  pour  l'époque  carlo- 
Tinglenne  : 

(*)  Ann.  de  Metz,  an  690. 

(**)  ^^7'  ^^  ^^  *ui*  le  système  des  di-* 
visions  territorialei  de  la  Gaule. 
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DivUiOttS  civiles,  Forojulien»îa.  —  Wapiocensis,  a.  —  Scgesicrouaisi», 

I.  —  Antipolitcnsis. 
1.  i"  Ltouvaub.  s  dtéfl.  XVII.  Aura»  karitimm,  6  dtét. 

ChriUi  LiigdaDeittis,compnBaot  5  canumsvpafios).  Ciritas  Ebrcdunensis,  3.  —  Dignensi*.  —  Senaden- 

-àiifast«daB«uit.  7.— Ungoneom»  11.  —  Cabilo-  ,U.  __  Cflanniaoensis.  —  Nicciuia,  1.  —  Vindensis. 

II.  .•  uo.a*«...  7  di<..  _,  Ces  divisions  de  cites  et  de  pagus  ont 

CritaiRoaHunacenais.  7.  — Abrincatenait,  I.—  doone  naissonce  a  celies  des  pays  qui 

Efcroiccasis.  1.— Baiooeosis,  3.  —  SagieiuU,  6.  —  ©Ut  Subsisté  jUSqU*en  1789. 

Lnofiaw.  I  -  coi>.tan(iaeiiaia.  a.  jj^yg  „g  parlerons  pas  icî  dcs  di vcrses 

0...  Tl!:r7^- c«or^.u.  5.-  répartitions  politiaues.  du   territoire , 

K«4o«»U,i.>-AiideKaTenais,6.— Namnetands,  QUI    Ont    BU    IieU    depUIS    I  epoque    que 

3.  -  ûwrwptnui».  —  vcnetcnda,  3.  —  Leonwuia.  nous  venons  d'indiquer  jusqu'en  1789. 

«.-Wri«sM  -  BrioceMds.- AieicMi»  ««  q^  modifications  ont  été  trop  nom- 

IV.  4«  Ltoaa*,,..  9  âié,.  brcuscs,  trop  peu  fixes,  trop  coniplete- 

Cfitosseaoomds,  7.— cartwienata,  8.  —  Auiii-  mcnt  soumises  aux  capricBS  des  sei- 

«iodoKaus.  I. —Trrcmaia.  5.  —  Aareiianen»i»,  4.  gneurs  pour  avoîr  unc  valcur  réelle  ;  et , 

-P.r«eo««.  a.  -  Meldensi*.  4-  -  Ni»ernemia,  a.  d'aïlleurs,  le  CadrC   dc  CCt  OUVraftC  ex- 

fj.i...T^  '"•^"r'^V.r'"'  „      T„i  clurait  un  pareil  travail.  On  trouvera 

UvuM  Trrvirensia.   5.  —  Meltensis,  11. — Tul-        ,  n  »  ^1      '^    ^  ^-   1        1  j 

leuii.  II.  -  vinhinenris.  5.  dans  F Atlas,  et  aux  articles  des  grandes 

VI.  a*  Bai.otQoa,  ta  dtêa.  provinces  et  des  fiefs  principaux ,  les 

GntuRmcaais,  6.  -  sucMionnisia,  5.—  Cau-  uidications  néccssaires  à  Fintelligence 

s  -  Silvaoeciciidt,  i.  —  Beltacenata,  4-  —  Ambia-  traitCS  SpCCiaUX. 

»«sU,4. -Terrâneiuis,  5.  —  Lauduimoai»,3.  Cependant,  HOUS    nC    pOUVOnS    nOUS 

VU.  i"  Gaiwiaïa.  S  diés.  dîspenscr  de  donner  ici ,  d'après  M.  Cui- 
sit'.* "«§"«?«•".  ?'  -  Arpenlinensîs    5.  ~         ^^j  ^.j     ,       ,j  ^       j       f   ç        „•  existaient 

«„,    ,  ^        ..  ,  -.^  en  France  a  la  fin  du  neuvième  siec  e , 

VIII.  a*  GaaKAaia,  3  cité».  .  _^^.     %    nr^   li-  ^11 

c».tM  caioiM«wu,  5.  -  Leodieoaia,  a6.  -  Diira.  «t  en  987 ,  3  1  établissement  de  la  mo- 

i«)n*u,«.  narcbie  capétienne. 

GTi,«  Ve.^tl.tîir*7.^- 'Bellicl«»i» .  i.  -  Ua-  ^^^^««  *f«  ?9  y^^/'  "'i^'^"'  f « /^rance  vers 
"safBiî»,  8.  —  Badliciuis.  14.  ta  fiii  du  neuvième  siècle. 

X.  Ai.»as  oaacQvas  et  Paaviaas.  3  dtca.  -,    u-TV*"  **'•  D.i. <•  l-hérAiii. 

(.•.._  .       .  .  .  Duché  do  Gascuciie * 871 

0«tas  Tâf aolaaieosis  .   1 .  -  AusofteosM  »   i.  —  viaomté  de  Béarn sîq 

^'**""''  *  .  Coinlé  de  Toulouie 8SÔ 

XI.  Vzaaaoïsa,  16  cttes.  Marqoiaal  de  Seplimanie 878 

Cmitf  Vicsacasis,  5.  —  Genevensis,  a Gratia-  Couité  de  Barcelone 864 

«MtaoeBsi» ,  a.  —  Vîvarîeosis ,   i.  —  Deensis ,  i ,  Comté  de  Carca«Si>nn6. 819 

—  ValfoiiDcasis  ,  a.  —  Manrianensis  1  a.  —  Arela*  Vicomte  de  Narbonne >i 

^Mïs .  >.  —  Tricattinensts  »  i .  —  Vaaenai»  »   a.  —  Comlé  de  Roussillon » 

A^ntieeiMia,  i.  —  Caviloiiensîs,  i.  —  A venioneusii.  Comté  d^Urgel 884 

'•  "*  MaiuUcnaiay  1.  —  Toloneosia.  i.  —  Carpento»  Comté  de  Poitiers 880 

***»«•,  I.  Comté  d'Auvergne..... 864 

XII.  i'*  AQ1IIT4IVS,  8  cités.  Docbé  d'Aquitaine id. 

G'itM  Bttariemsia,  4-  —  Arrernensis,  11.—  Ru-  Comté  d'Angoulémc 8{)6 

i-Miai»,  a.  —  Albigeiisis.  1.  —  Cadnrccosis»  i.  —  Comte  d«  Périgord id. 

l«*»Ticen»U.  5.  —  Mimatensia,  i.  —  Podlenaia.  i.  Vicomte  de  Limoges 887 

XIII.  a*  AQViTài.a.  5  dtés.  Seigneurie  de  Bonrbon - 

r-;,^.  « ,       ,       .  »    •  •  „  Comte  du  LTOonJM, 8qo 

OTUtt  BMdegatenaïa.  «.  -  Agmnena.s.  ,.  -  En-  Sdgnearie  de  Beaujolais id 

^,T^'  '•  ""  »•"**"•*""••  *•  -  P««"6<'r.cen.  i,„Jhé  de  Bourgogne 887 

.,«,    _  .  .  Comté  de  Chàlons 886 

IIV.  HoT.-fOFoiâ.ia.  II  otea.  Duché  de  France 8J0 

^^lU»  AosocimU.  3.  —  Aqiien«is.  i .  —  Uctorac-  Comté  de  Vexin 878 

r^^  Coovennenri»,  1.  —  Consorannensis.   i.  —  Comté  dp  Vermandois 88». 

^^ijwnasja.    i.  —  Tici^ulinisis.  —  Vasatensis,  i.  Comlé  dc  V.ilois . .   id. 

-  Tubfntit.  I.  —  Ilnrooensis.  —  Lapurdensis.  Comlé  de  Ponlhiea 8S9 

XV.  s**  ffAEBovBAica,  10  cités.  Comté  de  Boulogne 86 

tJïita»  narboMosis.  6.  —  Tolosensia,  4.  —  Biter-  Comlé  d'Anjou 87 

*•».  a.  -  Nctoanseosis,    i.  —  Luterensis»    i.  —  Comté  du  Maine 853 

t««<«if,  t.  — Carcasaonnensis,  1.  --  Agathemis,  i.  Comté  de  Bretagne » 

"tWMtt,  3.  —  Magalonends.  a. 

XVi:  a*  IiAasoavAisa,7citéa.  (*)  Cours  d'histuii'e  de  b  civilisation  eu 

'jntaa  A^«BBaU,  3 Aplensis.  —  Regenais.  —  France. 
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Tableau  des. fief  s  existant  en  France  en  987. 

\m  comté  de  Vfndôino. 

a      «k  Blois. 
Lfe  Ticomté  de  Bourgef . 
La  sirène  de  Bonrbon. 
Le  dncM  de  Boni^ognt. 
Le  comté  de  Toonerre. 


Le  comté  de  Flandre. 

M      de  Gutaea. 
de  Boulogne. 

»       de  Pontbieo. 

»      de  VermandoU. 

»      de  SoImom. 

»      de  Valoia. 

»       de  Réthel. 

»      de  Relitit  et  ê» 
Cottcy. 

M      de  Troyet. 

»       de  Sexi». 
Le  duché  de  France. 
Le  comté  de  Corbeil. 

»      de  Maolan. 

»       dn  Vexin. 
Le  dudié  de  Normandie. 
Le  comté  de  Dreux* 

»      de  Belleame. 

»       d'Alençen. 

»      de  Bretagne. 
La  barooaie  de  Fongèrsa. 
Le  comté  du  Maine. 

»      d'Anjou.  I 


a       de  Nerers. 

»      de  ChéloRS. 

a      de  Miooo. 

a      d'Aurergne. 
La  ricomté  de  Limogea, 
a        de  Turenne. 
Le  eomté  de  la  basse  Vâr» 
ebo. 

a      de  la  hante  Mar» 
che. 

a      d'Angooléme. 

M      de  Poitîera. 
Le  duché  d'Aquitaine. 

a      de  Gascogne. 
La  afreri*  d'Albret. 
Le  comté  d'Annagnae. 

a       de  Fexenzac. 

a      de  Lectoure. 


Le  comté  d'Aslarac.  La  Ttconlft  AeKuboDis 

La  vicomte  de  Béa  m.  Le  comté  de  Csrcassoone. 

Le  comté  de  Bigorre.  a     de  RoquîIIod. 

a      de  Commîagea.  a      de  Barcelooi. 

a      de  Toulouse.  a      d'Amporut- 

b       de  Rouergue.  a      de  Ccrdapect 

La  seigneurie  de  Montpel-  de  Bésalo. 

lier.  a      dllri^d. 

Le  comté  de  Melgoefl,  ^.^    ^ 

Nous  avons  mis  phs  haut,  sous  Ici 
yeux  de  nos  lecteurs,  la  liste  âes  grands 
fie&  avec  la  date  de  leur  réunion  à  la 
eouronne.  Nous  ne  la  reproduirons 
donc  pas  ici.  Nous  donnerons  immédia- 
tement la  liste  des  grandes  provinces 
(ou  gouvernements  militaires},  telles 
qu'elles  furent  établies  par  Louis  XIY; 
nous  ferons  connaître  en  même  temps 
les  principaux  pays  que  comprenaient 
ces  provinces,  et  les  villes  qui  en  étaient 
les  chefs-lieux. 


m.  Gonvem.  de  Pigamvb, 
oomprenant 


!la  Flandre  française,  obo. 
le  fhmautfnnms^ 
leCambrémê^ 
n.  GoaveraementdeDUHKBRODE, 

/  VJrtais, 

iAmiénoit, 
San  terre, 
Fermandois, 
Thiérache, 
Pays  reconquis, 
Ponthieu^ 
Fiwtensc^ 

IV.  uouTememeDt  ae  BOOLOGRE-suR-iiER. 

/       RODEÏf,      {^^ 

comprenant    ''»•  »»»''•  'ï»  '  ^^a:"»» 
les  diooèsee 

V.  Gouvern.  de  IfORM ANDIB,  J .       *** 
divisée  en 


Evreux, 

Lieuvinf 


.lÀtieuz, 
Bestin 


et  BASSE 

oomprenaot  {  CotenHn, 
le         J  Avranchin, 
«,    «  .  *   —  V  diocése'de  Séez, 

VI.  GoavernementdoHAVBB, 

'Beauvoieis, 
Fexin  françau , 
Falois, 

«••   ^  -  .  Soissonnais . 

VIT.  Gonvemem.  de  Hu  DB  VKàKCZJ  Laonnaût 


Auge, 
has  Bessinj 
haut  BesitHy 


comprenant  le 


VIII.  Goavemem.  de  Pabis. 


IX.  Gouvern.  de  Champagne, 
oomprenant  la 


Vile  de  ti^nee, 
I  Maniais, 
Hurepoix, 
i.  atinais  français, 
Biiefrançaise^ 

i  haute  Brie, 
basse  Brie. 
BriepouUl 
Ihsmêe   (  Retheloi», 
subdivi-  (  Bernois. 
sée  en   (  Perthots^ 
basse    i  Champagne, 
sée  en  )  C*"?^^' 
•^^  IBassigny, 


,  Lille. 
Valendeiinea. 
CambraL 

DCNKSRQCg. 

Abras. 

Amiens. 

Péronne. 

St'Qaeotls. 

Goiee. 

Calais. 

Àbbeville. 

6t-Yalenr. 

B0CJU>GMK. 

Neufchatel. 

Dieppe. 

Rouen. 

QuillebcBur. 

Evreax. 

Usieax. 

Bayeax. 

Caeo. 

Coiitanoet. 

AvranoliM. 

oeez. 

le  Hatre. 

Beauvaii. 

PODtolfl*. 

Crépi. 
SOIMOMS. 

LaoQ. 

St-DenlM. 

Mantes. 

DoardaD. 

Me!  un. 

Brie-Cte-Robert 

Paris. 

Meaax. 

Provins. 

Cbàteaii-ThierrT. 

RéClMl. 

Relna. 

Vitry-le-Français. 


Sens. 
Vaast, 


FEAXGE. 


FRAirCC 
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ivéet^'de  Ferdun,  VerduD. 

ivéehé  de  Metz,  Metz. 

Luxembourg  français, 
1  GoofeneDMot  da  Mbtz  et  TebdOzi,  { ducA^  de  Carigndn,  Yvoi  Carignan. 

||»ajf«  de  la  Sarre  oa  Lorraine 

allemande^ 
.  duché  de  Bouillon, 
XL  GoayaneneDt  de  Touii,      "  Toul. 

__  ^  ^^  l  batte  AUaee,  Strasbourg. 

Xn.  Gooreniimaiit  d'ALflàCB.  { hauU  AUace^  Colmar. 

(  Sundgau,  Betfort 

/  évèché  de  St-PoI-de-Léon. 


nnCooTCBL  de  BRBTàCiŒ,  dit Iflée  en 


XIV.  GoaTcnement  dn  Maine  ,  divijé  en 


batte 


hernie  l     — 


bat  Matne^ 
haut  Maine, 
Le  Perehey 
haut  Anjou, 
bat  Anjou, 


de  Tiégaier. 
de  Quimper. 
de  vannes, 
de  St.-Brieuc. 
deftt.-MaIo. 
deDol. 
de  Rennes. 
de  Nantea. 


XV.  GoQYernement  d'ÀNJOU,  diviaé  en 

XVI.  GoaverDemeotdeSAUWR. 
xvn  Gouvernem.  da  Poiroc,  divisé  en  { Jj*„fp2?2i, 
XVin.  Gouvernement  d'AoNis , 

XIL  Goovem.  de  Toorainr.  divisée  en  j  J^S^TbîîîSS^' 

Pays  chartrain, 
Dunois, 
I  f^endonoit, 
XX.  GoQvern.  de  rORLéAMAU,  divisé  en  { Biaisait, 

Sologne, 
Orleanait, 
Galinait  orlé^nau^ 


XXL  Goavernem.  da  Berrt,  divisé  en 
XXn.  Goavern.:de  la  Maroie,  divisé  en 


haut  Beny, 
bat  Berry, 
haute  Marche, 
basse  Marche, 
haut  Bourbonnais, 
bat  Bourbonnais, 


XXnL  GoQv.  da  Bourbonnais,  divisé  en 
IXIV.  Goavernement  dn  IOvbbnajs. 

/  Auxerroit, 

'  Payt  de  la  Montagnf , 
Auxoit, 

I  Dijonnait, 
TYv  />  ^     «  jAutunait, 

«Ti  GoQvetn.  de  Bourgogmb.  {  Chalonais, 

]  Méconnais, 

Bresse, 


Brette 


Bagey, 


Mayenne. 

Le  MANS. 

Mortagne. 
Angers. 

Bauiiur. 

Fontenay-le-Com  le. 

PorriERg. 

La  Rochelle. 

Tours. 

Amboise. 

!  Chartres. 
Chàteaudun. 
Vendôme. 
Blois. 

Romorantin. 
Orléans. 
Montargis. 
Bourges. 
Issoudun. 

GUI%RET. 

Bellac. 
Moulins. 

MontIuçoD. 

Nevers. 

Aaxerre. 

ChAtilion-snr-Selne. 

Semur. 

DuoN. 

Antun. 

CliaroUcs. 

Màoon. 

Bourg. 

BeUey. 


Montlntl. 
Trévoux. 

Vesonl. 
Besançon. 


Varrômey. 
Yal-Bonie, 
Donil)eB« 
k  Pays  de  Gez, 

nvi  r««« A  j  -  (  ^^iiiàgf  d* Amont, 

uMGoavenenieBtdeFRANCBS-GOHTÉ,)      —     de  Besancon,  

divisée  en  -     duMHieu<mdeD6le,WAe, 

\      —     <FAval,  Salins. 

^^I.  Goovemement  de  Saintongb,  \)f^^te  Saintonge,  Saintes. 

comprenant  la  basse  Saintonge,  St.-Jean-d*Ange1y. 

nrvm  n^^  X  ^    ,  ^.    [lAngoumois,  AngoulÊme. 

*A»"i.  Gouvernement  da  Lmosnr.  dl-  (haut  Limosin,  Limoges. 

▼M*  en  I  bas  Limosin,  Tulle. 


^-  Goovem.  d'AuVERGNB, 
divisée  en 


basse  Auv.  occident.,  ) 
Combrailles  et  pays  \  Sermur. 
de  Franc-Alieu,        ) 
Umagne,  Clerhont. 

batte  Auv.  orientale,    Thiers. 

,._,  Saint-Fioar. 

ni  o—  .    ,  i  Lyonnait,  Lyon. 

•^*-  ««oavencni.  da  Ltonnam  comprenant  le    Beaujolais,  Vlllefranche. 

I  Forez,  Montbrison. 


batte  Auvergne 
haute  Auvergne, 
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PEAVCai 


la   Guiennê 


BOBOBàUl. 

Bazas. 

Périgaou. 

Sarlat 

Ageo. 

Canon. 

MoDtaaban. 

Rodes. 


XXXI.  GOQveni.  de  GciEKMB, 
eompfeoant 


lu  GoMCognei 


'Bordelaii  et  MédoCy 
Bazadois, 

Périgord.  \f^^ 

Agénoû, 

IRouergue,       
basse  Marehe^  Villefranobe. 
haute  Marehe^Xhva. 
Landes, 
duché  d*Albret, 
CondomoiSf 
jérmagHoc, 

{  Marsan^ 
Chalosse  \  Clutlotae^ 
Tursan^ 
Pays  des  j  LabouriL 


Bigot  re, 
Comminges, 
Nébouzan, 
K  Conserans, 

XXXII.  Goavem.  da  Béarn,  divisé  en  |  f^jifavarre, 

XXXm.  GoavernaneDt  de  Foix, 

ICerdagne, 
Fiffuerie  de  Cotons, 
Ftguerie  de  Perpignan, 


Dax. 

Coodom. 
Auch. 

Mont-de-Mamo. 
Saint-Sever. 
Aire. 
Bayonne. 
Basques.  \  yu  de  $ouU^  Mauiéon. 

Tarbes. 
SL-Bertrand. 
SL-Gaudeos. 
St-Uzler. 
Pau. 
$i.-Pied  de  Port 


Foix. 

Mont-Louis. 
VilleTraDcbe. 
Pbrpiciiak 


haut  Languedoc 
comprenant  les 
diocèses  de 


XXXY.  GoaTcrnemeot  da  Langobdoc,/ 
difiiéeo 


bas  Languedoc 

comprenant  les 

diocèses  de 


XXXYl.  GoaTWMinent  da  Dauphiné, 
diviséeo 


XXXVn.  Gouvernement  de  Provercb, 
divisée  eu 


Toulouse- 

Montauban. 

Albi. 

Lavaiir. 

Castrtl. 

St.-Papoal. 

Rieux. 

Mirepoix. 

Comminges. 

Aleth. 

Carcassonne. 

St.-Pon8. 

Narbonne. 

Bézien. 

Ajgdc. 

aïontpcllier. 

Lodève. 

Nimes. 

Uzés. 

Alais. 

IFiennois^ 
FalentinoiSf 
Tricastin, 
DioiSy 

(Grésivaudan, 
Romanes, 
BriançonnaiSt 
M^nuftmftc  I  BmhrunoiSf 
I  Gapençois^ 
\  les  Baronmes. 
Apt 

Sisteron. 
^  ^^   Digne 

diocises  de 


Mbnoe. 

Yiviers. 

lePuy. 

VienneL 

Valence. 

St.-Paul. 

Die. 

Grenoble. 

Pont-de>Royan. 

Briançon. 

Embrun. 

Gap. 


/  haute  Provence 
I   comprenant  les 


SenOL 

Riez. 

Giandève. 

Arles. 

Aix 

basse  Provence  \  Marseille, 
comprenant  les  <  Toulon. 
diocèses  de         \  Fr^Us. 

Grasse. 

Vence. 
Principauté  d* Orange, 


Orange 


niAKCE 


FRANCE. 


nUHGS 


Aoesdifisions  générales  Hi  ajoutons 
encore  S  provinces  enclavée  dans  la 
Fraoce,  et  qui  ne  furent  réunies  qu'après 
la  mort  de  Louis  XIV,  et  nie  de  Corse. 
Les  3  profioees  sont  :  1*  les  duchés 
de  Bar  et  de  Lorraine,  donnés,  en 
1748,  à  Stanislas,  roi  déchu  de  Po- 
logne, sous  la  condition  de  retour  à  la 
France;  T  le  comté  de  MorUbéliard 
etriecomto^  ^enaissiny  réunis  en 
1791  ;  enûn  la  Corse  y  achetée  aux  Gé- 
0015  par  Louis  XVL 

Cette  di?ision  de  la  France  dura  jus^ 
9u*eo  J790.  Alors  TAssemblée  consti- 
tfiaote,  voulant,  pour  donner  à  la  na- 
tion aoe  puissante  unité ,  détruire  les 
joorenjrs  de  races  et  de  conquêtes, 
changea,  sur  la  proposition  de  Sieyès 
et  de  Touret ,  cette  aidsion ,  et  en  éta- 
blit uoe  nouvelle ,  non  plus  géographi- 
que, mais  purement  administrative, 
PooTajit  servir  à  tous  les  services  pu- 
nies, administratif,  judiciaire,  mili- 
taire, relicieux;  et  rendant  ainsi  pos- 
sible l'application  du  vaste  système  de 
centralisation ,  qui  a  depuis  contribué 
si  puissamment  à  la  force  et  à  la  gran- 
deur de  la  France.  Le  territoire  fut 
alors  partagé  en  88  départements,  ainsi 
9Q1I  sait  : 

TtUeau  des  provuices  avec  les  dépariemenU 

correspottdanU, 

^mmm.  Capltfttos.  DéputMMBti. 

'"«w« Lilh Mord. 

^"«n- jtrrms Pas-de-Calais. 

'»«'»"« Jtmiêiu,., 


Maxsb.. 


Le  Mmiu, 


I4UULB 


>I« 


^'•■■•Fba.c..     Pmtis 


^-*«>u«M . . .      Tr9X€S, 


UaïAua. 


MmU 


lUMl. 


»«»■.. 


Somme. 

ÎBore. 
Seine-Infériaore. 
Orae. 
CaUadoa. 
y  Manche. 
AJioe. 
Dite. 

Seine- «i-Manie. 
Scme. 

Seine-et-Oiae. 
Ardeonea. 
Ilaute-Marae. 
Anbe. 
Marne. 
Meaae. 
Mofelle. 
Meurthe. 
Voagea. 
Banl-Rhia. 
BaS'Rbin. 
lUe-el.  Vilaine. 
Côtea-dn.Nord. 
Finiatire. 
Morbihan. 
Loire-Inférieure. 


(*)  Blflos  renvof  oos  pour  les  détails  à  cha- 
^  àm  iMm  cite»  clans  ce  tabletu. 


A  VJOV jimgtn  . 

TovaAiaa Tomn 

Oa&ianais. . . .     OHému.»,, 


Baaav. 

HiTaanAU.... 

Booaeooia.,. 

BooaaoavAia.. 


Boargn».,.  \ 


Dijom 


Charente. 
Crenae. 


LiMoai»  ......  Limmgu  . . . 

Aovaaena.....  Cierwimnt... 

LiovnAia X/ea 

Goiaaaa Bûrdeaiu.., 


Bi4a« 

CoHTâ  na  Foix. 
RoofaiLLOir  . . . 


LaaeoBnoc. . . .     rea/enie. 


{Sarthe. 

Maine-et-Loira. 

Indre-et-Loire. 

Bnre-et-Loir. 

Loiret. 

Loir-et-Cher. 

Cher. 

Indre. 
Nwn, .  •  • .     Nièvre. 

Ain. 

Saône-et-Loîre. 

CAte-d'Or. 
,  Tonne. 
Jtfoa/nu. . . .     Allier. 

IUaute-SaAne. 
Donba. 
Jura. 
/  Vendée. 

FDtToo Pùitùn. ...     Deua-Sérras. 

Vienne. 

t"" LMRotMi0.    charente-lnférieure. 

SAiKTOaoa. . . .     Smmt0s 

A  ■  aovMoia. . . .     Anroulém*. . 

Maacaa Cuêrtt 

Hante- 

Corrèse. 

Pny-de-DAme. 

Cantal. 

RbAne<el -Loire. 

Uordofne. 

Giromle. 

Lande*. 

Ranlea-Pyrénéea. 

Géra. 

Lol-et'Gjrouue. 

Lot. 

Areyron. 

Pmm '  Batset-Pjréiiées. 

Fois Arié|;e. 

Ptrpignmn . .     Py  rênées-Oriea  taies. 

Hanle-Garoune. 

Tarn. 

Ande. 

Hérault. 

Gard. 

Loaèrc. 

Ardèche. 

Hante-Loire. 

t^  Isère. 
Drame. 
Hantes- Alpes. 
IBonches-dn-Bhdne 
Basset- Alpes. 
Var. 
CoasB........     j^ûtMo.,.,     Corse. 

Chaque  département  fut  divisé  en  un 
certain  nombre  de  districts.  (Voyez  ce 
mot.) 

Par  suite  des  conquêtes  faites  pen- 
dant la  révolution ,  et  de  quelques  mo- 
difications apportées  à  la  première  divi- 
sion des  départements,  leur  nombre 
s'était  élevé ,  en  1812 ,  jusqu'à  130. 

Le  comtat  Venaissin  avait  été  acquis 
à  la  France  le  14  septembre  1791  ;  il  fit 
d'abord  partie  du  département  des 
Boucbes-Qu-Rhône;  mais,  le  25  juin 
1798,  il  en  fut  séparé,  et  forma  un  dé- 
partement nouveau,  sous  le  nom  de 


Dioraivé Grmêhlê, 


4» 


PIUIKW 


LUNIVEa^. 


PRAVE 


département  de  f^aucluse.  Le  départe- 
ment de  Rb^ne-et-Loire  avait  été,  le 
29  brumaire  (an  II),  partagé  en  <)eux 
parties ,  le  département  du  Rhône  e(  le 
département  de  la  Loire.  En  1808 ,  Na- 
poléon avait  créé  un  nouveau  départe- 
ment ,  celui  du  Tam-et-Garonne y  en 
le  formant  de  divers  cantons  des  dépar- 
tements du  Lot,  de  la  Haute-Garonne, 
du  Lot-et-Garonne,  du  Gers  et  de 
TAriége.  La  Corse ,  qui  n'avait  d'abord 
formé  qu'un  seul  département ,  avait 
été  partagée,  par  le  décret  de  la  Goa- 


yention,  du  1*"'  juillet  1793,  en  deux 
départements ,  ceux  du  Golo  et  du  lia- 
money  qui  furent  réunis  en  un  seul  en 
18tl.  Aux  86  départements  ainsi  for- 
més, les  traités  de  Lunéville,  de  Tilsitt 
et  de  Vienne  (voyez  ces  mots),  avaient 
ajouté  diverses  provinces  de  l'Europe 
conquises  par  les  armées  françaises; 
et  on  les  avait  réduites  en  départements 
français. Voici  quelles  étaîenten  ISU  les 
acquisitions  faites  par  la  France  depuis 


SATOIt 


Provinces  eonquitêt. 


'  MargravUt  d'Anvers . 
Brabani 


Flandr*. 


BaïkaiçuB, 


IlOLbAVOI. 


Hainaut , 

Comté  d«  Namur , 

Laxembonrg. 

Limbourg. 

Gneldre 

(-Zélande , 
Brabant , 
HoUande  méndionale.. . , 
Hollande  septentrionale. 
(Utrecht 
Over-Ytsel 
Frise 
Groningue 


1792  : 


Moitt'Blane 

Deux-Pfèthet • 

D//e 

j^/' 

I  JSieem 

Jemmapes 

Sambre-et'Mtuse 

ForAt 

Ourtke 

Meuse-inférieurt 

Booches-de^r  JS scout, . . 

BouekM-dm-BAin , 

Boucket'd^a'MnuM.  • 

Zuydenét 

Yisel-Supérieur, . . 

BouehM'tlê-rrMMl 


Chêohérf. 

Anvers. 

Bmxcltca. 

Brngtt. 

Gand. 

Mons. 

Namor. 


■   •  •   •  a  •   • 


Pais   db  &a  miTt 
•  ADcns  DU  Rhiii. 


Westphalie 

AiasMAoïis I  Comté  de  Lippe. 

Bajae  Sf  xe 


.  Répabliqne  de  Génère. 
Suisai )  Valais. 


)  Évêcbé  de  Bâie. 


Piémont 


Imms., 


Dncbé  de  Parme 

BépobUqiM  4»  «éaci. 


Toacane. 


tuH  de  l'igMM 


Ems-  Occidental» . . 

Î  Sarre 
Mont-  Tonnerre.  • , . 
Rhin-et'Motellé . . , 
Roer 

Bms-On'entai 

Emt' Supérieur. .  • . 

^P* 

Bouches  -du-  ffesee . 

Bowehet-de^'EAe.. 

Léman 

Simplon 

ilfeiil*  Tenikie. . . . 

Doire • . . 

Séiia, 

Tanmro 

Pô 

Marengo 

Stw 

Âlpet~Maritimu , , 

Tara 

Montenottê 

Cènes 

Âpenmm 

Otnbrone 

Âmo 

M^iterranée, . . . . . 

Tibre 

Tratimine 


Liège. 

Maestridit. 

Middleboetf. 

Bai«-le*Diic. 

La  Haye. 

Amclerdisi. 

Amfacioi. 

Zwoile. 

Leawardeo. 

Groningae. 

Trères. 

Mayence. 

Cobleata- 

Aix-ta-Chap«Il^ 

Attricb. 

Osnabruck. 

Munster. 

Brème. 

Hambonrg. 

Génère. 

Sion. 

PorentrvT. 

Yrrée. 

Vcrafl. 

Asti. 

Turin. 

Aietandric. 

Cooi. 

Monaeo. 


Saronfr 

Gènes. 

Chiavari. 

Sienne. 

Flormee. 

Livonrae. 

nooe.    ^ 

Spotète. 


Aujourd'hui ,  la  France  est  divisée-en 
16  départements ,  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  AUff.  —  Cbef«lifu ,  Boorg. 

Soua-préfectaMi  :   Belley.  Bourg»  Gex  »  Hnnma  » 
Trén»ns. 

s.  AISNE.  —  CheT-lien,  Laon. 
Snns'préreclttres  :  Cbètean^Tfaierry,  La^n,  Saint» 

Soiftom»  Vtrvini. 


J 


3.  ALUER.  --OmT-Hm,  MwUias. 
Soaa-préf«ctur«9  t  Gannat,  Monilnçoo,  Mouii 
U  Palice. 

4.  BA8SBS>ALPBS.  —  Chif-Uen,  '>*«^ 
Sona  •  préTrcturet  t    Barcelonnette,    CastaiUail 

Digne ,  Forcahpiier,  Sistcron. 

5.  RAUTBS-ALPBS.  ^CbMkm,  Anf- 
Sons-prèfiaduw  i  BiMOfMw  MÊÊimmt  $  Qê9 


fHAHCfi 


FRANCE 
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SoBs-préfeetnm  t  Largentière,  PtIt»»»  Tovraon. 

;.  AEOFKir^.  —  Cfaef-UeD,  Mèsières. 
Sooyprtfcctarcs  :  Hézièr««,  Réthel,  Rocroj,  Sedan. 

I.  AjlléGB.  —  Ch«f-ljra,  Fois. 
Sou-praTectares  :  Fois ,  Saint-Gfrons ,  Panucn. 

9.  ACBE.  —  Ckef-liea,  Troyes. 
Soas-préfectures  :  Arci»-«or-àub« ,  Bar^tn^Aube  • 
b^sa^$cj||e,  Notent ,  Troje». 

10.  iDDE.  —  Chef-Heo,  Carcassonne. 
Souprtfcctarei  :  CareaMonne ,   CastelBaaclary  . 
L'atooi,  NarfMHiot. 

u.  ATETBON.  —  CW-liao,  Rod». 
SMi-préfcctores  :  Saiat-jUTriqaet  Bspalion.Milbau, 
l«fa,  ViUefnnche. 

11.  lODCHES-DC-RHOKB.  —  CheT-Ueo,  Wanente. 
Sa««-prêfectDra  :  AUt  Arles,  Marseille. 

i3.  CALVADOS.  —  Chef-lien.  Caeo. 
SoBs-prtfMiarM  :  Bayvu,  Caaa, Falaise,  lisieiu, 
hBtI'ET«(w.  Vitn. 

Il  GANTAI CheMieq,  Aarillae. 

SiM^ectaiMi  AariUae,  SMOt-Floiar,  Maariac. 
Ihni. 

1  S.  CHARENTE.  —  Cbef-liea,  Ançouléme. 
Soas.prtfceiuff«s  :  A«gonUn«  »  Barbéxieox  ,  Co- 
pac.  CMfoleai.  Rafrcc 

>S-  CHARENTE-IKFÉRIEUaB.  -  Chef-lien  ,  la 

Eochelle. 
SMfprtfKUuw  :   Saîol-Jeao-a'Ancclyy  Jouac, 
^^«t«D»^  Rochcfort,  la  Rochelle,  Saintes. 
17.  CB£R.  —  Chef4ie«,  Bourges. 

Scospréfectarcs :   Saint-Amand ,  Boorges,  Saa- 

tstre, 

il.  CORRÈZB.  —  Cbef-lieo.  Tnlla. 
SMs-^ectBfes  ;  BrÏTes,  Tulle,  Uiscl. 

19.  CORSE.  — -  Chef-Ucn,  Ajacdo. 
Sott-pr^fectorcs  i  Ajaccio ,  Baatia ,  CalTl ,  Co«te , 
SiricM. 

20.  COntO'OR.  —  Chef-lien,  Djjoo. 
Seu.prércctw«s  :  Beaune,  ChAtillon,  Dijon,  Se- 

n.ams-ll1MH)RD.  —  Chel^ea,  Saint-Brienc 
Sou-préfcctures  :  Saiat*Brieue,  Dinan,  Guingamp. 
Liano» ,  Loudéac 

M.  CREUSE.  —  ChoT-lieu,  Gaéret. 
SM»-pr^£BCtiirea  •.  Auboason,  Bourganeof,  Bons- 
*K.Ge«ret. 

>3.  DORDOGHB.  ^  Chef-Uan,  Périgueus. 
^ow-prMoeturea  t  Boyerae,  Hontron,  Périgueax, 

M.  DOTIBS.  ->  Chef-tien,  Besançon 
SMHkpi^Cectafca  :  Banme,  Betanfon,  MonthéKaid, 
^Mtrfiar. 

aS.  DROMB.  —  Chef-lieu.  Talence. 
^m  yitfeetefea  t  Die,  M ootilimar,  Njons ,  Va- 

«S.  BUBB.  —  Chcf-lian,  Énenz. 
8wapf<lmuna  :  Andelys,  Bernay,  érrenz,  Lon- 
*^,  PkNri.&ndenwr. 
>:■  EtTRE-ET-LOIR.  —  Chef-lien.  Chartres. 
S<as^rébetarea  :  Chartres,   Chiteandun,  Dreux, 

«•.  nnSTftUL  —  Ciief-liMi.  Qnimper. 
&Mi-pccfcctnni  <  Brast,  ChAimiiliQ    Morlaix , 
<)««T«,  Qûasperté. 


«9.  GARa  —  Chef-Un,  Bl|«es» 
Soua*fréfectttres  :  Alais,  Nlnes,  Uais,  Vigan. 
3o.  HAUTE-GARONNE.  Chef-lien,— Toolonse. 
Soa»-pr^fectures  1  Muret.  Toalonse.ViUcCranche. 

3z.  GERS.  —  Chef-lien,  Anch. 
Sons-préfectures  :  AochyCondom',  Lectoure,  liOiB- 
bes,  Mirande. 

33.  GIRONDE.  —  Chef-lieu.  Bordeaux. 
Sous-préfectares  :  Bazas,  Blaye,  Bordeant,  Les- 
parre,  Libooroe,  la  Réole. 

33.  II1^.RAULT.  —  Chef-lieu.  Hontpeltîer. 
Sous-préfectures  :   Béziera  ,  Lodire  ,  Montpetlier. 
Saint-Pons. 

34.  ILLE-KT-VILAINB.  —  CheWieu,  Rennes. 
Sons-préfectures  :  Fougères,  Saint-Malo,  Montforl, 
Redon,  Rennes,  Vitré. 

35.  INDRE.  ~  Chef-lieu,  ChAteaurcmx. 
Sons-préfectares  :  Blanc,  Chlteauroux,  la  Châtre. 

36.  INDRE-ET-LOIRE.  —Chef-lieu,  Tours. 
Sous-prcfectures  :  Issoudun,  Chinon,  Locbes,Tours. 

37.  ISÈRE.  —  Chef-lien,  Grenoble. 
Sous-préfcctnres  :  Grenoble,  Saint-llarcelliu,   la 
Toor-du-Pin ,   Tienne. 

38.  JURA.  —  Chef-lieu,  Una4e-Saulnier. 
Sons-préfectures  i  Saint-Claude ,  Ddle  ,    Lons-le- 
Saulnier,  Poligny. 

39.  LANDES.  —  Chef-lieu,  Mont-de-Marsan. 
Sous-préfectures  :    Dax,   Moot-de-Harsao.  Saint- 
SeTer. 

40.  LOIR-ET-CHER.  —  Chef-lieu,  Blois. 
Sons-préfectures  :  Blois,  Romoraotin,  Vendôme. 

4i.  LOIRE.  —  Chef-lieu.  Montbrtson. 
Sous-préfectures  :    Saint  •  Etienne ,    Montbrison , 
Roanne. 

4a.  HAUTE-LOIRE.  —  Chef-lieu.  Poy. 
Sous-préfectnrcs  t  Brioudc,  Puy,  Yssrngeaux. 
43.  L01RB-l]9FÉRiEURfi.  —  ChcMieu,  Nantes. 
Sona-préfactnrca  t  Anoenis,  ChAtMuhriant,  liantes , 
Faiinbeeuf,  Savenay. 

44.  LOIRET.  —  Chef^ien,  Orléans. 
Sona-préfectnres  t  Oien  ,  MoBUrgis,  Orléans ,  Pi- 
thinars. 

45.  LOT Chef-Ueu,  Cabors. 

Soua-préfectures  :  Cabors,  Figeac,  Gourdon. 
46.  LOT-ET-GARONNE.  —  Cbef-Ueu,  Agen. 
Sous- préfectures  :  Agen,  Marmande,  Nérac,  Vill»- 
nenve-d'Agen. 

47.  LOZÈRE.  —  Chef-lieu,  Mende. 
Sons-préfectures  i  Florac,  Harrejols,  Heode. 
48.  MAINE-ET-LOIRE.  —  Cbef-Ueu,  Angers. 
Sons-préfectures  :   Angers  .  Baugé  .   Beaopréau  , 
Saumur,  Ségré. 

49.  MANCHE.  —  Chef-^lcn,  8aint-Ld. 
Soua-préfectnres  :  Avran^es  ,   Cherbourg  ,  Cou- 
Unoes,  SaintLô,  Moruin ,  Valogoes. 

5o.  MARNE.  —  Chef-lieu,  ChAlons. 
Sous-préfectures  :  ChAlons,  Épernaf»  Sainte-l|e- 
nehoald,  Reima,  Vitry-le-Français. 

Si.  HAUTE-MARNE.  —  Chef -lieu,  Chaumont. 
Sons-préfectures,  Chaumont.  Langres.Vasay. 

5a.  MAYENNE.  —  Chef-lien.  Utal. 
SouB-préfectnres  :  ChAtean-Gontier,  Laval,  Mayen- 
ne. 
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55.  MBURTHB.  —  OmMîm,  Naney.  76.  DBUX-S^RES.  —  Chtf-Nca,  Kert. 
S<m»-préfectarM  :  CliâtMo-SaHnt»  Lnnérille,  Nan-  Sou  préfectures  :   BreMoire,  Mdie,  Ntort,  Pu* 

cy,  Sarreboorg,  Toul.  Uieuey. 

54.  MEUSE.  —  Cbef-lieu .  Bar-Ie-Duc.  77-  SOMME,  —  Chef  Itea,  Aniou. 
Soas.préfectaree  1  Bar-le-Dac,  Commercy,  Mont-  S«u«.préfeciarei  :  Abberille ,   Amiens ,  Doalaii. 

nédy,  Vecduii.  Mootdidier.  Péroone. 

55.  MORBIHAN.  —  Chef-lieu,  Yannee.  78.  TARK.  —  Chef-liea,  Alby. 
Sou-préfectnret  s    Lorient,  Ploërmel,  FontiTy,  Soue-préfecluree  :  Alby,  Caetre»,  Ceillac.  Lwiw. 

Vannée.  79.  TA  RN-ET-G  ABONNE.  —  Chef-lien,  MoaUobiQ. 

56.  MOSELLE.  —  CbeMieu,  Mets.  Soas-préfectnree  i  Caetel^Sarrenln,  HoiiMC  Moi- 
Sou-préfectures  t  Briey  ,  Mets ,   Sarregoemines ,  taoban. 

Thiooville.  80.  YAB.  ~  Chcf-lieD,  Dregnisnan. 

57.  NIÈYBB.  —  CbeMieu,  Nerers.  Sous-préfecturee  :  Brif  oolles,  Draf oigoaD,  Gnut, 

Sou-préfectures  t  Chàtean-Chinoo,  Clamecy,  Gosne,  Toulon. 

Nerers.  ««•  VAUCLUSB.  —  Chef-lieu,  AvignoD. 

58.  NORD.  —  Chef-lien,  Lille.            ~  Soua-préfectures  :    Apt,    Avignon,  Cirpatm, 

Sons-préfectures  :  Aresnes,  Cambrai,  Douai,  Dun-  Orange.                                               .      -,    . . 

kerque,  Hazebrouck.  Ulle,  Valendennes.  «»•  VENDÉE.  —  Cheflien,  Booj*oii-V«wl«. 

59.  OISE.  -  Chef-lieu,  Beauvais.  Sous-préfectures  :  Bourbon- Vendée,  Poiil«iy. 

gnerSnlH^'''""  '  """'"*  '  ^*'~""**  ^^^  '    ^'  «^  ^™'^«-  -^^'^^^  ^^ 

c     /\»«TB         r^^ti        fti  Sons-préfectures  :  Châtellerault,  Citrsy,  Lowha, 

60.  ORNE.  -  Chef-Ueu,  Alençon.  Monl.norilïon,  Poitiers. 

Mor^^-fe         "-  •*  ^*^"'  '^''""**"*  «4-  HAUTE-VIENNE.  -  Chef-lieu,  Li-o««- 

6..  PAS-DE-CALAIS.  -  Chef-lieu,  Arr...  ^^Tt^vX'fl"'""*  *  '^""*  ^"^"^  Rochccfc«-rt, 

,.                          « .  1         «.     1           mr  aaini-xneix. 

Sous-prefcclnres  :  Arra».  Bethnne,  Boulogne,  Mon-  ^j   VOSGES.  —  Chef-lieu.  Épînal. 

treuil,  Saint-Oiner,  Saint-Pol.  „            .,                «  •  .  wv  •     ^  -«^i   ui^sKoatt 

Sons-préfectures  :  Saint-Die,  Epinal,  Mif«»sri. 

61.  rUY-DB-DOHE,  —  Chef-lieu,  Clennont.  Nenfdiôteau,  Remiremont. 

Sona-préfecturcs  :  Ainbert,Clemiont,Issoire,Rioin,  gg,  YONNE.  —  Chef-lieu,  Auserre. 

'^^^*'  Sous-préfectures  t  Auxerre,ATallon,Joifnr, Sens, 

63.  BASSES-PYRÉNÉES.  —  Chef-lieu.  Pau.  Tonnerre. 

^Soua-jiréfectures  :  Rayonne,  Mauléon,  Oloron,  Or^  ^  j^  g^j^^  jg  ^^  grandCS  divisiODS, 

64.  uTilTES-PYRÉNÊBS.  -  Chef-lieu,  T.rbes.  "Pf  dcvonS.  placer  ICS  divisiODS  admi- 

Sous-préfectures  :  Argel^,  Bagnères,  Tarbcs.  niStratlVeS. 

65.  PYRÉNÉES-ORIENTALES.  —  Chef-lieu,  Per-  §  I.   AoMlHISTRATXOir  &CCLÉSXAtTIQVK- 

8ou.préfectures  :  CélS."perpignan,  Prades.  ^"^   Tableau  des  archet^échéset  des  éi-éch 

66.  BAS-RHIN.  -  Chef-lieu.  Strasbourg.  «"'«"'  *«  1 789  (  ). 

Sou-préfectures  :  SaTeme ,  Schelestadt.  Wissem-  Arcktféàùt.                 EvéchM  smffr^u. 

bourg.  («8).                                  ("«). 

67.  HADT-RHTN.  —  Chef-Heo,  Cofanar.  Ç""*"*  *  *  *  '  *""*  Saint-Omer. 

-  r    .  Ai.L-    u  n  if^-I  r^\^^,  f^»***^ Erreu»,  l-jsieux,  Bayenx.  Coutaocfî. 

Sous-prefecturcs  :  Alturcb,  Bclfort,  Colmar.  Avranches  Sees. 

68.  RHONE   ~  Cbef-lieu,  Lyon.  paris Meaux,  Chartres,  Orléans,  Bloii. 

Sous-préfectures  :  Lyon,  Villefranche.  Rtims ChÂlons,  Amiens,  Boulogoe,  B«iovi>i. 

69.  HAtJTE-SAONE.  -  Chef-lieu ,  VeMml.  ,                     ^  Senlis    Soissons.  Uon,  Rojoo. 

t.            -r    .    —     *»         I*  _-   V  ...  I  Sens    ......  Troyes,  Auxerre,  Nerers. 

Sou-prefeclures  .  Cray,  Lure,  Vesool.  j,^^ ^  {^^^^    ^^^^^^  ^„^^  Dol.  &««; 

7e.  SAONE- ET-LOIRB.  —  Chef-lien,  Micoa.  Malo,Sl.-Briettc,Tréf«ier,SaiiitN 

Sons-préfectures  :  Autuii,  Chalon-sur-Saône,  Cha-  de  Léon,  Qniin per,  Vamics,  KaatM- 

relies,  Louhans,  Mieon.  Bourges  ....  Limoges,  Tulle,  Cleraoat,  Saiot->1o«f< 

71.  SARTHB.  —  Chef-lieu,  Mans.  ]«  ^'^T' 

Sou-préfecture.  :   Saint-Calaî.  ,  1.  Fttche  .  Ma-  f;-;^;  '  '     «J»'/^.  ^„,„„^  ^^,^^^  ^4^.  Dij«. 

mers,  Mans.                        ^u^ ,.        «    .  Soi  m -Claude. 

71.  SEINE.  —  Chef-lieu.  Pans.  Bordeaux. . .     Poitiers.  Luçon,  la  Rochelle,  S*»»». 

Sou-préfecinres  :  Saint-Denis,  Sceaux.  Angonléme,  Pénguenx,  SaHat.  Coa- 

73.  SEINE-INFÉRIEURE.  -7  caieMien,  Rouen.  dom. 

Sous-préfectures  :  Dieppe  ,  J  HaTre .   NenfcfaAtel ,       ^"^ Lectoure,  Dax,  Aîre.  ^^^^^^ 

/<.„.»»»..«..«.,.        ,.u  r..       m..  roii/ewe....  UTaur,Rieux,Sal«t-Papo«I.M•'«P*'• 
74.  SEINE-ET-MARNE.  —  Chrf-heu,  Melun.  I^mbe»,  ManUuban,  Painier». 
Sous-préfectures  :  Conloeimiers  •    Fontainebleau  . 
Meaox,  Mclnn,  Provins.  /.v  <.r                   •  1       a              ^     »  r    ,*    tf 
75.  SBINB-BT-OISB.  -  Chef-lieu,  Versailles.  O.  ^oye*  aussi  »"/!'?*'^  •JtM^ '^ 
So.s^fectu(«s  :  CorbeU.  Ktampc,  Mantes.  Pu„-  «»t  StiIV. ,  et  pOUr  l  H  dimiOIU  «déuMtiq»*» 
toise,  Rambouillet.  Versailles.  actlwUes ,  1  ait.  AaCBXVlQUBS. 


AAlfCB 


FRANCE. 


nAHGB 


41t 


dH GMtrai,ll«Dtle,Cahon,llodti,Vafam. 

.T«4mm...  Dm,  Aleth,  Carcanonae,  Afd«»  Bé- 
ckm,  Saint-Poo«,  LodèTe,  Montpel- 
lier, Nîmes,  Ui^.  AUis. 

Jrin Hancille,  Toalon,  Oraage,  Satot>Paal<- 

lroi»-Cbâ(eaax. 

^u ipt,  Siiteroo,  Ries,  Fréjna,  Oap. 

^MUf Grenoble,  Valence.  Die,  Vivien. 

Eairm, ....  Dijon,  Sencz,  Glandève,  Vence,  Graue. 

(Strasboari^,  «nffragant  de  Tarcheté» 
ché  de  M  ayence. 
Meta,  Toal,  Verdun,  snfTraganU  de 
rarcheréché  de  Trirea. 

2'  Céatrûtés  eecléskuttques  ponr  la  percep- 
tion et  le  payement  des  de'ctmes  ordinaires, 

Gaum/ilû 

«t  rman       JleMftfM  pmrtie^ères  et  dioeé%aim$$, 

'^ Fkrii,   Beanrais ,    Sen lia  ,    Soiasom  , 

Mraot,  Chartrea,  Sena,  Blois. 

^*^ Ronen,  Lisicax,  Érrenx,  Sces. 

^^  Bajens,  Coataneea,  ÀTrancbes. 

'^'"'^ Les  neuf  diocèirs  de  Bretagne. 

[*^ Toara,  Mans,  Angers. 

**^  •  • . .  Bourges,  Orléans,  NcTers. 


Teufeate. 


P^iiitn Mtieta.  Laçoa,  la  Unahalta,  Saialaa, 

Angouléme. 
Bordeaux,  Basas,  Condom,  Périgocux, 
Sarlat,  Agen.  Lcctonre,  Aneb,  Lom» 
bes,  Conaerans,  Conmingre,  Tarbes, 
Oléron,  Lescar,  Aire,  Dos,  Bayonne. 
Tonloose,  Lavaar,  Alby,  Montaubon, 
Cabors,  Rodes,  Vabrca,  Castres,  Pa- 
micrs,  Rieux,  Mircpoix,  Saint-Pa« 
poul.  Carcassonne,  AIeL 

Montptffirr..  Montpellier,  Agde,  Narbonne,  Brxiers, 
Saint-Pons.  LodèTe,  Usés,  Miiaes, 
A  lais. 

•^ûr Ais,  Arles,  Marseille,  Toulon,  Fréjus, 

Grasse,  Venee,   GlandAve,  Sisteron» 
Digne.  Senes,  Riez,  Apt. 

CnmoMr....  Grenoble,  Vienne,  Valence,  Die,  Em- 
brun, Gap,  Saint'PauMrois^hAteaux. 

L/it. ......   Le  Pny,  Memle,  Viviers. 

il/en. ......  Clermont,  Saint-Floor.  Limoges.  Tulle. 

Ckàtoms,. . . .  CbAlons,  Reims,  Laon,  Troyes,  Langres. 

jtmietu Amiens,  Boulogne,  Noyon. 

Dijvm Autan,  Anserre,  CbAlons,  Mloon. 

%    II.    ÀDMIirilTRATtOir  UiriTKKSITAIIlK.  Yoj. 

AcADKMiifl  et  UirrvKKsrri. 

$    III.    ÀDMtiriSTIIATIOir    DBS   rXVAFCKS. 

Dipisions  existant  avant  1789. 


I.  GénéraUtés,  élections  et  intendances  en  1787. 

r  GËNÉRALITËS, 


CÉXÉKAUTte. 


ACCB. 


h 


ÉLECTIONS. 


Popula- 
tk>D. 


Alepçon,  Bernav,  Usieux,  Gonches,  Venieull, 

Domlront ,  Falaise ,  Argentan ,  Mortagne. 

Amiens.  Doalens,  Pcronne,  St.-QuenuD, 


Montdidier,  Abijevltle ,  plus  les  gouverne- 
ments de  MoDtreaJl ,  de  Boulogne,  Ardces. 

et  Calais 777. 

Armagnac  ou  Auch,  Loraagne  ou  Lectourc , 
ri\  icre  de  Verdun  ou  Grenade,  Coniminges 
ou  Muret,  Astarac  ou  Mirande 


Bordeaux,  Périgueux,  Sarlat,  Agen,  Condom. 
Bourges ,  Mondun ,  ChAteauroux ,  le  Blanc , 
la  Châtre,  SL-Amand ,  Cbari lé-sur-Loire. . 


^«  tempo.  55S7- 
«i»«.        { Domoes. 


Duché  de  Bourgogne. 

I  Auxerrols.  ■  r^.  .  .«  -  ,. 

Charolals.  ^^  ^  i»  ï>aH- 

MâconnaU.  1         ""6«  (*)• 

Comté  de  BarsarSelne. 


Divisés  en  3  élec- 
tions ,  celles  de 
BourgetdeBelJey. 


638,000 


633,a00 


76S,000 
860,000 

612,600 


Contribu- 
tions 
en  livres. 


r,087,000 


14,740,000 


I5JMO,000 


9,000,000 
14,400,000 

8,000,000 


Contri- 
butions 
par  tête 

en 
livres. 


81,180,000 


Valromev. 

Gex.      " 

Caen,  Bayenx,  St-I^,  Vire,  Mortein,  Avrao- 
ches,  Coutanoes,  Carentan,  Vaiognes 

Cbàloos-sur-Marne,  Réthel,  S(e.-Menehould, 
Yitry-le-Français,  Joinville,  Chanmoot, 
Langres ,  Bar-sur-Aube ,  Troyes,  Sésanne, 
Epeniay,  Reims. 


644,000 


I.   s.d. 
29,16,2. 


28,10,6. 


13,18,6. 
16,. .,10 

16,12,2. 


19,3., 4. 


16,600,000 


8!2,800|  32,180,000 


29,16,2 


20,16, 


*LaSJ? 5fl5i**?  ^'*^"*  55*  de  Dijon,  Auxonne.  Nuits,  Beaune,  Chalon-sur-SaAne, 

■««î-SS'àTÎÎS?'  ^"'  en  Brionnaisj  CharoUes,  Bourbon  Lancy,  Montcenis,  Aulun,  Ar- , 

'■^wc,  Avallon,  Noyers,  Aaxenre,  Semui^cn-Aaxois,  ChâUUon,  BaMar-Seioo  I 


m 


ffkAifiM 


UUmVEBS. 


ffSAJiCB 


n 


G^nÉRALITËS. 


I  FlANDRE      ET 
ARTOIS. 


FR4NCHR- 
COMTé. 


Grenoble. 

Lk  Rochelle. 
Limoges. 
Lyon, 
montauban. 

MONTt>ELUER. 
TODLOlIgE. 

MoinjNS. 
Orléans. 

Paris. 


Poitiers. 
Provence. 


RlOM. 
RODEN. 

soissons. 
Tours. 


Trois  -  £vÊ- 

CBÉS 


ÉLECTIONS. 


Artois  divisé  en  9  bailliaees  :  St.-Omer,  Aire, 
St.- Venant,  Li tiers,  Belbune,  Lens,  Arras, 
Ba})auiDe,  Hesdin. 

Flandre  divisée  en  12  subdélégatioDs  :  Lille, 
Orchies,  Douay,  châtellenies  de  la  iHandre 
wallone,  Hazebrouck .  Merviile,  Bailleul, 
Cassel,  Rergues ,  St.-Vinox ,  Hondschoote, 
Dunkerque,  Gravelines,  Boar))Ourg 

14  bailliages  ;  B4%ançoQ,  Grav,  Vesoul,  Qiiin- 
gey,  Baiiine^les-Dames,  D6le,  ressorts  a*Or- 
nans,  Salins,  Pontarlier.  Arbois,  Poligny, 
Lons-Ie-Saulnier,  Orgelet,  St.-Claude. 

Élections  de  Grenoble,  Gap,  Montélimart . 
Valence ,  Romans ,  Vienne  et  principauté 
d'Orange 

La  Roclielle,  St  Jean-d^Angely ,  Barl)ezieax, 
Saintes,  Marennes ,  Cognac 

Limoges,  Tuile,  Brives,  fiourganeuf,  Aogou- 
lème 

Lyon.St.-Ëtienne,  Montlirison,  Roanne,  Ville- 
franche 

Monlauban,  Cahors ,  Figeac ,  Viliefranche, 
Rodes,  Milhau 

12  reci^ttcs.  Le  Puy,  Viviers,  Mende,  Alais, 
Uzès ,  Nimes ,  Montpellier ,  Lodève ,  Agde, 
Béziers,  St.-Pons,  riarlK)nne 

Il  recettes.  Limoux,  Aleth ,  Mirepoix ,  Cas- 
tres, Alby,  Lavaur,  Toulouse,  Rieux,  par- 
tie de  Couiminges ,  partie  de  Montauban. . . 

Moulins ,  Gaonat ,  Montluçon ,  Nevers ,  CbA- 
teau-Chinon.  Guéret,  Ëvaux 

Orléans,  Pithtviers.  Beaugency,  Chartres, 
Chàteaudan ,  Venoàme,  Dourdao,  Mootar- 
gis,  Gien,  Clamecy,  Romorantin 

Paris ,  Beauvais,  Compiègnc,  Senlis ,  Meaux, 
Rozay,  Coulommiers,  Provins,  Montereou , 
Nogeiit-sur-Seine,  S(>ns,  Joigiiy,  St>Floren- 
tin  ,  Tonnerre ,  Yézelay,  Nemours,  Melun, 
Ëlampes .  Mantes ,  Montfort  -  l'Amaury , 
Dreux,  Pontolse 

Poitiers,  Chàtillon*sur-$évre8,Thouars,  Chii- 
tellerault,  Confolens,  St.-Maixent,  Niort, 
Fontenay-Ie-O)inte,  les  Sables d*01onne... 

31  vigueries.  Aix,  Tarascon,  Moutiers,  For^ 
caiquier ,  Apt ,  Sisleron ,  Seyne,  Golmars, 
Digne ,  Castellane .  Annot,  Aulps,  Barlols, 
St.'Paul,  Grasse.  St.-Maximin,Brignoiles, 
Draguignan .  Lorgues ,  Hières,  Toulon.  — 
Plus,  le  val  de  Barrëme,  -le  comté  de  Sault, 
Marseille 

Riom,  Clermont,  Issoire,  Brioude,  St-Flour, 
Aurillac,  Mauriac 

Rouen,  Aniues,  Eu.  Neufchâtel ,  Lihons,  Gl- 
sors,  Andely,  Evreux,  Pontnle-rArcbe, 
PontAudemer,  Pont-FËvéque ,  Caudebec, 
Monti\iliier8,  Chaumont  et  Magni 

Soissons.  Noyon,  Crépy,  Laon ,  (iiiise ,  Châ- 
teau-Thierry, Clermonl 

Tours,  Aml)oise,  Ixiches,  Chlnon,  Mayenne. 
La\al,  le  Mans,  Chàleau-du-Loir,  Château- 
Gontfer,  la  Fièehe,  Beaugé.  Angers ,  Sau- 
mur,  Montreuil-Bellay,  Loudun,  Richelieu. 

1 1  sulxlélégatlons  :  Metz .  Thionville ,  Sarre- 
louls ,  Pbalsbourg ,  Vie ,  Toul ,  Verdun , 
Lougwy,  MoDtmedy,  Sedan 


Popula- 
tion. 


734,600 

078,800 

664,600 
479,700 
646,500 
633,000 
680,200 

1,699,200 

664,400 
709,400 


Cootribu- 

Uoas 
ettHvns. 


14,900,000 

9,686,000 

12,180,000 

9,440,000 

8,900,000 

1 9,-340,000 

11,800,000 

37,000,000 

10,180,000 
30,3M,00U 


1,781,700 


890,600 


754,400 
681,600 

740,700 
437.200 

1,338,700 
349,300 


114,000,000 


12,080,000 


15,000,000 
13,100,000 

27,780,000 
11,640,000 

30,360,000 
7,I40,OOU 


CMtn 

butions 

part^ 

ca 

I.  i.d. 


30,3,3 

13,14,5 

17,15,  . 
18,19... 
13,IS,.. 
30,. ..S 

»,    ,4- 


64,  5,S. 


17,16,7. 


|,I6.|J 
,I7.M 


26 


22, -M 


l«,  9M 


J 


imAHûE 


fRAfKX. 


MlÉWCB 


4tS 


r  miISNDAirCES. 


DTENDilVCES. 


ËLfiCnONS. 


Popnla- 

tlOQ. 


ALvACK 

Bunon. 

CûISB. 


HimACT  R 


loriaote   et 
Baums. 


Pu        ET 

BA10X9B. 


ii'X.NSILLOJI. 


7  sabdélégatioDs.  Belfort,  Colmar,  Schelestat, 
Stmbouig,  Saverne,  Weissembourg ,  Lan- 
dau  

•  dioeéia  oa  rtevtleii.  Rennes,  St.-Brieuc, 
St-Malo,  Dol,  Nantes ,  Vannes  »  Qaimper, 
$l.-Pol,  Tr^ier 

11  Juridictions.  Bastla,  Corte,  la  Porta  d'Am- 
pugnaoit  Cap  Corse,  Nebbio ,  Calvl ,  AJac- 
cio,  Sartene,  Bonifacio,  Aleria 

Comlîé  de  Mortagnc ,  ville  de  Condé,  prévôté 
de  St-Amand,  Châtellenle  de  Boachain  dans 
la  Flandre.  —  Gouvernements  du  Quesnoy, 
Landrecies,  Avesnes,  PiiilippeviJle.  Cbarle- 
mont  et  Maubeuge  ;  les  prévôtés  de  Marien- 
bourg,  Kavay  et  Valendennes  dans  le  Hai- 
naut  —  Duché  de  Cambrai  et  CfaAteUeaie 
de  Cateau,  dans  le  Cambrésis 

30  suiMlélègations  ou  bailUages.  Nancy,  Ro- 
iière&,  CnAteau-SalUia,  Nomeny,  LunéviUe, 
Blamont,  St.-Diez,  Vézelize,  Commercy, 
Mireoourt,  Neuf-ChAtean ,  Charmes-sur- 
Moselle,  Chalé,  Ëpinal,  Bruyères ,  Remire- 
mont,  Damey.  Sarreguemines,  Dieuze,  Bou- 
lay.BouzonvIlIe,  Mertzlcb,  Bitche,  Uxbeim, 
S>ciii(i»bourg,  Fenétrange;  dans  la  Lorraine 
el  dans  le  Barrois  ^  Bar-le-Duc.  la  Marche, 
Bourmoni ,  SL-Mililel ,  Pont-à-Mouason , 
Tbiauoourt,Etain,  Briey,  Longuyon.  VU- 
lers-la-Montagne 

ICbaloss» 
Turean! 
Gabardan. 
Élections  de  Labourd,  de  Navarre,de  Soute, 
Béarn  ,  BIgorre,  les  4  Vallées ,  Nél)0uzan , 

pays  de  Foix  et  de  Donnezan 

Vigueries  du  RoussiUon  et  de  ta  Cerdagne. . 


026,400 

2,276,000 

124,000 


265.200 


Contribu- 
tions 
en  livres. 


9,140,000 


28,880,000 


600,000 


Conlri- 

bulions  j 

par  tète  ! 

en     i 

livres.  ' 


5,840,000 


834,000 


640,000 
188,900 


11,180,000  12,19.3 


I.   >.  d. 

14,. 1,7. 

12,10,8. 
4.17,11 


20,15,5. 


9,400,000 
2,040,000 


13,18,2. 
13,15,4. 


>.  Kessorts  des  chambres  des  com/ftes,     . 

'Mmbnt   ie$ 
fipta.      ^T'  f*"  **  tromvvumt  ému  h  nttort. 

*^ GcnéralîtM  de  Parts,  Soissunt,  Atnien«, 

Orléanc,  Chiloos,  Bourges,  Moulin*, 
Poitiers.  Limoges,  Riotn,  I.yon,  Bor- 
deaux ,  Mcotaoban  .  la  Rochelle , 
Toors. 

'* Charolais,  Antnoois.  Aoxois,   Auxcr- 

rois,  INjonnaîs,  ChAloonais,  Bresse, 
MAcennais,  Bar-sor-Seine. 

^ ^onnandie. 

r^'Wf. ...  Daaphiné. 

•*'" Brctasne. 

^ Proreoee. 

T!" Francbe-Comtë. 

^ GNntés  de  Soissons,  de  Diinois,  mar- 

«piisaU  de  Vastan,  de  Valcnçay  et  de 
ChAtean-Renard  ;  Blaisois,  Orléanais, 
Solo^m  partie  de  la  Tuuraiiie. 


Momtpeiiùr.,   Lanipiedoc,  Roassillon. 

Pau. .......   (Réunie  au  parlement  da  Pau)  Béarn 

et  Nararre. 

3.  Ressorts  des  cours  des  Aides. 


Pajt  qui  se  trouraitnt  dmu  h  rtétorl. 


Court  des  a/> 
de$. 

Paris Picardie,  Chatnpa|(ne,  Brie,  Ile-de- 
France,  Perche,  Beauce,  Mainr,  Tou- 
raine,  Sologne,  Berry,  Nivernais, 
Anjon,  Poitou.  Annis.  Rocheloî»,  An- 
goamois,  Marche,  Boarbonnai.^,  Mi- 
connaia,  For^s.  Beaujolais,  Lyon- 
nais. Sainionjre,  élection  de  Cognac, 
Saint-Jean*d'Angely  et  le*  Sables 
d'Olonne. 

Montpellier. ,  Langnrdoc,  Ronerguc.  Quercy,  Guien- 
ne.  (Réunie  en  1619  à  la  conr  des 
comptes  de  Montpellier.) 

Jionen lforraandie.(Rrunie  k  la  cour  des  corop* 

les  de  Rouen  en  170S.) 


416 


PRAlfCt 


L*UIfIVERS. 


Déport*' 
mernlt. 


Cltmota-Fer-  AoTarfiM,  élection  a«  Oannat,  d«  Lino- 
niiMrf ......      g«T«"'.Bri»e»«tdeOoéret. 

p«tt (Réttni«  en  i633  aa  paricmrot  de  Pau.) 

%ofdt€aax,..  Guyenne,  Gascogne,  Ummin,  Féri- 
yord,  Saintonge. 

Grentàlê^,,.  Dauphinê.  (Béunie  au  parlement  de 
Grenoble  en  i6S8.) 

Montmtban. .  Élcctiona  de  Cabort,  Flf  eac,  Villefran- 
che,  Rodei,  Milbao  ,  ririère  de  Ver- 
don,  Lomagne,  Armagnac,  AfUrac» 
Comminges. 

^ix •. . .  Réonie  à  la  cour  des  comptes  d'Ais. 

jégen Réonie  à  la  eoor  de»  aide»  de  Bordesns. 

l^oH Créée  en  i636,  supprimée  en  1637. 

Caen Réunie  à  celle  de  Rouen  en  1641. 

4.  Départements  de  la  régie  générafe  des 
aides  et  droiu  y  rétmis. 

^""'-  lUuort. 

Cbilons. 

Paris.Tille,pUt  pays  *t  généralitA 
Alsace,  Lorraine,  Metz. 
Bourgogne,  Fr|inche-Comlé,  Au- 

Tergne. 
Amiens,  Soissons. 
Flandre.  Rainant,  Artois,  Cam- 

bresis. 
Poitiers,  la  Rochelle,  limoges. 
Tours. 
Bretagne. 
Lyon,  Mouline. 
Orléans. 
Bourges. 
Bonen. 
Caen. 
Alen(on. 
Danphiné,  Languedoc^  Pois,  Fro- 

▼ence,  Roossillon. 
Bordeaux,  Pau,  Anch,  Moutau- 

ban. 


..«r 


StOttS. 

3« 

h* 


*• 


5« 


S« 


»• 

3« 

3« 

%• 

3« 


5.  Fermes  générales  en  1789. 
Dinetions. 


Alençon. 

Amiviis. 

Angers. 

Auch. 

Rayonne. 

Besançon. 

Bordeaux. 

Caen. 


CharleTille. 

Chftteanronx. 

Dijon. 

Grenoble. 

Langres. 

Ural. 

Lille. 

Limoges. 


Chàloiis-sur-Mame.  Lorient 
Chélon-sur-Sadue.     Lyon. 


Le  Mans. 

Marseille. 

Mets. 

Montbrison. 

Montpellier. 

Monlms. 

Nancy. 

Nantes. 

Narlionne 

Orléans. 


Pmù, 
Poitiers.' 
La  Rochelle. 
Rouen. 
Saint-Malo. 


FRAMCB 

Saint-Quentin. 

Soissons. 

Stenay. 

Strasbourg. 

Toulon. 


Tout 

Tour*. 

▼al 

Val 

▼illefraBche. 


Pour  l'administration  actuelle  des 
finances,  voyez  Financbs  (ministère 
des). 

J   rV.    ADMXirXSTIlATIOir   JnDICIAIB.l« 

ji,  avant  1789. 
x**  Ressorts  des  pariements  et  des  eanseUs. 


ParUment*, 
I.  Paris,.,. 


1.  T<ntt<m»€.. 


3.  Crenoktê. . 

4.  Bitrdema,, 


5.  Dijon, 


6.  llMfce 

7*  jStTm  .•«... 

O.  n^WHmMm  •  .  . 

9.  Pm 

10.  Mh* 

11.  Doutu  . . . . 

II.  BtSOMfOH,, 

i3.  Trwùu*. . . 

r4.  Ifan^ 


Pofs  fui  se  troufmêHt  dsnu  le  reuert. 

Picardie,  Champagne,  Bri«,  ll»4«- 
France,  Perche,  Bpuuccv  Maioe. 
Tonralne,  Sologne,  Berry,  Kivn- 
nais,  Anjou,  Poitoa,  Annis,  Ko. 
chetois,  Anj^oomois,  îfurcfa^.Bosr 
bonnais.  Méconnais,  AoTergnc^Fo* 
rex.  Beaujolais,  Lycmnaie. 

Sénéchaussées  de  l^ngiaedoc,  ée 
Rourrgue,  de  Quercy,  du  Foix.ée 
rilc-Jourdain,  d'Auch,  de  L«c- 
toore,  de  Tarbes  et  dit  Pamicrv 

Dauphinê. 

Gnienne,  Gascogne^  Umoaiin,  Péri* 
gord,  Saintongu. 

Charolais,  Autnnois,  Aiuiois,  Auxot- 
rois,  Dtjonnais,  CbàloaBata,Brr««.  : 

Normandie 

Provence, 

Bretagne. 

Béa  m  et  Nararre. 

Basse  Lorraine  et  les  Trois»  ^véc^csH 

Flandre  wdJoiie,  Buiuaut,  Csb-I 
brésis,  1 

Franche-Comté. 

Principauté  de  Bombée. 

Haute  Lorraine  et  Barroia. 


9"  Ressorts  des  conseils  supêrietvs, 

Si^s, 

I.  Colmar...  Alsace, 
a.  Perpignan.  Roussillon. 

3.  jirms Artois. 

A.Corse 

5.  C&nseits  ce.  t  à  Québec,  i  à  la  llartiui^«e,  1  i 
toniemt, . .       Saint-Domingue. 


'      ••       .V 


.•;  A.  '«. 


i-BaiUtagei  et  ténéchauuéet ,  avec  le  nombre  de  députés  des  trois  ordres 
enooyés  aux  états  généraux  de  1789. 


BlI^UACn  BT  SAlteHïDSBtU. 

Mputàjl 

a 

\i 

! 

1  1 

3  t 

4  e 
I    s 

1     ! 

4  8 
1     3 
1     1 

1     2 

5  4 

1     '■■ 

!  1 

DMbr  d-Atb»t,  S.  di  [Mrac  cl  Cai- 

iluct  (  là  10  villa  cl-dnaDt  lmp<- 

•  illeiTArlei 

S.  d-Amuignac,  Udoure  d  kltlour- 

B.  iTAïuoI*- 

S.i1cBoRlaai 

B.  de  Ch«(uiiii«ul.co-ThliiKnU.. . 

B  deCbamnonl-eiiVtilo 

T 


CltfmoDt  en  Auvergne 

.  Clermont  en  Brautoiiln-. 

B.  de  Colmar  et  Scheloladl 

[kimmingpg  et  Ndiouiao 


[[«  de  SL-Domlngue. 

"   de  Douai  et  Orclitef.... 
de  Dourdan 


té  de  Coiuerana  ■ . 


de  Crépy  en  Valoii 

luphlné 

(le  Dm,  SI.  Sever  et  Bif  onne.  - 

deDUon 

deDIcianL 

Ile  Dol 


aeuignan  .... 
dT.tiiDipei... 


Haguenau  et  Wlstembourg. . 


<ichi  de  Léon  m  Brelafine  .. 
de  Lnne>  en  en  Brelague  - . . 

dcLIbounie. 

delille 

de  Umogei 

de  LliDoux •■ 

*   Loudun  ■  - 


e  I-Ton  el  vl 
e  Mïeon  — 


'111e... 


du  Maine. 
-.  de  HmtnetMeului. 
MarcliM  communa  du  Poitou  et  Bce- 


de  Miirsellte. . . 

-deMeaui 

B.  de  Helun  .... 
S.  de  Mende 


de  HonlMow  (CMUUonwirSeiuei 

de  Honlargis. 

de  Monl-de*Harun. 

de  Montlort  l'Amallry 


T.  Tiii.  ï7'  iUvratson.  (Dict.  sKcyci..,  sic.) 
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FmAircB 


LUlrtVERS- 


FBAHGK 


BAiLUAcn  iT  SintouoniES. 


B.  d«  Nemours 

$•  de  Nlmra  et  Beaucaire 

B.  de  Nivernais  et  Dooiiois. 

Principauté  d'Orange 

B.  d'Orléans 

S.  de  Pamiers 

Prévôté  et  vicomte  de  Paris 

Vlllede  Paris 

B.  du  Perctie 

S.  de  Péri|;urd 

B.  de  Péronne,  Roye  et  Mootdidier. 

VIguerie  de  Perpignan. 

S.  de  Ploermel 

S.  de  Poitou 

S.  de  Ponthieu 

B.  de  Provins 

S.  du  Puy  en  Veiay 

S.  du  Quercy 

Le  Qufsnoy 

S.  de  Quimper 

B.  de  Reims 

Renoes 

S.  de  Rodez 

Jugerie  de  Rivière- Verdun ,  Gaure, 

Léonac  et  Marestaing 

S.  de  la  Rochelle 

B.  de  Roue» 

S.  de  Saintes 

S.  de  St.-Jeand*Àngély 

S.  de  S.-Brieuc 

B.  de  SL-Flour 


Députés 


•a. 

Cl 

u 
a. 

Û 


I 
4 

a 
I 

3 

1 

4 

10 

I 

2 
2 
2 
I 
7 
I 
I 
I 
8 
2 
4 
2 
3 
I 

I 
I 

4 
2 
I 

2 
3 


c 


I 
4 
S 
I 
8 
I 
4 
10 
I 
2 
2 
2 
I 

7 
I 
I 
I 

3 
2 
I 
2 
1 
I 

1 
I 
4 

2 
I 


i 


2 
8 

4 
2 
6 
2 
H 
20 
2 
4 
4 
4 
4 

2 
2 
2 
6 
2 
3 
4 
9 
2 

S 

2 
H 
4 

2| 
3 


Baiuiages  r  SÉirÉciuusséiB. 


Diocèse  de  St.-Ma1o 

B.  de  St-Pierre-1e-Moustier 

B.  de  St.-Queotin 

B.  de  Sarreguemines. 

S.  de  Saumur 

B-  de  Seflan 

B.  de  Sentis. 

B.  de  Sens  et  Yilleneuve-le-Rol 

B.  de  Se74inne 

B.  de  Soissons 

Pa  V8  de  S<Hile 

Vifle  de  Strasbourg 

Tout  

S.  de  Toulon 

S.  de  Toulouse 

B.  de  Touraine 

Diocèse  de  Tréguier 

S.  de  Trévoux 

S.  de  Troyes. 

S.  de  Tulle 

B.  de  Ustarits 

Ville  de  Valeociennes 

Les  quatre  vallées 

S.  de  Vannes ,  Auray  et  Rbays 

B.  de  Vendôme 

B.  de  Verdun 

B.  de  Vermandois. 

S.  de  Vlllefranche  de  Rouergue .  • . . 
S.  de  Vllleoeuve-de-Bergen  Vivarais 

B.  de  V  i  tiers  Coterets 

B.  de  Vitry-le-Françals 


Députes 


•S 


2 
1 
I 
2 
I 
I 
I 
I 
1 
1 
S 
I 
I 
t 
4 
4 
2 
I 
2 
S 
I 

I 

S 

1 
I 

» 

2 

2 
I 
2 


I 

2 


H 


l. 
2 

I 

4 
4 

il 
2' 
2 

li 


B.  DiVISIOVS  ACTOBLtU. 

Âessort  det  cours  royales. 

n/mtu.  DépartemmU  4ê  f**tr  rttfrt. 

Pmrit Anbr.    Enre-M  Loir,    Marne,   Seine, 

Seine^t'Marne,  Srine>«t.OiM,VoiUM, 

Âgm Orrs,  Lot,  Lot-vtrOaronne. 

Ait Basaes-Al|ies,  Bouch«-du-Rh4d«,  Vir. 

jiHutÊU Aisne.  Oise,  Somme. 

Angtn Maine-et-Loire*  Mayenne,  Sarthep 

Bttia Corse. 

Bë$mHÇ0m. . . .  Doube,  Jara,  Haate-Sadne. 

Bordeamx,.,,  Charente,  Oortlo|;ne,  Gironde. 

Bourges Cher,  Indre,  Nièvre. 

CaêH CaWadoa,  Manche,  Orne. 

Cùimar Haut  et  Bat- Rhin. 

Dijon ......  Cdte^'Or, HaiiteMame3>AD»^-Loir*« 

Doumi Nord,  Pas-de  Calai*. 

Gmobte,, . .  Haotra-Alpea,  Drdroe,  Is^re. 

Limoges, . . .  Corrèxe.  Crrufte,  llattl»Vienot. 

I^om Ain,  Loire,  Rhdne. 

mets Ardranet ,  Mo>eIle. 

MontpolUor, ,  Aude,    Areyron,  Hérault,  Pytënto 
Orient  al  et. 

Jfont^ Menrthe,  Meute,  Yo«(fe«. 

Mimât Ardèche,  Gard,  Loière.  Vandaie. 

OHimu Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret. 

Pou. Landei,  Rittea  et  Hautee-Prrénéef . 

FoUiort. ....  Charente-Inférienre»  Deiiz-Srrree,  Ven- 
dée, Vienne. 


Jlfluiri Cdtea-dD-Nord,    Fimatère,   llle-«t-?t- 

laine,  Loire-Inrérieore,  Mcwbihan. 

MUom...,.,.  Al!ier,  Cantal,  Haule-Loîre,  Pny-de* 
-  Dâine. 

Bouen Eure,  Seine-Inférieara. 

TotUouse» . . .  Ariége,  Haute-Garonne,  Tifo.  TanMl- 
Garonne. 

J    T.    ADltlVItTRATIOV    MIUTAIRB. 

A.  Dlmions  apont  x  789.  —  GowermemtnU 

militaires, 

!•  Sous  François  /•'(éditdu  6  mai 
1S45),  neî{f,  savoir:  Mormandif , 
Guienne,  Languedoc,  Provence,  Dau- 
phiné,  Bourgogne,  Champagne  et  Brie, 
Picardie ,  Ile-de-France. 

T  Sous  Henri  III,  douze ^  savoir: 
Ile-de-France,  Bourgogne,  Normandie, 
Guienne,  Bretagne,  CnaniDagne,  I^n- 
guedoc,  Picardie,  Daupbiiié,  Provence^ 
Lyonnais,  Orléanais. 

t^  Depuis  Louis  XIV^  trenie-sept, 
savoir  : 


WBAMCt 


FRANCE. 


FEANGF 
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CAêMUua 


Aq'oa. tt»«**< 

imif..,.. 

AoTvrpM. ...I 

IrtTT 

laoIoBoa»,,..,.^.,, 

lirarboRMÏs. 

Boorioçnf. 

Brrtanoe ........... 

Cbn|n«iic  «t  Brie.  , 

I^Qpfaiaé. , 

FUndn. •-,«..1 

Fnit 


Fnncbc-Coatté 

Gai»Mt  (t  Gascof  ae 

n^Trr^Mificc 

«îf-^-FiMce 

L»"»»"" 

lorraine  et  Btrrob 

LToonait 

IbÎM ...,..,.., 

Ikrdic 

f<u«t  ?ail«ii... 

Si«arre  ci  fiéan 

)>*erMit 

Aomuadir...... 

Ori^auu. . , , . , 

^^  dé  Hriê 
RmkU 

Pwroa 

hoïtate 

**»««« 

SuoUMt^etAngooaMM.. 
S»«aor. ..,.,. 

Tod .!!.'.!,'I! 

Towiioe. 


••••■•• 


I  •  •  •  •  •  • 


Angers 

La  RochtLe. 

Clvnnont. 

Boiirgrs.  ) 

Boulogne. 

MouluML 

Dijwi. 

Rrnnet.  * 

Tr«ye«.  ' 

Grrnvhlc. 

Lillr. 

Pamîcn. 

BrMDÇoa. 

Bnrdesax. 

HaTre-de«Grace. 

Soiiaons.) 

TouIe«e«» 

Limoges. 

Nancy. 

Ljon. 

Le  Mau. 

GnéraU 

McU. 

Pao. 

KeraffB. 

Hoveo. 

Orléans. 

Paria. 

Amians. 

Poitiers. 

Aix. 

Perpignan. 

Saintes  et  AngonUme* 

Saumor. 

Toul. 

Tours. 


B.  DfTiSIOKS  ACrUELLU. 

1*  Dinstotu  militaires.  Les  divisions  militai^ 
rti  ont  remplacé  en  1791  les  gouverne' 
"■«1^  pnmaciauxm 

'•    ^erû Seine3eine^t'0ise,0ise.Seîne- 

et-Mama,    Aiana,    Snre^- 
Loir,  Loiret. 
tkmtmum ...  Ardennes,  Meuse,  Marne. 

^">. Moaeilc,  Meurtbr,  Vosges. 

rcun . .....  lii<Ire«et-l^îre,  Vienne,  Loir>tl 

Cher,  Mayenne,  Sarihe. 
S'    Si/màomfg  . .  Bas-Rhio.  Haut-Abin. 

6.  BtsmMfo».,,,  Doubs,  Jur.i,  Haute-Saône. 

7.  Z/ML Rb6ne, Ain,  Drôine,  Isère,  Han- 
tes-Alpes,  Loire. 

MvtriiU, . .  BonchesHlo>Rb<Vne,Var,  Baase»- 
Alpe»,  Vauclosc. 

MùmtptUitr .  Hérault,  Gard,  Loadn^  ArdA- 
cbe,  Areyron. 

r«a/ewe»..  Bsute-Garoone,  Lot.  Tam-«l- 
Garonne,  Tarn. 

^i'"^'— Gironde,  Charente,  Charente- 
Inférieure,   DoniogiM,  LdI- 


I. 

3 
4. 


t. 


1». 


n. 


<)•    KmmUtt Loire  -  Inférieure  ,    Main«-«t- 

Loire,  Deux-Sérres,  Vrndê*. 
....  Ilk^t-Vilaine,  Cdics-du.Nord, 

Finistère,  Morbihan. 
....  Selne-loféricare,  Eure,  Calva- 
dos, Orne,  Manche. 
'Mvgisf ....  Cher,  NléTre,  Qaota  •  Yienae, 
Crc«u«,  ladre. 


t3. 
'4. 


tS. 


16. 

'à: 

19. 

ao. 


Deparftmmts. 
Fatale- Calais,  SomoM. 


DirisioM 
mi  fit,    CktffH9us. 

un* Iford, 

Âtutim Corse. 

i>ye« Côte^'Or,  Anbe,  Han1«.Mame. 

Saitne-el- Loire,  Yotme. 
CttrmoM  . , .  Pny-de-DAtn»,  Corrrze.  Hatite* 

Loire,  Cantal,  Allier. 
Jla/owie....  Basses- Pyrénées.  Ha»tas*Pyré- 


née»,  Landes.  Gers. 


t. 


9.  B0jroiutÊ, 


10. 


Il 


is. 


PêTfigium  . .  Pyréo^es-OrienUles  ,   Artége, 

Aude. 
Alg^ Algérie. 

a.  Directions  du  génie, 

Nm.    DiPKtioms,  DêpartemenU 

s.  Smint-Omtr,  Pas-de-Calais. 

a.   jtrruM Pas-de-Calais. 

3.   Amiens,,,,  Somoie,  Aisne,  Oise. 

4*  LtUwrw.»  8eine>lnfértear«,Eiirt,Sai1be,0nM, 
Calvados. 

5.  Cktttmtrft .  Manche,  nie>ec- Vilaine,  Mayenne. 

6.  Brtst Finistère,  CAles-difNord. 

7.  KtMies Loire-Inférieure,  Morbihan, Maine- 

et-I^ire,  lndre-ei-Loir«,  Vendée. 

8.  LaAocAeUt,  Charente-Inférieure,  Gironde, Vien- 

ne, Deux-Sèvres,  Ilaiile-Vienne, 
Creuse,  Charente,  Vendée,  Dor- 
dngne,  Gironde. 
Basses-Pyrénées.  Landas,  Hantes- 
P)rénées,  Gers.  Lot-et-Garonne. 
Perpignan.,  Pyrénées- Orientales,  Aade,  Ariége, 
Haute-Garonne,  Tarn-el-Garonoe. 
Montpellier,  Hérault,  Gard.  Lnaère,  Lot,  Tarn, 
Canlal,  Corrèze. 

Toulon Var,    Basses  >  Alpes,    Boucbes-du- 

Rhdiic,  Vaucluse. 

i3.  Embntn..,,   Hauies-Alpes,  Basses-Alpes. 

i4>  Ljon Rhdne,  Ain,  Saôue-et- Loire,  Puy-de* 

Ddine,  Haote-Loire.  Isère,  Loir*. 

i5.   Grenoble,..  Isère,  DrAmc. 

Doubs,    Jura,    Côte-d'Qr,    llaute- 

SaAne.  Haute- Marne. 
Haol-Rhin,  Doubu,  Baa-Rhtn,  Vos- 
ges, Hauie  Sa(tn«. 

18.  Strasbow§,.  Bas-Rhin,  Meurtha,  Moselle, 

S9.  Mten....,,  Moselle,  Meurihe. 

ao.    Verdun,,, m  Meuse,  Moselle,  Marne. 

ai.  Mntères,.,   Ardennea,  Aisne. 

as.    Camérti.,,  Hord,  Aisne. 

a3.  Lille Mord. 

a4  .  Pmris. .,     .  Seine,  Seine-«t-Oise,  Seîne-et-Mar- 

ne.  Mièvre,  Cher,  Indre.  Loiret, 
Yonne,  Aube,  Eure-et-Loir. 

i5.   Corto, Corse. 

a6.  Alger,,,,,  Algérie. 

3.  Directions  d'artillerie, 

M**.    Diroethns,      DépoHements  qui  le*  compotent, 

I .  Lille Mord. 

a.  Sain»- Orner.  Pas-de-Calais. 

3 .  Douni Nord  et  Pas-de-Celals. 

4.  ^e/eActéfm«r.Nord. 

5.  Mèiièret , , ,  Meuse,  Ardennes. 

6.  Afers Muselle,  Meuse,  Meurthe. 

Struiboorg.,  Beat -Rhin,  Bas-Rhin. 
Betnnfon,,.  Doubs,    Jura,   Côte-d'Or,    Ueute- 

MarnCt  Haut- Rhin. 
Grenoble.,,  Isère,  Ain,  Orôine,  Rhône. 
Embnut.,,  Hautes- Alpes,  Basses- Alpes. 


16.  BesnnfOH. 

17.  Belfort,, 


V 


9- 

lO. 

at« 


Toulon 


Var,    Bouches-du-Rhône^ 
Alpes. 
ta.  Montpellier,  lléraeit,  Gard,  Aude. 

27. 


Basses* 
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If  08.     Dircetiont.       Départements  qui  les  tompasent, 

i3.   Perpignan,.   Pjrénées>OrienUles. 

x4.   Toulouse...   Haate*Garonne. 

x5.  Ba/onne..*  Basses -P7-rén<es,  Landes,  Gironde» 

Haates'Pyrênées. 
16.  LaRoehêUe.  Cbarente-Inférieore,  Vend^. 
X7.  Jfantet..**  Loire-Inférieare,   Morbihan,  Van* 

dée.  Maine-et-Loire. 

18.  Brest Flnislire,  lllcet-Vilaine. 

19.  Bennes....  llIe-et-Vilaine,  Manche,  Côtesnla- 

Mord, 
so.   Cktrhourg.,   Calrados,  Manche. 
at.  Xe  Havre..  Srioe^Inférieure,  Sommtt. 
21.  'La  Fére...  Aiane,  Somme,  Marne. 

s3.  Paru ,  Seine. 

x4 .  Tows Indrt-et-LoIre,  Cher. 

a5 .  Bastia Corse. 

»6.  Alger Algérie. 

%    TI.    ADMIlTKTRJLTIOir  DB  LA  MAKIKE. 

A*  Dwisions  anUrieiwesû  1789. 

Yoy.  Capitaiherus,  Gauobs-côtis  et  Ma- 
rine. 

Divisions  actuelles  de  t administration  de  la 

marine, 

jtrrondissemeÊ^s 
■  maritimes.         Inscripiions  maritimes, 

ICherboof^. 
Caen. 
La  Hongne. 

Dunkerque. 

Calais. 

Boulogne. 

St-ValerjT'Sar-Somme. 

Le  Havre. 

Dieppe. 

Rouen. 

Fécamp. 

Honfleur. 


jirrondissemeHts 
maritimes. 


Inscriptions  maritimas. 
rTonlon. 


]«r  arrond. 
CHsaaooAa. 


Dunkerque, . 


Le  Havre. . 


a.*  arrond. 
'Brb«t. 


Lorient . . . 


3*  arrond. 
LoaiMT. 


4*  arrond. 

ROCBBfOET. 


iBr^t. 
Saint-Brieiw. 
Paimpol. 
Morlaix. 
Quimper. 

Saint'Malo. 
St-Serran . .      Granville. 
Dinan. 

/  /  Lorient. 

Vannes. 
Belle-lsle. 
Aoray. 

(Nantes. 
Le  Croisie. 
PaimboBof. 

Rocbefort. 
Sables  d'Olonne. 
La  Roch«U«. 
Ile  de  Ré. 
Marennea. 
\  Royan. 

Bordeaux. 
Panillac. 
Bordeaux  . .    '  Laagon. 
Blaye. 
Libourae. 

iBayonne. 
Dax. 
Saint-Jean  de  Los. 


Motkefort . . 


S*  arrond. 
TocM>v. 


Toulon 


Port'Vendrca. 

Narboane. 

Agde. 
I  Cette: 

Aries. 
^  Martignes. 

La  CioUt. 

La  Seyne. 

Saint-Tropei. 
^Antibes 


Départements. 
Compiègne  . . . 


Fersailles . . . 


Fantaineàleau 


Marseille, 
Corse.  ^ 
jLLaiutm, 

$  YII.  Pouts  et  chaussées  et  mixcs. 

I.  Départements  d^  ponts  et  diaussées 
en  1789. 

Routes  qu'ils  eompranaient. 
Bontés  de  Flandre,  d«  Picardie,  é'kV 

lemagne,  de  Soissons,  et  \n  ra- 

brancheinents  d'icellet. 
Boutes  de  Bretagne,  de  Normandr. 

d'Orléans,  et  les  embrancbr»er.t$ 

d'îcelles. 
Bontés  de  Lyon,  de  Bonrgogae.  ^e 

Champagne,    et  les  «mbrancbf. 

ments  d'iceUes. 

a.  Inspections  des  ponts  et  chaussées  en  1 84 1. 

N«.    Chefs-lieux.  Départements, 

i.  Paris Seine-lnférienre ,    Burr,   S«oe-rt- , 

Oise,  Seine,  Seioe«t-Marnr,  AuIk. 
%.  Amiens....  Aisne,    Ardennes.   Nord,    Pa»-ëc- 

Calais,  Somme,  Oise,  Maroc. 
3.  Nancf Hant  et  Bas>Rhin,  Vosges.  Htvt, 

Meurthe,  Moselle,  Baate.Mjr«*r 
4*  Dijon Yonne,  Cher,   NicTre,   Cdt«-dO:, 

Hanté' Saône,  Doubs,  Jura. 

5.  Ljon Allier,  Saône- et- Loire,  Ain,  Isèrf, , 

Rhône,  Loire,  Haote-Loire. 

6.  Afignon...  Ardèche,    Drôme,   Hautes -Alpes 

Vaucluse,  Bouches  •  du  •  Rhùur. 

Var,  Corse. 
Gard,  Hérault,  Tarn,  Tam-ei-Ca-; 

ronne,  Hante-Garonae,    Anég^. 

Aude,  Pyrénées- Orientales. 
Gironde,  Landes,  Basses- Pyréac«s, 

Hantes-Pyrénées,   Gers,  Lotet 

Garonne,  Dordogne. 
Tours Charente-liiFérienre,  Charente.  Ttth 

dée,  DettS-Sévres..  Vienne,  ladrr- 

et>Loîre,  Indr*. 
Bennes  ....  Mayenne,  Maine-et-Loire,  Unrele- 

férieure,   Morbihan.    Ftaisièrt, 

Côtes-dn-NordL  llle-et-Vilainr.  : 
Menqon  , , .  Manche,  CaWados,  Orne,    Sanhe, 

Bnre«t.Loir,  Loiret-Chor,  Loirvc 
Clermont-  Puy-de-Dôme,  Cre«i«,  Haote-Vien- 
Ferrand.. . .       ne,  Corréie,  Lot,  Aveyron,  U 

aère,  CaniaL 

Tabletut  des  inspections  générales  des  mincs^ 

Désignation      Départements  qui  tomposent  ekmque 
des  inspections,  inspection. 

Kotd'OUfst..  CaWados,  Manche,  Orne,  Mayenne^ 
Sarthe,  Côtes-du-Nord ,  l-lniatêrc^ 
Morbihan,  Ille-et-Vilainc,  Loire  U" 
férieure,  Maine-et-Loire. 
Seine-Infcrienre,  Eure,  Eure-et-Loir^ 
Seine-et-Oise,  Seine,  Seine-et-Mnro»^ 


7 .   Toulouse. 


8.  Bordeaux. 
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Dim^MlrMi     Défrfmentt  fai  eomponnt  cJUf m 

Jti  îtuptetimu,  iHsptetioH, 

Nord,  Pas-d»Cat«is.  Somtuè,  Ainw > 
Oise. 

BeM'ttt.  ..  Ardeanm,  Même,  Marn«,  Aobe,  Mciir> 
the,  Moselle,  Bas  •  Rbin,  Vosges, 
Beut*Bbin. 

Ofttit CrcQse,  Corrise.  Haute- Vienne,  Cha- 
rente, Dordof  Be,Charenl0>I  nféri  rare, 
Vendée*  Denx^Sèvres,  Vienne,  Indre- 
et-Loire,  Loir-et-Cher,  Indre. 

CniTt Loire,  Rhéne,   Allier,   Pny-de-D6a>e, 

Haate-Unre,  Cher,  Hièvre,  Loiret, 
Tonne. 

Est.  ..••...  Haute-Saône,  Hante>Manie,  Cdte>d*Or, 
SaAne-et- Loire,  Donbe,  Jura,  Ain. 

JW  aiust . . .  Cantal,  Lot,  A^'yron,  Tam-et-Garonoe, 
Tarn,  Haute  •Garonne,  Ariégr,  Ci- 
ronde,  Lot-et-Garonne,  Landes,  Bas- 
ses-Pyrénées, Gers,  Hautes-Pyrénées. 

SaJ-tst Isère,  Hautes-Alpes,  Drdme,  Vaucluae, 

Basses-Alpes,  Bouches  -  du  -  Rhône, 
Var,  A  rdéche,  Lozère,  Gard,  Hérault, 
Corse,  Aude,  Pyrénées-Orientales. 

Fbancb  (duché  et  ducs  de).—  Le 
duché  de  France  fut  le  point  cen- 
tral autour  duquel,  après  le  démem- 
brement du  royaume  carlovingien ,  la 
lutionalitéfrançaise  vint  se  reconstituer. 
Il  serait  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment quelle  était  son  étendue  à  son  ori- 
gine. Elle  était  sans  doute  moins  consi- 
dérable qu'à  répoque  où,  par  Tavéne- 
ment  de  Hugues  Capet,  il  s^étendait 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  oompre- 
oâit.  outre  les  comtés  de  Paris  et  d'Or- 
léans, le  Gâtînais,  le  Chartrain ,  le  Blai- 
sois,  le  Perche,  la  Touraine,  TAnjou, 
le  )Iaine ,  les  terres  de  Sologne  (quoi- 
que situées  au  midi  de  la  Loire) ,  le 
Beauvaisis  et  une  partie  de  TAmié- 
nois. 

I.  861.  Le  premier  duc  de  France  fut 
Hobert  te  Fort  y  dont  Torigine  est  in- 
certaine, mais  qui ,  probablement,  des- 
cendait des  Saxons  établis  en  Neustrie , 
et  particulièrement  à  Bayeux.  Charles 
le  Chauve  lui  conféra ,  à  l'assemblée  de 
Compile ,  en  861 ,  le  titre  de  duc  et 
viuirotâs  de  France;  et ,  pour  s'en  faire 
une  barrière  contre  les  Bretons ,  il  lui 
donna,  avec  ce  titre,  la  province  située 
«"ntre  la  Seine  et  la  Ix)ire.  Les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  prétendent 
qoe  ce  n*était  pas  un  département  nou- 
veau. •  On  conserve ,  disent-ils,  au  dé- 
«  pot  des  Chartres,  un  diplôme  de  Char- 
«  lemagne ,  contenant  des  privilèges 
«  accordés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et 

•  dans  lequel  il  est  fait  mention  d'une 

*  province  située  entre  la  Loire  et  la 


«  Seine  (*).  »  Mais  Charlemagne ,  en  dis- 
posant de  cette  province ,  l'avait  fait  en 
souverain,  et  en  se  réservant  la  faculté  de 
la  reprendre;  et  cette  clause  n'était  pas 
illusoire,  car  il  avait  le  pouvoir  de  l'exé- 
cuter. Mais  Charles  le  Chauve  était  loin 
d'avoir  l'autorité  de  son  aïeul;  sous 
son  règne ,  le  duché  de  France  échappa 
aux  Carlovingiens ,  et  se  fixa  dans  la 
famille  de  Robert.  L'hérédité ,  en  effet, 
fut  bientôt  conquise  par  tous  les  grands 
vassaux. 

On  trouvera ,  aux  noms  de  Robert  et 
de  ses  descendants ,  l'histoire  particu- 
lière des  ducs  de  France  ;  nous  ne  fe- 
rons qu'indiquer  ici  leur  succession, 
les  variations  que  l'on  remarque  à  di- 
verses époques,  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines  ;  enfin  les  principaux  événe- 
ments auxquels  ils  eurent  part. 

II.  866.  Eudes,  fils  aîné  de  Robert, 
et ,  par  sa  mère ,  petit-fils  du  comte  de 
Pans ,  obtint  ce  comté  avant  d'hériter 
du  duché  de  France.  Comme  son  père , 
il  s'illustra  par  son  courage  et  ses  suc- 
cès contre  les  Normands  ;  il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  défense  de  Paris ,  et  fut 
proclamé  roi  en  888 ,  lors  de  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros.  Ainsi  com- 
mença, entre  les  derniers  Carlovingiens 
et  les  ducs  de  France ,  cette  rivalité  qui 
devait  élever  au  trône  la  famille  capé- 
tienne, et  faire  triompher  le  principe 
féodal. 

III.  898.  Dix  ans  après,  Robert,  se- 
cond fils  de  Robert  le  Fort ,  succéda  à 
Eudes  dans  le  duché  de  France.  Son 
frère,  en  montant  sur  le  trône ,  lui  avait 
donné  le  comté  de  Poitiers  ;  mais  Adé- 
mar  s'en  empara  ;  et  ceinte  première  ten- 
tative des  ducs  de  France  sur  le  Midi 
fut  sans  résultats.  Robert  fit  hommage 
à  Charles  le  Simple ,  qu'il  défendit  d'a- 
bord contre  les  Normands,  et  qu'il  vou- 
lut ensuite  renverser  du  trône  ;  il  périt , 
en  923,  à  la  bataille  de  Soissons. 

lY.  923.  Hugues  ie  Grand,  son  fils, 
comprit  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  s'emparer  du  trône;  et  il  se 
contenta  d'être  Thomme  le  plus  influent 
du  royaume.  Il  disposa  de  la  couronne 
en  faveur  de  Raoul,  son  beau-frère, 
après  la  mort  duquel  il  fit  rappeler 
Louis  d'Outremer,  l'héritier  des  Carlo- 

(•)  Jrt  de  vérifier  les  dates^  t.  IX,  p.  109. 
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vin^îens,  envers  lequel  il  agit  plutôt  en 
maître  qu'en  sujet. 

V.  958.  Hugues  Capety  son  fils,  fixa 
déGnitivement  la  couronne  dans  sa  mai* 
son  (988).  Cette  révolution  n'augmenta 
pas  sa  puissance  et  sa  richesse  :  ce  fut 
fui ,  au  contraire ,  qui  enrichit  le  do- 
maine royal,  réduit  alors  à  quatre  ou 
cinq  villes ,  en  y  réunissant  le  duché  de 
France  et  les  comtés  de  Paris  et  d*Or* 
léans.  La  royauté,  en  tombant  aux 

'  mains  d'un  ^rand  feudataire ,  fut  sau- 
vée d'une  rume  totale;  la  terre  lui  man- 
quait sous  les  derniers  Cariovfngiens  ; 
elle  avait  perdu  pied ,  cour  ainsi  dire  : 
les  ducs  de  France  lui  donnèrent  un 
point  d'appui  matériel  dans  la  société 
féodale  ;  elle  put  s'y  perpétuer. 
Cependant  le  duché  de  France  subis- 

'  sait  à  l'intérieur,  comme  tout  le  reste 
de  la  France,  un  inévitable  morcelle- 
ment. Les  comtes  d'Anjou ,  de  Blois , 
de  Chartres,  devinrent  bientôt  de  puis- 
sants feudataires,  qui  ne  craignirent 
pas  de  faire  la  guerre  à  leur  seigneur, 
devenu  roi.  Ij&&  premiers  Capétiens  fu- 
rent moins  puissants  que  les  ducs  de 
France  t  c^r  ils  avaient  cessé  d'être  les 
chefs  de  l'opposition  féodale ,  et  étaient 

*  à  leur  tour  en  butte  aux  attaques  des 
seipneurs.  Le  domaine  royal  se  trouva 
néauit,  sous  Philippe  1*%  aux  comtés 
de  Paris,  de  Melun,  d'Étampes,  d'Or- 
léans, de  Dreux  et  de  Sens  ;  et  la  route 
n'était  pas  même  sûre  pour  le  roi ,  de 
l'une  a  l'autre  de  ces  vIHps.  Entre  Paris 
et  Étampes  s'élevait  le  château  de  Mont- 
Ihéry;  entre  Paris  et  Melun,  le  château 
de  Corbeil ,  dont  le  comte  espéra  quel- 
que temps  fonder  à  son  tour  une  qua- 
trième dynastie  ;  entre  Paris  et  Orléans, 
le  château  du  Puiset,  dont  le  siège 
donna  tant  de  mal  à  Louis  le  Gros. 
Plus  près  de  Paris ,  se  trouvaient  les 
turbulents  seigneurs  de  Montmorency, 
propriétaires  des  fiefs  de  Marly,  d'E- 
couen,deFeuillade  et  de  Brai-sur-Seine; 
les  comtes  de  Dammartin,  si  longtemps 
ennemis  des  rois  ;  les  comtes  de  Mont- 
fort,  entre  Paris  et  Chartres;  ceux  de 
Meulan,dans  le  Vexin  français  et  dans 
le  Pincerais ,  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine  ;  enfin ,  les  comtes  de  Mantes,  sur 
la  Seine,  et  de  Clermont  enfieauvaisis, 
sur  la-  Bresche. 
Au  nord ,  le  roi  avait  encore ,  comme 


duc  de  France ,  de  puissants  et  indo- 
ciles vassaux  dans  les  comtes  de  Pon- 
thieu .  dans  les  comtes  d'Amiens ,  dans 
ceux  de  Valois  et  de  Vermandois  ;  enfin , 
dans  ceux  de  Soissons.  A  l'ouest  du 
domaine  royal,  les  comtes  d'Anjou 
avaient  eux-mêmes  de  puissants  vas- 
saux :  les  comtes  de  Vendôme ,  le  vi- 
comte de  Tbouars,  les  seigneurs  de 
Laval ,  de  Mirebeàu ,  etc.  Ils  obtinrent 
la  dignité  héréditaire  de  grand  séné- 
chal ,  et  les  rois  s'en  servirent  utile- 
ment pour  combattre  les  ducs  de  Nor- 
mandie, de  Bretagne,  d'Aquitaine, 
ainsi  que  les  princes  de  la  maison  de 
Blois  et  de  Champagne.  On  voit,  par 
le  tableau  résumé  de  la  division  féo- 
dale du  duché  de  France ,  tout  ce  que 
les  rois  eurent  à  faire  pour  y  établir 
Tunité  monarchique. 

Faancb  (influence  littéraire  de  laj. 
—  Le  résumé  général  de  l'histoire  de 
la  littérature  française  aura  sa  [)lace 
ailleurs  dans  ce  recueil  (voir  Littéba- 
TUBB).  On  veut  seulement  ici,  en  ras- 
semblant quelques  faits  et  quelques  ^iies, 
faire  ressortir  l'influence  que  notre  lan- 
gue et  notre  littérature  ont  exercée  sur 
rEurope  depuis  trois  siècles. 

Dans  l'histoire  des  littératures  euTO- 

{>éennes,  la  langue  française  n'a  pas  été 
a  première  à  se  perfectionner  et  à  se 
répandre  cliez  les  différents  peuples. 
L'italien  et  l'espagnol  ont  eu  cet  hon- 
neur avant  elle.  Ce  n*est  que  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV  qu'elle  atteignit  sa 
perfection,  et  commença  à  régner  en 
Europe.  Mais  son  règne  a  continué  sans 
interruption  depuis  cette  époque,  et 
même  sa  popularité  a  toujours  été  crois- 
sante jusqu'à  nos  jours. 

Il  nous  faut  bien  reconnaître  que  le 
génie  italien  et  le  génie  espagnol  ont 

f précédé  le  nôtre  dans  les  lettres.  Mais 
e  génie  français  s'est  largement  dédom- 
magé de  cette  apparition  tardive  par  U 
gloire  de  ses  créations.  Hâtons-nous  de 
remarquer,  d'ailleurs,  que  si,  avant 
Louis  XIV,  notre  langue  n'avait  aucun, 
monument  à. opposer  a  ceux  qu'avaient 
élevés  Dante ,  Pétrarque ,  Tasse ,  Cer- 
vantes et  Lope  de  Vega ;  que,  si  elle  n« 
jouissait  pas  de  l'autorité  et  de  Tin- 
fluence  qu'avaient  conquises  ritalien  t\ 
l'espagnol,  elle  était  loîa  cependant 
d'être  privée  de  tout  crédit,  et  ue  lais^ 
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fiaif  pas  de  recevoir  des  étrangers  des 
marques  nombreuses  de  déférence  et 
d^admiration. 

Non-seulement  dans  Tépoque  qui  pré- 
cède le  siècle  de  Louis  le  Grand,  sous 
Ifs  règnes  de  François  r%  de  Charles  IX, 
de  Henri  IV,  on  pourrait  recueillir  des 
preuves  de  Tascendant  exercé  dès  lors 
par  la  littérature  française ,  ou  pourrait 
montrer  des  écrivains  français  aussi  cé- 
lèbres diez  les  étran<;ers  que  dans  leur 
pays,  et  les  esprits  les  plus  distingués 
àe  chaque  nation  voisine  s*empressant 
de  nous  rendre  visite  et  de  venir  s'en- 
tretenir avec  nous  dans  notre  langage , 
mais  même  en  remontant  jusqu'au  com« 
menccmeot  du  moyen  âge  ,  on  rencon- 
tre des  faits  du  métne  genre ,  et  Ton 
trouve  de  quoi  se  convaincre  que,  pres- 
(pie  à  toutes  les  époques  ,  notre  génie 
littéraire  a  brillé  d'un  vif  éclat  et  a  reçu 
de  glorieux  hommages. 

Ainsi ,  au  treizième  siècle ,  parmi 
cette  foule  d'étrangers  que  la  supério- 
rité reconnue  de  notre  université ,  la 
renommée  de  nos  savants,  et  la  répu- 
tation des  Français  ,  déjà  assez  grande 
dans  l'art  de  rendre  la  vie  agréable  et 
facile,  attiraient  de  toutes  les  parties 
du  monde  à  Paris,  se  trouvait  un  Ita- 
lien de  distinction ,  nommé  Brunetto 
Latini ,  qui  non-seulement  pariait  à  mer- 
Teiiieb  langue  française  du  temps,  mais 
<!ui  la  choisissait  pour  composer  un  ou-  * 
^rage  d*érudittoii  et  de  philosophie, 
finmetto  Latini ,  qui  a  la  gloire  d*avoir 
w  le  Dante  pour  élève ,  écrivit  à  Paris, 
w  1266 ,  son  traité  intitulé  :  le  Trésor, 
dans  la  langue  de  Thibaut  de  Cham- 
pagn*  et  de  Join ville.  Au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  dont  le  style  est 
d^ja  fort  intelligible  pour  nous,  Tauteur 
^nnt  lui-même  la  raison  de  son  choix. 
*Se  aucuns  demandoit,  dit-  il ,  pour- 
luoi  chia  livres  est  écrit  en  roumans , 
pour  chou  que  nous  sommes  Ytalien ,  je 
droie que  ch'est  pour  chou  que  nous 
jommes  en  France ,  et  pour  chou  que 
'^parleure  en  est  plus  aélUabU  et  plus 
<|omwiiii«  ig  toutes  gens,  »  On  sait  que 
tantôt  relevé  vint  à  Paris  après  le 
o^altre;  on  sait  que  le  Dante ,  banni  de 
wn  pays,  vint  se  distraire  de  son  exil 
w  prenant  part  aux  combats  srolasti- 
qucs  des  disciples  de  Tuniversité  de  Pa- 
^  et  en  fréquentaat  nos  théologiens 


et  nos  érudits.  Il  emporta  de  Fttinee 
une  assez  bonne  idée  de  la  langue  qu*on 
y  parlait,  à  en  juger  par  un  passage 
curieux  d'un  ouvrage  de  grammaire 
qu*il  composa  ensuite,  et  où  il  compa- 
rait les  trois  langues  alors  en  vigueur 
dans  rKurope  occidentale:  la  langue 
d*of/y  la  langue  d'oc^  et  la  langue  de  si. 
Voici  ce  passage  :  «  La  langue  d'oTl , 
dit- il ,  à  cause  de  son  (igréinent  et  de  sa 
facilité,  a  pour  elle  de  posséder  tout  ce 
qui  est  inventé  ou  écrit  en  prose  vul- 
gaire: les  livres  remplis  des  actions  des 
Grecs  et  des  Romains,  les  longs  récits 
d*ArtU8,  et  beaucoup  d'autres  ouvrageft 
d'histoire  et  de  science.  » 

Ainsi  cette  langue  des  trouvères ,  si 
elle  se  forma  beaucoup  plus  lentement 
que  l'italien ,  obtint  de  bonne  heure  une 
certaine  renommée;  et  le  berceau  de 
notre  littérature  ne  fut  peint  entouré 
d'une  obscurité  aussi  profonde  qu'on 
pourrait  le  croire.  Cette  langue  des  trou- 
vères, d'ailleurs,  s'étendait  dans  des 
limites  plus  vastes  qu'on  ne  se  le  figure 
d'ordinaire.  I^s  victoires  des  Normands 
la  portèrent  en  Angleterre,  où  elle  dé- 
trôna en  partie  l'idiome  saxon.  Trois 
siècles  après  la  conquête,  Chaucer  mê- 
lait encore  dans  ses  vers  des  tournures, 
des  expressions,  des  phrases  françaises* 
D'autres  Normands,  établis  sous  un  au- 
tre ciel  par  une  autre  conquête,  altèrent 
répandre  la  langue  d'oïl  sur  les  rivages 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Les  croi- 
sades la  promenèrent  dans  tout  l'O* 
rient. 

Si ,  comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
riens, on  comprenait  la  littérature  pro* 
vençale  dans  I  histoire  de  la  littérature 
française ,  on  pourrait  joindre  aux  vieux 
titres  de  gloire  que  nous  venons  de  rap- 
peler, le  souvenir  du  magnifique  rôle 
que  joua ,  aux  dixième ,  onzième  et  dou- 
zième siècles,  la  célèbre  langue  d'oe. 
Ses  succès  et  son  action  furent  im- 
menses dans  tout  le  Midi.  Elleest  comme 
la  source  d'où  sont  sorties  les  littéra- 
tures méridionales.  La  patrie  des  trou- 
badours, ce  n'était  pas  seulement  la 
Provence  :  c'était  l'Italie ,  c'était  TEs- 
pa<;ne.  Un  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
Sordello,  né  dans  l'Italie  du  ^o^d,  est 
invoqué  par  la  Dante,  dans  la  Divine  co- 
médie, presqu'à  l'égal  de  Virgile.  Le 
Dante  n'exprime  pas  moins  de  vénéra- 
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tion  pour  d'autres  troubadours  nés  sur 
le  sol  de  France ,  tels  que  Bertram  de 
Born  et  Arnaud  Daniel.  Il  dit ,  dans  un 
ouvrage  de  vulgari  eloquentia,  qu'il 
s'est  exercé  lui  -  même  à  composer  des 
stances  à  l'imitation  de  celles  de  ces 
poètes.  En  Espagne ,  les  Catalans ,  les 
Navarrais,d'autres  provinces,  au  dixième 
siècle,  ne  connaissaient  pas  d'autre  lan- 

?[ue  que  le  provençal.  Les  troubadours 
urent  les  premiers  poètes  du  Portugal. 
Ce  fut  un  prince  français  qui  les  y  con- 
duisit, Henri  de  Bourgogne,  le  com- 
pagnon de  guerre  du  Cid,  le  vaillant 
prince  qui  gagna  un  royaume  avec  son 
épée. 

Si  donc ,  en  étudiant  les  monuments 
du  génie  littéraire  de  nos  ancêtres  du 
Nord  et  du  Midi ,  on  est  souvent  at- 
tristé de  la  barbarie  et  de  la  grossièreté 
dont  on  trouve,  pendant  tant  de  siècles, 
des  traces  si  nombreuses,  qu'on  se  sou- 
vienne, pour  se  consoler,  que  cette  bar- 
barie fut  souvent ,  pour  les  autres  peu- 
ples de  TEurope ,  un  objet  d'admiration, 
d'émulation  même,  et  que  toujours 
rintelligence  de  la  France  tint  un  noble 
rang  dans  le  monde. 

L'Italie,  l'Espagne,  eurent  la  gloire, 
nous  l'avons  dit,  d'avoir  avant  nous 
une  langue  faite  et  de  grands  écrivains. 
Il  résulta  de  ce  privilège  accordé  à  ces 
deux  nations,  qu  a  une  certaine  époque, 
la  France ,  éblouie  de  Téclat  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  se  mit,  en  quelque  sorte, 
à  leur  suite,  s*éclaira  docilement  de 
leurs  lumières,  et  que  nos  écrivains  imi- 
tèrent, au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  les  productions  littéraires  de 
l'Italie  ;  à  la  fm  du  seizième  siècle,  et  au 
commencement  du  dix-septième ,  celles 
de  TEspagne.  Mais  alors  même,  et 
dans  le  temps  où  elle  faisait ,  en  se  pa- 
rant des  dépouilles  étrangères,  un  grand 
aveu  de  son  infériorité,  notre  littéra- 
ture n'en  était  pas  moins  célébrée  et 
honorée  partout,  et  jetait,  dans  le  rang 
secondaire  qu'elle  occupait,  un  éclat 
encore  assez  brillant  pour  que  nos  aïeux 
eussent  droit  d'en  être  fiers.  Ronsard 
était  comblé  des  témoignages  d'estime 
et  des  présents  de  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées. Un  des  émules  en  poésie  de 
Ronsard,  célèbre  alors,  aujourd'hui 
fort  oublié,  Dubartas,  vit  son  poème 
de  la  Semaine  traduit  dans  toutes  les 


langues,  et  aussi  bien  accueilli  des  étran- 
gers que  de  ses  compatriotes.  Les  lettres 
françaises  inspiraient  un  grand  respect, 
même  à  cette  Italie  dont  notre  génie 
s'était  en  quelque  sorte  reconnu  le  vas- 
sal. Le  Tasse,  voyageant  en  France, 
se  fit  présenter  à  Ronsard  ;  il  lui  mon- 
tra les  premiers  chants  de  la  Jénua- 
lem^  le  consulta  avec  déférence,  et  en 
reçut  avec  joie  des  encouragements. 

Enfin ,  ce  fut  à  notre  tour  d'occuper 
la  première  place.  Le  moment  vint  où 
l'Europe  prit  à  tâche  d'imiter  la  France, 
comme  elle  avait  imité  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Avant  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  français  devint  la  langue 
de  la  diplomatie  et'  des  traités  :  parler 
le  français  fut  une  marque  de  bon  goût 
et  de  bon  ton  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  et  dans  les  cercles 
les  plus  brillants  de  chaque  nation.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  la  diffusion  de 
notre  langue  qui  témoigna  de  notre  as- 
cendant à  cette  époque  :  nos  usages,  nos 
modes  même  et  nos  costumes  {*)  firent 
invasion  chez  l'étranger. 

Voltaire,  indiquant  quelques-unes 
des  causes  qui  ont  amené  cette  prodi- 
gieuse influence,  rappelle  d'abord  réclat 
jeté  sur  la  France  par  les  grands  génies 
qu'elle  produisit  alors,  pr  un  Pascal, 
un  Descartes,  un  Corneille ,  un  la  Fon- 
taine ,  un  Molière ,  un  Racine.  Il  ajoute 
ensuite  :  «  L'esprit  de  société  est  le  par- 
tage naturel  des  Français  ;  c'est  un  mé- 
rite et  un  plaisir  dont  les  autres  peuples 
ont  senti  le  besoin.  La  langue  franiçaise 
est  de  toutes  les  lansue^s  celle  qui  ex- 
prime avec  le  plus  de  facilité ,  de  net- 
teté et  de  délicatesse  tous  les  objets  de 
la  conversation  des  honnêtes  gens;  et, 
par  là ,  elle  contribue  dans  toute  l'Eu- 
rope à  un  des  plus  grands  agréments  de 
la  vie  (**).  » 

Sans  doute  le  retentissement  des  étoi 
ges  décernés  par  la  France  aux  écrivains 
qui  la  dotaient  d'immortels  chefs-d'œu- 

(*)  «On  portait  alors,  dit  Voltaire,  àt^ 
casaques  par-dessus  ud  pourpoint  orné  de  iv.^ 
bans,  et  sur  cette  casaque  passait  un  baudrir^ 
auquel  pendait  Tépée  :  on  avait  une  espèce 
de  rabat  à  dentelles  et  un  chapeau  onié  dd 
deux  rangs  de  plumes.  Cette  roode  qui  durt 
jusqu'à  l'année  16S4 ,  devint  celle  de  tout« 
TEurope.  »  (  Siècle  de  Louis  XIV). 

(*')  Siècle  de  Louis  XIV. 
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TTCf  la  eariosHé  que  ces  diefs-o'œuvre 
excitaient ,  Tesprit  sociable ,  aimable  et 
léger  des  Français,  la  nature  même  de 
leur  langue  perfectionnée,  entrèrent 
pour  beaucoup  dans  cette  heureuse  ré- 
rolutioQ  qui  nous  plaça  à  la  tête  de  la 
ciTiIisation  européenne.  Mais  il  faut  te- 
nir compte  aussi  de  l'effet  que  produi- 
sireot  sur  nos  voisins  les  succès  écla- 
tants obtenus  par  nos  armes  ;  le  génie 
de  nos  hommes  d'État ,  et  la  splendeur 
ébloQJssante ,  le  luxe  grandiose,  Télé- 
gance  gradeuse  de  cette  cour  dont  on 
racontait  les  fêtes  et  les  plaisirs  comme 
quelque  chose  de  magique  et  d'inouï. 
Les  rictoires  de  Conde  et  de  Turenne , 
i'a(fniinistration  de  Colbert  et  de  I^u- 
>ois  ne  contribuèrent  pas  moins  que  le 
ÇidîX  le  Misanthrope  à  développer  ces 
impressions  d'admiration  et  de  respect 
pour  la  France.  Les  prodigalités  de 
louis  XIV,  les  somptuosités  de  la  cour, 
&i  elles  ruinaient  la  nation ,  accrurent 
notre  réputation  et  notre  empire  moral 
30  dehors. 

Ç6S  différentes  causes  exerçant  leur 
action  simultanément,  l'Europe  sefrmn- 
fisa,  en  quelque  sorte.  Dans  cette  Ita- 
lie «  dont  nous  avions  jadis  été  tribu- 
^tes,  on  vit  s'élever  des  théâtres 
français.  Les  académies,  dont  cette  con« 
^  est  remplie ,  adoptèrent  les  prin- 
cipes littéraires  promulgués  par  fioileau, 
^tcoDsacrés  par  les  exemples  de  Mo- 
>-^re  rt  de  Racine.  Les  présents  et  les 
distinctions  aue  Louis  XIV  répandit 
^r  plusieurs  hommes  éminents  de  l'Ita- 
f  y  accrurent  encore  cette  disposition 
d»  esprits.  On  sait  que  Viviani  fit  bâtir, 
j Florence,  une  maison  des  libéralités 
du  roi  de  France,  et  fit  mettre  en 
lettres  d'or,  sur  le  frontispice ,  j€des 
»  Iko  datœ  (*).  Le  marquis  Zampieri 
^orora  au  roi  douze  panégyriques  pro- 
liODcés  en  son  honneur  dans  différentes 
^demies  italiennes,  et  semblables  à 
c^Qt  qu'une  admiration  sincère  inspi- 
^it  aux  académiciens  français. 

^  goût  français  pénétra  en  Allema- 
^n^i  quoique  ce  pays  fût  le  moins  propre 
peut-être  à  le  recevoir.  Voltaire  rap- 
He,  comme  date  du  commencement 
d«  cette  influence  en  Allemagne ,  l'ex- 

(*)  Allusion  au  surnom  de  Dieudonné 
¥^  avût  doané  à  liouts  XIY  à  sa  naissance. 


patriation  oe  madame  d'Olbreuse ,  de- 
venue duchesse  de  Zell ,  femme  célèbre 
Sar  la  grâce  de  son  esprit  et  le  charme 
e  ses  manières.  Au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  des  écrivains  alle- 
mands, Hagedorn,  Gellert,  Weiss,  se 
traînaient  péniblement,  il  est  vrai, 
mais  docilement  sur  les  traces  de  nos 
prosateurs  et  de  nos  poètes.  Madame 
de  Staël  dit  que  leurs  ouvrages  n'étaient 
que  du  français  appesanti.  Peu  importe 
que  l'imitation  fût  malheureuse;  il  nous 
suffit  de  la  constater.  Après  eux, 
Wieland  se  proposa  Voltaire  pour  mo- 
dèle ,  et  reproduisit  l'esprit  de  Voltaire, 
autant  que  cela  était  possible  à  un  Alle- 
mand. 

«  On  ne  pouvait  faire  un  pas  chez  les 
étrangers,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
sans  retrouver  la  France.  »  En  Angle- 
terre, dès  1660,  la  restauration  des 
Stuarts  avait  introduit  à  Londres,  et 
dans  une  partie  du  royaume,  l'usage 
fréquent  du  français  et  les  modes  de 
Pans.  Pour  voir  a  quel  point  tout  était 
français  à  la  cour  de  Charles  II ,  il  suf- 
fit de  lire  le  chef-d'œuvre  d'Hamilton , 
les  mémoires  de  Grammont.  Un  des 
principaux  instruments  de  cette  méta- 
morphose des  mœurs  anglaises  fut  la 
célèbre  duchesse  de  Mazarin ,  réfugiée 
à  Londres  après  sa  séparation  avec  son 
mari.  Quant  Saint-Évremont ,  exilé  par 
Louis  aIV,  alla  s'établir  en  Angleterre, 
il  se  trouva  dans  un  monde  si  français, 
qu'il  n'eut  pas  besoin  d'apprendre  ran- 
^lais,  et  mourut  à  Londres  sans  Fa  voir 
jamais  su.  Les  écrivains  de  cette  épo- 

2ue,  Wicherley,  Rochester,  Dryden, 
^tviray,  importèrent  dans  la  littérature 
nationale  des  habitudes  et  des  règles 
nouvelles,  fruit  de  leur  commerce  avec 
nos  auteurs  classiques.  Malgré  l'indé- 
pendance et  les  hardiesses  qu'on  trouve 
encore  dans  leurs  compositions ,  on  y 
sent  delà  cependant  quelque  chose  de  ce 
goût  sévère  et  de  ce  sentiment  des  con- 
venances et  des  bienséances  qui  a  été  un 
des  caractères  de  notre  génie.  Sous  la 
reine  Anne ,  la  cour  d'Angleterre  af- 
fecta moins  de  reproduire  l'élégance  de 
nos  usages  :  une  haine  profonde  sépa- 
rait,  à  cette  époque ,  les  deux  cabinets  ; 
mais  la  littérature  devint  alors  plus 
classique  que  sous  Charles  II ,  c'est-à- 
dire  ,  encore  plus  semblable  à  la  nôtre. 
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La  fougue ,  la  rudesse ,  les  témérités  de 
Schakspeare  furent  publiquement  désa- 
vouées par  plusieurs  des  chefs  de  Técole 
nouvelle.  C'est  rêpoque  de  Con^rève, 
d'Addison ,  de  Swift,  de  Pope;  époque 
florissante  dont  l'AnpIeterre  s'enor- 
gueillit à  juste  titre ,  mais  dont  elle  est 
redevable  en  partie  à  l'heureuse  in- 
fluence du  goût  français.  Le  sage  Ad- 
dison ,  comme  rappelle  Voltaire,  intro- 
duisit, sur  la  scène  ani^laise,  les  unités 
avec  toute  leur  rigueur,  dans  sa  fa- 
meuse tragédie  de  Catan^  jouée  en  1 7 1  S. 
Bientôt,  il  est  vrai,  nous  prîmes 
exemple  des  Anglais  pour  Texercice  du 
libre  penser  et  pour  la  discussion  des 

Principes  politiques  et  philosophiques, 
le  ce  côte,  nous  nous  réglâmes  sur 
eux  à  notre  tour;  mais  ce  fut  pour 
marcher  bientôt  seuls,  et  pour  aller  en- 
suite bien  plus  loin  qu'eux.  Le  voyage 
de  Voltaire  en  Angleterre,  en  1726; 
celui  qu*y  fit  aussi  Montesquieu  en 
1729 ,  donnent  la  date  de  la  grande  ré- 
volution qui ,  sous  les  auspices  de  la  li- 
berté anglaise,  commença  à  s'opérer 
dans  les  esprits,  et  flt  en  peu  de  temps 
.un  pro|;rès  immense.  Le  caractère  de 
]a  littérature  changea;  elle  ne  se  pro- 
posa plus  seulement  pour  but  le  culte 
désintéressé  du  beau,  les  jouissances 
des  arts;  elle  descendit  dans  la  discus^ 
sion  des  choses  pratiques  de  la  vie  ;  elle 
sema  les  questions  qui  intéressent  pro- 
fondément la  vie  des  sociétés;  elle 
commença  à  devenir  pouvoir  politique, 
pouvoir  civil.  Alors  aussi ,  son  influence 
dans  l'Europe,  déjà  si  grande,  s'accrut 
encore.  En  lisant  les  écrivains  de  cette 
époque  nouvelle ,  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  la  grâce  du  langage ,  la  force 
de  l'éloquence ,  l'art  de  la  composition, 
qu^  l'Europe  était  séduite;  c'était  aussi 
par  l'indépendance  hardie,  la  nouveauté 
piquante,  téméraire  ou  généreuse  des 
idées.  De  là,  ^n  enthousiasme  pour  nos 
grands  écrivains  d'alors, dont  les  témoi- 
gnages bien  connus  étonnent  toujours. 
On  ne  se  contenta  plus  d'admirer ,  de 
lire  les  ouvrages  qui  paraissaient  en 
Fram«.  Les  cours  étrangères  comblaient 
leurs  auteurs  d'honneurs  et  de  présents, 
et  s'estimaient  heureuses  de  pouvoir 
les  attirer  et  les  posséder  quelque  temps. 
On  vit  Diderot  accueilli,  par  la  domina- 
trice da  Nord,  avec  un  empressement 


plein  d'admiration  et  de  respect.  Ga« 
therine  la  Grande  pressait,  suppliait 
d'Alembert,  l'enfant  bâtard  recueilli 
par  une  vitrière,  de  venir  faire  l'àiuca- 
tion  de  l'héritier  de  son  trône;  et  d'A- 
lembert, en  vrai  philosophe,  refusait 
pour  garder  son  indépendance.  Voltaire 
écrivait  à  Catherine  sur  le  ton  d'une  fa- 
miliarité intime.  Un  peuple  malheureux 
demandait  un  code  ne  lois  à  Rousseau. 
Frédéric  le  Grand  adressait  à  Gresset 
des  compliments  en  vers  pour  Tattirer 
à  Berlin.  Il  formait  autour  de  lui ,  en 
Prusse,  une  colonie  de  Français  dont  il 
faisait  ses  favoris,  ses  conseillers,  ses 
camarades  intimes,  et  à  la  tête  desquels 
il  regarda  comme  un  bonheur  de  pou- 
voir placer  quelque  temps  Voltaire. 

A  lors,  plusque  jamais,  parurent .  chez 
les  étrangers ,  des  ouvrages  conçus  et 
composés  sous  l'inspiration  du  goât 
français,  des  idées  françaises.  En  Italie, 
Goldoni  imitait  Molière  jusqu'à  la  ser- 
vilité. Beccarîa,  Filangieri,  oisciplesde 
Montesquieu,  propageaient,  àNapleset 
à  Milan,  les  principes  d*ime  politique 
fondée  sur  la  vertu  et  le  respect  de  la 
liberté  humaine.  En  Angleterre,  Hume, 
Robertson,  Gibbon,  écrivaient  l'histoire 
à  la  manière  de  Voltaire.  En  Italie, 
l'homme  de  génie  qui  détestait  la  France, 
qui  travailla  dans  sa  jeunesse,  disait-il, 
à  se  défranciser  y  qui   écrivit  contre 
nous  son  Miso-Galio,  Alfieri,  ne  put  se 
soustraire  cependant  à  cette  influence 
qu*il  ref)Oussait  avec  tant  d>nergie;et 
son  théâtre,  jeté  dans  le  moule  classi- 
que ,  témoigne  assez  de  son  irrésistible 
sympathie  pour  nos  modèles. 

Tel  était  l'ascendant  eiercé  par  ces 
grands  rénovateurs  de  l'esprit  humain, 

3ui  illustraient  alors  la  France,  que, 
ans  plusieurs  gouvernements  absolus, 
on  vit  s'opérer  certaines  réformes  évi- 
demment mspirées  par  leurs  avertisse- 
ments et  leurs  leçons.  Dans  plusieurs 
actes  de  la  politique  de  Joseph  II  «  on 
reconnaît  un  disciple  des  philosophes 
français.  Dans  la  Toscane ,  un  prince  « 
Allemand  d'origine,  flt  de  Florence  uni 
espèce  de  Salente  où  la  peine  de  morl 
était  abolie ,  où  les  impdls  étaient  prêt 
que  supprimés.  Sous  le  règne  de  0\^^ 
les  111,  l'Espagne  fut  gouvernée  pAi 
iosophUfuemetU ,  en  quelque  sorte 
par  trois  grands  ministres  i  d'Aranda 
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Campomanès,  Florîda  Blanea;  le  Por* 
\mU  par  le  marquis  de  Pombal ,  au* 
tm  de  Tabolition  des  auto-da-fé;  le 
Danemark,  par  Struensée. 

L'intelligence  française  remplissait 
l'Europe  :  il  restait  aux  Français  à  la 
conquérir:  c'est  ce  au*ils  firent  presque 
dans  les  guerres  nées  de  leur  révolu- 
tion. Notre  langue  et  nos  idées  s*intro« 
daisrrent  alors  d*une  manière  plus  pro- 
fonde encore  chez  les  différents  peu  [îles 
^ue  traversaient  nos  armées  victorieu- 
ses, ou  que  Tepée  du  conquérant  encla- 
ralt  dans  les  limites  de  notre  empire. 
Les  communications  si  fréauentes  et  al 
intimes  que  créaient  alors  la  gtierre  et 
la  diplomatie,  rendirent  plus  active  et 
plus  irrésistible  encore  cette  glorieuse 
influeoce  dont  nous  avons  essayé  de  re- 
tracer rhistoire.  Le  colosse  s'est  brisé, 
la  France  impériale  a  été  démembrée , 
l'Europe  s'est  affranchie  potitiauement 
de  la  France  :  mais  elle  garde  dans  sou 
sein  tous  les  germes  que  nos  [philoso- 
phes du  dernier  siècle,  avec  leurs  livres, 
que  nos  armées,  dans  leurs  longues  pro- 
menades, y  ont  jetés  ;  ces  germes  sont 
^îaces;  ils  fructifieront  un  jour. 

Auiourd'hui  la  France,  malgré  Tim- 
iQobjfité  de  sa  politique ,  mène  encore 
la  civilisation  européenne.  Sa  langue 
est  maintenant  universelle.  Ses  usages 
et  les  modes  régnent  partout  despoti- 
quement.  Ses  écrivains  ont  pour  public 
ta  les  peuples,  depuis  Madrid  jus- 
(pi'à  Saint-Pétersbourg.  Ce  ne  sont  pas 
leutenient  les  premiers  d'entre  eux  qui 
soient  leurs  œuvres  recherchées  et  ap- 
plaudies de  rétranger.  Ceux  même  aux- 
quels nous  ne  reconnaissons  qu'un  me- 
nte secondaire,  sont  populaires  chez 
i^os  voisins.  Les  vaudevilles  de  M.  Scribe 
^  jouent  dans  les  quatre  parties  du 
^^^.  A  Madrid ,  on  se  bat  à  la  porte 
<l»  théâtres,  quand  on  représente  un 
<lramede  M.  Bouchardy.  Qui  est-ce  qui 
^onaît,  en  France ,  M.  Bouchardy  ?  Sa 
r^mmée  s'étend ,  à  Paris ,  du  boule- 
^^ni  Saint -Martin  au  boulevard  du 
Temple.  Dans  nos  meilleurs  écrivains 
actuels,  nous  trouvons  beaucoup  à  re- 
dire: les  étrangers  les  jugent  moins  sé- 
vèrement que  nous.  Tandis  que  nous 
relevons  chez  eux  des  fautes  de  goût , 
^  imperfections  qui  nous  affligent, 
^  ^^  pas,  en  Allemagne  ou  en  Angle* 


terre,  Tidée  de  faire  ces  restrictions  à 
l'admiration  qu'ils  inspirent.  Tandis  que 
nous  nous  plaignons  de  la  décadence  de 
notre  littérature,  cette  littérature  en 
décadence  conserve  ailleurs  un  empire 
incontesté.  C'est  justice  après  tout  ;  car 
les  autres  peuples  ne  produisent  rien 
qu'ils  puissent  nous  opposer  :  l'épuise- 
ment est  beaucoup  plus  grand  chez  eux 
Sue  chez  nous;  et  l'on  peut  dire  que, 
ans  les  ouvrages  d'imagination  et  de 
philosophie,  notre  littérature,  quoique 
affaiblie  par  une  loi  inévitable  de  dé- 
clin, est  encore  de  beaucoup  la  pre- 
mière littérature  de  l'Europe  contempo- 
raine. 

FfiANCB  (influence  morale  et  politiaue 
de  la).  —  Lorsqu'on  voit  à  travers  les 
triomphes  ou  les  défaites ,  dans  les  bons 
et  dans  les  mauvais  jours,  les  destinées 
diverses  de  la  France,  on  est  frappé  de 
l'ascendant  que  ce  pays  privilégié  a 
exercé,  à  toutes  les  épooues,  dans  le 
monde  des  faits  et  des  iaées,  de  Tin- 
contestable  supériorité  de  sa  civilisav 
tion ,  de  la  loi  qui  a  présidé  au  développe- 
ment de  sa  puissance,  à  l'affermissement 
de  sa  grandeur,  après  tant  de  luttes  et 
d'épreuves.  La  France,  a  dit  un  poète 
que  notre  patrie,  aima  mater,  compte 
au  nombre  de  ses  glorieux  entants ,  la 
France, 

Oa  toleil  cm  Tolcan ,  doit  éeltircr  la  terre. 

Ce  n'est  point  là  une  vaine  forfanterie 
d'orgueil  national;  c'est  une  vérité  ac- 
quise à  la  science ,  démontrée  jusqu'à 
I  évidence,  acceptée  même  par  les  peu- 
ples qui  nous  portent  envie.  Qu'on  étu- 
die, en  effet,  les  trois  grandes  périodes 
de  notre  histoire,  l'origine  et  la  forma- 
tion de  la  nation  française  par  la  con- 
quête romaine  et  la  conquête  franque; 
qu'on  étudie  de  Charles  le  Chauve  à 
saint  Louis  la  période  féodale,  de  saint 
Louis  à  1789  la  période  monarchique; 
qu'on  étudie  la  révolution  française,  et 
I  on  reconnaîtra  que  chaque  événement, 
chaque  homme,  chaque  désastre  même 
arrive  toujours  à  une  heure  pour  ainsi 
dire  providentielle;  on  reconnaîtra  que 
la  civilisation  française  ne  s'enferme 
pas,  comme  celle  de$  autres  peuples, 
dans  les  limites  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes, mjis  qu'elle  s'épand  sans  cesse 
au  dehors ,  toujours  communicative  et 
toujours  aceeptée,  parce  qu'elle  puise 
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sa  force  à  la  double  soarce  de  la  théorie 
et  de  Tapplication,  de  la  spéculation  et 
de  Tesprit  pratique.  La  science  moderne 
a  développé  ces  faits  avec  une  certitude 
nouvelle.  Il  y  a  témérité  peut-être  à  les 
rappeler  après  les  maîtres  illustres  qui 
les  ont  mis  en  lumière;  mais  nous  mar- 
cherons toujours  appuyés  sur  Tautorité 
de  ces  maîtres  et  guidés  par  eux.  On  est 
d'ailleurs  écouté  volontiers  quand  on 
rappelle  aux  enfants  la  noblesse  de  leurs 
aïeux  et  la  grandeur  de  leur  famille. 
Parlons  donc  encore  une  fois  de  ces 
destinées  de  la  France,  qui  font  notre 
orgueil  dans  le  passé  et  notre  espoir 
dans  Tavenir. 

Il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  pour 
reconnaître  crue,  par  sa  |)Osition  géogra- 
phique, par  la  constitution  de  son  sol, 
par  son  climat,  la  France  était  marquée 
pour  de  grandes  choses  ;  c'est  bien  là , 
comme  la  terre  antique  de  Saturne,  que 
chantait  (Virgile,  une  terre  puissante 
pour  la  guerre,  et  féconde  en  moiS' 
sons.  La  France  a  pour  limites  et  pour 
défense  la  Méditerranée,  l'Océan,  le 
Khin,  les  Alpes;  mais  elle  n'est  point, 
comme  l'Espagne,  comme  l'Italie,  cou- 
pée à  l'intérieur  par  ces  montagnes  qui 
élèvent  au  milieu  d'un  même  peuple  des 
barrières  éternelles,  et  qui,  en  mainte- 
nant l'antipathie  des  races,  s'opposent 
à  cette  unité  compacte  qui  seule  fait  la 
force.  Ce  beau  pays,  «  que  tant  de  ver- 
dure colore,  que  tant  ae  moissons  en- 
richissent et  qu'enveloppe  un  ciel  si 
doux,  »  réunit  sur  son  sol  les  produc- 
tions les  plus  variées.  Les  fleuves  et  les 
rivières  qui  descendent  vers  les  deux 
ipers ,  ces  routes  ^i  marchent  y  comme 
on  l'a  dit,  rendaient  sûrs  et  faciles  les 
rapports  de  ses  diverses  provinces,  à 
une  épo()ae  où  les  çranoes  voies  de 
communication  n'étaient  point  encore 
ouvertes;  et  ces  fleuves  ou  rivières  pré- 
sentaient de  plus ,  pour  la  défense  du 
territoire,  des  lignes  et  des  obstacles 
multipliés.  Qu'un  peuple  actif,  belli- 
queux, intelligent,  vive  et  se  perpétue 
sur  cette  terre  favorisée;  qu'il  confine, 
par  sa  position ,  à  toutes  les  civilisations 
coexistantes;  que  ce  peuple  ait  la  viva- 
cité des  hommes  du  Midi ,  le  bon  sens 
des  hommes  du  Nord,  et  il  ne  peut 
manquer  de  s'élever  par  la  guerre,  par 
les  arts,  par  les  sciences  et  les  lettres. 


aux  plus  hautes  destinées;  il  sera  en?ié 
de  ses  voisins,  attaqué  souvent.  Qu'im- 
porte! les  nations  comme  les  individus 
grandissent  pr  la  lutte  et  l'obstacle. 
Ainsi  en  est-il  advenu  pour  la  France. 
Par  sa  position  centrale  en  Europe,  et  ! 
par  le  courage  de  ses  enfants,  leur  ac-  i 
tivité  guerrière,  elle  a  toujours,  sinon 
domine,  du  moins  menacé  tous  les  vol'  ' 
sins  qu*elle  pouvait  craindre,  en  même 
temps  que,  par  son  activité  intellec- 
tuelle, elle  les  entraînait  dans  sa  sphère 
d'attraction. 

Perdue  dans  ses  forêts,  isolée  dans 
son  culte  et  ses  superstitions  énergi- 
ques, la  Gaule,  avant  de  compter  dans 
le  monde  antique  par  la  civilisation,  y 
tenait  déjà  une  grande  place  par  son 
épée.  «  Nous  combattons  pour  conqué- 
rir, disaient  les  Romains  ;  mais  quand 
nous  combattons  les  Gaulois ,  c'est  pour 
exister.  »  C'est  qu'en  effet  les  Gaulois 
étaient  les  Spartiates  du  monde  barbare. 
Ils  ne  portaient  pas  de  casques,  de  cui- 
rasses en  marchant  au  combat,  et  leur 
seule  crainte  était  que  le  ciel  ne  tombât 
sur  eux  et  ne  les  engloutit.  Un  irrésis- 
tible entraînement  vers  ces  joies  de  la 
guerre  qui  les  enivraient ,  les  poussait 
sans  cesse  dans  les  expéditions  les  plus 
aventureuses  ;  et  dès  les  temps  fabuleux, 
leur  mémoire  se  mêle  au  souvenir  des 
plus  grands  événements.  678  ans  avant 
Jésus-Christ,  ils  descendaient  avec  Bel- 
lovèse  dans  les  plaines  de  l'Italie.  Deux 
siècles  plus  tard,  les  Boîeos ,  les  Lingo- 
nais,  les  Sénonais  refoulaient  les  Étrus- 
ques jusqu'au  golfe  Ionien.  L'Asie  trem* 
ble  à  leur  nom.  Ils  combattent  tour  à 
tour  dans  les  armées  de  Pyrrhus,  de 
Ptolémée  Évergète,  de  Ziétas,  roi  de 
Bithynie.  Au  quatrième  siècle,  ils  s*em 

{>arent  de  Rome;  au  troisième,  ils  pil- 
ent le  temple  de  Delphes,  traversent  la 
Thrace  et  rHellespont,  et  vont  fonder 
une  colonie  victorieuse  au  centre  de 
l'Asie  Mineure. 

Tandis  que  les  aventureux  enfants  ae 
la  Gaule  couraient  ainsi  le  monde,  et 
jetaient  leur  épée  dans  la  balance  de  seâ 
destinées,  la  civilisation  antique  ayait 
pris  pied  par  Marseille ,  sur  le  sol  mém< 
de  leur  patrie,  six  cents  ans  avant  notn 
ère.  En  l'an  154  avant  Jésus-Christ 
la  civilisation  romaine  y  avait  pénétn 
pour  la  première  fois  avec  la  conquête 
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par  le  fittoral  de  la  Méditerranée  ;  cent 
ans  plus  tard,  César  apportait  à  ses 
huit  cents  villes  le  joug  ae  Rome.  La 
résistance  fut  héroïque ,  le  massacre 
immense ,  et ,  comme  consolation  d*une 
glorieuse  défaite ,  Fépée  de  César  resta 
aax  mains  cjes  vaincus ,  dans  le  dernier 
combat  de  Vercingétorix  ;  mais ,  pour 
ces  vaincus,  Rome  oublia  sa  politique 
impitoyable,  non  par  pitié,  mais  par 
prudence,  parce  qu'elle  se  rappelait  le 
tumu/ivs  gcUUeus;  les  Gaulois  conser- 
vent leurs  terres  ;  les  principaux  ci- 
to)^ns  furent  traités  avec  ménagement. 
Mais  tous  les  efforts  de  Tadministration 
romaine  tendirent  à  les  absorber  dans 
1  unité.  Ce  fut  là ,  du  reste,  le  triomphe 
de  la  civilisation  antique  sur  la  bar- 
barie. Dès  ce  moment  la  Gaule  est  ini- 
tia à  une  vie  sociale  toute  nouvelle  ; 
des  routes  traversent  ses  vieilles  forêts  ; 
Ks  autels,  tant  de  fois  arrosés  de  sang 
bamaio ,  8*écroulent.  «  La  Gaule  pré- 
sentait alors  quelque  chose  du  spectacle 
que  nous  donne  depuis  cinquante  ans 
lAmérique  du  Nord,  terre  vierge  li- 
vrée a  racti  vite  expérimentée  de  T£u- 
rope:  de  grandes  cités  s'élevant  sur  des 
raines  de  pauvres  villages,  ou  d'en- 
ttintes  fortifiées;  Tart  grec  et  Tart 
romain  déployant  leurs  magnificences 
dans  des  lieux  encore  à  moitié  sauva- 
s^s;  des  routes  garnies  de  relais  de 
poste,  d'étapes  pour  les  troupes ,  d'au- 
D^rges  pour  les  voyageurs;  oes  flottes 
^  commerce  allant  par  toutes  les  di- 
'«ctioos ,  par  le  Rhône,  par  la  Loire, 
^r  la  Garonne ,  par  la  Seine ,  par  le 
Abm,  porter  les  produits  étrangers  ou 
^^pporter  les  produits  indigènes;  enfin, 
poor  achever  le  parallèle ,  un  accroisse- 
ment prodigieux  de  la  population  (*). 

La  Gaule  se  façonna  vite  aux  mœurs 
des  vainqueurs ,  à  leurs  lois ,  à  leur 
^Qgoe.  Les  principales  familles  furent 
omises  au  droit  de  cité  romaine ,  au 
^^U  et,  sous  Caracalla,  tous  les  hom- 
^  libres  furent  déclarés  citoyens  ro- 
^^'  Mais  tandis  que  l'aristocratie 
Jetait  le  joug ,  les  traditions  de  Pin- 
dépendance  nationale  vivaient  encore 
parmi  les  classes  populaires  et  les  dé- 

0  Am.  Thierry,  Histoire  de  la  Gaaie 
iotK  la  doffiinaiîoa  romaine,  1840,  t.  I. 


bris  des  familles  sacerdotales  :  di'm- 
puissants  efforts  d'insurrection  furent 
tentés  sous  Auguste,  sous  Tibère,  sous 
Claude  ;  on  vit,  aux  environs  de  Lyon, 
une  troupe  de  paysans ,  presque  sans 
armes ,  se  précipiter  contre  les  légions 
que  Vitellius  ramenait  de  l'Allema- 
gne ;  mais,  malgré  ces  efforts,  la  Gaule 
ne  devait  retrouver  son  indépendance 
que  par  le  christianisme ,  les  invasions 
barbares ,  et  sous  un  nom  nouveau. 
Non-seulement  elle  était  enchaînée  sans 
retour,  et  pour  cinq  siècles,  au  char 
de  ses  vainqueurs ,  mais  elle  devait  en- 
core, dans  une  lutte  suprême,  tirer 
l'épée  pour  défendre ,  contre  le  flot  de 
l'invasion,  ce  Capîtole  que  Rome  avait 
racheté  de  Brennus.  La  dernière  ba- 
taille qui  fut  livrée  pour  la  cause  de 
Rome  fut  livrée  au  bord  de  l'Aisne, 
dans  la  Gaule  et  par  la  Gaule  ;  et  les  fils 
des  vainqueurs  de  PAllia  donnèrent  leur 
sang  pour  sauver  des  barbares,  les  en- 
fants des  vainqueurs  d'Alise. 

Dans  cet  asservissement  de  quatre 
siècles ,  la  Gaule ,  malgré  l'apparente 
modération  de  ses  vainqueurs ,  avait 
souffert  de  tous  les  maux ,  de  toutes  les 
douleurs  de  la  conquête.  La  fiscalité 
impériale  l'avait  pressurée  sans  pitié; 
la  corruption  romaine  l'avait  envahie 
avec  tous  ses  vices.  Mais  des  temps 
nouveaux  s'approchaient ,  et  le  fer  des 
barbares  et  reau  du  baptême  chrétien 
allaient  laver  leurs  souillures.  Deux 
faits  immenses  s'accomplissent  du  troi- 
sième au  quatrième  siècle  :  d'une  part, 
l'établissement  du  christianisme,  de 
l'autre,  les  invasions  ;  le  monde  romain 
s'abîme,  mais  il  laisse  à  ceux  qu'il  a 
vaincus,  et  qui  lui  survivent,  les  tradi- 
tions de  son  administration  politique, 
son  droit,  lumière  impérissable  qui 
nous  éclaire  encore,  et  qui  fut,  au  moyen 
âge  ,  l'Évangile  des  légistes  ;  et  sa  fan- 

f;ue,  qui  fut  le  lien  commun  de  la  civi- 
isation  moderne.  La  conquête  romaine 
avait  sauvé  la  Gaule  de  la  barbarie , 
l'invasion  barbare  la  sauva  de  la  cor- 
ruption, et  le  christianisme,  en  s'em- 
parant  des  barbares ,  les  poussa  vers  le 
progrès. 

La  Grèce»  qui  la  première  avait  mis 
la  Gaule  en  rapport  avec  la  civilisation 
antique ,  par  la  fondation  de  Marseille, 
l'initia ,  la  première  encore ,  vers  \h  fio 
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du  second  siècle ,  à  la  communion  chré- 
tienne. Les  premiers  missionnaires  de 
la  {jBule  étaient  Grecs  d'origine  ;  et  les 
apôtres  ,  en  apportant  aux  populations 
gauloises  la  rooe  de^  néophytes,  trou- 
vèrent en  elles  des  martyrs  dévoués  ; 
quand  le  Midi  eut  reçu  son  baptême  des 
mains  de  la  Grèce,  le  Nord,  à  son  tour, 
le  reçut  de  Tlrlande,  cette  île  des  saints. 
Saint  Colomban  et  saint  Boniface  ac- 
complirent, dans  la  Belf^ique,  la  révo- 
lution religieuse  qui  s'était  accomplie 
dans  la  Viennoise  et  la  Lyonnaise ,  par 
saint  Irénée  et  les  missionnaires  crées, 
et ,  de  la  sorte ,  la  lumière  de  TÉvan- 

Î;ile,  et,  pour  ainsi  dire,  les  rayons  de 
a  grâce ,  convergèrent  tous  a  la  fois 
vers  ja  France,  de  TÉglise  d*Orient  et 
de  TR^Iise  celtique. 

Dans  la  guerre  du  prosélytisme ,  les 
martyrs  gaulois  firent  preuve  d*un  cou- 
rage vraiment  surhumain.  Sainte  Blan- 
dine ,  esclave  de  Lyon ,  qui  fut  immo- 
lée dans  la  première  hécatombe,  marcha 
au  supplice  «  comme  la  Jeune  épouse 
marche  au  lit  nuptial  et  au  festin  de 
noces,  »  et  la  Gauloise  chrétienne,  en 
se  dévouant  pour  son  divin  époux , 
comme  la  Gauloise  païenne  Éponine, 
pour  son  époux  charnel ,  témoigne  au 
monde ,  qui  se  souvient  de  son  nom , 
que  la  femme,  sur  le  sol  généreux  de  la 
France,  n'avait  rien  à  envier,  en  fait  de 
courage  et  de  dévouement ,  à  la  femme 
grecque  et  à  la  matrone  romaine. 

Avec  le  christianisme,  une  vie  nou- 
velle ,  une  vie  morale ,  commence  dans 
la  Gaule.  La  religion  du  Christ  ne  lui 
apporte  pas  seulement  la  liberté  pour 
Fesilave,  Tégalité  pour  la  femme,  la 

Sitié  pour  le  pauvre,  et  la  règle  précise 
u  devoir  qui  n'était  formulée  nulle  part 
dans  le  polythéisme  ;  elle  ne  lui  apporte 
pas  seulement  les  espérances  de  cette 
vie  future ,  que  les  druides  avaient  en- 
trevue à  travers  les  ténèbres  de  leur 
îdoUtrie  et  It^s  vapeurs  sanglantes  de 
leurs  sacrifices,  mais  encore  tons  les 
éléments  d'une  organisation  politique 
et  d'une  société  régulière.  Dans  l'ordre 
civil,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Guizot, 
la  dissolution  était  partout ,  Padminis- 
tration  impériale  était  sans  force ,  l'a- 
ristocratie sénatoriale  «  Taristocratie 
municipale  étaient  tombîées  ;  seul  asii# 
qui  flottât  dans  ce  déluge  et  ces  nau* 


frages  de  toutes  choses^  l'Églme  des 
Gaules ,  par  son  ascendant  moral ,  à 
défaut  d'un  code ,  imposa  ses  comman- 
dements, sa  dictature  spirituelle;  et,  des 
hauteurs  de  ce  pouvoir,  elle  fut  amenée 
nécessairement,  disons  mieux  providen- 
tiellement ,  à  s'emparer  de  la  dîetature 
temporelle.  L'évéque  gaulois  ou  frank  , 
dans  la  ville  municipale ,  remplaça  l'é- 
dile et  le  proconsul  romain.  Il  fut  tout 
à  la  fois  législateur ,  juge ,  administra- 
teur ;  et  cette  concentration  du  pouvoir 
entre  des  mains  qui  s'étendaient  sur- 
tout pour  bénir ,  sauva  la  société  d'une 
ruine  complète,  en  constituant,  en  Tab- 
sence  de  tout  pouvoir  politique ,  puis- 
sant et  régulier ,  la  suprématie  de  Tau- 
torité  morale. 

Ce  qui  distingue  dans  la  Gaule  la  ré- 
volution chrétienne ,  c'est ,  avant  tout, 
son  caractère  pratique,  ses  applications 
immédiates  et  bientalsantes ,  et  ce  bon 
sens  qui  fait  quVIle  échappe  à  ces  héré- 
sies monstrueuses,  nées  des  rêveries  les 
plus  absurdes  qui  troublèrent  si  long- 
temps rÉglise  orientale.  Dans  ces  lut- 
tes religieuses  du  premier  jour,  sur  les- 
quelles se  tourne  toute  l'ardeur  de  la 
pensée  humaine,  la  Gaule  ne  reste  point 
inactive  ;  par  la  voix  du  moine  breton 
Pelage,  elle  pose  ,  dans  la  question  du 
pélaginnisme,  l'un  des  plus  grands  pro- 
blèmes phiiosophioues  et  religieux  qui 
puissent  occuper  l'homme  ;  par  Tinter- 
yention  de  saint  Hiiaire,  évêque  de  Poi- 
tiers ,  dans  la  question  de  l'arianisme, 
elle  lutte ,  d'une  manière  souveraine, 
contre  la  plus  redoutable  des  hérésies 
qui  aient  menacé  l'Ëjglise. 

Ce  caractère  pratique  se  révMe  en- 
core dans  la  prédication  des  évêques , 
2ui ,  seuls  alors ,  avaient  le  droit 
'annoncer  la  parole  évangétique,  et 
surtout  dans  I  histoire  des  monastè- 
res. £n  effet,  le  monastère  n'est 
pas  dans  la  Gaule ,  comme  dans  l'O- 
rient, l'asile  de  la  contemulation  oi« 
sive,  et  l'homme  ne  s'y  pera  pas  tout 
entier  dans  les  abiniês  sans  fond  du 
mysticisme.  Au  sein  de  ces  retraites 
muettes  et  profondes,  le  moine  gaulois 
ne  cherche  pas  seulement  la  prière, 
l'extase,  mais  le  travail  du  corps  et  de 
l'esprit.  A  Lérins,  à  Tours ,  le  monas- 
tère est  tout  à  la  fois  une  retraite  pieuse^ 
laie  iongeque  remota  a  fluctu 
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wiU  mwuU  f  comme  disait  Isaac  de 
l'Étoile,  une  ferme,  un  atelier,  une  bi- 
bliothèque, une  école:  c*est  la  solitude, 
mais  (Jaos  cette  solitude  on  retrouve 
encore  une  société  organisée  et  com- 
piètequi  a  ses  lois,  sa  hiérarchie,  ses  ré- 
Tolutions  même.  C'est  là  que  renaissent 
ces  éludes  de  haute  spéculation  ,  ou- 
bliées dans  la  décadence  païenne  pour 
les  raines  arguties  de  Técole  ;  cVst  de 
là  que  partent ,  pour  la  première  fois, 
IfS  eiemples  du  travail  régulier,  tel  que 
le  conçoit  le  christianisme.  Ainsi,  du 
df'uxièroe  au  sixième  -siècle  ,  s'établit 
dans  k  Gaule,  par  la  religion,  par  le 
dérivé,  une  double  civilisation  politique 
et  intellectuelle  ;  et  les  évéques  ,  qui, 
pendant  les  misères  de  ri  uvasion,  et  dans 
la  décadence  de  Tempire  ,  ont  été  les 
cbffs  politiques  des  cités,  deviendrout, 
après  rinvasion ,  les  conseillers  de  la 
royauté  naissante ,  tout  en  restant  les 
patrons  et  les  magistrats  des  villes  mu- 
nicipales que  le  flot  n'aura  point  sub- 
mergées. 

Les  Germains,  en  passant  sur  la 
Gaule,  y  causèrent  des  maux  profonds. 
Ils  brisèrent  momentanément  tous  les 
'if'ns,  tous  les  rapports  sociaux.  Ils  dé- 
pouillèreut  les  vaincus,  mais  ils  respec- 
lèrrotdu  moins  leurs  lois  et  leurs  usa- 
è^'  Dans  les  villes  gallo-romaines,  où 
^entassaient  tant  de  peuples  superpo- 
ses,  ce  fut,  pendant  lon<;temps,  un  chaos 
vraiment  étrange.  Toutes  les  formes  de 
g^'ivemement  coexistèrent  à  la  fois; 
oiais  les  vainqueurs  se  rallièrent  bientôt 
aux  croyances  des  vaincus,  et  il  sembla 
guela  Germanie  n'avait  quitté  ses  forêts 
que  pour  se  convertir.  Les  barbares , 
Jajlifurs  ,  apportèrent  dans  la  Gaule 
àf^^énerée  des  vertus  primitives ,  la 
bravoure,  le  dévouement,  le  sentiment 
jSe  ta  dignité  personnelle ,  Tamour  de 
/ indépendance,  le  respect  de  la  femme; 
«t,  comme  Ta  dit  un  Père  de  rfcglise, 
^  Dieu  broyait  les  hommes ,  c'était 
pour  les  rajeunir  en  les  métant.  De 
to«jtes  tes  bandes  qui  passèrent  sur  la 
Gauie,  trois  peuples  seulement  s'arrê- 
tèrent pour  s  y  fixer  :  ce  sont  les  Bour- 
guignons, les  Wisigoths  et  les  Francs. 
^  Bourgui«;nons  s'établirent  de  406  à 
4t3,  les  Wisigoths  de  412  à  450,  les 
Francs  de  480  à  500.  Dès  ce  moment, 
Qoos  «VQD8  trouvé  les  éléments  de  la 


société  moderne;  et,  de  ee  mélange  de 
tant  d'hommes,  de  ces  ruines  de  tant 
de  civilisations  diverses  ,  vont  surgir, 

{>ar  les  traditions  romaines,  l'esprit  de 
égalité,  d'association  régulière  :  par  le 
christianismej'esprit  de  moralité  Je  sen- 
timent des  devoirs  mutuels  de  l'homme, 
et  par  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
Dieu ,  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
les  lois  ;  enfin,  par  In  barbarie  surgirent 
l'esprit  de  liberté  individuelle  et  la  pas- 
sion de  l'indépendance. 

Clovis,  en  assurant  la  prédominance 
des  Francs  sur  les  autres  peuplades 
germaniques,  travailla  le  premier  a  l'u- 
nité de  la  monarchie;  doué  de  facultés 
supérieures  et  d'une  activité  que  rien 
ne  lassait,  il  ne  recula  ni  devant  les  cri- 
mes, ni  devant  les  dangers  ,  et  en  fon- 
dant un  État  au  centre  de  la  Gaule ,  il 
arrêta,  ou  du  moins  il  ralentit  le  flot 
de  l'invasion.  Mais  cette  monarchie 
franque,  qu'il  avait  essayé  de  fonder 
par  la  conauéte ,  s'é-croula  quand  l'au- 
torité royale  s'anéantit  sous  les  maires 
du  palais.  La  Bourgogne,  l'Austrasie, 
le  royaume  de  Soissons ,  (quatre  fois 
réunis,  dans  le  cours  des  sixième  et  sep- 
tième siècles,  sous  le  sceptre  de-  la 
Pïeustrie,  se  séparèrent  violemment;  et 
tout  reculait  vers  le  chaos,  quand  Pepio 
reprit  le  rôle  de  Clovis.  Pépin  appuya 
la  royauté  sur  TËglise;  saint  Boniface 
consacra,  au  nom  de  l' Église,  la  cou- 
ronne que  l'assemblée  nationale  de  Sois- 
sons  lui  avait  conférée  en  752.  Des  ce 
moment,  la  prépondérance  de  la  mo- 
narchie franque  se  fit  sentir  puissam- 
ment au  dehors  ;  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, s'étant  emparé  de  l'exarchat  de 
Ravenne,  le  pape  implora  l'assistance 
de  Pépin ,  et  par  deux  expéditions  en 
Italie  le  roi  franc  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  la  puissance  temporelle  des 
pa(>es. 

L'œuvre  d'unité  et  de  conquêtes  com- 
mencée par  Pépin  ne  resta  point  inter- 
rompue. Charleinagne  dévoua  sa  vie  à 
assurer,  par  des  guerres  entreprises  dans 
un  but  j)olitique ,  la  grandeur  et  la  su- 
prématie de  ses  États,  en  même  temps 
qu'il  régularisait  l'administration  et 
qu'il  essayait,  par  la  culture  intellec- 
tuelle ,  de  donner  à  ses  peuples  la  su- 
prématie morale.  Comme  tous  les  hom- 
mes supérieurs  du  monde  barbare  qui 


•432 


peance 


L'UNIVERS. 


PEAHCE 


Tavaient  précédé  dans  Texercice  du 
pouvoir,  Charlema^e  avait  -rêvé  la  ré- 
surrection de  l'empire  romain  ;  mais  la 
souveraineté  universelle  de  l'Europe 
continentale  ne  pouvait  se  réaliser  dans 
cette  société  violente  et  morcelée.  Son 
empire,  qui  s'étendait  de  la  Baltique 
à  l'Èbre,  et  de  Naples  à  l'Oder,  se  brisa 
quand  il  mourut.  Mais  un  grand  fait 
s'était  accompli.  En  établissant  le  siège 
de  l'empire  sur  les  bords  du  Rhin  ;  en 
renversant ,  après  la  bataille  de  Pader- 
born ,  l'idole  d'Irmensul  ;  en  portant, 
avec  la  terreur  de  ses  armes,  la  lumière 
du  christianisme  dans  les  vieilles  forêts 
de  la  Germanie,  il  avait  arrêté  les  inva- 
sions et  assuré  le  triomphe  des  popu- 
lations tixes  sur  les  populations  er- 
rantes. 

A  sa  mort ,  une  ère  nouvelle  com- 
mença; Louis  le  Débonnaire,  le  plus 
incapable,  le  plus  faible  de  ses  Gis ,  n'é- 
tait point  de  taille  à  ceindre  son  épée,  à 
porter  sa  couronne.  Ce  fut  le  chaos.  Il 
n'y  eut  bientôt  ni  roi,  ni  nation.  Chaque 
propriétaire  se  Gt  souverain  ;  tout  de- 
vint local  :  et  cependant ,  au  milieu  de 
ce  chaos  même  la  société  s'organisa,  et, 
tout  en  morcelant  le  royaume,  la  féo- 
dalité détermina  ses  rapports  sociaux. 
Indociles  et  turbulents  a  l'égard  du  su- 
zerain «  les  grands  feudataires  se  mon- 
trèrent presque  toujours  tyranni^ues  à 
l'égard  des  vassaux  ;  mais  au  milieu  du 
désordre,  il  y  eut  une  règle,  un  droit, 
et  jusque  dans  la  violence  même  quel- 
ques garanties.  Les  châteaux  élevés  par 
les  seigneurs ,  dans  l'intérêt  de  leur 
puissance  oppressive  ,  servirent  à  dé- 
fendre le  pays  contre  les  brigandages 
des  Normands.  La  résistance  fut  par- 
tielle, isolée,  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  efGcace  ;  et  dans  cette  guerre  de 
dévastation,  les  seigneurs, pour  faire  ac- 
cepter et  légitimer  leurs  pouvoirs,  s'ef- 
forcèrent de  protéger  de  tout  leur  cou- 
rage les  habitants  de  leurs  Gefs  ;  témoin 
les  comtes  de  Provence,  qui,  après  avoir 
chassé  les  Sarrasins ,  rappelaient  dans 
les  villes  et  dans  les  villages  la  popula- 
tion qui  s'était  réfugiée  au  milieu  des 
montagnes.  Il  y  eut  sans  doute  dans  la 
féodalité  des  maux  immenses;  toute 
industrie  fut  tuée  par  les  exactions  les 
plus  odieuses  ;  la  morale  fut  outragée 
par  des  droits  qui  flétrissaient  la  dignité 


humaine ,  le  pouvoir  judiciaire ,  admi- 
nistratif ,   législatif  même ,  se  troura 
concentré  aux  mains  d'hommes  igno- 
rants et  grossiers ,  étrangers  à  toute 
étude,  et  qui  n'avaient  d'autre  mobile, 
souvent ,  que  l'intérêt  et  le  caprice. 
Mais  le  clergé  d'une  part ,  la  chevalerie 
de  l'autre,  adoucissaient  la  barbarie  des 
seigneurs  ;  et ,  tout  en  se  montrant  sé- 
vère contre  un  régime  tyrannique,  où 
les  plus  simples  notions  de  la  justice 
étaient  souvent  méconnues,  il  convient 
de  reconnaître  que  la  féodalité  était  ve- 
nue a  son  heure ,  et  qu'au  moment  où 
elle  s'est  constituée  elle  était  un  progrès 
véritable.  Ses  abus,  d'ailleurs,  devaient 
vite  trouver  leur  limite  et  leur  freio. 
Le  peuple  qui  souffre  dans  l'ombre  n'a 
pas  péri ,  et  il  sait ,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  saint  Césaire,  que  les  hom- 
mes ne  sont  serfs  que  de  Dieu;  la 
royauté  n'a  pas  péri.  A  tous  ces  pou- 
voirs dispersés  de  la  féodalité ,  il  (aut 
un  pouvoir  qui  les  rallie  et  les  domine. 
Hugues  Capet  va  s'emparer,  sans  ou'on 
le  lui  conteste,  du  titre  de  roi,  etTOal 
aura  trouvé  un  chef.  Sous  les  succes- 
seurs de  Hugues  Capet,  la  royauté  s'af- 
faisse encore,  mais  elle  se  ranime  sous 
Louis  le  Gros,  et  les  désordres  de  Fétat 
social,  constitués  par  la  féodalité,  irou^ 
vent  enGn,  dans  les  pouvoirs  de  la  couj 
ronne,  un  obstacle  et  un  frein.  Cegran^ 
rôle  de  la  royauté  n'échappe  pas  aui 
contemporains  eux-mêmes,  qui  n'ont 
pas  toujours ,  surtout  dans  le  movei 
âge,  le  sens  des  grandes  choses  qui  s'ac 
complissent  sous  leurs  yeux.  Suger 
dans  la  vie  de  Louis  le  Gros ,  a  nette 
ment  signalé  ce  fait.  «  C'est  le  devoj 
des  rois  ,  dit-il ,  de  réprimer  de  leur 
mains  puissantes,  et  par  le  droit  on;j 
nairede  leur  ofGce,  l'audace  des  tyrai^ 
oui  déchirent  l'État  par  des  guerres  sanj 
nn  ,  mettent  leur  nlajsir  à  piller,  dês() 
lent  les  pauvres ,  aétruisent  les  églisej 
et  se  livisent  à  une  li<;ence  qui ,  si  on  n 
les  arrêtait,  les  enflammerait  d'une  au 
dace  toujours  croissante.  »  j 

Voilà  donc,  dans  ces  jours  de  désol 
dres  et  d'anarchie,  la  haute  mission  (j 
pouvoir  monarchique  clairement  détei 
minée.  A  côté  de  la  royauté  qui  groi 
dit  comme  une  institution  de  paii 
comme  un  tribunal  suprême  de  justid 
nous  trouvons,  à  cette  m^me  date,  sol 
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le  règne  de  ce  même  roi  Louis  le  Gros, 
les  éléments  d'une  nouvelle  organisa- 
tion sociale,  les  communes,  qui  créent 
ia  bourgeoisie  f ranima ise.  Quelle  était 
dore  Torigine ,  la  source  primitive  et 
lointaine  de  la  révolution  communale  ? 
sur  quels  soutiens   s'appuya -t- elle? 
quelles  causes  aidèrent  à  ses  progrès  ? 
qaels  en  furent  les  résultats  ?  Les  ori- 
gines sont  multiples  ;  il  faut  les  chercher 
tout  à  la  fois  aans  les  traditions  des 
municipes  romains ,  qui  s'étaient  con- 
serrés  dans  plusieurs  villes  ,  telles  que 
Périgueux,  Marseille,  Arles  ,  Toulouse, 
Paris;  dans  les  concessions  des  privi- 
H^  par  les  possesseurs  de  flefs ,  oui 
sriiient  intérêt  à  attirer  dans  leurs  clo- 
iuines  de  nouveaux  habitants ,  ou  qui, 
pressés  par  le  besoin  d'argent ,  ven- 
daient la  liberté ,  comme  si  la  liberté 
pouvait  se  payer  ;  dans  les  privilèges 
onroyés  par  la  royauté,  qui  élevait  les 
i'^urgeois  pour  abaisser  les  seigneurs  ; 
^ntin,dans  les  insurrections  bien  légi- 
times des  bourgs  et  des  villes,  qui  arra- 
chèrent par  la  force  et  à  main  armée, 
des  droits  et  des  pranties  que  leur  re- 
fusait le   pouvoir  oppressif  des  sei- 
gneurs. La  révolution  communale  s'ap- 
puya sur  cette  force  que  donne  même 
3UI  plus  faibles  le  sentiment  impéris- 
ssbie  de  la  justice  et  du  droit,  sur  l'am- 
h,tm  légitime  d'acquérir  et  de  possé- 
<^r,  sans  être  troublé  dans  sa  posses- 
sion: sur  la  royauté ,  qui  trouvait  dans 
la  bourgeoisie  un  contre-poids  naturel 
?'J  pouvoir  des  grands  vassaux.  Les  ré- 
sultats furent  immenses  ;  en  vertu  du 
n)otrat  signé  entre  ceux  qui  avaient  été 
i3aitres  absolus ,  et  ceux  qui  ne  vou- 
binit  plus  être  serfs ,  le  pouvoir  et  les 
droits  de  chacun  se  réglèrent  enfin.  Les 
i^:to?ens  ne  trouvèrent  pas  seulement 
^  iibené  et  des  garanties  individuelles, 
Quis un  gouvernement  complet,  dans 
<|«^  limites  étroites  sans  doute,  puisqu'il 
^'étendait  seulement  jusqu'aux  bornes 
^^  la  banlieue,  mais  qui,  dans  ces  limi- 
tes même,  suffisait  aux  besoins  de  la 
l^iété  du  temps.  Les  villes  municipales 
'Jfent  administrées  par  des  magistrats 
'Ji  prirent,  suivant  les  lieux  ,  le  nom 
^  loaires,  échevins,  capitouls,  consuls, 
'^res  de  la  paix  ;  ces  magistrats  furent 
Q\estis  tout  à  la  fois  du  pouvoir  légis- 
^(>^  des  fonctions  de  judicature,  des 


attributions  de  simple  police.  On  les 
voit  tour  à  tour,  suivant  les  villes  et  les 
accidents  de  la  vie  sociale ,  juger  sans 
appel  et  avec  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  conduire  à  la  guerre  Tes 
milices  communales,  passer  sous  le  scel 
de  la  commune  les  transactions  de  la 
vie  civile  ;  prévenir,  par  les  assurements, 
les  désastres  des  querelles  privées  ;  ad- 
ministrer les  biens  des  mmeurs  ,  des 
établissements  de  charité;  asseoir,  ré- 
partir, prélever  les  impôts,  et  en  appli- 
quer les  revenus  à  tous  les  besoins  du 
gouvernement  municipal.  Chaque  ville 
eut ,  dans  sa  charte  de  commune,  dans 
les  statuts  réglementaires  émanés  de 
ses  échevinages,  de  ses  consulats,  de 
véritables  codes  de  droit  civil  et  de  droit 
pénal ,  et ,  comme  l'ont  remarqué  de 
Laurière  et  firéquigny ,  c*est  dans  ces 
codes  locaux  qu'il  faut  chercher  les 
origines  du  droit  coutumier.  Les  cor- 
porations industrielles  se  développèrent 
sous  la  sauvegarde  du  pacte  communal, 
et  l'organisation  des  corps  de  métiers 
constitua,  pour  les  travailleurs,  une  con- 
dition nouvelle  ;  chaque  corps  fut  tout 
à  la  fois  une  association  religieuse, 
une  association  politique,  une  asso- 
ciation militaire  ;  de  plus ,  les  bour- 
§eois,  aOn  de  défendre  et  de  conserver 
es  libertés  conquises  au  prix  de  tant 
de  luttes  et  de  sacrifices  persévérants, 
et  toujours  attaqués  par  ta  rivalité  ja- 
louse de  la  noblesse ,  s'exercèrent  aux 
armes;  le  peuple,  organisé  en  milices 
communales ,  garda  pour  te  pays  et  la 
défense  du  foyer  ce  sang  qui  avait  tant 
de  fois  coulé  pour  une  cause  qui  n'était 
pas  la  sienne.  Tels  furent  les  résultats 
de  cette  révolution  communale  qui  de- 
vait porter  ses  fruits  dans  l'avenir.  Six 
cents  ans  plus  tard  ,  dans  le  glorieux 
réveil  de  89 ,  quand  les  derniers  débris 
de  la  société  féodale  s'écroulèrent  sans 
retour,  l'un  des  premiers  actes  du  peu- 
ple, qui  venait  de  conquérir  ses  droits, 
fut  de  reconstituer  ces  municipalités 
qui  avaient  sur^i ,  si  fortes  et  si  puis- 
santes ,  de  la  légitime  insurrection  du 
douzième  siècle. 

Si  nous  i^omparons  maintenant  les 
communes  françaises  aux  communes  des 
antres  peuples  cle  T Europe,  toute  la  su- 
périorité sera  pour  la  France.  En  Italie, 
en  Flandre ,  en  Espagne ,  les  libertés  lo* 
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cales,  risolement  des  villes  ou  des  pro- 
vinces, sont  une  cause  perpétuelle  de 
troubles  i  d'agitations ,  un  obstacle  in- 
vincible à  Tunité.  En  Angleterre,  les 
communes  sont  étouffées  par  Taristo- 
cratie,  ou  plutôt  il  n*y  a  pas  de  com- 
munes, il  n'y  a  que  des  paroisses.  En 
France,  au  contraire,  l'aristocratie  s'ef* 
face  devant  la  ville  municipale;  les 
franchises  locales,  loin  d'être  un  obsta* 
de  à  l'affermissement  du  pouvoir  cen- 
tral, V  contribuent  puissamment;  et  au 
lieu  de  s'affaiblir  entre  elles  par  des 
luttes  et  des  rivalités  malheureuses ,  les 
villes  s'associent,  et  semblent  deviner, 
dès  le  moyen  âge,  que  Tuniou  seule  fait 
la  force. 

A  côté  de  la  révolution  communale, 
et  déjà  antérieurement  à  cette  révolu- 
tion ,  nous  voyons,  dans  un  autre  ordre 
de  faits ,  s'accomplir  des  événements  qui 
vont  aider,  comme  elle,  à  la  transfor- 
mation de  la  vieille  société.  Nous 
avons  nommé  les  croisades.  Il  ne  s'agit 
plus  cette  fbis  de  ces  guerres  obscures 
où  le  sang  coule  au  pied  des  tours  féo- 
dales ;  il  ae  s'agit  plus  pour  les  vassaux 
de  servir  <|uarante  jours  sous  la  bannière 
du  suzeram:  il  s'agit  pour  la  chrétienté 
tout  entière  de  conquérir  le  tombeau  de 
son  Die4i;  et  sur  ces  champs  de  bataille 
de  l'Orient  où  la  foi  les  appelle,  les 
fidèles  vont  chercher  la  couronne  du 
martyre.  C'est  à  la  France  que  revient 
encore  le  grand  rôle.  Dès  999,  le  pre- 
mier Français  qui  se  soit  assis  dans  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  Gerbert,  pousse 
le  premier  cri  de  guerre,  et  convoque 
TËglise  universelle  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte.  L'Église ,  cette  fois ,  n'avait 
point  répondu;  mais  elle  devait  bientôt 
porter  la  main  à  son  épée,  à  la  voix  d'un 
ermite,  enfant,  coinmeGerbert,  decette 
France , qui  sera  toujours  à  l'avant-garde 
dans  la  lutte  héroïque  des  croisades. 
C'est  en  France  que  s'assemble  le  con- 
cile où  le  pape  apprend  au  monde  que 
Dieu  veut  la  guerre;  c'est  Pierre,  l'er- 
mite français,  qui  montre  le  premier  a 
l'Europe  la  route  de  l'Orient;  c'est  saint 
Bernard,  le  dernier  des  Pères,  qui  fait 
oonrn*  rAJIemagne  aux  armes ,  en  lui 
prêchant  la  guerre  dans  une  langue 

Î|u'elle  ne  comprend  pas;  c'est  un  baron 
rançais  qui  plante  le  premier  ses  ban- 
iMrcs  wr  les  mun  de  Saint-Jean  d'A- 


cre; c'est  un  baron  français  qui  pose  le 
premier  sur  sa  tête  la  couronne  de  Jé- 
rusalem. Dans  ces  longues  luttes  mêlées 
de  tant  de  désastres,  la  meilleure  part 
de  gloire  appartient  à  nos  chevaliers,  à 
nos  rois ,  qui  ne  trouvent  à  l'étranger 

Îu'un  seul  rival  dans  Richard  Cœur  de 
lion,  le  plus  héroïque  aventurier  de 
l'Angleterre.  Enfin,  quand  les  derniers 
désastres  sont  arriva ,  c'est  encore  la 
France  qui  donne  à  la  cause  sainte  le 
dernier  de  ses  martyrs,  le  plus  glorieux, 
saint  Louis. 

Dans  ces  onzième  et  douzième  siècles 
si  pleins  de  guerres  audacieuses,  de 
grands  événements,  la  France  nous  ap- 
paraît à  tous  les  horizons.  Quelques 
chevaliers  normands ,  fidèles  aux  tradi- 
tions de  leur  race  et  à  l'instinct  des 
courses  aventureuses,  passent  en  Italie 
en  qualité  de  mercenaires  de  l'empire 
grec  (lOâO),  et  bientôt  ces  mercenaires, 
qui  ont  vaincu  le  pape  à  Civitella,  et  qui 
ont  demandé  à  genoux  l'absolution  de 
leur  victoire,  s'emparent  de  la  Fouille, 
de  la  Calabre ,  de  la  Sicile.  Cette  con- 
quête, où  les  vainqueurs  se  signalèrent 
par  des  exploits  vraiment  fabuleux,  fut 
tout  à  la  fois  un  grand  fait  religieux  et 
un  grand  fait  politiaue.  Les  Normands 
assurèrent  dans  l'Italie  et  la  Sicile, 
dans  l'héritage  même  de  Saint-Pierre,  le 
tiiomphe  des  populations  chrétiennes 
sur  les  populations  musulmanes,  en 
même  temps  qu'ils  assuraient  le  triom- 
phe de  la  papauté  sur  les  successeurs 
de  Henri  IV.  Une  conquête  non  moins 
importante  s'était  accomplie  vers  le 
même  temps  sur  un  autre  point  de  l'Eu- 
rope ,  et  cette  fois  encore  par  les  Nor- 
mands, la  conquête  de  l'Angleterre.  On 
vit  une  province  soumettre  tout  un 
royaume  aaus  une  seule  bataille ,  et  lui 
imposer  en  moins  d'un  siècle  son  orga- 
nisation féodale,  ses  lois,  sa  langue. 

Enfin,  nous  retrouvons  encore  la 
France  mêlée  avec  éclal  aux  luttes  de 
l'Espagne  contre  les  populations  musul- 
manes. A  la  fin  du  onzième  siècle,  la 
France  est  représentée  auprès  des  en- 
fants de  Pelage  par  Henri  de  Bourgo- 
gne, descendant  de  Robert  le  Fort,  qui 
épousa  la  aeeonde  fille  du  roi  de  Cas- 
tille,  et  qui  reçut  en  dot  la  province  de 
Porto ,  qu'il  avait  conquise  sur  les  Mau- 
res ;  le  second  était  Raymond  de  Boui^ 
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g0i^e,  doftt  les  descendants  régnèrent 
•ur  la  CastilJe  jusau'en  1474.  Ainsi  la 
Gastille,  TAragon ,  la  Sidie ,  Jérusalem, 
rArigieterre,  virent  en  deux  siècles  des 
dynasties  françaises  s'asseoir  sur  leurs 
trônes. 

Mais  ee  n'était  pas  seulement  par  la 
Kuerre  que  la  France  était  puissante  et 
mrte.  Les  plus  grands  écrivains  reli- 
gieux  de  cette  éjx)que,  Hugues  et  Ri- 
chard de  Saint-Victor,  Guibert  de  No- 
geoU  Ires  de  Chartres,  Hildebert  du 
Mans,  saint  Bernard ,  qui  fait  pressentir 
Bossttet,  sont  aussi  ses  enfants,  et  ils 
K^eotpar  la  pensée,  par  la  foi ,  comme 
t»  i)arons  par  leur  épée.  Toutes  les 
eraodes  questions  du  temps  s*agitent 
dans  ses  dottres;  les  théologiens  se  ré- 
fugient fxmr  mourir  dans  l'abbaye  de 
Saiot-Yictor  de  Paris;  la  jeunesse  In- 
teilif^ente  de  TEoroDe  accourt  dans  la 
rue  du  Fonare ,  et  s  étend  sur  la  paille 
de  s«  écoles  pour  écouter  Abailard.  La 
pensée  s'afifrandiit  en  même  temps  que 
la  commune;  et  c'est  la  France  la  pre- 
mière qui  prodame  la  liberté  d'examen, 
le  droit  de  soumettre  à  la  consécration 
de  la  raison  les  affirmations  du  dogme. 
Baos  ce  grand  développement  mystique 
du  douzième  siècle ,  qui  sera  pour  ainsi 
d'ft^iepoiotd'arrétducatholicisme,  c'est 
|'£gjise  gallicane  qui  a,  sans  contredit, 
ic  rôle  le  plus  glorieux.  Au  moment  où 
s^iot  Dominique,  béni  par  le  pape, 
iUume  les  bûchers  de  l'inouisition ,  rÉ- 
^ise  gallicane ,  qui  a  garde  les  traditions 
évaa^iqiMi,  laisse  tomber,  par  la  voix 
de  saint  Bernard ,  oes  paroles  dignes 
des  premiers  jours  :  Fiae$  suadenda, 
'■^  mptmefuia:  et,  par  la  voix  de  ce 
o^e  saint,  elle  prodame  sa  supré- 
Aiatie  religieuse  dans  ces  mots  que  l'abbé 
de  Clairvaax  adresse  au  saint-père  :  Je 
^  pius  pape  que  vous. 

IJne  littérature  riche  et  variée ,  et  i 
«quelle  il  ne  manaue  que  le  sentiment 
de  la  mesure,  se  développe  rapidement; 
^laagne,  dégagée  de  ses  entraves  lati- 
oes,  bégaye  la  plupart  des  mots  qui  de- 
^odnmt  l'organe  de  son  âge  adulte; 
^histoire  nationale,  par  Joinville  et 
Viijehardouia,  s'élève  dans  le  drame  du 
récit  jusqu'à  la  hauteur  de  Thistoire 
antique.  Les  poètes ,  sur  les  sommets  de 
W  douUt  limasse  «  puisent  à  la  dou- 
M  sema  de  ridéal  et  du  réd ,  de  l'en- 


thousiasme et  de  la  passion,  du  scepti- 
cisme et  de  l'ironie.  Au  midi,  dans  la 
poésie  des  troubadours,  éclosent  toutes 
les  fleurs  d'une  culture  raffinée,  tous  les 
eoncetti  de  l'amour,  toutes  les  douceurs 
de  la  galanterie.  Au  nord ,  dans  la  poésie 
des  trouvères,  c'est  le  sentiment  triste 
et  dédaigneux  de  la  vie ,  la  colère ,  la 
satire,  les  soulèvements  du  doute,  enfin 
eette  veine  railleuse  qui  aboutira  aux 
romans  de  Voltaire,  en  passant  par  Ra- 
belais et  les  contes  de  la  Fontaine. 

La  royauté,  dans  cette  période  où  se 
développe  une  activité  si  prodigieuse , 
avait  poursuivi  son  œuvre;  héritier  d'un 
royaume  dont   l'étendue  répondait  <^ 
peine  à  quatre  de  nos  départements, 
Louis  le  Gros,  doué  de  qualités  morales 
remarquables ,  avait  accompli  d'impor- 
tantes conquêtes  territoriales ,  par  une 
succession  de  petites  guerres  en  appa-t 
rence  peu  sérieuses;  et  quand  il  alla  re- 
joindre les  rois  qui  Tattendaient  à  Saint- 
Denis,   il  laissait  à  son  héritier  un 
royaume  assez  puissant  pour  défier 
rallianee  des  Anglo-Normands  et  de 
l'Allemagne.  Il  n'y  avait  point  encore 
d'unité  politique;  les  habitants  des  di- 
verses provinces,  désignés  sous  leurs 
noms  provinciaux,  n'étaient  que  des 
Angevins ,  des  Champenois,  des  Picards, 
et  cependant  l'idée  d'une  grande  nation , 
d'une  nation  française ,  planait  au-dessus 
de  ces  petits  fitâts.  Philippe-Auguste 
affermit  et  continua  l'œuvre  de  Louis 
le  Gros;  il  donna  aux  barons  legouvcr- 
nement  roval  pour  centre;  il  affranchit 
la  royauté  du  pouvoir  ecclésiastique; 
car  on  sait  que  ce  fut  sous  son  règne , 
et  grâce  à  la  résistance  qu'il  opposa  au 
dergé  national  et  à  la  papauté,  que  s]ac- 
oomplit  la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  terapord.  De  plus, 
il  régularisa  par  des  ordonnances  géné- 
râtes divers  oétails  de  législation  poli- 
tique et  de  police,  et  il  commença  de  la 
sorte  à  centraliser,  entre  les  mains  de 
la  couronne ,  ce  pouvoir  législatif,  qui 
s'était  jusqu'alors  trouvé  dispersé  dans 
les  gouvernements  locaux. 

Pnilippe-Aug|uste  donna  la  même  at- 
tention à  organiser  la  force  militaire  du 
royaume.  En  même  temps  qu'il  veillait 
à  rétablissement  d'une  justice  régulière 
dans  ses  domaines,  il  réparaît  les  forti- 
fications des  villes,  en  faisait  élever  de 
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nouvelles ,  exerçait  aux  armes  les  milices 
communales;et  quand  TempereiirOthon 
et  Ferrand,  comte  de  Flandre,  rencon- 
trèrent le  roi  de  France  à  Bouvines ,  la 
cause  nationale  fut  défendue  avec  un 
égal  courage  par  toutes  les  classes  de  la 
population,  et  Finfanterie  des  corps  de 
métiers  donna  pour  la  première  fois 
peut-être ,  dans  cette  journée  mémora- 
Dle,  l'exemple  de  la  discipliue  et  de  la 
vertu  militaire.  C'est  là  qu'elle  reçut  son 
baptême. 

Législateur,  guerrier,  mais  surtout 
chrétien,  saint  Louis,  qui  faisait  de  ses 
croyances  morales  la  première  règle  de 
sa  conduite,  s'occupa,  en  montant  sur 
le  trône ,  de  légitimer  tout  d'abord  le 
pouvoir  royal.  Maintenir  la  paix  entre 
tous  ses  sujets,  bourgeois,  nobles, 
grands  feudataires;  acquérir  de  nou- 
velles portions  de  territoire,  mais  par 
des  voies  pour  ainsi  dire  légales,  et  en 
évitant  toujours  la  violence  et  la  fraude; 
fortifier  la  justice  royale ,  affermir  et 
maintenir  l'indépendance  et  les  privilè- 
ges de  la  couronne  ou  de  l'Église  natio- 
nale dans  leurs  rapports  avec  la  papauté, 
tel  fut  le  but  que  poursuivit  saint  Louis, 
et  qu'il  eut  en  quelques  points  la  gloire 
d'atteindre.  La  domination  de  toute  la 
France,  à  l'exception  de  la  Flandre  et 
de  la  Gascogne,  appartint  dès  lors  aux 
Capétiens;  limité  ae  la  nation  française 
fut  fondée,  et  désormais  assurée  sans 
retour;  et  la  France  fut,  sans  aucun 
doute,  l'État  le  plus  puissant  et  le  plus 
sagement  administré  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Sous  Philippe  III,  la  maison  de 
France  acquiert,  par  voie  d'alliances,  la 
Champagne  et  la  Navarre;  par  ses  rap- 

Ïiorts  bienveillants  avec  la  papauté,  par 
es  conquêtes  de  Charles  d  Anjou ,  elle 
domine  en  Italie ,  en  même  temps  qu'elle 
convoite  le  trône  d'Arai^on  pour  un 
petit-fils  de  Louis  IX.  Philippe  IV  aug- 
mente encore  la  prépondérance  française 
en  Europe;  il  est  assez  puissant  pour 
songer  à  faire  asseoir  son  frère  sur  le 
trône  impérial,  prétention  que  devait 
renouveler  un  de  ses  successeurs,  Char- 
les IV  ;  mais  comme  la  fraude  et  la  vio- 
lence portent  touiours  leur  peine,  Phi- 
lippe, Te  plus  habile  et  le  plus  méchant  de 
son  siècle,  ne  transmit  a  sou  successeur 
qu*un  royaume  affaibli  et  ruiné.  Les 


léçistes  avaient  remplacé  dans  les  con< 
seils  de  la  couronne  l&s  barons  et  les 
prélats  des  cours  plénières  :  ces  légistes 
montrèrent  une  déplorable  docilité  à 
servir  le  roi  dans  ses  violences ,  dans 
ses  exactions ,  et  cependant  ils  furent 
encore  utiles  à  la  cause  du  pays,  aux 
intérêts  du  peuple.  L'acquisition  des 
biens  nobles  lut  permise  aux  bourgeois, 
et  les  députés  clés  villes  eurent  accès 
dans  les  assemblées  nationales ,  où  les 
prélats  et  les  barons  avaient  seuls  été 
admis  jusqu'alors. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  monar- 
chie française  est  encore  la  première 
des  monarchies  européennes;  et  Dante 
exprime  clairement  l'envie  qu'inspirait  à 
TEurope  cette  incontestable  supériorité, 
par  ces  paroles  qu'il  prête  a  Hugiies 
Capet  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  racine 
«  de  cette  plante  vénéneuse  qui  couvre 
«  maintenant  de  son  ombre  la  chrétienté 
«  tout  entière.»  Mais  les  jours  de  luttes 
et  d'épreuves  s'approchaient  pour  les 
héritiers  de  Hugues.  Les  seuls  ennemis 
de  la  puissance  française ,  les  Flamands , 
vaincus  dans  une  agression  injuste,  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  l'Angleterre. 
Artevelt  conseilla  à  Edouard  III  de  ré- 
clamer la  couronne  de  France,  comme 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère, 
et  la  guerre  de  succession  commença. 
Mais  dans  cette  guerre,  et  au  milieu 
des  plus  tristes  défaites  même ,  semblent 
se  révéler  encore  nos  destinées  provi- 
dentielles :  la  France  est  vaincue  a  Cré- 
cy,  Philippe  perd  sa  noblesse;  mais  le 
vainqueur  hésite  dans  son  triomphe, 
qui  n  arrête  point  sa  retraite,  et  malgrt 
la  gloire  d'une  grande  journée ,  il  n'a 
gagné  qu'une  ville.  A  Poitiers ,  la  France 
perd  son  roi ,  et  les  résistances  locales 
ta  sauvent  encore  des  suites  èitales  de 
ce  désastre.  Jean  meurt  en  Ai^gleterre 
sans  avoir  pu  payer  les  derniers  termes 
de  sa  rançon  (1364).  Mais  telle  était  h 
constitutiôu  de  la  monarchie ,  qu'au  mo- 
ment où  nos  plus  belles  provinces  tom- 
baient au  pouvoir  de  l'Anglais,  Lyon, 
Montpellier,  le  Dauphiné  se  trouvaient 
définitivement  réunis  à  la  couronne. 

Étranger  aux  habitudes  guerrières» 
épuisé  jeune,  à  ce  qu'on  assure ,  par  le 
poison  que  lui  avait  versé  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  Charles  V  ré- 
para ,  sans  sortir  du  Louvre»  les  mal- 
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heors  de  Créer  et  de  Poitiers.  Du  Gues- 
clio,  le  jour 'même  de  son  sacre,  lui 
donna  pour  étrennes  les  trophées  de  la 
victoire  de  Cocherel  ;  et ,  en  136S ,  les 
Tilles  que  la  domination  anglaise  avait 
D)âries  pour  la  révolte  se  soulevèrent  à 
la  fois  et  repoussèrent  Tennemi.  Malgré 
les  embarras  de  la  guerre,  Tadministra- 
tion  avait  été  perfectionnée,  les  Gnances 
organisées  ;  l'industrie  avait  repris  son 
essor,  et  quand  Charles  V  mourut,  il 
laissa  an  trésor  considérable  caché  et 
scellé  dans  les  rours  de  Tun  de  ses  châ- 
teaox  ;  mais  ses  héritiers  dépensèrent 
en  folles   somptuosités   cet   or   qu*il 
avait  destiné  au  salut  de  son  peuple. 
ïïinnumérables  maux,  comme  disent 
les  chroniques,  fondirent  sur  la  France 
sous  le  rèène  suivant  :  la  folie  du  roi , 
la  faction  des  Armagnacs,  livrèrent  TÉ- 
tat  à  des  désordres  inouïs,  et  quand 
Charles  VII  monta  sur  le  trône ,  il  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  plus  de  royaume. 
Les  Domroes  semblaient  manquer  à  la 
défense  du  pays ,  une  femme  offrit  son 
bras,  et  le  pavs  fut  sauvé. 

Au  milieu  de  tant  de  luttes ,  de  tant 
de  crimes,  de  tant  de  douleurs,  la  civi- 
lisation semble  un  instant  s'arrêter.  La 
scolastique  épuisée  ne  sait  plus  que 
des  mots.  Mais  déjà  commencent  à 
poindre  les  premières  lueurs  de  la  re- 
naissance, et  dans  cet  assoupissement 
de  la  culture  intellectuelle,  c'est  encore 
a  la  France,  s'il  faut  en  croire  une  opi- 
nion admise  par  les  étrangers  mêmes,  et 
<iui  a  pour  elle  toutes  les  probabilités, 
qu'appartient  le  plus  beau  livre  que  le 
christianisme  ait  produit  après  l'Ëvan- 
çJle  nnUtation. 

A  la  fin  du  règne  de  Charles  VII ,  fa 
France  était  tombée  au  dernier  degré 
de  misère  :  plus  de  lois ,  plus  de  com- 
°i<^rce,  plus  d'agriculture.  Dans  cette 
anarchie  universelle ,  tous  les  hommes 
^niis  de  leur  pays  se  tournèrent  vers  la 
'ojauté,  et  la  conjurèrent  de  sauver  le 
K^Sf  en  lui  promettant  leur  accord. 
partes  vn  ne  fit  pas  défaut  à  cette 
n^ute  mission  :  il  comprima  l'esprit  de 
réroite  et  de  trahison,  punit  sévère- 
nieot  te  brigandage  qui  désolait  ses 
^^ts ,  et  laissa  à  son  successeur  Louis 
XI  un  sceptre  qui  avait  reconquis  la 
paissance.  Le  nouveau  roi  s'appliqua  à 
<>éioiier  les  projeta  des  grands,  qui  vou- 


laient partager  la  France  avec  les  An- 
glais. Une  ligue  universelle,  la  ligue  du 
bien  public ,  se  forma  contre  lui  ;  il  en 
triompha  en  se  conciliant  l'appui  des 
villes ,  et  en  flattant  les  bourgeois  par 
l'octroi  d'importants  privilèges  ;  et  si, 
dans  les  longues  luttes  qu'il  soutint  con- 
tre des  rivaux  puissants,  il  souilla  sa 
cause  par  des  crimes  sans  pitié ,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  sa  politique 
impassible  et  froide  déjoua  habilement 
les  projets  de  ses  ennemis ,  et  assura  la 
paix  à  1  intérieur  du  royaume,  en  même 
temps  qu'il  faisait  faire  au  dehors  de 
grands  progrès  à  la  puissance  nationale. 
Parle  traite  d'Arras,  il  agrandit  le  ter- 
ritoire du  duché  de  Bourgogne,  des  vil- 
les de  la  Somme ,  de  la  Franche-Comté 
et  de  l'Artois  ;  et  en  échange  des  se- 
cours qu'il  avait  donnés  au  roi  d'Ara- 
gon ,  il  avait  obtenu  te  Roussillon  et  la 
Cerdagne.  Louis  XI  se  montra  admi- 
nistrateur aussi  habile  que  profond  po- 
litique ;  il  soumit  les  corps  de  métiers 
à  des  règlements  uniformes ,  fonda  des 
parlements,  et,  entre  autres  innova- 
tions remarauables ,  établît  l'inamovi- 
bilité des  ofnces  de  judicature. 

L'imprévoyance  et  la  fougue  de  Char- 
les VIII  devaient  compromettre  cette 
force  et  cette  sécurité  que  Louis  XI 
avait  données  au  royaume  au  prix  de 
tant  de  persévérance,  de  tant  d'habileté, 
et  même  de  tant  de  crimes.  La  France 
alors  était  si  puissante  que  son  jeune  roi 
se  crut  appelé  à  conquérir  l'empire  du 
monde.  Oubliant  cette  sage  maxime  de 
son  père,  qu'un  village  sur  la  frontière 
vaut  mieux  qti'un  royaume  au  delà  des 
monts,  il  marche  sur  Constantinople  se 

{proposant  chemin  faisant  de  soumettre 
'Italie  à  ses  armes  ;  mais  ses  expédi- 
tions militaires,  qui  lui  donnèrent  à 
Fornoue  la  gloire  d'un  triomphe  écla- 
tant, restèrent  sans  résultats  politiques. 
Louis  XII ,  comme  Charles  VIII, 
tourna  ses  vues  sur  l'Italie.  Après  de 
longues  alternatives  de  désastres  et  de 
victoires,  il  fut  contraint  de  renoncer  à 
ses  projets  de  conquête  ;  mais  ces  expé- 
ditions n'étaient  point  stériles.Les  géné- 
raux se  formèrent  à  la  grande  guerre;  et 
les  Français,  que  les  Italiens  désignaient 
encore  sous  le  nom  de  barbares ,  s'ini- 
tièrent à  la  civilisation  romaine.  Affai- 
blie, mais  non  épuisée  par  les  derniers 
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revers  du  règne  de  Louis  XII,  la  Fran- 
ce, dont  le  souverain  avait  été  au  mo- 
ment de  ceindre  la  couronne  impériale, 
allait  suivre  encore  une  fois,  à  travers 
les  défilés  des  Alpes,  ce  roi ,  que  son 
amour  des  aventures  a  fait  nommer,  à 

I'uste  titre,  le  dernier  des  chevaliers.  La 
)ataille  de  Marignan,  glorieusement  et 
difficilement  gagnée  sur  les  Suisses,  va- 
lut à  la  France,  par  le  traité  de  Fribourg, 
Palliance  de  ce  peu()le  brave  et  fidèle  ; 
mais  ce  premier  triomphe  fut  cruelle- 
ment racheté  par  la  défaite  de  Pavie, 
qui  laissait  la  France  à  découvert  ;  et 
cependant,  par  un  de  ces  hasards,  par 
une  de  ces  fautes  si  fréquentes  dans 
rhistoire  de  nos  désastres ,  et  qui  sem- 
blent vraiment  providentielles,  Charles- 
Quint  s'arrêta  dans  sa  victoire,  et  n'osa 
pas  même  attaquer  nos  frontières.  Il  s'é- 
puisait par  ses  triomphes,  tandis  que  la 
France  trouvait  toujours  en  elle  des 
ressources  nouvelles  pour  ré{)arer  ses 
défaites.  Deux  puissantes  armées  d'in- 
vasion, dirigées  Tune  contre  la  Pro- 
vence, l'autre  contre  la  Picardie,  furent 
à  peu  près  complètement  détruites ,  et 
jamais  l'orgueil  de  Charles-Quint  n'eut  à 
souffrir  d'une  plus  sanglante  déception. 
De  1541  à  1545,  la  guerre  se  continua 
vivement,  et  les  deux  rivaux  allaient  se 
disputer ,  dans  une  cinquième  campa- 
gne ,  la  prépondérance  européenne , 
quand  François  I*'  mourut,  au  moment 
môme  où  il  espérait  soulever  contre  son 
rival  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  il  avait  rempli  sa  mission,  et  pré- 
paré, de  longue  main,  les  obstacles  con- 
tre lesquels  devait  se  briser  l'ambition 
de  Charles-Quint. 

On  a  reproché  à  François  I"'  ses  pro- 
fusions ,  qui  épuisèrent  les  ressources 
financières  de  l'État.  Ce  reproche  est 
fondé  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 

Ï profusions  même ,  dont  les  savants  et 
es  artistes  eurent  une  large  part ,  aidè- 
rent puissamment  au  progrès  des  arts, 
des  sciences  et  de  la  civilisation. 
Dans  ce  seizième  siècle,  où  l'orgueil 
féodal  porte  encore  si  fièrement  son 
blason,  il  est  curieux  de  voir  un  mo- 
narque absolu ,  maître  de  la  plus  belle 
couronne  du  monde,  qui  cherche  à  ajou- 
ter encore  à  la  grandeur  de  sa  rovauté 
politique,  par  l'appui  tout  fraternel  qu'il 
prête  aux  royautés  de  la  science,  des 


lettres  et  des  arts.  Comme  Cbaflemi- 

fne,  François  F'  fait  converger  vers  la 
rance  toutes  les  lumières  des  temps 
nouveaux.  Il  fonde  l'iropri merle  royale 
pour  rendre  possibles  en  France  tous  les 
travaux,  toutes  les  études.  Il  institue 
le  collège  de  France  pour  séculariser 
l'enseignement,  et  le  faire  sortir  des 
^vieilles  routines  de  l'école.  Enfin,  la 
'France,  dans  la  politique  du  sei- 
zième siècle,  marche  au  premier  rang 
des  Ëtats  européens,  et  l'Italie  seule 
l'efface  par  ses  succès  dans  les  arts  et 
les  lettres.  Mais  déjà  surgissent  quel* 

3ues  noms  qui  se  placeront  vite  à  côté 
es  plus  erands  ;  et  c'est  encore  à  la 
France  qtrappartient  l'écrivain  qui  ré- 
sume, avec  le  plus  de  puissance  et  dV 
riginalité,  cette  grande  époque  de  b 
renaissance,  où  se  mêlent  et  se  oonfon- 
dent  la  tradition  du  moyen  âge  et  l'es- 
prit des  temps  modernes. 

Dans  ces  jours  nouveaux  qui  oom- 
mençaient  pour  la  France ,  dans  cette 
renaissance  intellectuelle,  François  r 
joua  le  rôle  de  Périclès ,  d'Auguste  et 
de  Léon  X;  mais  il  eut,  de  plus  que 
ces  illustres  patrons  de  la  culture  litté- 
raire, la  gloire  de  lutter  contre  la  bar- 
barie. 

Les  victoires  de  Charles  -  Quint  sur 
les  protestants  d'Allemagne  semblaient 
devoir  lui  donner  les  moyens  de  dé- 
truire l'indépendance  de  l'Europe;  mais 
cette  fois  encore  la  France  arrêta,  dans 
ses  derniers  triomphes,  l'essor  de  cette 
ambition  qui  aspirait  à  la  suprématie 
universelle.  La  défense  de  Mets  par  le 
duc  de  Guise  contre  une  armée  de  eeot 
mille  hommes,  commandée  par  Charles* 
Quint  lui-même,  fut  l'échec  le  plus  dé- 
cisif du  règne  de  ce  grand  roi  ;  et  rao- 
née  suivante  il  abdiqua,  avec  la  douleur 
de  voir  sa  fortune  renversée  par  Fin- 
tervention  de  la  France;  et,  comme  le 
dit  M.  Michelet,  les  funérailles  qu'il  se 
fit  faire  de  son  vivant  n'étalent  qu'une 
image  trop  faible  de  cette  gloire  éclip- 
sée a  laquelle  il  survivait. 

Aux  embarras  de  la  guerre  étrangère 
devaient  se  joindre  les  horreurs  de  la 
guerre  civile,  provoauée  par  lesdissfo- 
sions  religieuses  ;  aes  souffrances  de 
toute  sorte  pesèrent  sur  le  peuple,  du- 
rant ces  luttes  où  l'Ëvangile  était  invo- 
qué sans  cesse  par  des  partis  imptoca- 
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U»  ÇDJ  HOBMiiaient  fur  le  royaume  le 
fer  et  la  flaoune  ;  maisjusque  dans  les 
piusgraodi  txeès,  les  réformés  françaisi 
iiasi  oHe  k  remarque  M.  Guizot ,  se 
montréreot  encore  supérieurs  au  reste 
de  l'Earope  :  «  Un  caractère  distingue  la 
I   réforme  ea  France  ;  elle  a  été  plus  sa  van- 
te, aussi  savante  du  moins,plus  modérée, 
plus  raisonnable  que  partout  ailleurs. 
La  prioeipale  lutte  d  érudition  et  de 
doctrioe  a  été  soutenue  par  la  réforme 
française;  c'csten  France,  en  Hollande, 
H  toujours  en  fran^is,  qu'ont  été  écrits 
taot  aottvrages  philosophiques .  histo- 
riques, polémiques  ,  à  rapnui  de  cette 
cause.  Jll  TAllemagne  ni  1  Angleterre, 
à  coup  sdr,  o'v  ont  employé,  à  cette 
époque,  plus  d  esprit  et  de  science;  et 
eu  même  temps  la  réforme  française 
est  restée  étrangère  aux  écarts  des 'ana- 
baptistes allemands ,  des  sectaires  an- 
l^is;  elle  a  rarement  manqué  de  pru« 
deuce pratique,  et  pourtant  on  ne  peut 
douter  de  I  énergie  et  de  la  sincérité  de 
ses  croyances ,  car  elle  a  résisté  long- 
teo)ps  aux  plus  rudes  revers.  >  Quant 
à  la  réforme  allemande,  elle  fut  utile  à 
la  France,  en  ce  qu'elle  provoqua  ra- 
baissement de  l'Empereur  ;  en  France 
"Kme,  et  dans  le  parti  catholique ,  les 
Mrès  servirent  encore  le  pays,  et  le  ré- 
sultat de  l'affreux  massacre  de  la  Saiut- 
Barthéieray  fut  de  créer  le  parti  des  po- 
litiques qui  prêchèrent  enGn  la  modéra- 
tioo  et  la  tolérance ,  au  milieu  de  tant 
de  fureurs  et  d'excès,  et  qui  essayèrent 
de  fonder  la  paix  sur  la  liberté  des  cul- 
^^1  et  cette  liberté  sur  la  puissance 
royale. 

Uunîté  française ,  conquise  au  prix 
de  tant  d*efforts,  avait  été  sérieusement 
menacée  par  la  ligue.  Henri  IV  vint  à 
propos  pour  relever  le  pays  des  ruines 
amoncelées  depuis  tant  d'années  et 
pendant  de  si  longues  guerres.  Il  sauva 
>^  France  des  désordres  intérieurs, 
tourna  contre  les  Espagnols  l'ardeur 
loilitaire  de  la  nation,  et ,  dans  l'année 
tâ98 ,  il  força  Philippe  II  à  se  désister 
de  stt  prétentions.  En  même  temps  qu'il 
laiuit  la  France  tranquille  audeaans  et 
au  dehors ,  il  accordait  aux  protestants 
iatoiérance  religieuse  et  des  garanties 
politiques.  Apres  avoir  vécu  vingt-huit 
ans  de  la  vie  aventureuse  du  soldat, 
Heorî  IV  avait  trouvé  en  lui  assez  d'ac- 


tivité et  dlntellîgenee,  asses  d'amour  du 
bien  public,  pour  se  livrer ,  dans  la  vie 
tranquille  du  cabinet,  au  travail  aride 
d'une  réforme  administrative  et  finan- 
cière :  il  mit  tous  ses  soins  à  polioer,  à 
Oaire  fleurir  ce  royaume  qu*ii  avait  con- 
quis :  l'ordre  dans  les  finances  succéda 
au  plus  affreux  brigandage;  Henri  paya 
toutes  les  dettes  de  la  couronne  sans 
fouler  les  peuples  ;  en  moins  de  quinze 
ans,  il  diminua  le  fardeau  des  tailles  de 
quatre  millions  de  son  temps;  il  rédui- 
sit tous  les  droits  de  moitié,  et  il  trouva 
encore  moyen  de  payer  cent  millions 
de  dettes.  Toutes  les  places  furent  ré- 
parées, les  magasins,  les  arsenaux  rem- 
plis, les  grands  chemins  entretenus,  la 
justice  reformée.  La  France  était  de- 
venue l'arbitre  de  TEurope.  Grâce  à  sa 
médiation  puissante,  le  pape  et  Venise 
avaient  été  réconciliés  (1607),  l'Espagne 
et  les  Provinces-Unies  avaient  inter- 
rompu leur  longue  lutte  :  Henri  IV  allait 
abaisser  la  maison  d'Autriche ,  et ,  si 
nous  en  croyons  son  ministre  ,  il  pré- 
tendait fonder  une  paix  perpétuelle ,  et 
mettre  la  France  à  la  tête  d^une  grande 
confédération  européenne.  Un  coup 
de  poignard  brisa  tant  de  vastes  et  gè> 
néreux  projets. 

La  politique  forte  et  nationale  de 
Henri  IV  fut  abandonnée  pendant  la 
minorité  de  Louis  XHl ,  et  remplacée 
par  l'intrigue  et  la  politique  italienne. 
Les  protestants  ,  forts  de  la  faiblesse 
du  roi,  du  favori  et  des  ministres,  rele- 
vaient la  tête  ;  et  la  France,  tourmentée 
par  de  mesquines  ambitions  qui  en  ap- 
pelaient constamment  à  la  guerre,  pour 
la  satisfaction  des  intérêts  privés,  sen- 
tait la  nécessité  de  voir  enfin  aux  af- 
faires un  ministre  énergique  :  ce  mi- 
nistre, ce  fut  Richelieu.  L'avènement 
de  Richelieu  au  pouvoir  changea  tout 
à  coup  en  une  époque  de  grandeur  et 
de  puissance ,  un  rè^ne  qui  semblait  ne 
promettre  au  pays  qu'une  triste  déca- 
dence. «  Le  roi ,  disait  Richelieu  dans 
sa  première  dépêche,  a  changé  de  con- 
seil, et  le  ministre  de  maxime,  »  et  en 
peu  de  temps  aussi  les  affaires  avaient 
changé  de  face.  Dompter  les  protestants, 
non  comme  dissidents  relgieux,  mais 
comme  instruments  de  troubles  politi- 
ques, neutraliser  l'Angleterre,  leur 
seule  alliée,  affaiblir  la  maison  d'Awtri- 
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cbe,  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
grands,  qui  se  conduisaient,  ainsi  que 
le  disait  Richelieu  lui-même,  comme 
s'ils  n'eussent  pas  été  les  sujets  du  roi, 
et  les  gouverneurs  des  provinces,  qui 
semblaient  souverains  dans  leurs  char- 
ges, tel  est  le  but  que  poursuivit,  à  tra- 
vers tous  les  obstacles ,  le  cardinal  mi- 
nistre; et  comme  il  le  disait  encore, 
«  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y  avoir 
«  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j'ai 
«  pris  une  résolution,  je  vais  à  mon  but, 
«je  fauche  tout,  je  renverse  tout,  et  je 
«  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.»  La 
France  fut  pacifiée  à  l'intérieur,  les 
grands  abaissés  ;  vis-à-vis  de  l'étranger 
elle  remonta  vite  au  premier  rang ,  et  ce 
rang  éminent,  conquis  oar  Richelieu, 
elle  le  gardera  sous  le  règne  de  Louis 
XIV. 

Ce  règne  fut  inauguré  par  des' vic- 
toires ,  et  ces  victoires ,  non  interrom- 
pues pendant  cing  ans ,  aboutirent  au 
traité  de  Westphalie,  qui  donna  l'Alsace 
à  la  France.  On  a  tant  de  fois,  et  avec 
raison ,  exalté  ce  siècle  de  Louis  XIV , 
si  grand  dans  notre  histoire,  qu'il  suffit, 
pour  en  faire  comprendre  toute  la 
grandeur,  de  rappeler  dans  le  gouver- 
nement ,  dans  la  guerre ,  dans  Tes  let- 
tres, les  noms  qui  l'ont  illustré  :  c'est 
Louis  XIV  d'abord  ;  et  comme  l'a  dit 
M.  Michelet,  quand  le  monarque  disait: 
L'État,  c'est  moi  \  il  n'y  avait  dans  cette 
parole  ni  enflure  ni  vanterie,  mais  la 
simple  énonciation  d'un  fait.  «  Louis 
était  tout  à  fait  propre  à  jouer  ce  rôle 
magnifique.  Sa^  froide  et  solennelle  fi- 
gure plana  cinquante  ans  sur  la  France 
avec  la  même  majesté.  Dans  les  trente 
premières  années  il  siégeait  huit  heures 
par  jour  au  conseil ,  conciliant  les  af- 
faires avec  les  plaisirs ,  écoutant,  con- 
sultant, mats  jugeant  lui-même;  ses 
ministres  changeaient ,  mouraient;  lui, 
toujours  le  même ,  il  accomplissait  les 
devoirs ,  les  cérémonies  ,  les  fêtes  de  la 
royauté,  avec  la  régularité  du  soleil 
qu'il  avait  choisi  pour  emblème.  »  Dans 
la  guerre,  c'est  Condé  qui  détruit,  à 
Rocroy  et  à  Lens ,  cette  redoutable  in- 
fanterie  (T Espagne ,  dont  les  batail- 
lons serrés  ressemblaient  à  des  tours  ; 
c'est  Turenne,  <iui  croît  d'audace  en 
vieillissant,  ainsi  que  l'a  remarqué  Na- 
poléon ;c^est  Luxembourg,  Catinat,  Vil- 


lars,  Vauban  qui  crée  la  science  des  for- 
teresses|;  c'est  Duguay-Trouin  qui  bat 
Ruyter,  c'est  Tourville,  c'est  Jean  Bart; 
dans  ses  victoires ,  la  France  a  presque 
partout  l'infériorité  numérique  ;  quand 
les  revers  arrivent,  elle  est  seule  contre 
tous  ;  et  chaque  lieue  que  fait  rennemi 
Tictorieux,  sur  une  terre  qui  ne  sera 

Sas  sa  conquête ,  est  achetée  par  des 
ots  de  sang  :  témoin  cette  terrible  bou- 
cherie de  Malplaquet,  où  les  soldats, 
qui  n'avaient  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures ,  jetèrent  leur  pin  pour 
courir  au  combat.  Dans  l'administra- 
tion, Colbert ,  Louvois,  Torcy;  dans  la 
magistrature,  Mole  et  La'moignon, 
Talon  et  d'Aguesseau  ;  dans  les  arts , 
Perrault,  Mansard,  Puget,  Mignard, 
Girardon,  le  Sueur,  le  Brun ,  le  Nôtre, 
Callot,  Nanteuil;  dans  l'érudition,  Sau- 
maise,  Ménage,  du  Gange,  Mabilton  , 
Baluze,  Ruinart,  Tillemont,  et  toute 
l'école  de  Port-Royal  ;  dans  la  poésie  et 
l'art  dramatique.  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Regnard,  la  Fontaine;  dans  la 
f>rose, Descartes,  Malebranche,  Pascal^ 
a  Bruyère,  Bossuet,  Sévigné,  Saint-Si- 
mon, Lesage,  Fontenelle.  Jamais ,  dans 
les  plus  grands  siècles ,  une  telle  réu- 
nion d'hommes  énupents  ne  s'était 
grotipée  autour  d'un  même  roi.  Quand 
Louis XIV  mourut,  il  laissait  la  France 
épuisée,  son  commerce  anéanti,  sa  ma- 
nne détruite,  et  trois  milliards  de  dettes 
à  payer  ;  mais  il  laissait  aussi  des  pro- 
vinces importantes  nouvellement  ac- 
quises, le  souvenir  d'une  lutte  hé- 
roïque soutenue  contre  l'Europe  en- 
tière, sans  que  le  royaume  eût  été 
entamé ,  le  canal  du  Midi ,  des  monu- 
ments dienes  de  la  grandeur  romaine, 
des  rois  de  la  famille  sur  le  trdne  d'Es- 
pagne, la  réforme  des  lois,  les  progrès 
mouîs  de  l'industrie,  de  l'administra- 
tion, de  la  civilisation  générale ,  et  les 
monuments  étemels  de  la  pensée  des 

farauds  hommes   qui  avaient  vécu  à 
'ombre  de  sa  royauté,  encouragés,  pro- 
tégés par  elle. 

«  Entre  Louis  le  Grand  et  Napoléon, 
dit  un  éloquent  historien  que  nous  ne 
saurions  trop  citer  quand  nous  parlons 
de  la  France,  entre  le  dix-septième  et  le 
dix-neuvième  siècle,  la  France  descendit 
sur  une  pente  rapide,  au  terme  de  laquelle 
la  vieille  monarchie,  rencontrant  le  peu- 
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pi«,  se  brisa  et  fit  place  à  Tordre  nouveau 
qui  prévaut  encore.  L'unité  du  dix-hui- 
tieme  siècle  est  dans  la  préparation  de 
eei^rand  ëvéoement  :  d'abord  la  guerre 
littéraire  et  la  guerre  religieuse,  puis  la 
grande  et  sanglante  bataille  de  la  liberté 
politique  (*}•>  Sous  Louis  XV,  la  France 
semblait  marcher  rapidement  vers  une 
dissolution  prochaine  ;  le  désordre  dans 
les  fioaoces ,  la  banqueroute  ,  la  ba- 
taille de  Rosbach  perdue  sans  combat, 
ia  perte  d^  colonies,  tout  semblait 
aoDooeer  que  le  pays  touchait  à  cette 
beore  fatale  où  sonne  la  mort  des  na- 
tions. Ce  n'était  point  cependant  la  mort, 
maisuo  réveil  glorieux,  qui  devait  sor- 
tir de  ce  chaos;  et  au  moment  même  où 
iâ  France  paraissait  complètement  ou- 
blieuse du  passé,  et  insouciante  de  l'ave- 
oir,  au  moment  même  où  elle  brisait  son 
^pée,  elle  exerçait  encore,  sur  toutes  les 
Dations  civilisées ,  la  domination  intel- 
lectuelle, la  plus  souveraine  des  domi- 
nations. La  langue  française  devint  la 
laïque  universelle,  la  langue  des  rois 
«td^s  penseurs.  Elle  régna  à  la  cour  de 
Frédéric  comme  elle  avait  régné  déjà  à 
la  cour  de  Christine.  Les  idées  et  les  in- 
tentions des  autres  peuples ,  avant  d'ê- 
tre acceptées,  devaient  en  quelque  sorte 
recevoir  en  France  leurs  lettres  de  na- 
turalisation. L'influence  de  notre  iitté- 
^^ture,  la  connaissance  de  notre  langue 
tan  tous  les  hommes  instruits  de  l'Eu- 
rope, permit  aux  opinions  nouvelles  de 
circuler  avec  une  rapidité  incroyable. 
•  Un  parti  nombreux  s'était  formé  à  la 
°n  du  siècle  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, en  faveur  de  la  philosophie  fran- 
9'se;  et  de  même  que  notre  révolution 
^la  seule  qui  ait  eu  pour  drapeau  des 
pnocip  abstraits  et  généraux,  elle  est 
3ussi  la  seule  qui  se  soit  répandue  di- 
rectement chez  les  autres  peuples  par 
^oie  de  propagande ,  avec  le  même  ca- 
f^ctère  d'abstraction  et  de  généralité.» 
Sons  le  règne  de  Louis  XV,  le  drame 
ou  siècle  marcha  vite  à  son  dénoûment. 
'^  écrivains  travaillaient  à  niveler  le 
^N  à  saper  le  vieil  édiGce  social.  Rous- 
^^  prophétisait  la  révolution ,  et  la 
foyauié  elle-même,  en  abolissant  les  jé- 
*"Jtes  et  Je  parlement,  renversait  les  der- 

'*)  Michelet,  Précis  de  rhistoirc  de  France, 
ci  13. 


nières  ruines  du  moyen  â(;e.  Louis  XVI 
essaya  vainement  d'impuissantes  réfor- 
mes. La  remise  du  droit  de  joyeux  avè- 
nement, l'affranchissement  des  derniers 
serfs  du  domaine,  l'abolition  de  la  tor- 
ture, l'appui  gu'il  prêta  aux  Américains 
pour  conquérir  l'indépendance,  ne  retar- 
dèrent pas  même  d'un  instant  l'heuresu- 
prême  de  la  vieille  société;  la  royauté 
absolue  avait  fait  son  temps,  et  elle 
s'abîma  dans  ce  naufrage  où  furent  en- 
glouties les  traditions  d'un  passé ,  sou- 
vent elorieux  sans  doute,  mais  qui  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  les  idées  et 
les  nécessités  du  temps.  Une  assemblée 
de  notables  avait  été  réunie  en  1787  ; 
elle  n'aboutit  à  rien  -,  car  il  ne  s'agissait 
plus  d'améliorer  les  finances ,  mais  de 
changer  la  constitution  même  de  l'État; 
la  révolution  était  dans  tous  les  esprits^ 
et,  comme  Fa  dit  un  éminent  écrivain  , 
quand  les  états  généraux  s'assemblè- 
rent ,  ils  ne  firent  que  décréter  une  ré- 
volution déjà  faite. 

Ici  commenoe,'pour  la  France,  le  plus 
héroïque,  le  plus  sanglant  et  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  drs^mes  auxquels  aient 
assisté  les  peuples  modernes.  La  révo- 
lution de  1789  ne  s'enferme  pas,  comme 
la  révolution  anglaise,  dans  les  frontiè- 
res du  pays  ;  elle  ne  passe  pas  comme 
elle,  en  laissant  debout  une  aristocratie 
insolente  et  oppressive,  un  clergé  avide 

3ui  persécute  au  nom  de  la  dîme.  Si 
ans  un  instant  d'aveuglement  fatal  elle 
renverse  les  autels  du  catholicisme, 
elle  consacre  du  moins  l'une  des  lois  les 
plus  saintes  de  l'Évangile  :  la  loi  de  l'é- 
galité ;  si  elle  se  montre  inexorable  pour 
punir ,  c'est  qu'il  s'agit  pour  elle  d'être 
ou  de  n'être  pas ,  c'est  qu'en  cherchant 
à  faire  revivre  la  forme  des  gouverne- 
ments de  l'antiquité,  en  en  rappelant 
l'héroïsme  et  les  vertus  patriotiques, 
elle  adopte,  par  une  impérieuse  néces- 
sité ,  la  maxime  politique  qui  avait  fait 
leur  force  :  le  salut  du  peuple  est  la  loi 
suprême»  Jamais  de  plus  grandes  cho- 
ses ne  se  sont  accomplies  avec  une  suc- 
cession, une  continuité  pareilles.  Le 
17  juin  1789,  le  tiers  état  proclame  sou 
avènement  dans  le  gouvernement  du 
pays ,  et ,  deux  mois  plus  tard,  dans  la 
nuit  à  jamais  mémorable  du  4  août,  la 
société  moderne  est  constituée,  l'égalité 
devant  la  loi»  la  liberté  de  la  presse,  la 
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liberté  de  oonedenGe  est  proclamée  pour 
tous;  l'élection  est  posée  comme  principe 
du  gouTemement  ;  le  pouvoir  exécutif,  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  Judiciaire 
nettement  séparés  ;  finstniction  publi* 
gue  organisée^  et  rîndustrie  délivrée  du 
joug  des  maftrisee.  Mais  c'était  peu  de 
détruire  9  il  Aillait  organiser  et  se  dé« 
fendre  tout  à  la  fois;  le  traité  de  Pil- 
nitz,  signé  entre  la  Prusse  t  l'Allema- 
gne et  un  prince  français,  menaçait  le 
pays  d'une  invasion  redoutable.  Ordre 
tilt  donné  par  l'étranger  à  l'Assemblée 
législative  de  se  dissoudre;  elle  répon-* 
dit  par  le  serment  de  vivre  libre  ou  de 
mourir  ;  elle  tint  son  serment.  Quand 
elle  proclama  cette  formule  solennelle  : 
«  Citoyens ,  la  patrie  est  en  danger  !  • 
la  France  se  leva  oomme  un  seul  homme; 
et  le  duc  de  Brunswick ,  en  se  présen- 
tant pour  effacer  ,  comme  il  le  disait , 
Paris  de  la  surftice  de  la  terre,  trouva 
la  France  armée  qui  répondit  à  ses  me- 
naces par  la  victoire  de  Valmy ,  et  par 
ces  mots  de  Danton ,  qui  furent  le  si- 
gnal de  la  terreur  :  «  Pour  déconcerter 
«  les  agitateurs  et  faire  peur  à  l'ennemi, 
«  il  faut  faire  peur  aux  royalistes.»  Dès 
ce  moment,  le  flot  révolutionnaire  rom- 
pit ses  digues.  La  royauté  s'était  mon- 
trée hostile  à  la  révolution;  elle  porta 
tristement  la  peine  de  cette  hostilité. 
La  Convention,  en  condamnant  Louis 
XVI,  avait  brûlé  ses  vaisseaux  ;  il  fallait 
marcher  en  avant  ;  l'Europe  entière  était 
armée  contre  elle  ;  elle  eut  tout  à  la  fois 
à  la  défendre  contre  les  étrangers  et  les 
ennemis  intérieurs,  et  fit  face  à  tous  les 
périls. 

Ce  fut  un  spectaele  étrange  et  inouT 
que  le  spectaele  de  la  France  d*aIors  ; 
et  quand  on  songe  aux  horreurs  qui  se 
commettaient  souvent  sans  motif,  aux 
excès  qui  semblaient  préparés  pour  ren- 
dre odieuse  une  révolution  que  les 
amis  du  pays  voulaient  erande  et  forte, 
et  pure  surtout,  on  se  aemande  s'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  l'influence  de  l'é- 
tranger et  à  des  machinations  dont  nous 
ignorons  encore  le  mystère ,  la  plupart 
des  crimes  qui  ont  affligé  la  France 
dans  cette  grande  époque.  Mais,  quoi 

3u'il  en  soit ,  ces  crimes  furent  le  fait 
e  quelques  hommes ,  et  la  nation  en- 
tière en  repoussa  avec  horreur  la  res- 
ponsabilité. 


Après  une  session  de  trois  sméei,  k 
S6  octobre  1706 ,  la  ConventioD  l^i 
le  pouvoir  législatif  au  Conseil  des  An- 
ciens et  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et 
la  pouvoir  exécutif  an  Directoire.  Ce- 
pendant «  tant  de  désordres  et  de  luttei 
avaient  épuisé  la  France;  le  Dinetoin 
recueillait,  dans  cette  succession,  to 
milliards  d'assignats  sans  valeur,  des 
haines  implacables  entre  les  partis ,  la 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  ;  les 
caisses  étaient  vides,  les  subsistances 
manquaient ,  le  commerce ,  rindastrie 
étaient  comme  anéantis  ;  les  dépa^t^ 
ments  du  Midi  étaient  effrayés  par  les 
massacres  de  la  réaction  royaliste;  mais, 
dans  cette  lutte  de  trois  ans,  de  grands 
généraux  avaient  surei  :  fioaaparu, 
Moreau  ,  Jourdan ,  Hoébe  et  Caroot 
avaient  organisé  la  victoire  ;  le  calme  se 
rétablissait  à  l'intérieur  et  au  dehors, 
mais  il  restait  encore  à  l'intérieur  assez 
d'éléments  de  discorde  pour  empêcher 
la  France  d'être  aussi  heureuse  qu'elle 
était  glorieuse  et  puissante.  Lasse  enfin 
de  sa  liberté  orageuse,  et  de  la  faiblesse 
du  gouvernement  directorial,  la  France 
accepta  dans  Bonaparte,  non  pas  en- 
core  un  maître,  mais  un  libérateur;  et 
quand  le  traité  de  Lunéville  et  la  paix 
d'Amiens  eurent  rendu  quclaue  repos 
à  l'Europe,  ce  repos  glorieux  tut  misa 
proflt  pour  les  progrès  de  l'iodustne, 
des  arts  et  des  sciences;  et  le  Code  civil, 
où  furent  consacrées  les  conquêtes  lei| 

Ï)lus  précieuses  de  la  révolution,  devint 
e  modèle  de  la  législation  de  l'Europe 
L'ordre  était  enfin  rétabli  ;  mais  Bo-, 
noparte ,  revenu  vainqueur  de  TEgJ 
et  de  ritalie ,  aspirait  à  descendre^ 
voulait  fonder  une  monarchie  nouvel 
il  fit  dévier  la  révolution  en  en  faussai 
les  principes  et  les  conséquences,  et  en 
reculant  ainsi  vers  le  passé,  il  posa  le 
pied  sur  l'abîme, 

Il  prit  l'aalel  d«  U  TÎctoira 
Poor  rantd  de  U  liberté  t 

mais  la  victoire  est  souvent  marâtre,] 
après  d'immortels  triomphes,  api 
avoir  renouvelé  dans  les  temps  roodç 
nés  les  prodiges  du  génie  d'Alexai 
et  d'Annibal,  Napoléon  alla  mourir 
le  rocher  de  Sainte-Hélène  ;  coinnic  j 
la  Providence,   en   lui  faisant  expr 
tant  de  gloire ,  eût  voulu  apprendre 
monde  que  le  despotisme  militaire,  ' 
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que  h  nrfaaté  absolue,  ne  pourra 
ire  raeine  dans  celte  France 
Qoi  veut,  a?ant  tout,  comme  on  Ta 
oit  arec  raiaon ,  le  règne  de  la  probité 
politique  et  de  la  liberté.  Mais  quand 
Napoléon  monrut,'  quand  Taîgle  s'en- 
vola dans  les  cteux ,  entraînant  les  an- 
neau briiés  de  la  chaîne  du  monde ,  le 
ploi  grand  poète  du  dii-neuvième  siè- 
cle, le  fils  glorieux  de  notre  implacable 
ennemie,  Byron  put  s'écrier  :  «  Il  n^ 
a  p/u5  un  grand  homme  dans  la  race  des 
êtres.  » 

Den  fois  enTahie,  resserrée  par  l'Eu- 
rope entière  dans  les  frontières  de  la 
rieille  monarchie ,  la  France  cependant 
o*est  point  déchue  de  son  rang  suprême. 
L'influence  contagieuse  de  ses  iaées,  la 
puissance  de  son  nom,  se  révélèrent  en- 
core eomme  aux  jours  de  ses  plus  grands 
triomphes  :  les  hontes  de  la  restauration, 
comme  les  excès  de  1703 ,  sont  l'œuvre 
<K  quelques  hommes  et  d'un  parti  ;  mais 
dans  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et 
de  généreux  depuis  25  ans,  le  peuple 
^wsàii  est  toujours  intervenu ,  de  son 
bras  et  de  ses  vœux  ,  et  les  nobles  ins- 
tincts n'ont  jamais  eu  la  minorité.  C'est 
Ters  la  France  que  se  sont  tournés  tous 
Çi  peuples  qui  ont  tenté  de  conquérir 
'indépendance  ;  c'est  vers  la  France  que 
B<^  tournait  la  Pologne ,  notre  sœur  du 
>iord,qui  tombait  en  accusant  Dieu 
d'être  trop  haut,  et  les  Français  d'être 
trop  loin;  c'est  la  France  qui  a  écrasé 
^i  ses  boulets  ce  nid  de  pirates  que 
Uiarles-Quint  et  l'Angleterre  n'avaient 
Pn  détruire.  Quelque  petits  que  nous 
"^  la  politique  de  notre  gouverne- 
P^t ,  nous  pouvons  dire  encore  au* 
JOQrd'bui  ce  que  disait  le  plus  grand  pu- 
t^ltciste  du  seizième  siècle ,  Machiavel  : 
'  La  France  tient  le  premier  rang  parmi 
'^  Etats.  9   Disons  plus  :  .ce  mot  de 
'rfdérïc  n  pourrait  encore  se  répéter 
^ujoard'hut  :  «  Si  j'étais  roi  de  France» 
'•  oe  se  tirerait  pas  en  Europe  un  coup 
'^i  canon  sans  que  je  l'aie  permis.  » 

FiANc-fiBF  (droit  de).—  C'était  la 
^xe  établie  sur  les  roturiers  qui  possé- 
daient des  fieCs  ou  des  biens  nobles. 

l'fiAUCFOBT  (grand-duché  de).  —  En 
1^,  Napoléon  fit  de  Francfort-sur-le« 
Mein  et  m  son  territoire  un  grand-du- 
^^,  dont  la  population  s'élevait  à  803,000 
iMbttanUt  01  lo  superfioîe  à  M  milles 


carrés  géographiques.  Francfort,  As- 
chaffenbourg ,  Fulde  et  Hanau  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  départements 
qui  le  composaient.  (Charles  de  Dalberg, 
prince  primat  d'Allemagne,  en  fut 
nommé  grand-duc ,  et  Eugène  Beaubap> 
nais  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
grand-duché  subsista  jusqu'en  1816. 

FBANCF0BT-8UB-I.K-MBIII  (prlsCS 

de).  —  Cette  importante  cité  d'Allema- 
gne ,  aujourd'hui  la  première  des  quatre 
villes  libres  de  la  confédération ,  ouvrit, 
le  23  octobre  179S,  ses  portes  à  un  dé- 
tachement français  de  1,600  hommes, 
Sue  Custine  y  avait  envoyé  sous  les  or* 
res  du  général  Neuviringer.  Il  avait 
suffi  h  cet  officier  de  faire  braquer  les 
canons  sur  la  porte. 

Au  bruit  de  cette  occupation ,  le  roi 
de  Prusse  et  le  landgrave  de  Hesse  réu- 
nirent leurs  troupes ,  et  se  disposèrent 
à  reprendre  la  ville.  Custine  n'y  avait 
laissé  qu'une  garnison  de  1,800  hom- 
mes, trop  faible  pour  défendre  les  rem- 
parts et  contenir  les  habitants.  Les 
troupes  n'avaient  point  d'artillerie  ;  lors- 
.qu'on  voulut  en  tirer  de  l'arsenal,  le 
peuple  rassemblé  s'y  opposa ,  le  magis- 
trat réclama  son  droit  de  neutralité.  Le 
commandant  français  Vanheldem  n'in- 
sista pas.  Le  t  *'  décembre ,  il  reçut  du 
Prussien  Kalkreuth  une  sommation  à 
laquelle  il  répondit  qu'il  avait  ordre  de 
se  défendre. 

Le  lendemain ,  vers  neuf  heures  du 
matin,  les  Allemands  s'approchèrent 
Le  feu  commença  à  la  porte  Neuve^ 
Après  une  heure  de  combat,  les  portes 
furent  enfoncées;  les  habitants  eux- 
mêmes  aidant  à  baisser  les  ponts ,  les 
colonnes  prussiennes  pénétrèrent  rapi- 
dement dans  la  ville.  Mats  la  résistanct 
de  la  garnison  fut  si  opiniâtre,  qu'après 
la  reddition  proclamée ,  on  vit  de  jeunes 
soldats  se  défendre  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons,  et  refuser  de  deman- 
der quartier.  Le  roi  de  Prusse  remar- 
3ua  surtout  un  grenadier  d'un  bataillon 
e  la  Haute-Saône,  qui  se  défendit 
longtemps  seul  sur  un  pont,  entouré 
des  corps  de  ceux  qu'il  avait  tués,  cou- 
vert de  blessures ,  et  refusant  toujours 
de  se  rendre.  «Français,*  lui  dit-il,  lors- 
que ,  sur  ses  ordres'  formels ,  on  le  lui 
eut  amené  sans  lui  faire  aucun  mal , 
m  vous  êtes  un  brave;  efest  domaiagi 
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«que  vous  ne  vous  battiez  pas  pour 
«  une  meilleure  cause.  »  Le  grenadier 
républicain ,  un  peu  étonné  de  se  trou- 
ver en  face  d*un  roi ,  et  ne  voulant  pas 
démentir  ses  principes ,  lui  répondit  : 
«  Citoyen  Guillaume ,  nous  ne  serions 
«  pas  d'accord  sur  ce  chapitre;  parlons 
«  d'autre  chose.  »  Le  mot  courut  dans 
l'armée  prussienne  ;  et ,  en  passant  de- 
vant les  tentes  des  soldats ,  le  roi  s'en- 
tendit plus  d'une  fois  nommer  citoyen 
Guillaume. 

— Le  16  juillet  1796,  une  division  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  comman- 
dée par  Kléber,  ayant  battu  les  Impé- 
riaux à  Friedberg,  parut  devant  Franc- 
fort, et  y  entra  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon. 

—  L'année  suivante,  Francfort  fut 
déclarée  neutre  par  les  puissances  bel- 
ligérantes. Les  hostilités  recommen- 
cèrent sur  les  bords  du  Mein ,  et 
le  général  Lefebvre,  commandant  la 
droite  de  l'armée  de  Samhre-et-Meuse , 
était  sur  le  point  de  reprendre  cette 
ville  pour  la  troisième  fois ,  quand  la 
conclusion  de  l'armistice  de  LéoDen4rint 
arrêter  ses  succès.  Il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  au  courrier,  dans  son  laneage 
militaire  :  «  Mon  ami ,  tu  aurais  bien 
«  dû  t'amuser  en  route  a  boire  bou- 
«  teille.  » 

—  L'Autriche  ayant  repris  les  armes 
tandis  que  Bonaparte  était  en  Egypte, 
les  hostilités  recommencèrent  encore 
depuis  les  bords  du  golfe  de  Venise  jus- 
qu^en  Hollande.  L'armée  du  Rhin  en- 
tra ,  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
1799,  à  Francfort  ;  et  il  y  eut ,  le  5  de 
ce  mois,  en  avant  des  murs  de  cette 
ville,  un  combat  très-vif  où  les  Fran- 
çais  remportèrent  l'avantage. 

Fkàncfobt  (traité  de  ).  En  1489, 
l'archiduc  Maximilien  et  Charles  VIII 
se  trouvaient  tous  deux  fatigués  de  la 
guerre  qu'ils  se  faisaient  en  Flandre.  Les 
deux  princes,  d'ailleurs,  se  regardaient 
comme  gendre  et  beau-père.  Margu'^rite 
d'Autriche,  fille  de  l'archiduc,  était 
toujours  élevée  auprès  du  roi  de  Fran- 
ce. L'empereur  Frédéric  III  ayant  con- 
voqué une  diète  à  Francfort ,  pour  en- 
gager les  princes  allemands  à  fournir 
des  secours  à  son  fils,  la  cour  de  France 
y  envoya  trois  ambassadeurs ,  Jean  de 
ViUiers,  abbé  de  Saint-Deois,  évéquede 


Lombez  ;  le  seigneur  de  Rodieèbouart , 
et  Pierre  de  Sacierges  ,  maître  des  re- 
quêtes. Soit  que  ceux-ci  se  ksml 
laissé  effrayer  par  les  menaces  des  prin* 
ces  d'Allemagne,  qui  parlaient  d'enva- 
hir la  France  avec  une  puissante  ar- 
mée ,  soit  qu'ils  eussent  des  ordres  du 
conseil  pour  abandonner  les  intérêts 
des  alliés  du  royaume,  ils  conclttrent, 
le  22  juillet,  un  traité  de  paix  fioale, 
en  mettant  à  cette  négociation  une  ra- 
pidité inattendue. 

Le  traité  d'Arras  de  1482  avait  été 
pris  pour  base  du  traité  de  Francfort; 
cependant  quelques-unes  des  questions 
les  plus  importantes  furent  laissées  en 
suspens  jusqu'à  une  entrevue  des  deux 
princes,  et  ce  ne  fut,  à  proprement 
parler,  qu'un  projet  de  paix  qui  fut  dé- 
finitivement accompli  par  le  traité  de 
Senlis  en  1493.  Ainsi  Maximilien  con- 
tinuait à  réclamer  le  duché  de  Bourgo- 
gne et  le  comté  de  Charolais  ;  de  soq 
côté,  Charles  redemandait  la  ville  de 
Saint-Omer.  Quant  aux  Ëtats  de  Flan- 
dre qu'il  avait  promis,  par  plusieurs  trai- 
tés solennels ,  de  maintenir  dans  leurs 
droits  et  privilèges,  et  qui  l'avaient 
jusque-là  seconde  avec  tant  de  zèle,  il 
les  abandonna  sans  pudeur,.s'engageaot 
«  à  les  induire  par  toutes  manières  dues 
«  et  possibles  a  ce  ou'ils  se  conduisent 
«  honnêtement  et  révéremmcnt  envers 
«  ledit  seigneur  roi  des  Romains,  ainsi 
«  qu'il  appartient.  » 

Dans  la  paix  de  Francfort  fut  aussi 
comprise  Anne  de  Bretagne ,  au  noni 
de  laquelle  Maximilien  promit  que  l«s| 
Anglais  évacueraient  le  duché ,  taodir 
que  Charles  promettait  de  la  remettn 
en  possession  de  toutes  les  places  don 
son  père  était  maître  lors  de  la  signa 
ture  du  traité  de  Sablé. 

Franche-Comté.  La  Francbe-Comj 
té,  avant  la  conquête  des  Gaules  par  m 
Romains,  était  au  nombre  des  pay^ 
habités  par  les  Séquanais  :  ceux-ci  oci 
cupaient,  outre  cette  province  à  laqueli 
ils  avaient  sans  doute  donné  leur  noni 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  haute  Al 
sace,  le  canton  de  Bâie,  une  partie  d 
la  Bresse  et  le  pa^s  d'Auxonne.  La  vil! 
principale  des  Séquanais  était  f'esH^ 
to.  (  Besançon  ) ,  qui  plus  tard  fut  i 
capitale  de  la  Franche<}onnté. 
Comme  les  autres  nations  gauloises 
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ces  feaplea  faisaient  de  fréquentes  ir- 
ruptions dans  les  pays  situés  au  delà 
des  Alpes,  pays  vers  lesquels  ils  se  seQ* 
tatent  d'autant  plus  fortement  attirés 
qu'ils  en  étaient  plus  rapprochés  par  leur 
Mtuation  géographique.  L'agression  gau- 
loise produisit  rinTasion  romaine  par 
une  réaction  naturelle,  et  la  victoire 
resta  nécessairement  aux  troupes  \iz 
plus  disciplinées  et  à  la  politique  la  plus 
habile.  Ce  fut  précisément  sur  le  terri- 
toire des  Séquanais  que  César,  après 
uoeJoogue  guerre  et  une  lutte  acnar- 
née,  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté 
puloise,  par  la  réduction  d'Alise,  ville 
forte  du  pays  d'Auxonne. 

Ceci  arriva  cinquante  années  avant 
(ère  chrétienne  ;  depuis  cette  époque , 
jusqua  la  fin  de  la  domination  romaine, 
h  FraQche-0>mté  partagea  le  sort  du 
reste  de  la  Gaule.  Vinrent  alors  les 
Bourguignons,  race  barbare,  sortie  de 
la  basse  Germanie  et  des  bords  de  la  mer 
Baltique.  Ces  hommes  du  Nord  étaient 
attirés  dans  les  Gaules  par  les  mêmes 
iefltinients  et  les  mêmes  besoins  qui 
avaient  poussé  si  souvent  les  Gaulois , 
et  surtout  les  Séquanais,  à  envahir  Tlta- 
fie.  Mais,  plus  heureux,  ils  ne  rencon- 
trèrent point  la  même  résistance.  Vers 
Tan  413,  leur  hendin^  ou  chef  électif, 
Goodicaire,  traita  avec  les  Romains, 
trop  faibles  pour  résister  aux  ennemis 
9ui  \ts  pressaient  de  tous  côtés.  Il  en 
obtint  facilement  pour  les  Bourguignons, 
à  titre  d'hdtes  et  de  confédérés,  la  pos- 
session des  provinces  gauloises  situées 
(otre  le  Rhin,  les  Vosges  et  la  Saône. 
La  Franche-Comté,  incorporée  alors 
au  royaume  de  Bourgogne,  reçut  sa 
part  de  colons  guerriers.  Dans  cette 
province,  comme  dans  toutes  les  autres 
(orties  du  nouvel  État ,  les  deux  tiers 
du  sol  furent  donnés  aux  vainqueurs. 
l^Butte  tiers  resta  aux  Gaulois  et  aux 
Komains,  qui  portaient  indistinctement 
le  nom  de  vaincus.  Le  royaume  de  Bour- 
gogne ,  dont  l'épée  de  Gondicaire  élar- 
git considérablement  les  limites ,  com- 
prenait le  duché  de  ce  nom,  la  Franche- 
Comté  ,   le  Lyonnais ,  la  Savoie ,  le 
Datiphiné  et  la  Provence.  Nous  indi- 
7uons  cette  réunion  de  pays  si  divers 
[ârce  qu'elle  influa  plus  tard  sur  le  sort 
âe  la   province  dont  nous  résumons 
''historre. 


L'unité  bourguignonne  à  peine  cons- 
tituée fut  brisée  par  le  partage  du 
royaume  entre  les  quatre  fils  de  Gon- 
dicaire ,  puis  rétablie  par  Pun  d*eux , 
Gondebaud,  au  préjudice  de  ses  frères, 
qu'il  détruisit  successivement.  Les  deux 
héritiers  du  second  second  roi  de  Bour- 
gogne, Sigismond  et  Gondomar,  ne  ré- 
gnèrent pas  longtemps.  Celui-ci  fut 
vaincu  et  mis  à  mort  par  Clodomir,  un 
des  successeurs  de  Clovis  ;  celui-là  fut 
dépouillé  de  ses  États  par  Clotaire  et 
Chiidebert,  autres  rois  francs.  Avec  eux 
finit  le  royaume  de  Bourgogne ,  après 
cent  vingt  années  d'existence. 

Le  même  joug  pèsera  dorénavant  sur 
les  Romains,  conquérants  des  Gaulois, 
et  sur  les  Bourguignons,  vainqueurs 
des  Romains.  Seulement,  ceux-ci  trou- 
veront plus  de  faveur  auprès  des  Francs, 
comme  eux  de  race  germanique;  et, 
en  définitive,  leur  nom  restera  à  la  terre 
où  ils  ont  fondé  un  nouvel  État  et  ré- 
gné souverainement.  Pendant  les  vingt- 
sept  premières  années  qui  suivirent  la 
réunion  de  la  Bourgogne  à  la  monar- 
chie franque ,  cette  province  fut  gou- 
vernée par  des  comtes;  puis,  étant 
échue  en  partage  à  Gontran ,  fils  de 
Clotaire  P%  en  561 ,  elle  reprit  son  an- 
cien titre  de  royaume.  Chiidebert ,  roi 
d'Austrasie ,  succé<fa  à  son  oncle  Con- 
tran ;  mais  il  régna  sur  cette  portion  de 
ses  Etats  sans  prendre  le  titre  de  roi 
de  Bourgogne.  Thierry ,  fils  et  succes- 
seur de  Chiidebert,  en  596,  fit  revivre 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  et ,  après  sa 
mort,  en  613,  Clotaire  II,  roi  des  Francs, 
ne  fut  reconnu  comme  roi,  par  les  Bour- 
guignons, qu'à  la  condition  qu'ils  con- 
tinueraient à  former  un  État  distinct, 
et  gu'ils  auraient  leurs  officiers  parti- 
culiers pour  les  gouverner  selon  leurs 
lois  et  leurs  usages.  Cependant,  le  roi, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Troyes ,  en 
626,  demanda  et  obtint  la  suppression 
de  ta  diçnité  de  maire  de  la  Bourgogne, 
qui  avait  d'abord  été  maintenue. 

Nous  passons  sous  silence  les  règnes 
de  Dagobert  !•%  de  Clovis  II ,  de  Clo- 
taire III,  de  Childéric  II,  et  de  Thier- 
ry III ,  pendant  lesquels  les  peuples  de 
la  haute  et  de  la  basse  Bourgogne  n'eu- 
rent point  d'histoire  qui  leur  fût  propre, 
si  ce  n'est,  toutefois  ,  que,  en  635,  une 
armée  de  Bourguignons  fut  envoyée 
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contre  les  GasooDS ,  et  obtint  tut  eux 
une  victoire  complète. 

En  687,  PepÎD  d'Héristal,  duc  d^Aus- 
trasie,  devenu  maître  de  la  France  en- 
tière ,  par  la  défaite  de  Thierry  III , 
donna  le  duclié  de  Bourgogne  à  son  fils 
Drogon.  Grirooald,  autre  fils  du  roi  des 
Francs,  succéda  à  ce  dernier  prince»  et 
périt  bientôt  assassiné.  Charles  Martel, 
ayant  hérité  de  Timmense  pouvoir  de 
l'epin ,  le  tourna  contre  les  Boursui* 
gnons ,  rebelles  à  son  autorité  :  il  ne 
réussit  qu'imparfaitement  à  les  réduire, 
et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Pépin 
le  Bref  qu'ils  se  soumirent  entièrement 
au  gouvernement  des  princes  austra- 
siens.  Nous  les  voyons  combattre  à 
Roncevaux  ,  sous  Cbarlemagne ,  et  y 
succomber  glorieusement  avec  leurs 
chefs ,  Gui  et  Vamson.  La  Franche- 
Comté,  en  817 ,  avec  la  presque  totalité 
de  la  Bourgogne ,  devint  le  partage  de 
Lothaire,  Taîoédes  trois  fils  de  Louis  le 
bébonnaire.  Ce  fut  dans  l'Auxerrois  que 
ces  trois  princes  se  livrèrent  la  fameuse 
bataille  de  Fontenay ,  où  périrent,  dit- 
on,  100,000  Français.  Bientôt  après,  on 
en  vint  à  un  nouveau  partage  de  Tem- 

fure.  La  haute  Bourgogne,  c'est-à-dire, 
a  Franche-Comté ,  lut  réservée  à  Lo* 
thaire ,  et  la  Bourgogne  inférieure  fut 
donnée  à  Charles  le  Chauve,  partage 
qui  fît  nommer  le  côté  oriental  de  la 
Saône  terre  d'Empire,  et  l'autre  côté 
terre  de  Hoi. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Franche- 
Comté  n'appartient  plus  qu  indirecte- 
ment à  notre  histoire.  Devenue  une 
province  de  l'empire  d'Allemagne,  elle 
sera  gouvernée  désormais  par  des  brin- 
ces  étrangers.  Après  la  mort  de  Char- 
les le  Chauve ,  un  seigneur  d'un  génie 
hardi ,  Bozon ,  se  fait  élire  roi  de  Pro- 
vence ou  de  Bourgogne  cisfurane  (  en 
deçà  du  Jura),  en  879  ;  et  un  autre  sei- 
gneur non  moins  entreprenant,  Rodol- 
phe Wolf,  est  couronne  roi  de  la  Bour^ 
gogne  transjurane  (au  delà  du  Jura), 
en  888.  Le  premier  de  ces  royaumes 
comprenait  la  Provence,  le  Dauphiné, 
une  partie  de  la  Franche-Comté  et  du 
Languedoc,  le  Lyonnais ,  le  Maçonnais 
et  la  Bresse.  Le  second ,  bien  moins 
étendu,  n'embrassait,  dans  ses  limites, 
que  le  valais,  Genève,  la  Savoie,  le  Bu- 
gey  et  une  partie  de  la  Franché-Comté. 


Dans  la  première  période  du  siècle  sui- 
vant, les  deux  États  boureuignons  sont 
de  nouveau  réunis  sous  I  autorité  d*un 
seul  prince.  Rodolphe  II,  qui  opère  cette 
fusion,  fonde  le  royaume  d Arles,  et  le 
laisse  à  son  successeur ,  Rodolphe  III, 

'  surnommé  le  Fainéant  ;  mais  celui-ci 
cède  ses  provinces  à  Conrad  de  Franco- 
nle ,  et  les  deux  Bourgognes ,  cisjurane 
et  transjurane ,  passent  définitivement 
aux  empereurs  d'Allemsfjne  (1033). 
Sous  la  domination  des  rois  bourgui- 
gnons ,  la  Franche-Comté ,  dirisée  en 
quatre  comtés  ou  pays ,  pagi,  avait  été 

.  administrée  par  des  comtes,  oui  étaient 
parvenus  à  rendre  leurs  fiefs  néréditai- 
res,  et  qui  avaient  relevé,  tantôt  du  mo- 
narque régnant  au  delà  du  Jura,  tantôt 
du  prince  gouvernant  en  deçà  de  cette 
ligne  de  démarcation.  Les  comtes  de  la 
Franche-Comté  soutinrent ,  ptas  tard, 
une  lutte  inégale,  les  uns  contrôles  rois 
de  France ,  les  autres  contre  les  «inpe- 
reurs  d'Allemagne ,  à  qui  il  leor  répu- 
gnait indistinctement  de  rendre  hom- 
mage. C'est  ainsi  que  l'un  d'eux ,  Re- 
naud m,  résista  hardiment  et  arec 
bonheur  aux  prétentions  de  l'empereur 
Lotbaûre,  son  seigneur  suxeraio.  Outre 
ses  propres  domaines,  qui  s'étendaient 
depuis  Baie  jusqu'à  l'Isère,  Renaud  ré- 

Snait  sur  Besancon ,  Vienne  et  Lyon  : 
prit  le  titre  de  très  -  noble  consul, 
sans  doute  parce  que  cette  haute  ma- 
gistrature romaine  ne  rappelait    au- 
cune idée  de  vasselage  féodal ,  et  les 
historiens,  par  allusion  à  ses  Qualités 
supérieures,  l'ont  surnommé  le  très- 
grand  comte.  Renaud  III  transmit  son 
esprit  d'indépendance  I  ses  sueœsscors, 
et,  selon  quelques  auteurs ,  œ  furent 
leurs  généreux  efforts  pour  se  sous- 
traire a  toute  domination  étran(^ère,  qui 
firent  donner  à  la  haute  Bourgogne  œ  | 
nom  de  Franche-Comté ,  qu'aie  portai 
encore  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  plu-! 
sieurs  écrivains  rapportent  à  d'antres  i 
circonstances  l'origine  de  cette  qualifia 
cation.  Ils  prétendent  que  la  Bourgogne! 
supérieure  fut  appelée  ta  Franche,  parce! 
que  ses  franchises  et  ses  libertés  étaient 
telles,  qu'elle  ne  devait  à  ses  soOTerairid 

3ue  le  service  militaire,  et  ne  leor  payait 
e  subsides  que  sous  la  forme  do  awx^ 
gratuits,  et  après  délibération 
Les  usages  du  pays,  en  V\ 
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(Tbéiitien  mâles,  appelaient  les  filles  ft 
la  succession  du  comte.  Renaud  m  eut 
ainsi  pour  successeur  sa  fiMe  Béatrix  r*, 
qui  porta  la  Franche-Comté  dans  la 
maison  de  Souabe  ,  par  son  mariage 
avec  Frédéric  Barberousae  ,  en  1156. 
Frédéric,  Tannée  suivante,  tint  une 
diète  à  Besançon,  et  y  reçut  le  serment 
h  fidélité  des  anciens  seigneurs  des 
Bourgognes  et  d'Arles.  Il  aimait  beau- 
coop  la  FrancbeComté ,  et  il  se  plut  à 
doter  magnifiquement  ses  églises.  Sé- 
duit par  les  oeautés  pittoresques  de 
Oôle,  nlle  située  sur  le  Doubs ,  il  y  fit 
coDstniire  un  raste  château  pour  sa  ré- 
sidence. Il  ne  Quittait  cette  demeure 
ropie  que  pour  nabiter  le  château  de 
Pôiîgny,  formidable  retraite  élevée  par 
le  fameux  Gérard  de  Roussillon  ,  et  où 
les  comtes  bourguignons  avaient  établi 
trars  archives. 

En  1300,  la  Frandio-Comté  passa  en- 
core dans  une  autre  maison  étrangère, 
par  le  mariage  de  Béatrix  II ,  fille  uni- 
que de  Otton  I*S  et  petite-fille  de  Fré- 
déric Barfaerousse ,  avec  Otton  II ,  duc 
k  Méranie,  dans  le  Tyrol ,  |H*iRce  dis- 
trie et  de  Dalmatie ,  et  descendant  de 
Chariemagne.  Cependant  le  vicomte 
d'Atuonne,  par  un  sentiment  tout  fran- 
çais ,  voyait  avec  peine  les  Allemands 
régner  sur  la  haute  Bourgogne;  il  avait 
fait  la  guerre  à  Ottoo  I«' ,  il  la  fit  en- 
core plus  vigoureusement  à  Otton  II; 
et  s'il  posa  enfin  les  armes  en  1227 ,  ee 
fut  à  la  condition  que  son  fils  épouserait 
une  des  fitk»  da  duc  régnant.  Les  peu- 
pies  s'applaudirent  d'autant  plus  de  cette 
alliance  ,  qu*uDe  longue  et  sanglante 
fnj<!rre  avait  désolé  les  provinces  bour- 
^(ligoonnes  ;  d*uD  bout  du  territoire  à 
l'autre,  les  seigneurs  avaient  fait  bâtir 
«t  entretenir  des  diâteanx  forts  par 
'«un  soieta.  Ceux-ci  n'étaient  pas  seu- 
l^ient  les  ardiitectes  et  les  maçons  de 
^  dtadellea  imjnrorisées  pour  les  be- 
soins de  Tagression  ou  de  la  défense,  ils 
devaient  encore  y  faire  le  guet  et  la 
pnle,  services  militaires  qui  leur  va- 
laient les  qualifications  de  rttrayaTU  on, 
^ynettaSleSy  et  pour  lesquels  ils  pou- 
vaient exercer  le  droit  w  sauvemeni, 
e'est-à-dire,  quMis  avaient  la  faculté  de 
^  retirer,  en  cas  de  péril  émlnent,  dans 
les  châteaux  forts,  avec  leurs  troupeaux 
et  leun  effets.  A  là  mort  de  Otton  ni. 


en  1246 ,  la  Franche-Comté  passa  à  sa 
sœur  Alix ,  qui  épousa  Hugues  de  Châ- 
lon ,  et  fit  rentrer  cette  province ,  par 
son  mariage ,  dans  la  famille  de  ses  an- 
ciens comtes  C).  Otton  If^y  fila  d'Alix 
et  de  Hugues ,  se  distingua  par  son  dé* 
vouement  9(uX  intérêts  de  la  France. 
Porté  par  sa  nattire  et  par  ses  habitudes 
au  métier  des  armes,  il  se  rendit  en  Ita* 
lie,  en  1282,  pour  y  venger  les  Français 
égorgés  pendant  les  vêpres  siciliennes. 
Il  fit  la  guerre  à  Tévéque  deBâle ,  vas- 
sal de  l'empereur  Rodolphe ,  et  par  là 
attira  ce  prince  dans  la  Franche-Comté  : 
Rodolphe  assiégea  Besançon,  mais  sans 
pouvoir  le  réduire,  grâce  à  la  vigoureuse 
résistance  d'Otton.  Le  brave  seigneur 
francomtois  servit  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel ,  avec  cette  ardeur  qui 
était  dans  son  sang.  Il  prit  une  part 
active  aux  guerres  contre  le  comte  de 
Flandre ,  se  fit  remarquer  par  son 
bouillant  courage  à  la  tMtaille  de  Fur- 
nes,  en  1297,  et  reçut,  en  1803,  à  Cas- 
se!, une  blessure  dont  il  mourut. 

Comme  te  prince  Robert,  filsd'Otton 
IV,  était  en  bas  âge ,  le  eomté  fut  ad- 
ministré par  le  roi  de  Fran<;e.  Le  jeune 
Robert  mourut  en  1816  ,  laissant  sa 
principauté  à  sa  sœur,  Jeanne  T",  épouse 
du  roi  Philippe  le  Long.  La  mort  de 
Mahaud  d'Artois ,  mère  de  cette  prin- 
cesse, lui  permit  bientôt  d'ajouter  l'Ar- 
tois à  ses  possessions  territoriales,  déjà 
très-étendues.  Elle  eut  elle-même  pour 
liéritière  sa  fille  Jeanne  II ,  dont  le  ma- 
riage avec  Eudes  IV ,  duc  de  la  basse 
Bourgogne  (1818),  réunit  de  nouveau 
les  deux  provinces  de  ce  nom  sous  l'aa- 
torité  d'un  seul  prince.  Après  la  mort 
de  Louis  le  Hutin,  qui  n'avait  eu  qu'une 
fille  de  sa  femme  Marguerite,  sœur  de 
Eudes  IV ,  de  vives  contestations  s'é- 
taient élevées  dans  le  royaume  relative- 
ment à  la  succession  de  la  couronne. 
Eudes  réclamait  l'héritage  de  Louis 
pour  sa  nièce;  mais  ses  prétentions, 
contraires  à  la  loi  salique ,  avaient  été 
repousaées  par  les  seigneurs  français. 
Dans  une  assemblée  des  pairs ,  la 
couronne  avait  été  unanimement  défé- 
rée à  Philippe  le  Long,  frère  du  dernier 

{*)  Hagues  de  ChAIon  descendait  de  Guil- 
laune  le  Grand  et  des  anciens  comlei  àm  k 
hante  Boorgogne. 
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rot.  Eudes  avait  continué  de  protfster, 
et  c'était  pour  l'apaiser  que  Philippe 
lui  avait  donné  en  mariage  sa  fille  aînée, 
Jeanne  de  France,  comme  nous  venons 
de  le  raconter. 

Eudes  fut  aussi  dévoué  à  la  France 
que  le  prince  Otton  IV.  Son  activité  et 
son  courage  suffirent  à  tous  les  besoins 
de  la  guerre  intérieure  et  de  la  guerre 
étrangère.  Il  repoussa  une  invasion  du 
margrave  de  Bade  et  Montbéliard  ,  et 
châtia  plusieurs  seigneurs  rebelles  de 
ses  États.  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
lutte  terrible  qui ,  de  son  temps ,  s'en- 
gagea entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  roi  Philippe  de  Valois  lui  témoigna 
une  confiance  sans  réserve ,  en  lui 
abandonnant  le  choix  des  gouverneurs 
des  places  fortes  du  royaume  ;  et  ce  fut 
pour  répondre  à  cette  confiance  illimi- 
tée que  Eudes  se  montra  si  jaloux  de 
^'honneur  et  de  la  gloire  de  sa  patrie 
adoptive.  Deux  Bourguignons,  investis 
par  lui  de  commandements -mportants, 
Jean  de  Vianne  à  Calais»  et  Geoffroi  de 
Charny  en  Picardie,  se  {signalèrent  par 
une  bravoure  éprouvée  et  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Eudes  IV  mourut  à  Sens, 
en  1349,  laissant  la  France  désolée  et 
abattue  par  la  double  calamité  de  la  dé- 
faite de  Crécy  et  d'une  peste  univer- 
selle. Ses  deux  fils  étant  morts  de  son 
vivant,  il  eut  pour  successeur,  dans  les 
deux  Bourgognes  et  en  Artois,  son  pe- 
tit-fils Philippe,  qui,  né  dans  le  château 
de  Rouvre,  devait  y  terminer  ses  jours 
et  en  garder  le  nom. 

Philippe  de  Rouvre ,  encore  enfant, 
régna  sous  la  tutelle  de  Jeanne  de  Bou- 
logne, sa  mère  ,  et  du  roi  Jean ,  dont 
elle  était  devenue  l'épouse  en  secondes 
noces.  La  haute  et  la  basse  Bourgogne, 
sous  cette  administration  ,  se  montrè- 
rent également  jalouses  de  la  qualifica- 
tion de  Franche  ,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elles  résistèrent  à  l'établisse- 
ment de  l'impôt  sur  le  sel  :  Jean  avait 
espéré  qu'elles  se  soumettraient,  comme 
le  reste  du  royaume,  aux  droits  de 
gabelles,  si  productifs  pour  le  trésor. 
Obligé  de  renoncer  à  cette  prétention , 
il  n'en  obtint  pas  moins  de  puissants 
secours  de  la  noblesse  bourguignonne 
contre  les  Anglais.  Celle-ci  combattit 
bravement  à  Poitiers ,  en  1356 ,  où  le 
roi  fut  fait  prisonnier  ;  et ,  après  cette 


défaite,  elle  défendit  son  sol  naUi 
comme  elle  avait  défendu  celui  de  la 
France.  Mais  les  Bourguignons  succom- 
bèrent aussi  au  combat  de  Brian-sur- 
Ource,  et  les  Anglais  ,  maîtres  de  la 
campaene ,  portèrent  le  pillage  dans 
toute  Ta  province  :  ils  ne  consentirent 
à  se  retirer,  après  tous  ces  ravages, 
qu'à  la  condition  qu'il  leur  serait  pa}é 
une  contribution  de  guerre  de  200,000 
moutons  d'or.  Les  Comtois,  plus  heu* 
reux  que  les  Bourguignons ,  avaient 
battu  et  repoussé  les  Anglais,  quand  ik 
avaient  tenté  ,  en  1362 ,  de  surprendre 
Besançon.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  corn* 
bats  et  de  ces  désastres  que  la  première 
race  royale  des  ducs  ae  Bour^oi^ne, 
après  avoir  duré  379  ans,  s'éteignit  dans 
la  personne  du  prince  régnant.  Philippe 
de  Rouvre  mourut,  en  1361,  à  peine 
âgé  de  16  ans. 

L'industrie  et  le  commerce  avaient 
pris  des  développements  considérables, 
depuis  le  douzième  siècle,  dans  la  Frao* 
che-Comté  et  dans  les  autres  parties  de 
la  Bourgogne.  En  1318,  la  reine  Jeanne 
avait  eu  Theureuse  et  patriotique  pen- 
sée de  faire  des  avances  à  une  compa- 
gnie de  drapiers  et  de  tisserands  de  Pa- 
ris, pour  qu'ils  vinssent  s'établir  à  Gray- 
sur-Saône,  et  y  entretenir  une  fabrique 
de  draps ,  çenre  de  production  indus- 
trielle que  favorisaient  d'ailleurs  le  bon 
marché  et  la  belle  qualité  des  laines  de 
Bourgogne.  Poligny  fabriquait  aussi  des 
draps  si  recherchés,  qu'une  ancienne 
ordonnance  de  la  Franche-Comté  por- 
tait que  toutes  les  étoffes  et  toiles  se 
vendraient  à  l'aune  de  Poligny.  ]^ 
juifs  et  les  Lombards ,  toujours  attires 
par  la  richesse  et  le  commerce,  s'étaient 
établis  en  foule  dans  la  province.  On 
leur  avait  assigné  pour  demeure  Veso'jl, 
Gray,  Port-su r-Sa6ne,  Jussey,  Monlbo- 
8on,  où  ils  peuplaient  des  rues  entières. 
Mais  leur  rapacité  ordinaire'  les  av.iit 
rendus  odieux ,  et  une  institution  tres^ 
remarquable  avait  été  fondée  pour  dé* 
livrer  le  pays  de  leurs  usures  :  de  ricb^ 
bourgeois  de  Salins  s'étaient  associd 
pour  fonder  une  banque  que  Ton  appela; 
le  Mont-de-Salins,  et  où  Ton  trouvai 
de  l'argent  à  de  justes  intérêts;  et  quci 
que  cette  entreprise  n'eût  |»as  coniplc 
tement  réussi,  elle  était  le  siene  incon 
testable  d'un  grand  progrès  aan&  le  ge 
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Die  industriel  des  Bourguignons. .  Les 
bienfaits  de  l'instruction  étaient  vive- 
ment  appréciés  par  les  Comtois ,  qui 
fréquentaient  les  écoles  florissantes  de 
Besançon  et  de  Gray.  Au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  la  reine  Jeanne 
avait  fondé  à  Paris  un  collège  de  Bour- 
gogne, dans  lequel  les  Francs-Comtois 
de> aient  être  admis  de  préférence. 
Âassi  les  états  de  la  province  veillaient- 
ils  avec  beaucoup  de  sollicitude  à  Tad- 
fflinistration  de  ce  collège. 

La  plus  proches  parents  de  Philippe 
de  RoQvre  étaient  deux  membres  de  la 
misoa  royale  des  Valois  :  Jean  et  Mar- 
guerite de  France ,  fille  de  Philippe  le 
Long  et  de  la  reine  Jeanne,  et  veuve  du 
comte  de  Flandre  Louis  l".  La  Fran- 
che-Comté n'étant  ni  un  apanage,  ni  un 
M  de  la  couronne ,  retourna  à  cette 
princesse,  tandis  que  le  roi  reprit  le 
duché  de  Bourgogne ,  qui  avait  appar- 
tenu à  ses  ancêtres,  et  dont  il  était  Thé  - 
ritier  naturel.  Il  en  donna  le  gouverne- 
ment à  son  quatrième  fils,  Philippe- le 
Hardi,  qui,  bientôt,  sur  la  demande  des 
nobles  et  du   peuple ,  fut  créé  prince 
■V)uverain  de  la  province.  Au  cas  où  ce 
fondateur  de  la  seconde  race  royale  des 
ducs  de  Bourgogne  n'aurait  pas  eu  d>n- 
dnts  mâles,  le  duché  devait  être  réver- 
sible à  la  couronne.  Philippe ,  après 
3Toir  fait  la  guerre  à  la  comtesse  de 
Fiandre,  à  laquelle  il  disputait  la  Fran- 
cfae-Gomté,  comprit  qu'il  en  viendrait 
mieux  à  ses  fins  par  une  alliance  de  fa- 
mille :  il  épousa  Marguerite  de  Bra- 
ient, petite-fille  et  héritière  de  cette 
princesse  (1369),  et  ce  mariage  lui  va- 
lut plus  tard  la  Franche-Comté  et  les 
comtés  d'Artois,  de  Flandre,  de  Rétliel 
^de  JVevers  (1384).  Le  duc  de  Bour- 
?o;:nf ,  par  la  réunion  de  tant  de  pro- 
vinces sous  sa  domination ,  surpassa  en 
[tiissance  et  en  richesses  la  plupart  des 
foii  ses  contemporains.  Parmi  ceux-ci , 
beaucoup  avaient  le  titre  sans  la  force 
^^  b  grandeur  ;  lui  avait  la  grandeur  et 
li  force  sans  le  titre.  Philippe  mourut 
P.1  f4(M,  et  cul  pour  successeurs  son  fils 
i  3n  sans  Peur ,  qui ,  par  un  mariage , 
ajouta  encore  aux  possessions  territo- 
riales du  dnc  de  Bourgogne,  les  corn  tés  de 
flainaat,  de  Hollande  et  de  Zélande,  puis 
Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire, 
îes  petits-fils,  tous  deux  célèbres  par  la 


petiu-ois,  tous  deux  célèbres  par  la     vile  qui  nt 
T.  viii.  29*  livraison.  (Dict.  encygl.,  btc.) 


part  qu*ils  prirent  aux  troubles  et  aux 
guerres  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle  (1419-1477).  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  ces  évé- 
nements ,  qui  sont  familiers  à  tous  les 
esprits ,  et  qui  appartiennent  d'ailleurs 
plutôt  à  rhistoire  de  France  qu'aux  an- 
nales de  la  Franche-Comté. 

Tandis  que  les  plus  graves  intérêts 
agitaient  T Europe,  de  grands  malheurs 
publics  pesaient  sur  la  Franche-Comté. 
La  peste  avait  envahi  les  deux  Bourgo- 
gnes.en  1438 ,  et  porté  la  terreur  et  la 
mort  dans  toutes  les  villes  au  delà  et 
en  deçà  du  Jura.  Quelques  années  plus 
tard ,  des  troupes  d'écorcheurs  ou  de 
gens  de  guerre ,  n'ayant  ni  maître ,  ni 
solde ,  ni  frein ,  s'étaient  rués  sur  le 
pays ,  et  y  avaient  commis  encore  plus 
de  ravages  que  la  peste  (1440).  Mais  le 
maréchal  de  Fribourg,  après  avoir  fait 
éprouver  une  première  défaite  à  ces  bri- 
gands ,  sur  les  bords  du  Doubs  et  de  la 
Saône,  les  avait  complètement  détruits 
à  Chanteau ,  non  loin  de  Saulieu.  Puis, 
à  tant  de  calamités  avaient  succédé,  en 
1455 ,  les  horreurs  de  la  guerre  civile , 
la  noblesse  de  la  Franche-Comté  s*étant 
révoltée  pour  défendre  ses  privilèges. 

Depuis  longtemps,  elle  considérait 
l'établissement  d*un  parlement  ambula- 
toire par  les  ducs  de  Bourgogne  comme 
un  enipiétement  sur  les  juridictions  sei- 
gneuriales. Les  commissaires  formant 
cette  compagnie  étaient  désignés  par 
l'autorité  centrale;  c'étaient  des  gen- 
tilshommes ,  des  ecclésiastiques ,  des 
jurisconsultes.  La  durée  des  sessions, 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  grands 
jours ,  se  prolongeait  depuis  deux  jus- 
qu'à huit  semaines ,  selon  le  nombre  et 
1  importance  des  affaires.  Les  commis- 
saires se  transportaient  successivement 
à  Beau  ne  pour  le  duché  de  Bourgogne,  . 
à  Dôle  pour  la  Franche-Comté ,  et  à 
St-Laurent-lez-Châlon  pour  le  comté 
d'Auxonne  et  les  terres  d'Outre-Saône. 
Le    parlement  ambulatoire ,   pendant 
l'exercice  de  ses  fonctions,  s'était  trouvé 
plus  d'une  fois  en  collision  avec  lu  no- 
blesse, à  laquelle  il  avait  fini  par  impo- 
ser l'autorité  de  ses  arrêts.  Les  mécon- 
tentements des  seigneurs ,  longtemps 
contenus ,  éclatèrent  enfin  par  une  prise 
d'armes,  et  il  en  résulta  une  guerre  ci- 
vile qui  fît  répandre  beaucoup  de  sang, 
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et  cjuî  se  termina  à  l'ayantage  de  Charr- 
ies le  Téméraire.  Les  biens  des  vaincus 
furent  confisqués ,  leur  chef,  Jean  de 
Granson,  périt  sur  Téchafaud ,  et  tout 
plia  devant  la  j*mdiction  ducale ,  dans 
a  haute  comme  dans  la  basse  Bourgo- 
gne. 

Besançon ,  par  sa  position  insolite , 
avait  échappé  aux  divisions  et  aux  guer- 
res qui  désolaient  les  Ëtats  bourgui- 
gnons. Quoique  le  reste  de  la  Franche^ 
Comté  (ùl  soumis  à  Pautorité  ducale , 
Besançon  était  demeurée  ville  libre  de 
Tempire  germanique,  et  avait  cessé  d*é^ 
tre  la  capitale  de  la  province.  Cet  hon- 
neur était  échu  en  partage  à  Dole.  Les 
citoyens  de  Besançon  avaient  eu  cepen- 
dant de  graves  démêlés  avec  Tarchevé- 
3ue  de  leur  ville  et  quelques  seigneurs 
u  voisinage.  Ce  prélat,  investi  des 
droits  royaux  par  les  souverains  de 
TAIIemagne,  portait  le  titre  de  prince, 
et  avait  Te  droit  d*assister  aux  diètes  de 
TEmpire.  Il  disposait  donc  d*un  pouvoir 
qui ,  à  plus  d'un  titre ,  devait  inquiéter 
les  habitants  de  Besancon ,  très-jaloux 
de  leur  indépendance.  Voilà  pourquoi 
«eux-ci  avaient  recherché  la  protection 
des  «eigneurs  féodaux  assez  puissants 
potif  défendre  leurs  libertés.  Voilà  pour- 
quoi ils  s'étaient  mis  successivement 
€Ous  la  garde  de  Jean  de  Châlon  (1224), 
«0U8  celle  de  Hugues  IV ,  duc  de  Bour- 
gogne (1279),  et  sous  celle  du  duc  Ot- 
ton  IV.  Plus  récemment ,  Philippe  le 
Hardi  avait  accordé  sa  protection  à  \a 
Tille  libre  et  impériale  de  Besançon, 
moyennant  un  tribut  annuel  de  600  li- 
vres. 

Tout  le  monde  «ait  comment  la  car- 
rière aventureuse  de  Qiarles  le  Témé- 
raire se  termina  à  la  bataille  de  Nancy. 
Ce  prince  ne  laissait  pour  héritiers 
que  la  princesse  Marie,  sa  fille,  et  Jean, 
comte  de  devers ,  petit  fils  de  Philippe 
le  Hardi.  Marie  devait  liériter,  par  droit 
de  naissance ,  de  tous  les  États  de  son 
père,  la  Bourgogne  exceptée,  tandis  que 
cette  dernière  province  devait  revenir 
à  Jean ,  seul  représentant  mâle  de  la  dy- 
nastie ducale.  Mdis  Louis  XI  agissant 
précisément  comiNC  si  le  comte  ii^avait 
pas  existé,  et  arguant  de  la  réversibilité 
de  la  Bourgogne  à  la  France,  fit  mou- 
voir t4Ni8  les  ressorts  de  sa  redoutable 
poli^iue  pov  s'empver  4e  cette  riche 


portion  de  Théritage  de  Charles  le  Té- 
méraire. Il  ga|2:na  ou  intimida  les  états, 
séduisit  ou  entraîna  les  peuples  par  Tas- 
cpndant  de  son  génie  et  de  sa  volonté, 
et  se  fit,  en  définitfve,  livrer  toutes  les 
places  du  duché  de  Bourgogne.  En 
nomme  habile,  il  avait  eu  som  d*ap- 
puyer  ses  né^ociations  auprès  des  états 
par  renvoi  d'une  armée  et  par  la  pro- 
messe d*unir  le  dauphin  à  la  princesse 
Marie.  Dans  la  Franche-Comté ,  Jean 
de  Châlon ,  prince  d'Orange,  le  seigneur 
le  plus  influent  du  pays ,  engageait  les 
états  provinciaux ,  vers  le  même  temps, 
à  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
France.  Le  clergé  et  le  tiers  état ,  (joi 
épronvaiept  une  répulsion  instinctive 
pour  Louis  XI ,  rejetèrent  d*abord  cette 

f proposition  ;  mais  la  noblesse  Taccueil- 
it  favorablement ,  et ,  apr^  de  vives 
contestations ,  il  fut  décidé  qu'on  rece- 
vrait garnison  française  à  Dule ,  à  Sa* 
lins  et  à  Gray.  Le  roi  de  France  protes* 
tait  qu'il  n'agissait  qu'à  titre  de  dépo- 
sitaire et  de  défenseur,  en  attendant  le 
mariage  projeté.  Au  fond,  il  ne  songeait 
pas  sérieusement  à  cette  alliance ,  et  il 
ne  l'avait  mise  en  avant  que  pour  mieux 
couvrir  ses  desseins.  Son  but  véritable 
était  de  surprendre  la  princesse  Marie 
et  de  s'emparer  de  ses  États  ;  l'occupa- 
tion de  la  Picardie  et  de  l'Artois  par 
les  troupes  françaises ,  et  les  troubles 
suscités  en  Flandre  par  les  émissaires 
du  monarque ,  ne  permettaient  pas  d'en 
douter.  La  princesse  Marie ,  justeineot 
alarmée,  se  donna  un  protecteur,  le  iê 
août  1477,  par  son  mariage  avec  l'ar- 
chiduc Maximilien  ;  et  cette  alliance  de- 
vint le  signal  de  la  révolte  de  la  Frao- 
che-Comte  contre  Tautorité  de  Louis 
XL 

«  Les  nouvelles  que  le  roi  reeevalt 
de  la  Bourgogne  commençaient  à  lui 
donner  de  l'inquiétude.  Les»  suyets  de 
Qiaries  le  Téméraire ,  dans  leur  pre- 
mière joie  en  se  vojant  délivres  de  son 
joug ,  n'avaient  pris  aucunes  mesures 
pour  se  défendre  contre  Louis  XI,  et 
c'est  ce  qui  avatt  facilité  ses  conquêtes; 
mais  iis  commençaient  à  s'apercevoir 
que  les  douces  paroles  et  les  belles  pro- 
messes du  roi  n'étaient  accompagnées 
d'aucun  effet ,  et  la  résistance  s  organi- 
sait de  toutes  parts.  Cetait  à  Jean  II 
de  Cbâlon,  prince  d'Orange,  que  houis 
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était  sortoQt  redevable  de  la  conquête 
des  deux  Bourgognes.  Aucan  seigneur 
De  possédait  ae  si  grands  domaines 
dans  ces  deux  provinces,  et  n'avait  tant 
de  irédit  sur  les  Bourguignons.  Louis 
ei:  ressentit  de  la  jalousie ,  et ,  au  lieu 
de  donner  au  prince  d'Orange  le  gou- 
verifinent  des  Bourgognes,  il  en  char- 
gea George,de  ta  Tremouille,  baron  de 
Crjon,  son^reniier  cbambellon.  Craon 
était  tort  a vi(Je,  et  signala  son  adminis- 
trjtiûQ  pdf  des  concussions  de  tout 
genre.  Louis  avait  donne  aux  Bourgui- 
gnons les  assurances  les  plus  ^jositives 
ujj  mait>tiendrait  leurs  propriétés  et 
eurs  privilèges  ;  mais  son  premier  prin- 
lipt'  en  politique  était  de  beaucoup  pro- 
o*dtre  et  de  tenir  peu.  Il  ^'étalt  pas 
IScliéque  les  volenes  de  ses  iioldat^^  ap- 
pju> rissent  et  affaibJissent  des^provin- 
<'ts  nouvellement  conquises.  Craoo, 
(l'autre  part ,  refusait  de  rendre  au 
pr.oce  d  Orange  beaucoup  de  places  de 
^nn  héritage  que  le  sort  des  armes  ve- 
uit  de  mettre  entre  ses  mains.  Le 
pnoce  d*Orange ,  blessé  dans  ses  inté- 
rêts propres  et  dans  ceux  de  son, pays, 
eiii[)lova  ses  oncles,  les  sires  dé  Châ- 
ttâu-(juyon  ,  à  le  reconcilier  avec  xMa* 
r>f.  Celle-ci  luî  donna  la  lieutenance 
^ftncraie  des  deux  Bourgognes.  Les  si- 
res de  Vauldrey,  de  Vergy,  de  Viejine , 
de  (juiagey,  de  la  Baume ,  de  ïoulon- 
?(âu,  d'Aodelot,  de  Digoine  et  de  Cot- 
trurune,  qui  presque  tous  avaient  été 
Qiâitraites  et  dépouillés  par  Craon ,  se 
j«)i|inirent  a  Jean  de  Cbâlon.  Le  prince 
surprit  Craon  a  Vesoul,  dans  la  nuit  du 
i!f  uiars,  el  lui  tua  beaucoup  de  monde. 
bientôt  la  révolte  contre  Louis  s'étea- 
iiitaux  deux  Bourgognes  (*).  » 

Le  caractère  et  la  conduite  de  George 
^  la  TréinouiUe  expliquent  comment 
itpeiHrli8Dt  des  FraocBrCoratois  pour  la 
f  rjnœ  ût  aiors  place  à  la  baine.  Quand 
^  iteutcnant  de  Louis  XI  apprit  que  la 
y>\MasB  et'Je  peuple  de  la  haute  Bour- 
-'JOK  s'étaieiu  soulevés ,  il  puardia 
^mn  eux ,  et  les  atteignit  au  pont  de 
^ccr.  Le|iassagedu  pont  fut  vivement 
^iSfHitè,  et  Craon  ne  po'vint  à  le  fran- 
•htr  qu*en  sacrifiant  2,000  soldats.  A 
P<^oe  avait-il  rédait  une  ville ,  qu^une 

'*,  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
'•  XIV,  p,  5a4  et  5a5. 


autre  s'insurgeait  ;  il  avait  affaire  non- 
seulement  aux  Comtois ,  mais  aux  vo- 
lontaires suis.ses  ,  qui  •  combattaient  . 
pour  eux.  Georjje  de  la  Tremouille  as- 
siégea Dole ,  lui  donna  deux  assauts 
meurtriers,  puis  fut  obligé  de  convertir 
le  siège  en  btocus.  Surpris  au  milieu 
de  l'obscurité  de  la  nuit,  il  perdit  toute 
son  artillerie.  Sallazar,  un  des  meilleurs 
';. capitaines  de  rarmeetrançaise,  se  laissa- 
"aussi  surprendre  à  Gray,'et  fut  cause 
^que  cette  ville  fut  brûlée.  Louis  crut 
devoir  rappeler  le  général  qui  avait  si 
mal  servi  su  pulitique.  Charles  de  Chau- 
mont  d*Amboise  succéda  à  Craon  dans 
le  gouvernement  des  Bourgognes,  et  ré- 
para ses  fautes.  Il  soumit  les  places  du 
duché  soulevées  par  le  prince  d'Orange, 
repoussa  les  troupes  de  Tarchiduc  Maxi- 
milien ,  venues  à  son  secours,  et  s'em- 

{)ara  de  ï>6\e  au  moyen  d'une  surprise 
labilemeut  ménagée.  Ce  fut  un  jour 
terrible,  un  jour  de  deuil  pour  cette 
ville,  qu'on'  appelait  la  Joyeuse  y  et  qui 
ne  fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de 
la  Dolente,  Les  bourgeois  de. Dole  fu- 
rent massacres ,  les  maisons  brdlees  et 
leurs^  murs  rasés.  Plusieurs  villes,  Po- 
ligny  ,  Satins ,  lurent  Xraitées  avec  la 
même  rigueur  et  la  même  cruauté. 
Quand  tout  fut  rentré  dans  l'obéis- 
sance, Louis  vint  en  personne  prendre 
possession  de  la  Bourgogne,  magnltique 
proie  qu'il  convoitait  depuis  longtemps. 
Les  anciens  ducs  avaient  eu  [tyxTsgratids 
jours  où  ilsrendaient  la  justice,  comme 
nous  l'avons  rapporté  tout  à  l'heure. 
Louis  XI  substitua  au  parlement  am- 
bulatoire un  parlement  régulier,  ou 
cour  souveraine,  qu'il  rendit  sedentaireà 
Dijon,  et  a  laquelle  ressortirent  d'abord 
la  Bourgogne  proprement  dite  et  le 
comté  de  Cnarolais,  et,  par  la  suite,  la 
Bresse,  le  Bugey,  le  Valromay  et  le  can- 
ton de  Gex ,  lorsqu'ils  furent  réunis  à 
la  France  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
\  -  La  Franche-Comte  avait  ete  conquise 
par  nos  soldats.  La  prise  dCj^Dole  avait 
entraîné  la  soumission  de  toutes  les 
villes  de  la  province  ,  et  Besançon 
même  avait  été  forcé  d'ouvrir  ses  por- 
tes et  de  subir  la  protection  du  roi  ùfi 
France.  Marie  était  morte  en  1482,  et 
l'année  suivante  Louis  Xi  et  Maxnni- 
lien  avaient  mis  fin  à  la  guerre  par  la 
paix  d'Arras  :  il  avait  été  convenu  qie, 
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pour  concilier  tous  les  intérêts,  le  dau- 
phin Charles ,  fils  du  roi ,  serait  fiancé 
avec  Marguerite,  fille  de  Tarchiduc,  et 

3ue  la  jeune  princesse  apporterait  pour 
ot  à  son  époux  la  Franche-Comté  et  le 
comté  d'Artois ,  dont  il  serait  mis  pro- 
visoirement en  possession.  En  effet,  la 
province  qui  avait  été  si  vivement  dis- 
putée a  Louis  XI ,  passa  sous  l'autorité 
du  dauphin,  et  fut  gouvernée  par  son 
lieutenant  Jean  de  Baudricourt,  avec 
un  grand  esprit  de  sagesse  et  de  justice. 
A  cet  état  de  choses ,  aui  n'était  que 
provisoire,  devait  succéder  bientôt  la 
guerre.  Maximilien ,  irrité  de  l'insulte 

Îue  lui  fit  Charles  YIII  devenu  roi  de 
rance  ,  et  refusant  de  remplir  les  en- 
gagements du  dauphin  à  l'égard  de  la 
princesse  Marguerite,  et  encore  plus 
exaspéré  de  se  voir  enlever  par  ce  prmce 
sa  propre  fiancée,  Anne  de  Bretagne, 
entra  dans  la  Franche-Comté  avec  ses 
troupes ,  y  obtint  un  avantage  signalé 
et  s'empara  de  cette  province.  Charles 
Vin  aurait  pu  la  reprendre  comme  son 
père;  mais  ,  séduit  par  l'appât  de  la 
conquête  de  Naples ,  il  ne  fit  aucun  ef- 
fort pour  ressaisir  la  haute  Bourgogne, 
et  la  céda  même  à  l'Empereur  par  le 
traité  de  1493. 

Les  Francs  -  Comtois  se  réjouirent 
d^un  arrangement  qui  les  enlevait  à 
l'autorité  de  la  France.  Ils  étaient  de- 
venus des  ennemis  implacables  pour 
leur  ancienne  patrie ,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  le  montrer.  Se  réunissant  aux  Al- 
lemands et  aux  Suisses  ,  et  formant 
avec  ces  étrangers  une  armée  de  40,000 
hommes ,  ils  envahirent  la  Bourgogne 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  en  1513. 
Sans  l'habileté  de  la  Trémouille  et  le 
courage  des  habitants  de  Dijon,  cette 
invasion  eût  pu  être  funeste  au  royaume, 
attaqué  à  la  fois  par  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  les  Suisses  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Cependant  Maximilien,  dès  que 
son  fils  Philippe  eut  atteint  sa  dix-sep- 
tième année,  lui  rendit  les  États  qu'il 
tenait  du  chef  de  sa  femme  :  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté  revinrent  à  ce 
prince ,  qui  les  réunit  définitivement  à 
la  couronne  d'Espagne  par  son  mariage 
avec  Jeanne ,  fille  oe  Ferdinand'  et  d'I- 
sabelle. Philippe  ne  laissa  que  des  en- 
fants en  bas  âge,  et  l'archiduchesse 
Marguerite,  fille  de  Maximilien,  fut 


chargée  de  la  régence  pendant  leur  mi- 
norité. Elle  fut  nommée  non-seulement 
gouvernante  des  Pays-Bas,  mais  la 
Franche-Comté  lui  fut  donnée  en  outre 
à  titre  d'apanage.  Une  si  grande  cham 
n'était  point  au-dessus  des  talents  de 
Marguerite.  Cette  habile  princesse, 
voyant  son  apanage  toujours  menaré 
par  les  guerres  de  Charles-Quint  et  de 
François  I'*^,  conçut  la  pensée  de  se 
mettre  à  couvert  par  un  traité  partica- 
lier  avec  la  France.  «  Les  Suisses  au- 
raient vu  eux  -  mêmes  avec  peine ,  dit 
M.  Sismondi ,  un  pays  si  rapproché  de 
leurs  frontières ,  devenir  le  si^e  de  la 
guerre  ;  ils  offrirent  donc  leur  média 
tion ,  et  obtinrent  qu'un  traité  fat  si- 
gné à  Saint- Jean-de-Lône ,  le  9  juillet 
1622,  pour  suspendre,  pendant  trois 
ans ,  toute  hostilité  entre  les  habitants 
de  la  Franche-Comté  et  ceux  des  pro- 
vinces limitrophes  de  la  France,  jus- 
qu'à Moiizon  -sur-  Meuse.  Ce  traita  de 
neutralité  fut,  à  plusieurs  reprisa,  re- 
nouvelé et  prolongé  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  de  sorte  que,  durant  les  guerres 
sans  cesse  renaissantes  entre  les  ûm 
maisons  de  France  et  d'Autriche,  les 
deux  Bourgognes  jouirent  des  avanta- 
ges de  la  paix  et  d'un  libre  commerce 
entre  elles,  et  elles  préservèrent  en 
même  temps  de  toute  attaque  le  reste 
de  la  France  sur  toute  la  frontière 
orientale  (*).  »» 

Si  cette  neutralité  fut  un  avantage 
pour  le  duché  de  Bourgogne,  elle  fut 
aussi  un  bienfait  pour  la  Franche-Comté. 
Elle  assura  à  cette  dernière  province, 
comme  l'observe  M.  Sismondi,  un  siècle 
de  paix  et  de  prospérité.  A  tout  prendre, 
les  Francs-Comtois  devaient  donc  se  fé- 
liciter d'un  état  de  choses  où  iîs  trou- 
vaient à  la  fois  la  satisfaction  >le  leur 
orgueil  et  de  leurs  intérêts  particuliers. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  France, 

3ui  devait  désirer  ardemment  la  réunion 
u  comté  de  Bourgogne  au  rovaunu.  Si 
elle  avait  consenti  un  traité  de  neutra- 
lité et  Tavait  respecté  pendant  cent  ans, 
elle  n'avait  point  renoncé  pour  cela  a 
ses  anciens  droits  sur  la  Franche- 
Comté.  Les  intérêts  de  son  unité  terri- 
toriale ,  les  besoins  de  sa  défense  et  le 

(*)    Sismondi,   Sûtoire   des  Frofleais, 
t.  XVI,  p.  i6oet  x6i. 
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défeloppemeot  de  sa  ligne  de  frontière 
lui  imposaient  le  devoir  de  travailler  à 
la  réunion  de  eette  province  au  duché 
de  Bourgogne.  Tout  en  ayant  sujet  de 
s'applaudir,  sous  beaucoup  de  rapports, 
du  traité  de  neutralité,  le  gouvernement 
français  devait  voir  avec  jalousie  la 
présence  des  Espagnols  dans  la  Franche- 
Cumté;  d*ailleurs,  outre  que  la  réunion 
devait  élargir  son  territoire  et  reculer 
safrootière,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'augmenter  aussi  sa  sécurité  morale , 
en  lui  donnant  de  ce  côté  pour  voisins 
les  Suisses  ses  fidèles  alliés.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu*il  ait  saisi  le 
premier  prétexte  qui  se  soit  présenté 
p<)ur  tenter  la  conquête  de  la  Bourgo- 
gne espagnole.  Le  gouverneur  de  la 
Franche  -  Comté  eut  l'imprudence  de 
donner  lui-même  cette  occasion  à  la 
France,  en  appuyant  la  révolte  de  Gas- 
ton d'Orléans  contre  le  roi  Louis  XIII, 
m  frère.  Ce  prince  envahit  et  ravagea 
le  duché  de  Bourgogne  en  1632,  avec 
UQ  corps  de  cavalerie  que  le^  Espagnols 
ajaieot  mis  à  sa  disposition  ;  et  de  là  il 
^'avança  dans  le  Languedoc ,  où  il  par- 
ant à  réunir  autour  de  lui  Tarmée  qui 
fut  détruite  ou  dispersée  à  Casteinau- 
oary.  Une  violation  si  flagrante   du 
traité  de  neutralité ,  qui  faisait  la  ga- 
rantie de  la  Franche-Comté,  ne  pouvait 
Kster  impunie.  En  1636,  le  prince  de 
Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  aidé 
du  marquis  de  la  Meilleraye,  grand 
ouître  de  l'artillerie,  fut  chargé  de  la 
enquête  de  la  province  espagnole.  C'é- 
tait la,  pour  cette  année,  selon  Tobser- 
^aiioQ  d'un  historien ,  le  projet  de  pré- 
dilection du  cardinal  de  Richelieu,  et 
^^  fat  à  Tarmée  de  Condé  qu'il  envoya 
^  meilleurs  régiments  et  ses  meilleurs 
oflSciers.  L'armée  française  se  présenta 
devant  Dôle,  le  1*'  juin ,  pour  en  faire 
1^  siège;  mais  la  ville  était  bien  fortifiée 
^  dâendoe  par  sa  milice  et  par  une 
Çarnison  de  700  hommes.  J^a  résistance 
lut  opiniâtre,  et  le  16  août  la  place  te- 
^it  encore,  lorsque  Richelieu  fut  obligé 
de  rappeler  le  prince  de  Condé  pour 
!<>Pposer  aux  ennemis  qui  avaient  fait 
irruption  en  Picardie. 

Le  duché  de  Bourgogne ,  resté  sans 
uefense,  fut  envahi  par  une  armée  de 
80,000  hommes  ;  la  dévastation  s'éten- 
dit dans  toute  la  province  et  y  laissa  des 


traces  profondes.  Toutefois ,  les  Espa- 

Snols  échouèrent  devant  la  petite  ville 
e  Saint-Jean-de-Lône ,  défendue  par 
ses  intrépides  citoyens.  Le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  le  commandement  de  la 
ville  de  Dôle  au  moment  oii  le  prince 
de  Condé  en  avait  entrepris  le  siège , 
ne  voyait  point  ces  cruelles  représailles 
sans  une  vive  inquiétude;  il  prévoyait 
que  les  Français ,  pour  se  venger  des 
Espagnols ,  ne  tarderaient  pas  à  repor- 
ter la  guerre  au  delà  du  Jura.  Il  con- 
seilla donc  au  parlement  de  Dote ,  qui 
était  investi  de  la  haute  direction  du 
gouvernement ,  de  demander  le  renou- 
vellement du  traité  de  neutralité  ;  mais 
cette  compagnie,  à  laquelle  un  rare  es- 
prit de  justice  et  de  sagesse  avait  fait 
donner  le  nom  d'aréopage  chrétien , 
oublia  sa   prudence  ordinaire  en  re- 
poussant l'avis  du  prince.  Comme  ce- 
lui-ci l'avait  prévu ,  les  Français  revin- 
rent dans  la  Franche-Comté,  et  cette 
province  devint  pendant  trois  ans  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  en  résulta  pour 
elle  les  plus  grands  maux  ,  ravagée 
qu'elle  fut  à  la  fois  par  les  Français  qui 
1  attaquaient,  et  par  les  troupes  étran- 
gères chargées  de  la  défendre.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  combats ,  la  peste,  dont 
les  premiers  symptômes  s'étaient  dé- 
clarés, en  1636,  pendant  le  siège  de 
Dôle  9  se  manifesta  avec  une  effrayante 
énergie  et  sévit ,  à  plusieurs  reprises , 
dans  un  intervalle  ae  dix  ans,  contre 
les  populations  du  comté.  La  province 
perdit  la  moitié  de  ses  habitants  par  la 
contagion,  par  la  famine  ou  Témigra- 
tion ,  et  elle  était  réduite  à  l'état  le  plus 
déplorable  et  le  plus  affreux ,  lorsqu'en 
1639 ,  le  rappel  des  troupes  impériales 
dont  la  présence  était  devenue  néces- 
saire sur  d'autres  points  ,  et  la  retraite 
des  troupes  françaises ,  lui  donnèrent 
enfin  quelque  répit.  La  crainte  de  voir 
tous  les  maux  de  la  guerre  fondre  de 
nouveau  sur  son  territoire,  engagea 
la  Franche-Comté  à  réclamer  les  béné- 
fices de  l'ancienne  neutralité,  qui  fut, 
en  effet,  renouvelée  en  1642,  moyennant 
la  somme  de  40,000  écus  que  lés  Com- 
tois promirent  de  payer  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

Mais  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
ne  fut  qu'ajournée  par  le  nouveau  traité 
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de  neutralité.  La  paîx  conclue,  en  1^9, 
avec  l'Espagne,  ayant  été  rompue  en 
1668  ,  Louis  XI  V  reprit  rexécution 
de  la  pensée  de  Riclielieu;  il  pensa, 
avec  raison  ,  qu'il  devait  proGter ,  pour 
frapper  ce  grand  coup ,  de  Tétat  d'affai- 
blissement et  de  décadence  dans  lequel 
l'ancienne  rivale  de  la  France  était  tom- 
bée. Ce  fut  encore  le  prince  de  Condé, 
en  sa  qualité  de  gouverneur  du  duché 
de  Bourgogne ,  qui  fut  chargé  de  con- 
'  quérir  la  province  espagnole.  Il  fallait 
cependant  beaucoup  d'adresse  et  de  pru- 
dence pour  assurer  le  succès  de  rentra- 
prise.  Les  Suisses,  par  un  traité  d'al- 
liance conclu  avec  l'Espagne  en  1634  , 
lui  avaient  garanti  la  conservation  de 
la  Franche-U)mté  ;  et,  d'après  leurs  en- 
gagements, ils  devaient  mettre  14,000 
hommes  en  campagne  pour  défendre  la 
province  dès  qu'elle  serait  menacée. 
Quant  aux  habitants  du  pays,  il  impor- 
tait de  profiter  de  la  confiance  ou  ils 
étaient  pour  les  surprendre  et  les  réduire 
avant  qu'ils  eussent  pu  se  concerter 
pour  repousser  les  Français.  Sous  le 
prétexte  d'aller  tenir  les  états  de  Bour- 

Î[ogne,  Condé  partit  de  la  cour  dans 
es  derniers  jours  de  novembre  1667.  Il 
chargea  le  comte  de  Cbamilly ,  le  che- 
valier de  Rivière,  Ricousse  et  quelques 
ingénieurs,  de  reconnaître  en  secret 
l'état  des  troupes,  des  places  et  du  pays 

3u'il  voulait  attaquer,  leur  recomman- 
ant  de  se  déguiser  et  de  se  conduire 
avec  la  plus  grande  prudence.  Dans  le 
même  temps,  le  résident  du  roi  en 
Suisse,  Moulier,  d'après  les  instructions 
du  prince,  ouvrait  avec  les  Francs-Com- 
tois une  négociation  pour  le  renouvelle- 
ment de  leur  neutralité,  et  pour  le  paye- 
ment du  subside  annuel  exigé  par  la 
FMnce.  Quand  les  députés  de  la  pro- 
vince arrivèrent  à  Dijon ,  le  gouverneur 
de  la  Bourgogne  les  renvoya  dans  leur 
pays  demander  de  nouveaux  pouvoirs  et 
.une  somme  plus  forte,  les  faisant  suivre 
par  Chamiliy,  qui  profita  du  voyage 
pour  reconnaître  les  deux  places  de  Be- 
sançon et  de  Salins.  En  effet ,  depuis 
Tîngt  ans ,  Besançon ,  autrefois  si  ja* 
louse  de  son  indépendance,  n'était  plus 
Une  ville  impériale;  l'Empire,  en  1648) 
l'avait  cédée  à  l'Espagne  en  échange  de 
Franckenthal. 

«Tandis  que  le  prince  de  Condé 


donnait  le  change  aux  Francs  «Com- 
tois sur  sei  véritables  desseins,  di- 
vers, corps  de  troupes  avaient  été  mis 
en  mouvement  pour  se  rendre  dans 
les  parties  éloignées  du  royaume,  les 
autres  en  Lorraine,  d'autres  en  Rous- 
silion,  d'autres  dans  là,  Marche;  mais 
tous  traversaient  la  Bourgogne  en  même 
temps,  tous  reçurent  en  même  temps 
un  contre-ordre,  en  sorte  que  12,000 
hommes  d'Infauterie,  3,000  de  cavalerie, 
l'artillerie  et  les  vivres  se  trouvèrent 
comme  par  enchantement  sous  la  maia 
de  Condé,  au  commencement  de  février 
1668,  sans  que  personne  fût  averti  de 
leur  marche.  Le  plan  d'opération  do 
prince  de  Condé  consistait  à  porter  le 
£ros  de  son  armée  d'Auxonne  a  Ro€h^ 
fort,  laissant  Dole  sur  la  droite,  et  de 
là  à  Besançon,  pour  couper  la  Franche- 
Comté  à  peu  près  par  le  milieu ,  mettre 
les  milices  dans  l'impossibilité   de  se 
réunir,  isoler  les  places  susceptibles  de 
résistance,  et  les  empêcher  de  se  prêter 
un  secours  mutuel.  Du  !!  au  4  février, 
Chamilly,  Condé,  Luxembourg  entrè- 
rent en  Franche-Comté  ensemble ,  mais 
en  prenant  des  directions  différentes. 
Le  marquis  de  Jenne,  gouverneur  de  la 
province,  n'avait  ni  troupes  ni  argent. 
Le  parlement  de  Dôle ,  composé  prévue 
uniquement  de  bourgeois  et  de  prati- 
ciens, ne  montra  ni  courage  ni  patrio- 
tisme; il  ne  prit  aucune  mesure  à  temps, 
il  n'avança  point  d'argent  pour  lever  des 
troupes,  et  la  Franche-Comté  se  trouva 
tout  aussi  hors  d'état  d'opposer  aucune 
résistanee,  que  l'avaient  été  les  Pavs- 
Bas  dans  la  campagne  précédente. 

«  Besançon  ouvrit  ses  portes  le  7  fé- 
vrier; Salins  et  ses  deux  forts  se  rendi- 
rent le  même  jour.  En  même  temps,  Lx>uiâ 
et  Louvois  étaient  arrivés  à  Dijon,  où  on 
leur  porta  ces  deux  capitulations.  LKSI< 
fut  investie  le  O.Cette  forte  ville  repoussq 
les  premières  attaaues;  les  assiégeants  > 
perdirent  du  monde,  et  Ton  coramen^ai'l 
a  craindre  oue  le  siése  ne  se  prolongeât 
lorsque  le  chevalier  de  Grammont ,  celu 
QUe  sa  gaieté  et  ses  vices  ont  rendu  ce 
lebre,  et  dont  son  beau-frère,  le  clievai 
lier  Hamiiton,  a  écrit  les  piquants  nié\ 
moires,  offrit  à  Louis  XIV  d^eutrei 
dans  la  ville,  et  d'essayer  ce  que  la  petf 
suasion  pourrait  faire.  Le  roi  y  con 
sentit,  et  le  chevalier  fit  si  bien,  ei 
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exettnt  le»  craintes  des  principaux  ha*» 

bitants  sur  les  dangers  auxquels  ils  sVx- 
posaient,  et  en  réveillant  leur  rivalité 
avec  Besançon ,  où  Louis  XIV.  préten- 
dait-il, transporterait  le  siège  de  la  pro- 
TincCf  si  on  lui  opposait  une  trop  vive 
résiiiUnce,  qu*il  leur  tourna  In  tête,  et 
que  la  capitulation  de  Dôle  fut  signée 
ie  13.  Le  lendemain,  le  roi  entra  dans 
la  ville,  et  le  parlement  déclara  rebelles 
les  Francs-Comtois  oui  refuseraient  de 
sesoamettre.  Pontarlier,lefortdeJoux, 
celui  de  Sainte- Agnès ,  cédèrent,  bientôt 
après,  à  la  crainte  plutôt  qu'à  la  force; 
le  marquis  de  Jenne  lui-métne  fut  fait 
prisonnier.  L'abbé  de  Valte ville,  frère 
da  baron  ambassadeur  à  Londres, 
liomme  intrigant  et  ambitieux,  em- 
brassa le  parti  de  la  France,  et  avec 
Jenne  ils  entrèrent  dans  Gray,  la  plus 
forte  place  de  la  province,  et  la  aécidèrent 
à  ouvrir  le  10  ses  portes  à  Louis  XIV. 
Ainsi,  en  quatorze  jours,  toute  la  Fran« 
cbe-Comte  fut  conquise  :  quatre  places 
forte:),  trente-six  villes  fermées  et  ua 
grand  nombre  de  châteaux  avaient  ou- 
vert leurs  portespresque  sans  résistance. 
Celle  conquête  SI  rapide  excita  en  France 
dfs  transports  d'admiration  et  d'en* 
tbousiasme;  le  peu  de  résistance  des  en- 
nemis était  regardé  comme  une  preuve 
i^.plus  de  riiabileté  du  roi;  tous  les 
poètes  du  temps  la  célébrèrent.  Boileau , 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  suivre  au 
champ  de  Mars  son  courage  rapide, 

le  loua  avec  délicatesse 

■  0*  dicrehcr  dans  la  paix  an*  ploi  jiule  gloire  (*). 

]ms  était  lui-même  au  comble  de  la 
joie;  il  prouva  sa  reconnaissance  pour 
le  prince  de  Condé  en  lui  donnant  le 
gonvemement  de  la  province  conquise, 
et  eo  disant  au  duc  d  Ënghien,  son  fils  : 
*fai  toujours  estimé  votre  père,  mais 
'je  ne  l'avais  jamais  aimé.  Aujourd'hui, 
«je  Taime  autant  que  je  l'estime.»  D'an- 
tR  part,  cette  expédition  avait  renou- 
velé l'alarme  de  l'Europe.  Le  nonce  du 
i^lje,  les  envoyés  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  représentèrent  qu'il  était 
étrange  que,  tandis  que  leurs  maîtres 
^Taillaient  à  la  paix,. la  France  entre- 
prit au  milieu  de  l'hiver  une  conquête 
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qui  rendait  rarrangement  pl«8  dîffidleb 
Louis  répondit,  le  37  janvier,  «que 

?|U€lques  nouveaux  progrès  que  pussent 
aire  ses  armes  en  cette  expédition,  ils 
ne  l'obligeraient  pas  à  rien  changer  aux 
conditions  de  paix  des  deux  alternatives 
qu'il  avait  offertes,  pourvu  qu'elles  fus- 
sent acceptées  par  les  Es[)agnols  (*).  » 

Louis  XIV,  après  avoir  conquis  la 
Franche-Comté  une  première  fois,  l'a- 
vait rendue  à  l'Espagne  par  le  traité 
d* Aix-la-Chapelle.  La  seconde  fois,  il  la 
carda  et  la  réunit  définitivement  à  la 
France:  le  traite  de  Mimègue,  en  1678, 
donna  d'ailleurs  la  sanction  de  l'Europe 
à  cette  importante  acquisition.  La  con- 
quête, il  est  vrai,  laissa  pendant  lonc- 
temps  de  vifs  regrets  aux  Comtois;  ils 
se  sentaient  humiliés  d'avoir  perdu  les 
franchises  dont  ils  avaient  joui  sous  la 
domination  espagnole.  Au  temps  heu- 
reux de  leur  indépendance,  aucun  impôt 
ne  pouvait  être  établi ,  aucun  subside  ne 
devait  être  levé  sans  le  consentement 
des  états  de  la  province  (voyez  États 
PBO  VINCI  AUX).  A  partir  de  la  conquête, 
les  députes  du  comté  ne  furent  plus  con* 
voqués;  le  gouvernement  royal  régla 
comme  il  l'entendait  l'établissement  et 
la  répartition  des  taxes  provinciales.  Le 
parlement  établi  par  l'Espagne ,  à  Texen»- 

Ële  de  la  cour  souveraine  du  duché  de 
lourgogne,  fut  maintenu  par  Louis 
XIV,  et  continua  de  siéger,  comme  au- 
trefois, à  Besançon.  Au  moment  où  ie 
prince  de  Conde  s'était  emparé  de  la 
Franche-Comté,  elle  était  divisée  en 
trois  bailliages,  à  savoir,  le  bailliage 
d'amont,  celui  de  Dôle  ou  du  milieu ^ 
et  celui  d'aval.  Louis  XIV  créa  un  qua» 
trième  bailliage,  composé  de  la  ville  ée 
Besançon  et  de  cent  communautés,  qvi 
furent  démembrées  des  autres  bailliages  ^ 
pour  fonner  celui-ci.  I^es  quatre  baillis, .' 
tous  d'épée,  jouissaient  d'un  grand  cré» 
dit,  et  vendaient  les  cliarges  de  lieute- 
nants généraux  et  de  lieutenants  parti- 
culiers de  leurs  bailliages.  Mais  la 
vénalité  des  charges  ayant  été  introduite 
dans  le  comté  en  1692,  ils  perdirent  cet 
avantage,  pour  lequel  il  leur  fut  donné- 
à  chacun,  à  titre  d'indemnité,  deux 
mille  livres  de  gages.  Avant  la  révolu- 

(*)  Siunondi,  Bistoire  tkt  Français, 
t.  XXY,  p.  1 47*1 49* 
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de  8à  puissance ,  que  reconnaissaient 
Lyonv  Vienne.  Besançon,  les  pays  conl- 
pris  depuis  Baie  jusqu'à  llsère ,  il  osa 
refuser  à  i*empereur  Lotbairerbomma* 
ge  que  celui-ci  loi  demandait  comme  roi 
de  Bourgogne.  Lothaire  ie  proscrivit  et 
conlîsaua  ses  États  au  proGt  de  Conrad 
de  Zaeiurin^D,  vicaire  du  ro}[aamed'Ar- 
les.  Pendant  plusieurs  années  Renaud 
tint  tête  à  son  compétiteur ,  qui  par- 
viDtt  cependant  à  le  faire  prisonnier  et 
le  Ot  conduire  i  la  diète  alors  assemblée 
à  Strasbourg.  «  Les  princes  furent  si 
charmés  de  son  air  noble  et  da  ton 
d'assurance  dont  il  s'expliqua  devant 
^x,  qu'ils  le  renvoyèrent  libre  dans  ses 
États  qui ,  depuis  ce  temps ,  furent  ap- 
pelés Franche 'Comtés  parce  que  les 
comtes  de  Bourgogne  jouissaient  d'une 
plus  grande  indépendance  que  les  autreà^ 
et  que  leurs  sujets  avaient  de  plus 
grands  privilèges  que  ceux  des  autres 
comtés  (*).  » 

Après  la  mort  de  Lothaire,  mêmes 
exigenees  de  l'Emnereur,  mêmes  refus 
du  comte ,  et  confiscation  en  faveur  du 
même  duc  de  Zshringen.  Après  avoir 
épuisé  les  forces  de  leurs  armées,  les  deux 
rivaux  en  vinrent  à  un  combat  singu- 
lier qui  ne  décida  rien.  Enfin ,  le  duc 
fbt  obligé  de  quitter  la  partie. 

Renaud  mourut  possesseur  de  tons 
ses  domaines ,  ne  laissant  qu'une  fille 
de  son  mariage  avec  la  fille  de  Simon  I*% 
duc  de  Lorraine. 

XIIL  UAS.Béatrùt  et  Frédéric.  Sui- 
vant  l'usage  du  comté,  Béatrix,  encore 
en  bas  âge ,  succéda  à  Renaud  de  préfé- 
rence à  son  oncle.  Ce  dernier  ne  aevaît 
exercer  que  la  tutelle  ;  il  en  abusa  pour 
dépouiller  Béatrix.  Mais  l'ambitieux  se 
*  trompa  dans  ses  vues.  L'empereur  Fré- 
déric V  convoitait  cette  proie  ;  il  obli- 
gea le  tuteur  de  lui  remettre  la  jeune 
princesse,  avec  son  héritage ,  et  l'épousa 
aussitôt  à  Wurtzbourg,  en  1156.  Le 
premier  soin  de  l'Empereur  fut  de  s'ac- 
commoder avec  le  duc  de  Zshringen , 
et  de  lui  donner  en  échange  de  ses  pré- 
tentions sur  le  comté,  ravouerie  de 
Genève ,  Lausanne ,  Sion ,  et  le  vica- 
riat de  la  partie  orientale  du  royaume 
d'Aries, 

En  1189,  Frédéric,  veuf  depuis  qua- 

(*)  Art  At  'ttififkr  Ut  data. 


tre  ans ,  doni» ,  du  eonsenlimeiit  des 
grands  vassaux  de  laprovince,  le  comté 
de  Bourgogne  à  Son  fils  Otton ,  mais  m 
retenant  la  ville  de  Besançon.  Cette  cité 
devint  alors  impériale  et  conserva  c« 
titre  jusqu'en  1656  ^  époque  où  die  fol 
rachetée  par  le  roi  d'Espagne. 

XIV.  1190.  OiUm  l^  où  II,  troi- 
sième fils  de  Frédéric ,  joignit  au  titre 
de  comte  de  Bourgogne  celui  de  palâtio 
qu'il  transmit  à  Ses  successeurs ,  et  ao* 
quel  était  attaché  le  vicariat  de  la  partie 
occidentale  du  rovaume  d'Arles.  Il  mou* 
rut  en  1.300 ,  lafssant  une  fille  unique 
de  sou  épouse,  fille  de  Thibaut  Y,  comte 
de  Blois. 

XV.  1200.  Béatrix  II  et  Otton  II 
ou  ///.  L'héritière  d'Otton  épousa, en 
1208 ,  Otton  le  Grdnd ,  duc  de  Méranle. 
Le  vicomte  d'Auxonne ,  irrité  de  cette 
alliance,  reprit  le  titre  de  comte  de 
Bourgogne ,  auquel  il  avait  déjà  mani- 
festé des  prétentions  sous  Otton  I", 
comme  descendant,  aussi  bien  gue  Béa- 
trix I*^',  de  Guillaume  le  Grand.  Ce  fut 
le  signal  d'une  guerre  longue  et  san- 
glante. Pour  subvenir  aux  frais  qu'elle 
exigeait,  le  duc  de  Méranie  engagea, 
en  1227,  le  comté  de  Bourgogne  à  Thi- 
baut le  Posthume ,  comte  de  Champa- 
gne, moyennant  15,000  marcs  d'argent. 
Enfin,  la  pnix  Se  conclut  en  1228,  et  le 
mariage  d  Alix  ,  fille  du  duc,  avec  Hu- 
gues ,  petit-  fils  du  vicomte ,  y  mit  le 
sceau.  Otton  mourut  vers  1234. 

XVL  1234.  Otton  III  ou  IV,}» 
Jeune  ^  fils  unique  du  duc  de  Méranie, 
décéda  sans  postérité. 

XVIL  1248.  Alix  et  Hugues.  Sa 
sœur  Alix  lui  succéda.  Le  mariage  de 
cette  princesse ,  qui  fit  rentrer  le  pa* 
trimoine  des  premiers  comtes  de  Bour- 
gogne dans  la  famille  de  leurs  descen- 
dants ,  avait  été  le  fruit  de  la  sage 
politique  de  Jean  de  Châlon  ;  la  recon- 
naissance du  mari  d'Alix  ne  répondit 
f>ourtant  pas  aux  intentions  bienveil* 
antes  de  son  père.  Hugues  et  sa  femme 
se  liguèrent,  en  1251 ,  avec  le  duc  de 
Bourgogne  contre  Jean  de  Châlon ,  et 
la  réconciliation  entre  ie  père  et  lelils 
n'eut  lieu  qu'en  12â6,  par  la  médiation 
de  Louis  IX.  Trois  ans  après ,  Jean  re- 
prit de  son  fils  la  seigneurie  de  Salios 
àu'il  avait  acquise  de  Hugues  IV,  doc 
de  Bourgogne. 
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U  mari  d'AKx  mourat  en  1266.  Sa 
Teave  se  remarja,  tu  1267,  avec  Phi- 
lippe ,  comte  de  Savoie.  Les  époux  ra- 
chetèrent, par  acte  du  mois  (Tavril 
1370,  tous  les  droits  (fue  ie  duc  de 
Bourgogne  pouvait  avoir  dans  leur  com- 
té,  a  la  réserve  de  ses  prétentions  sur 
Dole,  qu'il  conserva  dans  sa  mouvance. 
lisD'eureiit  point  d'enfants. 

XVÎII.  t2t9.  Otton  ly  ou  F,  dît 
Oilmn ,  fils  aîné  de  Hugues  et  d*  A- 
li.T,  montra,  comme  nous  f^avons  dit, 
un  grand  attachement  pour  la  France 
(f'oj.  plus  haut ,  p.  447 ,  col.  2).  Ayant 
perdu  sa  première  femme ,  fille  de  Thi- 
baut II,  comte  de  Bar,  il  épousa  Ma- 
baat ,  fille  de  Robert  II,  comte  d'Artois. 
Otton  et  sa  femme  traitèrent  plus  tard, 
arec  Philippe  le  Bel ,  du  mariage  de 
JMnne,  leur  fille,  avec  Philippe,  comte 
de  Poitiers,  son  fils,  union  qui  s*accom- 
piit  en  1306.  Blanche  ,  une  autre  de 
leurs  filles,  épousa,  vers  1307,  Charles, 
comte  de  la  Marche ,  depuis  Charles 
le  Bel. 

XIX.  1803.  Robert  t Enfant. 

XX.  1315.  Jeanne  P*  et  Philippe  U 

Long. 

XXI.  1330.  Jeanne  II  et  Eudes  IP^^ 
duc  de  Bourgogne. 

XXII.  1347.  Philippe  de  Rouvre  P\ 
comte  de  Bourgogne. 

XXIII.  1361.  Marguerite  de  France 

XXtV.  1382.  Louis  dé  Maie ,  comte 
de  Flandre,  fils  de  Louis  de  Nevers  e| 
«Marguerite  de  France,  fut  reconnu 
comte  de  Bourgogne  par  les  trois  or- 
dres de  la  province  assemblés  à  Salins, 
^  18  mai  1382.  Deux  ans  après  il  mou- 
rot,  laissant,  de  Marguerite  de  Brabant 
^  femme,  une  fille  nommée  comme 
elle.  Son  gendre ,  Philippe  lé  Hardi , 
KrUa  de  la  Franche- Comté. 

Fhaschb  fAte.  C'était  un  privilège 
^cordée  à  un  seigneur,  pour  rexemp- 
tion  de  tous  droits  sur  les  marchandises 
•arrivant  le  jour  de  la  fête  du  lieu ,  et 
Quelquefois  pendant  un  certain  nombre 

FB.i5CHB8  PBOYINCES.  VoVCZ  GA- 
BELLE. 

FaAi>rcHByîLi.B  ou  Fbancà-Vtlla 

P).sculpteijr,  né  à  Cambrai  en  1548^ 
;*  fendit  de  bonne  heure  en  Italie ,  où 
"  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean  de 


Boulogne,  et  fit  de  rapides  progrèB  danr 
son  art.  Avant  été  appelé  en  Franee 
par  Henri  iV ,  il  exécota ,  entre  autres 
ouvrages  caphaut,  an  groupe,  lé  Tetàps 
enlevant  la  Mérité ,  qui  décore  depuis 
longtemps  le  jardin  des  Tuileries. 

Vbarchisb,  franchisa.  ~  On  ap- 
pelait ainsi,  sous  les  deux  premtèreé 
races ,  un  domaine  rural  possédé  par 
un  Franc,  ou  qui  venait  d*un  Franc  ou 
d*un  homme  libre,  sans  être  grevé  d'au- 
cune charge  on  redevance.  Les  allent , 
30 i  étaient  des  bfehs  possédés  en  tout 
roit  de  propriété  et  sanâ  Charge  dé  cens 
ou  prestation,  étaient  conslidéres  comme 
des  franchises ,  tellement  que  atodus  et 
franchisa  étaient  synonymes  et  signi^ 
fiaient  la  même  chose.  (  Voy.  Aiisu.  ) 

On  donnait  aussi  le  nom  de/ran- 
chise  aux  districts  auxquels  les  rois  et 
les  seigneurs  avaient  accordé  certains 
droits  :  c'était  ordinairement  une  éten- 
due de  terrain  plus  ou  moins  considé- 
rable autour  des  villes  et  des  bourgs  ; 
c'était  enfin  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui à  Paris  banlieue,  à  Toulouse  le 
dex,  à  Bourges  la  septaine,  à  Angers  là 
quinte  (*). 

Enfin  on  appelait  aussi  franchisé;, 
dans  l'ancien  droit  coutumier,  l'exemp- 
tion accordée  à  certaines  personnes  ou 
dux  habitants  de  certains  lieux  ,  de 
charges  auxquelles  les  autres  étaient 
assujettis. 

La  plupart  des  villes  murées  avaient 
des  franchiiites ,  des  libertés ,  des  privi- 
lèges ,  que ,  dans  les  pays  d'états ,  lé 
souverain ,  a  son  avènement ,  Jurait  de 
conserver  fidèlement. 

Les  églises,  les  monastères,  les  ab- 
bayes ,  les  communautés  religieuseâ 
avaient  aussi  des  franchises.  On  Lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  (^ue  Théode- 
bert ,  roi  d'Austrasie ,  déchargea  leH 
églises  d'Auvergne  de  tous  les  tributs 
qu'elles  lui  devaient  payer.  Childebert, 
petit-fils  de  Clotaire  I*',  affranchit  pa- 
reillement, suivant  le  même  auteur,  le 
clergé  de  Tours  de  toutes  sortes  d'im- 
pôts. Enfin  ,  on  trouve  dans  le  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  la  troisième 
race,  un  grand  nombre  d'actes  accor- 

(*)  Voyez  Delaurière,  du  Gange,  aux  mots 
Quinte  et  Septaine  ^  et  Touraille  sur  l'article 
35  de  la  Coutume  ÎT Anjou. 
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dant  de  semblables  privilèges ,  parmi 
lesquels  le  plus  important  était  le  droit 
d*asile.  (  Voyez  Asilb.  ) 

Tous  les  privilèges,  immunités,  fran- 
chises furent  abolis  dans  la  nuit  du  4 
août  1789.  Voyez  Août  (  nuit  du  4). 

Franchise.  G*est  le  nom  que  Louis 
XI  imposa  à  la  ville d*Arras,  après  avoir, 
en  1479,  exercé  contre  elle  sa  cruelle 
vengeance.  Il  avait  juré  de  détruire  une 
cité  dont  les  habitants  détestaient  la 
domination  française  ;  il  en  fît  raser  les 
murailles  et  expulser  tous  les  habitants, 
sans  aucune  exception.  EnGn ,  il  défen- 
dit, sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
prononcer  jamais  de  bouche  Fancien 
nom  d*Arras ,  ou  de  le  coucher  par  eS' 
crit.  La  ville  nouvelle  devait  être  re- 
peuplée par  une  colonie  qu'on  tirerait 
d'autres  villes  du  royaume.  Mais  tan- 
dis que  les  malheureux  habitants,  chas- 
sés par  les  francs  archers ,  erraient  sur 
les  routes  et  périssaient  la  plupart  de 
misère ,  tous  les  efforts  de  Louis  XI , 
en  faveur  de  Franchise,  demeuraient 
inutiles.  £n  vain  accorda-t-il  aux  nou- 
veaux habitants  les  privilèges  les  plus 
étendus ,  les  honnêtes  bourgeois  des  ci- 
tés voisines  ne  voulurent  pas  venir  s'é- 
tablir dans  des  maisons  confîsquées  ;  il 
fut  forcé  d'enjoindre  à  plusieurs  grandes 
villes  du  royaume,  Paris,  Rouen ,  Or- 
léans ,  etc. ,  de  fournir  des  colons.  En- 
fin toute  sa  vie,  il  travailla  obstinément, 
et  sans  beaucoup  de  succès,  à  accom- 
plir la  fondation  de  la  nouvelle  ville; 
mais ,  à  sa  mort ,  elle  reprit  son  ancien 
nom.  Charles^VlII  abolit ,  par  un  édit 
daté  de  Tours  (13  janvier  1483),  tout 
ce  que  Louis  XI  avait  fait  contre  Ar- 
ras ,  et  remit  les  choses  sur  l'ancien 
pied  ;  mais ,  depuis  cette  époque ,  cette 
ville  ne  recouvra  jamais  son  antique 
splendeur. 

Fbanc  homme.  On  nommait  ainsi 
tous  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  sans 
distinction  de  nobles  ou  de  roturiers , 
avec  cette  différence  pourtant  que  ces 
derniers  n'étaient /ranc5  de  toutes  ser- 
vitudes gue  lorsqu'ils  demeuraient  sur 
leurs  fiefs.  Le  franc  homme  «  couchant 
a  et  levant  sur  son  fief  »  ne  pouvait  être 
ajourné  du  soir  au  matin  ou  du  matin 
au  soir,  comme  les  autres  roturiers, 
mais  à  quinzaine,  comme  les  nobles. 

Fbangior.  Dès  le  douzième  siècle 


toute  tradition  sur  la  diversité  des  élé- 
ments dont  s'étaient  formée  la  Dation 
française  seniblait  avoir  disparu.  La 
croyance  commune,  croyance  malheu- 
reusement absurde ,  et  qui  ne  put  être 
déracinée  qu'après  beaucoup  de  temps 
et  d'efforts,  était  aue  les  Français  des- 
cendaient   tous    des    Francs  ;  quant 
aux  Francs,  on  les  croyait  issus  des 
compagnons  d'Ënée  ou  des  autres  fu- 
gitifs de  Troie.  Le  poëme  de  Virgile 
avait  donné  sa  forme  à  cette  étrange 
opinion;  mais,  dans  le  fond,  elle  pro- 
venait d'une  autre  source  et  se  ratta- 
chait peut-être  à  des  souvenirs  confus 
du  temps  où  les  tribus  primitives  de  la 
race  germanique  firent  leur  émigration 
d'Asie  en  Europe  par  les  rives  du  Pont- 
Euxin.  Du  reste,  il  y  avait  sur  ce  point 
unanimité  de  sentiment  ;  les  clercs  et 
les  moines  les  plus  lettrés ,  ceux  oui 
pouvaient  lire  Grégoire  de  Tours  et  les 
livres  des  anciens ,  partageaient  la  con- 
viction populaire  et  vénéraient,  conamc 
fondateur  et  premier  roi  de  la  nation 
française,  Francion  ou  Francus,  fils 
d'Hector  (*). 

«  Selon  un  certain  poète  appelé  Vir- 
«  gile,  dit  Frédegaire,  Priam  fut  le 
«  premier  roi  des  Francs.  Troie  étant 
A  prise,  ils  se  séparèrent  en  deux  ban- 
«  des  ;  Tune  conjmandée  par  Francion 
«  s'avança  en  Europe,  et  s'établit  sur 
«  les  bords  du  Rhin.  >» 

L'auteur  des  Gestes  des  rois  francs, 
Paul  Diacre,  Roricon,  Aimoin,  Sige- 
bert  de  Gemblours,  font  des  récits  sein- 
blables.  Enchérissant  sur  ces  chron;- 
ques,  Annius  de  Viterbe  alla  jusqua 
composer  une  généalogie  des  rois  gau- 
lois et  des  rois  francs  :  il  donna  aui 
Gaulois,  avant  la  guerre  de  Troie, 
vingt-deux  rois ,  et  il  raconte  que  1^ 
dernier  d'entre  eux ,  Remus ,  donna  sa 
fille  en  mariage  à  Francus ,  fils  d'Hco- 
tor,  qui  vint  exprès  dans  les  Gaulc^ 
pour  répouser. 

Les  grandes  chroniques  de  Sdint-1> 
nis  vinrent  encore,  en  1476,  consoiidei 
et  répandre  cette  singulière  thèse  hisli> 
rique.  Voici  de  quelle  manière  la  narra 
tion  commençait  dans  ce  livre  ;  «  Q^^^ 

(•)  Chapitre  iv  des  Considérations  suj 
rhistoire  de  France ,  en  télc  des  Âécits  nu^ 
ro9ingiens,  par  M.  Thierry,  j 
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c  tre  ceot  et  quatre  ans  avant  que  Rome 

•  fât  fondée ,  régnoit  Pria  m  en  Troie 

•  la  Grande ,  etc.,  etc...  La  cité  ayant 
«été arse  et  détruite,  le  peuple  et  les 
I  barons  occis  ,  aucuns  échappèrent , 
«  et  plusieurs  des  princes  de  la  cité 
«  s'espandirent  es  oiverses  parties  du 
«  monde...  Francus,  fils  d'Hector,  alla 
«habiter  une  terre  qui  est  appelée 
«^Thraee  (*) ,  et  fonda  une  cité   qu'il 

•  appela  Sicanibrie,  et  longtemps  ses 
«  fens  furent  nommés  Sicambriens  pour 
■  le  nom  de  cette  cité...  Mille  cinq  cent 
«  sept  ans  demeurèrent  en  cette  cité  de- 
«  puis(|u'ils  l'eurent  fondée,  etc.,  etc.  » 

Après  ce  début  viennent  des  chapi- 
tres ainsi  intitulés  :  De  diverses  opi- 
mu  pourquoi  les  Troyens  de  SU 
cambrie  furent  appelés  Français,  — 
Comment  ils  conquirent  Allemagne  et 
Germanie  y  et  comment  ils  déconfirent 
Ui  Romains,  —  Comment  et  quand  la 
ciU  de  Paris  fut  fondée ,  etc. 

Fbangiscains.  Voy.  Mi?ïimks. 

Fbancisqvb,  nom  sous  lequel  on 
désigne  l'arme  favorite  des  anciens 
Francs;  c'était  une  hache  à  un  ou  deux 
tranchants ,  dont  le  fer  était  épais  et 
acéré  et  le  manche  très-court.  Les  guer- 
riers commençaient  le  combat  en  lan- 
çant de  loin  cette  hache  soit  au  visage , 
soit  contre  le  bouclier  de  l'ennemi. 

Fbinc-Ltohnais  ,  ancien  canton  du 
Lyonnais,  formant  une  langue  de  terre 
qui  s'étendait  depuis  le  village  de  Riot- 
tier,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Lyon;  la  Neu» 
^V Archevêque  était  son  chef-lieu. 
Oo  évaluait  sa  surface  à  4  ou  5  lieues 
carrées,  sa  population  à  6,000  habi- 
l<ints.  Ses  bornes  étaient  la  Bresse  et  la 
I)ombes  à  l'est  et  à  l'ouest  ;  la  ville  de 
Lyon  au  sud ,  et  la  Saône  à  l'ouest. 

Les  habitants  de  ce  petit  pays ,  cédé 
par  suite  d'échange  à  la  couronne  de 
France ,  longtemps  avant  le  quinzième 
s>ttle ,  comme  il  est  dit  dans  un  arrêt 

(*)  Le  Troyen  Bnitus,  prétendu  fils  d'As- 
^^  et  petit-fils  d*Énée ,  passait  aussi  pour 
»'«tre  établi  en  Bretagne. 

le  roman  du  Brut  fut  composé  d'après 
me  cfaroniqne  éoriie,  dit-on,  «n  bas  breton 
et  fort  rcpandae  dans  la  Bretagne  annori* 
aine-  Voyei  Roquefort,  De  la  poésie  franc, 
«u  XII  et  xm  tièelts,  p.  14a. 


du  parlement  de  Paris,  du  23  décembre 
1525  ,  furent ,  jusqu'à  la  Gn  du  dix-hui- 
tième siècle,  afiranchis  de  toutes  tailles» 
subsides  et  impositions.  Seulement, 
pour  reconnaitre  la  protection  du  roi^ 
ils  payaient  volontairement^  de  huit  en 
huit  ans ,  une  somme  de  3,000  livres 
par  forme  de  don  gratuit. 

Fbang  mabiage.  Ce  mot  était  sy- 
nonyme de  mariage  noble. 

Fbancceub  (Louis-Benjamin),  mem- 
bre de  rinstitut,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences,  l'un  des  géomètres  les 

Î^lus  distingués  et  les  plus  savants  de 
'époque  actuelle,  est  né  à  Paris  en 
1773.  Devenu ,  au  sortir  de  l'école  po- 
lytechnique, officier  d'artillerie  et  ins- 
tituteur de  Jérôme  Bonaparte,  il  fut 
nommé,  en  1803,  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'école  centrale  de  la  rue 
Saint- Antoine;  l'année  suivante,  il  cessa 
ses  fonctions  de  répétiteur  à  l'école  po- 
lytechnique pour  prendre  celles  d'exa- 
minateur des  candidats  à  la  même  école , 
et,  en  1809,  à  l'organisation  de  la  fa- 
culté des  sciences,  il  fit  partie  des  sa- 
vants qui  furent  chargés  d'y  professer. 
Ses  travaux  excessifs ,  et  les  veilles  pas- 
sées à  des  observations  astronomiques, 
altérèrent  profondément  sa  santé;  ce- 
pendant ,  après  la  seconde  restauration, 
la  place  d'examinateur  de  l'école  poly- 
technique lui  fut  retirée,  et,  en  1816, 
on  lui  ôta  encore  celle  de  professeur  au 
lycée  Charlemagne.  Cette  disgrâoe  s'ex- 
pliqua par  l'amitié  qui  unissait  le  général 
Carnot  et  Francœur ,  et  par  l'indépen- 
dance des  opinions  du  savant  profes- 
seur ;  aussi  n'entra- 1- il  que  très-tard  à 
rinstitut,  quoiqu'il  eût  publié  déjà  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  :  Traité 
de  mécanique  élémentaire  et  théorique, 
Paris,  1800,  in-8*';  Cours  de  mathé- 
matiques pures,  1810,  2  vol.  in-S"*; 
^  Uranographie ,  1812 ,  in-S"*.  On  assure 
que  l'auteur  a  eu  Toccasion  de  se  refu- 
ser à  la  suppression  des  passages  de  cet 
excellent  traité  d'astronomie,  qui  dé- 

{ilaisaient  à  quelques  personnes  pour 
esqueiles  il  est  important  que  toutes  les 
lignes  de  la  Genèse  soient  également 
vraies  et  sacrées;  Goniomélrie,  ou 
l'JrC  de  tracer  sur  le  papier  des  an* 
gles  dont  la  graduation  est  connue, 
1820,  in•8^ 
FiiAirGois  r%  fils  du  cousin  germain 
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de  Loaîs  XII,  Charles  d*AngoaIéme, 
naquit  à  Cognac  le  12  septembre  1494, 
et  monta  sur  le  trône  le  1*'  janvier 
1515.  Marié  à  Claude  de  Finance,  fille 
d^Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII , 
eoninie  lui  descendant  de  Valentine  de 
Yisconti  et  du  duc  d*Orléans ,  il  con- 
tinua la  politique  de  son  prédécesseur 
avec  cet  esprit  aventureux  quMI  avait 
puisé  dans  une  lecture  assidue  des  ro- 
mans de  chevalerie. 

A  son  avènement  la  France  était  dans 
une  situation  déplorable  ;  mais  au  mo- 
ment où  on  la  croyait  accablée ,  elle  se 
ranime  sous  le  nouveau  roi.  Son  armée 
franchissant  les  Alpes  envahit  le  Mila- 
nais, vainement  défendu  par  les  Suisses. 
La  bataille  de  Marignan,  ce/:ombat(ie 
^ean/f/ inaugure  glorieusement  la  cam- 
pagne ;  un  mois  suffit  pour  la  conquête 
entière  du  duché.  Ainsi,  la  France  a 
repris  son  ascendant  en  Italie ,  et  TEu- 
rope  jouit  pendant  trois  ans  d'une  paix 
dont  François  profite  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  achever  de  briser  toutes  les 
forces  qui ,  dans  le  royaume ,  sont  en- 
core rivales  du  pouvoir  royal. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Maxi- 
mitien  mourut  en  janvier  1519.  Cet  évé- 
nement devait  être  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  politique  générale  de 
rEurope,  et,  en  eifet,  ii  fit  éclater  une 
sanglante  rivalité  entre  Charles- Quint 
et  François  T'.  Le  petit-fils  de  Maxi- 
milien  venait  d^hériter,  par  la  mort  de 
Ferdinand ,  des  couronnes  d'Espagne 
et  de  Naples  ;  celle  de  son  grand-pere 
hii  livrait  les  possessions  de  la  maison 
d'Autriche.  A  tant  de  couronnes  Char- 
les voulut  ajouter  celle  de  TEmpire. 
François  ambitionnait  le  même  non* 
neur  ;  il  échoua  dans  ses  prétentions , 
et  cet  échec  le  mortifia  cruellement; 
une  rupture  devint  inévitable.  Cepen- 
dant rinfluence  pacifique  de  Chièvres, 
ministre  de  Charles-Quint,  remporta 
d'abord;  mais  Charles  se  délivra  bien- 
tôt de  l'ascendant  que  le  vieillard  exer- 
çait sur  lui,  et  conclut,  en  1521 ,  une 
Hgue  avec  Léon  X ,  dans  le  but  d'enle- 
ver Milan  et  Gênes  aux  Français. 

Les  hostilités  commencèrent  aussitôt 
dans  le  Luxembourg  ;  dans  la  Navarre , 
où  les  Français  arrivèrent  trop  tard 
pour  donner  la  main  aux  insurgés ,  et 
eo  Italie,  où  Lautrec  perdit  le  Milanaifl, 


et  où  le  combat  de  la  Bicoque  ne  laissa 
bientôt  plus  à  François  I*'  que  la  cita- 
delle de  Crémone. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  la  reine 
mère,  qui  tour  à  tour  partageait  Tauto- 
rité  avec  les  maîtresses  et  les  favoris 
du  roi ,  suscitait  au  pays  un  ennemi 
non  moins  dangereux.  Le  connétable  de 
Bourbon ,  dont  elle  avait  suoessivement 
attaqué  le  cœur  et  les  biens ,  traitait 
avec  l'Empereur,  et  méditait  de  soule- 
ver et  de  oemembrer  le  royaume,  quaod 
la  découverte  du  complot  le  força  de 
fuir ,  et  ne  lui  laissa  plus  d'autre  res- 
source que  de  tourner  ses  armes  cod- 
tre  sa  patrie. 

Les  revers  d'Italie  et  Tinbabileté  po- 
litique de  François  V  faillirent  alors 
perdre  le  royaume,  menacé  par  TEo* 
rope  presque  entière ,  et  envahi  du  côté 
de  la  Picardie  et  de  la  Provence.  Mais 
la  vigoureuse  résistance  des  populatioos 
arrêta  les  ennemis  ;  le  roi  s'avança  avec 
une  armée  nombreuse ,  les  força  de  se 
retirer ,  puis  franchit  les  Alpes 'une  se- 
conde fois.  Malheureusement  ses  fautes 
compromirent  encore  une  si  belle  po* 
sition.  Cette  campagne,  commencée 
sous  d'heureux  auspices,  se  terinioa 
par  la  bataille  de  Pavie  et  la  captivité 
du  roi  (24  février  1525). 

Au  bout  d'une  année ,  François  sor^ 
tit  de  prison  après  avoir  signé  un  traàté 
honteux  cju'il  désavoua  dès  qu*il  eut  re- 
passé la  Irontière.  Du  reste ,  il  troura 
sans  peine  des  amis.  La  victoire  de 
TEmpereur  effrayait  touslescoofederés. 
Les  divers  États  d'Italie  qui ,  depuis  la 
bataille  de  Pavie ,  se  trouvaient  à  la 
merci  des  années  de  Charles-Quint,  ne 
voyaient  plus  dans  les  Français  que  des 
libérateurs.  Les  troupes  impériales  se 
composaient ,  en  effet  ^  d'une  soldates- 
que léroce,  qui  ne  reconnaissait  aucune 
autorité.  Pendant  dix  mois  Milan  leur 
fut  livré;  14,000  Allemands  aceouru- 
cent  ensuite  à  la  curée ,  et,  tous  en- 
semble, marchèrent  sur  Rome;  la  nWt 
fut  enlevée ,  et ,  après  le  premier  mas- 
sacre ,  les  vainqueurs  organisèrent  le 
pillage  :  il  dura  une  année  sans  re- 
lâche. 

L'indignation  fut  universMle  en  Eu- 
rope; Français,  croyant  le  moment  fa- 
vorable ,  conclut  une  figue  avec  Henri 
\Ulpour4a  déUorunee  du^oM^rt; 


nuircois  i*' 


FRANCE- 


nuNçois 


4«$ 


maig  a  défiiite  à  Pavie  avait  brisé  son 
audace  et  détruit  sa  conGance  en  lui- 
même.  Après  de  nouveaux  échecs  es- 
suyés dans  le  royaume  de  Naples ,  il 
trabit  honteusement  ses  alliés  italiens, 
etooDclut  avec  Charles  Todieux  traité 
de  Cambrai  (1529),  par  lequel  il  aban- 
doQuit  tous  ses  partisans  à  la  ven- 
geance de  TEmpereur. 

Sii  anoées  de  paix  entre  la  France  et 
r£sf»|pie  suivirent  ce  traité.  Tandis 
que  Charles -Qui  làt  employait  ce  temps 
à  repousser  Soliman  loin  de  Vienne,  à 
transporter  à  Malte  les  chevaliers  de 
Rhodes ,  à  bombarder  Tunis ,  et  enfin 
à  deiifrer  30.000  esclaves  chrétiens, 
François,  quoique  marié  à  Éléonore 
d'Autricbe,  sœur  de  TEmpereur,  pré- 
parait la  guerre  contre  lui ,  par  des  al- 
lianees  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté. 
Il  l'unissait  à  Soliman  (lâ34),  négociait 
avec  les  protestants  d'Allemagne ,  avec 
Henri  VIII,  et  attaquait  ta  Savoie. 
Charles  eut  alors  toute  l'Europe  pour 
hii,  et  fit  attaquer  la  France  à  là  fois  par 
la  Champagne,  la  Picardie  et  la  Pro- 
vence. Mais  on  sait  combien  fut  hon- 
teuse pour  lui  rissue  de  cette  invasion. 
Aerablé  d'embarras  de  toute  espèce ,  il 
ce  détermina  enfin  à  signer  la  trêve  de 
^iee  (1638).  Les  deux  princes  restèrent 
maîtres  de  leurs  conquêtes. 

Il  semblait  qu'une  amitié  durable  al- 
lait suocéder  à  une  batne  si  longue,  et 
9^nd  Charles-Quint  passa  par  la  France 
pour  aller  soumettre  Gand  révolté, 
Fran^  I*'  qui ,  kUke  déjà,  avait  eu 
l'imprudence  de  lui  confier  étourdi  ment 
M  propres  secrets  et  ceux  de  ses  alliés, 
K  laissa  tromper  par  ses  belles  pro** 
"l'^fies  et  le  combla  de  témoignages 
<l'estinie.  Mais  Tamiiié  chez  des  princes 
nvMx  est  peu  durable  :  dès  1641  la 
guerre  reeonimonçait.  Charles -Quint 
dvaot  échoué  dans  son  expédition  con- 
Ire  Alger ,  François  s'unit  à  Soliman , 
^Q  duc  de  Ctèves,  aux  rois  de  Daoe- 
!nark  et  de  Suède,  entr^int  enfin  des 
"^(«iligences  avec  les  protestants  d'Aj- 
l^înaf^oe,  et  attaqua  atec  cinq  armées, 
^  Koussillon ,  le  Piémont,  le  Luxem- 
^urg,  le  Brabant  et  la  Flandre.  Les 
^Mooès  ne  répondirent  pas  à  tant  d'ef- 
forts :  la  chrétienté  s'indigna  de  voir 
^  lis  nais  au  croissant;  TEmpire,  me- 
1^  par  les  Tores»  seconda  TEmpereur» 


qui  envahit  la  France  avec  Henri  YIII, 
et  signa  à  Crespy,  à  treize  lieues  de 
Paris,  une  paix  dont  il  avait  besoin 
pour  arrêter  les  progrès  des  luthériens 
(1544).  De  misérables  intrigues  de  cour 
empêchant  le  roi  de  profiter  de  la  bril- 
lante victoire  de  Cérisoles,  avaient  sauvé 
les  Impériaux  ,  qui  s'étaient  imprudem- 
ment aventurés  jusqu'au  cœur  de  la 
France. 

Pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent ,  le  traité  d'Ardres  promit  à  Henri 
YIII  800,000  écus  pour  la  rançon  de 
Boulogne ,  et  \ine  pension  annuelle  de 
100,000  écus  (juin  1546);  des  négocia- 
tions furent  reprises  à  la  fois  avec  le 
Cape ,  les  Vénitiens ,  l'Angleterre ,  les 
urcs,  les  protestants  d'Allemagne.  En- 
fin ,  les  massacres  des  Vaudois ,  à  Ca- 
bri ère  et  Alérindol ,  et  les  cruelles  exé- 
cutions des  hérétiques  dans  toute  la 
France,  jetèrent  sur  la  dernière  moitié 
de  ce  rc^ne  une  teinte  sanglante  qui 
annonçait  l'approche  des  guerres  de  re- 
ligion. 

François  I*''  préparait  de  nouveaux 
embarras  à  son  rival ,  et  sans  doute  de 
nouveaux  désastres  à  son  royaume  , 
quand  il  mourut  à  Rambouillet,  le  3i 
niars  1547  (voy.  FBiuiOMifiàjiB),  âgé  de 
cinquante-trois  ans. 

Le  tableau  de  la  vie  privée  de  ce 
prince,  si  nos  limites  nous  permet- 
taient de  nous  y  arrêter,  le  montrerait 
dominé  constamment  par  des  pencliants 
dissolus ,  et  par  un  goût  effréné  pour 
la  magnificence.  Trop  longtemps  on  lui 
a  pardonné  son  profond  mépris  pour 
tous  les  droits  de  ses  sujets ,  son  cœur 
inaccessible  à  Taffection  et  ^  la  pitié, 
son  ignorance  absolue  de  l'art  de  la 
guerre,  et  sa  politique  déraisonnaNe 
et  perfide.  L'histoire ,  avec  ce  langage 
de  convention  qu'on  lui  faisait  prendre, 
n'avait  autrefois  que  des  éloges  pour 
sa  belle  figure ,  sa  galauterie ,  ses  ma- 
nières theâtraleis ,  sa  bravoure  person* 
nelle,  et  ce  protectorat  fastueux  accordé 
aux  lettres  et  aux  arts.  Plous-mêmes 
nous  avons  ailleurs  (voyez  Azinalbs, 
1 1 ,  p.  308-31 1  et  p.  438  de  ce  volume) 
exposé  les  grands  résultats  de  son  règne;  * 
mais  nous  ne  nous  laissons  pas  éblouir 
par  ces  dehors  brillants  ;  eiwn,  ce  titre 
même  de  père  des  lettres ,  nous  ne 
pouvons  en  décorer  «  sans  restriction, 
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un'(  prince  qui,  par  des  lettre^  patentes 
publiées  en  1635 ,  défendit  d'imprimer 
quelque  livre  que  ce  fût,  dans  tout  le 
royaume,  sous  peine  de  mort  (*). 

(Voyez  d'ailleurs,  pour  toutes  les 
questions  relatives  à  François  r*" ,  sur 
lesquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir 
revenir  ds^ns  cet  article,  les  mots  :  Cal- 
YimsTKS,  CouB,  Édits,  Étampes 
[duchesse  d'] ,  Fayobis  ,  MaIthesses, 
Renaissance  ,  Rivalité  avec  la 
MAISON  d'Authighe,  etc,  etc.)- 

Feançois  V  (monnaies  de).  Les 
seules  monnaies  d'or  qu'ait  fait  frap- 
per ce  prince,  sont  des  éciis  sols  ou 
écus  au  soleil^  il  les  maintint  d'abord, 
dans  les  premières  années  de  son  règne, 
à  un  titre  très-élevé,  de  28  carats,  sui- 
vant Leblanc;  mais  il  les  affaiblit  en- 
suite ,  et ,  à  sa  mort,  ils  étaient  moins 
Ï)urs  d'un  huitième.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  légende  des  écus  d*or  était  générale- 
ment celle  que  Ton  employait  ordinai- 
rement pour  les  pièces  de  ce  métal  ;  c'é- 
taient ,  au  revers ,  les  mots  xps  vin- 
GiT,  etc.,  et,  au  droit,  le  nom  du  roi. 
Parmi  celles  de  ces  pièces  que  Leblanc 
a  publiées,  deux  seulement  s'écartent 
de  la  routine  ordinaire  ;  on  lit  sur  l'une  : 

BEVSINADIVTOBIVHMEVMINTENDE,  et 

sur  l'autre ,  qui  a  été  frappée  à  An- 
gers :  NON  OBIS  DNESEDNOMVO  DA  GLO- 

BiA.F. ,  ce  qui  est  incontestablement 
pour  :  fîon  nobis  domine  sed  nomini 
tuo  da  gioriam,  L'f  qui  termine  la  lé- 
gende ,  étant  la  lettre  monétaire  d'An- 
gers, on  voit  que  la  première  de  ces  piè- 
ces, sur  laquelle  on  remarque  au  droit  un 
écu  couronné  et  accosté  de  deux  F  sur- 
montés de  petites  couronnes,  et,  au 
revers,  une  croix  accostée  d'hermines 
et  d'p,  a  sans  doute  été  frappée  pendant 
la  vie  de  la  reine  Claude.  La  seconde 
porte  réfugie  royale  :  c'est  la  première 
ibis  qu'elle  se  rencontre  sur  ta  monnaie 
d'or  de  France.  C'est  aussi  sur  un  écu 
de  François  I"  que  l'on  rencontre  le 

f premier  millésime  ;  ce  millésime  est  ce- 
ui  de  1532.  Les  autres  écus  de  ce  prince 
ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  bien  re- 
marquable, si  ce  n'est  que  sur  l'un 
d'eux  on  voit  un  grand  F  couronné 


salamandres  et  des  f  contournant  \a 
croix  et  l'écu  ;  enfin ,  au  revers  de  quel- 
ques-uns ,  on  voit  une  petite  croix.  Le 
peuple  donna  à  ces  monnaies  les  noms 
d'écus  à  la  salamandre  et  à  la  cm 
sette.  On  proposa  au  roi  de  faire  fabri- 
quer des  ecus  d'or ,  où  il  serait  repré- 
senté debout,  assis  sur  son  trône,  et  a 
cheval  ;  mais  ce  projet  fut  abandonnée 
cause  des  frais  de  gravure  qu'il  aurait 
occasionnés.  Quelques  curieux  conser- 
vent  cependant  des  pièces  d'essai,  où  \e 
roi  est  représenté  sur  son  cheval. 

François  I^'-fit  aussi  frapper  des  tes- 
tons et  des  demi-testons  (voy.  cemoV. 
Mais  quoique  ces  pièces  fussent  d'abord 
du  poids  et  de  l'aloi  de  Louis  XII ,  l^ur 
titre  ne  tarda  pas  à  faiblir.  Ainsi  que 
leur  nom  l'inoique ,  on  y  voyait  d  un 
côté  la  tête  du  roi  et  son  nom ,  et,  M 
l'autre ,  la  légende  de  l'or  :  xps  vn 
ciT,  etc.,  avec  l'écu  de  France  cou 
ronné. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de  o 
prince ,  on  remarque  :  des  blancs  ^éti 
UardSy  des  doubles  y  des  deniers,  àtë 
coronats ,  etc.  Les  blancs  furent  appfl 
lés  douzains  parce  qu'ils  valaient  douil 
deniers.  Ils  ne  présentent  rien  de  pa^ 
ti«ulier ,  et  ressemblent  en  tout  à  ceui 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll;  Ces! 
à-dire  que  d'un  côté  ils  portent  ord^ 
nairement  l'écu  de  France  et  le  nom  d 
roi  ;  et  de  l'autre ,  la  légende  sn  }< 
MEN...  avec  la  croix  cantonnée  soit  j 
couronnes,  soit  de  fleurs  de  lis,  sa 
d'hermines  ,  etc...  Ceux  qui  présenta 
des  salamandres  en  canton  sont  app^ 
lés  blancs  à  la  salamandre  ;  Geu\  qj 
portent  une  petite  croix  au  revcr^ 
blancs  à  la  croisette  ;  ceux  dans  | 
champ  desquels  on  remarque  un  gr^il 
F  couronne  et  accosté  de  fleurs  de  | 
furent  appelés  franciscus ,  de  méti 
qu'on  avait  désigné  de  semblables  pf 
ces,  des  louis  et  des  charles,  sous 
dénomination  de  Ituiovicus  et  del^ 
rolus. 

Les  Uards  portaient  soit  l'efBgie  I 
roi ,  armé  de  l'épée  et  du  scepl^ 
comme  les  liards  de  Guienoe ,  soit  ! 
dauphin ,  comme  les  liards  du  D^ 


à  la  place  de  la  croix;  sur  d'autres,  des     phiné,  soit  enfin  un  f  couronne,  i 

'  type  des  doubles  et  des  deniers  toi 

(*)  isambert,  Jncîennes  loîs^  t.  Xll,     nois  représentait  généralement  d^ 

p.  4o3.  fleurs  de  lis  et  un  dauphin,  ou  bl 
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deux  ou  trois  fleura  de  lis.  Les  denierê 
bordelais  portaient  une  fleur  de  Us  sim- 
ple dans  le  champ;  enfln ,  les  coroncUs 
portaient  un  F  accosté  de  deuK  besants  ; 
la  croix  du  revers  était  accostée  de 
gnatre  de  ces  signes.  Ces  coronats 
étaient  des  deniers  frappés  en  Pro- 
frnce. 
Jusqu'au  règne  de  François  I*%  on 
s'était  servi  de  points  iecreU  (voy.  ce 
mot)  pour  reconnaître  les  ateliers  mo- 
nétaires ;  c'étaient  de  petits  points  que 
l'on  plaçait  sous  certaines  lettres,  et 
goi  servaient  à  faire  reeonnattre  le  nu- 
méro de  la  fabrication ,  la  valeur  et  l'a- 
loi  de  la  pièce.  Par  une  ordonnance 
màw  eo  ianvier  1589,  ce  prince  dé- 
cida que  chaque  hôtel  serait  doréna- 
vant désigné,  sur  les  monnaies,  par 
une  lettre  de  Palpbabet,  et  cet  usage 
est  encore  suivi  aujourd'hui. 

Ce  prince  ne  frappa  pas  seulement 
monnaie  comme  roi  de  France,  il  le 
fit  aussi  en  Italie,  comme  seigneur 
d\4st,  duc  de  Milan,  et  seigneur  de 
Cènes.  Les  pièces  ainsi  fabriquées  sont: 
d<^  ducats  doubles^  des  écus  d'or ,  des 
tettons,  des  quartrins,  L'écu  d'or  de  Mi- 
lan ressemble  en  tout  à  celui  de  France, 
$i  ^  n'est  que  les  titres  du  roi ,  duxbi 
ediolant)  sont  énoncés  dans  la  légende, 
f^  que  la  salamandre  et  la  tête  de  saint 
^Ambroise  remplacent  tes  croisettes  des 
''^îendes.  Ceux  de  Gènes  sont  plus  cu- 
"«ux  :  on  y  trouve  d'un  côté  le  portail, 
lype  ordinaire  de  cette  ville,  accosté 
<t  une  fleur  de  Ils  et  d'un  f  couronné , 
*^«  la  légende  :  fhancisgvs  dbi  gha 
^iscoB  BEX,  et  au  revers,  autour  de 
'3  ^m,  la  vieille  légende  :  conbadvs 
>^Kx  lOM ANOBTM ,  uoi  se  trouvo  sur 
(oQtes  les  pièces  génoises.  Un  type 
'^mbiable  se  remarque  sur  les  testons 
<}«  ia  même  ville.  Ceux  de  Milan  offrent 
<fn  saint  Ambroise ,  et,  au  revers ,  un 
^  écarteié  de  France  et  de  Milan  ,  ou 
b'en  une  salamandre;  dans  ce  cas  l'écu 
^t  reporté  vis-à-vis  du  saint.  Sur  les 
ifstons  d'Ast  le  roi  est  représenté  à  mi- 
^^fp^  1  tenant  on  écu  d  une  main ,  et 
^e  Taotre  une  épée.  Quant  aux  doubles 
ducats,  aux  denU4estons^  quarts  de 
|ej/on,  tiquarMns  de  la  même  ville, 
'^r  type  nW  remarquable  que  par  des 
rcoaronnés,des  salamandres, ou  par  les 
trmes  écartelées  de  France  et  de  Milan. 


Fbaucois  Ui  ^*atné  des  trois  fils  de 
Henri  II,  naquit  à  Fontainebleau  en 
1544  et  monta  sur  le  trône  le  il  juillet 
1559.  Il  était  marié  depuis  quinze  mois 
à  la  jeune  reine  d'Ecosse  Marie  Stuart, 
nièce  des  Guise.  Il  l'aimait  tendre- 
ment; aussi  la  famille  dts  Lorrains 
s'empressa-t-elle  d'entourer  la  personne 
du  nouveau  roi  et  de  prendre  pied  sur 
Catherine  de  Médicis,  sur  le  vieux  con- 
nétable de  Montmorency,  tout- puis- 
sant auprès  de  Henri  II,  et  sur  les 
princes  de  ia  maison  de  Bourbon ,  qui 
d'ailleurs,  absents  de  la  cour,  n'avaient 
joui  d'aucun  crédit  sous  le  règne  pré- 
cédent. Il  fut  facile  aux  Guise  de  fa- 
çonner le  jeune  roi  à  leur  mode.  Le 
cardinal  et  le  duc  se  chargèrent,  Tun 
des  finances  et  des  affaires  d'État,  l'au- 
tre de  tout  ce  qui  concernait  le  fait  de 
la  guerre  ;  quant  à  François  II ,  dont 
la  santé  était  délicate  et  l'esprit  faible  et 
lent ,  il  demeura  pour  ainsi  dire  étrau; 

§er  aux  événements  que  dirigèrent  ces 
eux  personnages.  Aussi  ses  domesti- 
ques purent-ils  l'appeler,  d'un  côté,  le 
roi  sans  vices ,  les  protestants  de  Taii- 
tre,  le  roi  sans  vertus  (*).  Il  ne  régna 
que  dix-sept  mois  et  vingt-cinq  jours  <, 
et  cependant  il  eut  le  temps  de  voir  se 
former  les  divers  partis  qui  allaient 
faire  de  l'histoire  de  ia  France,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  un 
drame  sanglant  de  trente  années. 

Sous  ce  prince  une  vive  persécution 
éclata  de  nouveau  dans  tout  le  royaume 
contre  les  réformés ,  car,  en  fomentant 
les  haines  religieuses ,  les  Guise  se  fai- 
saient les  chefs  d'un  parti  tout-puissant 
et  assuraient  l'autorité  entre  leurs  mains. 
Les  huguenots  se  vengèrent  d'abord 
par  une  conspiration,  le  tumulte  dAm- 
boise  ;  mais  surpris  eux-mêmes  quand 
ils  croyaient  pouvoir  tuer  les  Lorrains 
et  enlever  le  roi ,  ils  furent  massacrés , 
et  Condé ,  leur  capUaine  muet ,  fail- 
lit, ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  payer 
de  sa  tête  ce  complot  avorte.  La  mort 
du  jeune  roi  seule  put  sauver  ces  deux 

{)rinces ,  dont  l'ex&ution  devait  d'ail- 
eurs  être  suivie  de  l'extermination  de 
tout  le  parti  protestant.  François  II, 
après  avoir  langui  quelques  jours  d'une 
affection  scrofuleuse ,  expira  le  5  dé- 


(*)  j4rt  de  vérifier  les  dates,  t  I,  p.  647, 

T.  vin.  S0«  livraison.  (Dict.  bncygl.,  btc.)  W 
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oembre  1560,  âgé  de  dix-sept  ans  dix 
moiâ  et  un  jour.  Ses  obsèques  se  tirent 
sans  aucune  pompe.  (  Voyez   Funb- 

BÀILLfiS.  ) 

Le  pouvoir  des  Guise  finit  avec  sa 
vie;  Cathpnne  de  Médicis  le  leur  en- 
leva avec  cette  habileté  diplomatique 
qui  Ta  rendue  si  célèbre. 

Fbawçois  II  (  monnaie  de  ).  ^  Le 
règne  de  Francis  II  fut  si  court  qu*on 
n'eut  pas  le  temps  de  graver  des  coins 
à  son  empreinte;  et  les  seules  monnaies 
frappées  a  son  nom ,  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous ,  ont  été  forgées  en 
Ecosse  :  on  sait  qu'il  était  devenu  rpi 
de  ce  pays  par  son  mariage  avec  Marie 
Stuart.  Mais  ces  pièces,  qui  sont  assez 
rares,  n'intéressent  en  rien  l'histoire 
monétaire  de  la  France  :  nous  nous  dis- 
penserons de  les  décrire.  Disons  seule- 
ment que  tout  en  continuant,  pendant 
le  peu  de  mois  que  dura  le  règne  de 
François  II,  de  battre  monnaie  avec  les 
coins  de  son  père  Henri  II ,  on  eut 
soin  de  changer  le  millésime  ;  de  sorte 
que  l'on  trouve  quelquefois  des  pièces 
marquées  au  nom  du  père  et  datées  du 
règne  du  fils. 

Fbançois  de  Fbance,  duc  d'Alen- 
con ,  puis  d'Anjou  et  de  Brabant ,  et 
frère  de  François  II ,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  né  en  1534,  se  mit  à  la 
tête  des  mécontents  lorsque  Henri  III 
monta  Sur  le  tréne  de  Pologne.  Con- 
juré avec  le  roi  de  Navarre  et  les  Mont- 
morency ,  il  voulait  s'assurer  la  cou- 
ronne de  France,  décréter  la  liberté 
religieuse  et  écarter  du  gouvernement 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère.  Celle-ci 
le  fit  arrêter;  mais  le  duc  d'Anjou 
ayant  succédé  à  Charles  IX,  François 
parvint  à  ressaisir  sa  liberté  (1575).  Il 
en  profita  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles ,  et  se  mit  à  la  tête  àe$  reîtres 
et  des  lansquenets.  Cependant  on  l'a- 
pnisa  (voy.  Paix  dbMonsieub).  Tou- 
tefois ,  quelque  temps  après ,  appelé 
Î»ar  les  confédérés  des  Pays-Bas,  il  alla 
es  commander  malgré  son  frère ,  et  se 
rendit  maître  de  quelques  places  (voyez 
Flandbb  ).  Mais  au  bout  de  peu  de 
temps  il  licencia  son  armée,  et  passa  en 
An;iletcrre  pour  conclure  son  mariage 
avec  f:iisabeth ,  qui  le  joua  ,  et  refusa 
de  s'unir  avec  lui ,  malgré  l'anneau 
qu'elle  lui  avait  donné  pour  gage  de  sa 


fiai^De  retour  dans  les  P9|^-Bas,  e 
1681 ,  il  délivra  Cambrai,  pritCaUaii 
Cambrésis,  revint  enoore  à  Londrr 
aussi  inutilement  que  la  première  io\i 
et  alla  enfin  se  faire  couronner  duc  d 
Brabant  à  Anvers,  et  comte  de  Flamir 
à  Gand  en  1687  ;  mais  l'année  suivari 
te ,  ayant  voulu  asservir  le  pays  dun 
il  n'était  que  le  défenseur,  et  se  reudr 
maître  d'Anvers  •  il  y  fut  entièrrinen 
défait  et  obligé  de  retourner  en  Fran 
ce.  Il  y  mourut  de  phtbisie  en  XiM, 
vinçt-neuf  ans ,  au  moment  où  les  ein 
allaient  de  nouveau  le  reconnaître  pou 
leur  souverain.  Tous  les  hlstonen 
l'ont  regardé  comme  un  prince  léger 
bizarre",  vil ,  incapable ,  oebaucbé,  t 
qui  mêlait  les  plus  grands  défauts 
quelques  bonnes  qualités^ 

Fbarçois  ,  duc  de  Bretagne.  Voye: 
Bbetagvb. 

Fbançois  (Jiean-Charles),  p^^" 
ordinaire  des  dessina  du  cabinet  d 
Louis  XV  et  du  roi  Stanislas,  ni 
^anc}r  en  1717,  mort  à  Paris  en  {"i^ 
n'eut  à  proprement  parler  aucun  malirr 
et  devina  pour  ainsi  dire  les  prinai*: 
et  les  procédés  de  son  art.  Ce  fut  lui  f 
inventa  la  gravure  en  manière  de  crayuo 
découverte  qui  lui  valut  les  applaudisse 
ments  de  l'Académie  de  peinture  et  u^ 
pension  de  600  fr.  Mais  bientôt  d* 
très  artistes  l'égalèrent  dans  ce  j:en 
un  d'eux  voulut  même  s'en  approH 
l'idée  première,  et  le  chagrin  que  H 
cois  en  ressentit  le  conduisit  su  ti 
beau.  On  regarde  comme  ses  ci( 
d'œuvre  un  Corps  de  garde ,  d'aj 
Vanloo  ;  une  HergCy  d'après  Yi<?n; 
Marche  de  eavalerity  d'après  Parrc 
et  un  dissiH  au  lavig,  d'après  Bou 

FBAISÇOIS  I)B  Nsufchatead 
colas-Louis  )  naquit  en  1750  au  wl 
de  Saffais,  en  Lorraine,  où  son  pi 
suivant  la  version  la  plus  aoçrrdil 
dirigeait  une  école  priaseire.  l^le>flj 
les  soins  du  comte  d'BrnJBt  baiiii  if 
sace  qui  habitait  la  viUe  de  >eul 
teau,  il  fit  de  si  rapides  progrès 
ses  études,  qu'il  devint  dans  toute 
ception  du  mot  un  ef^fami  céiébre. 
l'âge  de  quatorze  an»  il  fit  impn 
sous  le  titre  de  Poésie»  dipersei,\ 
épitres,  des  fables,  desimitstion^i 
nacréon,  d'Ovide,  d'Horace  «t  de 

gile  (1766).  L'année  suiirante,  ' 
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onenouTelIeédiCîon  de  ces  œuvres,  dont 
rntréme  jeunesse  de  Fauteur  excusait 
la  fajbfesse  sous  le  rapport  de  Tfnven- 
tion  et  du  coloris.  Lies  académies  de 
Dijon,  de  Lyon,  de  Marseille  et  de 
Nancy  reçurent  parmi  leurs  membres 
le  poëte  adolescent,  et  Voltaire  lui- 
même  lui  adressa  des  félicitations  plei- 
nes de  ces  hyperboles  gui  ne  co<1taient 
ren  aa  malin  vieillara.  Enfin  la  ville 
de  .Neofchâteau  s'empressa  de  l'arlopter 
rtdeiui  donner  son  nom,  hommage 
flatteur  sanctionné  entité  par  un  arrêt 
da  parlement  de  Lorrame. 

Lorsqu'il  dut  se  choisir  une  carrière , 
il  résolut  de  réunir  les  épines  de  la 
jmsprudence  aux  roses  ae  la  Uttérch 
tvre,  c'est-à-dire  qu'il  entra  au  bar- 
reau et  dans  la  magistrature,  sans  renon- 
cer à  tourner  de  ces  poésies  fugilives 
qui  lui  avaient  valu  une  gloire  antici- 
pée. En  1788 ,  il  fut  nommé  procureur 
^tnèrdA  au  conseil  supérieur  du  Cap.  De 
retour  en  France ,  après  plus  de  quatre 
3ns  de  séjour  dans  la  colonie  de  Saint- 
Ooiningue ,  il  partageait  son  temps 
efitrc  les  lettres  et  l'agriculture,  quand 
ta  révolution  le  jeta  sur  une  plus  vaste 
scène.  Il  rédigea  alors  les  cahiers  du 
liailljage  de  Tout  et  fut  nommé  député 
suppléant  à  l'Assemblée  nationale;  il  ne 
fut  point  appelé  à  y  siéger,  mais  il  fut 
ensuite  élu  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, dont  il  devint  secrétaire  le  3 
o^^tobre  1791  et  président  le  28  dé- 
cembre suivant» 

Voyant  entrer  les  hommes  de  la  ré- 
solution dans  une  voie  où  il  ne  crut  pas 
devoir  les  suivre ,  François  de  Neuf- 
château  s'éloigna  de  la  canclidature  pour 
la  Convention ,  et  refusa  le  portefeuille 
de  la  justice  qu'on  lui  offrit  le  6  octo- 
bre 1793.  Rendu  à  la  littérature,  il 
<^'Rna  au  théâtre  de  la  répifblti|oe  (  1"^ 
âoOt  1793  )  la  comédie  de  PaméUiy  qui 
plut  moins  aux  comités  convention- 
nel» qu'au  publia*  La  pièce  fut  jugée 
incivique,  et  Fauteur  i^a  recouvra  sa 
Kberté  (]u*aDrès  le  9  thermidor.  Il  était 
depuis  la  un  de  1794  commissaire  du 
d'ret'toire  exécutif  du  département  des 
Vosjes,  lorsiju'il  fut  nommé  ministre 
de  l'intérieur ,  en  remplacement  de  Be- 
'iezerh  (  16  juillet  1797  ).  A  peine  ins- 
^llé,  il  sévit  choisi  pour  succéder  au 
directeur  Camot ,  que  venait  de  frnp- 


per  la  loi  du  19  fructidor.  Tootefei»  sa 
coopération  au  gouvernement  eut  peu 
de  retentissement ,  et  au  bout  de  nuit 
mois  le  sort ,  ou  plutôt ,  à  ce  que  l'on 
prétend ,  un  traité  secret ,  arrangé  en- 
tre les  parties ,  fit  tomber  snr  lui  le 
bulletin  d'exclusion.  Le  directeur  sor* 
tant  fut  envoyé  conmie  ministre  pléni- 
potentiaire aux  conférences  ée-  Seitz 
(  voy.  ce  mot  ) ,  et  reprit  ehsuite  le  por- 
tefeuille de  rintérieur  (  19  juin  1798  ). 

Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  Fran- 
çois de  I^eufchAteau  manifesta  le  zèle 
le  plus  louable  pour  le  progrès  de  l'a- 
griculture, de  rmdustrîe,  des  sciences, 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  Mais  son  crédit  ne  le  soutint  au 
ministère  ^ue  pendant  une  année.  Sé- 
nateur après  le  18  brumaire,  et  pendant 
deux  ans  président  du  Sénat  (  19  mai 
1804) ,  il  eut  souTent  r occasion  de  por- 
ter la  parole  à  Napoléon  dons  des  cir- 
constances sotennelies.  Le  dévouement 
qu'il  exprimait  dans  ces  panégyriques 
avec  les  formes  de  Tadulatlon  la  plus 
exagérée, lui  vahit,  entre  autres  récom- 
penses, te  titre  de  conrte.  Mais,  à  partir 
de  1807,  tl  ne  s'occupa  plus  guère  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  que  de  ses  tra- 
vaux pour  les  progrès  de  la  science 
agricole.  En  18lè,  ri  fut  compris  dans 
la  réorganisation  de  l'Académie  fran- 
çaise par  l'ordonnance  royale  du  31 
mars;  mais,  malgré  ses  avances  au 
nouveau  gouvernement,  il  ne  put  ren- 
trer dans  la  chambre  des  pairs.  Fran- 
çois de  Neufchâtean  mourut  à  Paris  en 
1828 ,  et  avec  lui  s'est  effacée  une  des 
dernières  traditions  vivantes  du  dix- 
huitième  siècle. 

Parmi  les  productions  de  sa  plume 
féconde  nous  citerons  :  un  Discours  sur 
la  manière  de  lire  les  vers  (  1776 , 
în-8*  )  ;  un  recueil  assez  intéressant 
intitulé  le  Conservateur  (  1800,  2  vol. 
in-S*»  )  ;  un  Voyage  agronomique  dans 
la  sénatorerie  de  Dijon  (  1806,  in-4')  ; 
V^rt  de  multiplier  les  grains  (1810, 
in-8°  )  ;  des  Fables  et  Contes  en  vers 
(  1814,  2  vol.  in-12  )  ;  des  éditions  de 
Pascal  et  de  Lesage ,  etc. ,  etc. 

Fbancoli  (prise  du  fort  de).  Le  gé- 
néral Suchet  avait  investi,  le  4  nini 
1811 ,  la  place  de  Tarragone,  et,  depuis 
plus  d'un  mois,  il  poussait  avec  vigueur 
les  travaux  du  siège;  mais  l'attaque 
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était  contrariée  à  l'extrême  droite  par 
le  fort  de  Francoli.  Il  résolut  donc  de 
le  faire  enlever.  Dans  la  nuit  du  6  au  7 
juin ,  cinq  batteries ,  chacune  de  cinq 
pièces ,  furent  placées  contre  le  fort , 
sans  que  le  clair  de  lune  et  le  feu  meur- 
trier des  Espagnols  pussent  ralentir  un 
seul  instant  l'ardeur  des  Français.  Le  fort 
de  Francoli ,  situé  à  Tembouchure  de  la 
rivière  du  même  nom ,  est  défendu  par 
un  fossé  plein  d*eau ,  par  une  escarpe 
et  une  contrescarpe  revêtue,  par  un 
chemin  couvert  avec  une  place  d*armes; 
de  pluSf  une  ligne  fortiûée ,  de  80  toi- 
ses, te  lie  aux  murs  de  la  ville.  La  prise 
de  ce  fort  offrait,  on  le  voit,  d'énor- 
mes difûcultés  ;  mais  elle  importait  tel- 
lement à  la  réussite  des  opérations 
subséquentes ,  que  Suchet  dut  la  ten- 
ter. Le  7 ,  au  point  du  jour ,  la  canon- 
nade commença,  deux  magasins  sautè- 
rent bientôt ,  et  elle  continua  d*ëtre  si 
bien  dirigée ,  qu'à  six  heures  du  soir,  la 
brèche  était  déjà  praticable.  Trois  co- 
lonnes formées  de  troupes  d'élite ,  sous 
les  ordres  du   colonel  Saint-Cyr-Nu- 
gues,  furent  commandées  pour  Tassaut. 
Rien  ne  put  arrêter  nos  braves  :  ils 
franchirent  le  fossé  avec  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture,  escaladèrent  la  brèche 
sans  coup  férir ,  et  s'emparèrent  de  la 
gorge,  sous  une  terrible  décharge  de 
mousqueterie.  L'ennemi  n'osa  point  en 
faire  une  seconde,  et  s'enfuit  précipi- 
tamment sous  les  murs  de  la  place ,  où 
nos  soldats  le  poursuivirent  avec  leur 
audace  accoutumée.  Bientôt  une  grêle 
de  balles  et  de  boulets  fut  dirigée  con- 
tre eux  de  trois  côtés  différents ,  du 
fort  Saint-Charles ,  du  môle ,  et  de  la 
basse  ville  :  leur  courage  demeura  iné- 
branlable ,  et  ils  attendirent  de  pied 
ferme  la  construction  des  travaux  ^ui 
devaient  les  protéger.  Le  lendemain , 
dès  le  jour,  les  Français  qui  occupaient 
le  fort  furent  assaillis  de  nouveau  par 
im  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie ;  mais  déjà  les  troupes  logées 
sur  les  faces  avaient  retourné  les  para- 
pets contre  l'ennemi.  Bientôt  le  loge- 
ment fut  aussi  achevé  à  la  gorge,  la 
communication  établie ,  le  fossé  com- 
blé, et  les  Espagnols  durent  diriger 
leurs  efforts  vers  d'autres  points.  L'oc- 
cupation du  Francoli,  qui  permettait 
aux  assiégeants  de  battre  le  port  de 


Tarragone,  et  d'empêcher  les  Anglais 
de  jeter  par  mer  des  renforts  dans  la 
place ,  ne  nous  coilta  que  15  morts  et 
environ  40  blessés. 

FfiANGONTE.  Cette  contrée  de  l'Al- 
lemagne centrale ,  appelée  en  aUemaod 
le  pays  des  Francs  (Franken  ou  Fran- 
kenland) ,  fut  désignée  sous  le  nom  de 
France  orientale  ou  %;ermanique  sous 
le  règne  de  Charlemagne.  En  effet,  ce 
prince ,  après  avoir  réprimé  la  révolte 
d'Hostratn,  un  des  comtes  de  Thu- 
ringe ,  en  786 ,  détacha  la  partie  la  plus 
méridionale  d^cette  grande  province^ 
y  transplanta  une  forte  colonie  de 
Francs ,  qui  s'établit  sur  le  haut  du 
Mein ,  et  leur  territoire  fut  incorporé 
à  la  France  rhénane ,  dont  il  forma  la 
partie  la  plus  orientale. 

Les  comtes  franconiens  se  rendirent 
indépendants  lors  de  la  dissolution  de 
l'empire  carlovingien  et  de  la  constitu- 
tion définitive  de  la  féodalité.  L'un  d  eux, 
Conrad  I*^  fut  roi  de  Germanie  en  911, 
et  fonda  la  première  maison  salique.  La 
maison  de  Franconie  a  en  outre  donné 
quatre  chefs  à  l'empire  germanique. 

La  plus  grande  partie  de  la  Franco- 
nie appartient  maintenant  à  la  Bavière. 

Fbangonville,  ancienne  seigneurie 
de  l'Ile  -  de  -  France ,  dans  la  vallée  de 
Montmorency ,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  Seine -et- Oise-,  érigée  en 
marquisat  en  1619,  en  faveur  d'un  mem- 
bre de  la  famille  d'O,  à  laquelle  elle  ap- 
partenait depuis  le  quinzième  siècle. 
C'est  à  Franconville  qu'a  été  planté, 
plusieurs  années  avant  la  révolution,  le 
premier  arbre  de  la  liberté.  Il  s'élevait 
dans  les  jardins  de  M.  d'Alboo,au| 
dessus  d'un  groupe  de  ruines ,  et  sup- 
portait deux  inscriptions,  la  première, 
dédiée  à  Guillaume  Tell  : 

■KLVITIGO   LIBKRATOEI    O17XI.LlIJi0  tnL. 
AHHO    1789. 

La  seconde  : 

A    LA    tlBIRTi,    CAMII.t.B    D*At«)H.    'T^'- 

Fbancs.  On  écrivît  au  moyen  âs^ 
des  chroniques  et  des  annales ,  mais  oij 
ne  fît  pas  une  seule  histoire.  Tout  ci 
qui  demandait  de  la  critique  était  dU' 
dessus  de  la  portée  des  hommes  ai 
cette  époque.  Ils  n'ont  émis  que  dc^ 
idées  bizarres,  absurdes  même,  sur  \ti 
origines  du  peuple  franc  Quoique  momi 
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éioignée  do  temps  de  Tinvasion,  ia  na- 
tion avait ,  au  douzième  siècle ,  oublié 
entièrement  les  traditions  relatives  à  la 
dirersité  des  éléments  dont  elle  était 
composée  ;  elle  n*avait  plus  aucune  idée 
de  ia  distinction  primitive  des  Francs 
et  des  Gallo-Romains ,  des  circonstan- 
ces et  du  caractère  de  la  conquête  ^er« 
nunique,  de  rhostilité  des  races ,  m  de 
toute  cette  réalité  historique  ^e  la  cri- 
tique de  nos  jours  a  retrouvée.  Ainsi , 
Ton  croyait  communément  que  la  na- 
tion française  descendait  en  masse  des 
Francs ,  et  que  les  Francs  étaient  issus 
des  compagnons  d^Énée  ou  des  autres 
fugitifs  de  Troie  {*).  Cette  croyance  po- 
puldtre ,  attaquée  par  les  érudits  du 
seizième  siècle,  Gnit  |)ourtant,  malgré 
la  favear  dont  elle  jouissait ,  par  dispa- 
raître entièrement  pour  faire  place  à 
des  opinions  nouvelles.  Parmi  celles-ci, 
deux  se  partagèrent  longtemps  Tassen- 
timrnt  de  la  science  :  Tune  rangeait  les 
Francs,  ou,  comme  on  disait,  les  FraU' 
raû,  parmi  les  peuples  de  race  germa- 
bique;  Fautre  les  faisait  descendre  de 
colonies  gauloises  émigrées  au  delà  du 
Rhin,  et  ramenées  plus  tard  dans  leur 
ancienne  patrie. 

Les  esprits,  revenus  à  ce  point, 
étaient  sur  les  traces  de  la  vérité,  quant 
3  la  auestion  des  origines  franques; 
mais  1  histoire  de  la  conquête,  le  mode, 
1}  nature  et' les  conséquences  de  réta- 
blissement des  Francs  dans  la  Gaule , 
donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  hypothè- 
sf^  qui ,  pour  être  moins  absurdes  que 
celle  de  la  descendance  troyenne ,  n'é- 
taient pas  pour  cela  plus  près  de  la  vé- 
nu>.  Ainsi,  au  seizième  siècle,  Fran- 
ni%  Hotman  considéra  Tinvasion  des 
Germains  dans  la  Gaule  comme  une 
ttrotative  de  délivrance,  à  laquelle  les 
Gaulois  avaient  pris  part  eux-mêmes , 
r-our  secouer  le  joug  de  la  domination 
romaine ,  et  le  nom  des  Francs  parut 
^re  â  cet  érudit  le  synonyme  de  celui 
à^kommes  libres  ^  interprétation  qui 
d'ailleurs  était  déjà  en  crédit  depuis  le 
temps  de  Louis  X ,  qui  affrancnissait 
le^  ser&  de  ses  domaines ,  pour  que , 
dans  le  royaume  des  Francs,  la  chose 

f*)  Clironiqoes  de  Saint-Denis,  liv.  i,ch.  x, 
"iam  le  t.  m  du  Recueil  de  dom  Bouquet. 
Vojez  d-destos  Fart.  Fmahcioit. 


flU  éFaccord  avec  le  nom.  La  Gaule , 
selon  Hotman ,  se  vit  enfin ,  après  200 
ans  de  luttes  continuelles ,  délivrée  du 

t'oug  romain  par  rétablissement  des 
>andes  franques  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  de  T Escaut.  Ces  bandes  vic- 
torieuses formèrent  dès  lors ,  avec  les 
Gaulois  affranchis,  une  seule  nation;  et 
ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Gaule 
franque,  dont  le  premier  roi,  Childéric. 
fils  de  Mérovée ,  fut  élu  par  le  suffrage 
commun  des  deux  peuples  réunis.  Ce 
système  y  étrangement  romanesque,  est 
établi  et  soutenu  dans  un  livre  curieux 
intitulé  Franco-Gallia ,  et  qui  jouit 
pendant  plus  d'un  siècle  d'une  réputa- 
tion immense. 

Adrien  de  Valois  montra ,  en  1646  , 
dans  ses  Gesta  veterum  Francorum  , 
que  cette  alliance  des  Gaulois  et  des 
rrancs  n*était  qu'une  fiction ,  et  il  éta- 
blit avec  une  érudition  prodigieuse  le 
fait  de  la  conquête  et  la  différence  des 
deux  peuples.  Mais  la  lourdeur  de  ses 
démonstrations ,  la  faiblesse  de  ses  ré- 
cits, son  ignorance  complète  des  mœurs 
et  du  caractère  de  ce  temps-là ,  ôtèrent 
à  son  livre  toute  son  autorité,  et  la  ques- 
tion de  Torigine  et  de  rétablissement 
des  tribus  franques  profita  peu  de  cet 
immense  effort. 

Hotman  s'était  prononcé  formelle- 
ment pour  l'origine  germanique  des 
Francs  ;  mais  il  n'avait  point  mis  cette 
opinion  ,  qui  est  vraie ,  au-dessus  des 
doutes  et  des  contradictions.  La  sus- 
ceptibilité du  point  d'honneur  national 
donna  du  crédit  à  l'opinion  contraire, 
et  l'on  soutint  «  que  la  Gaule  ne  pou- 
«  vait  être  considérée  comme  un  pays 
«  de  conquête ,  mais  comme  ayant  été 
«  perpétuellement  possédée  par  ses  na- 
•  turels  habitants  (*).  L'Allemagne  ré- 
pondit à  cette  prétention  avec  le  même 
orgueil  national ,  et  le  grand  nom  de 
Leibnitz  se  mêla  à  cette  lutte  de  patrio- 
tisme et  d'érudition.  Mais  si  TAiiema- 
gne  avait  raison  en  contredisant  Tori- 
gine  gauloise,  et  en  revendiquant  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  conquérauts 
de  la  Gaule ,  elle  réussissait  peu  dans  la 
démonstration  de  cette  thèse. 

Ce  fut  un  savant  français  qui ,  le  pre 

(*)  Chantereau-le-Fèvre,  Traité  des  fieft, 
i66a. 
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mier,  reconnut  et  démontra  la  vëHté. 
La  question  fut  résolue  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute ,  dans  un  mé* 
moire  lu  en  1714,  par  Nicolas  Fréret, 
dans  une  assemblée  publique  de  TAea- 
demie  des  inscriptions  et  bdies^lettres. 
Lee  conclusions  de  ce  mémoire  peuvent 
se  réduire  à  trois  :  «  Les  Francs  sont 
une  ligne  formée  au  troisième  siècle 
entre  plusieurs  peuples  de  la  basse 
Germanie ,  les  mêmes  à  peu  près  qui , 
du  temps  de  César,  compoealent  la  11* 
gue  des  Stcambre6.  Il  n'y  â  pas  lieu 
de  rechercher  la  descendance  des 
Francs ,  ni  les  traces  de  leur  préten- 
due migration  ^  puisque  oe  n'était 
point  une  race  distincte  ou  une  na- 
tion nouvelle  parmi  l««  Germains.  Le 
nom  de  Franc  ne  veut  point  dire  U* 
bre;  cette  signification,  étrangère  aux 
langues  du  Nord ,  est  nioderne  pour 
elles;  on  ne  trouve  rien  q«l  6*y  rap« 
porte  dans  les  documents  originaux 
des  quatrième,  cinguième  et  sixième 
siècles.  Frek,  frak,  rrenk,  franc,  vrang, 
selon  les  différetotsr  dialeetM  germa- 
niques ,  répond  au  mot  latin  ferox , 
dont  il  a  tous  les  sens,  favorables  et 
défavorables,  fier,  intrépide,  orgueil- 
leux, cruel.  »  L'homme  de  génie  qui 
marchait  d'un  pas  si  ferme  et  si  sûr  à 
travers  les  difficultés  et  les  obscurités 
de  riiistoire  nationale .  qai  posait  ce» 
propositions,  devenues  aujourd'hui  an-* 
tant  d'axiomes ,  fut  arrêté  par  lettre  de 
cachet  et  enfermé  à  la  Bastille.  La  vieille 
science  avait  peur  d'une  trop  vive  lu- 
mière ;  le  vieux  pouvoir  redoutait  tou- 
tes les  innovations. 

Cette  injuste  rigueur  d'une  autorité 
ombrageuse  dégoûta  Fréret  de  recher- 
ches ou  la  science  n'était  pas  libre  ; 
mais  d'un  seul  coup  il  avait  jeté  à  terre 
le  roman  de  la  communauté  d'origine 
entre  les  Francs  et  les  Gaulois,  et  celui 
de  la  Gaule  affranchie  par  l'assistance 
des  Germains.  Il  ne  restait  donc  à  dis» 
cuter  que  le  fait  de  la  conquête  des 
Gaules  par  un  f)euple  de  race  étran- 
gère. Ici  l'orgueil  national  se  révolta 
encore  ;  de  nouveaux  systèmes  parurent, 
et  pendant  le  dix-huitième  sièele  on  vit 
s'engager  un  grand  débat  historique, 
dans  le(]uel  figurent  les  noms  de  Bou- 
lainvtllien,  de  Dubos,  et  surtout  celui 
de  Montesquieu.  Alors  les  conditions 


sociales  étaient  encore  profondément 
séparées  en  France  :  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  étaient  en  présence,  et  n'a- 
vaient point  encore  engagé  ce  grand 
combat,  dont  le  résultat  devait  être  de 
cenifondre  tous  les  rangs.  L'oppositioo 
de  ces  deux  classes  ae  manifeate  avec 
une  violence  singuiière  dans  les  tliéo- 
ries  historiques  du  noble  BoulainviUi«rs 
et  du  bourgeois  Dubos. 

Selon  Bouiainvilliers,  «  les  Français, 
conquérants  des  Gaules,  y  établirent 
leur  gouvernement  tout  à  fait  à  part 
de  la  nation  su|)juguée  qui ,  i^éduite  à 
un  état  moyen  entre  la  servitude  ro** 
maine  et  une  sorte  de  liberté ,  privée 
de  tout  droit  politique  et  en  grande 
partie  du  droit  de  propriété,  fut  desti- 
née par  les  conquérants  au  travail  et 
à  la  culture  de  la  terre,  l^s  Gaulois 
devinrent  sujets ,  les  Français  furent 
maîtres  et  seigneurs.  Depuis  la  con^ 
quête,  les  Français  ont  été  les  véri- 
tables nobles  et'  les  seuls  capables  de 
l'être.  » 

Le  gant  insolemment  jeté  par  le  re- 
présentant de  quelques  milliers  d'hom- 
mes à  riramense  multiuide  du  tiers 
état,  fut  bravement  relevé  par  l'abbé 
Dubos ,  qui  s'efiforça ,  par  les  armes  de 
la  science,  de  rabattre  l'orgueil  tradi- 
tionnel des  nobles.  Selon  lui  »  «  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  lea  Francs  est 
une  illnsion  historique.  Les  Francs 
sont  và^us  en  Gaule  comme  alliés,  non 
comme  ennemis  des  Romains.  Leurs 
roia  ont  reçu  des  empereurs  les  digni- 
tés qui  conféraient  le  gouvernement  de 
cette  province,  et,  par  un  traité  for- 
mel, ils  ont  succédé  aux  droits  de 
l'empire.  L'administration  du  pays,  l'é- 
tat des  personnes,  l'ordre  civil  et  poli- 
tique, sont  restés  avec  eux  exactement 
les  mêmes  qu'auparavant.  H  n'y  a  donc 
eu ,  aux  cinquième  et  sixième  siècles  « 
ni  intrusion  d'un  peupla  ennemi,  ni 
domination  d'une  race  sur  i'autre ,  m 
aaservissement  des  Gaulois.  C'est  qua- 
tre siècles  plus  tard  que  lé  démembre- 
ment de  la  souveraineté,  et  le  change- 
ment des  offices  en  seigneuries ,  pro- 
duisirent des  effets  tout  aeiMblables  à 
ceux  de  l'invasion  étrangère ,  élevèrent 
entre  les  rois  et  le  peuple  une  caste 
dominatrice ,  et  firent  de  la  Gaule  ua 
véritable  pays  de  conquête.  » 
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Cest  ainsi  i|ae  œs  deux  éerivainsy 

égarés  par  Tesprit  de  système ,  arrÎTè- 
rent  en  sens  inverse  a  des  oondusidns 
mkmtat  fiiusses.  Qaand  Montesquieu 
vint  après  eUx,  il  les  Jugea  ainsi  :  «  M.  le 
tmtt  de  Boutaintilliers  et  M.  Tabbé 
Dabos  ont  ftfit  chacun   un  système, 
dont  ruQ  semble  être  une  conjuration 
contre  le  tiers  état,  et  Tautre  une  con^ 
jaration  contre  la  noblesse.  •  Et  par 
cm  paroles  il  caractérisa  parfaitement 
cette  dérfatîon  que  Ton  observait  alotn 
dans  la  marche  de  la  science,  laquelle, 
ressant  de  se  préoccuper  uniguement  de 
h  recherche  du  vrai,  s'était  tnite  l*auxi^ 
liaire  des  passions  sociales  de  Fépoque. 
Cest  avec  de  semblables  préoccupa- 
tions politiques,  et  la  même  absence  de 
df^intéressement ,  aue  Mably  édifia  à 
son  towr  sa  théorie  nistorique ,  vérita- 
ble manifeste  en  faveur  du  tiers  état , 
oà  raateur  prétend  retrouver  les  nota- 
bles, fa  bourgeoisie ,  le  peuple ,  jusque 
dans  les  assemblées  de  Charlemagne  et 
dans  les  champs  de  mars  des  Mérovin- 
ciens.  Cependant  Mably  n*érige  pas  tes 
Francs  en  libérateurs  de  la  Gaule  ;  mais 
il  suppose  le  choix  libre  des  lois  per- 
sonnelles ,  choix  qui ,  suivant  lai ,  pou- 
vait, aussi  bien  que  la  délivrance,  faire 
un  seul  et  même  peuple  des  conque^ 
rants  et  des  vaincus.  Ce  système,  comme 
foQs  les  autres,  reposait  sur  un  examen 
incomplet  des  sources  historiques ,  sur 
des  hypothèses  téméraireSj  et  sur  le  dé* 
sir  de  donuer  une  autorite  et  des  anté- 
cédents à  la  puissance  du  tiers  état , 
qui  venait  de  prendre  un  prodigieux  ao* 
froissement. 

II  eât  été  plus  facile  sans  doute  à  ces 
hommes ,  dont  les  recherches  infatiga* 
b/es  produisirent  nos  grands  recueils  de 
documents  historiques,  de  résoudre  les 
questions  fondamentales  qui  se  présen- 
tant au  début  de  notre  histoire;  mal- 
heureusement, les  Ducbéne,  les  Pithou, 
J«5  Dopuy,  les  Sainte -Marthe,  les  Labbe, 
f^Sirmond,  les  do  Cange,  lesMabillon, 
J«  Balaie ,  les  dom  Booquet ,  les  Bré- 
qwgnj,  trop  préoccupés  de  l'examen  de 
dflail  et  du  commentaire  approfondi 
des  textes,  chartes,  diplêmes,  actes  piî^ 
otics  et  privés  dont  ils  composaient 
leurs  collections  ,  négligèrent  le  sens 
général  des  événements  et  le  travail  de 
I  interprétation  historique.  Ilâ  écrivaient 


plutdt  en  érudits  et  en  philologues  qu'en 
historiens. 

Le  dernier  ouvrage  important  com- 
posé en  dehors  de  l'école  a^^ueHe ,  est 
celai  qui  a  pour  titre  :  De  h  monar- 
chie Jrançaiêe  depuis  les  temps  les 
plus  recules  jusqu'à  nos  jours ,  1914 , 

f)ar  le  comte  de  Montlosier.  Suivant 
*anteur  de  ce  livre,  «  les  Francs  n'exer- 
cèrent pas  le  droit  de  conquête,  et 
respectèrent  Tordre  de  choses  étaÛi 
avant  eux.  Clovis  geiiveraa  le  pays 
selon  les  cotitanies  gauloises  ;  il  con- 
serva de  méiAe  le  régime  des  oités, 
leurs  sénats ,  leurs  curies ,  leurs  mili- 
ces. Le  lien  féodal  résulta  des  clien- 
tèles qui ,  dans  la  Gaule  françioe , 
étaient  de  trois  sortes....  La  nationa- 
lité franque^  les  mcBurs  et  les  cou- 
tumes germaniques  s*éteodireiiC  par 
degrés  à  tons  les  habitants  de  la 
Gaule,  moins  les  tributahpes  et  les 
esclaves.  Les  premiers  rois  n'avaient 
auprès  d'eux  au'une  poignéctde  Francs, 
sous  le  nom  oe  leudes.  » 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davan- 
tage les  citations  )  celles  que  nous  avons 
fanes  suffisent  pour  donner  une  idée 
des  aperçus  divers  et  des  vues  systéma* 
tiques  que  provoqua  le  grand  événe- 
ment qui ,  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle ,  fH  passer  les  Gaules  de  la  demi* 
nation  romaine  sous  le  joug  des  Ger- 
mains. On  le  voit ,  les  uns  ont  nié  la 
conquête ,  à  la  place  de  lak^uelle  ils  ont 
mis  une  alliance ,  une  confaratton  des 
Gaulois  et  des  Francs  contre  les  Ro- 
mains oppresseurs  ;  les  autres  ont,  su 
contraire,  accepté  la  conquêteavee  em- 
presseitaent  ;  ils  Tont  prodennée  comme 
un  UïK  glorieux,  et  v  ont  rattaché  toutes 
les  institutions  de  la  monarchie.  D'au* 
très  enfin ,  tout  en  l'acceptant  aussi , 
en  ont  atténué  rimportatce  par  des 
hypothèses ,  et  ont  feit  prédominer  la 
tradition  romaine  sur  les  coutumes 
germanigues.  Tels  soAt  les  divers  sys- 
tèmes adoptés  siiceessivemeat  par  tios 
anciens  historiens ,  S3rstènies  que  nous 
avons  énumérés  et  résumés  d'après  M  : 
Augustin  Thierry,  oui  en  a  fait  la  criti- 
que avec  une  admirable  netteté,  dans  les 
considérations  qui  précèéent  ses  RécOs 
mérovingienê. 

Après  avoir  présenté  un  aperçu  his- 
torique des  travaux  exécutés  eur  les  ori- 
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ginps  franques  de  la  nation ,  depuis  les 
^ibsurdes  et  naïves  fictions  des  cbroni- 
qaes  de  Saint-Denis,  jusqu'aux  péni- 
bles et  fausses  théories  des  Dubos,  des 
Mably^  et  des  Montlosier ,  il  nous  reste 
à  traiter  la  question  d*apràs  les  lumiè- 
res de  récole  moderne.  D'abord,  depuis 
Fréret ,  il  n'y  a  plus  de  doutes  sur  l'o- 
rigine germanique  des  Francs ,  et  Ton  a 
depuis  lon^emps  rejeté  l'hypothèse 
d'une  colonie  gauloise  établie  en  Ger- 
manie, et  revenue  plus  tard  en  Gaule. 
C'était  déjà  un  fait  acquis  à  la  science  ; 
niais  ce  n'était  pas  assez  de  reconnaître 
la  différence  des  races ,  il  fallait  encore 
(]tje  cette  différence  fût  conservée  dans 
le  récit  et  dans  la  peinture  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  institutions,  pour 
toutes  les  époques  où  cette  différence 
existe  réellement.  Sur  ce  point,  les  tra- 
vaux modernes  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. On  a  établi  en  effet  que  les  Francs 
n'étaient  point  un  peuple,  mais  une  con- 
fédération de  peuplades  anciennement 
distinctes,  différant  même  d'origine, 
bien  que  toutes  appartinssent  à  lu  race 
tudesque  et  germanique.  Cette  ligue 
était  formée  de  tribus  dominantes  et  de 
tribus  vassales,  ^ui  se  réunirent  par  des 
causes  difficiles  a  déterminer.  Vers  le 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 
elle  étendait  son  empire  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Piord ,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Elbe  jusqu'à  celle  du  Rhin , 
et  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve, 
ù  peu  prés  jusqu'à  l'endroit  où  le  Mein 
s'y  jette.  Les  principales  tribus  dont  se 
confiposait  cette  confédération  étaient 
les  Bructères ,  les  Sicambres ,  les  Cat- 
tes,  les  Chames,  les  Chamaves,  les  Sa- 
liens,  etc.  Quant  au  nom  de  la  ligue,  il 
signifie ,  comme  Fréret  l'a  démontré , 
ferox ,  fier ,  intrépide ,  féroce  même , 
car  la  férocité  était  une  vertu  guerrière 
chez  ces  belliqueux  sectateurs  d'Odin. 

K  Les  guerres  des  Francs  contre  les 
Romains,  depuis  le  milieu  du  troisième 
siècle,  ne  furent  point  des  guerres  dé- 
fensives. Dans  ses  entreprises  militai- 
res ,  la  confédération  avait  un  double 
but,  celui  de  gagner  du  terrain  aux  dé- 
pens de  l'empire ,  et  celui  de  s'enrichir 
§ar  le  pillage  des  provinces  limitrophes, 
a  première  conquête  fut  celle  de  la 
ârande  Ile  du  Rhin  qu'on  nommait  l'Ile 
es  Bataves.  Il  est  évident  qu'elle  nour- 


rissait le  projet  de  s'emparer  de  la  rive 
gauche  du  fleuve ,  et  de  conquérir  le 
nord  de  la  Gaule.  Animés  par  de  petits 
succès ,  et  par  les  relations  de  leurs  es- 
pions etde  leurs  coureurs,  à  la  poursuite 
de  ce  dessein  gigantesque,  les  Fraoes 
suppléaient  à  la  faiblesse  de  leurs 
moyens  d'attaque  par  une  activité  infa- 
tigable. Chaaue  année,  ils  lançaient  de 
l'autre  côté  au  Rhin  des  bandes  de  jeu- 
nes fanatiques  dont  l'imagination  s'était 
enflammée  au  récit  des  exploits  d'Odiu, 
et  des  plaisirs  qui  attendaient  les  bra- 
ves dans  les  salles  du  palais  des  morts. 
Peu  de  ces  enfants  perdus  repassaient 
le  fleuve.  Souvent  leurs  incursions, 
qu'elles  fussent  avouées  ou  désavouées 
par  les  chefs  de  leurs  tribus,  étaient 
cruellement  punies ,  et  les  lésions  ro- 
maines venaient  mettre  à  feu  et  à  sao^ 
la  rive  germanique  du  Rhin  ;  mais  dès 
que  le  fleuve  était  gelé,  les  passages  et 
1  agression  recommençaient.  C'est  à 
l'aide  de  pareilles  tentatives ,  bien  dci 
fois  réitérées,  que  s'accomplit  enGn, 
dans  la  dernière  moitié  du  cinquièim 
siècle ,  la  conquête  du  nord  de  la  Gauie 
par  une  portion  de  la  ligue  des  Francs.» 

C'est  en  2ô4 ,  sous  Gallien ,  que  )  ^s 
Francs  paraissent  pour  la  première  fois. 
On  les  voit  alors  attaquer  l'empire  arn 
une  hardiesse  inouïe  *,  ils  parcoururent 
la  Gaule  tout  entière,  traversèrent  l'Es- 
pagne, et  s'avancèrent  jusqu'en  Mauri- 
tanie. Probus  les  battit  deux  fois  sur  ie 
Rhin  en  277 ,  et  il  en  éUblit  un  i^raiMi 
nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
Mais  cet  exil  leur  devint  bientôt  insup- 
portable; ils  montèrent  sur  des  bar- 
ques ,  et ,  pirates  audacieux ,  ils  traver- 
sèrent la  Méditerranée,  pillèrent  ^or 
leur  route  les  côtes  de  1  Asie ,  de  ia 
Grèce  et  de  la  Sicile ,  et  allèrent  abor- 
der tranquillement  dans  la  Frise  ou  i^ 
Batavie. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
l'introduction  des  Francs  dans  la  Gaule 
se  soit  toujours  opérée  par  la  çuerre. 
Depuis  les  premières  agressions  jusq'>'J 
l'invasion  définitive,  les  Romains  et  »es 
Francs  furent  en  contact  pendant  plus 
de  deux  siècles,  sans  cependant  être 
toujours  armés  les  uns  contre  les  autres. 
D'ailleurs  ,  si  quelques  tribus  conti- 
nuaient la  guerre,  d'autres,  se  conl«n- 
tant  des  conquêtes  qu'elles  avaient  m- 
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tes ,  traitaient  arec  les  empereurs ,  se 
chargeaîerit  de  défendre  les  frontières 
oà  eues  s'étaient  établies,  combattaient 
dans  les  armées  romaines  avec  le  titre 
iejœderatif  et  s'initiaient  ainsi  à  la 
civilisation  du  peuple  qu'elles  devaient 
pias  tard  dépouiller.  Les  Francs  Ri« 
puaires  fiirent  les  seuls  défenseurs  de  la 
Gaule  en  406 ,  au  moment  de  la  grande 
invasion.  Tout  le  monde  connaît  Tin* 
îluence  du  Franc  Arbogaste  au  temps 
de  Yaientinien  II.  On  sait  qu'au  tem^s 
de  Cbildérie ,  les  Francs  Salîens ,  après 
avoir  déoosé  ce  prince ,  prirent  pour 
rhef  Égiaius,  roi  des  Romains.  Plus 
tard,  Tempereur  Anastase  offrit  à  Cio- 
<is  les  insignes  du  consulat  ;  car  les 
Francs,  dont  un  grand  nombre  avaient 
fait  partie  des  années  impériales  et 
même  de  la  garde  de  l'empereur ,  con- 
naissaient très-bien  les  titres  des  digni- 
tés. Agathias  dit  presque  aue  les  Francs 
étaient  les  plus  civilisés  des  barbares, 
et  qu'ils  ne  différaient  des  Romains 
que  par  la  langue  et  le  costume.  «  Dans 
le  tombeau  de  Childéric  l"" ,  découvert 
aToamay  en  16&3,  on  trouva  autour 
de  ia  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  let- 
tres romaines  ,  un  globe  de  cristal ,  un 
Myiet  avec  des  tablettes ,  des  médailles 
de  plusieurs  empereurs.  11  n'y  a  dans 
tout  cela  rien  de  trop  barbare  (*).  »  U 
eNt  certain  que  les  Francs  ne  restèrent 
pas ,  méfne  au  temps  de  ia  conquête , 
étrangers   à   la   civilisation   romaine; 
oiais,  de  quelques  faits  isolés,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu'ils  adoptèrent  entière- 
ment les  formes  de  cette  civilisation, 
ni  croire ,  comme  l'abbé  Dubos  et  plu- 
sieurs critiques  anglais  et  allemands , 
que  la  royauté  de^  Francs  renonça  à 
tout  ce  qu'elle  avait  de  germanique, 
pour  devenir  une  simple  imitation  des 
gouverneurs  impériaux. 

Si  l'on  consulte  les  auteurs  contem- 
porains ,  qui  n'avaient  point  de  système 
a  faire ,  on  verra  que  les  Francs ,  mai- 
gre leurs  rapports  avec  les  sujets  ro- 
inains,  n'en  restèrent  pas  moins  de  vrais 
barbares ,  et  que  les  plus  barbares  de 
tous  furent  les  conquérants  de  la  Gaule, 
les  Saliens.  Ceux-ci  s'étaient  établis 
dans  la  contrée  maritime  qui  avoisine 
les  rives  du  Rhin ,  vers  les  bouclies  de 
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TYssel ,  dans  le  territoire  appelé  Sali" 
Umd  ou  pays»  de  ScUe.  Les  Salisoues  ou 
Saliens  étaient  regardés  comme  les  plus 
nobles  d'entre  les  Francs  ;  et  ce  fut 
dans  une  famille  salienne,  celle  des  Mé- 
rowings  ou  Mérovingiens,  que  la  con- 
fédération prit  ses  rois ,  lorsqu'elle  eut 
besoin  d'en  créer.  Sidoine  Apollinaire , 
qui  nous  a  transmis  dans  ses  lettres  et 
poésies  de  si  6dèles  peintures  des  mœurs 
barbares ,  raconte  comment  les  Francs 
Saliens,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Clodion ,  cherchèrent  à  pénétrer  dans 
la  Gaule  Betsique,  au  delà  du  pays  qu'ils 
occupaient  depuis  quelque  teniips.  Ils 
s'avancèrent  jusqu'à  un  bourg  appelé 
Helena,  et  y  placèrent  leur  camp,  formé 
avec  des  chariots,  sur  des  collines,  près 
d'une  petite  rivière  ;  les  Romains,  sous 
les  ordres  d'Aëtius ,  vinrent  les  y  atta- 
quer. Ils  se  gardaient  négligemment  à 
la  manière  des  barbares,  et  célébraient, 
au  moment  où  ils  furent  surpris ,  une 
fête  et  des  danses  pour  le  mariage  d'un 
des  chefs  de  l'armée.  On  entendait  au 
loin  le  bruit  de  leurs  chants ,  et  l'on 
voyait  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  où 
cuisaient  les  viandes  du  banquet.  Tout 
à  coup  les  légions  débouchèrent,  en  illes 
serrées  et  au  pas  de  course,  par  une 
chaussée  étroite  et  un  pont  de  bois  qui 
traversait  la  rivière.  Les  barbares  eu- 
rent à  peine  le  temps  de  prendre  leurs 
armes  et  de  former  leurs  lignes.  En- 
foncés et  obligés  à  la  retraite ,  iln  en- 
tassèrent péle-méle  sur  leurs  chariots 
tous  les  apprêts  de  leur  festin,  des  mets 
de  toute  espèce,  de  grandes  marmites 
parées  de  guirlandes  et  reluisantes  de 
graisse.  Mais  les  voitures  avec  ce  qu'elles 
contenaient,  dit  le  poète,  et  l'épouse, 
aussi  blonde  que  son  mari ,  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 

La  peinture  des  guerriers  francs,  leur 
manière  de  combattre ,  leurs  terribles 
ravages,  racontés  par  Sidoine,  Salvieu 
et  tous  les  chroniqueurs  du  temps,  mon- 
trent bien  qu'ils  n'étaient,  ni  les  libé- 
rateurs des  Gaulois,  ni  les  successeurs 
légitimes  des  Romains.  Après  Clodion, 
on  voit,  en  451 ,  les  Francs,  sous  la  con- 
duite de  Mérovée ,  combattre  avec  les 
Romains ,  sous  les  ordres  d'Aëtius, 
contre  les  hordes  d'Attila;  et  cette 
union  s'explique  par  les  dangers  que 
couraient  les  deux  peuples  menacés  éga- 
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leiiient  par  les  sauvages  de  la  Scy tbîa  ; 
les  Francs  ne  firent  donc,  en  celte  oo<* 
easion  ,  que  défenchre  leur  propre  exis- 
tence et  leur  futar^  conquête. 

Au  temps  de  Gliiidéric,  on  voit  lea 
Saliena  cantonnés  à  Tournay  et  danis  lea 
environs.  Va  instant  Égiduis,  le  eëel 
des  Romains  danà  la  Gaule,  succède  ntâ 
chef  des  Franes ,  chassé  par  les  siens; 
mais,  après  le  rappel  et  la  mort  de  Chil^ 
déric,  son  fils  Clovis,  qui  lui  succède ^ 
renverse  le  patrice  Syagrius,  fils  d'Égi* 
dius ,  et  anéantit  les  restes  de  la  dooàlN 
nation  romainf*.  Toutefois»  la  odnqûéte 
du  pays  ne  s'effectua  que  grâce  au  chan^ 
gemeiit  qui  fit  passer  Clovis  et  ses  ^uer'^ 
riers ,  de  la  religion  Scandinave  d'Odin 
dans  le  sein  du  christianisme.  Considé** 
rés  dès  lors  eomme  les  défenseurs  de 
r Eglise  catholique ,  contre  tous  les  au-^ 
très  barbares  adonnés  à  Tarianisme,  ils 
furent  applaudis  par  les  évoques  lors- 
qu'ils subjuguèrent  les  Burçondes  et 
les  Wisigotbs  ( 498507 ).  Mais  partout 
où  ils  se  présentèrent,  leur  passage  fut 
marqué  par  d'horribles  dévastations,  et 
tes  (^uples  furent  traités  en  vaincus^ 
Clovis  qui,  ainsi  que  itous  l'avons  dit  « 
effectua  cette  conquête,  établit  l'unité 
de  pouvoir  en  anéantissant  par  des 
fourberies  et  des  massacres  les  chefa 
francs  des  autres  tribus  cantonnées  à 
Cologne,  à  Térouanne»  à  Cambrai  et  ai» 
Mans. 

Les  Francs  établis  dans  la  Gaule  n'é- 
taient pas  nombreux.  Clovis  n'avait 
commencé  la  eonquéte  qu'avec  une  ar-* 
mée  de  6,000  ou  6,000  guerriers;  il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  à  étabirr 
entre  la  bande  guerrière  et  la  tribu  oom* 
posée  des  femmes,  des  enfants^  des 
vieillards,  et  des  hommes  qui  ne  s'étaient 

1)oint  engagés  au  service  du  chef.  Mais 
a  tribu  elle-même  était  loin  de  former 
une  masse  considérable.  Aussi  les  vain*» 
queurs  n'étaient-ils  qu'une  bien  fatble 
partie  de  la  population  des  provinces 
conquises  ;  et  nous  ne  doutons  pas  oue 
l'éléinent  «rallo-romain  n*eût  bientôt  nnr 
par  absorber  l'élément  barbare,  si  la 
conquête  n  eût  été  renouvelée  à  diffé- 
rentes reprises;  si  après  les  bandes  ve- 
nues les  premières  et  établies  dans  la 
Neostrie,  de  nouveaux  guerriers  francs 
restés  parement  germains  n'eussent  re-* 
commeoeé  Tinvasio»;  si  enfin  «  TAus* 


trasia  carlovingienne  n'eût  reeoavert 
d'une  nouvelle  éouche  de  bariniie  la 
Neustrie  des  Mérovingiens  ooi  se  per- 
dait peu  à  peu  dans  la  population  g&u* 
kiise. 

Les  nouveaux  flots  de  barbares  qui 
suOcédèreDt  ainsi  aux  premiers  altérè- 
rent enfin  t  par  It  mélange  des  moeurs 
et  des  coutumes  barbares,  les  lois  et 
les  idées  romaines  ;  tout  se  confondit  : 
les  éléments  les  plus  divers  existèreut 
ensemble,  d'abord  hostiles,  puis  se  mo- 
difiant par  de  grossières  combioaisons, 
d'où  sortit,  après  des  siècles,  une  oou- 
velle  société.  Ainsi  s'effectua,  ainsi  se 
maintint  la  conquête  des  Francs,  ainsi 
se  prépara  l'avenir  de  notre  pays,  ainsi 
ae  confâ)inèrent  les  éléments  divers  àoot 
est  formée  notre  civilisation^  et  àcha* 
cun  desquels  il  fkut  soigneusement  as- 
signer la  place  qui  lui  appartient,  si 
l'on  veut  arriver  à  F  intelligence  com- 
plète de  notre  état  social. 

Faanc-salé.  —  Ce  mot  avait  autr^ 
foisdeuxsignifications.  On  appelait/Kiy' 
de  franc-salé  ceux  où  chacun  pouvait 
acheter  et  revendre  le  sel  sans  payer  au 
roi  aucun  impôt.  Tels  étaient  le  Poitou, 
l'Aunis,  la  Saintonge ,  le  Périgord,  TAo; 
goumois,  le  Limousin,  la  Marche,  qui 
avaient  acquis  oe  droit  sous  Henri  H, 
moyennant  finance.  La  ville  de  Calais 
et  les  pays  reconquis  l'avaient  aussi  ob- 
tenu lorsqu'ils  étaient  sortis  des  maios 
des  Anglais. 

Le/ranC'Salé  ou  droit  defranc-iak 
désignait  aussi  une  certaine  provision 
de  sel  accordée  à  des  olBciers  tomi 
ou  à  d'autres  persoûnes  pour  leur  con- 
sommation. (Voyez  Gabblls-) 

Fbancs-maçons.  —  Dès  te  douzième 
et  le  treizième  siècle  «  les  arclùtectes, 
maçons  ou  tailleurs  de  pierres  étaien^ 
réunis  en  compagnies  qui  avaient  Nr^ 
statuts  et  leurs  chefs ,  et  oui  allaient 
s'établir  dans  les  lieux  où  il  v  avait  i 
élever  des  édifices  religieux.  Quand  oti 
considère  la  perfection  et  runiformiti 
des  monuments  de  cette  ôKique ,  on  n< 
peut  douter  qu'il  n'existât,  (tarroi  )<H 
architectes ,  une  doctrine  bien  arrête^ 
et  des  traditions  d'art  qui  se  transmet 
taient  oralement  et  par  la  pratique.  I 
est  à  remarquer  aussi  que  la  plopar 
des  grands  travaux  qui  attestent  le  g« 
nie  de  oès  artistiesoè  nous  transmette^ 
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pis  leun  noms.  Pendant  cette  période 
de  foi  et  de  ferveur,  "H  n^y  eut  point 
d'iodiridos  pour  de  pareils  ouvrages , 
mais;  seulement  des  eonfréries  où  Toq 
mettait  en  comintin  »a  vie,  sei  biens, 
sen  espérances,  son  génie. 

ù:  mt  E^win  de  Steinbach ,  i'Immor- 
tet  srcliitDcte  de  la  basilique  de  Stras- 
bourg, qui  réunit,  dit-on,  le  premier, 
en  une  grande  association  tes  compa- 
gnies d*ouvriers  réunies  autour  de  loi 
pooreette  œuvre  admirable;  il  y  agré^ 
sea  des  maîtres  anglâfs  et  italiens.  Dès 
lors  la  loge  de  Strasbout^  eut ,  sur  les 
litres  loges  d'Allemagne  qui  lui  étaient 
affiliées,  une  suprématie  qu'elle  ne  per- 
dit qu'après  la  réunion  de  cette  ville  à 
la  France. 

Si  les  confrères  ne  se  qualifièrent  pas 
seulctîent  de  maçons,  mais  de  francs- 
maçons,  c'est  ^o'à  leurs  doctrines  ar- 
ehitectoniques  se  mêlèrent  des  idées 
religieuses  et  morales ,  des  dogmes  en- 
seignés symboliquement  aux  initiés,  des 
emprunts  faits  à  la  Bible,  à  la  philoso- 
phie ancienne,  à  l'Église  primitive, 
3UX  gnostigues,  aux  mystères  égyptiens 
et  grecs.  Bientôt  même,  des  personnes 
totalenaent  étrangères  aux  arts,  dont  le 
roncours  est  nécessaire  pour  la  cotïs- 
truction  des  édifices,  eurent  le  désir  de 
s'affilier  à  Tordre,  et  les  confrères 
se  prêtèrent  volontiers  à  ces  récep* 
tiens. 

Au  quinzième  siècle,  Tarchltecte  Dot- 
nn?er,  qui  répara  le  chœur  de  la  ca- 
%édrale  de  Strasbourg ,  profita  de  son 
^seendant  pour  rattacher  les  unes  aux 
autres,  par  un  lien  commun,  toutes  les 
wporalions  éparses.  Cette  vaste  asso- 
ciation ma^nnique  fut  formée  en  1462, 
et  consolidée ,  en  1459,  par  une  assem- 
bi<^e  générale  des  maîtres  de  loges.  Dans 
^te  assemblée,  qui  se  tint  à  Ratis^ 
^nnc,  on  s*occupa  des  règlentents 
P^r  !a  réception  des  apprentis,  des 
^opa^Bons  et  des  maîtres,  et  des 
signes  secrets  par  lesquels  les  membres 
pourraient  se  reconnaître. 

li'après  une  tradition  différente  de 
<*!ie  qui  attribue  la  fondation  des  pre- 
^^tres  loges  aux  architectes  d'Alsace, 
on  a  prétendu  que  les  divers  ordres  de 
maçonnerie  n'étaient  que  des  contrefa- 
J>ns  de  Tordre  du  Temple ,  établies 
d  abord  dans  les  pays  où  les  premiers 


chevaliers  se  réfugièrent  après  leur  dis- 
persion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  francs-maçons 
se  vantent  de  remonter  encore  bien  au 
delà  du  treizième  siècle  :  ils  reconnais* 
sent  poor  leur  fooNlateur,  pour  leur 
maître,  Hiram,  oonstructeur  da  tem- 
pte  de  Salomon  (  et  c'est  à  la  réédiiksa- 
tion  de  son  œuvre  qu'ils  sont  censés  se 
vouer. 

Ces  associations  d'un  certain  nombre 
d'hommes  éclairés,  et  cherchant  à  per- 
pétuer et  à  étendre  leurs  connaissances 
et  leurs  idées  plus  avancées  que  celles 
de  la  multitude,  agirent  longtemps 
dans  l'ombre.  Ce  fut  une  lutte  active , 
mais  cachée ,  ehtre  Tintelligence  et  la 
force  brutale. 

La  franc -maçonnerie  ne  fut  cepen- 
dant introduite  et  solidement  établie 
en  France  qu'à  une  époque  assez  rap* 
prochée  de  nous.  On  fixe  cet  événement 
aux  premières  années  du  dix^septième 
siècle.  Ce  furent  des  Anglais,  lord  Der- 
vent-Waters,  le  chevalier  Maskeline,  et 
quelques  autres,  qui,  vers  1735,  éta<< 
blirent  à  Pnris  la  première  loge. 

Le  lord  fondateur  ayant  été  décapité 
en  Angleterre,  lord  d'Harnouesternit, 
en  1736,  élu  grand  maître  par  les  loges 
parisiennes,  dont  le  nombre  alors  n'ex- 
cédait pas  celui  de  quatre.  Prêt  à  quit- 
ter la  France ,  il  convoqua  une  assenv- 
blée  pour  Tc^lection  de  son  successeur. 
Le  roi  en  fut  instruit ,  et  déclara  que 
si  le  choix  tombait  sur  un  Français ,  il 
le  ferait  mettre  à  la  Bustille.  Ce{)efi- 
dant  le  duc  d'Antin  devint,  le  24  juin 
1788,  grand  maître  inamovible,  et  ne 
fut  pas  emprisonné.  Les  persécutions* 
de  la  police  vinrent,  toutefois^  favoriser 
dès  lors  cette  institution  naissante.  En 
1742 ,  le  nombre  des  loges  s*était  aug- 
menté de  quatre  à  vingt -deux.  L'ann^ 
suivante ,  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Clermont ,  succéda  au  duc  d'Antin. 
Mais  cette  période  fut  marquée  non- 
seulement  par  des  sentenees  du  Châte- 
let,  renouvelant  (1744  et  1745)  les  dé- 
fenses faites  aux  maçons  de  s'assembler 
en  loge,  et  aux  propriétaires  ou  caba- 
retiers  de  les  recevoir,  à  peine  de  3,00Q 
livres  d'amende,  mais  encore  par  de 
nombreux  désordres  et  par  une  com- 
plète anarchie  dans  le  sein  de  la  société 
maçonnique.  Ce  fut  alors  aussi  que  stt 
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cachèrent,  sous  le  voile  de  la  maçonne- 
rie, les  plus  scandaleuses  débauches; 
Plusieurs  loges  nouvelles  s'étaient  éta- 
lies,  où  Ton  admettait  des  chevaliers 
et  des  chevalières  ;  tels  étaient  les  or- 
dres des  Àphroditesy  des  Hermaphro- 
dUeSy  des  Fendeurs,  de  la  Fidélité^  etc. 

Les  habitants  des  provinces  partagè- 
rent le  goût  des  Parisiens  pour  les  so- 
ciétés mystérieuses.  Les  Anglais ,  sur- 
tout ceux  du  parti  du  prétendant, 
favorisèrent  la  propagation  des  loges. 
Charles-Édouara ,  se  trouvant  à  Arras 
le  15  avril  1747,  délivra  aux  ma^ns  de 
cette  ville  une  bulle  d'institution  de 
chapitre  primordial ,  sous  le  nom 
d* Ecosse  jacobite.  Le  père  de  Robes- 
pierre fut  investi  du  gouvernement  de 
cette  société.  A  la  même  époque ,  plu- 
sieurs villes  de  France,  notamment 
Strasbourg,  Marseille,  Lyon,  Toulouse, 
Bordeaux ,  etc.,  avaient  des  loges  indé- 
pendantes de  la  grande  loge  de  Paris. 

£n  1756,  cette  dernière  s'affranchit 
de  la  dépendance  de  la  grande  loge  d'An- 
gleterre, et  s^attribua  la  suprématie 
sur  toutes  les  loges  du  royaume.  Cepen- 
dant l'anarchie  continua.  Des  dissen- 
sions >iolentes  éclatèrent.  Les  partis 
se  réunirent  pourtant  un  instant,  à 
l'occasion  de  l'avènement  du  duc  de 
Chartres  à  la  grande  mattrise ,  et  de 
la  nomination  du  duc  de  Luxembourg 
comme  sou  substitut;  mais  il  se  forma, 
en  1773 ,  sous  le  nom  de  Grand^Orient, 
une  loge  schismatique ,  qui  ne  se  réunit 
aux  autres  loges  qu'en  1799. 

Parmi  les  personnages  qui  figurèrent 
dans  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie, 
on  remarqua,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués ,  le  fameux  comte 
de  Saint -Germain ,  Cagliostro  ;  enfin , 
la  duchesse  de  Bouillon ,  qui  porta  le 
titre  de  grande  maltresse;  car  nous 
avons  vu  qu'on  y  admettait  des  fem- 
mes. Aussi  les  opinions  hardies  de 
l'ordre,  ses  efforts  et  son  influence  su- 
birent-ils un  grand  relâchement.  Il  vint 
se  mêler  comme  une  simple  vague  à  la 
tempête  révolutionnaire  ,  dont  il  avait 
cependant  contribué  à  préparer  l'ex- 
plosion. 

Dans  la  suite ,  la  maçonnerie  mani- 
festa encore  son  action,  mais  en  se 
couvrant  des  noms  de  ThéophUanihro- 
pes  et  de  Trinosaphes.  Sous  cette  der- 


nière dénomination  surtout,  elle  joua 
un  rôle  important  dans  nos  armées, 
sous  le  consulat  et  l'empire  ;  et  elle  ne 
resta  pas  non  plus  inactive  pendant 
les  dernières  années  de  la  restauration. 
Mais ,  toujours  dépassé  par  les  révolu- 
tions qui  ne  s'appuient  pas  longtemj» 
sur  de  vaines  théories  ou  sur  des  socié- 
tés secrètes,  l'ordre  maçonniaue  a  été 
réduit,  en  1830,  a  de  misérables  for- 
mules de  réception  ;  et  il  est  en  quelque 
sorte  anéanti,  bien  que  ses  premiers 
grades  aient  été  exercés  par  des  per- 
sonnages aujourd'hui  puissants.  Ou 
assure  qu'il  ne  s'agit  plus  maintenant, 
dans  les  loges ,  que  de  secours  à  don- 
ner à  des  confrères  malheureux,  de 
liens  de  fraternité  et  de  civilisation  à 
maintenir  parmi  les  hommes  ;  et,  enfin, 
de  réunions  et  de  cérémonies  dont  les 
plaisirs  de  la  danse  et  de  la  table  for- 
ment le  principal  attrait. 

Fbancs-Taupins.  «  On  appelle  kl- 
parti,  taupins,  dit  une  chronique  latine 
du  douzième  siècle  citée  par  du  Gange, 
certains  ouvriers  nommés  aussi /o^o- 
res  (mineurs).  Ce  mot  vient  de  ce  qu'ils 
fouillent  la  terre  à  la  façon  des  taupes, 
et  sapent  la  base  des  murs  et  des  tours, 
avec  de  fortes  machines  de  fer  appelées 
tcUpœ.  »  Cette  utile  milice  souterraine, 
bien  qu'exposée  à  autant  de  dangers  que 
les  hommes  d'armes,  fut  néanmoins 
longtemps  en  butte  au  mépris  des  no* 
blés,  et  il  fallut  l'intervention  de  la  pou- 
dre, gui  confondit  les  artilleurs  avec 
les  mmeurs ,  pour  relever  la  position 
militaire  de  ceux-ci ,  qu'on  ne  nomma 
plus  taupins  que  par  dérision. 

Le  nom  de  taupin  devint  en  effet 
une  injure  adressée  par  la  noblesse  aux 
milices  des  campagnes,  soit  à  cause  des 
taupinières  qui  remplissent  les  culturts 
des  paysans ,  soit  à  cause  de  la  poltron- 
nerie des  vilains  qui,  enrôlés  rnaLie 
eux ,  mal  armés  et  rarement  épargnes 
faute  de  rançon,  avaient  le  pied  léger  a 
la  fuite  en  cas  de  déroute,  et  enviaieut 
alors  les  trous  des  taupes  pour  s'y  blot- 
tir. On  vit  pourtant  sortir  quelquefois 
des  rangs  des  taupins ,  certains  bon.in(> 

Î|ui  s'ennoblirent  en  acquérant  une  ce- 
ébrité  guerrière  pendant  les  longues 
bittes  contre  les  Anglais,  et  les  qut- 
relies  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons. 
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La  UtvpinaiUe  ne  supporta  pas  tou- 
jours arec  patience  les  excès  de  la  no- 
blesse. Sous  le  roi  Jean ,  sous  Charles 
VII,  elle  éclata  en  émotions  furieuses , 
et  ce  fut  pendant  le  soulèvement  de 
1440,  pendant  la  praguei^ie,  que  les  re- 
belles sinlitulèrent  eux-mêmes /rancf- 
taupins.  Us  annonçaient  par  là  quMls 
entendaient  être  affranchis  de  toute  ser- 
vitude féodale  et  surtout  du  fardeau  des 
tjiiies  sans  cesse  exigées  par  les  besoins 
de  la  guerre.  Mais  la  révolte  fut  apai- 
sée et  domptée  après  une  campagne  de 
i\i  mois. 

Bientôt  après ,  le  roi  prenant  en 
pitié  la  misère  de  ses  sujets,  réforma 
les  abus  de  Torganisation  militaire  et 
institua^  en  1448,  \ei  francs '  archers. 
Voyez  Abcher.  )  C^  fantassins  nou- 
veaux, attachés  au  sol  par  les  liens  de 
h  famille  et  de  la  propriété,  ne  bravè- 
rent pas  toujours  avec  un  héroïsme 
exemplaire  les  coups  des  mousquets  et 
deFartillerie  ;  aussi  contiuua-t-out  peut- 
être  par  habitude ,  peut-être  par  ironie, 
}  les  appeler  francs-taupins  en  même 
temps  que  francs-archers.  «  Bon  Joan , 
fspitatne  de  francs  -  taupins ,  dit  Rabe- 
lais, tira  ses  heures  de  sa  braguette.  » 

•  Plus  ne  fut  question ,  dit  un  con- 
temporain, que  de  leur  poltronnerie,  de 
leur  rusticité,  et  on  les  chansonna 
même.  >  Voici  une  de  ces  chansons  di- 
rigées contre  Timportaote  institution 
d'où  date,  en  France,  rétablissement 
û'une  milice  régulière.  Le  Duchat  la 
cite  dans  ses  notes  sur  Rabelais. 

Cb  fraBC-tavpin  an  *i  bel  homme  estoit. 
Borgne  et  boitent,  poor  mieax  prendre  risée  ; 
Et  Si  aroit  an  foorreaa  saiu  eipée; 
Mail  il  «voit  les  mollet  an  talon. 

Ocriroa,  TÎfnetle  «ur  vigoon. 
Ta  frittc-laapin  on  arc  de  fresne  aToit 
Toot  renDOoin,  sa  corde  reoouée; 
S*  Sfscbe  estoit  de  papier  empennée* 

OcrifOD,  etc. 
Ta  frauctnapin  son  teslament  faisoit 
Hcanestemcnl  dedans  le  presbytère, 
Kl  si  laissa  sa  femme  i  son  ricaire 
U  laî  boilla  la  clef  de  sa  maison. 

Dcnrofif  etc. 
Ta  fraae-taopin  cbes  un  bonhomme  estoit, 
Pear  soo  dîner  SToit  de  la  moanie. 
li  iv  a  die  :  Jarnigoyl  je  te  lue. 
Si  ta  ne  fa u  de  la  soape  i  l'oignon. 

Deriron,  etc. 
rn  frane-tApin  de  Haynand  rerenott  ; 
Sa  rhaosae  esloit  an  talon  descbîrée  i 
Ëi  *i  disoii  qu'il  vcooit  de  l'armée  ; 
Mtfts  cnic  n'avoit  donné  nn  horion. 

Oeriron.  etc. 
Ua  frave'taaféa  eu  son  hoatel  rerial. 


Et  il  troaTS  sa  femme  l'accoiichée. 
Adone,  dit*îl.  j'ai  la  billeresée  : 
Un  an  a  que  ne  fns  en  ma  maison. 
Deriron,  etc.  (*}. 

Depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  où 
les  francs-archers  turent  licencia,  le 
nom  de  tou^n  ne  fut  plus  employé 
que  pour  désigner ,  a  dans  le  style  bas 
et  burlesque ,  comme  dit  Trévoux ,  des 
hommes  ayant  le  imnt  noir,  les  che- 
veux  noirs.  »  Les  bouviers  a'Anjou  le 
conservèrent  aussi  pour  dire  un  bœuf 
noir  ;  les  paysans  normands  pour  expri- 
mer un  chien  noir.  Peut-être  y  a-t-il 
dans  ces  diverses  significations,  non 
pas  tant  une  allusion  à  la  couleur  de  la 
taupe,  qu'une  réminiscence  des  anciens 
taupins,  hâlés  au  soleil  ou  noirs  de 
poudre. 

Fbankenfort  (combat  de).  —  Au 
commencement  de  l'année  1807,  le 
huitième  corps  de  la  grande  armée  pé- 
nétra, sous  les  ordres  du  marécnal 
Mortier,  dans  la  Poméranie  suéiloise, 
et  alla  mettre  le  siège ,  du  côté  de  la 
terre,  devant  Stralsund,  port  de  mer 
et  capitale  de  la  province.  Il  ne  se  passa 
rien  de  remarquable  pendant  près  d*un 
mois;  mais,  le  12  février,  la  garnison, 
qui  venait  de  recevoir  des  renK>rts  con- 
sidérables ,  fit  une  sortie.  Un  fort  dé- 
tachement ,  sous  la  conduite  du  lieute- 
nant générai  Armfeld,  s'avança  pour 
enlever  une  batterie  que  les  français 
avaient  érigée  près  du  village  de  Fran- 
kenfort.  Les  troupes  suédoises  furent 
repoussées  après  une  perte  assez  consi- 
dérable en  morts  et  en  blessés. 

Fbanqubhont.  L'ancienne  seigneu- 
rie du  Han,  située  dans  le  Barrois,  en- 
tre Bar  et  Saint-Mihiel ,  fut,  en  1720, 
érigée  en  comté  sous  le  nom  de  Fran- 
quemont. 

FBAnQUEMONT  (monnaie  de).  Les 
barons  de  Franquemont  avaient  eu  au- 
trefois le  droit  de  battre  monnaie.  La 
famille  de  Gilley,  à  laquelle  ce  titre  ap- 
partenait dès  1523,  l'y  exerça  pendant 
le  seizième  siècle.  Un  de  ses' membres, 
Nicolas  de  Gillev,  a  frappé  des  karolus^ 
portant  d'un  coté  une  plante  arrachée 
sans  légende,  et  de  Tautre  un  buste  sous 

(*)  Voye*  aussi  le  Monologue  du  franc- 
archer  dans  les  poésies  de  François  ViUon. 
Cet  auteur  semble  y  avoir  peint  un  type  de 
fanfarou,  peureux  et  crédule. 
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lequel  on  Ht  :  jxiicolaus)  de  gillby. 
Le  roi  défendit  souvent  dans  ses  terres 
le  cours  des  monnaies  de  Franquemont, 
et  il  les  décria  plusieurs  fois ,  notam- 
ment le  17  maffs  1563 ,  le  20  décembre 
ik  la  même  année,  et  enûn  le  18  juillet 
1554. 

Fbantz  (Antoine),  fusilier  à  la  17* 
de  ligne,  né  à  Alt-Dorff ,  département 
de  la  Meurthe.  Il  venaitd'avoîr  ta  cuisse 
droite  coupée  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  la  Treuia,  le  V  messidor  an  vu; 
ses  camarades  voulaient  le  transporter 
à  Tambulance  :  «  Laissez-moi,  leur  dit- 
«  il ,  je  veux  mourir  ici  pour  être  té- 
f  moio  de  le  victoire  »  ;  recueillant  en- 
Aiiite  ses  forces,  il  entonna  la  l^Urseil- 
Inise  et  expira  en  chantant  Thymne  na- 
tionale. 

Fbaternitb.-  Ce  nom  si  doux  rap- 
pelle deux  sentiments  bien  distincts, 
MV^is  également  nobles  et  purs  :  il  sert 
à  exprimer  tantôt  ce  lien  du  sang  et  du 
cœur  qui  existe  entre  tous  les  enfants 
issus  d'une  même  mère,  tantôt  cet  autne 
lien,  moins  intime  et  cependaiit  mm 
fpoins  réel,  qui  existe  entre  tous  les 
hommes. 

En  effet ,  il  semble  que  la  nature  se 
soit  pin  à  doubler  nos  jouissances  en 
nous  donnant  deux  familles  et  nous  of- 
frant ainsi  deux  fois  les  charmes  de  Ta- 
noour  fraternel.  Comme  les  frères  et  les 
sceurs  de  chaque  fiiroille,  tous  les  hom- 
mes ne  procèdent-ils  pas  d*une  origine 
commune  ?  En  même  temps  qu*un  père 
charnel  ,  n'avons  -  nous  pas  tous  un 
autre  pèrei  qui  est  Dieu?  Chaque  li- 
gnée princière  ou  bourgeoise,  chaque 
dynastie  de  potentats  ou  chaque  souche 
de  prolétaires  et  d'esclaves  n*ont- elles 
pas  pour  premier  auteur  et  pour  maître 
cc:  père  céleste ,  créateur  de  tout  ce  qui 
est  ?  Il  y  a  donc  pour  ehaeun  de  nous 
deux  familles ,  la  faoiiUe  patriarcale 
et  la  famille  humaine  ;  Tune  qui  vient 
de  rhomme,  Tautre  qui;  vient  de  Dieu. 
ISous  sonmfesdoDC  tous  frères  et  sœurs, 
quoique  avant  reçu  le  jour  de  pères  et 
M)ères  difiiérents,  puisque  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  parerité,  de 
race  ou  de  condition ,  doivent  la  vie  à 
celui  qui  la  donne  ou  qui  Tôte ,  comme 
bon  lui  semble. 

Qe  la  sorte ,  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  D*avoir  pas  ou  d*avohr  perdu  un  frère 


chéri  ou  une  sœur  adorée ,  ne  sont  pas 
entièrement  déshérités  des  pures  délices 
de  Pamour  fraternel  ;  ils  peuvent  encore 
les  goâter  en  partie,  sNIs  savent  aimer 
leurs  semblables  avec  un  désintéresse- 
ment de  frère. 

Quant  à  ceux  qui  n*ont  à  regretter 
aucune  privation  ni  aucune  perte  de  ce 
genre ,  ils  ne  sont  nullement  dispensés 
de  Famour  qu'ils  doivent  à  leurs  sembla- 
bles par  Pamour  qu'ils  portent  à  leur 
famille.  De  même  qu'ils  sont  tenus 
d'accepter  les  charges  aussi  bien  que 
les  avantages  de  la  fraternité  du  sang , 
ainsi  ils  ont  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers l'autre  fraternité  autant  que  des 
bienfaits  à  en  attendre  :  la  fraternité 
humaine  n'est  ni  moins  sacrée  ni  moins 
obligatoire  que  la  fraternité  patriar- 
cale. Si  Pu  ne  est  généralement  nnieux 
sentie  que  Pautre,  c'est  parce  que,  dans 
celle-ci,  la  consan^n'nité  est  plus  directe 
et  double  pour  ainsi  dire,  tandis  que 
dans  celle-ià,  elle  est  plus  éloignée  et 
quelquefois  même  ignorée  ou  mécon- 
nue. Ici,  les  habitudes  de  Penfance, 
les  souvenirs  de  la  jeunesse,  la  commu- 
nauté d'intérêts ,  de  souffrances  et  de 
plaisirs,  les  fréquents  rapports  et  les 
confidences  de  la  vie  intime  réveillent 
à  chaque  instant  la  voix  de  la  nature  ; 
là,  au  contraire ,  cette  voix  est  souvent 
étoulTée  par  Pabsence  de  toute  rela- 
tion, la  différence  apparente  d'intérêts, 
l'opposition  plus  réelle  de  godts  et  d'u- 
sages ,  les  préjugés  de  la  mode ,  les  iné- 
galités de  rang ,  les  préventions  et  les 
défiances  du  grand  monde.  Mais,  mal- 
gré ces  obstacles,  il  n^existe  pas  moins 
une  consanguinité  véritable  entre  tous 
les  hommes,  une  communauté  d'ori- 
gine, de  devoirs,  d'intérêts,  et  un  lien 
du  cœur  que  leur  rappelle  tour  à  tour 
la  voix  de  la  nature  ou  celle  de  la  phi- 
losophie, de  la  morale  et  de  la  religion. 

Oui ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  parti- 
sans des  privilèges  de  la  naissance,  le 
çrand  seigneur  le  plu3  fastueux  est  le 
trere  de  l'ouvrier  qu'il  dédaigne,  et  au- 

auel  il  rougirait  de  donner  la  ntain;  la 
uchesse  la  plus  délicatement  frêle  et 
qui  craint  jusqu'au  contact  des  rayons 
du  soleil,  est  la  sœur  de  la  paysanne  aux 
mains  calleuses  et  au  visage  hâlé ,  qui 
glane  les  derniers  épis  de  la  moisson. 
M.  le  due  et  madame  la  duchesse  croient 
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$>B  Tenpr  en  disant,  le  sourire  sur  les 
lèvres  :  n  Oui ,  ooas  somihes  ious  Drà- 
•  res.^  devant  Dieu.  »  iMais,  estrce  donc 
«ae  fraternité  ei  mépnsable  (}ue  la  fra- 
teroitédafant  Dieu  !  Quoi  !  tous  naissez 
et  voui  mourez  comme  les  pauvres,  et, 
parce  qu'il  y  a  entre  eux  et  vous  quel- 
ques hochets  et  quelques  richesses  pour 
barrière  t.  vous  vous  croyez  autorisés  à 
les  regarder  comme  des  étrangers  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  vous ,  et  à 
les  traiter  comme  des  gejos  de  rien  !  ^e 
redootez-vous  pas  qu'il  vienne  un  jour 
ou  votre  cœur,  votre  esprit  et  vos  actes 
seront  eoofiparés  au  coeur ,  à  Tesprit  et 
aux  actes  de  Fouvrier  et  de  la  paysanne  ? 
Pour  peu  que  le  juge  soit  éclairé,  croj^ez- 
rods  qoê  vous  gagnerez  beaucoup  à  la 
ewnparaison ,  et  que  vous  ne  vous  re* 
pentirez  pas  d*avoir  méconnu  en  eux 
des  frères  plus  ou  moins  bien  partagés 
du  sort,  mais,  comme  vous,  envoyés  sur 
cette  terre  pour  y  accomplir  un  mysté- 
rieux pèlerinage  ! 

Les  frères  atnés  ont  tort  de  se  mon- 
trer M  durs  envers  leurs  frères  cadets  ; 
siis  ont  sur  eux  une  supériorité  d*âge 
ou  de  condition  ,  c'est  pour  les  aider 
et  non  pour  les  humilier.  Bernardin  de 
Saint -Pierre  a  dit  :  «  Il  en  est  d'une 
fariiHle,  composée  de  frères  inégaux 
^  âse,  en  caractère,  en  talents,  comme 
delà  main  formée  de  doigts  de  diver- 
ses proportions  qui  s*entr  aident  beau- 
coup plus  que  s'ils  étaient  de  force 
^  de  grandeur  égales.  Pour  Tordi- 
naire,  lorsqu'ils  saisissent  tous  ensem* 
^  no  objet ,  le  pouee ,  comme  le  pl^s 
'ort.  serre  à  lui  seul  ee  que  les  autres 
Misixsent  tons  ensemble;  le  plus  petit, 
''oinme  le  plus  faible  «  clôt  la  main  , 
'^ qu'il  ne  pourrait  faire  s'il  était  aussi 
'û"?  que  les  autres.  Il  n'y  a  point  de  ja- 
'*>  "Me  entre  les  derniers  qui  travaillent 
-< moins,  mais  qui  supportent  les  au- 
^^^^y  et  les  premiers  qui  tiennent  la 
f'^jrne,  ou  ceux  qui  sont  décorés  d'un 
anneau  d'or.  Quelque  inégalité  donc 
l^'il  y  ait  entre  les  talents  et  les  condi- 
ïj»'îs  des  frères,  il  n'y  a  qu'une  seuk 
^  ose  à  knr  inspirer ,  c'est  la  concorde, 
''"n  qu'ils  puissent  agir  de  concert 
jwnme  les  doigts  de  la  main.  »  Ce  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  disait  avec 
J^nl  de  bonheur  en  parlant  d'une  petite 
amiMe ,  on  peut  l'appliquer  à  toute  la 


teniUe  humaine.  Ainsi  compris^,  la 
fraternité  est  hd  des  sentiments  qui  ho- 
norent le  nUis  les  hommes ,  et  qui  peu- 
vent le  plus  contribuer  à  leur  r^pQs 
en  même  temps  qji^'à  leur  amélioration. 
C'est  la  fraterni^  que  nous  enseigne 
rÉvnngile ,  où  il  est  dit  si  souvent  : 
«  Vous  n'avez  tous  qu'un  seul  père,  qvi 
est  Dieu...  Aimez -vous  les  uns  les  au- 
tres comme  des  frères...  Faites  à  autrui 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait... 
Ne  fnites  pas  h  votre  prochain  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  fit...  » 
Cette  fraternité' la  contient  en  elle  le 
germe  de  la  vérital?le  égalité,  ou  plutôt 
elle  est  l'égalité  même ,  révélée  par  le 
cœnr. 

Malheureusement,  les  puissants  de  la 
terre  n'ont  aue  trop  longtemps  violé 
les  foaxiines  de  l'Évangile,  (|ue  généra- 
lement ils  n'aiment  à  répéter  que  du 
bout  des  lèvres.  Le  clergé  catliolique 
est  parvenu,  quelque  temps  du  moins, 
à  réaliser  le  règne  de  la  fraternité  dans 
le  sein. de  l'Église;  maie,  quoique  assrz 
puissants  pour  détrôner  les  rois,  les 
papes  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  pu  faire 
descendre  la  fraternité,  du  ro.vauqie  de 
Diep,  dans  le  rovaume  de  César.  Dans 
tous  tes  pays  chrétiens,  les  préjugés 
féodaux  ont  été  plus  forts  que  les  pré- 
dications évangéliques;  et,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  malgré  les  attaques  à  la 
fois  violentes  et  spirituelles  de  la  philo- 
sophie, ces  préjugés ,  alors  défendus  par 
le  clergé  lui-même,  avaient  encore  assez 
de  force  pour  se  refuser  à  toute  espèce 
de  transaction. 

Ce  que  la  papauté  avait  été  impuis- 
sante à  accomplir,  la  révolution  fran- 
çaise entreprit  de  l'achever.  Dès  son 
début,  elle  prit  pour  devise  :  la  IU)erté, 
l'égalrté  et  la  fraternité.  Le  eroiraitron? 
oette  devise  sacrée ,  aussi  conforme  à 
l'esprit  de  l'Évangile  qu'à  l'esprit  de 
l'époque,  fut  cqnibattue  non-seulement 
par  la  noblesse  féodale  et  par  la  royauté, 
mais  encore  par  le  clergé  catholique. 
Quelques  prêtres ,  il  est  vrai ,  ne  s'asso- 
cièrent pas  à  ces  haines  aveugles;  mais 
le  pape,  chef  et  représentant  de  I  Kgiise, 
se  rangea  du  côté  das  parti.^ans  du  pri- 
vilège, lui  le  prince  des  a|)ôtres.  Bientôt 
les  rois  se  coalisèrent  pour  renverser 
par  la  force  le  glorieux  drapeau  de  la 
révolution  et  de  l'Évangile.  Us  llrent 
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couler  du  sang  pour  se  venger  du  peu- 
ple qui  avait  osé  dire  le  premier  : 
tt  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  être 
libres,  égaux  et  frères.»  Alors,  mais 
seulement  alors ,  il  ne  faut  jamais  Tou- 
blier,  les  révolutionnaires  français  ajou- 
tèrent après  ces  mots:  liberté,  égalité, 
fraternité ,  ces  autres  mots  terribles  : 
ou  la  mort.  En  cela,  ils  ne  faisaient  que 
suivre  Pexempie  des  rois,  gui,  en  leur 
déclarant  la  guerre,leur  disaient  évidem- 
ment :  •  Pas  de  liberté,  pas  d*égaiité, 
pas  de  fraternité!...  ou  la  mort.  »  Cer- 
tes, on  a  eu  raison  de  flétrir  les  cruautés 
qui  ont  contribué  à  perdre  la  révolution  ; 
niais ,  torsqu*on  professe  des  sentiments 
humains ,  comment  ne  pas  s*élever  aussi 
contre  la  cruauté  des  coalisés,  qui  se 
montraient  si  peu  avares  du  sang  fran- 
çais, et  qui  poussaient  eux-mêmes  les 
révolutionnaires  aux  derniers  excès, 
dans  Tespoir  d*en  venir  plus  facilement 
h  bout  ?  Il  ne  faut  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Il  faut  surtout  rendre  responsables  du 
mal  ceux  qui  en  ont  été  la  cause  premiè- 
re. Sans  doute  nos  pères  auraient  préféré 
ne  pas  se  montrer  si  terribles  ;  mais  on 
leur  en  avait  donné  Texemple;  et,  quand 
ils  s*aperçurent  des  infômes  trahisons 

aui  avaient  mis  la  France  à  deux  doigts 
e  su  perte,  il  ne  restait  plus  d'autre 
moyen dVchapper  au  sort  delà  Pologne 
que  la  plus  violente  énergie;  disons  le 
mot,  tous  les  partis  sont  d'accord  sur 
ce  point  aujourd'hui,  il  ne  restait  plus 
d*autre  ressource  que  la  terreur.  La 
seule  chose  qu'on  ne  saurait  excuser,  ce 
sont  les  crimes  qui  accompagnèrent  ce 
régime  sanglant;  encore  ces  crimes  ont- 
ils  été  commis  bien  moins  par  des  agents 
révolutionnaires  en  délire  que  par  des 
agents  de  Tétranger  abrités  sous  le 
masque  du  patriotisme.  Pour  que  la  ré- 
volution fût  coupable,  il  faudrait  que, 
dès  l'origine,  elle  eût  proféré  la  menace 
qui  lui  a  été  si  souvent  reprochée.  Or, 
elle  n'en  Gt  rien  :  loin  d'être  animée  de 
pensées  sanguinaires,  elle  s'efforça  de 
tranquiliist-r  l'Europe,  en  prenant Ven- 
gagement  de  ne  pas  employer  les  armes 
contre  elle,  tant  qu'elle  respecterait 
l'indépendance  nationale  de  la  France. 
C'est  seulement  lorsque  les  rois  euro- 
péens se  furent  mépris  sur  la  longani- 
mité de  la  Constituante  y  et  eurent  mis 


à  pro6t  les  divisions  de  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  c'est  seulement  alors  que  la 
Convention  se  .vit  forcée  de  ne  plus 
garder  de  mesure.  De  quel  côté  sont  les 
premiers  et  les  plus  grands  torts?  est-ce 
du  côté  de  ceux  qui  attaquent  injuste- 
ment une  bonne  cause.'  ou  bien  du  côté 
de  ceux  qui  la  défendent? 

Maintenant ,  nos  pères  étaient-ils  dans 
leur  droit  lorsqu'ils  ont  placé  la  fra- 
ternité sur  le  drapeau  révolutionnaire.^ 
A  ceux  (^ui  oseraient  le  nier,  il  est  fa- 
cile de  repondre,  soit  avec  le  texte  de 
l'Évangile,  soit  avec  le  cri  de  la  cons- 
cience humaine.  Il  y  a  plus  :  ôe  mot  de 
fraternité  venait  adoucir  ce  que  pou- 
vaient laisser  paraître  de  trop  violent 
les  deux  autres  mots  de  la  devise  sacra- 
mentelle, pris  dans  un  sens  exclusif. 
En  le  [prononçant,  la  révolution  en  ap- 
pelait a  Dieu  lui-même,  et  le  prenait  à 
témoin  de  la  sainteté  de  sa  cause.  Chose 
bizarre,   et  qui   montre  combien    tes 
rôles  étaient  intervertis!  les  impies  d'a- 
lors étaient  ceux  qui  se  disaient  chré- 
tiens, et  les  chrétiens,  vraiment  dignes 
de  ce  nom  ceux  qui  ne  se  croyaient  que 
philosophes!  Quelle  ressemblance,  en 
effet ,  entre  les  premiers  chrétiens  et  ces 
révolutionnaires  qui  avaient  commencé 
à   introduire  la  fraternité  dans    nos 
mœurs!  Est-il  quelque  chose  qui  rap- 
pelle mieux  les  usages  de  l'Église  nais- 
saute  que  ces  festins  sur  les    places 
publiques  et  dans  les  rues,  qui ,  comme 
dans  les  républiques  anciennes,  à  cer- 
tains jours,  réunissaient  à  la  même  table 
tous  les  citoyens  d'un  même  quartier? 
quoi  de  plus  semblable  aux  agapes  des 
premiers  chrétiens  que  ces  agapes  répu- 
blicaines? 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  se  dire  frères  « 
il  faut  s'entretenir  dans  ces  sentiments 
de  fraternité  par  quelques  grandes  réu- 
nions de  famille.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
qu'on  adore  un  même  Dieu  et  qu^n 
obéit  aux  mêmes  lois,  il  importe  de  mé- 
nager de  temps  à  autre  des  rapports 
d'amitié  entre  les  différentes  classes 
d'une  même  société,  tout  en  respectant 
l'inviolabilité  du /or  intérieur.  LÀ  où 
règne  l'isolement,  l'égoîsme  a  bientôt 
pénétré;  et  quand  l'égoîsme  est  entré 
quelque  part,  il  est  diiucile  de  l'en  faire 
sortir  :  notre  époque  en  fournit  plus 
d'une  preuve.  Voilà  le  mal  que  voulaient 
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combattre  les  révolutionnaires,  et  au^a- 
Taieot  8i  bien  détruit  les  premiers  cbré- 
tJeos. 

Dans  Tarticle  Égàutb  (voyez  ce 
mot),  0008  avons  essayé  de  déterminer 
la  place  qu'occupe  le  mot  fraternité  dans 
la  devise  trinaire  qui  servit  de  symbole 
à  la  révolution  française.  Il  nous  a 
semblé  que,  si  la  liberté  est  surtout  une 
vérité  politique  et  Tégalité  surtout  une 
vérité  sociale,  la  fraternité  est  avant 
M  une  vérité  religieuse.  Sans  revenir 
sur  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à 
dire  y  en  uiissant,  que  cela  est  d'autant 
plusincoQtestabie,  que  la  croyance  à  la 
fraternité  repose  évidemment  sur  le 
principe  de  l'existence  de  Dieu  :  tous  les 
oommes  sont  frères,  parce  qu'ils  ont 
ufl  auteur  commun. 

Fbatbriiitb  d'abhbs.  —  Il  existait 
quelquefois  entre  les  guerriers,  au 
^psâela  pure  chevalerie,  une  espèce 
(Tâlltaoce  qui  réunissait  en  un  faisceau 
commun  tous  les  acquêts  de  gloire,  et 
<IQi, substituant  la  rivalité  des  prouesses 
a  celle  de  l'orgueil,  créait  des  émules 
aux  vaioqueurs  et  des  vengeurs  aux 
vaiocQs.  Tel  est ,  du  moins,  le  beau  côté 
<ie  cet  usage,  qui  offrait  aussi  des  ré- 
sultats/wi/i/i,  puisque  les  frères  efar- 
^A^j stipulaient,  en  outre,  communauté 
<iaroi'r,  de  butin  et  de  prisonniers. 

U  frère  d'armes  devait  être  l'ennemi 
u^  ennemis  de  son  compagnon ,  l'ami 
<1^  ses  amis  :  ils  devaient  partager  par 
Q^oitié  leurs  proGts  de  guerre  présents 
^  a  venir,  et  dévouer  leur  fortune  et 
If'ir  vie  à  la  délivrance  l'un  de  l'autre, 
m1&  étaient  pris.  Cette  alliance,  que 
garantissait  le  serment  sur  les  évangi- 
^'t  et  souvent  la  consécration  d'une 
hoitie  partagée  entre  les  deux  contrac- 
tants «  puis  I  échange  de^  armes,  se  con- 
linnait  ordinairement  par  titre  authen- 
y^i  et  elle  aboutissait  ainsi  à  un 
'raité  passé  pour  ainsi  dire  par-devant 
û'I'taire  et  écrit  en  style  de  tabellion. 
^^t  ainsi  que  fut  conclue,  en  1370, 
■^œ  fraternité  d'armes  entre  du  Gues- 
•"n  et  Clisson  (*).  Froissart  (livre  iv, 


/«i 


V  /  Voyez  sur  ce  traité ,  la  dissertatioa 
"^^^  et  une  de  du  Gange  à  la  suite  de  Join- 
>ii«.  Vo\ez  aasai  Thistoire  de  du  Guesclin, 
'arMénard,  eh.  txnr,  p,  ao6,  a4o,  a48, 
elatiffiDciit  à  la  fraternité  d'annes  entre 
•  che^aiicr  bretoa  et  Hue  de  Carvalai. 


ch.  39),  racontant  Tassassinat  du  con- 
nétable de  Clisson  en  1392 ,  ajoute  : 
«  Le  seigneur  de  Coucy  monta  a  che- 
val, et  se  partyt,  lui  uuytième  seule- 
ment, à  riiostel  du  connestable,  derrière 
le  temple ,  où  on  l'avoit  rapporté ,  car 
moult  s'entr'aymoient,  et  s'appeloient 
frères  et  compaignons  d'armes.  » 

Les  garanties  du  code  Cliarlemagne 
et  de  la  religion  n'étaient  pas  toujours, 
dans  de  pareilles  associations,  un  obs- 
tacle au  parjure.  Ce  furent  des  serments 
de  fraternité  peu  sincères  que  ceux  que 
se  prêtèrent  les  ducs  de  Bourgogne  et 
d'Orléaus,  victimes  de  la  rue  Barbette 
et  du  pont  de  Montereau  ;  puis ,  un  siècle 
plus  tard,  Louis  XI  et  un  autre  duc  de 
Bourgogne.  Quelquefois  cette  fraternité 
procédait  d'une  impulsion  peu  géné- 
reuse et  même  de  motifs  purement  po- 
litiques, tels  aue  ceux  pour  lesquels, 
en  1399,  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  se  lia  avec  le  duc  de  Lan- 
castre ,  oui  détrôna  plus  tard  Richard  II  « 
gendre  au  même  Charles  VL 

FfiÀUBRUiNNEN  (combat  de). —Le  gé- 
néral français  Schauembourg ,  après 
s'être  emparé  de  Soleure,  le  2  mars 
1798,  avait  porté  le  4  son  avant-^nrde 
àScbahiren,  une  demi-brigade  en  mter- 
médiaire  au  village  de  Betterkinden,  et 
son  corps  de  bataille  à  Lohn ,  sur  la 
route  de  Soleure  à  Berne.  Le  5,  on  se 
mit  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour. 
L'avant-garde  rencontra  l'ennemi  dans 
un  bois  en  arrière  de  Schahiren.  Une 
action  fort  vive  s'engagea  entre  la  4* 
légère  et  les  troupes  nernoises,  qui 
avaient  du  canon;  mais  dès  que  l'artil- 
lerie française  put  donner  pour  soutenir 
nos  fantassins,  les  Bernois  cessèrent 
toute  résistance,  et  allèrent  prendre  po- 
sition sur  des  hauteurs  en  avant  de 
Fraubrunnen.  Ils  en  furent  bientôt  dé- 
busqués, mais  se  reformèrent  derrière 
Artenen.  Également  repoussés  de  ce 
poste,  ils  firent  retraite  en  bon  ordre, 
et  vinrent  s'établir  entre  des  rochers  et 
un  grand  bois  de  sapins  qui  couronnent 
les  hauteurs  d'Altmerkingen.  Quoique 
Ja  route  de  Berne  forme  en  cet  endroit 
un  défilé  facile  à  défendre,  l'ennemi, 
attaqué  de  front  et  par  ses  flancs ,  ne 
Il   perdit  beaucoup   de 


put   résister. 

monde,  abandonna  tous  ses  canons,  et 

se  sauva  presque  à  la  débandade.  Le 

T.  viu.  ar  lÀoraisan,  (Dict.  sncyclop.,  btc.)  31 


\ 


482 


PItAYSSIlfOf» 


L'UNrVEKS. 


tKATSMlNMIft 


général  qui  commandait  les  Berao»» 
parvint  cependant  à  les  rallier  encore 
en  avant  de  Berne.  Là  allait  s'engager 
un  cinquième  combat ,  lorsque  la  ville 
envoya  des  députés  offrir  sa  souii>is9k)n. 
On  Taccepta,  et  les  Français  y  entrèrent 
à  une  heure  de  raprès-midi. 

Fb AUENALB  (conibat  de).  -—  Battus  à 
Hastadt,  le  5  juillet  1796,  par  Moreau, 
général  en  chef  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  les  Autrichiens  allèrent  le  len- 
demain prendre  position  derrière  TAIb. 
'  Le  9,  se  livra  une  nouvelle  bataille  dite 
d'Ettiinzen ,   qui   eut   successivement 
pour  théâtre  les  alentours  de  cette  ville, 
le  plateau  de  RothensohI  et  le  villa^  de 
Malsh.  Le  matin ,  s^tait  engagée  une 
action  préliminaire  sur  les  bords  du 
ravin  de  Frauepalb,  qu'occupait  Tex* 
tréme  gauche  de  Tennemi.  Cette  for- 
midable position,  qui  n'avait  d'accès 
oue  par  la  route  de  Herrenaib,  était  dé- 
leadue  par  six  bataillons,  quatre  esca- 
drons et  unç  nombreuiie  artillerie.  De 
6olide$  retranchements ,  élevés  de  tout«« 
parts,  au  prix  de  peines  inouïes,  attes- 
taient la  prévoyance  autrichienne.  Le 
général  Samt-Cyr,  qui  commandait  Faite 
gauche  de  Tarmée  française,  doima,  au 
point  du  jour,  ordre  à  Padjudant  géné- 
ral Uouël  de  se  porter  vers  le  Frauenalb 
avec  la  84'  demi-brigade  et  cent  chas- 
seurs du  2*  régiment.  Ces  troupes  eu- 
rent besoin  de  toute  leur  bravoure  pour 
s'acanitter  avec  succès  de  l'expédition 
qui  leur  était  confiée.  Les  Impériaux 
avaient  ordre  de  se  défendre  sur  ce 
point  jusqu'à   la  dernière  extrémité. 
Leurs  chefs  espéraient  ainsi  fatiguer  le» 
Français ,  et  se  trouver,  par  conséquent, 
plus  a  même  de  leur  résister  lorsque 
s'engagerait  la  bataille  principale;  mais 
tous  leurs  efforts  échouèrent   contre 
l'héroïque  intrépidité  de  nos  soldats,  et 
l'ennemi,  enfm  débusqué,  se  replia  sur 
la  route  de  Pforzherm. 
Faaxiii ET.    Voyez   Oabdb  -  Fi\bi- 

WET. 

Fbayssiiious  (Denis)  naquit  en  1766, 
dans  le  village  de  Curières  (Aveyron). 
Lorsque  le  concordat  eut  rendu  quelque 
influence  au  clergé  catholique  ,  il  corn* 
mençâ  dans  l'église  des  Carmes ,  à  Pa- 
ris ,  ^  ses  conférence»  religieuses  ,  qui 
devaient  lui  ouvrir  plus  tard  la  carrière 
des  honneurs.  Fontanes  ,  son  protec- 


teur ,  le  nomma  mcminm  éa  It  fiMoKé  ! 
de  théologie,  et  inspedeor  d«  FAcidé-  I 
mie  de  Paris.  Le  jeune  abbé  reçut  «i- 
oore  un  canoaicat  au  chapitre  de  Notre- 
Dante,  et  alors  il  eenthiua  ses  confe* 
PBRoes  dans  ^'église  de  Saint  i  Sttipicfl. 
Le  talent  de  l'orateur,  la  violeiiee  avec 
laquelle  il  attaquait  la  philosophie  de 
ce  siècle,  tout  en  reiMlmt  {^ràca  à  Dieu 
d'avoir  suscité  une  main  puissante  pour 
relover  ses  autels ,  lui  valureat  une  vo- 
gue extraordinaire  jusqu'en  1809,  èp»- 
que  où  il  reçut  l'ordre  précsu  d'inter- 
rompre ses  prédications. 

Il  les  reprit,  en  1814,  après  le  retour 
des  Bourbons ,  et  l'espèce  de  persécu- 
tion dont  il  avait  été  l'objet  leur  don- 
na un  nouveau  sucrés;  apôtre  zélé 
du  royalisme  ,  il  sortit  ei»  moins  d*un 
an  de  sa  position  enoore  ohseure  pour  \ 
être  successivement  nommé  {H^édicateur 
du  ror ,  censeur  royal ,  et  niaïubre  do 
ooHseil  royal  de  l'instructioa  publique, 
et  pour  monter ,  après  le  court  teiQpi 
d*arrdt  des  cent  jours,  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État.  Devenu  aatiord  évè- 
que  d'Hermopolis,  |3uis  graod  maître 
de  ruiiiversite  (r' juin  ta29X  U  vit  s'ou-  ; 
vrir  devant  lui  les  portes  de  l'Académie 
française,  quoiqulk  n'eût  alors  publie 
aucun  ouvrage  qui  lui  donnât  droit  au  \ 
fauteuil.  Puis  i|  recul  les  titr^  de  pair 
de  France,  comte  ,  etc.,  et  semblait  ne 
pouvoir  plus  obtenir  de  nouvelles  fa« 
veurs,  lorsque ,  le  30  aoik  iast4 ,  \e  mi- 
Distère  des  affaires  eoclésiastiqaes  fut 
créé  pour  lui,  comme  on  avait  précé- 
demment rétabli  pour  lui  la  dignité  de 
grand  maître  de  ruoiversité. 

Le  36  octobre  de  la  mâiis  année, 
chargé  de  prononcer ,  à  Saifit  •  Denise 
rt>raison  fdnèbre  de  Louis  XVllI  ,  nj 
retra^  les  calamités qu'avaiteuea  à  sou- 
tenir le  feu  roi;  auiis  te  naoi  et  la 
charte  ne  fut  même  pas  pronoaré  daas 
un  discours  aussi  solennel.  L'orateur 
crut  seulement  devoir  justifier  le  mo- 
narque de  l'avoir  octroyée  :  «  Il  devait* 
«  disait-il ,  plier  devant  la  forée  des 
«  ehoses.  «  11  fit  ensuite  wie  violente 
sortie  contre  la  Liberté  de  la  presse ,  et 
contre  «  tou;s  ces  enseignements  qu^oo 
«  a  tant  de  soin  de  fc  ire  descendre  jus-j 
«  qu'aux  dernières  claaœs  du  peuple.  » 
Enfin,  il  ne  craignit  pas  de  rappeiet 
l'assassinat  du  18  téviiev  183»  ,  pou4 
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num  to  iéMHfté  d6  laisser  te  peapli 
s  Pignorance. 

Sons  radminîstration  d«  Pér4mie 
(Tflennopolis  les  jésuites  envahirent  les 
écoifs  et  les  éf^is^s  ;  ce  fut  lui  qui ,  le 
premier,  parfa  publiquement  de  cette 
société,  dans  deux  discours  prononcés  à 
la  dumbre  des  députés  en  1826  et  1827, 
tt  par  lesquels  il  en  reconnaissait  Texis- 
tencf,  taas  donner  de  preuves  de  sa  lé- 
galité. 

Ion  àe  la  révolution  ministérielle 
qui  reQ\rersa  ,  en  f828 ,  M.  de  Villèle, 
M.  4e  Frayssinous  conserva  ,  pendant 
quelque  temps ,  la  moitié  de  son  porte- 
fruilie,  (|uM  céda  cependant  bientôt  en- 
twreiiieot- 
Après  la  révolution  de  1830,  il  suivit 
ses  anciens  maîtres  dans  IVxil,  et  con- 
courut, à  Prague  et  à  Goritz,  à  l'édura- 
<ion  du  prétendant.  En  1838,   néan- 
nwins,  il  rentra  en  France  où  il  vécut 
«i«'ore  3  ans  dans  ta  retraite  ,  ne  con- 
»rT3nl  d*autre  titre  que  celui  d'évéque 
'»  partihus  et  d*acadéinicten.  Il    est 
raortau  mois  de  décembre  1841.  Outre 
quelques  oraisons  funèbres  et  discours, 
«  une  brochure  sur  hs  vrais  principes 
*  ^EgHte  galHcane^  1 8 18-1 826,  in-8«, 
'j  3  publié  ses  conférences,  sous  le  titre 

^t-Oé/enseda  christiatUsme ,  1825, 

î  Toi.  in-«*. 

FtÉciTLrB,  savant  évêque  de  Lisieux, 
^rt  en  850 ,  avait  composé  plusieurs 
><iTrages ,  dont  un  seul  nous  est  par- 
^«u.  CTestune  dironique  collective,  un 
^idliistoîre  universelle,  qui  prouve, 
'^r  le  fait  même  de  son  existence,  qu*au 
;<'9vifline  siècle  un  horizon  plus  vaste 
était  ouvert  devant  les  esprits.  L'écrit 
•«  Préculfe  est  \ï\i\\\x\éi  FreaUphi^ 
pi^opi  fexovieruis,  chronicorum  librî 
y>>  plusieurs  fois  imprimé ,  Cologne, 
*3^  Her(iell)ers ,  1697 ,  in-fol.,  inséré 
jns  la  Bibliothèque  des  Pères. 
.^tBOBGAiBB,  surnommé  ie  Seotas- 
^^f  rhroniqueur,  né  en  Bourgogne,  à 
'  que  Ton  suppose,  dans  le  septième 
'*^le,  est  auteur  d'une  Chronique  ou 
''^''g^  d'bi^oire  universelle,  divisé  en 
libres,  dont  les  8  iiremiers  ne  sont 
'ï'une  compilation  clés  chroniques  de 
|(«s- Africain,  Eusèbe,  saint  Jérdme  et 
ia<*<;  le  4*  est  un  abrégé  des  6  pre- 
"crs  livres  de  l'Histoire  de  Grégoire 
s  Tours ,  et  le  6^  renferme  la  eonti- 


noalimi  de  cette  hisioire  jiisqii'à  ramié» 


poussé  jusqu* 
Il  faut  reconnaître  avec  M.  Guizot 
ou'il  y  a  une  immense  distance  entre 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire ,  que 
de  Thistorien  au  chroniqueur  la  barba- 
rie a  feit  de  déplorables  progrès.  Ce- 
pendant ,  sans  cette  chronique ,  on  ne 
saurait  presque  rien  de  phisieurs  règne» 
très-lnifK)rtants  ,  et  on  pardonne  aisé» 
ment  à  fauteur  la  dureté,  rinoorrectioa 
du  style,  la  pesanteur  delà  pensée.  Elle 
a  été  d*abofd  imprimée  en  forme  d'ap- 
pendice aux  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  Bâie ,  1568  et  1610,  in-8*, 
sous  ce  titre  :  Fredegarii  Scholasfiei 
chronlcon  quod  iUe ,  Jubente  CàUde- 
brando  comité ,  Pipini  régis  patruo , 
scripsitj  traduite  en  français  par  l'abbé 
de  Marolles.  Le  4*  et  le  5*  livre  furent 
encore  insérés  dans  les  Scriptores  re- 
rum  Francicarum  de  Pr»- ber  ;  dans  les 
Scriptores  cosetanei  de  I>uchesne,  dans 
le  Reciieii  des  historiens  de  France  par 
D.  Bouquet,  et,  plus  récemment ,  dans 
la  Collection  de  chroniqueurs  latins, 
traduits  par  M.  Guizot.  On  peut  con- 
sulter sur  ee  même  ouvrage  la  disser- 
tation d'Adrien  de  Valois ,  de  Frede^ 
gario  ejusque  operlbus;  la  préface  de 
D.  Ruinart,  en  tête  des  œuvres  de  Gré- 
goire de  Tours,  et  la  notice  jointe  par 
M.  Guizot  a  sa  traduction. 

Fbédégondb.  Il  serait  difficile  de 
trouver  dans  notre  histoire  un  person- 
nage dont  le  caractère,  dont  les  actions, 
les  vices  et  les  talents  aient  été  plus 
remarquables ,  et  soient  mieux  connus 
que  ceux  de  Frédé^onde.  Grégoire  de 
Tours  nous  a  raconté  la  vie  de  cette 
femme  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
d'un  contemporain  ,  fortement  frappé 
de  sa  terrible  grandeur;  et  M.  Augus- 
tin Thierry  a  refuit  cette  histoire  dans 
ses  Récits  THérovingienSy  avec  un  talent 
de  style  et  une  habileté  interprétative 
qui  font  de  ce  livre  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  que  l'art  ait  eomposés  sur 
notre  histoire  nationale. 

Frédégonde  était  d'une  basse  oaia- 
sance  ;  douée  d'une  grande  beauté,  elle 
entra  au  service  d'Audovère,  feminede 
Chilpéric,  se  fit  remarquer  de  ce  prince, 
et  parvint  à  supplanter  la  lêine*  Nous 
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avons  raconté  ailleurs  (*)  le  conseil  per- 
fide qu*etle  donna  à  la  naïve  Audovère, 
et  les  conséquences  qu'elle  sut  en  tirer 
pour  elle-môine.  Grégoire  de  Tours  ne 

garle  pas  de  la  ruse  qui  lui  réussit  si 
ien.  Suivant  lui  ;  Cnilpéric  ayant  eu 
d*abord  pour  épouses  des  femmes  de 
basse  naissance ,  telles  qu'Audovère  et 
Frédégonde,  rougit  enfin  de  ces  ma- 
riages lorsau'il  eut  vu  son  frère  épou- 
ser Brunehaut,  fille  d*Atbanagilde , 
roi  des  Wisigoths,  et  demanda  la  main 
de  Galb'winthe,  sœur  de  cette  prin- 
cesse. 

Frédégonde  alors  retomba  dans  une 
condition  inférieure;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  reprendre  sur  le  roi  son  ancien 
empire  ;  Galswinthe  fut  étranglée  dans 
son  lit,  et  Frédégonde ,  remontant  sur 
le  trône  ,  parvint  à  s*y  maintenir  et  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (66â).  Pen- 
dant vingt  ans  elle  fut  maîtresse  abso- 
lue du  cœur  et  de  Pesprit  de  Cbilpéric. 
Ce  fut  elle  qui  commanda  à  ce  prince 
tous  les  crimes  dont  il  souilla  sa  mé- 
moire; car  il  était,  suivant  Texpression 
de  dom  Ruinart,  Uxorius  magis  quam 
crudelis, 

La  mort  de  Galswinthe  fit  éclater, 
entre  Frédégonde  et  Brunebaut,  une 
haine  qui,  se  confondant  avec  la  rivalité 
naissante  de  la  Neustrie  et  de  TAustra- 
sie,  alluma  cette  guerre  civile  (]ui  fut  si 
fatale  à  la  puissance  mérovingienne. 
Dans  cette  lutte  ,  Frédégonde  employa 
toutes  les  ressources  du  génie  et  tous 
les  moyens  du  crime.  «  Cette  femme 
terrible,  entourée  d'hommes  dévoués 
qu'elle  fascinait  de  son  génie  meurtrier, 
et  dont  elle  troublait  la  raison  par 
d'enivrants  breuvages,  frappait  par  eux 
ses  ennemis.  Les  dévoués  antiques  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Germanie  ,  les  sec- 
tateurs des  Assassins ,  qui ,  sur  un  si- 
gne de  leur  chef ,  allaient  en  aveugles 
tuer  et  mourir ,  se  retrouvent  dans  les 
serviteurs  de  Frédégonde.  Elle-même, 
belle  et  homicide ,  tout  entourée  de  su- 
perstitions païennes ,  nous  apparaît 
comme  une  Walkirie  Scandinave.  Elle 
suppléa ,  par  l'audace  et  le  crime,  à  la 
faiblesse  ae  la  Neustrie ,  fit  à  ses  puis- 
saots  rivaux  une  guerre  de  ruse  et  d'as- 
sassinats, et  sauva  peut-être  l'occident 
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de  la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion  de 
barbares  (*).  » 

Sigebert,  animé  par  Brunehaut,  arma 
deux  fois  les  horaes  germaniques  qu  il 
commandait  contre  la  Neustrie.  Dans 
la  seconde  invasion ,  les  Pteustriens  se 
décidèrent  à  le  proclamer  roi.  Chilpéric, 
réfugié  à  Tournay,  semblait  perdu; 
Frédégonde  le  sauva,  en  faisant  assas- 
siner digebert  par  deux  hommes  qu'elle 
avait  armés  de  sa  propre  main  (576)  ; 
et  Brunebaut,  surprise  à  Paris  par  ses 
ennemis,  fut  enfermée  à  Rouen,  tandis 
que  son  fils  Childebert  était  proclame 
roi  par  les  leudes  austrasiens. 

Frédégonde  avait  rendu  à  Chilpéric 
un  éminent  service  ;  de  plus,  elle  l'avait 
fait  complice  d'un  grand  crime.  Cette 
double  cause  ajoutant  à  son  ascendant 
sur  ce  prince  ,  lui  donna  le  pouvoir  de 
tout  oser.  Elle  travailla  dès  lors ,  avec 
une  atrocité  réfléchie ,  à  se  débarrasser 
de  tous  ceux  au'elle  avait  à  redouter. 
Elle  immola ,  les  uns  après  les  autres, 
les  fils  d' Audovère  ;  Mérovée  succomt» 
le  premier  ;  ce  jeune  prince  avait  eo 
l'imprudence  d'aimer  et  d'épouser  Bru- 
nebaut captive.  Pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  Chilpéric ,  que  Frédégonde 
excitait  contre  lui,  il  s  enfuit  d'asile  en 
asile,  et  fut  poursuivi  jusque  dans  la 
basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, que 
la  haine  de  Frédégonde  ne  respecta 
pas.  Enfin,  après  de  longues  infortunes, 
trahi  par  les  habitants  de  Térouaone. 
il  se  fit  tuer  par  un  ami  ,  pour  ne  pas 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  son 
père  (**). 

La  jalousie  furieuse  de  Frédégonde 
contre  Audovère  et  ses  fils  fut  augmerh 
tée  encore  par  la  mort  de  ses  proprrs 
enfants.  Clovis,  le  dernier  des  fils  de  sa 
rivale,  fut  accusé  d'avoir  fait  périr  par 
des  maléfices  les  enfants  de  sa  belie- 
mère  ;  on  prétendit  qu'il  s'était  sery, 
pour  ce  crnne ,  d'une  jeune  fille  qu'i< 
aimait ,  et  qui  était  atUichée  au  service 
de  la  reine.  Cette  fille  fut  exposée  au 
supplice  devant  la  demeure  même  de 
Clovis  :  sa  mère  fut  brûlée  vive.  Cio^is« 
amené  chargé  de  chaînes  devant  Ctul- 
péric,  fut  livré  à  Frédégonde,  qui  ren- 
voya dans  une  villa  royale  où  il  fut  poi- 

(*)  Mîchelet ,  Histoire  de  Pranee,  t.  I. 
(*'}  Aug.  Thierry,  troisièoie  léât 
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{^nardé.  Sa  sœur ,  livrée  aux  outrages 
des  valets  de  la  reine,  fut  enfermée  dans 
UD  monastère  ;  enCn ,  Frédégonde  ter- 
mina ses  vengeances  en  faisant  enQn 
égorger  Audovère. 

Cblipéric ,  trompé  et  dominé  par  la 
femme  qu'il  aimait ,  autorisait  toutes 
ces  exécutions  qu'elle  lui  représentait 
comme  nécessaires;  mais  l'influence 
souveraiDe  qu'elle  exerçait  sur  ce  faible 
prince  n'apparaît  nulle  part  d'une  ma- 
nière aussi  frappante  que  dans  l'histoire 
de  Leudaste,  comte  de  Tours ,  une  des 
nctjmes  de  cette  femme  implacable  (*). 
Leudaste  avait  attaqué  sa  réputation 
pour  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
fpoux  :  dès  lors  sa  mort  fut  décidée 
'M).  II  parvint  cependant ,  pendant 
plusieurs  années ,  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  son  ennemie;  mais, 
croyant  qu'elle  avait  oublié  sa  haine,  il 
retint  imprudemment  à  Paris ,  y  fut 
arrêté,  et  trouva  la  mort  au  milieu  des 
tourments  (583).  Un  forfait  plus  odieux 
encore  fut  l'assassinat  de  Prétextât,  évé- 
^pe  de  Rouen,  qui  avait  sanctionné  Tu- 
tiion  de  Mérovée  et  de  Brunehaut.  Ce 
prélat  fut  d^abord  exilé  ;  étant  rentré 
dans  son  diocèse,  il  eut  avec  la  reine  de 
Tives  altercations  ,  et  tomba  sous  les 
coups  d'un  meurtrier,  au  milieu  même 
de  son  église.  Frédégonde  s'empressa 
(Taccourir  auprès  de  sa  victime ,  pour 
délourner  les  soupçons  par  des  témoi- 
sr'a<s;es  d'une  douleur  hypocrite  ;  mais 
'e  vieillard  n'y  fut  pas  trompé ,  et  en 
iDourant  il  la  menaça  des  vengeances 
du  ciel  (586).  La  mort  de  Prétextât 
î^  la  consternation  dans  la  ville  de 
Rouen. 

Un  des  seigneurs  francs  établis  dans 
cette  ville  vint  accabler  Frédégonde  de 
reproches  :  a  Nous  poursuivrons  tous 
'  ^  punition  de  ce  crime ,  lui  dit-il , 
pour  mettre  enfin  un  terme  à  tes 
*  cruautés.  »  La  reine  le  fit  inviter  à  sa 
^We;  il  refusa;  elle  le  fit  prier  d'ac- 
cepter au  moins ,  selon  l'usage ,  une 
coupe  de  vin  ;  il  y  consentit  ;  le  breu- 
vage était  empoisonné  :  il  sentit  presque 
aussitôt  dans  sa  poitrine  de  violentes 
douleurs ,  monta  sur  son  cheval ,  et 
inoiirut  après  avoir  fait  quelques  pas. 
Les  éTêques,  le  roi  Gontran,  se  remuè- 

,Ç)  Aug.  Thierry,  cinquième  et  sixième 
rpôt. 


rent  pour  punir  le  meurtre  de  Prétex- 
tât ;  mais  la  coupable  était  trop  puis- 
sante, et  la  faible  justice  de  ces  temps 
barbares  ne  put  l'atteindre. 

Chilpéric  périt  assassiné,  en  584. 
Quelques  historiens  ont  mis  ce  meurtre 
sur  le  compte  de  Frédégonde  ;  Grégoire 
de  Tours  n'en  fait  connaître  ni  les  cau- 
ses ni  l'auteur;  au  surplus,  que  Frédé- 
gonde soit  convaincue  ou  non  de  ce 
nouveau  crime ,  peu  importe  pour  sa 
mémoire.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  sang  versé  ne  peut  ni  augmenter  ni 
diminuer  l'horreur  qu'elle  inspire.  De 
tous  les  enfants  (]u'elle  avait  eus  de 
Chilpéric,  il  ne  lui  restait  que  Clotaire, 
encore  au  berceau ,  et  au  nom  duquel 
elle  conserva  l'autorité ,  tandis  que 
Brunehaut  gouvernait  l'Austrasie  sous 
son  fils.  Les  régences  mâles,  hardies  et 
insolentes  de  ces  deux  femmes,  comme 
a  dit  Montesquieu  ,  forment ,  dans  les 
fastes  de  ces  temps-là,  un  épisode  d'un 
haut  intérêt.  Gontran,  leur  beau-frère, 
s'efforçait  de  conserver  la  paix  entre 
elles,  et  de  maintenir  l'équilibre  entre 
l'Austrasie  et  la  JNeustrie,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  sacrifier  l'une  à  l'autre. 

Frédégonde  employa  ,  dans  la  politi- 
que ,  les  mêmes  moyens  que  dans  ses 
vengeances  particulières.  «  £lle  défen- 
dit ses  méchancetés  par  ses  méchance- 
tés mêmes  ;  elle  justifia  le  poison  et  les 
assassinats  par  le  poison  et  les  assassi- 
nats. Gontran,  Brunehaut  et  ses  fils  ou 
petits-fils,  presque  tous  les  grands,  sa 

Eropre  fille  ,  furent  continuellement  en 
utte  à  ses  fureurs  (').  »  Cependant,  son 
administration  fut  ferme  et  h.ibile.  Se- 
condée par  Landry,  maire  du  palais,  et 
peut-être  son  amant;  protégée  par 
Gontran ,  qu'elle  savait  gagner  quand 
elle  en  avait  besoin  ,  elle  conserva  in- 
tacte l'autorité  de  son  fils.  En  59J , 
Gontran,  appelé  par  elle,  vint  une  der- 
nière fois  à  Paris,  et  tint  son  petit-ne- 
veu Clotaire,  alors  âgé  de  7  ans,  sur  les 
fonts  baptismaux.  La  cérémonie  eut 
lieu  au  village  de  Nanterre.  Childebert 
se  plaignit  de  cette  protection  accor- 
dée à  ses  ennemis.  Gontran  lui  répon- 
dit pour  l'engager  à  rester  en  paix  avec 
son  cousin ,  et  retourna  à  Cbalon-sur'* 
Saône. 

(*)  MoDlesquieu,  Esprit  des  lois. 
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Mais,  à  sa  mort  (593) ,  la  Hvallté  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut  reprit  un 
libre  cours.  Les  bandes  austrasiennes 
recommencèrent  à  menacer  la  Neustrie 
comme  au  temps  de  Si^ebert.  Mais 
cette  fois  Frédégonde  vamquit  noble- 
ment; elle  mit  Landry  à  la  tête  des 
Keustriens  ,  les  anima  par  ses  paroles 
et  sa  présence;  ils  furent  vainqueurs, 
et  pillèrent  le  pays  ennemi  jusqu*à 
Keims  (593). 

La  mort  de  Chîldebert  ayant  ensuite 
affaibli  TAustrasie ,  elle  attaaua  les 
deux  û\s  de  ce  prince,  sans  leur  aéclarer 
la  guerre.  Plus  tard  ,  elle  profita  des 
démêlés  qui  s'élevèrent  entre  Brune- 
haut  et  les  leudes  austrasiens,  mar- 
cha contre  eux,  les  rencontra  à  Latofa, 
h  Test  de  Soissons ,  et  remporta  une 
victoire  complète  (597).  Elle  revint  en* 
suite  à  Paris,  et  y  mourut  Tannée  sui- 
vante (598),  laissant  Clotaire  II,  âgé  de 
13  ans,  sous  la  tutelle  de  Landry,  maire 
du  palais. 

£lle  était  morte  tranquillement,  après 
avoir  commis  de  grands  crimes,  détes- 
tée, après  avoirfait  de  grandes  choses. 
Dans  ces  temps  barbares  ,  oïl  n^avait 
point  de  juste  horreur  pour  la  cruauté^ 
ni  de  véritable  estime  pour  Thabilelé  et 
le  talent.  Aujourd'hui,  Frédégonde  est 
entièrement  appréciée  et  comprise.  Nous 
en  avons  dit  assez  sur  ses  sanguinaires 
vengeances  ,  et  il  suffit  de  dire ,  à  re- 
loge de  son  administration,  qu'EbroTn, 
qui  fut  un  grand  homme,  ne  fit  que  11- 
miter. 

On  peut  consulter ,  sur  cette  femme 
et  sur  sa  rivale  ,  un  mémoire  de  Gail- 
lard, inséré  dans  le  tome  xxx  du  Re- 
cueil de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles- lettres. 

FfiEDUH.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 
les  lois  barbares,  Tamende  qui  devait 
être  payée  au  juge,  Indépendamment 
de  la  composition  ou  Wergeld  que  rece- 
vait TofTensé  ou  sa  famille.  Ce  mot, 
d'où  dérive  probablement  notre  mot 


pouvons  mieux  faire  que  de  citer  id  les 
propres  paroles  de  ce  grand  publicisle: 
«  ctiez  les  barbares ,  rendre  la  justice 
n'était  autre  chose  qu'ac-corder  a  celui 
qui  avoit  fuit  une  offense  sa  protection 
Contre  la  vengeance  de  celui  qui  Ta- 
voit  reçue ,  et  obliger  ce  dernier  à  re- 
cevoir la  satisfaction  qui  lui  étolt  due  : 
de  sorte  que  chez  les  Germains ,  à  la 
différence  de  tous  les  autres  peuples, 
la  justice  se  rendoit  pour  protéger  le 
criminel  contre  celui  qu'il  avoit  of- 
fensé. 

«  Les  codes  des  lois  barbares  nons 
donnent  le  cas  où  ces  freda  pouvoient 
être  exigés.  Dans  ceux  où  les  parents 
ne  pouvoient  pas  prendre  de  ven;:eauce, 
ils  ne  donnent  point  de  frtdum  ;  en 
effet ,  là  où  il  n'y  avoU  point  de  ven- 

Seance ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  droit 
e  protection  contre  la  vengeance.  Ain- 
si ,  dans  la  loi  des  Lombards ,  si  quel- 
qu'un tuoit  par  hasard  un  homme  libre, 
n  payoit  fa  valeur  de  l'homme  mort , 
sans  \tfredum  ;  parce  que  l'ayant  tué 
involontairement,  ce  n'étoit  pas  le  cas 
où  les  parents  eussent  un  droit  de  ven- 
geance. Ainsi  y  dans  la  loi  de^  Kipuai- 
res,  quand  un  homme  étoit  tué  par  un  I 
morceau  de  bois  pu  un  ouvrage  fait  de 
main  d'honime ,  l'ouvrage  ou  le  tk>is  ' 
étoient  censés  coupables,  et  le^  parents 
les  prenoient  pour  leur  usage ,  sans 
pouvoir  exiger  de  fredam, 

«  De  même,  quand  une  bète  avoit 
tué  un  homme,  la  même  loi  établissoit  : 
une  composition  sans  \tfredumy  parce 
que  les  parents  du  mort  n'étoient  pas 
offensés. 

«  Enfin,  par  la  loi  salique,  un  enfant, , 
qui  avoit  commis  quelque  faute  avant 
1  âge  de  douze  ans ,  payoit  la  composi- 
tion sans  le/redum  ;  comme  il  ne  pou- 
voit porter  encore  les  armes ,  il  n*étoit 
pas  dans  le  cas  où  la  partie  lésée  ou 
ses  parents  pussent  demander  U  ven- 
geance. 

«  C'étoit  le  coupable  qui  payoit  le 
/ra^,  vient  du  saxon /re^f,  qui  signifie    fredum^  pour  la  paix  et  la  sécurité 

que  les  excès  qu'il  avoit  commis  lui 
avoient  fait  perdre,  et  qu'il  pouvoit  re- 
couvrer par  la  protection;  mais  un  en- 
fant ne  perdoit  point  cette  sécurité  :  il 
n'étoit  point  un  homme ,  et  ne  pou- 
voit être  mis  hors  de  la  société  des 
hommes.  ' 


paix,  parce  que  c'était  à  proprement 
parler  le  prix  de  la  paix,  la  récom- 
pense de  la  protection  accordée  contre 
le  droit  de  vengeance. 

Montesquieu  a  clairement  et  briève- 
ment résumé  la  raison  d'être  et  le  vé- 
ritable caractère  du  Jredum.  lïous  ne 
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^UjMtttm  étoit  un  droft  local  potit 
celui  qui  JQg^'t  dans  le  t^rritolr^.  It 
se  proportionnoit  à  Hi  grand«!tif  de  là 
protection  :  ahisî  lc/rtt/iim|K)«r1a  pro- 
tection da  M  fut  phis  grand  que  <!:eM 
âc^oriié  pom-  la  protectioD  du  comte 
et  des  autres  jtages  (*J.  » 

LeJ^e<foin,  appelé  aDssi  6ttnnutil 
dans  (iitel^ues  lois  barbairs  et  dans  hes 
«pitulaires,  formait  te  principal  ferê- 
nn  bts  possesseurs  de  bénéfices.  L^ 
comtes,  les  barons  te  i^erccvaient,  parce 
grie chacun  d^ux,  dans  Pétendue  de  son 
wMéfice,  représentait  te  pouvoir  so^ 
ei^i.qui  seul  avait  fautoritéet  fa  fbree 
suffisantes  pour  protégea  hei  intérfte 
individuels  et  réprimer  ccut  iqeri  teul- 
portaient  atleînte. 

Quand  le  progrés  des  mœurs  et  de  te 
raison  pubtifjue  entent  fait  disnaraYtre . 
de  nos  lois  le  système  barbare  des  com- 
positions, et  que  des  notions  ptos  Justes 
sor  les  princifTiès  de  la  justice  commen- 
cèrent à  prtvatoîr,  le  droit  ^u'avaietit 
wjusqu  alors  les  seigneurs  de  faine 
pw  leur  protection  sous  te  nom  et 
fredm,  se  transforma  «i  un  impèt 
q'j'ils  perçurent  h  titre  de  droit  de  jus- 
tice. Les  rois  ne  fbrent  ni  assez  forts  ni 
assez  hardis  pour  Wdamer  contre  cett« 
usurpation;  et  lorsque  pfns  tard,  eom- 
mc  sous  ÏYançois  î*  et  Louis  XIV,  ils 
nircnt  devenus  les  uniques  protecteurs 
de  la  paix  publimie ,  par  une  anomalitt 
Qui  s>xpfiquediil]cilenient,  les  seigneur^ 
«  ûeh  cotilînnèrènt  à  regarder  la  jus- 
tice comme  un  droit  patrimotiial ,  et  à 
Pfrceroir  conirtie  propriétaires  un  im- 
P'^t  qui  tiVait  primitivement  son  principe 
« »ne délégation  tacite  delà  sooverai- 
'îfié.  (  Vôy.  CowpôstTièïf ,  Lois  b\e- 

>A8ES,  JirsttCES  SÉIOfVÏCBlALES.  ) 

r  8ÉG\TE.  —  Ce  nom  est  depuis  long- 
^^\is  connu  dans  la  Méditerranée.  Au 
^zièmè  siècle,  il  désignait  de  longs 
Wlimenifi  à  voiles  et  à  ramei,  portant 
«nvertc,  et  dont  te  bord  aail  plus 
"3«t  que  cètni  des  galères.  On  appela 
ensuite  de  ce  nom  les  vaisseaux  légers, 

gouvernant,  manœuvrant  et  vitant  bien 

«le  bord. 

.  Au  dir-seplièmè  et  au  dfx-huftième 
HMe,  tel  frégate  était  un  vaisseau  de 
^uerrt  un  peu  plus  bas  et  plus  long  que 

0  Mtfrii  dêt  lois,  liv.  xxx,  ch.  îo. 


les  autres,  léger  à  ta  votte,  pen  chargé 
de  bois  et  «'avant  «rdinairement  que 
d^ux  ponts.  Spous  Louis  XIV  en  ap* 
pelait  fréfàte  légère  la  frégate  à  un 
pont  portant  de  1B  à  25  plèâ»  de  oa>- 
^on.  Les  capitaines  ée  ces  navires  ooor- 
liiandaient  oux  lievtenants  et  vaiasawi 
et  aux  (sapitaiAes  de  brtllets. 

L«s  (VéjHiteB  «niMtemes,  navires  de 
gÉerre  inflrienrs  aux  vaisseaux  de  ii«> 
]gne,  et  n'ayant  (j^'une  seule  batterie  cou- 
verte, Tnais  oep^daiit  grands ,  ibrts  et 
bien  armés  «  se  classent  ainsi  ^'tt  sait  : 
fV^gatès  de  premier  rang  >  fK)rtant  60 
bom^lfes  à  fem ,  canons  de  30  cm  batte- 
rie et  caronades  ^  tnèmt  calibra  sur  km 
gaillards;  frégates  àt^axiéme  ntng^ 
portant  56  ou  54  tMKidies  à  feu,  cananc 
de  f4  en  batterie,  caronades  de  66> 
SO  ou  24  aar  tes  gaillards  (  dans  las 
frégates  île  troisième  rmng  >  on  com- 
prend qnHques  bâtiments  tie  66,  pre- 
miers essais  des  grandes  f^gates,  i|tiel^ 
tfues  autres  de  48  tt  de  46;  enfin  toutes 
tes  aneienn€*s  frégates  de  44  qui  datent 
de  Tempire.  Toutes  celtes  iqiiî  avaient 
au-dessous  de  44  bouches  à  feu  ont  été 
Randonnées  ;  celles  de  44  portent  en 
18  en  batterie ,  tt  sur  tes  gaillards  éea 
^WmadeS  de  94. 

Le  gtéement  dis  ta  frégate  est  à  pan 
près  en  tout  te  même  ^ue  œKil  du 
vaisseau  de  ligne. 

Avant  la  révolution  il  y  avait,  quant 
au  calibre  des  pvèces  ^  des  frégates  de 
18,  de  12,  de  6  M  de  8;  wiaintenant 
tous  les  oalibM  inférienrs  an  18  aanC 
attribués  aux  corvettes  ^  brioks^  etc. 

Les  capitaines  de  frégate  avavant, 
connne  nous  Tavons  dît,  te  pas  sur 
les  lieutenants  de  vaisseau^  nneeréon- 
nanca ,  tendue  dans  oes  dernièfas  «n-- 
Vkées,  a  éteint  ce  grade^  et  y  a  aaftostitné 
celui  de  capitaine  de  corvée. 

En  présentant  te  budg^rt  pour  Texer» 
efce  1840,  te  ministre  des  finanças  a 
éralué  ainsi  ou'fl  suit  la  valeur  des  co- 
gnes de  frégates  supposées  nenves  : 
Frégate  de  1  ^  ra^ng     IB59, 1 60  fr. 

der   rang      667,675 

de  8*   rang      406,666. 

FretsiNs  (c<imbat  de).  -^  Lorsqae , 
Vers  la  Gn  de  Tannée  iBfO,  deox  divK 
sions  du  neuvième  <9orps  de  la  grande 
armée  qui  opérait  dans  4a  Péninsute, 
passèrent  d'Espagne  efi  Portugal  poca* 


j 


48$ 


PRéjOS 


L'UNIVERS. 


nubos 


rejoindre  le  maréchal  Masséna  dans  ses 
lignes  de  Santarem ,  le  corps  de  milices 
portugaises  commandées  par  le  général 
Silveyra,  qui  occupait  les  positions  de 
Pinhel  et  de  Trancoso,  fut  obligé  de 
battre  en  retraite.  Toutefois ,  après  le 
passage  de  la  première  division,  aux 
ordres  du  général  Drouet,  Silveyra  crut 

Eouvoir  faire  volte-face,  et  le  30  décem< 
re  il  attaqua  la  seconde  à  Ponte  d'Al- 
bada.  Le  général  Claparède ,  qui  la  con< 
duisait,  le  battit,  Tobligea  de  nouveau 
à  rétrograder ,  et  se  mit  à  sa  poursuite 
dans  rmtention  de  le  reieter  au  delà 
du  Douro.  Silveyra ,  après  avoir  cédé 
du  terrain  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  s'arrêta  pour  attendre  son  adver- 
saire, sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche 
de  la  Tarora.  Il  avait  barricadé  les  ponts 
de  Villa  et  de  Freisins ,  coupé  tous  les 
chemins  par  des  abatis  et  des  fossés ,  et 
paraissait  résolu  à  défendre  vigoureuse- 
ment tous  les  passages.  Claparède,  le 
11  janvier  (  181 1  ) ,  porta  le  gros  de  ses 
forces  sur  le  pont  de  Freisins,  sans  s'in- 
quiéter d'une  vive  fusillade  qui  s'enga- 
gea bientôt  sur  sa  droite.  Le  pont  fut 
enlevé  au  pas  de  charge  par  un  bataillon 
du  21*  reeiment  d'intanterie  légère, 
après  quoi  ron  attaqua  impétueusement 
les  hauteurs.  L'ennemi  ne  put  résister  ; 
il  prit  la  fuite  de  toutes  parts  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  La  nuit  seule  ar- 
rêta le  carnage. 

Fbéjus  ,  Forum  Julii,  ancienne  ville 
de  la  basse  Provence ,  comprise  aujour- 
d'hui dans  le  département  du  Var. 

Son  origine  remonte  aux  Celto-Ligu- 
riens ,  qui  avaient  bâti  sur  la  côte  quel- 
ques habitations  pour  se  livrer  à  la  pèche 
et  à  des  courses  sur  mer.  Ces  caoanes 
se  changèrent  en  maisons  à  Tépoque  ou 
les  Phocéens  vinrent  s'établir  depuis 
Marseille  jusqu^au  Var.  Fréjus  devint 
alors  la  capitale  des  Oxibiens,  une  des 
peuplades  les  plus  puissantes  de  la  Celto- 
Ligurie.  César  la  colonisa ,  lui  donna 
le  nom  de  Forum  JuUi^  Fagrandit,  Tem- 
bellit  et  y  flt  creuser  un  port  qu'on  ne 
termina  que  sous  Auguste.  Cet  empereur 
y  envoya  les  trois  cents  vaisseaux  pris 
sur  Antoine  à  la  bataille  d'Actium, 
et  plaça  dans  la  colonie  de  César  une 
cohorte  de  vétérans  de  la  8*  légion,  ce 
qui  la  fit  surnommer  Colonia  Octavia' 
norum.  Pline  l'appelle  aussi  Classica  : 


on  la  désignait  sous  ce  nom«  parce  que 
dans  son  port  était  réunie  la  flotte  que 
les  Romains  entretenaient  pour  la  dé- 
fense du  nord  de  la  Méditerranée  ;  là 
se  trouvait  aussi  leur  arsenal. 

L'étranger  qui  arrive  aujourd'hui  à 
Fréjus  cherche  en  vain  ce  vaste  port  dé- 
crit par  Cicéron,et  mentionné  par  Pline 
et  Tacite,  et  il  ne  voit  même  pas  la  mer, 
qui  se  trouve  maintenant  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville.  Une  immense  plaine 
de  sables,  entrecoupée  de  marais  in- 
fects ,  a  remplacé  le  bassin  où  se  pres- 
saient des  centaines  de  navires ,  et  où 
quelques  débris  du  môle  et  d'énormes 
anneaux  de  bronze  attestent  seuls  ces 
splendeurs  passées. 

Fréjus  doit  à  Auguste  de  beaux  édi- 
fices publics,  et  fut,  sous  son  règne,  en- 
tourée de  fortes  murailles  flanquées  de 
tours,  percées  de  quatre  portes  magni- 
fiques dont  les  principales  étaient  la 
porte  Dorée  et  la  porte  RomaUae.  Le 
périmètre  de  la  ville  antique  est  visible 
presque  partout,  et  la  dimension  des 
iragments  de  murs  qu'on  aperçoit  ça  et 
là ,  aussi  bien  que  la  distance  qui  sépare 
les  restes  des  édifices ,  donnent  Fidée 
d'une  grande  ville  ayant  environ  une 
lieue  de  circonférence  et  40,000  âmes 
de  population. 

Agrippa  contribua  aussi  à  rembellis- 
seinent  et  à  la  prospérité  de  Fréjus. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'empire, 
cette  ville  vit  son  port  entretenu  ,  son 
enceinte  agrandie  ;  mais  à  la  chute  de 
l'empire  romain ,  elle  fut  abandonnée  a 
sa  propre  destinée.  Les  barbares  et  les 
pirates  la  saccagèrent  plusieurs  fois,  et 
elle  fut  dévastée  par  les  Sarrasins,  qui, 
après  avoir  pillé  les  Iles  de  Lérins,  ra- 
vagèrent nos  côtes  et  s'avancèrent  jus- 
que dans  les  forêts  qui  entouraient  la 
ville  au  nord.  Vers  1475,  des  corsaires 
la  surprirent,  l'incendièrent  et  achevè- 
rent de  détruire  les  restes  de  son  an- 
cienne splendeur.  Au  commencement 
du  quinzième  siècle,  elle  n'était  peuplée 
que  de  chanoines ,  de  moines  et  de  re- 
ligieuses, répartis  dans  un  grand  nom- 
bre de  monastères.  Charles^QuInt  pilla 
ses  églises  en  1536.  Cependant  ii  entre- 
prit ensuite  de  la  rebâtir  et  lui  donna 
même  son  nom  ;  mais  sa  retraite  pré* 
cipitée  ne  lui  permit  pas  d'efifectaer  ce 
projet. 
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Il  est  aisé  de  concevoir  que  depuis 

longtemps  les  ouvrages  nécessaires  à  la 
consenration  du  port  étaient  négligés  ; 
ratterrissement  causé  par  le  torrent  ap- 
pelé TArgeos  (  Flumen  Argenteum  ) , 
gagna  successivement,  de  telle  sorte 
que ,  déjà  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  le  port  ne  pouvait  plus  re- 
«Tojr  que  de  tout  petits  vaisseaux.  En 
peu  d'années  les  sables  l'obstruèrent 
complètement,  et  la  ville  fut  presque 
abandonnée.  Bientôt  sa  population  ne 
se  composa  guère  que  de  pauvres  pé- 
cheurs et  de  quelques  habitants  trop 
misérables  pour  se  transporter  ailleurs. 
On  ?  compte  maintenant  environ  3,000 
habitants. 

Le  golfe  de  Fréius  a  cependant  en- 
core un  bon  mouillage  auquel  cette  ville 
doit  de  voir  inscrit  son  nom  dans  notre 
histoire  moderne.  C'est  là  en  effet  que 
ia  frégate  k  Muron  déposa ,  le  9  octo- 
bre 1799,  Napoléon  revenant  d*Égypte; 
et  c'est  encore  là  qu*il  s'embarqua ,  en 
1814,  quand  il  partit  pour  file  d'Elbe. 
Il  avait  le  projet  d'y  débarquer  à  son 
retour,  mais  les  vents  contraires  le  for- 
cèrent de  prendre  terre  au  golfe  Juan , 
le  1"  mars  1815. 

Les  antiquités  romaines  les  plus  re- 
marquables de  Fréjus  sont  :  le  Cirque, 
encore  assez  bien  conservé,  et  dont  le 
pourtour  extérieur  est  de  deux  cents 
mètres;  la  Tour  carrée,  qu'on  appelle 
ie  Phare;  la  Porte  dorée,  dont  les  mon- 
tants sont  tellement  dégradés ,  que  sa 
niine  paraît  imminente;  l'Aqueduc  qui, 
sur  uue  étendue  de  68  kilom. ,  condui- 
sait à  la  cité  les  eaux  de  la  Siagne;  un 
P«tit  Temple  antique  faisant  aujourd'hui 
partie  d'une  église ,  et  désigné  sous  le 
nom  de  Baptistère,  etc. 

FreJus  a  vu  naître  :  Agricola ,  beau- 
père  de  Tacite  Thistorien  ;  Junius  Grae- 
cinus ,  Valérius  Paulinus ,  Cornélius 
Galius,  Sieyès  et  le  chansonnier  Désau- 
giers. 

Fbellon  (  Jean  et  François) ,  impri- 
meurs à  LyoD  de  1530  à  1570,  se  sont 
^it  une  haute  réputation  dans  le  monde 
savant  pour  la  correction  et  la  beauté 
de  leurs  éditions,  qui  ont  été  sj|ccessi- 
vement  revues  par  Louis  Samus  et 
par  le  fameux  Michel  Servet.  On  re- 
garde comme  leur  chef-d'œuvre  le  Nou- 
^€Qu  Testament,  donné  à  Lyon ,  1533, 


in-12.  U  y  a  un  autre  Fbbixon  (Paul)» 
imprimeur  à  Lyon,  et  un  Fbbllon 
(Jean),  imprimeur  à  Paris,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  précédents, 
dont  ils  étaient  contemporains. 

Fbbm m  (René),  sculpteur,  né  à  Pa- 
ris en  1673,  mort  dans  la  même  ville  en 
1745,  s'était  acquis  quelque  réputation 
par  divers  ouvrages,  tels  que  :  la  Sa- 
maritaine  du  Pont-Ne^f;  les  beu- 
relie/s  de  la  chapelle  de  Noailles  à 
^otre-Dame,  etc.,  lorsquMI  fut  appelé 
par  Philippe  Y,  qui  voulait  avoir  à 
Saint-Ildefonse  des  jardins  et  des  ap- 
partements à  l'imitation  de  ceux  de 
Versailles.  Frémin  exécuta  alors  les 
bustes  en  marbre  de  Philippe  F  y  de  la 
reine,  de  Louis  P'y  leur  uls,  et  de  son 
épouse,  plus  un  très-grand  nombre  de 
statues  et  de  groupes  représentant  des 
sujets  mythologiques.  On  loue  l'élé- 
gance et  la  facilité  qui  se  remarquent 
généralement  dans  les  compositions  de 
cet  artiste  ;  mais  on  trouve  que  ses  G- 
gures  manquent  de  grâce  et  de  simpli- 
cité. 

Fbbminet  (Martin  ),  peintre  remar- 
quable dont  nous  empruntons  la  bio- 
graphie à  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Clarac.  Né  à  Paris  en  1564,  il  fut  d'a- 
bord élève  de  son  père,  artiste  asspz 
médiocre,  que  l'on  n  occupait  qu'à  faire 
des  canevas  pour  des  tapisseries,  et  qui 
cependant,  par  ses  conseils,  meilleurs 
que  ses  ouvrages ,  avait  formé  de  bons 
peintres,  entre  autres  du  Breuil.  Fré- 
mi net  étudia  aussi  sous  Jean  Cousin  ; 
les  leçons  de  ce  grand  maître  le  firent 
soupirer  vers  l'Italie ,  et  il  partit  pour 
Rome.  La  grâce  du  Parmesan ,  le  style 
sublime,  la  fierté  de  Michel-Anee,  le 
séduisirent  à  un  tel  point ,  qu'il  nt  des 
ouvrages  de  ce  grand  maître  le  sujet  de 
ses  études.  Fréminet  devint  bon  dessi- 
nateur, habile  auatomiste  ;  mais  peut- 
être  voulait-il  trop  le  paraître,  et  il  abu- 
sait de  sa  science  en  taisant  trop  sentir 
les  muscles,  et  en  se  plaisant  à  aes  atti- 
tudes forcées.  Tout  en  admirant  la  vi- 
gueur de  ses  expressions ,  on  ne  se  sen- 
tait pas  attiré  vers  ses  ouvrages,  et  l'on 
trouvait  à  son  coloris  trop  d'austérité 
et  même  de  dureté.  Ce  peintre,  cepen- 
dant, était  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  à  son  époque.  Après  avoir  passé 
sept  ans  à  Rome,  et  autant  et  même 
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S  lus  à  VêAfsfe  et  ddns  d*Autrek  vRIe» 
'Italie,  où  il  sfe  fit  avnntageu5:ement 
connaître,  Fréniiiïet  revint  en  France, 
où  il  ne  tarda  pas  h  être  apprécié  :  aprèi 
la  mort  de  du  ftreiiil ,  selon  Félibirn 
(t.  111,  p.  313))  ùû  de  dti  MôuHef,  sui- 
"rant  l'afetfè  Guilbert  (  t.  t",  p.  ôH  ),  il 
fut  nommé ,  ert  1603 ,  premier  peintre 
de  Henri  IV.  Ce  prince  le  Chargea  de 
toutes  les  peiùtures  dont  fi  voulait  olr-- 
ner,  avw  unrê  grande  riclïes^e  d^^me- 
ments  et  de  stucs ,  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleao.  Fréminet  ne  commença 
quVn  1(508  celte  grande  entreprise, 
qu'interrompit  la  mort  de  Henn  ÏT; 
mais  on  la  continua  sous  Louis  XIII , 
qui,  ain^i  que  Marie  de  Médîcis ,  témoi- 
gna la  ménie  bienveillance  à  Fréminet, 
lequel,  en  1615,  fut  décoré  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  Il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  sa  faveur  et  de  ses  succès , 
étant  mort  eh  1619  ;  cependant  il  eut  le 
temps  de  terminer  en  gratidè  partie  tes 

Feinturf^  de  la  chapelle.  Elles  étaient  à 
huile  sur  plâtre ,  et  se  composaient 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  parmi 
lesquels  il  y  e*ï  avait  vingt-deux  qui  re- 
présentaient des  patriarches  et  des  rois 
des  Hébreux  ;  Otiatorie  offraient  des 
traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  On  en 
trouve  le  détail  dams  Vifistoh'e  de  Fon- 
tainebleau de  Tabbé  Guilbert,  t.  I*, 
p.  60  et  suivantes.  Fréminet,  ainsi  qu'il 
l'avait  désiré ,  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Barbeaux ,  près  de  Fontainebleau  , 
pour  réalise  de  laquelle  il  avait  fait  plu- 
sieurs tableaux. 

FBfeRB  (Geor<re),  né  en  1764,  à  Mont- 
réal (Aude) ,  entra  au  service  en  1701  , 
et  mérita,  deux  ans  après,  le  comman- 
dement du  3"  bataillon  de  son  départe- 
ment. Il  se  distingua  ensuite  aux  deux 
armées  des  Pyrénées  H  à  celle  dltalie. 
IhTîdanl  les  campagnes  qui  précédèrent 
le  traité  de  Campo-Foilnio,  il  fut  Wé^sé 
aux  redoutes  de  Sezia  et  au  combat  de 
l^assano ,  où  son  régiment ,  la  4*  demi- 
brigade  de  ligne,  se  précipita  sur  les  piè- 
ces qui  défendaient  le  pont  de  la  Brenta, 
les  enleva,  passa  le  pont,  et  pénétra 
dans  la  rHle  malgré  la  résistance  opf- 
m'itre  des  bataillons  de  grenadiers, 
élite  de  l'armée  autrichienhe.  Frère, 
tJief  de  bataillon ,  reçut  les  Hoges  de 
Bonaparte,  qui  le  Tiomma  colonel.  Il 
^mn  tm  cvtte  qualité  à  l^armée  Ût 


rO«èst ,  pQîh  en  IMIande ,  él  eMitiite  à 
l'armée  du  Bhin,  qu'il  miitta  pour  ve- 
nir commander  la  tarde  des  consuls. 
Promu ,  le  IJ  sept^hnW  ï Wf ,  an  çrjrde 
de  général  de  brigïvde,  il  fit  partie  di 
corps  d*armèe  qu^  s'empara  du  Hanovre 
)ftn  1^03.  En  AUtrîtrhe,  en  Prtisseet  en 
Pologne ,  dans  les  campagnes  dé  1S04  i 
1607,  il  lut  tité  ai'èé  distinction  dans  les 
biilletîns^é  la  grande  armée.  A  Lubet^, 
11  entra  un  des  premiers  dans  cette  ville. 
Dans  la  camfiagne  de  Pologne,  H  f^ 
dtargé  du  passage  important  dn  pont 
de  ^panden,  sur  la  Passarge.  Sept  fois 
la  droite  des  alliés ,  forte  de  i<>,000 
liomines ,  marcha  sur  les  retranc^- 
ments ,  et  sept  fois  elle  en  fut  repous- 
sée  par  le  itérai ,  qu5  n'avait  avec  lui 
que  le  Î7»  tégiment  d'mfantehe  \é^èrt 
et  quatre  pièées  de  canon.  Cettte  glo- 
rieuse dércnîîe,  qui  coûta  ft  l'ennemi 
plus  de  1,000  hommes  (5  juhi  1607),  ftn 
un  des  plus  brillants  faits  d'armes  de  la 
campagne.  Aussi  Frère  reçut -H, l'année 
suivante ,  le  titre  de  comte  d^empire , 
la  croix  dft  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  le  grade  de  général  de  divi- 
STOU  et  un  commandement  m  Espagne. 
Le  7  juin ,  il  emporta  Ségovie  de  vire 
force  ;  ei  après  avoir  pris  part  au  stége 
de  Saragosse  en  qualité  de  tlief  d'état- 
major  de  Lannes,  il  retourna ,  avec  te 
Inaréchal,  en  Autriche,  où  la  guerre  s'é- 
tait ralh!mTée,  donna  dans  cette  campa- 
gne de  nouvelles  preuves  de  valeur  et 
de  talents ,  et  fut  grièvenient  Messe  à 
Wagram.  De  retour  dans  la  Péninsule, 
il  se  sîguala  encore  aux  sièges  dé  Tor- 
tose  et  dé  Tarragone,  revînt  en  France 
en  1818,  et  fut  alors  appelé  au  com- 
mandement de  la  13*  division  militaire 
(  Rennes },  et  ensuite  à  celui  de  la  16* 
(Lille).  Après  la  première  restauration, 
iè  ministère  loi  enleva  son  eommande- 
tnent.  Il  motittit  en  1896. 

FAÊRKS  des  écoles  CHBÉTîtT^reS. 

Il  existe  en  France  plusieurs  congrégà- 
tiô^is  d'hommes  uul  se  consacrent  à  1  é- 
ducatlon  de  l'enTance.  La  plus  impor- 
tante eit  celle  des /rére»  de  la  doctrine 
chréfienne ,  auxquels  le  peupfe  applique 
parfo^la  dénomination  de  YVères  ignf>- 
rantins.  L'institution  eut  pour  fonda- 
teur J.-B.  df  la  Salle,  rhanoine  Ae 
Beims,  qui,  en  1080,  établit  dans  cette 
tffle  ces  utiles  et  modestes  instituteurs 
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tfo  fwiivRs.  Il  tel  ^rgflfMâ  M  iM>ii|çfé- 
gatton  religteuse  non  ecclésiastique ,  ne 
Tootantpas  (fue  Tordre  reçût  de  prttrta 
dans  son  sein  ,  de  peor  qtie  t*on  ne  re- 
marqttât  entre  ses  meinbres  une  fft- 
ebfose  inégalité.  lis  parurent  powr  ia 
ffemière  fofs  à  PMiS  en  1680 ,  y  ou- 
?rimit  une  écote  sur  la  paroisse  Saint- 
Suipicf ,  et  établirent  nie  de  Vavf  irard 
leur  M\felat ,  qu*its  transférèrent ,  en 
1705,  dan^  la  maison  dite  de  Saitut- 
ïûn,  au  /auboorg  Samt-Sever  à  RoucM. 
Les  statuts  de  Tordre,  <|ui  furent  ap- 
proufés  par  le  pape  Benott  XIII ,  en 
I72S,  imposent  a  ses  memë^es  tes  trois 
Tonix  simt>les  de  chasteté,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  et,  dans  Torigine,  ils  leur 
défendirent  d*enseigner  autre  chose  que 
la  rpligidn  et  tes  éléments  de  la  lecture 
et  de  récriture.  En  prescrivant ,  dans 
on  article  particulier,  IViVijploi  de  ta 
ffMode  simoltanée ,  le  fondateur  oon- 
trtbas  puissamment  à  faire  abandonner 
dans  Tinstruction  populaire  renseigne* 
nH'nt  individuel.  En  1770 ,  te  supérieur 
lîénéral  vint  établir  à  Paris  te  sieste  d\e 
l'ordre ,  qui  fut  cependant ,  ^ueiqnes 
sonées  plus  tarrd ,  transféré  à  Melun. 
Arant1700>  Tordre  comptait  déjà  1,000 
membres  et  possédait  120  maisons. 

Avant  refusé  de  prêter  te  serment 
<!Q'on  exigeait  d*enx  tors  de  te  oonsti- 
tation  civile  an  clergé ,  te^  frères  du- 
rent se  séparer  de  leurs  établissements. 
Ils  rentrèrent  en  France  après  le  co»- 
»rdst.  Ce  fut  à  Lyon  qu'ils  rouvrirent, 
«  ISOî,  tmr  première  école;  une  se- 
conde s'organisa  tnent^t  à  Saint-Ger- 
"}3io  m  La}'e ,  et  ils  reparurent  enfin 
à  Paris.  Ce  ne  fut  toutefois  qti*en  1«0S 
qu'il*  reprirent  llïabit  de  leur  ordre. 
tn  décret  es  17  mars  1008  leur  donna 
me  existence  légate ,  et  Ils  )»urent  en 
Hberté  se  tîrrer  à  Teeuvre  de  teer  ins- 
titution, eovs  lik  eimpte  ostuikton  de  se 
nunir  de  breiretB  de  Toniversité.  En 
ISI9,  Hs  obril^re^t,  |io«r  y  pilaier  tetnr 
(^vifiat ,  te  maison  qu'il  oocufe  encore 
'«joiird'hm  rue  du  Faubourg -Saint - 
Martin. 

I^  gouv^yemefft  de  la  restauration 
l«ff  était  aus^  favorable  qq^il  Tétait 
pn  aux  institutions  laïques ,  et ,  par 
^e  eonsé^uenee  asses  ordinaire  ^  te 
P^pte  te*c«  prit  aux  pauvres  ignoran- 
^?  qui  wraieBt  fxmrtant  bten  quei- 


^ei  titres  à  se  reeomieissemsv  àès 

bigotes  tendances  du  pouvoir.  l>toiris 
que  radnmistratioa  a  réparti  d%ine 
manière  pins  égate  sa  faveur  entre  tes 
diverses  écoks,  tes  frères  ont  senti 

2 ne ,  soos  peme  de  voir  déserter  leurs 
tablissements ,  il  teur  ûtllatt  entrer 
dans  te  pnoip-ès  général.  Modifiant  dope 
leurs  statuts  primitifs ,  iis  ont  étendu 
teur  programme,  perfectionné  leur  mé- 
thode, et,  dans  certaines  localités  même, 
adopté  cette  de  leurs  rivaux,  la  méthode 
mutuelle.  La  congrégation  possède  an- 
iourd*bui.en  Franœplusde  1,600  mem- 
inres  qui  desservent  pitit  de  SOO  écoles. 
Comme ,  d*après  les  statuts  des  frè- 
res de  te  doctrine  chrétienne,  ils  ne 
peuvent  être  détachés  au  nombre  de 
moins  de  trois ,  on  ne  les  trouve  gvère 
que  dans  les  villes ,  rentretien  du  per- 
sonnel de  leurs  écoles ,  quelte  que  sait  la 
modicité  du  traftenient  de  chaque  ins- 
tituteur (800  fr.).,  dépassant  tes  resseor- 
oes  de  bien  des  communes  rurales. 

Dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
ments de  rOuest ,  notamment  deiis  ce- 
lui des  Côtes  -du  •  Mord  ,  tl  existe  un 
autre  ordre  religieux  enseignant  qui  se 
consacre  plus  particulièrement  à  védu- 
cation  des  enfants  de  la  campagne;  cet 
ordre  est  éésiimé  par  te  nom  d^  son 
fondateur  ^  Vabbé  de  ta  Menntàs^  frère 
du  célèbre  écrivain.  Ses  instituteurs 
vont  isolément ,  se  transportant  d'une 
ferme  à  Tautre ,  fiassent  quelques  se- 
maines dans  chacune  >  à  enseigner  mk 
paysans  à  lire ,  à  écrire ,  ii  «sm^ler,  et 
ne  prenant  pour  saianne  q«e  te  repas  et 
te  gîte  qve  leur  fournit  le  fermier. 

FfifeiEs  roRTirESi  VofeE  Ponts  it 
CHàussits. 

Fbbret  (Nicolas),  l'un  des  érudits 
tes  plus  distingués  qu'ait  produits  fa 
France  et  même  T Europe,  naquit  à 
Paris  en  1680,  d'un  procurew  au  par- 
tement.  Destiné  iw-ménte  et  liarrean , 
il  étudia  d'abord  te  droit ,  et  se  fit  reos- 
voir  avocat.  Mais  entraîné  vers  tes  ïet- 
tres  par  un  penchant  irrésistible,  41 
abandonna  bientôt  cette  profession  pour 
se  livrer  exclusivement  a  ses  études  fa- 
vorites. Élu,  en  1714,  élève  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
son  admission  dans  ce  corps  savant  fut 
«i^alée  par  une  eveotura  singulière, 
qui  eut  une  influence  considérante  aor 
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la  direction  qae  prirent  dans  la  suite  ses 
études. 

Il  venait  de  lire,  en  séance  publique, 
son  Mémoire  sur  l'origine  des  Frart" 
çais  (*);  les  conclusions  de  cet  ouvrage 
parurent  séditieuses  à  Tabbé  de  Vertot, 
et,  sur  sa  dénonciation ,  le  jeune  savant, 
qui  venait  de  faire  faire  à  notre  bistoire 
nationale  le  plus  grand  pas  qu'elle  eût 
fait  jusque-là ,  fut  arrêté  et  enfermé  à  la 
Bastille.  Fréret,  guidé  dans  ses  travaux 
par  le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers, 
avait  jusau'alors  dirigé  ses  recherches 
vers  rétuae  des  premiers  temps  de  notre 
histoire.  Dégoûté  par  le  mauvais  succès 
de  son  premier  essai,  il  changea  de 
route,  et  appliqua  désormais  ses  im- 
menses facultés  à  l'étude  des  plus  impor- 
tantes questions  de  Tliistoire  ancienne, 
et  surtout  de  la  chronologie. 

Il  emplo3^a  les  loisirs  forcés  que  lui 
fit  sa  captivité  à  relire  la  plupart  des  au- 
teurs ancien8,surtout  les  ou  vrages  de  Xé> 
-noplion,  et  ce  fut  Texamen  approfondi 
qu'il  en  fit  alors,  qui  lui  donna  Tidéede 
composer  plus  tard  son  excellent  Mé- 
moire sur  la  C^ropédie. 

Rendu  à  la  liberté,  il  devint  succes- 
sivement pensionnaire  et  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadéinie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Du  reste ,  aussi  modeste 
que  savant,  il  se  voua  tout  entier  à  cette 
célèbre  société,  et  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume,  toute  la  gloire  de 
ses  productions.  Jamais  existence  ne 
fut  plus  que  la  sienne  remplie  par  de 
magnifiques  travaux;  et  cependant  il 
n'en  publia  aucun ,  et  abandonna  la  pro- 
priété de  tous  à  l'Académie,  se  conten- 
tant pour  toute  célébrité  de  celle  que 
cette  société  recevait  de  la  réunion  de 
ses  membres ,  et  qu'elle  rendait  à  chacun 
d'eux.  Une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Fret  et  n'ont  été  publiés  qu'après  sa 
mort.  Ceux  qui  ont  vu  le  jour  de  son 
vivant  ont  été  insérés  dans  le  Recueil 
des  mémoires  de  P Académie.  Le  détail 
et  le  jugement  de  tous  ces  travaux  nous 
entraîneraient  bien  loin  au  delà  des  li- 
mites qui  nous  sont  assignées;  nous 

(*)  Nous  avofM,  à  Fart.  Frahc,  fait  con^ 
naître  les  conclusions  et  la  portée  scientifique 
de  re  travail,  qui  fut  alors  supprimé,  et  ne 
vit  le  jour  que  47  ans  ajprès  la  mort  de  Tau- 
teiu*,  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres 
complètes. 


nous  contenterons  de  les  mentionner 
ici ,  en  nous  réservant  de  faire  connaître 
dans  les  articles  que  nous  nous  propo- 
sons de  consacrer  à  l'histoire  des  scien* 
ces  que  Fréret  a  cultivées,  la  part  im- 
mense qu'il  a  eue  à  leur  avanoenaent. 

Ajoutons  seulement  qu'embrassant 
dans  le  plan  de  ses  travaux  l'étude  de 
l'antiquité  tout  entière ,  il  réunit  à  lui 
seul  les  divers  genres  de  connaissauces 
qu'exige  cette  étude;  que  tour  à  tour 
chronologiste ,  géographe,  philosophe, 
mythologiste ,  grammairien,  il  écrivit 
sur  chacune  de  ces  branches  si  diverses 
des  connaissances  humaines  des  ouvra- 
ges  dont  un  seul  aurait  suffi  à  son  Illus- 
tration. Ses  dissertations  sur  l'histoire 
des  Assyriens  de  Ninivey  sur  la  chro- 
nologie des  ChaldéenSj  des  ÉgypdenSj 
des  peuples  de  tlnde,  sur  rorigine  des 
premiers  habitants  de  la  Grèce;  sa 
défense  de  la  chronologie  contre  le  sys^ 
téme  de  ^'ewton;  ses  recherches  survi 
calendriers  des  Chaldéens,  des  Perses 
et  des  Romains;  ses  réflexions  sur  té- 
tude  des  anciennes  histoires  et  sur  le 
deqré  de  certitude  de  leurs  preuves, 
doivent  être  placées  au  nombre  des  plus 
beaux  travaux  qui  aient  jamais  été  com- 
posés sur  la  chronologie. 

Ses  reclierches  sur  la  géographie  an- 
cienne ne  sont  pas  moins  remarquables: 
sa  description  de  la  Grèce,  qui  forme 
un  des  principaux  articles  de  son  traité 
sur  l'origine  des  Grecs;  son  mémoire 
sur  la  préfendue  élévation  du  solde 
V Egypte  par  les  dét)ordemenls  du  Sil; 
ses  dissertations  sur  les  mesures  itiné- 
raires des  anciens;  enfin,  ses  observa- 
tiom  générales  sur  la  géographie  an- 
cienne y  ont  fait  faire  les  plus  grands 
progrès  à  la  science,  et  témoignent  des 
immenses  études  de  leur  auteur.  On 
jugera  d'ailleurs  de  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre,  quand  on  saura  qu'on 
a  trouvé  parmi  ses  papiers,  après  sa 
mort,  1,357  cartes,  toutes  de  sa  main. 

Ses  observations  sur  la  philosopha 
ancienne  sont  un  beau  spécimen  de  ses 
connaissances  dans  cette  branche  de  la 
science  de  l'antiquité.  Ses  mémoires  sur 
l'année  persane  y  sur  les  antiqmlés  de 
Babylone,  sur  la  chronologie  des  peu- 
ples de  l'Inde ,  sur  le  culte  de  Bacchus, 
peuvent  donner  une  idée  des  lumières 
qu'il  jeta  sur  l'étude  des  religions  de 
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Pantiquité,  étude  encore  peu  avancée 
alors ,  et  à  laquelle  des  travaux  contem- 
porains ont  fait  faire  de  si  grands  pro- 
grès. 

Au  savoir  immense  que  supposent 
tous  ces  travaux ,  Fréret  Joignait  ta  con- 
naissance approfondie  dfes  principales 
langues  de  1  Europe  et  de  la  langue  chi- 
noise, dont  il  fit  connaître  Pun  des  pre- 
miers le  vrai  système,  dans  une  disser- 
tation qu'il  lut  à  TAcadémie  en  1718, 
sur  let  principes  généraux  de  Cart 
éf tertre^  et  particiméremetU  sur  ceux 
de  /'écriture  chinoise. 

Ce  savant,  qui  est,  comme  on  Fa  dit, 
le  premier  dans  un  genre  où  la  France 
a  produit  une  foule  d*hommes  supé- 
rieurs ,  et  auquel  les  nations  étrangères 
n'ont  peut-être  pas  de  rival  à  opposer, 
mourut  à  Paris ,  le  8  mars  1749,  dans 
sa  soixante  et  unième  année.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  Septchénes,  en  20  vol.  in- 
12,  Paris,  1796;  mais  cette  édition  est 
encore  très-incomplète.  Un  grand  nom- 
bre d^ouvrages  de  Fréret  sont  encore 
inédits.  Ses  manuscrits ,  qu*il  avait  lé- 
gués à  Bougainville ,  son  élève,  ont 
depuis  appartenu  successivement  à  l'abbé 
B.irthéleniy  et  à  Sainte-Croix.  Ils  ont 
été  vendus  et  dispersés  à  la  mort  de  ce 
d<rmier,  qui  d'ailleurs  en  avait  donné 
une  notice  détaillée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  {T  année,  t.  V,  p.  228 
et  suiv.). 

~  Fbbron  '  (  Élie-Catherine  ) ,  fameux 
ionrnaliste,  né  à  Quimper,  en  1719,  Gt 
&es  études  chez  les  jésuites ,  entra  dans 
leur  institut,  et  professa  avec  succès 
au  collée  Louis- le-Grand. 

Ayant  quitté,  en  1739,  cette  célèbre 
compagnie ,  il  alla  offrir  à  Tabbé  Des- 
fontaines  de  travailler  avec  lui  à  la  ré- 
à^cxxon  des  Observations  sur  les  écrits 
Tiiodernes ,  et  des  Jugements  sur  quel- 
ques ouvrages  nouveaux,  Desfontai- 
ues  accepta  sa  collaboration,  et  lorsqu*il 
mourut,  en  1745,  Fréron ,  initié  par 
lui  aux  secrets  de  la  critique  littéraire , 
combattit  seul  dans  l'arène  où ,  pendant 
six  aos ,  ils  avaient  combattu  ensemble. 
Sous  le  titre  de  Lettres  de  madame  la 
com^tesu  de  *** ,  il  publia.  Tannée  sui- 
vante ,  un  petit  journal  qui  fut  suppri- 
mé pour  sa  violence;  de  1749  à  1764, 
il  fit  paraître  des  lettres  sur  quelques 


écrits  de  ce  temps  (13  vol.  in-12) ,  pour 
la  rédaction  desquelles  il  s'était  adjoint 
l'abbé  de  Laporte ,  et  que  Ton  aurait 
poursuivies  comme  la  publication  pré- 
cédente, si  l'auteur  n'eût  été  protégé 
par  le  roi  Stanislas. 

Outre  ces  écrits  périodiques,  Fréron 
avait  encore  composé,  pendant  cette 
période,  en  société  avec  d'autres  écri- 
vains ,  tels  que  la  fieaumelle,  l'abbé  de 
Marsy,  etc.,  des  ouvrages  d'histoire  et 
de  critique  ;  mais  tous  ces  écrits  sont 
complètement  oubliés  aujourd'hui.  Ce 
qui  a  rendu  Fréron  véritablement  cé- 
lèbre ;  ce  qui  lui  valut  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture, c'est  son  Année  littéraire,  journal 
de  critique ,  oui  commença  à  paraître 
en  1754 ,  et  dont  il  continua  la  publi- 
cation jusqu'en  1776 ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à sa  mort.  Ainsi,  Fréron  passa  toute 
sa  vie  à  critiquer  les  écrits  ues  autres , 
sans  faire  lui-même  un  bon  ouvrage  ; 
à  attaquer  avec  acharnement  Voltaire 
et  les  encyclopédistes,  et  à  déprécier 
injustement  leur  mérite  littéraire,  par 
haine  de  leurs  innovations  philosophi- 

3 ues  ;  enfin ,  à  exalter  avec  passion 
'obscurs  écrivains  qui  défendaieut 
comme  lui  les  vieux  abus  et  les  vieilles 
choses.  Il  passa  sa  vie  à  injurier,  à  ca- 
lomnier les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par 
ses  injustes  critiques ,  et  à  subir  de 
leur  part  les  plus  terribles  représailles. 
On  connaît  les  cyniques  invectives  que 
Voltaire  lui  prodigua.  Au  reste,  les  ad- 
versaires du  journaliste  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  lui  répoudre  ;  ils  réussi- 
rent à  obtenir  du  garde  des  sceaux ,  Mi- 
romesnil ,  la  suspension  du  privil^e 
accordé  à  son  journal.  Ce  fut  pour  Fré- 
ron le  coup  de  la  mort  ;  la  goutte,  dont 
il  avait  un  accès  lorsqu'on  lui  annonça 
cette  nouvelle,  monta  subitement  et 
rétouffa ,  le  10  mars  1776.  «  C'est  un 
«  malheur  particulier,  dit-il  en  mou- 
«  rant,  qui  ne  doit  détourner  personne 
«  de  la  défense  de  la  monarchie  ;  le  sa- 
c  lut  de  tous  est  attaché  au  sien.  » 

Fbbbon  (Louis-Stanislas),  fils  du 
précédent ,  est  un  des  hommes  les  plus 
tristement  célèbres  de  l'époque  révolu- 
tionnaire ,  pendant  laquelle  il  se  fit  re- 
marquer peut-être  moins  encore  par  la 
violence  de  ses  opinions  que  par  la 
cruauté  de  ses  actes. 
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Il  naffliit  à  Paria  en  1766  \  il  nVait 
ctoQc  guère  plus  de  dix  ans  lorsque  son 
nère  mourut  (1776).  Grâce  à  la  protec- 
tion du  roi  de  Pologne ,  Stanislas ,  son 
parrain  ,  qui  lui  avait  donné  son  nom 
sur  les  fonts  de  baptême ,  et  à  celle  de 
madame  Ailélaïde ,  tante  de  Louis  XVI, 
le  jeune  Freron  ne  tarda  point  à  obte- 
nir, par  privilège,  la  faculté  d'être  le 
continuateur  ou  plutôt  le  préte-nom  de 
V Année  iittéraire.  Les  véritables  ré- 
dacteurs de  ce  journal,  qui  ne  cessa 
de  paraître  qu'yen  1790,  furent  Tabbe 
Royou,  oncle  maternel  de  Fréron,  G  ro- 
sier, Dumoucliel,  Hérivaux,  le  profes- 
seur Geoffroy ,  qui ,  depuis  ,  s*est  fait 
une  si  grande  réputation  dans  la  criti- 
que ,  et  quelques  autres.  Plus  igé,  fré- 
ron ne  prit  pas  une  part  pluç  actjve  aux 
travaux  de  la  feuille  paternelle  ;  pares- 
seux et  dissipé  non  moinç  quM^norant, 
it  ne  $'occu|3ait  que  de  ses  plaisirs.  Sa 
carrière  de  journaliste  ne  devait  s'ou- 
vrir que  plus  tard. 

Elle  commença  peu  de  temps  après  Ici 
révolution,  et 'elle  fût  exclusivement 
politiaue.  Chose  étrange!  le  fils  du  con- 
servateur littéraire ,  ctont  la  plume  Ja- 
louse avait  insulté  Rousseau ,  Montes- 
quieu ,  [a  Harpe ,  Diderot ,  et  bravé 
Voltaire  lui-même,  s'enrôla  sous  le  dra- 
peau  de  la  révolution ,  et  surpassa  les 
novateur^  les  plus  exaltés  par  le  cy- 
nisme de  ses  écrits  ;  le  protégé  du  roi 
Stanislas  et  de  madame  Adélaïde  figura 
au  nombre  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Louis  XVI.  Il  espérait  sans 
doute  faire  oublier  Texagération  de  son 
père  par  une  exagération  d^une  autre 
nature  ;  il  se  trompait ,  car  la  même 
passion  jalouse  était  le  mobile  de  sa 
conduite  et  entendrait  des  actions  en 
apparence  si  différentes.  Fréron  le  fils 
fut  en  politique  ce  que  Fréron  le  père 
avait  été  en  littérature,  le  détracteur  et 
le  persécuteur  de  toute  supériorité;  les 
deux  Fréron  portaient  dans  leur  cœur 
le  démon  de  ren\  le ,  et  tous  deux  reste- 
ront comme  des  types  exemplaires  dans 
ce  genre  de  monomanie  odieuse. 

^Dès  1789,  Fréron  montra  une  éner- 
gie frénétique  qui  ne  voulait  point  être 
égalée;  un  des  premiers  il  demanda  du 
sang.  Les  lauriers  de  Mçrat  l'empê- 
chaient de  dormir:  aussi,  pour  faire 
concurrence  à  VAnU  du  peuple,  publia- 


t-il  V  Orateur  c(u  peuj^^  autre  ^unal 
encore  plus  virulent  et  plus  oraurier, 
s'il  est  possible.  Condisciple  de  Camille 
Desmoulins  et  des  deux  Robespierre  au 
collège  Louis-le-Grand.  Fréron  donna 
toutes  ses  préférences  a  Camille ,  dont 
il  n'avait  ni  le  talent  ni  le  cœur;  comme 
lui  du  moins  il  attacha  sa  fortune  à 
celle  du  parti  dantoniste.  Comme  lui  et 
comme  Danton  ,  il  fut  un  des  héros  du 
club  des  cordeliers,  où  les  partisans  du 
4uc  d''0rléans  avaient  la  haute  main, 
tandis  que  les  apôtres  sincères  de  la  ré- 
publique et  les  défenseurs  désinteres* 
ses  de  la  cause  populaire  étaient  plus 
nombreux  et  plus  influents  dans  le  club 
des  jacobins. 

Les  cordeliers  cependant  étalent  d*ac- 
cord  avec  les  jacobins  pour  demander 
la  république  ;  ils  paraissaient  même 
les  plus  pressés.  Fréron  p'éleva  pas  la 
voix  un  des  derniers  :  aussit-ôt  anrès  la 
fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes ,  \  Ora- 
teur du  peuple  proclama  que  la  France 
n'avait  pas  besqin  de  roi  ;  lors  de  la  pé- 
tition (lu  Champ  de  Mars,  en  juillet 
1791  ,  Fréron  était  à  îa  tête  du  mou- 
vement avec  Camille  Desmoulins,  Dan- 
ton, et  autres  cordeliers  ;  il  se  vit  même 
obligé  de  se  cacher  pour  échapper  au 
décret  de  prise  de  corfts  lanc<  contre 
lui. 

Mais  bientôt ,  après  la  journée  du  10 
août  1792 ,  au  succès  de  laquelle  il  con- 
tribua ,  Fréron  fut  nommé  membre  de 
la  nouvelle  Commune,  qui  prit  le  nom 
de  Commune  du  10  août.  Bien  moins 
en  cette  qualité  qu'en  sa  qualité  de  cor- 
delier ,  il  eut  une  cruelle  part  dans  la 
responsabilité  des  meurtres  de  septem- 
bre, Saint-Barthélémy  plus  mystérieust 
que  populaire,  et  qui  fut  Touvrage  nnn 
pas  de  la  Commune  où  les  jacûbin> 
étaient  en  majorité ,  mais ,  ce  qui  est 
bien  différent ,  du  comité  de  surveil- 
lance de  la  Commune .  leçjuel  formait 
un  pouvoir  à  peu  près  indépendant,  ^t 
composait  presque  uniquement  de  cor- 
deliers, avait  enfin,  pour  directeur, 
Marat,  et,  pour  secret  instigateur. 
Danton  ,  alors  ministre  de  la  justice 
(voyez  Commune  ,  CoaDELi ebs}- 

ifVéron  n'en  fut  pas  moins  elu  dé- 
puté à  la  Convention  nationale,  sans 
doute  par  les  mêmes  voix  <^ui  choisi- 
rent Marat,  Danton,   Philippe  £^* 
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lîté,  el  pteifQM  aulfw  «imbrva  fé- 
lèhres  du  club  ta»  oorMkrc.  W  alla 
s'ass«oir  sur  les  bancs  les  plua  élevée 
de  la  Montagne,  d*où  il  6t  une  guerre 
imptaoable  aux  gîrendîns.  Paee  le  pre- 
cfs  du  rai,  il  vota  peur  te  mort  et  eao- 
tre  le  sursis.  Voici  commeat  s'exprima 
le  Qb  de  Fréron  le  critique  :  «  J*<ii  peur- 
«  sttiTJ  le  tyran  jusque  dans  son  palais^ 
>  j'ai  demandé  sa  mort  U^a  Uenx  ans, 
«  dafisdes  écrits  imprimésquim'ont  valu 
«  les  po^nards  de  la  fayette.  Je  v^te 
"  pour  la  Biort.»  Sst-ceeu  pareiU  termes 
qiielesjiiges  eoRScieneieux  ont  ex  primé 
leurrota?  Relativemeol  à  la  question 
du  sursis ,  il  se  prononça  pour  Texécq- 
tioo  dans  les  vingt- quatre  heures;  en- 
core ee  délai  dut-il  kii  paraître  bien 
long,  puisque,  d'après  son  propre  aveu, 
il  y  avait  au  moins  deux  ans  qu*tl  était 
dans  fattente.  Quand  il  s*agis^ait  d  ob- 
tenir uue  tête ,  cet  homme  ne  pouvait 
jamais  souffrir  le  moindre  retard  ;  que 
cette  tête  fQt  celle  de  Louis  XVI  ou  de 
tout  autre ,  peu  iiii  importait ,  il  lui 
faibil  du  sani). 

A  eeUe  époqiie  critique  où  la  France, 
entourée  d  ennemis  et  de  traîtres ,  ne 
pouvait  être  sauvée  que  par  des  moyens 
terribles,  Texaltatioa  ne  passait  que 
trop  facilement  pour  du  patriotisme. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  Fréron  par- 
not  longtemps  à  tromper  la  CpnveotioB 
(lleoointté  4a  salut  public.  Après  la 
rf>QltttiQn  du  %}  mai ,  et  Tiosuri^ection 
^umée  par  les  girondins  et  les  roya- 
listes dans  les  départements ,  il  fut 
nommé,  avee  Barras,  commisaaire  au- 
Pff&  de  rarmée  chargée  de  recoaquérir 
^rseillesur  les  insurgés.  Marseille  une 
fois  vaineue ,  Fréron  donna  carrière  à 
^^  goÂts  de  Vf  ageaoce  et  de  destruc- 
tion ;  il  assouvit  sa  rage  à  la  fois  sur 
1^  bommes  et  sur  les  monuments  ;  il 
Wussa  la  folie  jusqu'à  vouloir  raser 
^^rseille  et  donner  à  ses  ruines  le  titre 
^  ^iik  sanê  nom.  Le  comité  de  salut, 
publie  IVrila  à  temps ,  et,  pour  teui- 
P^er  sa  vieleoee  et  celle  de  Barras ,  oq 
Itte  adjQJgwt  Robespierre  jeune ,  Ri- 
^rd  et  iiaiieetti.  A  Toulon ,  Fréron 
p  le  mime  qu'à  Marseille  :  à  peine 
'^Anglais  eipuisés,  U  fit  durement 
apier  aux  Touionnais  le  crime  d'avoir 
u«ré  leur  ville  à  Fétrao^sr,  Cette  fois 
^<oia  U  sfsaf 41  f ainemei»!  4»  feire  lai- 


se^  la  citéf  rebeUe.  Toulon  eq^tinua 
d'exister  sous  le  nom  de  Port-lq-Mon- 
tagn^ ,  et  le  gouvernement  obtint  de  la 
Ct&nventiOkii  que  Fréron  serait  rappelé. 
A  sou  retOHr,  le  proconsul  fut  reçu 
comme  un  triomphateur  par  ses  anus 
politiques ,  qui  le  proclamèrent  le  sau- 
vmtr  iu  àiim. 

Sa  conduite  avait  été  mieux  appré- 
ciée au  comité  (|e  salut  public ,  où  mal- 
heureusement la  division  commençait  à 
se  glisser.  Ua  instant  il  fut  même  ques- 
tion de  livrer  le  coupable  au  tribunal 
révolution iiatre  ;  mais  les  déchirements 
intérieurs  du  comité  étant  devenus  plus 
graves  et  ayant  pris  un  caractère  tout 
politique ,  Fréron  échappa  au  châtiment 
qui  le  menaçait.  Il  Gt  plus ,  il  se  joignit 
à  Tallieu  et  aux  restes  du  parti  danto- 
niste  pour  prendre  Toffensive  coqtre 
Robespierre,  qui  voulait  mettre  fin  aux 
excès  des  proconsuls ,  et  uour  renver- 
ser le  comité  de  salut  public  qui  avait 
sévi  contre  Danton  et  contre  les  corde- 
liers.  Le  terroriste  du  2  septembre, 
Texécuteur  de  Marseille  et  de  Toulou , 
se  changea  tout  à  coup  en  apâtre  de 
rinduigence.  On  verra  plus  tard  com- 
bien sa  conversion  était  sincère  ;  pour 
le  moment,  il  ne  s'agissait  q^e  d'é- 
chopper au  supplice. 

Dans  ce  but ,  Fréron  eut  recours  à 
deux  moyens  fort  habiles  :  d'uoe  part  il 
se  fit  indulgent,  et  de  l'autre  il  flatta 
Billaud-Varennes ,  terroriste  non  con- 
verti, mais  adversaire  déclaré  de  Ro- 
bespierre. Ce  jeu ,  qui  fut  celui  de  tous 
les  anciens  dantonistes,  depuis  désignés 
sous  le  nom  de  thermidoriens ,  eut  un 
plein  succès  :  le  9  thermidor,  Robes- 
pierre, Saint -iust  et  Couthon,  les 
trois  chds  du  parti  jacobin ,  ou  pour 
mieux  dire  du  parti  populaire,  succom- 
bèrent sous  les  coups  d'une  immense 
coalition ,  mêlée  de  terroristes  et  d'in- 
dulgents, de  girondins  et  de  monta- 
gnards, cordeliers  ou  non.  Fréron  eut 
sa  bonne  part  du  triomphe;  il  fut  nom- 
mé, avee  Parras,  pour  commander  les 
troupes  de  la  Convention  ,  et  il  eut  la 
satisfaction  personnelle,  sinon  de  faire» 
du  moins  de  diriger  le  siège  de  la  Com- 
mune. Il  qe  SfB  borna  pas  à  se  venger 
criiellement  de  Robesuierre,  son  pri- 
sonnier 'f  suivant  son  habitude  de  s'en 
prendre  même  aux  moAum/eat^»  il  pro- 


496 


FR^ROIV 


L'UTOVERS. 


PAÉRON 


posa,  maïs  toujours  sans  succès,  de 
raser  Iliôtel  de  vitle. 

Après  thermidor,  Fréron  dénonça 
Fouquier-Tinville,  digne  émule  avec 
lequel  il  avait  cependant  une  si  grande 
ressemblance.  «  Tout  Paris ,  s'écria- 
«  t-il,  demande  son  supplice  ;  je  demande 
«  contre  luiledécret(raccusation,etque 
«  ce  monstre  aille  cuver  dans  les  enfers 
«  tout  le  sang  dont  il  s'est  enivré.  »  Mais 
Fréron  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  au 
système  dMndulgence  qui  avait  converti 
sa  situation  d'accusé  en  celle  de  triom- 
phateur. Imbu  des  sentiments  de  haine 
de  tous  les  cordeliers  et  de  tous  les 
dantonistes  contre  le  ^rand  comité  de 
salut  public,  il  s'entenait  avec  eux  pour 
donner  le  coup  de  grâce  à  ce  comité 
déjà  si  fortement  ébranlé  par  la  der- 
nière lutte.  Comme  eux,  il  quitta  les 
bancs  de  la  Montagne ,  alla  s'asseoir  au 
côté  droit,  et  accepta  le  nom  de  Mer- 
midorien.  Alors  il  devint  un  des  chefs 
de  la  contre-révolution,  et  il  poursuivit 
fiillaud-Varennes,  Collot  d'Herbois, 
Barère  et  Vadier ,  ses  auxiliaires ,  dans 
la  journée  du  9  thermidor,  avec  le 
même  acharnement  qu'on  lui  avait 
connu  contre  les  émigrés  et  les  roya- 
listes. Il  publia  de  nouveau  VOrateur 
du  peuple,  toujours  écrit  dans  le  même 
style,  quoique  dirigé  dans  un  autre 
sens.  Ne  reculant  devant  aucun  genre 
de  scandale,  il  y  porta  aux  nues  les 
vertus  de  Marat ,  dont  il  n'était  plus 
jaloux  depuis  sa  mort.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là,  lui,  Fréron,  qui  avait  repré- 
senté Robespierre  comme  un  homme 
avide  de  sang  parce  qu'il  demandait  la 
punition  de  quelques  proconsuls  souillés 
de  crimes  ,  il  donna  le  signal  d'une  se- 
conde terreur;  le  naturel  avait  repris 
Je  dessus.  Seulement,  pour  mieux  trom- 
per, il  changea  l'instrument  du  sup- 
f)lice  :  à  la  plSce  de  la  guillotine ,  il  prit 
e  bâton  ;  au  lieu  de  mitrailler  comme 
à  Toulon,  il  se  mit  à  assommer.  !Ne 

f>ouvant  plus  commander  des  sans-cu- 
ottes ,  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  jeunes  gens  élégants ,  coiffes  en  ca- 
denettes,  et  connus  sous  le  nom  de 
jeunesse  dorée  de  Fréron  ;  avec  eux  il 
massacra  les  ouvriers  en  chantant  le 
Réveil  du  peuple  y  comme  auparavant 
il  avait  massacré  les  royalistes  en  chan- 
tant la  MarseiUaiie, 


Fréron  s'était  vengé  de  la  Gommuoe 
qui  avait  épousé  le  parti  du  comité  de 
salut  public  ;  il  lai  restait  à  se  venger 
du  club  des  jacobins ,  qui  avait  égale- 
ment soutenu  ce  comité,  Tardent  dé- 
fenseur de  la  révolution  et  le  sauveur 
de  la  nationalité  française.  Fréron  nV 
manqua  pas  :  à  la  suite  d'une  rixe  pro- 
voquée par  sa  jeunesse  dorée  ^  il  fit 
fermer  le  club  des  jacobins  ;  cette  fois 
encore ,  il  demanda,  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir ,  la  permission  de  raser  l'édifice 
où  s'étaient  assemblés  ses  ennemis. 

A  la  suite  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  succès,  Fréron  aurait  dû  éprou- 
ver le  besoin  du  repos  ;  il  n'en  fut  rien. 
Robespierre ,  le  comité  de  salut  public 
et  le  club  des  jacobins  avaient  été  vain- 
cus, à  la  vérité;  mais  il  restait  encore 
le  faubourg  Saint- Antoine  qui  leur  avait 
toujours  prêté  Tappui  de  son  bras  vi- 
goureux ,  et  Fréron  n'était  pas  homme 
a  abdiquer  son  ministère  de  sang  avant  i 
d'avoir  entièrement  vengé  les  corde- 
liers. Aussi ,  dans  les  mouvements  du 
12  germinal  et  du  1"'  prairial  an  m,  en 
grande  partie  fomentes  par  les  thermi-  | 
doriens ,  le  vit-on  déployer  son  énergie  \ 
habituelle.   Le   2   prairial  ,   Fréron  , 
chargé  de  cette  mission  avec  Barras,  son 
inséparable,  marcha  sur  le  faubourg  i 
Saint-Antoine  et  parvint  à  le  dompter; 
inutile  d'ajouter  qu'il  voulut  le  réduire  i 
en  cendres.  Pour  cette  fois,  la  vengeance  i 
des  cordeliers  était  complète  ;  la  mort  ! 
d'Egalité  et  celle  de  Danton  avaient  été  i 
cruellement  expiées.  I 

Devenus  plus  froids ,  les  theitnido- 1 
riens  s'aperçurent  que,  dans  leur  haine 
aveugle  contre  Robespierre ,  le  comité 
de  salut  public,  le  club  des  jacobins  tt  I 
le  faubourg  Saint- Antoine,  ils  avaient  l 
travaillé  pour  les  rovalistes  beaucoup! 
plus  que  pour  eux-mêmes.  Ils  connpri- 1 
rent  qu'en  ameutant  la  bourgeoisie  re-i 
publicaine  contre  le  peuple  républicain. I 
au  lieu  de  chercher  à  les  réunir  (commel 
l'avait  inutilement  tenté  Robespierre  },j 
ils  avaient  fait  les  affaires  des  partie 
sans  de  l'ancienne  monarchie.  Dès  lor^ 
ils  eurent  recours  à  une  nouvelle  tar^ 
tique,  et  ils  essayèrent  de  faire  oublieil 
leur  premier  revirement  par  un  secoiul 
changement  de  front.  Après  rinsurr^v^ 
tion  rovaliste  du  13  vendémiaire,  où  |< 
général  Bonaparte ,  beaucoup  plus  qu^ 
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Fréitm  et  Barras,  fit  triompher  la  God- 
vention ,  ils  reprirent  leur  aocieoQe 
place  dans  l'Assemblée,  et  l'on  vit  re- 
paraître sur  les  banos  de  la  Montagne 
Barras,  Taliien  et  Fréron. 

Ce  retour  était-il  sincère?  ou  bien  n*é> 
tait-oe  qu'un  moyen  pour  détourner  les 
soupçons  de  royalisme  auxquels  avaient 
été  en  butte  beaucoup  de  thermido- 
riens? Voilà  ce  qu'il  serait  difGcile  de 
dire.  Il  est  certain  que  le  13  vendémiai- 
re ,  les  thermidoriens ,  et  particulière- 
fnent  Fréron ,  s'opposèrent  au  triomphe 
des  défenseurs  de  l'ancienne  monar- 
chie. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  au'à 
cette  époaue,  aussi  bien  que  penoant 
toute  la  durée  de  la  révolution ,  il  y 
avait  deux  sortes  de  royalistes  :  les  uns, 
et  c'étaient  les  émigrés  et  leurs  parents 
ou  agents,  voulaient  le  rétablissement 
de  la  vieille  royauté  ;  les  autres ,  qui 
avaient  pour  chefs  les  membres  survi- 
vants du  parti  orléaniste,  désiraient  une 
royauté  nouvelle ,  assez  semblable  à  la 
royauté  anglaise.  Fréron  inclinait- il 
pour  ces  derniers  ?  Plusieurs  motifs  por- 
teraient à  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  caractère  ne 
se  démentit  {>as  jusqu'à  la  fin  de  la  ses- 
sion conventionnelle.  Avant  de  descen- 
dre du  haut  rang  politique  où  l'avaient 
élevé  les  circonstances,  Fréron,  de  con- 
cert avec  Taliien  qui  se\;rut  un  moment 
appelé  à  remplacer  Danton ,  entreprit 
de  faire  rétablir  légalement  la  terreur  ; 
les  exécutions  de  contrebande  ne  lui 
suffisaient  plus.  La  Convention  fit  jus- 
tice de  cette  manie  sanguinaire,  et  l'o- 
pinion publique  aussi ,  car  Fréron  ne 
fut  nas  compris  dans  les  réélections  qui 
replaoèreot  les  deux  tiers  de  la  Con- 
vention dans  les  deux  conseils  institués 
par  la  constitution  de  l'an  m  (179S). 

Répudié  par  la  France,  Fréron  es- 
saya de  faire  valoir  une  prétendue  élec- 
tion de  la  Guiane ,  colonie  qui  envoyait 
alors  des  députés  au  Corps  législatif, 
mais  ses  prétentions  furent  repôussées. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  ce  fut  d'être 
envoyé,  au  mois  de  novembre  1795, 
dans  les  départements  du  Midi,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  Directoire  exécu- 
tif. Sa  mission  avait  pour  but  d'arrêter 
les  massacres  qui  ensanglantaient  les 
bords  du  Rhône  et  les  nves  de  la  Mé- 
diterranée; massacres  dont  il  avait  lui- 


même  donné  le  signal  à  Paris,  et  j|ue  les 
royalistes  avalent  si  atrocement  imités^ 
surtout  à  Marseille  et  à  Tarascon.  Ainsi 
qu'on  le  pense  bien,  il  eut  beaucoup  de 

f>eine  à  jouer  le  rôle  de  pacificateur,  et 
e  faste  scandaleux  qu'il  déploya  dans 
cette  tournée  excita  de  nonobreuses 
plaintes,  auxquelles  il  répondit  dans  un 
mémohre  justificatif.  Toutefois  œtte  dé- 
fense ne  fit  pas  oublier  l'écrit  intitulé 
Isnard  à  Fréron,  et  commençant  par 
ces  mots  :  «  Un  homme  qui,  jeune  en- 
core, a  déjà  atteint  l'immortalité  du 
crime,  Fréron,  etc.  » 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Fréron  se 
trouva  fort  pauvre  ;  il  eut  cela  de  corn* 
mun  avec  Taliien.  Malheureusement  l'un 
et  l'autre  ont  toujours  été  trop  dissipa- 
teurs pour  que  cette  pauvreté  soit  une 
garantie  suinsante  de  leur  probité  dans 
Pexercice  des  hautes  fonctions  au'ils 
avaient  eues  à  remplir  (*).  Après  le  18 
brumaire ,  quoique  ses  divers  emplois 
l'eussent  fréquemment  mis  en  rapport 
avec  le  général  Bonaparte,  soit  au  siése 
de  Toulon,  soit  à  l'époque  du  13  vendé- 
miaire ,  Fréron  eut  assez  de  peine  à 
obtenir  du  premier  consul  une  place 
subalterne  dans  l'administration  des 
hospices. 

Plus  tard,  sa  position  s'améliora 
pourtant,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
devînt  le  beau-frère  de  l'homme  qui  se 
préparait  à  monter  sur  le  trône  impé* 
rial.  Une  étroite  liaison  existait  entre 
Fréron  et  Pauline^  seconde  sœur  de 
Bonaparte.  Le  mariage  allait  être  con- 

(*)  Ea  effet,  dans  la  séanoadu  a  vendé- 
miaire an  XXI  (a3  septembre  X7g5),  Fréron 
fut  publiquement  accusé  de  dilapidation  par 
Kuamps.  Une  instruction  eut  lieu  à  ce  sujet  ; 
il  en  résulta  que  Barras  et  Fréron  avaient 
fait  conduire  secrètement  chez  madame  Bar- 
ras une  voiture  chargée  de  malles  et  autres 
effets.  Barras  et  Fr^n  avoulrent  le  fait  qui 
rappelait  une  action  analogue  de  Danton, 
leur  maître;  mais,  ajoute  TreiUard  dans  le 
rapport  qu*il  fit  sur  cette  affaire  le  4  octo- 
bre, ils  donnèrent  des  explications  dont  leurs 
accusateurs  eux-mêmes  se  trouvèrent  satis- 
fiuts.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  TreiUard 
était  thermidorien  aussi;  et  dans  tous  les  cas, 
on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  rendu 
ces  explications  publiques,  ce  qu'il  n*eût  pas 
manoué  de  faire ,  si  elle  eussent  été  vraiment 
satistaisantes. 


T.  vui.  33*  Uvraison.  (Digt.  bngycl.,  btg.) 
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«la,  loMqu'uDepremièt«fkmmedeFré- 
ron  tint  eti  personne  revendiquer  des 
droits.  Pour  réloigner ,  on  le  nomma 
sous-préfet  de  Tun  des  arrondissements 
de  Saint-Dbmingue.  Il  refusa  lonetempt 
de  s'y  rendre  ;  mais  ii  partit  enfin ,  eii 
1809,  avec  l'armée  qui  tut  envoyée  dans 
cette  coR^hie  éous  les  ordres  du  géné- 
ral Leclerc,  devenu  Fépoux  de  Pauline. 
V\  l'éponx  ni  Tex-pretendant  ne  de- 
vaient revenir  ;  à  peine  arrivé,  Fréron 
mourut.  Après  le  décès  du  général  Le- 
clerc ,  la  belle  Pauline  épousa  le  prince 
Borghèse,  trop  heureuse  d'avoir  échap- 
pé aux  pièges  die  Fréron,  qui  ne  reculait 
pas  même  devant  le  crime  de  bigamie  ^ 
et  dont  ralllance  aurait  été  si  peu  ho- 
norable pour  elle  et  pour  Napoléon. 

Cest  par  ce  triste  roman  que  se 
termina  la  vie  déjà  tellement  souillée 
de  Fréron  le  fils,  en  qui  semblait 
avoir  vécu  le  génie  de  la  destruction, 
comme  le  génie  de  la  critique  envieuse 
avait  vécu  dans  Fréron  le  père.  Trois 
fois  il  changea  de  Système  et  de  place 
à  la  Convention  nationale  ;  mais  jamais 
il  ne  changea  de  caractère,  jamais  il  ne 
(sessa  de  poursuivre  avec  une  cruauté  fé^ 
roce  tous  ceux  qui  dépassaient  le  niveau 
de  sa  médiocrité. 

Fbes€Hi^billeb  (combat  de).  —  A 
la  un  de  la  campagne  de  1793,  dans  les 
Vosges,  le  commandant  en  chef  de  Par- 
mée  de  la  Moselle,  Hoche,  manœuvrant 
pour  délivrer  Landau  assiégé,  fit  at- 
taquer ,  le  2)  décembre ,  les  redoutes 
des  Prussiens  en  avant  de  Frescfavt'eil- 
1er  et  de  Werdt.  Elles  étaient  à  triple 
étage,  munies  d'une  artillerie  nom- 
breuse ,  et  ne  présentaient  pas  moins 
de  difficultés  à  surmonter  que  celles  de 
Jemmapes;  elles  vomissaient  un  feu 
épouvantable;  le  soldat  hésitait.  Ho- 
cne,  parcourant  la  ligne,  se  tourne  vers 
ses  troupes,  £t  leur  crie  :  Camarades! 
à  six  cents  livres  pièce  les  canons 
des  Prussiens  !  Cette  saillie  inspire  de 
la  gaieté  sur  toute  la  ligne;  on  rit,  et 
Ton  répond  :  Â€{fugez.  On  sonne  la  char- 
ge ;  on  marche  aux  redoutes  la  baïon- 
nette en  avant  :  elles  sont  emportées, 
pix-buit  canohs  sont  amenés  à  Hoche  : 
il  acquitte  sa  promeëse.  Le  champ  de 
bataille  est  couvert  de  morts  et  de  bles- 
sés; on  fait  cinq  cents  prisonniers, 
mais  le  principal  avantage  de  cette  heu- 


reuse Joamée  est  dVHimr  le  bfettBb  sur 
Landau. 

Frssrbl  (Augustin-Jean),  memlM 
de  l'Académie  des  sciences,  ingénim 
en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  naqoit 
à  Broglie  (  Eure  )  en  1788.  Élève  de 
l'École  polytechnique,  il  publia  ses  pre- 
mières observations  sur  les  pbénomènei 
de  la  diffraction  de  la  lortiière ,  dam 
un  Mémoire  imprimé  en  181S,  et  pré 
sente  à  l'Académie  des  sciences.  P«a 
de  temps  après ,  cette  société  savante 
proposa  pour  sujet  de  prix  VEù:àmfn 
général  de  tous  les  phénomènes  de  (a 
diffraction  ;  Fresnel  obtintle  prix.  A\e( 
la  Théorie  des  ondulations,  tl  exptiqos 
la  diffraction ,  Vinflexion ,  la  po/eri- 
sationy  la  réfraction,  la  double  ré/rac- 
tion ,  etc. ,  de  telle  manière  que  tous 
ces  phénomènes,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  considérés  indépendamment  les  uns 
des  autres,  forment  dans  sa  théorie  un 
système  entier.  Ces  découvertes  furent 
présentées  dans  plusieurs  Mémoires, 
où  les  ressources  de  la  géométrie  et  de 
l'analyse  sont  appliquées  aux  expérien- 
ces les  plus  ingénieuses. 

Les  recherches  auxquelles  Fresnel  sf 
livra  plus  tard  avaient   pour  objet  la 
différence  du  pouvoir  dispersif  dn 
divers  milieux  comparée  à  teurfxm- 
voir  réfringent»  Ces  travaux  le  flreni 
asseoir,    en  1SÏ3,  à  l'Académie  des 
sciences.  Admis  deux  ans  après  à  la  so- 
ciété ro^-ale  de  Londres  ,  il  obtint  en 
1827,  quelques  semaines  aratit  sa  mort, 
le  prix  fondé  dans  cette  société  pir 
Rumford,  pour  la  plus  belle  découverte 
ftur  la  chaleur  et  la  lumière.  Le  gou- 
vernement rayant  engagé  à  faire  des 
essais  sur  les  phares,  il  trouva  eh  fSld 
le  moyen  de  corriger  presijue  entière- 
ment raberration  de  sphéricité,  et  cons- 
truisit ,  de  concert  avec  M.  Arago.  de> 
phares  lenticulaires  dont  Fedët  est  beau 
coup  plus  considérable  que  celui  q»^ 
Ton  avait  obtenu  par  les  plus  erands 
réflecteurs.  Ce  système ,  employé  pour 
Téciairage  des  côtes  de  France ,  fiH 
bientôt  apprécié  à  Tétranger,  et  le  jnrv 
d'examen  de  rexposition  de  1833  <lr- 
manda  pour  l'auteur  la  croix  de  Saini' 
Michel. 

Fresnel,  nommé  examinateur  de  f»hv 
sique  et  de  géométrie  descriptive  à  iT/ 
me  polyt^ecfauique ,  éprouva  ta  li^i 
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des  tymçiîfikûeê  qui  atmonçaieut  \iû  épHi- 
semeot  pfes^oe  total  causé  par  nû  ex* 
c^  de  travail.  Depuis  bette  époque,  il 
traîna  une  ?ie  languissante  JQSqa^eâ 
1837,  od  il  succomba  à  son  naal. 

On  trouve  plusieurs  Mémoires  et  No- 
ta de  ce  satadt  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie  y  années  181B  à 
1825 ,  dans  le  Bulletin  dé  la  société 
phUomaihiquej  1822, 28  et  24,  et  dans 
les  tomei  V  et  vil  des  lifénioires  de  VA- 
cadémie  des  sciences.  Son  Méinjoire 
sur  Péclairage  des  phares  fat  imprime 
5/>parément  en  1822.  Il  a  laissé  d'ailleurs 
plosiears  travaux  inédits. 

Fbesheis  ,  ancienne  balronnie  du 
duché  de  Lorraine  (aui.  du  dép.  des 
Vosges),  érigée  en  comte  en  1718. 

Fbbsno  (combats  dfe).  — Le  20  octo- 
bre 1810,  un  corps  de  5,000  Galiciens 
se  porta  sur  Tavant-garde  du  corps  d'ar- 
mée français  qui  occupait  le  royaume 
de  Léon.  Cette  avant-garde ,  que  le  gé- 
néral Valletaux  commandait,  était  pos- 
tée près  d'Oviedo.  Yalletaux  n^avait  due 
it^OO  hommes;  cependant,  dès  qu'il 
iiit  que  l'ennemi  aj^prochait ,  il  niarclia 
loi-méme  en  avant ,  et  le  rencontra  au 
village  de  Fresno;  une  vive  fusillade 
sVngagea  sur-le-champ.  Les  Galiciens , 
bien  supérieurs  en  nombre ,  dirigèrent 
^ur  notre  centre  la  masse  de  leurs  ef- 
forts; déjà  ils  gagnaient  du  terrain  et 
manoeuvraient  pour  entourer  nos  deux 
ailes,  après  les  avoir  isolées  Tune  de 
l'autre,  lorsque  Tallëtaux  reçut  quel- 
ques raiforts,  f  1  en  profita  pour  tourner 
ia  gauche  des  Espagnols,  manœuvre  qui 
ies  obligea  à  se  reporter  en  arrière.  Le 
centre  u-ançais  pot  alors  rentrer  en  li- 
i:ne  et  teprendre  ses  positions.    Les 
tambours  oattirent  la  charge ,  et  l'en- 
fi^mi,  enfoncé  à  son  tour,  se.retlra  eii 
^lésordre.  11  fUt  poursuivi  jusqu'au  delà 
àt  \a  Narcea .  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monae. 

—  Le  29  novembre  suivant,  le  général 
Valletaux  fut  assailli  au  même  endroit 
par  on  autfe  corpà  de  6,000  Galiciens  ^ 
et  les  re^ioussa  avec  autant  de  succès 
que  la  pl'emîère  fbis.  PoUrchaésés  jus- 
que dans  éelrtiottte  et  Mirdnda,  jls  lais- 
^rcni  les  routes  couvertes  de  morts. 

Fbcsi^oV,  anclehne  seigneurie  de  t^i- 
cardle ,  aul.  du  iép.  de  la  Somtiie,  éri- 
(ée  eu  oiarqdisiit  en  1G$2. 


FatutnsT  (  le  baron  PHilibert  )  na* 
quit  à  MareigÀy  (Saône-ét-Loire),  en 
1789 ,  embrassa  de  bonne  heure  Tétat 
militaire,  et  fut  employé,  en  1797 ,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  comme  adju- 
dant général  ;  il  fit  ensuite  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  1709  en  Italie.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  la  Yalteline  et 
sa  conduite  à  la  bataille  de  Tauftrs 
lui  valurent  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Après  avoir  secondé  Champion- 
net  en  Piémont,  et  donné  de  nouvelles 
preuves  de  courage  et  d^abileté  à  Cas- 
telletto ,  h  Montanera ,  j^rès  de  Cône, 
sur  les  hauteurs  d'Albizola,  pi^  de  Sa- 
vone,  et  surtout  à  Géries,  au  pdèsage  do 
Mincio,  et  sur  les  bords  du  T&6ilamento, 
il  partit,  en  1802,  avec  rexpéditiod 
chargée  dé  reconquérir  S&int-Bomin- 
gue.  Arrive  dans  cette  colonie ,  où ,  en 
1791,  Christophe  et  Toussdiht-Louver- 
ture  l'avaient  connu  cdmiile  chef  de  ba- 
taillon daiis  le  rëgiiiiebt  génois,  il  reçut 
le  mission  de  conclure  atee  eux  la  né- 
gociation qui  amena  leur  sounliséloii. 
Néanmoins,  Leclerc  le  renvoya  en  Ed- 
rope,  soit  poUr  des  motifs  mal  connus, 
soit  parce  (jue  FressiUet  avait  désap- 
prouvé hautement  l'arrestation  de  Tous- 
saint -  Louierture.  A  son  retour  ert 
Fi-ançe,  il  fut  exilé,  et  ne  reprit  du  ser- 
vlcç  que  cinq  arts  après. 

Il  Obtint,  eri  1812,  ilri  commandement 
dans  le  14*  corps  d'armée ,  joignit  le 
prince  Eugène  sur  les  frontières  dé  la 
Pologne ,  et  côtltribud  pulssaihiheiit  à 
sauver  l'artxlée  lohs  dte  la  défection  des 
Prussiens.  Le  15  slvhl  de  Tatlnée  sui- 
vante, il  remporta  dh  avantage  signalé 
en  avadt  de  Magdebôorg,  à  la  droite  de 
l^lbe ,  et  parvint,  ë^rès  plusieurs  com- 
bats çlorieu}^ ,  à  opérer  la  ioUction  de 
l'armée  du  vice-l*oi  avec  cefle  de  Napo- 
léon. A  la  bataille  de  Lutzeh,  oh  le  vit, 
à  la  tété  d'une  pOighée  d'boujmes ,  en- 
lever aux  grenadiers  riisses  le  village 
d'Ërsdorf.  Dès  lors  ces^a  la  pirétentioii 
défavorable  de  Napoléon  Contre  cet  offi- 
cier, qui  reçut  à  la  fols  le  arade  de  gé- 
néral de  division ,  le  titi'e  de  baron ,  la 
décoi*dtion  de  commandant  de  \à  Lé- 
gion d'honneur,  qdoiqil'it  he  fOt  pas 
encore  sirtiple  légiOnhafrè ,  et  celle  de 
commandeur  de  ^èlrd^ede  Wi/rtzbdurg. 
Fressinet  ^e  distingua  dé  fiotlveau  au 
passage  de  fËlbe  ;  à  ltautt«h  et  à  hc^ 
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zig.  En  1814  ,  il  rejoignit  Farmée  dl- 
talie ,  et  fut  honorablement  mentionné 
dans  les  bulletins  pour  sa  conduite  sur 
le  haut  Mincio.  Pendant  les  cent  jours , 
il  remplit  des  missions  à  Rouen  et  à 
Toulouse,  commanda  la  10*  division 
militaire  et  organisa  la  26"  cohorte  ac- 
tive. Ce  fut  lui  qui,  en  1815,  rédigea 
l'adresse  énereique  envoyée  par  Tarmée 
sous  Paris  à  la  chambre  des  représen- 
tants ;  les  désastres  du  mont  Saint-Jean 
ne  l'avaient  pas  fait  désespérer  du  salut 
de  la  France,  et  il  savait tput  ceou'on 
pouvait  attendre  du  dévouement  a*une 
armée  nationale.  Aussi  vit-il  avec  indi- 
gnation la  capitale  abandonnée  sans  dé- 
fense aux  armées  étrangères.  L'ordon- 
nance du  24  juillet  et  la  loi  du  18  jan- 
vier 1816  le  bannirent  de  France.  Alors 
il  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  partagea 
les  persécutions  dirigées  contre  les 
Français  réfugiés. 

C'est  là  qu'a  publia,  dans  la  première 
effervescence  de  son  ressentiment,  une 
brochure  intitulée  :  Appel  aux  généra^ 
Hons  présentes  et  futures ,  sur  la 
convention  de  Paris,  faite  le  Z  juillet 
1815  (Genève  (Belgique),  1817,  m-12, 
réimprimé  clandestinement  en  France 
en  1820,  sans  date,  in-8»).  Il  alla  bien- 
tôt chercher  en  Amérique  une  existence 
plus  heureuse  ;  mais  après  un  an  de  sé- 
jour à  Buenos  -  Avres ,  où  les  Anglais 
exerçaient  une  influence  si  funeste  pour 
les  Français ,  il  vint  à  Rio- Janeiro ,  et 
y  eut  bientôt  connaissance  de  Tordon- 
nance  du  roi  qui  le  rappelait  en  France. 
Au  lieu  de  la  paix  quif  venait  chercher 
dans  sa  patrie  fl  trouva  des  fers.  Arrêté  à 
Paris  en  1820  (3  juin)  comme  prévenu 
cTétre  suspect,  il  fut  enfermé  pendant 
six  semaines  a  la  Conciergerie.  Une 
maladie  de  langueur  l'enleva  en  1821. 

FaBTBYAL  (journée  de).  Philippe-Au- 
guste tomba,  en  1194,  dans  une  embus- 
cade formée  par  Richard,  roi  d'Angle- 
terre ,  à  Fréteval ,  entre  Belleforge  et 
Blois,  dans  le  Vendomois.  Il  y  perdit  sa 
chapelle,  son  bagage,  le  trésor  de  Tar- 
mée,  le  sceau ,  les  titres  et  ornements 
de  la  couronne,  et  le  chartrier  complet 
de  France,  que  les  rois  conduisaient  tou- 
jours alors  avec  eux.  Cette  perte  fut  irré- 
parable; le  soldat  vainqueur  en  dissipa 
une  partie,  et  Richard  ne  voulut  jamais 
rendre  le  reste.  De  cette  époque  date 


la  fondation  du  trésor  des  chartes,  oa 
archives  de  la  couronne.  Les  rois  crai- 
gnirent désormais  de  s'exposer  à  de  pa- 
reils accidents,  et  toutes  les  chartes  el 
diplômes  furent  déposés,  d'abord  dans 
la  forteresse  du  Temple,  puis,  un  demi- 
siècle  après,  à  la  SaintChChapelle. 

Fréyent,  joli  bourg  du  département 
du  Pas-de-Calais  (arrondissement  de 
Saiut-Pol).  A  une  petite  distance,  se 
trouve  le  village  de  Ceegamps,  Cari 
campi  abbatiUy  qui  se  groupa  iadis  au- 
tour d'une  fameuse  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Cette  fondation 
était  due  à  Hu^es,  comte  de  Saint- 
Pol,  et  remontait  à  l'an  1140.  L*abba?e 
valait  30,000  livres  de  rente,  et  ne  (ut 
commendataire  que  depuis  1761.  Dm 
cette  époque,  il  ne  restait  plus  de  ses 
magnifiques  bâtiments  que  la  nef  de 
l'église,  où  les  comtes  de  Saint-Pol 
avaient  leur  sépulture.  De  nos  jours, 
M.  de  Fourment  a  établi  à  Cercam^fi 
des  manufactures  considérables,  qui 
font  vivre  une  nombreuse  population 
d'omTiers. 

On  compte  à  Frévent  3,671  habi- 
tants. C'est  la  patrie  du  conventionnel 
Le  Bas. 

Freybbbo  (affaire  de).  Voy.  Dbbsdl 

Fbbyginbt  (ClauderLouis  deSaulses 
de),  navigateur  et  savant  distingué,  né 
à  Montéhmart ,  le  7  août  1779.  Dès 
1794,  nous  le  trouvons  aspirant  de  troi- 
sième classe  dans  la  marine  de  la  répu- 
blique française,  et  dès  1797,  nous  le 
voyons  enseigne  de  vaisseau.  Pendant 
cette  période  de  trois  années,  il  arai^ 
servi  avec  honneur  et  courage,  sous  les 
ordres  des  amiraux  Villeneuve  et  Bruevs^ 
Bientôt,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'état-major  de  la  corvette  le  Natura-^ 
liste,  destinée  à  opérer,  de  concert  areii 
le  Géographe  y  que  montait  le  comro.in^ 
dant  Bauain ,  une  expédition  scientifique 
d'un  grand  intérêt  aux  terres  australeSj 
Le  Naturaliste  arriva  au  mois  de  juin 
1801  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  ^ou1 
velle-Hollande;  et  M.  de  Freycinet. 
malgré  son  rang  secondaire,  fut  dtaxp 
d*une  série  de  travaux  importants,  qni 
exécuta  avec  une  rare  habileté.  L*expd 
dition  étant  venue  relâcher  à  Timor,  ) 
y  reçut  du  commandant  Baudin  le  pidi 
de  lieutenant  de  vaisseau  pour  prix  dj 
ces  premiers  succès.  En  1802,  il  re 
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tourna  sor  les  côtes  méridionales  de  la 
IfoaTelle-HoIlande,  et  y  reprit  ses  ob« 
senrations  scientifiques.  A  Port- Jack- 
ion,  le  capitaine  Baudin  lui  donna  le 
eommandement  de  la  petite  goélette  la 
ùuuarina,  avec  laquelle  il  rut  expédié 
successivement  aux  tles  Hunter  et  à  la 
côte  dite  terre  de  Napoléon.  Pendant 
cette  dernière  exploration,  qui  fut  con- 
trariée par  le  mauvais  temps ,  et  qui  se 
prolongea  bien  au  delà  de  ses  prévi- 
sions, il  courut  de  grands  dangers,  et 
dépioja  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 
rage. Après  une  navigation  périlleuse, 
;/  retroQva  enfin  le  vaisseau  comman- 
dant aa port  du  Roi-George,  à  Fextré- 
mité  de  la  terre  de  Nuyts.  Plusieurs 
erplorations  marquèrent  son  séjour  dans 
cette  baie  et  dans  ces  parages  ;  puis  il 
rejoignit  le  Géographe  y  dont  il  s*était 
encore  séparé  «  a  llle  Pfotterest.  L'ex- 
pédition se  termina  au  mois  d*août  1803, 
aille  de  France,  où  la  Casuarina  fut 
désarmée.  M.  Freycinet  étant  passé  à 
bordda  Géographe  avec  son  équipage, 
eehâtiment  regagna  TEurope,  et  entra 
<lans  le  port  de  Lorient  le  35  mars 
1904.  En  1817,  il  fut  chargé  par  le  gou- 
reraement  des  Bourbons,  auquel  il  s'é- 
tait rallié  avec  beaucoup  d  empresse- 
nient,  de  la  direction  d'un  nouveau 
voyage  autour  du  monde  :  cette  expédi- 
tion avait  principalement  pour  objet  la 
rKfaercbe  de  la  figure  du  globe  et  l'é- 
tude des  éléments  du  magnétisme  ter- 
f«stre.  M.  Freycinet  partit  de  Toulon 
le  17  septembre '1817,  relâcha  à  Téné- 
^e,  et  gagna  Rio* Janeiro.  Il  se  rendit 
ensuite  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où 
li  séjourna  du  7  mars  au  5  avril  1818; 
^sita  les  tlea  de  France  et  de  Bourbon, 
brade  des  Chiens-Marins,  Timor,  les 
antres  tles  du  grand  archipel  d'Asie, 
^m  et  plusieurs  des  tles  Mariannes. 
^  Goam,  il  mit  à  la  voile  le  5  juin 
1919,  pour  aller  étudier  la  géographie 
^,la  civifisation  des  îles  Sandwich; 
pois  î(  se  rendit  au  port  Jackson,  et  de 
«  à  la  terre  de  Feu,  où  il  ieta  l'ancre, 
f  T  février  1820.  Des  rafales  horribles 
!  ayant  bientôt  jeté  loin  de  cette  côte , 
!  se  dirigea  sur  les  tles  Malouines,  où 
u  échoua  sur  une  roche  sous-marine,  le 
1^  février,  en  entrant  dans  la  baie 
r  ranpise.  Tout  l'équipage  et  la  précieuse 
^^argaison  du  bAtiment  furent  sauvés,  et 


M.  Freycmet  put  8*embarquer  avec  ses 
marins  et  ses  richesses  sdentifiqueB,  le 
27  avril  1820,  sur  un  navire  américain, 
dont  il  avait  fait  l'acquisition ,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  la  Physicienne* 
Après  avoir  visité  de  nouveau  Rio-Ja- 
neiro,  il  reprit  la  route  de  la  France,  et 
arriva  le  13  novembre  dans  le  port  du 
Havre.  La  narration  des  expéditions  du 
Géographe,  de  VUranie  et  de  la  PAy- 
sicienne  a  été  publiée  à  Paris,  sous  la 
direction  de  M.  Freycinet,  qui  adonné, 
en  outre,  une  nouvelle  édition  du 
voyage  de  Pérou.  Ce  navigateur  a  été 
nommé  capitaine  de  vaisseau  par  Louis 
XVin,  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 11  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  plusieurs  sociétés  sa* 
vantes^ 

Frbycinbt  (Louis-Henri,  baron  de 
Saulses  de),  frère  aîné  du  précédent, 
naquit  aussi  à  Montélimart  en  1778; 
entra  dans  la  marine ,  à  Toulon ,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et  prit  part  à  tous  les 
conobats  livrés  dans  la  Méditerranée 
aux  escadres  réunies  d'Espagne  et  d'An* 
gleterre.  Il  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau en  Tan  v,  et  partit  alors  pour 
Brest.  Quelque  temps  après,  il  reçut  le 
commandement  de  la  goélette  la  Biche, 
En  1800,  le  ministre  de  la  marine  le 
désigna  avec  son  frère  pour  faire  partie 
du  vovage  de  découvertes  aux  terres 
australes,  sous  les  ordres  du  comman* 
dant  Baudin.  Vers  la  fin  de  1805,  il  fil 
voile  avec  la  corvette  le  Phaéton,  de 
seize  canons,  pour  aller  porter  des  or- 
dres aux  commandants  de  nos  établis^ 
sements  des  Antilles.  A  peine  entré 
dans  l'archipel  américain ,  il  rencontra 
une  corvette  anglaise,  et  eut  avec  elle 
un  engagement  opiniâtre.  Il  fut  blessé 
dans  ce  combat  à  l'épaule  et  à  la  jambe; 
mais  il  eut  l'honneur  de  forcer  son  an- 
tagoniste à  prendre  la  fuite.  Peu  df> 
jours  après ,  étant  sur  le  point  d'atterrir 
a  Saint-Domingue,  il  fut  rencontré  par 
une  fr^ate  de  quarante-huit  canons  qui 
vint  lui  barrer  le  passage.  Freycinet 
n'avait  qu'une  faible  corvette  avec  du 
canon  de  petit  calibre  ;  son  adversaire 
était  un  fort  bâtiment  pourvu  d'une 
grosse  artillerie;  malgré  la  grande  dis- 
proportion des  forces,  le  commandant 
du  Phaéton  n'hésita  pas  à  attaquer  la 
frégate  ennemie.  Le  combat  fut  vif  et 
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très-meurtrier.  M.  de  Freycînet  ayant 
eii  le  bras  4roH  etti^Hé  par  un  bouitt, 
se  vit  obMgé  de  cfuftter  èon  b^nc  (le 

Îruart.  Ce  glorieux  combat,  livré  le  27 
evHer  1806,  entre  deux  bâtiments  d^unè 
force  si  inl^ale,  est  un  de  nos  plus 
beaux  faiis  d'armes  maritimes  de  rèi^ 
impériale.' 

A  son  retour  en  Francp,  M.  Henri  de 
Freycînet  ftit  proftitu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate.  11  fut  nc^mé  gouver- 
neur de  nie  Boiirbon  en  1820.  Son 
administration  paternelle  et  éclairée  fit 
fleurir  cette  colonie,  et  lui  mérita  un 
térfioignage  de  gratitude  aussi  flatteur 
qu'Hohortfble.  Transféré  du  gouverne- 
ment  dé  Bourbon  à  celui  de  îa  Guinne 
flrançalse,  puis  de  la  Martinique,  M.  de 
Freycinet  y  reçut  successivement  du  roi 
le  trtre  de  baron  et  le  grade  de  contre- 
amiral,  n  était  major  général  de  la  ma- 
rine au  port  de  Toulon,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1835,  préfet  mantime  à 
Rochefort.  Il  v  est  mort  en  1840,  de  la 
réouverture  d  une  blessure  reçue  à  la 
jambe  en  1806. 

Fbbtsing  (combat  de).  —  Le  4  dé- 
cembre 1800,  lendemain  de  la  bataille 
de  Hohenlinden,  le  général  Moreau  porta 
son  quartier  général  d^Aniins  à  tïag. 
Toute  la  journée  ftit  employée  a  balayer 
la  rive  gaurbe  de  Flnn,  et  à  resserrer 
les  Autricbienà  dans  leurs  têtes  de 
ponts.  Le  5,  Moreau  distribua  les  dif- 
férents bôros  dîe  son  armée  en  deçà  et 
au  delà  du  fleuve.  Dent  divisions ,  déta- 
chées du  corps  du  général  Sainte-Su- 
zanne, qui  faisait  partie  déTaile  gauche, 
reçurent  ordre  d'aller,  sous  la  conduite 
du  général  Colaud,  s'établir  h  Ërding. 
Elles  rencontrèrent  au  village  de  Frey- 
singl,  sur  Tlser,  ^avaQ^garde  du  général 
enniemi  Kienmayer,  qui  voulut  leur  dis- 
puter le  passage;  mais,  vivemept  atta- 
quées par  nos  soldats,  les  troupes  autri- 
chiennes lâchèrent  bientôt  prfse,  et  se 
ri'plièrënt  sur  le  corps  prlncibal,  vers 
Muhidorf.  ^ 

FBiAin:  (Lonis,  comte),  lieutenant 
général ,  né  à  Viîlets-Morlancourt  (Pi- 
cardie) en  1758,  était  parvenu  au  grade 
de  colonel ,  lorsqu'il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Fleurus.  Nommé,  après 
daetques  autres  faits  d'armes,  général 
de  brigade  en  1794 ,  il  passa  à  Farmée 
de  Samfore-et-Meuse  sous  lés  ordres  de 


Kléber,  qui  (oi  confia  1),OOP.  hmrsm 
pour  coopérer  au  siège  4ê  MÎaestnchl 
Ayant  ensuite  contribué,  à  la  tète  de  U 
tnène  division ,  à  la  prise  de  Luxem- 
bourg, il  obtint  de  Jourdan  le  commarh 
dement  de  la  province  de  ce  nom.  Après 
avoir  pris  part  au  passage  du  Rlun  à 
Neu  wied ,  le  générai  priant  se  trouva  au 
siège  (j'Ehrenbreitsteln ,  où  il  s'exposa 
beaucoup  daps  tes  tranchées.  Ters  la  fia 
de  1796,  il  se  rendit  à  Tarin^  dUtalie 
dans  la  division  de  Bernadotte,  etdonoa 
de  nouvelles  preuves  d'Intréoidité  ao 
passage  du  tagliamento,  puis  a  la  prise 
de  Gradiscïa.  Plus  tard ,  à  Laybach,  en 
réduisait  à  l'inaction  un  corps  ^e  5,000 
Hongrois,  il  assura  les  denieres  de 
farmée  qui  poursuivait  les  Autrichieos. 

Pendant  1  expédition  d'£grpte,  le  «gé- 
néral priant  rendit  encore  de  graods 
services ,  et  reçut  ae  £.léber  le  grade  de 
général  de  division.  A  çon  retour  efl 
France,  il  fut  nommé  inspecteur  gêné* 
rai  d'infanterie;  puis  il  passa,  en  180$, 
à  la  grande  armée  dans  le  corps  du 
marécnal  Davout.  A  la  bataille  a  Aus- 
teriitz,  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous 
lui.  \\  se  distingua  encore  à  Auerstaedt, 
à  Eylau,  à  Eckmûbl,  et  fut  créé  comte 
d'empire  en  1808.  Il  assista,  en  1809, 
à  la  bataille  de  Wagram,  et,  deux  ans 
plus  tard,  il  commanda  les  grenadiefs 
a  pied  de  la  garde  imoériale. 

Dans  la  campagne  de  Russie,  il  con- 
tribua, à  la  tête  d'une  division  du  p^^ 
mier  corps,  à  la  prise  de  Smolensk, 
s'empara  du  Yillage  de  Seminskoé,  dans 
la  journée  de  la  Moskowa,  et  détruisis 
Une  colonne  russe.  Les  blessures  qu'il 
avait  reçues  sur  ces  derniers  champs  de 
bataille  ne  lui  permirent  de  reioiodre 
Parméeque  pendant  Farmistice  de  Dres- 
de. Commandant,  en  1813,  la  4'  divi; 
sion  de  la  jeune  garde,  il  se  distingua  3 
fa  bataille  de  Hanau,  et,  ei^  t^H<  >u 
combat  de  Champ- Aubert.^  I  mars, 
sa  division  poursuivit  les  Prussiens  au 
nord  de  la  Marne,  que  Napoléon  venait 
de  franchir,  et  prit  part  aux  autres  faits 
d'armes  des'  derniers  jours  de  cette 
Campagne,  he  2  juin  18U,  il  ftat  inscrit 
au  nombre  des  pairs  par  Napoléon,  et 
le  IÇ ,  à  Waterloo,  il  tut  blessé  en  diar- 
géant  à  fa  tête  d'une  division  de  Is 
gdrdq.  EnOn;  au  secf^od  V^toor  des 
Bourbons,  le  général  Priant  nit  mis  à  la 
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Rtiaite  ajiaès  tmgt-trois  ans  de  aenrice. 
II  est  mort  eo  1829. 

Son  fils,  Jfat^François,  né  en  1790, 
a  mdrcbé  sur  ses  traces.  Maréchal  de 
camp  et  commandeur  de  la  Légion 
d'hoonear,  il  a  commandé  par  intérim 
la  garde  nationale  de  Paris  après  la  mort 
du  comte  de  Lobau. 

FaiBOCBG  EN  Bbisoau  (bataille  et 
sièges  de).  —  En  1644,  la  situation  de 
Tarmée  d'Allemagne  était  assez  difficile. 
Turepne  n'avait  pu  empêcher  Mercy, 
ïhUk  général  de  Tarmée  bavaroise, 
d'assiéger  et  de  prendre  sous  ses  yeux 
Frjbourg  en  Brisgau.  Le  duc  d'Eoghien, 
qui  amenait  des  renforts ,  n'arriva  sur  le 
Rhia  que  le  lendemain  de  ce  fâcheux  évé- 
oement.  De  concert  avecjes  maréchaux 
deTurenne  et  de  Grammont,  il  résolut 
d'attaquer  immédiatement,  ayec  ses 
20,000  hommes,  l'armée  ennemie,  dont 
ia  ^sition  dans  les  montagnes  de  la 
foret  Tioire,  appuyée  sur  Frim)ure,  était 
formidable.  Le  générai  d'Erlach,  qui 
connaissait  bien  le  pays  ^  proposait  de 
s'avancer,  par  un  détour,  sur  les  der- 
rières de  Mercy,  qui  eût  été  forcé  d'éva- 
CQcr  pour  ne  oas  être  affamé.  Mais 
£iigbien  crut  qu  il  y  avait  plus  de  gloire 
a  forcer  l'ennemi  dans  des  positions 
presque  inaccessibles.  Il  te  chargea  de 
déloger  le  vieux  général  des  lignes  éta- 
blies sur  la  côte  de  la  montagne ,  et  dé- 
Mues  par  des  abatis  de  sapins  et  par 
des  palissades  presque  impénétrables. 
L  attaque  commença  le  3  aodt.  Le  duc 
conduisit  et  ramena  plusieurs  fois  ses 
troupes  à  la  charge;  son  intrépidité, 
^Q  audace  même  le  firent  triompher 
des  plus  grands  obstacles.  Les  premiers 
retraochements  avaient  été  pris  :  il  fai- 
llit eolevec  la  seconde  ligne  pour  déga- 
ger un  corps  de  troupes  exposé  de  tous 
'^.  côtés  aux  feux  de  l'ennemi.  D'En- 
gbieo  n'avait  alors  avec  lui  que  3,000 
Bonmies  épuisés  de  fatigue,  et  il  s'agis- 
sait d'en  lorcer  8,000 ,  vainqueurs  de 
joutes  les  attaques  et  parfaitement  re- 
Iraocfaés.  Le  moindre  retard  eompro- 
^ttait  gravement  le  sort  du  corps 
«armée  de  Turenne,  qui  devait  s'avan* 
|]?  par  le  vallon,  en  bas;  Taction  était 
décisive. 

Voltain,  à^^g  8oa  Siècle  de  Ltmis 
^^^1  a  Oit  que  le  duc  d'Enghien  jeta 
m  b^ji  ^  eoifunandemeat  dans  les 


retranchements  des  ennemis ,  et  marcha 
pour  le  reprendre,  l'épée  à  la  main,  à 
la  tête  du  régiment  de  Gonti.  L'auteur 
contemporain  de  la  Bektttem  du  ^êge 
de  Fribourg  rapporte  ainsi  ce  feit  : 

«  Le  prince  descend  de  eheval ,  se  met 
à  la  tête  du  réghooent  de  Conti  et  marche 
aux  ennemis.  Le  comte  de  Toumon , 
suivi  de  Castelnan-Maurissière,  en  fait 
de  même  avec  le  régiment  de  Mazatin  ; 
le  maréchal  de  Grammont ,  Marsin , 
rÉchcile,  Manvilly,  la  Moussaye,  Serzé, 
les  chevaliers  de  Chabot  'et  de  Gra- 
mont,  Isigoy,  Meilles,  etc.,  etc.,  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'offlciers  et  de 
volontaires  mettent  pied  à  terre.  Cette 
action  redonne  coeur  aux  soldats.  Le 
due  d'Enghien  passe  le  premier  Fabatis 
de  sapins;  ehacun,  à  son  exemple,  se 
jette  en  foule  nar-dessus ,  et  tous  ceux 
qui  défendent  la  ligne  s'enfuient  dans  le 
bois  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  appro- 
chait. « 

Dès  que  les  soldats  eurent  pris  quel- 
que repos,  d'Enghien  renouvela  le  com- 
bat dans  un  vignoble  qui  demeura  ft- 
meux  dans  l'armée  sous  le  nom  de  vigne 
de  Fribofurg;  mais  on  dut  renoncer  à 
cette  attaque.  Les  suivantes  ne  réussi- 
rent pas  mieux.  Sept  fois  rejetés  en  ar- 
rière, les  Français  revenaient  toujours 
à  la  charge;  enfin  Grammont  pressa 
d'Enghien  et  Turenne  de  faire  cesser 
une  boucherie  inutile,  et  protégea  la 
retraite  avec  sa  cavalerie. 

On  resta  ensuite  trois  jours  dans  le 
camp  au  milieu  de  tous  les  corps  morts, 
dont  les  exhalaisons  pestilentielles  firent 
encore  de  nombreuses  victimes;  puis, 
les  ennemis  étant  toujours  postes  au 
même  lieu,  on  prit  le  parti  de  suivre 
le  conseil  donné  tfiar  d'Erlach.  Mais 
Mercy  prévint  ce  dessein ,  et  força  les 
Firancais,  qui  Pavaient  atteint  au-dessus 
de  l'abbaye  de  Sanct-Peter,  à  se  retirer 
en  grand  désordre  ;  de  sorte  que  d^n- 
phien  et  Turenne  ne  purent  le  re- 
joindre. 

Cette  terrible  bataille  de  Fribourg, 
qui  ne  finit  que  le  9  aofit,  ne  pouvait 
passer  pour  une  victoire.  Toutefoié ,  lé 
retraite  de  Mercy  permit  aux  Français 
d*étendre  leurs  conquêtes  au  delà  ^  du 
Rhin. 

Le  dac  d^Bnghien  avait  été  présent 
partout,  animant  le  soldat  par  son 
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enmple  et  s'escposant  aux  plus  grands 
dangers. 

— Le  maréchal  de  Gréqni,  qui,  par  ses 
exploits  pendant  la  campagne  de  1677, 
réparait  sa  déroute  à  Consarbruck, 
avait,  ainsi  que  son  adversaire,  le  duc 
de  Lorraine,  fait  rentrer  ses  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  quana  il 
les  retira  bmsouement  pour  aller  assié- 
ger, le  8  novemore ,  la  vule  de  Fribourg. 
Le  duc  ne  put  déterminer  ses  troupes  à 
rentrer  en  campagne;  de  sorte  que  la 
ville,  défendue  vigoureusement  d'abord 
par  le  margrave  de  Bade,  Je  comte  de 
Fortîa  et  le  comte  de  Kaunitz,  dut  se 
rendre  le  16  du  même  mois.  «  Le  ma- 
réchal de  Gréqui,  après  avoir  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  assurer 
la  conquête  de  Fribourg ,  et  y  avoir  laissé 
garnison,  décampa  le  19,  et  alla  repas- 
ser le  Rhin  à  Brissac.  Il  envoya  ensuite 
toutes  les  troupes  de  son  armée  dans 
des  quartiers  d'hiver,  et  finit  cette  lon- 
gue campagne  avec  la  gloire  de  l'avoir 
conduite  et  terminée  d'une  manière  di« 
gne  de  M.  de  Turenne. 

«  La  nouvelle  de  cette  conquête  jeta 
une  grande  consternation  à  la  cour  de 
Vienne.  On  ne  pouvoit  comprendre  que 
ce  fussent  là  les  progrès  de  cette  puis- 
sante armée  que  1  Empereur  et  l'Empire 
avoient  formée  avec  tant  d'efforts.  La 
France,  maltresse  d'une  place  si  consi- 
dérable au  delà  du  Rhin ,  aonna  à  penser 
aux  confédérés,  et  alarma  extrêmement 
les  princes  qui  en  étoient  le  plus  à 
portée  (*).  » 

-  Villars,  maître  de  Landau  en  1713, 
attaqua  Fribourg.  Le  baron  de  Harsch, 
gouverneur  de  cette  ville,  défendit  tous 
aes  ouvrages  avec  courage.  Les  instan- 
ces des  habitants  pour  le  déterminer  à 
capituler  furent  superflues.  Les  Fri- 
bourseois  désespérés,  craignant  le  pil- 
lage ae  leur  ville,  s'y  prirent  d'une  ma- 
nière sin^lière  pour  toucher  le  cœur 
de  l'inflexible  gouverneur.  Le  clergé,  la 
magistrature, les  artisans,  les  femmes, 
les  enfants,  vinrent  processionnelle- 
ment  le  suppHer  de  céder;  mafs  il  de- 
meura inébranlable,  et  fit  commencer 
le  feu.  Le  siése  durait  depuis  deux 
mois  ;  tous  les  etforts  d'Eugène  pour  le 


faire  lever  avaient  été  inutiles.  Enfin  ds 
Harsch  fit  annoncer  à  Villars  qa'ïi  loi 
abandonnait  la  ville  et  se  retirait  dans 
la  citadelle,  en  recommandant  ses  ma- 
lades à  sa  générosité.  Villars  épargna  les 
habitants  et  fit  régner  un  ordre  parfait 
dans  la  ville;  mais  il  fit  porter  les  ma- 
lades et  les  blessés  sur  l'esplanade  du 
château,  où  ils  étaient  à  la  merci  de  la 
faim  et  des  boulets.  Le  gouverneur  De 
put  soutenir  un  tel  spectacle  et  se  reo- 
dit.  Des  négociations  s'ouvrirent  aus- 
sitôt  entre  Eugène  et  Villars,  et  elles 
aboutirent  aux  traités  dcRastadt,  des  6 
mars  et  7  septembre  1714. 

— Le  maréchal  de  Coigny  vint  encore 
assiéger,  au  mois  de  septembre  1744,  la 
capitale  du  Brisgau  ;  et  Louis  XV,  après 
avoir  quitté  Strasbourg,  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  l'armée,  dont  il  prit  le  commaD- 
dément.  Le  siège  fut  long  et  pénible,  sur- 
tout à  cause  de  l'abondance  des  eaux  du 
Treizamqu'ilfallaitarrêteretdétoarner. 

Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, se  défendirent  avec  opiniâtreté, 
et  tentèrent  plusieurs  sorties.  Cinq  cents 
grenadiers  turent  tués  à  l'attaque  du 
chemin  couvert;  presque  tous  les  ingé- 
nieurs furent  dangereusement  blesses. 
Cependant  la  ville  se  rendit  le  5  noTCfn- 
bre,  et  l'on  signa  le  6  les  articles  de  la 
capitulation  oans  la  tent«  même  du 
roi.  Les  châteaux  furent  livrés  le  25 
novembre,  et  la  garnison  resta  prison- 
nière de  guerre. 

Fbibourg  en  Suissb  (prise  de>  - 
Lorsque  le  Directoire  renversa,  eo 
1798 ,  les  institutions  aristocratiq|iies  de 
l'Helvétie,  le  général  Pigeon,  qui  com- 
mandait l'avant-garde  cle  Brune,  oc- 
cupa le  2  mars  les  environs  de  Fribourg. 
Voyant  ses  troupes  impatientes  de  com- 
battre les  bandes  de  paysans  qui  étaient 
accourues  au  secours  de  la  ville,  et  ir- 
rité de  la  mauvaise  foi  des  magistrats^ 
3ui ,  à  sa  sommation ,  répondaient  en 
emandant  des  délais  pour  réunir  leurs 
moyens  de  défense,  il  fit  tirer  quelques 
obusiers,  et  pratiquer  quelques  brèches 
dans  la  muraille.  Dix  à  douze  soldats, 
conduits  par  un  sergent  de  la  18*  demi- 
brigade  oe  ligne,  nonuné  Barbe (*),  cs- 
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^-.  (•)  Ce  brave,  fait  officier  le  même  jour. 
(*)  Sisioire  miTitaire  de  Louis  XIF,  par  ^  fui  tué,  le  5,  au  combat  de  Neaeneck  où  il 
iinoy,  1. 1  p.  56o.  -^  s'était  encore  élancé  au  premier  rans* 
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ealadèreot  les  remparts  et  se  précipitè- 
rent dans  la  place,  tandis  que  (f  autres 
7  pénétraient  par  une  porte  que  le  canon 
arajt  brisée. 

QaJDze  eents  Bernois  et  cinq  mille 
paysans  se  retirèrent  précipitamment, 
laissant  sor  les  routes  et  dans  les  champs 
quantité  d'armes  qu'ils  avaient  em|)or- 
tées.  On  les  poursuivit ,  et  cette  prem  ière 
affaire  coûta  aux  Suisses  quatre  cents 
hommes  toés  et  beaucoup  de  blessés. 

Fihdbbbo  (batailles  de).  —  L'archi- 
doe Charles,  rappelé  sur  le  haut  Rhin, 
an  mois  de  juillet  1796,  par  les  succès 
de  Moreau ,  n'avait  laisse  en  présence 
de  Tannée  de  Sambre-et^Meuse  que 
Wartensleben,  à  la  tête  de  40,000  hom- 
mes. Après  le  passage  de  la  Lahn  par 
les  Français,  ce  générai  autrichien  avait 
reçu  onfre  de  s^arréter  à  Friedberg  (*) 
dans  sa  marche  rétrograde ,  et  de  n'aban- 
donner cette  place  qu'après  avoir  tenté 
le  sort  des  armes.  Le  13  juillet,  au 
moment  où  Kléber  allait  l'attaquer,  il 
résolut  de  prévenir  la  résolution  des 
Français.  Déjà  ses  troupes  légères, 
ÎKoorant  le  changement  de  disposition 
de  leur  général,  et  croyant  que  la  re- 
traite continuait  à  s'effectuer  selon  les 
ordres  donnés,  avaient  cédé  à  l'avant- 
^rde,  commandée  par  Ney,  les  postes 
quelles  occupaient  sur  fes  hauteurs 
voisines  de  Friedberg  et  cette  ville  elle- 
même.  Mais  elles  durent  retourner  sur 
leurs  pas  et  reprendre  ces  positions. 
Wartensleben  lui-même  forma  ses  trou- 
pes en  iMitaille  en  arrière  de  Friedberg, 
d'où  il  chassa  les  Français  pour  s'y  éta- 
blir. Hais  dès  que  le  eênéral  Lefebvre, 
dont  kl  division  marchait  sur  la  gauche 
de  la  Wetter,  eut  passé  cette  rivière  et 
^içsm  snr  la  droite  des  Autrichiens, 
K  combat  prit  un  autre  caractère  et 
i^^a|ement  devint  sérieux.  Les  hau- 
^^ors  rarent  reprises  par  Lefebvre  après 
«ne  opiniâtre  résistance.  En  même 
temps ,  les  troupes  des  généraux  Ck>llaud 
et  fionnard  se  portèrent  vigoureusement 
en  a?ant.  Le  combat  qui  s'engagea  sur 
«droite  de  Friedberg  fut  des  plus  vifs. 
Enfin,  s'étant  vus  enfoncés  sur  plu- 
neurs  points  et  défaits  sur  leur  droite, 
les  Autrichiens  commencèrent  leur  re- 
dite. Bientôt  les  divisions  françaises, 

0  A  qddqiM  distiuice  de  FrancfoH. 


ayant  fiiit  leur  jonction  et  attaquant  de 
front  avec  Tardeur  du  succès,  les  con- 
traignirent à  continuer  ce  mouvement 
rétrograde,  et  entrèrent  dans  Fried* 
berg.  Wartensleben  défila  pendant  la 
nuit,  et  prit  position  à  Bergen  près  de 
Francfort.  Il  avait  perdu  1,200  hommes 
tués  ou  blessés  et  500  [prisonniers.  La 
perte  des  Français  n'avait  été  que  de  4 
a  500  hommes  tués  ou  blessés. 

—Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
une  malheureuse  inspiration,  un  oubli 
des  principes  d'une  bonne  stratégie, 
mal  déguisé  sous  le  nom  de  diversion , 
avait  poussé  Moreau  à  faire  une  trouée 
en  Bavière ,  au  lieu  de  refouler  l'archi- 
duc sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Le  34,  il  força  vaillamment  le  passage 
du  Lech  sur  trois  points.  Le  général 
autrichien  Latour  fut  battu  dans  la  po- 
sition centrale  de  Friedberg  (*},  et  pour- 
suivi sur  les  routes  de  Munich  et  de 
Ratisbonne.  Ce  combat  valut  aux  Fran- 
çais 17  pièces  de  canon  et  2,000  prison- 
niers. 

FniEDERicHSTÀDT.  Vbycz  Neiss. 

Fbibdland  (bataille  de).  —  Après  la 
sanglante  bataille  d'Eylau,  les  Français 
avaient  poursuivi  les  Russes  et  leur 
avaient  livré  deux  combats,  l'un  à  Os- 
trolenka,  l'autre  à  Brausberg,  ce  der- 
nier le  26  février  1807.  Depuis  ce  jour 
jusqu'au  mois  de  juin ,  il  ne  se  passa  rien 
d'important  entre  les  deux  armées  en- 
nemies, et  chacune  d'elles  avait  repris 
ses  quartiers  d'hiver.  Pendant  ce  temps, 
l'une  et  l'autre  reçurent  des  renforts , 
et  l'empereur  Alexandre  arriva  à  son 
armée  avec  sa  garde.  Le  6  juin,  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  Russes 
attaquèrent  les  Français  sur  plusieurs 
points,  au  pont  de  Spandau,  au  pont  de 
Lomitten ,  a  Ackendorf ,  mais  ils  furent 
partout  repoussés.  A  leur  tour,  les 
Français  attaquèrent  les  Russes  à  Heils- 
berg ,  leur  firent  éprouver  de  grandes 
pertes  et  les  forcèrent  à  la  retraite.  Ils 
s'arrêtèrent  à  Friediand.  L'armée  fran- 
çaise y  arriva  le  13  juin.  Le  14,  à  trois 
heures  du  matin ,  les  Russes  débordent 
du  pont  de  Friediand ,  et  le  canon  com- 
mence à  gronder.  «  Cest  un  jour  de 
bonheur,  s'écrie  alors  Napoléon ,  c^est 
Vanniversaire  de  Marengo*  »  Toute- 

(*)  Nom  n*tvoiiê  pai  besoin  de  dire  qiit 
cette  ville  est  différente  de  U  précédente» 
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foUi  la  piqs  grande  pfirtie  ^  h|  jot 
se  passa  en  escanpq(^c\ies.  Ce  m 
que  vers  les  cinq  heures  in  soir  ^e 
cjivers  corps  français  étant  arrivi^^^ 
(eurs  postes,  la  bataille  coçnmeaça  yir 
rïtablement. 

Les  Russes,  commandé;,  comnse  k 
Çylau,  par  Benigsen,  sont  raneés  en 

Sataille.  leur  gauche  appuyée  à  Fa  ville 
e  Friedland ,  et  leur  droite  se  prolon- 
geant a  deux  lieues  dans  la  plaine.  Ney 
reçoit  Tordre  d'attaquer  U  drpite  df 
Tennemi.  Aussitôt  que  Benigsen  aper- 
çoit ce  mouvement,  il  fait  déborder  1^ 
maréchal  par  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  et  une  nuée  de  Cosaques  ;  mais« 
au  même  instant,  Latouj^-Maubourg  e| 
ses  dragons  arrivent  bride  abattue  et 
icepoussent  cette  charge.  Plusieurs,  co- 
lonnes russes,  qui  attaquent  de  nouveau 
les  troupes  de  Âey,  sont  repoussées  à  kl 
baïonnette  et  précipitées  dans  TAlle, 
où  des  milliers  de  soldats  trouvent  I9 
mort.  Ces  colonnes  sont  remplacées 
par  la  garde  im|)ériale  russe,  qui  fait 
une  charge  terrible  sur  la  gauche  de 
Ney  et  Tébranle  un  moment;  mais  Pu- 
pont  1  arrivant  avec  sa  division,  fond 
^ur  la  garde  russe,  la  repousse,  et  lui 
fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Pen- 
dant ce  temps,  une  batterie  formidable, 
placée  au  centre  de  Tarmée  fran^^ise, 
«lisait  beaucoup  souffrir  Tennemi.  Les 
Russes  1  ayant  échoué  sur  la  droite  des 
Français ,  s'avancent  en  colonnes  ser- 
rées sur  le  centre,  qu'ils  essayent  d'en- 
foncer. Mais  les  charges  furieuses  de 
leur  infanterie  et  de  leur  artiUerie  ne 
retardent  pas  d'un  instant  la  marche 
des  colonnes  françaises  sous  les  ordres 
de  Lan  nés.  Leur  centre  est  mis  en  dé- 
route. Alors  Mortier,  qui  jusqu'alors 
s'était  contenté  de  maintenir  la  gauche, 
marche  en  avant,  et  culbute  tout  devant 
lui.  L'ennemi  est  battu  sur  toute  la 
ligne  :  il  est  obligé  de  fuir,  laissant  soi* 
le  champ  de  bataille  17,000  morts  ou 
blessés.  Les  Français  se  mettent  à  sa 
poursuite,  et  lui  font  encore  90,000 
prisonniers,  lao  pièces  de  canon  et  un 

Î^rand  nombre  de  drapeaux  restent  en 
eur  pouvoir.  Leur  victoire  est  com- 
plète, et  leur  perte  n'est  pas  le  tiers  de 
celle  qu'ils  avaient  éprouvée  à  Bylau. 
Le  résultat  de  cette  grande  bataille  fut 
la  paix  de  Ti/sitt. 


Fan^Lur  wiy  (  bataille  de  ).  —  Vil- 
^TS ,  opposé  an  margrave  Loois  de 
pade,  tomba  sqr  loii  le  H  octobre 
1702,  à  Friedlirigen,  petite  ville  6e 
$auabe ,  située  k  trois  quarts  de  lieoe 
du  Rhin.  On  fut  redevable  du  succès 
du  combat  de  cavalerie  à  uo  capiuioe 
nommé  de  Magnac,  i|ui  eommandaitles 
troupes  de  cette  arme.  Cet  ofScier  par- 
vint, par  d*habiles  manoeuvres,  à  attirer 
la  cavalerie  ennemie  au  delà  de  la  por- 
tée du  fort  de  Friedlingeo,  dont  elle  ne 
put  ainsi  recevoir  de  proteccioo;  il  la 
chargea  alors  à  l'arme  blanche,  et  la 
poursuivit  plus  d*une  lieue. 

L'infanterie  défit,  de  son  c6té,  et 
renversa  par  trois  charges  dUiéreotes 
celle  des  Impériaux;  mais  sa  trop  grande 
ardeur ,  jointe  à  la  mort  de  deux  ofE* 
ciers  généraux ,  la  porta  à  sortir  dans 
la  plaine ,  après  avoir  chassé  l'eDDemi 
d'un  bois ,  et  lui  fit  perdre  ainsi  100 
avantage.  Le  temps  qu'il  fallut  poar  ré- 
tablir l'ordre  dans  ses  rangs  sauva  I'îih 
fanterie  ennemie.  Cependant  la  bataille 
était  gagnée  ;  presque  tous  les  géoéraax 
ennemis  étaient  tués  ou  dangereusemeot 
blessés.  Les  Impériaux  avaient,  d'ail- 
leurs, perdu  plus  de  3,000  hommes  et 
un  grand  nombre  de  drapeaux. 

Go  succès ,  qui  valut  à  Villars  le  bâ- 
ton de  maréchal ,  était  d'autant  plus 
glorieux  qu'il  avait  à  combatnre  le  &- 
néral  le  plus  renommé  de  l'Empire, dont 
l'armée  était  supérieure  en  nombre  à 
la  sienne.  La  perte  des  Français  fut, 
suivant  les  états  envoyés  à  la  eour,  de 
liai  ,200  hommes  tués  et  de  13  à  1 ,400 
blessés. 

Villars  ne  poursuivit  pas  sa  vlrtoire, 
parce  qu'il  crut  devoir  sacrifier  cette  «?• 
casion  d'anéantir  l'armée  de  l'Emptre 
au  désir  d'opérer  sa  jonction  avee  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  qui  se  fit  attendre 
inutilement.  Le  maréchal ,  dans  plu- 
sieurs de  Ses  lettres,  témoigna  à  la  eour 
ses  regrets  à  cet  égard  (*). 

Voltaire  dit,  dans  son  Siédê  delmf 
XI y.  avoir  entendu  raconter  pins  d'une 
fois  a  oe  général,  que ,  conmie  il  mar- 
chait à  la  tête  de  l'infanterie,  la  bataille 
étant  déjà  gagnée,  une  voix  cria  :  «  ^^^ 

(*)  Voyez ,  SOT  cette  batain^  ta  lettre  M 
roi ,  qui  se  trouve,  en  ori^uftl,  au  dépôt di 
la  giiertv,  voL  k5#i  de$  affchires,  letne  i07* 
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t umm$coiipé9l  »  et  mi^awaitAt  les 

TiioqueiinA'Qipiireatea  désordre»  saas 

que  personae  laB  attaquât  Peux  r^i- 

ments  faoaiois  eussent  suffi  alors  pour 

ressaisir  la  victoire.  Le  même  auteur 

ajoute  gue  iouis  de  Bade  manda  à 

Yienae  qu'il  avait  ^  Tavantage ,  et  fit 

chanter  9a  Te  Deum,  tandis  que,  de 

leurcété,  les  Français,  revenus  de  leur 

panique,  proclamaient  YiUars  maréchal 

de  France  sur  le  champ  de  bataille , 

qQÎflze  jours  avant  que  le  roi  confirmât 

œcfaoix. 

Fbiodi.  { due  de  )•  Voyez  Duroc. 

Fripibbs.  —  Cette  corporation  de 

•  Tendeurs  ou  acheteurs  de  robes,  viez 

i'Qges,  péleterie  et  cuirien  (  cuir)  riez 

OQ  nuef ,  »  a  eu  des  statuts  dès  le  eom- 

mencement  du  treizième  siècle  au  moins. 

D'après  le  règlement  recueilli  par  Étien* 

ne  Boileau,  ce  métier  devait  être  acheté 

do  roi,  ou  plutôt  du  chambrier  du  roi, 

qui  le  vendait  «  à  Tun  plus  et  à  Tautre 

■noios ,  tant  comme  il  lui  sembloit  bon.  » 

^Qi  De  pouvait  «  estre  frepier  dedenz 

ia  banlieue  de  Paris ,  se  il  ne  juroit 

sursaÎQts  pardevant  le  mestre  et  deux 

des  preudommes  du  métier  que  il  le 

tiendroit  bien  et  loiaument.  C'est  à 

savoir  qu'il  n'acbateroit  de  larron  et 

de  iarronesse  à  son  escient,  ne  en 

bordel,  oe  en  taverne,  se  il  ne  set  de 

<)tHt  oe  chose  moilliée  ne  sanglante, 

se  il  ne  set  dont  le  sanc  et  la  moilleure 

(  mouillure  )  vient ,  ne  de  mésel  ne 

de  mésèle  (lépreux,  lépreuse)  dedanz 

la  banlieue  «le  Paris;  ne  nul  garne* 

ment  (  ornement  )  qui  apartiegne  à  la 

'religion ,  etc.  »  Tout  fripier  qui  en- 

^ifnait  ces  règles  était  déchu  de  sa 

profession ,  jusqu'à  ce  qu'il  achetât  de 

"oavean  le  droit  de  l'exercer. 

Les  crieurH  de  la  cote  et  delà  chape, 
'^  prédécesseurs  de  nos  marchands  de 
^x  habits,  vieux  galons ,  se  trou- 
^3ient  alors  dans  une  sorte  d'infério- 
^^  à  regard  des  fripiers  tenant  bou- 
^ue.  Une  grande  partie  des  privilèges 
^u métier  leur  étaient  refusés,  vu  que 
<^on  autre  cdté  ils  jouissaient  de  l'avan- 
^ge  d'aller  «  par  les  ostienz  (  hôtels  ) 
'«ttost  ettart,  et  es  bordiaus,  et  es 
«  tavernes ,  et  d'avoir ,  chascun  jour , 
«  mardâé  el  vente.  ♦ 

Philippe  m  rendit,  en  1278,  une  or- 
donnance, où  respire  tin  esprit  vrai- 


ment charitable,  envers  um  itese  de 
pauvres  marchandes  fripières.  Le  pré- 
vôt de  Paris ,  Pierre  le  Jumeau ,  ia  con- 
firma et  l'expliqua,  en  1303,  dans  lès 
termes  suivants  :  «  Comme  jadiz  il  eust 
«  une  place  vulde  à  Paris  tenant  aux 
«  murs  du  Cymetière  des  Innocens  (ks 
«  Paris,  et  en  ycelle  place  poores  femes 
«  lingères  vendeurs  de  petits  sollers 
«  (  souliers  ) ,  et  poures  pitéables  per- 
«  sones  vendeurs  de  menues  ferperies 
«  (  friperies  )  vendissent  en  icelle  leurs 
«  dites  denrées,  et  en  estoient  en  sai- 
«  sine  euls  et  leurs  devanciers ,  et  après 
«  ce  il  eust  pieu  au  Roy,  qui  lors  cstoit, 
«  à  faire  faire  et  édiffier  en  ladite  place 
«  une  halle  à  sollers,  où  l'en  vent  mar- 
«  chandises  à  jour  de  marchié ,  et  les 
«  dites  poures  famés  lingières  vendeurs 
«de  petiz  soulers  eussent  requis,  en 
«  suppliant  au  Roy  que  il  leur  vousist 
a  faire  grâce  -et  establir  lieux  où  ifs 
«  peussent  vendre  leurs  denrées  ;  et  le- 
«  dit  nostre  seigneur  le  Roy  ,  gui  lors 
«  estoit ,  leur  eust  otroié  que  il  peus- 
«  sent  vendre  leursdites  denrées  sous 
«  ladite  halle...  Et  comme  débaz ,  con- 
«  tenz  et  descors  fussent  entre  les  ba- 
<  senniers  d'une  part  {*) ,  et  lesdités 
«  poures  famés  lingières  d'autre  part,... 
«  avons  desclairci  et  desdaircissons , 
«  etc.  » 

D'autres  statuts  furent  dressés  et 
confirmés  pour  les  fripiers  sous  le  rè- 
gne de  François  P'  en  1544,  puis  cor- 
rigés et  confirmés  sous  Louis  XIV  en 
1665. 

L'apprentissage,  d'après  ces  derniers 
règlements ,  était  de  trois  ans.  Le  bre- 
vet coûtait  72  livres,  et  la  maîtrise 
1000  avec  chef-d'œuvre. 

Fbikion  (François-Nicolas ,  baron) , 
né  en  1766  àVendières,  département 
de  la  Meurthe,  entra  au  service  en  1782, 
comme  volontaire,  et  parvint,  en  1794, 
au  grade  de  chef  de  oataillon ,  après 
avoir  parcouru  toute  l'échelle  hiérar- 
chique. Fïommé  adjudant  général  à  la 
fin  de  la  campagne  d'Allemagne,  eil 
1796,  il  fht,  en  cette  qualité,  envoyé 
à  Farmée  d'Helvëtie ,  puis  en  Italie, 

(•)  Les  fripiers  eurent  aussi,  dès  le  trei- 
zième siècle ,  maille  à  partir  avec  les  chaus- 
siers  qui  se  plaignaient  que  ces  industriel^ 
faisaient  des  chausses  avec  de  vieilles  robef 
et  trompatenf  Ainsi  lé  publie. 
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8008  Sdiérer.  On  le  rappela  sur  le  Rhin 
en  1799,  et  Moreau  le  nomma  général 
de  brigade  sur  Je  champ  de  bataille  à 
Hohenlinden. 

Il  devint,  à  la  paix ,  commandant  du 
département  du  Bas-Rhin  (1802) ,  et 
servit  plus  tard  à  l'armée  d'Italie ,  com- 
mandée par  Masséna,  puis  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  en  Danemark ,  et,  avec 
une  brigade  de  la  grande  armée,  à  la  ba- 
taille d'Esling.  Le  maréchal  Lannes, 
)résent  à  ses  manœuvres  pendant  cette 
ournée ,  lui  adressa  alors  ces  paroles  à 
laute  voix  :  «  Général ,  vous  vous  cou- 
«  vrez  de  gloire,  vous  et  votre  brigade; 
«  ie  rendrai  compte  de  votre  conduite  à 
«  l'empereur.  »  Fririon  se  distingua 
encore  au  passage  du  Danube ,  à  Wa- 
gram ,  et  au  pont  de  Znaîm. 

Il  ne  tarda  point  à  être  récompensé 
de  ses  travaux  par  le  brevet  de  général 
de  division ,  et  le  titre  de  baron ,  avec 
un  supplément  de  dotation.  En  1810, 
il  fut  nommé  chef  de  l'état-major  géné- 
ral de  Tarmée  de  Portugal.  Rentré  en 
France,  il  devint  inspecteur  de  la  1" 
division  militaire;  il  en  remplissait  les 
fonctions  à  l'épogue  de  la  première 
resta ti ration.  Ii  rut  employé  depuis 
comme  inspecteur  général  d'mfanterie, 
et  comme  membre  de  plusieurs  comi- 
tés au  ministère  de  la  guerre.  Il  est 
mort  en  1840 ,  commandant  de  l'hôtel 
des  Invalides. 

Fbibion  (Joseph-François ,  baron) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Pont-à- 
Mousson  en  1771 ,  et  entra  aussi  au 
service  comme  volontaire.  Après  avoir 
servi  longtemps  sur  les  bords  du  Rhin 
et  à  l'armée  cle  Moreau  ,  il  fut  promu 
au  ^rade  de  colonel  en  1807 ,  dans  un 
régiment  de  la  r*  division  du  6*  corps 
de  la  grande  armée.  Blessé  à  la  bataille 
de  Friediand,  il  trouva  dans  chaque 
campagne  une  occasion  de  rendre  de 
nouveaux  services.  Il  passa ,  à  la  fin  de 
1808 ,  en  Espagne ,  et  y  déploya  une 
rare  bravoure.  Deux  ans  après  il  rejoi- 
gnit l'armée  de  Portugal.  Rentré  en  Es- 
pagne, il  mérita  par  sa  conduite  au 
combat  de  Fuentès  de  Onoro  (  5  mai 
1811  )  que  Masséna ,  qui  déjà  avait  de- 
mandé pour  lui  le  brevet  de  général  de 
brigade,  renouvelât  sa  demande  dans 
cette  occasion.  Fririon  fiit  promu  à  ce 
grade  le  32  juin  1813.  L'état  d'épuisé* 


ment  dans  lequel  l'avait  mis  unelongne 
maladie  qui  le  tourmentait  depuis  1807, 
le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  après 
avoir  assisté  à  soixante-quatre  combats, 
quinze  batailles  et  six  sièges. 

Fbtse  (département  de  la).  Réuni  en 
1810  avec  les  autres  départements  for- 
més dans  le  royaume  de  Hollande,  il 
avait  pour  bornes  au  nord  et  à  l'ouest 
la  mer,  au  sud  le  département  des  Bon- 
ches-de-l'Yssel,  au  sud-estet  à  l'est  celui 
de  l'Ems-Occidental.  Il  avait  conservé 
le  nom  primitif  de  la  province  dont  il 
faisait  partie.  Son  chef-lieu  était  Leea- 
warden  ;  il  a  été  rendu  à  la  Hollande, 
en  1814. 

Fbtx,  grenadier  au  premier  bataillon 
du  Gers  ;  atteint  d'une  balle  à  Tépaule 
gauche,  au  camp  de  Sarre ,  il  soutint 
encore  pendant  plus  de  |rois  quarts 
d'heure  te  choc  de  la  cavalerie  ennemie, 
et ,  à  la  fin  du  combat ,  il  arracha  la 
balle  avec  son  tire-bourre;  ayant  reçu 
trois  mois  après  un  coup  de  feu  à  la 
tête ,  il  tua  encore  six  Espagnols  à 
l'arme  blanche. 

Ce  grenadier ,  après  avoir  perdu  no 
œil  dans  un  combat,  fut  jugé  nors  d'é- 
tat de  continuer  ses  services.  «  La 
«  gloire  seule  m'a  enrôlé  ,  dit-il ,  la 
«  mort  seule  peut  me  congédier  «  ;  et 
il  déchira  son  congé.  Le  lendemain ,  il 
monta  le  premier  sur  la  brèche,  à  Tat- 
taque  d'une  place. 

FfiOGOUBT,  village  du  département 
de  l'Oise,  à  6  kil.  de  Beauvais,  était 
autrefois  une  localité  assez  importante, 
et  possède  encore  un  château  bâti  par 
François  V  pour  quelque  favorite. 
C'est' un  fort  entouré  de  fossés  avec 
pont-levis,  et  où  les  sculptures  et  les  or- 
nements divers  caractérisent  l'architec- 
ture du  seizième  siècle ,  comme  les  sa* 
lamandres  et  les  fleurs  de  lis  du  grand 
pavillon  proclament  le  nom  du  fonda- 
teur. Selon  la  tradition ,  c'est  à  Fro- 
court  que  prit  naissance  la  jacquerie  du 
quatorzième  siècle. 

Froissàbt  (Jean),  le  plus  gracient, 
le  plus  naïf  de  nos  chroniqueurs,  celui 
qui  a  le  mieux  peint  l'époque  où  il  a 
vécu ,  naquit  à  Valenciennes  en  1S87,  et 
fut  dès  son  enfance  destiné  à  l'église. 
Ses  penchants  semblaient  eependant,  il 
nous  rapprend  lui-même,  l'attirer  vers 
unç  autre  CJirrière. 
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Il  MB  joWMI,  dit'il,  ton*  Mb  «toi* 
Qm  trop  ToloatMn  m'ctbatoM; 

Et  tal  qM  fui,  enoor  !•  soi 

Il  quoi  on  B«  nbt  à  TcmoIc 
Oà  les  if^MMrans  on  aicole. 
Il  ▼  iToit  àà  pocalcttes 

Qui  d«  non  temps  èrcnt  j'ooeUfl» 

Et  m»  Mmbloit ,  à  Toir  coqncm 
GmimI  ptoiM  à  leur  gric*  aoqatrra  ; 
Et  Ion  doriioM  à  par  mi  > 
Quand  raroMlni  la  tempa  por  mi 
Qm  par  amor  porai  amar 
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Qnoi  qu'il  en  soit ,  il  entra  dans  les 
ordres,  ce  gui  ne  Tempécha  pas  de  con- 
ceroir  un  'jour  une  vive  passion  pour 
une  demoiselle  dont  il  flt  la  dame  de 
ses  pensées,  et  pour  laquelle  il  composa 
uo  ^and  nombre  de  poésies  amoureuses. 
Cette  demoiselle ,  qui ,  ainsi  qu*on  peut 
le  conjecturer  d*après  diverses  circons- 
tances mentionnées  dans  ses  poésies , 
était  d'une  condition  élevée,  ne  fut  pas 
toajours  cruelle  pour  lui  ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  vers  suivants  qu'il  lui 
adresse  quelque  part  : 

Dovb  amie,  ta  roreDiu 
U'eiTcrtse. 


Oneqoas  Geoèrre,  Yaent,  HalaUma 
R«  Locraasa,  qui  fa  BomaiuM, 
Xada  Vr^^  la  chastalaiiw 
H'uBa  caaeua«  tant  la  aita 
Qoe  ja  fai  toi. 

C^»endant  l'amour  des  dames  n'était 
pas  la  seule  passion  de  Froissart;  celle 
d'éeouter  et  de  faire  des  récits  avait  été 
chez  lui  presque  aussi  précoce.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son 
cber  maître  et  seigneur,  messire  Robert 
de  Namur,  il  commença  à  écrire  l'his- 
toire des  guerres  de  son  temps. 

Lorsque  la  première  partie  de  sa 
chronique  (1826-1340) ,  «  qu'il  avoit  fon- 
«dée  et  ordonnée  sur  celles  qu'avoit 
«»dig  faites  et  rassemblées  vénérable 
«nomme  etdîscret  seigneur  monsei- 
•  gneur  Jehan  le  Bel,  »  fut  entièrement 
achevée,  il  partit  pour  l'Angleterre,  et 
alla  Toffirir  a  la  reine  Philippe  de  Hai- 
Aaut,  femme  d'Edouard  III,  laquelle 
«  liement  et  doucement  la  reçut  de  lui , 
«  et  lui  en  fit  grand  proGt.  »  Toutefois, 
1^  souvenir  de  sa  dame  le  rappela  bientôt 
dans  le  Hainaut.  Il  y  retourna;  mais, 
en  lui  accordant  son  congé,  la  reine  lui 
fît  promettre  de  revenir.  Il  revint  en 
effet  Tannée  suivante  (1362),  et  fut 
nommé  derc  de  la  chapelle  de  la  reine, 
qoi  le  prit  pour  son  é(nrivain,  et  se  plut 


à  lui  faire  composer  des  poéâes  d'a- 
mour. Il  nous  a  lui-même  fait  connaître 
la  nature  de  ses  fonctions  auprès  de 
cette  princesse,  et  les  obligations  qu'il 
lui  eut  :  «  Je  la  servois ,  dit-il ,  de  beaux 
«  ditties  et  traités  amoureux  ;  et  pour 
«  l'amour  de  la  noble  et  vaillante  oame 
«  à  qui  j'étois,  tous  autres  grands  sei- 
«  gnemrs,  rois ,  ducs,  comtes,  barons  et 
«  chevaliers ,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent,  me  aimoient  et  voyoient  vo- 
te lontiers ,  et  me  faisoient  grand  profit. 
«  Ainsi ,  au  titre  de  la  bonne  dame  et 
«  à  ses  coustages ,  et  aux  coustages  des 
«  hauts  seigneurs ,  en  mon  temps ,  le 
«  eherchoi  la  plus  grande  partie  de  la 
«  chrétienté,  voir  qui  a  chercher  fait.  » 

Possédé,  en  effet,  par  sa  passion  de 
voir  et  d'entendre  des  aventures,  notre 
chroniqueur  parcourut  l'Ecosse,  péné- 
tra jusque  dans  les  Highlands,  et  passa 
quinze  jours  chez  les  Douglas,  aux  in- 
fortunes desquels  il  a  consacré  dans  sa 
chronique  plus  d'un  touchant  souve- 
nir (*).  Il  suivit  le  prince  Noir  à  Bor- 
deaux (1366) ,  et  y  fut  témoin  de  la  nais- 
sance de  Richard,  fils  de  ce  prince. 
«  A  savoir  est,  dit-il,  que  j'étois  en  la 
«cité  de  Bordeaux  et  séant  à  table, 
«  quand  le  roi  Richard  fut  né  (6  janvier 
«  1367),  lequel  vint  au  monde  par  un 
«  mercredi ,  sur  le  point  de  dix  heures.^ 
«  Et  à  cette  heure  que  je  dis ,  vint  mes- 
«  sire  Richard  de  Font-Chardon ,  ma- 
«  réchal  pour  le  temps  d'Aquitaine ,  et 
«  me  dit  :  «  Froissart,  écripsez  et  met- 
«  tez  en  mémoire  que  madame  la  prin- 
«  cesse  est  accouchée  d'un  beau  fils ,  qui 
«  est  venu  au  monde  au  jour  des  Rois.  » 

Il  voulait  accompagner  le  prince  dans 
son  expédition  d*Espaçie  contre  Henri 
deTranstamare;  mais  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  Dax,  où  il  reçut  du  prince 
l'ordre  de  retourner  en  Angleterre.  Il 
passa  l'année  suivante  (1368)  en  Italie, 
a  la  suite  de  Lionel,  duc  de  Clarence, 
et  assista,  avec  Chaucer  et  Pétrarque, 
aux  fêtes  qui  furent  données  à  Milan,  à 
l'occasion  du  manaj^e  de  ce  prince  avec 
la  fille  de  Galéas  Visconti.  Il  visita  en- 
suite la  Savoie,  Bologne,  Ferrare, 
Rome,  et  traversa  l'Allemagne  pour 
revenir  en  Flandre. 

(*)  «De  06  comte  de  Douglas  n'y  a  plus; 
«  Dieu  loi  paidoientl  »  1 1I>  p-  738,  a*  éd. 
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Veodmt  tous  ces  vovages ,  ta  bonne 
protectrice»  madame  Philippe  de  Hai- 
naut,  élait  morte.  Il  ne  voulut  pas  re- 
lourtxer  en  Angleterre ,  et  fut  pourvu , 
dans  son  pays,  de  la  cure  de  Lestinies. 
Mais  ia  vie  simple  et  re^ée  qui  conve- 
nait à  ce  nouvel  état  était  peu  d'accord 
avec  ses  goûts,  qui  s'accommodaient 
mieux  de  la  compagnie  des  gens  d'anxies 
(|tie  de  celle  des  gens  d'égnse.  Les  ta- 
verniers  de  Lesttnes  eurent  bientôt  cinq 
cents  livres  de  son  aiigent ,  et  cependant 
il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer  de  la  vie  de 
curé,  et  à  chercher  une  condition  qui  lui 
permît  de  recommencer  à  parcourir  le 
inonde,  «  tant  pour  sa  plaisance  accom- 
«  plir  et  voir  les  merveilles  de  ce  monde, 
«comme  pour  enquetre  les  aventures 
«  et  les  armes ,  lesquelles  il  escripsoie 
«  dans  sa  chronique.  «  Il  alla  ofmr  à 
Wenceslas .  duc  de  Brabant ,  des  poésies 
qu'il  avait  composées  pour  lui,  et  le 
prince  choisit  pour  «  son  derc  et  pres- 
hyiètxen  •  le  cui-é  de  Lestines  (1381). 

Wenceslas  était  poète  lui-même  ;  il  fit 
ftiire  par  Frolssart  on  recueil  de  ses 
poésies;  et  notre  auteur,  mêlant  ses 

Jropres  vers  à  ceux  de  son  mattre ,  en 
t  une  sorte  de  roman ,  sous  le  titre  de 
Weliadus,  Mais  Wenceslas  mourut  avant 
que  cet  ouvrage  Mt  achevé  (1384).  Frois- 
éart  passa  alors  au  service  de  Guy  de 
Châtillon,  comte  deBlois,  sik'ed'Aves- 
nés,  de  Chimay»  dé  Beaumont,  etc.  Le 
portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  deux 
princes  méHte  d'être  cité  ;  car  l)e  détail 
des  qualités  aue  les  hommes  estiment 
le  plus  dans  les  autres ,  est  ordinaire- 
ment le  trait  qui  peint  le  mieux  leur 
propre  caractère.  «  Le  duc  Wenceslas 
«  fut  large ,  diDUX ,  courtois ,  amiable , 
«  et  volonHers  s'armoit  ;  bt  çrand'  chose 
«  euSt  été  de  lUi ,  s'il  euàt  longuement 
«  vêcQ  ;  mais  il  mourut  en  la  fllsur  de  h 
«jeunesse,  dont  jè,  qui  ai  escript  et 
«  chronisé  celte  histoii*e,  le  plains  trop 

«  grandement Or.  pourtant  que  j'aie 

«  vu ,  au  temps  que  î*ai  traveîlé  par  le 
«  monde ,  deux  ceiits  hâUts  pHnces ,  Je 
«n'en  vis  ohcgucs  un  plus  humble, 
«  plus  débonnaire  ni  plus  tiraitable ,  et 
«aussi  avecques  lui  mon  seigneur  et 
«  mon  maître ,  messirb  Ciiv;  comté  de 
<  Blois,.  Ce  iUreiit  leè  deiix  pl^in'cës  de 
fc  mon  temps,  d'huhiilité,  Hé  làf^esse  et 
«  de  bonté,  sans  pul  mauvaise  malice, 


«  qui  sont  te  plus  à  noominaiidler,  car 
«  ils  vivoient  lal^eiheht  et  tionbélëjnent 
«  du  leur,  sans  guerroyai:  ni  travailler 
«  leur  peuple.  » 

Le  comte  de  Blofs  prit  Ftoissalt  pour 
chapelain;  il  lé  nomma  trésorier  et 
chanoine  de  Cbimay  et  de  Lille  eo  Flan- 
dre; il  l'engagea  a  contitiuer  son  his- 
toire ,  et  il  paraît  qu'il  né  plaignit  pas 
la  dépense  pour  en  procurer  1^  maté- 
riaux. «  Il  mit  grande  entente  à  ce  que 
«je,  Jean  Froissart,  voulsisse  dicter  et 
«  ordpnner  celle  histoire  ;  et  moult  lui 
«  coûta  de  ses  ueniers ,  car  on  be  (eut 
«  faire  si  srand  fait  que  ce  ne  sutt  a 
«  peiqe  et  a  grand  coûtage.  » 

Notre  chroniqueur  se  remit  donc  à 
l'œuvre;  «  il  entra  de  nouvel  dedans  sj 
a  forge  pour  ouvrir  et  forger  eu  la  hautt 
«  matière  de  laquelle  du  temps  passé  il 
«  s'étoit  enseigné.  »  Il  visita  la  Tou- 
raine  (1385),  alla  a  rËcluse,  lors  des 
préparatifs  de  la  descente  en  Angle- 
terre ,  «  pour  les  sefgneurs  et  leurs  Etati 
«  voir,  et  pour  apprendre  des  noutrelles 
«(1386);  »  parcourut  le  Berry  et  le 
BlaisoiSf  étalla  à  Bourges  assister  au 
mariage  des  enfîints  de  Berry  et  de 
Blois;  puis,  h)rsqu'îl  eut  recueilli  tous 
les  documents  que  pouvaient  lui  fourair 
Ifes  États  de  son  mattre ,  il  sentit  h  né- 
cessité de  pousser  plus  loin  ses  voyages 
de  découvertes. 

«  Considérai  en  môi-mêrtte,  dil-fl, 
«  que  nulle  espérance  n'étoit  qUe  aucuns 
«  faits  d'armes  se  fissent  fch  tiarties  de 
«  Picardie  et  de  Flandre ,  pofsqpe  pau 
«  y  étoit,  et  point  ne  votriois  être  o;- 
«  seux  ;  car  je  savois  bien  onc  an  tcniis 
«  à  venir  et  quand  fe  sera!  ihôrt ,  ^^ 
«  cette  haute  et  noble  histoire  en  pnJ 
«  cours,  et  y  prendront  tonï  nobles  h 
«  vaillants  hommes  plaisance  et  exemple 
«  de  bien  faire;  et  entremèutcs  que  j'i- 
«  vois ,  Dieii  merci ,  sehs ,  mémoire  et 
«  bonne  Souvenance  dfe  toutes  les  choses 
«  passées,  engin  clair  et  aigu  pourcon- 
«  cevoir  tous  les  faits  dbht  je  pourroi^ 
«  être  informé  toucharife  à  ma  princn 
«  pale  matière,  âge,  cb'rps  et  membres 
«  pour  souffrir  peine ,  me  avisai  que  je 
«  né  voulois  me  séjourttter  de  non  mw- 
«  suivi-é  ma  ihattère;  él  pour  savoir  1^ 
«  vérité  déè  lointaines  bcsoigncs  sans 
«  que  j'en  voyassc  aucune  auttfe  personne 
♦  en  lieu  de  mol,  pris  voie  et  âcUaBw 
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■  raMOdÉMe  d'tUer  deven  haut  prince 
•  et  redouté  leigneur  6astOD«  comte  de 
«  Foix  et  de  Berne  (Béari^.  » 

n  partit,  en  effet,  à  chcfâi ,  avec  des 
lettre!  de  recommaBdation  de  son  sei- 
gnenr,  de  la  part  d#|Uel  il  teit  d'ail- 
leon  chargé  de  remettre  an  prince 
aotear  du  livre  des  chastes  quatre  le- 
>Tiers,  nommés  Tristan,  Hector,  Brun 
it  Roltdat.  Il  fit  rencontre  à  Pamiers 
d'un  boa  chevalier,  messire  E^patng  de 
Lyon,  qui  avait  fait  toutes  les  guerres 
dti  temps,  et  traité  les  grandes  affaires 
des  princes.  Ils  se  mirent  à  voyager  db 
roncert,  messire  Espaing  racontant  à 
MO  compagnon  ce  qall  savait  de  This- 
toire des  iieut  où  ils  passaient,  et  Frois- 
sait avant  bien  soin  «  de  chevaucher  de 

<  lez-lui  pour  ouïr  sa  parole.  »  Chaque 
soir,  ils  s'arrêtaient  dans  des  hôtels ,  oà 
ils  vidaient  «  des  flacons  pleins  de  bUine 

<  vin  aussi  bon  aue  le  bon  chanoine  en 
'  aroit  point  bu  de  sa  vie;  »  puis,  «  aprèk 
'  Iwire,  •  sitôt  que  le  chevalier  était  las 
dé  conter,  notre  chn)niqueur  «  escrip- 

*  soie  la  substance  de  ses  récits ,  pour 

*  en  avoir  mieux  la  mémoire  an  temps 

<  arêQjr,  car  il  n*est  si  juste  retentlvé 

*  que  c'est  d^escrlpture...  >  et  tant  «  tra- 
•voilèrent,  tant  chevauchèrent  ainsi, 
*que,  par  gréce  de  Dieu,  sans  péril  et 
«uns  dommage,  ils  vinrent  au  cfaâtel 

*  do  comte  de  Foix,  à  Ortais,  en  Tan 
•de  grâce  1388.» 

•L'accueil  que  Frolssart  reçut  du 
<^te  de  Foix,  In  peinture  de  fa  cour 
de  ce  prince ,  les  lectures  qu'il  faisait 
de  son  Meiiadks  et  de  ses  histoires ,  les 
^ts  qu'il  obtenait  du  prince  et  deà 
^m  chevaliers,  sont,  dit  M.  de  Ba- 
raflte(*),  nne  des  parties  les  plus  vi- 
laotes  de  ses  chroniques.  »  11  passh 
^ois  mois  à  la  cour  de  Gaston ,  et 
partit  en  mars  1389,  avec  Jeanne  de 
Pologne,  nièce  de  ce  prince,  qui  allait 
Wser  en  Auvergne  le  duc  de  Berry. 
''passa  par  Avignon,  où  il  fut  volé,  et 
^niposa  à  oe  sujet  le  Dtet  du  florin. 
j^pr»  les  fîtes  do  mariage,  qui  eurent 
'!^  à  Riom ,  il  se  rendit  à  Pans  avec  les 
'■res  de  la  Ritière  et  de  la  Trémouille, 
2  alla  passer  qnïnte  Jours  au  châteaà 
de  Crèfecoenr,  chez  le  baron  de  €oaei. 
^s  la,  il  alla  visiter  le  comte  de  Blois 

{')  Sioçraphit  universelle,  art*  FnoisiaaY. 


aia  château  de  l^oenhoyen*  en  Hol- 
lande; puis  revint  à  Paris,  nuit  jours 
avant  rentrée  dlsabeau  de  Bavière. 
Après  toutes  ces  courses,  il  reorit  enfin 
la  rédaction  de  son  histoire. 

La  conclusion  des  trêves  de  Lolin- 
ghen  lui  fournit,  quatre  ans  après,  une 
QouveUe  occasion  de  voyager.  L*envie 
lui  prit  de  revoir  le  pays  ou,  «  de  son 
«jeune  temps,  il  avoit  été  si  bien  de 
«toutes  parties  auprès  de  sa  bonne 
«  roine,  madame  Philippe  de  Hainaut.  » 
Il  s'eflid>arqua  pour  1* Angleterre  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1394,  et  alla 
offrir  au  roi  Richanl  II  le  recueil  de  ses 
poésies.  Voici  en  quels  termes  il  raconte 
lui-même  l'accueil  qu'il  reçut  de  ce 

prince  :  « £t  voulut  voir  Je  roi  le 

livre  que  j'avois  apporté.  Si  le  vit  en 
sa  chambre,  car  tout  pourvu  je  Ta- 
vois,  et  lui  mis  sus  son  lit.  Il  l'ouvrit 
et  r^arda  dedans,  et  lui  plut  grande- 
ment, et  plaire  lui  devoit,  car  il  étoit 
enluminé ,  écrit  et  historié ,  et  couvert 
de  vermeil  velours  à  dix  doux  d'argent 
dorés  d'or,  et  roses  d'or  au  milieu ,  et 
à  deux  grands  fermaulx  dorés  et  ri- 
chement ouvrés  au  milieu  de  rosiers 
d'or.  Donc  me  demanda  le  roi  de  quoi 
il  traitoit,  et  je  lui  dis  :  D'amoursl 
De  celle  réponse  fut-il  tout  réjoui  ;  et 
regarda  dedans  le  livre  en  plusieurs 
lieux  et  y  legy,  car  moult  bien  parloit 
et  lisoit  françois et  me  fit  très- 
bonne  chère,  polir  la  cause  de  ce  que 
de  ma  jeunesse  j'avois  été  clerc  et  fa- 
milier au  noble  roi  Edouard,  son 
tayan,  et  à  madame  Philippe  de  Hai- 
naut, sa  taye  ;  et  fus  un  quart  d'an  en 
son  hdtel;  et^  quand  je  me  départis  .de 
lui,  ce  fut  a  Windsore.  A  prendre 
congé,  il  me  fit  par  un  chevalier  don- 
ner un  gobelet  d'argent  doré,  pesant 
deux  marcs  largement,  et  dedans  cent 
nobles,  dùiUje  valus  mieux  depuis 
tout  mon  vivant.  £t  suis  moult  tenu 
i  prier  pour  lui»  « 
Trois  ans  après,  en  1397,  mourut  le 
comte  de  Blois,  «si  endetté,  dit  \v 
«chroniqueur,  et  de  si  petite  ordou- 
«  nance,  que  le  sien ,  rentes  et  revenus, 
«  ne  purent  fournir  ses  dettes.  Dieu  en 
«  ait  l'âme  de  lui!  Ce  fut  mon  seiaoetur 
«  et  mon  maître,  et  un  seigneur  oono- 
«  rable  et  de  grand'  recommandation  !  » 
Froîssart  se  relira  alot»  à  GhiDiay.  Il 
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y  mourut  eu  1410,  «  et  son  corps,  dit' 
«une  chronique  manuscrite  de  cette 
«ville,  y  fut  ensépulturé  en  la  collé- 
«  giale,  en  la  chapelle  où  sont  présen- 
«  tement  les  fonts  baptismaux.  Après  sa 
«  mort,  on  fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
«  louange.  » 

«  Froissart ,  dit  M.  Michelet  {*) ,  c'est 
ta  France  du  quatorzième  siècle,  au 
fond  toute  prosaïque,  mais  chevaleres- 
que et  gracieuse  d'allure.  Le  galant 
chapelain  nous  conte  son  histoire  aussi 
nonchalamment  qu'il  chantait  sa  messe. 
D'amis  ou  d'ennemis,  d'Anglais  ou  de 
Français,  de  bien  ou  de  mal,  il  ne  s'en 
soucie  guère.  »  Du  reste,  il  ne  connaît 
que  les  ciievaliers  et  les  nobles;  le  peu- 
ple, les  bourgeois  sont  pour  lui  comme 
s'ils  n'existaient  pas  ;  et  s'il  daigne  parler 
de  ces  longues  guerres  de  Flandre,  l'un 
des  principaux  épisodes  de  l'histoire  du 
quatorzième  siècle,  où  les  bourgeois, 
ses  compatn'otes,  jouent  un  rôle  si  im- 
portant, ce  n'est,  sans  doute,  que  parce 
que  ces  manants  eurent  pour  ennemis 
et  aussi  pour  alliés  de  nobles  seigneurs , 
d'illustres  chevaliers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  chronique  est  en  même  temps  l'un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire,  et  l'une  des  productions 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  intéres- 
santes de  l'enfance  de  notre  littérature. 
Souvent  imprimée  dans  le  quinzième  et 
dans  le  seizième  siècle,  traduite  plu- 
sieurs fois  en  anglais  et  en  flamand, 
abrégée  en  français  par  Belleforest,  en 
latin  par  Sleidan,  M.  Buchon  en  a  pu- 
blié de  nos  jours  deux  éditions ,  dont  la 
S  lus  commode  est  celle  qui  fait  partie 
u  Panthéon  liUéraire,  Paris,  1838, 
8  vol.  in-S"*. 

Fbolois,  ancienne  baronnie  de  Bour- 
gogne (aujourd'hui  du  département  de 
la  Céte-d'Or),  érigée  en  comté  en  1684, 
en  faveur  de  P.  du  Ban  de  la  Feuillée. 

Frondb.  Cette  ancienne  arme  de  jet 
a  été  longtemps  en  usage  dans  les 
troupes  françaises.  Au  temps  de  Phi- 
iiope- Auguste  et  de  Philippe  de  Valois 
elles  s'en  servaient  également  en  rase 
campagne  et  pour  les  sièges  ;  elles  les 
employaient  même  dans  les  combats  de 
mer,  suivant  le  témoignage  de  Frois- 
sart. Cet  historien  dit  aussi  que  ce  qui 
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causa  la  défaite  de  Louis  d'Espagne , 
combattant  en  Bretagne  pour  le  parti 
de  Charles  de  Blols ,  contre  celui  du 
comte  de  Montfort ,  ce  fut  que  durant 
la  bataille  survinrent  les  gens  du  pays 
qui  poursuivaient  les  soldats  à  bouleUes 
et  a  frondes.  Les  relations  du  siège 
d'Orléans,  sous  Charles  VU,  témoi- 
gnent aussi  que  les  défenseurs  de  la 
ville  étaient  armés  de  frondes  à  bâtons. 
On  commençait  alors  à  essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avec  des  frondes  ; 
mais  on  renonça  bientôt  à  cet  usage 
dangereux.  Cette  arme  n'en  survécut 
pas  moins  assez  longtemps  au  perfec- 
tionnement de  l'artillerie.  D'Aubigné 
rapporte  qu'au  siège  de  Sancerre ,  en 
1572 ,  les  vignerons  et  paysans  hugue- 
nots, réfugiés  dans  cette  ville,  s'en 
servaient  pour  épargner  la  poudre. 
Les  assiégeants  repoussés  avec  vigueur 
nommèrent  alors  les  frondes  des  orçue- 
busesy  ou  pistolets  de  Sancerre  âéao' 
mination  qui  est  restée  depuis  dans  le 
Berry  et  dans  d'autres  provinces. 

Cependant ,  à  partir  ae  cette  époque, 
la  fronde  ne  parut  plus  dans  les  com- 
bats. Les  frondeurs  portaient  différents 
noms  :  frondes ,  fmdelles ,  boHmres; 
ce  dernier  était  un  souvenir  et  une  cor- 
ruption du  nom  des  Baléares. 

Parmi  les  nombreux  détails  de  mœurs 
que  Ton  trouve  dans  le  poème  d' Abbon, 
sur  le  siège  de  Paris  par  les  Piormands, 
on  remarque  l'usage  de  balles  de  plomb 
(plombea  mala)  lancées  par  des  frondes 
(liv.  I,  vers 235). 

Fbondb  (troubles  de  la).  La  royau- 
té ,  qui  fut  si  forte  et  si  majestueuse 
quand  Louis  XIV  r^na  par  lui-naArne, 
avait  été  petite  et  taible  sous  Louis 
XIV  enfant.  La  minorité  de  ce  prince 
fut,  en  effet,  troublée  par  la  guerre 
civile  de  la  fronde  (*) ,  où  le  pouvoir 
royal  mal  défendu,  faiblement  atta- 

Î|ué,  humilié  un  instant  de  ridicu- 
es  factions,  trouva  cependant  pour 
l'avenir  un  salutaire  enseignement;  car 
ce  fut  la  fronde  qui  apprit  à  Louis 
XIV  qu'il  fallait  se  saisir  du  pouvoir 
absolu.  Richelieu  avait ,  comme  minis- 
tre, exercé  ce  pouvoir,  et  il  avait.abaisse 
devant  lui  tous  les  corps  de  l'État ,  le 
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clergé,  le  parlement ,  la  noblesse.  Mais 
cette  puissance  était  dans  Thomme  et 
noo  dans  le  gouveruement  ;  sous  Maza- 
rin,  ministre  souple  et  rusé,  persévérant, 
mais  sans  audace  dans  le  caractère,  sous 
la  régente  Anne  d'Autriche,  qui  était  n 
bonne,  comme  disaient  les  contempo- 
rains,  Tadministration  devint  facile  et 
molle,  les  ressorts  de  TÉtat  se  détendi- 
rent. Richelieu  s'était  fait  craindre; 
ceux  aux  mains  de  qui  le  pouvoir  avait 
passé  en  sortant  des  siennes,  voulaient 
se  faire  aimer.  Cette  bonté  était  de  la 
faiblesse^  et  Ton  s'en  aperçut  ;  le  parle- 
ment en  profita  le  premier  pour  prendre 
sa  revanche  de  rabaissement  ou  il  avait 
été  tenu  sous  le  règne  précédent. 

Des  édits  bursaux  commencèrent  la 
rupture  entre  cette  assemblée  et  la  cour  : 
l'impôt  est  toujours  ,  dans  un  État ,  la 
cause  ou  l'occasion  des  désordres.  Il 
/allait  de  l'argent  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  l'Empereur  ; 
les  victoires  de  Condé  n'eussent  été  que 
glorieuses  si  l'on  n'eût  fait  de  nouveaux 
efforts.  Le  surintendant  rédigea  donc 
plusieurs  édits  par  lesquels  il  retran- 
chait quelques  quartiers  aux  rentiers, 
augmentait  les  droits  d'entrée ,  créait 
quelques  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes, et  retenait  environ  80,000  écus  sur 
les  gages  des  magistrats.  Ce  surinten- 
<laot  était  un  paysan  siennois ,  nommé 
Particelli  Emeri,  «  dont  l'âme,  dit  Vol- 
taire, était  plus  basse  que  la  naissance, 
tt  dont  le  faste  et  les  débauches  indi- 
gnaient la  nation.  »  La  faveur  de  Ma- 
zorin  le  soutenait  seule  contre  la  haine 
^le  mépris  publics;  mais  Mazarin  lui- 
niême  n'était  ni  aimé  ni  respecté ,  et  la 
fareur  de  la  reine  mère  était  l'unique 
fondement  de  sa  puissance. 

L'exécution  d'autres  édits  précédem- 
^Dt  enregistrés  avait  déjà  excité,en  jan- 
\fr  1648,  le  mécontentement  des  Pari- 
'>^ns  ;  le  parlement  résolut  de  renverser 
'^deux  étrangers  qui  gouvernaient  la 
f rance ,  et  reuisa  l'enregistrement  des 
nouveaux  édits.  Mazarin  crut  le  désar- 
j^^r  en  l'exemptant  de  payer  la  pau- 
wie (voyez  ce  mot),  et  en  ne  le  com- 
P'''enant  pas  dans  la  mesure  qui  chlevait 
aux  magistrats  des  cours  supérieures 
^^atre  années  de  leurs  gages  :  mais 
celte  faiblesse  ne  fit  qu'enhardir  l'as- 
semblée, et  elle  se  confédéra  avec  le 


grand  conseil ,  la  chambre  des  comptes 
et  la  cour  des  aides,  et  rendit,  le  13  mai 
1648,  un  arrêt  d'union  y  pour  le  main- 
tien des  immunités  de  tous. 

Les  représentations  de  la  cour ,  les 
menaces  du  duc  d^Orléans,  une  ordon- 
nance lancée  par  Mazarin  contre  ce 
que,  dans  son  mauvais  français ,  il  ap- 
pelait l'arrêt  é^ognon,  rien  ne  put  em- 
pêcher les  députés  de  la  magistrature 
de  se  rassembler  dans  la  salle  de  Saint- 
Louis  ,  et  J'y  aborder  hardiment  la 
question  des  réformes  administratives. 
Ils  demandèrent  que  tous  les  intendants 
fussent  révoqués ,  qu'aucun  citoyen  ne 
fût  mis  en  prison  sans  que  ses  juges 
naturels  en  connussent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  enfin ,  ils  ordonnèrent 
aes  poursuites  contre  les  traitants. 
Ainsi  le  parlement  voulait  devenir  une 
assemblée  politique;  tous  ces  officier^ 
du  roi,  oubliant  leur  origine ,  se  révol- 
taient contre  le  pouvoir  royal.  L'exem- 
ple d'une  assemblée  anglaise ,  qui,  por- 
tant le  même  nom  que  la  leur  ,  quoi- 
qu'elle fût  bien  différente  par  son 
origine  et  par  sa  composition ,  venait 
de  juger  et  de  condamner  son  roi  à 
monter  sur  l'échafaud,  les  avait  étour- 
dis ;  ils  croyaient  pouvoir  jouer  le  rôle 
des  états  généraux  et  préparer  une  ré- 
volution. 

La  cour,  épouvantée,  renvoya  Émeri 
et  montra ,  sur  tous  les  points  en  dis- 
cussion ,  une  faiblesse  encourageante. 
La  victoire  de  Lens  lui  rendit  cepen- 
dant un  peu  d'audace.  Ce  succès  fut  an- 
noncé à  Paris  le  22  août  ;  le  26 ,  un  Te 
Deum  fut  chanté  et  un  coup  d'État 
exécuté.  Les  plus  opiniâtres  d'entre  les 
magistrats  du  parlement,  Blancmesnil, 
Charton  et  Broussel ,  furent  arrêtés  en 
plein  midi ,  dans  leurs  demeures ,  au 
milieu  même  des  réjouissances  publi- 
ques. Charton  s'esquiva;  Blancmesnil 
tut  conduit  à  Vincennes ,  et  Broussel 
à  Saint-Germain.  Le  peuple,  rassemblé 

f)our  la  fête ,  se  trouva  tout  prêt  pour 
'émeute;  Broussel  était  aimé  de  la 
multitude  parce  qu'il  avait  de  beaux 
cheveux  blancs  et  qu'il  repoussait  tous 
les  impôts.  La  persécution  fit  de  lui 
une  idole  pour  laquelle  tout  Paris  eut, 
pendant  trois  jours ,  une  véritable  su«t 
perstition.  Le  personnage  ne  lé  méritait 
guère  :  mais  en  politique  comme  en  re- 


!•  vni.  33*  Uvraiion,  (Dict.  bngycl.,  etc.) 


89 


614 


FnOITDfi 


L'UNIVERS. 


PROITBE 


ligion  le  sentiment  populaire  est  quel- 
quefois aveugle.  La  servante  du  vieux 
conseiller  ameuta  le  peuple.  Tout  s'é- 
branla, on  ferma  les  boutiques,  on  ten- 
dit les  chaînes,  on  fit  des  barricades,  et 
quatre  cent  mille  voix  se  mirent  à  crier 
Liberté  et  BrouBseL 
•  Ce  fut  alors  que  se  présenta  un  nou- 
vel acteur,  dont  rintervention  augmenta 
encore  la  confusion  des  événements, 
comme  son  témoignage  devait  plus  tard 
augmenter  les  contradictions  des  récits 
contemporains  ;  le  coadjuteur,  Paul  de 
Crondi,  depuis  cardinal  de  Retz ,  ^rand 
homme  dans  les  émeutes  et  les  intri- 
gues, et  grand  écrivain  dans  les  mémoi- 
res où  il  les  a  racontées,  «  fut,  dit  Vol- 
taire, le  premier  évéque  en  France  qui 
fit  une  guerre  civile  sans  avoir  la  reli- 
gion pour  prétexte C'était  un  homme 

qui,  du  sem  de  la  débauche,  et  languis- 
sant encore  des  suites  infâmes  qu  elle 
entraîne ,  prêchait  le  peuple^  et  s'en  fai- 
sait idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et 
les  complots;  il  avait  été,  à  29  ans, 
l'âme  d  une  conspiration  contre  la  vie 
de  Richelieu  ;  enfin,  son  extrême  vanité 
lui  faisait  entreprendre  des  crimes  té- 
méraires, afin  qu'on  en  parlât.  >»  Il  se 
vante ,  dans  ses  Mémoires  ,  démesuré' 
ment  personnels,  selon    l'expression 
d'un  exact  et  iudicieux  historiée  (*), 
d'avoir  tout  seul  armé  tout  Paris ,  dans 
la  journée  du  26  août,  qui  fut  nommée 
des    barricades.  Mais  VHisMre  du 
temps,  les  Mémoires  de  l'avocat  géné- 
ral Omer  Talon ,  ceux  de  madame  de 
Motteville,  et  le  Journal  du  parlement, 
sont  là  pour  rectifier  ses  assertions  et 
faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
illusions  de  son  amour-propre.  Ainsi  le 
Journal  du  parlement  se  contente  de 
rapporter  «  qu'il  se  rendit  au  Palais- 
Royal  pour  supplier  la  reine  de  rendre 
les  prisonniers  ,  et  que  ,  en  ayant  été 
refusé,  comme  il  n'avait  pas  de  bonnes 
paroles  à  donner  au  peuple,  il  retourna 
chez  lui  par  un  autre  chemin  qu'il  n'é- 
tait venu.  »  Cependant,  quoique  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz  ne  soient 
pas  dignes  de  toute  confiance,  le  mérite 
oui  les  a  fait  préférer  à  tant  d'autres 
ecrita  du  temps  leur  vaut  encore  au- 
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jouvd'bui  la  même  admiration*,  este- 
ront toujours  le  plus  dramatique  et  le 
plus  éloquent  des  romans  historiques. 
La  journée  des  barricades  semble  un 
événement  sérieux,  si  l'on  considère 
l'ardeur  du  peuple,  l'unanimité  du  sou- 
lèvement ,  raccord  de  la  multitude  et 
des  magistrats ,  et  la  persévérance  des 
uns  et  des  autres ,  tant  que  dura  laté- 
sistance  de  la  cour  ;  elle  devient  ridicule, 
^and  on  songe  que  toute  cette  agita- 
tion avait  pour  cause  l'empTisonneroent 
d'un  vieux  conseiller  imbécile.  La  froode 
présente  partout  de  semblables  cootra- 
dictions.  La  cour  et  le  peuple ,  le  par- 
lement et  les  princes ,  les  acteurs  ordi- 
naires des.  révolutions,  sont  aux  j^rises 
pour  des  frivolités,  pour  les  Intérêts  les 
plus  mesquins. 

Dans  cette  première  bataille,  \e  peu- 
ple remporta  la  victoire,  et  la  reine  (ni 
obligée  de  rendre  Broussel ,  qui ,  huit 
Jours  après,  était  oublié.  On  obtint  p\us 
encore  :  la  cour  fit  la  paix  avec  le  par- 
lement; elle  accorda  satisfaction  à  pres- 
que toutes  ses  demandes,  mais  elle  nVié- 
eu  ta  aucune  de  ses  promesses;  aussi  le 
parlement  reprit-il,  au  mois  de  novem- 
bre 1648,  les  hostilités  qu'avaient  sus- 
pendues les  vacances.  A  leur  retour,  les 
conseillers  se  trouvèrent  aussi  échauf- 
fés   qu'ils    avaient   été    auparavant 
«  II  sembloit,  dit  le  cardinal  de  Retz , 
que  tous  les  esprits   fussent   surpris 
et  enivrés  de  la  fumée  des  veodao- 
ges.  >    Toutefois ,  la   compagnie   re- 
prit l'attaque  avec  qudque  bienséance; 
mais  l'opmion  publique  »  déchaînée  par 
elle,  se  manifesta  sans   modération; 
Mazarin  fut  insulté  et  bafoué  dans  uo^ 
multitude  de  pamphlets  ,   auxquels  onj 
donna  le  nom  de   mazarinades.  La 
reine,  que  l'on  n'appelait  plus  que  (toM 
Anne ,  était  elle-même  outragée  dans 
des  chansons  et  des  vaudevilles ,  où  s^ 
vertu  était  mise  en  doute.  Elle  quitta 
Paris,  et  se  retira  à  Saint-Germain,  ^ 
6 janvier  1649,  pendant  la   Duit,aTe| 
Mazarin,  le  duc  d'Orléans  et  Gondé.  I> 
toute  la  cour  il  n'y  eut  que  madan^ 
de  Longueville  qui  resta  dans  la  cap! 
taie.  , 

Alors  commença  la  guerre  de  i 
fronde.  La  reioe  se  jeta  entre  les  brai 
de  Condé  et  le  conjura  de  défendre  1 
couronne  de  son  fils.  Mais  le  grand  do< 
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du  nioqaenr  de  Roeroi ,  de  Fribomrg, 
de  Leas  etde  Nordiingen,  n*effraya  point 
le  parlement,  qui,  s'unissant  à  tous  les 
mécontents,  osa  entreprendre  de  lui  te- 
nir tête.  Le  prince  de  Conti ,  frère  du 
grand  général ,  petit  et  contrefait,  pro- 
testa contre  la  nature  qui  Pavait  destiné 
à  rétat  ecclésiastique,  et  se  fit  élire  gé- 
néralissime du  parlement.  Le  duc  de 
Longueville,  mené  par  sa  femme,  qui  le 
trompait,  le  duc  de  Beaufort,  le  roi  des 
halles,  le  doc  de  Bouillon  ,  durent  ser- 
Tîr  sous  ses  ordres  ;  enfin,  la  duchesse 
de  Longueville  engagea  Turenne  à  faire 
rérolter  Parmée  quM  commandait.  La 
révolte  gagnait  dans  les  provinces;  les 
parlements  d' Aix  et  de  Rouen  se  joigni- 
rent à  celai  de  Paris. 

Du  reste,  on  dépensa  plus  d*argent 
)Mar  soutenir  cette  guerre  ridicule  qu*il 
D'en  aurait  fallu  pour  battre  les  Espa- 
i^nols.  C'étaient  les  seuls  ennemis  que  la 
Franceedt  au  dehors,  depuis  que  le  traité 
de  Westphalie,  conclu  en  1648,  Pavait  ré- 
conciliéeavec  PEmpire.On  équipa  12,000 
liommes  ;  chaque  porte  cocnère  fournit 
un  homme  et  un  cneval ,  et  Pon  forma 
ainsi  m  corps  de  cavalerie  ,  que  Pon 
appela  la  cavdlerie  desportes  eockères, 
Oondi,  qui  portait  le  titre  d*archevéaue 
de  Corinthe ,  eut  un  régiment ,  et  I  on 
appela  ce  corps  le  régiment  de  Co- 
Tinthe;  il  fut  battu ,  et  cet  échec  fut 
^P^ié  la  première  aux  Corinthiens. 
Ainsi,  les  contemporains  ont  été  les 
premiers  à  rire  de  tous  ces  événements. 
^  coadjuteur,  heureux  de  voir  la  partie 
^  bien  engagée,  renaît  au  parlement  un 
poignard  dans  sa  poche  ;  il  en  laissait 
yoirla  poignée,  et  Pon  s'écriait  :  yoilà 
^bréviaire  de  notre  archevêque.  Les 
i^arisjens  étaient  souvent  battus  par  les 
^.000  hommes  de  Condé;  quand  ils  ren- 
traient après  [ces  échecs ,   on  les  rece- 
lait au  milieu  des  huées  et  des  éclats 
de  rire.  Condé  disait  lui-même ,  comnie 
^  le  voit  dans  les  Mémoires  de  Ne- 
mours, que  toute  cette  guerre  ne  méri- 
tait d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques. 
Aq  milieu  de  cette  petite  guerre ,  de 
ces  combats  de  banlieue,  les  deux  par- 
tît négociaient  toujours  ;  mais^le  peuple 
criait  :  Pat  de  paix!  pas  de  Mazoh 
j^/ Ainsi,  ta  faveur  ae  ce  ministre, 
«)nt  Anne.  d'Autriche  ne  voulait  pas  se 
^parer ,  semblait  le  seul  obstacle  à  la 


réconciliation.  Enfîn,  la  reine  essaya 
d'effîrayer  le  parlement  en  répandant  le 
bruit  qu'elle  allait  convoquer  les  états 
généraux.  Ce  n'était  qu'une  feinte,  mais 
une  feinte  habile  qui  pouvait  déconcer- 
ter le  parti  existant  en  portant  les  re- 
gards ou  peuple  vers  un  autre  objet ,  et 
en  opposant  aux  prétentions  factices 
du  parlement  une  autorité  mieux  fondée 
et  moins  contestable.  Mais  on  était  si 
peu  d'accord  sur  le  besoin  d'une  véri- 
table réforme,  que  cette  idée  de  convo- 
quer les  états  généraux  ne  fut  remar- 
quée par  personne ,  et  que,  oubliée  de 
tout  le  monde ,  elle  est  seulement  con- 
signée dans  un  petit  écrit  officiel  du 
temps.  Plus  tard,  on  en  reparla  encore, 
mais  d'une  manière  aussi  peu  sérieuse. 

Le  4  mars  1649 ,  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Ruel,  entre  les  conseillers 
de  la  reine  et  les  députés  du  parti  fron- 
deur. Les  généraux  et  le  coadjuteur  ne 
foulaient  point  d'accommodement.  Des 
négociations  avec  l'Espagne  ,  la  défec- 
tion déclarée  de  Turenne,  augmentaient 
les  espérances  des  ennemis  de  la  paix, 
qui  faisaient  tout  pour  désavouer  les 
conditions  que  les  députés  signaient  à 
Ruel.  Le  13  mars,  on  eut  connaissance 
du  traité  ;  les  conditions  en  étaient  ae- 
oeptables;  mais,  dès  qu'on  vit  au  bas  la 
signature  de  Mazarin,  raccommode- 
ment devint  impossible.  Le  peuple  ne 
roulait  pas  d'une  paix  accordée  par  le 
cardinal  ;  le  président  Mole ,  «  simple 
barre  de  fer,  qui  ne  mollissait  contre 
aucun  homme  ni  aucune  idée(*),  »  con- 
tinuait à  discuter  froidement  et  avec  le, 
calme  qui  convenait  à  son  rang  et  à  son 
caractère.  Mais  on  ne  pouvait  se  déci- 
der en  présence  de  Pémotion  populaire 
et  de  l'opposition  des  généraux  ;  enfin,  la 
séance  se  termina  sans  qu*on  pût  rien 
conclure ,  et  le  pariement  sortit  par  la 
grande  salle,  à  travers  les  flots  de  la 
multitude,  et  au  milieu  descris  du  peu- 
ple, parmi  lesquels  le  cardinal  de  Retz 
dit  aroir  entendu  très  •  distinctement 
celui  de  «  répablique.  » 

Toute  Iff  bourgeoisie  voulait  la  fin  des 
hostilités.  Le  lendemain  de  cette  séance 
du  j[>arlement,  Guy  Patin  écrivait  :  «  On 
«  dit  ane  la  paix  de  Ruel  ne  nous  est 
«  pas  uonorable ,  mais  le  roi  en  aura 

(*)  M.  Michelet,  Précis  d'hisL  de  Fnnoe. 
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«  l'honneur  et  nous  le  profit.  Le  bour- 
«  geois  impertinent  et  le  peuple  malcon- 
«  tent  criaillent,  mais  ils  s^apaiseront.  » 
Il  avait  raison  ;  trois  jours  après,  le  par- 
lement acceptait  la  paix  de  Ruel,  à  con- 
dition cependant  que  ses  députés  re- 
tourneraient à  Saint  -  Germain  «  pour 
«  faire  instance  d'obtenir  la  réforma- 
«  tion  dequelques  articles,  comme  aussi 
«c  pour  traiter  des  intérêts  des  géné- 
a  raux.  »  Les  conférences  de  Saint-Ger- 
main amenèrent  une  conclusion  défini- 
tive. Turenne  avait  été  abandonné  par 
ses  soldats.  Il  n'était  plus  d'aucune  res- 
source :  de  plus ,  il  paraissait  funeste 
aux  frondeurs  eux-mêmes  de  trop  comp- 
ter sur  l'Espagnol,  allié  dangereux  qui 
pouvait  devenir  maître.  La  guerre  n'a- 
vait plus  de  partisans.  Le  traité  satis- 
faisait toutes  les  exigences  personnel- 
les ;  l'amnistie  était  accordée  a  tous  les 
coupables  ;  ils  conservaient  leurs  biens 
et  leurs  titres  ;  la  paix  fut  acceptée  ;  le 
parlement  licencia  ses  troupes,  et,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois  d'avril, 
on  ne  songea  qu'à  se  réjouir  de  la  fin 
de  la  guerre. 

Les  partis  n'avant  aucun  but  en  se 
divisant ,  leur  réconciliation  fut  sans 
résultat,  et  bientôt  on  vit  recommencer 
les  hostilités.  La  seconde  période  de  la 
fronde  est  aussi  insignifiante  que  la 
première  ;  seulement ,  les  esprits  s'ani- 
mèrent davantage,  on  montra  plus  d'ar- 
deur, et  il  y  eut  redoublement  de  ridi- 
cule. La  tranquillité  dura  tout  le  temps 
qu'il  fallut  pour  remettre  aux  prises  la 
vanité,  l'amour-propre,  les  jalousies,  et 
toutes  ces  petites  passions  qui  forment 
le  fond  de  la  fronde ,  et  qui  suffisent 
pour  rexpliqu(^r.  Les  femmes  se  dispu- 
taient le  tabouret,  les  prélats  le  chapeau 
de  cardinal ,  Mazarin  et  Condé  le  pou- 
voir. Gondé^  enivré  de  sa  gloire  ,  mé- 
prisait tout  le  monde ,  et  ne  se  faisait 
dimer  de  personne.  Il  avait  raffermi  le 
parti  royal ,  mais  il  se  croyait  le  droit 
de  le  dominer  ;  il  insultait  Mazarin  en 
public,  et  lui  lançait  des  brocards  plutôt 
impertinents  que  spirituels;  la  reine 
elle-même  eut  à  souffrir  de  ses  hau- 
teurs, et  elle  travailla  bientôt  à  venger 
les  outrages  faits  à  son  ministre  et  à 
elle-même. 

Condé  s'était  ligué  avec  le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longueville  :  sa  ca- 


bale s'appela  le  parti  des  petits  ma!^ 
très.  Ce  parti  n'était  ni  la  fronde,  nila 
cour ,  et  il  eut  bientôt  l'une  et  l'autre 
contre  lui.  "Làjoliade  renforcée  ^  ou 
tentative  d'assassinat  faite  sur  les  car- 
rosses de  Condé,  fut  attribuée  aux  fron- 
deurs, et  le  brouilla  définitivemeut  avec 
eux.  Le  coadjuteur,  le  duc  deBeaufort^ 
le  vieux  Broûssel,  en  furent  accusés  en 
plein  parlement.  Mais ,  pendant  Tins- 
truction   du  procès ,  la  cour  résolut 
l'emprisonnement  de  Condé.  Elle  s'en- 
tendit avec  de  Ketz  ,  qui  voulait  être 
cardinal ,  avec  le  duc  de  Beaufort ,  qui 
désirait  concilier  la  faveur  du  peuple 
avec  celle  du  Palais-Royal ,  et ,  le  18 
janvier  1650,  Condé,  sur  un  ordre  que 
Mazarin  avait  eu  l'adresse  de  lui  faire 
signer ,  fut  arrêté  ,  ainsi  que  son  frère 
le  prince  de  Conti,  et  son  oeau-frére  le 
duc  de  Longueville.  Les  prisonniers  fu- 
rent enfermés  à  Vincennes ,  et ,  plus 
tard,  transférés  au  Havre,  où  Mazarin 
vint  les  mettre  lui-même  en  liberté. 

Il  était  étrange  devoir  le  grand  Conde 
en  prison  ;  cependant  l'opinion  publi- 
que, loin  de  se  révolter,  approuva  cette 
hardiesse,  et  Mazarin  devint  ainsi  pres- 
que populaire.   Tous   les  applaudisse- 
ments furent  pour  lui,  toutes  les  injures 
contre  les  prisonniers  ;  car  le  peuple 
pensait  «  qu'il  ne  fallait  plus  haïr  le 
cardinal  puisqu'il  avait  cessé  d'être  Ma- 
zarin. »    Eu  effet,    pendant  quelque 
temps  tout  lui  réussit;   son  autorité 
semblait  affermie  pour  toujours.  M<ii5 
a  une  conspiration  de  mères,  de  femmes 
et  d'enfants,  préparait  à  son  gouverne- 
ment plus  d'embarras  que  ne  lui  en 
avaient  donné  les  gens   d'armes  et  les 
remparts  fortifiés.  Il  est  difficile  d'i- 
maginer rien  de  plus  gracieux  que  la 
scène  et  les  personnages  du  complot^*;.' 
La  princesse  douairière  de  Condé ,  la 
jeune  princesse  avec  son  fils,  les  enfants 
de  la  duchesse  de  Longueville  ,  la  belle 
veuve   du  duc  de    cTiatilloo,  toutev 
les  dames  de  leur  maison ,   réunies  >i 
Chantilly,  formèrent  une  conspir.iti'^M 
pour  délivrer  les  princes  prisonnitr>i 
L'homme  de  ce  complot  féminin  vVôW 
Pierre  Lenet ,  dont  il  reste  de  curieux 
mémoires  sur  cette  époque.  On  eutam^ 

(*)  M.  Bazin,  La  France  sous  Maan&j 
t.  II ,  p.  9. 


FRONDE 


FRAJîCE- 


FftONDE 


5ir 


des  négociations  secrètes  avec  le  duc  de 
Bouillon  à  Turenne ,  avec  le  maréchal 
de  Turenne  à  Steoay ,  avec  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  en  Poitou,  et  avec  plu- 
sieurs partisans  des  princes,  tant  à  Pa- 
ns qu'à  Bordeaux.  Enfin,  les  frondeurs, 
qui  avaient  abandonné  Condé  et  les 
princes  à  la  vengeance  timide  de  Maza- 
rin,  travaillèrent  eux-mêmes  à  leur  dé- 
livrance. Gondi ,  de  concert  avec  la 
princesse  palatine ,  Anne  de  Gonza^ue, 
rriîraina  le  parlement ,  et  Tarnena  a  se 
dérlarer  aussi  pour  eux.  Mazarin ,  as- 
^v>\\\  de  toutes  parts,  prit  alors  le  parti 
(le  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  à 
Liése.  Mais,  auparavant ,  il  se  donna  le 
mérite  de  tirer  les  princes  de  leur  pri- 
son du  Havre  (février  1651),  et  pour  ce 
bienfait  ne  reçut  d'eux  (]ue  du  dédain 
et  des  mépris.  Condé  revmt  à  Paris,  au 
milieu  des  cris  de  joie  de  ce  même  peuple 
qui  avait  célébré  son  emprisonnement. 

Une  captivité  de  treize  mois  ne  ra- 
yait pas  rendu  plus  sage.  Évidemment 
f^f  prince  ne  devait  être  habile  qu'à  la 
tète  des  armées.  Il  reprit  ses  airs  de 
hauteur  et  son  ancienne  exigence ,  et 
demanda  des  gouvernements  considé- 
rables, qui  lui  eussent  fait  une  royauté 
dans  le  Midi.  La  reine  refusa  ,  et  il  se 
brouilla  de  nouveau  avec  la  cour.  II  se 
sépara  en  même  temps  des  frondeurs, 
par  le  refus  qu'il  fit ,  malgré  ses  enga- 
gements antérieurs ,  de  consentir  à  1  u- 
nioD  du  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse  ;  Gondi  et  la  maison 
de  Chevreuse  soulevèrent  les  frondeurs 
contre  lui  ;  alors  ,  se  voyant  isolé  de 
nouveau  entre  la  cour  et  la  fronde  ,  il 
Q(  ménagea  plus  rien ,  intrigua  avec 
'Espagne,  et,  retiré  à  Saint  Maur,  eu- 
touré  d'une  nombreuse  noblesse,  il  prit 
l'attitude  d'uo  ennemi  déclaré. 

I^  reine  eut  peur  :  pour  le  ramener, 
*lle  éloigna  Servien  et  Lyon  ne  ,  créa- 
tures de  Mazarin ,  par  lesquels  celui-ci 
^tait  toujours  présent.  Condé  reparut 
«wîore  une  fois  ;  mais  pouvait-on  s'en- 
tendre? Il  revenait  plus  hautain;  la 
^r  était  plus  repoussante  ;  Gondi,  en- 
fin, couvert  de  la  pourpre  romaine,  était 
plus  turbulent  que  jamais.  Son  parti 
et  celui  du  prince  menaçaient  tous  les 
jonrs  d'en  venir  aux  mains.  Condé  se 
décida  enfin  ;  il  jeta  le  hochet  de  l'in- 
trigue qu'il  ne  savait  pas  manier ,  et , 


tirant  son  épée  du  fourreau,  il  se  rendit 
en  Guienne,  appela  l'Espagnol,  et  com- 
mença la  guerre  au  moment  où  le  roi 
atteignait  sa  majorité  (sept.  1661). 

Mazarin  épiait  l'occasion  de  rentrer 
dans  le  royaume  ;  il  crut  l'avoir  trouvée 
(1652),  leva  une  petite  armée  de  7,000 
hommes  avec  l'argent  de  la  France  qu'il 
appelait  le  sien,  et  reparut  (1652),  ra- 
mené par  le  maréchal  d'Hocquincourt. 
Le  roi  et  son  frère  allèrent  au-devant 
de  lui  ;  mais  le  duc  d'Orléans,  leur  on- 
cle, leva  des  troupes  dans  Paris  ,  appa- 
remment pour  empêcher  le  ministre  d'y 
revenir.  Le  parlement,  de  son  côté  ,  se 
ranima.  «  11  redoubla  ses  arrêts ,  et  les 
mutins  de  cette  compagnie  en  firent 
donner  un  par  lequel  ils  mettoient  à 
prix  la  tête  du  cardinal,  et  promettoient 
50,000  écus  à  celui  qui  le  tueroit  [*).  » 
Mais  cet  arrêt,  loin  de  produire  un  crime, 
ne  fît  que  provoquer  de  nouvelles  plai- 
santeries ,  tant  ranimosité  des  partis 
était  peu  sérieuse.  Tous  les  actes  du 

f parlement  semblaient  émanés  de  ma- 
ades  en  délire.  Il  proscrivit  Condé  en 
même  temps  que  Mazarin,  ordonna  au 
duc  d'Orléans  de  marcher  contre  le  car- 
dinal ,  et  défendit  en  même  temps  de 
prendre  aucuns  deniers  dans  les  recet- 
tes publiques  pour  soudoyer  ses  trou- 
pes, a  On  ne  pouvait  attendre  autre 
chose,  dit  Voltaire,  d'une  compagnie  de 
magistrats,  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  ses  droits,  ni  son 
pouvoir  réel ,  ni  les  affaires  politiques, 
oi  la  guerre,  s'assemblant  et  décidant 
en  tumulte,  prenait  des  partis  auxquels 
elle  n'avait  pas  pensé  le  jour  d'aupara- 
vant, et  dont  elle-même  s'étonnait  en- 
suite (**).  » 

Une  telle  assemblée  méritait  d'être 
interdite  ;  elle  le  fut  en  effet  par  ordon- 
nance du  roi ,  et  on  la  transréra  à  Pon- 
toise,  où  l'on  ne  vit  venir  que  quatorze 
membres.  Les  deux  partis  en  étaient 
cependant  venus  aux  mains;  Condé, 
maître  d'une  partie  des  provinces  mé- 
ridionales, rencontra  près  de  la  Loire 
l'armée  du  roi  divisée  en  deux  corps , 
commandés  par  les  maréchaux  d'Hoc- 
quincourt et  de  Turenne;  Turenne 
était  redevenu  fidèle  au  moment  de  la 
défection  de  Condé.  La  rébellion  ,  qui 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Motteville. 

(**)  Siècle  de  Louis  XIV>  ch.  v. 
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Fbottb  (  le  comte  Louis  de  ),  né  en 
IVormandie  vers  1755,  servait  en  qualité 
d*officier  d'infanterie  au  commencement 
de  la  révolution.  Ayant  émigré  en  1792, 
i!  quitta  TAngieterre  deux  ans  après 
pour  essayer  de  soulever  les  habitants 
de  la  Normandie.  Après  des  succès  va- 
riés et  plusieurs  combats  où  il  montra 
de  rintelligence  et  du  courage  à  la  tête 
de  sa  compagnie  des  gentilshommes  de 
la  couronne^  il  sévit  contraint,  en  1796, 
de  fuir  devant  Hoche  et  de  repasser  la 
Manche.  ProGtant  de  la  rupture  des 
conférences  de  Rastadt ,  il  reparut  sur 
nos  côtes  en  1799,  avec  le  titre  de  ma- 
réchal de  camp ,  et  se  trouva  bientôt  à 
la  tête  d'un  corps  de  10,000  hommes. 
Toutefois,  lorsque  la  journée  du  18  bru- 
maire eut  décidé  la  soumission  de  plu- 
sieurs chefs  de  bandes ,  Frotté ,  après 
avoir  essayé  de  résister  à  Tentraînement 
général,  demanda  à  capituler  lui-même 
le  28  janvier  1800 ,  et  reçut  un  passe- 
port pour  se  rendre  à  Alençon,  où  il 
devait  négocier  un  accommodement  ; 
mais  une  lettre  interceptée  ayant  fait 
voir  que  son  intention  était  seulement 
de  gagner  du  temps  et  non  de  se  sou- 
mettre ,  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  formée  à  Verneuil,  et 
condamné  à  mort. 

Fboiîlay,  maison  ancienne  qui  te- 
nait son  nom  de  la  terre  de  Froulay- 
Tessé  ou  Tessé-Froulay,  dans  le  Maine. 
(Voy.  Tessé.) 

FfiouHENTEAU  (Nicolas),  nom  sup- 
posé d'un  écrivain  protestant  du  sei- 
zième siècle,  que  Ton  croit  être  Nicolas 
Barnaud,  et  auquel  le  Duchat,  la  Mon- 
naie et  d'autres  critiques  ,  attribuent, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  les 
trois  ouvrages  suivants  :  le  Secret  des 
finances  de  France ,  découvert  et  dé^ 
parti  en  trois  livres,  etc.,  1581 ,  3  t., 
souvent  réunis  en  1  vol.  in-8"  ;  le  Ca- 
binet du  roi  de  France  dans  lequel  il  y 
a  tî'ois  perles  dHnestimable  valeur  j  etc., 
1Ô8I  et  1582,  in-S**  ;  Traité  de  la  poly- 
gamie sacrée;  on  ignore  si  ce  dernier 
ouvrage ,  cité  par  le  Duchat  dans  ses 
Notes  sur  la  confession  de  Sancy,  a  ja- 
mais été  imprimé. 

Ce  Barnnud  était  un  médecin  né  à 
Crest  en  Dauphiné.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  manifesta  toujours  ses  opi- 
nions religieuses  et  politiques  lui  (il 


mener  une  vie  fort  agitée  et  remplie 
par  des  voyages ,  ou  plutôt  des  faites 
successives  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Espagne.  Retiré  à  G^ 
nève  après  la  Saint-Bartbélemy,  il  avait 
mis  au  jour,  sous  le  nom  d'Eusèbe  Phi- 
ladelpbe,  le  Réveil-matin  des  Français 
et  de  leurs  voisins,  1574,  in•8^  (m 
si  incendiaire  qu'il  fut  blâmé  même  [A 
les  protestants.  Ses  ouvrages  sont  énu- 
mérés  dans  le  dictionnaire  de  Prosper 
Marchand.  Pour  juger  de  l'esprit  de 
ceux  qu'il  passe  pour  avoir  écrits  sous 
le  pseudonyme  de  Frouraenteau,il  »if< 
fît  de  parcourir  Tépître  dédicatoire  ii 
Henri  III,  placée  en  tête  du  Secret  des 
finances^  le  seul  écrit  en  tête  duquel  on 
lise  le  nom  de  Froumenteau.  L'auteur 
y  annonce  au  roi  qu'il  se  propose  de  lui 
prouver,  par  des  preuves  authentiques, 
que  dans  l'espace  de  trente  et  un  ans , 
le  pauvre  peuple  a  payé  15,246,000,300 
et  tant  de  mille  écus  qui  ne  sont  point 
entrés  dans  les  caisses  de  l'État  ;  et  il 
lui  demande  qu'au  lieu  de  créer  de  nou- 
veaux impôts  pour  payer  les  dettes  du 
royaume  montant  à  lOb  millions  de  li- 
vres ,  il  répartisse  la  charge  de  payer 
cette  somme  entre  les  familles  nouvel- 
lement enrichies.  A  la  suite  de  cette 
épître  vient  le  sommaire  des  cahiers 
présentés  aux  états  de  Blois  par  les  dé- 
putés, puis  l'état  des  recettes  et  dépen- 
ses de  i  État  depuis  1549  jusqu'en  io81. 

Le  second  et  le  troisième  tomes  con- 
tiennent le  tableau  ,  par  diocèse ,  des 
impôts  levés  sous  Henri  III,  comparés 
à  ceux  du  règne  de  Louis  XII,  afin  de 
montrer  l'accroissement  rapide  des 
charges  publiques.  £n1în,  à  la  suite  de 
chaque  article  se  trouve  une  note  des 
localités  ruinées  et  des  individus  mas- 
sacrés depuis  l'origine  des  guerres  de 
religion. 

Le  Cabinet  du  roi  de  France  porte 
au  frontispice  les  initiales  N.D.  C  :>i' 
colas  de  Crest)  ;  il  est  rédigé  dans  le 
même  style  et  les  mêmes  principes  qof 
l'ouvrage  précédent. 

Fbuctidor  (coup  d'État  du  18).- 
La  fameuse  constitution  de  l'an  in« 
qui  avait  proposé  pour  modèle  des  pou- 
ver  nements  républicains  un  gouverne- 
ment à  cinq  têtes,  fonctionnait  à  peine 
depuis  un  an ,  et  déjà  rexpériencc  en 
avait  révélé  toutes  les  imperfectioos< 
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Après  an  n  court  espace  de  temps, 
fanartfaie  avait  fait  de  tels  progrès 
dans  les  deux  conseils  et  dans  le  sein 
même  da  Directoire,  que  la  république 
paraissait  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Sans  unité  dans  le  pouvoir  exécutif, 
l'ordre  est  impossible  ;  sans  ordre ,  pas 
de  liberté  non  plus.  Quand  il  n*y  a  plus 
tt  ordre  ni  liberté  dans  un  État  comme 
la  France ,  il  faut  ou  qu'il  périsse ,  ou 
que  la  violence  prenne  la  place  de  la 
loi.  Cest,  du  moins ,  ce  qu'on  vit  arri- 
ver le  18  fructidor  an  v  (4  septembre 

1797). 

Les  élections  de  Tan  y  (mai  1797) 
vioreot  encore  apporter  un  surcroît 
d'embarras.  Jusque-là,  le  Directoire 
ne  s'était  traîné  qu'avec  peine  ;  mais 
enfin  il  avait  contenu  tant  bien  que 
mal  le  courant  contre-révolutionnaire, 
firâce  à  l'appui  que  lui  avaient  prêté  les 
àp\  conseils ,  composés,  pour  les  deux 
tiers,  d'anciens  conventionnels,  inté- 
ressés, ne  fdt-ce  que  par  amour-propre 
d'auteurs,  au  maintien  de  la  constitu- 
tion de  Tan  m.  En  outre ,  la  gloire  des 
armées  de  la  république ,  commandées 
par  des  généraux  tels  que  Bonaparte , 
Hoche  et  Moreau ,  avait  répandu  sur  la 
situation  un  vernis  brillant  qui  empê- 
chait d'en  voir  les  misères.  Mais ,  lors- 
que les  nouvelles  élections  eurent  ré- 
duit presque  d'un  tiers  le  nombre  des 
anciens  conventionnels,  et  fait  évanouir 
i^  majorité  directoriale,  déjà  si  peu 
compacte,  il  devint  évident  que  la 
constitution  de  l'an  m  courait  les  plus 
c^inds  dangers ,  et  que  la  république 
tODchait  à  une  crise  violente. 

L'année  qui  venait  de  s'écouler  avait 
''u  au  moins  cet  avantage  de  prouver  à 
l3  France  révolutionnaire  qu'une  répu- 
blique, encore  plus  peut-être  que  toute 
•filtre  forme  de  gouvernement ,  ne  sau- 
rait se  passer  de  force  et  d'unité  dans 
^^-  pouvoir  exécutif.  On  commençait  à 
^oir  le  côté  faible  de  ce  Dlrectoire'com- 
[>csé  de  cinq  hommes  égaux  en  puis- 
î^iice  ou  plutôt  en  faiblesse ,  occupant 
c!)acun  à  son  tour  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, se  jalousant,  s'entravant  les 
"ns  les  autres,  parvenant  avec  une  peine 
iûGoie  à  se  dessiner  en  majorités  flot- 
tantes, dont  l'appoint  était  presque 
toujours  fourni  par  le  moins  digne 
d'entre  eux,  par  Barras,  à  qui  sa  ver- 


satilité et  sa  corruption  même  don- 
naient le  triste  privilège  de  dominer  les 
votes  de  ses  collègues,  sinon  tous 
consciencieux  comme  Carnot,  du  moins 
systématiques  comme  l'impérieux  Rew* 
blell  (voyez  Dibegtoibe).  Les  thermi- 
doriens eux-mêmes  ressentaient  les 
atteintes  du  repentir;  ils  s'a^rcevaient, 
mais  trop  tard ,  que  Robespierre,  Saint- 
Just,  Couthon,  Le  Bas,  Robespierre 
jeune ,  et  les  principaux  chefs  du  parti 
populaire ,  avaient  au  moins  autant  de 
sagesse  que  d'ambition ,  lorsau'ils  vou- 
laient introduire  l'unité  dans  le  gouver- 
nement républicain.  Gomme  ses  chefs, 
la  bourgeoisie  reconnaissait  qu'elle 
avait  poussé  trop  loin  le  sentiment  de 
la  liberté  personnelle,  et  qu'il  était 
temps  de  faire  quelques  sacrifices  pour- 
ramener  la  liberté  publique,  rétablir 
l'ordre,  et  rester  toujours  puissant. 
Tout  le  monde  prévoyait  que  si  l'on  ne 
se  hâtait  pas  de  donner  un  président 
électif  à  la  république,  la  monarchie 
héréditaire  finirait  par  revenir.  En  un 
mot,  l'opinion  publique  inclinait  vers 
l'unité  du  pouvoir. 

Mais  comment  et  par  qui  serait  fait 
ce  changement?  Voila  ce  que  personne 
ne  savait  au  juste.  Affaibli  par  ses  dé- 
faites du  9  thermidor  (an  ii),  du  12 
germinal  (an  m),  du  1"*  prairial  (même 
année) ,  et  du  2t  floréal  (an  v) ,  le  peu- 
ple était,  pour  ainsi  dire,  hors  de  cause. 
Dans  ce  moment  orageux,  où  l'in- 
fluence militaire  était  si  grande,  que, 
pour  la  désigner,  on  a  dû  créer  un  nou- 
veau mot ,  le  généralaty  le  parti  popu- 
laire, comme  tous  les  autres  partis, 
avait  bien  pour  lui  l'épée  de  quelques 
généraux ,  entre  autres,  celle  de  Hoche , 
que  l'on  appelait  le  Bonaparte  du  Rhin  ; 
mais  ces  généraux  étaient  encore  plus 
sévèrement  surveillés  que  les  autres; 
les  royalistes ,  les  directoriaux ,  et  les 
autres  prétendants  militaires,  avaient 
l'œil  sur  eux.  Enfin ,  le  moment  appro- 
chait où  le  général  Hoche  allait  expirer 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs, 
en  disant:  «Suis-je  donc  vêtu  de  la 
robe  empoisonnée  de  Nessus  !  »  A  tort 
ou  à  raison ,  les  agents  du  Directoire 
ont  été  accusés  d'avoir  avancé  la  mort 
de  ce  jeune  homme  de  génie ,  qui  aspi- 
rait, dit-on,  à  devenir  président  de  la 
république. 
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Le  peuple  écarté,  restaient  la  bour- 
geoisie ,  les  royalistes  et  Tamiée.  Quoi* 
gue  entièrement  revenue  des  idées  de 
rédéralisme  propagées  par  les  girondins, 
la  bourgeoisie  n'était  encore  qu*à  demi- 
corrigée  de  ses  erreurs  sur  la  nature  du 
pouvoir  exécutif.  Il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  voir  qu'il  n'y  aurait  jamais 
d'ordre  ni  de  vraie  liberté  tant  que  le 
gouvernement  resterait  démembré  et 
sans  force;  cependant  ses  préoccupa- 
tions d'intârét  personnel,  ses  spécula- 
tions commerciales,  et  son  peu  d'apti- 
tude pour  embrasser  l'ensemble  des 
intérêts  généraux,  paralysaient  en 
grande  partie  ses  bons  sentiments ,  et 
ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  Tini- 
tiative  dans  ces  circonstances  épineuses. 
D'ailleurs  et  comme  toujours,  il  ré- 
gnait trop  peu  d'union  dans  son  sein 
pour  cela.  Elle  se  tenait  donc  à  l'état 
d'observation  passive  vis-à-vis  des  roya- 
listes, de  l'armée  et  du  Directoire;  pen- 
chant toutefois  pour  ce  dernier,  qui 
était  son  ouvrage  et  son  représentant 
naturel. 

La  faction  royaliste  et  l'armée  sa- 
vaient seules  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  avantages  de  Vunité  gouverne" 
mentale.  Rompus  à  la  discipline,  les 
militaires  savaient  que,  pour  mener  de 
grandes  masses  à  la  victoire,  il  faut  un 
chef,  qui  veille  et  qui  pense  pour  tous, 
environné  de  lumières ,  responsable  de 
tous  ses  actes,  mais  libre  de  prendre 
telle  ou  telle  détermination  suggérée 
par  la  vue  du  champ  de  bat«ùlle,  et 
d'où ,  selon  lui ,  dépend  le  sort  du  com- 
bat. Si  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
encore  conservé  quelques  doutes  à  cet 
é^ard ,  la  conduite  et  les  triomphes  du 
général  Bonaparte  en  Italie  étaient  de 
nature  à  ne  pas  les  laisser  longtemps 
incertains. 

Quant  aux  royalistes ,  tout  décrépit 
que  fui  leur  système,  il  avait  du  moins 
cela  de  bon  qu'il  les  entretenait  dans  le 
sentiment  de  l'unité*  seule  c^oy§nce 
qui ,  dans  le  naufrage  des  doctrines  mo- 
narchiques ,  dut  surnager,  non  pas  en- 
tière et  absolue,  comme  ils  le  voulaient, 
mais  mitigée,  rajeunie,  accoinmoiiée 
aux  besoins  de  l'époque  et  de  la  civili- 
sation nouvelle. 

Aussi  bien  que  l'armée,  les  royalistes 
voyaient  avec  plaisir  le  travail  de  disso- 


lution qui  minait  la  constitution  de 
l'an  III  ;  et  ils  intriguaient  avec  beau- 
coup d'activité  pour  en  précipiter  la 
chute.  Le  parti  royaliste  et  le  parti  mi- 
litaire avaient  la  main  levée  pour  saisir 
le  pouvoir  suprême,  se  mesurant  du 
regard ,  comme  deux  amants  jaloux 
épris  d'un  même  objet.  Lequel  des  deux 
allait  l'emporter?  ^ 

Les  avantages  étaient  assez  bien  par- 
tagés. L'armée  avait  pour  elle  sa  force, 
ses  sentiments  révolutionnaires,  et  le 
prestige  de  la  gloire ,  toujours  si  puis- 
sant sur  les  cœurs  français  ;  elle  avait 
pour  elle  le  génie  de  Bonaparte ,  géné- 
ral qui  se  tenait  le  plus  en  dehors  des 
partis,  dans  l'espoir  de  les  soumettre 
tous  à  l'ascendant  du  pouvoir  militaire. 
Les  royalistes  avaient  pour  eux  l'arme 
de  l'intrigue,  qu'ils  ont  toujours  su 
manier  avec  tant  d'art;  ils  avaient 
pour  eux  le  bras  de  plusieurs  généraux, 
et  surtout  celui  de  Pichegru,  ancien 
républicain,  qu'ils  étaient  parvenus  à 
séduire,  et  qui  consentait  a  jouer  le 
rôle  d'un  nouveau  Monk.  En6n,  les  in- 
convénients de  leur  impopularité  étaient 
plus  que  compensés  par  l'avantage  de 
se  trouver  sur  les  lieux;  tandis  que 
l'armée  était,  pour  ainsi  dire,  tenue  en 
exil  aux  frontières  par  la  jalousie  du 
Directoire.  Les  deux  rivaux  avaient 
donc  en  leur  faveur  des  chances  à  peu 
près  égales,  quoique  de  nature  bien  dif- 
lérente. 

Toutefois ,  ni  Tuo  ni  l'autre  ne  de- 
vaient réussir .  du  moins  pour  le  mo- 
ment. Parmi  les  nombreux  obstacles 
qui  leur  fermaient  la  route,  queluues- 
uns  étaient  presque  infranchissaoles  ; 
d'une  part,  l'ambition  et  les  mœurs 
violentes  de  l'armée  étaient  peu  rassu- 
rantes pour  l'avenir  de  la  liberté  natio- 
nale ;  de  l'autre ,  les  habitudes  serviles 
des  royalistes,  leur  avidité  incorrigible, 
leur  soif  de  vengeance ,  avide  de  sang 
autant  que  de  contre-révolution ,  s'éle- 
vaient comme  autant  de  titres  d'exclu- 
sion contre  eux.  Le  parti  militaire  et  son 
chef  étaient  encore  trop  jeunes  ;  depuis 
longtemps  le  parti  royaliste  était  trop 
vieux.  Enfin ,  les  deux  rivaux  se  détes- 
taient à  outrance,  et  ils  étaient  prêts  t 
tout  faire  pour  s'empêcher  mutuelle- 
ment (le  parvenir. 
Ainsi  entouré  de  dangers,  le  Direc- 
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toire ,  ou  du  moins  la  majorité  des  di- 
recteurs, entrevit  le  moyen  d'exploiter 
à  son  proût  les  craintes  ae  Topinion  pu- 
blique et  la  haine  réciproque  que  se 
portaient  Tarmée,  victorieuse  des  étran- 
gers, et  les  royalistes,  complices  des 
ennemis  de  la  France.  Dans  le  but  de 
tenir  le  général  Bonaparte  toujours 
éloigné ,  Rewbell ,  Lareveillère-Lepaux 
et  Barras  ne  demandèrent  pas  mieux 
que  de  voir  reculer  le  moment  où  serait 
signée  la  paix  avec  TAutriche.  Dès  lors 
on  s'efforça  d'enchaîner  Tactivité  de 
Garnot  qui,  ne  voulant  pas  tremper 
dans  ces  combinaisons  machiavéliques , 
hâtait  de  toutes  ses  forces  la  manœuvre 
décisive  du  passage  du  Rhin  par  les 
deux  armées  placées  sous  le  commande- 
ment de  Hoche  et  de  Moreau.  Quant 
aux  royalistes,  le  triumvirat  directorial 
s'effraya  peu  de  leurs  progrès ,  certain 
que  l'appui  de  l'armée  ne  lui  manque- 
rait pas  pour  détruire  en  un  jour  1  ou- 
vrage de  toutes  leurs  longues  mtrigues. 
Sous  ce  rapport ,  ses  adversaires  ont 
pu ,  sans  trop  d'invraisemblance,  l'ac- 
cuser d'avoir  combattu  mollement,  et 
peut-être  même  d'avoir  favorisé  en  se- 
cret les  manœuvres  du  parti  contre-ré- 
volutionnaire,  manœuvres  qui  devaient 
tourner  à  son  avantage ,  pour  peu  qu'il 
fdt  décidé  à  tenter  les  chances  d  un  coup 
d'État,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux 
aujourd'hui. 

Le  système  adopté  par  les  triumvirs 
sauva ,  sinon  la  constitution  de  l'an  m, 
du  moins  le  Directoire.  Ce  système  était 
une  espèce  de  compromis,  mêlé  d'un 
peu  de  bien  et  de  beaucoup  de  mal; 
contraire  aux  lois,  puisqu'il  faisait  bon 
marché  de  la  constitution ,  mais  don- 
nant une  demi-satisfaction  aux  besoins 
de  l'époque.  Suivant  leur  habitude, 
Rewbell ,  Laréveillère  et  Barras  prirent 
\e  juste  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 
Ennemis ,  autant  par  ambition  que  par 
principes,  de  l'unité  monarchique  et 
de  l'unité  militaire  ;  autorisés  cepen- 
dant par  le  vœu  public  à  donner  plus 
de  ressort  au  pouvoir  exécutif,  qui  était 
le  leur,  ils  inventèrent  une  quasi-unité, 
conception  bâtarde  à  laquelle  était  re* 
fusée  un  long  avenir.  Au  lieu  de  donner 
au  pouvoir  la  concentration  qui  lui 
manquait ,  ils  se  bornèrent  à  diminuer 
le  nombre  des  directeurs  vraiment  di- 


gnes de  ce  nom.  Jusque-là,  le  Directoire 
s'était  composé  de  cinq  membres  ;  bien- 
tôt il  n'y  en  eut  plus  que  trois ,  car  les 
deux  collègues  que  les  vainqueurs  s'ad- 
joignirent, en  remplacement  de  Garnot 
et  de  Barthélémy ,  ne  furent  que  des 
prête-noms.  C'était  un  progrès ,  en  ce 
sens  que  le  chiffre  trois  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'unité  que  le  chififre 
cinq  ;  mais,  après  tout,  était-ce  donc  la 
peine  de  donner  rexem|)le  de  la  viola- 
tion des  lois ,  et  de  multiplier  les  pros- 
criptions pour  un  résultat  si  mesquin? 

Il  y  avait  évidemment  quelque  chose 
de  plus  utile  et  de  plus  grand  à  faire. 
La  république  touchait  à  un  moment 
suprême ,  d  où  allait  dépendre  son  élé- 
vation progressive  ou  sa  décadence.  Le 
pouvoir  politique  avait  encore  sur  le 
pouvoir  militaire  quelques  heures  d'a- 
vance ,  après  lesquelles  tout  espoir  de 
salut  devait  s'évanouir.  Il  fallait  en 
profiter  pour  consolider  la  république. 
Or ,  le  seul  moyen  d'y  parvenir ,  c'était 
de  lui  donner  un  président  électif, 
ainsi  que  le  demandaient,  de  l'aveu 
même  de  Napoléon  (*) ,  un  grand  nom- 
bre de  républicains  aussi  éclairés  que 
sincères.  La  présidence  réunissait  tous 
les  avantages  de  l'unité  monarchique 
et  de  l'unité  militaire ,  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Alors,  mais  seule- 
ment alors ,  le  pouvoir  exécutif  eât  été 
puissant  sans  cesser  d'être  responsable  ; 
sa  responsabilité  eût  tempéré  son  am- 
bition ,  sans  rien  diminuer  de  sa  force. 
Avec  un  président ,  la  république  était 
sauvée;  sans  un  président,  elle  était 
destinée  à  devenir  la  proie  au  premier 
général  qui  aurait  la  patience  d'attendre 
que  la  poire /ût  mûre. 

Chose  vraiment  étrange  !  la  républi- 
que a  essa)[é  tous  les  systèmes  de  pou- 
voir exécutif ,  excepté  celui  qui  lui  con- 
venait le  mieux,  excepté  le  seul  qui 
lui  convint.  Après  avoir  débuté  par  le 
gouvernement  illusoire  de  toute  une  as- 
semblée conventionnelle ,  cumulant  les 
fonctions  législatives  avec  les  attribu- 
tions de  la  puissance  executive ,  elle  a 
eu  des  comités  de  gouvernement ,  d'a- 
bord très-nombreux.  Elle  a  été  dirigée 
tantôt  par  la  Commune ,  tantôt  par  le 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  Montholon» 
t.  IV,  p.  ao6  et  suiv.  sur  le  x  8  fructidor. 
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club  des  Jacobins ,  tantôt  par  le  grand 
comité  de  saiut  public  :  elle  a  eu  des 
décemvirs  et  des  triumvirs.  Le  9  ther- 
midor la  fit  retomber  de  nouveau  sous 
le  régime  de  la  toute-puissance  conven- 
tionnelle et  de  plusieurs  comités  de  gou- 
vernement. Le  règne  de  la  Convention 
terminé,  elle  a  eu  un  premier  Directoire 
à  cing  têtes,  puis  un  second  Directoire 
à  trois  têtes ,  ou  plutôt  un  triumvirat 
dans  le  Directoire.  Enfin  elle  a  passé 
par  je  ne  sais  combien  d'épreuves  gou- 
vernementales qui  se  rapprochaient  de 
plus  en  plus  du  système  de  la  prési- 
dence.... mais  elle  n'a  jamais  eu  de  pré- 
sident. Pour  conserver  Tunité  et  Tindi- 
visibilité  de  la  nation  et  du  territoire 
français,  elle  a  eu  recours  à  tous  les 
genres  de  dictature,  moins  la  dictature 
d'un  seul...  mais  elle  n'a  pas  su  trouver 
le  secret  de  reconstituer  runité  et  Tin- 
divisibilité  du  gouvernement  national. 
Elle  a  épuisé  presque  toutes  les  combi- 
naisons imaginables ,  sans  jamais  pou- 
voir arriver  d'elle-même  à  sa  vraie 
destination  ;  car ,  lorsque  ,  de  guerre 
lasse,  l'unité  parvint  à  s'établir,  elle 
s'impatronisa  non  pas  avec  un  citoyen 
élu  président,  mais  avec  un  général  qui 
s'arrogea  lui-même  le  titre  de  premier 
consul,  ce  qui  ne  revenait  pas  entière- 
ment au  même,  ainsi  que  le  prouva 
bientôt  rétablissement  du  consulat  à 
vie ,  puis  ensuite  l'installation  de  l'em- 
pire et  d'une  quatrième  dynastie. 

A  ce  point  de  vue ,  Tavénement  du 
général  Bonaparte  fut  un  châtiment 
pour  la  France  républicaine  ;  châtiment 
mérité ,  puisque  la  majorité  s'éleva  tou- 
jours contre  les  partisans  du  système 
de  la  présidence ,  puisque  la  Convention 
commit  la  faute  d  abolir  la  royauté  sans 
remplacer  le  monarque  héréditaire  par 
un  président  électif,  et  que,  le  jour 
même  où  elle  proclama  la  république , 
elle  déclara  une  guerre  à  mort  à  tous 
ceux  qui  parleraient  seulement  de  réta- 
blir l'unité  du  pouvoir  exécutif,  sous 
quelque  forme  que  ce  pût  être.  Dès 
lors  la  république  fut  condamnée  à  rou- 
ler'inutilement ,  sur  les  flancs  d'un 
mont  ardu ,  son  rocher  qui  retombait 
toujours.  Le  jour  où  le  rocher ,  poussé 
par  une  autre  main  plus  intelligente, 
atteignit  enfin  le  sommet ,  ce  jour-là  il 
n'y  eut  plus  de  république.  Peu  de 


temps  après ,  la  France ,  de  moins  en 
moins  révolutionnaire  à  mesure  qu'elle 
se  faisait  plus  impériale.,  commença 
un  voyage  de  dix  ans  qui  devait  la  con- 
duire dans  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope ,  remplir  le  monde  entier  du  bruit 
de  sa  gloire ,  dépasser  les  limites  de  ce 
que  l'homme  et  l'histoire  avaient  cru 

Eossible  jusque-là... ,  pour  finir  par  ud 
rusque  retour  sous  les  murs  de  Paris. 
la  ville  sainte  de  la  civilisation ,  violée 
pour  la  première  fois  en  18(4,  et  pour 
la  seconde  fois  en  1815. 

La  révolution  eût  livré  de  moias 
grandes  batailles  peut-être ,  mais  à  coup 
sûr  elle  aurait  eu  une  meilleure  Go ,  si 
le  triumvirat  directorial  avait  su  profi- 
ter de  l'admirable  occasion  que  lui  [pré- 
sentait encore  une  dernière  fois  la  for- 
tune. Malheureusement,  il  ne  portait 
ni  d'assez  vastes  pensées  dans  son  io- 
telligence,  ni  un  dévouement  assez  nobie 
dans  son  cœur,  pour  concevoir  et  pour 
exécuter  autre  chose  qu'un  coup  d'Etat 
sans  portée ,  relativement  à  ce  qui  edt 
été  possible.  Faire  perdre  aux  royalis- 
tes tout  U  terrain  qu'ils  avaient  rcira- 
gné ,  voilà  ce  qu'il  imagina  de  plus  pro- 
fond pour  le  salut  de  la  république. 
Quant  à  la  vraie  question ,  qui  étiit  de 
concentrer  le  pouvoir  dans  les  mains 
d'un  président ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  j 
ait  sonçé  autrement  que  pour  la  rendre 
insoluble.  Loin  de  s'entendre  avec  le 
parti  qui  demandait  cette  salutaire  in- 
novation, complément  naturel  de  tou- 
tes les  innovations  précédentes,  il  n>ul 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'étouffer  sa 
voix  et  que  de  paralyser  ses  plus  leur 
blés  efforts.  Il  fit  plus  :  dans  l'intertt 
des  passions  les  plus  mesquines,  il  n  eut 
pas  honte  de  confondre  à  dessein  its 
principaux  membres  de  ce  parti  ayw  w 
tourbe  des  conspirateurs  royalistes, 
complices  des  étrangers.  Les  nouveaux 
triumvirs  voulaient  bien  faire  une  ré- 
volution à  trois;  mais  chacun  d'eux 
voulait  avoir  une  part  égale  dans  les  d^ 
pouilles  de  la  constitution. 

N'ayant  ni  la  générosité ,  ni  le  cou- 
rage d'aborder  franchement  le  problème, 
il  ne  leur  resta  plus  qu'à  essayer  de  le 
tourner.  Dans  cet  espoir,  ils  se  propo- 
sèrent pour  but,  non  pas  VunUédupt^ 
voir ,  qui  pouvait  amener  un  résultai 
contraire  à  leur  ambitîoD,  mais  la  di^ 
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sence  de  principes  consciencieux  les 
conduisit  à  employer  la  ruse  ;  le  man- 
gue de  force  réelle  leur  fit  faire  appel  à 
la  violence.  Ainsi  toujours ,  quand  le 
bot  est  mauvais ,  on  n'a  plus  le  choix 
des  mojens,  et  on  se  trouve  rtuuit, 
soit  à  renoncer  à  un  projet  snns  gran- 
deur, soit  à  se  servir  d'armes  peu  ho- 
norables. 

On  en  vit  bientôt  la  preuve  dans  les 
procédés  des  triumvirs  envers  leurs  ad- 
versaires, et  même  envers  deux  de  leurs 
propres  collègues.  Par  des  raisons  bien. 
différentes,  comme  le  fit  voir  plus  tard 
leur  conduite,  Carnot  et  Barthélémy  re- 
fusèrent de  s'associer  aux  desseins  de  la 
majorité  du  Directoire.  Tous  les  deux 
furent  voués  à  la  proscription  par  Bar- 
ras, Rewbell  et  Laréveilière.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
iriamvirs  s'avisèrent  de  reprâenter 
comme  complice  des  royalistes,  Thomme 
qui  avait  le  plus  glorieusement  contri- 
bué à  leur  défaite  dans  l'immortelle 
campagne  de  1793  et  1794,  l'homme 
qui,  avec  le  général  Bonaparte ,  venait 
de  contribuer  le  plus  aux  victoires  de  la 
France  et  aux  défaites  de  l'Autriche ,  à 
la  veille  de  voir  envahir  sa  capitale , 
Carnot  enfin ,  dont  le  respect  pour  la 
'oi  et  le  peu  d'estime  pour  la  capacité 
des  trois  dictateurs  avaient  seuls  mo- 
tivé t  opposition ,  Carnot  qui ,  peu  de 
temps  après,  répondit  à  toutes  les  accu- 
sations ,  à  toutes  les  calomnies ,  avec 
^nt  de  force ,  tant  de  verve  et  par  des 
déOs  si  moqueurs,  dans  sa  lettre  à  Bail- 
i^ul.  Gomme  lui ,  Robespierre  avait  été 
aceosé  de  royalisme  dans  la  journée  du 
9  thermidor  ;  mais ,  moins  heureux ,  il 
ni<^>urut  avant  d'avoir  pu  confondre  lui- 
Qiéme  ses  calomniateurs. 

Si  quelque  chose  pouvait  expliquer  la 
baioe  des  triumvirs  contre  Carnot ,  ce 
serait  peut-être  la  crainte  qu'ils  eurent 
un  moment  de  voir  le  Corps  législatif 
^"i  donner  raison  contre  eux.  Cette 
crainte  n'était  pas  dénuée  de  fonde- 
ment; et  elle  étaitd'autaot  plus  sérieuse, 
<îue,  dans  ce  cas ,  les  partisans  du  sys- 
tème de  la  présidence  auraient  très-pro- 
bablement porté  leurs  suffragessur  1  an- 
cien membre  du  comité  de  salut  public. 


Ce  n'est  pas  que  Carnot  paraisse  avoir 
rien  fait  pour  origuer  ce  poste  éminent 
(  s'il  y  avait  eu  la  moindre  preuve  contre 
lui  à  cet  é^ard,  les  héros  du  18  fructi- 
dor n'auraient  pas  manqué  de  le  repré- 
senter comme  un  nouveau  Robespierre); 
mais ,  dans  les  dispositions  où  se  trou- 
vait l'opinion  publique  ,  l'événement 
était  possible.  A  notre  avis,  du  moins  , 
il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heu- 
reux; c'eût  été  la  meilleure  manière  de 
réparer  la  faute  commise  le  9  thermi- 
dor, la  meilleure  manière  d'en  finir  avec 
des  révolutions  sans  cesse  renaissantes, 
la  meilleure  manière  de  consolider  l'é- 
tablissement de  la  république.  Si  Carnot 
méritairun  reproche,. ce  serait  celui  de 
n'avoir  pas  assez  bien  senti  les  avanta- 
ges de  Punité  du  pouvoir,  ou,  dans  une 
hypothèse  différente,  de  n'avoir  pas 
pris  lui-même  l'initiative  et  provoqué , 
a  ses  risques  et  périls,  l'élection  d'un 
président.  A  cette  époque,  l'opinion 
publique  était  beaucoup  plus  éclairée 
qu'en  1794;  la  moindre  ouverture  au- 
rait peut-être  suffi  pour  décider  la  ma- 
jorité des  représentants,  trompée  plutôt 
que  dirigée  par  cinq  ou  six  agents  de 
Louis  XVIII. 

Les  membres  du  club  de  Clichy  eux- 
mêmes  ,  ces  clichiens  dont  on  a  voulu 
faire  des  royalistes  à  outrance,  n'avaient 
pas  tous  les  idées  qu'on  leur  suppose. 
La  plupart  d'entre  eux  ne  voulaient  rien 
autre  chose  qu'un  prompt  retour  vers 
l'ordre  et -vers  l'unité  du  pouvoir;  s'ils 
avaient  quelques  doutes,  ces  doutes  por- 
taient bien  plus  sur  les  moyens  de  réa- 
lisation que  sur  la  nature  du  but.  Il 
est  à  remarquer  que  presque  tous  se 
rallièrent  plus  tard  au  parti  qui  aida  le 
général  Bonaparte  à  établir  cette  espèce 
de  présidence,  plus  militaire  que  civi- 
que, à  laquelle  fut  donné  le  nom, de  con- 
sulat. «  Les  membres  du  club  de  Clichy, 
fait  dire  M.  de  Montholon  à  l'empereur 
dans  ses  Mémoires,  votèrent  avec  le  co- 
mité royaliste  sans  le  savoir  ;  ils  furent 
étonnés,  lorsque  après  leur  catastrophe, 
ils  acquirent  la  conviction  que  Pichegru, 
Imbert  Colomès,  Willot,  Delahaye,  etc., 
étaient  des  conspirateurs;  que  toutes 
ces  belles  harangues,  ces  beaux  discours 
qu'ils  avaient  prononcés ,  étaient  des 
actes  de  conspiration  qui  secondaient  la 
politique  de  Pitt  et  des  princes.  »  Sui^ 
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Tant  la  même  autorité,  P)chegru«  Wîl- 
lot,  Iinbert  Golomès,  Rovère  et  deux  ou 
trois  autres,  particulièrement  Defahaye, 
cité  plus  haut,  étaient  seuls  dans  le  se- 
cret du  parti  contre  -  révolutionnaire. 
Il  est  vrai  que,  s'il  fallait  en  croire  tes 
révélations   intéressées  de  Duverne  , 
l'un  des  membres  de  l'agence  royaliste 
de  Paris,  qui  tombèrent  dans  les 'mains 
de  la  police,  184  députés  auraient  of- 
fert à  feouis  XVIII  de  le  rétablir  sur  le 
trône ,  à  condition  qtte  la  constitution 
actuelle  fût  conservée.  A  ce  compte , 
Louis  XVIII  n'eût  été  qu'une  manière 
de  président  de  la  république  ;  aussi  lui 
a-t-on  prêté  cette  réponse  :  «  Le  roi 
«  fera  tout  pour  réformer  lés  abus  qui 
a  s'étaient  introduits  dans  l'ancien  ré* 
«  ^ime;  mais  rien  ne  pourra  le  décider 
«  a  changer  l'ancienne  constitution  de 
a  rÉtat.  »  En  supposant  que  les  offres 
aient  été  réellement  faites ,  il  est  plus 
que  probable  que  ce  fut  sans  le  consen- 
tement et  même  à  l'insu  des  184  dépu- 
tés en  question  ;  en  tout  cas,  le  refus  du 
f»rétendant  dut  leur  ouvrir  les  yeux  et 
es  disposeren  faveur  d'une  combinaison 
plus  réalisable.  Mais  tout  porte  à  croire 
que  les  faits  ont  été  infidèlement  rap- 
portés par  Duverne^  et  que  les  royalistes 
seuls  firent  des  avances  au  prétendant. 
Du  peu  que  l'on  sait ,  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  dubistes  de  Glichy  for- 
maient une  masse  confuse  de  mécon- 
tents, sans  système  commun ,  mais  fa- 
tigués de  l'anarchie  gouTemementale , 
inclinant  les  uns    vers  la  présidence 
élective,  les  autres  vers  la  dictature 
d'un  seul  homme;  mêlés  de  républicains 
modérés,  d'anciens  feuillants,  d'anciens 
orléanistes ,  mais  prêts  à  se  prononcer 

f)Our  le  changement  le  plus  simple,  pour 
'amélioration  qui  choquerait  le  moins 
les  tendances  de  l'opinion  publique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  les 
choses  se  passèrent.  A  peine  entré  dans 
les  conseils  (  30  mai  1797  ),  le  nouveau 
tiers  enleva  au  Directoire  la  majorité 
qu'il  y  avait  eue  jusque-là.  Dès  le  début, 
Pichegni  (qui  n'était  pas  encore  démas- 
qué )  fut  nommé  plaident  des  Cinq- 
Cents,  et  Barbé-Marbols  président  des 
Anciens.  Ensuite  les  conseils  remplacè- 
rent Letourneur ,  que  le  sort  avait  fait 
sortir  du  Directoire ,  par  Barthélémy , 
ancien  négociateur  du  traité  de  Bâie , 


mais  sans  force  de  caractère,  et  en  qui 
la  faction  monarchique  espérait  trouver 
un  instrument  aveugle.  La  politique  du 
Directoire  fut  attaquée  avec  force  ;  on 
s'éleva  contre  la  continuation  de  la 
guerre  et  contre  le  désordre  des  finan- 
ces ;  on  censura  le  gouvernement  pour 
avoir  attaqué  Venise  et  traité  avec  les 
puissances  d'Italie  sans  l'autorisation 
des  conseils;  en  un  mot,  le  Directoire 
se  vit  en  présence  d'une  coalition  for- 
midable. Encouragés  par  le  méconten* 
tement  général  et  par  la  mollesse  du 
gouvernement,  les  royalistes  s'enhardi- 
rent peu  à  peu,  et  conçurent  l'espérance 
de  tourner  contre  la  république  même 
une  coalition  qui  n'en  voulait  qu'au  Di- 
rectoire. Dans  ce  but,  ils  se  couvrirent 
d'abord  du  masque  de  la  liberté ,  et  i^^ 
affectèrent  de  marcher  d'accord  a^fc 
l'opposition  républicaine,  dupe  de  re 
strat«ngème.  Ils  votèrent  en  faveur  de  la 
liberté  illimitée  de  la  presse;  ils  provo- 
quèrent le  rétablissement  de  la  carde 
nationale,  double  mesure  dont  ils  comp- 
taient profiter.  D'un  côté ,  ils  invoquè- 
rent les  sentiments  de  modération  et  de 
clémence  qui  commençaient  alors  a 
dominer  pour  obtenir  1  abolition  de  b 
déportation  contre  les  prêtres  inser» 
mentes ,  le  libre  exercice  de  tous  les 
cultes ,  le  rappel  de  la  loi  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'é- 
migrés ;  de  l'autre ,  ils  renouvelèrent 
dans  les  provinces  les  massacres  contre 
les  patriotes  et  contre  les  détenteurs 
des  biens  nationaux.  «  Les  nobles,  dit 
M.  Lavallée,  ne  voulaient  que  des  ven- 
geances et  leurs  richesses;  les  prétr^> 
ne  prêchaient  que  le  désordre  et  I- 
guerre  civile;  les  Jacobins  blancs  '•- 
taisaient  du  meurtre  et  du  vol  des 
moyens  de  succès.  Les  compagnies  d^ 
Jésus  et  du  Soleil  continuaient  leurs 
assassinats  isolés  dans  le  Midietd.ic^ 
l'Ouest  ;  les  routes  étaient  infestées  de 
brigands ,  débris  des  bandes  rovaies, 
connus  sous  le  nom  de  chauffeurs. 
Soixante  mille  émigrés  étaient  rentres 
avec  un  nombre  infini  dcréfractaires, 
qui  tenaient  en  alarmes  les  cani(>agnards 
et  surtout  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux. Deux  agences  royalistes  cher- 
chaient à  enlacer  tout  le  pays  dans  un 
r^^au  d'associations  semblables  à  celles 
del'anoien  club  des  jacobins.»  Toutefois, 
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dans  le  sein  des  conseilsr,  lés  roralistes 
faisaient  parade  des  sentiments  les  plus 
patriotiques,  et  avaient  grand  soin  de 
cacher  leurs  arrière-pensées.  A  l'aide 
df  cette  tactique,  ils  réassirent  à  trom- 
per la  coalition  et  à  la  conduire  beau- 
coup plus  loin  qu'elle  ne  voulait  aller. 
Bientôt  ils  ne  gardèrent  plus  aucun  mé- 
noceraent  envers  le  Directoire ,  qu'ils 
parlaient  de  mettre  en  accusation,  dans 
lesforr de  proclamer  Louis  XVIII  ou 
te  «Juc  d'Orléans.  Enfin,  ils  eurent  l'im- 
prudence d'attaquer  et  d'injurier  à  la 
tribune,  et  surtout  dans  leurs  nombreux 
joiimaut ,  quelques  -  uns  des  chefs  de 
r;irméeaui  surveillaient  leurs  intrigues, 
principalement  le  général  Bonaparte. 

Quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  com- 
ble, la  majorité  du  Directoire  secoua 
tout  à  coup  son  indolence  léthargique. 
Vainement  Camot  proposa  un  tnoyen 
bien  siniple  de  déjouer  tous  les  com- 
plots des  royalistes  sans  violer  les  lois 
et  sans  avoir  recours  à  l'intervention , 
toujours  si  dangereuse,  de  l'armée  ; 
Barras  et  Rewbell  rejetèrent  avec  dédain 
sa  proposition  ;  Laréveillère  lui-même, 
Quoique  avec  des  formes  plus  convena- 
DÎes,  prit  parti  contre  lui.  Cependant 
rien  n  etiit  plus  légal,  rien  n'était  moins 
contre-révolutionnaire  que  le  projet  de 
Carnet  ;  il  demandait  la  réorganisation 
<ie  la  garde  nationale,  dont  l'esprit  n'é- 
tait pas  aussi  favorable  aux  Bourbons 
<|Qe  se  l'imaginaient  les  meneurs  roya- 
liitts.  Suivant  lui,  cette  levée  en  masse 
de  la  nation,  si  elle  était  faite  dans  un 
^prit  vraiment  patriotique,  devait  suf- 
fire pour  sauver  la  révolution  et  pour 
fonienir  tous  les  contre  -  révolution - 
Qatres ,  beaucoup  plus  turbulents  que 
r'tllement  forts.  Mais  toute  sa  bonne 
volonté  fut  inutile  :  la  majorité  dv  Di* 
rtctoire,  de  concert  avec  le  général  Bo- 
^'^parte ,  qui  avait  envoyé  a  Paris  un 
^nii^saire,  le  jeune  Lavalette,  aide  de 
'^np  plein  d'intelligence,  ne  voulut  pas 
abandonner  ses  projets  de  violence.  Un 
^'Jtre  plan ,  beaucoup  moins  national , 
^ais  ayant  une  apparence  de  concilia- 
tion ,  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Ma- 
l'Orne  de  Staël  et  ses  nombreux  amis 
voulaient  qu'on  prévînt  la  lutte  par  une 
i'3n&action  entre  le  parti  constitution- 
nel et  le  Directoire ,  qui,  de  la  sorte , 
^rait  pu  reconquérir  la  majorité.  Le 


but  secret  de  ce  parti,  dans  lequel  figu- 
raient  plusieurs  orléanistes ,  et,  selon 
toutes  tes  probabilités ,  M.  de  Talley- 
rand  ,  devenu  ministre  des  affaires  ex- 
térieures depuis  le  28  juillet ,  était  de 
pousser  à  l'établissement  de  la  monar- 
chie représentative,  et  à  l'avènement 
d'une  dynastie  nouvelle  (  la  branche 
cadette  ),  en  un  mot,  à  quelque  chose 
de  semblable  à  ce  c|ui  s'était  passé  en 
Angleterre.  Le  Directoire  n^eut  pas 
ffrand'peine  à  pénétrer  ce  dessein  et  à 
laire  échouer  toutes  les  négociations  de 
madame  Staël  et  de  ses  amis.  Loin  d'ê- 
'tre  rebuté  par  le  mauvais  accueil  qui 
avait  été  fait  à  sa  proposition  de  réor- 
ganiser la  garde  nationale ,  Camot  eut 
le  courage  de  la  reproduire  de  nouveau; 
cette  fois,  les  triumvirs  ne  l'écoutèrent 
même  plus  ;  ils  levèrent  la  séance  et  se 
préparèrent  à  agir  sans  délai.  On  avait 
Beau  leur  montrer  que  les  royalistes 
étaient  beaucoup  moins  puissants  qu'ils 
ne  le  croyaient  eux-mêmes ,  les  trium- 
virs refusaient  de  se  rendre  à  l'évidence. 
Il  est  vrai  au' ils  avaient  intérêt ,  pour 
le  présent  du  moins,  à  croire  et  à  faire 
croire  le  contraire.  Aussi  eurent-  ils 
soin  de  représenter  les  royalistes  comme 
à  la  veille  de  triompher  et  comme  s'é- 
tant  emparés  de  la  majorité  dans  les 
conseils.  D'après  ce  qui  se  passait ,  les 
apparences  en  effet  semblaient  l'indi- 
quer; le  parti  révolutionnaire  les  crut 
sur  parole.  Depuis ,  les  historiens  ont 
fait  à  peu  près  la  même  chose  ;  nous- 
même,  dans  l'article  Directoire  j  nous 
avons,  quoique  avec  quelques  restric- 
tions instinctives ,  fait  une  trop  large 
part  aux  prétendus  progrès  des  contre- 
révolutionnaires  absolutistes.  Une  étude 
f)lus  scrupuleuse  des  faits  et  de  l'état  de 
'opinion  publique  à  cette  époque  ne 
laisse  plus  le  moindre  doute  sur  l'exa- 
gération des  récits  des  vain(]ueur8. 

Mais  le  fantôme  du  royalisme  renais- 
sant n'en  produisit  pas  moins  d'effet, 
sur  l'imagination  des  armées  de  la  ré- 
publique qui,  dans  leur  éloignement, 
ne  pouvaient  qu'imparfaitement  se  ren- 
dre compte  de  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
dans  le  sein  du  Corps  législatif.  Le  gé- 
néral Bonaparte  profita  nabilement  de 
ces  dispositions.  Le  14  juillet  1797, 
jour  de  solennité  publique,  avant  de 
passer  la  revue ,  il  adressa  oes  paroles 
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à  Tarmée  d'Italie ,  dans  un  ordre  du 
jour  :  «  Soldats ,  c*est  aujourd'hui  Tan- 
«niversaire  du  14  juillet.  Vous  voyez 
«  devant  vous  les  noms  de  nos  compa- 
«  gnons  d'armes  morts  au  champ  d'hon- 
«  neur  pour  la  liberté  de  la  patrie;  ils 
«  vous  ont  donné  l'exemple... .  Soldats, 
«je  sais  que  vous  êtes  profondément 
«  affectés  des  malheurs  qui  menacent  la 
«  patrie.  Mais  la  patrie  ne  peut  courir 
«  de  dangers  réels.  Les  mêmes  hommes 
«  qui  1  ont  fait  triompher  de  TEurope 
«  coalisée  sont  là.  Des  montagnes  nous 
«  séparent  de  la  France.  Vous  les  fran- 
«  chiriez  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il 
«  le  fallait,  pour  maintenir  la  cotistitu- 
*tion,  défendre  la  liberté,  protéger  le 
«gouvernement  et  les  républicains. 
«  Soldats,  le  gouvernement  veille  sur  le 
a  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les 
«  royalistes  y  dès  l'instant  qu'ils  se  mon- 
titreront,  auront  vécu.  Soyez  sans  in- 
«  quiétude;  et  jurons  par  les  mânes  des 
«  fiéros  qui  sont  morts  à  côté  de  nous 
«  pour  la  liberté ,  jurons ,  sur  nos  dra- 
«  peaux ,  guerre  aux  ennemis  de  la  ré- 
«  publique  et  de  la  constitution  de 
«  l'an  III.  » 

Gomme  l'ajoute  Napoléon  lui-même, 
dans  ses  Mémoires ,  ce  fut  rétincelle 
gui  alluma  tincendie.  «  Chaque  divi- 
sion de  cavalerie  et  d'infanterie  rédigea 
son  adresse;  les  officiers,  sous-officiers 
et  soldats,  les  votèrent  et  les  signèrent  ; 
elles  se  ressentaient  de  la  violente  agi- 
tation des  âmes.  Le  général  Berthier 
les  envoya  au  Directoire  et  aux  conseils. 
Le  peuple  se  rallia  ;  les  armées  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  du  Rhin  partageaient 
les  mêmeà  sentiments.  Il  se  fît  sur-le- 
champ  un  changement  total  dans  l'es- 
prit public  ;  la  majorité  du  Directoire 
paraissait  perdue;  la  république  était 
en  danger  (*).  » 

Désormais ,  certains  de  l'assistance 
de  l'armée  et  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre ,  les  trois  directeurs  s'empressèrent 
de  publier  les  adresses  foudroyantes  des 
armées. 

«  Tremblez ,  royalistes  !  disaient  les 
«  soldats  de  Tarmee  d'Italie ,  de  l'Adige 
«  à  la  Seine  il  n'y  a  qu'un  pas.  Trem- 
«  blez  1  vos  iniquités  sont  comptées ,  et 
«  le  prix  en  est  au  bout  de  nos  baîon- 

(*)  Montholon,  t.  IT,  p.  aa;. 


«  nettes  X  »  L'état -major  ajoutait  : 
«  C'est  avec  .indignation  que  nous  arons 
«  vu  les  intrigues  du  royalisme  menacer 
«  la  liberté;  nous  avons  juré,  par  ks 
«  mâues  des  héros  morts  pour  la  patn>, 
«  guerre  implacable  à  la  royauté  et  aux 
«  royalistes  !...  Qu'ils  se  m'ontreDt,  les 
«  royalistes ,  et  ils  auront  vécu  !  * 

Le  général  Bonaparte  ne  s'était  [u< 
borné  à  prononcer  un  discours  et  ù 
faire  voter  des  adresses  par  ses  soldats 
il  avait  envoyé  le  général  Augereau  a 
Paris ,  sous  le  prétexte  d'y  porter  les 
proclamations  de  l'armée  et  les  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi.  A  peine  ar- 
rivé,  Augereau  fut  nommé  comman- 
dant de  la  place  de  Paris  par  le  Direc- 
toire, qui  était  convenu  avec  Bonaparte 
de  se  servir  de  son  lieutenant  pour 
frapper  un  grand  coup. 

Il  était  temps  ,  car  déjà  une  première 
tentative  avait  échoué.  Hoche  ayant 
fait  marcher  une  division  de  Sambre* 
et-Meuse  sur  Paris ,  sous  prétexte  de 
l'expédition  d'Irlande ,  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  s'était  indigné  que  les  trou- 
pes eussent  violé  le  cercle  constitutioi.- 
nel.  Mal  soutenu  ,  Hoche  dut  quitter  1? 
capitale,  et  ne  trouva  de  refuge  que 
dans  son  quartier  général.  Le  gênent 
de  Sambre-et-Meuse  étant  ainsi  com- 
promis ,  moins  par  sa  faute  peut-être 
que  par  la  malveillance  de  ceux  mh\.' 
qui  l'avaient  appelé,  le  Directoire  d>i.i 
plus  affaire  qu'au  général  dltaiie,  qi; 
n'était  pas  moins  redoutable ,  mais  qu: 
était  plus  éloigné  et  oui  consentait  a 
n'agir  qu'avec  le  bras  a'un  de  ses  lie-j* 
tenants ,  plus  terrible  sur  le  champ  de 
bataille^ue  dans  l'arène  politique. 

En  effet,  malgré  les  illusions  de  s  n 
gros  amour  -  propre ,  Augereau  s'i^r 
quitta  de  sa  commission  au  moins  au- 
tant en  subalterne  qu'en  brave.  Le  iS. 
à  trois  heures  du  matin  ,  il  fit  investr 
le  Corps  législatif  et  disposa  ses  troupe^ 
comme  pour  un  siège.  Une  heure  2i[>i^>' 
au  coup  de  canon  d'alarme  qui  deva.t 
servir  de  signal,  le  poste  du  Pont-Tour- 
nant fut  forcé ,  et  le  général  Lemoio*'. 
placé  sous  les  ordres  d' Augereau,  ^nt 
camper  dans  le  jardin  des  Tuileries.  6^i>- 
cal,  commandant  de  la  garde  du  Corps  1^ 
gislatif,  essaya  vainement  à  se  défendre, 
n  fut  abandonné  de  ses  troupes,  desar- 
mé et  envoyé  au  Temple.  On  s^empara 
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é^olemcnt  de  )a  personne  de.  Pichegru, 
qtii  reçut  une  blessure.  Un  ^rand  nom- 
hrp  de  députés  ayant  voulu  pénétrer 
(ijr.s  le  lieu  de  leurs  séances ,  un  déta< 
ciitinent  de  chasseurs  les  dispersa  et 
lit  main  b«isse  sur  eux.  Pendant  ce 
triiips.  le  Luxembourg  était  cerné  par 
«K's  ti.'iies  de  soldats  chargés  de  s'oppo- 
>^r  a  la  fuite  de  Carnot  et  de*  Barthé- 
lémy, que  des  affidés  du  triumvirat 
r\;nenl  mission  d'arrêter.  Malgré  toutes 
«PS  précautions ,  Carnot  parvint  à  s'é- 

•  li:«pper  par  une  issue  qu'on  ne  con- 
runs>3it  pas  ;  son  évasion  empoisonna 
Il  joie  des  vainqueurs,  qui,  dit-on, 
IViiirjient  fait  fusiller.  Malade,  Barthé- 
itmv  ne  put  se  sauver  :  il  fut  saisi  dans 
v)n  lit  et  transporté  au  Temple. 

Lorsque  les  habitants  de  Paris.se  ré- 
>t' lièrent,  le  coup  d'État  était  presque 
fntterement  consommé.  Le  plus  grand 
n-  nilire  en  parut  satisfait,  n'y  voyant 
rvn  de  plus  qu'un  acte  de  répression 
'■  iire  les  royalistes.  Le  Directoire  avait 

•  I  le  soin  de  faire  publier  un  arrêté  qui 
'wMiionlrait  que  ce  côté  de  la  question 
'!  qui  rassurait  les  citoyens  sur  leur 
I  opre  tranquillité.    Cet   arrêté   était 

riNJ  conçu  :  «  1*  Tout  individu  qui 
y  [HTmet'tra  de  rappeler  la  royauté , 
ij  (onstitution  de  1793  ou  d'Orléans 

ontne  roi  ou  comme  président?  ce 
'  rnier  point  était  sous-entendu  ),  sera 
^ii-le-champ  fusillé;  2"  les  personnes 
''t  les  propriétés  seront  respectées  ; 
>•'  tout  pillard  sera  fusillé,  v 

Vers  les  dix  heures ,  les  deux  frac- 
'  ns  du  Corps  législatif  qui  n'étaient 
j  int  systématiquement  hostiles  au  Di- 
•  •  tûirê,  entraînées  par  l'exemple  de  la 
xinurité,  favorable  au  triumvirat,  se 
l'-iiiirent:  \es  Cinq ' Cents,  dixns  la  salle 
ip  I  Odéqn  ,  les  anciens  y  à  l'École  de 
Mrdfcine!  Les  grenadiers  de  Kaniel , 
>'ir  lesquels  les  conspirateurs  royalistes 
•'  lî'^nt  placé  leurs  espérances  ,* accou- 
trent se  ranger,  aux  cris  de  vive  la 
"/'iV/V/t/e,  autour  des  conseils  é/?weA". 
1rs  deux  assemblées  se  déclarèrent  en 
(  «"riiunence.Les  Ci/iç-Cenfo  étaient  pîe- 
>'  î«'^  par  Lamarque ,  les  Anciens  par 
hi;::er-l)ucos.  Une  commission  de  cinq 
'M-inbres  fut  nommée  pour  présenter , 
'^Hit  la  lin  du  jour,  des  mesures  de 
'lut  public. 

I^e  leur  côté ,  les  députés  de  l'oppo- 


sition s'étaient  réunis  les  uns  chez  La- 
fon  de  Ladebat,  président  du  conseil  des 
Anciens,  et  les  autres  (les  Cinq-Cents) 
chez  André  de  la  Lozère.  Ces  derniers 
s'occupaient  d'une  protestation ,  lors- 
qu'on vint  les  avertir  que  la  maison  de 
Lafon  de  Ladebat  était  investie  par  la 
poSce,  et  ce  député  arrêté  avec  tous  ses 
collègues  trouvés  chez  lui.  A  cette  nou- 
velle, les  opposants  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  se  séparèrent  à  la  hâte.  Voilà, 
avec  la  résistance  de  Ramel  et  de  Pi- 
chegru ,  tout  ce  que  firent  céi  conspi- 
rateurs qu'on  avait  déclarés  si  redou- 
tables. Assurément  une  levée  en  niasse 
de  la  garde  nationale  aurait  suffi  pour 
les  contenir.  Encore  n'étaient-ils  pas 
d'accord  entre  eux  ,  car  ceux-ci  travail- 
laient pour  Louis  XVIII  et  ceux-là  pour 
le  duc  d'Orléans,  se  défiant  les  uns  des 
autres  ,  et  préférant  la  continuation  du 
statu  quo  à  tout  changement  qui  ne  se- 
rait pas  exclusivement  en  leur  faveur. 
Cependant  la  commission  des  cinq 
s'entendait  avec  le  Directoire  pour  con- 
venir des  mesures  de  salut  public  né- 
cessitées par  les  circonstances.  Dans  la 
séance  du  soir,  Boulay  de  la  IMeurthe, 
rapporteur  de  cette  commission,  pro- 
posa en  son  nom  un  projet  qui  provo- 
quait   la    peine   de    la    déportation   à 
Cayenne  contre  nn  grand  nombre  de 
députés.  Ce  nombre  fut  restreint  |)ar 
les  conseils,  un  peu  moins  aveuglés  par 
la  passion  de  la  vengeance  que  les  direc- 
teurs. 
Le  décret  de  déportation  frappa  : 
1°  Deux  directeurs ,  Barthélémy  et 
Carnot  ;  Carnot ,  ^ui  avait  fait  arrêter 
l'agent  royaliste  Duverne  ,  dont  les  ré- 
vélations secrètes  avaient  éclairé  le  Di- 
rectoire; 

2**  Onze  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens, entre  autres  :  Barbé-xMarbois, 
Lafon  de  Ladebat,  Portails,  Rovere , 
et  Tronçon-Ducoudray; 

3*  Quaraiit('-deux  membres  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  au  nombre  des- 
quels :  Pichegru ,  dévoilé  par  les  pa- 
piers du  comte  d'Entraigues,  et  par  les 
aveux  tardifs  et  quelque  peu  intéressés 
de  Moreau  ;  Aubry,  Boissy-d'A-ngias  , 
Bourdon  de  l'Oise,  Henri  Lariviere,lm- 
bert-Colomes,  Camille-Jordan,  iSoail- 
les ,  Andi-é  de  la  Lozère,  Pastoret, 
Quatremère  de  Quincy ,  Saladin,  Si- 
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méon,  vniaret- Joyeuse,  VUlot,  etc. 

4^  Plusieurs  journalistes  :  la  Harpe , 
Fontanes,Suar(1,Sicanl,J.Michaud,etc. 

&^  Divers  individus,  tels  que  :  La- 
Tille-Heurnois ,  Brottier,  Du\erne  de 
Presles  dit  Dunan,  directeurs  de  Ta- 
gence  royaliste ,  découverts  par  Carnot 
et  arrêtés  par  ses  ordres;  Cochon ,  ex- 
ministre  de  la  police ,  Dessonville ,  les 
généraux  Miranda  et  Morgan ,  Texnfron- 
ventionnel  Mnithe,  Ramel,  comman- 
dant dç^  grenadiers  du  Corps  législa* 
lif ,  etc. 

Le  tout  formait  un  mélange  de  parti- 
sans de  Tabsolutisine ,  de  constitution- 
nets  y  de  mécontents  sans  doctrines 
bien  arrêtées,  et  même  de  quelques  ré- 
publicains sacrifiés  à  des  ambitions  ou 
ft  des  haines  particplières. 

Ainsi  décimés  et  placés  sousPinfluence 
do  Directoire,  les  conseils  annulèrent* 
les  élections  de  cinquante- trois  départe- 
ments ,  plus  les  nominations  de  juges 
et  administrateurs  de  ces  départements. 
Ils  décrétèrent  que  les  places  des  dépu- 
tés proscrits  resteraient  vacantes,  et 
autorisèrenllf  Directoire  à  nommer  les 
juges  et  adniihistrateurs  des  cinquante- 
trois  départements  désignés.  Les  lois 
contre  les  émigrés  furent  remises  en 
Vigueur;  ceux  oui  étaient  rentrés  re- 
tirent Tordre  ae  sortir  du  territoire 
dans  les  quinte  jours ,  sous  peine  de 
ttiort;  la  loi  qui  rapportait  les  me- 
sures prises  contre  les  prêtres  fut  an- 
nulée; on  déclara  de  nouveau  les  pa- 
rents d'émigrés  incapables  d'occuper 
ties  fonctions  publiques.  Mais  tout  im 
frappant  sur  les  royalistes,  onn^oublia 
pas  de  sévir  contre  le  parti  populaire, 
ainsi  que  le  conseillait  la  politique  t)our- 
geoise  des  triumvirs  et  la  plus  grande 
gloire  de  leur  système  de  bascule.  On 
suspendit  la  liberté  de  la  presse;  les 
journaux  furent  mis  pour  un  an  sous 
l'inspection  de  la  police,  nouveau  genre 
de  censure  à  Tusage  des  dictateurs; 
quarante  et  un  journaux  se  virent  frap- 
pés dans  la  persotme  de  leurs  rédac- 
teurs. Après  la  défaite  des  roy.ilistes, 
la  garde  nationale  ne  pouvait  plus  of- 
frir même  Tonibre  d'un  danger  (dans 
Tintérêt  du  pays  ,  s*eiitend)  ;  cîn  en  sus- 
pendit d'autant  plus  sa  reor£:anisntion. 

Six  jours  plus  tard  (24  fructidor), 
Merlin  (de  Douai)  et  François  (de  JNeuf- 


ohâteau)  furent  nommés  en  rempir  *• 
ment  de  Barthélémy  et  de  Carnot.  Ih 
la  nuit  du  20  au  27 ,  la  dudiesse  d  <>r 
léans ,  le  prince  de  Conti ,  et  b  " 
chesse  de  Bourbon,  partirent  (M)ur .  t  - 
pagne ,  où  le  gouvernement  les  h\< 
déporter,    en  vertu  du  décret  n^ 
dans  la  journée  du  18 ,  etlKionissanî 
membres  de  la  famille  de  Bourbor.  > 
se  trouvaient  encore  en  France.  Le  i:: 
finissait  à  peine ,  lorsque  la  France  : 
prit  avec  une  vive  douleur  la  mort  î  * 
coce  du  général  Hoche  ^  qui  fut  er,  ' 
en  quelques  heures  par  un  mal  virjir  ; 
il  était  dans  sa  vingt-neuvième  ai  .> 
Peu  de  temps  après ,  Moreau  uw 
formé,  Bemadoite  lancé  roaliin* 
dans  la  carrière  diplomatique  ;  et  ic  : 
néral  Bonaparte  lui-même  crut  p 
dent  d'aller  chercher  un  refuge  au- 
glorieux  qu'assuré  en  Egypte,  l.i  ^• 
lousie  des  directeurs  s'en  prenait  a  t> 
le  monde;  ils  ne  ménageaient  pas  p  ^ 
les  généraux,  leurs  anciens  auxilKur 
que  les  royalistes  ou  que. les  répi.  . 
cains. 

Avec  le  18  fructidor  commen<^a  le  *^ 
cond  Directoire,  qui  allait  durer  * 
qu'au  30  prairial  (18  juin  1799)  on 
Corps  législatif  opprima  à  soa  tour 

Gouvernement  et  lui  demanda  coni,  ■ 
e  sa  dictature  plus  vexa to ire  que  l>  '< - 
faisante.  Une  fois  matlre  du  presnt 
le  second  Directoire  se  consuma  m 
efforts  pour  maintenir  le  statu  q" 
mais  il  eut  beau  faire,  l'avenir  iiV: 
as  à  lui  et  il  était  condamne  a  tra>^  -• 
er  pour  d'autres.  Victime  comme  t  :^ 
les  autres,  de  ses  procédés  tracdSMK- 
et  envieux,  le  général  Bonaparte  se 
consolait  en  {iensant  qu'il  lui  ser  •: 
donné  un  jour  d'en  recueillir  tout  '. 
bénelice.  La  proscription  de  Carnot .  i. 
punition  de  Pichegru,  la  disgrâce  •' 
Moreau  et  de  Bern^dotte,  jointes  »  ' 
mort  de  Hodie ,  avaient  aplani  le  it- 
rain.  devant  lui  en  le  débàrrass^ni  « 
quelques-uns  de  ses  rivaux  les  plus  ti  >  • 
gereux  ou  en  liant  les  mains  aux  .i  '- 
très.  Par  sa  tyrannie  mesquine,  |  ' 
toutes  ses  fautes,  le  Dirtrtoire  jh-- 
mentait  chaque  jour  le  nombre  des  et». 
tures  du  jeune  chef  de  l'armée  a  qi* 
avait  en  outre  donné  lui-même  rex^in* 
pie  de  la  violence  et  livré  le  secret  &^ 
coups  d'État.  Poiur  reeueiUir  les  ùw:» 
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lu  18  fructidor,  il  suffisait  qu'il  eût  h 
mnf^e  d'attendre.  Cest  ce  qu'il  fit; 
:nis  pendafit  son  absence,  ses  frères , 
ir>  3inis,  ses  agents*  disposaient  les 

>  r.u  et  pré(Niraieat  les  événements 
^u  .sa  faveur. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui  pré- 
«"de,  il  j  avait  à  peine  un  an  que  la 
:  f:>titution  de  Tan  m  existait,  lors- 
'!>'  la  journée  du  18  fructidor  vint 

1 'iu«r  le  gouvernement  directorial  en 
lie  véritable  dictature.  Dans  le  but  ou 

>  i)<;  le  prétexte  d'empêcher  une  contre- 
'solution  royaliste,  trois  directeurs 
'<r('iitq  violèrent  publiquement  la  cons- 
:  'tiORf  décimèrent  le  t)orps  législatif, 
'  >  'oscrivirent  deux  de  leurs  collègues 
Il  (il fieraient  d'opinion  avec  eux.  Mais 

-"^  vainqueurs  ne  purent  triompher 
.  '  ivec  le  secours  de  l'armée  ;  en  ce 
"S  le  18  fructidor,  suite  naturelle 
t'i  13  vendémiaire,  fut  le  prélude  du 
Ia  brumaire ,  qui  devait  donner  à  la 
:>  lulique  un  général  pour  premier 
'  u^ul.  La  même  main  en  effet  dirigea, 
^^t> -temeut  ou  indirectement,  les  coups 
''•'S  ces  trois  journées  célèbres;  cette 
lin ,  c^était  celle  du  plus  grand  capi- 
'  >!<'  des  temps  modernes, 
^i  E!<ioiBOt4  (combat  de).  —  Le  14 
«t'bre  1810,  une  escadre  anglaise, 
-r'ie  de  Gibraltar,  et  composée  de 
»\  vaisseaux  do  74,  quatre  frégates, 
'  "■'  bricks,  quatre  canonnières  et  sept 
iients  de  transport,  parut  sur  la 
'*•  du  royaume  de  Grenade,  et  vint 
'    trquer  à  Cala  de  Mora  deux  régi- 
•^  i£  de  ligne  anglais  et  un  régiment 
'  ^-Qol;  en  tout  quatre  mille  combat- 
te sous  les  ordresi  de  lord  Biayney. 
•-'  but  de  q^  général  était  d'emporter 
'  •')  coup  de  main  le  château  de  Fuen- 
''Idi  défendu    seulement   par  cent 
^itnte  Français  t  d'y  laisser  une  partie 
"'-  >es  troupes ,  afin  que  Sébastian! , 
'  'ir  ie  reprendre,  fût  obligé  de  dégar- 
''  MaJaga,  et,  se  rembarquant  alors 
'•^'  le  reste,  de  cingler  vers  cette  dor- 
ure ritle,  qui  n*est  distante  que  de 
''^tre lieues. Le  16 au  matin, les  Aoglo- 
'  '^'^snols,  couronnant  les  hauteurs  qui 
'  ^ronnent  le  diâteau,  établirent  une 
'Wi-ne  de  cinq  pièces  à  cent  cinquante 
^s  1  et  sommèrent  le  commandant. 
'  rH<tsa  de  se  rendre.  Aussitôt  le  feu 
'-  la  batterie  et  de  l'escadre  fut  dirigé 


contre  le  fort;  mais  Sébastian!  survint 
è  la  tête  de  trois  mille  hommes ,  attaqua 
l'ennemi  et  le  culbuta.  De  son  coté,  la 
garnison  fit  une  sortie  impétueuse  et 
enleva  la  batterie.  Les  Anglais  et  les- 
Espagnols ,  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts,  s'enfuirent  à  là  dé- 
bandade vers  le  rivage.  Le  feu  du  châ- 
teau coula  grand  nombre  de  chaloupes 
chargées  de  soldats,  et  quelques  débris 
seulement  des  troupes  descendues  à 
terre  parvinrent  à  regagner  les  vais- 
seaux. Une  multitude  de  prisonniers, 
cinq  pièces  de  canon ,  beaucoup  d'outils 
et  plusieurs  caissons  de  cartouches  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 

FuENTB  DE  Cantos  (coinbat  de).  — ^ 
Au  comuiencenient  de  septembre  1810, 
le  général  espagnol  la  Romana ,  qui ,  le 
mois  précédant ,  avait  été  rejeté  dans  les 
montagnes  de  Zafra,  après  une  infruc- 
tueuse tentative  contre  Sévilie,  prit  de 
nouveau  l'offensive^  et  s'avança  à  ta  tête 
d'environ  neuf  mille  hommes  jusqu'/Uix 
défilés  qui  dominent  l'Andalousie.  Soult, 
qui  avait  le  commandement  de  cette 
province,  donna  ordre  à  Mortier  de 
réunir  le  6*  corps  à  el-Ronqiiillo,  et  de 
rejeter  tout  à  fait  l'ennemi  dans  le  fond 
de  rF.stramadure.  Les  Français,  après 
avoir  repris  les  postes  de  Santa-Olalla 
et  de  Monasterio,  rencontrèrent  dans 
la  matinée  du  15,  près  Fuente  de  Can- 
tos, un  parti  de  deux  mille  sept  cents 
cavaliers  espagnols  qui  crurent  pouvoir 
résister  et  barrer  le  passage.  I^  brigade 
de  cavalerie  du  général  Briche  fondit 
sur  eux,  les  sabra  vivement,  et  les  mit 
en  déroute  complète,  ils  laissèrent  sur 
la  place  un  grand  nombre  de  morts ,  et 
celui  des  blessés  ne  fut  pas  moins  con- 
sidérable. Les  prisonniers  s'élevèrent  à 
cinq  cents;  enfin,  on  leur  enleva  six  piè- 
ces d'artillerie  avec  tes  attelages  et  les 
caissons.  Les  Français  n'eurent  qu'une 
vingtaine  de  morts  et  une  soixantaine 
de  blessés. 

FuBNTB-OvE/UNA  (combat  de).  Voye? 

CaSTELLO  DU  LOS  GUABDIOS. 

Fuentbs-o£-Onoro  (bataille  de).  — 
Lorsque,  dans  les  premiers  jours  d  avril 
1811 ,  Masséna,  après  son  infructueuse 
expédition  de  Portugal,  rentra  sur  le 
territoire  espagnol,  il  laissa  garnison 
dans  Almeida.  Vingt  mille  Anglo-Por- 
tugais arrivèrent  bientôt  sous  les  murs 
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de  cette  place  et  la  tinrent  étroitement 
bloquée.  Masséna,  qui  savait  de  quelle 
importance  était  pour  Wellin^on  la 
prise  d' Almeida ,  éprouvait  les  plus  vives 
mquiétudes,  car  le  général  Brenier,  qui 
en  était  gouverneur,  n*avait  plus  que 
pour  un  mois  de  vivres.  Il  fallait  donc 
ou  la  voir  tomber  aux  mains  de  l'ennemi 
ou  la  secourir  sans  retard.  Quoique 
toute  tentative  de  ravitaillement  dût  en- 
traîner une  grande  bataille,  Masséna 
n*hésita  point,  et  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions. 

Wellington,  de  son  côté,  au  premier 
bruit  des  préparatifs  du  maréchal ,  con- 
centra toutes  ses  troupes  autour  d'Aï- 
meida.  Elles  s'élevaient  à  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  outre  des  nuées 
de  partisans.  L'armée  de  Masséna ,  mal- 
gré les  renforts  qu'il  avait  reçus ,  ne 
comptait  que  trente  mille  fantassins  et 
cinq  mille  chevaux.  Elle  était  rassem- 
blée le  30  avril  sur  la  rive  gauche  de 
l'Agueda.  Le  2  mai ,  à  la  pointe  du  jour, 
elle  passa  cette  rivière  avec  beaucoup 
d'ordre ,  sur  le  pont  de  Ciudnd-Rodrigo. 
*Les  avant-postes  de  l'ennemi  furent  re- 
pliés, et  son  avant-garde  menée  battant 
jusqu'au  delà  de  Gall^os.  Wellington, 
par  suite  de  ce  premier  mouvement, 
prit  sa  ligne  de  bataille  en  arrière  du 
ruisseau  de  Duns-Casas ,  sur  un  coteau 
d'accès  difficile.  Sa  droite  occupait  Fuen- 
tès-de-Onoro ,  s'étendant  jusou'à  Navas- 
de-Avel;  son  centre,  Alaméda;  sa  gau- 
che, jusqu'aux  ruines  du  fort  de  la 
Conception. 

Le  8 ,  au  matin,  les  Français  poussè- 
rent en  avant.  Tandis  que  les  2*,  9*  et 
S''  corps  tenaient  en  respect  le  centre  et 
la  gauche  des  Anglo-Portugais,  Mas- 
séna ,  avec  le  6*^  et  la  cavalerie  de  Mont- 
brun,  se  dirigea  contre  leur  droite, 
point  le  plus  faible  de  leur  ligne.  Mas- 
séna avait  compris  que  s'il  parvenait  à 
forcer  cette  ligne,  appuyée  à  dos  sur  le 
lit  de  la  Coa ,  qui  n'onre  presaue  partout 
que  des  précipices,  vraisemblablement 
la  victoire  lui  appartiendrait.  En  consé- 

3uence,  il  donna  ordre  au  général  Ferey 
e  marcher  sur  Fuentès-de-Onoro.  Fe- 
rey, à  la  tête  de  la  troisième  division  du 
6*  corps,  s'y  porta  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  en  délogea  l'ennemi  malgré  la  plus 
vive  résistance.  Mais  Wellington,  qui 
sefitait  toute  Timportance  de  ce  point, 
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fit  descendre  vers  le  village  de  {ot\<<^ 
masses,  qui,  à  l'entrée  de  la  nuit,  par- 
vinrent à  le  reprendre.  Ferey,  rcnfori.-^ 
de  quatre  bataillons,  ne  put,  m^vx^' 
d'héroî(]ues  efforts ,  se  rétablir  que  du  <^ 
la  partie  basse.  Pendant  ce  temps,  h 
T  et  8*  corps  avaient  occupé  le  cenu 
et  la  gauche  de  Wellington  par  '!• 
fausses  attaques ,  et,  quand  la  nuit  miû. 
les  Français  restèrent  maîtres  d'M  • 
méda.  Le  4,  Masséna,  persistant  <i:  > 
son  projet  de  percer  la  ligne  de  son  i  .i 
versaire,  crut  avoir  trouvé  un  [«' 
accessible  entre  Pozo-Betio  et  Nava>  de 
Avel.  Il  manœuvra  toute  la  mm  • 
toute  la  nuit  pour  attaquer  le  lendein^ 
ces  deux  villages.  Le  6 ,  à  la  pointe 
our,  la  brigade  Maucune,  enû^zv 
'affaire,  enleva  de  vive  force  le  vil. 
de  Pozo-Bello  et  les  bois  environnant 
remplis  de  tirailleurs.  L'ennenti  df« 
loppait  en  arrière  du  village  vingt  ey 
drons,   soutenus   par    une  infanU 
nombreuse  et  par  douze  pièces  d'dr 
lerie.  Montbrun ,  s'étendant  par  ia  i- 
che ,  sabra  cette  cavalerie ,  enfonça  d^ 
carrés  de  la  meilleure  infanterie 
glaise,  et  fit  douze  cents  prisonn 
L'aile  droite  de  Wellington,  conti.  : 
à   rétrograder,   eut  près  d'une  I  • 
notre  cavalerie  et  notre  artillerie  W:' 
à  ses  trousses.  D'autre  part,  la  fusi» 
était  engagée  sur  toute  la  ligne  enne. 
Le  général  anglais  ne  pouvait  p<^  * 
garnir  sa  gauche,  contenue  pr  W 
nier;  son  centre,  fortement  dssaii>i  « 
Fuentès-de-Onoro,  allait  se  trouver 
couvert  par  suite  du  mouvement  n  i 
grade  de  sa  droite;  enfin  sa  retrait*-. 
l'autre  coté  de  la  Coa ,  menaçait  d  ; 
coupée,  et  dans  ce  cas  il  fui  aurait  i 
l'effectuer  sous  le  feu  de  r  année  i< 
çaise  et  de  la  place  d' Almeida.  0>  ' 
remarquait  dans  ses  colonnes  ccit' 
certitude,  cette  confusion  qui  il  i 
naire  précèdent  une  déroule.  iMoi' 
ne  cessait  de  gagner  du  terrain;  d  -  ' 
fortes  divisons  d'infanterie  qui  :.' 
débouché  par  Pozo-Bello ,  deux  ttj^ 
pas  encore  donné,  et  Taulrt*  ava.; 
souffert;  un  beau  détachement  d< 
lerie  de  la  garde  impériiile  suivait  ) 
de  distance;  le  9*  corps  s'élM.^ 
dans  Fuentès-de-Onoro;  enfin  toit 
blait  promettre  une  nouvelle  patu 
vainqueur  de  Zuricb. 
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Mais,  par  une  inconcevable  fatalité, 
les  divisions  qui  se  trouvaient  en  avant 
rie  Pozo-Beilo,  infanterie  et  cavalerie, 
'arrêtèrent  soudain ,  faute  d'ordres.  En 
1  absence  de  Masséna,  qui  n'était  pas  à 
(••rtee,  le  général  Loiseau  n'osa  prendre 
'iir  lui  de  jeter  le  6*. corps  au  milieu 
(!«')  masses  ennemies  ébranlées,  et  la 
notoire  échappa  aux  Français  vain- 
'Kieurs.  L'armée  an^lo-portugaise  eut  le 
!•  mps  de  se  raffermir.  Wellington  effec^ 
i  ui  un  changement  de  front  sur  son 
'''litre,  sa  droite  en  arrière,  et,  après 
i»'ir  rétabli  un  ordre  de  bataille,  il 
rvntradans  Fuentès-de-Onoro ,  puis  se 
lut  sur  la  défensive.  Masséna  crut  que 
'j  prudence  (ce  fut  une  prudence  exa- 
.;>ree,  mais  nous  ne  saurions  admettre 
i  I  itre  motif)  lui  ordonnait  de  ne  pas 
't:.quer  une  seconde  fois.  Le  feu  cessa 
''m  de  part  et  d'autre  vers  deux  heures 
'^•' l'après-midi. 

F.es  Francis  restèrent  maîtres  d'une 
grande  partie  du  champ  de  bataille; 
"  '-^  cet  avantage,  qui  ne  facilitait  en 
^-  n  le  ravitaillement  d'Almeida,  était 
ir'-viuenul.  L'ennemi  employa  les  jour- 
'O'du  6  et  du  7  à  se  retrancher,  en 
'^te  que  sa  position  devint  tout  à  fait 

l'ord.ible.  Ma.sséna ,  désespérant  alors 
'Communiquer  avec  Almeida,  prit  un 
!  'i'ti  extrême.  Il  demanda  quatre  hoin- 
^^  de  bonne  volonté,  et  «les  envoya 
l'^rterau  général  Brenier  Tordre  de  dé- 
'  l'ire  le  matériel  de  la  place,  d'en  faire 

jîerles  ouvrages,  puis,  avec  la  gar- 

■n,  de  se  frayer  l'épée  à  la  main  un 

^•'"•ze  au  milieu  des  corps  ennemis. 

'  '  !S  des  quatre  porteurs  de  ce  périlleux 

^'^^e  furent  massacrés  en  route; 
-  ^^lil,  le  nommé  Tillet,  parvint  à 
'  '''•da   après  d'innombrables    dan* 


;> 


vndant  les  journées  des  8,  9  et  10, 
^^  1-rançais  occupèrent  l'attention  de 

'1  ini  *  qui  se  tint  constamment  sous 
''^  rmes.  Enfin  le  10,  à  minuit,  une 
■inle  explosion  se  fit  entendre;  c'était 
'^  ^Ttifications  d' Almeida  qui  venaient 
'  yduter  de  manière  à  n'être  plus  tena- 
'^^-  Ijbs  onze  cents  hommes  de  la  gar- 
='on  étaient  sortis  de  la  place  à  dix 
-^urfs  et  demie  du  soir.  Favorisés  par 

riuit,  et  suppléant  par  la  bravoure  à 

Priorité  du  nombre,  ils  traversèrent 
'  '  •iotonnemeots  anglais  sans  éprouver 


trop  de  pertes,  et  rejoignirent  au  point 
du  jour  13  division  de  Reynier. 

Fuents-Santa  (combat  de).  —  Dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1810,  Su- 
chet,  qui  assiégeait  Tortose,  apprenant 
que  les  généraux  espagnols  Villa-Campa 
et  Caravajal  avaient  réuni  en  Aragon  un 
corps  de  huit  niiile  hommes,  afin  de' 
tenter  une  diversion  sur  Saragosse, 
détacha  contre  eux  le  général  Kiopiki. 
Villa-Campa  fut  défait ,  le  30 ,  à  Teruel , 
et  Caravajal,  le  31,  au  ravin  d'Alven* 
tosa.  Le  11  du  mois  suivant  ,'Klopikî, 
informé  que  Villa-Campa  s'était  rallié 
sur  les  frontières  de  Gastille,  et  qu'il 
occupait  avec  quatre  mille  hommes  le 
Fuente-Santa ,  position  regardée  dans 
le  pays  comme  inattaquable,  se  mit 
néanmoins  en  marche  pour  l'y  attaquer, 
et  dans  la  matinée  du  lendemain  replia 
l'avant-garde  ennemie.  Le  Fuente-Santa 
est  une  montagne  appuyée  au  Guadala- 
viar,  entièrement  escarpée  sur  ses  flancs» 
et  d'accès  si  difficile  que  les  chevaux  ne 
peuvent  y  arriver.  On  en  vint  aux  mains 
vers  midi.  Les  Français  escaladèrent  et 
.enlevèrent  l'une  après  l'autre  les  posi* 
tions  des  Espagnols  sous  un  feu  terri- 
ble. Enfin,  après  deux  heures  d'un 
combat  sanglant,  où  l'opiniâtreté  de.  la 
résistance  égalait  l'intrépidité  de  l'atta-* 
que,  Tennemi,  rompu  sur  tous  les 
points,  s'enfuit  en  désordre.  Les  Espa- 
gnols se  précipitèrent  sur  le  pont  de 
Libros,  que  le  poids  des  fuyards  fit 
rompre;  les  rochers  et  la  rivière  furent 
bientôt  couverts  de  cadavres.  La  fatigue 
seule  des  Français  mit  un  terme  au 
carnage  et  à  la  poursuite. 

Fuente-Sauco  (combat  de).  —  Le  21 
novembre  1810,  le  chef  de  guérillas 
don  Julian  se  porta  sur  le  village  situé 
sur  la  route  de  Toro  à  Salamanque,  et 
occupé  par  cinquante  hommes  du  2*  ré- 
giment suisse  qui  servait  en  Espagne 
sous  nos  drapeaux.  Don  Julian  se  pré- 
senta devant  le  poste  et  le  somma.  Le 
capitaine  de  Salis,  qui  le  commandait, 
et  qui  avait  eu  le  temps  de  se  retrancher 
dans  le  bâtiment  où  logeait  sa  troupe, 
ne  répondit  aux  propositions  du  chef 
espagnol  que  par  un  feu  violent  et  meur- 
trier. Les  guérillas  s'emparèrent  alors 
des  maisons  voisines  de  la  caserne  et 
les  incendièrent.  Ils  espéraient  que  le 
feu  gagnerait  bientôt  les  Suisses;  mais 
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ùê  Salis  et  ses  soldats,  par  des  sortios 
faites  à  propos,  réussirent  à  arrêter  rin« 
eendie  et  à  isoler  le  bâtiment  où  ils  se 
défendaient.  Les  journées  du  21  'et  du 
22  se  passèrent  sans  que  les  attaques 
réitérées  de  Pennenii  amenassent  de  ré- 
sultat. Salis  avait  posté  cinq  hommes 
en  observation  sur  le  clocher  de  Téglise 
du  village;  don  Julian,  faute  de  pouvoir 
les  déterminer  a  se  rendre ,  mit  le  feu 
à  Tescalier  du  olocher.  Ces  cinq  braves, 
forcés  par  la  fumée  de,  se  réfugier  sur 
un  saillant  du  mur  extérieur,  y  restè- 
rent soixante-six  heures  sans  boire  ni 
manger,  faisant  feu  sur  les  guérillas  dès 
quMIs  se  montraient.  Ils  en  étaient  'a 
leurs  dernières  cartouches,  quand  le 
commandant  du  poste  de  Toro  arriva 
dans  la  matinée  du  22,  à  la  tête  de 
quatre-yingt-dix  hommes.  Ce  secours 
mit  en  fuite  la  bande  de  don  Julian. 

Fulbert,  cinquante-quatrième  évé- 
que  de  Chartres  et  Tun  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps^,  naquit  suivant  les 
uns  en  Italie,  suivant  d*autre^  à  Char«> 
très.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  son  origine  était  obscure,  et  qu*il 
ne  dut,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa 
haute  fortune  qu*à  son  éducation. 

Après  avoir  étudié  à  Reims  sous  le 
célèbre  Gerbert,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Silvestre  II ,  Fulbert  professa 
lui-même  les  lettres  et  la  médecine  à 
Chartres ,  oik  ses  talents  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  de  disciples  français 
et  étrangers.  Promu  au  siège  épisco'pal 
en  1007,  il  assista  à  toutes  les  assem- 
blées d*évêques  qui  eurent  lieu  de  son 
vivant,  non-seulement  pour  décider  les 

Questions  relatives  au  dogme  et  à  la 
isciptine  de  T Église,  mais  encore  pour 
8*orcuper  de  l'administration  de  TÊtat. 
Fulbert  s*y  fit  admirer  et  estimer  pour 
son  éloquence,  son  savoir  et  sa  modé- 
ration ,  qui  ne  dégénérait  jamais  en  fai- 
blesse en  présence  du  crime. 

Après  avoir  rebâti  avec  magnificence 
son  église ,  qu'un  vaste  in(*endie  avait 
détruite,  il  mourut  en  1029,  laissant 
des  sermons  au  nombre  de  cent  onze, 
des  poésies  sacrées  et  des  lettres ,  qui , 
écrites  avec  assez  de  pureté,  offrent  un 
grand  intérêt  pour  Thistoire  et  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  usages  du 
onzième  siècle.  Papire  Masson  donna  à 
Paris  (1696,  in-8^)  la  première  édition 


des  QEtwre$  de  Fulbert  Elles  ont  été 
réimprimées  en  1608,  in-8*,  sous  cf 
titre  :  D.  Fulberii  camtUe%sU  epUcopi 
antiqtdsêimi  opéra  narta. 

FuLBEBT  (chanoine  de  Paris).  Voyez 
Abailàbd  et  Hbloîsb. 

Fulbàdb,  quatorzièmeabbédeS:)iQt' 
Denis,  au  huitième  siècle,  issu  dui< 
riche  et  puissante  famille  d'Alsace, co\- 
tribua  puissamment  à  la  révolution  ijn 
fit  descendre  du  trône  le  deraipr  dt^ 
Mérovingiens  pour  y  placer  Pe[:u 
Chargé  de  missions  importantes  par  <^ 
prince  près  du  pape  Zacbarie  et  k^ 
chefs  des  Lombards,  il  les  tenn!  > 
toutes  heureusement,  obtint  du  &û.j 
rain  pontife  et  du  roi  qu'il  avait  s^r 
avec  zèle ,  de  grands  honneurs  pour  i  ' 
même  et  de  grands  privilèges  pour  <' 
abbaye,  où  il  mourut  en  7Tî,  U  a  : 
bre  Alcuin  fit  son  épitaphe. 

Fumage  (droit  de),  droit  qu'on  [tr 
oevaft  en  certaines  provinces  sur  V 
étrangers  faisant  fèu  et  fumée,  ou  li< 
encore  sur  chaque  cheminée. 

FuMAY,  petite  ville  du  Hainaut,  i 
jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dej  a 
tement  des  Ardennes.  Ce  n'était,  j 
fin  du  huitième  siècle ,~  qu*une  ferme 
prieuré  de  Revin;  on  y  décousit, 
commencement  du   douzième  s\e 
d'importantes  carrières  d'ardoises.  ■ 
y  attirèrent  alors  des  habitants  en  .>- 
grand  nombre,  et  qui,  depuis,  o' 
cessé  d'en  faire  une  des  localités  b  | 
importantes  de  la  contrée.  Cepeni 
Fumay  fut  longtemps  considérée (m< 
une  dépendance  du  prieuré  de  Rt" 
et  ce  prieuré  relevant  de  ^arclle^^ 
de  Cologne,  elle  fut,  lorsqu'elle hi  ^ 
obtenu  une  charte  d*affranchissen 
considérée  comme  une  terre  de  1 1 
pire.  Elle  ne  fut  incorporée  à  la  Fr  ■ 
que  sous  le  règne  de  Louis  XV.  <>' 
voyait,  avant  la  révolution,  soi^ 
nom  de  monastère  de  Dicers-Mon'"- 
seul  couvent  de  Jérony mites  que  \^  * 
dât  la  France.  On  y  compte  auj  •- 
d'hui  environ  3,000  habitants. 

Fumée  (Adam),  seigneur  dts  P 
ches,  né  en  Touraine  vers  1430,  pr'  - 
médecin  de  Charles  Vil,  de  Louis 
et  de  Charles  VIII,  était  aussi  uut 
maticien ,  poète  et  historien.  V»  i  ' 
qu'on  lit  à  son  sujet  dans  un  mein 
historique  sur  Charles  VIII,  inserr . 
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.archives  curieuses  de  VhisMre  de 
fraftce(tome  I,  p.  174)  :  «  Adam  Fu- 
I  mée ,  maistre  des  requdstes  du  niesme 
'^  Louts  XI ,  fut  par  luy  fait  garde  des 
«  M'eaux ,  et  exerça  cette  charge  depuis 
^  lan  t470  jusqu^en  1483.  Il  le  fut 
:  .1  issy  sous  Charles  VIII ,  la  chancelle- 
rie estant  vacante  Tan  1493.  Il  falloit 
bien  que  ce  fust  uu  habile  homme, 
^  n  qui  entendist  mieux  le  Tacite  que 
'  k  Catien ^  pour  avoir  subsisté  sous 
«  Louis XI.  L'on  a  soupçonné  qu'il  (le 

•  Toi)  s'en  servoit  à  faire  des  coups  se- 
«crets.  »  Fumée  mourut  en  1494. 

FuHEL,  petite  ville  anciennement 
finijinije  dans  le  Quercy ,  aujourd'hui 
'lins  le  département  de  Lot-et-Ca- 
r->niie,  arrondissement  de  Villeneuve 
iïKii'n,  Elle  a  joué  un  rôle  important 
'^j'.s  les  guerres  civiles  qui  ont  désolé 
1  A^^nois.  Un  partisan  espagnol  s'en 
"ipara  en  H39.  Peu  de  temps  après 
i'>orrib\e  massacre  des  protestants  par 
'n  csthotiaues  de  Cahors,  en  ld6t,  les 
'  l'iLints  de  Fumel ,  attachés  à  la  nou- 

•  le  religion,  égorgèrent  Imr  seigneur, 
{  cois  r^,  baron  de  Fumel,  dont 
'■'    liuc  vengea  la  mort  avec  sa  féro- 

'-  habituelle.  Une  cinquantaine  d'ha- 

'  nt>  (le  la  ville  ou  des  environs  furent 

''ifius  vi(s^  écartelés  ou  pendus;  la 

'  '^  lut  démantelée ,  plusieurs  maisons 

^''*'es,  le  clocher  de  Téglise  abattu,  et 

'  iHiurgeois  obligés  de  payer  320,000 

Le  baron ,  si  cruellement  vengé,  des- 
•'■iiit  de  Bertrciftd de  Fumel,  devenu 

-r  mariage,  en  1283,  vicomte  de  la 
'  'ihe.  François!/ y  son  fils  aîné,  fut 

'^  a  la  bataille  de  Coutras,  laissant,  de 
'ne  de  CaumontLauzun ,  un  fils 
'  '  ^a\eur  duquel  cette  baronnie  fut 
'  '}'^' ,  par  Henri  IV,  en  vicomte. 

Otie  maison  avait  d'ailleurs  formé 

'  >ptirs  branches,  parmi  lesquelles 
'  l' citerons  seulement  celle  de  Mon* 
■  'f'h  qui  descendait  d'un  frère  puiné 
"  François  U  de  Fumel. 

Li  population  actuelle  de  Fumel  est 

'le.e  i  2,6Û0  habitants. 

I  '  ^F.BAILLES  SOLEiNN  ELLES.  — Dana 

'  '■  -ule  antique,  les  funérailles  se  cé- 

^'uent   avec    beauiH)up    d'appareil, 

''^'J  le  défunt  était  un  chef  de  fa- 

'^  noble.  Avec  le  cadavre,  on  bri)- 

'•  ce  que  le  défunt  avait  possédé  de 


plus  précieux,  et  jusqu'aux  animaux  qui 
lui  avaient  été  cners.  On  eut  même, 
pendant  longtemps,  la  cruelle  coutume 
de  précipiter  dans  le  bûcher  quelques- 
uns  de  ses  esclaves  ou  de  ses  clients  [*), 
Ses  an^is  y  jetaient  des  lettres  pour  lui 
ou  pour  les  parents  qu'ils  avaient  per- 
dus. Dans  le  tombeau ,  près  de  l'urne , 
on  déposait  des  armes,  des  bijoux ,  des 
ustensiles  divers. 

La  découverte  que  l'on  fit,  en  1653, 
du  tombeau  de  Chilpéric,  prouva  que 
les  Francs  ne  brûlaient  pas  les  cadavre», 
mais  qu'ils  enterraient  aussi  avec  eux 
des  armes,  des  biioux ,  dès  médailles  ou 
monnaies;  et,  de  plus,  le  cheval  de 
guerre  du  défunt ,  peut-être  même  soa 
ecuyer. 

Un  grand  nombre  de  passages  de 
Grégoire  de  Tours  attestent  que ,  pen- 
dant la  période  mérovingienne  (et  cette 
coutume  se  perpétua  sous  la  période 
suivante) ,  on  lavait  les  corps  avant  de 
les  ensevelir;  les  tombeaux  des  grands 
pouvaient  quelquefois  renfermer  des  ri- 
chesses considérables,  puisque  l'opu- 
lent Contran  Buzon  ne  craignit  pas  de 
faire  violef  la  dernière  demeure  d'une 
de  ses  parentes ,  pour  la  dépouiller  de 
l'or  et  des  joyaux  enterrés  avec  elle 
(voyez  GoNTàAN-BozoN).  Quant  au 
cortège ,  il  se  composait  dès  lors  d'une 
longue  file  de  parents  et  d'amis,  chan« 
tant  des  psaumes  et  tenant  des  flam- 
beaux de  cire.  Le  corps  était  porté  le 
visage  découvert,  usage  qui  s'est  per« 
pétué  jusqu'à  nos  jours  pour  les  evé« 
ques  et  les  grands  dignitaires  de  l'Rçlise. 

Passons  aux  funérailles  des  rois  de 
la  troisième  race.  Ce  qui  frappe  tout 
d abord,  lorsqu'on  consulte  les  rela- 
tions contemporaines  de  ces  cérémo* 
nies ,  c'est  le  peu  de  recueillement 
qu'elles  inspiraient  aux  principaux  ac- 
teurs. Presque  toujours,  en  effet,  on 
est  étonné  de  voir  les  obsèques  royales 
troublées  par  de  scandaleuses  quereller 
d'étiquette ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore, 
par  de^  disputes  dont  la  cause  ordi- 
naire est  l'odieuse  rapacité  des  courti- 
sans, ou  même  des  gens  d'Église, 

Aux  obsèques  de  Philippe»  Auguste, 

(*)  Cé«ar  nous  apprend  qu'on  ne  cessa  de 
pratiquer  cet  usage  que  peu  de  tempe  avant 
la  conquête  ronaiae. 
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'""■^  rVnJe  W^'^'-'^:      entouré  de  cinq 
profondy   m<'^rdia''[Z,même,  avec 

'"^"^^f^res  et  io     %l,  de  son 

hère,  l^' P'^^r  h  route  de  Paris  a 

ibis,  ait  "."!,]      t  croix  ou  oratoires 

S:ihit'^^^"''' forme  de  pyramides,  avec 

.rot/i'>?i'?''  Ls  trois  rois  surmontées 

[es  eîW^-ç    attestèrent,  durant  des 

d'un  ^''''J!!î[,^ompiissement  de  ce  triste 

.     iiiècJeSf  '     içg  appelait  :   les   mont- 

'^''fU moines  de  l'abbaye  royale,  qui 
,^  /p  nriviléze  d'oftfir  la  couronne 
rrorillaniine  aux  monarques  vivants, 
et  un  tombeau  aux  princes  trépassés, 
*;j)rent  au-devant  de  la  procession  avec 
des  cierges,  et  en  chantant  des  litanies. 
Jamais  cérémonie  funèbre  ne  fut  plus 
capable  de  montrer  plus  à  nu  la  vanité 
des  grandeurs  humaines;  et,   cepen- 
dant, on  vit  avec  étonnement  l'orgueil 
des  préséances  se  réveiller  en  face  de 
ces  cercueils.  Lorsque  Philippe  voulut 
entrer  dans  l'abbaye ,  les  portes  lui  en 
furent  fermées.  Dans  son  cortège,  se 
trouvaient  l'évêque  de  Paris  et  Tarche- 
véque  de  Sens.  Or,  laisser  entrer  ces 
prélats  avec  leurs  habits  pontificaux, 
c'eiU  été,  pensait  Tabbé,  IMathieu  de 
Vendôme,  leur  permeltre'un  empiéte- 
ment dangereux  sur  ses  prérogatives 
qui  Texemptaient  de  leur  juridiction, 
de  leur  suprématie.  Le  roi ,  le  convoi , 
les  reliques  attendirent  dans  la  rue, 
hors  des  domaines  temporels  du  mous- 
lier,  jusqu'à  ce  que  les  deux  prélats 
eussent  quitté  ces  ornements. 

(*)  Ceux  de  son  père ,  de  son  frère ,  le 
coinle  de  Nevers,  du  roi  de  Navarre,  son 
I>eau-fièi*e ,  de  sa  femme  et  de  sou  lils. 

(*')  «  On  voyait  encore  il  y  a  Irenle  ans ,  » 
dit  M.  Ix'noir,  Musée  des  monuments  franc. , 
p.  101 ,  »  de  ces  oratoires  au  faubourj;  Sainl- 
«  Laurent  et  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  «• 


pour 

lité  des  Parisiens ,  et  faire  ensuite  irii 
entrée  solennelle  dans  la  capitale,  l»- 
tait  là  aussi  qu'on  mettait  en  depùt  tJ 


qu 

corps  de  ces   augustes  personnjL'i. 
avant  de  les  transférer,  dans  les  ca>(.  '  ^ 
de  Saint-Denis.  Les  prélats  s'y  piaraK-jt 
entre  les  deux  portes  principales.} 
chantaient  les  prières  accoutumétî.  •^t 
y  donnaient  P^au  bénite,  selon  l'ir| 
rang  ;  après  quoi ,  le  cercueil  était  ksx\ 
fié  aux  vingt-quatre  porteurs  de  «t. 
qu'on  nommait  Itanouards,  Ces  n; 
ployés  des  greniers  à  sel  avaient,  li'i 
puis  un  temps  immémorial,  le  privile.» 
de  porter  les  corps  des  princes  j^isii 
la  première  croix  de  Saint-Denis,  on  ;  ' 
religieux  de  cette  abbaye  venaient  ■ 
prendre. 

Sur  quel  motif  pouvait  être  fon-l  t 
une  pareille  prérogative?  Voici  cequ 
lit  à  ce  sujet  dans  Heurtaut(*):  «Com  i 
anciennement  on  avoit  perdu  l'art  d  f  i 
baumer  les  corps,  on  les  saloit  3(r 
les  avoir  coupés  par  pièces,  et  les^i^' 
fiu't  bouillir  dans  de  l'eau  qu'on  j**'.  • 
bien  dévotement  dans   un  eimiiit: 
quand  on  avoit  ainsi  séparé  les  o.>  i 
la  chair.  Les  porteurs  de  sel  et"- 
apparemment  chargés  de  ces  grosM» 
et  barbares  opérations  ,  et  ce  tut  ['  ■ 
cela  (ju'ils  obtinrent  Thonneur  de  p-r  ■ 
ces  tristes  restes  que  l'orgueil  Ui»^'' 
de  disputer  au  néant.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  i" 
donner  une  idée  des  funérailles  li 
puissant  seigneur  du  moyen  iÎL'e,-; 
de   raconter  celles  du  cônnétabl» 
Guesclin  ,  lesquelles  furent,  du  ri>' 
l'effet  d'un  caprice  assez  bizarre  d"/ 

Après  une  scandaleuse  orgie oM' 
dans   Tabbave  de  Saint-Denis  ;v.' 
FÉTES),  Charles  VI  eut  l'idée  de  ^ 
donner  le  spectacle  d'une  ponii)e  n;.  ' 

(*)  Diciionn.  hisl.  de  la  ville  de  l';.r.' 
t.  111 ,  p.  2o6  et  suiv. 
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tvaire;  ii  voahoit  que  Ton  fît  devant  lui 
les  obsièques  de  du  Guesclin.  La  des- 
rription  de  la  cérémonie  nous  a  été 
I  onserrée  par  d'anciens  Mémoires  sur 
le  héros  breton  (*)  : 

"  L'église  avoit  esté  préparée  durant 
,11*0(1  se  divertissoit  aux  tournoys,  et 
on  avoit  mis  la  représentation  de  cet 
illustre  défunt  sous  une  grande  cliap- 
pelle  ardente ,  toute  couverte  de  tor- 
<^hes  et  de  cierges,  au  milieu  du  choeur, 
qui  fD  fut  aussi  tout  environné. 

«  Le  deuil  fut  ipené  par  messire  Oli- 
fierde  Clisson,  connestable  de  France, 
et  par  les  deux  mareschaux  de  San- 
rerre  et  de  Blainville,  et  il  estoit  re- 
présenté par  le  comte  de  Longueville, 
0!livier  du  Guesclin ,  frère  du  défunt, 
et  par  plusieurs  autres  seigneurs  de 
(l'iaiité ,  tous  de  ses  parens  ou  de  ses 
principaux  amis ,  vestus  de  noir ,  qui 
tirent  Toffrande  d'une  façon  toute  mi- 
litaire ,  et  qui  n*avoit  point  encore  esté 
firatiquée  dans  le  royal  monastère.  L'é- 
vesque  d*Auxerre  qui  célébroit  la  messe 
t2>tant  à  l'offerte ,  il  descendit  avec  le 
m  pour  la  recevoir ,  jasques  à  la  porte 
du  chœur,  et  là  parurent  quatre  cheva* 
liers  armez  de  toutes  pièces  et  des  mes- 
ses armes  du  feu  connestable ,  qu'ils 
représentoient  parfaitement ,  suivis  de 
quatre  autres  montez  sur  les  plus  beaux 
tlHfvaux  de  Tescurie  du  roy ,  caparaçon- 
niez des  armes  du  connestable  et  por- 
'  l't  ses  bannières.  L*évesque  reeeut  ces 
' ievaux  par  Fimposition  des  mains  sur 
leur  tester,  et  on  les  ramena  en  mesme 
temps  quMI  retourna  à  l'autel. 

•  Mais  il  fallut  pour  cela  composer 
^<t  prix  ou  de  la  récompense,  pour  les 
ffroicts  lies  religieux  de  l'abbaye  à  qui 
'^*'  opparteiwient.  Après  cela  marchè- 
r^'nt  à  Toffrande  le  connétable  de  Clis- 
>'3n ,  et  les  deux  mareschaux ,  au  milieu 
<ie  huit  seigneurs  de  marque  ,  qui  por- 
t(^ient  ehascun  un  escu  aux  armes  du 
'l>^funt ,  la  pointe  en  haut ,  en  signe  de 
'a  perte  de  sa  noblesse  terrestre ,  et 
tous  entourez  de  cierges  allumez.  Puis 
''UiTirent  les  princes  du  s^ng ,  tous  la 
^eùe  baissée  et  portant  une  espée  nue 
par  ia  pointe ,  pour  marque  qu'ils  of- 

'*)  loaérës  daqs  le  premier  voliiaie  de  la 
Nouf  die  collection  de  mémoires  de  MM .  Mi- 
-iiuud  et  Poujoulat. 


froient  à  Dieu  les  victoires  qu^ils  avoient 
remportées. 

«  Au  troisième  rang  parurent  quatre 
autres  des  plus  grands  de  la  cour ,  ar- 
mez de  pied  en  cap ,  conduit*^  par  huit 
escuyers  portans  cnascun  un  casque  en- 
tre les  mains  ;  puis  quatre  autres  aussi 
vestus  de  noir ,  avec  ehascun  une  ban- 
nière déployée  et  armo^ée  des  armes 
du  défunt ,  qui  sont  d'argent  à  Faicle 
impériale  de  sable.  Tout  cela  marcna 
pas  à  pas  avec  beaucoup  de  gravité  et 
de  marques  de  deuil ,  et  ehascun  s'age- 
nouilla devant  l'autel,  où  furent  pla- 
cées toutes  les  pièces  d'honneur. 

«  Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se 
pratique  qu'aux  funérailles  des  roys  et 
•des  plus  grands  princes,  et  que  c'estoit 
un  honneur  tout  particulier  et  extraor- 
dinaire pour  un  gentilhomme;  mais  ce 
n' estoit  pas  en  abuser  pour  celuy-cy.  » 

Quand  mourut  Charles  VI ,  ce  roi  qui 
savait  si  bien  dresser  pour  les  autres 
des  programmes  de  fêtes  funéraires,  les 
traditions  des  obsèques  royales  s'étaient 
perdues  au  milieu  des  malheurs  du 
royaume  occupé  par  l'étranger.  Ce  fut 
un  Anglais  qui ,  après  de  longues  dis- 
cussions sur  la  manière  dont  on  procé- 
derait à  la  cérémonie  ,  conduisit  le  roi 
de  France  à  sa  dernière  demeure.  L'Ins- 
titut historique-» inséré  dans  le  4°  vol. 
(  p.  362  )  de  son  journal ,  un  document 
du  quinzième  siècle  relatant  ses  funé- 
railles ,  nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  L'an  1422,  le  mercredi  xxi  octobre, 
le  roy  Charles  VI  trespassa  ,  et  pour  ce 
que  on  ne  peut  promptement  faire  l'ob* 
sèque  ,  son  corps  ,  vuidé  des  entrailles, 
et  rempli  d'espices  et  d'herbe  s.entant 
bon ,  fut  mis  en  un  coffre  plombé ,  et 
gardé  en  la  chapelle  de  l'hostel  Saint- 
Pol ,  jusques  au  ix  novembre  en  sui- 
vant. .Le  duc  de  Bedfort,  régent  du 
royaume ,  vint  à  Paris  le  v  novembre , 
et,  après  sa  venue,  on  appointa  de  faire 
l'enterrement  et  service  du  roy,  et  fut 
son  obsèque  moult  beau  et  noble. 

«  Or,  en  ce  temps ,  y  avoit  peu  de 
gens  à  qui  souvcnist  conmient  on  avoit 
accoustumé  de  faire  au  tenis  passé 
porter  les  roys  de  France  à  sépulture, 
et  en  quel  ordre  les  j^ens  y  dévoient 
aller  ;  car  ces  cas  n'ad  viennent  pas  sou- 
vent ,  *t  n'en  trouve-t-on  rien  escript, 
et  pour  ce  feray-je  ici  mention  de  ce 
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qui  en  fut  fait,  afin  de  y  prendre  exeni* 
pie,  se  autres  fois  le  cas  advenoit,  car 
ce  qui  en' fut  fait  fut  par  grande  et 
meure  délibération  de  chevaliers,  es« 
cuve rs ,  clercs  et  f;ens  sages  ,  anciens 
et  notables,  qui  en  maint  lieu  avoient 
veu  semblable  besogne. 

«  Premièrement ,  une  grande  litière 
fut  faite  à  limons  devant  et  derrière. 
En  icelle  litière  fut  mis  le  coffre  et  tout 
le  corps  du  roy,  et  sur  ledit  corps  on 
mit  deux  draps  de  lin,  et  par  dessus, 
en  manière  de  couverture,  un  grand 
poêle  de  drap  d*or  sur  champ  vermeil , 
bordé  autour  de  veluyau  (velours)  azur, 
couroifé  de  fleurs  de  lys  d*or  et  d<*  bor- 
dure, et  si  estoit  la  dite  bière  haute  de 
la  hauteur  d'un  homme ,  on  ne  voyoit 
pas  le  coffre ,  car  il  estoit  muissé  {CO' 
ché)  sous  ledit  poêle.  Mais  sur  toutes 
ces  choses  fut  mise  Timage  du  roy ,  la 
plus  propre  qu'on  pouvoit  faire  à  la 
semhiance  dudit  roy,  vestu  de  cotte 
royale,  et  par  dessus  un  mantel  (*). 

«  Tous  les  officiers  de  Thostel  du  rôy 
furent  vestus  de  brunette;  les  eschan- 
sons ,  panetiers ,  et  varlets  de  chambre 
portoient  chascun  une  torche  pesant 
quatre  livres,  et  sur  leur  poitrine  et 
espnules  avoient  escussons  aux  armes 
de  France  ;  estoient  bien  deux  cens 
porta ns  lesdites  torches. 

«  Le  corps  et  la  litière  furent  portés 
par  les  varlets  de  porte,  car  cVst  leur 
droit ,  et  estoient  bien  cinquante  aux 
limons  de  la  dite  litière,  et  bien  souvent 
leur  convenoit  reposer  et  mettre  la  li- 
tière sur  deux  trpsteaux  qu'on  portoit 
après  ;  ainsi  fut  porté  le  corps  à  Nostre- 
Dame  à  heure  de  vespre. 

«  L'ordre  des  gens  fut  tel  :  les  or- 
dres mandiana  à  belle  procession  furent 

(*)  La  mode  des  eflTigies  funéraires  se  per- 
pélua  pendant  plu»ieurs  siècles.  Sur  le  lit  de 
parade  que  Ton  portait  au  convoi  d'un  noble, 
se  courbait  souvent  un  homme  armé  de  pied 
en  rap,  image  vivante  du  défunt.  Dans  un 
grand  nomlire  de  vieux  comptes  de  dépenses, 
on  trouve  un  artirte  ainsi  ron^u  :  Tant  à  un 
tel  pour  avoir  fait  le  chevalier  mort.  Au  trei- 
zième et  au  quatorzième  siècle  on  ne  se 
oontenlait  même  pas  de  cette  effigie  vivante 
ou  de  la  figure  de  cire.  Un  l>ateleur  marchait 
souvent  à  quelques  pas  derrière  le  cercueil, 
portant  les  babiu  du  défunt  dont  ii  imitait  la 
port»  les  goiiM,  U  démarche. 


premiers.  Après ,  alloient  neuf  prélats, 
que  esvesques ,  que  abl)és ,  revestus  de 
chappes  noires  et  mittres  blanches;  le 
presvot  de  t^aris  alloit  entre  les  prélats 
et  le  corps,  devant  la  litière ,  une  vfr;;e 
en  sa  main;  les  chambellans  du  roy. 
varlets  tranchans,  escuvers  et  maistres 
dliostel  alloient  entre  le  presvot  et  b 
litière  ;  les  quatre  présidents  du  parli*> 
ment ,  vestus  de  leurs  manteaux  vtr* 
meils  fourrés  de  vair,  tenoient  les  quatre 
cornets  du  poêle,  et  les  seigneurs  et 
greffiés  du  parlement  autour  Ta  litière. 
de  costé  et  d'autre ,  car  c^est  leur  droit 
que  ils  qui  en  parlenient  représentent 
la  personne  du  roy  et  qui  gouvernent  i:i 
justice  souveraine  du  rgyaume ,  so}e:.t 
au  plus  près  du  corps  du  roy  ;  les  huis- 
siers de  parlement  tenant  leurs  ver^fâ, 
estoient  aux  quatre  cornets  de  la  litière. 
pour  garder  que  nul  gens  ne  se  boutai- 
sent  entre  les  présidents. 

«  Le  presvot  des  marchands  et  esche* 
vins  de  la  ville  nortoient  un  ciel  haut  à 
huit  basions,  lequel  estait  de  même 
drap  du  poêle. 

«  Le  duc  de  Bedfort,  le  chancelier  de 
France ,  les  maistres  de  requestes ,  et 
autres  conseillers  et  officiers  du  roy, 
alloient  derrière  la  litière,  et  après  eui 
le  peuple  en  grand  nombre ,  et  allant 
par  les  rues  veissiez  gens  aux  huis  et  fe- 
nestres,  et  sur  les  estaulx  qtU  plou- 
raient  et  menaient  grand  deuil  y  et  m\\ 
saiTS  caui>e ,  car  gratid  désolation  fut, 
et  ne  sçavolent  se  de  longtemps  au- 
raient roy  en  France, 

«  Ainsi  fut  porte  le  corps  du  bon  rov 
à  Nostre-Dame,  et  fut  mise  au  corur 
de  réglise  à  tout  la  litière  sous  la  nu- 
pelle  qui  noblement  fut  faite  et  aliuinef . 
a  Et  tout  autour  de  Fégl ise  par  en 
haut,  dessous  les  voultes  et  par  tous  les 
piliers  du  lieu  avoit  cierges  bien  dru> 
d'une  livre.  Toute  Téglise  à  l'entoitr 
fut  environnée  d'un  parement  de  tuile 
Perse  semé  de  fleurs  de  lys. 

a  Lendemain ,  qui  fut  mardi ,  x' Jour 
de  novembre j  environ  huit  heure»  du 
matin ,  en  ladite  église  et  en  Tordre 
devant  dit,  furent  faites  les  reconiinao- 
daces,  et  après  fut  chantée  la  messe  oes 
morts ,  et  nul  n'alla  à  l'offrande  sinon 
le  duc  de  Bedfort.  Après  la  messe  ch-m- 
tée  chascun  alla  disner,  et  environ 
douze  heures  on  se  rassembla  en  ladite 
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Mise  pour  aller  à  SainvDenis  ;  mi»    receurent  pli»  de  cinq  milte  person- 


Toienl  prendre  et  porter  en  leur  église, 
doKnérent  de  l'argent  aux  hannqiiar$, 
lesquels  le  portèrent  en  l'église  de  Saint- 
Denis,  voire  est  que  les  religieux  y  vin- 
drent  revcstus  à  procession.  La  litière 
fut  mise  au  cœur  de  l'église  sous  la 
chapelle..  Ce  soir  forent  chantés  f^igiles 
par  les  religieux  de  céans  :  cestes  col- 
tgM  et  autres  gens  de  Paris  s'en  re- 
tournèrent quand  le  corps  fut  livré 
auxdits  religieux ,  eU  le  lendemain  la 
messe  de  Requiem  fut  chantée,  aprea 
le  corps  fut  porté  enterrer  en  la  cha- 
pelle emprès  le  degré ,  où  furent  enter- 
res ses  père'  et  mère ,  et  fut  porte  le 
corps  du  cœur  jusque*  à  la  sépulture 
par  les  varlets  (te  porte  du  roy. 

«  A  rentrée  y  ot  grand  débat  entre 
les  religieux  dune  pari,  et  aucuns  of- 
liciers  de  Vhostei  du  roy  ;  ne  sçait  si 
estolent  sergens  d'armes  ou  fouriéra 
ou  yarlcts  de  porte;  et  estoient  pour  le 
poêle  et  auUres  habillements  estons 
entour  le  corps  du  roy  que  chacune  des* 
dues  parties  disoit  à  lui  appartenir ,  et 
que  tel  cstoit  leur  droit,  et  tirèrent  fun 
de  fà,  rautre  de  là,  et  à  peine  qu  ils 
ne'viendrent  à  voye  défait;  mais  le 
régent  ût  mettre  le  débat  entre  mam  de 
juj»lice  et  fut  le  corps  enterré.  Apres 
l'enterrement ,  et  illec  mesme  avant  que 


«  Dieu  accorde  bonne  vie  à  Henri ,  par 
«  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et 
•  d'Angleterre,  notre  souverain  sci- 

«  gneur (*)•  ,    .         .  . 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois , 
dans  les  relations  précédentes,  des  que- 
relles s'élever  autour  du  cercueil  même, 
pour  la  possession  des  tentures  funè- 
bres ou  étoffes  de  prix  qui  servaient  aux 
obsèques  des  rois,  ou  pour  des  questiong 
d'étiquette.  Ces  querelles  se  renouve- 
laient  si  fréquemment,  que  le  parlrment 
fut  obligé  d^ntervenir.  Nous  donnoM 
ici  un  dernier  exemple  de  ce  genre  de 
scandale;  il  est  tiré  d'une  relation  des 
obsèques  de  Louis  XII  (**)  : 

«  S  ensuit  la  réception  du  corps  faicte 
par  le  révérend  père  en  Dieu  monsieur 
de  Beauvois,  lieutenant  de  monsieur  de 
Sainct-Denis,  aocompaigné  des  religieux 
dudict  Sainct-Denis ,  avec  les  é^glises 
parroichialles  et  gens  d'estat  dudict 
Sainct-Denis ,  estant  à  une  petite  croix 
qui  est  par-deçà  le  Lendit  en  venant 

vers  Pans.  ^     ,,, 

«  Quant  le  deffunt  roy-  fut  illec  ar- 
rivé ,  ledict  seigneur  de  Beauvois  de- 
manda à  ceulx  accompaignans  ledict 
corps,  comme  inesseigneurs  les  princes 
devant  nommez,  et  messeigneurs  de  la 
cour  du  parlement  et  aultres  seigneurs: 


lenterrement,  et  Illec  mesme  avaiii  que  ^^7^ ,,:" ^T"  „ "' '^ou.  «ous  amenez?» 
auscuns  se  partist ,  un  crieur.de  corps  «  Q"  ^f  "^^  oTresponse  Je  c'estoit  le 
cm  a  haulte  voix  :  Priez  pour  I  ame  de     Et  on  Jeur^^list^respor.  ^^  q  ^^  ^^  ^^.^^^ 

très-excellent  prince  Charles  VI,  roy  de 

France!  ,.         -  ^ 

■  Ces  choses  faites ,  le  disner  fut  ap- 
pareillé en  l'abbaye  à  tous  venans;  le 
duc  de  Bedfort  disiia  en  chambre  ;  la 


grande  salle  fut  toute  pleine  de  Ubies 
et  de  gens.  Les  trois  greffiers  du  par- 
lemcnt  estoient  assis  à  une  table  à  part 
eux ,  devant  la  grande  table ,  dont  aus» 
cuns  des  sergents  d'armes  du  roy  corn- 
mencèreni  par  gausser ,  disant  que  ce 
estait  leur  droit  d'estre  assis  à  ladite 
table ,  à  quoi  fut  répondu  par  les  mais- 
tres  d'hostcls  qu'ils  se  teussent  et  que 
ce  n'estoit  point  leur  droit  ;  les  gref- 
fiers ainsi  deraourèrent  en  leur  état. 

«  Tandis  que  on  faisoit  le  service  on 
fit  une  donnée  de  six  doubles  dont  les 
cinq  valoient  huit  deniers  parisis  a  tous 
ctiix  qtii  y  Toudroisnt  venir,  et  la 


corps  du  roy  Loys  XII.  Et  le  prieur 
leur  dist  :  «  Esse  le  corps  ou  abus?  » 
Et  lors  leur  fust  faicte  responce  par  le 
grand  e-scuyer  dudict  deffunt ,  en  plou- 
rant,  que  par  sa  foy,  c'estoit  le'pro- 
pre  corps  dudict  roy  ;  lesquelles  paroles 
aides,  les  religieux  demandèrent  avoir 

lepoille  de  drap  d'or  frisé  pose  sur  la 
protaicture  dudict  roy  ,  disant  qu  il 
leur  appartenoit,  et  firent  effort  tceux 
religieux  de  le  prendre ,  et  ceulx  qui 
tenaient  ledict  poUk  dUoient  qu'ils  ne 
l'auraient  point,  et  qu'il  ap^)artenoIt 
à  messeigneurs  les  maîtres  qui ,  du  vi- 
vant, estoient  au  service  dudict  roy. 
Au  moyen  de  quoy  il  y  eut  de  grandes 

(•)  Monstrelet. 

(••)  Voj.  Arch.  cur.  d«  rhi*t.  de  France 
première  série,  t.  U,  p.  W  et  «liv. 
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divisions,  tant  d'ung  costé  que  d'austre. 
Et  dirent  lesdicté  religieux  qu'ils  ne 
chanteraient  point  s^Us  n'avaient  le- 
dict  paille  ;  et  lors  monsieur  de  Bour- 
bon ,  illec  assistant,  demanda  quelle 
question  il  y  avoit,  et  on  luv  dict  ce 
que  c*estoit.  Et  lors  demanda  ledict  sei* 
L;neur»  s'il  y  avoit  point  d'autre  ancien 
(|ui  eust  veu  les  estats  du  temps  passé  en 
tel  cas  ;  et  deux  des  religieux  dirent 
que,  par  leur  foy,  de  droit  \\  leur  ap- 
partenoit.  Outre  demanda  ledict  sei- 
gneur ,  s'il  y  avoit  quelque-ung  autre 
d'ancien  que  lesdictz  religieux ,  et  illec 
y  avoit  ung  prestre  de  l'aage  de  soyxante 
ans  ou  plus ,  lequel  dit  avoir  toujours 
veu  ledict  poille  appartenir  auxditz  re- 
ligieux ;  et  alors  dist  ledict  seigneur  : 
a  Que  oze  ne  si  hardv  homme  îde  dire 
«  mot ,  et  ^ue  on  baihast  auxditz  reli- 
«  gieux  ledict  poille,  et  que  on  fîst  au 
"«  trépassé  ainsi  qu'il  appartenoit.  »  Et 
le  seigneur  de  Beauvois,  lieutenant  de 
monilict  seigneur  de  Sainct- Denis, 
alors  ,  en  plorant,  chanta  Libéra  me, 
qui  faisait  piteux  axjr,  etc.  » 

Mais  cette  querelle  ne  fut  pas  la  seule 
qui  troublât  ce  jour-là  le  cortège  : 

«  Quand  ce  vint  à  saillir  le  chariot 
d'honneur  desdictes  Tournelles  ,  fut 
desbat  entre  rhonsieur  de  Paris  et  le 
recteur ,  lequel  yrait  le  plus  près  du 
corps  ;  mais  fut  ordonné  par  messieurs 
fes  présidens  que.l'ung  yroit  quant  et 
l'autre  à  destre  et  senestre.  » 

Les  villes  de  province  organisaient  à 
cette  époque  les  funérailles  princières 
avec  une  magnificence  égale  à  celle  que 
déployait  la  capitale.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  comment  les 
Nantais  reçurent  au  milieu  "d'eux  le 
cœur  d'Anne  de  Bretagne,  leur  du- 
chesse chérie  (*). 

»  Les  faubourgs  furent  tendus  de 
liniie  blanc,  signifiant  que  en  humilité 
vouloient  recevoir  le  cœur  de  leur  sou- 
veraine  dame.  A  l'endroict  de  chacune 
*  maison,  au  haultdes  fenestres,  yavoient 
des  sierges  d'une  livre ,  chacun  armorié 
aux  armes  de  la  royne. 

«  La  ville,  depuis'  la  porte  Saint-Pierre 
jusques  aux  Carmes ,  lîjt  tendue  pareil- 

(*)  La  relation  suivante  est  tirée  d'une 
chronique  contemporaine ,  citée  dans  Tllis- 
toire  de  Nantes  de  M.  Mellinet. 


lement  de  humilité,  sauf  que,  parle 
milieu  d'icelles  tentures ,  y  eut  une 
saincture  de  deuil.  Y  avoit  aussi  au  bas 
de  chacune  maison  un  sierge  allumé  et 
arnloyé  que  tenoient  jeunes  enfans  ves- 
tus  de  noir ,  lesquels  se  agenouilloieat 
jusques  en  terre  comme  le  cœur  pas- 
soit,  pleurant  moult  tendrement.  Aussi 
faisoient  tous  les  assistons  non  sans 
cause. 

«  Puis  marcha  un  crieur  ayant  une 
robe  de  velours  noir  et  auatré  escussons 
aux  armes  de  ladicte  dame.  Il  portoit 
deux  cloches  qu'il  sonnoit ,  et  en  cha- 
cun carrefour  crioit  moult  haut  et  pi- 
teusement :  «  Dites  vos  pcUenostres  a 
Dieu!  C^est  pour  tâme  de  la  très- 
chrestienne  royne  et  duchesse,  nostre 
souveraine  dame  et  duchesse ,  de  la- 
quelle on  porte  le  cœur  aux  Carmes. 
Priez  Dieu  pour  son  âme  !  » 

«  Après  marchoient  messieurs  les 
bourgeois  et  gens  de  ville,  qui  estoient 
bien  quatre  cents ,  deux  à  deux ,  vestus 
de  deuil,  ayant  chacun  son  sierge  allume 
et  armoyé  ;.  puis  les  églises  et  les  cou- 
vens ,  chacun  en  son  ordre ,  à  grand 
nombre  de  riches  chappes  et  reliques. 

«  Puis  enfin  Monseigneur  l'Archeves- 
que  de  Dol ,  accompagné  des  abbés  clu- 
cun  en  habit  de  prélat ,  et  aux  costes 
grand  nombre  de  torches  de  confrai- 
ries. 

«  Aussi  y  avoient  cent  torches  ar- 
moyées  aux  armes  de  la  ville ,  portées 
par  pauvres  vestus  de  deuil. 

«  Puis  après,  les  héraults,  !e  roy-d'ar- 
mes  Bretaigne  et  les  officiers  d'armes. 
A  dextre  et  à  senestre ,  nombre  de  sei- 
gneurs ;  puis  te  chancelier  de  Bretai- 
gne, lequel  mict  le  cœur  sur  un  carreau 
de  deuil  et  sous  un  poisle  de  drap  d  ^r 
moult  riche.  Celuy  poisle  fut  porté  par 
messeigneurs  le  vice-chancelier  de  Bre- 
taigne, l'abbé  de  Kemperlé,  et  les  séné- 
chaux dé  Rennes  et  de  Nantes.  Autour 
y  avoit  grand  nombre  d'officiers  domes- 
tiques de  la  maison  de  ladicte  dame. 

«  Après  ce,  marchoient  messieurs  de 
la  justice,  chambre  des  comptes,  et  au- 
tres gens  de  robe  longue ,  etc.  » 

On  pense  bien  que  de  pareilles  céré- 
monies grevaient  de  sommes  énormes 
le  trésor  royal  et  le  budget  des  villei. 
Ainsi  les  obsèques  de  François  I"  coû- 
tèrent à  son  successeur  500,000  fraocs, 
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et  peut-être  autant  à  la  ville  de  Paris. 
Avec  Je  roi  défunt,  on  devait,  cette 
fois-là ,  porter  à  l'abbaye  royale  ses  deux 
fils  morts  avant  lui  /François,  le  pre- 
mier dauphin ,  et  Charles  ,*  duc  d  Or- 
léans. Henri  II  avait  voulu  voir  passer 
le  cortège ,  et  il  s'était  fait  réserver  se- 
crètement une  fenêtre  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Mais,  lorsqu'il  vit  approcher 
les  trois  chars  funèbres ,  «  il  voulut  se 
I  ver  de  là ,  car  le  cœur  lui  haussoit  y 
rt  il  commençoit  à  s'émouvoir  et  attris- 
ter jusques  aux  larmes.  » 

VieilJeville ,  qui  nous  transmet  ces 
(ietails,  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit 
qu  il  devait  montrer  plus  de  reconnais- 
sance envers  la  divine  Providence  qui 
Tavait  appelé  à  la  couronne  avant  le 
temps  et  contre  le  cours  de  nature; 
que,  pour  son  jeune  frère,  il  ne  devait 
pas  le  regretter,  puisqne  l'ambition  en 
eût  fait  son  plus  recioutable  ennemi. 
'  Or,  encore  que  ces  remontrances  fus- 
sent grandement  consolatrices,  si  est-ce 
que  le  roi  ne  se  pou  voit  tant  comman- 
diT  que  de  se  contenir.  »  IMais  Saint- 
André  et  •Vieilleville   revinrent  à   la 
'liar^'e,  lui  racontant  quelle  joie  le  duc 
•l'Orléans  avait  témoignée  sur  une  fausse 
nouvelle  que  son  frère  avait  été  noyé  ; 
quelle  correspondance  il  entretenait  avec 
l'empereur,  par  la  duchesse  d'Étampes. 
Pendant  ce  temps",  le  convoi  avan(^ait  ; 
le  char  qui   portait  le  corps  du  duc 
d'Orléans,  surmonté  de  son  efOgie,  pré- 
cédait les  deux  autres,  et  arrivait  sous 
les  fenêtres  ;  «  si  bien  aue  le  roi  se  re- 
mit en  place,  et  regarda  constamment 
passer  les  trois  efllgies.  Mais  il  ne  se  put 
;:arder  de  dire,  quand  celle  du  duc  d'Or- 
léans passa ,  comme  par  dédain  :  «  Voilà 
"  donc  le  bélistre  qui  mène*  l'avant- 
Larde  de  ma  félicité.  »  Telle  était  la 
'  risibilité  des  princes  et  des  courti- 
?  ms  de  ce  temps-là  ! 

Les  longs  délais  ordonnés  par  l'éti- 
quette en  pareille  circonstance  étaient 
ordinairement  remplis  par  des  intri- 
:;iies  d'ambition ,  qui  laissaient  peu  de 
t*  inps  aux  gens  de  cour  pour  pleurer 
l'-ur  maître.  Ces  intrigues  les  préoc- 
cupaient même  quelquefois  au  point 
qu^ls  n^observaient  pas  dans  tous  ses 
détails  la  pompe  prescrite  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  un  auteur  contemporain. 
•  Bien  que  la  coustume  suivie  en  France , 


après  la  mort  des  roys ,  soit  telle  que 
leurs  plus  favoris  et  ceux  qui  ont  manié 
les  affaires  doivent  les  accompagner 
jusques  au  tombeau  et  durant  quarante 
jours  qu'ils  sont  gardés  et  servis  solen- 
nellement ,  ceux  de  Guize  ne  firent 
cest  honneur  à  leur  roy  et  maistre  et 
mari  de  leur  niepce  (François  II);  ains 
fut  par  leur  conseil  envoyé  jetter  dans 
le  tombeau  de  son  père  sans  pompe  fu- 
nèbre :  dont  advint  un  brocard  que  le 
roy ,  ennemi  mortel  des  huguenots , 
n'avoit  pu  empescher  d'estre  enterré  à 
la  huguenote  (*).  »  Aussi  trouva-t-on,' 
deux  jours  après  l'inhumation  de  ce 
prince ,  ces  mots  écrits  sur  un  billet  at- 
taché au  drap  de  velours  noir  qui  cou- 
vrait son  cercueil  :  Ouest  mess  ire  Tanne- 
gui  du  Chas  tel?  Mais  il  est  oit  François! 
Le  bruit  courait  que  les  Guises  avaient 
détourné  du  trésor  royal  160,000  li- 
vres, pendant  la  maladie  du  roi;  du 
Chastel ,  au  contraire ,  quoiqu'il  eût  été 
maltraité  par  Charles  VII,  avait  dé- 
pensé une  pareille  somme  pour  le  faire 
enterrer  solennellement,  pendant  que 
ceux  qu'il  avait  toujours  combles  de  ses 
bienfaits  le  délaissaient  pour  aller  gros- 
sir la  cour  du  nouveau  roi  ;  l'auteur  du 
billet  avait  voulu  faire  sentir  combien 
cette  conduite  était  différente  de  celle 
des  Guises. 

On  vit ,  aux  obsèques  de  Charles  IX , 
«  l'efligie  faicte  après  le  vif  et  naturel , 
mise  sur  un  grand  lict  de  parement, 
couvert  d'une  grande  couverture  de 
drap  d'or  frisé,  bordée  d'hermine,  etc. 
Et  en  cest  estât  demeura  quarante 
jours  ladicte  effigie;  et  durant  ce  temps, 
aux  heuresr  du  disner  et  soupper,  les 
formes  et  façons  du  service  furent  ob- 
servées et  gardées  tout  ainsi  qu'on  avoit 
accoustumé  faire  du  vivant  du  roy , 
estant  même  la  serviette  présentée  p^fr 
le  maistre  d'hostel  au  plus  digne  per- 
sonnage là  présent,  pour  essuyer  le.s 
mains  dudict  seigneur  ;  les  trois  services 
continuez  avec  les  mesmes  cérémonies 
et  essais ,  comme  ils  se  souloyent  foire, 
sans  oublier  ceux  avec  la  présentation 
de  la  coupe,  aux  endroictz  et  heures 
que  ledict  seigneur  avoit  accoustumé  de 
boire.  Les  grAces  dictes  en  la  forme  ac- 
coustumée ,  on  y  adjoustoit  le  De  pro-^ 

(•)  Régnier  de  la  Planche ,  p.  76a, 
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fiindis,  et  Toraison  de  Inclina,  Do- 
mine j  aurém  tuam,  etc.,  assistans  à 
chacun  desdicts  repas,  les'mesmes  per- 
sonnages qui  avoient  accoustumé  de 
parler  audiot  seigneur  durant  sa  vie, 
et  autres  aussi  qui  voloyent  estre  pré- 
sens. 

«  Pendant  la  marche  du  convoi,  toutes 
les  rues  étoient  tendues  de  noir,  et,  d'es- 
pace en  espace,  illuminées  par  une  tor- 
che de  cire  blanche  ;  les  capucins ,  cou- 
ronnés d*épines,  leurs  massives  croix 
de  bois  à  ta  main ,  ouvroient  le  cortège  ; 
les  autres  communautés  ecclésiastiques, 
sous  leurs  divers  costumes,  venoient 
ensuite;  puis  cinq  cens  pauvres  vêtus 
de  deuil ,  et  portant  des  torches  ar- 
moriées ;  les  ofQciers  de  la  garde  du  roi 
aussi  en  deuil ,  et  portant  leur  enseigne 
dans  le  fourreau.  Le  premier  écuyer 
tranchant  portant  le  penon  de  veloux 
bleu  azuré,  semé  de  fleurs  de  lys  d*or, 
et  couvert  d'un  crespe  noir  ;  les  pages 
vêtus  de  velours  noir 4  un  écuyer  à  che- 
val ,  portant  les  éperons  du  roi ,  aussi 
couverts  de  crespe  noir  ;  d'autres ,  sa 
cotte  d*armes,  son  heaume  et  ses  gan- 
teletz. 

«  Le  cheval  d'honneur,  entièrement 
housse  et  couvert  de  veloux  violet, 
azuré  et  semé  de  fleurs  de  lys.  Le  cl)a- 
riot  d'armuce,  dedans  lequel  estoit  le 
corps  dudict  seigneur,  couvert  d'un 
drap  de  veloux  noir,  à  une  croix  blan- 
che ,  avec  hui(t  grandes  armoiries ,  tiré 
parsix  coursiers  houssez. 

«  Les  vingt-et-quatre  crieurs  de  la 
ville  sonuaiis  continuellement,  sinon 
que  ez  endroitz  des  carrefours  ils  s'ar- 
restoyent  pour  dire  :  «  Priez  Dieu  pour 
«  l'âine  du  très  haut  j  très-puissant  et 
«  très-magnanime  Charles,  etc. 

«EnGn,  après  les  oraison^  et  céré- 
monies faictes  en  Tabbave ,  le  corps  fut 
mis  en  la  fosse.  Lors ,  le  principal  des 
roys  d'armes  dit  à  haute  voix  :  Roys 
d armes,  venez  faire  votre  office,  » 
Et  dépouillèrent  alors  leurs  cottes  d'ar- 
mes, et  les  mirent  sur  la  fosse;  et, 
continuant,  ledict  roy  d'armes  dit  à 
haute  voix  à  tous  les  capitaines,  des 
gardes  en  particulier  :  «  Apportez  ten- 
«  seigne  des  Suysses,  dont  vous  avez  la 
f^  charge.  »  Ainsi  des  autres,  rt,  cha- 
cun en  son  rang,  apportoyent  lesdictes 
enseignes,  et  les  mettoient  bas  sur  la 


fosse.  Et  continuant  :  «  Messieun  Ut 
«  escuyers,  apportez  tes  éperons,  ks 
«  ganteletz ,  etc. ,  «  et  chacun  mit  bas 
sur  la  fosse  Tobjet  demandé. 

«  Ce  faict,  fut  crié  par  ledict  héraut, 
par  trois  fois  :  «  Le  roy  est  mort!  »  Il 
releva  la  bannière  de  France ,  et  dict 
aussi  par  trois  fols:  a  yice  Henri, 
«  troisiesm£  du  nom,  à  qui  Dieu  donne 
«  bonne  vie,  » 

«  Puis  chacun  releva  ce  mi'il  aroit 
mis  dessus  le  cercueil.  Et  ce  faict,  chv 
cun  se  retira  pour  disner  au  disner  so- 
lennel, qui  fut  faict  en  la  grand' s.il.»' 
tendue  de  noir.  Et  après  disner,  firâces 
étant  dictes ,  celuy  qui  représentoit  le 
grand  mnistre  dict  à  la  compagnie: 
«  Messieurs,  nostre  matstre  est  mort, 
car  la  maison  est  rompue.  »  Cela  dict. 
il  rompit  son  baston.  » 

Les  funérailles  des  princes  ou  sei- 
gneurs offraient  un  grand  nombre  (!e 
cérémonies  pareilles  à  celles  des  ob>e- 
ques  royales  :  on  y  voyait  aussi  les 
crieurs  avec  leurs  sonnettes,  lespai- 
vres,  des  moines  de  toul^  sorte,  ^'i 
confréries ,  des  bourgeois ,  des  milil^iiro 
habillés  de  noir,  des  torches  armoriées, 
etc.  ;  des  harquebousiers  portaient  Ipu: 
arme  sous  le  bras,  le  canon  bas;  ^\*-^ 
piquiers  tenant  le  fer  de  leur  pique  u  Ij 
main;  les  porte •  enseignes  p()rtaHiit 
leurs  enseignes  enroulées  surVcpaule, 
le  fer  en  main,  la  poignée  par  derrière. 
Après  le  cercueil,  on  portait  la  lanc/-. 
la  cotte  d'armes ,  le  heaume ,  les  ordrp>. 
les  gantelets,  les  armoiries,  l'êpee,  !?> 
éperons  dorés  du  défunt.  Les  rlcM'his 
de  toutes  les  paroisses  sonnaient  n'.-t 
et  jour,  quelquefois  pendant  une  ^^ 
marne.  Le  corps  était  embaumé ,  p'«  ^ 
enseveli  au  bout  de  quarante  jours '* . 
Les  efllgies  du  cardinal  et  du  d'c 
de  Guise  (**)  Ggurèrent,  pendant  le^*'r- 
vice  funèbre  que  l'on  célébra  en  kiir 
honneur  a  Toulouse,  en  1588,  de\.*  t 
la  grande  porte  de  l'église.  «  Ils  estoionl 

(•)  Voyez,  par  exemple,  dans kt  Arch.  ni.- 
de  l'hist.  de  JFYaDce,  t.  V,  première  «•n<. 
p.  ao4  el  207  el  suit.,  l'ordre  des  ce» fi- 
nies tenues  pour  le  Irépai  du  doc  de  (>('<''  f 
assassiné  par PoltroC  en  i56a,  et  lesob»«(]''* 
du  barou  de  Saint  Vidal ,  dans  THisloirt^  J"* 
guerres  civiles  du  Velay  pendant  le  seiuuLa 
siècle,  par  K.  Maudet,  p.  3xoetsuiv.  1 

(*«)  Assassiné  à  Bloii.  -1 
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fe?e«to$  tous  deux  de  leurs  habits  or- 
f'in.iires,  poignardez  en  plusieurs  en- 
J'-oicts,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 

corps  (*),  » 

Aussitôt  après  fa  mort  de  Gabrielle 
'i'E^trees ,  son  corps  fut  apporté  en  cé- 
rémonie aux  grands  appartements  du 
li  '\|'nnp  de  Saint-Germain  TAuxerrois; 
"n  'hnbflla  d'un  manteau  de  satin  blanc, 
Cl  le  plaça  sur  un  lit  de  velours  rouge 
pî.tourédecierçes  allumés  et  de  prêtres 
]  i'  chantaient  les  psanines  de  la  péni- 
i-  (p;  ensuite,  on  retendit  dans  un  cer- 
'  ''il  de  plomb  recouvert  de  son  efliî^ie, 

i-^n  avait  revêtue  d'habits  magniû- 
'i'ie>;enfln,  pendant  plusieurs  jours,  sa 
*  !  >  fut  servie  par  ses  ofDciers ,  qui 

'plient,  tranchaient,  et  lui  versaient 
i  î>  )ire  comme  de  son  vivant. 

L-î  relation  des  obsèques  de  Louis 
MV,  insérée  dans  le  Mercure  galant 
ilH 7 15,  montre  la  persistance  de  ces 
';^:«*s,  presque  tous  conservés,  sauf 
■  :  ije  de  cire  ou  de  plâtre ,  et  la  pro- 
'  Mon,  que  remplacèrent  des  carrosses. 
"   s  ce  que  le  Mercure  ne  nous  ra- 

iï**  pas,  c'est  la  manière  dont  le 
^  '('{e  salua  sur  son  passage  le  corps 
'  1  vieux  roi.  On  sait  qu'une  espèce  de 

fe  était  établie  dans  la  plaine  Sainl- 
'  f'S  le  jour  de  la  cérémonie,  et  que  la 
;  S  e  funèbre  fut  insultée  par  des  cris 
^-  oie,  des  orgies  et  des  chansons. 
N"  tjcie  de  sinistre  augure  pour  la 
':  fianhie  absolue  ! 

I AS  obsèques  du  successeur  de  Louis 
^J)  furent  de  môme  tres-peu  solen- 

ips,  et  très -différentes  de  ce  que  doi- 
**  f  être  les  obsèques  d'un  roi  bien- 

'■'né. 

Un  n'eut  rien  de  plus  pressé,  dit 

î^iir  de  V Histoire  de  la  vie  privée 

[^  imls  xy,  que  d'enlever  le  cadavre 

"'  '  'Liteau.  On  ne  remplit  aucune  des 

^naliiés  d*usage  afin  d'abréger,   et 

'•''  de  trouver  des  gens  de  l'art  assez 

•^^fides  pour  y  satisfaire.  Au  bout 

'  '^''ux  fois  vingt-quatre  heures ,  il  fut 

r -Ktpré  à  Saint-Denis  ^vec  une  suite 

'  T^^rante  gardes  du  corps  :  4]uelques 

-' "^  portaient  des  (lambeaux.  Le  cer- 

'il  etiit  dans  un  carrosse  de  chasse, 

pjssait  à  travers  l'ouverture  du  de- 

'^'  Afch  cor.  de  ITiiit.  de  France,  t.  XII, 
'Juer«iérieyp«  3oi. 


Vaut  ;  l'escorte  faisait  courir  le  mort , 
du  ^éme  train  qu'il  les  avait  menés  si 
souvent  durant  sa  vie.  Jamais  monarque 
ne  fut  con«luit  si  lestement. 

c  La  même  indécence  régnait  sur  les 
chemins  parmi  les  spectateurs,  et  à 
Saint-Denis  les  cabarets  étaient  rem* 
plis  d'ivrognes  qui  chantaient.  Si  c'est 
dans  le  vin  qu'est  la  vérité,  on  con- 
naîtra facilement  la  façon  de  penser  du 
peuple  au  propos  d'un  de  ces  hommes. 
On  lui  disait,  pour  le  faire  sortir  du 
cabaret,  que  le  convoi  de  Louis  XV 
allait  passer.  «Comment,  s*écria-t-ll , 
A  ce  coquin-là  nous  a  fait  mourir  de 
«faim  pendant  sa  vie,  et  il  nous  ferait 
«  encore  mourir  de  soif  à  sa  mort  !  » 
Un  bon  mot  d'un  autre  genre,  attribué 
à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  fera  con- 
naître les  sentiments  que  Louis  XV  avait 
inspirés  aux  citoyens  d'une  autre  classe. 
On  plaisantait  ce  religieux  sur  sa  sainte, 
sur  le  peu  d'effet  qu'avait  produit  la  dé- 
couverte de  sa  châsse  pendant  la  maladie 
du  roi.  «  De  quoi  vous  plaignez-vous.^ 
«  répondit-il  :  n'est-il  pas  mort.^  » 

Le  peuple  prit,  du  reste,  une  part 
plus  édifiiinle  aux  pompes  funéraires, 
lorsqu'il  fut  appelé  a  y  oocuper  un  rang 
digne  de  lui,  et  lorsque  les  derniers 
honneurs  furent  rendus  à  des  hommes 
qui  avaient  sympathisé  avec  lui ,  défendu 
sa  cause,  préparé  son  émancipation,  ou 
travaillé  pour  la  véritable  grandeur  de 
la  patrie  :  telles  furent  les  obsèques  na- 
tionales décrétées  pendant  la  révolu- 
tion (*).  Parmi  ces  cérémonies,  nous 
nous  contenterons  de  décrire  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire  au  Pan- 
théon, le  11  juillet  1791. 

Un  char  de  forme  antique  portait  le 
sarcophage.  Après  une  station  du  cer- 
cueil sur  l'emplacement  de  la  Bastille, 
le  convoi  se  mit  en  marche.  Il  était 
ouvert  par  de  nombreuses  députations, 
par  des  ouvriers  qui  avaient  été  occupés 
a  la  démolition  de  la  Bastille,  par  des 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
des  groupes  armés.  Des  hommes  habil- 
lés à  l'antique  portaient  une  statue  du 
philosophe  en  or  et  couronnée  de  lau- 
riers.   Les   gens   de    lettres   venaient 

(*)  Parexcmple,  cnThonneur  de  Rousseau, 
deYollaire,  de  Mirabeau,  de  Lepelletier  Saiot- 
Fargeau,  de  Barra ,  etc. 
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ensuite,  rangés  autour  d'une  espèce 
d'arche  d*or  renfehnant  ses  œuvres.  Sur 
le  sarcophage,  tratué  par  douze  che- 
vaux blancs,  était  un  lit  funèbre  où  Ton 
voyait  le  grand  homme  étendu,  et  la 
Renommée  qui  le  couronnait.  Derrière , 
marchaient  la  députation  de  TAssem- 
blée  nationale ,  les  juges ,  la  municipa- 
lité, etc. 

On  s'arrêta  successivement  vis-à-vis 
de  l'Opéra,  de  la  maison  oii  Voltaire 
était  mort,  et  du  tliéâtre  de  la  Nation 
(Odéon).  A  toutes  ces  stations ,  on  cou- 
ronnait la  statue  et  l'on  chantait  des 
hymnes. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  après  la 
description  de  cette  pompe  grandiose , 
celle  des  obsèques  du  dernier  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  qui  ait  été 
enterré  à  Saint- Denis.  On  y  vit,  suivant 
le  Moniteur  y  une  représentation  des  cé- 
rémonies qui  s'observaient  au  quinzième 
siècle  en  pareille  circonstance. 

«  Dans  la  salle  du  trône,  dit  le  ré- 
dacteur de  ce  journal,  on  a  établi  le  lit 
d  honneur  couvert  du  poêle  de  la  cou- 
ronne, en  étoffe  d'or,  et  surmonté  d'un 
dais  armorié,  etc.  Ainsi  qu'à  la  mort 
du  roi ,  un  héraut  crie  par  intervalle  : 
<  Le  roi  est  mort  y  Messieurs,  vive  le 
«  roi!  » 

"  «  Ordre  du  cpnvoî  :  les  états-majors , 
six  drapeaux  ifunèbres,  quatre  cents 
pauvres  tenant  des  torches,  plusieurs 
carrosses ,  pages ,  hérauts  d'armes  à  che- 
val ,  char  funèbre ,  députations,  etc.,  etc. 

«  Lors  de  l'inhumation  à  SaintrDenis, 
après  les  messes  et  prières ,  le  roi  d'ar- 
mes s'est  placé  au  bas  de  la  dernière 
marche  de  l'autel  et  a  fait  le  cri  d'usage. 
Douze  gardes  du  corps  ont  porté  le  cer- 
cueil dans  la  tombe  royale.  » 

L'appel  des  honneurs  et  les  accla- 
mations consacrées  terminèrent  la  céré- 
monie. 

Le  récit  des  funérailles  d'un  maréchal 
de  France  (du  maréchal  Moncey,  mort 
il  y  a  quelques  mois)  peut  servir  aussi 
de  terme  de*comparaison  entre  le  céré- 
monial du  temps  passe  et  celui  du  siècle 
présent. 

Apres  le  service  religieux  célébré  aux 
Ljvalides,  une  déchari;e  d'artillerie  an- 
nonça la  sortie  du  corbillard,  qui  devait 
faire  le  tour  de  l'édilice.  Le  convoi  s'a- 
vança dans  l'ordre  suivant  : 


L'état-major; 

Les  tambours  ; 

Un  peloton  d'invalides,  la  laoce  cou- 
verte d'un  crêpe,  la  pointe  en  bas; 

Un  autre  peloton  d  invalides  dec^ro  : 

Le  clergé; 

L'archevêque,  la  crosse  couverte  • 
crêpe; 

Le  char  pavoisé,  bordé  d'herm  • 
traîné  par  huit  chevaux  blancs  cou^»: 
de  crêpe  violet  avec  étoiles  d'or,  ti: 
duits  par  des  valets  de  |)ied. 

Derrière  le  char  venaient  quatre  \ 
lets  en  deuil,  portant  sur  des  coii'^: 
de  velours  la  couronne,  le  bâton,  l<i- 
et  les  épaulettes  du  maréchal. 

Le  cheval  du  défunt ,  conduit  par  d' 
valets  de  pied,  était  couvert  île  a; 
violet  à  étoiles  d'or. 

Venait  ensuite  la  députation  des  |u 
en  grand  deuil  ; 

Quatre  cents  officiers  supérieur»  r' 
chant  à  côté  de  leurs  chevaux  cou^  i 
de  crêpe  ; 

Des  officiers  de  tous  grades  et  ' 
toutes  armes  ; 

Les  invalides,  au  nombre  de  trc':^  > 
quatre  mille,  le  sabre  à  l'épaule: 

La  voiture  du  maréchal  couvert'  ' 
velours  noir  bordé  d'hermine  ; 

Des  voitures  de  la  cour  et  des  \ 
tures  de  deuil. 

Qu'on  nous  permette  de  terminer . 
article  en  rappelant  un  événement  < 
temporain  aussi,  mais  qui  ne  s'et:<<  • 

f)as  de  la  mémoire  des  peuples,  U  tr  ' 
ation  des  dépouilles  mortelles  de  >  ' 
léon. 

«  Il  n'y  aura  plus  désormais,  c<>:  i 
on  l'a  fort  bien  dit,  une  histoir- 
France,  si  abrégée  qu'on  la  sufi 
qui  n'en  fasse  mention.  Le  là  (1<  ' 
bre  1840  sera  un  des  jours  ^ui  :u: 
le  plus  ému  et  le  plus  iioooré  noU'  - 
nération. 

«  Assurément,  on  n^ accusera  i. 
goïsme,  ni  d'irréligion  une  natio: 
d'une  voix  et  d'un  enthousiastiit: 
nimes,  réclame,  après  vingt  sr- 
droit  d'ensevelir  un  de  ses  grande  ' 
mes.  Le  culte  des  hiânes  n'e^t  ( 
fait  d'un  peuple  athée.  Dans  le  v 
ment  qâi  a  voulu  délivrer  les  n'>*  ^ 
Napoléon  de  leur  exil  pour  les  r.i 
en  triomphe  sur  les  bords  de  la  S' 
dans  l'émotion  qui  a  parcoiu'U  t 
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territoire  lonqu*an  navire  est  allé  re- 
demander à  Sainte-Hélène  le  captif  et 
If  martyr  de  TAngleterre,  dans  les  ac- 
clamations et  les  applaudissements  qui 
ont  salué  son  retour,  tout  a  été  élevé , 
eénéreux,  poétique,  tout  a  été  digne 
d'un  pays  mit,  constamment  fidèle  à  la 
double  tradition  de  la  civilisation  mo- 
derne, se  montre  depuis  tant  de  siècles 
inspiré  à  la  fois  des  nobles  exemples  de 
ranti(|aité  et  des  enseignements  du 
christianisme.  » 

Ce  fut  le  12  mai  1S40,  à  la  chambre 
des  députés,  que  commença  cette  der- 
nière scène  de  l'histoire  de  Napoléon , 
qui  a  captivé  six  mois  Tattention  de 
l'Europe. 

U  8  octobre,  la  frégate  la  Belle' 
Pouley  commandée  par  le  prince  Join- 
Tiiie,  gui  devait  présider  à  Taccomplis- 
sèment  du  vœu  des  chambres  et  de  la 
France,  mouilla  dans  la  rade  de  Sainte- 
Hélène. 

Dix  jours  après,  la  frégate,  chargée 
de  son  précieux  fardeau ,  leva  Fancre. 
r^e  30  novembre ,  elle  mouillait  dans  la 
rade  de  Cherbourg. 

l^'  15  décembre,  au  matin,  le  cer- 
™fil,qui  avait  été  transbordé  d'un  ba- 
teau à  vapeur  sur  un  magnifiaue  navire 
construit  exprès  pour  la  cérémonie, 
fut,  près  du  pont  de  Neuilly,  placé  sur 
le  char  funèbre. 

Sur  ce  char,  douze  statues  représen- 
tnntautantde  victoires  rapportent  triom- 
phalement le  cercueil  du  héros ,  qui  re- 
pose sur  un  immense  bouclier.  Ces 
statues  sont  placées  sur  un  piédestal 
entouré  de  quatre  faisceaux  d'armes,  et 
d<H:oré  de  longues  draperies  violettes  en 
étoffe  de  verre,  rehaussées  d'abeilles, 
<^'^igles,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or. 
^piédestal  repose  lui-même  sur  un 
«)ub.'issement  décoré  d'aigles,  de  cou- 
ronnes de  laurier,  de  l'N  impérial ,  et 
porté  sur  quatre  roues  rappelant  la 
lorme  de  celles  des  chars  antiques.  Les 
'^^tues,  les  trophées,  les  roues,  ainsi 
'lue  tous  les  ornements ,  sont  entière- 
ment dorés. 

A.  l'arrière,  sur  un  trophée  de  dra- 
P^3ux,  de  palmes  et  de  lauriers,  étaient 
''^produits  les  noms  glorieux  des  vic- 
toires de  Napoléon. 

Le  cercueil  était  recouvert  du  poêle 
icnéraire  semé  d'abeilles  d'or.  On  y 


voyait  déposés  la  couronne  impériale, 
le  sceptre  et  la  main  de  justice  en  or 
rehaussé  de  pierreries. 

Le  char  était  attelé  de  seize  chevaux 
noirs  disposés  en  quatre  quadriees, 
ornés  de  panaches  blancs,  de  crinières 
en  plumes  blanches  flottantes,  et  entiè- 
rement recouverts  de  caparaçons  de 
drap  d'or.  Chaque  housse  était  relevée 
par  les  armoiries  impériales  brodées  en 

fûerreries,  et  par  des  aigles,  des  N  et  des 
auriers  émaillés  sur  les  fonds.  Seize 
piqueurs  aux  livrées  impériales  condui- 
saient les  quadri£[es;  deux  piqueurs  à 
cheval  les  précédaient 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé 
sur  le  char,  il  fut  salué  par  une  salve  de 
vingt  et  un  coups  de  canon ,  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  son  des  clo- 
ches de  toutes  les  églises  de  Paris ,  et 
du  bourdon  de  l'église  métropolitaine. 

Quoique  c&convoi  eût  été  ordonné  de 
manière  à  n'offrir  qu'une  pompe  mili- 
taire, quoique  la  cérémonie  dut  avoir 
lieu  par  un  des  jours  les  plus  froids  de 
l'hiver,  les  sentiments  de  la  population 
ne  firent  pas  défaut  à  cette  fête  solen- 
nelle; et  surtout  quand  le  soleil  perçant 
un  instant  les  nuages,  vint  éclairer  d*un* 
rayon  le  cercueil  qui  passait  sous  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  il  y  eut  dans 
l'immense  foule  des  spectateurs  un 
transport  unanime  du  plus  ardent  en- 
thousiasme. 

Le  cortège  funèbre  s'avançait  dans 
l'ordre  suivant  :  de  nombreux  corps  mi- 
litaires; les  écoles  polytechnique,  de 
Saint-Cyr,  d'état-major;  des  liions  et 
escadrons  de  la  garde  nationale;  le  corps 
de  musique  funèbre  ;  le  cheval  de  ba- 
taille de  rempereur,  couvert  d'un  crêpe 
violet  avec  aoeilles  d'or,  et  portant  la 
selle  et  le  harnachement  qui  servaient  h 
Napoléon  lorsqu'il  était  premier  consul. 

Ensuite ,  s'avançaient  les  officiers  gé- 
néraux de  l'armée  de  terre  se  trouvant 
à  Paris  ;  les  officiers  de  la  marine  royale  ; 
un  peloton  de  vingt-quatre  sous-offi- 
ciers décorés;  un  carrdsse  attelé  de 
quatre  chevaux ,  destiné  à  la  commis- 
sion de  Sainte-Hélène;  un  peloton  de 
trente-quatre  sous-officiers  décorés,  pris 
dans  la  garde  nationale  comme  aans 
l'armée;  les  maréchaux  de  France;  qua- 
tre-vingt-six sous-officiers  portant  les 
drapeaux  des  départements  ;  le  prince  de 


T.  TOI.  85*  lÀoraUon.  (Dict.  kttgyclop.,  btc.) 


85 


546 


FUNERAILLES 


LUNIVÈRS. 


PVRETlÈRB 


Joinville  et  son  état-major;  les  cinq 
cents  marins  arrivés  avec  le  corps  de 
Tempereur; 

Le  char  funèbre;  deux  maréchaux, 
un  amiral,  et  le  général  Bertrand  à 
cheval ,  portant  chacun  un  cordon  d'hon- 
neur fixé  au  poêle  impérial; 

Les  anciens  officiers  civils  et  mili- 
taires de  la  maison  de  Tempereur  ;  les 
préfets  de  la  Seine  et  de  police;  les 
membres  du  conseil  général;  les  maires 
et  adjoints  de  Paris  et  des  communes 
rurales  ;  d'anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  députation  d'Ajaccio;  les 
ofilciers  en  retraite  en  uniforme;  la 
garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne, 
mfanterie,  cavalerie  et  artillerie,  qui 
formaient  la  haie,  suivant  immédiate- 
ment le  cortège  en  rompant  alternative- 
ment de  chaque  côté.  La  marche  du  cor- 
tège était  fermée  par  plusieurs  corps 
militaires. 

Après  avoir  traversé  une  longue 
route,  décorée  de  mâts,  de  bannières, 
de  trophées,  de  statues,  de  colonnes 
triomphales,  le  char  s'arrêta  à  la  grille 
de  rhotel  des  Invalides ,  dont  toute  Ten- 
,  ceinte  était  richement  décorée.  Le  cer- 
cueil, porté  sous  le  dôme,  fut  placé  au 
milieu  d'un  catafalque,  surmonté  par 
une  aigle  d'or  aux  ailes  éployées.  La 
cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  ensuite 
termina  cette  solennité  nationale. 

FuBGÂ.  (combats  de  la).  Au  mois 
d'août  1799,  tandis  que  Masséna,  géné- 
ral en  chef  de  Tarmée  d'Helvétie,  con- 
tenait, avec  son  centre  et  sa  gauche,  le 
centre  et  la  droite  de  l'armée  autri- 
chienne ,  sous  les  ordres  de  Tarchiduc 
Charles,  le  ji;énéral  Lecourbe,  qui  coni^ 
mandait  Taile  droite  des  Franj^is,  avait 
attaqué  sur  tous  les  points  Taile  gauche 
des  Impériaux.  Reservant  pour  lui- 
même  la  tâche  d'emporter  les  passages 
de  la  vallée  de  la  Reuss,  Lecourbe  char- 
gea le  général  Gudin  de  se  diriger  plus 
à  droite,  de  remonter  la  vallée  de  l'Aar, 
de  franchir  les  sommités  du  Grimsel 
et  de  la  Furca,  et  de  redescendre  dans 
la  vallée  d'Urseren.  Gudin  se  mit  en 
mouvement  le  14,  et  rencontra  bientôt 
l'ennemi  qui  occupait  tous  les  sentiers 
de  la  Furca.  Un  corps  de  2^000  hommes 
y  était  disséminé  dans  sept  ou  huit  po- 
sitions d'un  accès  presque  impraticable. 
La  foionae  francise  attaqua  successi- 


vement chacun  de  ces  postes,  eut  à  sou- 
tenir devant  chacun  d'eux  un  combat 
opiniâtre,  et  finit  par  obliger  les  Autri- 
cniens  à  se  retirer  dans  leur  camp  entre 
Oberwald  et  Geschenen.  Délosés  de 
cette  nouvelle  position,  ils  abanaonnè- 
rent  bientôt  les  sommités  du  Grinise! 
aux  Français.  Outre  les  morts  et  les 
blessés,  l'ennemi  eut  encore  600  hom- 
mes faits  prisonniers.  Gudin  bivouaqua 
le  soir  sur  le  Grimsel,  et  se  remit  en 
marche  le  lendemain  dans  la  direction 
d'Urseren  et  du  Saint-Gothard,  que  If^ 
Autrichiens  évacuèrent  sans  l'attemire. 
Le  16,  Il  descendit  dans  la  vallée  de  U 
Reuss,  et  rejoignit  Lecourbe  au  pont  du 
Diable. 

FuBETiEBB  (Antoine)  naquit  à  Paris 
en  1620,  étudia  avec  un  égal  succès  le 
droit  civil  et  le  droit  canon  ,  fut  rer.i 
avocat  au  parlement,  et  obtint,  bientôt 
après,  la  charge  de  procureur  fiscal  «le 
Saint-Germain  des  Prés.  Ayant  ensuite 
pris  les  ordres ,  il  fut  pouVvu  de  l'ab- 
baye de  Chalivoy  et  du  prieuré  de  Cliu> 
nés. 

Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  Boileau, 
la  Fontaine  et  Racine.  Les  premiers  es- 
sais de  sa  plume  qui  virent  le  jour  fu- 
rent quelques  satires  sur  les  mœurs  du 
temps  ;  mais  la  plupart  ont  perdu  leur 
sel  parce  que  nous  ne  pouvons  plu-! 
comprendre  aujourd'hui  les  allusicns 
qu'elles  contiennent.  On  a  de  lui  une 
Nouvelle  allégorique,  au  histoire  des 
derniers  troubles  arrivés  au  pays  ii- 
loquence  (1658)  ,•  le  Voyage  de  Mtr- 
cure  (  1 659)  ;  le  Roman  bourgeois  1 66*i . 
Il  donna  en  outre  quelques  poésies  a^- 
sez  médiocres  et  un  recueil  de  fabk^ 
Des  travaux  plus  sérieux ,  ses  ëtudn 
sur  la  langue  française,  lui  valurent 
l'entrée  à  l'Académie  en  1662.  Il  fit  p' 
raîtreen  1684,  sous  le  titre  d'£**"'^ 
quelques  fragments  de  son  Dictionnah  • 
universel,  auquel  il  travaillait  déjà  de- 
puis longtemps. 

L'Académie,  qui  s'occupait ,  à  cette 
époque ,  de  la  comfjosition  de  son  pn>- 

{>re  dictionnaire,  lui  opposa  son  pn^- 
ége,  dentelle  était  en  possession  de- 
puis 12  ans,  et  l'attaqua  devant  le  con- 
seil privé  du  roi.  Elle  gagna  sa  cause,  et 
Furetière  perdit  son  privilège.  Il  s'»*" 
vengea  en  publiant  contre  ses  conlreres 
des  faotums  qui  mirent  les  rieurs  de 
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ion  c6té,  mais  qui  furent  supprimés 
comme  diffamatoires  par  sentence  du 
lieutenant  général  de  police,  et  le  firent 
exclure  de  r  Académie  en  1685.  Il  mou- 
rut en  16S8.  Son  Dictionnaire  univer- 
sei  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1690,  à  Rotterdam.  Il  reparut  en 
I72ô,reva  par  Basnage,  et  forma,  de- 
puis, le  fona  de  celui  de  Trévoux. 

FcRGAULT  (Nicolas) ,  né  en  1705  ,  à 
Saint-Urinin ,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  mort  en  1795 ,  professa  long- 
temps, avec  distinction ,  la  grammaire 
^tles  humanités  au  collège  Mazarin  ,  à 
l'iris.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  à 
<'u<a;e  des  collèges ,  entre  autres  un 
Ibrégé  de  la  grammaire  grecque ^  Pa- 
ris, 1746,  in-S**,  adopté  par  Tancienne 
université,  et  un  Dictionnaire  (Vanti- 
'iiitfis  grecques  et  romaines,  Paris,  3" 
édition,  1809,  in-8*. 

FuBGOLB  (Jean-Baptiste) ,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  né  en  1690,  à 
Castel-Ferrus ,  dans  le  bas  Armagnac. 
Le  chancelier  d*Aguesseau,  qui  estimait 
cet  homme ,  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  lois  et  coutumes  et 
de  Thistoire  de  la  législation  ,  Tencoii- 
ra^ea  à  entreprendre  un  commentaire 
$ur  Tordonnance  concernant  les  dona- 
tions, du  mois  de  février  1731.  Cet  ou- 
^se,  imprimé  d'abord  à  Toulouse  en 
«n  seul  vol.  in-fol.,  réimprimé  en  2  vol. 
in  4*,  en  1761 ,  fut  suivi  d'un  TrcùU  des 
^nrés  primiU/Sy  etc.,  1  vol.  in-4",  1736. 
lA^uteur  se  rendit  ensuite  lui-même  à 
î'^ns,  pour  présenter  au  chancelier  son 
^iaiié  des  testaments  et  autres  dispo- 
"Jons  de  dernière  volonté,  4  vol.  in-4*, 
^'to.  lise  préparait  à  faire  imprimer 
'  n  Commentaire  sur  Pordonnance  des 
*:'i>stitutions,  rendue  en  1747,  lorsque 
droite  nomma  capitoul.  Les  occupa- 
'  '^ns  de  cette  charge  Tempéchèrent  de 
'nettre  la  dernière  main  à  Tédition  de 
<^^x  ouvrage.  Il  continua  cependant  de 
travailler  à  son  excellent  TYaité  de  la 
^^gneurie  féodale  universelle ,  et  du 
Fanc-aUen  naturel ,  qui  a  paru  en 
"i^nc  temps  que  son  Commentaire  des 
'JtbstUutions  ,  in-12 ,  1767.  Ce  savant 
jurisconsulte  mourut  en  1761.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  paru  en  1776  et  1777, 
«n  8  vol.  in-8«. 

Fdknbs (bataille  de).  Pendant  la  cam- 
pagne de  Philippe  IV  en  Flandre  ,  en 


1297 ,  Robert  d'Artois,  cooain  du  roi, 
se  dirigea  sur  Fumes ,  à  la  tête  d'une 
armée  non  moins  forte  que  l'armée 
royale.  16,000  hommes,  tirés  des  milices 
des  villes  voisines,  et  secondés  par  600 
cavaliers  du  comte  de  Flandre,  se  pré- 
sentèrent le  13  août ,  en  avant  de  cette 
place ,  déterminés  à  fermer  le  passage 
aux  Français.  Mal  équipés,  peu  faits  au 
maniement  des  armes,  et  mal  comman- 
dés, les  Flamands  n'opposèrent  au  chon 
de  la  gendarmerie  du  comte  d'Artois 
que  leur  calme  résolution  de  ne  pas 
succomber  sans  combat.  Ils  furent 
vaincus ,  après  une  résistance  9charnée 
qui  coûta  cher  aux  Français.  3,000  mi- 
liciens de  la  Flandre  maritime  restèrent 
sur  le  chanip  de  bataille.  Le  fils  unique 
de  Robert  fut  ble&sé  mortellement, 

Furnes,  Cassel,  Berg-Saint-Vinox,  et 
un  grand  nombre  d  autres  villes  de 
Flandre,  ouvrirent  leurs  portes  après 
cette  défaite. 

FuBNES  (prises  de).  Le  4  septembre 
1646,  le  duc  d'Eughien  ,  préludant  au 
siège  de  Dunkerque ,  oonauisit  son  ar- 
mée devant  Furnes,  en  Flandre.  La 
ville  se  rendit  à  discrétion  le  7,  et  la 
carnison,  montante  1,500  hommes,  fut 
raite  prisonnière. 

— En  1675,  cette  place  tomba  de  nou- 
veau au  pouvoir  des  troupes  françaises 
commandées  par  le  prince  de  Condé. 

—Le  29  juin  1744,  après  la  prise  d'Y- 
pres,  Louis  XY  la  fit  investir.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  7  juillet ,  et  la  capi- 
tulation signée  le  10. 

—Le  général  la  Bourdonnaie  s'en  em- 

f»ara,  le  18  novembre  1792  ,  lors  de 
'occu[)ation  de  la  Belgique  parDumou- 
riez.  Perdue  l'année  suivante,  Furnes 
fut  reprise  aux  Impériaux  ,  le  81  mai, 
par  deux  colonnes  parties  du  camp  de 
Cassel  ;  faible  compensation  aux  revers 
que  ta  trahison  nous  attirait  alors  sur 
les  frontières  du  Nord. 

Elle  était  retombée  au  pouvoir  des 
coalisés  lorsaue  la  victoire  d'Uonds- 
coote  facilita  les  moyens  de  les  en  chas- 
ser. Le  général  Vandamme  fit  attaquer 
la  place  de  trois  côtés  à  la  fois.  Tous  les 
postes  ennemis  furent  enlevés  à  la 
Baïonnette.  Les  Autrichiens  les  aban- 
donnèreut  en  fuyant  en  désordre ,  et 
laissant  leur  artillerie  au  pouvoir  des 
Français  (21  octobre  1798). 
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Fusil.  La  première  arme ,  analogue 
au  fusil  actuel ,  fut-  l'arquebuse  (  voyez 
ce  mot) ,  dont  l'usage  parmi  les  troupes 
franj^ises  ne  date  que  du  règne  de 
Louis  XIL  A  Tarquebuse  succéda ,  sur 
la  fin  du  seizième  siècle ,  le  mousquet. 
Au  mousquet  on  commença ,  dès  1671, 
à  substituer  le  fusil  ;  cependant,  il  ne  le 
remplaça  tout  à  fsHt  dans  nos  armées , 
non  plus  que  dans  celles  des  autres 
Ëtnts  de  r£urope,  que  de  1701  à  1704. 

Le  canon ,  la  monture,  la  baguette 
et  la  baïonnette  ne  présentent  dans 
le  fusil ,  comparé  au  mousquet ,  que  des 
améliorations  plus  ou  moins  insigni- 
fiantes ;  en  revanche ,  l'appareil  qui  sert 
à  mettre  le  feu ,  offre  un  perfectionne- 
ment tout  à  fait  capital.  Jusqu'en  1630, 
le  mécanisme  le  plus  parfait  qu'on 
eilt  imaginé  à  cet  é^ard  ,  ne  consistait 
qu'en  une  platine  à  silex  et  à  rouet.  Vers 
la  culasse  du  mousquet  se  trouvait  un 
disque  d'acier  traversé  d'un  axe  auquel, 
pour  décharger  l'arme,  on  imprimait 
un  mouvement  rapide  de  rotation  par 
la  détente  d'un  ressort  bandé  d'avance. 
Ce  disque ,  tout  cannelé  sur  sa  circon- 
férence ,  c'était  le  rouet.  Pendant  qu'il 
tournait ,  un  morceau  de  pierre  à  feu 
venait ,  porté  par  le  chien  que  faisait 
mouvoir  un  deuxième  ressort,  s'ap- 
puyer sur  le  rouet ,  dont  la  partie  su- 
péfieure  communiquait  avec  le  bassi- 
net. Le  hasard,  vers  1630,  fit  inventer 
une  autre  platine  plus  simple ,  plus  so- 
lide ,  qui  substituait  le  simple  choc  au 
frottement  de  la  pierre  contre  l'acier; 
on  transporta  au  chien  le  mécanisme 
du  rouet,  qui  fut  remplacé  par  une 
plaque  d'acier. 

Ainsi  est  née  la  platine  à  silex ,  qui 
a  donné  son  nom  au  fusil.  Ce  mot,  en 
effet,  vient  de  l'italien ywctfe,  pierre  à 
feu.  Les  Italiens  avaient  en  etfet  em- 
ployé les  premiers ,  dans  la  platine  à 
rouet ,  le  silex ,  au  lieu  d'un  alliaffe  mé- 
tallique; mais  la  platine  à  silex  fut  in- 
ventée en  France.  Malgré  son  origine 
nationale  elle  ne  fut  adoptée,  chez  nous, 
pour  les  armes  de  guerre ,  qu'en  1670, 
après  avoir  reçu  une  amélioration  très- 
importante  :  fa  noix,  avec  ses  crans 
d'an  et ,  substituée  à  la  goupille ,  gui , 
par  sa  saillie  extérieure ,  empêchait  le 
chien  de  s'abattre  avant  le  moment  oh 
on  la  faisait  rentrer  par  la  pression  du 


doigt  sur  la  détente.  La  platine  aimi 
perfectionnée  n'est  autre  chose,  à  de 
légères  modifications  près ,  que  le  mé- 
canisme encore  employé  aujourd'hui. 
Lorsqu'on  créa  ,  en  1671,  un  corps 
spécial  pour  le  service  et  la  garde  de 
l'artillerie ,  on  donna  pour  la  première 
fois  des  fusils  en  place  de  mousquets 
aux  hommes  de  ce  corps ,  que  l'on  ap- 
pelait régiment  ûefusiaers.  On  ne  man- 
qua point  d'adapter  à  la  nouvelle  arme 
la  baïonnette,  inventée  vers  1640  (voy. 
ce  mot) ,  quoiqu'elle  eût ,  une  fois  pla- 
cée, le  défaut  d'empêcher  le  tir,  et 
qu'elle  ne  permît  pas  au  fusil  d'être  em- 
ployé presque  instantanément  comme 
arme  à  feu  et  comme  arme  d'escrime. 
(2uand  on  eut  fabriqué  des  baïonnettes 
à  lame  et  à  manche  creux,  l'usage  s'en 
multiplia  ;  on  en  distribua  ,  vers  167S, 
aux  compagnies  de  grenadiers.  Enfin, 
l'invention  de  la  douille  actuelle  de  la 
baïonnette,  adoptée  vers  1699,  valut 
au  fusil ,  qui  dès  lors  put  remolir  ces 
doubles  fonctions ,  l'honneur  de  rem- 

{placer,  au  bout  de  quelques  années, 
es  mousquets  et  les  piques  dans  tous 
les  corps  d'infanterie  ;  dès  1704  il  ^ 
fut  de  même  dans  toutes  les  armées  de 
l'Europe. 

Le  fusil  de  munition ,  le  seul  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper,  a,  depuis 
son  origine,  subi  des  modifications 
nombreuses,  mais  au  fond  peu  Impor- 
tantes, sauf  une.  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Les  premiers  fusils  firançais  ont  pesé 
environ  5  kilogrammes  jusqu'en  1766; 
le  poids ,  dès  lors  réduit  à  un  dixième 
à  peu  près ,  n'a  plus  varié  que  faibl^ 
ment. 

Les  balles  furent  d'abord  du  calibre 
de  16.  Vers  1683  ou  1690,  lorsquoo 
eut  l'idée  de  les  réunir,  à  t'aide  d'un  cy- 
lindre de  papier,  à  la  charge  de  poudre 
(voy.  Cabtouchs),  on  dut  réduire  leor 
diamètre  ;  elles  ne  furent  plus  que  du 
calibre  de  18.  Pendant  les  guerres  glo- 
rieuses de  la  république,  les  cartouches, 
fabriquées  à  la  hâte  avec  le  premier  pa- 
pier qui  tombait  sous  la  main ,  ne  pu- 
rent pas  toujours  entrer  dans  le  canon; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
r^uisit  les  balles  au  calibre  de  20.  En- 
fin ,  on  adopta  celui  de  19 ,  qui  est 
encore  maintenu  actueUemeot  Cett^ 
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balle,  qai  peat  être  reoouTerte  d'une 
double  révolution  de  papier  à  cartou- 
che, permet  de  tirer  soixante  coups 
sans  qu'on  ait  besoin  de  laver  le  canon. 
L'expérience  a  démontré  que  le  fusil 
de  munition,  pour  fournir  une  bonne 
arme  de  main ,  devait ,  avec  la  baïon- 
nette, atteindre  une  longueur  d'environ 
six  pieds;  aussi  la  dimension  de  la 
baîoDDette  a-t-elle  augmenté  en  sens 
inverse  du  canon.  Elle  a  été ,  jusqu'en 
nés,  de  14  pouces  avec  le  canon  de 
44;  de  19  avec  celui  de  43  ;  enfin ,  elle 
est  de  17  dans  le  modèle  de  1822  ,  ac- 
tuellentent  seul  en  usage  dans  Tinfan- 
t^iie  de  ligne ,  et  dont  la  longueur  to- 
tale atteint  1 -,93. 

On  réduirait  encore ,  pour  rendre  le 
(largement  plus  facile ,  la  longueur  du 
fusil  d'infanterie,  s'il  ne  devait  toujours 
satisfaire  à  cette  condition  essentielle 
qae  la  bouche  du  canon  de  l'arme  des 
hommes  du  troisième  rang  dépasse  suf- 
fisamment les  hommes  du  premier. 
Aossi ,  lors  de  la  formation  des  compa- 
gnies de  voltigeurs  en  l'an  IX  (1801), 
comme  ces  soldats  devaient  le  plus  sou- 
vent eombattre  isolés ,  on  construisit  à 
lear  usape  une  arme  plus  courte  ;  on 
^p a  crée,  en  1812,  un  nouveau  mo- 
^eoui,  d^  lors ,  a  servi  spécialement 
3 1  infanterie  l^ère. 

Lescaoonniers ,  qui  doivent  manœu- 
vrer leurs  pièces  sans  se  dessaisir  de 
l^rarme,  ont  aussi  besoin  d'un  fusil 
noios  lourd  et  moins  long.  On  leur 
^na,  en  1777 ,  un  fusil  à  baïonnette 
<pi  n'avait  que  44  pouces,  qui,  après 
avoir  été  légèrement  modifié  en  1816  et 
^  1^22 ,  leur  fut  retiré  pour  être  rem- 
placé par  un  petit  mousqueton  sans 
baionoette,  lors  de  la  réorganisation 
u^  1  artillerie ,  en  1830.  Il  fait  mainte- 
nant partie ,  mais  sans  baïonnette ,  de 
I armement  des  dragons,  troupe  desti- 
née à  combattre  quel(]uefois  à  pied. 

On  fabrique  ,  mais  pour  la  chasse 
seulement ,  des  fusils  à  deux  coups;  on 
3  eoGn  construit  dans  ces  derniers 
^^ps  des  fusils  qui  se  chargent  par  la 
cjilasse.  L'invention  n'est  pas  nouvelle  : 
cest  au  contraire  ainsi  que  se  char- 
geaient les  premières  armes  à  feu  por- 
tatives, qui  avaient  une  boîte  mobile  se 
^(parant  du  canon.  Les  fusils  à  cu- 
latse  ont  excité  un  grand  entbou8iasn)e 


comme  armes  de  luxe,  mais  ils  ne  sont 
ni  assez  simples  ni  assez  solides  pour 
qu'on  puisse  songer  à  en  armer  les 
troupes.  Quant  au  fusil  à  vent,  nous 
ne  le  mentionnons  que  pour  mémoire. 

Arrivons  maintenant  à  la  modiGca- 
tion  que  nous  avons  annoncée  plus 
haut,  comme  la  seule  vraiment  capitale 
qui  ait  été  introduite  depuis  1670  dans 
m  construction  des  armes  à  feu  :  il  s\i-. 
git  de  l'inflammation  de  la  charge  par 
une  simple  percussion  sur  une  amorce 
fulminante  contenue  dans  une  petite 
capsule  de  cuivre  et  placée  sur  une  pe- 
tite saillie  du  canon ,  traversée  par  la 
lumière,  et  appelée  piston.  La  tête  du 
chien  a  été  appropriée  à  ce  nouvel  usage, 
et  le  bassinet  et  la  batterie  avec  son  res- 
sort ont  disparu. 

Plusieurs  changements  sont  aujour- 
d'hui en  voie  de  s'accomplir  dans  l'ar- 
mement de  nos  troupes;  on  travaille 
dans  les  manufactures  à  reforer  tous  les 
canons  de  fusils  de  manière  à  ce  qu'ils 
puissent  recevoir ,  comme  dans  le  prin- 
cipe, des  balles  de  16  à  la  livre.  On  a 
réadopté  ce  calibre  plus  fort,  parce  qu'on 
a  reconnu  que  les  balles  de  fort  calibre 
ont  plus  de  justesse  dans  le  tir.  On  s'oc- 
cupe également  de  transformer  toutes 
les  platmes  a  silex  en  platines  à  percus- 
sion ,  et  c'est  dans  ce  dernier  système 
que  sont  fabriqués  tous  les  fusils  neufs. 
Il  présente  en  effet  de  nombreux  avan- 
tages ,  dont  les  principaux  sont  :  la  di- 
minution des  ratées  ,  l'inflammation 
plus  rapide,  l'économie  d'environ  un 
sixième  de  poudre.  Son  application  aux 
armes  de  guerre  n'a  été  diffl^rée  jus- 
qu'à ce  jour  qu'à  cause  des  difficultés 
Sue  semblaient  offrir  la  conservation 
e  la  capsule  dans  la  main  du  soldat , 
et  son  placement  sur  le  piston  malgré 
le  froid,  la  maladresse  et  l'obscurité. 
De  nombreux  essais  tentés  en  dernier 
lieu  seulement,  et  qui  auraient  dû  l'être 
plus  tôt ,  ont  prouvé  :  1"  qu'on  pou- 
vait réunir  les  capsules  aux  paquets  de 
cartouches  ;  2^  que  ces  paquets  défaits, 
le  soldat  parvenait  aisément  à  mettre 
les  capsules  dans  sa  poche  ;  3"*  qu'elles 
étaient  assez  grosses  pour  être  placées 
à  la  main  par  les  froids  qui  permet- 
taient d'amorcer  avec  l'ancienne  car- 
touche. 

La  carabine,  dite  carabine  Dehigne^ 
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du  nom  de  l'iaventeur,  et  donnée,  dans 
ces  derniers  temps ,  à  quelques  corps 
spéciaux  de  Tarniée  d*Afrique,  n*est 
pas  autre  chose  qu'un  fusil  à  percus- 
sion ,  dont  le  canon  contient  à  rinté- 
rieur  des  rayures  en  spirales  qui  aug- 
mentent la  justesse  du  tir  en  imprimant 
à  la  balle  un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même ,  qui  la  soustrait  aux  dé- 
viations produites  par  la  résistance  de 

Pair. 

On  a  introduit  en  188t ,  pour  la  dé- 
fense des  places ,  un  gros  fusil  d'il  fusil 
de  rempart.  Il  est  à  percussion ,  et  re- 
çoit des  balles  du  calibre  de  8  à  la  livre  ; 
on  le  charge  par  la  culasse  ;  il  est  monté 
sur  un  pivot  à  charnière ,  qui ,  s*emboî- 
tant  au  bout  d'un  pieu  planté  dans  le 
sol ,  rend  la  manœuvre  facile  nonobs- 
tant le  poids  de  Farme ,  et  annule  une 
partie  de  Teffet  du  recul.  Le  maximum 
de  la  portée  d'un  fusil  de  rempart  s'é- 
tend à  1 ,200  mètres  ;  sa  bonne  portée , 
c*est-à-dire  la  distance  à  laquelle  la  di- 
rection de  la  balle  conserve  de  la  jus- 
tesse ,  atteint  à  600  ;  il  donne  la  mort 
jusqu'à  7  ou  800.  La  bonne  portée  d'un 
fusil  de  munition  est  de  150  à  180  mè- 
tres; sa  portée  la  plus  grande  est  de 
600  ;  il  tue  jusqu'à  moitié  de  cette  dis- 
tance. 

Les  fosils  de  munition  coûtent  envi- 
ron 35  fr.  à  établir;  leur  durée  a  été 
calculée  à  vingt  ans. 

FuYABDS.  Chez  les  nations  germani- 


?|ues  les  fuyards  étaient  noyés  oq  étouf- 
es  dans  un  bourbier.  La  loi  saliqoe 
imposait  une  amende  à  celui  qui ,  sans 
preuve,  accusait  un  Franc  d'avoir  jeté 
son  bouclier  pour  fuir,  ou  qui  Tinsul- 
tait  des  épithètes  de  Hévre  ou  de  fuyard- 
Les  Capitulaires  déclarent  infâmes  ecoi 
qui  tournent  le  dos  pendant  le  combat, 
ordonnent  qu'ils  perdent  leurs  emplois, 
et  que  leur  témoignage  ne  soit  plus  mu 
en  justice.  Durant  la  période  de  la  féo- 
dalité, ceux  qui  lâchaient  pied  devant 
l'ennemi  durent  être  réduits  à  Tétatlf 
plus  humiliant ,  mis  dans  la  classe  des 
gens  taillables,  mainmortables ,  corvéa- 
bles. Plus  tard  ,  les  ordonnances  de 
François  1"  et  de  Henri  II  les  con- 
damnèrent à  être  passés  par  les  piques. 
Mais  tous  ces  châtiments  ne  s'appli- 
quaient sans  doute  qu'au  commun  des 
soldats  ;  les  lois  disciplinaires  n'étairot 
pas  faites  pour  leurs  nobles  chefs. 

La  loi  du  21  brumaire  an  v ,  sans 
nommer  positivement  les  fuyards,  est 
tellement  explicite  (titre  8)  qu'aucune 
ignominie  de  ce  genre  ne  peut  rester 
impunie.  Un  soldat  qui  jette  lâchement 
ses  armes  dans  une  affaire  est  puni  de 
trois  ans  de  fer;  celui  qui  abandoone 
son  poste  devant  l'ennemi,  pour  nesoi)' 
ger  qu'à  sa  propre  sûreté ,  est  puni  de 
mort ,  et ,  s  il  s'agit  d'une  troune  tout 
entière ,  les  six  plus  anciens  soldats  su- 
bissent le  même  sort. 
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GiBiLi,  anciens  habitants  da  6é- 
Taudanetdes  Cévennes  septentrionales. 
Leur  territoire  était  borné  au  nord  et  à 
l'est  par  les  f^elauni  et  par  le  mont  CC' 
benna  qui  les  séparait  des  l^olcae  Are' 
cmid;  à  Touest ,  par  les  Rutheni ,  et 
au  nord -ouest,  par  les  Arvemi;  leur 
cheMiea  était  Anderitum ,  aujourd'hui 
Javols  {*)  ;  leur  pays  a  fait  partie  de  la 
première  Aquitaine.  Menue,  Mimas^ 
succéda  à  Anderitum^  après  le  martyre 
de  révéque  saint  Privât ,  en  408 , 
comme  siège  de  révéché  formé  par  le 
territoire  des  Gabali. 

Gababdan  ,  Gabarretensis  tractus^ 
ancien  canton  du  Béam  ,  avec  titre  de 
Ticomté,  était  borné  au  nord  et  à  Test 
l^ir  le  Condomois ,  au  sud ,  par  l'Eau- 
san ,  dépendance  de  TArmagnac  ,  et  à 
louest,  par  le  pays  de  Marsan.  On  éva- 
luait sa  surface  à  18  lieues  carrées;  son 
chef-lieu  était  Cabaret. 

Le  Gabardan  suivit  longtemps  le  sort 
de  la  Gascogne  propre.  Cependant  il 
eut,  dès  Tannée  1050,  des  vicomtes 
particuliers  qui  devinrent  vicomtes  de 
Béarn,  par  le  mariage  de  Pierre,  vi- 
comte du  Gabardan  ,  avec  Guiscarde, 
sœur  et  héritière  de  Centulle  V,  vicomte 
de  Béarn,  mort  en  1134.  Ce  mariage 
réunit  le  Gabardan  au  Béarn. 

Gababe  ,  bâtiment  spécialement  af- 
fecté au  transport.  On  compte  dans  la 
marine  un  certain  nombre  de  gabares 
commandées  par  des  ofGciers  de  la  ma- 
rine militaire.  Les  plus  fortes  ont  trois 
mâts  et  portent  de  8  à  12  canons  ou 
caronades  ;  leur  port  est  de  300  à  600 
tooneaux;  au  delà  elles  sont  comprises 
dans  le  rang  des  flûtes,  auxquelles  elles 
ressemblent  par  leur  forme  comme  par 
lenr  destination.  Les  petites  gabares  , 
qui  ne  servent  guère  que  dans  les  rades 
et  les  ports,  ont  seulement  deux  mâts; 
telles  de  moindre  dimension  se  nom- 
ment cabarets. 

Gabelle,  gabella^  gablum,  gau- 

(*)  M.  Walckenaer,  dans  un  mémoire  pré- 
leoiê  à  rAcadémie  des  inscriptions ,  t.  V  de 
la  coUeciion  ,  p.  886 ,  émet  l'opinion  qa'wtf/i- 
dtritum  est  plul6t  le  village  d*Antérieux  dans 
le  petit  diocèse  de  Saint-Flour,  près  de  Chaa- 
det-Aifucs. 


/trm.  Ce  nom ,  suivant  du  Cange ,  dési- 
gnait, dans  Torigine,  toute  espèce  d'im- 
pôt indirect;  son  é^mologie  même  en 
est  une  preuve;  car  il  correspond  sans 
doute  à  r allemand '^aÔ^^  abgabe.  On  lit 
dans  plusieurs  Coutumes  :  gabelle  de 
vin ,  de  drap ,  de  tonUeu,  Enfin,  on  ap- 

f»elait  grande  gabelle  de  Romans,  dans 
e  Dauphiné,  le  droit  de  péage  établi 
dans  le  comté  d'AIbon,  en  faveur  de 
Guillaume  de  Montferrat,  et  confirmé 
par  Tempereur  Frédéric  II,  au  trei- 
zième siècle ,  au  profit  de  Béatrix  de 
Montferrat.  Mais  le  mot  de  gabelle  s'ap- 
pliqua ensuite  spécialement  à  l'impôt 
sur  le  sel. 

Ce  fut,  suivant  l'opinion  la  plus  Gé- 
nérale ,  Philippe  VI  qui  inventa  ou  plu- 
tôt qui  régla  l'admmistration  de  cet 
odieux  im^t  (*).  Ce  prince  rendit  à 
Paris,  le  20  mars  1343,  une  ordon- 
nance établissant^  au  profit  du  fisc,  le 
monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume. 
Par  cette  ordonnance  il  nommait  six  • 
commissaires  auxquels  il  confia  le  soin 
d'établir  des  greniers ,  en  leur  donnant 
la  faculté  de  nommer  des  commis  ou 
gabeliers  pour  garder  ces  entrepôts 
dans  tous  les  lieux  oijI  ils  jugeraient 
convenable;  de  prononcer  sans  appel 
sur  toutes  les  contraventions  et  dans 
tous  les  procès  auxquels  la  vente  du  sel 
pourrait  donner  lieu ,  les  soustrayant  à 
toute  autre  juridiction  et  en  particulier 
à  celle  de  la  chambre  des  comptes  et  du 
parlement.  En  même  temps  que  le  roi 
leur  donnait  un  pouvoir  si  illimité  sur 
tous  les  contribuables ,  il  ne  leur  pres- 
crivait aucune  règle  sur  la  manière  de 
distribuer  le  sel  ;  il  n'en  fixait  même 

Sas  le  prix.  Chaque  famille  était  taxée 
une  certaine  quantité  de  sel  qu'elle 
devait  tirer  des  greniers  de  l'État  sans 

(*)  Quelques  auteurs  en  font  remonter 
Torigine  à  Pliili  ppe  lY  (  i  a86)  ;  d'autres  à  Phi- 
lippe le  Long  qui  raurait  établi  par  une 
oraonnance  du  a5  février  i3i8  ;  maison  en 
trouve  des  preuves  bien  plus  anciennes  dans 
notre  histoire. Une  ordonnance  de  saint  Louis, 
en  ia4è,  en  fait  mention.  C'était  d'ailleurs 
un  tribut  des  empereurs  romains,  et  il  est 
probable  qu*il  aura  survécu  à  leur  domina- 
tion, quoiqu'il  ait  été  souvent  modifié  depuis. 
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pouvoir  revendre  ce  qui  excédait  sa 
consommation.  On  conçoit  quelle  into- 
lérable vexation  cet  impôt  ajouta  à  tous 
ceux  qui  pesaient  déjà  sur  le  peuple. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu^Ëdouard 
appela  Philippe  Vauteur  de  la  loi  sali- 
quty  raillerie  qui  faisait  en  même  temps 
allusion  à  l'avantage  tiré  par  Valois  de 
la  véritable  loi  salique  des  Francs  pour 
monter  sur  le  trône. 

Un  mécontentement  général  accueil- 
lit l'établissement  de  la  gabelle.  Les  états 
de  la  Langue  d*oîl,  convoqués,  en  1846, 
témoignèrent  au  roi ,  comme  nous  l'ap- 
prend une  ordonnance  du  15  février, 
«  que  la  gabelle  du  sel  étoit  moult  dé- 
«  plaisante  au  peuple  et  que ,  tant  par 
«  icelle  comme  pour  les  prévôts,  fer- 
«  miers,  et  les  excessifs  nombres  des 
«  sergents  et  les  commissaires  envoyés 
•«  par  le  royaume  sur  plusieurs  cas ,  le- 
«  dit  peuple  se  trouvoit  moult  aggravé.» 
Philippe  exprima  son  regret  de  ne  pou- 
voir abolir  cet  impôt ,  et  déclara  que  ce 
A'était  qu'une  taxe  temporaire  qui  n'é- 
tait pas  incorporée  à  son  domaine. 

Les  états  de  la  Langue  d'oc,  réunis  le 
17  février  de  la  même  année,  sous  la 
présidence  du  duc  de  Normandie,  ac- 
cordèrent un  fouage  de  dix  sous  par  feu, 
sur  la  promesse  qu'on  leur  fit  de  les 
convoquer  de  nouveau  dans  quelques 
mois ,  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 
de  supprimer  le  monopole  qui  portait 
la  désolation  dans  tous  les  ménages  ; 
mais  ces  sortes  de  promesses  s'ou- 
bliaient dès  que  l'assemblée  était  dis- 
soute. 

Kn  1355,  les  députés  de  la  Langue 
d'oïl,  peu  versés  dans  les  affaires  de  fi- 
nances dont  on  faisait  alors  un  mystère 
d'État,  ne  surent  trouver  rien  de  mieux, 
pour  combler  le  déficit,  que  le  funeste 
impôt  de  la  gabelle  du  sel,  lequel  fut 
déclaré  commun  à  tous  les  ordres  :  aux 
prélats ,  aux  nobles  comme  aux  bour- 
geois ;  le  roi ,  la  reine  et  les  princes  du 
sang  donnèrent  même  l'exemple  de 
cette  égalité  devant  le  fisc ,  en  s'enga- 
geant  a  le  payer  aussi;  mais  alors  le 
mécontentement  éclata  partout  avec  une 
hardiesse  inouïe.  Le  pape  réclama  pour 
le  clergé  de  France  ;  la  ville  d'Arras  se 
souleva  le  5  mars  1 356 ,  lorsque  les  ga- 
beliers  voulurent  exercer  ;  le  menu  peu- 
ple accusa  les  riches  bourgeois  d'avoir 


donné  leur  consentement  à  cet  impôt 
Quatorze  d'entre  eux  furent  tués  ;  mais 
le  connétable  de  Bourbon,  accourant  àla 
nouvelle  du  tumulte,  fit  saisir  les  plus 
mutins  et  leur  fit  couper  la  tête  sur  la 
place. 

Pendant  que  ces  scènes  se  passaient 
à  Arras,  les  états  s'étaient  de  nouveau 
assemblés  le  1**^  mars  à  Paris;  mais 
on  n'y  vit  point  de  députés  d'Arras  oi 
de  presque  aucune  ville  de  Picardie. 
Les  Normands  se  refusèrent  égalemeot 
à  envoyer  des  représentants  ;  ils  étaient 
encouragés  par  le  roi  de  Navarre,  par 
Jean  d'Harcourt  et  par  d'autres  sei- 
gneurs qui  déclarèrent  que  la  gabelle 
ne  courrait  point  en  leurs  terres:  «  qu  il 
ne  se  trouveroit  point  si  hardi  homme 
de  par  le  roi  de  France  qui  la  dût  faire 
courir,  ni  sergent  qui  enlevât  amende 
^ui  ne  le  payât  de  sou  corps  {*).  "  Les 
états  durent  reculer.  Ils  supprimèrent 
la  gabelle  en  même  temps  que  l'aide  de 
8  deniers  sur  les  ventes,  et  ils  v  substi- 
tuèrent une  taxe  proportionnelle  sur  le 
revenu. 

Le  roi  de  Navarre  et  d'Harcourt  payé 
rent  cher  cette  résistance.  Jean  fit  em- 
prisonner l'un  et  couper  la  tête  à  l'autre. 
Mais  il  n'avait  eu  garde  de  les  faire  ac- 
cuser d'avoir  repoussé  la  gabelle,  ce  qt-i 
eiU  augmenté  leur  popularité  ;  il  les  ac- 
cusa d'avoir  formé  des  complots  contre 
lui.  Lorsqu'il  revint,  en  1360,  desacd[h 
tivité  en  Angleterre ,  il  rétablit  les  gre- 
niers royaux  pour  la  vente  du  sel ,  et 
imposa  une  aicfe  du  cinquième  sur  le  pris 
de  cette  denrée. 

Cependant  jusqu'alors  cet  impôt  n'a- 
vait été  que  temporaire;  ce  fut  Charles 
V  qui  l'établit  à  perpétuité.  Ce  prince 
porta  aussi  à  8  deniers  la  taxe,  qui  s'ac- 
crut  d'ailleurs  encore  sous  les  règnes 
suivants.  Du  temps  de  Louis  XI  elie 
était  généralement  de  12  deniers.  C« 
prince  essaya ,  en  1462,  de  l'introduire 
en  Bourgogne  au  profit  du  trésor  roval. 
Mais  le  duc  n'eut  pas  en  cette  occasion 
la  condescendance  qu'on  espérait,  et  il 
se  plaignit  si  haut,  que  Louis  XI  i^ 
lui  reparla  plus  de  cette  affaire. 

Comme  nous  le  verrons  plus  bas  avec 
plus  de  détails  ,  la  gabelle  n'était  pas 
moins  vexatoire  par  Te  mode  de  sa  per 

(•)  Froissart. 
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ceptàcn  et  par  son  inégale  répartition , 
que  par  sa  nature  même.  Au  seizième 
siècle ,  les  provinces  de  l'intérieur 
payaient  le  sel  à  raison  de  45  livres  le 
muid;  celles  qui  étaient  situées  le  long 
de  rOcéan ,  au  contraire,  et  où  se  trou- 
vaient exploités  les  marais  salants ,  ne 
payaient  qu'un  droit  du  quart  de  la  va- 
leur de  cette  denrée  au  moment  où  elle 
sortait  des  mains  du  fabricant,  après 
quoi  le  commerce  en  était  libre. 

Le  flnoistres  de  François  I*',  Annc- 
baalt  et  le  cardinal  de  Tournon ,  pré- 
tendirent Caire  cesser  cette  inégalité; 
de  plus ,  ils  annoncèrent  qu'en  préle- 
vant un  droit  de  24  livres  seulement 
parmtiid,  aux  marais  salants  et  au  mo- 
ment même  de  la  fabrication ,  ils  aug- 
menteraient considérablement  les  pro- 
duits de  la  gabelle ,  en  même  temps 
(ju'ils  diminueraient  les  frais  de  per- 
^ption;  ils  devaient  supprimer  tous 
les  préposés  qui  gênaient  la  circulation 
folre  les  provinces,  tous  les  gardiens 
des  greniers ,  toutes  les  lois  vexatoires 
qui  contraignaient  le  contribuable  à 
acheter  une  quantité  déterminée  de  sel 
l^r année,  et  punissaient  rigoureuse- 
nient  les  moindres  fraudes. 

Toatefois  on  se  contenta,  dans  Tédit 
publié  à  Châtellerault  le  1"' juin  1541  , 
<iétablir  seulement  aux  marais  salants 
une  augmentation  de  moitié  en  sus,  ou 
'<!  perception  du  droit  de  quart  et  demi 
^r  la  valeur  pour  les  provinces  exemp- 
^  de  la  gabelle ,  et  de  45  fr.  pour  les 
proTioces  gabellées.  Ainsi  le  résultat  de 
cetédit  était  une  augmentation,  et  non 
uoe  répartition  plus  égale  de  l'impôt. 
C'était,  du  reste ,  pour  se  livrer  à  ses 
'oiles  idées  de  magnificence,  que  Fran- 
çois T'  pressurait  ainsi  le  peuple.  Il 
menait  de  célébrer,  dans  cette  même 
J^He  de  Châtellerault ,  le  mariage  de 
imne  d'Albret ,  sa  nièce ,  avec  le  duc 
de  Clèves  ;  et  il  avait  étalé  dans  cette 
cérémonie  un  faste  si  extravagant ,  il 
^vait  répandu  l'argent  avec  tant  de  pro- 
vision, qu'il  fallut  recourir  aux  expé- 
uents  pour  combler  le  déficit.  Au  reste, 
^  peuple  flétrit  justement  ces  crimi- 
lelies  dilapidations ,  en  donnant  aux 
^s  de  Giâtellerault  le  surnom  de  no- 

Un  autre  édit,  rendu  à  Tonnerre  en 
i^ril  1543,  rendit  encore  la  perception 


plus  sévère.  En  vertu  de  ces  dernières 
mesures,  24  livres  par  muid  étaient  exi- 
gées de  tout  le  sel  sortant  des  marais. 
Enfin  l'on  annonça  encore  de  nouveaux 
changements  dans  cette  matière. 

Cependant  les  provinces  exemptes,  la 
Guienne,  la  Bretagne,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  et  la  ville  et  le  gouvernement 
de  la  Rochelle,  éprouvaient  le  plus  vif 
mécontentement.  Elles  représentaient 
que  leurs  privilèges  jurés  par  les  rois , 
maintenaient  leurs  exemptions;  que 
cette  prérogative  était  compensée  pour 
elles  par  l'augmentation  de  la  taille; 
qu'il  se  faisait  dans  leurs  ports,  avec 
une  partie  de  TEurope,  un  grand  com- 
merce de  sel,  de  pêcheries,  de  salaisons  , 
et  que  cette  industrie  serait  ruinée  si 
le  roi  rendait  uniforme  dans  tout  le 
royaume  un  impôt  dont  elles  avançaient 
déjà  le  montant  avec  une  gêne  extrême. 
Il  y  eut  des  mouvements  sérieux  à  la 
Rochelle  ;  une  vive  fermentation  régna 
sur  tout  le  littoral  et  dans  les  îles  ;  les 
habitants  s'armèrent  et  repoussèrent  à 
force  ouverte  les  commissaires  royaux 
qui  venaient  contrôler  leurs  marais  sa- 
lants. François  r*",  après  avoir  désarmé 
les  Rochelois  et  fait  mettre  aux  fers  les 
principaux  mutins,  rendit  à  Chizai,  le 
27  décembre*  1542,  une  ordonnance  qui 
confisquait  les  marais  de  toute  la  côte, 
depuis  Libourne  jusqu'à  Oléron,  en  pu- 
nition de  la  rébellion  des  habitants. 
Toutefois,  touché  du  spectacle  de  la  mi- 
sère et  de  la  terreur  de  ces  pauvres  gens, 
il  leur  accorda,  le  31  décembre,  à  la  Ro- 
chelle même,  un  pardon  inespéré,  mais 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  confirmer ,  le 
25  mars  suivant,  son  édit  sur  l'organi- 
sation nouvelle  de  la  gabelle. 

Mais  la  Guienne,  où  le  sel  semblait 
un  présent  gratuit  de  la  nature,  où  l'in- 
dustrie s'était  mise  en  rapport  avec 
cette  franchise  ancienne  solennellement 
garantie ,  ne  se  résigna  pas  longtemps 
a  payer  un  impôt  quelle  regardait 
comme  illégal.  L'indignation  des  masses 
était  encore  augmentée  par  les  fraudes 
dont  on  accusait  les  agents  du  fisc  ;  on 
assurait  que  le  sel  qu'ils  forçaient  d'a- 
cheter était  mêlé  à  dessein  avec  du  sa- 
ble, et  l'on  était  révolté  des  châtiments 
arbitraires  infligés  par  eux  pour  chaque 
omission,  pour  chaque  réclamation. 

Au  milieu  de  l'été  ,  les  paysans  do 
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plusieurs  villages  se  refusèrent  stoola* 
ment  a  aller  aux  greniers  assignés.  Dans. 
beaucoup  d'autres ,  les  officiers  qui  ve- 
naient forcer  les  habitants  furent  mas- 
sacrés; le  peuple  en  tua  huit  à  Confié, 
en  Saintonge;  il  les  mit  en  fuite  à  Pé- 
rigueux,  à  Consac  et  à  Barbezieux. 
Henri ,  roi  de  Navarre ,  souverneur  de 
Guienne,  envoya  contre  les  mutins  une 
compagnie  de  gendarmes  oui  fut  chassée 
du  pays.  Les  insurgés  se  levèrent  bien- 
tôt en  armes  au  nombre  de  50,000  au 
moins.  Le  12  août,  ils  s'emparèrent  de 
Saintes ,  puis  ils  pillèrent  Cognac  et 
Ruffec,  brûlant  les  maisons  des  magis- 
trats ,  et  livrant  à  des  supplices  cruels 
tous  les  employés  du  fisc  qu'ils  pou- 
vaient saisir. 

Tristan  de  Monneins ,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Guienne,  ayant  excité 
par  ses  menaces  la  colère  des  habitants 
de  Bordeaux,  restés  jusque-là  étrangers 
à  la  révolte,  fut  assommé  par  la  mul- 
titude, dépecé  et  salé.  Cependant  l'au- 
torité ro3^ale  se  rétablit  promptement 
dans  la  ville.  Peu  touché  de  cette  sou- 
mission, le  connétable  Montmorency 
marcha  sur  Bordeaux  avec  des  lands- 
knechts,  y  entra  par  la  brèclie,  désarma 
les  habitants ,  les  priva  de  tous  leurs 
privilèges,  fit  raser  l'hôtel  de  ville,  et 
condamna  les  habitants  à  déterrer  avec 
leurs  ongles  le  corps  de  Monneins,  qu'ils 
devaient  conduire  de  nouveau  en  grande 
pompe  à  la  sépulture.  Après  cela  com- 
mencèrent les  exécutions.  Cent  quarante 
malheureux  reçurent  successivement  la 
mort.  Il  V  en  eut  de  rompus  vifs,  de 
brûlés ,  de  pendus  aux  battants  des  clo- 
ches Qu'ils  avaient  sonnées.  Les  juges 
et  les  bourreaux  semblaient  faire  assaut 
d'inventions  atroces  pour  prolonger  l'a- 
gonie des  patients.  Ainsi  le  connéta- 
ole  assura  le  triomphe  de  la  tyrannie 
d'un  seul  sur  les  intérêts  et  la  volonté 
de  tous  (*). 

Quand  les  troubles  eurent  été  eotière- 
'  ment  apaises ,  les  états  des  provinces 
qui  en  avaient  été  le  théâtre  proposè- 
rent de  se  racheter  de  la  gabelle  établie 
par  François  ^^  sous  la  condition  de 

(*)  Or  a  déjà  parlé  de  ces  faits  épouvanta- 
bles à  l'art.  BonDaAUXjTol.  III,  p.  ii8;  mais 
il  y  a  été  dit  par  erreur  qu'ils  eurent  lieu 
lors  4e  YétabuiS€ment  de  la  gabeUe  ;  il  eût 
fallu  dire  :  lors  de  la  réforme  de  la  gabelle. 


renobourser  la  finance  des  offleien  dei 

greniers  qui  devaient  être  supprimés, 
et  de  donner  au  roi  400,000  livres  une 
fôis  payées.  Ces  offres  avant  été  ac- 
ceptées ,  les  trois  ordres  des  provJDces 
contractantes  firent  entre  eux  la  ré- 
partition de  la  somme  ;  elle  servit  à 
payer  en  partie  le  rachat  de  la  ville  de 
Boulogne,  en  15^0;  et  il  n exista  plas 
dans  ces  pays  que  d'anciens  droits  de 
quart  et  demi- quart  y  quiriJl  et  deni- 
quM^  dont  les  états  prirent  la  ferme 
pour  80,000  livres  par  an,  et,  trois  ans 
après,  pour  100,000. 

Au  commencement  de  ce  dernier  bail, 
le  gouvernement,  pressé  par  les  besoins 
pécuniaires  que  suscitaient  les  prépa- 
ratifs des  guerres  d'Italie  et  d'Ailema- 
gne,  proposa  aux  états  des  mêmes  pro- 
vinces de  racheter  l'impôt  existant  en- 
core sur  le  sel ,  à  raison  du  denier  \% 
du  produit  de  la  ferme,  et  le  marché  fut 
conclu  d'après  cette  base ,  moyennant 
un  million  194,000  livres. 

Les  pays^ainsi  déclarés  exempts  à  per- 
pétuité de  la  gabelle  et  de  ses  suppôts, 
plus  incommodes  encore  que  les  droits, 
furent  connus  depuis  sous  le  nom  de 
provinces  rédimées.  Ces  pays  étaient  : 
le  Poitou ,  la  Saintonge ,  i'Àunis,  TAn- 
goumois,  la  Gascogne  ,  le  Périgord ,  la 
haute  et  basse  Marche,  le  Limousin. et 
les  autres  provinces  de  Guienne,  les 
comtés  de  Foix,  Bigorre  et  Comminge. 

Tandis  que  les  cupides  ou  malhabiles 
conseillers  de  Henri  II  dévoraient  ainsi 
à  l'avance  la  ressource  des  temps  à  v^ 
nir,  ils  commettaient  encore  la  faute 
d'abandonner  ,  dans  les  pays  gabelles^ 
le  mode  de  perception  conservé  pjr 
François  V\  celui  dont  les  officiers 
du  roi  étaient  les  instruments.  Us  ) 
substituèrent  Tusage  dispendieux  et  fu- 
neste des  traitants.  Chaque  grenier  fut 
adjugé  pour  dix  ans  à  des  fermiers  par- 
ticuliers. Depuis  cette  époque,  le  com- 
merce du  sel  cessa  d'être  libre  pour  les 
pays  de  gabelle ,  et  le  prix  de  la  denrée 
s'éleva  successivement  par  des  aug- 
mentations qui  n'étaient  plus  établie:» 
au  proflt  du  trésor ,  mais  dont  la  per- 
ception et  le  produit  étaient  abandon- 
nés aux  grenetiers,  contrôleurs,  procu- 
reurs, avocats,  greffiers  receveurs , re- 
grattiers  et  sergents,  créés  et  érigés  en 
titre  d'office  par  Henri  II  et  ses  trois 
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fils  (édJt  du  4  janvier  1547),  sous  pré* 
texte  de  Teiller  à  la  police  dans  les  gre- 
niers royaux,  et  d'assurer  la  rentrée  des 
droits.  Dans  une  acerbe  philippique 
contre  Henri  III  »  intitulée  :  la  rie  et 
faits  notables  de  Henry  de  f^aloU  { Pa- 
ris, 1559) ,  on  lit  :  «  Les  imposition^ 
>  qu'on  met  sur  le  sel  sont  tant  grandes 

•  que  c'est  horreur  de  les  dire  ;  car  en- 

■  cores  que  les  misérables  villageois 
a  fussent  rujnez  par  les  guerres  recom- 
«  mencées  tant  de  fois,  néantmoins  on 

■  cootrainct  jusques  à  une  vefve  qui  n'a 

•  aucun  moyen  d'avoir  du  pain  pour  ses 
«  pauvres  enfants,  qui  meurent  de  faim, 
«  a  prendre  du  sel  par  chacun  quartier 

<  de  Tannée ,  ce  qui  vaut  plus  une  fois 
"  qu'elle  ne  peut  gai^ner  en  toute  une 
'  année.  £t  pour  avoir  payement  de  ce, 
«  il  est  advenu  en  divers  endroits  qu'on 

•  a  vendu  jusques  à  la  poelle  en  laquelle 
«  CD  faisoit  la  bouillie  aux  pauvres  in- 

<  nocents,  et ,  ayant  emporté  la  paille 
*sur  laquelle  couchoyent  les  raiséra- 

■  bies  enfants  ,  on  vendoit  encores  le 
'  pain  d'avoyne  qu'ils  avoient ,  en  tous 
'  nioyens ,  pour  leur  nourriture  d'un 
'jour  ou  deux.  Et  néantmoins  ces  pau- 
«  \Tt&  gens  n'eussent  sceu  que  faire  du 
'sel,  car  ils  n'avoient  à  quoy  l'em- 
«  ployer.  Horreur  horriblement  horri- 
'  oie ,  laquelle  tombera  sur  Henry  de 

<  Valois  qui  n'en  a  esté  ignorant,  d'au- 

•  tant  qu  on  lui  a  remonstré  assez  de 

•  fois  (*).  « 

En  15d2,  rinfluence  que  les  traitants 
exerçaient  sur  les  opérations  du  gou- 
vernement se  manifesta  par  les  clauses 
duo  bail  (21  mai) ,  en  vertu  duquel  le 
roi  concéda  Texploitation  de  la  ferme 
générale  des  gabelles,  jusqu'alors  affer- 
mées séparément.  L'adjudication  obtint 
son  bail,  à  la  charge  de  rembourser  les 
sommes  dues  au  précédent  fermier,  et 
de  faire  de  fortes  avances  au  trésor, 
lians  un  aduis  très-utile  et  nécessaire 
pour  le  recouurement  de  notubles 
"sommes  de  finances  sur  les  partizans 
ai  sel:  au  grand  soulagement  du  peu- 
ple ;  dédié  au  roy  et  a  messieurs  des 
fitats  de  Blois  (imprimé  à  Paris  en 
1SA8),  les  sieurs  Mallet  et  Bobier  prou- 
vèrent clairement  qu'avec  le  fermier 

(*)  Arch.  cur.  de  l'hist  de  Franw,  t.  XII, 
|»wnière  »crie ,  p.  458. 


gui  exerça  son  bail,  de  1589  à  11^,  Sa 

Majesté  avait  perdu  net  S00,000  écus 
par  an;  de  1585  à  1588,  836,  000  écu 
par  an  ;  somme  de  perte  pour  les  sisx 
années  Gnissant  le  dernier  de  septembre 
1588,  4  millions  8,000  écus  (*). 

La  courte  existence  laissée  à  chaque 
bail ,  presque  aussitôt  annulé.que  con- 
clu, était  comaie  un  avertissement  aux 
traitants  de  grossir  promptement  leurs 
proGts.  Tous  les  baux  étaient  en  outre 
rétrocédés  par  ceux  qui  les  avaient  ob- 
tenus, et  qui  ainsi  prélevaient  d'immen- 
ses bénéfices  sans  courir  aucune  chance. 
Cependant,  le  produit  des  sous-ferme$ 
était  deux  fois  supérieur  au  montant 
des  adjudications  faites  dans  le  conseil 
ou  par  les  trésoriers  de  France.  Sully 
voulut  remédier  à  ces  abus.  Il  ordonna 
que  l'adjudication  de  la  gabelle,  comme 
celle  des  cinq  grosses  fermes  ,  se  fit 
publiquement,  et  défendit  l'intervention 
des  sous-fermiers.  Le  produit  des  ga- 
belles se  trouva  presque  doublé  à  la 
suite  de  ces  mesures.  Le  bail  qui  les 
concernait  réunit  alors  aussi  ,  pour  la 
première  fois ,  dans  les  mêmes  mains» 
l'approvisionnement  des  greniers  au  re- 
couvrement du  droit  :  il  était  alors  de 
397  livres  12  sous  par  muid. 

Une  des  dernières  opérations  de  ce 
même  ministre  fut  de  diminuer  d'un 
quart  le  droit  sur  les  sels ,  bien  que  le 
bail  de  la  ferme  se  renouvelât  toujours 
au  même  prix.  Ce  résultat  était  du  aux 
travaux  d'une  commission  créée  par 
Henri  IV  pour  rechercher  les  ecclésias- 
tiques et  [es  nobles  «  qui  prétendoient, 
à  l'abri  de  leurs  ponts-levis,  pouvoir  se 
dispenser  de  la  loi  commune  au  reste 
de  la  nation  (1610).  » 

Mais  les  effets  de  cette  sage  admi- 
nistration ne  se  firent  pas  sentir  long- 
temps. Le  tarif  de  la  gabelle  fut  succes- 
sivement augmenté  par  Louis  XIH, 
sous  le  règne  duquel  les  rigueurs  de  la 
perception  excitèrent  des  émeutes  à 
Paris  et  des  soulèvements  sur  plusieurs 
points  du  royaume.  Les  croquants  en 
Guienne, les t^a-nu-piedls  en  Normandie, 
exercèrent  leurs  fureurs  sur  les  rece- 
veurs  et  les  fermiers  des  gabelles. 

(*)  Voyez  celte  pièce  dans  les  Archives  cu- 
rieuses de  rhist.  de  France ,  t.  XII ,  premièrf 
série,  p.  48  et  suiv. 
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Sous  Lou(8  XIV,  cette  administration 
fiscale ,  source  de  calamités  pour  les 
peuples,  fléau  de  l'agriculture,  fut  orga- 
nisée sur  une  granoe  échelle.  Le  faux 
saunage  (contrebande  du  sel)  fut  classé 
au  rang  des  crimes;  des  tribunaux  d'ex- 
ception furent  érigés ,  et  les  offices  de 
juges,  d&  régisseurs,  d*employésde  tout 
grade  furent  créés  et  vendus  (  édits  de 
1664, 1668,  1680).  La  France  futdivi- 
sée  en  pays  rédimés ,  provinces  fran' 
ches,  pays  de  grande  et  de  petite  gc^ 
heUey  pays  de  quart-bouillon.  Les  vues 
personnelles  de  Colbert  tendaient  bien 
a  réduire  le  tarif  des  sels,  à  soulager  le 
peuple  ;  mais  cet  impôt  était  un  des  plus 
productifs  ;  le  rot  avait  sans  cesse  be- 
soin d'argent,  et  le  ministre  ne  put  opé- 
rer le  bien  gu'il  méditait  peut-être. 

Des  statistiques ,  dont  Tauthenticité 
ne  peut  être  contestée,  constatent, 
que,  année  commune ,  il  y  avait  4,500 
saisies  dans  l'intérieur  des  maisons,  plus 
de  10,000  sur  les  routes  et  lieux  de  pas- 
sage, 300  condamnations  aux  galères 
pour  crime  de  contrebande  de  sel.  Les 
femmes,  les  enfants,  n'étaient  pas  épar- 
gnés. Le  nombre  des  prisonniers  variait 
de  1,700  à  1,800.  Aussi  le  mot  gabelle 
mettait  en  émoi  les  pauvres  paysans. 
Il  équivalait  pour  eux  à  mauvaise  ré- 
colte, inondation,  incendie,  maladie; 
c'était ,  dans  leur  opinion ,  une  œuvre 
infemaJe.  «  Un  curé  de  Bretagne ,  dit 
«  madame  de  Sévigné,  a  voit  reçu  devant 
«  ses  paroissiens  une  pendule,  ils  se  mi- 
«  rent  tous  à  crier  que  c'étoit  la  gabelle, 
«  et  qu'ils  le  voyoient  fort  bien.  Le  curé 
«  habile  leur  dit ,  et  sur  le  même  ton  : 
«  Point  du  tout,  mes  enfants ,  ce  n'est 
«  pasiap'o^^,  c'est  le  jubilé.  En  même 
«  temps  les  voilà  tous  à  genoux.  Que 
«  dites-vous  du  bon  esprit  de  ces  gens- 
«  là  ?»  Si  le  récit  de  madame  de  Sévigné 
n'est  qu'un  conte,  il  prouve  du  moins 
combien  la  gabelle  était  odieuse. 

«  Sa  seule  menace  devint,  en  1675, 
un  cri  de  ralliement  pour  6  à  7  mille 
paysans  bretons ,  qui  dévastèrent  deux 
bureaux  de  perception  à  Fougères  et  à 
Rennes.  Dans  cette  dernière  ville,  le 
gros  duc  de  Chaulnes  (*)  voulut  dissi- 

(*)  Gouverneur  de  Bretagne.  Il  avait  déjà 
eu  à  luUer  deux  ans  auparavant  contre  une 
émeute  oG«:asioiuiée  dans  la  province  par  Tiiu* 


per  le  peuple  attroupé.  Ses  gardes  fb« 
rent  repoussés  à  coups  de  pierres,  et  on 
ne  le  respecta  pas  lui-même,  tant  Texas- 
pération  était  grande.  Louis  XIV  crai 
gnit  la  propagation  de  cette  révolte  eo 
Bretagne.  Six  mille  hommes  de  troupes 
françaises  se  mirent  en  marche ,  afin 
de  punir  les  rebelles,  envers  lesquels  le 
roi  agit  avec  une  excessive  sévénté. 

«  Un  témoignage  non  suspect  peut 
être  invoqué  à  cet  égard,  c'est  celai  de 
madame  de  Sévi^ne,  toute  dévouée  a 
Louis  XIV.  Voici  ce  qu*elle  mandait  à 
sa  fllle ,  dans  des  lettres  datées  de  la 
Scillerave  et  dti  Buron ,  près  de  lian- 
tes (*)  :  "» 

«  On  a  fait  une  taxe  de  100,000  écus 
«  sur  le  bourgeois ,  et  si  on  ne  trouve 
«  pas  cette  somme  dans  les  24  heures, 
«  elle  sera  doublée  et  exigée  jiar  les  sol- 
«  dais.  On  a  chassé  et  banni  toute  une 
«t  grande  rue,  et  défendu  de  les  recueil- 
«  nr,  sur  peine  de  la  vie  ;  de  sorte  qu'on 
«  voj^oit  tous  ces  misérables ,  femmes, 
«  vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs  au 
«sortir  de  cette  ville...  On  a  roué  un 
«  violon  qui  avait  commencé  la  danse. 
«  Il  a  été  écartelé  après  sa  mort,  et  ses 
n  quatre  membres  exposés  aux  quatre 
«coins  delà  ville.... Nos  pauvres  Br^ 
«tons  s'attroupent,  quarante,  cin- 
«  quante,  par  les  champs,  et  disent  mea 
«  culpa  :  c'est  le  seul  mot  de  français 
*«  qu  ils  sachent  ;  on  ne  laisse  pas  de  les 

«pendre La  penderie  me  paroit 

«  maintenant  un  rafraîchissement...-. 
«  Les  troupes  viennent  de  tous  c6té$; 
«  elles  vivent ,  ma  foi ,  comme  en  un 
«  pays  de  conquête...  Ce  sont  des  larmes 
«  et  des  désolations  !  » 

Dans  les  derniers  temps  de  l'ancieno^ 
monarchie,  les  pays  imposés  au  mnt* 
mum  de  cet  impôt  payaient  annuelle 
ment  760,000  quintaux  de  sel ,  et  le 
prix  du  quintal  s'élevait  à  62  francs;  u 
distribution  moyenne  de  la  denrée  était 
d'environ  9  livrer  pesant  par  tête  d'ha- 
bitant de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

pôt  du  tabac  et  le  droit  de  timbre.  Ses  adiiu 
nistrés ,  dit  madame  de  SévigDé ,  lui  proçit- 
guaient  des  iujures,  dont  la  plus  familièrr 
était  g^ros  cochon.  Le  beau  monde  plus  pdi 
le  nommait  le  bcutf, 

n  Histoire  de  Naqles,  par  Mellille^ 
t.  IV,  j).  3o«. 
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Cette  première  catégorie,  celle  des  pro» 
mees  de  grande  gabelle,  ou  du  grand 
paru  j  comprenait  l'Ile  -  de  -  France , 
rOriéanais,  le  Maine,  l'Anjou ,  la  Tou- 
nine,  le  Benr,  le  Bourbonnais,  la 
Boargogoe,  la  Picardie,  la  Champagne, 
le  Perdiie ,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Normandie.  Au  miueu  de  ces  pays, 
iU  arait  quelques  districts  jouissant 
d'aoeieones  franchises,  et  pour  lesquels 
teprii  du  sel  était  fixé  à  des  conditions 
modérées. 

Les  pays  de  ifetite  gabelle  étaient 
ceoxqQi  ne  payaient  que  le  minimum: 
ie Maçonnais,  le  Lyonnais,  le  Forez  et 
Beaujolais,  le  Bugey,  la  Bresse,  le  pavs 
deDombes,  leDauphiné,  le  Laogue- 
<ioc,  la  Provence,  le  Roussi I Ion  ,  le 
Houergue,  le  Géraudan  ,  et  une  partie 
de  i'AuTer^e.  La  distribution  moyenne 
du  sel  y  était  d'environ  1 1  livres  3  quarts 
pesant  par  tête ,  et  le  prix  d'environ  33 
t'vres  10  sous  par  quintal.  La  consom- 
mation obligée  ne  pouvait  être  au- 
dessous  de  640,000  quintaux. 

Dans  les  pays  rédimés  ^  la  valeur 
courante  du  sel  variait  depuis  6  jusqu'à 
10  ou  12  livres  le  quintal.  Par  pays  de 
salines  on  entendait  la  portion  du 
royaume  approvisionnée  du  sel  oue 
fournissaient  les  salines  de  Francn^ 
^fntc,  de  Lorraine,  et  des  Trois-Êvé- 
w,  et  cette  étendue  de  territoire  était 
(composée  des  3  provinces  précitées, 
duRethelois,  du  duché  de  Bar,  et  d'une 
partie  de  l'Alsace  et  du  Clermontois.  La 
consommation  y  était  arbitrée  à  envi- 
ron 14  livres  par  tête,  et  le  prix  moyen 
duguinta)  était  de  21  livres  10  sous. 
Les  ventes  s'élevaient  annuellement  à 
275,000  quintaux. 

La  catégorie  des  provinces  franches 
devait  sa  prérogative  au  voisinage  des 
niarais  salants ,  et  à  la  difficulté  d'em- 
pecher  une  contrebande  qu*un  prix  trop 
^}^^é  eût  rendue  plus  active  et  plus 
^tendue.  Le  prix  du  quintal  y  variait 
depuis  40  sous  jusqu'à  8  ou  9  livres.  Ces 
provinces  étaient  la  Bretagne,  l'Artois, 
^  Flandre ,  le  Hainaut ,  le  Calaisis ,  le 
Boulonnais,  les  principautés  d'Arles, 
de  Sedan,  de  Raucourt ,  le  Nébousan, 
'e  Béarn,  la  basse  Navarre ,  le  pays  de 
^ule  et  de  Labourd ,  les  lies  d'OIéron 
'}  de  Ré ,  une  partie  de  TAunis ,  de  la 
>aintonge  el  du  Poitou. 


La  catégorie  appelée  pays  de  quart- 
bouillon  ne  comprenait  qu'une  partie 
considérable  de  la  basse  Normandie, 
qui  était  approvisionnée  par  des  saune- 
ries  particulières,  où  l'on  faisait  bouil- 
lir un  sable  imprégné  d'eaux  salines. 
Le  quart  de  cette  fabrication  devait 
être  versé  gratuitement  dans  Jes  gre- 
niers du  roi.  Ce  versement  s'opéra  d'a- 
bord en  nature ,  mais  le  bénéfice  ré- 
servé au  roi  avait  fini  par  être  converti 
en  un  droit  équivalent.  Le  prix  du 
quintal  était  de  16  livres ,  et  la  distri- 
bution se  faisait  à  raison  de  25  livres 
par  tête  au-dessus  de  8  ans.  Le  débit 
était  d'environ  115,000  quintaux. 

On  donnait  le  nom  ae  francs  salés 
aux  distributions  de  sel  faites  de  la  part 
du  roi  à  quelques  privilégiés.  Elles 
étaient  ou  gratuites  ou  à  un  prix  infé- 
rieur au  tarif  général.  Elles  se  montaient 
à  environ  15,000  quintaux ,  et  se  trou- 
vaient comprises  dans  les  consomma- 
tions des  pays  de  grandes  et  de  petites 
gabelles.  Pendant  longtemps  certains 
seigneurs  n'attendirent  pas  cette  dis- 
triSution,  à  laquelle  semblait  cependant 
attaché  un  caractère  honorifique.  Ils  fai- 
saient des  prélèvements  en  nature  pen- 
dant le  transport  des  sels  sur  la  Cha- 
rente ,  la  Sèvre  niortaise ,  la  Boutonne, 
et  d'autres  rivières  ;  Colbert  avait  es- 
sayé plusieurs  fois  de  réprimer  ce  genre 
de  depréaation ,  ou  du  moins  d'en  ré- 
duire le  taux. 

En  1789,  le  vœu  pour  la  suppression 
de  la  gabelle  fut  répété  unanimement 
dans  tous  les  cahiers  des  trois  ordres; 
elle  fut  supprimée  par  la  loi  du  10  mai 
1790.  Il  y  avait  alors  224  greniers  à 
sel,  outre  plusieurs  dépôts  et  contrôles. 

Ces  greniers  formaient  17  directions 
générales,  administrées  en  chef  par  les 
fermiers  généraux.  A  chaque  direction 
était  attachée  une  juridiction  qui  con- 
naissait en  première  instance  aes  con- 
traventions sur  le  fait  du  sel.  Au- 
dessus  d'un  quart  de  minot,  on  pouvait 
en  appeler  à  la  cour  des  aides.  La  pro- 
position d'un  impôt  sur  le  sel ,  adoptée 
en  l'an  vu ,  par  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  fut  rejetée  par  celui  des  Anciens. 
C'était  au  gouvernement  impérial,  qui 
avait  déjà  fait  revivre  tant  de  choses  de 
l'ancien  régime,  qu'il  appartenait  de  ré- 
tablir cet  impôt,  qui  pesé  presque  uni- 
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Secco ,  et  le  sol  de  la  Torre-Atratioa 
était  traversé  par  d'énormes  caillouta- 
ges  et  des  débris  d'anciennes  murailles. 
L'artillerie  des  assiégés  était  très-for- 
midable; ils  faisaient  une  consommation 
de  munitions  énorme  et  souvent  inu- 
tile. Ainsi  on  compta  jusqu'à  2,000 
coups  tirés  en  24  iieures.  Les  assié- 
geants n'étaient  que  8,000  hommes, 
commandés  par  le  général  Lacour.  Les 
Calabres  réduites ,  Masséna  vint  en  per- 
sonne prendre  la  direction  du  siège.  Les 
derniers  travaux  s'achevèrent  ;  on  arma 
les  batteries  de  50  pièces,  sans  compter 
23  mortiers.  Dès  Je  sixième  jour ,  les 
brèches  se  formèrent  ;  deux  Jours  après, 
Tune  d'elles  parut  d'un  facile  accès. 
Alors  la  garnison  demanda  à  capituler. 
Elle  avait  perdu  le  prince  de  Hesse,  at- 
teint d'un  éclat  de  bombe ,  le  10  juillet, 
nu  moment  où  il  encourageait  ses  ca- 
nonniers  sur  un  bastion.  Les  troupes 
assiégées  étaient  au  nombre  de  7,500 
hommes ,  continuellement  ravitaillés 
par  une  flotte  anglaise. 

—En  1815,  Gaëte  opposa  encore  une 
assez  longue  résistance  aux  Autri- 
chiens. 

Gaete  (duc  de).  Voyez  Gàudin. 

Gage  de  bataille.  La  signification 
de  ce  mot  était  assez  complexe  au 
moyen  âge.  Il  désignait  en  effet  le  cha- 
peron ou  gant  jeté  à  un  adversaire  en 
signe  de  provocation  au  combat  jucUr 
claire  (  voyez  ce  mot  ) ,  et  aussi  la  cau- 
tion exigée  de  celui  qui  demandait  ou 
acceptait  cette  espèce  de  duel.  Une  sem- 
blable manière  oe  terminer  les  procès 
entraînait  en  effet  autant  de  frais  que 
les  débats  devant  les  gens  de  justice.  Le 
coursier  du  champion  victorieux  pou- 
vait succomber,  Vaide  du  chirurgien 
pouvait  être  nécessaire  à  ce  vainqueur 
lui-même  pour  son  corps,  celle  de  l'ar- 
murier pour  son  équipage  de  combat. 
Le  gage  de  bataille  pourvoyait  à  ces 
dépenses.  On  le  déposait  entre  les  mains 
du  seigneur  justicier. 

Les  demandes  de  champ  clos  devaient 
être  accompagnées  de  l'otfre  du  gage  de 
bataille.  Enfin  ces  mots  étaient  sou- 
vent synonymes  de  combat  judiciaire. 
M.  Cfapelêt  a  publié  en  1830  (1  vol. 
in-4°  et  gr.  in-fol.)  les  Cérémonies  des 
gages  de  bataille  y  selon  les  comlUth 
pions  de  PMlippe  le  Bel,  etc. 


Gaob-pleiob,  assemblée  aanodle 
des  vassaux  relevant  d'un  même  fief, 
dans  le  but  d'élire  un  prévôt  receveur 
des  rentes  et  redevances  seigneuriales, 
et  de  reconnaître  les  rentes  par  eux 
dues. 

On  appelait  aussi  de  même,  au  tem|fi 
où  les  duels  judiciaires  étaient  en  li- 
gueur ,  les  gages  ou  otages  que  les  deux 
champions  donnaient  a  leur  seigneur 
pour  la  sûreté  du  payement  de  l'amende. 
On  disait  pleiger  un  tenant,  se  faire 
son  gage  pleige  de  duel. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  le 
mot  gage-pleige  désignait  aussi  Toblb 
gation  que  l'on  contractait,  en  promet- 
tant de  payer  pour  un  vassal  non  àt- 
meurant  sur  le  fief  les  redevances  aux- 
quelles il  était  tenu.  La  caution  devait 
elle-même  demeurer  sur  le  fief. 

Gagnagb  (Paul),  né  à  Tricot  en  Pi- 
cardie, s'engagea  fort  jeune  dans  les 
gardes  françaises.  Il  était  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  l'un  des  quatre 
plus  anciens  sergents  de  son  corps, 
quand  la  révolution  éclata.  Il  salai 
avec  enthousiasme  l'aurore  de  la  li- 
berté, et  fut  un  des  premiers  à  voler 
aux  frontières ,  lorsque  la  coalition  des 
rois  déclara  la  guerre  à  la  France.  Il 
commandait  un  bataillon  à  la  bataille  <le 
Charleroy.  La  mort  frappait  à  coups 
redoublés  au  milieu  de  son  corps,  ei- 
posé  à  un  feu  terrible  de  mitraille  et  de 
mousaueterie ,  quand  lui-même  ^t  le 
bras  droit  brisé  par  plusieurs  balles.  Il 
ressaisit  avec  ardeur  son  épée  de  la 
main  qui  lui  restait,  et,  sourd  aux  sol- 
licitations de  ses  soldats,  qui  voulaient 
l'arracher  à  cette  scène  de  carnage .  il 
continua  à  les  commander  et  à  les  sti- 
muler par  son  exemple,  jusqu'à  ce  qu'un 
biscaîen ,  le  frappant  à  fa  figure,  le  re-v 
versa  sur  le  champ  de  bataille. 

Gaone-pain.  —  On  nommait  ain-iv 
au  moyen  âge ,  de  modestes  industnHs 
faisant  profession  de  nettoyer  et  racoom- 
moder  les  vases  d'étain,  les  hanaps. 
Ils  étaient  exempts  du  service  da|u(t. 
Cette  dénomination  venait  sans  doute 
de  ce  qu'on  les  payait  avec  un  roorctvu 
de  pain.  On  les  appelait  da  reste  au^: 
gagne  •  mailles  ou  gagne  •  deniers^  (i 
maille  était  une  monnaie  de  peu  de  m- 
leur,  comme  le  denier. 

Gaoni  ou  GAeNBE  (Jean  de) ,  en  la^ 
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tin  Gagiutus^  docteur  en  thtologîe  de 
la  maison  de  Navarre  ,  né  à  Paris  au 
commencement  du  seizième  siècle,  fut 
lecteur,  prédicateur  ordinaire,  puis  pre- 
mier aumônier  de  François  1^,  qui  lui 
fit  délivrer  un  diplôme  par  lequel  il  était 
ordonné  que  toutes  les  bibliothèques  et 
les  lieux  de  dépôt  de  livres  ou  de  ma- 
nuscrits lui  fussent  ouverts.  CVst  ainsi 
que,  par  les  soins  de  Gagni ,  plus  de 
"fwi  ouvrages  importants  sortirent  de 
n  poussière  où  ils  seraient  demeurés 
"nsevelis.  Gagni  était  lié  avec  les  liom- 
i:)ps  les  plus  doctes  et  les  plus  célèbres 
(|e  son  temps.  Il  devint  chancelier  de 
legiise  de  Paris  en  1546,  et  mourut  à 
Paris  en  1549. 
Oaguin  (Robert),  vingtième  ministre 
général  de  Tordre  de  la  Réilemption  des 
captifs ,  dit  des  Mathurins  ,  naquit  à 
Colline,  diocèse  d'Arras,  dans  la  pre- 
mière p.irtie  du  quinzième  siècli*.  Entré 
de  bonne  heure  dans  Tordre  des  Trini- 
t3irps ,  il  ftit  envoyé  par  son  supérieur 
dans  la  maison  des  Mathurins  de  Paris, 
pour  y  étudier  la  théologie,  et  sV  dis- 
tingua tellement,  qu*en  1463  il  fut  choisi 
pour  remplacer  Guillaume  Ficher,  pro- 
f^ssfur  de  rhétorique;  il  fut  élu  géiié- 
fjldeson  ordre  en  1473.  Louis  XI  et 
Clurlps  VIII  remployèrent  dans  plu- 
^if'urs  négociations    importantes.   En 
'^'7,  le  premier  Tenvoya  en  A  lemagne 
P'^uc  tâcher  de  mettre  obstacle  au  ma- 
ro^ede  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
nulien,  fils  de  Tempereur  Frédéric  III  ; 
«'^tte  mission  n'eut  aucun  succès.  Char- 
"^  VIll  le  nomma  son  ambassadeur  à 
Rome,  et  le  cliargea,  en  1486,  de  soute- 
ti  r  enson  nom,  auprès  des  Florentins, 
'^  intérêts  de  René  de  Lorraine  contre 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
'^91,  il  fut  encore,  par  le  même  prince, 
'jurgé  d'une  mission  en  Angleterre. 
"Suivant  quelques  auteurs,  il  fut  nommé 
^^ràt  de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  ce 
'  tre  lui  est  contesté  par  Gabriel  Naudé. 
^îaguinqui,  par  son créditauprèsdes  per- 
sonnages les  plus  influents  de  son  épo- 
que, avait  été  plusieurs  fois  en  position 
^(  rendre  d'importants  services  à  Tuni- 
versiié  de  Paris,  et  qui  comptait  Érasme 
Ju  nombre  de  ses  amis,  mourut  à  Paris 
^n  1501  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Compendium  supra  Francorum  gesta 
à  Pnaramundo  usque  ad  annum  14U1, 

T.  VIII.  36*  livraison,  (Digt.  bngy 


Paris,  André  Boeard,  14!)7,  {n*4*.  Cette 

première  é<iition  ne  contient  que  3  li- 
vres; une  deuxième  édition,  corrigée 
et  s  étendant  jusqu*à  Tannée  1499,  fut 
publiée  en  1500 ,  et  depuis  un  grand 
nombre  de  réimpressious  eurent  lieu, 
suit  avec  des  titres  différents,  soit  avec 
des»  suppléments  de  divers  auteurs,  qui 
conduisent  le  récit  jusqu*à  la  mort  de 
Henri  II. 

Les  jugements  qu*on  a  portés  sur  cet 
essai  d'histoire  de  France ,  publié  cinq 
ans  après  les  Jnnales  de  Nîcx)le  Gilles, 
ont  bi>aucoup  varié.  Comme  on  doit 
s'y  attendre ,  cet  ouvrage ,  qui  ne  ren- 
ferme aucune  critique  et  qui  offre  tous 
les  défauts  inhérents  à  son  époque, 
doit  être  consulté  avec  la  plus  grande 
méfîance  ;  car  on  ne  connaissait  guère 
de  sou  temps  les  travaux  fondés  sur 
Térudition  historique.  Néanmoins  crtte 
histoire  servit  à  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  tels  que  la  chro- 
nique martinienneei  les  GrandeschrO' 
niques  de  Sainf-Denis.  2"  Chroniques 
et  histoires  faites  et  composées  par 
R.  P.  en  Dieu,  Turpin ,  archevêque  de 
Reims ,  Cun  des  pairs  de  France,  coii- 
tenant  les  prouesses  et  faits  d'armes 
advenus  en  son  temps,  du  roi  Charte- 
magne  et  de  son  neoeu  Rolland  ^  tra* 
duites  du  latin  en  français,  par  R. 
Gaguin,  par  ordre  de  Charles  f'IIIy 
Paris,  1527,  in  40  ^othique,  souvent 
réimprimé;  3"  ^jp/x/o^  et  orationes , 
Paris,  in-ie  gothique.  La  dern  1ère  édi- 
tion (le  1502  contient  en  outre  plusieurs 
dissertations  théologiques  et  quelijues 
pièces  de  vers  latins.  On  lui  attribue 
encore  une  Chronique  de  Vordre  des 
Mathurins ,  manuscrite ,  et  un  poème 
français  intitulé  :  La  Roune'de  bon  re- 
pos ou  le  Passe-temps  aoisiveté. 

Gaie  scirncb.  —  C'était  le  nom  que 
les  troubadours  donnaient  à  leur  art, 
gaya  cienca.  «  Ce  n'étaient  point  d'ail- 
leurs des  ét'ides  qu'il  fallait  faire  chez 
eux  pour  devenir  poètes  ;  la  poésie  était 
le  produit  d'un  sentiment  musical,  d'une 
disposition  harmonique,  qui  rangeaient 
sans  efforts  les  paroles  dans  Tordre  oà 
elles  flattaient  l'oreille,  et  qui  donnaient 
aux  pensées ,  aux  images ,  aux  senti- 
ments, cet  accord ,  cet  ensembe  mélo- 
dieux qui  vient  de  Tâme,  et  auquel  Té* 
tude  ne  saurait  suppléer.  On  est  étonné 
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'dé  voir  combien  les  poésies  des  trouba- 
dours supposent  peu  de  connaissances; 
aucune  allusion  à  Thistoire  ou  à  la  my- 
thologie, aucune  comparaison  emprun- 
tée à  des  mœurs  étrangères,  aucun  sou- 
venir des  sciences  ou  de  tout  ce  qu*on 
enseignait  dans  les  écoles,  ne  vient  se 
mêler  à  Peffusion  toute  simple  du  sen- 
timent ;  ainsi  Ton  comprend  que  des 
princes  et  des  chevaliers ,  qui  souvent 
ne  savaient  pas  lire ,  aient  pu  se  ran- 
ger parmi  les  plus  ingénieux  trouba- 
dours (*).  »  (Voyez  Flobaux  (jeux  )  et 
Tboubadoubs.) 

Gail  (Jean-Baptiste) ,  laborieux  hel- 
léniste, naquit  à  Paris  en  1755,  de  pa- 
rents sans  lortune.  Frappé  de  la  disette 
et  de  l'incorrection  des  livres  grecs 
mis  entre  les  mains  des  élèves  de  Tuni- 
versité ,  il  s*efforça  de  remédier  à 
l'état  de  langueur  ou  Tinsouciance  et  la 
routine  avaient  réduit  les  études  classi- 
ques. Il  s*était  fait  connaître  depuis 
S  lus  de  dix  ans  par  des  traductions  et 
es  éditions  élémentaires  de  divers  au- 
teurs grecs,  lorsqu'il  fut  nommé,  fe 
5  avril  1791 ,  suppléant  de  Vauvilliers 
h  la  chaire  de  littérature  grecque  nu  col- 
lège royal  de  France,  et,  en  1792,  titu- 
laire de  cette  chaire.  Sans  cesser  de 
remplir  ces  fonctions,  il  ouvrit  un  cours 
^émentafre  de  grec,  et  offrit  un  asile  à 
des  tièves  sans  ressources,  dans  une 
maison  annexée  depuis  au  collège  royal, 
et  continua  ce  cours  pendant  vin^t-cinq 
ans  avec  un  zèle  dont  il  serait  injuste 
de  ne  pas  lui  savoir  gré. 

£n  1809,  il  fut  nomrné  membre  de  la 
tit)isièmeciassederinstitut,et,  en  1816, 
on  le  maintint  dans  rAcadéinie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  organisée  par 
oraonnancc  royale.  A  la  mort  de  la  Porte- 
Dutheit,  conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latms  de  la  bibliothèque  rovale, 
quoique  M.  Gail  n'eût  pas  été  porte  par 
les  autres  conservateurs  sur  la  liste  des 
trois  candidats  qu'ils  présentèrent,  le  roi 
le  nomma  à  la  place  vacante.  Ce  poste  dis- 
tingué ,  le  titre  de  professeur  au  collège 
de  France  et  l'honneur  d'appartenir  à 
rinstitut,  ne  suffirent  pas  à  son  ambi- 
tion. Il  se  crut  dédaigné  parTuniversité. 
Déjà,  en  1810,  mécontent  de  n'avoir  pas 

(*)  De  SiMnondi ,  Littérature  du  midi  de 
HBiirope. 


obtenu  la  première  place  parmi  les  hei- 
lénîstes  mentionnée  p^  le  jury  des  prii 
décennaux,  il  en  avait  appelé  au  public 
dans  un  volume  in-4*  contenant  un  n> 
men  critique  fort  amer  de  Topuscule 
couronné  (  la  traduction  du  Traité  de 
Pair  et  des  lieux  d'Hippocrate,  wr 
M.  Coray  ).  Depuis  ce  moment,  if  (^ 
persuada  trop  aisément  qu'on  a\at 
ourdi  contre  lui  une  vaste  conspiration. 
que  des  ennemis  acharnés  s'occupai^at 
h  le  dénigrer  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité ,  et  il  confondit 
la  critique  avec  l'inimitié. 

Cependant  on  lui  reprochait  anr 
raison  de  singuliers  paradoxes,  tels  que 
la  suppression,  sur  les  cartes,  des  viih 
de  Delphes  et  d'Olymple ,  son  systé'i  e 
nouveau  sur  les  batailles  de  Mafnthon, 
de  Platée ,  de  Mantinée  ,  etc. ,  etc.  U 
vieille>se  affaiblit  son  tempérament  SJns 
attiédir  son  caractère,  sans  amortir  son 
infatiî*able  et  impatiente  activité.  Vf-»' 
affection  grave  avait  déjà  diminué  «^^ 
forces  ;  une  discussion  sur  Diodore  'i' 
Sicile  les  épuisa.  Il  mourut  le  î*  fe«rir' 
1829.  Ses  ouvrages  forment  anetnn 
laine  de  volumes  in-4»,  33  in-8'  et  r. 
in-18.  Son  titre  princrpai  est  son  é'ii- 
tion  et  sa  traduction  de  Xfnopl»rn. 
bien  que  ce  travail  soit  loin  de  répon- 
dre à  tout  ce  que  pouvaient  en  M- 
tendre  les  savants.  Il  a  été  l'editenr  du 
Jardin  des  racines  grecques  de  Port* 
JiOfjal  y  etc.;  des  Lettres  inédites  <^'f 
Henri  It ,  Diane  de  Poitiers ,  Mar^ 
Stuart  y  etc.,  au  connétable  (le  3^1' 
vwreucij ,  ou  Correspondance  secr  i 
de  la  cour  sous  Henri  II,  etc.,  $ni\ 'î 
de  lettres  inédites  de  LouîsXVIet'Ji 
Marie-Antoinette  (1818,  in-8»),  eti.I  i 
aussi  publié  le  Philologue,  recueil  ft| 
il  a  entassé  sans  ordre  tous  ses  of^'i^- 
cules  et  même  jusqu'aux /af/i/ffw  con. 

f)osés  par  lui  contre  les  adversaires  a^  ' 
esquels  il  était  en  procès.  Enfin  »  ! 
fourni  aussi  des  Mémoires  à  la  coller ^ 
tion  de  l'Institut.  Il  a  eu  pour  5um^ 
seur  au  collège  de  France,  M.  Boiss'i 
nade;  M.  Pardessus,  à  llnstitut. 

Sa  femme  s'est  rait  un  nom  dsy 
l'art  de  la  composition  masicale.  V' 
opéras  des  Deux  jaloux  et  de  V-i 
elemoisetle  de  Launaïf  à  la  Bastille  j'j: 
tiraient  seuls  pour  lui  assurer  un  r-j 
distingué  parmi  les  maftres  de  lec^ji^ 
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^oGaîse.Miis^sfgdtftsd^artiste  nesym- 
pathisafferft  |iière  avec  ceux  d^i  savant 
philologue.  De  leur  union ,  rompue  au 
bout  de  quelques  années,  est  resté  un 
9iii  Jean-François  Gail,  né  en  1793, 
élère  de  l'école  normale,  d'où  !i  alla  oc- 
cu|)er  succfjrtivement  plusieurs  chaires 
ifhistoîfe  et  suppléer  son  père  au  col- 
lée de  France.  M.  Gail  a  été  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettrM  pour  son  Mémoire  sur  le  culte 
fie  Bacchus  (imprimé  en  1822  ,  in-8"). 
On  a  encore  de  lui  une  Vhsertntion 
m  k périple  ûfe  Scylax  (1825,  in-8")  ; 
«ne  édition  des  Geographi  grœci  m«- 
wrw,  dont  les  trois  prenîiers  volumes 
seulement  ont  paru,  Paris,  1827-1831; 
une  Traduction  de  la  grammaire  grec- 
que de  Matfaiae  (avec  M.  Longnevillej. 
Gaillac,  GaUiacuntj  ville  autrefois 
comprise  dans  les  provinces  du  Langue- 
wc  (diocèse  d'Alby^  parlement  de  Tou- 
m%e),  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  du  Tarn. 
.  Cette  cité  existait  avant  le  huitième 
si<^e;  mais  elle  dut  toute  son  inrpor- 
î^ficç  au  monastère  de  Saint-Micnel , 
Mé  pour  des  religieux  de  Soint-Be- 
noH.  par  Raymond  1*%  comte  de  Toù- 
wiise,  vers  96Ô.  L'abbé  et  les  moines 
JTîierrt  anciennement  toute  la  justice 
'«lieu;  mais  ffs  la  cédèrent  ensuite  au 
^\  pour  ne  s'en  réserver  que  la  qua- 
trième partie.  Vers  la  fin  du  quinzième 
^f^lc,  Gaillac  était  déjà  le  siège  de  la 
Jidicatnre  royale  de  FAlbigeois.   Elle 
ot  son  vent  prise  et  reprise  pendant  les 
piprres  civiles  et  religieuses.  Louis  XI, 
woore  dauphin,  y  tint  les  états  de  Lan- 
snfdoc.  Gaiflac  est  la  patrie  de  dom 
J^îi-^sette,  fhistorfen  du  Languedoc,  et 
fi  médecin  Portai.  On  v  compte  7,800 
'lîbitants.  ' 

Gailiabd  CAugier),  poète  burlesque 
'3ni;uedocien,  surnomme,  à  cause  de  son 
•^^t,  le  Roudié,  c'est-à-dire  le  charron , 
'fVnt  vers  1530,  à  Rabasteins,  ville  âù 
Jîoeèse  d'Alby.  Ses  vers  satiriques  lui 
j'yant  fart  beaucoup  d'ennemis,  son  ate- 
J^r  de  charron  fut  pillé  deux  fois  lors 
J«s guerres  de  religion,  et  il  se  vit  ré- 
duit a  Ja  plus  profonde  misère,  sans 
lue  rien  pôt  abattre  sa  verve  et  altérer 
^3  çaieté.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  pre- 
"î^'ere  fois ,  î\  publia  une  collection  de 
*«  vers  ;  mais  6e  livre ,  dont  il  ne  reste 


plus  auJotird*{iui  un  seul  exemplahre, 
XUt  saisi ,  et  la  vente  en  fut  interdite. 
Néanmoins  il  pttt  obtenir  la  mainlevée 
des  exemdiafirés  saisis,  et  fit  imprimer 
un  secona  recueil.  CHi  ignore  Tannée  de 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  après  1584.  Oo 
èonnatt  de  ee  poète ,  dont  les  ouvrages 
d'frent  une  très-grande  originalité  : 
1^  Lou  banquet  eu  cal  a  bel  cop  de 
sortos  de  meises  per  so  que  tout  làu 
moun  n*est  pas  if  un  gotLH ,  Paris, 
1584  ,  in-8',  rare  et  recherché  ;  2«  Be- 
comtnandations  al  Rev  per  estre  mez 
en  cubai  per  la  siomajestaly^nns  daté, 
in-8^;  3°  Description  du  château  de 
Pau  et  des  jardins  d'icelui,  avec  celle 
de  la  ville  de  Lescar,  1682,  in-8«»;  4»  les 
Amours  en  versfrancois  et  en  langue 
albigeoise  y  1592 ,  in-4^. 

Gaillabb  (Gabriel -Henri)  naquit 
à  Ostel  en  1726,  fut  reçu,  en  1761,  à 
l'Académie  des  inscriptions,  et,  en  1760, 
î!  publia  V Histoire  de  François  /•'.  On 
lui  reproche  d'avoir  adopté  une  méthode 
nouvelle  en  traitant  séparément  la  po- 
litique, l'administration  civile,  les  af- 
falreâ  ecclésiastiques  et  les  progrès  des 
lettres,  méthode  qui  a  l'inconvénient  de 
faire  revenir  trop  souvent  le  lecteur  scrr 
âes  pas.  Les  trois  premiers  volumes  de 
son  histoire  de  la  Rivalité  de  la  France 
et  de  r Angleterre  parorent  èh  1771 ,  et 
déterminèrent  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie française  la  même  année.  V  His- 
toire de  Ckarlemdane  y  <fui  parut  en 
1782,  obtint  aussi  du  succès.  Gaillard, 
cependant,  ne  fut  pas  heureux  dans 
toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qu'en- 
tachaient les  défauts  de  son  système. 
Il  fut  compris  parmi  les  membres  dt^ 
rinstitut  lors  oe  sa  formation.  Cinq 
ans  après  (1801),  il  publia  V Histoire  de 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l Espa- 
gne. 

Ses  ouvrages  historiques  annoncent 
une  grande  passion  pour  la  vérité ,  et 
beaucoup  de  patience  et  de  sagacité 
pour  In  démêler.  Pendant  quarante  ans, 
Gaillard  fut  l'ami  intime  de  Malesher- 
bes.  Sur  la  fm  de  sa  vie  ri  s'était  retiré 
à  Saint-Firmin,  près  Chantilly  ;  il  pas* 
sait  des  journées  entières  à  travailler 
au  pied  d'un  arbre,  vivant  de  pain  et  de 
fruits.  Il  mourut  ïe  18  février  .1806. 

Outre  les  ^rits  dont  nous  venons  de 
parler,  il  nous  reste  (fe  hri ,  entre  autres 
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oovrafffi  ;  nn  Éloge  hUtnrlque  de  M.  de 
Malesherbes ,  Muioi  de  ia  vie  du  pre- 
mier  préskfent  de  Lamoignon ,  xon  êè- 
saieul ,  écrVs  d'après  lex  mémoires  du 
temps  et  tes  papiers  de  familiey  P<ir  s, 
18  )S  ,  iii-8*  ;  Observations  sur  l'his 
tifire  de  France  de  f^eilyy  i  Waret  et 
Camier,  P.irîR,  1806,  4  vol.  iii-I2; 
Mélanges  {  Paris,  I80«i,  A  vol.  in-^*). 
Il  a  aiiSHi  roii)|M>sp  plus  des  trois  quarts 
du  Dictionnaire  historique^  dans  VEn- 
cyclopédUe  métkftdique,  6  vol.  in-4^  et 
des  Mémoires  insérés  dans  les  tomes 
xxx,  XXXV,  xxxix  et  xuii  du  lie- 
cueil  de  l\4cadémie  des  inscriptions. 

GAILL4RDE,  ancienne  danse  qiron 
dansait  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en 
cabriolant,  en  allant  le  lonj;  de  la  salle, 
ou  en  la  traversant.  On  la  nommait 
aussi  In  romanrsra  (la  romaine),  à  r^inse 
de  sou  origine  italienne.  L*air  était  à 
trois  temps  gais. 

G4ILL0N,  lK)urs  du  département  de 
TKure,  à  treize  kilomètres  de  Louviers. 
On  y  admirait  autrefois  le  château  de 
plaisance  des  archevé,|ues  de  Rouen, 
construit  par  le  cardinal  Georf^e  d*Am- 
boise(*).  Sur  remplacement  de  ce  ma- 

Sniliuue  monument  d*an*|]itecture,  nn 
es  plus  beaux  de  Tépoque  de  Louis  XII , 
a  été  construite  une  maison  centrale  de 
détention;  aussi  n'en  rene-t-il   plus 

?|ue  des  vestiges ,  enclavés  dans  les 
ort»8  murailles  de  la  prison  :  quatre 
tourelles  gothiques,  une  galerie,  une 
terrasse.  Ijne  des  façades  se  voit  enœre 
dans  la  première  cour  de  Técole  des 
Beaux- Arts,  à  Paris.  Ce  fmg'i.ent  fut 
soustrait  au  mari  eau  des  démolisseurs 
par  les  >oins  ét^lairés  de  .M.  L«iioir,  qui 
se  proposait  de  faire  replacer  successi- 
vement dans  la  même  cour  les  trois  au« 
très  façades,  dont  les  matériaux  g  sent 
nou  lom  de  là,  comme  des  décombres 
superposes. 

La  construction  de  cet  édifice,  éga- 
lement admirable  par  le  grandiose  de 
Tordonnance,  Tharmonie  des  propor- 
tions, la  richesse  et  le  bon  goût  des 
sculptures  d'ornement,  où  le  clocheton, 
la  dentelure  et  Togive  gothiques  se  ma- 
rient sans  désaccord  avec  le  pilastre 
italien  et  les  arabesques  florentines,  est 
généralement  attribuée  à  Tarcbitecte 

.    (*}  Mort  à  Ljon  en  i5xo» 


italien  Pin  Gionondo  oa  loeoiM!e,(|iie 
Louis  Xn  appela  en  France  en  1499. 
Jehan  Juste  de  Tours  et  Mor}(iano  sont 
les  seuls ,  des  nombreux  artistes  qui  ont 
travaillé  avec  Paul  Ponrenux  sniiptures 
de  Gaiilon,  dont  les  noms  soient  restes. 
L*œivre  fut  achevée  en  I50S. 

Le  premier  cliâteau  de  Gii.lonarat 
été  détruit  par  les  Anglais  eu  1423. 
Dans  ses  environs  était  une  lieile  K 
riche  cluirtreuse.  La  magnifiqur  nih^ 
de  ce  couvent,  fondée  par  Ip  cnnltml 
de  Bourbon,  fut  totalement  réduili' en 
cendres  le  9  aodt  1764 

La  popi dation  du  bourg  de  Gaiilon 
est  de  1,200  habitant^. 

GAL4NT  (J.),  poète,  né  à  Toulon^ 
en  I  S7$ ,  mort  en  1 605 ,  après  avoir  rem- 
porté plusieurs  pnx  aux  jeux  flunuit. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  .sous  ce 
titre  :  Hecueil  de  dioers  poèmes  et 
chants  royaux  f  Toulouse,  161 1 .  in  12, 
volume  très  rare.  On  y  remarque  ia  tra- 
duction du  premier  livre  de  l' Enéide, 
une  tragédie  de  Phaianie,  et  une  Ode 
à  la  rose  pleine  de  grfice  et  de  |)o^sif. 

G%LANTERiE.  —  Quc  Ton  eoteiKie 

f>arcemotla  politesse,  rempressemcnt, 
es  soins  délicats,  les  attention.^  gra- 
cieuses, prodigués  aux  femmes,  ou  bien 
Fagrénient ,  la  grâce,  la  distinction  dans 
Tesprit  et  dans  les  manières,  ces  <|iisi 
lités  qui  constituent  le  galant  lioinmej 
on  désignera  toujours  un  trait  disùitrtif 
du  CMiractère  de  notre  nation  La  gaUn< 
terie  n>st  certes  pas  toute  en  Fiancf^ 
mais  ch^-z  nous  elle  est  plus  Gni*,  f»lii^ 
aiuiable,  plus  savante,  plus  asM<lueJ 
plus  infaillible  que  partout  aillfnrs.fl 
nous  pouvons  a  bon  droit  prorbii)^ 
Pexcellence  de  la  gal.-mlerie/riiiirfl'^^ 
Wous  avons  exposé  ailleurs  (voyez.  Ke«] 
MES)  comment  un  sexe  é!oig*if  <^^ 
affaires  (en  principe  du  moins),  ois'fq 
frivole,  a  cependant  fait  le  car.irlerf  « 
la  nation,  et  Ta  rendue  la  plusatmal^ 
de  rEuro|)e.  Outre  cette  inOueiice  per- 
sonnelle des  femmes,  qu'on  ajoute  ro^ 
core  les  dispositions  d'un  heureux 
turel,  UD  amour-propre  délicat, 
esprit  vif,  des  goûts  légers,  le  sentin 
exquis  des  convenances,  Tborreurde 
brutalité,  la  passion  peu  profonde, 
Ton  comprendra  parfaitement  comm 
sVst  formé  ce  caractère  spécial  de  la 
cjété  française,  où  Ton  trouve,  plus 
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dans  toiis  les  autres,  les  qualités  qui 
rapprochent,  qui  fout  naître  les  sympa* 
tliies. 

Cfst  à  Tépoque  de  la  chevalerie  que 
l'on  peut  faire  remonter  Torigiiie  de  ces 
niœurs  si  Sficiales,  de  rette  courtoisie, 
df  cHte  i<iyauté  envers  les  rivaux  ou  les 
ennemis,  àe  cette  attention,  de  i*e  res- 
pect envers  les  femmes ,  dans  lesquels 
nous  faisons  consister  la  galanterie. 
C'était  une  {calaiiterie  encore  un  peu 
barbare,  puis(jue  les  coups  de  lance  et 
dejwe,  lesdelK.  les  combats,  les  périls 
étaient  ses  i^rands  moyens  de  succès ,  le 
témoignage  le  plus  écliitmt  de  Tamour; 
ntais,  après  tout,  cVtiit  la  bravoure 
qu'on  ainiait  plutôt  que  la  violence.  La 
religion  apportait  aussi  un  grand  tem- 
péranifnt  à  la  passion  chevaleresque;  la 
uinine  était  respectée,  adorée,  et  la 
calanterie  8*élevait  souvent  à  un  su- 
D'iine  dévouement.  Au  reste,  dans  tous 
in  temps,  la  galanterie  a  présenté  un 
doub  e  aspect  :  il  y  a  toujours  eu  la  ^a- 
lanierie  de  Tesprit  et  du  cœur,  et  tuu- 
joarscelJe  des  sens.  On  peut  canictértser 
rêpoqiie  chevali*resque,  en  disant  qu'elle 
^itde  la  iiremiére  espèce  plutôt  que  la 
(ADiKle.  Aussi  quand  Orviintès  voulut 
riiruiiser  une  institution  vieillie  et  des 
'Meurs  surannées,  il  ne  manqua  pas 
fa.-i!!érer  ce  caractère,  et  de  donner  à 
^n  liérus  im  désintéressement  outré  en 
^it  d'amour. 

Plus  tard ,  la  galanterie  des  sens  prend 
e  dessus.  Au  quatorzième  sièc:le ,  au 
f'nfK  de  ta  déciidence  du  moyi*u  À^e, 
idéal  de  Tamour  s*effar^.  Sur  le  trône 
^ eette  grande  et  digne  reine.  Blanche 
'c  Castille,  aimée  tt  chantée  si  pure- 
ment par  Thibaut  de  Champagne,  vien- 
^t  s'asseoir  Marguerite  de  Bourgogne, 
fnTtiint  de  la  tour  de  Nesie ,  Isatieau 
•*  Bjviere ,  qui  ne  vivait  q'ie  pour  les 
'«^i^irs  grossiers.  On  ronnalt  les  orgies 
»**a  cour  de  Charles  VI  (voyez  Fêtes). 
'  niractère  de  ce  temps, 'c>.*it  un  li- 
•Ttina^e  effréné;  toutefois,  I^uisd'Or- 
'^f>s,  frère  du  roi,  conservait  encore 
»is  Ij  débauche  une  élégance,  une 
'^  qui  seniblrrait  appartenir  aux  vo- 
ptii^ux  ratlinés  des  temps  modernes. 
'I  li^nt  le  Tom;m  du  petit  Jfhan  de 
liiitré,  ou  verra  combien  Tancienne 
tl^aterie  était  déchue  au  quinzième 
ttk  Jeban  ioit  per  battra  brutale- 


ment  celle  qt«*il  avait  choisie  pour  dama 
de  ses  pensées.  Une  telle  conduite  eût 
été  monstrueuse  deux  siècles  plus  tôt. 
En  effet,  quoique  de  tout  temps  il  y  ait 
eu  des  gens  coutumiersdu  fait,  on  n*a* 
vait  pas  vu  un  pareil  exploit  chanté 
dans  les  poésies  des  troid)adours. 

Louis  XI  était  grivois  :  c*était  là  sa 
galanterie.  Il  n*aimn  jamais  sa  première 
femme,  la  poétique  iMarguerite  d*Ë- 
cosse,  qui  baisa  la  bouche  d'or  d'Alain 
Chartier.  Ce  qu'il  aimait,  c'étaient  les 
histoires  C0U1  me  les  Cent  nouvelle»  rutU' 
velle»^  qu'il  fit  composer  pour  ses  passe- 
temps,  et  les  amours  qui  leur  ressem- 
blent. Mais  avec  Chirles  VIfl,  Louis  XH, 
François  I*",  la  galanterie  se  releva 
connue  une  imitation  dégénérée  des 
mœurs  chevaleres'|ues.  I^es  expéditions 
dltilie  furent  mêlées  d'exploits  et  d'a- 
ventures amoureuses.  Les  Français  fai- 
saient alors  la  guerre  en  véritables  Jo- 
coudes.  Cette  frivolité,  eette  absence 
d'esprit  politique  dans  des  entreprises 
dont  la  poiitqtie  était  le  fond,  expli- 
quent en  grande  partie  nos  revers  du 
seizième  sièi^lt^  I^s  prcxligalités  de 
François  !••■,  l'influence  des  favorites, 
les  intrigues,  les  rivalités  des  femmes  de 
cour  causèrent  de  grands  désastres.  Ra- 
rement les  choses  vont  bien  quand  le 
roi  M'amuse. 

Vient  ensuite  le  temps  des  derniers 
Valois  :  c'est  là  une  honteuse  époque 
dans  l'histoire  galante.  Brantôme  nous 
donne  une  bien  déplorable  idée  de  ce 
qu'il  faut  penser  des  femmes  de  son 
temps.  Les  mémoires  du  reene  de 
Henri  III  sont  pires  encore.  Pendant  les 
guerres  civiles,  le  sang  se  mêlait  à  toutes 
Tes  intriuues.  La  honte  et  le  dégoût  des 
immoralités  d'une  société  siemblahte  ne 
pouvaient  être  surprisses  que  par  l'hor- 
reur qu'inspirent  les  infdmes  galante- 
ries du  souverain. 

Aussi  Ton  respire  lorsqu'on  arrive 
aux  aventures  cependant  peu  délicates 
du  roi  cert'galanf  y  (lut  s'est  fait  pres- 
que pardoinier  sa  connuite  scandaleuse, 
parce  qu  elle  est  moins  i tumorale  que 
celle  (les  temps  qui  le  précèdent. 

Louis  XUI  fut  chaste  et  sévère  :  il  ne 
donna  piis  de  mtuivais  exemples.  Ses 
relations  avec  mademoiselle  «te  la  Favette 
et  quelques  autres,  dans  Ies9uelles  il 
cherchait  des  amies  pour  son  tnita  oosiir 
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fil  non  des  maîtresses,  ne  fourn^Dt 
point  d'alimeat  su  scandale.  Sa  pruderie 
le  rendait  même  ridicule;  mais  nous  no 
pouvons  pas  l'en  blâmer.  Le  caractèM 
et  la  conduite  du  prince  durent  amener 
le  retour  vers  la  galanterie  désintéressée 
des  vieux  temps  vVers  les  intrigues  sans 
conclusion;  Tapparition  de  ces  énormes 
romans  de  Cyrus  et  de  délia,  dont  Boi* 
leau  s'est  moqué,  et  où  Tamour  était  si 
peu  entreprenant;  les  susceptibilités,  les 
délais  de  ces  précieuses  de  Phdtel  de 
Bourgogne,  Finvention  de  la  carte  da 
Tendre,  et  tout  Tattirail  de  cette  galan- 
terie factice  dont  Molière  fit  justice 
avec  Cathos  et  Madeion,  comme  Cer- 
vantes avait  abattu  la  chevalerie  ridicule 
avec  don  Quichotte.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  Foriffine  de  toutes  ces  singularités 
particulières  au  dix-septième  siècle ,  elles 
prouvent  due  les  mœurs  sociales  ten- 
daient à  s'épurer  et  à  s'élever  au-dessus 
de  l'atmospnère  épaisse  du  seizième. 

Aussi  quand  Louis  XIV  ramena  la 
galanterie  aux  termes  de  la  réalité,  nous 
ta  trouvons ,  quoi  qu'on  puisse  dire ,  plus 
supportable  et  plus  décente.  Louis  XIV 
aima  et  respecta  beaucoup  les  femmes; 
on  sait  combien  sa  liaison  avec  made- 
moiselle de  la  Vallière  resta  longtemps 
secrète,  et  quel  charme  le  roi  trouvait 
dans  ce  mystère  (voyez  MàÎtbbsses). 
Le  bon  ton ,  une  apparence  convenable 
fut  alors  exigée  dans  la  galanterie;  le  roi 
avait  donné  l'exemple  dans  les  nombreux 
et  splendides  divertissements  de  sa  cour 
(voyez  FâTSS).  C'est  à  la  cour  de 
Louis  XIV  que  le  duc  de  Montausier 
aima  si  purement  la  belle  Julie  d'An- 
gennes ,  qui  ne  lui  donna  sa  main  qu'a- 
près avoir  éprouvé  pendant  dix-sept  ans 
sa  fidélité  et  son  amour.  Il  est  vrai  qu'à 
la  même  époçjue  le  maréchal  d'Hooquin- 
court  aimait  autrement  madame  de 
Montbason,  la  belle  des  belles:  les  je 
voulais  significatifs  qu'il  adresse  au  P. 
Canaye  dans  le  spirituel  dialogue  de 
Saint- Évremond ,  font  comprendre  de 
reste  la  nature  de  sa  passion.  On  pour- 
rait d'ailleurs  trouver  de  semblables, 
contrastes  dans  tous  les  temps ,  et  ce 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  exem- 
ples qui  peat  noos  finre  juger  de  l'é- 
poque. 

La  fin  da  règne  de  Louis  XIY  devint 
trille  et  dévoie.  Mat»  la  néf^noe  se  dé^ 


éomoNlgea,  oomme  on  sait;  b  gahB<> 
lerie  se  traîna  dans  la  boue  jiikqn'à  la 
fin  du  r^ne  de  Louis  XV.  Il  ooUii 
de  bonne  heure  le  sermon  qu'il  avsit 
entendu  de  Massillon  sur  rexemple  qoe 
les  princes  doivent  à  leurs  sajets,  et 
il  en  vint  à  prendre  pour  faTorite  uoe 
ignoble  courtisane.  La  société  était 
moins  dégradée  que  la  coût;  les  femmes 
attiraient  autour  d'elles  tous  les  sa- 
vants, tous  les  littérateurs,  tous  tes  phi- 
losophes, et  commençaient  à  régenut 
la  société  ;  elles  la  rendaient  aimable; 
mais  la  morale  n'y  gagnait  pas ,  et  jamais 
peut-être  le  goût  du  plaisir  n'avait  été 
si  puissant. 

La  révolution  a  fait  disparaître  les 
vices  brillants  de  la  noblesse;  la  galan-l 
terie  des  grands  seigneurs  de  rancieoj 
régime  s'en  va.  Qu'importe!  puisque \câ 
mœurs  s'épurent,  qu'elles  restent doaj 
ces  et  concihantes ,  gue  t'homoie  rao 
mieux ,  que  la  vie  de  ramille  est  plus  re| 
guiière.  L'activité,  la  nécessité  du  traj 
vail,  l'égalité  ont  tué  la  haute  â^alantt^ 
rie,  mais  elles  ont  jeté  les  foQdemeiitj 
d'une  régénération  morale. 

Galatib  et  Galatbs.  —  la  rad 
galligue,  entraînée  par  une  inquiète  ae 
tivité,  a  laissé  sur  tous  les  points  dl 
l'ancien  monde  des  souvenirs  de  e^M 
En  Asie,  les  Gaulois  ont  fondé  on  Kq 
qui  pendant  quelque  temps  dontin 
toutes  les  fragiles  monarchies  sorties*» 
démembrementdereRipired'Aleiaodr 
La  Galatiea  val  t  pour  frontières:  aanorj 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  i 
fleuve  Sangarius  au  fleave  Halvs  ;  i 
midi ,  une  autre  chaîne  paraUoc  à 

f»remière;  au  levant,  elle  se  termioatt 
'Ualys,  qu'elle  dépassait  dans  la  part 
septentrionale;  du  côté  du  ooocm 
elle  finissait  non  loin  de  Pessioont 
La  Galatie  était  entourée  par  les  roi.^ 
mes  de  Pont,  de  Papblagonie,  de  u 
tbynie,  de  Pergame,  de  S^rie  et 
Cappadoce.  Les  Galates  étaiient  àm 
en  trois  nations  :  les  TMsiobmens^  4 
oceupaient  la  Galatie  occidentale  et 
bords  du  Sangarius.  L'ancienne  >< 
sainte  des  Phrygiens,  Pessinoote,  rtj 
devenue  leur  capitale,  et  ils  avatd 
construit,  après  la  conquête,  deux  H 
ces:  Péion  et  Bloukton,  dont  la  P^ 
mière.  seryait  de  Inu  d«  plaisance  al 
•he&,  et  dont  la  soconis  ranlenoaî^ 
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trésor  |)9i)lfc  ou  le  butio.  Les  Tecto$€^ 
ges  habitaient  te  centre,  et  avaient  pour 
capitale  l'antique  ville  d^Ancyre,  regar- 
dée comme  la  métropole  de  toutes  les 
possessions  gallo-grecques.  Les  Troc- 
mes,  établis  à  rorienl,  avaient  pour 
chef-lieu  ïavion ,  ou  plus  correctement 
Taw,  qui  devint  florissaate  par  son  com- 
merce. Les  trois  pations  galates  se  sub- 
divisaient en   tribus,  dont  Strabon, 
Plutarque  et  Pline  nomment  les  princi- 
pales. Leur  gouvernement  était  une 
espèce  d*arîstocratie  militaire.  Les  trois 
oatioos  galate^  se  partageaient  chacune 
en  quatre  districts,  ou  tétrarchies, 
comme  les  Grecs  les  appelaient,  et  chaque 
district  était  régi  par  uq  chef  suprême 
ou  tétraïque.  Après  letétrarque  venaient 
tm  magistrat  civil  ou  juge,  un  comman- 
dant des  troupes,  et  deux  lieutenants  du 
commandant.  En  cas  de  guerre,  toute 
l'autorité  se  concentrait  entre  les  mains 
d'un  chef  suprême  investi  d'un  pouvoir 
absolu.  La  reunion  des  douxe  tétrarques 
formait  le  grand  conseil  du  gouverne- 
ment. Mais  il  existait  un  second  conseil 
de  trois  cents  membres,   pris,  selon 
toute  apparence,  parmi  les  chefs  de 
tribus  et  les  ofliciérs  des  armées,  et 
dont  le  pouvoir  était,  dans  certains 
^s,  supérieur  à  celui  du   premier. 
'^iosi,  nul  Gaulois  ne  pouvait  être 
puni  de  mort  que  d'après  un  juge- 
i^ent  de  ce  tribunal.  Fidèles  aux  anti- 
que^  coutumes  de  la  mère  patrie,  les 
trois  cents  se  renfermaient  chaque  an- 
^i  pour  juger  les  causes  capitales, 
d'ins  un  l^isde  chênes  consacré,  appelé 
^fijnémet.  Les  Gaulois  transportèrent 
encore  en  A)sie  leurs  croyances  et  leurs 
tis,içes  religieux ,  entre  autres  la  coifc- 
tume  de  s^riOeiç  les  captifs  faits  à  la 
guerre;  mais  ils  $e  moojtrèrent  tolérants 
P<>>Jr  larelig^n  du  pays^  Il  n'entre  point 
d^ns  notçe  sujet  de  parler  du  sort  des 
3itf'i<'os  habitants  du^ays;  disons  seu- 
l^nient  que  les  Phrygiens  furent  traités 
par  les  conquérants  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  ^  les  Grecs,  qui  conservé- 
rentdes  difoits  étendus,  et  avec  lesquels 
let  Gaulo^^  8j9  mélangèrent  tellement , 
9^^  les  Roumains  les  appelaient  Galh- 
(jreu. 

Ou  verra  dans  l'article  Gaules  le 
récit  di^  im^a^ions  gauloises,  et  le 
inouvement  ^  poussa  quielques  tribus 


Hisqu^en  Thrace,  en  face  de  TAsie.  Ce 
lut  Nicomède  I",  roi  de  Bithynie,qui, 
pour  avoir  d'utiles  auxiliaires,  déter* 
mina  un  certain  nombre  de  ces  guer- 
riers gaulois  à  abandonner  les  contrées 
de  la  Thrace  qu'ils  occupaient ,  et  oui 
leur  céda  un  établissement  sur  les 
côtes  (278  avant  J.  C).  Cette  turbulente 
population  devint  bientôt  inquiétante 
pour  les  royaumes  voisins,  Ziélas,  61s 
de  Kicomèàe,  s'étant  affermi  sur  le 
trône  de  son  père,  voulut  faire  massa- 
crer les  chefs  gaulois,  après  s'en  être 
servi  comme  d'auxiliaires;  mais  il  fut 
lui-même  victime  de  sa  trahison ,  et 
périt  de  la  main  des  Gaulois  instruits 
de  ses  projets.  Pendant  un  siècle  entier, 
les  Gaulois  furent  la  terreur  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  se  rendirent  maîtres  de 
tout  le  littoral  de  la  mer  Egée,  et  tous 
les  États  de  l'Asie  leur  payèrent  tribut. 
Une  épigramme  de  l'Antliologie,  compo- 
sée sans  doute  par  un  poète  milésien, 
représente  ainsi  la  désolation  des  villes 
grecques:  «O  Miletî  ô  chère  patrie! 
9  nous  sommes  mortes  pour  nous  sous- 
«  traire  aux  outrages  des  barbares  Gai|- 
«  lois,  toutes  trois  vierges  et  tes  ciloyeo- 
«  nés.  C'est  Mars ,  c'est  l'impitoyable 
a  dieu  des  Gaulois  qui  nous  a  précipitées 
«  dans  cet  abime  de  malheurs,  car  nous 
a  n'avous  point  attendu  l'hymen  impie 
«  qu'il  nous  préparait;  et  si  nous  soin- 
«  mes  mortes  sans  avoir  connu  d'époux , 
«  ici ,  du  moins,  chez  Pluton ,  nous  avons 
«  trouvé  un  protecteur.  »  Ces  plaintes 
sont  placées  dans  la  bouche  de  trois 
jeunes  H  lies  qui  s'étaient  tuées  pour 
échapper  aux  vainqueurs. 

Tel  était  l'abaissement  de  l'Asie  devant 
les  hordes  gauloises.  Antiochus  Soter 
les  vainquit  le  premier;  Eu  mène,  roi 
de  Pergame,  remporta  sur  eux  quelques 
avanta^^es,  et  Attale  les  refoula  dans  la 
haute  Phrygie,  où  ils  se  fixèrent  déGni- 
tivement,  trente-sept  ans  après  leur  ar- 
rivée. L'Asie,  délivrée  des  barbares, 
manifesta  sa  joie  par  des  réjouissances 
publiques ,  et  Attale  prit  le  titre  de  roi. 

Les  Galates  entrèrent  dans  le  système 

{politique  des  monarchies  grecques  de 
'Orient,  et  comptèrent  parmi  les  défen- 
seurs du  pays  contre  l'ambition  ro- 
maine. Annibal,  qui  avait  fait  tant  de 
grandes  choses  avec  les  Gaulois  «  re- 
trouvant quelques  débris  de  cette  na- 
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tion  aTentureuse  dans  les  contrées  de 
rOrient ,  les  tourna  contre  Rome,  et  les 
détermina  à  seconder  Antiochus  dans 
sa  lutte  contre  la  république.  Antiochus 
vainru,  les  Romains  accablèrent  les 
Galatfs  (189).  Manlius  Vniso  envahit, 
leur  pays,  et  battit  les  peuplades  retran- 
chées sur  le  mont  Olympe  et  sur  le 
mont  Maji^aba.  Les  villes  grecques  ap- 
plaudirent à  la  défaite  des  Galates,  sans 
comprendre  qu'elle  présageait  leur  pro- 
pre asservissement.  Ronie  ménagea  ce 
peuple  vaincu.  La  paix  forcée  que  le 
vainqueur  fit  subir  aux  Gâtâtes  adoucit 
leurs  mœurs,  et  altéra  leur  constitution 
politique  et  leurs  habitudes  nationales. 
Les  tetrarchies  devinrent  héréditaires, 
et  le  pouvoir  se  concentra  de  plus  en 
plus,  au  point  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  seul.  Le  pays  était  gouverné  par  un 
chef  unique  lorsque,  sous  Auguste,  il  fut 
réuni  comme  province  à  Tempire  ro- 
main. Le  gouvernement  impérial  acheva 
d'effacer  les  dernières  traces  de  Torigine 
gauloise  des  habitants  de  la  Galatie ,  qui , 
sous  les  empereurs  byzantins ,  fut  répar- 
tie dans  la  nouvelle  division  des  pro- 
vinces, sous  le  titre  de  Thema  BuceUa- 
riorum  (*). 

Galkbb.  La  galée  ou  galère  fut 
ce  que  la  trirème  avait  été  pour  l'an- 
tiquité. Charles  IV  cependant  passe 
pour  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu 
sur  mer  àts  galères  à  lui  appartenant. 
Avant  son  rè^neon  empruntait  à  grands 
frais ,  pour  faire  une  guerre  navale,  les 
galères  des  Génois ,  des  Vénitiens.  A 
proprement  parier  ces  bâtiments  ne 
formèrent  même  une  partie  importante 
de  notre  marine  qu  a  dater  de  Louis  XI. 
Les  premiers  généraux  des  galères ,  que 
nomment  nos  annales ,  sont  :  Jean  de 
Chnbrillac,  nommé  en  1410,  et  Pré- 
gentde  Bidoux,  gentilhomme  gascon, 
investi  de  cette  charge,  en  1497,  vers 
la  fin  du  rè^ne  de  Charles  VIIL 

Un  bas-relief  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur ,  à  Bourges ,  nous  a  transmis  le 
modèle  d'une  galère  au  quinzième  siè- 
cle :  il  représente ,  si  l'on  en  croit  la 
tradition,  la  capitane  à  bord  de  laquelle 
il  mourut,  et  ce  fut  par  l'ordre  de  son 

(*}  Voyez  pour  l'explication  nrubable  de 
celle  désignation  Touvrage  spéciu  de  Wems> 
dorCF,  De  ReputUca  Galatcrum,  savant  traité 
sui  c«tte  matière. 


fils  ou  de  son  petit-fils  que  le  scolptfnr 
exécuta  cette  œuvre.  Le  navire  pode  à 
la  poupe  une  tour  à  plusieurs  élni^es 
surmontée  d*une  plate-fonne  ;  la  pruae 
a  une  autre  tour ,  mais  moins  hautf. 
Il  y  a  deux  mâts ,  chacun  d'une  seule 
pièce  ;  au  .sommet  du  grand  se  trouve 
une  hune  assez  semblable  à  un  baquet, 
remplie  de  soldats  qui  lancent  des  pro- 
jectiles enfiammés ,  peut  -  être  du  feu 
grégeois  (voyez  ce  mot).  Les  rame«r> 
sont  armés  de  toutes  pièces ,  et  l'arti- 
mon porte  le  pavillon  de  France  à  trob 
fleurs  de  lis.  On  ne  découvre  ni  artill^ 
rie,  ni  machines  de  guerre;  de  petites 
ouvertures  sont ,  il  est  vrai ,  peppées  à 
la  pouf)e  et  à  la  proue-,  mais  ce  sool 
plutôt  des  fenêtres  que  des  sabords  (*). 
D*après  cette  sculpture  il  paraîtrait  que 
l'on  conserva  longtemps  le  mode  de 
structure  suivi  pour  ces  bâtiments  à 
l'époque  des  croisades. 

Dans  des  siècles  plus  rapprochés  Jes 
galères  étaient  des  vaisseaux  très-  : 
filés ,  allant  à  la  voile  et  à  la  rame. 
Elles  étaient  pontées.  Sur  le  pont  ^ 
trouvaient  fixes  les  bancs  des  rameurs, 
et,  depuis  ce  pont  jusqu'à  l'endroit 
où  étaient  retenues  les  rames ,  les  co- 
tés du  vaisseau  s'élargissaient  et  for- 
maient deux  espèces  de  galeries.  Ces 
galeries  commençaient  et  finissaient 
avec  les  avirons  à  la  hauteur  des  bancs, 
et  au  milieu  du  bâtiment  régnait  on 
petit  pont  étroit  servant  au  passage, 
et  dans  lequel  étaient  passés  les  mâts; 
on  le  nommait  la  coursie.  Entre  les 
bancs  et  le  bord  se  trouvait  un  autre 
chemin  appelé  le  couroir.  Les  galères 
n'avaient  que  deux  mâts  avec  des  voiles 
triangulaires. 

Sous  Charles  V  il  y  avait  quatre  ra- 
meurs sur  chaque  rame.  Léon  Siroai, 
le  prieur  de  Capoue ,  en  rail  cinq,  rtj 
dans  les  derniers  temps,  il  y  en  anil 
cinq  depuis  le  grand  mât  jusqu'à  la; 
vaut ,  et  six  depuis  ce  même  mât  jusqu  a 
l'arrière.  Les  galères  ordinaires  ayaienl 
vin^t-six  rames  de  chaque  côté;  les 
galères  extraordinaires,  telles  que  w 
Aéale  et  la  Patronne,  comptaient  viogt- 
huit ,  trente  et  trente^eux  rames,  w 
néale ,  montée  par  le  général  des  P- 
1ères ,  était  décorée  avec  recherche;  eue 

(•)  Voyei  Nolet  d'un  voyage  «a  Auveipe. 
pv  M.  P.  Mérimée  (i838) ,  p.  99- 
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irait  pour  signes  distînctifiB  Tétendard 
de  damas  rouge  aux  armes  de  France 
et  semé  de  fleurs  de  lis  ,  un  pavillon 
de  combat  avec  Timage  d'une  Vierge  en 
assomption ,  et  trois  fanaux  à  Tarrière. 
La  Patronne  était  montée  par  le  lieute- 
nant général.  Rarement  sans  doute  on 
vit  sur  les  galères  un  luxe  pareil  à  celui 
qu'y  déploya  le  baron  de  la  Garde  lors- 
que Monsieur  (depuis  Henri  III)  devait 
y  n^ontpr  pour  aller  à  Londres  négocier 
son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre  : 
•  Al.  de  la  Garde ,  dit  Brantôme ,  6t 

00  si  superbe  appareil  de  ses  gallères 
et  aiirests  d'ornement  qu'on  dit  qu'il 
liii  cousta  plus  de  20,000  escus  :  entre 
autres  le  plus  beau  fut  que  tous  les 
forçits  de  sa  réalle  eurent  chascun  un 
habillement  de  velours  cramoisv,  à  la 
ai.itfiotte  (  M.  le  grand  prieur  de  Lor- 
raine avoit  eu  ainsi  les  siens  habillés 
)on^m|js  )  ;  la  pouppe  et  la  chambre 
toute  tapissée  et  parée  de  mesme  ve- 
lours ,  avec(]ues  une  large  broderie  d*or 
et  d'argpnt  ;  les  lits  couverts  ,  etc. , 
>ic  mesmes;  les  esta ndards  flamba ns , 
i>nnderoiies  moictié  de  mes  mes  et  moio- 
tié de  damas,  tous  frangés  d*or  et  d'ar- 
^^nt.  Et  en  tel  superbe  appareil  debvoit 
«nlrer  avecques  les  autres  gallères  qui 
pouvoient  monter  jusqu'à  dix,  dans  la 
rivière  de  la  Tamise  à  Londres.  Je  vous 
laisse  à  penser  la  superbeté  d'entrée 

«e  ce  fuî^t  été.  Et  tout  cela  ne  servît 
e  rien  à  ce  pauvre  baron ,  sinon  des- 
l^nse  pour  lui  ;  et  quelquesfois  il  en 
iàmi  parer  sa  chambre  de  pouppe  que 
J^i  ^eu  ainsy  ;  et  moy  indigne  me  suis 
^fiché  et  dormy  en  ces  beaux  licts  où 

1  iaisoil  très-bon  ,  etc.  » 

Par  une  singularité  digne  de  remar- 
que, le  roi  Tres-Chréticn ,  à  l'abri  de 
li  bannière  duquel  toutes  IfS  puissances 
•'««tTf tenaient  leurs  relations  à  Constan- 
îiuople  (•),  s'adressait,  par  une  lettre 
'•■'  30  avril  1579,  à  la  seigneurie  de  Ve- 
"'^e ,  |H>ur  la  prier  d'accommoder  son 
f^nifmsadeur ,  M.  de  Germigny  ^  de 
'quelque  galère  afin  de  le  transporter 
^OtfistantMople.  Ainsi,  la  France  avait 
alors  UD  commerce  maritime  important 
^ns  marine  militaire  sutlGsaote  pour  le 
protéger. 

Eq  règle  générale,  les  rois  de  France, 

(*)  Voyei  GuuiioirT  (M.  de). 
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d*après  le  témoignage  de  Brantôme  'f^ie 
du  grand  prieur)^  n'eurent  jamais  en 
mer  plus  de  40  ou  42  galères.  Ces  bâti- 
ments portaient  des  soldats  pour  le 
combat,  des  matelots  pour  la  manœu- 
Tre,  et  une  chiourme  (voy.  Tarticle  sui- 
vant) pour  ramer.  Armées  et  équipées, 
elles  pouvaient  contenir  500  hommes 
et  des  munitions  et  provisions  pour 
plus  de  àeiix  mois;  les  officiers  lo- 
geaieftt  à  la  poupe ,  comme  dans  les 
vaisseaux ,  et  c'était  là  que  se  disaient 
la  messe  et  les  vêpres.  " 

L*artillerie  se  comfmsait  de  cinq  piè- 
ces de  canon  placées  à  Pavant ,  et  de 
douze  pierriers.  Le  plus  gros  des  canons 
appelé  le  Coursier  y  qui  se  trouvait  au 
bout  de  la  coursie ,  était  au  centre  des 
autres  et  assez  élevé  pour  tirer  par-des- 
sus la  proue  ;  son  calibre  était  de  36. 
Quelquefois  les  quatre  pièces  plus  pe- 
tites étaient  remplacées  par  deux  de  18. 
Les  pierriers  placés  sur  le  flanc  du  na- 
vire, entre  les  r^mes,  faisaient  avec  la 
galère  un  angle  très-aigu,  de  manière 
a  pouvoir  tirer  presque  dans  la  direc- 
tion de  la  proue,  puisque  ces  bâtiments 
étaient,  par  la  position  de  leur  grosse 
artillerie,  obligés  de  se  présenter  tou- 
jours de  tête  au  combat. 

Pendant  l'action ,  la  capitaine .  avec 
un  certain  nombre  de  soldats  d*élite , 
avait  son  poste  à  la  poupe,  où  l'on  fai* 
sait  une  espèce  de  parapet  couvert  de 
matelas  et  d'autres  objets  propres  à  ar- 
rêter les  balles  des  mousquets.  On  y 
braquait  deux  pierriers  qui ,  enfilaut  le 
navire  dans  toute  sa  longueur  ,  ser- 
vaient non-seulement  à  repousser  l'en- 
nemi s'il  s'emparait  de  la  proue ,  mais 
aussi  à  contenir  la  chiourme  dans  le  ras 
où  elle  tenterait  de  se  révolter  durant 
le  combat.  On  formait  au^si  sur  le 
pont  un  premier  retranchement  vers  la 
proue;  il  devait  être  assez  fort  pour 
empêcher  que  le  canon  ennemi  ne  pro- 
longeât la  galère  de  long  en  lome.  Ce 
bastion  était  élevé,  avec  des  traverses 
de  bois ,  sur  le  quatrième  banc  de  la 

froue;  on  le  remplissait  de  cordages. 
I  avait  ordinairement  six  pieds  de  h:iut, 
de  même  qu'une  autre  sorte  de  retran- 
diement  construit  à  Tavant.  Les  soldats 
étaient  distribués  sur  l'avant  et  tout  le 
lon^  du  eouroir,  de  chaque  c^té  de  la 
gaiera. 
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Ce  fut  Richelieu  et  Louis  XIV  (foi 
donnèrent  le  plus  d'extension  à  cette 
inarine.  KUe  avait  des  allures  tout  à 
£àit  en  dehors  de  la  marine  de  haut 
bord.  Son  quartier  général  était  à  Mar-r 
seille;  on  y  prodiguait  un  luxe  vraiment 
insensé;  1  arrière  de  ces  bâtiments,  sur* 
tout  celui  de  la  Réale  et  de  Ut  Patronne^ 
était  soutenu  par  des  Termes  du  plus 
beau  travail ,  souvent  dus  au  ciseau  du 
Pu^et.  Partout  on  y  multipliait  les  bas- 
reliefs  sculptés,  les  moulures  dorées, 
les  pavillons  brillants  d*or  et  d^écarlate, 
les  tentes  en  damas  cramoisi ,  garnies  de 
franges  et  de  crépines  d*or. 

On  conçoit  que  des  bâtiments  si  mal 
armés ,  quoique  si  magniOques ,  ont  dû 
disparaître  à  cause  de  rinégalité  de  leur 
lutte  contre  des  vaisseaux  auxquels 
étaient  appliqués  tous  les  progrès  de 
îa  construction.  Aussi ,  dans  les  der- 
niers temps  surtout,  les  galères  ne 
s'attaquaient  qu*à  des  galères. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  Escou» 
bleau  de  Sourdis ,  chef  des  conseils  du 
roi  en  Tarmée  navale,  et  commandant 
la  flotte  au  mois  d'août  1640,  étant  im- 
patient de  combattre  le  duc  de  Ferran- 
dine ,  général  des  galères  espagnoles , 
lui  envoya  le  défi  suivant  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  reproduit  ici  : 

«  Le  désir  que  j'ai  appris  par  toute 
«  la  cote  que  vous  avez  de  rencontrer 
«  dix-huit  galères  du  roi ,  et  la  peine 
«  qu'on  m'a  dit  que  vous  disiez  avoir 
«  prise  d'avoir  été  les  chercher  en  pareil 
«  nombre  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
«  m'a  obligé  de  vous  les  amener  ici, 
«  afin  de  vous  faire  voir  que  la  justice 
«  des  armes  du  maître  que  je  sers  est 
«  telle ,  et  la  fidélité  et  le  cœur  de  ceux 
«  qui  le  servent  si  recommandables , 
«  que ,  combien  que  vous  soyez  un  des 
«  plus  grands  capitaines  du  monde, 
«  vous  serez  néanmoins  obligé  d'avouer 
«  qu'il  n'y  a  point  de  galères  au  monde 
«  qui  osassent  les  aborder  si  elles  étoient 
«  commandées  d'autres  personnes  que 
«  de  vous.  Si  quelques  vaisseaux  qui  me 
«  suivent  vous  donnent  sujet  d'appré- 
c  hender  que  la  partie  ne  soit  pas  ^ale, 
«  on  peut  les  éloigner,  ou  les  mettre  en 
%  dépôt  dans  le  port  de  Gênes,  en  façon 
«I  qu  ils  ne  vous  donneront  aucun  om^ 
<  brage.  Que  si  vous  n'acceptez  pas 
«  ces  conditions,  cela  ne  me  feca  pa$ 


«  diminuer  l'opinion  que  j'ai  coo^e  de 
«  votre  générosité,  mais  me  coonirmera 
«  dans  la  créance  que  je  sais  que  vous 
«  avez  vous-même  de  la  justice  des  u- 
ft  mes  de  mon  maître.  » 

Quelques  jours  après,  le  maréchal 
d'Estrées  écrivit  au  courageux  prélat: 
«t  J'avois  déjà  vu  la  copie  de  la  lettre 
«  écrite  au  duc  de  Ferraodine  ;  son  ei- 
ft  cuse  de  ne  l'avoir  pas  re^e  à  cause 
«  qu'il  dormoit ,  a  donné  ici  autant  de 
«  sujet  de  rire ,  comme  le  défi  que  vou^ 
«  lui  avez  fait ,  d'avantage  pour  les  ar- 
«  mes  du  roi  et  pour  vous  (*).  > 

François  I*'  entretenait  ordinair^ 
ment  vingt  galères  qui  lui  coûtaient  cent 
mille  écus,  a  quatre  cents  écus  chjcuiie 
par  mois. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
d'après  un  rapport  du  commandeur  de 
Virville,  capitaine  de  galère  (*'),  U 
France  avait  dans  la  Méditerranée  vingt- 
deux  galères  bien  ou  mal  armées.  Leur 
nombre  ordinaire  était  de  quatorze. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV*  la 
décadence  était  telle  pour  les  galères,  que 
ce  prince ,  à  ce  qu'on  prétend ,  dans 
son  voyage  à  Marseille,  en  1660,  n'y 
trouva  que  deux  galères ,  Tune  com- 
mandée par  M.  de  Barras ,  l'autre  par 
M.  de  Forbin.  Au  commencement  de  la 
dernière  guerre  de  Louis  XIV,  il  J  ^ 
avait  quarante. 

Quoique ,  suivant  la  règle  dont  U 
lettre  ci-dessus  citée  est  une  preuve, 
les  galères  se  mesurassent  entre  elle^j 
seulement ,  on  voit  cependant  dans  naS 
fastes  maritimes  plus  d'une  rehtioi^ 
semblable  à  la  lettre  suivante,  écrite  le 
2  juillet  1702,  par  M.  de  la  Pailleterj€ 
k  M.  de  Pontchartrain,  ministre  de  la 
marine  : 

«  Monsieur,  j 

«  Les  six  galères  du  roi  sortirent 
«  hier  de  ce  port,  et  découvrirent , a 
«  cina  lieues  environ,  une  voile;  nous 
«  la  cnassâmes.  A  mesure  que  nous  i'api 
«  prochâmes ,  on  en  découvrit  douz< 
«  l'une  après  l'autre;  c'étoit  Tescadr^ 
«  de  Zélaode ,  composée  de  dotue  iu| 

(*)  Voyei  Corrapondanoe  d'EsooubM 
de  Sourdit ,  parmi  les  Documenls  publié  H 
les  80ÎI1S  du  minialre  de  l'iast.  pubL.  L  ^i 
p.  a63  et  aS5. 

n  Ibid.,  p.  40». 
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«  fires  ^  {pierre  de  40  i^  80  osons , 
«commandée  par  le  vice-amiral  Eu* 
a  ressen. 

«  Comme  j'aperçus  de  i'arrière  de 
«  cette  escadre  uq  gros  vaisseau  qui  eo 
«  étoit  environ  à  un  bon  demi-quart  de 
■  iieue,  je  fis  signal  à  M.  le  chevalier  de 

•  Langerèo  de  suivre,  avec  trois  gaie- 

•  res ,  celui  que  nous  avions  commencé 
«  à  chasser  dès  ie  matin ,  et  de  le  ca- 
«  nonner  toujours. 

«  En  même  temps ,  je  revirai  avec  les 
«  trois  autres  sur  celui  qui  étoit  seul , 
'  et  qui  commença  à  nous  tirer  beau- 
<  coup  de  canon  de  loin.  Dès  qu'il  fut 
«  3  portée  de  celui  des  galère,  nous  lui 
«  fîmes  grand  feu ,  et  en  rapprochant 

•  à  la  mousqueterie. 

«  Nous  lui  jetâmes  tant  de  monde 

•  lépée  à  la  main ,  et  son  équipage  en 
"  fut  si  épouvanté ,  comme  des  cris  de 
«  vive  le  roi  répétés  par  tous  nos  gens, 

•  quj'l  se  défendit  assez  mal.  Cest  un 
"  vaisseau  de  60  canons  que  nous  avons 
"  ramené  ce  soir  à  Ostende ,  en  vue  des 

•  ennemis  qui  nous  ont  toujours  suivis 
«  d'assez  près.  » 

M.  de  la  Pailleterie  fut  fait  sur-le- 
champ  chef  d'escadre.  Le  bailli  de  la 
Pailleterie ,  ofBcier  de  marine  très-dis- 
tingué, avait  commandé  les  galères 
transportées  avec  succès  sur  TOcéan  , 
en  1694. 

Le  génércU  des  galères  était  un  grand 
officier  de  la  couronne,  qui  portait  pour 
■nargue  de  sa  dignité  un  grappin  en  pal 
derrière  i'écu  de  ses  armes. 

Après  Jean  de  ChambriUac  (1410) 
^  Bubmx  (!1497),  on  cite  comme  ayant 
''xercé  ces  fonctions  : 

'  Bfrrtardin  des  Baux,  far  U  deaiuion  à»  Bi- 

™M.  en i5i8 

<•  BeriraiMl  drOmeMn,  baron  cTAstarac,  en..    iSai 

\'  André  Doria.  de i5x4  i  i&aflT 

'*•  Aat.  da  l«  Rocbefoo«ftiild»  a«if  «wr  de  Bar- 

béiieoi,  de ,5a8  à  iSSj 

:•  Aat.  Etealin  des  Aymars,  baron  de  la  Garde, 

ni  t544;  destitué  en i%\é 

.  Uoq  Sirotti,  prieur  de  Capone,  de  1S47  i     iS&v. 

^alin,  rétabli  en  x 55 1.  démis  en 1567 

S"  rranfela  dé  Lorraine,  f raod  prieur  de  Pran- 

«•«J« 1557  à  i563 

'o^R«6é    de    UrraiiM,    macqiita  d'Elbeuf, 

% i563  à  i566 

««Ko,  rétaUS  en  i566.  mort  en 1578 

"•  Hfori  d!An|»oultae,  (rnind  prieur  de  Fran-   — 

«. en  i5«8,  d^nia  e». , , ilrw 

'J-  Charlck^  de  Gondi,  de 1379  à  159(1 

i  î?*^  *  GôadI,  due  de  Rel«,  iusqu'éA. . .    iSgS 

'Sg^dMius z6»S 


i5.  Pi«rt«  de  Gondi,  doc  d«   ReU,  m   16»^»     ,    . 

d^rnié  en t(53> 

x6.  Vi^erot  de  PontoCourlaj,  de. . . .  i635  &  x6^ 
>7*  Vijnerot    Duplesais ,   duc   de   Rtchelieu , 

de 1646  à  t66^ 

18.  Le  maréchal  François  de  Créqai,  en  1661, 
démis  en tSC^ 

19.  L.'V.  de  Rocheijioiiart.   duc  de  Vivonne, 

en 1669 

ao.  L.  de    Rochechoaart,  doc  de   Mortemart, 

norten.. tiMS 

ai.'L.>A.  de  Bourbon,  due  du  Maine,  ca  168S, 

démis  en..... 1694 

sa.  L.-J.  duc  de  Vendôme,  de 1694  à  1714 

a3.  Le  maréclial  Tetsé  et  Froolaj,  en  171a, 

dénia  en., 1716 

a4.  J.-Pb.  Chevalier  d'Orléans,  grand   prieur 

de  France,  mort  le  x6juin 1748 

Le  27  septembre  1748  parut  une  or-* 
donnance  amsi  conçue  : 

«Sa  Majesté  ayant  considéré  qu'il 
«  étoit  du  bien  de  son  service  de  réunir 
«  le  corps  des  galères  à  celui  de  la  ma* 
«  rine ,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'un 
«seul  corps  de  marine, 

«  Elle  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui 
«  suit  : 

a  1.  La  charge  de  général  des  galères 
«  demeurera  éteinte  et  supprimée  ,  de 
«  même  que  celle  de  lieutenant  général 
«  des  galères. 

«  2.  Les  chefs  d'escadre ,  capitaines 
«  et  autres  ofOciers  de  galères,  emplo3^é9 
«  par  commission  et  brevet ,  seront  in- 
«oorporés  au  corps  de  la  marine.... 

a  7.  Il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de  dff* 
«  férence  pour  la  forme  ni  pour  la  cou- 
«  leur,  entre  les  pavillons  des  vaisseaux 
«  et  ceux  des  galères,  qui  seront  blancs 
«  comme  dans  la  marine,  etc. 

«  11.  Dans  les  ports,  toutes  les  gale- 
d  res  seront  désarmées  entièrement ,  et 
«  l«s  chiourmes  seront  gardées  à  terre, 
•  dans  des  bagnes ,  salles  de  force ,  o«f 
«  autres  lieux  qui  seront  destinés  pour 
«  ks  renfermer,  etc. 

«  30.  Le  service  principal  deschiour- 
ft  mes  devant,  au  surplus ,  être  celui  de 
«  la  mer,  veut  S.  M.  que  chaque  année, 
«  si  les  circonstances  le  permettent ,  il 
«  soit  armé  quelques-  galères  dans  cha^^ 
«  cun  des  ports  où  elles  seront  distrt- 
«  buées ,  afin  d'entretenir  dans  ce  ser- 
«  vice  les  anciennes  chiourmes  et  d'y  for- 
«  mer  les  nouvelles,  etc.  » 

Galèbks  (peine  des).  La  peine  de» 
galères  tire  son  nom  des  bâtin>ent5  ^ 
rames  sur  lesquels  les  condamnés  ser- 
vaient comme  forçats.  On  n'a  pas-dc^ 
oertained  sur  l'époque  où  «U* 
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fut  introduite  dans  notre  jurispru- 
dence. Un  arrêt  du  parlement .  qin  dé* 
fend  aux  juges  dV^îlise  de  {appliquer 
aux  clercs,  en  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  en  1533  ,  mois  elle  doit  re- 
mon'er  beaucoup  plus  haut.  I<a  difli- 
eulté  de  trouver  des  hommes  de  bonne 
volonté,  qui  se  dévouassent  au  service 
pêniiile  de  rameurs,  dut  donner  de 
bonne  heure  Tidée  d*y  utiliser  les  cou- 
pables, qu*on  s*était  contenté  jusque-là 
de  martyriser  par  de  stériles  supplices. 
Il  est  probable  que  Torigine  de  cette 
peine  n*est  pas  de  beaucoup  postérieure 
a  Charles  le  Bel,  le  premier  de  nos  rois 
qui  se  soit  servi  de  galères  dans  sa  ma- 
rine. 

Quoi  quMl  en  soit,  Tordonnance  d'Or- 
léans est  la  première  pièce  législative  où 
la  peine  des  galères  se  trouve  expressé- 
ment formulée.  Nous  citons  ce  passage 
counne  un  monument  d'absurdité  et  de 
barbarie  : 

«  Enjoignons ,  dit  Charles  IX  ,  à  nos 
«baillis  et  sénéchaux,  leurs  lieutenants 
«  et  ofliciers  ,  chacun  en  son  endroit , 
«  faire  commandement  à  tous  ceux  qui 
«8*appellent  bohémiens  ou  égyptiens, 
«leurs  femmes,  enfants,  et  autres  de 
«  leur  suite,  de  vuider  dedans  deux  mois 
«  nos  rciyaumes  et  pays  de  notre  obéis- 
«8ance,'à  peine  des  gaJéres  et  punition 
«corporelle;  et  s'ils  sont  trouvés  ou 
«retournent  après  lesdits  deux  mois, 
«nos  juges  feront  sur  l'heure,  sans  au- 
«  tre  furme  de  procès ,  raser  aux  hom- 
«  mes  leur  barbe  et  cheveux ,  et  aux 
«  frmmes  et  enfants  leurs  cheveux ,  et 
«  après  ils  délivreront  le^  hommes  à  un 
«  capitaine  de  nos  galères  pour  nous  y 
f  servir  l'espace  de  trois  ans.  »  Un  rè- 
glement de  police  de  1636  étendit  cette 
peine  à  tons  les  vagabonds  qui  seraient 
trouvés,  dorénavant,  dans  la  ville  de 
Paris  :  l'ordonnance  des  gabelles  de 
1680  y  condamna  les  faux-sauniers  ;  les 
délits  de  chasse ,  comme  ceux  de  con- 
trebande ,  furent  punis  des  galères  à 
temps  et  même  à  |>erpétuité ,  jusqu'au 
régne  de  Louis  XVI. 

On  pourrait  croire,  en  vovant  la  na- 
ture des  cas  dans  lesquels  les  législa- 
teurs prononcèrent  le»  galères,  que  c'é- 
tait unciiâtiment  assez  doux  et  propor- 
tionné à  la  légèreté  des  délits  qu*il 
t'agÎMait  de  réprimer.  Il  n'en  était  rien 


cependant;  cette  peine  était  atroce, et 
les  tribunaux  qui  jouissaient ,  comme 
on  sait,  en  matière  criminelle,  d^unp  la* 
tttiid  *  à  peu  près  absolue,  y  rondom- 
nèrent  plus  d'une  fuis  des  accusé^  que 
leur  bonne  contenance ,  au  milieu  de  la 
torture,  faisait  seule  hésiter  à  frapper 
du  dernier  supplice.  Les  prescriptions 
rigoureuses  des  ordonnances  ne  prou- 
vent donc  qu'une  chose  ,  la  confuMon 
où  l'on  était  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires du  droit  criminel,  et  plus  en- 
core la  barbarie  du  régime  Gsciil ,  et  la 
cruelle  jalousie  des  classes   nobiliaires 
à  maintenir  leurs  odieux  privilèges.       1 

En  dehors  des  cas  prévus  par  les  or-  ^ 
donnances.  la  peine  des  galères  était  ap- 
pliquée, par  la  jurisprudence  des  cours 
et  tribunaux,  à  la  plupart  des  crimes  et 
délitsordinaires,telsquevols,faux,etc... 
C'était ,  en   réalité  ,  la  peine  In  plus   | 
communément  usitée;   elle  se  prêtait   , 
par  son  élasticité  à  toutes  les  exigence» 
des  cas.  La  prison  n'existant  que  comme    ' 
peine  privilégiée,  et  n'étant  guère itp-    ' 
pliqiiée  sous  Tancien  régime  qu'exrep- 
ticmnellement ,  et  dans  certaines  loca- 
lités seulement,   les  galères  ten;iient 
lieu  de  toutes  ces  peines  di.erspsri 
graduées  que  nous  avons  ailnii.<«s  dans 
nos  code^  modernes,  depuis  les  tra^aui 
forcés  jusqu'au  simpieemprisonnejnent. 
Les  juges  se  faisaient  d'autant  moins 
de  scrupule  de  les  prononcer ,  que  c  ê- 
tait  le  seul  moyen  qui  s'offrait  à  eut 
de  purger  les  lcN;alités  des  malfaiteurs, 
qu'une  simple  peine  corporelle  n'eût  p^s 
suffi  à  éloigner.  En  agissant  ainsi ,  ils 
croyaient  rendre  service  au  pays  et  au 
roi  ;  cette  double  considération  ne  pou- 
vait moins  faire  que  d'augmenter  ron- 
sidérablement  le  nombre  des  condam- 
nations. 

Mais  si  le  service  desgalères  profitait, 
en  général ,  de  ce  recrutement  de  sens 
sans  aveu,  dont  les  juges  s'étaient  b^  > 
les  raccoleurs,  la  courte  durée  île  la 
plupart  des  condamnations  entendrait 
pour  le  roi  une  foule  de  dépenses  inu- 
tiles, nuisibles  au  trésor,  et  ocasion- 
naiten  même  temps  des  déplarenients 
contraires  au  bon  ordre  et  a  la  disri- 
plice  nécessaire  sur  un  navire.  Un  édit 
de  l.'»64  remédia  h  cet  inconvénient,  ea 
fixant  à  10  ans  le  mmimum  du  tempi 
auquel  les  jug«  pouvaient  coodanner 
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mpHèm.  Les  motifs  de  cet  Mît  sont 

naîvftnpnt exprimés  dans  une  instruction 
ffliriistf rifile  que  nous  tranM;nvonsil*im 
manibcrit  de  la  bibliothèque  royale  (*). 
Ils  donnent  une  idée  de  létat  de  désor- 
dri*  où  était  la  justice  pénale  au  S(*î- 
lièine  siècle,  et  des  fausses  notions 
qu'on  se  faisait  alors  sur  le  droit  de 
punir  ft  sur  le  but  du  châtiment,  etc. 
«S*il  se  trouve  aucun  des  dits  for- 
'  sairfsqui  fussent  devenus  inutiles,  es- 
'  tropifz  ou  invalides,  en  ce  cas  seront 
"  mh  hors  la  chesne  en  leur  liberté,^a- 
"  çoit  {quoique)  que  iU  rCeusxeni  pas 

*  hckevé  de  servir  le  temps  porté  par 
*leur  condempHotion  y  a  ce  qu'ils  ne 
'  mangent  inutilement  le  pain,  tenant 
'  la  jfiace  dun  autre  prouvant  faire 
'  iercke, 

'  Ce  d^autmt  que  la  pluspart  des  ju- 
«  ges  lie  re  royaume  qui  condempnent 
«ces  maifecteurs  a  peyne  de  pllère 
'  aussi  tosl  pour  bien  pelletés  et  légères 

■  offences  que  pour  autres  graides,  di- 

<  i^nn  de  tel  supplice,  il  leur  convient 

*  (entendre  que  les  condempncz  pour 
«  \in« ,  deux  ou  trois  ans  a  la  dicte 

*  peyiie  ne  peuvent  durant  ce  temps  que 

*  Sfotre  jimarines  pour  soustenir  une 

■  longue  vague  et  s  estre  rendus  aptes 

■  aux  autres  services  nécessaires  pour 

*  la  navigation ,  dont  néanmoins  les 

*  dicts  cappitaines  demeurent  frustrés 
"  pour  ce  que  leur  temps  finy,  la  liberté 

*  •«•ur  est  deue  ,  pour  a  quoy  prévenir 
'  Sa  Maj<>sté  ordonnera  par  edict  que 
•aucuns  maifecteurs  ne  seront  con- 

*  dcinpiiez  a  la  dicte  peyne  de  gallères, 

■  a  moins  de  huit  années  et  au-dessus. 
*  Sera  en  outre  enjoint  aux  dicts  ju- 

■  g^s  ne  œndempner  es  dictes  gallères 
"  aucunes  |)ersoiines  pour  quelque  ina- 

■  lelite  que  ce  soit,  s^l  leur  appert  iceulx 

<  fsire  mutilez  et  estropiez  de  bras  ou 
'jainbes  ne  pouvant  tirer  la  rame.  » 

.Si,  pour  le  plus  grand  bien  du  ser- 
nre public,  et  pour  soulager  d^autant 
le  trésor,  on  croyait  pouvoir  élargir  les 
coupables ,  et  forcer  indirectement  la 
■n^in  aux  juge^ ,  le  même  motif  d'inté- 
fét  et  d'économie  prodin'sit,  dans  le  sort 
<l^  forçats ,  des  améliorations  qu'on 
*ut  vainement  réclamées  au  nom  deThii- 

n  Maniucril  de  Réihune,  à  la  bibliolbè- 
J'>e  rojrale,  a**  86S4.  Vo)ei  aui^i  Jounial 
«JlJttUtut  hûtorique»  t  VI,  p.  70, 


mantté.  Déjà  Pordonnanœ  de  1548,  sur 
IVntretien  des  galères ,  prescrivait  aux 
capitaines  la  manière  dont  ces  malheu- 
reux seraient  traités  : 

«  Seront  tenus  les  d'ts  capitaines 
«  d'entri'tenir  en  tout  temps,  sur  cha- 
«  cune  desdites  gallères ,  le  nombre  de 
«  lôO  for^its,  lesquels  seront  entrete- 
«  nus,  vestus  et  nourris  ainsi  qu'il 
«  sVnsult  :  à  sçavoîr  chacun  un  caban 
«  d'erbage,  une  camisollede  drap,  deux 
«  chemises,  et  deux  paires  de  chausses 
«  de  thoiles ,  des  chausses  d*erhage ,  et 
«  un  bonnet;  le  tout  neuf  chaon  nn, 
«  et  des  soulliers  de  ruvr  à  ceux  que 
«  Ion  voudra  faire  travailler  en  terre. 

«  Item,  lesdits  forçats  seront  nourris 
«de  biscuit  ordinairement,  tant  qu'il 
«  en  sera  besoin  et  nécessaire,  et  auront 
«  du  potage  trois  fois  la  sepmaine ,  de 
«  febves,  ris  et  autres  légumes  :  et  à 
«  ceux  qui  travailleront  en  terre,  sera 
«  donné ,  durant  ledit  travail,  un  quar- 
«  teron  de  vin  par  jour  :  et  aux  mnla- 
«  des  sera  baillé  chair  et  autres  choses 
«  qui  seront  ordonnées  par  le  barbier... 

Que  aucuns  gens  de  gallère  ne 

«  soient  si  ozéz  de  battre  aucun  forçat 
«  en  gallère ,  réservé  les  députez  à  tel 
m  oflice,  sur  peine  de  trois  ans  à  estre  à 
«  la  chaisue  et  perdre  les  gages  de  sem- 
«  blable  temps. 

«  Que  les  barbiers  seront  tenus  de 
«c  visiter  tous  les  jours  à  leurs  chaînes , 
«  et  faire  leur  rapport  à  leur  capitaine, 
«  du  nombre  des  malades  et  la  qualité 
«  des  maux,  afin  qu'ils  soient  pansés  et 
«  gouvernés,  que  lesdits  barbiers  soyent 
«  tenus  laver  et  razer  lesdits  forçats...» 

^ous  trouvons,  dans  Tinstruction 
dont  nous  avons  déjà  cité  quehpies 
fragments,  et  qui  est  postérieure  de 
quelques  années  à  cette  ordonnance,  la 
preuve  manifeste  du  soin  que  Tadminis- 
tralion  apportait  à  soulager  le  sort  des 
forçats.  Les  extraits  suivants,  qui  con- 
tiennent aussi  plus  d'un  détiil  curieux 
sur  les  mœurs  du  bagne  àcetteépoque, 
compléteront  tous  les  renseignements 
que  nous  croyons  devoir  donner  à  ce 
sujet. 

«  Pour  Parmement  de  la  gallère  quin- 
«  quirame  seront  les  cappitaines  tenus 
«  avoir  et  entretenir  en  tous  temps  le 
«  nombre  de  deux  cent  soixante  hommes 
«  forsaires  {forçats) ,  et  pour  l'araie* 
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«  nient  d^  lâ^allèrequatriramç  le  noin- 
«  bre  de  deux  cents  nommes  forsaires* 

Àlyment  des  forseiires. 

«  Chacun  d'eux ,  estant  les  ^allères 
«  de  séjour  au  port,  aura  par  jour  fe 
«  pain  trais  de  bled  froment  bon  et  bien 
«  conditionné  du  poix  de  42  onces  qqi 
«  sera  au  Ueudebiscuyt,commenestojt 
a  porté  par  Tancienne  ordonnance....  Â 
«  ce  propos,  ayant  été  vérifié  que  le  pain 
a  fraiz  qu'on  leur  donne  journellement 
«  ne  s*est  trouvé  en  aucune  gallère  du 
«  poix  et  condition  guMl  doit  estre,  pour 
«  estaindre  chose  si  blâmable  et  perni- 
u  tieuse,  il  sera  ordonné  que  doresna- 
«  vant  sans  autre  formalité  ceulx  qui  les 
A  commettront  perdroient  la  fourniture 
«  du  pain  pour  une  semaine  entière  au 
«  promtducappitaine,etpour  estre  lapu- 
«  nition  plus  exemplaire  demeureroient 


«  jsoujbs  le  régiment  àës  dS}i)b{nti^ 
«  lieutenâhs,  argonsîns ,  ^(a,  (ésqueis 
a  se  trouvent  quelquefois  esnieus  de 
«  collere  ou  pour  quelque  petite  légère 
«  laqlte  les  baptent  et  affligent  si  cfoel- 
«  lement  qu^ils  les  hiuiilènt  et  estro- 
a  nient,  dont  bien  Souvent  s'en  en  sujt 
«  ta  mort  ou  extresnJe  langueur  du  reste 
«  des  jours,  chose  bien  considérable  r 
«  dicts  pauvres  forsairés,  pdùr  a  quoi 
«.pourveoir  sera  enjoint  aux  cappitai- 
«  nés,  lieutenants,  argousins,  de  ne 
«  baptre  ainsi  g UltraseU serpent  et  sans 
«  propos  les  diots  forsairés  dias  se 
«  emporter  avec  toute  modestie. 

«  11  y  en  a  parmi  les  dits  forsairés  qui 
«  sont  si  màlcreans  ^uë  sans  a^oir 
«  égard  à  \éiit  calamité,  au  It^u  de  prier 
«  et  invoquer  sans  cesse  Tayde  et  bonté 
«  de  Dieu  de  lès  délivrer  de  la  misère 

qu'ils  souffrent,  Hs  Toffensent  néan- 


un  mois  en  gallere  à  la  chesne «  moins  a  toute  heure,  sans  crainte  et 

«  Aux  malades  seront  les  cappitaines     «  révérence  aucune  par  exécrable  blas 


a  tenus  faire  bailler  potaiges,chair«  etc., 
«  au  jugement  et  saine  conscience  des 
«  cirurgiens.  Et  aussi  pour  ce  que  a 
a  faulte  les  dicts  cirurgiens  destre  pour.- 
a  veus  de  drogues  et  bons  medicamens 
«  plusieurs  accidents  ad  viennent,  comme 
«  aussi  par  la  négligence  et  incapacité 
«  d'iceulx  cirurgiens  qui  font  leur  coup 
«  d'essai  sur  les  corps  infirmes  des  nau- 
«  vres  forsairés,  en  stropiant  et  perdant 
«  plusieurs  (chose  de  graiide  commisé- 
•  ration  !  )  ce  qui  Importe  beaucoup  au 
a  service  du  roy  et  a  Tinteret  part'icu- 
A  lier  des  cappitaines ,  attendu  que  les 
«  dits  forsairés  sont  les  nerfs  et  la 
«  force  des  dictes  galieres,  pour  a  quoy 
«  pourveoir  il  est  expédient  que  le  roy 
«  érige  de  nouveau  en  tiltré  ung  office 
«  de  cirurgien  qu'on  dira  cirurgien 
«  royal,  comme  on  dict  argousin. 

yestemeiUs  des  Ms  forsairés, 

«  Seront  les  dicts  forsairés  vestus 
«  chacun  de  deux  paires  de  chausses  de 

toile,  appelées  bragues,  une  camisolle 
«  de  drap,  un  caban  à  manches  de 
A  drap,  long  et  ampfe,  surpassant  la 
«  plante  du  pied  pour  se  couvrir  et  un 
«  bonnet  de  maryne ,  comme  ils  ont 
«  accoustumés  d'ancienneté  estres  ves- 
c  tus. 

«  £t  pource  aue  les  dicts  pauvres 
«  forsairés  qui  sont  es  drctes  galieres 


«  pheme  et  juremens,  ce  qu'on  foita 
«  faulte  dé  correction  augmenter  de 
a  mal  en  pis,  pour  a  quoi  pourveoir, 
«  comme  il  est  très- argent,  il  sera  eo- 
a  joint  aux  cappitaines  de  faire,  par  W 
«  argousins,  chastier  promptement  les 
«  dits  forsairés  ,  qui  Dlaspheincront  le 
«  nom  de  Dieu. 

«  Ung  autre  odieux  yice  de  grand 
«  escandalle  et  digne  de  reformaton 
«  a  esté  aussi  introduit  et  tollere  f^ 
«  dictes  galieres  sans  qu'on  ait  onqu^j 
«  prévu  les  maux  qui  eh  adveooient,  asj 
«  savoir  qu'on  a  ouvert  et  permis  û«| 
«  jour  et  de  nuîct  l'entrée  en  eallere 
«  aux  femmes  et  tilles  Kabandonnee 
«  pour  paîIIaMer  avec  les  forsairés,  qu 
«  n'est  autre  chose  que  remplir  les  dictai 
«galieres  d'ivrognerie,  de  luxure, <îf 
«  blasphèmes  et  de  querelles ,  outre  q'f 
«  le  plus  souvent  ces  forsairés  qui  •♦^ 
«  commettent  avec  ces  malheureu<?> 
«  oultre  le  détriment  de  leur  ame  qu  ^p 
«  porte  ce  bourbier  de  paillardise  par  V 
«  maladies  et  maléOces  en  leur  cor^i^ 
«  ne  vivent  qu'avec  lancoeâir  et  i^rj 
«  tant  deviennent  inutiles  au  ser\i  ■ 
«  duquel  ils  sont  tenus  et  forcés;  puj 
«  a  quoi  pourveoir,  expresses  iuli  , 
«  tions  sont  faictes  aux  patrons  et  Jfj 
«  gousîns  de  ne  donner  et  permeîtn 
â  désormais  à  telles  manières  de  fiU 
«  publiques  de  venir  dans  les  galieres 
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I  soas  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 
On  (Trstingaait,  dans  l'ancienne  Juris- 
prudence consacrée  par  Tordonnance  de 
1670,  deox  espèces  de  côndatnnatioos 
ftux  galères  ;  à  temps  et  à  perpétuité, 
y  première,  nonobstant  l'ordonnance 
de  diaries  IX,  était  prononcée,  suivant 
les  cas,  pour  3 , 5,  6  ou  9  ans.  Toutes 
dfux  avaient  cela  de  commun  quelles 
emportaient  Tiofamie,  et  étaient  précé- 
dées de  la  flagellation  et  de  la  marque 
ou  flétrissure,  avec  les  lettres  G.  A.  L., 
•  pom  en  cas  de  récidive,  dit  l'ordon- 
«  nance ,  en  crime  qui  mérite  peine  af- 
'  Oictive ,  les  coupables  être  punis  de 
«  mort.  » 

Les  femmes  ne  pouvaient  être  con- 
damnées aux  galères,  propter  reveren- 
tiamsexus.  On  commuait  cette  peine 
tmôt  en  une  détention  à  temps  ou  à 
perpétuité,  le  plus  souvent  en  celle  du 
fouet'et  du  bannissement. 

Oq  ne  pouvait  y  condamner  non  plus 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  servir 
comme  forçats  ;  comme  sont  les  inva- 
fides,  les  estropiés  et  les  sepiuagénai- 
^^;  la  peine  était  alors  convertie  en 
fe/if  du  fouet  et  bannissement. 

Voici  maintenant  comment  s'exécu- 
t3it  cette  peine  :  les  condamnés ,  après 
avoir  été  préalablement  fustigés  et  flé- 
tris, étaient  transférés  dans  une  prison 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  nombre  suf- 
sant  pour  former  une  chaîne.  On  leur 
Passait  alors  on  anneau  de  fer  au  cou, 
'w  auire  au  bas  de  la  jambe  ;  on  reliait 
^  deux  anneaux  par  une  chaîne  ,  qui 
ifTïait,  d'une  part,  à  l'un  des  poignets; 
rfç  .'autre,  à  la  grosse  chaîne  a  laquelle 
^^  galériens  étaient  attachés  deux  à 
**^»x,  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche.  Ils 
ftirehaient  ainsi  à  pied,  de  ville  en  ville, 
^>"s  la  garde  des  chiourmes ,  jusqu'au 
"I  de  leur  destination  ,  où  étant  arri- 
"^1  on  les  détachait  de  la  grosse  chaîne 

*  tir  les  enchaîner  dans  la  galère ,  cha- 
i^n  à  son  banc. 

En  1748  (Toyez  l'article  précédent), 
•^  bâtiments  à  rames  ayant  cessé  d'è- 
re en  usage  dans  la  marine  ,  les  gale- 
iws  ftfrent  employés  aux  travaux  des 
orte  et  dés  arsenaux.  Dans  le  Code 
^'ital ,  la  pemc  des  galères  s'est  trans- 
>rt?>éc  en  celle  des  travaux  forc^  ,  et 

*  n'est  plos  qu'en  souvenir   des  an- 
eimes  eeitf  mneS)  que  le  peuple  désigne 


encore  les  forçats  par  le  nom  de  galé- 
riens. Mais  tout  cet  ignoble  appareil  de 
la  chaîne  et  de  la  marque  a  continué 
longtemps  à  subsister;  la  manfue  b'a 
été  abolie  que  lors  de  la  révision  idu 
Code,  en  1832;  il  y  a  à  peine  quelques 
années  que  le  transport  des  condamnés 
dans  des  voitures  cellulaires  a  remplacé 
cette  hideuse  promenade  qu'on  voulait 
rendre  exemplaire,  et  qui  n'excitait 
dans  les  populations  que  le  dégoût  et  la 
pitié.  (Voyez  Travaux  fobcés,  Sys- 
tème PÉNTTEÎ«TIAIRE.) 

GALESwmTiTE.Sigebertayantépoifsé 
au  milieu  des  fêtes  les  plus  pompeuses, 
Brunehnut,  fille  cadette  d'Athanaghild, 
roi  des  Goths  d'Espngne,  le  roi  Chilpé- 
ric  eut  la  fantaisfe  de  s'unir  aussi  à  un^ 
épouse  de  sang  royal.  Pour  l'obtenir,  il 
devait  renoncer  aux  femmes  et  aux  con- 
cubines rjui  composaient  son  harem  bar- 
bare, et  a  la  tête  desquelles  se  trouvait 
la  redoutable  Frédégonde.  Mais  il  vou- 
lut imiter  en  tout  point  son  frère ,  et 
fit  partir  une  ambassade  chargée  de  de- 
mander l\  Athnnaghild  la  main  de  Ga- 
leswinthe,  sa  tille  aînée.  Les  négocia- 
tions relatives  à  cette  demande  se  pro- 
longeaient encore,  malgré  les  avantages 
politiques  qu'elle  offrait  au  roi  des 
Goths ,  lorsque  la  mort  de  Charibert 
ayant  agrandi  la  part  du  domaine  de 
Chîlpérîc  ,  rendit  la  conclusion  plus  fa- 
cile.. Le  roi  de  Neustrie  hérita  des  villes 
de  Limoges,  Cahors,  Bordeaux,  Bigorre 
et  Béarn ,  et  des  cantons  des  Hautes- 
Pyrénées.  Devenu  ainsi  le  voisin  de  son 
futur  beau-père  ,  il  n'hésita  pas  à  pro- 
mettre toutes  ces  villes  avec  leur  terri- 
toire pour  douaire  et  pour  don  du  ma- 
tin à  Galeswinthe.  Le  mariage  fut  dé- 
cidé en  567. 

Malgré  ses  craintes  et  ses  pressenti- 
ments de  malheur  que  partageait  sa 
tendre  mère,  la  pauvre  jeune  fille  quitta 
TEspagne  et  se  dirigea,  par  la  route  de 
Poitiers  et  de  Tours ,  vers  la  cité  de 
Rouen,  où  devait  avoir  lieu  la  célébra- 
tion du  mariage.  Fortunat,  qui  a  con- 
sacré un  de  ses  poënies  à  la  touchante 
destinée  de  Galeswinthe ,  la  vit  passer 
à  Poitiers  dans  cette  marche  triomphale 
qui  la  conduisait  à  de  tristes  fiméraîlles. 
«  Arrivée  aerprès  de  Chilpéric,  elle  fut 
reçue  avec  honneur  et  jointe  à  lui  par 
le  mariage.  £lîe  en  recevait  même  de 
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grandes  marques  d*amoiir,  car  elle 
avait  apporté  avec  elle  de  grands  tré-« 
sors.  Mais  bientôt  Tamotir  de  Frédé- 
gonde ,  iJue  des  premières  femmes  de 
Chilpérir,  occasionna  entre  eux  de  vio- 
lents débats.  Comme  elle  se  plaignait 
au  roi  d'être  continuellement  outragée, 
et  de  ne  pas  parta^er  avec  lui  I.'i  dignité 
de  son  ran^ ,  elle  lui  demanda ,  pour 
prix  des  trésors  qu'elle  avait  apportes  et 
quVIle  lui  abamionnait.  df  la  renvoyer 
libre  dans  son  pavs.  Cbilpéric,  dissimu- 
lant par  artifice,  Tapaisa  avec  des  paro- 
les cacessantes.  Enfin,  il  la  fit  étrangler 
par  un  esclave  pendant  qu'elle  dormait. 
En  la  trouvant  morte  dans  son  lit,  le 
roi  fit  semblant  de  verser  des  larmes,  et, 
quelques  jours  après ,  il  épousa  Frédé- 
gonde  (.>(>8). 

n  Mais,  après  la  mort  de  Galeswin- 
tbe ,  Dieu  ut  connaître  sa  vertu  d'une 
manière  éclatante.  En  effet,  une  lampe 
suspendue  par  une  corde  brûlait  devant 
son  tombeau  ;  la  corde  s^étant  rompue 
sans  que  personne  y  toucbât ,  la  lampe 
tomba  sur  le  pave  ;  et  le  pnvé  perdant 
sa  dureté ,  elle  descendit  comme  dans 
une  matière  molle,  et  elle  sVnterra  à 
demi  sans  se  briser  :  ce  qui  parut  un 
grand  miracle  à  tous  les  assistants  (*).i» 

Ainsi ,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  M.  Thierry ,  qui  a  retracé 
si  habilement  la  tra<;edie  de  Galeswin- 
the(**),  il  y  eut,  malgré  Tafraiblisse- 
ment  du  sens  moral  au  milieu  de  crimes 
et  de  malheurs  sans  nombre,  des  âmes 
profon  lénient  émues  de  Tinfortune  si 
peu  méritée  de  cette  jeune  femme, 
ligure  mélancolique  et  douce  qui  tra- 
versa la  barbarie  mérovingienne  comme 
une  apparition  d'un  antre  siècle;  et 
leurs  sympailiies  prirent,  selon  Tesprit 
du  temps ,  une  couleur  superstitieuse. 
Ces  récits  miraculeux  peuvent  nous  faire 
sourire ,  nous  qui  les  lisons  dans  de 
vieux  livres,  écrits  pour  des  hommes 
d'un  antre  âge;  mais  au  sixième  siècle, 
quand  ces  légendes  passaient  de  bouche 
en  bouche,  connue  l'expression  vivante 
et  poétique  des  sentiments  et  de  la  foi 
populaires,  on  devenait  pensif  et  Ton 
pleurait  en  les  entendant  raconter.  » 

Galfrtd  ou  Geoffboi  db  Beau- 

(')  ^rég.  de  Toun,  Histoire  des  Francs , 
lÎT.  lY,  en.  98. 
("}  Eécils  mérovin^ieiu ,  1 1,  p.  340-359, 


LTSir,  religieux  dominicain,  né  aux  en- 
virons de  Chartres ,  fut  confesseur  de 
saint  Louis,  accompagna  ce  prince  dans 
ses  deux  expéditions  en  Éjnrpte.  en  Bar- 
barie ,  l'assista  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  et  mourut  vers  1374.  On  a  de 
'  lui  :  yUa  et  xancta  concersatio  pk 
memoriœ  Ludovici  IX  y  quondam  ré- 
gis Francorum,  publié  par  Cl.  Ménard 
(voyez  ce  nom)  à  la  suite  de  V Histoire 
de  saint  lj)uis,  par  Joinville,  inséré  ei- 
suite  dans  le  tome  v  des  Scriptom 
histor.  Francorum  coœtanei,  par  Dii- 
chesne ,  et  dans  les  yicta  sanctorm 
de  fiollandus. 

Galice  (conquête  de  la).  Ce  fut,  s 
proprement  parler,  sur  les  Anglais  plu- 
tôt que  sur  le-s  Espagnols,  que  nos  sol- 
dats ,  dans  le  courant  de  janvier  1809. 
conquirent  cette  province  d*Esp3giif 
Deux  corps  de  troupes  anglaises,  for- 
mant un  total  de  35  à  40,000  homm^< 
étaient  destinés  a  couvrir  Madrid,  dont 
Napoléon  s*approchait  à  grands  paç. 
En  octobre  1808,  Tun  avait  déboucii^ 
par  le  Portugal  dans  le  royaume  tlfl 
Léon  ;  l'autre ,  qui  venait  directrinn» 
d'Angleterre,  avait  débarqué  a  la  Co^oj 
gne;  mais  ils  ne  s'étaient  rallies  quMi 
17  ou  le  18  décembre  vers^Toro.  Tjn 
de  lenteur  rendit  cette  diversion  com 
plétement  inefGcace  pour  le  salut  de  ; 
capitale,  dont,  au  reste,  les  Françi 
s'étaient  emparés  pendant  ce  temps-lJ 
Aussi,  le  général  en  chef  anglais .  s 
John  Moore,  ne  son^ea-t-il  bientôt  \M 
qu'à  battre  en  retraite.  Il  voulut  (T. 
bord  gagner  le  Portugal ,  mais  Nap 
léon,  qui  l'épiait,  envoya  les  maréch:iu 
l^febvreet  Victor  prendre  position  si 
le  Tage.  Moore  fut  «'dors  oblige  de 
jeter  en  Galice,  nour  atteindre  la  Corj 
gne  à  marches  forcées  ,  et  s'y  renilw 
quer  au  cas  où  on  lui  en  laisserait  1 
temps.  Pour  donner  une  idée  de  la  pi^ 
cipitation  avec  laquelle  rannée  briu 
nique  effectua  son  mouvement  rétri 
grade,  il  nous  suffira  de  dire  que,  pj 
tie  le  26  décembre  de  Benavente^e 
était  déjà  le  3  janvier  à  VtlIa-FraDcaJ 
que ,  toujours  poursuivie  Tépée  d^ 
les  reins,  par  le  maréchal  Soult ,  qui 
battait  chaque  fois  qu*il  pouvait 
joindre,  par  exemple  à  Cacahel  os  (r< 
ce  mot) ,  elle  parcourut  en  48  br*u 
les  10  myriametres  qui  sé|MureQt  Vi 
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Ffjnca,  ville  du  royaume  de  Léon, 
l.ti^o ,  ville  de  Galice  ,  où  elle  parvint 
iJins  la  soirée  du  5.  Pour  faire  un  tel 
v'ttort,  il  lui  fallut  abandonner  sa  caisse, 
'jiji  contenait  plusieurs  millions  en  es- 
l'fCfs ,  tous  ses  gros  bagages ,  presque 
'vîtes  ses  inunitions.Malheureusement, 
il  iii!ti(uité  des  transports  et  le  man- 
'</-•  de  vivres  retaraèrent  les  vain- 
liHirs  :  Moore,  parvenu  à  Lugo ,  put 
.n  instant  reprendre  haleine.  Il  reforma 
>r<  raiiizs,  et,  appuyé  qu^il  était  au 
'i  oh»,  il  parut  s'apprêter  à  recevoir  la 
i  i  ille.  Toutefois,  lorsque  Soult  se 
1 1  nira  dans  la  journée  du  9,  Moorese 
f  Miit  à  fuir  vers  la  Coroçne.  Il  y  parvint 
'  12,  sans  avoir  été  jomt  par  son  ad- 
';viire,  mais  affaibli  de  9  ou  10,000 

'iines ,  et  après  avoir  perdu  la  raa- 

we  partie  de  ses  chevaux ,  de  ses  ca- 
i"n<.  de  ses  voitures  et  de  ses  niaga- 

-^.  Soult,  par  suite  de  la  rupture  des 
:  iits  qu'il  eut  à  rétablir,  n'arriva  que 
'  lô  en  vue  de  la  place.  Le  général  an- 
-  '>,  profitant  de  cette  avance,  avait 

>  iaCorogne  sur  un  bon  pied  de  dé- 
i^^s  et  ses  troupes  occupaient  sur 

•  i\  lignes  les  hauteurs  qui  couvrent 
-rande  route,  à  trois  quarts  de  lieue 

•  *i  place.  Le  15  aussi ,  arrivèrent  les 
'iients   de   transport    qui    avaient 

î'Hié,  trois  mois  auparavant,  une  par- 

'  '^  If  l'armée  anglaise  ,  et  qui  étaient 

'^  mouiller  à  Vigo,  autre  port  de  Ga- 

•■  a  gauche  de  la  Corogiie  ,  et   les 

'jnr'iis  purent  voir  l'ennemi  embar- 

r.  Ipjour  même,  ses  blessés,  ses  ma- 

l'S  et  le  peu  de  chevaux  et  d'artille- 

''  i'ir  lui  restaient.  Le  16,  dans  l'a- 

">-inidi,  lorsque  toutes  ses  colonnes 

ni  enfin  entrées  en  ligne ,  Soult  fit 

niencer  le  combat  dont  nous  avons 

r:  ailleurs.  (Voyez  CoBOGNE.)  Le  17 

•  ^uir,  la  majeure  partie  des  voiles  an- 
'-^s  étaient  hors  de  vue.  La  Corogne 
r  Uila  trois  jours  après;  leFérol  (voy. 
•not),  autre  ville  maritime  de  la  même 
"^irice,  se  rendit  le  27  ;  Vigo  fut  aussi 
'  'pe  quelques  jours  plus  tard ,  et  la 
version  de  cette  place  compléta  la 
'  jtipte  de  la  Galice  ,  que  le  corps  du 

"^ahal  Ney  fut  charge  de  maintenir. 
1  >nt  à  Soult,  il  alla  bientôt ,  d'après 

•  instructions  de  l'empereur  ,  cntre- 
•ndre  une  nouvelle  expédition  contre 
l'ortugal. 


fi  ) 


Galibn  (J.)  ,  domînicairr,  né  en  1699 
à  Saint-Paulien,  près  du  Puy,  s'adonna 
avec  succès  aux  sciences  physiaues ,  et 
publia  VJrtde  naviguer  dans  les  airs^ 
précédé  d'un  Mémoire  sur  la  nature 
et  la  formation  de  la  grêle  (Avignon , 
1757,  in-16),  ouvrage  où  l'on  trouve 
exposée  complètement  la  théorie  des 
aérostats.  Galien  mourut  en  1762. 

GaligàÎ  (Leonora  />ori,dite),  femme 
de  Goncini,  maréchal  d'Ancre ,  dut  sa 
fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Médi- 
cis.  Elle  suivit  cette  princesse  en  France 
en  qualité  de  femme  de  chambre ,  et 
prit  sur  l'esprit  de  sa  maltresse  un  en- 
tier ascendant.  Adroite  et  insinuante , 
elle  cachait  sous  des  dehors  chétifs, 
avec  sa  petite  taille,  son  visage  pâle  et 
maigre ,  et  son  état  presque  continuel 
de  maladie ,  une  âme  énergique  et  une 
Intelligence  profonde.  Elle  savait  tout  à 
la  fois  amuser  la  reine  en  la  mettant  au 
fait  des  médisances  de  la  cour ,  entre- 
tenir la  brouillerie  dans  l'auguste  mé- 
nage, vendre  les  intérêts  de  la  France 
aux  Espagnols,  et  maintenir  son  crédit 
contre  toutes  les  intrii^iies  et  même 
contre  les  oriires  de  Henri  IV.  Celte 
femme  dangereuse ,  dont  l'ambition  ne 
connut  plus  de  frein  après  l'assassinat 
du  roi ,  réussissait  pourtant  à  tenir  son 
influence  dans  l'ombre,  à  s'éclipser 
pour  laisser  tous  les  honneurs  du  pou- 
voir au  maréchal,  son  mari.  En  même 
temps,  l'Italienne,  si  habile  à  maîtriser 
l'esprit  faible  de  la  reine  de  tout  ras- 
cendant  d'une  âme  forte  (*),  cédait  à 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule 
superstition.  Elle  ne  se  laissait  voir  que 
voilée  pour  se  préserver  du  mauvais 
œil. 

Quand  l'orage  eut  éclaté  sur  la^éte 
des  deux  favoris  (voy.  tome  V  du  Dict. 
art.  CoiNXiM  ;  et  A^^ales  ,  tome  I, 
page  461),  la  maréchale  d'Ancre,  aban- 
donnée par  la  reine  (**),  fut  arrêtée  au 
Louvre  et  traînée  à  la  Bastille.  Bientôt 
elle  dut  comparaître  devant  une  con)- 

(*)  La  réponse  que  la  maréchale  d'Ancre 
pas.se  pour  avoir  faite  au  juge  qui  lui  de- 
mandail  (>ar  quel  sortilège  elle  conduisait  la 
reine ,  parait  avoir  élé  arrangée  après  coup. 
—  N'oublions  pas  de  dire  que  la  Oaligaii 
commença  la  fortune  de  Richelieu., 

(••)  AiririLLas ,  au  passage  indiqué. 


T.  VIII.  37*  Livraison,  (Dict.  bmgycl.,  btg.) 
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mission  extraordinaire  toute  dévouée  à 
la  cour ,  et  les  interroi^atoires  commen- 
cèrent le  26  avril  1617.  L'instruction 
du  procès  fut  conGée  à  deux  présidents 
et  à  deux  conseillers  du  parlement  nom- 
més Courtin  et  Deslandes.  Elle  eut  à 
répondre  à  des  questions  telles  que 
celles-ci  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
«  avez  en  vos  cachettes  des  talismans , 
«  des  images  de  cire,  symboles  et  écrits 
a  merveilleux?  On  a  trouvé. chez  vous 
«  rhoroscope  du  roi  et  de  la  reine. 
«  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  fait 
a  venir  moines  d'Italie  pour  exorciser 
«  la  nuit  dans  les  églises?  Ky  avez- 
«  vous  pas  fait  tuer  un  coq ,  des  pi- 
«  geons ,  dont  le  sang  et  le  corps,  sa- 
«  crilége  exécrable,  dévoient  servir  à 
«  votre  santé  ?  N'est-il  pas  vrai ,  mé- 
«  chante  femme ,  que  vous  avez  jeté  un 
«  charme  sur1a  reine  mère  pour  lui  per- 
«  suader  tout  ce  que  vous  voulez  ?  »  Les 

{preuves  paraissaient  ne  pas  manquer  à 
'appui  de  ces  inculpations  de  sacrilège, 
à  coté  desquelles  on  négligeait  presque 
entièrement  les  griefs  qui  eussent  pu 
jusliGer  une  condamnation  :  la  cupidité 
de  la  favorite,  ses  intelligences  avec 
l'étranger ,  le  soin  qu'elle  avait  mis  à 
s'opposer  à  la  recherche  des  auteurs  de 
l'assassinat  de  Henri  IV. 

«  En  la  maison  de  la  Galigaî  on  n'en- 
tendoit  en  effet  que  cris  et  hurlemens 
lorsque  ladite  dame  sacrilloit  un  coq, 
oblation  judaïque  et  pnganique,  et  quand 
elle  estoit  grosse ,  elletenoit  une  poule 
et  un  coq  ensemble.  Ladite  dame  avoit 
sur  elle  diverses  étoffes  qu'elle  se  pen- 
doit  au  cou,  à  la  fnçon  des  préservatifs. 
Et  quand  on  avoit  pillé  sa  maison,  n'a- 
voit-on  pas  trouve  une  grande  image 
de  cire  en  une  bière  de  verre  (*)?  » 

De  Luynes  et  ses  frères ,  et  deux  per- 
sonnes de  qualité,  dont  Tune  paraît  être 
le  duc  de  Bellegarde ,  sollicitaient  les 
juges  de  prononcer  une  condamnation. 
Cinq  juges  s'abstinrent  néanmoins  de 
voter;  le  rapporteur  Deslandes  déclara 
qu'il  ne  pouvait  conclure  contre  l'accu- 
sée. Enfin,  le  8  juillet,  messieurs  du 
parlement ,  «  après  l'avoir  trouvée  at- 
teinte et  convaincue  du  crime  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine,  la  coodam- 

(*)  Décade  du  roi  Louis  le  Juste ,  par 
Legrain,  liv.  x,  in-fol. 


nèrent  à  avoir  la  teste  tranchée ,  o^tre 
son  corps  ard,  brusié  et  réduit  en  (ri.- 
dres  jettées  puis  après  au  vent  .*;.  • 
La  malheureuse,  (^ui  s'attendait  tout  .vj 
plus  à  l'exil,  s'écria  à  la  lecture  de  l.i 
sentence  :  Oimè  poverettal  Puis  file 
prétendit  qu'elle  était  enceinte;  ir.is 
elle  se  rétracta  dès  qu'un  de  ses  \\k^ 
lui  eut  rappelé  qu'elle  avait  repou<>^  i- 
'responsabilité  des  fautes  de  Conc.:  . 
en  alléguant  que ,  depuis  deux  ans ,  r  i  .> 
vivait  fort  mal  avec  son  mari  et  nV\  :• 
çait  plus  d'influence  sur  lui.  Dès  ior«, 
elle  accepta  sa  destinée  avec  une  ndn.  • 
rable  résignation  ;  «  elle  se  montra  for: 
assurée ,  dit  un  témoin  oculaire ,  et  *■ 
ne  vis  jamais  personne  qui  eust  un  ^  - 
sage  plus  résolu  à  la  mort.  »  Quai.J .  1» 
Jour  même  de  la  condamnation,  »'!:- 
sortit  de  la  Conciergerie  pour  \wo\\\n 
sur  la  fatale  charrette ,  elle  dit  djn -e- 
ment  à  la  vue  de  la  foule  :  «  Que  ir 
«  peuple  pour  une  pauvre  affligée  !  =  tU 
secouant  son  pouce  sur  ses  dents  :  ^  J-^ 
«  me  soucie ,  dit-elle,  aussi  peu  de  \a 
«  mort  que  de  cela  !  » 

Cette  odieuse  et  ridicule  procéd-  r^ 
fut  une  honte  de  plus  pour  le  par.'- 
ment. 

Galïot  de  Genouiliac  (JacqiJt^ 
seigneur  d'Acier ,  grand  maître  de  i  tr 
tillerie  de  France ,  né  dans  le  Qutr  * 
vers  1466,  d'une  famille  illustre.   ' 
ses   premières  armes  en  Italie,  ^^"-^ 
Charles  V.III ,  se  trouva  à  la  bataill'   r 
'Fornovo,  et  s'y  distingua  ainsi  lî'; 
celle  d'Agnadel ,  fut  plac^,  en  \h\1 
la  tête  de  l'artillerie,  donna  des  pre  :> 
de  ses  talents  et  de  son  courage  a  Ij  '  - 
taille  de  Marignan ,  à  celle  de  V^^  •' 
où  ses  sages  conseils  ne  furent  paN  ': 
vis  par  François  I",  fut  nomme  •:•  ' 
verneurde  Languedoc  en  1545,  et  ni  > 
rut  l'année  suivante,  âgé  de  plus  d-  ^ 
ans.  a  II  connaissait,  dit  Branti  n< 
les  devoirs  de  sa  place  de  grand  m 
d'artillerie  aussi    bien  qu'homme  <• 
France.  » 

Son  fils,  François  Galiot  n'At ir: 
né  en  1516,  fut  nommé  sénéciio    ' 
Quercy ,  et  obtint  la  survivance  <!t 
place  de  son  père;  il  commandait  u: 

(7,Arch.  cur.  de  ITiist.  de  Fran<y.  r.  iî 
de  la  deuxième  série,  p.  5  et  auiv. ;  Loxa-  • 
liv.  x;  Taliemand  des  Réaux,  t  I,  p.  i>^ 
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rnnipagnfe  de  100  hommes  d'armes  à  la 
bataille  de  Cérisoles ,  en  1544 ,  et  y  re- 
nit  (les  bkssures  mortelles.  P.  Saliat  a 
publié  ;îto  Frandsci  Galloti  Àcierii, 
tumarvm  ductoris  et  fabrorum  ma- 
chinarumqae  belllcarum  in  Galiia 
prTffctij  Paris,  1549,  in-4«. 

G.iLioTB.  Dans  la  marine  françiîse, 
'^n  n'a  connu  ton^Tiemps  que  les  gajiotes 
'/  tombes,  dont  remploi  fut  proposé  en 
I6âi  par  Bernard  Renaud.  Colbert  pré- 
sr-nu  rinventeur  au  ronseil  des  minis- 
trtu,  et  le  premier  essai  de  cet  appareil 
se  fit  avec  succès  contre  Alger.  La  ga- 
liotc,  bâtiment  de  forme  arrondie  em- 
prunté aux  Hollandais,  avait  deux  mor- 
tiers en  avant  du  grand  mât.  Elle  a  été 
<o!npletement  délaissée,  et  remplacée 
piir  de  grosses  gabares  à  trois  mâts  ap- 
.-t^s  bombardes, 

Gallaud  (Antoine),  orientaliste  et 
nitnismatiste ,  naquit  en  1646  près  de 
M'iritdidier  en  Picardie,  de  parents  pau- 
>rrs.  Après  avoir  surmonté  par  une 
nre  persévérance  les  obstacles  qu*oppo- 
r:>ent  à  Tachèvement  de  ses  études  les 
<:iprices  de  la  fortune,  il  accompagna 
M.  de  Nointel,  ambassadeur  de  France, 
>>  Coiistantinople  et  à  Jérusalem,  revint 
df  Svrie  en  France ,  et  repartit  bientôt 
i;  rps  pour  le  Levant ,  dans  le  but  d'y 
(Vrcher  des  médailles  dont  il  avait  déjà 
ijit  une  collection  lors  de  son  premier 
>  yaze.  Une  troisième  excursion  pour 
i"  même  objet  lui  valut  le  titre  d*anti- 
j litre  du  roi.  Galland  fut  re<^u  à  TAca- 
'(-niie  des  inscriptions  en  1701 ,  obtint 
la  fliaire  d'arabe  au  collège  de  France 
tii  1706,  et  mourut  en  1715.  On  a  de 
K"  laborieux  savant,  simple  et  naturel 
'}^ns  ses  mœurs  et  ses  manières  comme 
dms  ses  ouvrages  :  Paroles  remarqua^ 
'■h,  boM  mots  et  maximes  des  Orien- 
''i*'Xy  etc.,  Paj-is,  1694, 1768  et  1730, 
•»-i2  ;  plusieurs  Jjettres  sur  des  médaU- 
''K  un  opuscule  sur  1^ Origine  et  lepro- 

'  ^  (lu  ca/é ,  traduit  de  rarabe,  ibid., 
■'•'A  in-12  ;  MUle  et  une  Nuits,  contes 
'irabes,  Paris,  1704-1708, 12  vol.  in-12, 
'"ivent  réimprimés  ,  ouvrage  auquel 
xiiand  doit  en  grande  partie  sa  repu- 
'^lioQ.  Tout  le  monde  connaît  Tanec- 
i^'te  suivante  :  dans  les  deux  premiers 
V "lunées  de  ces  contes  ,  Pexorde  était 
t<'iijours  :  «  Ma  chère  sœur ,  si  vous  ne 
'  dormez  pas,  faites-nous  un  de  ces  beaux 


«  contes  que  TOUS  savez.»  (2ae1c(ties  jeu- 
nes fous  allèrent ,  une  nuit  qu*il  faisait 
très-grand  froid ,  frapper  à  la  porte  de 
Fauteur,  qui  courut  en  chemise  à  sa  fe- 
nêtre. Après  ravoir  fait  morfondre 
quelque  temps^  en  lui  demandant  à  phi- 
sieurs  reprises  s'il  était  Kl.  Galland,  au- 
teur des  Mille  et  une  Nuits,  et  s'il  était 
levé,  ils  Onirent  la  conversation  par  lui 
dire  :  «  M.  Galland,  si  vous  ne  dormez 
«  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux  contes 
«  que  vous  savez.  »  Le  bonhomme  pro- 
fita de  la  leçon ,  et  supprima  dans  les 
volumes  suivants  l'insipide  préambule. 
Galland  a  eu ,  en  outre ,  beaucoup  de 
part  à  la  Bibliothèque  orientale^  publiée 
sous  le  nom  de  d*Herbelot.  Il  a  fourni 
à  son  Académie  beaucoup  de  Disserta»- 
lions  et  de  Mémoires.  La  bibliothèque 
royale  et  plusieurs  collections  particu- 
lières possèdent  de  lui  des  manuscrits 
importants ,  traitant  de  la  mimismati- 
que ,  des  languQ^  orientales ,  de  l'his- 
toire des  pays  du  Levant,  etc. 

La  deuxième  collection  des  Méilfoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (tome  X,  page  80  et  suiv.)  con- 
tient un  mémoire  de  M.  Silvestre  de 
Sacv  sur  Porigine  du  recueil  de  contes 
traduits  par  Galland. 

Galland  (Pierre),  professeur  au  col- 
lège royal  de  France,  né  en  1510  à  Aire, 
en  Artois,  devint  principal  du  collège 
de  Boncoiirt,  puis  recteur  de  l'Univer- 
sité en  1 543 ,  fut  nommé  par  François  I*"" 
à  la  chaire  d'éloquence  du  collège  royal 
en  1545,  obtint  un  canonicat  à  Notre- 
Dame,  et  mourut  en  1559.  Il  était  lié 
avec  la  plupart  des  savants  français  de 
son  temps  ,  et  compta  panni  ses'élèves 
le  célèbre  Adrien  Turnèbe.  On  a  de  lui  : 
Oratio  in  Junere  Francisco  régi 
Jacto ,  Paris ,  1547 ,  in-4'»  ;  Pro  schola 
Parisiensi  contra  novam  academiàm 
P.  Rami  oratio,  ib. ,  1551  ,  !n-4**  et 
in-8<»  ;  de  Caleto  recepta  et  rebtes  a  Fr. 
Lotharingio  y  duce  Guisio....  gesfis  y 
Carmen  elegiacrtm,  ibid.,  1558,  10-4**; 
P.  Castellani  vita ,  it>id. ,  1674,  in-8«; 
Observations  sur  les  institutions  de 
Ouintiilén,  insérées  dans  les  éditions 
ae  ce  rhéteur  imprimées  à  Paris,  1549, 
in-fol.,  et  1554. 

Gallardon  ,  petite  ville  autrefois 
comprise  dans  le  pays  Chartrain  (gou- 
vernement général  de  l'Orléanais,  dio- 
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cèse  de  Chartres,  parlement  de  Paris), 
aujourd'hui  daos  le  département  d'Ëure- 
et  Loir. 

Gallardon ,  située  à  18  kil.  de  Char- 
tres ,  possédait ,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  un  château  détiuit  par  le  roi  Ro- 
bert ,  et  reconstruit  en  1020  par  le  vi- 
comte de  Châteaudun.  C*était  Jadis  une 
place  forte  qui  eut  beaucoup  a  souffrir 
de  nos  guerre^  intérieures.  iPrise  par  le 
duc  de  Bourgogne  en  1417,  elle  fut  re- 
prise sur  les  Anglais  quatre  ans  après , 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des 
étrangers,  et  en  fut  délivrée  par  Dunois 
en  1443.  De  ses  anciennes  fortifications, 
il  pe  reste  plus  qu'une  vieille  tour  et 
uneporte.  Avant  la  révolution,  elle  avait 
titre  de  châtellenie  et  de  marquisat. 
Cette  seigneurie  avait  été  érigée  en  mar- 
quisat,  Van  1655,  en  faveur  du  fils  aîné 
de  Claude  Bull  ion  ,  surintendant  des 
finances  et  garde  des  sceaux.  Gallardon 
compte  aujourd'hui  1 ,500  habitants. 

Galle  aîné  (André) ,  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à  Saint-Étienne  en  1761. 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  di- 
rigé avec  succès,  à  Lyon,  une  manufac* 
ture  de  boutons,  il  renonça  à  cette 
entreprise ,  qui  ne  répondait  pas  à  ses 
goûts  et  à  ses  vues  d'artiste,  et  prit  la 
résolution  de  se  fixer  à  Paris ,  pour  se 
donner  exclusivement  à  la  gravure  en 
médailles.  Le  premier  produit  de  son 
burin  fut  la  médaille  de  la  conquête  de 
la  ïiaute  Egypte,  Peu  de  temps  après , 
il  grava  celle  du  bonus  eventu^^  frappée 
lors  du  retour  de  Bonaparte  d'Egypte. 
ï>ès  Ée  moment,  M.  Galle  avait  pris  sa 
place  parmi  nos  premiers  graveurs  en 
médailles,  et  ses  travaux  se  multiplié-^ 
rent  rapidement.  Il  exécuta  successive- 
ment les  médailles  frappées  à  l'occasion 
de  la  prise  de  f^'ienne  et  de  PresbourÇy 
des  batailles  d^Iéna  et  de  fVagraniy 
Je  grand  portrait  de  r empereur  pour  le 
couronnement.  Ces  médailles,  lui  valu- 
rent le  prix  décennal  en  1809.  Ce  fut  lui 
aussi  oui  fut  chargé  de  la  gravure  du 
billet  de  la  banque  de  France  de  500  fr. 
On  lui  doit  encore  la  médaille  de  la 
mort  de  Louis  xn,  les  portraits  de 
iMmoignon^  de  Matesherbes,  de  René 
Descartes  y  \' entrée  de  Ijouis  XVIH  à 
PariSy  la  duchesse  d'Ângoulême  qutt' 
tant  la  France  et  reçue  par  V Autri- 
che y  la  conquête  d* Alger,  le  portrait 


de  Louis  xyiU  et  celui  de  Charles  X, 
ceux  de  M.  Dupin  y  de  BoUm ,  de  Watt 
Comme  on  le  voit,  la  finesse  et  la  ppr- 
fectioo  délicate  du  travail  de  M.  Gai!'* 
l'avaient  mis  daos  une  estime  telle, 
qu'on  s'adressait  toujours  à  lui  lorsqu'il 
s'agissait  de  consacrer  d'importants  sou- 
venirs. 

En  1820,  l'Institut  lui  ouvrit  s*> 
portes.  Son  talent  a  reçu  une  nouvelle 
cousécration  dans  celui  de  ses  élèves, 
tels  que  Michaud ,  Dubourg ,  Euse r.<> 
Oudmé,  et  de  son' petit-fils ,  Adri^f. 
Vauthier,  qui  a  remporté  le  prix  en  184^ 
M.  Galle  jouit  encore. aujourd'hui,  j 
l'â^e  de  quatre  -  vingt  -  un  ans ,  de  la 
plénitude  de  ses  facilités,  et  se  livre 
encore  à  des  travaux  qui  viendront. 
sans  doute,  prendre  place  à  côte  <it 
ceux  qu'a  déjà  produits  son  burin  habik. 
Galle  (tours  de).  On  donne  ce  nom 
à  certains  édifices  antiques  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  localités  de  la  France. 
Quelques  archéologues  pensent  que  ce < 
tours  sont  ainsi  appelées  parce  qu'dlrs 
furent  bâties  par  les  Gaulois  ;  d'Dulrr5 
croient  trouver  cette  étymolofiie  dnn* 
les  matériaux  dont  elles  sont  faites ,  I'- 
galet  ou  galle. 

Galles  (rapports  avec  le  pays  de 
On  sait  quelles  relations  fréquentes  oi  ' 
existé  de  toute  antiquité  entre  la  Grandr- 
Bretagne,  la  terre  sainte  du  druidisnu. 
et  l'Armorique.  Les  races  qui  ont  peu- 
plé les  deux  pays  appartiennent  .i  ':* 
même  famille.  Jusquau  sixième  siei-* 
on  les  voit  échanger  des  colonies,  se  n- 
courir  mutuellement  dans  leurs  dan- 
gers. Ces  faits  ne  sont  point  partiou- 
Fiers  au  pays  de  Galles.  Mais  c'est  dar  > 
cette  intéressante  contrée  que  se  sm  ; 
conservées  les  traditions  d'une  pan.<  * 
parenté.  Là  se  retrouvent  encore  !< 
vieux  langage,  la  poésie  et  les  usa:*' > 
kymriques.  Il  y  eut  même  une  ép(^]  ' 
ou  notre  patrie  renoua  avec  les  Gnl  •<  ^ 
ces  antiques  liens  de  parenté  :  penii.v  t 
sa  lutte  avec  l'Angleterre ,  elle  suivit 
réprd  de  la  principauté  de  Galles  b  p  -- 
lilique  qu'elle  avait  adoptée  à  ré*:ani  .  • 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Elle  ess<iya  a  ;- 
tant  gue  possible  d'aider  cette  nat;  n 
à  mamtenir  son  indépendance;  ^'i' 
malheureusement  elle  s'y  prit  un  jh  > 
tard,  car,  dès  Tannée  1282,  Edouard  V 
avait  franchi  les  hautes  montagnes  Je 
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la  Cambrie  septeotriônale,  qu'aucun  roi 
d'Angleterre  n'avait  traversées  avant 
lui,  et  encore  ce  dernier  boulevard  de 
lintJépenciaoce  galloise  n'avait  point  été 
torcé  par  des  troupes  anglaises  ^  mais 
par  une  armée  venue  de  la  Guienne,  et 
en  grande  partie  composée  de  merce- 
t  aires  basques.  Les  persécutions  que 
if^  vaincus  éprouvèrent  après  la  con- 
quéte  forcèrent  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  à  se  réfugier  en  France ,  où  ils 
r'-(  ureot  un  accueil  empressé.  Ce  furent 
probablement  ces  réfugiés  oui  rendirent 
si  communs  parmi  nous  les  noms  de 
CalioU  et  de  LegtUloU.  Parmi  les  (per- 
sonnages les  plus  importants  des  exilés 
<]ui  vinrent  alors  à  la  cour  de  Philippe 
If  Bel ,  se  trouvait  un  jeune  homme 
nommé  Owen ,  parent  de  Leuellyn ,  le 
'  inntet  dernier  défenseur  de  la  li- 
i^Tté  cambrienne.  Le  roi  le  fit  élever 
irnni  les  pages  de  sa  chambre,  et  les 
l^rjorais,  qui  le  regardaient  comme 
'héritier  légitime  de  la  principauté  de 
'•  lîles,  lui  donnaient  le  nom  d' Yvain  de 
iiv'.ies.  Le  roi  de  France  l'arma  cheva- 
'ier  de  sa  main,  et  le  chargea  de  plusieurs 
'H'^'ditioDs,  entre  autres  d'une  descente 
hn>  l'île  de  Guernesey.  Il  se  trouvait  à 
^  bataille  de  Poitiers ,  et  fit  partie  des 
'oupes  envoyées  au  secours  de  Henri 
'"  Transtamare.  Il  y  périt,  frappé  d'un 
'P  de  stylet  espagnol  par  un  de  ses 
'patriotes  secrètement  vendu  au  roi 
'  Angleterre.  Froissart  raconte  que  l'as- 
3bin  se  réfugia  en  Guienne,  ou  il  fut 
«^n  accueilli  par  le  sénéchal  des  Lan- 
'^^  et  les  autres  commandants  anglais. 
la  haine  nationale  des  Gallois  contre 
'  i[s  oppresseurs  se  montra  avec  toute 
'  tV^rce  dans  la  grande  guerre  des  An- 
>  contre  la  France.  Il  n'était  pas  rare 
'  ^uir  les  troupes  de  cette  nation , 
'■^}\  avait  violemment  enrôlées  pour 
'  -jire  servir  sur  le  continent,  se  que- 
•-r  avec  les  Anglais  au  point  dVn  ve- 
•  ^ui  mains,  ou  oien  passer  aux  Fran- 
'  3Yec  armes  et  bagages.  Maintes  fois 
>!  <  suivant  l'habitude  prise  par  les 
'(^es de  cette  époque ,  ils  se  répan- 
^nt  dans  le  pavs  pour  y  vivre   en 
inpagnies  franches.   L'une    de    ces 
jndes  compagnies  était  sous  les  or- 
''■-^  d'un  Gallois  qu'on   appelait  en 
'•'iice  le  chevalier  Rufin,  et  dont  le 
>|  original  était  probablement  Rie- 


wan.  Dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième  siècle ,  les  rois  de  France  tâ« 
obèrent  de  profiter  de  l'ardente  inimitié 

3 ne  les  Cambriens  avaient  vouée  à  leurs 
omtnateurs.  «  Des  émissaires ,  dit  M. 
Augustin  Thierry ,  furent  envoyés  au 
nord  et  au  sud  du  pays  de  Galles,  pour 
promettre  aux  indigènes,  s'ils  voulaient 
s'insurger  contre  la  puissance  anglaise, 
le  secours  et  la  protection  de  la  FVance. 
Ces  agents  parcouraient  le  pays,  la  plu* 

gnri  sous  l'habit  de  moines  mendiants , 
>rt  respecté  alors,  et  le  moins  suspect 
de  tous  parce  qu'il  était  porté  par  des 
hommes  de  toute  nation  «  qui  s^en  fai- 
saient un  moyen  d'existence.  Mais  l'au- 
torité anglo-normande  s'aperçut  de  ces 
manœuvres,  et  plusieurs  fois  chassa  du 
,  pays  de  Galles  tous  les  étrangers,  clercs 
ou  laïques ,  et  surtout  les  religieux  er- 
rants.... L'insurrection  devait  éclatera 
l'arrivée  et  au  débarquement  des  trou- 
pes françaises  sur  la  côte  de  Galles.  Du- 
rant plusieurs  années,  les  Cambriens  et  ' 
les  Anglais  attendirent  cette  flotte  avec 
des  sentiments  différent<t.  Beaucoup  de 

Sroclamations  des  rois  Edouard  III  et 
Lichard  II  portent  ce  préambule  :  «  At- 
tendu que  nos  ennemis  de  France  se 
proposent  de  débarquer  dans  notre  prin- 
cipauté de  Galles...  » 

«  Les  préparatifs  de  la  France  pour 
une  descente  dans  le  pays  de  Galles  fu- 
rent moins  prompts  et  moins  considé- 
rables que  ne  le  craignait  le  roi  d'An- 
gleterre et  que  ne  l'espéraient  les  Cam- 
briens. On  en  avait  parlé  dès  l'an  1369, 
et  en  1400  rien  n'était  encore  prêt.  En 
faisant  de  grandes  promesses  aux  Gal- 
lois ,  les  Français  n'avaient  guère  d'au* 
tre  dessein  que  de  les  exciter  à  un  sou- 
lèvement qui  pût  détourner,  utilement 
pour  eux,  une  partie  des  forces  du  roi 
d'Angleterre  ;  et,  de  leur  côté,  les  Gal- 
lois, ne  voulant  point  se  compromettre 
témérairement,  attendaient,  pour  com- 
mencer l'insurrection,  Tarrivée  des  se- 
cours de  France.  Comme  ils  avaient  plus 
d'enthousiasme  et  d'impatience  que  le 
roi  leur  allié,  ils  agirent  les  premiers, 
au  risque  de  n'être  pas  soutenus...  Le 
roi  de  France,  Charles,  W  du  nom, 
qui  n'était  pas  encore  entièrement 
tombé  en  démence ,  voyant  les  Cam- 
briens en  hostilité  ouverte  avec  le  roi 
d'Angleterre,  se  décida  à  remplir  envers 
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eux  ses  promesses  et  celles  de  ses  i^ré^ 
décesseurs.  Il  conclut  avec  Owen  Glen- 
dowr  (le  chef  des  insurgés)  un  traité 
dont  le  premier  article  portait  «  que 
•  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
«  France,  et  Owen,  par  la  même  grâoe, 
«  prince  de  Galles ,  seraient  unis ,  con* 
«  fédérés  et  liés  entre  eux  par  les  liens 
«  de  vraie  alliance,  vraie  amitié,  et  bonne 
«  et  solide  union ,  spécialement  contre 
«  Henri  de  Lancaster,  ennemi  desdits 
«  seigneors  roi  et  prince,  et  contre  seS 
«  fauteurs  ou  adhérents.  » 

«Beaucoup  de  Gallois  se  rendirent  en 
France  pour  accompagner  les  troupes 
que  le  roi  Charles  devait  envoyer ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  pris  dans 
divers  débarquements  que  les  Français 
tentèrent  d*abord  sur  la  côte  d'Angle* 
terre ,  aimant  mieux  s'enrichir  au  pil- 
lage  de  quelque  grande  ville  ou  port  de 
mer,  que  d'aller  faire  la  guerre  dans  le 
pauvre  pays  de  Galles,  au  milieu  des 
montagnes  et  des  marais  (*).  »  Telle  est 
l'expédition  dont  parle  Monstrelet  au 
chapitre  11  de  son  livre  !•',  et  qui  fut 
faite  par  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  et  ses  deux  frères,  en  H02. 
Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  la  prise 
de  quelques  vaisseaux  marchands,  et 
l'incendie  de  la  ville  de  Plymouth  et  le 
pillaged'une  lie  voisine.  A'  la  fin,  pour- 
tant ,  une  expédition  plus  sérieuse  eut 
lieu.  «Environ  ce  temps  (1403),  dit 
Monstrelet ,  le  maréchal  de  France  et  le 
maistre  des  arbniestriers  ,  par  le  com- 
mandement du  roi  et  à  ses  dépens  ,  as- 
semblèrent douze  mille  combattants. 
Si  vinrent  à  Brest,  pour  aller  secourir 
les  Gallois  contre  les  Anglois.  Si  entrè- 
rent en  six  vingt  nefs  a  voiles  qu'ils  y 
trouvèrent.  Et  pour  le  vent  quf  leur  fut 
contraire,  demeurèrent  par  quinze  jours; 
mais  qpand  ils  eurent  vent  propice,  si 
appliquèrent  au  port  de  Harefort,  en 
Angleterre,  lequel  ils  prirent.  Si  gastè- 
rent  le  pays  d  entour ,  puis  vinrent  au 
chastel  de  Hnreford... ,  et  quand  ils  eu- 
rent ars  la  ville  et  les  fiiubourgs  dudit 
chastel ,  ils  se  partirent  de  là  ,  détrui- 
sant tout  le  pays  par  feu  et  par  épée. 
Puis   allèrent    en   une   ville  nommée 

(•)  Aiig.  Thieriy,  Histoii^  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  i836, 
l.  IV,  p.  193  et  suiv. 


Tenfoy ,  située  à  dix-huit  lieues  dudit 
chastel ,  et  là  trouvèrent  le  pnoce  de 
Galles  (Owen  Glendown)  atout  (avec^ 
dix  mille  combattants  qui  là  les  atten- 
doient...,  puis  prirent  le  chemin  à  aller 
en  Worcestre.  Si  ardèrent  les  faubourgs 
et  le  pays  à  l'environ  ;  et  trois  lieues 
outre  rencontrèrent  le  roi  d'Angleterre, 
qui  venoit  contre  eux  k  grande  puis- 
sance. Là,  s'arrestèrent  l'un  contre  l'au- 
tre, et  se  mirent  en  bataille.  »  Lfsde>ii 
armées  demeurèrent  ainsi  en  prescme 
sans  combattre.  «  Finalement,  au  hui- 
tième jour,  ledit  roi  d'Angleterre,  vouimI 

quesesdits  adversaires  ne  l'assaudroietii 
pas,  se  retrahit  au  soir  à  Worcestri'. 
mais  il  fut  poursuivi  par  aucuns  Fran- 
çois et  Gallois,  lesquels  détroussèrent 
dix-huit  charrettes  chargées  de  vivres 
et  autres  bagues (*).» 

Ce  fut  là  le  seul  exploit  de  la  campa- 
gne. Les troupetf françaises,  aprèsawir 
perdu  environ  soixante  chevaliers,  ua- 
versèrent  de  nouveau  le  pays  de  Call^j 
et  allèrent  débarquer  à  SaintPol  d«* 
Léon,  racontant  qu'ils  venaient  de  t  jire 
unecampagne  que,  de  mémoired'homu^ . 
aucun  roi  de  France  n'avait  osé  env.c 
prendre. 

Abandonnés  à  eux-méraes,  lesGalIc^ 
ne  tardèrent  pas  à  succomber  dans  h 
lutte  inhale  qu'ils  avaient  engagée.  I  - 
France,  menacée  clle-noéme  dans  vi 
existence,  ne  put  s'occuper  d'eux,  m  '* 
aider  à  soutenir  on  à.  recouvrer  I'  ' 
indépendance.    Les   relations  ont  >>- 
lors  cessé  entre  la  France  et  un  |n<» 
qui  avait  perdu  tonte  importance  i> 
tique.  Nous  devons  rappeler  seulen  =  1 
qu'aujourd'hui  des  réunioAs  annut'  ■» 
ont  lieu  au  pays  de  Galles ,  dans  k  l"' 
de  faire  revivre  Tancienne  lan^e  et 
souvenirs  nationaux.  On  y  voit  ch^' 
année  figurer  des  Bretons  qui  y  ^<•> 
solennellement  invités ,  et  qui  vionf- 
s'entretenir  avec  leurs  frères  kymriq  ' 
de  cette  communauté  d*origihe  el 
langue,  et  de  la  coneordance  frapp"  " 
entre  la  destirtée  des  deux  contre*^  >} 
Galles  et  de  Bretagne. 

Au  combat  de  Saint-Cast,  Kvré  fi- 
les côtes  de  Bretagne  e»  1758,  des  H»»>- 
Bretons  qui  s'avançaient  po«r  coin) 
tre  un  corps  de  montagnards  ga.  »>> 

(*)  Monstrelet,  liv.  i,  ck.  zv. 
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s'arrêtèrent  tout  à  coup  en  entendant 
la  troupe  ennemie  chanter  un  de  leurs 
airs  nationaux.  Cet  air;  ces  paroles, 
étaient  ceux  qui  avaient  bercé  leur  ea- 
ùnre.  Les  ofOciers  des  deux  détacbe- 
nipnts  voulurent  commander  le  feu, 
m  ii<  c'était  dans  la  même  langue  !  L'é- 
motion fut  alors  générale ,  les  armes 
tDiiiberent,  et  Ton  vit  les  descendants 
ÙQs  vieux  Celtes,  Gallois  et  Bretons 
confondus,  oublier  leurs  querelles  d*ua 
jour  dans  une  accolade  fraternelle. 

G4LLBT  (  N.  ) ,  chansonnier ,  né  vers 
KOO,  fut  d'abord  marchand  épicier-dro- 
guiste à  Paris,  vécut  dans  la  société  in- 
time de  Piron,  Collé,  Favart,  Panard  , 
et  autres  gens  de  lettres  d'un  caractère 
aussi  jovial  que  le  sien,  négligea  ses  af- 
faires par  suite  de  cette  liaison  et  de 
ses  goûts  de  dissipation ,  Unit  par  faire 
banqueroute  et  mourut  insolvable  en 
1757.  On  connaît  de  lui  plusieurs  opé- 
ras-comiques et  parades,  qu'il  donna  seul 
O'j  en  société  avec  Piron,  Panard  et 
Pontau  (  ces  pièces  sont  restées  manus- 
crites, à  l'exception  de  Polichinelle  aU' 
tcur,  imprimée  à  Paris,  1750  ,  in-8")i 
et  des  chansons  ou  vaudevilles  qui  n'ont 
jamais  été  réunis,  mais  que  Ton  trouve 
dans  différents  recueils.  Le  caractère 
de  Galiet  est  dépeint  dans  les  Mémoires 
de  Collé  et  de  Marmontel ,  dans  une 
comédie-vaudeville  :  Galiet,  ou  le  Chan- 
sonnier  droguiste,  représentée  en  1806, 
à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés , 
et  dans  le  vaudeville  :  Piron  avec  ses 
amis, 

Gallïcanb (Église).  Voy.  Église. 

GALLiTiE  ,  peuplades  gauloises  qui 
habitaient  aux  environs  de  Gillette,  au 
confluent  de  l'Esteron  et  du  Var. 

GiLLOCHS  (Louis),  né  en  1670,  fut 
i'uQ  des  peintres  les  plus  en  vogue  de 
son  temps.  Cependant  il  a  plutôt  cher- 
ché à  imiter  4es  grands  maîtres  italiens 
qu'à  créer  de  lui-même.  On  doit  lui 
rendre  cette  justice,  que  du  moins  il 
D'à  pas  contribué  à  la  décadence  de  la 
peinture,  comme  les  Natoire,  les  de 
Troy,  etc.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions sont  encore  estimées  des  con- 
naisseurs; nous  citerons,  entre  autres, 
^  Translation  des  reliaues  de  saint 
^^gustiny  qui  ornait  l'église  des  Petits- 
Pères;  la  Résurrection  de  saint  £a- 
'^rre;  le  Départ  de  saint  Paul  pour 


Milet;  rinstttution  des  Enfants  troU' 
vés;  Hercule  et  Akeste;  la  Samari- 
taine,  et  la  Gtiérison  du  possédé.  Quel-  ^ 
ques-uns  de  ces  tableaux  se  retrouvent 
encore  dans  les  églises  de  Paris.  Gai- 
loche  éprouva  ce  qui  arrive  souvent  aux 
artistes  qui  vivent  très-âgés.  Après  avoir 
joui  d*uue  réputation  très-erande,  il  eut 
la  douleur  de  voir  son  talent  déorécié 
bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle.  Il 
mourut  en  1761,  recteur  ^t  chancelier 
de  l'Académie. 

Gallo-Gbecs.  Voyez  Galatbs. 

Gallois  (  Charles -André -Gustave- 
Léonard  )  est  né  à  Monaco ,  le  30  no- 
vembre 1789  ,  de  parents  français.  Ar- 
rêté à  Toulouse  en  1816  par  les  verdets, 
il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Monaco. 
Il  y  fonda  un  journal  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  mais  qui  tut  bientôt  su^ 
primé.  Alors  il  revint  à  Paris,  où  il  pu- 
olia  plusieurs  brochures  politiques  qui 
furent  déférées  aux  tribunaux.  Parmi 
ses  nombreuses  compilations ,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  1*  Histoire 
abrégée  de  C inquisition  d^ Espagne  (  de 
LIorente),  1823  ,  in-8**;  2'  Biographie 
des  contemporains  ,  par  Napoléon , 
1824,  in-8°;  3°  (  avec  M.  de  Moutglave) 
Histoire  abrégée  de  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°;  4<»  Histoire  de  Napoléon  d'après 
lui-même,  1825,  în-8**;  6°  Biographie 
des  ministres ,  depuis  la  constitution 
de  i79i  jusqu'à  nos  Jours,  1825,  in-8*; 
6*  Histoire  de  France  jusqu'à  lu  mort 
de  Louis  XVl,  par  Anfjuetil,  continuée 
par  Gallois,  1829  à  1830. 

Gallois  (J.),  l'un  des  fondateurs  du 
Journal  des  savants^  naquit  à  Paris, 
le  il  juin  1632.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  Tétat  ecclésiastique,  et  se  livra  à 
la  fois  à  Tétude  des  langues  anciennes 
et  des  sciences  mathématiques.  Le  pri- 
vilège du  Journal  des  savants  ayant 
été  retiré  à  Sallo,  Colbert  le  donna,  en 
1666 ,  à  Tabbé  Gallois ,  qui  resta  seul 
chargé  de  cette  entreprise  jusqu'en 
1674,  que  ses  nombreuses  occupations 
le  forcèrent  d'y  renoncer  entièrement. 
Bien  qu'il  jouît  d'une  haute  faveur  au- 
près de  Colbert,  il  ne  la  fit  jamais  ser- 
vir à  sa  fortune  personnelle.  On  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  au  ministre  le 
plan  de  l'Académie  des  inscriptions,  de 
laquelle  pourtant  il  ne  Ot  pas  partie.- 
ï^ommé  membre   de   l'Académie  des 
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sciences  en  1668 ,  il  fut  reçu  à  TAcadé- 
raie  française  en  1673 ,  à  4a  place  de 
Bourzéis,  et  le  même  jour  que  Flécbier 
et  Racine.  Il  obtint  ,  après  la  mort  de 
Colbert ,  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  fut  nonmié  plus  tard 
professeur  de  langue  grecque  au  collège 
royal.  11  mourut  en  1707.  Outre  les 
Journaux  des  savants^  on  lui  doit  une 
traduction  latine  du  Traité  de  paix  des 
Pyrénées,  Paris,  1656,  in-fol.;  des  Hé- 
marques  sur  le  projet  de  ^histoire  de 
France,  dressé  par  du  Cange  ;  et  enûn, 
plusieurs  Mémoires  sur  des  sujets  de 
mathématiques  et  de  physique. 

Gallois  (  J.  A.  G.  ),  correspondant 
de  rinstitut ,  né  à  Paris  vers  1755. 
Après  s*étre  fait  connaître  en  publiant, 
de  1786  à  1791 ,  une  traduction  de  la 
Science  de  la  législation  de  Filangieri, 
traduction  qui,  suivant  Ginguené,  jouit 
en  France  de  la  même  estime  que  fori- 
ginal  en  Italie,  il  fut  nommé,  en  1791, 
avec  Gensonné,  commissaire  civil  en 
Vendée.  Il  Gt  ensuite  partie  du  Tri- 
bunat,  du  Corps  législatif  ;  adhéra,  le 
9  avril  1814  ,  à  la  déchéance  de  la  dy- 
nastie impériale,  et  figura,  durant  la 
Eremière  restauration,  parmi  les  mem- 
res  de  l'opposition.  Il  se  tint  depuis 
éloigné  des  affaires,  et  mourut  en  1828. 
On  lui  doit)  outre  la  traduction  de  Fi- 
langieri, un  Examen  du  gouvernement 
d'Angleterre  comparé  aux  constitu- 
tions des  États-Unis,  1789,  in-8". 

Gallois  (N.),  entré  dans  les  marins 
de  la  garde  impériale  après  avoir  servi 
sur  les  côtes  d'Italie  et  au  combat  d'Al- 
gésiras ,  partit  uour  la  campagne  de 
Russie,  resta  blessé  et  prisonnier  en 
Pologne,  revint  en  1814,  reprit  sa  vie 
de  marin  sous  la  restauration,  et  obtint 
le  commandement  de  la  gabare  la  Co- 
quille. Ce  navire,  frappé  de  la  foudre  et 
poursuivi  par  les  Anglais,  ne  fut  sauvé 
que  par  Thabile  manœuvre  de  son  com- 
mandant. Nommé  capitaine  de  frégate, 
il  partit  de  Toulon  et  se  rendit  dans  les 
mers  du  Sud  pour  faire  cette  campagne 
marquée  par  les  plus  sinistres  évéjie- 
ments.  En  1830,  lors  de  l'expédition 
d'Alger,  on  le  vit,  à  l'arrivée  de  la  flotte 
sous  les  remparts  ennemis,  prendre  la 
tête  de  Tarmée  et  commencer  le  it[\, 
«L'amiral  Duperré  estimait  beaucoup 
son  caractère  de  soldat  et  de  marin. 


M.  de  Rigny  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  vaisseau.  Ce  fut  alors  qu'il 
surprit  la  ville  d'Ancône  et  y  planta  i« 
drapeau  national  (  vo}^.  t.  r%  p.  243  \. 
Après  ce  coup  de  main ,  Gallois  fut  le 
seul  Français  en  Italie  dont  on  négocia 
le  départ.  Il  reçut  depuis  le  grade  dv' 
contre-amiral,  fût  nommé  major  gêne- 
rai de  la  marine  à  Toulon  »  et  in\e>ti 
du  commandement  de  nos  forces  na- 
vales dans  les  mers  du  Levant.  II  partit 
plein  d'ardeur,  mais  visiblement  inaladr. 
sa  santé  ne  put  se  rétablir.  Rappelé  en 
France ,  il  se  retira  à  la  campagne,  et 
mourut  à  Montpellier  le  5  avril  1840. 
Gallo-Scordiskes.  Voyez  Scor- 

DISQUES. 

'  Galls.  Voyez  Gaulois. 

Gallus  (Vibius),  célèbre  orateur,  nr 
dans  les  Gaules ,  contemporain  et  ami 
de  Sénèque. 

Gallus  (Cnaîus  ou  P.  Cornélius. , 
né  69  ans  avant  J.  G.,  à  Julii  Fonim 
(Fréjus),  s'attacha  à  Octave  pendant  le.- 
guerres  civile»',  et  en  reçut  la  préfecture 
d'Egypte ,  où  il  se  fit  âétester  par  2>f> 
exactions,  et  fit  piller,  ou  même,  selon 
quelques  historiens,  détruire  de  fond  en 
comble  la  ville  de  Thèbes ,  ^ui  s  etJi 
soulevée  contre  lui.  Rappelé  par  Au- 
guste, il  fut  condamné  à  Texil;  oiaiv 
ne  pouvant  survivre  à  sa  honte ,  il  <^e 
donna  la  mort  à  Tâge  de  43  ans.  Gaiith 
avait  été  lié  avec  Virgile,  qui  lui  adressa 
sa  dixième  églogue.  Il  avait  lui-même 
composé  quatre  livres  d'élégies,  dont  i 
ne  nous  reste  rien.  Les  six  éîégres  qs  ^ 
l'on  a  sous  son  nom  paraissent  être  dN^i 
certain  Gallujs  fitruscus,  du  sixieir 
siècle. 

GALOisy,  sorte  de  pénitents  dam:- 
qui  s'établirent  au  quinzième  siècle  d:  .^ 
le  Poitou.  «  Les  chevaliers,  leséruyerv 
les  dames  et  demoiselles  qui  erobra>^- 
rent  la  réforme  préchée  par  celte  ^ii- 
gulière  confrérie,  devaient ,  en  bradai  i 
la  rigueur  des  saisons ,  rivaliser  a  f;'> 
prouverait  le  mieux  son  amour.  Il  le-:r 
était  prescrit ,  dit  Sainte-Palaye  '  M^ 
moire  sur  l'ancienne  chevalerie,  5'  ^n- 
tie,  notes  ,  p.  387  ) ,  de  se  couvrir  chau- 
dement de  oons  manteaux  et  de  chi^ 
rons  doublés ,  et  de  se  chauffer  à  dt 
grands  feux  pendant  le  plus  fort  de  IVte; 
ils  faisaient  enûn,  en  cette  saison,  tuui 
ce  qu'on  fait  en  hiver ,  peut-é*re  pi»ur 
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taire  allusion  au  pouvoir  de  l'amour , 
qui  opère  tes  plus  grandes  nnétanior- 
phoses.  En  hirer,  une  iietite  cotte  sim- 
ple, avec  une  cornette  longue  et  mince, 
composait  tout  leur  vêtement  ;  c*eût  été 
iioe  oonte  de  trouver  du  feu  dans  leurs 
maisons;  leurs  cheminées  étaient  gar- 
iiips  de  feuillages  et  autres  verdures , 
si  Ion  pouvait  en  avoir,  et  Ton  en  jon- 
(haii  aussi  les  chambres.  Une  serge  lé- 
cere  était  la  seule  couverture  qu'on  vît 
m  leur  lit.  A  l'entrée  d'un  galois  dans 
la  maison  d'un  de  ses  confrères,  le  mari 
lii.Hsaitson  hôte  maître  absolu  au  logis, 
d  ne  rentrait  pas  que  le  galois  ne  fût 
^orti  :  il  éprouvait  à  son  tour  la  même 
coinplaisance  de  la  part  du  mari  dont 
|J  galoise  était  l'objet  de  ses  visites.  »• 
«  Si  dura  cette  vie  et  ces  amourettes 
irrand'piéce,  dit  Latour  (Histoire  du 
l'oitou  ) ,  jusques  à  tant  que  le  plus  de 
'  fiiv  en  furent  morts  et  périz  de  froid, 
r  plusieurs  transissoient  de  pur  froid, 
î-t  rnouroient  tous  roides  de  lèz  leurs 
<=niies,  et  aussi  leurs  amies  de  lèz  eux, 
^n  pariant  de  leurs  amourettes ,  et  en 
t  IX  moquant  et  bourdant  de  ceux  qui 
<'>toient  bien  vêtus...  Et  aux  autres  il 
■^iivenoit  desserrer  les  dents  de  cou- 
î^3ux  et  les  chauffer  et  les  frotter  au 
''  ii  comme  roides  et  engelés.  Si  ne  doute 
i'Je  ceux  et  celles  qui  moururent  en  cet 
"tat  ne  soient  martyrs  d'amour  (*).  » 
^  "^tte  folie-n'est  certes  pas  une  des  moins 
r>  niarquables  de  ce  quinzième  siècle 
';';'  <*n  a  tant  produits  :  les  danses  fré- 
h^ tiques  de  la  mort  y  les  flagelia7its,  la 
''mhisie,  les  loltards,  etc. 

Oahis  (racine  ga/er,  se  réjouir) ,  si- 
-liiliait ,  tantôt    réjouissance  ,  tantôt 

'*.  .îneas  SyKiiis  i*aconte  dans  son  Histoire 
'-'  l3  Bohème,  rh.  xlx,  qu'à  la  fin  du  quin- 
•'•'^•e  siècle  Ut  secte  des  Licards ,  réfugiés 
'•'Allcmignc,  en  était  venue,  par  un  esprit 
'  rJorme  anticatbolJQue,  à  supprimer  jus- 
VUui  hauts  de  chausses;  que  les  femmes 
^  ^^eni  haatement  que  des  hommes  embar- 
>^^ 'es  de  vêlements  comme  des  esclaves, 
''•Uieiii  pas  libres  f  »non  esse  liùeros   (fui 

'  ''^uj  et  prœsertim  femornlibus  nterenlur.n 
.*'in(J  un  ^j^j  çgg  hommes  libres  prenait  pos- 
'^nion  d'une  femme  libre,  «  liber  liberam 

''pahat,*,  il  lui  suffisait  de  dire,  Mon  es- 
"'  *Vsl  échauffé  jîour  Cflle-ci  :  In  hanc 
';■  'ittts meta  incalai f.  Quels  rapprochemcuts 
5!ue! 


homme  de  plaisir ,  homme  iraient.  Ga- 
loise :  une  femme  de  mauvaise  vie,  une 
femme  adroite  et  rusée  : 

Et  paîi  t'eo  Tont  poor  fuîre  les  galoise* 
Lorsqa*  deTroient  vaquer  à  oraUon. 

(La  Fanteiae), 

Gamaghes  ,  petite  ville  deTancienne 
Picardie,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  la  Somme,  arrondisse- 
ment d'Abbeville. 

La  ville  et  le  château  tenaient ,  en 
1422,  le  parti  du  dauphin  ;  le  11  juin  de 
la  même  année  (et  non  le  27,  comme  le 
dit  Monstrelet  ) ,  un  traité  les  livra  à 
Henri  V.  On  compte  aujourd'hui  à  Ga- 
mâches  1300  habitants.  Elle  est  ia  patrie 
du  savant  Vatable. 

Gamachbs  (maison  de).  On  fait  re* 
monter  Torigine  de  cette  famille  au 
treizième  siècle.  Le  dernier  mâle  de  la 
branche  atnée  fut  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  et  gouverneur  de  la  vé- 
nerie sous  Charles  VI. 

Les  seigneurs  de  Jussi  et  de  Quin- 
campoiXy  barons  de  Chàteau-Meillan, 
vicomtes  de  Remon,  eurent  pour  auteur 
un  cadet  de  Gamaches,  mort  en  1424. 

Dès  Tannée  1270,  le  bourg  de  Gama- 
ches  avait  passé  par  un  mariage  à  Ro- 
bert III,  comte  de  Dreux ,  trisaïeul  de 
Jeanne  de  Dreux,  devervue  héritière  de 
Dreux,  de  Gamaches,  etc.,  et  épouse  de 
Louis,  vicomte  de  Thouai's.  Une  fille 
issue  de  cette  union ,  étant  veuve  du 
seigneur  de  Craon  ,  épousa  Clément 
Rouault ,  dit  Tristan ,  qui  devint  pai^ 
cette  alliance  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume ,  et  prit  le  titre  de 
comte  de  Dreux.  Par  son  testament, 
Gamaches  passa  à  Gilles,  fils  d'André 
Rouault,  seigneur  de  Bois-Ménnrd.  Gil- 
les fut  aïeul  de  Joachim  Rouault  de  Ga- 
maches, nommé  maréchal  de  France 
par  Louis  XI ,  l'année  de  son  avène- 
ment au  trône  (1461),  en  récompense 
de  ses  services  comme  vaillant  guerrier 
et  comme  diplomate. 

Durant  la  ligue  du  bien  public,  le  ma- 
réchal Rouault  fut  fait  gouverneur  de 
Paris  (1471).  En  1472,  il  contribua  à 
défendre  Beauvais ,  illustrée  par  le  cou- 
rage de  Jeanne  Hachette.  Mais  il  finit 
par  se  brouiller  avec  son  ombrageux 
maître.  Louis  XI  avait  une  justice  fort 
expéditive.  Il  fit  arrêter  Gamaches  en 
1476 .  et  le  fit  juger  par  une  commis-* 
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sion  qui  le  condamna  aii  bannissement  ^ 
à  une  amende  de  20,000  livres,  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  La  sentence 
ne  fut  cependant  pas  exécutée.  Gama- 
ches  mourut  dans  ses  terres  en  1478.  Il 
avait  assisté  à  2  batailles  et  à  17  sièges. 

Un  de  ses  descendants  en  ligne  di- 
recte, Nicolas  Rouault,  vicomte  du  Til- 
loi,  obtint  en  1620  férection  de  la  terire 
de  Gamaches  en  marquisat. 

C'est  un  M.  de  Gamaches,  fort  connu 
à  la  cour  de  Louis  XIV  pour  sa  rude 
franchise ,  qui  disait  tout  haut  au  duc 
de  Bourgogne  ,  un  jour  que  ce  prince 
allait  à  la  messe  au  lieu  de  monter  à 
cheval  (pendant  la  campagne  de  Flandre 
de  1708):  «Vous^aurez,  Monseigneur, 
«  le  royaume  du  ciel ,  mais  ceux  de  la 
•  terre ,  Eugène  et  Mariborough  s'y 
«  prennetit  mieux  que  vous  pour  les 
Cl  gagner  (*).  » 

Gamain  (François) ,  né  à  Versailleé 
en  1751 ,  fut  connu  comme  serrurier 
des  cabinets ,  puis  maître  serrurier  des 
bâtiments  du  roi.  Cétait  lui  qui  don- 
nait à  Louis  XVl  des  leçons  de  son  mé- 
tier; ce  fut  à  lui  que  le  prince  s*adressa 
pour  la  pose  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  (voyez  ce  mot).  Quand  la  commis- 
sioh  prépara  la  mise  en  jugement  de 
Louis,  Gamain  ouvrit.au  ministre  Ro* 
land  la  cachette  dont  il  avait  seul  le 
secret.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une 
certaine  accusation  d'empoisonnement, 
d'une  idée  Gxe  que  la  peur  a  sans  doute 
inspirée  à  Gamain  (**).  Quant  aux  pro- 
grès que  l'ouvrier  flt  faire  à  son  élevé, 
nous  dirons  seulement  que  Louis  XVI 
excellait  dans  la  serrurerie  à  peu  près 
comme  George  d'Angleterre  dans  l'art 
de  faire  des  boutons  ;  la  flatterie  seule 
pouvait  donner  ses  travaux  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Gamain  mourut  en 
1795. 

Gambage  ou  Cambage,  ancien  droit 
levé  en  Flandre  sur  les  brasseurs  et  sur 

(*)  Il  parut  dans  ce  temps  un  noëi  dont 
voici  un  couplet  : 

Jeune  Lnnîs  de  s«inte  renommée  , 
Soyez  dtfvut  h  rotre  accoatumée} 
Mais 

Prier  Dieu  pour  Totre  armée, 

Et  ne  la  commandez  jamais. 

(•*)  Voyez  Tissot.  Histoire  de  la  rév.  fr., 
t.  Ifl,  p.  45r,  éd.  de  i835;  la  Biographie 
moderne,  3* édition,  1807,  in-d. 


la  bière.  A  Cambrai  et  dans  le  Bou- 
lonnais, il  était  de  quatre  sous  par  bra^- 
sin;  dans  certaines  seigneuries  de  l'Ar- 
tois ,  de  vingt  pots  ;  dans  d'autres ,  de 
deux  seulement. 

Gambeson  ,  espèce  de  garniture  d'é- 
toffe ou  de  cuir  qu*on  portait  sous  .3 
cotte  de  mailles  ou  sous  la  cuirasse.  0 
plastron  courte-pointe  s'appelait  au^i; 
gobisson. 

Gambey  (Henri-Prudence),  rnemb:? 
de  l'Académie  des  sciences,  où  il  a,  e-^ 
1837,  remplacé  Molard  dans  la  secii  (> 
de  mécanique ,  est  un  des  mécanicifi/ 
les  plus  distingués  de  PEurope.  Li  per- 
fection qu'il  a  su  apporter  dans  la  c  ( 
fection  des  instruments  de  phvsique  tt 
de  mathématiques ,  est  appréciée  dics 
toutes  les  parties  du  monde. 

Gàmbin  (Jean-Hugues,  comte  de  . 
maréchal  de  camp,  né  à  Paris,  ser.> 
comme  adjudant-maior  à  l'amice  d'j 
Nord ,  où  il  donna  des  preuves  d'ui  ' 
rare  intrépidité,  fit  les  campaçnei  dit •■ 
lie,  et  devint  colonel  du  84*^rédirtn' 
de  ligne.  Au  combat  dé  Saint-Levi; 
(1809),  Gambin,  à  la  tête  de  IJ"^ 
hommes,  arrêta  pendant  deux  j'^-'^ 
12,000  Autrichiens.  Ceux-ci ,  en  se  re- 
tirant, abandonnèrent  deux  drapeaux 
plus  de  .SOO  prisonniers ,  et  eurent  1 1  • 
de  1 ,200  hommes  tués.  Dix  jours  3(  :  ^ 
Gambin  se  signala  de  nouveau  à  ^v- 
gram  ;  95  décorations  furent  distrib:;  ■  ^ 
a  son  régiment ,  et  le  titre  d**  cont' 
avec  une  dotation  de  10,000  franco  / 
rente,  fut  accordée  au  colonel,  f'\'' 
tarda  pas  à  étt-e  nommé  général  cle  f'- 
gade. 

Gamet  (Gilbert),  lieutenant  au  ^ 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  1/ 
Hery  (Yonne) ,  chargea  seul  contre  iV  •• 
nemi ,  le  22  juin  1800  ,  au  passj:<  •'• 
Danube,  et  Ht  18  prisonniers.  Le  4  '  > 
vembre  1803,  entre  Vicence  et  Miit* 
bello ,  il  attaqua  un  détachement  et  v 
hommes ,  et  leur  lit  mettre  bas  Ir^  '^ 
mes.  Le  27  mai  1813,  en  avant  de  Si-  • 
tau ,  il  chargea  avec  50  cavaliers  an  *" 
des  forces  supérieures  ,  fit  50  pri?^' 
niers ,  s'empara  de  12  pièces  de  cm-  ■ 
de  50  caissons  attelés,  et  tua  le  ci  ' 
mandant  ennemi. 

G  A  MON  (François- Joseph),  né  à  b 
traigues  vers  1765 ,  fut  reçu  avoc<Ji  ; 
de  temps  avant  la  révolution.  U  doun  > 
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déjà  de  brillantes  espérances,  dans  soq 
pays  natal ,  comme  jurisconsulte,  lors- 
que les  assemblées  électorales  furent 
r'onvoquées  pour  nommer  des  députés 
3UX  états  généraux.  Trop  jeune  encore 
pour  pouvoir  représenter  ses  conci- 
toyens, n  se  fit  du  moins  remarquer  par 
uiî  discours  fort  éloquent  qu*il  prononça 
dins  une  nombreuse  réunion  d'élec- 
teurs, et  qui  fit  regretter  à  ceux-ci  qu'il 
n'eût  pas  atteint  rage  requis  pour  les 
fonctions  de  député.  Il  fut  appelé  ,  fort 
Hine ,  par  le  collège  électoral  de  TAr- 
dèche ,  a  remplacer  Valadier  à  PAssem- 
Mee  législative.  Il  s'y  lia  avec  les  giron- 
dins ,  et  fut  ensuite  réélu  à-  la  Conven- 
tion. Signataire  des  protestations  du 
ri^ié  droit ,  contre-  les  .journées  des  31 
mai  et  3  juin ,  il  fut  compris  dans  la 
proscription  des  73,  et  ne  dut  son  salut 
q'j'à  un  hasard  qui  le  flt  sortir  de  In  salle 
'joelques  minutes  avant  le  prononcé  du 
décret  d^arrestation.  Ayant  trouvé  les 
portes  de  la  Convention  fermées  ,  lors- 
qu'il voulut  y  rentrer,  et  pressentant  la 
rduse  de  cette  mesure ,  il  se  retira  chez 
un  de  ses  amis  pour  y  attendre  le  résul- 
tat de  la  séance  ;  et,  quand  II  le  connut, 
fl  franchit  les  barrières  de  Paris,  en  se 
'  j^'itant  dans  une  charrette  de  foin ,  et 
parvint  à  gagner  le  territoire  suisse. 
^près  le  9  thermidor,  il  reprit  son 
[toste  à  la  Convention,  et  ne  sut  pas  ré- 
5i"«ter  aux  tentations  de  l'esprit  de  ven- 
::'*3ncc.  Devenu  membre  du  comité  de 
^^\u\  public,  il  craignit  néanmoins  (fue 
le  royalisme  ne  finît  par  profiter  de  la 
pprswMtion  dont  les  jarohins  étaient 

I  <'bjft ,  et  il  appuya  le  réarmement  des 
patriotes,  à  l'époque  des  événements  de 
^^ndémiaire.  Gamon  sortit  alors  du 
^in  de  la  représentation  nationale ,  et 
>e  trouva  aussitôt  compromis  dans  la 
procédure  relative  aux  papiers  saisis 
fhez  Lpmaltre.  Il  parvint  cependant  à 
^♦'  disculper  et  entra  au  Conseil  des 
^iq-Cents,  où  il  resta  Jusqu'en  1797. 

II  fut  plus  tard  nommé  a  des  fonctions 

:  idiciaires  dans  le  département  de  l'Ar- 

•'Mie  et  h  Nîmes.  En  1815  ,  le  collège 

^Moral.de  l'Ardèche  le  nomma  mem- 

'•re  de  la  chambre  des  représentants  ; 

{nais  il  ne»  prit  la  parole  qu'après  la 

j'urnée  de  Waterloo  pour  demander  le 

rftabtissement  de  la  constitution  âv 
1791, 


Son  discours  produisit  une  vive  im- 
pression sur  l'Assemblée;  la  proposi- 
tion de  l'orateur,  généralement  a^ 
puyée  /semblait  même  devoir  être  bieo- 
tôt  transformée  en  décret,  lorsqu'un 
membre  demanda  qu>lle  flit  renvoyée 
au  comité  de  constitution ,  et  cet  ajour- 
nement une  fois  prononcé ,  les  événe- 
ments militaires  rendirent  incontinent 
superflues  toutes  discussions  législati- 
ves. Destitué  par  le  gouvernement  royal, 
Gamon  se  retira  dans  sa  terre  d'Kn- 
traigues,  d'où  il  fut  arraché  par  la  loi 
dite  d'amnistie  du  13  janvier  1816.  Con- 
sidéré comme  régicide ,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  France;  et  se  réfugia  de  nou- 
veau en  Suisse.  Sous  le  ministère  Dé- 
cade, il  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  vécut  depuis  entière- 
ment ignoré  dans  le  village  de  l'Ardèehe 
où  il  était  né. 

Gamonàl  (bataille  dfO*  On  appelle 
quelqtiefois  de  ce  nom  la  hatailie  de 
Burgos  gagnée  sur  les  Espagnols  le  10 
novembre  (*)  1808  (voy.  Burgos  [ba- 
taille de]). 

G  AND  (prises  de).  En  1678-.  —  «  Les 
k  efforts  que  mes  ennemis  ligués  en- 
«  semble ,  et  les  envieux  de  ma  prospé- 
«  rite  vojiloient  faire  contre  moi,  disait 
«  Louis  XIV  dans  ses  instructions  à 
«  son  fils,  m'oblii^èrent  de  prendre  de 
«  grandes  précautions;  et,  pour  com- 
«  mencer ,  je  résolus ,  en  finissant  la 
«  campagne  de  1677,  de  n'employer  mes 
«  forces  que  dons  les  lieux  où  elles  se- 
«  roient  absolument  nécessaires. 

«  J'avoîs  impatience  de  commencer 
«  la  campagne  de  1678,  et  une  grande 
«  envie  oe  faire  quelque  chose  d'aussi 
A  glorieux  et  de  plus  utile  que  ce  qui 
<  avoit  déjà  été  fait  ;  mais  il  n'étoit  pas 
»  aisé  d'y  parvenir  et  de  passer  l'éclat 
«  que  donnent  la  prise  de  trois  grandes 
«  places (**)  et  le  gain  d'une batailleC***). 
«J'examinai  ce  qui  étoit  faisable,  et 
«  je  travaillai  à  surmonter  les  difficul- 
«  tés  qui  se  rencontrent  d'ordinaire 
«  dans  les  grandes  choses.  Si  elles  don- 
«  nent  de  la  peine ,  on  en  est  bien  ré- 
«  compensé  dans  tes  suites.  » 

(*)  C'est  par  errtMir  que  la  première  ligne 
de  l'article  Burgos  (bataille  de),  porle  ocio- 
are. 

'•*)  Valejiciennes ,  Qimbrai  et  Saint-Omer. 

(•'•)  La  bataille  dfe  Casset. 
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cienne  place  d'inspecteur  généra!  des 
classes.  I)  mourut  à  Aubagne  en  1818. 
Ganteaume  fut ,  de  tous  les  officiers  de 
la  marine  française,  celui  qui,  de  nos 
jours,  réunit  le' plus  de  titres  et  d'Jion- 
neurs.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  comptait 
quarante-neuf  années  de  services  pour 
1  État  ou  pour  le  commerce,  plus  de 
vin(;t  campagnes,  dix  commandements 
généraux  ou  particuliers,  plusieurs  com- 
bats et  quatre  blessures. 

Gantelets.  —  Cette  partie  de  l'an- 
cienne armure  avait  exactement  la  forme 
des  gants  dits  à  la  crispin;  elle  recou- 
vrait de  même  i'avant-bras.  Des  lames 
de  fer  ou  d*acier  en  éc<iilles,  ou  des 
mailles  de  ce  métal  protégeaient  les 
doigts  et  le  dessus  de  lia  main  ;  une  pièce 
recourbée  en  tuyau  couvrait  le  poignet. 
Les  gantelets  étaient  quelquefois  en  peau 
de  daim  ou  de  veau  doublée  de  cuir. 

Gantiers  et  Gants.  —  Les  statuts 
de  cette  vieille  corporation  sont  insérés 
sous  le  titre  lxxxviii,  dans  le  Livre 
des  métiers  d'Etienne  lîoileau.  «  (Jui- 
«  conques  veut  estre  gantiers  à  Paris,  y 
«est-il  dit,  de  fère  ganz  de  mouton, 
«  de  ver  ou.de  gris  ou 'de  véel  (veau), 
«  il  convient  qu'il  achnte  le  mestier  du 
«  roy  et  du  comte  d'Eu,  à  qui  le  roy  a 
«  donné  une  partie  de  son  mestier  (*), 
•  tant  comme  il  li  plera  ;  et  li  veut  cil 
«  qui  establiz  i  sont  à  chascune  persone 
«  qui  le  mestier  veut  arhater  xxxix  de- 
«  iiiers,  et  moins  quant  il  leur  plesl; 
«  mes  plus^  ne  puent- il  pas  vendre  des- 
«  quex  XXXIX  den.  Li  roy  a  xxij  den. ,  et 
«  le  quens  (comte)  d'Eu  li  remenant 
«  (reste).  »  Viennent  ensuite  des  articles 
stipulait  que  le  gantier  qui  vient  d'a- 
cheter le  métier  payera  douze  deniers 
pour  du  vin  aux  témoins  du  contrat; 
que  les  cuirs  employés  seront  neufs, 
«  sanz  mile  viez  estofe,  »  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende  au  roi  ;  que  les  cuirs 
de  eerf  ou  de  veau  seront  corroyés  d'a- 
lun; que  les  marchands  étaleront  le  di- 
manche à  tour  de  rôle,  «  qui  est  de  vj 
semaines  en  vj  semaines;  auquel  tour 
iiij  preudoumesdu  mestier  doivent  mes- 
tre  avant  (étaler)  en  leurs  ostieus  (hô- 
tels, maisons);  «  d'où  on  pourrait  con- 
clure que  sous  Louis  IX  il  y  avait  à 

(•)  Le  délégué  du  comte  éuit  le  mailic 
chef  du  la  corporation. 


Paris  Tîngt-quatre  maîtres  gantiers, 
etc. ,  etc. 

Le  Rôle  de  la  faille  de  Paris  fi* 
1292  (*)  nous  apprend  que  ce  nofrbrt 
était  de  21  sous  Philippe  le  Bel.  Si  1  or: 
en  croyait  le  Dictionnaire  de  Jean  ti 
Garlande  {voyez  Gablande),  on  Di- 
rait mauvaise  opinion  de  la  probité  •!( 
ces  marchands.  «  Les  çantiers,  dit  ttt 
écrivain,  trompent  les  écoliers  de  Viir  ^ 
en  leur  vendant  des  gants  simples  ,  *}*■< 
gants  fourrés  ,  en  peau?^  d'agneau .  tU 
lapin,  de  renard,  et  des  mitaines  [mit  • 
de  cuir.  On  fait  aussi,  ajoute  le  <x>ih- 
mentateur  de  l'ouvrage  ,  des  mitauic> 
en  toile  de  lin.  » 

Les  merciers ,  entre  autres  mareh:.:i- 
dises,  tenaient  ces  articles.  Dans  If  /• 
du  mercier^  rimé  par  un  vieux  poct^, 
on  lit  : 

J'ai  beax  ganz  a  daiooicelètn. 

J'ai  giini  forrez,  doubles  et  sangles*  «4c 

»  Au  quatorzième  siècle,  dit  M.  M<>  - 
teil  dans  son  histoire  des  Français  *it 
divers  état^y  la  paire  de  gants  b'<.:ri  - 
communs  coûtait  4  deniers  ;  la  paire  >:' 
gants  de  chien  à  sangle ,  à  houppe  t^: 
fraise,  4  sous;  celle  de  cbevrotui  uti 
dré,  G  sous  ;  de  gants  de  chamois , 
nestres  pour  porter  Tépervier,  16  et  li  » 
sous  ;  les  mouflles  de  chamois,  bro  U^  * 
fourrée^  de  martre, pour  porter  le  i. 
con ,  9  livres,  autant  que  12  setier.N  <. 
blé(**).  « 

Le  gant  a  joué  un  assez  grand  r- 
durant  tout  le  moyen  âge.  D'après  m 
coutume  déjà  établie  dans  les  loi>  b^r 
bares,  il  était  défendu  aux  juges  ro>  t  < 
de  siéger  gantés;  un  vassal,  pour  rr 
dre  hommage  au  seigneur,  devait  dt  ,> 
ser  ses  f^uts  avec  son  épée ,  son  i  •  • 
teau,  ses  éperons,  etc.  Cet  usage  s*r' 

f>erpétué  jusqu'aux  derniers  tenip*.  . 
'ancienne  monarchie;  on  ne  pouv. 
naraitrc  devant  le  roi  ou  les  prin<te^  - 
les  princesses  que  les  mains  nues.    . 
déférence  allait  même  beaucoup    (• 
loin.  «  Aujourd'hui  encore,  dit  le  /' 
tioimaire  de  Furetière ,   il  n'est   ( 
permis  d'entrer  dans  la  grande  ni  J.  • 

(*)  Ouvrage  qui  fait  partie  de  la  roilr  ' 
de    docunieats   publiée  par  Je  miiiuln 
rinstriiciiun  publique. 

(**)  Montcii,  quatorzième  &iède,  t  II  . 
75  ei  76.  Ces  nrix  sont  tirés  d*un  coinfi'^   . 
dépenses  de  Charles  YI,  année  1404. 
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la  petite  écurie  du  roi  sans  de  déganter  ; 
autreQ)ent,  on  est  exposé  aux  insultes 
et  aux  avanies  des  pages  et  des  pale- 
freniers. La  même  chose  s'observe  aussi 
dans  les  écuries  des  princes.  Cependant, 
cette  pratique  s'abolit  peu  à  peu.  » 

A  la  communion,  pendant  la  confes- 
sion, ou  à  la  lecture  du  saint  Évangile, 
les  Odéles  étaient  aussi  leurs  gants.  Les 
évêques  ne  les  déposaient  qu'aux  offices 
des  morts,  et  le  jour  du  vendredi  saint. 
Quant  aux  autres  prêtres,  il  leur  était 
toujours  défendu  d'en  faire  usage  pen- 
dant les  cérémonies  du  culte.  Leurs 
gants  se  distinguaient ,  d'ailleurs  ,  de 
<;euxdesévéç|ues  ;  pour  la  matière  même 
'«  étaient  simplement  en  cuir  et  les 
autres  en  soie.  Le  prêtre ,  lisant  la 
messe,  ne  devait  pas  même  se  permet- 
^  de  les  déposer  sur  Tautel. 

Les  conciles  furent  obligés  de  pro- 
Dopcer,  à  diverses  époques ,  des  prohi- 
bitioûs  contre  des  habitudes  de  luxe  ou 
de  recherche,  qui,  dans  le  clergé ,  sem- 
l'bient  alors  violer  toutes  les  idées  de 
décence  et  de  moralité.  Les  légendes  of- 
'[a-pnt  même  des  exemples  terribles  du 
wment  réservé  au  clerc  efféminé  qui 
"ifreignait  la  règle  prescrite  pour  les 
pfttji.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Val- 
Wfgis,  relatée  par  les  Bollandistes, 
ia  un  clerc,  qui  arrivait  de  France,  en- 
îra  m  jour  dans  une  église  en  se  ba- 
anrant  et  gardant  ses  gants  aux  mains  ; 
lue  lorsqu'il  voulut  les  retirer  ils  restè- 
*«?!  attachés  à  sa  peau,  et  qu'à  grand'- 
'^^'ne  il  obtint ,  au  bout  de  15  jours  de 
'^res,  la  cessation  du  miracle. 
Dans  certains    monastères,  l'abbé 
m  tenu  de  fournir  à  ses  religieux  des 
m  d'hiver  et  d'été.  Mais  dans  beau- 
J«l>  d'autres,  à  Fontevrault,  parexem- 
^•a  règle  stricte  défendait  absolu- 
m  cet  objet  de  luxe,  surtout  les  gants 
«■ims  de  doigts.  Cette  dernière  mode 
îjaissait  le  comble  du  raffinement. 
Le  gentilhomme  regardait  comme  un 
ws  privilèges  exclusifs  de  porter  le 
M  sur  lequel  son  faucon  se  perchait 
j^dant  la  chasse.  C'était  son  gant  qu'il 
^«t  pour  lancer  un  défi  :  le  ramasser, 
PMit  accepter  le  combat.  On  lit  dans 
■e  monographie  fort  curieuse  sur  les 
'otsr):«A  l'église  Saint- Paul  de 

i*j  ^U.  Jo.  Bapt,  PacicheUii  Scltedicuma 
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Londres,  comme  le  peuple  crioit,  le  jour 
de  la  fête  du  roi  :  Vive  Jacques  II  roi 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande, 
I  ambassadeur  de  S.  M.  T.  C.  jeta  son 
gant  en  présence  de  témoins  ;  et  tandis 
qu'un  notaire  dressoit  procès-verbal ,  il 
clama  hautement  que  les  droits  de  son 
souverain  seroient  saufs.  » 

Les  gants  servaient  aussi  à  indiquer 
la  transmission  de  la  propriété,  l'inves- 
titure. Ils  étaient,  comme  la  main  elle- 
même  ,  un  gage  de  bonne  foi.  Ainsi ,  à 
la  b.itaille  de  Poitiers ,  le  roi  Jean  se 
rendant  prisonnier  à  un  chevalier  an- 
glais, lui  remit  le  gant  de  sa  main  droite, 
pour  qu'il  le  conduisît  sain  et  sauf  vers 
le  prince  de  Galles. 

Précisément  à  cause  de  cette  vertu 
symbolique,  il  arriva  que,  parmi  les 
usages  féodaux,  un  des  plus  communs 
était  une  redevance  de  gants.  Ce  tribut 
léger  consacrait  chaque  année  la  dépen- 
dance du  vassal ,  conservait  le  droit  du 
suzerain.  Aux  ventesfaites  dans  une  sei- 

§neurie ,  on  stipulait  pour  les  officiers 
u  sei/jneur  une  espèce  de  gratification 
qui  se  payait  quelquefois  en  nature.  On 
trouve  dans  une  vieille  charte  d'un  évo- 
que d'Amiens  :  «  Chascune  vente  soit 
de  maison  ou  de  terre ,  il  y  a  uns  wans 
(une  paire  de  gants).  »  Quand  la  grati- 
fication  se  payait  en  argent,  elle  ne  s'en 
nommait  pas  moins  ganni ,  wanti , 
ganti  ou  chirothecœ.  Les  gants  cor- 
respondaient à  ce  que  nous  appelons 
épingles. 

Y\n  signe  de  satisfaction  ou  de  remer- 
cîment,  surtout  pour  une  heureuse 
nouvelle ,  on  offrait  aussi  une  paire  de 
gants.  Dans  le  roman  de  la  Rose  y  la 
vieille,  parlant  à  l'amant  : 

Viens-je,  dit*eUe,  à  temps  aux  gants, 
Si  je  TOUS  dis  bonnes  nouvelles 
Tontes  fresches,  toutes  nouvelles? 

De  là  notre  proverbe  :  /  ous  n'en  aurez 
pas  les  gants.  L'usage  de  ce  don  s'était 
conserve  en  Espagne ,  sous  le  nom  de 
paraguante  ;  le  mot  avait  passé  dans 
notre  langue,  et  Molière  l'a  employé 
dans  le  sens  de  gratification ,  profit. 
Parlant  des  officiers  de  justice,  ildit  : 

DcsKOB  raride  espoir  de  quelque  paraguante, 
II  n'est  rien  que  leor  art  évidemment  ne  tente; 
Et  da  plus  innocent  toujours  à  leur  profit 
La  boarse  est  criminelle  et  paye  son  délit. 

de  larvis,  capellamentis  et  cfùrotliecU,  Nea- 
poli,  anno  1693,  un  vol.  in-ia,  p.  277. 
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Les  gants  d'Espagne  et  d'Italie  joui- 
rent longtemps  d'une  réputation  bien 
supérieure  à  celle  des  gants  français. 
Catherine  de  Médicis  mit  surtout  a  la 
mode  les  gants  parfumés  ,  habilement 
fabriqués  pnr  les  gantiers  de  son  pays. 
Souvent  même  ces  Italiens,  mettant'au 
service  des  grands  seigneurs  leurs  ta- 
lents de  toute  sorte,  savaient  faire  d'une 
pair^  de  gants  un  instrument  de  mort. 
Ils  rimprésnaient  d'un  [)oison  subtil. 
Ce  genre  d'assassinat  était  assez  com- 
mun au  seizième  siècle. 

On  distinguait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces différentes  de  gants  parfumés  : 
les  gants  de  Frangipane,  deNeroU,  etc. 

Les  gantiers  et  les  parfumeurs  ne  for- 
maient qu'une  seule  et  même  corpora- 
tion, aux  termes  des  lettres  patentes 
de  1656.  L'apprentissags  étaitde4  ans; 
le  brevet  coûtait  50  livres ,  et  la  maî- 
trise 400. 

Gap,  chef-lieu  du  département  des 
Hautes- Alpes  (ci-devant  pays  du  haut 
Dauphiné),  capitale  du  Gapençois,  bail- 
liage,  maréchaussée,  chef-lieu  d'éleo- 
tion,  etc. 

Gap  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Ville  celtique ,  elle  portait  le  nom  de 
^ap,  et  était  la  capitale  des  Tricorii; 
les  Romains  la  nommèrent  Fapincum, 
Sous  Uonorius,  elle  se  trouva  comprise 
dans  la  seconde  Narbonnaise.  Dans  le 
sixième  siècle,  lorsque  les  Lombards 
franchirent  les  alpes  Juliennes ,  elle  fîit 
pillée  et  presque  détruite.  Plus  tard , 
elle  souffrit  encore  des  ravages  de  ces 
hordes  barbares,  et  commençait  à  peine 
à  s'en  rétablir,  quand  elle  fut  victime 
des  désastres  amenés  par  les  invasions 
des  Sarrasins,  surtout  au  huitième  siè- 
cle. Après  avoir  suivi  le  sort  du  Dau- 
phiné (voyez  ce  mot),  elle  devint,  lors 
du  démembrement  du  royaume  de  Bour- 

Sogne ,  au  onzième  Siècle ,  la  propriété 
es  comtes  de  Forcalquier.  (Voyez  ce 
mot.)  Un  de  ces  comtes  ,  Guillaume, 
prince  dévotieux,  céda  la  seigneurie  de 
Gap  et  le  Gapençois  à  Guillaume  ,  son 
évéque  (1184}.  Déjà,  en  1058,  Grégoire, 
rm  des  prédécesseurs  du  prélat ,  avait 
(  btenu  de  l'empereur  Frédéric  le  titre 
r  ransmissible  de  prince,  et  divers  autres 
privilèges.  Les  habitants  ayant  fait  pri- 
sonnier l'évéquc  Otton,  celui-ci,  pour 
les  réduire,  leur  donna  un  second  noal- 


tre  plus  puissant  gue  lai  ;  oe  fot  Char- 
les d'Anjou ,  rot  de  Sicile  et  comte  de 
Provence.  Celui-ci  fut  donc  associé  i  la 
seigneurie  du  Gapençois,  avec  la  clause 
que  ses  successeurs  jouiraient  du  même 
privilège.  Cette  division  de  droits  fil 
nattre  dans  le  Gapençois  de  nombreu- 
ses querelles  et  des  luttes  sérieuses,  soit 
que  le  prélat  voulût  être  seul  maître, 
soit  que  les  habitants  penchassent  f)oar 
l'un  des  deux  pouvoirs,  ou  s'elfort^assent 
de  se  soustraire  à  cette  double  tvrannie. 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  li 
arriva  que  Guillaume  de  Céreste,év^ 
que  et  seigneur  de  Gap,  refusa  le  pas- 
sage au  dauphin.  Cette  hardiesse  lui 
coûta  cher.  Le  dauphin  lechassadesoû 
domaine ,  qu'il  confisqua  à  son  profit. 
Charles  VII  ayant  égard  aux  droits  da 
roi  René,  comte  de  Provence,  lui  ren- 
dit bientôt  le  Gapençois.  Louis  XIJos 
titué  ensuite  héritier  universel  pat 
Charles  d'Aniou,  successeur  de  René, 
acquit  ainsi  la  souveraineté  de  Gap  e( 
de  son  territoire.  En  1638,  enfin,  Fran 
cois  T'  obligea  les  évéques  de  cette  nili 
a  se  contenter  du  titre  de  comtes. 

Les  guerres  de  religion  coinmen» 
rent  pour  la  ville  de  Gap  une  nouveUi 
série  de  calamités.  Elle  avait  embrassé  J 

parti  de  la  ligue  et  chassé  les  hugueH 
de  ses  murs  ;  pour  la  punir,  Lcsdigtiifl 
res,  quand  il  en  fut  redevenu  maître^  fl 
massacrer  une  partie  de  la  populatiori 
Plus  tard,  il  y  nxa  sa  résidence,  et,  sfi 
de  maintenir'la  population,  il  rétablrtj 
forteresse  que  les  Sarrasins  avaient  W 
tie  sur  la  hauteur  de  Po)m»aure.  B 
1630,  la  peste  y  causa  des  ravage*  j 
freux  ;  en  1644,  un  violent  tremblerort 
de  terre  y  renversa  un  grand  oonw 
d'édifices  (au  treizième  siècle  elle  i^i 
déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  d'un  m 
malheur)  ;  et  ces  fléaux  ,  joints  à  la  n 
vocation  de  Tédit  de  Nantes ,  a"'' 
réduit  ses  habitants  de  plus  des  dej 
tiers ,  lorsqu'en  1692 ,  Victor-Amw 
duc  de  Savoie ,  s'empara  de  la  ville  .J 
saccagea,  et  la  réduisit  en  cendres,  l 
maladie  contagieuse  la  désola  eocore 
1744. 

Gap ,  qui  dans  ses  temps  de  proH* 
rite  compta  16,000  habitants,  oe  p< 
sède  plus  guère  aujourd'hui  que  la  m 
tié  de  cette  population.  Son  édifice 
plus  remarquame  ast  la  oatbédrâle,  be 
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moDoineiik  gothique,  dont  une  des  duh 
pcUes  reofemie  un  superbe  mausolée 
«n  marbre,  du  duc  de  Lesdiguières.  Ce 
dKM*œavre  de  Jacob  Richer  a  été 
transporté  là  en  1708,  du  château  de 
Lesdiguières,  où  il  se  trourait  depuis 
1636. 

Gip  (monnaies  de).  — Les  évéques  de 
Gap  araient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Lespliuanciennes  monnaiesdecette  ville 
sont  imitées  des  deniers  de  Vienne.  D*un 
c^té,  dies  présentent  pour  type  une  tête 
de  profil  tournée  à  gauche,  de  Tautre, 
Doe  croix  cantonnée  de  quatre  besants. 
La  légende  est  :  su  ou  su  episcopvs  -* 
ViPBiHaifsis.  Les  lettres  su  n'ont 
point  encore  été  expliquées  d'une  ma* 
oiere  satisfaisante ,  à  moins  qu'on  n'y 
voie  une  copie  senrile  des  lettres  sem- 
blables  qui,  dans  la  légende  de  la  mon- 
naie de  Vienne ,  signifient  :  Sanciui 
^auridus.  Ces  in.tiales  disparurent 
ntuite,  et  Ton  ne  troura  plus  que  :  bs- 
nqopTs— YAPiTBNSis ,  avoc  le  même 
lypç.  Enfin  on  connaît  une  troisième 
Kpèoe  de  deniers  de  Gap  marqués  d*une 
flturàsix  pétales,  et  sur  laquelle  on 
iit:  TipisNsis  BBATB  HABIB.  Le  même 

Srpe  se  rencontre  aussi  sur  les  pièces 
0  Puv  et  d*Orange.  M.  de  Longpérier, 
9ii ,  le  premier ,  les  a  fait  connaître , 
conjecture  avec  beaucoup  de  raison  que 
tttte  marque ,  qui  paraît  commune  à 
cette  partie  de  la  France,  a  pour  origine 
le  monogramme  du  Christ. 

SU  n'est  pas  possible  de  préciser 
répoqoe  où  a  commencé  te  monnaj^ge 
^isoopal  de  Gap,  il  est  facile  au  moins 
ifc  le  eonjeelurer.  Les  prélats  du  midi 
<^  la  France  n'obtinrent  tous  ce  droit 
9^^  par  la  concession  de  Frédéric  Bar* 
wrousse  et  des  autres  empereurs.  Ce 
^t  en  1184  que  Tévéque  Guillaume  prit 
le  titre  de  seigneur  et  comte  de  Gap; 
^^  les  pièces  dont  nous  parlons  parais- 
KQt  contemporaines  de  ce  prélat  et 
XBtérieures  a  son  épiscopat. 

OiPBiiçois.  Ce  pays ,  portant  titre 
le  comté,  et  dont  Gap  était  le  cheMieu, 
itait  pour  bornes  au  nord  le  Grésivau- 
^n,  au  sud  et  au  sud-est  la  Provence, 
>  lest  l'Embrunois,  et  à  Test  le  Diois  et 
e  pays  des  Baronnies.  Il  avait  44  kïL 
^  longueur  sur  28  de  largeur,  ou  envi- 
Ml  30  myriamètres  carra. 

Oaiabsb  (FkMifois) ,  jésuite,  né  en 


158S,  que  son  zèle  furibond  a  rendu 
honteusement   célèbre.    Il    poursuivit 

Iirincipalement  de  ses  écrits  satiriques, 
'avocat  général  Louis  Servien  etÉtienne 
Pas^uier,  coupables  de  ne  pas  aimer  les 
disciples  de  Loyola ,  puis  le  poète  Théo- 
phile, quMI  accusait  aathéisme.  Quand 
il  prêchait  la  morale,  c*était  en  style  de 
la  foire ,  avec  force  pointes  et  turlupi- 
nades.  Garasse  mourut  à  Poitiers,  vic- 
time de  son  dévouement  pour  les  ma- 
lades pendant  une  épidémie  ,  ce*  qui 
prouve  qu'il  montrait  plus  de  chanté 
dans  sa  conduite  que  oans  ses  ouvra- 
ges et  dans  ses  prédications. 

G  abat  (Dominique) ,  l'aîné ,  naquit 
k  Ustaritz  en  1735.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  à  Bordeaux,  lorsque  le 
bailliage  de  Labour  le  nomma  en  1789 
député  aux  états  généraux.  Il  fut  l'un 
des  commissaires  du  tiers  état  chargés 
de  négocier  la  réunion  des  ordres,  et  se 
montra  constamment  partisan  de  l'opi- 
nion constitutionnelle.  La  maniera 
franche  et  hardie  avec  laquelle  il  s'ex- 
prima sur  la  question  de  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques,  provoqua 
contre  lui  une  violente  explosion  de 
murmura  au  côté  droit,  et  donna  lieu 
à  la  proposition  de  l'évéque  de  Nancy, 
M.  de  Lafare,  tendante  à  faire  déclarer 
la  religion  catholique  religion  de  l'État. 
On  sait  que  l'Assemblée  passa  à  l'ordre 
du  jour  sur  cette  proposition.  Garât  ne 
se  sépara ,  du  reste ,  que  fort  rarement 
de  la  majorité  constitutionnelle  ;  les  af- 
fSections  et  les  préjugés  de  son  enfance 
le  portèrent  seulement  à  demander  que 
le  roi  conservât  le  titre  de  roi  de  Na* 
varre  avec  celui  de  roi  des  Français,  et 
il  s'opposa  ensuite  à  la  division  de  la 
France  en  départements  ,  parce  que 
l'amour  de  son  pays  natal  s'était  trouvé 
blessé  de  ce  qu'on  n'avait  fait  qu'un  dé- 
partement, au  lieu  de  trois,  du  Béam, 
de  la  Navarre  et  du  pays  des  Basques. 
Il  fot  un  des  secrétaires  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  se  retira ,  après  la  ses- 
sion de  cette  assemblée ,  dans  son  pays 
natal ,  où  il  mourut  en  1799,  quelques 
jours  après  le  18  brumaire. 

Gabat  (Dominique-Joseph),  plus  jus- 
tement célèbre  pour  ses  écrits  que  pour 
le  réle  qu'il  joo{i  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, naquit  à  Bayonne  le  8  sejp- 
tembre  1749.  Peu  d'individus  ont  été 
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plus  diversement  appréciés  ;  les  uns  en 
font  presque  un  héros ,  les  autres  le  ra- 
baissent au  niveau  de  la  médiocrité. 
C'est  qu'il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
personnages  en  lui  :  Garât  le  philosophe 
et  Garât  rhomme  politique.  Or,  autant 
on  trouve  d'imagination  et  d'originalité 
dans  le  ohilosopbe  et  dans  Técrivain , 
quelquefois  profond  quoiqu'un  peu  pa- 
radoxal, souvent  brillant  quoiqu  un  peu 
diffus  et  sans  méthode ,  mais  toujours 
à  la  recherche  de  la  vérité,  toujours 
ami  des  hommes ,  toujours  porté  au 
bien  ,  autant  on  voit  de  passivité ,  de 
faiblesse,  et,  s'il  faut  tout  dire,  de  nul- 
lité dans  rhomme  politique.  Ne  man- 
«quant  jamais  d'accepter ,  mieux  que 
cela ,  de  justifier  les  faits  accomplis , 
tour  à  tour  royaliste  constitutionnel  en 
1789,  républicain  à  la  Convention,  d'a- 
bord girondin  ,  puis  montagnard ,  puis 
girondin  de  nouveau,  quand  la  majo- 
rité a  quitté  les  montagnards,  il  est 
partisan  du  consulat,  lorsque  le  général 
Bonaparte  s'est  fait  consul  ,  partisan 
de  l'empire,  lorsque  le  premier  consul 
s'est  fait  empereur  ;  mais  il  revient  aux 
Bourbons  vers  1814,  et  célèbre  alors  la 
mémoire  de  Moreau,  les  vertus  d'A- 
lexandre, les  vertus  de  Wellington, 
après  avoir  chanté  les  victoires  des 
phalanges  républicaines  et  la  défaite  des 
rois  pendant  la  révolution. 

Dans  le  dessein  de  ne  déplaire  à  per- 
sonne, il  mécontente  tout  le  monde. 
Napoléon  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un 
idéologue  :  madame  Roland  était  allée 
plus  loin  dans  ses  Mémoires  :  oubliant, 
a  regret  sans  doute,  la  retenue  de  son 
sexe ,  et  sacrifiant  la  chasteté  du  style  à 
l'esprit  de  vengeance ,  elle  l'appelle  un 
eumtque  poUtique.  On  n'en  finirait  pas, 
si  on  voulait  relever  toutes  les  épithè- 
tes  moqueuses  que  lui  valut  sa  versa- 
tilité. Il  en  est  une  cependant  qui  ne 
doit  pas  être  passée  sous  silence  :  on 
aimait  à  le  surnommer  lejacolnn  mal" 
gré  Itd.  En  substituant  tour  à  tour  les 
mots  royaliste ,  républicain ,  bonapar- 
tiste ,  au  mot  jacobin ,  cette  formule 
caractérise  parfaitement  Garât,  gui,  du 
moins  en  politique,  ne  fut  jamais  quel- 
que chose  que  malgré  lui. 

Son  talent  de  philosophe  et  d'écrivain, 
réuni  à  une  grande  fainlesse  de  carac- 
tère, appelait  les  regards  de  tous  ceux 


^ui  avaient  besoin  de  justification.  Dan- 
ton en  fit  son  successeur  au  ministère 
de  la  justice,  pour  faire  oublier  que  lui- 
même  n'avait  été  qu'un  ministre  de  ré- 
volution.  Napoléon  en  fit  un  sénateor, 
pour  aider  sa  philosophie  à  voir  leboo 
côté  de  la  constitution  de  l'an  viii  et  à 
en  prononcer  l'éloge.  Moins  généreux, 
les  Bourbons,  avec  la  promesse  illusoire 
de  la  pairie,  en  firent  l'apologiste  de 
Moreau,  de  l'empereur  Alexandre  et  de 
Wellington. 

Sans  cette  dernière  tache ,  on  pour* 
rait  encore  avoir  de  l'indulgence  pour 
Garât»  surtout  en  songeant  à  ce quil j 
avait  de  généreux  dans  ses  doctrioes 
philosophiques  ;  sans  cette  dernière  ta- 
che ,  on  pourrait  mettre  sur  le  compte 
de  la  bonhomie  que  lui  ont  connue  tous 
ses  amis  les  nombreuses  fautes  de  S3 
carrière  politique.  Mais  quand  la  philo- 
sophie va  jusqu'à  faire  l'éloge  d'un  traî- 
tre ;  quand  la  bonhomie  va  jusqu'à  cé- 
lébrer les  ennemis ,  les  oppresseurs  du 
{>ays  dont  on  est  le  représentant,  alors 
e  philosophe  et  le  bonhomme  s'efEaceot 
pour  ne  plus  laisser  Toir  que  le  citoyen 
coupable ,  que  l'homme  sans  grandeur 
d'âme  et  sans  dignité  morale.  Vint-il 
dire,  comme  Garât  dans  sa  défense, 
qu'il  est  citoyen  du  mondes  la  Fnnce 
et  tous  les  autres  peuples  lui  répondront 
d'un  commun  accord  que,  pour  être 
citoyen  du  monde  de  cette  manièrf-la. 
il  faut  se  résigner  à  perdre  l'estime  de 
ses  concitoyens  sans  sagner  celle  des 
autres  hommes.  £n  eftet,  presque  tou- 
jours derrière  l'intérêt  général  qoi  porte 
certains  cosmopolites  à  caresser  les  gou* 
vernements  étrangers,  se  glisse  une 
bonne  part  d'intérêt  personnel  :  ^a 
n'est  pas  fâché  de  devenir  pair  de  Fraoce 
ou  ministre,  tout  en  restant  simple  ci- 
toyen du  monde. 

C'est  à  regret  qu'on  se  voit  contraint 
de  faire  l'application  de  ces  dures  ven- 
tés à  un  homme  aussi  facile  à  influen- 
cer, et  aussi  respectable  sous  tant  d  ou 
très  rapports.  Malheureusement  t  le 
silence  en  pareil  cas  serait  presque  une 
mauvaise  action  ;  car  personne ,  m 
même  un  philosophe  cosmopolite,  n^ 
le  droit  de  pousser  la  faiblesse  au  poist 
de  manquer  aux  devoirs  les  plus  sacres 
envers  sa  patrie  et  envers  sa  cons- 
cience. Vouiez-vous  multiplier  ces  sor 
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tes  d'exemples,  déjà  beaucoup  trop  nom- 
breux, montrez-vous  indulgents  envers 
ceiui-d  pour  sa  faiblesse,  envers  celui-là 
pour  sa  bonhomie,  envers  un  troisième 
pour  ses  tendances  humanitaires  ^en- 
vers un  dernier  pour  son  talent.  Il  y  a 
peu  (i*ambitieux  assez  maladroits  pour 
ne  pas  trouver  moyen  de  mettre  leur 
egoisme  à  couvert  sous  une  de  ces  ex- 
cuses. Est-il  besoin  de  citer  des  preuves 
a  l'ami  de  cette  remarque  ?  Tout  le 
monde  a  pu  s'en  convaincre,  ce  que  fai- 
sait Garât  surtout  par  faiblesse,  beau- 
coup d'autres  Font  fait«urtout  par  am- 
bition. 

Après  ces  réflexions  préliminaires ,  il 
sera  plus  facile  d'apprécier  Garât  sans 
entrer  dans  trop  de  détails  sur  ses  écrits 
ou  sur  ses  actes. 

CVstà  tort  que,  dans  presque  toutes 
les  biographies ,  on  le  fait  naître  à  Us- 
tsritZ)  petite  ville  du  pays  des  Basques, 
DU  son  père  exerçait  la  médecine,  et  où 
naquirent  son  frère  atné  et  son  neveu , 
le  célèbre  chanteur.  Comme  nous  Ta- 
rons déjà  dit,  il  naquit  à  Bayonne,  où 
a  nière  se  trouvait  momentanément. 
Pour  le  distinguer  de  son  frère,  on  rap- 
pelait souvent  Garât  le  jeune. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études 
^s  h  direction  de  1  abbé  Duronéa , 
^re  de  Saint-Pé  et  parent  de  son  père, 
1  3lla  au  séminaire  de  Larressore , 
^  d  vécut  plutôt  en  amateur  qu*en 
^ve,  ne  pouvant  se  résoudre  à  suivre 
les  cours  réguliers,  et  dirigeant  lui- 
'>^e  ses  études  d'après  le  plan  de 
^pilin,  Tun  de  ses  auteurs  favoris  avec 
^'r^ile,  Locke,  Montesquieu  et  Monta i- 
Qe.  Ensuite  il  alla  faire  son  droit  à 
>onIeaux ,  où  il  retrouva  son  frère ,  et 
ç  Ot  recevoir  avocat.  Cependant,  bien- 
^t  entraîné  par  une  vocation  irrésisti- 
<  il  abandonna  la  carrière  du  barreau, 
•lia  faiblesse  de  sa  voix  ne  lui  permet- 
^•t  d'ailleurs  que  peu  de  succès ,  pour 

'•brasser  la  carrière  des  lettres.  Il  vint 

^ris,  où  il  essaya  vainement  de  faire 
^présenter  une  tragédie,  son  début  lit- 
'''^^\Tt^  OÙ,  disait-il  naïvement  lui-même, 

y  avait  plus  de  philosophie  que  de 
(>^ie.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  fixer  Tat- 
-otion.  Panckouke  père  lui  demanda 
pelqaes  articles  pour  le  Mercure  de 
''ance  et  V Encyclopédie  méthodique. 
c  fut  alors  qu'il  fit  la  connaissance  de 


Soard ,  qui  le  mit  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  eélèbres  de  Tépoque. 
Il  vit  J.  J.  Rousseau,  d*Alembert,  Con- 
dillac ,  Helvétius ,  Diderot ,  Buffon  ;  il 
causa  avec  eux ,  comme  il  dit  dans  sa 
Biographie  de  Sunrd  ;  mais ,  à  son 
grand  regret ,  il  arriva  trop  tard  pour 
causer  avec  Voltaire.  Le  contact  de  pa- 
reils hommes  eut  une  grande  influence 
sur  son  esprit,  et  dès  lors,  suivant  une 
heureuse  expression  de  M.  Tissot,  Il  se 
plonçea  tout  entier  dans  la  philosopliie 
du  dix-huitième  siècle. 

Bientôt  parurent  de  lui  les  éloges  de 
VHospital,  de  Suger,  de  Montausier 
et  de  FonteneUe ,  durement  jugés  par 
la  Harpe ,  mais  plus  favorablement  ap- 

firéciés  par  le  public,  qui  lui  pardonnait 
e  défaut  de  méthode  et  une  tendance 
trop  prononcée  pour  la  métaphysique , 
en  taveur  de  fortes  pensées  et  de  grands 
mouvements  oratoires. 

Il  ne  tarda  pas  h  se  faire  un  nom 
parmi  les  publicistes,  par  ses  articles  de 
politique  aans  le  Journal  de  Paris. 
Aussi  en  1789  il  fut  nommé  député  aux 
états  généraux  par  le  tiers  état  de  Bor- 
deaux. Il  s*y  montra  partisan  de  la  ré- 
volution, sans  s'attacher  d'une  manière 
précise  à  aucune  des  nuances  du  parti 
constitutionnel.  Durant  la  session  de 
rAssemblée  constitdante ,  il  monta  ra- 
rement à  la  tribune ,  et  se  contenta  de 
faire  l'analyse  des  séances  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  y  dont  il  remit  ensuite  la 
direction  à  Condorcet. 

A  la  Convention,  il  joua  un  rôle  plus 
important.  Ce  fut  lui  qui,  le  12  octobre, 
remplaça  Danton  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Le  22 ,  il  prononça,  sur  le  massa- 
cre des  prisons ,  un  discours  qui  com- 
mença à  le  brouiller  avec  les  girondins, 
dont  il  avait  été,  sinon  le  collègue,  <lu 
moins  le  partisan  et  Tami  pendant  l'As- 
semblée législative ,  et  qui  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  Garat-septembre.  Il 
répondit  à  ces  accusations  en  publiant 
son  discours  ,  précédé  d'un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  expliquait  sa  pen- 
sée. 

Voici  la  phrase  qui  l'avait  fait  accuser 

d'avoir  cherché  à  justifier  les  meurtriers: 

«  Citoyens  législateurs,  il  n'arrivera  ja- 

«  mais  à  celui  que  vous  n'avez  pas  jugé 

.  R  indigne  du  ministère  de  la  justice,  de 

'  «  dire  que  ceux-là  ne  sont  pas  innocents 
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ft  qui  n'ont  pas  encore  été  condamnés 
tt  au  nom  des  lois  ;  mais  pour  la  gloire 
«  de  la  nation  française  et  de  la  repu- 
«  blique  qu*elle  vient  d*instituer ,  mais 
«  pour  rhonneur  de  l'humanité,  je  dois 
«  observer,  recueillir  et  marguer  toutes 
<i  les  circonstances  qui  rejettent  ces 
«  événements  sur  l'insurrection,  et  par 
«  conséquent  sur  les  ennemis  de  la  li- 
«  berté  qui  Font  rendue  nécessaire.  Les 
«  glcùioes  ne  se  promenaiefU  peu  enHè' 
«  remetU  au  hasard  ^  et  les  victimes 
A  les  plus  connues  attestent  qu'on  cher^ 
«  chaU  ceux  qui  avaient  voulufranper 
«  eux-mêmes  d*un  coup  mortel  la  U' 
«  berté  et  les  lois  d'une  grande  nation, 
ft  Ce  trait  y  et  c'est  celui  qtd  domine , 
«  est  celui  qui  imprime  leur  vrai  ca- 
«  ractêre  à  ces  journées  de  sang ,  qtd 
«  ont  été  des  prolongations  des  comr 
«  bats  de  Us  liberté  avec  le  despo- 
«  tisme»  » 

Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  Garât 
fut  désigne  pour  aller  notifier  le  juge- 
ment de  la  Convention  au  roi.  On  lui 
confia  aussi  la  pénible  mission  d'annon- 
cer à  ce  prince  qu'il  fallait  se  préparer 
à  mourir.  Au  mois  de  mars  suivant. 
Garât  passa  du  ministère  de  la  justice  à 
celui  de  l'intérieur.  Quatre  jours  avant 
le  31  mai ,  il  fit  à  la  Convention ,  sur  la 
situation  de  Paris,  un  rapport  qui  sou- 
leva toutes  les  colères  des  girondins, 
parce  qu'il  n'était  pas  favorable  à  leur 
fameuse  commission  des  douze.  «  Ce 
«t  sont  quelques  décrets,  dit-il,  qui  sont 
«  la  cause  des  dissensions  qui  existent 
«  entre  la  Commune  et  une  partie  de  la 
«  Convention,  et  cela  sans  mauvaise  in- 
«  tention  de  la  part  de  la  Commune. 
«  La  Convention  a  investi ,  pour  ainsi 
«  dire,  les  corps  administratifs  de  la 
«  puissance  souveraine ,  en  consacrant 
«  les  dispositions  contenues  dans  l'ar- 
«  rété  du  département  de  l'Hérault. 
«  Cest  lorsqu  on  a  appris  c[ue  la  Com- 
«  mune  levait  des  contributions,  qu'elle 
ft  faisait  des  réquisitions ,  qu'on  a  dit  : 
«  Elle  veut  marcher  l'égale  de  la  Con- 
«  vention...  Mais  vous  voyez,  cit03*ens, 
«  qu'elle  n'a  fait  qu'exécutor  vos  dé- 
«  crets.  »  Examinant  ensuite  les  motifs 
dé  l'arrestation  d'Hébert  ,  ordonnée 
par  la  commission  des  douze,  il  ajouta  : 
«  Comme  fonctionnaire  public ,  j'ai 
«  pris  des  renseignements  sur  Hébert  ; 


«  deux  personnes  pour  lesquelles  j'ai  la 

<  plus  grande  estime,  le  maire  dePa- 
«  ris,  Pache,  et  Destourmelle,  mon  m 
«  de  quinze  ans  ,  m'ont  attesté  tous 
«  deux  que ,  dans  les  assemblées  de  la 

<  Commune ,  il  n'a  jamais  fait  que  ks 
«  propositions  que  peut  h\Tt  uo  bon 
«  citoyen.  Quant  aux  feuilles  du  Pért 
«  DuchesnCy  qui  font  son  crime,  je  m 
«  les  connais  pas  ;  mais  j'ai  horreur  de 
«  tous  les  écrits  qui  ne  prêchent  pas  ia 
«  raison  et  la  morale  dans  le  laD?3j:e 
«  qui  leur  convient.  Je  crois  pouvoir 
«  dire  qu'après  cinq  ans  de  réfolatioD 
«  où  l'on  a  vu  tant  d'écrits,  en  tant  de 
«  sens  divers  ,  et  sur  lesquels  on  i 
«  passé  si  légèrement,  je  m'étonne  qu'on 
«  se  soit  avisé  aujourd'hui  d'avoir  tant 
«  de  délicatesse.  »  A  ces  mots ,  les  dé- 
putés de  la  Gironde  interrompirent  To- 
rateur  par  des  murmures  et  par  les  îD' 
terpellations  les  moins  flatteuses  ;  mai^ 
il  soutint  l'orage  avec  assez  de  calme ^ 
et  enleva  même  de  nombreux  applau^ 
dissements  par  cette  réponse  :  «  Il  (aut 
«  que  mes  paroles  aient  été  mal  com* 
«  prises ,  puisqu'elles  ont  causé  un  si 
«  grand  mouvement.  A-t-on  cru  qm 
«  fêtais  l'apologiste  de  ceux  qui  iospij 
«  rent  au  peuple  la  soif  du  sang.Ta^ 
«  aussi  écrit  dans  des  temps  d'orale,  d 
«  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  que  je  nj 
«  voulusse  répéter  sur  le  bor4  de  U 
«  tombe  ;  je  n'ai  pas  écrit  une  seule  iil 
«  gne  qui  contienne  une  provocaliol 
ft  criminelle.  Cette  morale  est  sortie  di 
«  ma  plume ,  parce  qu'elle  était  daol 
«  mon  cœur.  » 

Les  événements  du  31  mai  et  du  3  jtui 
vinrent  bientôt  prouver  combien  Gara 
avait  peu  le  coup  d'œîl  politique,  e 
combien  il  s'était  trompé  dans  son  ap 

Sréciation  de  la  situation  des  choses  e 
es  sentiments  réciproques  des  partis 
car,  tout  en  blâmant  la  conduite  des  gi 
rondins,  il  était  loin  deconspirorcontr 
eux  et  d'avoir  voulu  leur  inspirer  on 
sécurité  trompeuse.  Mais  il  avait  la  >'v 
courte,  et  il  se  laissait  mener  par  Pao 
ton  qui ,  forcé  d'abandonner  le  minis 
tère,  avait  voulu  au  moins  y  laisser  or 
doublure.  D'ailleurs,  il  faut  rendre  cetî 
justice  à  Garât,  qu'après  la  prosrrr 
lion  des  vingt-deux ,  il  fit  tous  ses jl 
forts  pour  les  sauver,  efforts  roalhec 
rcux  comme  il  lui  arrivait  toujours ,  e 
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dont  le  mauvais  succès  ne  Tempécha 
pas  de  garder  son  portefeuille  jusqu'au 
milieu  du  mois  d^août.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  d'une  accusation  de 
dilapidation  qui  le  suivit  dans  sa  re- 
traite ;  mais ,  cette  fois  encore ,  il  ne 
prouva  son  innocence  qu'aux  dépens  de 
sa  capacité.  Peu  de  temps  après  il  cou- 
rut quelques  dangers  sérieux  ;  toutefois 
il  ufôt  pas  vrai  qu'il  ait  été  emprisonné 
jusqu'au  9  thermidor,  ainsi  que  l'ont 

avancé  quelques  biographies.  Frovisoi- 
Tmm  mcarcéré ,  il  fut  relâché  peu  de 
jours  après  son  arrestation. 

A  Tepoque  de  la  réaction  thermido- 
rienne ,  il  rentra  en  crédit  et  fut  nom- 
mé niembre  du  comité  d'instruction 
publique.  Vers  ce  temps  (1795),  II  pro- 
nonça un  discours  fort  étudié  pour  ré- 
liabiliter  la  mémoire  de  Danton  :  on 
tiiit  que  les  réacteurs  en  chef  étaient 
presque  tous  d'anciens  dantonistes,  as- 
sez favorablement  disposés  pour  la  &- 
mille  d'Orléans. 

Remplacé  bientôt  par  Ginguené ,  il 
fut  nommé  professeur  d'idéologie  à  l'é- 
(ole  normale,  et  y  fit  l'analyse  de  l'en- 
tendement humain  d'après  le  système 
(leCondillac  et  de  Bonnet.  En  1*798,  il 
accepta  l'ambassade  de  Inaptes ,  d'où  il 
se  bâta  de  revenir  après  s'être  montré 
assez  mauvais  diplomate. 

Sous  le  Directoire ,  il  fut  nommé  au 
Conseil  des  Anciens,  où  il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  secrétaire 
et  de  président  (19  août  1798  et  21  jan- 
vier 1799).  L'assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français  à  Rastadt  le  ramena  à 
la  tribune;  il  dévoua  les  auteurs  de  cet 
attentat  à  la  vengeance  de  tous  les  peu- 
ples ,  et  se  chargea  de  prononcer  l' orai- 
son funèbre  des  victimes.  Aux  appro- 
ches du  30  prairial ,  il  vota  pour  la  loi 
des  otages ,  et  ne  craignit  pas  de  se 
constituer  l'avocat  de  Sieyès,  que  le 
Journal  des  hommes  libres  signalait  au 
inépris  des  patriotes. 

Dès  que  le  général  Bonaparte  fut  de- 
venu premier  consul,  Garât,  qui  |)eu 
de  jours  auparavant  lui  avait  conseillé 
de  ne  pas  violer  la  représentation  natio- 
nale, donna  une  nouvelle  preuve  de 
^n  optimisme  en  prononçant  à  la  tri- 
bune du  Conseil  des  Anciens  un  éloge 
dt*  la  constitution  de  l'an  viii.  Il  s'en 
était  d'abord  défendu,  puis  il  avait  cédé 


en  disant  :  «  Dans  un  gouTerhemept 
«  représentatif,  les  membres  qui  le 
«  composent  doivent  être  les  modèles 
«  et  les  exemples  de  l'obéissance  à  la 
«  majorité  prononcée ,  et  cette  obéis- 
«  sance  doit  être  sans  restriction.  » 
Heureuse  obéissance  qui  fait  des  séna- 
teurs comme  la  philosophie  cosmopo- 
lite fait  des  pairs  et  des  ministres! 

Le  1'*^  vendémiaire  an  ix,  il  prononça, 
sur  la  place  des  Victoires,  au  pied  du 
monument  élevé  en  Khonneur  de  Kléber 
et  de  Desaix,  l'éloge  funèbre  de  ces 
deux  généraux.  Dans  une  invocation  à 
leurs  mânes ,  il  n'oublia  pas  le  premier 
consul  :  «  Celui  qui  fut  si  souvent  dans 
«  les  batailles  ou  votre  modèle  ou  votre 
«  chef,  dit-il ,  et  qui  aujourd'hui,  à  la 
«  tête  de  la  république,  acquitte  sa  re- 
«  connaissance  envers  vous ,  vous  l'al- 
«  derez,  vous  le  servirez  encore  du  fond 
«  de  ces  tombeaux  qu'il  vous  éri^e; 
«  vous  lui  rendrez  plus  facile  l'exécution 
«  de  ses  grands  desseins  pour  remplir 
«  ce  que  la  France  et  le  genre  humain 
«  attendent  de  lui.  » 

Lorsque  l'empire  eut  remplacé  le  con 
sulat  à  vie ,  l'admiration  de  Garât  pour 
Pïapoléon  grandit  de  toute  la  différence 
qui  sépare  un  consul  d'un  empereur. 

Le  !•' janvier  1806,  à  l'occasion  de 
la  réception  de  cinquante  drapeaux  don- 
nés au  sénat  par  l'empereur ,  il  sembla 
manquer  d'expressions  pour  faire  par- 
tager son  admiration  sans  bornes  »  et  il 
se  joignit  au  maréchal  Pérignon  pour 
demander  {^érection  d'un  arc  de  triom- 
phe en  l'honneur  du  grand  homme.  Au 
mois  de  février  1809,  Garât,  en  qua- 
lité de  président  de  1  Institut ,  félicita 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espagne;  ce 
qui  montre  qu'il  ne  songeait  guère  alors 
à  faire  de  Topposition  :  «  Telle  est  votre 
«  destinée,  dit-il , que  votre  puissance, 
«  née  de  votre  grandeur  personnelle, 
«  fondée  dans  son  origine  sur  des  tro- 
«  phées^  s'entoure,  s'agrandit  sans  cesse 
«  de  trophées  nouveaux...  »  Il  est  juste 
d'ajouter  cependant  que,  sous  forme 
d'éloge,  il  risqua  quelques  mots  qui  res- 
semblaient non  pas  à  une  critique  des 
procédés  peu  honorables  de  Temperear 
envers  les  Espagnols  et  de  son  ambition 
effrénée ,  mais  a  une  espère  de  remon- 
trance respectueuse  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  L'abolition  de  l'in- 
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ouîsition  en  Espagne  lui  fournît  les 
éléments  de  ce  blâme  indirect  mêlé 
de  flatteries  très-peu  déguisées,  et, 
en  conséquence ,  fort  peu  compromet- 
tant :  «  Depuis  plus  de  deux  mille 
«  ans,  ajoutait-il ,  Thistoire  répète  avec 
«  amour  le  nom  de  ce  Gélon,  qui,  vain- 
«  queur  des  Carthasinois ,  leur  imposa, 
«pour  condition  de  paix,  rabolition 
«  des  sacriGces  humains.  Abolir  Pinqui- 
«(  sition  a  été  un  plus  grand  bienfait 
«  encore  ;  car  les  statues  embrasées  de 
«  Carthage  ne  dévoraient  que  quelques 
«  victimes  innocentes ,  et  les  bûchers 
«  de  l'inquisition  étouffaient  encore  la 
«  pensée  et  la  raison.  » 

Toutefois,  après  les  désastres  des 
campagnes  de  1812,  1813  et  1814, 
le  comte  de  Vempire  Garât  fut  des 
premiers  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance du  héros  vaincu  ,  que  lui- 
même,  pendant  le  temps  de  sa  pros- 
périté et  de  ses  excès ,  avait  appelé  le 
législateur  du  monde  social,  G  était  se 
montrer  cruellement  positif  pour  un 
philosophe  et  surtout  pour  un  idéolo- 
gue. Il  ne  se  borna  point  à  cela;  il  pré- 
tendit qu'il  avait  été,  dans  le  sénat,  l'un 
des  opposants  à  l'avènement  du  monar- 
que qu'il  avait  si  complaisamment  en- 
censé; et,  comme  le  scrutin  avait  été 
secret ,  il  devint  impossible  de  le  dé- 
mentir. Enfin,  il  n'eut  pas  honte  d'é- 
crire une  apologie  de  Moreau ,  qui  lui 
fournit  Toccasion  d'encenser  Alexandre 
et  Wellington  lui  -  même ,  en  d'autres 
termes ,  la  Russie  et  l'Angleterre  vic- 
torieuses :  «  Interrogez  le  Béarn  et  les 
«  Basanes,  dit-il,  ils  maudiront  la  guerre 
«  qui  les  a  pour  longtemps  dévastés  et 
c  ravagés  ;  mais  Us  auront  peine  à  ap- 
«  peler  ennemi,  même  étranger ^  ce 
«  f Wellington,  qui,  tandis  qu'A lexan- 
«  dre  s'avançait  du  Nord,  s'appliquait, 
«  avec  la  même  générosité ,  a  consoler 
«  les  campagnes  et  les  populations  dé- 
«  solées  y  et  versait  le  sang  anglais 
«  pour  mettre  en  sûreté  le  sangjran- 
«  çais  hors  des  batailles.  »  Il  ajoutait 
pour  sa  propre  justification,  car,  malgré 
toute  sa  bonhomie,  il  sentait  le  besoin 
de  s'excuser  :  «  ISIe  demanderez-vous , 
«  lorsque  je  parle  avec  tant  d'estime  des 
«  ennemis  de  la  France,  d'où  je  suis? 
«  Je  vous  répondrai  comme  un  des  ci- 
«  toyens  d'Athènes ,  qui  aima  le  plus  sa 


«  patrie  et  qui  ne  la  quitta  jamais  :  ZHi 
«  mxmde,  »  Mais  ni  cette  comparaison, 
d'ailleurs  peu  modeste,  ni  sa  vieille 
amitié  pour  Moreau,  du  reste  assez  peu 
apparente  tant  que  Napoléon  avait  été 
puissant ,  ne  durent  donner  le  change 
aux  honnêtes  gens,  qui  continuèrent  à 
regarder  Moreau  comme  un  traître,  jus- 
tement supplicié  par  un  boulet  fran- 
çais; l'Angleterre  et  la  Russie  comme 
des  ennemies  implacables,  cachant  leur 
haine  et  leur  jalousie  sous  le  masque 
de  l'amitié  ;  Garât ,  comme  un  pauvre 
homme ,  mais  ayant  commis  une  action 
basse  dont  on  l'avait  cru  incapable. 
Contre  l'ordinaire ,  cette  faiblesse  ne 
fut  pas  proûtable  à  son  auteur  :  quoique 
ayant  fait  partie  de  la  commission  séna- 
toriale, chargée  de  présenter  l'acte  cons- 
titutionnel ,  Garât  ne  put  s'ouvrir  ren- 
trée de  la  chambre  des  pairs. 

Ainsi  rendu  à  la  vie  privée  par  les 
événements  de  la  première  restauration, 
il  ne  reparut  plus  qu'un  instant  sur  la 
scène  politique  pendant  les  cent  jours. 
Napoléon ,  qui  s'était  lassé  de  tant  de 
versatilité,  avait  refusé  de  lui  accorder  la 
pairie ,  malgré  sa  qualité  d'ancien  séna- 
teur élimine  par  les  Bourbons.  Mais  un 
collège  électoral  l'avait  appelé  à  siéger 
à  la  chambre  des  représentants.  Il  n'y 
prit  la  parole  qu'après  les  désastres  dt* 
Waterloo ,  pour  reproduire  ses  vieilles 
conceptions  métaphysiques,  au  moment 
où  il  s'agissait  plus  que  jamais  de  faire 
de  la  politique  positive  :  tout  porte  ;i 
croire  qu  'alors  il  désirait  l'avènement 
de  la  branche  cadette ,  et  qu'il  était  or- 
léaniste en  1815,  comme  il  Pavait  éti* 
momentanément,  déjà  plusieurs  fois  « 
entre  autres  à  l'époque  du  procès  dr* 
Louis  XVI  et  à  l'époque  de  la  réactiun 
thermidorienne.  Au  second  retour  du 
roi ,  il  fut  expulsé  de  l'Institut  par  > 
ministre  Vaublanc  :  il  n'v  rentra  qu\i- 
près  la  révolution  de  juillet. 

Depuis  1815  il  publia,  en  1831,  des 
Mémoires  sur  la  vie  deSuardet  sur  le 
dixhuitième  siècle,  ouvrage  un  peu 
diffus  et  sans  méthode,  comme  ton* 
jours ,  mais  rempli  de  détails  fort  cu- 
rieux, d'anecdotes  piquantes,  et  d^idé^ 
aussi  neuves  que  hardies.  La  manien» 
favorable  dont  il  y  apprécie  Robes- 
pierre mérite  d'autant  plus  d^étre  re* 
marquée  qu*en  1795  il  n'avait  trouve 
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pour  lui  que  des  fiaroles  outrageantes. 
Après  le  9  thermidor ,  lor8(|ue  c*était  la 
mode  de  mépriser  les  vaincus,  Garât 
avait  dit  en  [Mirlant  de  Maximillen  : 

*  L'éloquence  de  ce  monstre  était  un 
rabâchage  éternel ,  un  bavardage  insi- 
cnifîant.  »  Dans  ses  Mémoires ,  il  porte 
uo  tout  autre  jugement  du  caractère  et 
du  talent  de  Maximillen ,  qui  lui  paraît 
un  des  hommes  les  plus  remarquables 
de  la  révolution.  Cette  contradiction 
n'honore  pas  plus  Garât  que  ses  autres 
changements  d'opinion  ;  mais  elle  n'en 
Kt  pas  moins  honorable  pour  Robes- 
pierre, car  il  n'est  pas  difucile  de  voir 
que  le  dernier  sentiment  de  Garât 
est  le  seul  véritable.  En  1795,  c'était 
rhomme  politique  qui  parlait,  en  1831 
fVtait  le  philosophe.  Après  le  9  ther- 
midor,  la  parole  de  Garât  n'était  pas 
libre;  pour  le  laisser  rentrer  en  grâce, 
i^  réacteurs  exigeaient  de  lui  une  ré- 
tractation de  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
ie  30  octobre  1793  ,  et  qui  renfermait 
le  passage  suivant  :  «  Votre  discours 

*  sur  le  jugement  de  Louis  Capet,  et 

*  ce  rapport  (  sur  les  puissances  étran- 
■  itères  )  sont  les  plus  beaux  morceaux 

*  qui  aient  paru  dans  la  révolution  ;  ils 

*  passeront  dans  les  écoles  de  la  répu- 
■blique,  comme  des  modèles  classi- 

*  qiies...  »  Les  injures  de  Garât  lui 
levaient  été  arrachées  par  la  peur  autant 
que  par  l'ambition  ,  car  s'il  ne  les  eût 
(i3s  prononcées,  les  thermidoriens  ne 
Sauraient  pas  admis  dans  leurs  rangs , 
ires-probaolement  même  ils  l'auraient 
traité  avec  cette  cruauté  qui  faisait  le 
fond  de  leur  Uidulgence.  On  pourra  ré- 
pondre que  la  lettre  du  20  octobre  n'of- 
^[e  pas  plus  de  garantie  d'indépendance. 
-^ous  le  reconnaissons,  si  Ion  veut, 
tout  en  faisant  observer  que  Garât  au- 
rait pu  trouver  un  genre  de  flatterie 
n)oins  compromettant  pour  son  hon 
?.ûût,  s*il  n'avait  voulu  que  flatter.  Mais, 
^n  1831 ,  aura-t-on  la  ressource  de  dire 
<|u«  Garât  avait  encore  peur  de  Robes- 
pierre? Alors  il  n'avait  pas  plus  peur 
de  lui  que  des  thermidoriens  ;  alors  il 
n'avait  plus  peur  de  rien ,  si  ce  n'est  de 
Passer,  aux  yeux  des  contemporains, 
^^ce  qui  est  plus  important  encore, 
3UX  yeux  de  la  postérité ,  pour  un  juge 
sans  goût  ou  sans  conscience,  car, 
tnéme  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'a- 


moor-propre  d'auteur ,  il  savait  bien  que 
son  livre  resterait ,  protégé  par  l'im- 
mortalité de  ces  grands  hommes  du  dix- 
huitième  siècle  auxquels  il  est  consacré. 
Pauvre  homme!  nous  en  convenons, 
puisou'il  faut  tant  de  temps  et  tant  de 
paroles  pour  distinguer  quand  il  dit 
vrai  ou  quand  il  dit  faux;  mais  le  pas- 
sage en  question  n'en  a  que  plus  d  im- 
portance peut-être  pour  ceux  que  n'a- 
veuele  pas  la  passion  ou  que  ne  domine 
pas  la  mauvaise  foi. 

Voici  maintenant  ce  pjassage  qui  range 
Garât  parmi  les  thermidoriens  qui  ont 
eu  le  mérite,  quoiqu'un  peu  tardif,  de 
rendre  justice  à  Robespierre  et  de  re- 
noncer à  l'idée  préconçue  d^enfermer 
dans  sa  tombe  le  souvenir  de  toutes  les 
turpitudes  de  la  révolution.  «  Dans  ce 
«  nombre  si  grand  d'orateurs  toujours 
«  prêts  et  toujours  environnés  de  guer- 
a  res  avec  l'Europe,  de  tribunaux  révo- 
«  lutionnaires  et  d'échafauds  qui  mis- 
«  sellent  de  sang ,  «n  seul  cliercha  eu- 
«  rieusement  et  laborieusement  les  for- 
«  mes  et  les  expressions  élégantes  du 
«  style  :  il  écrivit  le  plus  souvent  ayant 
«  près  de  lui,  àrdemi  ouvert,  le  roman 
«  où  respirent  en  langaee  enchanteur  les 
«  passions  les  plus  tendres  du  cœur ,  et 
«  les  tableaux  les  plus  doux  de  la  nature, 
«  la  Nouvelle  Hélolse,  et  c'est  l'orateur 
«  que  ses  collègues  et  la  France  ont 
«  le  plus  constamment  accusé  d'avoir 
«  dressé  le  plus  d'échafauds  et  fait  cou- 
«  1er  le  plus  de  sang  :  c'est  Robespierre. 

«  Tandis  que  des  prêtres  portent  à  la 
«  tribune  des  professions  de  foi  d'a- 
«  théisme ,  et  que  d'autres  prêtres  y 
«  confessent ,  au  péril  de  leur  tête ,  le 
«  Dieu  et  la  foi  des  Évangiles ,  ce  même 
n  Robespierre  fait  ériger  un  autel  et 
«  consacrer  une  fête  au  Dieu  que  la  na- 
«  ture  révèle ,  et  non  les  hommes ,  à 
«  l'Éternel  ;  et  le  discours  au'il  prononce, 
<t  comme  grand  pontife  de  cette  fête  et 
«  de  cet  autel ,  paraît  si  beau ,  si  reli- 
«  gieux,  si  pathétique,  à  l'un  des  dispen- 
«  sateurs  les  plus  illustres  des  couron* 
tt  nés  dues  aux  premiers  talents ,  à  la 
«  Harpe,  qu'il  lui  adresse  avec  empres- 
«  sèment  une  lettre  éloquente  elle-même, 
«  et  dans  laquelle  les  éloges  lui  sont 
«  plus  prodigués  au'ils  ne  le  furent  ja- 
«  mais  à  l'auteur  aes  éloges  du  dauphin 
«  et  de  Marc-Aurèle. 
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«  Robespierre  ,  ipie  TEurope  croit 
«  voir  à  la  tête  de  la  nation  française , 
«  TÎt  dntis  la  boutique  d*un  menuisier, 
«dont  il  aspire  h  être  le  fils;  et  ses 
«  mœurs  ne  sont  pas  seulement  dé- 
«  centes,  sans  aucune  affectation  et 
i  sans  aucune  surveillance  hypocrite 
«  sur  lui-même,  elles  sont  aussi  sévères 
«  que  la  morale  du  Dieu  nourri  chez  un 
«  charpentier  de  la  Judée.  « 

Il  est  à  regretter  que  Garât  ne  se 
soit  pas  borné  a  écrire;  presque  tous  ses 
ouvrages ,  oui  sont  assez  nombreux ,  se 
recommandent  à  Testime  par  un  titre 
ou  par  un  autre.  En  voici  la  liste  : 
!•  Éhge  de  Michel  de  P Hôpital,  1778, 
in-8*;  2*  Éloge  de  Suger ,  1778,  in-S»  ; 
8*  Éloge  de  Charles  de  Saint  -  Mavr^ 
due  de  MontousieTy  1781 ,  in-8*;  4* 
Éloge  de  Fontenelley  1784  ,  in-8*:  ces 
trois  derniers  éloges  remportèrent  suc- 
cessivement le  prix  de  TAcadémie  fran- 
çaise ;  S"  Précis  historique  de  la  vie  de 
M.  Bonnard,  1787,  in-l2;  réimprimé 
clandestinement  la.  même -année,  avec 
des  notes  sur  madame  de  Genlis  ;  6<* . 
Opinion  contre  les  plans  présentés  par 
MM,  Duport  et  Sieyés  pour  ^organi- 
sation Judiciaire,  1790,  in-8*;  7'  D.  J. 
Garât  à  M.  de  Condorcet,  1791,  in-8'; 
8»  Considérations  sur  la  révolution 
française  et  sur  la  conjuration  des 
mdssances  de  r Europe  contre  la  li- 
oerté  et  les  droits  des  hommes,  ou 
Examen  de  la  proclamation  des  Pays- 
Bas ,  1792,  in-8»;  9»  Mémoires  sur  la 
révolution,  ou  Exposé  de  ma  conduite 
dans  les  affaires  et  fonctions  publi- 
ques, 1795,  in-8*;  Xtï^  Éloge  funèbre 
de  Joubert,  1799,  in- 8«;  tr  Éloge  fu- 
nèbre des  généraux  Kléber  et  Desaix, 
1802,  in-8^;  12"  Mémoire  sur  la  Hol- 
lande, 1805,  in-8'*;  18'  De  Moreau, 
1814,  in-8'*;  14'  Mémoires  historiques 
sur  la  vie  de  Suard,  sur  ses  écrits  et 
sur  le  dix-huitième  siècle,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8«.  On  a  encore  de  lui  le  Dis- 
cours préliminaire  de  la  cinquième  édi- 
tion au  Dictionnaire  de  t Académie , 
Paris,  1798,  2  vol.  in-fol.  ou  in-4'*;  une 
Notice  sur  Ginguené ,  insérée  en  tête 
du  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  Ginguené,  Paris,  1817,  in-8*; 
une  Notice  sur  Thomas ,  en  tête  des 
OEuvres  complètes  de  Thomas,  Paris, 
1821-1828,  6  vol.  in-8'*;  un  Jugement 


sur  Mirabeam,  en  têt»  des  Dtseours  et 
Menions  de  Mirabeau^  Paris,  1820> 
2  vol.  in-8*.  Il  a  rédigé  le  récit  des  séan- 
ces de  TAssemblée  constituante  dans 
le  Journal  de  ParU.  de  1789  à  1793.  Il 
a  aussi  coopéré  à  la  Clef  du  cabiMet 
des  souverains,  journal  du  soir  et  do 
matin,  historique,  politique  et  moral, 
qui  commença  à  paraître  en  1797 ,  et 
aliquel  travaillaient  Fontanes,  Pomme- 
reul,  Gérard  de  Rayneval,  Montlinot  et 
Peuchet.  On  lui  doit  encore  le  Discours 
préliminaire  dun  Journal  poUtique 
et  philosophique,  1794,  in-8*,  qui.D*a 
pas  eu  d'exécution.  Enfin,  il  a  long- 
temps professé  Thistoire  andenne  an 
lycée,  et  la  métaphysique  à  Técoie  nor- 
male en  1794,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  travaux  inédits. 

En  terminant,  disons,  à  Tavantage  de 
Garât,  que  s'il  a  toujours  encensé  les 
vainqueurs ,  que  s'il  s'est  mis  suocessi- 
vement  à  la  suite  de  Mirabeau ,  de  Yer- 
gniaud,  de  Danton,  de  Robespierre,  de 
Sieyès,  de  Rewbell,  de  Napoléon,  en  un 
mot  de  tous  les  chefs  de  parti  qui  ont 
réussi  ou  qui  ont  été  à  la  veille  de  réus- 
sir ,  cependant  il  n'a  pas  spéculé  sur  sa 
versatilité  pour  s'enrichir,  car  il  est 
mort  plus  voisin  de  la  médiocrité  que 
de  Topulence,  après  avoir  rempli  divers 
emplois,  dont  un  seul  aurait  suffi  à  an 
spéculateur  pour  faire  une  grande  for- 
tune. Comme  Barrère  et  ouetques  au- 
tres ,  Garât  doit  être  rangé  dans  la  ca- 
tégorie des  girouettes  politiques  de  U 
révolution  qui  ont  tourné  à  tous  la 
vents  par  faiblesse  de  caractère  plutêt 
que  par  l'effet  d*un  vil  égoîsme ,  hom- 
mes sans  portée,  qu'un  beau  talent,  sort 
dMmprovisateur,  soit  d'écrivain,  faisait 
rechercher  par  tous  les  partis  dooii- 
nants.  Cependant  il  est  une  faute,  la 
plus  grave  de  toutes ,  que  Barrère  sut 
éviter,  tandis  que  Garât  s'en  rendit 
coupable.  Jamais  Barrère  ne  glorifia  (es 
victoires  impies  de  l'étranger  sur  la  ré- 
volution française.  Il  lui  sera  beaucoup 
pardonné  pour  ce  genre  de  constance. 
Avec  un  mérite  supérieur,  au  contraire. 
Garât  ne  peut  être  défendu  sans  que 
ses  apologistes  courent  le  danger  de 
porter  atteinte  à  leur  propre  caractère  : 
tant  il  est  vrai  que  le  patriotisme ,  non 
pas  riiostilité  systématique  contre  les 
nations  voisines ,  mais  le  vrai  patrio- 
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tione,  est  une  chose  sainte  à  laquelle 

on  ne  manque  jamais  impunément  ! 

GiBlT  (  Pierre-Jean),  célèbre  chan- 
teur, oeveu  du  comte  Garât,  naquit  en 
1763  à  Bordeaux,  suivant  son  acte  mor- 
toajre,  mais  peut-être  plutôt  à  Ustaritz. 
li  montra  de  bonne  heure  un  sentiment 
exquis  plutôt  qu*une  connaissance  réelle 
de  la  fflusigue ,  un  talent  d'imitation 
extraordinaire,  et  une  excellente  routine» 
fruit  d'un  instinct  naturel,  mais  perfeo- 
tionoé  par  le  goût  et  par  un  travail 
opiniâtre.  Lorsqu'il  Tint  trouver  son 
onde  à  Paris ,  en  1782 ,  il  se  produisit 
aisément  dans  les  plus  brillantes  socié- 
tés, où  il  obtint  de  nombreux  succès, 
contrefaisant  les  voix  de  tous  les  ac- 
teurs, le  son  de  tous  les  instruments, 
et  exécutant  seul  un  opéra  entier,  de- 
puis l'ouverture  jusqu'aux  airs  de  bal* 
iet.  Le  chanteur  a  la  mode  donna  envie 
à  la  reine  de  l'entendre.  Les  augustes 
personnages  ne  le  trouvèrent  pas  infé* 
rieur  à  l'idée  qu'ils  avaient  conçue  de 
son  talent.  Il  obtint  une  place  de  secré- 
taire de  cabinet  du  comte  d'Artois  en 
1783 ,  et  l'année  suivante  une  pension 
de  6,000  fi*,  sur  l'administration  de  la 
loterie.  Fixé  à  la  cour,  il  devint  dès  lors 
Tomement  des  concerts  de  Marie- An- 
toinette ,  à  qui  il  donna  des  leçons  de 
chant.  La  voix  de  Garât  était  un  ténor 
élevé,  moins  volumineux  cependant  que 
celui  de  Rubini. 

Sa  romance  :  Fous  qui  portez  un 
cmr  sensible,  composée  après  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  occasionna 
son  arrestation  à  Rouen ,  en  1798. 
Après  plusieurs  mois  de  détention , 
il  recouvra  sa  liberté.  Mais  la  perte 
de  sa  pension ,  et  les  dettes  qu'il  avait 
contractées  l'obligèrent  de  chercher 
<les  ressources  dans  ses  talents.  On 
^  porta  en  foule  à  ses  concerts,  et,  en 
1796,  il  fut  attaché  au  Conservatoire. 

Toutefois  sa  manie  de  se  mêler  de  la 
politique  du  jour  lui  devint  encore  fu- 
neste. La  musique  qu'il  mit  sous  les 
romances  de  Bélisalre,  par  Lemercier, 
^  1804 ,  époque  du  procès  du  général 
Moreau,  et,  plus  tard,  des  allusions  re- 
marquées dans  deux  autres  romances , 
l'une  de  HenH  IV  à  Gabrielle,  l'autre 
sur  Bayardj  lui  firent  retirer  pendant 
assez  longtemps  son  traitement  de  pro- 
lesseur.  Garât  ne  le  recouvra  qu'en  1814. 


Il  mourut  en  1898 ,  à  l'âge  de  60  ans , 
et  non  pas  de  65,  comme  le  dirent  alors 
les  journaux.  Cette  erreur  provenait  de 
ce  que  Garât  avait  la  faiblesse  de  ca- 
cher son  âge.  Il  était  aussi  plein  de  ri- 
dicules dans  son  costume,  sa  tournure, 
ses  manières  et  jusque  dans  son  lan- 

{;age,  où  il  affectait  de  ne  pas  prononcer 
es  r.  Sous  ce  rapport  aussi  «  Ga-at 
donna  le  ton  et  fut  le  chef  d'éc»le.  Avec 
son  habit  carré,  sa  grosse  cravate  et  ses 
cheveux  en  oreilles  de  chien,  il  était  le 
modèle  des  incouables  ;  l'âge  même  ne 
fit  point  disparaître  entièrement  en  lui 
ces  travers  d*amour-propre  et  de  vanité. 
Garât  est  inhumé  au  cimetière  de  l'Est, 
près  de  Grétry,  de  MéhuI,  de  Delille  el 
de  Ginguené. 

Gàbgir  db  Tàssy  (  Joseph- Hélio- 
dore  ),  orientaliste ,  né  à  Marseille  en 
1794.  Ce  savant  s'est  particulièrement 
livré  à  l'étude  de  Thindoustani,  langue 
moderne  des  Indes  occidentales.  H  a  été- 
un  des  premiers  membres  de  la  société 
asiatique  de  Paris,  membre  étranger  de 
la  société  asiatique  de  Londres,  et  nono» 
raire  de  celle  de  Calcutta  ;  il  a  été  admis 
à  l'Institut  en  1838,  et  il  y  a  remplacé 
le  prince  de  Talleyrand.  Ses  principaui 
ouvrages  sont  :  les  Oiseaux  et  les  fleurs  ^ 
allégories  morales  d'Azz-£ddyn-al-Mo- 
caddessi ,  traduites  en  français  (  Paris , 
1821,  in-S"*);  Exposition  de  foi  musul- 
mane ^  traduite  du  turc  de  Mohammed- 
Ben-Pir-Aly-£l-Berkevi ,  suivie  d'une 
traduction  du  Pend  Piameh  de  SaadI 
(Paris,  1829,  in-S"");  Conseils  aux 
mauvais  poètes ,  trad.  de  l'hindoustanl 
(  1826,  broch.  in-8*  )  ;  Relation  de  la 
prise  de  Constantinople ,  trad.  du  turc 
de  l'historien  Saad-Eddyn  (1826,  broch. 
in-8<')  ;  Doctrine  et  devoirs  de  la  reli- 
gion musulmane f  traduit  de  l'arabe 
(1827,  in'4'),  suivi  de  YEucologe  m«- 
sulman  (  1827,  in-18) ,  etc.,  etc. 

Gabd.  —  Ce  département ,  qui  tire 
son  nom  de  la  rivière  du  Gardon  ou 
Gard,  est  un  de  ceux  qui  ont  été  formés 
de  l'ancien  Languedoc.  Au  sud,  il  ton* 
che  par  une  petite  étendue  de  côtes  à  la 
M^iterranée  ;  à  l'ouest ,  il  est  limité 
par  les  départements  de  l'Hérault,  de 
rAveyron  et  de  la  Lozère;  au  nord, 
par  celui  de  l'Ardèche;  à  Test,  par 
ceux  de  Yaucluse  et  des  Boucbes-du* 
Rhône,  dont  le  Rhône  le  sépare.  Sa  su- 
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perfide  est  de  599,728  hectares,  dont 
1.50,000  environ  en  terres  labourables, 
100,000  en  bois,  168,000  en  landes,  pâ- 
tis et  bruyères ,  58,000  en  cultures  di- 
verses ,  etc.  ;  son  revenu  territorial  est 
estimé  à  20,656,000  fr. ,  dont  il  a  payé 
à  FÉtat ,  en  impositions  directes,  en 
1839,  3,390,235  fr. 

Les  cqurs  d'eau  oui  sillonnent  la 
pente  déterminée  par  les  montagnes  du 
Gévaudan ,  voisines  de  la  limite  occi- 
dentale du  département ,  pour  se  jeter 
dans  le  Rb6ne ,  sont  principalement  la 
Cèze  et  le  Gard.  Une  autre  rivière  non 
moins  importante,  le  Vidourle,  se  perd 
dans  un  étang.  En  outre ,  la  source  et 
une  partie  du  cours  de  l'Hérault  appar- 
tiennent à  ce  département.  Le  plus  im- 
portant de  ses  canaux  est  celui  de  Beau- 
caire  à  Aigues-Mortes  ,  lequel  commu- 
nique avec  la  mer  par  une  prolongation, 
et  avec  le  canal  du  Midi  par  celui  de  la 
Radelle.  Le  canal  de  Bourgidon  est  une 
dérivation  de  celui  de  Beaucaire.  Les 
grandes  routes  du  département  sont 
au  nombre  de  trente  -  ouatre ,  dont  dix 
royales  et  les  autres  départementales. 
Le  sol  est  entrecoupé  de  montagnes, 
de  rochers ,  de  collines ,  de  vallées ,  de 
plaines,  d'étangs  et  de  marais. 

II  est  divisé  en  4  arrondissements  : 
Ntmes  (  chef- lieu  du  département), 
Alais,  Uzès  et  le  Vigan.  Il  renferme  38 
cantons  et  345  communes  ;  la  popula- 
tion est  de  366,259  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  environ  2,882  élec- 
teurs ,  qui  sont  représentés  à  la  cham- 
bre par  5  députés  nommés  dans  5  arron- 
dissements électoraux  (Prîmes  compte 
pour  2  arrondissements). 

Le  département  forme  un  évéché 
(Ntmes),  suffragant  de  l'archevêché  d'A- 
vignon. Nîmes  est  le  chef-lieu  de  la  neu- 
vième conservation  forestière  et  le  siège 
d'une  cour  royale,  à  laquelle  ressor- 
tissent  les  départements  du  Gard ,  de 
l'Ardèche,  de  la  Lozère  et  de  Yaucluse. 
Pour  l'administration  universitaire  , 
les  4  mêmes  départements  sont  com- 
pris dans  le  ressort  de  l'académie  de 
Prîmes.  Le  département  fait  partie  de 
la  9*  division  militaire  (  Montpellier  ). 
Parmi  les  hommes  distingués  produits 
par  le  département  du  Gard ,  on  doit 
citer  surtout  :  Rivarol,  Florian ,  Court 
de  Gébelin^  d'Assas ,  M.  Guizot,  un 


grand  nombre  de  généraux  de  la  réro- 
lution  et  de  l'empire,  etc.,  etc. 

Gard  (  pont  du  ).  —  Bâti  sur  le  Gar- 
don ou  Gard,  à  16  kil.  de  Nîmes,  ee 
monument  célèbre  se  compose  de  trois 
rangs  d'arcades  à  plein  cintre,  élevées 
les  unes  sur  les  autres  et  jetées  avec 
une  hardiesse  et  une  légèreté  admira- 
bles à  des  portées  énormes  ;  sa  hauteot 
totale  est  de  146  pieds.  Ce  gigaoteque 
ouvrage ,  en  pierres  de  taille  posées  à 
sec,  ne  fut  construit  que  pour  suppor- 
ter un  aqueduc  dont  le  niveau  devait 
joindre  celui  des  deux  collines  escar- 
pées entre  lesquelles  passe  la  rivière.  Il 
conduisait  dans  Nîmes  les  eaux  de  deui 
fontaines  qui,  elles-mêmes,  étaient  ame- 
nées au  pont  du  Gard  par  une  loogoe 
suite  d'aqueducs. 

Ce  fut  probablement  Agrippa ,  gen- 
dre d'Auguste ,  qui  ordonna  la  cons- 
truction de  ce  monument ,  l'an  7S5  de 
Rome ,  dix-neuf  ans  avant  la  naissance 
de  J.  C.,  lorsqu'il  fut  chargé  d'apaiser 
les  mouvements  des  Gaules.  La  princi- 
pale dépense  fut  faite  d'ailleurs  par  la 
puissante  colonie  de  Nîmes.  On  posa  la 
dernière  pierre  vers  l'an  de  Rome  7^0. 
Au  commencement  du  dix  -  septième 
siècle ,  on  entreprit  de  faire  du  premier 
des  3  ponts,  long  de  83  toises  et  repoj 
sant  sur  6  arches  (*) ,  un  passage  pour 
les  voitures.  Le  duc  de  Rohan ,  qui  H 
nait  porter  du  secours  aux  religionnai' 
res  de  Nîmes ,  fit  couper  du  côté  d'ï 
mont  tous  les  pieds  droits  des  arcs  <ia 
deuxième  rang  sur  un  tiers  de  leui 
épaisseur,  afin  de  faciliter  le  passade  (k 
son  artillerie.  Ces  piles  échancrées  rr 
curent  des  encorbellements  munis  d't.n 
garde  fou  ;  mais  alors  Tédifioe  ébraiilf 
surplomba  du  côté  du  couchant,  h'm 
tendant  Bavilie  le  fit  visiter  par  des  ar- 
chitectes,  dont  les  rapports  déddèren 
les  états  généraux  du  Languedoc,  a 
semblés  en  J700,  à  le  faire  réparer.  0 
ne  laissa  sur  le  premier  pont  qu'un  peu 
chemin  pour  les  piétons  et  les  cavaliers 
Cependant  les  crues  fréquentes  du  Gar 
don,  qui ,  à  plusieurs  époques  de  l  an 
née ,  ne  permettent  pas  île  le  traversa 
même  dans  un  bac,  rendaient  cette  me 
sure  insuffisante.  Après  un  exameu  fji 

O  Le  second  pont  a  onxe  arches  et  le  troi 
sictne  trente-cinq. 
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avec  soin ,  les  états  généraux  de  la  pro- 
vince résolurent  de  laire  bâtir  un  pont 
particulier  adossé  à  la  face  orientale  de 
laqueduc.  Arrêtée  dans  la  séance  du 
23  janvier  1743 ,  Tentreprise  fut  com- 
mencée ia  même  année ,  et  achevée  en 

1747. 

GkXDk  (  action  du  lac  de  ).  —  Les 
bords  du  lac  de  Garda  furent,  pendant 
DOS  campagnes  d'Italie ,  le  théâtre  de 
nombreux  laits  d'armes.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  le  suivant.  Après  la  ba- 
taille de  Rivoli,  le  général  Monnier  en- 
mi  k  capitaine  d'infanterie  Régnier 
au  WUage  de  Garda ,  avec  un  détache- 
ment de  cinquante  hommes ,  pour  en 
sorreiller  le  lac  et  favoriser  un  débar- 
qHement.  Au  moment  où  il  visitait  un 
petit  poste  avancé,  sept  Autrichiens  pa- 
nirent  et  furent  faits  prisonniers.  Crai- 
pant  d'être  attaqué ,  il  se  disposait  à 
prendre  dans  les  environs  une  position 
avantageuse ,  lorsqu'il  rencontra  ,  à  sa 
grande  surprise,   une  colonne  autri- 
èifinne  qu'il  n'aoerçut  qu'à  vingt  pas , 
3ii  détour  d'un  dénié.  Le  commandant  au- 
trichien ordonne  au  capitaine  françaisde 
isettre  bas  les  armes.  «  Non,  monsieur, 
•  lui  repondit  celui-ci,  c'est  vous  qui  êtes 
«mon  prisonnier;  bas  les  armes,  ou 
«  point  de  quartier.  »  Ses  soldats  répètent 
ttcri.  L'oflBcier  ennemi  veut  parler; 
00  ne  lui  répond  qu'en  criant  :  «  Bas  les 
^fmes.»  Il  propose  de  capituler.  «  Non , 
'vi  répond  le  capitaine,  bas  les  armes 
c( prisonnier.»  Alors  il  s'avance  et  pré- 
Rnte  son  épée  ;  sa  troupe  met  bas  les 
tfmes.  Le  capitaine  français  craignait 
fie  les  Autrichiens  ne  s'aperçussent 
^ndu  petit  nombre  des  siens;  il  les 
St  rétrograder.  Il  y  avait  deux  barques 
>B  lord  du  lac  :  une  certaine  quantité 
'^'Autriehiens  s'y  jettent  sans  que  leurs 
%/ers  puissent  les  en  empêcher.  A 
h^oe  sont-elles  à  soixante  toises  du  ri- 
^^e,  que  leurs  barques ,  trop  surchar- 
•"%.  coulent  bas.  La  majeure  partie  se 
^'{«.Quelques  instants  après,  beaucoup 
i7/npériaux  refusent  de  marcher.  Le 
^P'taine  sent  le  danger  qui  le  menace  ; 
'  ^n  apprécie  toute    l'imminence  en 
étendant  leur  chef  leur  dire  :  «  Atten- 
cns  encore.»  —  «  Que  dites-vous,  mon- 
sieur? lui  dit-il  d'un  ton  ferme  :  ouest 
^onc  l'honneur  ?  n'étes-vous  pas  pri- 
sonnier.^ Ai-je  votre  parole.' Vous  êtes 


«  officier;  je  compte  sur  votre  loyauté. 
«  Pour  preuve,  je  vous  rends  votre  épée, 
«  et  faites  marcher  votre  troupe ,  sans 
«  quoi  je  me  vois  forcé  de  faire  avancer 
a  contre  vous  une  coloooe  de  6«000  hom- 
.  «  mes  qui  me  suit  »  Le  mot  honneur  y 
les  victoires  de  l'armée  d'Italie  et  la  co- 
lonne imaginaire  décidèrent  sans  doute 
le  commandant  autrichien.  Le  calme 
se  rétablit;  ils  arrivèrent  sans  aucun 
événement  nouveau  au  camp  français , 
où  l'on  vit  50  hommes  déterminés  ame- 
ner 1,800  prisonniers  du  régiment  im- 
périal de  Klebeck  et  d'un  corps  franc. 
On  admira  la  présence  d'esprit  du  ca- 
pitaine Régnier;  maison  estima  plus 
encore  les  talents  du  général  de  cette 
armée,  oui  frappait  son  ennemi  à  coups 
si  redoublés ,  et  séparait  tellement  les 
divisions  ennemies  par  ses  habiles  ma- 
noeuvres, qu'elles  ignoraient  également 
la  nature  des  forces  qui  leur  étaient  op- 
posées, et  la  position  des  divers  corps 
de  leur  armée  (14  janvier  1797). 

Gabdanne  (famille  de).  Les  Gar- 
danne  sont  une  branche  de  la  maison 
de  FoBBiN  (voy.  ce  mot)  ;  ils  sont  issus 
d'un  frère  puîné  de  Pnlamède  de  For- 
bin,  gouverneur  de  Provence,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Leur  maison 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs 
consuls  de  Marseille. 

Le  comte  Gaspard-André  de  Gab- 
DANNB,  né  à  Marseille  en  1766,  géné- 
ral de  brigade  en  1799 ,  puis  aide  de 
camp  et  gouverneur  des  pages  de  Na- 

f>oléon  en  1804,  avait  été  envoyé  par 
ui  à  Téhéran  pour  engager  Feth-Ali- 
Chab,  empereur  de  Perse ,  à  faire  cause 
commune  avec  lui  contre  la  Russie. 
Mais  quoiau'il  eût  lieu  d'être  satisfait 
du  succès  ae  ses  négociations,  l'ambas- 
sadeur français  croyant  avoir  à  se  plain- 
dre de  ses  relations  avec  Napoléon,  et 
surtout  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  quitta  la  Perse  sans  ordre, 
et  revint  à  Paris,  où  il  encourut  une 
juste  disgrâce.  Quelque  temps  après , 
cependant,  l'empereur  le  combla  de 
nouvelles  faveurs  :  il  fut  nommé  comte 
de  l'emoire ,  et  reçut  une  dotation  de 
35,000  francs.  Il  ne  s'en  ressouvint  plus 
d'abord  en  1815,  et  commanda,  sous 
les  ordres  du  générai  Ernouf ,  une  bri- 

Î^ade  de  la  troupe  que  le  duc  d'Angou- 
ême  avait  rassemblée  dans  le  Midi;  mais 
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cédant  enfin  à  d'antres  aentiraents,  il  se 
joignit  aux  troupes  impériales  comman- 
dées par  le  général  Cbabert,  et  fut  ad- 
mis à  la  retraite  le  4  septemore  1815.  Il 
est  mort  en  1818. 

Son  frère ,  et  son  premier  secrétaire 
d'ambassade,  Ange  Gardanne,  a  publié 
un  Journal  d'un  voyage  dans  la  Tur- 
quie  d*Jsie  et  la  Perse,  fcdt  en  1807  et 
1808  (Marseille,  1808,  in-8*).  Il  est 
mort' en  1822. 

Un  général  du  même  nom  fit,  en 
1796 ,  la  campagne  d'Italie ,  et  celle  du 
Rhin  en  1797 ,  servit  dans  la  Vendée , 
repassa  en  Italie  et  de  là  en  Allemagne, 
et  mourut  à  Breslau  en  1807. 

Gabde  constitutionnbllb  de 
LouTS  XYi.  Depuis  le  licenciement  dé- 
finitif des  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps ,  et  la  fixation  du  séjour  de 
Louis  XVI  à  Paris ,  le  roi  n'avait  plus 
été  gardé  que  par  la  milice  parisienne , 
par  la  garde  nationale.  Cependant  un 
article  de  la  nouvelle  constitution  por- 
tait qu'il  serait  formé ,  pour  veiller  à  la 
sûreté  du  monarque,  une  garde  de  1,800 
hommes  (*).  Par  suite  des  répugnances 
de  la  cour,  cette  garde  constitution* 
nelle  n'était  pas  encore  instituée  dans 
la  première  partie  de  /"année  1791 .  D'ail- 
leurs, ce  projet  d'une  garde  particulière 
avait ,  dès  le  premier  jour  où  il  en  fut 
question ,  jeté  justement  l'alarme  dans 
le  parti  de  l'Assemblée  nationale  qui  ten- 
dait au  républicanisme.  Dans  la  séance 
du  20  novembre  1790 ,  plusieurs  dépu- 
tés s'y  étaient  opposés  lormeliement. 

Enfin  ,  ne  pouvant  prolonger  ses  hé- 
sitations sans  autoriser  les  patriotes  à 
croire  qu'il  conservait  l'espoir  de  rap- 
peler ses  gardes  du  corps ,  le  roi  se  dé- 
cida à  presser  l'organisation  de  sa  nou- 
velle garde.  L'Assemblée  y  pourvut  par 
un  d&ret  du  80  septembre  1791.  Le  16 
mars  suivant,  ce  corps  prêta  le  serment 
d'être  fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi ,  au 
roi ,  et  commença  son  service.  Mais  à 
peine  était-il  en  exercice,  qu'il  excita  la 
méfiance  du  parti  populaire  ;  une  foule 
de  nobles  et  de  royalistes  ardents  s'é- 
taient empressés  de  s*y  faire  incorporer. 
Parmi  eux ,  il  suffira  de  citer  son  com- 
mandant ,  M.  de  Brissac,  et  ce  Laroche- 

(*)  Douze  cents  hommes  dlnfimterie  et  six 
cents  hommes  de  cavalerie. 


jaequdin  qui  devait  jouer  plos  tard  dans 
la  Vendée  le  rôle  de  champion  de  Taristo- 
cratie.  Le  28  mai ,  une  députatioo  du 
peuple  parut  à  l'Assemblée  nationale  et 
demanda  le  licenciement  de  la  nouvelle 
.  garde.  «  Il  y  a  dans  ce  corps,  s'écria 
«  Bazire,  des  prêtres  réfractaires,des 
«  hommes  de  Goblentz ,  une  quantité 
«  d'Arlésiens...  On  a  corrompu  les  pâ- 
te triotes  envoyés  par  les  d^rtements; 
«  on  s'en  est  défait  ;  des  écrits  aristo- 
«  cratiques  leur  ont  été  distribués  avrc 
«  profusion ,  et  notamment  un  bwqm! 
«  au  n.  T.  C.  Louis  xyi^faUpourk 
*jour  de  sa  fête  du  25  aoM  I79h, 
«  hrsquHl  était  prisonnier  aux  Tuik' 
«  ries  y  etc.  Les  gardes  disent  que  ce^t 
«  lui  qui  paye  et  non  pas  la  nation;  qw 
«  les  protestations  de  dévouement  à  h 
«  patrie,  dans  la  bouche  d'un  garde  à 
«  roi ,  annoncent  en  lui  les  plus  mau- 
«  valses  dispositions;  M.  de  Brissac  a 
«  cru  devoir  les  prévenir  que  le  coq 
«  couronné  aue  représentent  les  te^ 
«  de  leurs  sabres ,  était  un  emblème  qui 
«  leur  indiquait  un  roi  qu*ils  devaiest 
«  aider  à  reconquérir  ses  États.  Daosj 
«  ce  corps  on  parle  ouvertemeot 
«  aucun  ménagement,  de  la  nation, 
«  l'Assemblée  nationale ,  et  de  tou 
«  les  autres  autorités ,  dans  des  tei 
«  si  outrageants,  que  je  croirais  m 
«  quer  à  toutes  les  bienséances  si  je  les 
«  rapportais  ici.  » 

En  conséquenœ ,  dans  la  nuit  do  7Â 
au  29  mai  1792,  l'Assemblée  cassa  par 
acclamation  la  garde  ooDStitutionneli^ 
de  Louis  XVL  La  garde  nationale  re^ 
prit  son  service  auprès  4e  sa  personae 
Gabdb  db  la  Comtbntion  it  w 
Corps  lboislàtif.  Après  la  déchéano^ 
de  Louis  XVI,  la  Convention  réunit  lej 
débris  des  gardes  de  la  prévdté  et  ta^ 
composa  sa  garde,  sous  le  titre  dej^^| 
nadiers-genSarmes  prés  la  re(iràe^\ 
tation  nationale.  Ce  corps ,  qui  ne  tu^ 
d'abord  composé  que  de  181  nommai 
forma  un  peu  plus  tard  deux  bataillouj 
recrutés  parmi  les  régimenU  tfinlau^ 
terie  de  l'armée.  En  1796,  il  prit  la  dn 
nomination  de  garde  du  Corps  kg'^i 
laUf,  et  il  devait  être  porté  à  six  reiïj 
ments  formant  un  enectif  de  9.m 
hommes,  quand  la  coDstitutioo  de Iw 
iii  vint  arrêter  cette  organisation. 
Gàadb  du  Dibbcsoiw.  La  contai' 
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tutioD  de  Tan  m  institua  ce  corps,  dont 
la  force  D*excéda  pas  240  hommes  à  pied 
et  120  gardes  à  coeval. 

Garde  coif  sulairb.  Bonaparte,  que 
la  garde  du  Directoire  avait  aidé  à  exé- 
rater  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  en 
fit  sa  garde  particulière,  et  la  porta  bien- 
tôt à  2,089  nommes.  Elle  s'augmenta,  de 
lS00ài8O3,  de  corps  empruntés  à  pres- 
que toutes  les  armes  spéciales  de  Farmée. 
A  l'avènement  de  Napoléon  au  trône 
impérial,  elle  se  composait  de  6,944 
hommes  (3,334  hommes  d'infanterie, 
^enadiers  et  chasseurs  ;  2,154  de  cava- 
lerie, aussi  grenadiers  et  chasseurs;  682 
d'artillerie,  et  764  marins).  On  sait 
qu'elle  devint  le  noyau  de  la  garde  im- 
périale (voy.  ce  mot). 

GiBDE  DES  SCEAUX.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (voy.  Chancblieb)  To* 
rigine  et  l'histoire  des  chanceliers  de 
France,  nous  n'avons  donc  pas  à  y  re- 
venir. Ce  fut  seulement  en  1551  qu*UD 
office  de  garde  des  sceaux  fut  créé  à 
côte  de  l'office  de  chancelier.  Celui-ci 
resta  le  chef  de  la  magistrature  ,  tandis 
que  le  garde  des  sceaux ,  qui  était  or- 
dinairement son  successeur  désigné,  fut 
durgé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
l'expédition  des  lettres  patentes  ,  char- 
tes, et  autres  pièces  qui  devaient  être 
allées  du  grand  sceau. 

Le  garde  des  sceaux  prétait  serment 
^ntre  les  mains  du^roi.  Voici  quelle  était 
la  formule  de  ce  serment  : 

«  Vous  jurez  Dieu  votre  Créateur  et 
<ur  la  part  que  vous  prétendez  en  pa- 
radis, que  Dien  et  loyalement  vous 
'Servirez  le  roi  à  la  garde  des  sceaux 
qu'il  vous  a  commis  et  commet  pré- 
sentement; que  vous  garderez  et  ob- 
'serverez,  et  ferez  garder,  observer  et 
'  entretenir  inviolablement  les  autorités 
<et  droits  de  justice  de  sa  couronne  et 
'  de  son  domaine ,  sans  faire  ni  souf- 
irir  faire  aucun  abus,  corruption  et 
malversation,  ni  autre  chose  que  ce 
^>t  ou  puisse  être  directement  ni  in- 
' directement  contraire,  préjudiciable 
'  Qi  dommageable  à  iceux;  que  n'accor- 
'  lierez ,  expédierez  ni  ferez  sceller  aucu- 
*  Des  lettres  inciviles  et  déraisonnables, 
'  ni  qui  soient  contre  les  commande- 
■  mente  et  volontés  dudit  seigneur,  ou 
'  qui  puissent  préjudicier  à  ses  droits  et 
"autorités,  privilèges,  franchises  et  li- 


«  bertés  de  son  royaume;  que  vous  tiei^ 
«drez  la  main  à  Tobservation  de  ses 
«  ordonnances,  mandements,  édits,  et  à 
«  la  punition  des  transgresseurs  et  Con- 
«  trevenants  à  iceux  ;  que  vous  ne  pren- 
adrez  ni  n'accepterez  d'aucuns  rois, 
«  princes,  potentats,  seigneuries,  com- 
«  munautés,  ni  autre  personnage  parti- 
«  culier  de  quelque  qualité  et  condition 
«qu*il  soit,  aucuns  états,  pensions, 
«  dons,  présents  et  bienfaits,  si  ce  n'est 
«  du  gré  et  consentement  dudit  seigneur, 
«  et  si  aucuns  vous  en  avoient  déjà  été 
«  promis,  vous  les  quitterez  et  renon- 
«cerez,  et  généralement  vous  ferez, 
«  exécuterez  et  accomplirez  en  cette 
«  charge  et  commission  de  garde  des 
«  sceaux  du  roi,  en  ce  qui  la  concerne 
«  et  en  dépend ,  tout  ce  qu'un  bon ,  vrai 
«  et  loyal  chancelier  de  France,  duguel 
«  vous  tenez  le  Ueuj  peut  et  doit  uiire 
«  pour  son  devoir  en  la  qualité  de  sa 
K  charge,  et  aussi  vous  le  promettez  et 
A  jurez.  » 

A  la  différence  du  chancelier,  le  garde 
des  sceaux  était  amovible;  du  reste,  au 
conseil  du  roi ,  au  parlement ,  et  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques,  il  pre- 
nait place  immédiatement  après  ce  di- 
gnitaire. 11  avait  le  même  costume,  la 
simarre  rouge  et  le  mortier  à  double 
galon;  deux  huissiers  le  précédaient 
portant  une  masse;  il  était  de  plus  ac- 
compagné, lorsqu'il  allait  par  la  ville 
ou  en  voyage,  d*un  lieutenant  du  sceau 
et  de  deux  hoquetons  ou  gardes  de  la 
prévôté  de  l'hôtel. 

Le  garde  des  sceaux  de  France ,  qu'il 
fût  chancelier  ou  non ,  portait  suspen- 
dues à  son  cou  les  clefs  du  coffre  où 
étaient  renfermés  les  sceaux.  Sous  les 
deux  premières  races,  oiî  il  n'y  avait 
qu'un  scel  unique ,  c'était  ce  scel  lui- 
même  qu'il  portait  ainsi. 

Le  coffre  des  sceaux ,  au  quinzième 
si^le ,  était  couvert  de  velours  azuré 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Dans  les  cé- 
rémonies publiques ,  il  était  porté  par 
une  haquenée  qu'un  valet  de  pied  con- 
duisait, et  des  chevaliers  vêtus  de  livrée 
l'entouraient  en  chevauchant. 

Plus  tard,  ce  coffre  fut  en  vermeil , 
partagé  en  trois  cases  contenant  cha- 
cune une  petite  cassette.  La  première , 
couverte  en  vermeil,  renfermait  le  grand 
sceau  de  France  ;  la  seconde ,  couverte 
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en  velours  rou^e ,  parsemé  de  fleurs  de 
lis  et  de  dauphins ,  renfermait  le  sceau 

f)articulier  de  la  province  du  Dauphiné; 
a  troisième ,  enfin  ,  contenait  le  sceau 
de  Tordre  de  Saint-Louis ,  qui  fut  con- 
fié, en  1719,  à  un  chancelier  parti- 
culier. 

Jusqu'à  la  troisième  race,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  roi  n'avait  qu'un 
seul  scel ,  et  très-petit.  A  cette  époque, 
ils  gardèrent  eux-mêmes  ce  scel  ou  an- 
neau pour  les  lettres  particulières  qui 
devaient  être  closes,  et  remirent  au 
garde  des  sceaux  un  scel  beaucoup  plus 
grand.  L'usage  d'employer  plusieurs 
sceaux  s'introduisit  bientôt,  et  leur 
nombre  ne  fit  que  s'accroître  au  fur  et 
à  mesure  que  les  différentes  provin- 
ces dont  se  compose  la  France  furent 
réunies  à  la  couronne.  Chacune  d'elles 
avait  un  sceau  particulier  qui  fut  long- 
temps distinct  de  celui  du  royaume; 
plusieurs  en  avaient  stipulé  la  conser- 
vation comme  une  des  conditions  de 
leur  accession. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
attributions  qui  furent  déiérées  aux 
gardes  des  sceaux  en  titre  :  elles  va- 
riaient suivant  le  bon  plaisir  du  roi  et 
selon  les  circonstances  qui  firent  sépa- 
rer les  sceaux  de  la  chancellerie.  Le 
parlement  protesta  souvent  contre  cer- 
taines nommations  qui  lui  déplaisaient: 
tantôt  il  refusait  de  se  lever  devant  un 
aarde  des  sceaux^  prétendant  que  cet 
nommage  n'était  dû  qu'au  chancelier  ; 
tantôt  il  attendait  des  lettres  de  Jussion 
pour  enregistrer  l'édit  qui  le  nommait. 
Toutes  ces  velléités  d'indépendance  s'é- 
vanouirent devant  la  volonté  de  Louis 
XIV  ;  sous  ce  règne ,  les  sceaux  furent 
souvent  séparés  de  la  chancellerie,  et 
changèrent  de  mains  un  grand  nombre 
de  fois.  Le  parlement  se  résigna  alors 
à  subir  la  présidence  du  garde  des  sceaux 
avec  la  même  soumission  que  s'il  se  fût 
agi  d'un  chancelier. 

A  la  révolution  française,  le  titre  de 
carde  des  sceaux  fut  supprimé  :  les 
fonctions  que  remplissait  anciennement 
ce  dignitaire  furent  attribuées  au  mi- 
nistre de  la  Justice. 

En  1815,  la  restauration  ressuscita 
le  nom ,  mais  non  l'ofQce.  Chaque  mi- 
nistre de  la  justice  prend  depuis  lors  le 
titre  de  garde  des  sceaux  ;  ce  titre  ne 


lui  donne  aucune  prééminence  sur  ses 
collègues  ;  il  ne  lut  confère  d'autre  pré- 
rogative que  le  droit  de  présider  le  con- 
seil des  ministres  en  l'absence  du  pré- 
sident. Le  garde  des  sceaux  est  le  chef 
suprême  de  Ta  magistrature;  il  est  même 
président  né  du  conseil  d'État  :  mais  il 
n*a  plus ,  comme  autrefois ,  de  juridic- 
tion particulière. 

Nous  avons  donné  ,-à  l'article  Chan- 
GBLIEB ,  la  liste  des  chanceliers  et  des 
gardes  des  sceaux.  Pour  rendre  cette 
Fiste  aussi  complète  que  possible ,  nous 
ajouterons  les  noms  suivants  : 

sons    I.OUIS  XT. 

Le  Voyer  de  Paaimy  d'Argcn»oa,  de*  1717  à  173t. 

MITS  LOOtS  XTT. 

A.  T.  Hue  de  Hiromcnil,  nommé  ea  1774»  ft'cftt  dénij 

en   1787. 
Chrétien  F.  de  Lamoignon  de  Basrill*»  dm    17S7  i 

1789. 
Cb-  L.  François  de  Panle    de   Barenlin,  fmrd^   An 

sceanx  pendant  quelques  mois  d<>  l'année  «789. 
J.  M.  Champion  de  Cicé,  archevêque  de  Bordcavt  , 

suocessenr  de  Bareotin ,  donna  sa  iifi»iaaw>n   ao 

1790. 
Louis  Duport  du  Tertre,  garde  des  sceaux  wrr»  la 

fia  de  1790. 

Garde  des  sceaux  des  apctnages. 
C'étaient  des  ofGciers  publics  qui  rem- 
plissaient ,  près  des  apanages  des  fils  de 
France,  les  mêmes  fonctions  que  le 
garde  des  sceaux  de  France  pour  le 
royaume.  Ils  gardaient  le  sceau  particu- 
lier du  prince,  et  faisaient  sceller  tou- 
tes les  provisions,  lettres  et  chartes  qui 
émanaient  de  lui  pour  son  apanage. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de"la  sé- 
paration des  fonctions  de  garde  des 
sceaux  ,  de  TofOce  de  chancelier,  s^ap- 
plique  aux  gardes  des  sceaux  de  Tapa- 
nage. 

Gardes  des  sceaux  des  chcmceilerits 
des  cours  souveraines.  Cétaient  les  of- 
Ûciers  chargés  de  la  garde  du  petit  sceau 
dont  on  se  servait  pour  sceller  les  actes 
des  parlements ,  cours  des  aides ,  etc.  ^ 
établis  dans  les  provinces. 

Gardes  des  sceaux  des  présidiaujc. 
Cétaient  des  officiers  qui  gardaient  le 
sceau  dont  on  scellait  lesjugements  des 
présidiaux ,  et  les  expéditions  qui  énoa- 
naientdes  chancelleries  établies  près  ces 
tribunaux. 

Gardes  des  sceaux  aux  conlrais. 
Cétaient  ceux  qui  avaient  la  garde  du 
petit  sceau  dont  on  scellait  les  actes  des 
notaires  et  tabellions.  Cette  garde  éuût 
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d'abord  donnée  à  ferme  ;  Charles  IX , 
en  1568,  Périgea  en  office;  enfin ,  après 
avoir  subi  plusieurs  vicissitudes,  le 
droit  de  sceller  ces  sortes  d'actes  finit 
par  appartenir ,  selon  les  localité,  soit 
a  quelques  notaires  qui  ajoutèrent  à 
leur  titre  celui  de  garde-scel ,  soit  à 
ehacun  d*eux  indistinctement ,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  (voy.  Chan- 

CELIEB  et  SCBAUX.) 

Gàkde-Fbeynbt  (la),  village  de  Tar- 
roDdissement  de  Draguignan,  dans  Tan- 
cieoDe  Provence ,  aujourd'hui  dans  le 
département  du  Var  (population  :  2,100 
luibitants). 

Ce  village  est  situé  auprès  d'une  mon- 
tagoe  de  difficile  accès  où  s'élevait  jadis 
la  forteresse  arabe  de  Freynet ,  appelée 
en  latin  Fraxinetum.  A  la  fin  du  neu- 
vième siècle  (890),  une  barque,  poussée 
par  la  tempête ,  jeta  sur  ces  parages 
^ingt  Sarrasins  d'Espagne  qui,  trouvant 
au  pied  du  Monte-Moro  un  bon  abor- 
dage et  tout  autour  des  forêts  presque 
impénétrables ,  s'y  établirent  et  y  ap- 
pelèrent leurs  compatriotes;  ainsi  fut 
fondée  la  colonie  de  Freynet.  D'abord 
les  nouveaux  venus  louèrent  leurs  ser- 
vices à  quelques  seigneurs  provençaux 
qui  se  haïssaient  sans  avoir  les  moyens 
ou  te  courage  de  se  faire  la  guerre.  De- 
venus ensuite  plus  puissants,  assurés 
d'ailleurs  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté 
de  leurs  voisins ,  ils  profitèrent  de  leur 
situation  avantageuse  pour  piller,  dé- 
vaster, Dendant  un  siècle ,  les  pays  sur 
les  conoos  desquels  ils  se  trouvaient 
;K)stés.  Leur  fort  était  assis  sur  un  roc 
>^ié,  dominant  toute  la  chaîne  de 
"lonts  qui  court  du  nord  au  sud  ;  la 
partie  méridionale  de  ce  roc  est  tout  à 
fait  escarpée ,  et  l'on  n'y  peut  monter 
qu'à  Taide  de  degrés  mal  taillés  dans 
une  pierre  schisteuse,  et  conduisant 
('ncore  aux  restes  de  la  porte  de  l'ancien 
'bateau.  Au  delà  est  une  plate-forme 
P^  étendue,  entourée  de  deux  côtés 
Rr  un  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
sur  huit  ou  neuf  de  profondeur,  et,  des 
autres  côtés,  par  de  grands  précipices. 
\u  milieu  est  creusée  une  citerne  car- 
^)  au  fond  de  laquelle  on  descend  par 
des  degrés  taillés  dans  le  roc;  le  tout 
était  ceint  d'épais  remparts  dont  le 
temps  a  épargné  quelques  vestiges. 

Derrière  eux,  ces  redoutables  bri- 


{;ands  avaient  le  golfe  de  Grjmaud  qui 
eur  offrait  un  abri  assuré  pour  leurs 
navires,  et  une  communication  facile 
par  mer  avec  leurs  compatriotes  d'Es- 
pagne et  d'Afrique.  Ils  se  répandirent 
dans  toute  la  Provence,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  le  Dauphiné,  et  même 
en  Italie ,  pillant  les  villes ,  massacrant 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes , 
emmenant  les  femmes  et  les  enfants 
pour  les  vendre  comme  esclaves,  et  dé- 
truisant tous  les  édifices  par  le  fer  et  la 
flamme.  I^es  chrétiens  firent  de  grands 
efforts  pour  purger  le  sol  de  la  Pro- 
vence d'un  tel  fléau.  Hugues ,  roi  d'Ar- 
les ,  vainquit  cette  poignée  d'infidèles , 
mais  ne  put  la  détruire  ;  Otton  T'  les 
fit  combattre  sans  succès  ;  Conrad  le 
Pacifique  battit  un  de  leurs  corps  d'ar- 
mée ,  et  les  affaiblit  au  point  que  de 
quelque  temps  ils  ne  purent  continuer 
leurs  courses.  Cependant,  malgré  leurs 
combats  iournaliers  et  leurs  pertes  fré- 
quentes, les  Sarrasins  n'avaient  pu  être 
entamés  dans  les  montagnes  où  ils  s'é- 
taient retranchés.  En  978 ,  enfin ,  Gi- 
belin de  Grimaldi ,  Boniface  de  Castel- 
lane ,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  joi- 

Snirent  leurs  troupes  à  celles  du  comte 
e  Provence,  et,  sous  ses  auspices, 
attaquèrent  le  Fraxinet,  qui  fut  pris 
d'assaut  et  rasé,  après  qu'on  eut  massa- 
cré ou  fait  prisonniers  ses  défenseurs. 
Le  village  de  la  Garde-Freynet  était 
autrefois  resserré  dans  une  espèce  de 
creux  entouré  de  rochers  escarpés  et 
couvert  par  un  ravin  profond.  Ses  ha- 
bitants étaient  pauvres  et  misérables. 
Depuis  une  soixantaine  d'années  le  com- 
merce des  bouchons  a  répandu  l'aisance 
dans  ce  pays  peu  favorisé  de  la  nature. 
Gàbdb  -  GABDiBNNB.  On  appelait 
ainsi ,  dans  l'ancien  droit ,  le  privilège 
de  committimus  accordé  par  le  roi  à 
des  églises ,  abbayes ,  collèges ,  univer- 
sités, et  autres  communautés  religieuses 
ou  laïques.  Les  membres  de  la  corpo- 
ration à  laquelle  était  octrovée  la  lettre- 
gardienne  ,  avaient  droit  de  faire  ren- 
voyer toutes  leurs  causes ,  tant  en  de- 
mandant qu'en  défendant,  devant  le 
juge  particulier  qui  leur  était  assigné 
par  le  roi. 

L'usage  de  la  garde -gardienne  re- 
monte très-haut  en  France.  Ce  fut  un 
des  mille  moyens  employés  par  la  royauté 
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pour  battre  en  brèche  la  justice  patri- 
moniale des  seigneurs  féodaux.  Quand 
le  pouvoir  royal  fut  affermi ,  et  qu'il 
fut  admis  en  principe  que  toute  justice 
émane  de  lui,  on  essaya  de  restreindre 
dans  Tapplic^ition  le  privilège,  qu'il  eût 
été  difficile  de  retirer  entièrement.  Ceux 
qui  prétendaient  s'en  servir  durent  re- 
présenter le  titre  en  vertu  duquel  ils 
agissaient:  ce  titre  lui-même  fut  rigou- 
reusement interprété  dans  le  sens  le 
plus  étroit.  Le  privilège  de  garde-gar- 
dienne, comme  tous  les  autres  privi- 
lèges de  juridiction,  disparut  en  89; 
les  églises  et  les  universités  ayant  été 
soumises  au  même  droit  commun  qui 
régissait  les  simples  particuliers. 

Gabde  impébiale.  a  l'avènement  de 
Napoléon  au  trône  impérial,  la  gardecon- 
sulaire  prit  la  dénomination  de  garde 
t»ï;:>cr/a/€.L'empereurraugmenta  d'une 
compagniede  mameluks  et  de  deux  ba- 
taillons de  vèlites,  attachés  à  chacun  des 


vieille  gar^e  et  h  Jeune  garde.  En  1810, 
le  régiment  de  conscrits-diaKsÀnrs  jx\\ 
le  nom  de  voltigeOrs  ;  te  régiment  df 
garde  nationale  soldée,  créé  à  Lille,  en- 
tra dans  la  garde  sous  le  nom  dp  gre- 
nadiers des  gardes  naiionalet  dek 
carde.  Après  la  réunion  de  la  Hollanik 
a  la  France,  la  garde  impériale  futfn- 
core  augmentée  par  1  inoorporatioD 
d'un  régiment  de  grenadiers  de  cette 
arme  (supprimé  en  181  S),  et  par  la  m- 
tîon  d'un  deuxième  régiment  de  et- 
rau-légers-lanciers.  Ce»  diverses  forma- 
tions portèrent,  en  1812,  rcffectîf  df  la 
garde  à  5f),346.  En  1813  et  1814  Jes 
régiments  de  voltigeurs  et  de  tirail- 
leurs -  chasseurs  furent  portés  h  19. 
24,000  hommes,  pris  sur  les  80,000 for- 
mant le  contingent  du  premier  ban, 
fournirent  ou  recrutement  de  ces  ooo- 
veaux  corps,  et  portèrent  l'effectif  de  ii 
garde  à  81,000  combattants;  il  aurait 
été  élevé  à  102,706  l'année  suivante,  si 
l'organisation  des  17%  18'  et  19*  re- 


régiments de  grenadiers  et  de  chasseurs 

à  pied.  Cette  organisation  achevée,  son.    giments  de  tirailleurs  et  de  voltigeurs 

complet  était  de  9.77ô  hommes  :  savoir  :     avait  pu  être  entièrement  adievèe. 


état-major  général,  21;  un  régiment  de 

grenadiers  à  pied,  1,716;  un  régiment 
e  chass^  urs  à  pied,  1 ,7 1 6  ;  un  régiment 
de  grenadiers  à  cheval,  1,018;  un  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  1,018  ;  deux 
comiagnies  d'artillerie,  712;  deux  es- 
cadrons et  un  bataillon  de  gendarmerie 
d'élite,  632  ;  un  bataillon  de  matelots, 
806;  deux  bataillons  de  vélites  ,  1,910; 
une  compagnie  de  mameluks,  124  ;  une 
compagnie  de  vétérans ,  102.  De  nou- 
veaux corps,  créés  de  180.5  à  1810,  éle* 
vèrent  ce  chilfre  à  32  330.  Void  Tordre 
de  ses  créations  :  en  1805,  un  corps  de 
vélitea  à  cheval ,  et  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  vélites  à  pied;  en  1806,  un 
deuxième  régiment  de  grenadiers  et  tin 
deuxième  régiment  de  chasseurs  à  pied, 
un  régiment  de  dragons,  deux  compa- 
gnies d'ouvriers ,  un  régiment  de  fusi- 
liers-grenadiers et  un  régiment  de  fu- 
siliers-chasseurs; en  1807,  un  régiment 
de  lanciers  polonais.  On  formn,  la  même 
année ,  deux  régiments  de  tirailleurs- 

f;renadiers  ,  deux  régiments  de  tirail- 
eurs-chasseurs ,  un  bataillon  de  vél  tes 
de  Florence,  un  bataillon  de  vélites  de 
Turin,  deux  régimeiits  de  conscrits- 
grenadiers,  et  deux  régiments  de  cons- 
çriUrfibaiseun .  On  dis|^)gua  r|ps  \oy<  'i 


Après  l'abdication  de  Napoléon  et  le 
premier  retour  des  Bourbons ,  l'infan- 
terie de  la  vieille  garde  forma  deui  rf 
giments,  qui  prirent  le  nom  de  corps 
royal  des  grenadiers  et  chasseurs  ^ 
France,  On  conserva  quatre  régiments 
de  cavalerie  sous  les  dénominations  de 
corps  nyyal  des  grenadiers, éesdragons, 
des  chasseurs  à  cheval  et  des  ehevau- 
légers 'lanciers  de  France.  Quant  aui 
ré;^iments  de  la  jeune  garde,  ils  furent 
incorporés  dans  les  troupes  de  ligne. 

Un  décret  impérial,  daté  de  Lyon,  le 
18  mars  1815,  reconstitua  une  nôm^i 
garde  impériale.  Le  7  avril  suivant,  so- 
organisation  fut  arrêtée  de  la  manièrr 
suivante  :  dix-huit  régiments  d'infante- 
pie,  dont  trois  de  grenadiers ,  trois  de 
chasseurs,  six  de  tirailleurs  et  sii  àf 
voltigeurs ,  jeune  garde  ;  quatre  rrgt- 
menis  de  cavalerie  (  grenadiers ,  dr>- 
gons ,  chasseurs,  chevau- légers -Iw- 
ciers) ,  plus  une  compagnie  de  fsendar* 
merie  d  élite  ;  six  compagnies  d'artilleri* 
à  pied,  quatre  d'artillerie  à  cheval  et  une 
d'ouvriers;  une  compagnie  de  sapeurs- 
mineurs,  et  un  escaJron  du  train  des 
équipages.  Dispersée,  après  la  deoxièsne 
abdication,  dans  les  nouveaux  eorps  de 
Il  ':^^rde  royale  et  dans  quelques  régi*  | 
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ments  de  la  ligne^  elle  communiqua  aux 
JMiocs  soldats  cet  esprit  d'ordre  et  de 
discipiiae  ifù ,  non  moins  que  son  hé- 
roïsme, kil  acquit  tant  de  titres  à  Tad- 
miratioQ  de  l'Europe. 

La  TÎdlle  garde  se  recrutait  parmi 
tes  militaires  de  toutes  armes ,  ayant 
fait  (|uatre  campaienes.  Les  candidats 
dfTaieot ,  en  outré ,  avoir  obtenu  des 
récompenses  pour  actions  d'éclat,  ou 
avoir  été  blessas  sur  un  champ  de  ba- 
taille; ils  devaient  aussi  justifier  d'une 
cooduite  irréprochable.  Une  partie  de 
1^  jeune  garde  avait  été  formée  de  jeu- 
nes conscrits  des  classes  appelées  ;  le 
régiment  àeflanqueurs  fut  composé  de 
Plis  de  gardes  genémux  et  de  gardes  fo* 
restiers.  Le  mode  d'avancement  était 
le  même  oae  dans  les  autres  corps  de 
l'armée  :  (es  emplois  d'officiers  étaient 
a  la  Domination  de  Tempereur;  ils 
avaient,  par  assimilation ,  le  grade  im- 
médiatement supérieur  à  celui  qu'ils  oc- 
cupaieot.  De  même  ,  le  simple  soldat 
arait  rang  de  caporal ,  le  caporal  de 
Krgent,  et  ainsi  de  suite  jusou'au  ma- 
jor, qui  avait  rang  de  colonel. 

La  garde  avait  le  pas  sur  tous  les  ré- 
giments de  In  ligne,  et  jouissait  d'une 
plus  forte  solde. 

Ces  prérogatives  étaient  la  récom- 
pense des  plus  brillants  services,  et  Ton 
^it  comment  ces  braves  cohortes  en 
soutinrent  Thon neur,  depuis  la  campa- 
gne de  l'an  Tiii  jusqu'à  Waterloo.  Son 
fai'toire  est  aussi  belle  que  celle  du 
Srand  capitaine  dont  elle  était  le  troupe 
w  prédilection.  A  Marenso ,  la  frarde 
insulaire,  qui  ne  put  mettre  en  ligne 
<)^  I  000  à  1 ,900  hommes,  infanterie  et 
^'alcrie,  soutint ,  comme  une  colonne 
^ granit,  \ei  efforts  de  l'ennemi.  Ce 
l^abrs  que  Von  vît  ce  que  peut  unt* 
P^gnée  de  cens  de  coeur  (*).  Devenue 
^3rdp  impériale,  elle  s'immortalisa  pen- 
^ot  les  campagnes  d'Allemagne ,  no- 
Janiment  à  la  prise  d'Ulm  et  à  la  ba- 
«"'e  d'Austeriitz  ,  où  la  cavalerie  et 
'aftillerie  légère  firent  des  prodiges  de 
*««nr,  et  où  cette  réserve,  qui  valait 
^arméef  fut  aux  prises  avec  la  garde 
'ysse^et  la  défit  entièrement.  En  1806 
^tlS07,feimt72nd6/^5  se  signalèrent  à 

n  Expreanon  de  Napoléon  dans  son  bul- 
^tm  de  U  bataille. 


léna  et  pendant  toute  la  durée  des  deux 
campagnes.  Mais  c^est  surtout  à  Eylau 
et  à  Friedland  qu'ils  purent  déployer 
leur  héroïque  courage.  Dans  la  première 
de  ces  batailles ,  leur  infanterie  était 
restée  plusieurs  heures  l'arme  au  bras, 
sous  le  feu  de  la  mitraille. 

Les  campagnes  d'Espagne  de  1808  et 
1809  ouvrirent  à  la  garde  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  ;  sa  cavalerie  se  dis- 
tingua à  Sommo-Siera  et  à  Benavente , 
et  ses  marins  au  siège  de  Cadix.  Dans 
la  guerre  d'Allemagne  de  1809,  après 
la  rupture  des  ponts  du  Danube,  ce  fut 
elle  qui  soutint  les  attaques  des  colon- 
nes autrichiennes-,  on  connaît  quelle 
part  glorieuse  elle  prit  à  la  bataille  de 
Wagram. 

Un  corps  de  diverses  armes  de  la 
garde,  sous  les  ordres  du  général  Dor- 
senne,  fit  encore  avec  éclat  les  campa- 
gnes de  1810  et  1811  en  Espagne. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  en  dé- 
tail les  brillants  succès  de  ce  corps  d'é- 
lite, de  ce  bataillon  sacré,  à  Witepsk, 
sur  le  Borysthène  ,  à  Smolensk ,  à  Po- 
tolsk ,  à  la  Moscowa  ,  et  ses  actes  de 
dévouement  pendant  l'incendie  de  Mos- 
cou. Lors  de  la  fatale  retraite,  la  garde 
soutint,  par  son  exemple,  le  moral  des 
autres  troupes.  Chaque  journée  fut  en- 
core pour  elle  une  victoire  de  plus.  Mais 
son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance 
de  la  France  ,  ce  sont  ses  gigantesques 
efforts  pendant  l'invasion  du  territoire 
delà  patrie,  en  1814.  Présente  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  à  Bar-sur-Aube, 
à  Saint-Dizier,  à  Brienne,  à  la  Rothière, 
à  Champ-Aubert,  à  Montmiraii,  à  Vau- 
champ,  àMontercau  ,  à  Craonne,  elle 
n'était  pas  même  vaincue  à  Fontaine- 
bleau, et  voulait  encore  marcher  sur 
Paris  pour  en  expulser  l'ennemi.  L'his- 
toire enregistrera  aussi  sa  fidélité  à 
rtle  d'Elbe  ;  elle  transmettra  à  la  pos- 
térité cette  sublime  traduction  des  cris 
sortis  de  ses  rongs  à  Waterloo  :  I/x 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

G  ABDEL  (  Pierre-Gabriel  ) ,  célèbre 
danseur  et  chorégraphe,  né  a  Nancy  en 
1758.  d'im  maître  des  ballets  de  Stanis- 
las r**.  Admis  comme  premier  danseur 
en  1780,  nommé,  en  1784,  aide  de  son 
frère,  qui  était  alors  mnître  des  bal- 
lets, et  dès  l'année  1786  doté  par  le 
roi  d'une  pension  de  6,000  francs,  il 
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devint  en  1787  chef  et  compositeur  des 
ballets,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  ces 
dernières  années  sous  tous  les  gouver- 
nements. 

Les  deux  Garde!  ont  fait  dans  la 
danse  la  même  révolution  que  Gluck  et 
Sacchini  ont  opérée  dans  la  musique 
française.  lis  eurent  à  réformer  les  cos- 
tumes bizarres  et  ridicules  de  notre  opé- 
ra ,  à  supprimer  les  masques ,  les  pa- 
niers, les  tonnelets. 

Quant  à  madame  Garde! ,  épouse  de 
Pierre-Gabriel,  on  l'appelait  la  Vénus  de 
Médicis  de  la  danse.  Cette  dame,  appe- 
lée à  remplacer  la  Guimard ,  avait  créé 
avec  succès  un  grand  nombre  de  rôles. 
A  cette  époque  où  Ton  ne  devinait  pas 
les  merveilles  des  TagliorU  et  des  Ess- 
teVj  on  a  dit  que  ses  pieds  avaient  une 
âme.  Elle  obtint  sa  retraite  en  1816, 
après  trente  ans  de  service. 

Garbb  municipale.  —Une  ordon- 
nance, en  date  du  16  août  1830,  sup- 
prima le  corps  de  la  gendarmerie  de 
Paris ,  si  maltraité  pendant  les  trois 
journées ,  et  le  remplaça  par  la  garde 
municipale j  à  laquelle  on  conféra  les 
mêmes  fonctions.  Déjà,  par  un  arrêté 
du  4  octobre  1802,  les  consuls  avaient 
institué  à  Paris  une  garde  du  même 
nom,  (|ui  comptait  deux  régiments  d'in- 
fanterie et  deux  compagnies  de  cavale- 
rie. Mais  ce  corps,  modifié  en  1813  dans 
son  organisation,  avait  pris  le  nom  de 
gendarmerie  impériale. 

La  garde  municipale  de  1830  a  été 
successivement  augmentée.  Son  com- 
plet est  aujourd'hui  de  3,244  hommes, 
mfanterie  et  cavalerie.  Elle  est  placée 
sous  Tautorité  du  ministre  de  Tintérieur 
et  sous  les  ordres  immédiats  du  préfet 
de  police. 

Son  bel  uniforme,  devant  lequel  est, 
pour  ainsi  dire,  tombée  la  haine  qui 
poursuivait  l'ancien  gendarme ^  se  com- 
pose d'un  habit  bleu  à  revers  blancs , 
avec  passe- poils  et  retroussis  rouges,  et 
aiguillettes  orange ,  d'un  casque  ti- 
gré, etc.  Il  se  rapproclie  beaucoup  des 
plus  beaux  uniformes  de  l'armée  impé- 
riale. 

Garde  nationale.  —  Ce  fut  le  sou- 
venir de  la  mission  des  vieilles  milices 
communales  qui  se  présenta  à  l'esprit 
des  bourgeois  parisiens  lorsque,  au  dé- 
but de  la  révolution,  ils  réclamèrent  le 


rétablissement  de  cette  force  armée  po- 
pulaire. Ce  vœu  fut  exprimé  dans  \'i^- 
semblée  des  électeurs,  le  26  juin  1789. 
puis  exprimé  devant  TAsseinblee  pr 
Mirabeau  dans  la  séance  du  8  juillet,  osi 
il  proposa  sa  célèbre  adresse.  Le  11,  )r 
comité  des  électeurs  fit  la  même  (i^ 
mande  aux  législateurs ,  qui  la  prit  rn 
considération;  le  lendemain,  forcé d^ 
^ir  par  les  réclamations  des  citoyens, 
il  ordonnait  déjà  de  leur  délivrer  d-^ 
armes.  Le  même  jour ,  une  dé putati  n 
de  la  Constituante  va  demander  au  p. 
la  création  de  la  ^arde  bourgeoise  ;  )f 
roi  refuse.  Cependant  l'agitation  et  i  in-i 
quiétude  allaient  croissant ,  et  les  ci* 
to^^ens,  reprenant  leurs  droits ,  se  don- 
naient cette  garde  que  la  cour  s*ol)stir.ott 
à  leur  refuser.  Le  1 3,  r  Assemblée  déclare 
«  qu'effrayée  des  suites  funestes  que 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi ,  elle 
ne  cessera  pas  d'insister  sur  ^eloi!;^^ 
ment  des  troupes  extraordinairnn'^nt 
assemblées  près  de  Paris  et  de  Versail^ 
les,  et  sur  rétablissement  des  gardes 
bourgeoises.  »  Le  même  jour,  les  élec- 
teurs publient  l'arrêté  de  la  formatioa 
de  ce  corps. 

Il  devait  être  composé  de  16  lécions 
subdivisées  en  60  bataillons,  chaque! 
bataillon  formant  4  compagnies,  duque 
compagnie  étant  de  200  hommes.  Cha- 
cun des  60  districts  devait  fournir  3^)0 
hommes  pour  commencer  le  senice  : 
cette  mesure  élevait  provisoirement  s 
12.000  hommes  l'effectif  de  la  mtIuY, 
dont  le  fond  devait  être  de  48,000  c:- 
toyens.  La  cocarde  adoptée  était  m 
couleurs  de  la  ville  :  bleue  et  ronif- 
Tout  homme  trouvé  avec  cet  insizne. 
sans  avoir  été  enregistré  dans  Tun  éa 
districts,  devait  être  remisa  ia  justice d>i 
comité  permanent,  auquel  les  oflieicfs 
du  grand  état-major  avaient  séance. 

Ce  fut  au  milieu  de  i'insurrectioD  du 
mardi  14  que  la  milice  nouvelle  corn- 
mença  à  se  former.  Au  bout  de  peu  de 
jours  elle  était  prête  à  défendre  la  ritie 
contre  la  cour  et  l'armée,  et  à  y  ouin- 
tenir  la  tranquillité.  Un  commandaDt 
général,  un  commandant  général  eo 
second ,  un  major  général  et  son  lide 
constituaient  l'état-major  nommé,  com- 
me les  états-majors  de  chaque  légion  i 
par  le  comité  permanent. 

On  avait  offert  d'abord  le  comaun- 
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dément  général  au  duc  d*Auniont ,  qui 
demanda  vin^-quatre  heures  pour  aé- 
libérer,  puis  refusa ,  tandis  que  le  com- 
mandant en  second  ,  le  marquis  de  ta 
Salle,  activait  l'organisation  de  la  mi- 
lice. A  Versailles,  où  la  prise  de  la  Bas- 
tille avait  fait  ratiûer  enfin  l'arrêté  de 
la  municipalité,  on  parlait,  le  soir  du 
14  ,  d'envoyer  aux  Parisiens  des  offi- 
ciers généraux  pour  commander  et  or- 
ganiser la  garde  bourgeoise.  Mais  la 
Fayette  o  recommanda  aux  électeurs  de 
«  se  méfier  de  ces  auxiliaires  »  (  Procès- 
verbal  des  électeurs j  1. 1"",  p.  405  ).  Le 
1 5 ,  la  Fayette  fut  nommé  par  acclama- 
tion commandant  en  chef  de  la  garde 
parisienne,  en  même  temps  que  Bailly 
devint  maire  de  la  capitale.  Le  blanc , 
la  couleur  du  roi,  fut  alors  ajouté  à  la 
cocarde  ;  Tuniforme  fut  réglé  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  sauf  les 
revers  blancs  ainsi  que  la  culotte.  Cet 
uniforme  devint  en  1792  celui  de  l'in- 
fanterie, qui  le  conserva  pendant  vingt- 
trois  ans. 

Les  gardes  bourgeoises  des  diverses 
villes  du  royaume  s'établirent  promp- 
temeut  après  le  14  juillet,  à  l'exemple 
de  la  milice  parisienne  ,  et  quand  l'ins- 
titution se  fut  propagée  partout,  elle 
reçut  le  nom  de  garde  nationale.  De 
nombreux  changements  y  furent  suc- 
cessivement introduits.  On  y  créa  bien- 
tôt des  compagnies  soldées,  pour  v  pla- 
cer les  gardei'françaises  dévoués  à  la 
cause  populaire  ;  des  compagnies  d'éli- 
te ,  grenadiers  et  chasseurs,  recevaient, 
d'un  autre  c6té ,  les  citoyens  les  plus 
zélés  pour  le  service  gratuit,  lequel 
était,  du  reste,  déclaré  obligatoire  pour 
tous  ceux  à  qui  leur  position  de  fortune 
ne  le  rendait  pas  trop  onéreux.  Des 
compagnies  de  canonniers  et  de  cavalerie 
furent  établies.  Le  7  août,  toutes  ces 
mesures  étaient  déjà  prises  ;  le  20 ,  la 
garde  nationale  de  Paris  prétait  serment 
au  roi,  à  la  loi,  à  la  commune,  et,  lors 
delà  fameuse /e(/eVa/eon  du  U  juillet 
1790  (  voyez  Fédébation  ) ,  les  dépu- 
tât ions  de  toutes  les  milices  cito venues 
de  la  France  fraternisèrent  avec  celle  de 
Paris.  L'enthousiasme  patriotique  était 
alors  si  grand ,  qu'il  s'était  formé  des 
bataillons  d'enfants  et  de  vieillards. 

La  loi  d'exécution  qui  fixa  sur  des 
bases  uniformes  Torganisation  de  la 


garde  nationale  est  datée  seulement  du 
14  octobre  1791  ;  mais  elle  avait  été 
précédée  par  cette  déclaration  de  prin- 
cipes : 

Art.  I.  L'Assemblée  nationale  déclare 
comme  principes  constitutionnels  :  la  force 
publique ,  considérée  d*une  manière  {générale, 
est  la  réunion  de  la  force  de  tous  les  citoyens; 
larmée  est  une  foi*ce  habituelle ,  extraite  de 
la  force  publique,  et  destinée  essentiellement 
à  agir  contre  les  ennemis  du  dehors;  les 
corps  armés  pour  le  service  intérieur  sont 
une  force  habituelle  extraite  de  la  force  pu- 
blique, et  essentiellement  destinée  à  agir  contre 
les  perturbateurs  de  Tordre  et  de  la  paix  ;  la  na- 
tion ne  forme  point  un  corps  militaire,  mais 
les  citoyens  seront  obligés  de  s'armer  aussitôt 
que  l'ordre  public  troublé  ou  la  patrie  atta- 
quée demandera  l'emploi  de  la  force  publi- 
que ,  ou  que  la  liberté  sera  en  péril.  Ceux«là 
seuls  jouiront  des  droits  de  citoyens  actifs , 
qui,  réunissant  d'ailleurs  les  conditions  pres- 
crites ,  auront  pris  rengagement  de  rétablir 
Tordre  au  dedans ,  quand  ils  en  seront  léga- 
lement requis,  et  de  s'armer  pour  la  défense 
des  lil)ertés  de  la  patrie  ;  la  force  armée  est 
essentiellement  obéissante  ;  nul  corps  d'armée 
ne  peut  exercer  le  droit  de  délibémr;  les 
citoyens  ne  pourront  exercer  le  droit  de 
suffrage  dans  aucune  assemblée  politiaue 
8*ils  sont  armés,  ou  seulement  vêtus  d  un 
uniforme.  Les  citoyens  ne  peuvent  exercer 
aucun  acte  de  force  publiaue  établie  par  la 
constitution  sans  en  avoir  cté  requis;  les  ci- 
toyens ne  pourront  refuser  le  service  dont 
ils  auront  été  requis  légalement. 

Art.  H.  En  conséquence  l'Assemblée  na- 
tionale déclare  que  les  citoyens  actifs  et  leurs 
enfants  mâles,  Agés  de  i8  ans,  déclareront 
solennellement  la  résolution  de  remplir  au 
besoin  ce  devoir ,  en  s'inscrivant  sur  les  re- 
gistres à  ce  destinés. 

Art.  IIL  L'organisation  de  la  garde  natio- 
nale n'est  que  la  détermination  du  mode  sui- 
vant lequel  les  citoyens  doivent  se  rassembler, 
se  former  et  agir,  lorsqu'ils  sont  requis  de 
remplir  ce  service. 

Art.  IV.  Les  citoyens,  requis  de  défendre 
la  chose  publique  et  armes  en  vertu  de  cette 
réquisition,  ou  s*occupant  des  exercices  nui 
seront  institués,  porteront  le  nom  de  gardes 
nationales. 

Art. Y.  Gomme  il  n*y  a  qu'une  nation,  il  n'y 
aura  qu'une  même  garde  nationale,  soumise 
aux  mêmes  règlements ,  à  la  même  discipline 
et  au  même  uniforme.  » 

Après  le  10  août,  la  garde  nationale 
fut  réorganisée  «  dans  le  but  de  main- 
tenir la  liberté  et  XigaJiitè.  »  La  réaction 
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thermidorienne  la  rétablit  à  peu  près 
sur  ses  bases  premières.  Vaincue  sous 
le  nom  de  sections  y  elle  fut  dissoute  le 
14  vendémiaire.  Le  Directoire  la  re- 
forma. Le  consulat  et  Tempire  la  rédui- 
sirent presque  à  rien.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
dernière  extrémité,  en  1813,  que  Napo- 
léon consentit  à  la  réorganiser  sur  des 
bases  plus  libérales,  lui  qui  avait  pré- 
tendu autrefois  procéder  à  cette  mesure 
f«r  décrets  impériaux,  et  se  réserver 
a  nomination  des  officiers.  Elle  défendit 
courageusement  le  sol  de  la  patrie  en- 
vahie en  1814. 

Un  sénatus-consulte  du  13  mars  1812 
avait  divisé  la  garde  nationale  en  pre- 
mier, second  ban  et  arrière-ban,  et  com- 
pris dans  le  premier  cent  cohortes  lais* 
sées  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre.  Le  lendemain  14,  un  décret  im- 
périal en  avait  appelé  quatre-vingt-huit 
autres  à  la  défense  des  côtes ,  des  grands 
dépôts  maritimes,  des  arsenaux  et  des 
places  fortes.  De  nouvelles  levées  étant 
devenues  nécessaires,  un  sénatus-con- 
sulte du  3  avril  1813  et  un  décret  im- 
périal dy  5  appelèrent  un  renfort  de 
quatre-vingt  mille  gardes  nationaux, 
organisés  en  cohortes  de  grenadiers  et 
de^  chasseurs;  chaque  cohorte  était  for- 
mée de  quatre  compagnies  de  cent  cin- 
auante  nommes,  dont  deux  de  grena- 
diers et  deux  de  chasseurs.  I^es  cohortes 
du  même  département  formaient  une 
légion.  Le  même  décret  organisait 
trente-sept  cohortes  urbaines,  chacune 
composée  de  mille  hommes,  et  formant 
sept  compagnies,  une  de  grenadiers, 
une  de  chasseurs,  quatre  de  fusiliers 
(cent  cinquante  hommes)  et  une  de  ca- 
nonniers  (cent  hommes).  Ces  cohortes 
étaient  chargées  du  service  ordinaire  de 
police  dans  les  principaux  ports  de 
mer. 

Quand  les  étrangers  victorieux  nous 
eurent  imposé  un  autre  gouvernement, 
Tarmée  fut  dissoute;  et  lors  de  la  réor- 

f;anisation  des  gardes  nationales,  par 
^ordonnance  du  31  juillet  1814,  les 
gardes  urbaines  et  les  gardes  rurales 
remplacèrent  les  cohortes  levées  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Pendant  la  première  restauration ,  on 
mit  sous  leur  sauvegarde  la  charte  oc- 
troyée. En  1815,  la  nomination  des  ofQ- 
ciers ,  qui ,  d'après  le  principe  de  l'ins- 


titution ^  appartenait  aux  citoyens,  fut 
réservée  au  roi ,  sur  la  présentation  du 
colonel  général,  et  diaprés  des  listes  ar- 
rêtées de  concert  avec  le  ministère  de 
Tintérieur.  Une  ordonnance  du  17  juil- 
let 1816  statua,  suivant  les  bases  adop- 
tées par  les  gouvernements  précédents, 
que  tous  les  Français  de  vingt  à  soixante 
ans ,  imploses  ou  nls  d'imposés ,  seraient 
soumis  à  ce  service.  Depuis  Tordon- 
nance  du  27  décembre  1815 ,  la  garde 
nationale  était  érigée  en  quelqae  sorte 
en  armée  permanente,  lorsqu'une  autre 
ordonnance  la  ramena  à  son  institution 
municipale,  le  30  septembre  1818. 

En  1827,  elle  reçut  une  atteinte  grave 
par  Tordonnance  du  29  avril,  qui ,  pour 
punir  les  cris  d*à  bas  les  minières!  li- 
cencia la  milice  citoyenne  de  Paris.  Mats 
nous  Tavons  vue  renaître  d*elie-méme  à 
la  révolution  de  1830 ,  comme  elle  ava:t 
fait  en  1789.  Les  lois  du  22  mars  I83t 
et  du  19  avril  1832  ont  donné  à  celle 
institution  son  organisation  actUFlle , 
organisation  beaucoup  moins  libérale 
que  celle  de  1791 ,  et  bien  imparfaite 
sans  doute,  mais  qui,  telle  quelle  est 
aujourd'hui,  présenterait  encore  d^assez 
fortes  garanties  à  la  liberté  et  à  Vordre 
public  si  elle  était  facilement  observe^. 

Tous  les  Français  étant  appelés  de 
vingt  à  soixante  ans  au  service  de  la 
garde  nationale,  il  est  dressé  par  le 
maire  des  listes  de  recensement ,  et  dans 
chaque  commune  au  moins  un  conseil 
de  recensement  pour  la  révision  de  ces 
listes,  les  radiations,  les  inscriptions, 
le  contrôle  du  service,  etc.  Les  déci- 
sions de  ce  conseil  sont  soumises  a 
Texamen  d^un  jury  de  réoisUm  institué 
dans  chaque  canton.  Pour  la  répression 
des  fautes,  infractions  et  délits  arant 
rapport  au  service,  la  loi  du  22  fin^rs 
1831  à  institué  des  conseiiê  dû  disci- 
pline. 

Garde-noble  etGABDE-sotmoEoi- 
SE.  —  Les  lois  ou  coutumes  dont  Tefi- 
semble  forme  le  droit  d'un  peuple,  d* 
sont  que  des  applications  particulières 
aux  diverses  relations  de  la  vie,  âj 
principe  sur  lequel  sa  société  est  baser. 
Bon  ou  mauvais,  ce  principe  étant  une 
fois  admis,  tout  s'ordonne  par  rapport 
à  lui;  ses  institutions  en  sortent  fatale- 
ment comme  les  conséquences  d'une 
prémisse  :  si  elles  se  transfonnent  ou 
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toodificnt,  on  peut  être  sûr  que  le  pnn- 
cipe  lui- même  a  été  modifié  ou  altère. 

L'histoire  de  la  garde-noble  offre 
une  preuve  frappante  de  cette  vente. 
Dans  la  société  féodale,  tout  reposait 
sur  la  propriété  :  c'était  la  source  de 
tous  droits,  de  toutes  obligations;  tant 
valait  la  terre,  tant  valait  riiomme. 
Tout  dans  la  législation  devait  donc  se 
rapporter  à  la  propriété  :  l'état  des  mi- 
neurs comme  le  reste:  Aussi  un  prmcîpe 
bien  différent  de  celui  qui  domme  au- 
jourd'hui régnait-il  en  cette  matière. 
Au  lieu  que  maintenant  la  personne  et 
les  biens  d'un  enfant  sont  confiés  aux 
parents  et  aux  amis  qui  sont  présumés 
lui  porter  le  plus  d'affection,  à  Tôri- 
gine  de  la  féodalité,  on  en  chargea  le 
iieigneur  de  qui  relevait  le  fief  apparte- 
nant au  mineur.  On  va  voir  dans  quel 
intérêt  cela  se  fit ,  et  comment. 

Tant  que  les  fiefs  furent  amovibles, 
on  les  donna  à  des  hommes  capables  de 
les  servir;  il  ne  put  être  question  de 
mineurs-  Mais  quand  ils  devinrent  hé- 
réditaires, robligation  d'un  service  mi- 
litaire personnel  ayant  continué  à  sub- 
sister comme  auparavant,  le  cas  se 
présenta  où  le  bas  âge  des  vassaux  ren- 
dait Texécution  de  cette  obligation  im- 
possible de  leur  part.  Il  fallait  pourvoir 
cependant  au  service  du  fief,  car  c'était 
une  des  conditions  synallaçrnatiques  du 
contrat  féodal  qui  en  concédait  la  jouis- 
sance. On  le  fit,  en  mettant  le  fief  lui- 
même  daps  la  main  du  seigneur  auquel 
le  service  était  dû.  11  en  eut  la  garde 
pendant  la  minorité  du  vassal;  il  en 
perçut  les  revenus  à  son  profit.  Il  pa- 
raissait juste  que  prenant  la  charge ,  il 
en  eût  le  bénéfice. 

L'intérêt  du  fief  seul  fit  donner  au 
seigneur  Tadrainistration  des  biens  du 
vassal;  le  même  intérêt  lui  fit  accorder 
la  garde  de  l'enfant,  «  Qui  peut  mieux, 
dit  un  ancien  feudiste,  instruire  Pen- 
fant  du  service  militaire  qu'il  doit  a 
raison  de  son  fief  ^  que  le  seigneur  lui- 
même  auquel  ce  service  est  dû?  Ce  sei- 
gneur, pouf  être  mieux  servi  par  son 
vassal ,  donnera  tous  ses  soins  à  son 
éducation;  il  çst  présumé  plus  propre  à 
le  former  que  Ifâ  autres  amis  de  Ten- 
Cant,  qui  ^uyeni  être  ijçnorants  et  sans 
expérience  dans  le  métier  des  armes.  » 
On  voit  eomme  tout  s'ordonnait  par 


rapport  à  la  terre.  Dans  cette  société 
matérielle,  les  hommes  étaient  subor- 
donnés à  la  propriété.       ^ 

Ce  double  droit  du  seigneur  sur  la 
personne  du  vassal  et  «ftr  son  «w  cons- 
titua ce  qu'on  appela  plus  tard  garde- 
noble  ou  seigneuriale.   .     .    .    _  «  - 

Ouand  le  mineur  avait  plusieurs  fiefi 
duMl  tenait  de  différents  seigneurs, 
chacun  de  ces  derniers  eut  la  garde  /*? 
fief  qui  relevait  immédiatement  de  lui. 
La  garde  de  la  personne  appartenait 
dans  ce  cas  au  premier  occupant,  «  a 
celui  que  primes  happa  le  garde  de  ic 
corps  p  La  garde  du  fief,  en  se  sépa- 
rant de  la  garde  de  la  P««on«J;  ÎJ 
perdit  pas  son  nom  de  gardenoOU:  be 
Som ,  même  dans  la  suite  ne  s'apphaua 
qu'à  la  première.  Le  mot  de  tutelle>^îut 

employé  pour  désigner  la  gar^?  <^^^^ 
personne,  quand  elle  se  trouva  distincte 

de  celle  des  biens.  a^^^uu 

Telle  est  l'origine  de  la  garde-noble. 
On  la  retrouve  dans  tous  les  pays  ou  la 
féodalité  a  pu  se  constituer.  Mais  comme 
le  principe  féodal  lui-même,  cette  ms- 
litiition  n'a  pu  se  maintenir  longternpi 
dans  son  intégrité;  elle  engendrait  des 
violences  énormes  de  la  part  des  sei- 
gneurs; au  lieu  d*administrer  les  biens 
en  bons  pères  de  famille,  comme  il 
semblait  qu'ils  dussent  le  faire,  ils  les 
affermaient  à  des  traitants  ou  les  dévas- 
taient. La  personne  même  du  mineur 
ne  fut  pas  en  sûreté  entre  leurs  mains. 
Comme  le  fief  du  vassal  faisait  retour 
au  seigneur  à  défaut  d'hoirs,  ils  faisaient 
mourir  le  mineur  s'ils  y  trouvaient  leur 
intérêt.  Quand  c'était  une  fille ijls  1  em- 
péchaient  de  se  marier,  ou  lui  faisaient 
épouser  quelqu'un  de  leurs  valets  ou  de 
leurs  protégés.  La  loi  féodale,  qui  mettait 
le  service  du  fief  au-dessus  de  toutes  les 
considérations ,  poussait  à  ces  abus. 

Ils  devinrent  tels,  que  pour  y  remé- 
dier, on  ôta  la  garde-noble  aux  sei- 
gneurs ,  pour  la  confier  aux  plus  proches 
parents.  Il  est  assez  difliiile  d'assigner 
l'époque  précise  où  ce  changement  s  o- 
péra.  Ce  doit  être  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  quand  le  système  féodal 
coniMiença  à  être  battu  en  brèche  par  la 
rovauté.  On  trouve  dans  les  Etablisse- 
ments,!" livre,  ch.  115,  une  décision  5m 
semble  indiquer  que  cette  transformation 

était  déjà  accomplie  du  temps  de  saint 
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Louis.  «  Se  il  advenoit  que  uns  gentil- 
homme mourust  lui  et  sa  femme,  et  ils 
eussent  hoir,  cU  qui  devroU  avoir  le 
retor  de  la  terre ^  (non)  de  par  le  père, 
(ains)  de  par  la  mère,  si  aurait  la  tsrre 
en  garde;  mes  il  n'auroit  pas  la  garde 
des  enfans,  ains  Fauroit  un  de  ses  amis 
de  par  le  père,  qui  seroit  de  son  lignage 
et  devroit  avoir  de  la  terre  par  reson  à 
nourrir  les  enfants  et  porvoir;  car  s'il 
qui  ont  le  retor  de  la  terre  ne  doivent 
pas  avoir  la  garde  des  enfants,  car  sou* 
peçons  est  que  ils  ne  voulussent  plus  la 
mort  des  enfants  que  la  vie,  pour  la 
terre  qui  leur  escharroit,  » 

Cependant,  comme  les  Établissements 
n^étaient  obligatoires  que  pour  le  duché 
de  France,  il  est  très  possible  que  la 
forme  primitive  de  la  garde-noble  ait 
continué  à  subsister  plus  longtemps 
dans  d'autres  provinces.  Le  lait  est 
même  certain  pour  la  Normandie  et 
pour  la  Bretagne.  La  garde-seigneuriale, 
telle  que  nous  Pavons  décrite,  se  re- 
trouve dans  les  coutumes  de  ces  deux 
pays,  et  s'est  perpétuée  jusqu'en  1789. 
Dans  toutes  les  autres  coutumes,  la 
garde-noble  y  quand  elle  y  existe  v  est 
attribuée,  comme  dans  les  Établisse- 
ments, au  plus  proche  parent.  Ses  effets 
varient  d'une  province  à  l'autre;  mais, 
dans  la  plupart,  les  avantages  qu'elle 
confère  sont  singulièrement  restreints  : 
le  gardien  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
administrateur  qui  doit  rendre  compte 
des  fruits  qu'il  perçoit.  Les  père  ou 
mère  qui  ont  la  garde -noble  de  leurs 
enfants  mineurs  continuent  seuls  à  jouir, 
dans  (quelques  coutumes,  des  revenus 
des  biens  nobles  qui  appartiennent  à 
ceux-ci.  La  çarde-noble  se  réduit  alors 
à  un  usufruit  légal  pareil  à  celui  qui  est 
établi  par  l'art.  884  du  code  civil ,  et 
elle  est  soumise  aux  mêmes  conditions. 

La  garde-bourgeoise  était  une  imi- 
tation de  la  garde-noble.  Elle  consistait 
dans  le  droit  que  certaines  coutumes 
donnaientauconjointsurvivantdeperce- 
voir  à  son  profit  les  fruits  et  revenus 
des  biens  échus  à  leurs  enfants  mi- 
neurs, à  la  charge  par  lui  de  \ts  élever, 
de  les  entretenir,  et  d'acquitter  toutes  les 
charges  annuelles  de  ces  biens.  Comme 
le  mot  l'indique,  la  garde-bourgeoise 
n'appartenait  qu'aux  citoyens  de  cer- 
taines villes   déterminées,  qui  jouis- 


saient des  privilèges  de  la  bourgeoisie. 

Gàrdb-bobb  (grand  maître  de  la\ 
—  «  Cette  charge,  dit  le  Dictionnaire 
des  moeurs  et  usages  des  FrançaU  ;pu- 
blié  en  1767),  est  toujours  posséder 
par  un  des  grands  seigneurs  du  royau- 
me :  elle  n'est  point  ancienne,  puisqu'elle 
n'a  été  créée  que  le  26  novembre  1669. 
Le  grand  maître  de  la  garde-robe  a  soin 
des  habite  ordinaires  du  roi ,  et  a  Ij  | 
charge  de  les  faire  faire.  Lorsque  le  rri 
s'habille,  il  met  à  Sa  Majesté  la  cami-  ' 
sole ,  le  cordon  bleu  et  le  justaucorps. 
et,  les  jours  de  grandes  fêtes,  le  mao- 
teau  et  le  collier  de  l'ordre.  Quand  le 
roi  se  déshabille,  il  lui  présente  laco- 
misole  de  nuit,  et  lui  demande  qufi 
habit  il  lui  plaira  de  prendre  le  lende- 
main. Il  y  a ,  en  outre,  deux  maîtres  à 
la  garde-robe  qui  servent  par  année. 
qui  ont  leurs  fonctions  particulières,  et 
remplacent  le  grand  mattre  en  son  ab- 
sence. Lors  même  que  celui-ci  est  auprès 
du  roi ,  c'est  le  maître  de  la  garde-rob»* 
qui  présente  la  cravate  au  roi,  sn. 
mouchoir  et  ses  gants ,  sa  canne  et  son 
chapeau.  Lorsque  Sa  Majesté  quitte  un 
habit  et  vide  ses  poches  dans  celles  dt 
l'habit  qu'elle  prend,  il  lui  présente  s^ 
poches  pour  les  vider.  Le  soir,  lorsque 
le  roi  sort  de  son  cabinet ,  il  remet  s?^ 
Çants,  sa  canne,  son  chapeau  et  son 
epée  au  maître  de  la  garde-robe,  qui  lui 
tire  aussi  le  justaucorps,  la  veste  elle 
cordon  bleu ,  et  reçoit  sa  cravate.  Il  y 
a  pour  le  service  de  la  garde-robe  plu- 
sieurs officiers,  etc. ,  etc.  » 

En  1789,  la  charge  de  grand  maître 
de  la  garde-robe  était  possédée  par  le 
duc  de  Liancourt;  les  deux  maîtres 
étaient  MM.  de  Boisgelin  et  de  Chau- 
yelin. 

On  voit,  par  les  almanacbs  royani, 
que  la  garde-robe  de  la  reine  et  àfs 
princes  du  sang  comprenait,  coflime 
celle  du  roi ,  un  nombreux  personnel. 

I^  restauration  avait  rétabli  oeltt 
domesticité  de  cour  dans  tous  ses  hon- 
neurs. 

Garde  boyalb.  Voyez  Gabdes  d  e- 

LITE. 

GARDB-SElGWEUBIALB.Voy.  GaBDÎ- 

noble. 

Gabdes-côtes.  Avant  la  révolutrcn, 
il  existait  des  milices  spécialement  diar- 
gées  de  la  garde  des  cotes  et  du  semet 
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des  batteries  du  littoral.  Les  régiments 
gardes^tes  furent  compris  dans  le  Ii« 
cenciement  des  milices  provinciales 
opéré  à  la  suite  du  décret  du  4  mars 
179f.  Alors  on  confia  la  défense  des 
côtes  à  la  garde  nationale,  concurrem- 
ment avec  la  troupe  de  ligne. 

Mais  la  loi  du  9  septembre  1799  (  23 
fructidor  an  tit)  forma  de  nouveau  trois 
bataillons  de  grenadiers  gardes-côtes, 
et  130  compagnies  de  canonniers  volon- 
taires aardeS'Côtes,  Cette  organisation 
fut  fixée  définitivement  par  un  arrêté 
coosataire  du  28  mai  1803  (  8  prairial 
an  XI). 

Ce  puissant  auxiliaire  de  notre  armée 
fut  supprimé  par  une  ordonnance  royale 
()u4juinl8U,  que  Napoléon  s'empressa 
de  rapporter  à  son  retour.  Mais  le  dé- 
cret impérial  du  15  avril  fut  abrogé  par 
une  nouvelle  ordonnance  royale  du 
14  août  1815. 

Le  gouvernement  actuel,  par  une  or- 
donnance du  1"  août  1831 ,  créa  quatre 
<^ippagnies  de  canonniers  gardes-côtes, 
mais  seulement  pour  les  possessions 
françaises  de  rAirique  septentrionale. 
Ce  nombre  fut  porté  à  six  le  17  octo- 
bre 1833.  Ces  compagnies ,  disséminées 
dans  les  batteries  du  littoral,  contri- 
Wot,  avec  les  croiseurs  de  la  station 
nivale,  appelés  du  même  nom  qu*elies, 
9  écarter  toute  chance  de  débarquement. 

Gardes  de  la  porte  (compagnie 
des).-Cest  sous  Charles. VIII  qu'on 
^oit  pour  la  première  fois  paraître  ce 
corps  de  la  maison  militaire  du  roi. 
fauchetcite  Colinet  du  Gai  comme  ca- 
pitaine des  gardes  de  la  porte  en  1490; 
■n>}is  il  ne  donne  aucun  détail  sur  leur 
nombre  ni  sur  leurs  attributions. 

Pieurange,  qui  parle  aussi  d'eux  ,  ne 
'ous  fournit  pas  plus  de  renseigne- 
»i<:nts.  Les  ÉteUs  ae  la  France  depuis 
i'iOO  donnent  seulement  les  noms  de 
'^^^rs  capitaines -/ enfin,  ceux  de  1663 
'^'itplus  explicites.  Il  y  avait  alors  1  ca- 
P'taine,  4  lieutenants  et  50  gardes  faisant 
'^ur  service  par  quartier  ,  et  touchant 
''"acunaoo  livres  de  gages  par  quartier, 
«îNOde  récompense.  En  1689,  le  capi- 
t-^ineavait7,000  livres  d'appointements, 
outre  un  brevet  d'assurance  de  200,000 
^res  sur  cette  charge  pour  lui  ou  ses 
'entiers.  Le  capitaine  des  portes  pré' 
^it  serment  de  fidélité  entre  les  mains 


du  roi ,  et  recevait  de  lui  son  bâton  de 
commandement.  Les  4  lieutenants  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand 
maître  de  la  maison  du  roi.  Ils  por- 
taient ,  comme  le  capitaine ,  un  bâton 
d'ébène,  garni  d'ivoire  aux  deux  bouts, 
et  se  mettaient  à  la  tête  de  leur  troupe 
chaque  fois  que  Leurs  Majestés  sor- 
taient ou  entraient.  Les  gardes  étaient 
postés  à  la  principale  porte  du  logis 
du  roi  ;  ils  avaient  leur  corps  de  garde 
au  dedans,  et  l'occupaient  de  six  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir ,  où  les 

f gardes  du  corps  les  relevaient  jusqu'au 
endemain  matin.  lis  remettaient  les 
clefs  au  brigadier  de  la  garde  écos- 
saise (*). 

Leur  uniforme  était  le  justaucorps 
bleu  comme  celui  des  gardes  du  corps , 
avec  deux  larges  galons  d'or  et  d'argent, 
et  des  boutons  d'orfèvrerie.  Ils  étaient 
armés  de  l'épée  et  de  la  carabine ,  avec 
la  bandoulière  chargée  de  deux  clefs. 

Outre  leurs  appointements ,  ils  rece- 
vaient en  étrennes  de  nouvelle  année , 
50  livres  du  roi ,  32  de  la  reine  et  au- 
tant du  parlement  ;  à  la  Saint-Louis , 
40  livres,  et  chaque  fois  que  le  roi  tou- 
chait les  écrouelles,  10  ecus  du  tréso- 
rier des  offrandes. 

Cette  compagnie  fut  supprimée  par 
ordonnance  du  30  septembre  1787  ; 
Louis  XVIII  la  rétablit  le  15  juillet 
1814.  Les  gardes,  d'après  cette  réor- 
ganisation, n'avaient  pas  d'appointe- 
ments \  mais  les  surnuméraires ,  qui 
pouvaient  être  au  nombre  de  100 , 
avaient  le  grade  de  sous-lieutenant  ;  les 
simples  gardes  celui  de  lieutenant.  Leur 
Uniterme  était  :  habit  bleu,  collet  rouge, 
épaulette  et  contre-épaulette  d'or,  pan- 
talon blanc,  chapeau  avec  plumet;  leurs 
armes  :  l'épée  et  le  fusil.  Ils  furent  dé- 
finitivement supprimés  par  l'ordon- 
nance du  1**^  septembre  1815  qui  mo- 
difia la  maison  militaire. 

Gardes  de  lu  prévôté  de  l'hôtel. 
—  On  ignore  quelle  fut,  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,  la  force  armée  à  la  dis- 

(*)  On  leur  retira  le  senice  de  nuil  et  on 
les  obligea  de  remettre  les  clefs  à  un  l>rij;adier 
écossais,  parce  qu'un  garde  de  celte  dernière 
compagnie  surprit  une  fuis  un  garde  de  la 
porte  dormant  en  faction.  Histoire  de  la  mai- 
son militaire  des  rois  de  France ,  par  Bout- 
lier,  p.  9IU. 
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position  du  prévôt  de  f  hôtel  du  roi^  où 
grand  prévôt  (Voyez  ce  mot.)  Sous 
jtouis  XIV,  (  ette  compagnie  de  la  mai- 
son militaire  se  composait  de  100  hom- 
mes. Le  capitaine,  le  prévôt  de  Tliôtei, 
avait  sous  lui  8  lieutenants,  dont  4  à 
robe  longue,  qu'il  n'em;  Joyait  que  dans 
les  affaires  contentieuses.  Les  gardes , 
avec  leurs  officiers,  marchaient  à  pied 
devant  le  roi ,  ouvrant  le  cortège  avec 
les  Cent-Suisses,  quand  Sa  Majesté  sor- 
tait à  pied  ou  en  voiture  à  (feux  che- 
vaux. Dans  les  autres  cas,  ils  se  ran- 
geaient seulement  en  haie  sur  son  pas- 
sage, au  dehors  à  côté  de  la  porte.  Ils 
devaient  aller  et  venir  dans  le  palais, 
8*opposer  aux  querelles,  arrêter,  mettre 
dehors  les  gens  troublant  Tordre,  ou  les 
personnes  d'apparence  suspecte ,  etc. 
Par  un  édit  du  mois  de  mars  1778,  qui 
modifia  leur  organisation,  il  fut  statué 
que  toute  Tannée  deux  d'entre  eux  se- 
raient employés  auprès  du  garde  des 
sceaux,  quatre  à  Paris  dans  les  maisons 
royales,  et  deux  dans  les  provinces  au- 
près de  chaque  intendant. 

Le  prévôt  de  Thôtel  avait  10,000  li- 
vres d'appointements  et  de  récompense 
Ï»ar  an  ;  les  lieutenants  1,200.  Leur  uni- 
orme  était  le  hoaueton  d'orfèvrerie, 
4ont  le  fond  avait  les  couleurs  du  roi , 
incarnat,  blanc  et  bleu,  et  se  trouvait 
couvert  de  broderies  avec  la  devise  de 
Henri  IV,  une  massue  et  ces  mots  : 
Erit  fixe  quogue  cognita  monstris. 
Cette  compagnie ,  comi)oséé ,  depuis 
1780,  de  67  gardes,  fut  supprimée  avec 
celle  des  gardes  de  la  porte. 

En  1815,  les  garoes  de  la  prévôté 
furent  ,  avec  les  Cent-Suisses  et  les 
gardes  du  corps,  rétablis  par  Louis 
XVIII,  aux  termes  d'une  ordonnance 
du  23  janvier.  Une  autre  ordonnance 
du  1''  janvier  1816  fixa  leur  effectif  à 
trois. brigades;  mais  ils  furent  suppri- 
més le  27  avril  1817. 

Leur  uniforme  ne  différait  guère  de 
celui  de  la  garde  de  la  porte,  que  par 
Tépaulette  qu'ils  portaient  en  laine,  re- 
couverte de  quelques  fils  d'or,  parce 
qu'ils  n'avaient  que  le  grade  de  sous- 
officier  d'infanterie. 

Gardes  d'élite.  —  Tl  serait  oiseux 
et  puéril  de  chercher  Torigine  des  gar- 
des particulières  des  rois,  eo  remontant, 
comme  Tont  fait  quelques  écrivains. 


Jusqu'à  Clovis,'  S  Oontran.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  non  plus  d'exami- 
ner ce  qu'étaient  Jes  osfiarh  ou  cust4)dit 
de  Châ'rlemagne,  les  sergenis  d'armH 
de  Philip()le- Auguste,  desaint  Louis, etc. 
Il  nous  suffira  de  prendre  pour  point 
de  départ  le  qûfnSième  siècle ,  IVpo- 
que  où  la  force  armée  du  royaume  reçut 
une  organisation  nouvelle.  Louis  5ci 
avait  autour  de  fui  des  arehers  ou 
gardes  du  corps,  des  écuyef»  du  corp^. 
Tes  cent  gentilshommes  au  bec  de  cor- 
hin  ou  gentilshommes  des  vingt  éati , 
les  CentrSuisses,  les  gens  d'armes  écoi- 
sais  (vojjez  ces  mots) ,  corps  privilés:!»: 
qui  continuèrent  à  servir  plus  ou  moiosi 
longtemps  sous  ses  successeurs  ;  Lom^ 
XII  y  ajouta  une  garde  flamande  trèsi 
nombreuse  ;  et  nous  remarquons  à  ce 
propos,  que  depuis  Charles  VI  jusqu*^ 
Charles  X ,  les  rois  de  France  se  son^ 
toujours  crus  bien  mieux  défendus  pr 
des  troupes  étrangères  que  par  des  sol- 
dats français.  A  la  même  époque  et  sou^ 
François  l'%  la  garde  renfermait  encorJ 
des  craneqtdni^s  fournis  par  les  prinJ 
ces  d'Allemagne.  Vinrent  ensuite  Uî 
gardes  françaises  créées  en  1563  ,  If^ 
chevau-léaers  du  roi  en  1592  ,  les  gen\ 
darmes  de  la  garde  en  161 1  , 1  -s  gar\ 
des  suisses  en  1616 ,  les  mo^isqvetairti 
en  1622  (*).  Mais  ce  fut  surtout  Louij 
XIV  qui  s'entoura  d'une  garde  briltanti 
et  dispendieuse.  L'augmentation  de: 
cadres  en  porta  alors  l'efTectif  à  ]0,00( 
hommes.  On  distingua  tes  gardes  dd 
dedans  et  les  gardes  du  dehors.  Le 

f)remiers  étaient  les  gardes  du  corf^s 
es  Cent-Suisses  et  les  gardes  de  k 
porte j  pt  les  gardes  de  la  prévôté.  Dani 
les  gardes  du  dehors  on  comprenait  le^ 
gendarmes  /  les  chevau  -  légers ,  le* 
mousquetaires ,  les  gardes  fiançai st  i 
et  suisses ,  les  gentilshommes  au  be< 
de  corbin. 

En  1661 ,  les  gardes  écossaises  furem 
licenciées,  et,  en  1676,  on  forma  l: 
compagnie  des  grenadiers  à  chermi 
Toutes  ces  compagnies  se  signAlère:  i 
dans  les  campagnes  de  Louis  XIII  e^ 
de  Louis  XIV,  par  une  intrépidité,  ra.j 
ardeur  qui  11*013  souvent  se  mit  au-»2i^H 
sus  de  la  discipline.  Sous  le  règne  sui^ 


(*)  Nous  consacrons  k  diacun  de  œt  ooip^ 
un  tnicla  spéciaL 
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vant,  la  maison  militaire  se  fit  encore 
remarquer  à  Philipsbourg ,  â  Fonte* 
noi,  etc.  La  suppression  d*une  pnrtie 
de  ces  «jardes  d'élite,  en  1775,  n^duisit 
la  enrde  de  550  hommes.  Elle  était,  en 
1789,  de  8.15â  hommes,  y  compris  la 
gariie  des  princes.  En  1791,  une  garde 
coHstiiutionnelle  de  1 ,200  hommes  d'in- 
finterie  et  de  600  chevaux  pris  dans  les 
troupes  de  ligne  remplaça  une  partie 
de  la  maisdn  militaire.  Les  29  et  31  mai 
1/92,  elle  disparut  et  entra  dans  la  com- 
position de  la  garde  de  la  Convention , 
a  laquelle  succéda  ta  garde  du  Direct 
toirt.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
rengo,  oh  vit  ensuite  débuter  glorieu- 
Rpnieiit  la  garde  constdaire  ,  organi- 
sée en  novembre  1799,  et  qui  devint 
rimmortelle  garde  impériale,  (  Voyez 
ces  mots,  ) 

Les  ordormances  des  23  mai ,  i5  juin 
et  15  juillet  1814,  rendues  presque  aus- 
sitôt après  que  les  Bourbons  eurent  re- 
mis le  pied  aux  Tuileries ,  rétablirent 
autour  de  Louis  XVIII  toute  l'ancienne 
maison  militaire  plus  somptueuse  que 
jamais ,  •  le  trône  devant  être  environné 
de  tout  réclat  qui  lui  appartient ,  et  le 
roi  trouvant  ainsi  le  moyen  de  récom- 
penser d'utiles  services  (*).*  Les  régi- 
ments de  la  vieille  garde  impériale 
devinrent  momentanément  les  corps 
foyaux  de  France.  Arrivé  à  Lyon  en 
1815,  Penipereur  s'occupa  des  compa- 
gnies de  la  maison  milituîre  qui  pre- 
naient les  routes  de  Gand  ou  de  la  Ven- 
dée. Par  un  décret  du  13  mars,  il  décida 
(pie  dorénavant  aucun  corps  étranger 
ne  serait  admis  à  la  garde  des  souve- 
rains, que  les  Cent-Suisses,  gardes  de 
la  porte,  gardes  suisses  seraient  ren- 
voyés à  \ingt  lieues  de  la  capitale  et  des 
palais  impériaux,  Juw'à  ce  qu'ils  fus- 
sent légalement  lîcdiciés,  et  que  le  sort 
du  soldat  fât  assuré.  En  même  temps 
la  maison  du  roi ,  gardes  du  corps, 
mousquetaires,  etc.,  était  supprimée. 

Le  f  septembre  1816  parut  une  or- 
donnance royale  supprimant  les  com- 
paçnies  de  gendarmes  ,  chevau- légers, 
niousquetaîres  ,  grenadiers  à  cheval  et 
prdes  de  la  porte.  Une  autre  ordon- 
nance du  27  avril  1817  supprima  les 
gardes  de  ta  prévôté. 

(*j  Préambule  de  Tordonoance  du  i5  juin 
M»  les  chevau-légen. 


La  maison  du  roi  ne  fut  plus  corn* 
posée  que  de  quatre  compagnies  de  gar* 
des  du  corps  et  de  la  compagnie  dey 
Cent-Suisses.  Les  gardes  du  corps  de 
Mouiiieury  d'abord  supprimés  aussi  en 
1815,  furent  rétablis  par  une  ordon- 
nance du  25  décembre.  Celle  du  l""  sep- 
tembre créa  une  garde  royale;  ce  corps 
était  formé  :  1*  de  2  divisions  d'infan- 
terie qui  contenaient  chacune  2  briga- 
des, et  dont  la  4'  brigade  éL'iit  compo* 
sée  de  2  régiments  suisses;  2"  de  2 
divisions  de  cavalerie  comprenant  :  2 
réuiments  de  grenadiers  à  chevnl,  ^  d^ 
cuirassiers ,  1  de  dragons ,  i  de  chas^ 
seurs  à  cheval j  1  de  lanciers,  1  de 
hussards iJi"*  d*un  régiment  iïarfillerie 
à  cheval,  d'un  régiment  de  train  et 
d'un  régiment  û' art  Hier  te  à  pied.  Pius 
tard  on  y  ajouta  deux  compagnies  se; 
dentaires  de  vétérans. 

D'après  Tordonnance  constitutive  du 
27  février  1825,  la  force  totale  de  la 
garde,  y  compris  la  maison  militaire, 
devait  être,  sur  le  pied  de  paix,  de  1,200 
officiers  et  de  26,000  sousofliciers  et 
soldats;  sur  le  pied  de  guerre,  ce  nom- 
bre devait  être  porté  à  33,925.  La  garde 
se  recrutait  dans  l'armée  ;  les  officiers 
étaient  au  choix  du  roi.  A  sa  cr^atioi^ 
elle  jouissait  des  mêmes  prérogatives 
que  rex-garde  impériale;  le  soldat  était 
assimilé  au  caporal  des  troupes  de  ligne; 
les  oflicicrs  avaient  le  rang  et  le  ytre 
immédiateoieut  supérieurs  à  leurs  gi;ai- 
des  dans  la  ligne.  La  loi  sur  Tavance- 
ment,  du  10  mars  1818,  força  de  mo- 
difier ce  privilé,i;e.  Le  grade  ne  fut  plus 
acquis  qu'après  un  service  de  quatre 
ans  dans  celui  dont  on  remplissait  les 
fonctions.  De  nombreuses  réclamations 
et  des  abus  inévitables  (iront  encore  re- 
tirer à  la  garde  ces  avantases.  Aux  ter- 
mes d'une  ordonnance  du  9  août  1826, 
les  titulaires  n'eurent  plus  que  le  grade 
de  leur  emploi.  Il  resta  à  ces  régiments 
la  prérogative  de  porter  un  uniforme 
plus  brillant,  de  toucher  une  solde  plus 
forte  que  ceux  de  la  ligne.  La  solde  de^ 
officiers  généraux  et  supérieurs  (tait 
du  quart  en  sus;  celle  des  capitaines, 
officiers  inférieurs,  sous  -  officiers  et 
soldats,  de  moitié  en  sus.  Après  la  ré- 
volution de  juillet ,  où  la  garde  privilé^ 
giééavaitcombattupourleroiexpulsé,on 
n'aurait  pu  la  conserver,  la  rétablir  sans 
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se  mettre  en  opposition  ouverte  avec 
les  idées  libérales  qui  avaient  élevé  les 
barricades ,  avec  le  vœu  bien  prononcé 
de  Topinion  publique.  La  maison  mili- 
taire et  la  garde  royale  furent  donc 
supprimées,  sans  doute  pour  toujours, 
par  une  ordonnance  du  11  août  1830.  i 

GaBDES  des  MBTIEBS  ou  MAtTRES 

ET  GARDES  —  On  nommait  ainsi  des 
bourgeois  élus  dans  les  corps  de  métiers 
pour  veiller  à  ce  que  rien  n*y  fût  fait 
contre  les  statuts,  et  à  ce  qu'aucune  at- 
teinte ne  fût  portée  à  leurs  privilèges. 
Gardes  d'honneur.— Un  sénatus- 
consulte,  du  3  avril  1813,  mettant  une 
force  de  180,000  hommes  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre,  pour 
augmenter  les  forces  actives  de  TEm- 

Sire,  ordonna,  entre  autres  levées,  celle 
e  10,000  hommes  de  gardes  d'hon- 
neur à  cheval.  La  création  de  ces  quatre 
régiments  nouveaux  a  été  vivement  re- 
prochée à  Napoléon ,  en  ce  qu'elle  appe- 
lait au  service  beaucoup  déjeunes  gens 
riches  qui  avaient  déjà  satisfait  à  la  loi 
de  la  conscription ,  soit  en  obtenant  des 
exemptions  par  des  moyens  quelcon- 
ques, soit  en  fournissant  des  rempla- 
çants ;  mais  la  politique  de  l'empereur 
était  de  s'assurer  ainsi  des  espèces  d'o- 
tages tirés  des  nobles  familles  dont  rat- 
tachement était  suspect.  Cette  cavalerie 
devait  s'habiller,  s'équiper  et  se  monter 
à  ses  frais.  Elle  avait  le  rang  et  la  solde 
de  la  garde  impériale,  dont  elle  faisait 
partie.  Et  Napoléon,  pour  gagner  Taf- 
fection  de  ce  corps,  avait  fait  insérer 
dans  le  sénatus-consulte  un  article  ainsi 
conçu  :  «  Lorsque,  après  la  campagne, 
il  sera  procédé  a  la  formation  de  quatre 
compagnies  de  gardes  du  corps,  une 
p«')rtie  de  ces  compagnies  sera  choisie 
parmi  les  hommes  des  régiments  des 
gardes  d'honneur  qui  se  seront  le  plus 
distingués.^»  La  jeunesse  française  ré- 
pondit nob'iement  à  l'appel  de  l'empe- 
reur; et,  dans  les  campagnes  de  1813, 
1814,  les  gardes  d'honneur,  notamment 
à  Dresde,  à  Hanau  et  à  Reims,  se  flrent 
remarquer  par  leur  courage  et  leur  dé- 
vouement. 

Gardes  du  corps.  —  Ce  fut  Char- 
les Vil  qui  institua  la  T'  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps  du  roi, 
(  Voyez  ÉCOSSAIS  [gendarmes  et  gar- 
des ].)  Louis  XI  en  créa  la  V*  et  la  T 


compagnie  française ,  et  François  1" 
la  3".  Mais  la  compagnie  écossaise, 
comme  la  plus  ancienne,  avait  toujours 
la  droite  sur  les  autres ,  et  le  rang  dt 
celles-ci  était  déterminé  par  l'ancien» 
neté  de  réception  de  leur  capitaine.  LfS 
compagnies  de  gardes  du  corps  faisaient 
le  service  par  quartier.  Le  capitaine  qui 
était  de  quartier  ne  quittait  pas  le  roi. 
depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher , 
et  marchait  toujours  immédiatement 
derrière  lui  et  près  de  sa  personne, 
quelque  part  qu'il  fdt,  h  table,  en  car- 
rosse ,  à  cheval  ou  partout  ailleurs.  La 
nuit  il  couchait  sous  la  chambre  de  Sj 
Majesté ,  et  gardait  les  clefs  du  palais 
sous  son  chevet.  Brillantes  préroga- 
tives! aussi  les  plus  grandes  illustra- 
tions militaires  de  tous  les  temps  ont- 
elles  ambitionné  ce  poste,  qui  leur  don- 
nait l'oreille  du  souverain. 

.Sous  François  I*'  diaque  compagnie 
comptait  100  gardes  ;  sous  Charles  IX, 
la  compagnie  écossaise  n'était  plus 
guère  composée  que  de  gentilshommes 
français;  sous  Louis  XI V,  la  reine 
mère  et  le  duc  d'Orléans  eurent  cliacun 
une  compagnie  de  gardes  du  corps. 
Leur  effe<5tif  à  cette  époque  s'éleva  à 
1,600  hommes,  chiffre  qui ,  eu  1715, 
était  réduit  à  1 ,440  ;  ce  nombre  parait 
s'être  maintenu  jusqu'à  la  révolution  dt 
1789.  L'uniforme  général  des  gardes  du 
corps  avant  la  révolution  était  :  haUt 
bleu ,  parements ,  doublures ,  veste  e( 
collet  rouges,  manches  en  bottes,  agré- 
ments brodés  et  galon  d'argent  en  plein 
sur  le  tout,  bandoulière  à  fond  d'argent 

ÎAe'm  ,  pour  la  compagnie  écossaise,  a 
bnd  d'argent  mêlé  de  vert,  ou  de  jaune, 
ou  de  bleu,  pour  les  trois  autres;  culotta 
et  bas  rouges.  La  couleur  des  étendards, 
pièces  de  taffetas  carrées ,  suivait  celle 
des  bandoulières.  Les  armes  desgardeï 
du  corps  qui  combattaient  à  ebe^^j* 
à  l'armée,  étaient ,  depuis  Louis  XI^  * 
l'épée,  le  mousqueton  et  le  pistolet. 
Cette  dernière  arme  ne  se  portait  pas 
quand  la  compagnie  était  de  service  au 
Louvre,  à  Versailles,  etc. 

L'histoire  des  gardes  du  corps  se 
rattache  essentiellement  à  l'histoire  in- 
time de  la  cour  de  France.  On  ne  peut 
nier  que  ce  corps  n'ait  rendu  de  f^nm 
services  à  la  couronne;  il  se  distingua 
en  toute  occasion  |»ar  une  fidélité  à  toute 
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épreuve  envers  la  famille  royale;  en 
beaucoup  de  circonstances  il  a  scellé 
cette  fldélité  de  son  sang.  Mais  aussi  il 
ne  se  disait  aucun  scrupule  de  verser 
celui  des  citoyens ,  des  ennemis  de  la 
cour. 

Au  mois  de  septembre  1789,  les  gar- 
des du  corps  étaient  les  seuls  militaires 
ui  eussent  conservé  la  cocarde  blanche; 
ils  n'avaient  pas  même  prêté  le  serment 
civique.  Celles  de  leurs  compgnies 
doui  le  service  venait  d'expirer  restè- 
rent, contre  Tusa^e ,  à  Versailles,  avec 
celles  dont  le  service  commençait  ;  con- 
tre Tusage  aussi ,  les  nouveaux  venus 
résolurent  de  donner,  pour  le  jeudi 
I"  octobre ,  un  repas  à  leurs  camara- 
des. La  cour ,  occupée  de  quelque  pro- 
jK  de  départ  et  empressée  de  gagner  des 
défenseurs  ,  mit  à  la  disposition  des 
convives  le  palais  même  du  roi,  la 
grande  salle  de  Topera ,  qui  jamais  ne 
>t>rvait  qu'aux  fêtes  royales.  Les  offi- 
ciers de  plusieurs'iputres  régiments  fu- 
rent invités  à  cette  fête.  Les  dames  et 
Ifô  seigneurs  de  la  cour  vinrent  remplir 
It*^  loges.  Au  second  service  on  porta 
ttruyainment  la  santé  de  la  famille 
foyâle  ;  mais  celle  de  la  nation  fut  omise 
àâessein,  selon  quelques-uns;  propo- 
sée et  expressément  rejetée  par  les  gar- 
nies du  corps  ,  selon  un  grand  nomnre 
d^  témoins.  Bientôt  paraissent  Louis 
XVI  et  la  reine;  tenant  le  dauphin  dans 
ses  bras,  Marie -Antoinette  lait  même 
le  tour  de  la  table  au  milieu  des  trans- 
ports les  plus  bruyants.  Les  gardes  du 
corps,  tous  les  soldats  qu'on  avait  fait 
entrer  dans  la  salle  à  Tentremets,  por- 
^ot,  répée  nue  à  la  main,  la  santé  du 
foi,  de  la  reine  et  du  dauphin. 

Quand  la  cour  s'est  retirée ,  la  fête 
<it:vient  une  orgie  complète.  Les  vins , 
prodigués  avec  une  muniGcence  vrai- 
■nent  ro>;ale,  échauffent  toutes  les  têtes; 
'^^  musiciens  exécutent  divers  mor- 
|-'^3ux  de  circonstance,  tels  que  :  O  Ri- 
^^ardy  6  mon  roi  y  Vunioeis  Vabanr 
'^onne!,.,  et  la  Marche  des  houUans... 
^  cocarde  nationale  est  foulée  aux 
{>ieds;  on  vocifère  des  imprécations 
(contre  TAssemblée  nationale  ;  la  charge 
^Qoe ,  et  les  convives ,  enivrés  par  le 
vin,  la  musique,  les  chants,  les  cris,  es- 
^ladent,  chancelants ,  les  loges  de  la 
^^  On  se  répand  dans  les  galeries  du 


plais ,  où  Ton  arbore  des  cocardes 
blanches  et  des  rubans  distribués  par 
les  nobles  dames;  on  se  livre  à  mille 
extravagances  dans  la  cour  de  marbre. 
Le  lendemain ,  la  reine  répondait  im- 
prudemment à  une  députation  :  «  J'ai 
«  été  enchantée  de  la  journée  de  jeudi.» 

Pendant  ce  temps,  le  peuple  de  Paris 
n'avait  pas  de  pain!...  Irrite  de  ces  ou- 
trages, de  ces  orgies  répétées  le  len- 
demain, de  ces  complots  manifestes,  il 
se  précipita,  le  5,  sur  Versailles.  Là 
encore,  il  se  trouva  des  gardes  du  corps 
pour  faire  feu  sur  des  femmes,  sur  leurs 
concitoyens.  Si  ces  provocations  et  ces 
hostilités  Qdgrantes  exaspérèrent  le  peu- 
ple jusqu'à  lui  faire  commettre  de  fu- 
nestes excès ,  sur  qui  devait  en  retom- 
ber la  responsabilité  ?  Le  25  juin  1791 , 
l'Assemblée  rendit  un  décret  qui  licen- 
ciait les  gardes  du  corps. 

Ils  reparurent  en  1814  et  1815  nu- 
tour  du  roi;  leur  organisation  déGnitive 
fut  déterminée  par  une  ordonnance  du 
30  décembre  1818.  Par  cette  ordon- 
nance ,  les  gardes  du  corps  du  roi  se 
composaient ,  outre  l'état-major .  de  4 
con)pagnies,  fortes  chacune  de  287  hom- 
mes, officiers  et  gardes.  La  compagnie 
formait  4  brigades ,  représentant  2  es- 
cadrons. Les  gardes  étaient  divisés  en 
trois  classes  ,  et  avaient  le  grade  de 
lieutenant  ou  de  sous-lieutenant.  Les 
gardes  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles 
militaires  et  les  sous- officiers  de  la  li- 
gne remplissant  les  conditions  voulues 
pour  devenir  olliciers.  Presque  tous  les 
autres  emplois  étaient  donnés,  un  tiers 
au  choix ,  deux  tiers  à  Tanciènneté  ;  les 
grades  supérieurs  étaient  tous  laissés 
au  choix  du  roi.  Enfin,  une  ordonnance 
du  22  mai  1822  donnait,  jus<]u'au  grade 
de  colonel,  le  çrade  supérieur  à  tout 
oflicier  employé  dans  les  gardes  du 
corps,  du  jour  où  il  avait  accompli  huit 
années  dans  l'emploi  du  grade  intérieur. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était 
magnifique  :  il  se  composait  d'un  habit 
bleu  de  roi ,  avec  collet ,  parements  et 
retroussis  écarlate  ;  la  poitnne ,  le  col« 
let ,  les  parements ,  les  passes,  étaient 
garnis  de  brandebourgs  et  de  bouton- 
nières en  galon  d'argent  ;  le  pantalon 
était  de  drap  bleu,  ou  en  casimir blanc; 
lecasque  était  formé  d'une  bombe  droitei 
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en  plaqué  d'argent,  entouré  d'une  peau 
de  veau  marin  ,  et  sunnonté'd'un  plu- 
met blanc;  la  bandoulière  tenant  la  gi- 
berne était  en  galon  d*argent.  Les  gar- 
des portaient  des  épaulettes  et  des  ai- 
guillettes en  argent;  ils  étaient  armés 
(l'un  mousqueton ,  d*un  sabre  de  cava- 
lerie, et  d'une  paire  de  pistolets. 

I^  comte  de  Provence  et  le  comte 
d'Artois'  avaient  reçu  chacun  ,  par  des 
édits  de  1771  et  1773,  deux  compagnies 
de  gardes  du  corps  semblables  a  celles 
du  roi ,  comme  ils  avaient  aussi  deux 
autres  compagnies  ,  ganies  suisses  et 
gardes  de  la  porte.  A  la  restauration, 
Monsieur,  comte  d'Artois ,  eut  encore 
deux  compagnies  de  gardes  du  corps, 
dont  l'uniiofme  vert  était  d'ailleurs  en 
tout  semblable  à  celui  des  gardes  du 
roi.  Par  ordonnance  dû  29  avril  1819, 
ces  deux  compagnies  n'en  formèrent 
qu'une  seule,  qui,  après  la  mort  de  Louis 
xVIll ,  devint  la  cinquième  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Les  cinq  compagnies 
furpjit  licenciées  par  ordonnance  du  11 
août  1830,  sans  doute  pour  ne  plus  re- 
paraître. 

Gardes  françaises.  Ce  régiment 
fnt  créé  en  1563.  «  Le  Havre  pris,  dit 
Brantôme,  le  roi  et  la  reine  sa  mère, 
qui  pouvoit  tout  alors  à  cause  de  la  mi- 
norité du  fils,  constituèrent  un  régi- 
ment de  gens  de  pied  françois  pour^Ia 
garde  de  Sa  Majesté  ;  et  ce  fut  lors  la 
prenu'ère  institution  composée  de  dix 
enseignes  de  la  garde  du  roi.  » 

Dès  l'origine ,  la  création  de  ce  régi- 
ment causa  de  grands  mécontentements. 
Les  chefs  huguenots  surtout  répétaient 
qu'il  était  mnihéant  pour  ifn  roi  d'avoir 
tant  de  gardes  ;  que  sa  garde  la  plus 
sûre  devait  être  l'amour  de  ses  sujets, 
oue  c'était  une  nouvelle  dépense  super- 
flue, etc.  Ces  reproches ,  toutefois  ,  ca- 
chaient une  arriere-pcnsée.  D'un  autre 
côté,  le  premier  mestre  de  camp  des 
gardes  françaises ,  le  Languedocien 
Charri  prétendit  recevoir  ses  ordres  du 
roi  seul,  et  non  de  Dandelot,  colonel 
général  de  l'infanterie.  Dandelot  le  fit 
assassiner«Enfin,  la  reine  mère,  qui  ve- 
nait de  pacifier  le  royaume  et  de  ré- 
concilier à  Moulins  les' Guise  avec  les 
Montmorency  et  les  Coligny,  consentit 
à  envoyer  les' gardes  françaises  dans  des 
garnisons  de  province.  Mais  en  1567, 
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Condé  et  Coligny  ayant  tenté  d'enlever 
le  roi  -sur  le  chemin  de  Mealn  à  ftm, 
on  se  bâta  de  les  rappeler.  Ils  Airent 
néanmoins  cassés  en  1578,  après  la  paix 
de  la  Rochelle.  Au  bout  d  un  an ,  les 
mêmes  craintes  engagèrent  de  noareau 
Charles  IX  à  les  rétablir.  Cette  fois  ils 
ne  formèrent  plus  que  deux  coinpagoies 
au  lieu  de  dix. 

Henri  III  rendit  à  ce  régiment  son 
ancienne  splendeur,  et  en  donna  le  com- 
mandement à  son  premier  mignon  Du- 
Suast.  Un  autre  hivori ,  d'Epernon, 
evenu  colonel  fiénéral  de  l'infantene, 
obtint  le  droit  de  nommer  les  mestres 
de  camp  des  gardes  françaises  comme 
ceux  du  reste  de  Parmée.  Cette  émt 
fut  par  lui  donnée  à  Crillon.  fienri  IV 
trouvant  un  pareil  privilège  trop  étendu. 
s'en  réserva  l'exercice.  Le  premier  usage 
qu'il  en  fit ,  ce  fut  de  nommer  Créqui 
successeur  de  Crillon,  roalçré  les  vives 
remontrances  et  le  mécontentement  de 
l'ancien  favori  de  Henri  IIL  Seulement 
il  fut  stipulé  que  leroi  et  le  duc  nom- 
meraient alternativement  les  capitaines, 
Su'au  dernier  resterait  la  nomination 
es  char^  subalternes ,  et  le  droit  <if 
recevoir  entre  ses  mains  le  serment  d« 
mestres  de  camp.  D'Épemon  consena 
jusqu'à  sa  mort ,  et  en  dépit  de  tou$, 
ses  hautes  prérogatives.  Mais  depuis 
Tan  1661 ,  if  n'y  eut  plus  dfe  mesn-e  df 
camp  dans  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises. M.  de  Grammont ,  oui  le  com- 
mandait alors,  prit  le  titre  de  colonel. 
Depuis  1635  jusqu*en  1689,  les  i^aHes 
françaises  formèrent  80  compagnirs. 
tandis  que  sous  Henri  IV  (josqu  en  1603 
du  moins)  et  sous  Louis  XIIi  ce  nom- 
bre avait  été  de  20.  Peu  effrayé  de  b 
dépense  qu'entraînait  Tentretien  de  ces 
corps  privilégiés ,  Louis  XIV,  en  168^» 
y  ajouta  2  compagnies  de  grenadierj'. 
Louis  XV,  en  17t9  ,  en  créaone  3'- 
Enfin,  Louis  XVI,  en  1777,  oi^oL^rt 
régiment  par  bataillons. 

Le  nombre  des  hommes  varia  comme 
celui  des  compagnies.  Chaque  conif»?- 
gnie  était,  dans  rorigine ,  de  50  \)on> 
mes  ;  sous  Henri  IV,  de  80,  puis  de4rt. 
en  1615  de  200;  en  1629,  en  1632.  rf 
en  1635,  de  300.  Cette  augroentotoc. 
conservée  assez  longtemps ,  portait  te 
régiment  à  la  force  énorme  de  9,0W 
hommes,  et  même  de  9,600  après  l'w- 
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Ce  corps  n'était  ouvert  a  aucun  étran- 


jonction  des  grenadiers.  Louis  XV,  en 
1749,  r^uitH  les  gardes  firaoçiiséb  au 
èhitTre  de  4,110  hommes^  que  iwn  sue- 
eésseur  n'augmenta  quede  768haroja)es. 

Outre  les  soldats  ^  le  régiment  eut  à 
sa  suite  des  cadeU.  Ils  y  furent  même 
trèfl'-iiombrenx  depuis  le  règne  de  Char- 
les IX  jusqu'à  rordonnasee  de  1670, 
qui  les  réduisit  à  3  par  compagnie. 

Les  gardes  francises  faisant  partie  de 
In  maison  du  ror  jouissaient  de  privi- 
lèges nombreux.  Considérés  comme  le 
premier  régiment  du  royaume ,  ils 
avaient  le  pas  sur  tous  les  antres,  même 
sur  tes  Cent-8uisses  el  les  gardes  suis- 
ses. A  Tarmée ,  ils  choisissaient  4eur 
poste,  et  le  prenaient  ordinairement  au 
centre  de  rinfanterie;  après  la  prise 
d'une  place  assiégée,  ils  y  entraient  les 
premiers,  et  même  les  seuls  s'ils  étaient 
Msez  forts  pour  la  garder ,  etc.  Aussi 
l'honneur  de  cohimander  une  compa- 
gnie de  ce  corps  d'élite  coûtait-il  envi- 
ron 80,000  livres. 

L'uniforme  n'était  pas  encore  établi 
en  1601  dans  le  régiment.  On  trouve 
en  efllet ,  dans  l'État  de  la  France  à 
eatte  date  :  «  Après  la  colon nel le ,  il  y 
Il ,  entre  autres  compagnies  françaises, 
la  compagnie  de  Maulpeon ,  dont  les 
soldats  sont  habillés  de  gris,  et  un  pa- 
nache nïélé  sur  le  chapeau  ;  la  compa- 
gnie de  Rubentel,  dont  les  soldats  sont 
habillés  de  gris  et  les  chausses  bleues  ; 
la  compagnie  de  Castelnau ,  dont  les 
soldats'  sont  revêtus  d'un  justaucorps 
ou  casaqnin  rouge;  la  compagnie  de 
Hautefeuille ,  dont  les  soldats  ont  des 
chausses  rouges  et  des  bonnets  de  ra- 
trne  fourrés.  »  Mais  lorsque  Louis  XiV 
eiiC  décidé  que  toutes  les  compagnies 
è\m  même  régiment  auraient  un  même 
hnbillement ,  les  gardes  françaises  eu- 
rent un  uniforme  gris  blanc ,  avec  du 
gaion  d'argent  faux  sur  toutes  les  tail- 
les des  justaucorps.  Les  ofBciers  furent 
vêtus  d^écarlate  brodée  d'argent.  Sous 
Louis  XV ,  l'habit  des  soldats  fut  bleu 
relevé  de  rouge,  avec  des  galons  de  fil 
blanc  aux  boutonnières.  Celui  des  offi- 
ciers fut  de  même  couleur  el  galonné 
d'arj^ént.  Les  drapeaux  du  régiment  des 
gardes  étaient  bleus,  semés  de  fleurs  de 
lis  d'or  sans  nombre ,  avec  une  eroix 
blanche  au  milieu ,  chargée  à  'chaque 
bout  de  ses  travers  d'unecouronne  d'or. 


Ser<r  pas  mâme  aux  bommes  nés  dans 
(S  deraâers  pays  réunia  à  la  France , 
tels . que  l'AJsaoe.:  Il  avait  son  Quartier 
à  Paris,  dar>s  un  des  faubourgs  les  plus 
populeux  (*),  Les  soldats  et  caporaux 
avaient  le  droit  de  suppléer  à  la  modi- 
cité de  leur  solde,  en  exerçant  des  mé- 
tiers en  ville  ;  ainsi  fit  longtemps  La- 
zare Hodie,  engagé  daas  les  gardes 
françaises. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent 
assez  comment  ce  régiment,  liéau  peu- 
pie  par  de  fréquents  rapports  d'amitié 
ou  (('intérêts ,  se  fît  peuple  dès  les  pre- 
miers jours  de  1789,  et  s'associa  fran- 
chement à  ses  concitoyens.  Le  soldat 
plébéien  était  las  d'ailleurs  de  sa  posi- 
tion avilie.  Pendant  les  jours  d'effer- 
Vescence  du  mois  de  juin  1789,800 
soldats  du  régiment,  malgré  la  consigne 
de  leur  colonel ,  s'étaient  mêlés  aux 
Parisiens  dans  les  réjouissances  qui  cé- 
lébrèrent la  réunion  des  trois  ordres. 
Le  30  au  soir,  on  apprit  au  Palais-Royal 
que  onze  d'entre  eux  étaient  détenus  à 
vAbbaye  pour  avoir  refusé,  disait-on, 
de  tourner  leurs  armes  contre  les  ci- 
toyens. Aussitôt  des  cris  s'élèvent  de 
toates  parts  :  A  l'Abbaye  !  Une  foule 
nombreuse  marche  vers  la  prison ,  en 
brise  les  portes,  et  les  onze  soldats  dé- 
livrés sont  conduits  en  triomphe  au 
Palais-Royal,  où  ils  couchent,  smis  la 
sauvegarde  de  leurs  libérateuHl.  La 
ttour  proUta  de  cette  émeute  pour  faire 
approcher  d'autres  troupes,  des  régi- 
ments étrangers,  dont  l'obéissance  pas- 
sive la  rassurait  davantage.  Le  12  juil- 
let, quand  le  Royal-Ailemaod  eut  chargé 
le  peuple,  ce  furent  les  gardes  françai- 
ses qui ,  bnsant  les  grilles  de  leurs  ca- 
seenes^  régularisèrent  les  mouventents 
du  peuple  furieux.  Ils  firent  une  dé- 
charge sur  les  dragons  chargés  de  les 
surveiller  dans  leur  caserne,  et  s'avan- 
cèrent ensuite  au  pas  de  charge,  à  onze 
heures  du  soir,  au  Palais-Royal ,  et  de 
là  aiMT  la  place  Louis  XV,  pour  en  chas- 
ser les  troupes  antinationales.  Sansof- 
ielers ,  sans  artillerie ,  mais  appuyés 
par  le  peuple,  qui  applaudissait,  ils  re- 
çurent à  coups  de  fusil  les  troupes  du 
bairoo  da  Qiu^eiival ,  qui  fut  forcé  de  se 

(*)  Le  fiittbqprg  du  Temple. 
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replier  sut  Versailles.  Cette  défection 
des  gardes  françaises  fit  échouer  les 
projets  de  la  cour.  Le  lendemain,  3,000 
d'entre  eux  vinrent  se  ranger  autour  de 
l'assemblée  des  électeurs,  jurant  de 
mourir  pour  la  patrie  (*).  Leurs  chefs 
voulaient  les  entraîner  dans  la  plaine 
Saint-Denis;  c'était  les  envoyer  à  la 
boucherie.  Ils  refusèrent,  aimant  mieux, 
disaient-ils,  verser  utilement  leur  sang 
que  de  se  livrer  à  la  fureur  des  troupes 
étrangères.  Enfin  ce  corps  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  la  Bastille, 
et  guida  à  l'attaque  de  la  forteresse  les 
bataillons  populaires.  Aussi  Louis  XVI 
rendit-il,  le 31  août,  une  ordonnance  qui 
cassait  le  régiment.  Les  officiers  et  les 
soldats  restèrent  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne  jusqu'en  1792  ,  sous  le 
titre  de  gard£  nationale  soldée.  D'a- 
près la  disposition  d'un  décret  du  10 
octobre  1792,  ils  furent  distribués  dans 
les  bataillons  chargés  de  défendre  le 
territoire ,  que  menaçaient  de  toutes 
parts  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  eurent 
une  part  glorieuse  aux  premiers  succès 
de  la  révolution. 

Gardes-mabines.  En  1670,  Colbert, 
songeant  à  former  une  pépinière  où  de- 
vaient se  recruter  les  officiers  de  la 
marine  royale,  fit  établira  Brest,  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon ,  trois  compagnies 
de  gardes  de  la  marine ,  chacune  de 
200  hommes,  a  Je  n'ai  pu  savoir,  dit  le 
P.  Daniel,  pourquoi  on  leur  a  donné  ce 
titre  ;  quelqu'un  m'a  dit  qu'ils  préten- 
doient,  en  vertu  de  ce  nom ,  raire  la 

Sarde  de  l'amiral  quand  il  se  trouvoit 
ans  le  port.  » 

Quelques  années  après,  cette  institu- 
tion était  réformée  ;  il  ne  restait  pres- 
que plus  d'anciens  gardes  -  marines 
quand  on  en  créa  de  nouveaux  en  1682. 
Pour  entrer  dans  ce  corps,  il  fallait  être 
gentilhomme,  dans  le  principe  du  moins, 
et  ne  pas  avoir  plus  de  16  ans.  Le  choix 
des  gardes  était  fait  par  le  roi.  L'uni- 
forme était  l'habit  de  drap  bleu,  doublé 
de  serge  écarlate  ;  parements  ,  veste , 
culotte  et  bas  rouges ,  aiguillette  d'or, 
chapeau  bordé  d'or. 

(*)  Un  seul  soldat  appelé  Julien  se  prononça 
pour  le  roi.  Louis  XVI  lui  donna  une  pen- 
sion sur  sa  cassette.  Louis  XVIII  le  fit  offi- 
cier. 


Le  nombre  des  gardes- marioesi 
souvent  varié.  Il  y  en  eut  soufent  900 
et  même  1,000.  Cette  noble  jeunesse 
ne  se  distinguait  pas,  à  terre,  par  une 
conduite  bien  édifiante,  comme  on  peut 
le  penser.  Cependant  le  programme  d« 
études  contenait  une  assez  belle nomeo- 
clature.  Mais  qu'est-ce  qu'un  pro- 
gramme, quand  le  privilège  seulfailla 
carrière  de  l'élève?  Le  seul  temps  que 
les  gardes-marines  employassent  utile- 
ment était  celui  de  la  navigation.  Tne 
grâce  royale  les  faisait  d*ailieurs  offi- 
ciers. Mais  ce  fut  rarement  au  milieu 
d'eux  que  se  formèrent  les  hommes  qui 
ont  donné  de  l'éclat  au  pavillon  de 
France. 

La  révolution  fit  bon  marché  de^ 
gardes-marines ,  de  leur  nom ,  comme 
de  leur  noblesse  ,  et  les  remplaça  pa^ 
les  aspirants  ,  appelés ,  depuis  la  m^ 
tauratlon,  élèves  de  la  marine.  (Vore^ 
Marins.) 

Gabdbs  suissBS.  Depuis  le  quio^ 
zième  siècle,  les  rois  de  France  eureo 
toujours  au  service  de  leurs  personnel 
une  ou  plusieurs  compagnies  d'Hehei 
tiens  en  sus  de  celle  des  CerU^Sidsie^ 
proprement  dits. 

Toutefois ,  l'institution  des  gardfi 
suisses  en  régiment  ne  remonte  qui 
l'année  1616.  Un  passage  desMémoirej 
de  Bassompierre,  qui  fut  longtemps  c^ 
lonel  général  de  toutes  les  troupe 
suisses  au  service  de  France,  nous  m\ 
à  même  de  donner  la  date  précise  d| 
cette  institution.  «  Louis  XIII,  diHij 
au  retour  du  voyage  qu'il  fit  en  Guieoo| 
pour  son  mariage,  se  résolut.  Tan  16iS 
de  faire  à  Tours  un  régiment  coropîf^ 
de  ses  gardes  suisses,  et  ils  vinrent  fai^*! 
la  garde  devant  son  logis  le  mardi  doJ! 
zième  de  mars.  »  Sous  Louis  XH.  c\ 
régiment  était  composé  de  12  comp^l 
gnies,  de  120  hommes  chacune. 

Le  service  et  les  privilèges  de  ce  r( 
giment  étaient,  en  toutes  les  ocrdsioir 
les  mêmes  que  ceux  des  pardesjra 
çaUes,  avec  la  seule  différence  du  p^j 
qui  appartenait  à  ces  derniers.  Tous  )^ 
officiers  et  soldats  devaient  être  Sui5$H 
Chaque  compagnie  était  afifectée  à  u 
canton  particulier,  dans  lequel  les  o»^^ 
ciers  allaient  faire  leurs  recnies:  fw 
ce  qu'ils  nommaient  entre  eux  co8ip<« 
gnies  avouées.  La  générale  seule  afij 
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la  distinction  d*étre  avouée  des  treize 

cantons. 

Les  compagnies  des  gardes  suisses 
montaient  la  garde  auprès  du  roi ,  sui- 
vant le  rang  des  cantons  d*où  cites  étaient 
tirées.  D'après  les  conventions  faites, 
on  ne  pouvait  obliger  ces  gardes  de  ser- 
vir contre  rAilemàgne  au  delà  du  Rhin, 
contre  Tltalie  au  delà  des  Alpes,  ni 
contre  TEspagne  au  delà  des  Pyrénées  ; 
et  tous  les  régiments  suisses  au  service 
delà  France  jouissaient  de  la  liberté  du 
culte  dans  toute  sa  plénitude. 

Par  Tordonnance  du  1"  juin  1763,  le 
régiment  des  gardes  suisses  reçut  une 
murelle  organisation.  Il  fut  alors  com- 
posé d'une  compagnie  générale ,  qui 
3vait  le  droit  de  marcher  à  la  tête  du 
régiment ,  et  de  tous  ceux  de  la  même 
nation;  de  onze  compagnies  de  fusi- 
liers ,  et  de  quatre  compagnies  de  gre- 
nadiers formant  quatre  bataillons ,  de 
quatre  compagnies  chacun. 

L'uniforme  était  rouge,  relevé  de 
bleu.  Les  officiers  portaient  les  hausse- 
(X)ls  argentés.  Ils  avaient  le  privilège 
de  rendre  eux-mêmes  la  justice  dans 
leur  régiment.  Leur  pave ,  ainsi  que 
celle  de  leurs  soldats ,  était  double  de 
celle  des  gardes  françaises. 

A  Tépoque  de  la  révolution,  les  Cent- 
Suisses,  les  gardes  suisses,  et  les  autres 
régiments  de  la  même  nation ,  détestés 
du  peuple ,  successivement  licenciés , 
réintégrés,  occupaient  par  tolérance 
leurs  casernes  des  environs  de  Paris. 
Après  la  journée  du  10  août(*) ,  où  ils 
omrirent  au  roi  qui  les  soldait  le  sacri- 
ûce  inintelligent  de  leurs  vies ,  il  ne  fut 
plus  question  d*eux.  On  ne  comprit  que 
les  Cent-Suisses  dans  la  réorganisation 
de  la  maison  militaire  du  roi,  en  1814. 
Mais  plus  tard  deux  régiments  suisses 
<'oniposèrent  une  des  brigades  de  la 
garde  royale. 

Gabdin-Dumesnil  (Jean-Baptiste) , 
'«  à  Saint-Cyr,  en  basse  Normandie, 
^ouéen  1720  à  renseignement  pendant 
presque  toute  sa  vie ,  mort  en  1802 ,  a 
laisse  les  S imony mes  latins ,  ouvrage 
aussi  estimé  que  celui  des  Synonymes 
jrançais  de  Girard. 

Gajidonk  (affaires  de).  Le  10  février 
1814 ,  tandis  qu'Eugène  empêchait  les 

(*)  Voyez  AOUT  (journée  du  lo). 


;  voyez  août  ^jouniee  du  xo;.  son  nisuiij 

T.vm. '40*  Lk>raiion.  (Dict.  bngygl.,  etc.) 


corps  autrichiens,  vaincus  Favant-veille 
à  la  bataille  du  Mincio,  de  passer  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière,  une  autre  di- 
vision ennemie ,  commandée  par  le  gé- 
néral Stanislawlewitch ,  tournait  le  iac 
Garda,  investissait  le  fort  de  Rocca- 
d'Ânfo,  s'emparait  de  Salo  sans  coup 
férir,  chassait  nos  avant-postes,  et  allait 
prendre  position  à  Gardone,  petite  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Brescia.  Tou- 
tefois, ces  succès  furent  de  courte  du- 
rée :  le  général  Bonfanti,  qui,  avec  un 
petit  corps  séparé  de  Tarmée  italico- 
rrançaise,  s'était  d'abord  laissé  surpren- 
dre ,  fit  enfoncer ,  le  13 ,  à  coups  de  ca- 
non ,  les  portes  de  Salo ,  poursuivit 
rudement  trois  bataillons  ennemis  qui 
occupaient  la  ville,  et  les  força  de  se  je- 
ter sans  armes  dans  les  montagnes.  Le 
lendemain,  il  parvint  à  expulser  de  Gar- 
done trois  autres  bataillons  autrichiens. 

Gàbengbot  (René-Jacques  Croissant 
de),  né  à  Vitré  en  1688,  mort  en  1759^ 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie, conseiller  et  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  au  Châtelet,  membre  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  enfin, 
en  1742,  chirurgien  major  du  régiment 
du  roi,  avec  lequel  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, occupa  un  rang  très  distingué 
parmi  les  praticiens  les  plus  illustres 
de  son  temps ,  tels  qu'Arnaut ,  la  Mar- 
ti nière,  Petit,  Ledran,  Morand,  la  Pey- 
ronie,  Mareschal,  Lafaye,  etc.  Il  modi- 
fia avec  succès  beaucoup  de  procédés 
opératoires  et  un  grand  nombre  d'ins- 
truments. Indépendamment  de  plusieurs 
mémoires  et  observations  que  Garengeot 
publia  dans  les  recueils  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  de  l'Académie  des  sciences, 
nous  possédons  de  lui  des  traités  com- 
plets ,  entre  autres  une  Myotomie  hu- 
maine, une  Splanchnoiogie,  un  Traité 
des  opérations  de  chirurgie,  etc. 

Gargouille  (processions  de  la). 
Pendant  le  moyen  âge  on  portait  pres- 
que à  toutes  les  processions ,  surtout  à 
celles  des  Roeations,  des  dragons  ailés, 
images  de  ridolâtrie,  du  démon,  tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  à  regarder  ces  imaces  comme 
les  dépouilles  de  dragons  de  cliair  et 
d'os  domptés  naguère  par  les  saints 
évéques  plus  particulièrement  révérés 
dans  les  diocèses.  Chaque  dragon  eut 
son  histoire  spéciale ,  et  les  légendes  se 
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multiplièrent  à  PinGni.  De  %  entre  au- 
tres, la  Gargouille  de  Rouen.  Un  ser- 
pent hideux  désolait  la  contrée,  quand 
révéque  saint  Romain ,  avec  le  secours 
d*un  prisonnier  condamné  à  mort ,  et 
qui ,  au  refus  de  tous  les  autres  ci- 
toyens, s*était  joint  à  lui,  marcha  vers 
le  monstre:  il  le  conjura,  lui  jeta  son 
étole  au  cou ,  le  donna  à  mener  au  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  qu'ils  tussent  arrivés 
au  pont  de  la  Seine ,  et  là ,  le  jeta  dans 
la  rivière.  En  mémoire  de  ce  grand  mi- 
racle, Dagobert,  qui  régnait  alors,  ac- 
corda, toujours  suivant  la  tradition,  à 
la  cathédrale  de  Rouen ,  le  privilège  de 
la  Fierté ,  le  droit  de  délivrer  tous  les 
ans ,  le  jour  de  TAscension ,  un  prison- 
nier (voyez  Fierté),  et  le  dragon  fahu- 
leux ,  appelé  par  le  peuple  Gargouille , 
figura  aux  processions  de  la  Fierté  et 
des  Rogations.  Les  lundi  et  mardi  d^s 
Rogations ,  représentant  les  temps  de 
l'ancienne  loi ,  on  le  portait  ces  jours-là 
devant  la  croix ,  la  queue  dressée  :  il 
triomphait.  Le  mercredi ,  représentant 
IVpoque  évangélique  ,  il   marchait  ce 
jour-là,  comme  à  la  fête  de  PAscension, 
derrière  la  croix ,  la  queue  basse  et  Tair 
humilié. 

Quant  au  nom  de  Gargouille,  son 
étymologie  est  tout  à  fait  incertaine.  On 
sait  que,  dans  les  quatorzième  et  cjuin- 
zième  siècles ,  on  appelait  ainsi  par 
toute  la  France  les  gouttières  de  pierre 
se  penchant,  sous  la  forme  de  dragons 
ailes,  de  figures  hideuses,  aux  bords  des 
toits  des  églises,  palais  et  châteaux. 
Peut-être  n  était-ce  qu'une  onoiiiato|)ée 
destinée  à  désigner  le  bruit,  le  bouillon- 
nement de  l'eau  qui  sVngor};eaJt  dans* 
ces  longs  tuyaux.  La  ressert) blance  en- 
tre ces  images  monstrueuses  leur  a  fait 
donner  un  nom  commun. 

Rien  n'était  plus  commun,  du  reste, 
en  France,  que  ces  dragons  figurant  aux 
processions  des  Rogations.  Par  exem- 
ple, a  Provins,  pendant  cette  fête,  les 
sonneurs  de  deux  paroisses  différentes 
partaient  jadis  devant  la  croix ,  le  pre- 
mier un  dragon  ailé,  le  second  une  lé^ 
^arde.  On  simulait  entre  ces  monstres 
une  lutte  furieuse  ;  lorsque  les  sonneurs 
89  rencontraient,  1rs  animaux,  dont  ils 
agitaient  avec  des  ficelles  les  mâchoires 
mobiles  et  garnies  de  clous,  s'arrachaient 
toi»  parure  de  fleurs ,  et  eelui  qui  con- 


seryaît  le  plus  beau  bouqiMt  était  ip- 
plaudi  comme  vainaueur.  Quelquefois 
on  leur  faisait  jeter  aes  flammes,  repré- 
sentant sans  doute  celles  de  Tenter. 
Mais  un  Lieau  jour,  en  1760,  Tuodes 
deux  porteurs ,  voulant  assurer  la  vic- 
toire à  son  dragon,  lui  renipiit  lagueulo 
de  pétards  auxquels  il  mit  le  feu  au  mo- 
ment de  la  rencontre.  CliacuD  s'eofuit 
d'épouvante,  et.  depuis  cette  époque,  oa 
cessa  de  porter  ces  gargouilles  aux  Ro- 
gations. Déjà,  en  1497,  ces  combats  en- 
tre les  sonneurs  avaient  été  défendus 
sous  peine  de  prison  et  d'amende. 

Pion  moins  célèbres  que  la  Gargouille 
de  Rouen,  étaient  :  la  Taratgue  (kTih 
rascon  (voyez  Fêtes  locales),  la 
Grand  gueule  de  Poitiers ,  le  GraouHi 
de  Metz ,  la  Chair  salée  de  Troyes,  U 
KrauUa  de  Reims,  le  Dragon  de  Laa* 
grès  ou  celui  de  Saint-Marcel  à  Paris. 
Les  mêmes  processions  secéléhraieatà 
Coutances ,  où  un  laïque  portait  une 
tête  de  dragon;  l'abbaye  de  Fleurv 
avait  une  Gargouille  dans  la  gueule  de 
laquelle  on  mettait  du  feu  ;  ce  feu  s'é- 
teignait (luelquefois ,  il  est  vrai,  mais 
tout  avait  été  prévu ,  et  un  eufaut  de 
chœur,  qui  marchait  près  du  porteur, 
tenait  une  lanterne  pour  réparer  promp- 
tement  cet  accident. 

De  même  que  chaque  cathédrale 
avait ,  pour  ainsi  dire ,  sa  prgouille, 
chacune  eut  aussi  son  samt,  vain- 
queur comme  saint  George  d'un  st-r- 
peut  monstrueux  dont  il  avait  pur^ê 
le  pays.  Ainsi ,  Tlle  de  Batz  en  Bre- 
tagne eut  saint  Pol,  et  Léon  saiot 
Jouin;  le  ^lans,  saint  Julien,  saint  LeoQ 
et  saint  Pavace;  Vendôme,  saint  Bieou 
Bienheuré;  Metz,  saint  Clément;  Poi- 
tiers, sainte  Radegondc  ;  Tarascon, 
sainte  I^larthe  ;  Bordeaux  ,  saint  Mar- 
tial ;  Saumur,  saint  Florent;  Tonnerrei 
le  saint  abbé  Jean.  On  connaît  encore, 
con)me  vainqueurs  de  dragons  en  France 
seulement ,  saint  Victor  de  Marseille  * 
saint  Bertrand  de  Coinminges,  sûtnt 
Samson  de  Dole,  saint  Arnel  de  Nai- 
nes, saint  Derieu  de  Landcrnau,  saint 
Jean  de  Reaume,  saint  Véran  d'Arles, 
saint  Méen,  abbé  de  Saint-Florent; 
saint  Marcel ,  évêque  de  Paris  ;  samt 
Nicaise  de  Meulan ,  saint  Vigor  de 
Bayeux,  etc.  Ainsi  un  eoibième  uni- 
versel ,  une  allégorie  reçue  dans  \» 
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ton^  do  flbrialiaiiisine  comme  tlle  ra- 
tait été  daos  ceux  du  polythéisme,  figu- 
rait le  triomphe  de  la  vérité  sur  Ter- 
reur, du  principe  du  bien  sur  le  prin- 
cipe da  mai,  et ,  en  iaogage  populaire, 
de  Dieu  sur  le  diable. 

GABiGLiASfo  (bataille  du).  Au  mois 
d'octobre  de  Tannée  1603,  les  Francis 
faiiîai«ot  un  dernier  effort  pour  recon- 
quérir le  royaume  de  Naples ,  enlevé  à 
Louis  XII  pat  la  perfidie  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  i  habileté  guerrière  de 
GoQzalve  de  Cordoue.  L'armée  de  la 
Tréinoille ,  forte  d'abord  de  1,200 
lances  et  de  10,000  fantassins,  mais  di- 
minuée de  moitié  par  les  désertions  et 
Tiodiscipline ,  était  entrée  sur  le  terri- 
toire napolitain ,  et  s'était  arrêtée  sur 
lu  bords  du  Gari|i;liano.  Gonzalve, 
grossi  des  renforts  fournis  par  les  Vé- 
nitiens et  les  barons  romains,  défendait 
ce  fleuve.  Pendant  deux  mois,  il  força 
les  Frauçais  à  se  morfondre  dans  les 
marais  par  des  pluies  effroyables.  Les 
années  restaient  en  face  Tune  de  l'au- 
tre dans  l'attente  d'une  action  décisive. 
Il  se  livrait  chaque  jour  de  nouvelles  es- 
carmouches entre  les  ciievaliers  des 
dfux  nations.  Ce  fut  dans  Tune  de  ces 
rencoQtres  que  Bayard  se  signala  par 
on  fait  d'armes  si  merveilleux,  oue  l'on 
se  refuserait  d*y  croire  s'il  n'était  at- 
teste par  le  naïf  témoignage  de  son 
^ver ,  historien  fidèle  de  sa  vie. 

Co  parti  espagnol ,  composé  de  SOO 
chevaux ,  s'avançait  à  la  dérobée  pour 
surprendre  le  camp  français.  Bayard 
(en  aperçut.  «  Si  commença  à  dire  à 
r^yerÉasco,  son  oompaignon  :  Mon- 
seigneur Tescuyer,  mon  amy,  allez  vis- 
teineot  quérir  de  uoz  gens  pour  garder 
ce  pont,  ou  nous  sommes  tous  perdus; 
ee  pendant  je  mettray  peine  de  les  amu- 
^r;  mais  hastez-vous.  Ce  qu'il  fist.  £t 
le  bon  chevalier,  la  lance  au  poing,  s'en 
^a  au  bout  dudit  popt ,  où  de  Taustre 
costez  estoient  oesjà  les  Ëspaignolz 
prestz  à  passer  ;  mais  comme  lyon  fîi- 
Ijieux  va  mettre  sa  lance  eu  arrest ,  et 
ooQQa  en  la  troppe ,  qui  desjà  étoit  sur 
ledit  pont.  De  sorte  que  trois  ou  quatre 
se  vont  esbranler,  desquelz  en  cheut 
Qf'ux  dans  l'eau ,  qui  oncques  puis  n'en 
relevèrent ,  car  la  rivière  estoit  large  et 
profonde.  Cela  fait,  on  luy  Uilla  beau- 
coup d'aâairei  ;  car  si  durement  fut  as- 


sailly,  que  sans  trop  grande  ehevalerfe 
n'eust  sceu  résister;  mais  comme  ung 
tigre  escbauffé  s'acula  à  la  barrière  du 
pont ,  à  ce  qu'ilz  ne  gaignassent  le  der- 
rière, et  à  coups  d'espée  se  deffendit  si 
très-bien  que  les  Ëspaignolz  nesçavoient 
que  dire ,  et  ne  cuydoient  point  que  ce 
reust  ung  homme ,  mais  ung  ennemy 
(un  diable).  Brief ,  tant  bien  et  si  lon- 
guement se  maintint,  que  l'escuyer  son 
oompaignon  luy  amena  assez  noble  se* 
cours,  comme  décent  hommes  d*armes, 
lesquelz  arrivez  firent  auxdits  E^pai- 
enolz  habandonner  du  tout  le  pont ,  et 
tes  ohâsserent  un  grand  mille  de  là  (*).  » 
Alais  ces  exploits  restaient  stériles.  Le 
désordre  et  Tindiscipline  dissipèrent  en 
peu  de  temps  les  magasins  de  Farmée 
française  et  les  ressources  du  pays.  Les 
maladies  achevèrent  de  l'épuiser,  et  elle 
se  décida  à  battre  en  retraite.  Alors 
Gonzalve,  dont  la  position  pourtant 
n'était  guère  meilleure ,  traversa  le  Ga- 
rigliano,  attaqua  ces  bandes  malheu- 
reuses et  les  mit  en  pleine  déroute* 
Toute  l'artillerie,  tous  les  équipages  fu- 
rent pris  avec  la  moitié  de  Tannée  ;  une 
partie  périt  de  misère  ou  sous  les  coups 
des  paysans  ;  les  autres  se  réfugièrent 
dans  Gaëte,  où  ils  capitulèrent  sous 
condition  qu'ils  auraient  la  retraite  li- 
bre, et  que  les  prisonniers  seraient  tous 
délivrés  ;  mais  ceux-ci  avaient  déjà  péri. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  consterna  la 
France.  Les  Espagnols  venaient  de  con- 

3uérir  un  royaume  qu'ils  devaient  gar- 
(r  300  ans. 

GAaior  (  Jean  ) ,  cordelier  savoyard , 
fut  un  des  prédicateurs  les  plus  infati- 

gables,  les  plus  exaltés,  les  plus  inllcxi- 
les  de  la  Ligue  {**).  Il  joua,  après  la 
conversion  de  Henri  IV,  un  rôle  tout 
particulier ,  fut  le  dernier  apôtre  de  la 
démocratie  des  seize,  arma  deux  mille 
moines,  après  le  départ  de  Mayenne, 
et  proposa  au  peuple  une  Saint-Barthé- 
lémy des  politiques  ou  modérés,  pous- 
sant l'audace  au  point  qu'à  l'instigation 
de  Brissac  le  parlement  invita  le  légat 
à  lui  interdire  la  parole.  Sa  dernière  pa- 
role en  chaire  fut  un  souhait  de  mort 
contre  Henri  IV.  Quelques  jours  après 

(*)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
nos  reproclie ,  cb.  xxv. 

(«*)  Voyez  l'Estoile  et  de  Thon. 
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rentrée  du  roi  à  Paris,  Garin  fut  trou* 
vé  caché  dans  un  grenier,  et  ne  montra 
plus  alors  son  ancienne  insolence.  Hen- 
ri IV  ordonna  qu*on  ne  lui  fît  pas  de 
mal ,  et  le  moine  en  fut  quitte  pour 
s'exiler  de  Paris  et  disparaître  de  la 
scène  historique. 

Gàbitbs.  —  Peuplade  gauloise  de  la 
région  appelée  par  César  JqvUaine, 
Quelques  auteurs  Font  placée  dans  le 
comte  de  Gaure;  mais  cette  position 
a  rinconvénient  de  leur  assigner  le  ter- 
ritoire des  Uxctorates  et  des  Ausci. 
M.  Walckenaer,  dans  sa  Géographie 
ancienne  des  Gaules  (  t.  ï*',  p.  284  ) , 
préfère  leur  attribuer  toute  la  partie  du 
diocèse  de  Montauban  qui  est  à  Touest 
de  la  Garonne,  et  dans  laquelle  on  trou- 
ve un  lieu  nommé  Gariez,  un  autre  Ga- 
raque,  un  troisième  GargafwiUe,  qui 
tous  reproduisent  le  nom  des  anciens 
Garites, 

Gablânde  (famille  de).  —  Cette 
maison,  illustrée  au  douzième  siècle  par 
la  faveur  dont  Louis  le  Gros  combla  ses 
membres,  en  accumulant  successive- 
ment sur  leurs  têtes  trois  grandes  char- 
ges de  la  couronne^  tirait  son  nom  du 
château  deGarlande,  en  Brie.  Du  chef 
de  cette  famille,  Guillaume ,  naquirent 
quatre  frères  :  Ansel,  Guillaume  II, 
Etienne,  sénéchaux  de  France,  et  Gil' 
hert,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs 
de  Toumehan  et  de  Possesse,  éteints 
au  quatorzième  siècle. 

Les  trois  premiers  obtinrent  de  Louis 
VI  toutes  les  grâces  que  le  prince  pou- 
vait leur  accorder.  Ansel  Taîné,  gendre 
de  Gui-le-Rouge ,  comte  de  Rocbefort 
et  beau-père  d'Amaury  de  Montfort, 
puis  de  Robert  de  France,  comte  de 
Dreux,  fut  nommé  en  1108  sénéchal 
de  France.  Cette  charge  avait  été  aupa- 
ravant remplie  par  le  comte  de  Roche- 
fort.  La  famille  de  Montmorency  était 
intimement  unie  avec  les  Rocbefort. 
Elle  se  sentit  gravement  offensée  de  la 
destitution  de  Gui,  et,  réunie  à  tous  ses 
alliés,  déclara  la  guerre  au  roi.  Ansel 
fut  pris  au  siège  de  la  Ferté-Baudoin 
(  voy.  ce  mot }  en  1115.  Remis  bientôt 
en  liberté,  il  fut  deux  ans  après  tué  par 
Hugues  du  Puiset.  Louis  voulut  venger 
son  ami  et  assurer  en  même  temps  les 
droits  de  sa  couronne.  Il  assiégea  pour 
la  troibième  fois  ce  baron  dans  son 


château,  et  le  réduisit  à  robéissancc. 

Guillaume  de  Garlande  fut  mètu 
des  hautes  fonctions  qu'avait  exercées 
son  frère;  mais  il  en  jouit  peu,  et  fut 
tué  au  service  du  roi  en  1120. 

Le  troisième  seigneur  de  Garlande, 
Etienne,  qui  était  prêtre,  archidiacre 
de  Paris  et  chancelier  du  royaume,  de- 
vint â  son  tour  sénéchal.  Forcé  au  boQt 
de  sept  ans  de  se  démettre  de  ses  foiK- 
tions,  comme  étant  incompatibles  avec 
rétat  ecclésiastique,  il  les  transmit, 
sans  le  consentement  du  roi,  à  Amaury 
de  Montfort,  comte  d'Évreux.  Louis  M 
ne  voulut  pas  consentir  à  ce  qu'on  dis- 
posât de  cet  ofGce  comme  d'un  patrimoi- 
ne. Il  attaqua  vigoureusement  Étirone 
dans  son  château  de  Livri,  qu*il  prit  et 
rasa.  Après  quoi  il  consentit  vers  1139 
à  recevoir  en  grâce  Etienne  et  Amau- 
ry,  à  condition  qu'ils  renonceraient  à 
leurs  prétentions  sur  la  charge  de  séaè* 
chai.  Etienne  mourut  en  1150  à  Or- 
léans, où  il  avait  fait  sacrer  évéqne  son 
neveu  Manassès.  Mézerai  fait  à  son  su- 
jet la  réflexion  suivante  :  <  Ce  fut  un 
monstre  que  jamais  aucune  raison ,  ni 
aucun  exemple  ne  saurait  justiGer, 
qu'un  prêtre  gendarme  et  ministre  df 
Jésus-Christ  faisant  profession  de  ré- 
pandre le  sang  humain.  » 

La  descendance  de  Guillaume  II  s'^ 
teignit  au  treizième  siècle ,  et  ce  tut 
celle  de  Gilbert  qui  continua  la  maison 
de  Garlande,  et  s'oignit  elle-même  au 
quatorzième  siècle. 

La  terre  de  Garlande  devint  une  por- 
tion de  celle  de  la  Houssaye. 

Gàblandb  (Jean  de) ,  poète  et  gram- 
mairien ,  né  en  France  après  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle.  Il 
porta  le  surnom  de  Garlande,  soit  parre 
qu'il  était  issu  de  l'illustre  famille  des 
Garlande ,  soit  parce  qu*il  était  ne  a 
Garlande  en  Brie.  Après  la  conquAe  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard, 
Jean  passa  dans  ce  royaume  comme 
tant  (rautres  savants  français.  Il  v  en- 
seigna avec  honneur,  revint  vers  la  fio 
du  onzième  siècle  habiter  dans  sa  patrie, 
où  il  avait  des  biens ,  et  y  mourut  vrai- 
semblablement,  soK  après  l'an  1081, 
soit  après  l'an  1098. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  cuneoi 
est  un  vocabulaire  ou  dictionnaire  en 
latin ,  donnant  de«  notions  quelquefois 
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incomplètes,  mais  toujours  intéressan- 
tes, sar  divers  sujets  :  la  rhétorique,  la 
médecine,  la  navigation,  Tarchitecture, 
rindustrie,  la  manière  de  se  vêtir,  de  se 
nourrir,  etc.  M.  Depping  l'a  publié  à  la 
suite  de  son  Paris  sous  PhiUppe  le  Bel 
(daos  les  Doc.  inéd.  sur  IrMst  de 
France;  Crapelet,  1837).  On  a  aussi  de 
lui  un  poème  sur  le  Mépris  du  monde  y 
imprimé  à  Caen  (in-4°  sans  date);  un 
IWre  des  Miracles  de  la  riergCf  eur. 

FabricHis,  Moreri  et  du  Gange,  ont 
admis  sans  fondement  la  prétention 
d*ua  biographe  anglais,  qui  a  revendi- 
qué pour  son  pays  Tbonneur  d'avoir 
produit  cet  écrivain.  Les  considérations 
présentées  par  les  auteurs  de  V  Histoire 
littéraire f  et  les  inductions  tiré^  par 
M.  Depping  du  Dictionnaire  de  cet 
écrivain,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  Jean  de  Garlande  ne  fût  Fran- 
çais. 

Gabnbbby  (François- Jean),  peintre, 
oé  à  Paris  en  1755,  se  livra  de  bonne 
heure  à  Tétude  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Ëlève  distingué  de  David ,  il  ne 
consacra  pas  exclusivement  son  pinceau 
à  reproduire  de  grandes  figures  histori- 
ques; il  sut  le  plier  avec  une  heureuse 
facilité  au  ^enre  des  tableaux  de  cheva- 
let. On  lui  reprochera  peut-être  de 
manquer  parfois  de  poésie  et  de  multi- 
plier les  accessoires;  mais  on  louera  en 
lui  la  correction  du  dessin ,  l'entente  des 
poses  et  de  la  lumière,  la  vérité  des 
étoffes.  Il  traite  surtout  les  obiets  ina- 
nimés avec  une  extrême  fidélité.  Ses 
principaux  tableaux  d'histoire  sont: 
IXaiie  de  Poitiers  aux  pieds  de  Fran- 
çois /";  Marie-Stuart  en  prison; 
Louis  Xf^I  au  Temple;  MoUère  et 
Louis  Xlf^;  Montausier  conduisant  le 
grand  dauphin  dans  une  chaumière. 
Outre  un  bon  nombre  de  portraits  es- 
timés et  d'études  de  fleurs,  on  a  de 
M.  Garnerey  des  intérieurs  gothiques 
remarquables.  On  lui  doit  la  conserva- 
tion des  dessins  de  plusieurs  monuments 
d'antiquité. 

Son  61s  aîné,  Louis*Jmbroise  Gab- 
jfEBsv,  avait  de  bonne  heure  quitté  sa 
famille  pour  courir  sur  mer  les  chances 
de  la  fortune.  Après  quelques  voyages 
jle  long  cours,  il  fût  fait  prisonnier  par 
les  Anglais,  et  demeura  huit  ans  sur  les 
pontons.  Les  scènes  animées  qui  frap- 


paient .journellement  ses  yeux  éveillé^ 
reni  son  génie,  et  il  s'attacha  à  les 
reproduire.  Chez  un  peuple  maritime , 
ses  premiers  essais  ne  iMUvaient  maur 
quer  d'être  encourages.  Le  produit 
qu'en  tirait  l'artiste  prisonnier  adoucit 
sa  captivité.  Sans  autre  maître  que  la 
nature,  Garnerey  vit  chaque  jour  s'ac- 
croître son  talent ,  qu'il  travailla  avec 
ardeur  à  perfectionner,  après  son  re- 
tour en  France ,  en  1814.  Dans  ses  ou- 
vrages, qui  l'ont  placé  parmi  nos  pein- 
tres de  marine ,  on  remarque  une  touche 
vigoureuse  qui  n'exclut  ni  la  finesse,  ni 
l'élégance. 

Jiuguste  Gabnbbby,  né  en  1794, 
frère  du  précédent ,  fut  initié  par  Isabey 
dans  les  secrets  de  son  art.  A  Texposi- 
tion  de  1810,  il  obtint  la  médaille  d'or, 
et  devint  bientôt  après  peintre  du  ca- 
binet de  la  reine  Hortense.  Il  était  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent, 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'enleva 
en  1824.  Ses  compositions  ont  en  géné- 
ral plus  de  grâce  que  de  correction. 

Un  troisième  fils  de  Jean-François, 
Hippolyte  Gabnbbby,  né  en  1787,  cul- 
tive aussi  avec  succès  un  art  qu'on  peut 
appeler  l'héritage  paternel.' 

Gabnbbin  jeune  (André-Jacques), 
aéronaute,  naquit  en  1770.  Il  remplit 
en  1793  une  mission  du  comité  de  salut 
public  près  l'armée  du  Nord ,  fut  pris  à 
Marchiennes ,  et  passa  trois  années  dans 
les  cachots ,  à  Bude  en  Hongrie.  C'est 

{rendant  sa  captivité,  et  en  méditant  sur 
es  moyens  de  franchir  les  murs  de  sa 
prison,  qu'il  conçut  l'idée  des  para- 
chutes. Aussitôt  après  son  retour  en 
France,  il  fit  ses  expériences,  multiplia 
ses  voyages  aériens,  et,  par  son  audace 
et  son  bonheur  constant,  acquit  une 
réputation  européenne.  En  1813,  Gar- 
nerin  eut  de  violents  débats  avec  son 
frère  aîné  (voyez  l'article  suivant),  qu'il 
accusait  d'usurper  son  titre  et  sa  répu- 
tation. Il  est  mort  en  1823,  des  suites 
d'une  blessure  gu'il  avait  reçue  sur  le 
théâtre  de  Beauion. 

Gabnbbin  aîné  (Jean-Baptiste*Oli- 
vier)  fut  employé  successivement  dans 
les  bureaux  des  fermes  et  de  la  Conven- 
tion. Appelé  comme  témoin  dans  le 
Srocès  de  la  reine ,  il  déposa  que ,  chargé 
u  dépouillement  des  papiers  trouvés 
chez  M.  de  Septeuii,  il  avait  vu  un  bon 
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d*envtron  800,000  livres,  signé  Jlnlah 
nette  ^  au  profit  d6  la  ci-devant  Poif- 
gnac ,  avec  une  autre  pièce  qui  attestait 
que  Taccusée  avait  vendu  ses  diamants 

Îour  faire  passer  des  fonds  aux  émigrés. 
1  déclara,  en  outre,  qu'il  savait  qu'il 
y  avait  dans  toute  la  France  des  pré- 
posés chargés  de  titres  pour  opérer  des 
accaparements,  à  TefTet  de  (>roduire  un 
surliaussement  dans  les  prix  des  den* 
rées  et  de  dégoutter  ie  peuplé  de  la  li- 
berté. 

Sa  fille  exécuta  plusieurs  asieensions; 
maïs  lui-même  ne  tenta  jamais  l'entre- 
prise; ce  qui  a  fait  dire  de  lui  :  a  Illu- 
«  minateur  obscur,  il  se  contente  de  la 
(t  gloire  de  son  frère  et  da  coonige  de 
«  sa  Olle.  » 

Gàhnibh  (Claude))  gentilhomme 
poëte,  né  à  Paris  vers  lié  milieu  du  sei- 
zième siècle,  allia  le  commerce  d^ds 
Muses  au  métier  des  armes,  et,  par  les 
vers  innombrables  dont  il  assiégea  les 
ruelles,  eut  l'honneur  d*excitel*  l'envie 
et  la  critique.  Toutefois,  ses  œuvres 
n'ont  pu  le  placer,  comme  il  l'espérait , 
dans  le  temple  de  gloire  auprès  de  Ron- 
sard. Garmer  vivait  encore  en  1609. 
'  GARni EB (Étienne-Barthélemi),  mem- 
bre de  l'Acndemie  des  beayx-arts,  né  à 
Paris  en  1759,  remporta,  en  1788,  le 
premier  prix  de  peinture,  et  fut  nommé 
pensionnaire  à  Rome  (Girodet  eut  le 
second  prix  cette  même  année).  En  1 789, 
il  envoya,  pour  fif];ure acadén^tque,  Z)io- 
géne  demandant  t aumône  à  une  statue. 
L'année  suivante,  il  fit  un  saUU  Jérô- 
me; en  1791 ,  Jjax,  déposé  au  Luxem- 
bourg. Cette  même  année,  il  fit  son 
charmant  tableau  de  Socrate  et  Mci» 
biade.  On  apercevait  déjà,  dans  cet  ou- 
vrage, ie  beau  coloris  et  la  grâce  de 
dessin  qu'il  a  si  bien  dévelo^és^  en* 
1 79'i ,  dans  le  groupe  de  Dédaie  et  Icare. 
C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  fit  l'ei- 
quîsse  terminée  de  h  famille  de  Prtam. 
Le  temps  de  sa  pension  étant  expiré,  fl 
revint  a  Paris  en  1793,  et  s'occupa 
d'un  tableau  représentant  Nawsîcaa  et 
Ulysse.  Un  petit  tableau  ô'AnvKréon 
suivit  bientôt  celui-là.  On  lui  demanda 
ensuite  l'exécution  du  grand  tableau  de 
la  famille  de  Priam.  Cet  ouvrage  Alt 
honorablement  cité  au  concours  des 
prix  décennaux.  Depuis,  il  peignit  une 
Charité  romaihCytXy  pour  pendant, 


Épanine  et  Stétnus.  Il  fut  isharfé  de 
peindre,  au  musée  des  sculpture^  Diâike 
Mcordâàt  à  Heradè  w  bÊtke  tfMr 
cornes  d*or.  On  a  encore  de  lui  :  la 
ihor^  d'Eurydice;  un  portrait  en  pied 
de  Napoléon  dans  son  cabinet;  pour  la 
sacristie  de  Saint  Denis,  Vtntétrement 
de  Dagobert;  une  FUrge  pour  la  Ma- 
deleine;  les  galeries  du  Umcre  bâtks 
par  ffenri  If^;  une  Assomption,  ete. 
M".  Garnfer  a  été  appelé ,  te  tlê  décembre 
1816,  par  l'Ihstitut^  à  remplir  II  place 
de  M.  Ménagedt. 

Gaenibr  (le  comte  Germain ),  né  à 
Auxerre  en  1754,  d'une  ancfienne  fa- 
mille bOdrteoise^  fut  député  ^suppléant 
de  la  ville  je  Paris  aux  états  généraux, 
membre  du  ctub  monarcMîque,  puis  ap- 
pelé avec  Roland  et  Clàvières  âo  minis- 
tère, OÙ  Duranton  le  remplaça  «  parce 
que  ses  principes  kie  sympathisaient  pas 
avec  ceux  de  ses  deux  collègues.  Émigré 
Bptts  le  10  aoât ,  il  reparut  sur  la  scène 
politique  lorsque  le  18  brumaire  ouvrit 
aux  hommes  de  bonne  volototé  une  car- 
rière d'honneurs  et  de  richesses.  Il  de- 
vint préfet  de  Seine-et-Oise,  ci  Ait  créé 
sénateur  en  1 804 ,  avec  le  titre  de  comte , 
et  porté  sur  la  feuille  des  bénéfices  de 
la  sénatorerie  de  Trêves.  Le  sénat  le 
dioisit  pour  son  préfsident  annuel ,  de- 
puis le  1"  juillet  1809  jusqu^Q   T' 
juillet  181 1 ,  et  pour  membre  de  son 
grand  conseil  d'administration.  A  ces 
titres ,  il  réunissait  celui  de  président 
des  donataires  dans  tes  principautés  de 
Bayreuth  et  d'Erfurt,  et  cetui  de  con- 
seiller du  sceau  des  titres;  enfin,  le  3 
août  1813,  l'empereur  le  nomma  grand- 
croix  de  Tordk^  de  la  tléunion.  Il  refusa 
la  mission  de  commissaire  extraordi- 
îiaire  dans  la   U*  division  militaire, 
dont  on  voulait  le  charger  en  18IS. 
aprèi  la  campagne  de  Moscou.  Céait 
l'heure  des  revers.  M.  Garnier  aima 
mieux  voter  peu  de  temps  après  la  dé- 
chéance de  Bittmapartie^  et  contribnrr 
à  toutes  les  décisions  du  sénat  en  faveur 
des  Bourbons.  Membre  de  la  commis- 
sion à  tatpielle  fut  communiquée  b 
diarte,  il  se  vit,  le  4  juin  y  appelé,  avec 
le  titre  de  marquis,  à  la  chambre  drt 
pairs,  où  il  se  fit  encore  remarquer  car 
cette  élocûtion  facile  avec  laquelle,  ja- 
dis, il  encensait  l'emperenr,  apportant 
àsespMsietrUnddeêomatmlrtakm 
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etdetoMùmtmtC),  Au  retonr  de  Swh 
napartej  il  rédigea  Fadresse  de  la 
chiimbre  des  pairs  aa  roi ,  et  se  retira 
dans  une  campagne,  d^où  il  ne  revint  à 
Parts  que  le  8  juillet  1815.  De  nou- 
Te^ux  honneurs  rv  attendaient  ;  Louis 
XVIII  le  nomnia' président  du  collège 
électoral  de  Seine-et-Oisp«  membre  du 
conseil  privé ,  ministre  d*Êtat ,  et  enfla 
p^nd  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  fut,  dans  cette  session,  Torateur  le 
plut  actif  de  la  chambre ,  et  on  le  vit 
voter  toujours  en  faveur  du  ministère. 
Depuis  la  création  de  la  pairie,  M.  Gar« 
nier  fut  presque  constamment  chargé 
drs  rapports  relatifs  au  budget.  Il  mou- 
lut à  Paris  en  1821. 

Parmi  ses  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  des  traités  d'économie  politi- 
que, on  remarque  une  traduction  de 
Tcavrage  d'Adam  Smith  :  Becherehes 
twr  la  natwre  et  les  causes  de  la  ri" 
chesse  des  nations  ^  avec  des  notes  et 
«Iditions  du  traducteur,  complétées 
dans  une  deuxième  édition  de  1823,  et 
dans  lesquelles  il  se  montre  constnm- 
ment  attaché  au  système  de  Quesnay. 
On  a  encore  de  lui  :  De  la  propriété 
tunxidérée  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  poHtique  (1792);  Abrégé  étémetir 
taire  d'économie  politique  (lidfî,  in-12); 
Oncription  du  département  de  Seine^ 
et-Oise  (180Î,  in-8»);  Théorie  des  ban- 
9«es  descompte  (1 806,  in-8«)  ;  Rapport^ 
du  nom  de  la  commission  spéciale  de 
fept  membres,  relativement  au  projet 
de  loi  sur  les  Jlfiances  en  1815  (Paris, 
1815,  in-8*),  travail  auquel  M.  de  Bou- 
rienne  répondit  pour  faire  sentir  com- 
bien il  était  favorable  aux  ministres; 
Oeux  mémoires  sur  la  valeur  des  mon- 
ww  de  compte  chez  les  peuples  de 
lantkpdié  (1817),  lus  à  TAcadémie  des 
inscriptions,  et  réftJtés  par  M.  Letron- 
ne;  Observations  en  réponse  aux  con- 
sidérations générales  (de  M.  Letronne) 
(1817,  in-4");  Histoire  de  la  monnaie^ 
depuis  le  temps  de  la  plus  haute  autl- 
9"fté  y  Jusqu'au  règne  de  Charlemagne 
0819,  in-8*).  G.'irnier  a  ,  en  outre,  Ira- 
<iuit  de  Tan^lais  deux  romans  de  God- 

(*)  expression  d'un  discours  ndrossé  K  I  Vm- 
pen-ur  |jar  M.  flamier,  président  du  sénat, 
*o  Im  préwntaiit  une  adresse  au  nom  de  ses 
coUègocs.  Yoya  Dicthmnmirs  dêt  girouettes. 


Win  et  de  Anne  Radcliff ,  et  dès  poésiln 
de  lady  Montagii.  Il  a  été  Téditeur  des 
Œuvres  complètes  de  Racine ,  et  a 

toint  ses  notes  au  Commentaire  de  la 
iarpe  sur  ce  trai^ique  (1807,  7  vol.  in- 
8";  1816,  avec  gravures).  Ce  fut  lui  qui 
communiqua  à  Millevoie  le  manuscrit 
autographe  des  Lettres  inédites  de  ma- 
dame de  Sévignéy  dont  ce  poète  donna 
une  édition  en  1S14  (1  vol.  tn-S*"). 
Gabnieb  (J.) ,  bénédictin  de  la  con- 

Srégation  de  Saint  -  Maur ,  naquit  au 
iocèse  du  IVIans ,  vers  1670.  Son  ar- 
deur pour  rétude  et  son  érudition  le 
firent  choisir  pour  collaborateur  par  le 
savant  dom  Mabillon.  Chargé  par  ses 
supérieurs,  en  1702,  de  préparer  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition  de 
saint  Basile^  il  passa  vingt  années, 
8*occunant  exclusivement  de  ce  travail 
et  collationnant  tous  les  manuçcrits 
qu'il  put  se  procurer ,  avant  de  publier 
son  premier  volume,  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Sancti  patris  nostrt  DasUii  om- 
nto  opéra  qum  exstant^  Paris,  Coi- 
gnard,  1721  ,  in-fol.  Cette  édition ,  oà 
se  trouvent  des  notes  érudites ,  des  va- 
riantes ,  une  vie  du  saint,  et  enfln  des 
tables  amples  et  commodes,  ne  laissait 
rien  à  dé«iirer;  te  deuxième  volume  pa- 
rut en  1722;  mais  Garriier,  succombant 
sous  le  poids  du  travail,  mourut  en  1725 
avant  d'avoir  pu  faire  paraître  le  troi- 
sième, qui  ne  fut  publie  qu'en  1780. 

Garnies  (Jean -Jacques),  historio- 
graphe, naquit  à  Goron ,  bourg  du  pays 
du  Maine,  en  1729.  Arrivé  à  Paris  avec 
une  pièce  de  vingt-quatre  sous,  reste 
des  économies  de  son  voyage ,  il  se  con- 
cilia, par  son  application  au  travail, 
la  protection  du  ministre  Saint-Floren- 
tin, qui  lui  fit  donner  une  chaire  d'hé- 
breu au  collège  de  France ,  et  ensuite 
la  place  d'inspecteur.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  de  fréquents 
mémoires  sortis  de  sa  plume  enrichi- 
rent le  recueil  qu'elle  pnhlait.  La  plu- 
part roulaient  sur  les  lois  de  la  stra- 
tégie chez  les  Grecs ,  et  sur  la  philoso- 
phie plalonicienne.  En  1790,  ne  voulant 
pas  prêter  serment  à  I;»  constitution, 
il  quitta  le  coi  êge  royal.  On  avait  fait 
choix  de  Garnier  pour  continuer  cette 
pauvre  Histoire  de  France  de  Velly. 
La  moitié  du  règne  de  Louis  XI  était 
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écrite,  ainsi  que  le  commencement  de 
celui  de  Charles  IX;  lorsque  la  dernière 
partie  en  fut  terminée,  Garnier  ne 
voulut  pas  mettre  sous  les  yeux  du  peu- 
ple ce  règne  d'horrible  mémoire ,  de 
peur  (le  contribuer  ainsi  pour  sa  part 
à  renverser  le  trône  déjà  si  fortement 
ébranlé.  Il  déchira  son  manuscrit. 

Le  style  de  cet  historien  manque  de 
chaleur,  de  concision  et  de  mouvement: 
cependant  il  a  plus  de  science  et  de  gra- 
vite que  Velly.  Garnier  mourut  en  1805. 
Ses  principaux  ouvrages,  outre  sa  con- 
tinuation historique,  sont:  1*  Origine 
du  gouvernement  français  (  1765,  in- 
1 8)  ;  Traité  de  r éducation  civile  (  1 765)  ; 
Eclaircissements  sur  le  collège  de 
France  (1789,  in-t2).  On  lui  attribue: 
le  Commerce  remis  à  sa  place  (  1756. 
in-12)  ;  le  Bâtard  légitime  ou  le  triom- 
phe du  comique  tarmoyant  (  1757  , 
in- 12). 

Gabnieb  ,  fameux  partisan ,  tréso- 
rier des  parties  casuelles  «  qui  avoit 
acquis  .  disent  les  Annales  de  la  cour 
et  de  Paris  pour  1697  et  1698,  de  si 
grandes  richesses ,  quoiqu'il  ne  fdt  né 
que  très-peu  de  chose,  qu'il  pou  voit  se 
donner  bien  d'autres  qualités  que  ne  fai- 
soit  autrefois  Sébastien  Zamet;  car  au 
lieu  Que  celui-ci  ne  sintituloit  sei^/neur 
que  de  cinq  cens  mille  écus^  celui-là  se 
pou  voit  intituler  seigneur  de  seize  mil- 
lions. Il  en  jouissoit  de  huit  effective- 
ment dans  le  plus  beau  bien  du  monde 
ou  du  moins  le  plus  liquide ,  et  le  roi 
d'ailleurs  lui  en  oevoit  bien  encore  au- 
tant. Mais  la  chambre  de  justice  étant 
survenue  un  peu  après  la  prise  de 
M.  Fouquet,  et  y  ayant  été  taxé  à  pro- 
portion du  gain  qu'il  avoit  fait  dans  les 
affaires,  toute  sa  fortune  se  trouva  ren- 
versée dans  un  moment.  Par  bonheur 
pour  lui ,  il  avoit  marié  assez  avanta- 
geusement une  troupe  de  Glles  qu'il 
avoit,  et  comme  il  leur  avoit  donne  de 
l'argent  comptant,  il  n*y  avoit  point  là 
à  mordre  pour  M.  Colbert,  qui  rouilloit 
jusque  dans  les  replis  des  familles» 
pour  y  sucer  le  sang  dont  elles  tâchoient 
d'entretenir  leur  embonpoint  La  mère 
de  la  princesse  d'Uarcourt  (elle  étoit 
1111e  de  ce  Garnier),  qui  avoit  été  mariée 
au  comte  de  Brancas ,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  mère,  s'étoit  ainsi 
trouvée  à  couvert  des  recherches  de  ce 
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ministre ,  parce  que  tout  son  mariage 
avoit  été  en  beaux  deniers  comptans.  > 

L'aînée  des  filles  de  Garnier  «  qui 
songeoit ,  dit  Tallemant  des  Réaui,  à 
s'appuyer  de  bonnes  alliances,*  fut  ma- 
riée par  lui  à  un  M.  Mangot,  maitre 
des  requêtes.  M.  Jean-Édouard  Cham- 
plâtreux,  fils  du  procureur  général 
Mole,  depuis  premier  président  et  garde 
des  sceaux  (c'est  Tallemant  qui  parle;,, 
l'épousa  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve 
A  après  avoir  eu  d'elle  plusieurs  eofants 
en  cachette  (*).  »  Cbamplâtreux  «ud 
des  plus  vilains  petits  hommes  qu'on 
puisse  voir,»  ne  tarda  pas  à  rulDcr  j 
mademoiselle  Garnier  par  ses  exees- 
sives  dépenses.  Celle-ci,  &sse  de  se  lais-  ' 
ser  dépouiller  «  par  Cbamplâtreux.  qui, 
non  content  de  lui  avoir  mangé  plus  de 
400,000  livres,  lui  avoit  volé  toutes  les 
pièces  justificatives  de  leur  mariage, 
et  ne  vouloit  point  faire  déclarer  cette 
union  ,  se  mit  en  religion.  On  dit  aussi 
que  Cbamplâtreux  fit  acheter  la  prati- 
que du  notaire  qui  avoit  passé  le  oou- 
trat  de  mariage ,  afin  d'être  maître  de 
la  minute,  car  il  lui  avoit  déjà  fait  vo- 
ler la  grosse.  Elle  sortit  de  religioD  au 
bout  dé  quelques  mois  ;  et,  enfin,  un 
an  devant  la  mort  du  garde  des  sceaux, 
elle  fut  reconnue  du  père  et  du  fils.  > 

De  pareilles  biographies  ne  peigoent- 
elles  pas  au  vif  quelques-uns  des  scan- 
dales de  la  haute  société  du  dix-sep- 
tième siècle? 

Gabnieb  (R.),  poète  tragique,  na- 
quit à  la  Ferté-Bernard ,  dans  le  Maine, 
en  1545.  A  vingt  ans,  il  remporta  le 
lirix  aux  jeux  floraux  à  Toulouse,  où  il 
étudiait  la  jurisprudence  ;  mais,  maigre 
son  goût  pour  la  poésie,  il  remplit  suc- 
cessivement les  tonctions  d'avocat  au 
parlement  de  Paris ,  de  lieutenant  cri- 

(*)  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  M«fên 
demandaient  des  articles  eénéalogiqucs  «n\ 
familles;  aussi  n*y  est-il  fait  aucune  ibc&* 
tion  du  premier  mariage  de  Madeleioe  Gir- 
nier.  A  l'arlicle  Mangot,  le  premier  iwri 
est  indiqué  comme  mort  sans  allianre,  ^^ 
évident  de  la  complaisante  vénalité  des  édi- 
teurs du  Moréri.  Madeleine  Garnier  suit 
d*abord  accusé  ce  Mangot  dMmpuissancf, 
mais  comme  il  ne  consentit  pas  à  la  dissoltt- 
tion  du  mariage,  elle  lui  donna  ao,ooo  écos 
pour  se  séparer  de  lui  de  corps  et  de  bicfis. 
Voyez  Tallemant  de  Réaux,  t.  lY,  p.  359. 
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minel  aa  Mans,  et  de  conseiller  an 
grand  conseil  En  1568,  il  publia  Porcie^ 
trai^édJequi  obtint  un  immense  succès, 
et  c'était  justice ,  car  sa  pièce  était  bien 
aa*dessus  des  productions  de  ses  de- 
vanciers. Il  donna  successivement  sept 
autres  tragédies  :  Hippolytej  en  1573; 
Comélie,  en  1574;  Marc -. Antoine  ^ 
eo  1578;  la  Troade^  dans  la  même  an- 
née; Antigone^  en  1579;  Bradamante, 
puis  Sédécias ,  en  1580.  De  toutes  ces 
pièces,  Bradamante  passe  pour  Tœuvre 
la  plus  remarquable.  Garnier  mourut 
ou  Mans ,  Tan  1 601 .  Il  nous  reste  en- 
core de  lui  :  1*  PlainUs  amoureuses , 
Toulouse,  1565 ,  in-8o;  2"  Hymne  de  la 
mcMTchie,  Paris,  1568,  in -8».  Ses 
huit  tragédies  furent  toutes  réunies 
dans  un  seul  volume,  sous  ce  titre  : 
Us  tragéiHes  de  Robert  Gantier^  con- 
Killer  au  roi ,  iieutenant  criminel  au 
fiége  présidial  du  Maine,  Paris,  1580, 
in-12.  Cet  ouvraseeut  14  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1608.  Garnier  con- 
naissait les  anciens  et  les  a  imités  dans 
presqtie  toutes  ses  pièces  ;  on  voit  quMI 
affectionnait  principalement  Sénèque; 
cependant  TArioste  Tavait  mieux  ins- 
piré que  ce  poëte  latin.  Garnier  a  de 
t énergie,  des  scènes  touchantes,  un 
style  plus  ferme,  plus  cadencé  que  les 
autres  adeptes  de  cette  vieille  école  clas- 
sique érudite  (voy.  Abt  dbamatiqub, 
tome  1 ,  page  370). 

Garnier  (Séb.),  maître  des  eaux  et 
forêts ,  procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Blois ,  était  né  dans  cette  ville  au  sei- 
zième siècle.  Si  nous  lui  consacrons  ici 
quelques  lignes ,  cVst  parce  que  deux 
poèmes  dont  il  est  Tauteur ,  une  Hen" 
riade  et  une  Loyssée  ou  épopée  sur 
^aint  Louis  ,  complètement  tombées 
dans  Toubli ,  furent  réimprimées  en 
1770,  à  Paris,  dans  le  but  d'humilier 
Voltaire  et  de  le  convaincre  de  plagiat. 
Le  lecteur,  qui  ne  se  laissera  pas  rebu- 
ter ni  par  l'inégalité  et  la  rudesse  du 
^tyle,  ni  par  les  défauts  d'une  compo- 
sition languissante,  trouvera  dans  Gar- 
nier des  passages  écrits  avec  chaleur, 
des  imitations  assez  bien  entendues  de 
l'antiquité.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  qu'une  basse  envie  pouvait 
^le  opposer  cette  œuvre  à  celle  de 
Voltaire. 

Les  deux  épopées  de  Garnier  ont  été 


imprimées  à  Blois,  en  1593  et  1594, 
m-4*. 

GABinEB  DE  Saintes  (le  chevalier 
Jean)  exerçait ,  avant  1789,  la  profes- 
sion d'avocat.  A  la  révolution  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  l'en- 
vova  à  la  Convention  nationale,  où  il 
si^ea  sur  la  Montajçne ,  et  fut  l'un  des 
plus  énergiques  soutiens  de  cette  partie 
de  la  Convention.  Il  proposa  la  loi  qui 
bannissait  les  émigrés  à  perpétuité  et 
les  punissait  de  mort  en  cas  ae  rentrée 
en  France;  fit  ensuite  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire  le  général  Blan- 
chelande,  accusé  de  s'être  opposé  à 
Feiécution  du  décret  qui  affranchissait 
les  noirs  ;  se  prononça  vivement  contre 
les  girondins,  et  eut  la  plus  grande 
part  à  l'organisation  du  comité  de  salut 
public.  Après  le  31  mai,  Garnier  fut 
envoyé  en  mission  auprès  des  armées 
de  la  république,  ensuite  dans  les  dé- 
partements. Après  la  réaction  du  9  ther- 
midor, il  resta  encore  fidèle  à  la  Mon- 
tagne ;  il  défendit  plusieurs  de  ses  col- 
lègues persécutés,  continua  à  suivre  les 
séances  du  club  des  jacobins,  et  mérita, 
par  son  ardeur  républicaine ,  la  haine 
de  la  nouvelle  majorité.  Rappelé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  par  suite  des  dé- 
crets des  7  et  9  fructidor ,  il  y  siégea 
sur  les  btfncs  de^  membres  les  plus  pa- 
triotes. Après  la  session ,  il  rentra  dans 
la  retraite  jusqu'en  1806  ,  époque  à  la- 
quelle l'empereur  le  nomma  président 
du  tribunal  criminel  de  Saintes.  L'exis- 
tence politique  de  Garnier  paraissait 
terminée  lorsqu'aux  cent  jours ,  dans 
la  chambre  des  représentants,  il  se  mon- 
tra de  nouveau  avec  toute  son  énergie 
de  92.  Il  demanda  des  mesures  rigou- 
reuses contre  les  révoltés  de  l'Ouest , 
s'opposa  à  toute  transaction  avec  le 
parti  de  l'étranger,  et  appuya  vigou- 
reusement la  proposition  a'enVoyer  des 
commissaires  près  des  armées.  «  Rap- 
<  pelez-vous ,  s'écria-t-il ,  ces  temps  où 
«  un  seul  représentant,  au  milieu  d*une 
«  armée ,  électrisait  tous  les  esprits. 
«  Nous  irons  encore  combattre  dans  les 
«  rangs.  »  Il  était  beau  de  voir  un  vété- 
ran de  la  république  offrir  de  conduire, 
au  milieu  du  danger,  ces  jeunes  soldats 
de  la  patrie  qui  déjà  étaient  la  postérité 
pour  lui. 

Après  la  seconde  resUuratîon ,  Gar- 
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nier  fut  condamné  à  Texf! ,  en  Terta  de 
Tordonnance  du  28  juillet  1815.  Il  fut, 
peu  de  jours  après ,  arrêté  à  Paris ,  où 
il  était  resté  malgré  Tarrét  de  proscHp- 
tion  porté  contre  lui.  Chasse  ensuite 
des  Pays-Bas,  il  se  retira  dans  F  Amé- 
rique septentrionale  1»  et  y  périt  avec  son 
jeune  fils  qui  avait  voulu  Taccompa* 
gner.  Tous  deux  s'étaient  embarqués 
sur  rohio  dans  une  pirogue  qui  chavira 
et  les  fit  tomber  au  milieu  des  eaux  dU 
fleuve. 

Gabntsaibi.  On  appelait  jadis  gar- 
nisonnaires  ou  gamisaires  les  archers 
et  seiigents  envoyés  dans  une  maison 
«  pour  obliger  les  maîtres  à  payer  quel- 
nue  taxe  ou  deniers  royaux ,  ou  pour 
être  gardiens  d*un  scelle ,  ou  des  meu- 
bles saisis.  Dans  les  anciens  titres ,  ils 
sont  nommés  comestores  ,  mangeurs. 
£n  effet ,  ces  gens  envoyés  par  le  juge 
dans  la  maison  d*un  débiteur ,  y  vivent 
à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
sa  dette  (*).  »  Telle  est  la  définition 
donnée  par  Furetière  dans  son  diction- 
naire. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  DRAOOfr- 
I9ADBS,  combien  c'était  une  terrible 
mesure  que  cet  envoi  des  soldats  dans 
le  domicile  des  citoyens  pour  y  vivre  à 
discrétion.  Dans  notre  temps ,  on  ne  la 
trouve  plus  employée  que  comme  une 
exception  assez  rare,  et  avec  des  formes 
bien  mitigées. 

Le  mot  garhisaire  est  usité  seule- 
ment en  matière  de  contributions  di- 
rectes et  de  conscription.  Le  contri- 
buable retardataire  ou  le  percepteur 
qui  n'a  pas  fait  son  versement  aux  épo- 
ques fixées ,  doit  recevoir  diez  lui  un 
individu  assermenté,  qui,  pendant  deux 
jours,  exige  le  logement  et  la  nourriture 
et  un  salaire  déterminé. 

Sous  la  république  et  sous  l'empire, 
des  soldats  étaient  établis,  aux  mêmes 
conditions,  au  domicile  des  parents  des 
conscrits  réfracta  ires  ou  déserteurs. 

Des  gamisaires  ont  été ,  d'ailleurs, 
imposés  aussi  dans  d'autres  circons- 
tances, et  pour  d'autres  causes,  surtout 
k  l'époque  du  séquestre  des  biens  d'é- 
migrés et  de  la  loi  des  suspects. 

Gaanison.  Le  mot  'gamUio ,  en 

(*)  Ce  surveillant  légal  est  qualifié  de  ^«r» 
éUàH  par  Ma  UMivefiix  codil. 


basse  latinité,  signifiait  prépremMt  les 
vivres,  les  armes  et  les  munitions  né- 
cessaires pour  la  défense  d'une  vîlle. 
Mais  cette  locution  reçut  aussi  un  sens 
plus  étendu  ;  elle  désigna  les  corps  de 
troupes  placés  dans  une  forteresse,  dsns 
un  camp.  Ainsi  on  lui  trouve  qoelque 
chose  de  son  acception  actuelle  dans-  ce 
passage  de  Guillaume  de  Nangis  (Vie 
de  saint  Louis ,  année  1365)  :  y€^sii- 
mantes  gamisfionem  egressam  jrro 
foribus  exercitum  iraHUisu  ,  et  dians 
les  siècles  suivants ,  les  chroniques  et 
les  actes  offrent  une  foule  d^exemples 
des  mots  gamizo,  gamisio,  ou  ^dr- 
nesia ,  employés  de  la  même  manière. 
Avant  l'organisation  de  Tannée,  su 
quinzième  siècle,  il  n'y  avait  de  garni- 
son que  durant  la  guerre;  les  villes  se 
gardaient  elle^  -  mêmes,  en  temps  de 

Ï^aix ,  ou  bien  elles  étaient  gardées  par 
eur  seigneur,  suivant  leur  plos  ou 
moins  grande  indépendance^  hoTÈqut 
Charles  VII  accoutuma  les  villes  à  ad- 
mettre de  petites  garnisons  constantes 
entretenues  des  deniers  communant,  ?u 
moyen  de  la  taiffe  des  gendarmes ,  les 
communes  stipulèrent  que  ces  troupes 
ne  dépasseraient  pas  en  nombre  une 
trentaine  de  Soldats  des  compaf^ies 
d'ordonnance.  Quelques-unes  ne  souf- 
frirent même  pns  que  leur  monstre, 
c'est-à-dire,  le  droit  de  passer  en  rcToe 
ces  détachements  de  l'armée  ro3rale,  fdt 
confiée  à  d'autres  qu'au  maire.  En 
même  temps  elles  conservèrent  leurs 
milioes  bourgeoises ,  qui  continuèrent 
à  garder  les  portes,  à  faire  le  ?îuet,  Tar- 
rière-guet,  etc.  Les  municipalités  cher- 
chaient par  tous  les  moyens ,  et  le  plus 
Souvent  en  vain ,  à  se  soustraire  aux 
exigences ,  aux  extorsions  des  homm<^ 
de  guerre.  lia  taille  des  gendarme 
causa  maintes  révoltes,  en  Guienoe.  par 
exemple  (voyez  Guicnnb);  cepmdar.t 
les  principes'de  la  centralisation  secon- 
solidèrentpeu  à  peu.  Des  commissaires 
furent  délégués  pour  faire  les  montres 
ou  revues.  De  grosses  gitrnisons  furent 
imposées,  pendant  le  seizième  sièele,  à 

f plusieurs  villes  puissantes,  qnoique^tou- 
ours  jalouses  d'une  ombre  d'indépen- 
dance, elles  fissent  généralement  fondre 
des  canons  à  leur  compte,  *  pour  im- 
poser aux  militaires  qui  se  seraient 
montrés  enclins  à  abuser  êé  ' 
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IMS.»  CM  à  Machiavel (*)  qae  nous 
empruntons  le  témoignage  de  ce  der^ 
nier  fait.  «  Quand  on  ne  craint  pas  la 
inierre  en  France ,  dit  le  même  écrivain. 
les  garnisons  (c*est-à-dire,  le  personnel 
armé  et  royal)  sont  d'ordinaire  au  nom* 
bre  de  quatre,  savoir  :  en  Guîenne,  en 
Picardie,  en  Bourgogne ,  en  Provence  ; 
elles  sont  augmentées  ou  échangées  d*un 
lieu  à  un  autre,  suivant  les  circonstan- 
ces. ■  Ce  passage  prouve,  d'ailleurs,  oue 
le  nom  de  garnison  donnait  plutôt  ri- 
dée d*ane  grande  circonscription  mili- 
taire qoe  celle  d*une  troupe  chargée  de 
la  parde  d'une  ville. 

Depuis  les  guerres  de  religion  et  sous 
Henn  IV ,  au  contraire ,  les  garnisons 
proprement  dites  étaient  des  troupes 
temporaires  noti  constituées  en  régi- 
ments, occupant  une  ville,  une  contree 
sous  forme  de  compagnies,  d'enseignes, 
portant  le  nom  de  leur  capitaine.  Les 
redments  étaient  des  garnisons  dési- 
gnées sous  le  nom  du  pays  qu'elles  gar- 
daient. Ainsi ,  le  régiment  de  Picardie 
^tait  primitivement  l'armée  permanente 
de  Picardie.  Il  y  avait  encore  un  autre 
Senre  de  garnison,  c'étaient  les  mor/ei- 
payes,  derniers  restes  de  l'anarchie 
militaire.  Ces  bandes  se  composaient 
don  ramas  de  vieux  soldats,  que  les 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces 
^(tétaient  et  soldaient  aux  frais  de  leur 
gouvernement ,  et  qui  devenaient , 
comme  les  gardes  du  corps,  les  estaOers 
de  leur  chef. 

L'histoire  provinciale ,  jus<j|u'à  la  (In 
du  dix-septième  siècle,  est  pleme  de  ré- 
cits de  querelles  survenues  entre  les 
municipalités  et  les  représentants  du 
pouvoir  royal  au  sujet  des  garnisons. 
£n  effet ,  ces  troupes  étaient  entrete- 
o'ies  aux  dépens  des  localités  ,  logées 
^^^n  les  bourgeois  ,  et  se  montraient 
partout  indisciplinées  et  oppressives.  Ce 
"^  fitt  qu'en  1691  que  l'on  commença  à 
organiser  un  casernement  à  peu  prés 
fe?ulicr.  (Voyez  Casbsnbs.) 

Au  «si  longtemps  que  Tarmée  se  re- 
cruta sar  ta  place  publique,  dans  les  ta- 
^^nies,  les  villes  brent  pourtant  valoir 
l'ours  privilèges  pour  s'exempter  du  sé- 
our des  gens  de  guerre,  tant  on  crai- 
loait  les  désordres  d'une  soldatesque 
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tirée  de  laite  du  peuple.  Mais  les  temps 
sont  bien  changés  !  Depuis  l'organisa- 
tion d'une  armée  nationale ,  il  est  peu 
de  villes  en  France  qui  ne  voudraient 
posséder  une  ^raison  \  quelques-unes 
réclament  opiniâtrement  cet  avantage, 
et  l'on  sait  combien  de  suffrages  peut 
enlever,  au  temps  des  élections,  la  pro- 
messe d'une  garnison,  d'un  régiment  de 
cavalerie  I 

En  temps  de  pix,  et  à  l'intérieur,  le 
mot  garnison  si^ifie ,  comme  on  sait, 
et  le  lieu  de  la  résidence  d'un  corps  de 
troupes ,  et  ces  troupes  elles-mmies. 
Sur  le  territoire  étranger,  il  désigne  les 
troupes,  nationales  ou  étrangères,  qui 
occupent  les  places,  les  citadelles  et  les 
forts.  Jusque  sous  Louis  XIV  et  Louis 
XV,  un  des  principes  de  l'art  militaire, 
chez  nous  comme  chez  les  autres  peu- 
ples, était,  lors  d'une  guerre  d'invasion, 
de  faire,  à  mesure  qu'on  avançait  chez 
l'ennemi ,  le  siège  de  toutes  fes  viilss 
fortifiées,  et  de  ne  pousser  outre  qu'a- 
près les  avoir  prises  et  y  avoir  mis  gar- 
nison ;  ce  système ,  qui  n'avait  d'autre 
résultat  que  de  diminuer  en  pure  perte 
l'effectif  des  troupes  ,  nous  a  été  sou- 
vent funeste ,  notamment  lors  de  la 
conquête  de  la  Hollande ,  en  167&. 
«  Condé  et  Turenne ,  dit  M.  Midielet 
dans  son  Précis  de  Thistoirede  France, 
voulaient  qu'on  démantelât  les  places, 
Louvois  qu'on  y  mît  garnison,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  dispersât  l'armée.  Le  roi 
crut  Louvois.  On  se  fia  aux  murailles; 
on  s'imagina  prendre  la  Hollande  en 
mettant  la  main  sur  des  pierres;  le 
Hollande  échappa.  »  Les  guerres  de  ta 
république  et  de  l'empire  ont  démontré 
l'avantage  d*un  système  différent.  Lors- 
^u^on  assiège  et  qu'on  prend  les  places, 
on  en  rase  les  fortifications  plutôt  que 
de  les  garnir  de  défenseurs. 

Le  service  de  garnison,  soit  à  l'inté- 
rieur ,  soit  en  pays  conquis ,  est  diffé- 
rent du  service  de  campagne.  En  cam- 
pns^ne,  les  troupes  obéissent  à  leurs  gé- 
néraux ;  en  garnison,  elles  sont  sous  les 
ordres  immédiats  des  officiers  de  Tétat- 
major  des  places.  (Voy.  Ëtat-majob.) 
Le  lieutenant  de  roi  ou  commandant 
d'armes ,  qui ,  autrefois  ,  s*est  appelé 
capitaine  de  place ,  puis  gouverneur,  a 
autorité  sur  tous  les  mihuires  qui  se 
trouvent  dans  la  piaœ  ^  quel  que  soit 
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leur  grade.  Les  soldats  de  service  sont 
spécialement  sous  ses  ordres ,  et  tant 
que  le  service  dure  n'appartiennent  pas 
a  la  police  de  leur  régiment. 

Gabonne  (Haute-).  Ce  département, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  qui  le 
traverse,  comprend  une  petite  portion 
de  l'Armagnac,  une  partie  du  pays  des 
Basques,  appelé  pays  de  Cominges ,  et 
les  anciens  cliocèses  de  Toulouse  et  de 
Rieux  en  Languedoc.  Il  est  borné  au 
sud  par  les  Pyrénées ,  à  l'est  par  les 
départements  de  l'Ariége,  de  l'Aude  et 
du  Tarn ,  au  nord  par  celui  de  Tarn-et- 
Garonne,  à  Touest  par  ceux  du  Gers  et 
des  Hautes-Pyrénées.  Sa  superficie  est 
de  618,^58  hectares.  Son  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  32,448,000  fr. 

Les  rivières  navigables  sont  le  Tarn, 
la  Garonne,  FAriége  et  la  Salât.  C'est 
à  Toulouse  que  commence  le  canal  du 
Midi;  les  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  37,  dont  7  royales.  Le  départe- 
ment occupe,  dans  une  longueur  de  4 
myriam.,  la  vallée  de  la  Garonne. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Toulouse, 
chef-lieu  du  département,  Muret,  Saint- 
Gaudens  et  Viilefranche.  Il  renferme 
39  cantons  et  599  communes.  La  po- 
pulation est  de  454,727  hab  ,  parmi  les- 
quels on  compte  3,308  électeurs ,  re- 
présentés à  la  chambre  par  6  députés. 

Toulouse  est  le  chef-lieu  de  la  10*  di- 
vision militaire  (Haute- Garonne ,  Lot, 
Tarn,  Tarn-et-Garonne);  du  20'  arron- 
dissement forestier;  le  siège  d'une  aca- 
démie, comprenant  encore  dans  son 
ressort  les  départements  de  TAriége, 
du  Tarn  et  de  Tarn-et-Garonne^  et  d'un 
archevêché  qui  a  pour  suffragants  les 
évéchés  de  Montauoan,  Pamiers  et  Car- 
cassonne. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  ce 
département  a  vus  naître,  nous  devons 
nous  borner  à  citer  :  Fermât ,  Cujas, 
Furgole,  Nanteuil ,  Campistron ,  Pala- 
prat.  Picard,  Villèle. 

Garosen  (combat  de).  — Le  81  sep- 
tembre 1812,  la  division  Grawert,  du 
corps  prussien  d'York,  lequel  faisait 
partie  du  corps  de  la  grande  armée, 
rencontra  vers  Garosen,  village  de  Li- 
vonie,  la  division  russe  de  Wiliaminow. 
On  en  vint  aux  mains ,  mais  les  Prus- 
siens, nos  alliés,  qui  déjà  déguisaient 


mal  leur  peu  de  sympathie  pour  notre 
cause ,  combattirent  mollement.  Leurs 
vaines  démonstrations  n'ameoèreotau' 
eun  résultat  positif.  Les  pertes,  à{ieu 
près  égales  des  deux  parts,  nes*éierè- 
rent  qu'à  environ  3  ou  400  hommes tuâ 
ou  blessés. 

Gabp  (  combat  de).  —Le  16  jaDvier 
1810,  Augereau,  commandant  eadirf 
des  troupes  françaises  de  CatalogM. 
envoya  la  division  Souham  occuper  ia 
ville  de  Vique  ou  Vich  {*),  et  les  villages 
voisins  de  Malla  et  de  Garp,  pour  sur- 
veiller un  corps  de  15,000  insurgés, qui, 
sous  la  direction  d'O'Donnel,  s'organi- 
sait dans  les  montagnes.  Dans  tes  pr^ 
miers  jours  de  février ,  renocrai,  dm 
fois  repoussé  à  Malla,  attaqua  en  vaiole 
village  de  Garp,  oii  le  colooel  Delort 
n*avait  qu'un  bataillon  du  3*  léger.  Urs 
de  la  bataille  de  Vich ,  livrée  le  19  da 
même  mois,  les  Catalans  commeocèreat 
l*attaque  sur  Garp  avec  une  telle  viva- 
cité ,  qu*il  semblait  que  là  àùi  porter 
la  masse  de  leurs  efforts;  mais  Delort 
ne  prit  pas  le  change ,  et  se  replia  en 
bon  ordre  vers  Souham  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme. 

Gabban - CouLON  (Jean -Philippe 
naquit  en  1749,  à  Saint-Maixent^Deui^ 
Sèvres).  Lorsque  la  révolutioa  ecl^i^, 
il  publia  divers  écrits  en  faveur  de  li 
cause  nationale,  et  fut  nommé,  en  t7^i 
membre  du  comité  des  recherches  de  a 
commune  de  Paris.  Chargé  de  faire  ua 
rapport  sur  les  machinations  de  l'arû* 
tocratie,  il  remplit  sa  mission  ave^ 
courage,  et  ne  craignit  pas  d'accu>éf 
MM.  de  Barentin ,  de  Broglie ,  de  P^v* 
ségur,  de  Bezenval  et  autres  dont» 
culpabilité  lui  était  démontrée.  Les^> 
ges  qu'il  avait  donnés  au  parti  patriou 
le  firent  choisir ,  en  1791 ,  par  les  ri« 
teurs  de  Paris ,  comme  député  à  j  ^^ 
semblée  législative.  Dès  les  premiers 
séances ,  il  fut  appelé  aux  fonctions  dt 
secrétaire  avec  François  de  ^ew"»" 
teau,  Cérutti ,  Condorcet,  Lacepedf  c 
Gnvton-Morveau.  Il  vota  la  suppre»^- 
des  titres  de^tre  et  de  mqfest^j!^^ 
fit  remarquer  parmi  les  plus  héroïque 

(•)  Dans  le  courant  de  l'art  Catam»-" 
t.  IV,  p.  173,  on  a  iroprimé  r/^,  wW 
de  Fiaue,  Nous  saisissons  avec  empresesico 
l'occasion  de  rectifier  oelte  Cwie  Vf^ 
phique. 
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champions  de  la  philanthropie  dans  la 
question  de  réinancipation  des  noirs. 
Grand  procurateur  à  la  cour  nationale 
d^Orléans ,  il  se  montra  digne  de  cette 
suprême  magistrature;  et  lors  de  la 
translation  des  prisonniers  à  Versailles, 
il  s'efforça  d*arréter  Texécution  de  cette 
mesm'e.  *  Le  département  du  Loiret 
rayant  envoyé  à  la  Convention,  il  dé- 
clina la  compétence  de  cette  assemblée 
pour  juger  Louis  XYI,  et  se  prononça 
pour  rappel  au  peuple.  Après  la  con- 
damnation, il  appuya  la  demande  d'un 
sursis ,  fut  élu  secrétaire  au  mois  de 
mars  suivant ,  et  resta  depuis  étranger 
à  la  lutte  de  la  Gironde  avec  la  Monta- 
gne. Il  appartenait  du  reste  à  cette  par- 
tie de  rassemblée  connue  sous  le  nom 
de  Plaine,  et  dont  la  politique ,  couverte 
du  manteau  de  la  modération ,  parut 
simplement  expectative  au  milieu  des 
orages  de  la  terreur.  Le  9  thermidor 
arant  donné  de  Timportance  à  ce  parti, 
Garran-Coulon  parut  aussi  plus  souvent 
à  ia  tribune.  Il  eut  du  moins  le  courage 
(le  résister  à  l'impulsion  des  réacteurs, 
de  se  prononcer  en  faveur  du  tribunal 
rérolutionnaire  de  Nantes ,  de  repous- 
ser comme  immorale  la  proposition  de 
Clausel ,  tendant  à  faire  juger  par  une 
commission  militaire  les  personnes  qui 
donneraient  asile  aux  députés  proscrits, 
et  de  prendre  la  défense  de  Drouet. 
Réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'v 
prononça  fortement  en  faveur  du  Di- 
rectoire. Au  18  brumaire,  il  fut  promu  à 
la  dignité  de  sénateur,  puis  Tempereur 
lui  donna  Tinvestiture  de  la  sénatorerie 
de  Riom,  et  les  titres  de  grand-cordon 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  comte.  En 
1814,  il  prit  part  ou  adhéra  à  toutes  les 
délibérations  relatives  à  la  déchéance 
de  Napoléon  et  au  rappel  des  Bourbons  ; 
néanmoins  on  ne  le  comprit  pas  dans 
la  liste  des  sénateurs  qui  entrèrent  dans 
ia  chambre  des  pairs.  Garran  -  Coulon 
vécut  depuis  dans  la  retraite,  et  mou- 
rut en  1816.  Garran  -  Coulon  ,  que 
M.  Naudet  a  remplacé  à  Tlnstitut ,  est 
auteur  de  beaucoup  de  Bapports  aux 
différentes  assemblées  dont  il  a  été 
membre.  Nous  citerons  seulement  son 
Rapport  fait  au  comité  des  recherches 
des  représentants  de  la  commune  sur 
^  conspiration  des  mois  de  mai.  Juin 
(tjidUet  derniers  (  1789 ,  in-S**)  ;  Rap- 


port sur  l'insurrection  de  Saint-Do- 
mingue,  1791,  în-8*';  Recherches  poUr 
tiques  sur  Fétat  ancien  et  moderne  de 
la  Pologne,  1795,  in-S»;  Rapport  sur 
les  troubles  de  Saint-Domingue  y  an  vi 
et  an  VIT,  4  vol.  in-8*. 

Gabheâu  (F.  A.),  avocat,  député 
à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale,  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  inspecteur  aux  revues , 
membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, naquit  à  Libourne  vers  1 760.  Son 
patriotisme  ardent  le  fit  bientôt  choisir, 
en  1790,  pour  présider  l'administration 
centrale  du  district  de  sa  ville  natale,  et 
appela  sur  lui,  en  1791 ,  les  suffrages 
du  collège  électoral  de  la  Gironde ,  qui 
le  nomma  député  suppléant  à  l'Assem- 
blée législative.  Réélu  à  la  Convention, 
il  vota ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
contre  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort 
sans  sursis.  Garreau  lutta  constamment 
contre  ses  collègues  de  la  Gironde ,  et 
appuya  toutes  les  mesures  révolution- 
naires dans  lesquelles  il  voyait  le  salut 
de  la  patrie.  A  la  fin  de  la  session  ,  il  se 
trouva  compris  dans  les  deux  tiers  con- 
servés ,  et  devait  passer  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  mais  il  donna  sa  démission, 
disant  qu'il  ne  pouvait  accepter  un 
mandat  que  le  peuple  n*avait  pas  con- 
firmé. Envoyé  alors  à  Tarmée  d'Italie 
en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment auprès  des  armées,  il  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  de  1796.  Au  Conseil  des 
Cina-Cents,  où  l'envoya  à  cette  époque 
le  aépartement  de  la  Gironde,  il  se 
montra  fidèle  aux  doctrines  démocrati* 

Îjues,  et  se  prononça  avec  la  plus  grande 
orce  pour  la  motion  de  Jourdan ,  ten- 
dant a  faire  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger, (i  Si  la  loi  est  impuissante ,  s'écria- 
<c  t-il,  n'avons-nous  pas  du  fer,  des  bras 
«  et  du  courage  ?  Déclarons  traîtres  à  la 

<  patrie  tous  négociateurs ,  ministres , 

<  généraux ,  directeurs ,  représentants 
«du  peuple,  et  tous  citoyens  français 
«  qui  proposeraient,  recevraient,  appuie- 
«  raient  ou  signeraient  un  traité  de  paix 
«  portant  atteinte  à  la  constitution  de 
«  l'an  III  et  à  l'intégrité  du  territoire 
«  de  la  république.  »  Avec  de  tels  prin- 
cipes ,  Garreau  devait  figurer  parmi  les 
opposants  les  plus  énergiques  à  la  jour- 
née du  18  brumaire;  aussi  mérita-t-il 
d'être  exclu  du  Corps  législatif.  Le 
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leur  grade.  Les  soldats  de  service  sont 
spécialement  sous  ses  ordres ,  et  tant 
que  le  service  dure  n'appartiennent  pas 
à  la  police  de  leur  régiment. 

Gabonne  (Haute-).  Ce  département, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  qui  le 
traverse,  comprend  une  petite  portion 
de  l'Armagnac,  une  partie  du  pays  des        ^-^» ^ ^^  ^'^^ 
Basques,  appelé  pays  de  Cominges  ,  et 


mal  leur  peu  de  s,  ^ 
cause,  combattir|r^ 
vaines  démoDsÇ|^. 
cun  résultat  p^i  «^  J. 
près  égales /l^l  g  |, 

rent  qu'a  f  lit  ^^ 
ou  bles»|5?*'  g-« 


fi 


Garonne,  à  l'ouest  par  ceux  du  Gers  ,       a  ^  ,,» 
des  Hautes-Pyrénées.  Sa  superficie  •f^;î\%'it 
de  618,^58  hectares.  Son  revenu  *  -  >  1 1  1 1  i*  $ 
torial  est  évalué  à  22,448,000  fr     -  '^     »-  -^  • 

Les  rivières 
la  Garonne 

à  Toulouse  ^v.«  ^ ^  . ,  . 

Midi;  les  grandes  routes  sf,  ''  -  ^  ^ 
bre  de  d7,  dont  7  royales  .^' 
ment  occupe,  dans  une.  :  ^ 
myriam.,  la  vallée  de  '  '  j^ 

Il  est  divisé  en  4  'i-^- 
dont  les  chefs-lie» M- 
chef-lieu  du  dépar  « 
Gaudens  et  Vil.''  ' 
39  cantons  et 
pulation  estr 


ï 


1  1-  ^'  5* 


% 


^t<se , 

.V  moteur 

aliéné,  comme 

et  après  avoir 


quels  on  cr        ,  4"« /M"«j'*^  ^«  "»" 
présentés     ^  ^^^y^t^t^l^'J^r^^ 

vision     y  ^2r^*  «"  ""^S^""^  .hloipe^ 

Tarn  /î>>i^^^    ^»«'^  ;wopo*é« 
Hiw  ^^^ffiisaM  des  Bourbons,  et 

dé    i^-i^  ^^'^  ^^^^^  ^  '^^^^^  ^ 
r    fi'f!!^^^émes  Bourbons  au  trône* 

J^l^^àt  la  c^ipitule  tomba  au  pou* 

^  I^%trange^s  ;  Malleville  fut  ré^ 

t/ifj^ée  sa  versatilité,  e|  Garreau 

êi^'^son  attachement  opiniâtre  aux 

^ttfës  qu*il  avait  puisés  dans  la  ré- 

f^L^Z»*  Compris  dans   Pordonnaoce 

r[^  juillet ,  il  fut  obligé  de  quitter  la 

StiiMù^t  et  vécut  depuis  dans  Tobscu- 

^  4ÎARBBS8IO  (prises  de).  — La  campa* 

lue  de  1794  venait  de  s'ouvrir  glorieu- 

jument  pour  l'année  d'Italie  qui  occu- 

Mit  le  comté  de  r^ice  :  l'aile  droite, 

I0inmandëe  par  Alasséna  «  s'était ,  le 

7  avril  f  emparée  d'Oneille ,  seul  port 

«ai   restât  au  roi  de  Sardaigne  pour 

9pfni])uidquer  avec  son  lie  et  avec  les 


^•oela).-I^?<^ 
^ifols  Larcy  et  d'Eroies, 
.  réuni  une  assez  formidable  ar- 
mée aux  environs  de  Vique  oa>V»  « 
Catalogne,  le  général  Decaco  roairw 
contre  eux,  le  21  janvier  Ifl^^^'f 
une  division  et  une  brigade.  Les  ^pa* 
gnols,  au  nombre  de  7  ou  8,000,  etaiej 
rangés  en  bataille  et  retrancliM  a^« 
coin  sur  une  chaîne  de  hauteurs  qjj 
porte  le  nom  de  Garriga.  Mf'*  *^, 
léger  et  le  6*  de  ligne  ouvrirent  l  action 

îivec  une  telle  valeur,  quele^E-S»^"^ 
se  laissèrent  enlever  succcssiwJ»»» 
cinq  positions  sous  les  yeux  de  !««'  ^^ 
néral,  qui  ne  put  les  rallier  qu  a  «« 
certaine  distance  du  champ  d«  w^';' 
après  avoir  perdu  plus  de  400h(»"«H«; 
Qabumni,  pcupiadegaido.«J  «a 

quitaine  de  C&ar,  et  qui^abiW 
Sablemçnt  le  long  de  la  nw  gai^  J^ 
la  Garonne,  dans  un  district  ]^^"' 

appelé  Hwière,  ^ ,      .   ..-^  est 

&ASCOGMB.  Cette  dénoinina^wn,«| 

extrêmementcomplexe.LaW^ï"^  ^ 
désigne  constitue  la  basse  Guijflfl^^ 
localités  principales  «^««^«^^"Lr 
Marsan  (  Landes  ),  Pau  (  Basstf  -  r 
nées),  Tarbes  (Bauies-Pyrenee^),^ 
(Gers),  Saint- Girons (An^e)^»^; 
Gaudens  (Haute- Garonw)- **^ 
distinguait,  en  1789  -       ^^  ^, 
.  !•  L  Gascogne  prÇfff^^  ^' 
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.il 

.id  des 

.«i  inopiné- 

,  Dravant  les  Wi- 

.ics,  envahit  dès  lors 

^  .endue  de  pays.  £nGn«  vers 

.  rois  de  Bourgogne  et  d*Aus- 

-iC  remportèrent  sur  eux  quelque 

ayanbge,  et  se  contentèrent  d'exiger 

JfM  un  tribut,  et  de  leur  imposer  un 

û  'C  nommé  Genialis.  Mais ,  en  retour, 

o;i  leur  abandonna  les  provinces  où  ils 

îi^tJient  eUblis.  Après  la  mort  de  Gé- 

?'2l.s,  ils  ressaisirent  et  gardèrent  leur 

indépendance  durant  9  ans.  En  636. 

Ujçobert  envoya  contre  eux  une  année 

^^«siderable  qui  les  poursuivit  Jusque 

|ur  le  sommet  des  montagnes.  Ils  se 

'•"«'dirent  à  discrétion  ;  mais  le  roi  leur 

J'S'^a  leur  pays,  en  exi*;eant  des  chefs 

tî^ermeut  de  Odélité.  Dès  cette  é|}0(|ue, 

'^  peuple  adroit  et  remuant  prit  une 

^rt  active  aux  querelles  de  ses  nou- 

«"aux  souverains. 

Cinquante  ans  plus  tard,  tandis 
Kfttrfe*  (voyez  ce  mot)  se  faisait  duc 
(•dépendant  de  tout  le  pays  des  bords 
'^  'a  Loire  jusqu'à  la  Novempopulanie, 
(s  GajicoDs  avaient  absolument  secoué 
s  joug  des  Francs  dans  leur  province, 
t  eonlié  à  des  ducs  électifs  le  gouver- 
'^cut  de  leur  territoire ,  dont  ils 
^eot  étendu  les  liimte9  jusqu'à  la 


Garonne.  Enfin ,  on  appelait  Ugy/B  de$ 
Gascons  toute  la  coalition  méridionale 
dirigée  par  £udes ,  et  cela  sans  doute 
parce  qu^ils  en  formaient  la  partie  la 

{)lus  redoutable.  Ils  en  furent  en  effet 
e  plus  solide  appui  jusqu'à  ce  que  Char- 
les, celui  qui  plus  tard  fut  Charlemagne, 
réussit  à  les  détacher  des  Aquitains,  en 
plaçant  à  leur  tête  un   irréconciliable 
ennemi  de  ff'aifer  (voyez  ce  mot)  et 
de   toute  sa   race.  Cet  ennemi  était 
Lupvs  ou  Loiipf  fils  de  Hatton,  comte 
^e  Poitiers ,  que  Hunald  son  frère 
le  père  de  fVaifer  avait  fait  cruel- 
^nt  mutiler  (Voyez  Hunald).  Lupus 
"va  son  duché.  Mais  plus  tard , 
^Jiarles  étendit  se^  conquêtes 
'S  Pyrénées,  le  Gascon  eiw  fut 
retour  de  l'armée  fran- 
ides  tombèrent  sur  Par- 
V.,  dans  cette  vallée  de  Ronce- 
vvo}ez  ce  mot),  si  célébrée  depuis 
^dr  les  romanciers  du  cycle  carlovin- 
gien.  Cette  perfidie  fut  punie  par  le 
supplice  du  duc  Loup  //,  fils  de  Waifer 
et  petit-fils  de  Loup  I"'  du  côté  de  sa 
mère.  ISéanmoins,  ÀdcUric  et  Loup^ 
Sanche,  ses  fils,  furent,  quoique  tres- 
jeunes,  désignés  par  Charlema^ne  pour 
lui  succéder. 

Dans  la  suite  ,  les  Gascons  se  révol- 
tèrent, et  provo<)uèrent  maintes  fois  les 
armes  de  Vempire.  A  deux  reprises  ils 
taillèrent  en  pièces,  dans  les  gorges  des 
Pyrénées,  l'armée  de  Louis  Je  Débon- 
naire revenant  de  Navarre. 

Loup-Centuie  et  Ximin  ou  Scimin, 
l'un  petit-fils  ,  l'autre  fils  d'Adalric , 
avaient  uartagé  loutre  eux  la  succession 
paternelle,  et  avaient  hérité  de  la  tur- 
Buleiice  et  de  la  perfidie  de  leur  père. 
Ximin  et  Gardas  son  fils  périrent 
dans  une  bataille  contre  les  Francs; 
Centule  fut  forcé  de  se  retirer  en  Es- 
pagne ,  laissant  en  deçà  des  Pyrénées 
deux  fils,  dont  l'un  obtint  de  l'empe- 
reur le  comté  de  Bîgorre,  l'antre  la  vi- 
comte de  Béarn.  Mais  alors  la  Gasco- 
ne  fut  réunie  à  la  couronne  et  confiée 
des  ducs  amovibles,  qui  eurent  en 
outre  le  comté  de  Bordeaux  et  de 
Saintes. 

Totilonj  le  premier  d'entre  eux  (?19), 
repoussa  loin  de  sa  province  les  hordes 
normandes  ;  mais  son  successeur,  Si- 
guin  oixAimin,  ne  put  les  empêcher  dy 
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d'octobre  1655 ,  son  mal  augmenta  ,  et 
de  trop  nombreuses  saignées  achevè- 
rent de  répuiser.  Il  mourut  le  24  du 
même  mois ,  victime  de  Éa  trop  grande 
docilité  envers  les  médecins ,  comme 
Descartes  périt  par  son  peu  de  condes- 
cendance à  leur  égard.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Nicolas  des  Champs,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph. 

Gassendi ,  qu'en  Provence  on  dési- 
gnait sous  le  noble  surnom  du  saint 
prêtre^  joignait  toutes  les  vertus  d*uûe 
oelle  âme,  la  modestie ,  la  sagesse,  la 
modération ,  Taménité  «  à  cette  variété 
et  à  cette  profondeur  prodigieuses  de 
connaissances  qui  font  de  lui  un  des 
plus  admirables  génies  du  dix-septième 
siècle.  Le  premier  il  observa  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil ,  nt 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
parhélies,  les  propriétés  de  Taiguille  ai- 
mantée ,  la  communication  du  mouve- 
ment de  la  chute  des  graves,  etc.  Cas<- 
slni,  Newton^  Locke,  profitèrent  de  ses 
travaux;  et  si  quelque  chose  a  manqué 
à  sa  gloire ,  c'est  d'avoir  créé  un  sys- 
tème. Pa^^ant  tribut  à  son  siècle,  il  se 
laissa  attirer  et  séduire  par  la  philoso- 
phie de  l'antiquité.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  réhabiliter ,  à 
renouveler  la  théorie  d'Ëpicure  ;  seule- 
ment il  prit  grand  soin  de  déclarer  qu'il 
en  rejetait  tout  ce  qui  est  contraire  au 
christianisme.  Ce  n'est  donc  pas,  comme 
le  dit  M.  Cousin  ,  dans  ces  prudentes 
réserves  qu'il  faut  chercher  la  pensée  de 
Gassendi.  Elle  est  dans  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  combattit  l'idéalisme  naissant 
de  Descartes.  Cette  lutte  fut  assez  vive 
de  part  et  d'autre,  et  ne  fut  même  pas 
exempte  de  personnalités.  Aujourd'hui 
que  ces  discussions  entre  les  idéalistes 
et  les  sensualistes  n'ont  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  encore 
la  raison  calme  et  prudente ,  la  dialecti- 
que pressante  que  notre  philosophe  op- 
posait aux  hypothèses  téméraires ,  aux 
créations  haraies  de  son  illustre  anta- 
goniste. 

Gassendi  ne  laissa  point,  comme  Des- 
cartes, un  grand  nombre  de  sectateurs. 
Cependant,  on  compte  parmi  ses  disci- 
ples notre  grand  Molière,  Bachaumont, 
et  le  voyageur  Beroier,  qui  a  donné  en 
français  un  résumé  lumineux  de  sa  doc- 


trine. Montmor  et  Sorbière,  ses  amis, 
ont  réuni  tous  ses  ouvrages,  et  les  oot 
publiés  à  Lyon ,  tn  16S8 ,  en  6  vd. 
in -fol. 

Gassendi  (  Jean  -Jacques  •  Banliea, 
comte  de),  lieutenant  général  d'artill^ 
rie ,  appartient  à  la  famille  du  famcox 
philosophe.  Né  en  1748,  il  entra  au  ser- 
vice comme  aspirant,  dans  le  corps 
royal  de  l'artillerie,  en  février  1767.  Il 
était  déjà  au  rang  des  ofiSciers  distin- 
gués en  1789  ,  aussi  arriva-t-il  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs  :  il  oiitifit 
celui  de  colonel ,  ou  chef  de  brigade . 
en  1796,  celui  de  général  de  brigade 
en  mars  1800,  et  de  général  de  di- 
vision le  19  septembre  1805  ;  il   fat 
appelé  l'année  suivante  au  conseil  iTt- 
tat ,  et  en   1818  au  sénat.   Après  la 
première  restauration  ,  le  eomts  Gas- 
sendi fut  créé  pair,  le  14  juin  1814: 
mais  ayant  fait  partie  de  la  chambre  des  : 
pairs  des  cent  jours,  il  ne  rentra  dan^ 
celle  de  la  seconde  restauratioB  qu'en! 
1819,  en  vertu  de  l'ordonnance  <ni  )i| 
novembre.  Il  avait  été  admis  à  la  re- 
traite de  lieutenant  général ,  le  3  juin! 
1813.  Il  a  publié  :  V  Aide-fhéwurirf  a\ 
t  usage  des  officiers  du  corps  cfar/iV/f-j 
rie,  Metz,  1789,  in-8',  6*  édition,  revuei 
et  augmentée,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8*:| 
r  Mesloisirs,  Dijon,  1880,2  vol.  io-^r.j 

Gassion  (Jean  de),  maréchal  de 
France ,  né  à  Pau  en  1609  ,  était  fils 
d'un  président  au  parlement  de  cette 
ville;  il  servit  d'aoord  en  Piâmont. 
passa  ensuite  au  service  de  Gasta%e-| 
Adolphe,  roi  de  Suède,  et  s'y  distingua 
par  diverses  actions  de  bravoure  ^  qa? 
ce  prince  eât  récompensées  s'il  n*eùt 
été  tué  à  la  bataille  de  Lutsen  en  1632. 
Gassion ,  ayant  perdu  son  bienfaiteur , 
retourna  en  France ,  suivi  de  son  reei- 
ment ,  avec  lequel  il  joignit  rarnuée  au  i 
maréchal  de  la  Force  en  Loriame.  Il  ! 
défit  1,400  hommes  en  trois  petits  eom-j 
bats ,  prit  Charmes ,  Neuraiâtel  ^  et 
d'autres  places.  Les  années  suivantes 
le  virent  paraître  au  combat  de  Ravos, 
au  siège  de  Dôle ,  à  la  prise  dUesdio . 
au  combat  de  Saint-Nicolas ,  à  la  prisr 
d'Aire.  Mais  un  des  champs  de  bauiiie 
où  il  se  si^ala  le  plus,  ee  lut  oekii  de 
Rocroi,  ou  il  fit  gagner  la  victoire  au 
jeune  duc  d'Foghien.  Blessé  dangeres- 
sèment  à  la  prise  ds  TtnonTîile,  Il  eut 
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pour  réeoTOMtise  le  bâton  de  maréchal 
en  1648.  Il  fut  nommé  Tannée  d'après 
iieuteoaDt  général  de  Tarmée  de  Flan- 
dre y  sous  les  ordres  de  Gaston  d'Or- 
léans, et  continua  de  donner  des  preuves 
de  sa  valeur  au  siège  de  diverses  places, 
iurtoiit  à  Fumes  et  devant  Gravellnes 
(Toy.  œmoOf  qu'il  prit  conjointement 
avec  la  Meilleraye.  Mais  la  mésintelli- 
gence des  deux  maréchaux  éclata  devant 
cette  dernière  ville  d'une  façon  étrange, 
et  donna  lieu  à  des  scènes  déplorables 
qui  faillirent  mettre  aux  prises  les  deux 
moitiés  de  l'armée* 

Connue  le  maréchal  connaissait  beau- 
coup moins  la  science  de  faire  sa  cpur 
que  celle  défaire  la  guerre,  il  se  brouilla 
aussi  avec  le  duc  d'Ënghien.  Toujours 
prêt  à  critiquer,  à  blâmer,  à  comman- 
der suivant  les  inspirations  de  sa  vieille 
ecpérienoe,  il  voulait  reprendre  envers 
le  prince  les  manières  qui!  avait  pu  se 
permettre  lorsqu'il  dirigeait  ses  pre- 
miers pas ,  et  que ,  vieux  routier ,  il 
avait  affaire  à  un  écolier.  Mais,  depuis, 
Enghien  avait  acquis  de  la  gloire  et 
surtout  de  l'orgueil,  et,  un  Jour,  il 
gourmanda  rudement  Gassion  a  la  tête 
de  ses  troupes.  «  Et  sur  ce  que  le  ma- 
réchal Touloit  lui  dire  ses  raisons,  le 
{>rincQ  lui  repartit  que  ce  n'estoit  pas  à 
ui  à  chercher  des  raisons ,  mais  à  obéir 
aveuglément  à  ses  commandements, 
estant  son  général  qui  en  savoit  plus 
que  lui ,  et  qu'il  lui  apprendroit  l'obéis- 
sance comme  au  dernier  goujat  de  son 
armée  (*).  » 

Enghien  ne  prétenoait  cependant 
exercer  cette  autorité  suprême  que  dans 
la  belle  saison;  dès  le  milieu  d  octobre 
1646  il  retourna  à  la  cour ,  confiant  son 
armée  à  Gassion  ainsi  qu'à  Rantzau  ; 
mais  cette  associatioi^  ne  fut  pas  heu- 
reuse. «  Gassion,  alors  âgé  de  38  ans, 
était  un  des  meilleurs  généraux  que 
possédât  la  France;  huguenot  et  soldat 
de  fortune,  intrépide,  sobre,  actif, 
dormant  peu ,  il  avait  appris  l'art  de  la 
goenre  sous  le  duc  de  Rohan  et  dans 
tes  armées  suédoises.  Rantzau  était  né 
protestant  comme  lui ,  mais  dans  le  - 
fiolstein;  il  avait  été  formé  aussi  dans 
les  armées  de  Gustave-Adolpbe.  Toute- 
fois il  y  avait  entre  les  deux  maréchaux, 

(*)  Montglat. 


dont  le  dernier  avait  récemment  fait 
abjuiratîon ,  une  constante  antipathie  : 
jamais  l'un  n'ouvrait  un  avis  que  l*autre 
ne  le  combattit.  Rantzau  était  du  reste 
flatteur  et  courtisan  autant  que  Gassion 
était  frondeur  (*).  » 

Ces  mésintelligences  permirent  à  Tar- 
cbiduc  Léopold  d'entrer  en  campagne 
avant  que  les  Français  fussent  prêts. 
L'ivrognerie  de  Rantzau  acheva  de  gâ- 
ter leurs  affaires.  Landrecies  ne  put 
être  secourue  à  temps  ;  les  deux  géné- 
raux qui  s'étaient  réunis  pour  marcher 
sur  cette  ville ,  se  séparèrent ,  et  Gas- 
sion prit  la  Bassée  tandis  que  Rantzau 
s'emparait  de  Dixmude  (1647).  Ils  se 
réunirent  de  nouveau  pour  attaquer 
Lens.  Le  28  septembre ,  Gassion ,  déia 
maître  d'une  demi -lune,  commande 
l'attaque  d'une  palissade  où  l'ennemi 
s'est  retranché  ;  sa  troupe  hésite  ;  il  se 
précipite  le  premier;  il  veut  arracher 
un  pieu ,  une  balle  l'atteint  à  la  tête  et 
le  renverse  ;  il  meurt  à  Arras,  cinqjourâ 
après,  le  2  octobre  1647.  Le  lendemain 
de  sa  mort  Lens  se  rendit;  mais  la 
campagne  finit  d'ailleurs  sans  autre  ré- 
sultat que  d'avoir  coûté  à  la  France  un 
grand  capitaine. 

Le  maréchal  de  Gassion,  dont  la  vie 
offre  un  type  original  de  ces  vieux  guer- 
riers de  la  famille  des  du  Guesclin ,  des 
Bavard ,  et  des  la  Trémoille ,  a  eu  le 
malheur  d'avoir  pour  historien  de  ses 
hauts  faits  un  écrivain  honni  par  Boî- 
leau ,  l'abbé  de  Pure.  Cette  biographie 
est  en  4  vol.  in-12  (Paris,  1878).  Tbéo- 
phraste  Renaudot  en  a  écrit  une  autre 
moins  volumineuse  (Orléans ,  1647), 
mais  qui  contient  un  assez  bon  nombre 
de  faits  et  de  détails  intéressants  jus^ 
qu'à  ce  jour,  négligés  par  Thistoire  (**). 

La  maison  de  Gassion  était  origi- 
naire de  Béarn.  Outre  le  maréchal,  elle 
avait  produit ,  depuis  le  quinzième  siè- 
cle, plusieurs  personnages  distingués 
tant  dans  la  robe  que  dans  l'épée  ;  elle 
s'éteignit  dans  les  mâles  en  1741  (***). 

(*)  Sismondi ,  Hist,  des  Fran^,,  X.  XXIT, 
p.  137. 

(*)  Elle  ■  été  imérée  dans  les  Archives  cnr. 
de  rhistoire  de  France,  par  MM.  Cimber  et 
Danjou,  t.  YI ,  deuxième  série,  p.  37  et  suiv. 

(***)  Le  maréchal  était  mort  célibataire.  Aux 
propositions  de  mariage, il  avait  coutume  de 
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Gastinbs  (Philippe),  riche  mar- 
chand de  Paris  qui  fut  pendu  en  1569, 
avec  son  frère ,  par  arrêt  du  parlement, 
pour  avoir  assemblé  secrètement  ses 
coreligionnaires  dans  sa  maison,  où  ils 
célébraient  leur  culte.  Ses  biens  avaient 
été  confisqués ,  sa  maison  rasée ,  et  sur 
le  terrain  qu'elle  ocrupait ,  dans  la  rue 
Saint-Denis ,  on  avait  élevé  une  croix 
nommé  la  croix  de  Gastines, 

D'après  Tédit  de  pacification ,  ce  mo- 
nument de  vengeance  devait  être  abat- 
tu ;  il  le  fut  dans  la  nuit  du  9  décembre 
1571,  d*après  les  ordres  du  roi.  Mais  la 
populace  parisienne  s'indigna  de  ce  qu'on 
montrait  tant  d'égards  aux  protestants; 
elle  s'insurgea  et  pilla  trois  maisons  de 
religionnaires.  Charles  IX  envoya  Mar- 
cel ,  prévôt  des  marchands,  dissiper  ces 
rassemblements  furieux.  Celui-ci  s'a- 
vança à  la  tête  du  guet,  tua  quelques 
bourgeois,  et  mit  le  reste  en  fuite; 
mais  cette  protection  accordée  n'était 

Ï»as  sincère  :  Tannée  suivante  eut  lieu 
e  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

«  La  croix  de  Gastines ,  dit  une  rela- 
tion contemporaine  insérée  dans  les 
archives  curieuses  de  VHistoire  de 
France  (tome  VI ,  p.  475) ,  estoit  une 
haute  pyramide  de  pierre  ,  ayant  un 
crucefix  au  sommet,  dorée  et  diaprée, 
avec  un  récit  en  lettres  d'or ,  sur  le  mi- 
lieu, de  ce  que  dessus,  et  des  vers  la- 
tins, le  tout  si  confusément  et  oblique- 
ment déduit  que  plusieurs  estimoyeut 
que  le  composeur  de  ces  vers  et  inscrip- 
tions (on  dit  que  c'estoit  Estienne  Jo- 
*delle ,  poète  françois ,  homme  sans  re- 
ligion ,  et  qui  n'eut  onc  autre  Dieu  que 
le  ventre)  s'estoit  mocqué  des  catholi- 
ques et  des  huguenots Toutes  les 

pièces  de  la  pyramide  furent  transpor- 
tées au  cimetière  Sa i net- Innocent  où  le 
tout  est  demeuré  debout,  au  grand 

f)roufit  des  prestres  de  ce  lieu  ausquels 
es  biens  viiidrent  en  dormant,  ce^te 
nuicMà.  Il  y  eut  tel  bruit  le  lendemain 
que  le  palais  demeura  fermé  ce  jour-là, 
et  ceux  de  la  Justice  cachez.  » 
GASTOiN  DR  Foix.  Voy.  Foix. 

répondre  :  •<  Je  ne  fais  pa»  assez  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  pat  t  à  c|uelc|u*un.  »  —  «<  J'ai 
••  beaucoup  de  re«|ject  pour  le  sfxe,  disait- 
••  il  uu  jour  au  roi  de  Suéde  iui-mènie ,  mais 
■  je  Q*ai  pas  li'aoïoiir;  ma  destinée  est  de 
*  mourir  soldat  et  gar^n.  •• 


Gaston  o'ORLÉANS.Voy.  OiLtAns. 

Gatinais,  Gastinensis  ou  H^iisti- 
fiiensis  pagus ,  ancienne  province  par- 
tagée entre  les  gouvernements  nnilitaires 
de  l'Ile-de-France  et  de  rOrléanais,  di- 
visée en  GAtinais  français ,  dont  Ne- 
mours était  la  capitale,  et  en  Gatinais 
Orléanais^  qui  avait  pour  cbel-li^  3kioii- 
targis.  Le  Gatinais  transis  était  borné 
au  nord  par  la  Seine,  qui  le  séparait 
de  la  Brie  française;  au  sud  et  à  Touest, 
par  le  Gatinais  Orléanais;  à  Test,  par 
la  Champagne;  et  au  nord-ooest,  par 
le  Hurepoix.  Il  avait  15  lieues  île  lon- 

f;ueur  sur  8  de  largeur.  Ses  principales 
ocalités  étaient  :  Nemours,  Milli,  le 
Lys ,  abbaye  de  femmes  fondée  par  la 
la  reine  Blanche ,  Fontainebleau ,  Qii- 
teau-Landon ,  Moret ,  et  Courtenaj. 

Le  Gatinais  Orléanais  avait  pour  bor- 
nes au  nord ,  le  Hurepoix  ;  au  sod ,  le 
Nivernais  et  la  Loire,  qui  le  séparait 
du  Berry;  à  l'est,  la  Champagne  et 
l'Auxerrois;  à  l'est -nord -est.  Te  Gà- 
tinais  français;  et  à  l'ouest,  le  pays 
Chartrain  et  l'Orléanais  propre.  Il  avait 
24  lieues  de  longueur  et  8  dans  sa  plus 
grande  largeur.  On  y  remarquait,  outre 
sa  capitale  :  Châtillbn-sur-Loing ,  Châ- 
teau-Renard, Boiscommun,  l'abbave 
de  Ferrières,  Choisy-aux- Loges.  Ces  To- 
calités  dépendaient  du  diocèse  de  Sens. 
La  partî'e  qui  dépendait  de  celui  d*Or- 
léans  s'étendait  des  deux  cotés  de  ta 
Loire  ;  elle  avait  pour  ville  principale 
Lorris,  puis  Sulli.  Gien  était  la  prin- 
cipale  ville  de  la  région  appartenant  au 
diocèse  d'Auxerre.  Après  Gien  venait 
Briare ,  compris  dans  le  Puisaye  ,  pn\s 
du  sud  du  Gatinais,  auquel  il  rtâtt 
joint.  Saint-Fargeau  était  le  chef-iteu 
du  Puisaye  (voy.  Puisayb). 

Du  temps  de  César,  tout  le  Gâtin;its 
était  habité  par  les  Senones,  à  IVxeep- 
tion  d'une  partie  du  Gatinais  or  les- 
nais  qui  dépendait  des  Jureiiani,  Sous 
Uonorius ,  ce  pays  se  trouvait  compris 
duns  la  quatrième  Lyonnaise. 

Dès  le  neu\ième  siècle  il  avait  des 
comtes  particuliers.  Son  chef-lieu  t^tjit 
alors  Château-Landon;  ses  bornes  ^  le 
comté  de  Sens ,  les  territoires  de  Me- 
lun  et  d*Étam))es,  le  comté  d'Orléaii!», 
et  le  Nivernais  ;  il  envelopiiait  dans  soo 
étendue:  Courtenai,  Saint- Fargrau, 
Moret,  Puiseaux»  Milli,  Gieo,  Lorris, 
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et  les  territoires  de  Montargis,  Ne- 
mours, et  Fontainebleau.  Louis  le  Bè- 
gue fit  épouser,  en  878,  à  In^eiger, 
comte  d'Anjou,  la  fille  et  rhéritière  de 
Geoffroi  P* ,  comte  de  Gâtinais ,  que 
son  père,  en  mourant,  avait  laissée 
sous  la  garde  du  roi.  Philippe  I'"'  réu- 
nit ensuite  le  Gfitinais  à  la  couronne, 
après  en  avoir  dépossédé  Foulques  le 
Rerhin  (  voy.  ce  mot  )  qui ,  lui-même, 
i  avait  usurpé  sur  son  frère  Geoffroi  le 
Bjrtxi.  Depuis  cette  époque,  le  Gâtinais 
appartint  presque  toujours  aux  rois  de 
ffance. 

Il  a  contribué  à  former  les  départe- 
ments de  Seine-et-Marne ,  du  Loiret 
eldelTonne. 

Gatine  ou  Gastine  ,  petit  pays  s'é- 
tendent à  Touest  de  Poitiers  et  aux  en- 
Tirons  de  Parthenay,  en  Poitou,  et  com- 
prenant environ  soixante  paroisses. 
Partlicnay  en  était  le  chef-lieu.  On  dis- 
tinguait encore  la  Gaîine  en  pays  Char- 
train  (  Eure-et-Loir) ,  et  la  Gatine  en 
Of  eanais  (Loiret). 

Gattâri  ou  Gubtabia  (combat  na- 
val de).— Richelieu  chargea,  en  1688, 
Henri  d*Escoubleau  de  Sourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux ,  chef  des  conseils  du 
roi  en  Tarmée  navale,  d'amener  la  flotte 
française  devant  Fontarabie.  A  peine 
arrivé,  le  prélat  apprit  que  quatorze 
^slions  et  trois  frégates  d'Espagne  s'ap- 
prochaient pour  ravitailler  la  place.  Il 
alla  au  devant  de  cette  flotte,  qui  était 
entrée  dans  la  rade  de  Gattari  ou  Gué- 
t^ria,  et  devait  se  réunir  à  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  Dunkerque^ 
Lisbonne  et  Saint-Sébastien.  La  il  réus- 
sit à  mettre  le  feu  à  tous  les  dix-sept 
aliments  ennemis,  malgré  les  coups 
de  canon  envoyés  œntinuellement  par 
les  batteries  de  terre  et  les  calions;  •  et 
}uand  les  capitaines  des  brûlots ,  dit  le 
rapport  de  Tarchevêque ,  n'auroient 
[H)iQt  mis  le  feu  sans  difficulté,  les 
aisseaux  de  Sa  Majesté  auroient  coulé 
>as  les  divers  galions  à  coups  de  canon, 
-|  les  eussent  abordés  plutôt,  s'ils 
l'eussent  eu  une  défense  de  peine  de  la 
'te  de  le  faire...  De  toute  cette  flotte 
l'jj  étoit  de  dix-sept  voiles,  il  ne  reste 
ju'un  vaisseau  troué  et  rasé...  Le  com- 
bat a  duré  depuis  midi  jusqu'à  six  heu- 
^  du  soir,  et  le  feu  des  vaisseaux ,  de 
ï  ville  et  4en  pois  de  U  ipoot^gne  ^ui  se 


sont  enflammés ,  le  sont  encore  si  ar- 
demment,  qu'on  ne  sait  quand  il  finira... 
Ce  combat  est  d'autant  plus  favorable 
au  roi ,  qu*il  n'y  a  eu  que  sept  ou  huit 
de  ses  vaisseaux  un  peu  maltraités ,  et 
trente  ou  Quarante,  tant  matelots  que 
soldats,  tues  ou  blessés. 

«  Nous  apprenons  par  les  prisonniers 
que  la  perte  des  ennemis  étoit  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ne  croyions,  puis- 
que ,  outre  leurs  galions ,  les  uns  esti- 
ment qu'il  y  a  eu  jusqu'à  six,  seçt 
et  huit  cents  hommes  de  tués ,  bnllés 
ou  noyés ,  et  d'autres ,  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  moins  de  cini]  mille.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  défaite  a  appporté 
une  telle  consternation  aux  ennemis, 
et  particulièrement  à  leurs  généraux , 

2u*ils  ont  dépêché  un  courrier  à  Ma- 
rid  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  à 
faire.  »  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus 
importants  de  l'année  1638,  eut  lieu 
le  22  août. 

Gatteaux  (Nicolas-Marie),  graveur 
en  médailles,  naquit  à  Paris  en  1751.  Il 
était  fils  d'un  serrurier  et  le  dernier  de 
ses  neuf  enfants.  Son  père  le  destinait 
à  la  gravure  en  bijoux;  mais  tout  jeune 
encore ,  il  avait  senti  sa  vocation  d'ar- 
tiste. Le  simple  ouvrier  consacrait  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  du  dessin ,  et  bientôt 
il  sut  donner  une  certaine  importance  à 
ses  travaux  :  on  peut  en  juger,  en  le 
voyant,  à  dix-sept  ans,  devenir  le  chef 
de  sa  famille,  se  faire  le  soutien  d'une 
vieille  mère  paralytique.  En  1773,  il  fut 
présenté  à  M.  Decotte,  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles,  et,  dans  la  même 
an  née ,  il  exécuta  \e  portrait  de  lJ>uis  XF 
pour  la  collection  des  rois  de  France. 
Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XVI,  il  fut  chargé  de  la  grande  médaille 
pour  Vétablissement  de  Pécole  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  En  1781 ,  Louis , 
XVI  voulant  avoir  h  portrait  du  comte 
de  Maurepas,  Gatteaux  en  fut  instruit 
par  Decotte,  qui  connaissait  sa  facilité. 
Le  portrait  lut  modelé  en  cire  pendant  . 
la  messe  et  gravé  avec  une  grande  ha- 
bileté. Pour  encourager  et  récompenser 
le  jeune  artiste ,  le  vieux  ministre  ne 
trouva  que  des  compliments;  mais  De- 
cotte obtint  j)our  lui  le  brevet  de  gra- 
veur des  médailles  du  roi.  En  178#i, 
l'Académie  française  lui  confia  la  gra« 
vqrç  de  la  méa^ilif  pour  h  ptp  fd 
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vertu  qui  venait  d'être  institué.  II  fit 
présent  à  l'Académie  des  deux  coins  de 
cette  médaille.  S'associant  ensuite  à 
l'hommage  que  rendirent  à  Joseph 
Haydn  les  musiciens  français ,  il  exé- 
cuta gratuitement  les  coins  de  la  mé- 
daille ofTerte  à  ce  compositeur,  et  qui 
lui  fut  portée  à  Vienne  par  Chérubîni. 

Mais  si  Gatteaux  se  recommande  aux 
arts  par  un  remarquable  talent,  il  ne  se 
recommande  pas  moins  ^  l'industrie 
comme  l'un  de  nos  plus  habiles  méca- 
niciens. C'est  à  lui  que  le  commerce  et 
le  gouvernement  durent  presque  toutes 
les  garanties  de  sécurité  contre  la  fraude 
et  la  contrefaçon.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  que  quelques-uns  de  ses  travaux  en 
ce  genre.  Ainsi,  de  sa  main  sortit  la 
presse  à  timbrer,  qui,  d'un  seul  coup, 
appose  les  deux  timbres,  et  avec  un 
mouvement  si  rapide  et  si  preciâ,  qu'on 
peut  timbrer  cent  feuilles  en  une  mi- 
nute. L'administration  vit  cesser  alors 
ïes  nombreux  délits  de  contrefaçon. 
Antérieurement  déjà,  pour  la  fabrica- 
tion des  assignats  et  d'autres  billets  qui 
intéressaient  la  confiance  publique, 
Gatteaux  s'était  montré  créateur.  Pour 
arriver  à  une  uniformité  parfaite,  q,ui 
permît  de  reconnaître  les  faux  billets, 
il  avait  imaginé  de  graver  tout  l'assi- 
gnat d'une  seule  pièce,  puis  d'en  tirer, 
a  l'aide  de  son  balancier,  une  matrice 
en  argent  et  des  clichés.  Une  opération 
analogue  avait  été  employée  par  lui 
pour  l'exécution  du  billet  de  loterie. 
Après  avoir  fait  composer  le  billet  avec 
des  caractères  mobiles  sortis  de  chez 
Didot ,  il  en  avait  tiré  la  matrice  sous 
un  balancier  dans  une  plaque  de  plomb. 
De  ce  procédé ,  qui  donna  des  clichés 
parfaitement  identiques,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  au  stéréotynage. 

Gatteaux,  qui ,  en  taisant  la  gravure 
en  médailles ,  avait  été  à  même  de  re- 
connaître Us  difficultés  de  la  sculpture 
en  grand ,  trouva  aussi ,  dans  ses  com- 
binaisons mécaniques,  un  secours  à 
apporter  à  cet  art.  Il  inventa ,  pour  l'o- 
pération de  la  mise  au  point,  une  ma- 
chine qui  fonctionne  avec  une  précision 
mathématique,  et  dont  plusieurs  de  nos  ' 
plus  habiles  statuaires  se  servent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages. 

Gatteaux  quitta  la  gravure  à  soixante- 
huit  ans,  laissant  en  médailles,  sceaux 


et  jetons ,  de  nombreux  nionainents  de 
son  talent.  Mais  pour  cela,  il  ne  cessa 

fas  d'être  utile  aux  arts;  il  employa  une 
artie  de  sa  fortune  à  former  uae  ricbe 
collection  ,  où  les  artistes  étaient  tou- 
jours sûrs  de  pouvoir  puiser;  et  plu- 
sieurs jeunes  artistes  lui  doivent  encore 
des  secours  plus  réels.  Ainsi ,  il  sontiat 
Venfance  de  Michallon ,  qui  se  forma 
ensuite  dans  l'atelier  de  Bertin.  Lui- 
même  forma  deux  élèves  devenus  ce ■^ 
bres  dans  la  gravure  en  médailles  :  Ao- 
drieux  et  Brenet. 

Après  une  vie  si  noblement  remplie. 
Gatteaux  mourut  sans  avoir  même  rmi 
la  décoration  de  la  Légion  d'bonnnir. 
C'est  ui^  fait  qui,  du  reste,  n'étoDotrj 
pas  ceux  qui  connaissaient  sa  modestie 
et  son  désmtéressement.  Il  avait  quatre- 
vingt-un  ans  lorsqu'il  succomba ,  le  24 
juin  1832,  à  une  attaque  de  choiera. 

GÀTTEAtJX  (Jacque^Édouard;,6l5àu 
précédent,  naquit  a  Paris  en  178$,  en- 
tra chez  le  sculpteur  Moitte,  et  fut  en 
même  temps  initié  par  son  pèreàamitj 
procédés  ae  la  gravure  en  médailles, 
dont  il  remporta  le  prix  en  1809.  Apres 
)a  mort  de  Moitte  (1810),  Gatteaux 
(pensionnaire  du  gouvernement  à  Rome ^ 
sculpta ,  d'après  un  plâtre  moulé  sut 
nattire  et  d'après  ses  souvenirs,  lepo-- 
trait  en  marbre  de  son  maître.  Il  w^"- 
Bacra  le  rétablissement  de  Vécalt  '^^ 
beaux^arts  à  Rome  par  une  niédjn'^ 
qui  entra  plus  tard  dans  la  ooll^i'^^ 
impériale.  En  même  temps ,  les  t«*>J 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  dan>  d  • 
dimensions  colossales  attestaient  Uti- 
le double  talent  de  l'artiste  s'était  e: 
lement  développé.  Gatteaux  revint  r 
trance  en  1813 ,  et  exécuta  pour  \ty  < 
d'architecture  ses  médailles  de  P^^ 
(TÉdelinck,  de  rarin,  de  Bamew^  - 
cette  de  Phitibert  Dehrme,  dont  il  û 
hommage  à  l'Académie.  Les  partrc'.' 
de  MalAerbe  et  de  Ducis  suggerèrert 
M.  Bérard  Pidée  de  la  paierie  métalli^ 
des  grands  hommes  français,  et  M- <'' 
teaux  ftit  un  des  fondateurs  et  des 
laborateurs  de  cette  patriotique  er. 
prise.  De  1816  à  1825,  il  fournit  ^ 
collection  Pierre  CorneUte^  la  F  ' 
laine,  Montaigne,  Rabeiais,  ^B('" 
madame  de  Staël,  PMiibert  /)«*»"' 
Édelinck,  rarin.  saint  rincent  i 
Paul,   Cassini,    Vabbé  BarthéUtH 
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Monge  et  MasséntL  En  1817,  H  fit  U 
médaille  du  duc  cTEnghienj  et  celle  de 
h  paix  de  1814  pour  la  suite  des  mé« 
dailles  de  |a  restauration.  On  lui  com- 
manda  aussi  trois  médalles  :  la  «ainto- 
allianee,  ï établissement  du  pont  dé 
Bardeaux  et  le  rétablissement  de  la 
Uahie  de  Louis  X/II  à  la  place  Royale. 
Le  ministre  de  rintérieur  le  chargea  de 
rexécdtioa  du  buste  en  marbre  de  Ha* 
bdaSs,  qui  est  aujourd'hui  dans  les  ga# 
leriesde  Versailles,  et,  pour  le  musée 
du  Lourre,  les  bustes  de  Michel-Ange 
tt  àe  Sébastien  del  Piombo.  £n  1826, 
M.  Gatteaux  exécuta  seul,  en  quarante» 
cinqjours,  qasitrepor^aits  en  médailles 
de  (Mrles  X  pour  le  sacre.  Le  18  juil- 
let 1830,  il  terminait  la  médaille  com- 
mémora tive  du  Toyage  de  ce  prince  dans 
tes  départements,  et  au  mois  de  sep* 
tembre  de  la  même  année  il  gravait  la 
médaille  de  la  Fayette, 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Gat- 
teaux a  exéeuté,  en  1831,  le  portrait 
de  Louis-Philippe  pour  la  monnaie  des 
médailles;  en  1888,  sur  quatre  modèles 
différents,  la  médaille  de  l'école  des 
heaux-arts  à  Paris.  Enfin  il  a  fait ,  en 
1837,  la  médaille  de  \di  prise  d* Anvers 
pour  le  doc  d'Orlé&ns,  et  en  1888,  celle 
du  mariage  de  ce  prince.  Il  s^oceupe  en 
ee  moment  de  la  médaille  Ae^fortifica* 
tmg,  M.  Gatteaux  a  çravé  la  médaille^ 
de  M.  DelanneaUy  son  mstituteur  ;  celle' 
de  M.  Charles  Dupaty,  son  ami  ;  celle 
de  Bethoven.  Mais  jamais  les  sentiments 
de  son  cœur  ne  Tont  mieux  inspiré  que 
pour  la  médaille  de  son  père,  dont  il 
avait  déjà  fait  le  buste  en  marbre.  On 
loi  doit  encore  de  remarquables  mor- 
ceaux de  sculpture  :  nous  citerons  ta 
ftaluediî  chevalier  <fAssas  (1827),  des- 
tinée au  Vigan,  et  celle  de  renseigne 
Bisson  (1882) ,  destinée  à  Lorient.  Dans 
^  deux  morceaux,  le  sculpteur  sut 
lutter  avec  avantage  contre  cette  grande 
QÎfficalté  d*arriver  avec  des  costumes 
ingrats  à  donner  du  large  à  des  statues 
destinées  à  des  places  publiques,  il  se 
dédommagea  dans  deux  autres  figures 
de  son  choix  :  Tfiptoiémè  tenant  à  la 
jnain  an  faisceau  d'épis,  Minerve  après 
^  jugement  de  PArls.  Dans  ces  deux 
^ulptures,  on  reconnaît  des  études  s(^ 
lides,  et  la  grâœ  et  la  Doblesse  de  l'an- 
t»qw. 


M.  Gatteaux  a  continué  à  enrichir  la 
belle  collection  d'art  commencée  par 
son  père,  et  c*est  pour  lui  aussi  un 
plaisir  que  de  mettre  ce  trésor  à  la  dis- 
position des  artistes.  Il  fut  élu,  en 
1834,  par  te  dixième  arrondissement  de 
paris ,  qiembre  du  ponseil  municipal  de 
cette  ville  et  du  conseil  général  au  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  est  aussi  mem- 
ore  du  comité  consultatif  de  la  monnaie 
des  médailles. 

Gâ.v  (François -Chrétien),  architecte, 
élève  de  TAcadémie  de  France,  né  à 
CSologne  le  1&  juin  1790  ,  naturalisé 
Français  en  182^i  vint  à  Paris,  en  1809, 
étudier  Tarchitecture  sous  Debret  et 
Lebas.  Ce  fut  ensuite  en  Italie  qu'il 
conçut  le  projet  de  compléter  ses  études 
en  allant  visiter  les  ruines  de  TËgypte, 
de  la  Nubie  et  de  la  Syrie. 

Après  avoir  combattu  des  difficultés 
de  toute  nature,  et  même  Toppositioii 
du  consul  anglais ,  qui  employa  tout 
son  crédit  pour  faire  refuser  au  jeune 
architecte  la  permission  de  pénétrer  en 
Nubie,  M.  Gau  remonta  le  Nil,  ex- 
plora les  rives  de  ce  fleuve  et  accomplit 
ce  pénible  voyage ,  dont  le  résultat  fut 
la  publication  des  Antiquités  de  la  Nu- 
bie^  ou  monuments  iiiédits  des  bords 
du  Nilf  situés  entre  la  première  et  la 
deuxième  cataracte i  Paris,  1821,  13 
livraisons.  En  1824,  il  publia  un  bel 
ouvrage  intitulé  les  Ruines  de  Pompéi. 

On  doit  à  cet  habile  architecte  la  res- 
tauration de  Saint-Julien  le  Pauvre,  le 
1>resbytère  Saint-Séverin,  et  la  prison  de 
a  rue  de  la  Roquette.  Le  prdfet  de  la 
Seine  lui  a  confié ,  en  1839 ,  d'autres 
travaux  importants^ 

Gaubil  (  Antoine  ) ,  savent  jésuite 
missionnaire,  né  à  Gaillac  en  1689,  joi- 
gnit aux  études  ecclésiastiques  celles  des 
mathématiques  et  de  Tastronomie,  fut 
envoyé  à  la  Chine  en  1723,  apprit  par- 
faitement les  langues  du  pays,  devint 
interprète  de  la  cour  impériale,  exerça 
cette  charge  pendant  trente  ans  avec 
une  intelligence  rare  ni  un  zèle  qui  lui 
méritèrent  l'entière  confiance  dp  l'em- 
pereur ,  et  mourut  à  Pé-king  en  17M. 
On  a  de  ce  savant  missionnaire  •  l'un 
des  Européens  qui  ont  le  mieux  connu 
la  littérature  chinois^,  plusieurs  ouvra- 
ges historiques  et  sQieniiîiques ,  parn^i 
tesquds  nous  citerons  :  Truite  hi$toiique 
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et  critique  de  l'cistrùnomie  chinoise^  et 
quelques  autres  Mémoires  sur  la  même 
matière,  imprimés  dans  le  recueil  d'E- 
tienne Souciet;  Hist,  de  Gentchiscan 
(DJengyz-khan)  et  de  Umte  ta  dffnas^ 
tie  des  Mongoux.  Paris,  1739,  in-4«; 
Histoire  de  ta  dynastie  des  Thang  y 
imprimée  dans  les  XV'  et  XVI*  volu- 
mes des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois :  on  trouve ,  à  la  suite  de  cette 
histoire ,  un  Traité  de  ta  chronotogie 
chinoise;  une  traduction  française  du 
ChoU'Kingy  livre  sur  Thistoire  de  la 
Chine  et  de  ses  souverains,  même  avant 
rétablissement  des  dynasties  hérédi- 
taires ;  Description  de  la  vitte  de  Pé' 
kinj  etc.,  publiée  par  Delisle  et  Pingre; 
des  notices  et  des  lettres,  insérées  dans 
Je  recueil  des  Lettres  édifiantes^  tomes 
XVI,  XXVI  et  XXXI  ;  le  Journal  d'un 
voyage  de  Canton  à  Pékin ,  inséré  par 
Prévôt  dans  le  tome  V  de  V Histoire  gé^ 
nérale  des  voyages ,  et  dans  le  recueil 
de  Souciet.  Le  P.  Gaubil  était  membre 
de  Tacadémie  de  Saint-Pétersbourg ,  et 
correspondant  de  Tacadémie  des  scien- 
ces de  Paris. 

Gauchet  (  Cl.  ),  poète,  aumônier 
ordinaire  du  roi,  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
prieur  de  Beaujour ,  mourut  fort  âgé , 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  traité  les  sujets  que  I  on  a  appelés 
plus  tard  Géorgiques  françaises,  dans 
un  poëme  intitulé  :  Plaisir  àes  champs^ 
divisé  en  quatre  livres,  selon  les  quatre 
saisons  eus  tannée  y  Paris,  1683,  in-4o. 
Une  2'  édition,  qui  parut  en  1604,  est 
augmentée  du  Denss  entre  le  chasseur 
etie  citadin  y  avec  IHustruction  de  la 
vénerie,  volerie  et  pescherie,  La  partie 
relative  à  la  chasse  est  très-curieuse  et 
très-intéressante ,  et  les  nombreux  pas- 
sages licencieux  que  renferme  ce  der- 
nier ouvrage^  témoignent  assez  de  la 
vie  joyeuse  et  peu  ecclésiastique  que 
menait  Tauteur.  Ils  furent  du  reste, 
ainsi  que  quelques  tirades  politiques , 
retranchés  d'une  édition  publiée  en 
16il. 

Gaud  (Jean),  caporal  à  la  63*  demi- 
brigade,  né  à  Veroalle  (Tarn).  Aperce- 
vant, le  26  mars  1799,  trois  de  ses  cama- 
rades que  les  Autrichiens  emmenaient 
prisonniers ,  Gaud  se  précipite  sur  Ten- 


nemi ,  tue  le  plus  aodaeleax ,  disperse 
les  autres  et  dégage  les  trois  Francis. 
Plusieurs  cavahers  fondirent  sur  lui; 
il-  tombe  atteint  d'un  coup  de  feu, 
se  relève,  tue  celui  oui  Ta  blessé  ;  mais, 
bientôt  enveloppé  ae  toutes  parts,  il 
meurt  percé  de  dix-sept  coups  ae  sabre. 
G  AUDI  CHAUD  (Charles),  savant  na- 
turaliste, a  été  élu,  en  1837,  membrede 
TAcadémie  des  sciences  où  il  a  eo 
lliomieur  de  remplacer  M.  de  Jussieo 
père,  dans  la  section  de  botanique. 

Gaudin  (Martin-Michel-Charles)  na- 
quit à  Saint-I>enis  en  17d6.  Chef  de  bo> 
reau  de  la  direction  générale  des  contri- 
butions établies  récemment  par  Necker, 
il  mérita,  par  son  intégrité  et  ses  talents, 
d*étre,  en  1791,  créé  commissaire  de  la 
trésorerie  nationale,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1794.  Le  Directoire, 
entoure  d*agents  incapables ,  sod|^  à 
Gaudin ,  et  lui  offrit  le  portefeuille  des 
finances  ;  mais  celui-ci ,  trop  certain 
qu'il  ne  pouvait  alors  faire  aucun  bteo, 
refusa  cette  haute  fonction ,  de  même 
que  la  place  de  commissaire  de  la  tré- 
sorerie nationale.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  appelé  au  ministère  des  finaDoes, 
qu'il  crut  pouvoir  accepter,  et  où  il  se 
maintint  depuis  le  10  novembre  1799 
jusqu'au  1*"  avril  1814,  pour  y  rentrer 
après  le  20  mars  et  en  ressortir  au 
^mois  de  juillet  1815.'  Une  pareille 
'continuité  de  services  ministénels  e^t 
faite  pour  étonner  au  dernier  point 
ceux  dont  Thorizon  ne  s'étend  pas 
au  delà  de  la  restauration  et  de  la 
révolution  de  juillet  ;  et,  à  la  Tente, 
Colbert  seul  en  a  ofifert  un  exemple  de- 
puis rétablissement  d'une  administra- 
tion centrale  des  finances ,  c'est-à-dire . 
depuis  1515  environ.  On  a  contesté  au 
duc  de  Gaëte  la  hauteur  de  mes  et  Te- 
clat  du  talent  ;  mais  personne  ne  lai  a 
refusé  une  loyauté  à  toute  épreuve  et  des 
connaissances  financières  très-étcodues. 
Il  mit  le  plus  grand  ordre  dans  tout  le 
service  de  l'administration,  rétablit,  en 
moins  de  deux  ans,  le  crédit  public  to 
talement  éteint,  et  parvint  à  payer  eo 
numéraire  la  dette  publique,  depuis 
longtemps  acquittée  en  valeurs  néf^oaa- 
blés  complètement  dépréciées.  Il  fit  ap< 
prouverpar  les  grands  pouvoirs  de  TEtat 
un  plan  de  cadastre  général  dont  TAs* 
semblée  constituaute  avait  décrété  H 
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dont  il  fit  commencer  l'exécution.  Ce 
plan 'était  le  seul  moyen  de  remédier 
aux  déplorables  inégalités  de  la  réparti- 
tion de  Timpôt.  En  1814,  Gandin  suivit 
rimpératrice  à  Blois.  Dans  les  premiers 
jours  d'avril  de  la  même  année,  il  donna 
son  adhésion  personnelle  à  tous  les  ac- 
tes du  gouvernement  provisoire;  mais 
pendant  la  première  restauration  il  vé- 
cut dans  la  retraite. 

Dès  le  mois  de  germinal  an  viii, 
il  avait  craint  que  le  fardeau  de 
son  ministère  ne  fût  au-dessus  de 
ses  forces.  C'est  d'après  ses  instan- 
ces qu'avait  été  créé  en  l'an  x  le  minis- 
tère du  trésor  ;  aussi  ne  rentra-t-il  au 
ministère,  dans  les  cent  jours ,  que  par 
déférence  pour  N'inoléon.  Il  fit  égale- 
ment partie  de  la  cnambre  des  pairs  de 
cette  époque.  Membre  de  la  chambre  de 
1815,  il  y  vota  constamment  avec  la  mi- 
norité ,  et  fut  en  butte  à  une  attaque 
personnelle  très-vive,  de  la  part  d'un  dé- 
puté ultra-royaliste  qui  l'accusait,  ainsi 
que  M.  Mollien,  pour  avoir  autorisé 
l'enlèvement  fait  à  In  caisse  d'amortis- 
sement, le  16  mai  1815,  de  3,600,000  f. 
de  rente.  Cette  affaire  avait  déjà  été 
jugée ,  et  la  commission  avait  déchargé 
les  accusés  de  toute  responsabilité. 
I^éanmoins,  Gandin  ne  crut  pas  devoir 
garder  le  silence  ;  il  publia  oes  Obser' 
valions  et  éclaircissements  sur  la  pro- 
position de  M,  de  Blosseville.  Déjà  il 
avait  eu  à  subir,  pendant  la  première 
restauration ,  les  délations  de  la  mal- 
veillance pour  sa  longue  gestion ,  et  y 
avait  répondu  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Observations  et  éclaircisse* 
ments  sur  le  paragraphe  concernant 
lesjinancesy  dans  (exposé  de  la  situa- 
tion du  royaume  présenté  à  la  cham- 
bre des  pairs  et  à  celle  des  députés , 
Paris,  1814,  in•8^  Gandin  fut  appelé, 
pendant  les  deux  sessions  qui  suivirent 
le  5  septembre,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, ou  il  siégea  avec  les  amis  modérés 
des  principes  libéraux.  La  faiblesse  de 
sa  voix  l'empêcha  d'aborder  la  tribune, 
même  lorsque  son  administration  était 
attaquée.  Dans  deux  ou  trois  occasions, 
cependant,  il  fit  lire  à  la  tribune  une 
réfutation  ou  un  exposé  de  son  opinion. 
Le  roi  l'appela  en  1820  aux  fonctions 
de  gouverneur  de  ta  banque  de  France, 
<^u*i|  n'9  quiuées  qu'en  1834)  par  ^i^i^ 


de  démission  et  pour  faire  place  à 
M.  d' Argent. 

Gaufpier  (Louis),  peintre  français, 
né  à  la  Rochelle  en  1761 ,  étudia  sous 
Taraval ,  et  remporta  le  premier  prix  de . 
peinture  à  l'Académie  de  Paris  en  1784. 
Envoyé  à  Rome  par  le  gouvernement, 
il  y  composa  plusieurs  tableaux  esti- 
més, et  mourut  à  Florence  en  1801.  Od 
cite  de  lui  :  Alexandre  mettant  son  ca- 
chet  sur  la  bouche  d^Èphestion  ;  les 
Dames  romaines  apportant  leurs  bi- 
joux au  sénat  ;  Achille  reconnu  par 
Ulysse  ;  la  l^ierge  servie  par  les  an- 
ges, etc. ,  tableaux  moins  remarquables 
par  la  vigueur  du  dessin  que  par  le  goût 
de  la  composition. 

Gaufridi  ou  Goffbidi  (Louis), 
curé  d'une  paroisse  de  Marseille,  avait, 
disait-on ,  séduit  déjà  un  grand  nombre 
de  femmes ,  lorsqu  il  abusa  de  la  con- 
fiance d'une  de  ses  jeunes  pénitentes , 
et  lui  persuada  de  se  laisser  initier  dans 
les  mystères  d'une  prétendue  magie 
dont  il  se  disait  possédé.  Revenue  de 
son  erreur ,  la  demoiselle ,  appelée  Ma- 
deleine de  Mandols  ,  se  retira  dans  un 
coi^vent.  Goffridi  fit  croire  aux  religieu- 
ses qu'une  légion  de  diables  s'était  em- 
parée de  leur  monastère ,  et  ces  tilles 
simples  s'étant  livrées  alors  à  mille  ex- 
travagances ,  le  parlement  d'Aix  in- 
forma ,  et  condamna  le  curé  à  être 
brûlé  vif,  comme  coupable  de  magie  et 
de  sorcellerie.  Goffridi  avait  avoué  tout 
ce  qu'on  avait  voulu ,  par  la  crainte  des 
tortures,  comme  il  arrivait  presque  tou- 
jours dans  ces  procédures,  aussi  ridi- 
cules quinfâmes.  La  sentence  fut  exé- 
cutée a  Aix,  le  30  avril  1611.  Voyez 
y  Histoire  admirable  de  la  possession 
et  conversion  d'une  pénitente  séduite 
par  un  magicien  y  etc. ,  par  le  R.  P. 
Sébastien  Michaëlis ,  Paris,  1613,  V 
partie,  page  458.  L'arrêt  est  rapporté 
dans  cet  ouvrage. 

Gaujal  (M.  A.  F.  baron  de),  corres- 
pondant de  l'Institut ,  naquit  à  Mont- 
pellier en  1772.  Après  avoir  rempli  dif- 
férents emplois  dans  la  magistrature,  il 
fut  nomme,  en  1821,  premier  président 
de  la  cour  royale  de  Limoges.  En  1830, 
il  fut  nommé  député  par  le  départenieot 
de  la  Corrèze.  On  lui  doit  :  V  Tableau 
historique  du  Houergue  y  suivi  de  re- 
ch^çhes  s^r  d^^poiMs  i histoire  jm 
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connus,  1B91  ;  2*  Essais  Msioriques  svr 
le  Rouergue,  Limoges,  1824-25,  2  vol. 
in-8". 

Gàuls.  La  vaste  contrée  qui ,  dans 
Tantiquité,  portait  le  nom  de  Caule, 
et  que  circoniscrivaient  ses  limites  na- 
turelles :  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditer-  ' 
ranée ,  les  Pyrénées  et  TOcéan ,  était 
habitée,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
par  une  multitude  de  tribus  se  ratta- 
chant à  deux  familles  d'origine  diffë- 
rente  :  1*  la  famille  ibérienne,  qui  com- 
prenait les  Aquitains  et  les  Ligures  ;  2* 
ta  famille  gauloise,  divisée  en  Galls  ou 
Celtes  et  en  Kimris. 

«  Les  Galls  et  les  Ibères  formaient 
un  parfait  contraste  :  ceux-ci  avec  leurs 
vêtements  de  poil  noir  et  leurs  bottes 
tissues  de  cheveux ,  les  Galls  couverts 
d'étoffes  éclatantes ,  amis  des  couleurs 
voyantes  et  variées  comme  le  plaid  des 
modernes  Gaëls  de  l'Ecosse ,  ou  bien  à 
peu  près  nus,  diargeant  leurs  blanches 
poitrines  et  leurs  membres  gigantesques 
de  massives  chaînes  d'or.  Les  Ibères 
étaient  divisés  en  petites  tribus  monta- 
gnardes qui,  dit  Strabon,  ne  se  liguent 
euère  entre  elles ,  par  un  excès  de  con- 
fiance dans  leurs  forces.  Les  Galls ,  au 
contraire  ,  s'associent  volontiers  en 
pandes  hordes,  campant  en  grands  vil- 
lages dans  de  grandes  plaines  tout  ou- 
vertes ,  se  liant  volontiers  avec'  les 
étrangers ,  fiaimiliers  avec  les  inconnus , 
parleurs ,  rieurs ,  orateurs ,  se  mêlant 
avec  tous  et  en  tout,  dissolus  par  légè- 
reté, se  roulant  à  l'aveugle,  au  hasard, 
dans  des  plaisirs  inCâmes  ;  toutes  les 
qualités,  tous  les  vices  d'une  sympathie 
rapide  (*).  »  Aussi  une  lutte  animée  di- 
visa les  deux  populations  :  les  Galls , 
venus  de  Forient  avant  les  Kimris,  leurs 
frères ,  refoulèrent  les  Ibères  dans  le 
sud ,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 
Ils  se  divisèrent  dans  le  pays  conquis 
en  grandes  confédérations  désignées  paf 
des  noms  qu'elles  empruntaient  ordinai- 
rement à  la  nature  de  la  contrée  qu'elles 
occupaient,  ou  à  quelque  particularité 
de  leur  état  social.  Telles  étaient  les  li- 
gues des  Celtes  y  des  ArmoriqueSy  des 
jénfemes ,  des  Attobroges,  des  Helvè- 
tes y  des  Sequanes ,  des  Édues ,  des  Bi- 
Hiriges,  (Vovet  Aif if  aies  ,  tome  I** , 
piiges  1  et  2.) 

(*)  Mididet,  mstoirÊ  dé  France,  t.  L 


Entratnés  par  leur  humeur  axento- 
reuse,  les  Galls  franchirent  les  Pyré- 
nées (1000  h  1500  avant  J.  C),  et  s*é- 
tablirent,  en  conservant  leur  Dom«  aux 
deux  extrémités  sud -ouest  et  nord- 
ouest  de  la  Péninsule  ;  au  centre ,  se 
mêlant  aux  vaincus,  ils  prirent  les  noms 
de  Celtibériens  et  de  Lusitaniens.  Des 
Ibériens,  déplacés  par  cette  invaision, 
passèrent  sur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née, en  Gaule  et  en  Italie,  où  ils  fondè- 
rent la  nation  ligurienne.  Les  Galls 
s'engagèrent  à  leur  poursuite  au  delà 
des  Alpes,  et  se  fixèrent,  sous  le  nom 
d'/<m6ra  (vaillants)  ou  Ombriens,  dans 
la  fertile  vallée  du  Pô.  Le  nord  de  PI- 
talie  devint  alors  une  seconde  Gaule 
(Annales,  1. 1,  p.  3).  Mais  cette  exten- 
sion de  la  race  celtique  en  Italie  fut 
réprimée  par  les  Rasènes  ou  Étrusques. 

Des  peuples  nouveaux  apportèrent 
ensuite  en  Gaule  les  germes  des  idées 
sociales  et  de  la  civilisatic^n.  Les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs  y  fondèrent  des  éta- 
blissements. L'Hercule  tyrien  fonda  5e- 
mausus  (Ntmes) ,  remonta  fe  Rhône  et 
la  Saône,  tua  dans  çon  repaire  le  bri- 
gand Tauriske  qui  infestait  les  chemins, 
DÔtit  Alesia  sur  le  territoire  des  Éduens, 
et  créa  la  route  qui  mène  d'Italie  en 
Gaule  par  le  col  de  Tende.  Les  Dorieos 
de  Rhodes  succédèrent  aux  Phéniciens, 
et  furent  remplacés  par  les  ioniens  de 
Phocée.  Ceux-ci  fondèrent  Marseille 
(Massalia).  Cette  ville,  entourée  d'en- 
nemis ,  subsista  néanmoins ,  d'abord  par 
sa  propre  énergie,  et  ensuite  par  l'appui 
de  Rome,  qui  se  servit  d'elle  pour  pé- 
nétrer dans  les  Gaules.  Ses  citoyens 
étendirent  leurs  établissements  le  long 
de  la  Méditerranée,  depuis  les  alpes 
maritimes  jusqu'au  cap  Saint-Martm , 
et  fondèrent  Monaco,  Nice,  Antibes, 
Laube,  Saint-Gilles,  Agde,  Àmpurias, 
Dénia,  etc. 

Pendant  que  les  Grecs  civilisaient  le 
midi  de  la  Gaule,  le  nord  recevait  d'au- 
tres populations  barbares  :  c'étaient  les 
tribus  a  es  Ri  m  ri  s,  devenues  étrangères 
aux  Galls  par  l'effet  d'une  longue  sépa- 
' ration,  et  poussées  par  un  grand  mou- 
vement de>  peuples  scythiques  (septième 
siècle).  La  nouvelle  conauéte  se  porta 
surtout  vers  les  rivages  oe  TOcéan ,  et 
occupa  à  peu  près  |a  moitié  du  ^ys. 
La  limite  entre  les  Kimris  et  les  Galls 
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peat  être  tracée  par  une  ligne  oblique 
et  sinueuse  suivant  la  chaîne  des  Vosges 
à  son  appendice^  celle  des  monts  Êduens, 
la  moyenne  Loire,  la  Vienne ,  et  tour- 
nant le  plateau  des  Arvernes  pour  se 
terminer  à  la  Garonne.  (Annales  ,  t.  J  , 
p.  3.) 

Les  Kimris  étaient  gouvernés  par 
une  corporation  sacerdotale  ;  ceUe  des 
druides,  dont  la  religion  était  bien  su- 
périeure au  grossier  matérialisme  des 
Galls.  Les  druides  répandirent  leur  ip- 
fluence  en  Gaule;  mais  ils  provoquèrent 
de  la  part  des  chefs  militaires  de  clans 
une  vive  opposition ,  qui  perpétua  d^ps 
la  Gaule  une  dualité  funeste. 

Les  tribus  çallic^ues  échappèrent  en 
partie  par  Témigration  à  cette  puissance 
sacerdotale.  Alors  commence  pour  la 
nation  gauloise  une  période  d'aventures 
et  de  conquêtes ,  pendant  laquelle  elle 
visite,  les  armes  à  la  main,  TËurope, 
PAsie  et  l'Afrique. 

La  première  émigration  fut  celle  de 
Sigovèse  et  de  BelTovèse  (587).  Sigo- 
vèse,  avec  des  tribus  de  Séquanes  et 
d*Helvètes,  se  fixa  sur  la  rive  droite  du 

Êanube  et  dans  les  alpes  illyriennes. 
ellovèse,  à  la  tête  de  guerriers  bituri- 
ges,  édues, arvernes,  ambares,  pénétra 
en  Italie  par  le  mont  Genèvre,  battit  les 
Etrusques,  et  retrouva  les  débris  des 
anciens  Isombres  (voyez  fiELLOYSSE). 
Les  nouveaux  yenus  prirent  le  même 
nom,  s'appelèrent  Isombres  ou  Insu- 
bres,  et  élevèrent  Mediolanum  (Milan). 
D'autres  Gaulois,  Camutes  et  Géno- 
mans ,  fondèrent  Brixia  et  Vérone.  En- 
fin les  Kimris,  suivant  le  mouvement 
des  populations  ^alliques,  descendent 
aussi  dans  la  vallée  du  j^ei^t^e  aan^fond; 
mais  la  trouvant  occupée,  ils  vont  s'é- 
tablir dans  Bologne  et  Sénagallia,  qu'ils 
enlèvent  aux  Étrusques. 

Voilà  donc  la  race  gauloise  ep  posses- 
sion d'une  grande  partie  de  Tltalie,  et 
disputant  le  reste  aux  Ëtrusques  :  c'est 
la  lutte  de  la  tribu  contre  la  cité.  La 
tribu  l'emporte  d'abord.  L'Apennin  est 
franchi ,  et  les  hordes  paraissent  sous 
les  murs  de  Clusium.  Alors  la  cité  ro- 
maine intervient.  On  sait  quelle  imprey 
sion  de  terreur  les  Romains  éprouvèrept 
en  se  voyant  en  présence  d'ennemis  si 
étranges ,  si  nouveaux  pour  eux.  Tout 
ce  formidable  et  sauvage  appareil  causa 


la  déronte  de  TAllia,  qui  livra  Rome  à 
l'ennemi.  Les  Gaulois  renoncèrent  à  la 
ville  du  Gapitole,  mais  ils  occupèrent  le 
^atium  pendant  dix-sept  ans,  cantonnés 
a  Tibur.  Si  ces  barbares  avaient  eu  la 
science  de  conquérir  comme  ils  avaient 
la  force  de  vaincre ,  c'en  était  fait  des 

f grandes  destinées  des  enfants  de  Romu- 
us.  Mais  Rome,  au  milieu  des  transos 
mortelles  où  la  jetaient  la  présence  des 
Gaulois  et  l'annonce  d'un  tumuUuê, 
n^en  résista  pas  moins  avec  un  courage 
fit  une  patience  dignes  de  la  victoire 
(389-283).  Ses  guerriers,  peu  à  peu 
rassurés,  furent  souvent  vainqueurs. 
Alors  eurent  lieu  ces  duels  héroïques  et 
fabuleux  de  Valérius  Corvus  et  de  Man- 
|ius  Torquatus  contre  des  géants  bar- 
bares. Plus  tard ,  on  voyait  sur  le  bon- 
dier  cimbrique,  devenu  une  enseigne 
de  boutique,  la  figure  d'un  Gaulois 
qui  gonflait  les  joues  et  tirait  la  lan- 
gue. 

Les  Gaulois,  pbassés  enfin  du  La- 
tium ,  en  furent  réduits  à  se  liguer  avec 
les  Étrusques  et  les  Samnites.  Ils  livrè- 
rent aux  Romains' ces  terribles  batailles 
de  Sentinum ,  du  lac  Vadimon ,  qui  dé- 
cidèrent l'asservissement  de  l'Italie  et 
du  monde.  «Il  fallut,  toutefois,  de 
grands  efforts  aux  Romains  et  le  dé- 
vouement de  Décius.  A  la  fin,  ils  péné- 
trèrent à  leur  tour  chez  les  Gaulois, 
reprirent  la  rançon  du  Gapitole,  et  pla- 
cèrent une  colonie  dans  le  bour^  prin- 
cipal des  Sénonais ,  vaincus  à  Sena  sur 
l'Adriatique.  Toute  cette  tribu  fut  ex- 
terminée; de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un 
des  fils  de  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir 
brûlé  Rome  (283)  (*h  • 

Pendant  que  la  race  gauloise  soute- 
nait en  Italie  une  lutte  malheureuse, 
d'autres  tribus  transalpines  entrepre- 
naient de  lointaines  expéditions.  Une 
des  grandes  confédérations  kimriques 
d'outre-Rbin,  celle  des  Belffs  ou  Belles, 
dans  Ja  première  pioitié  au  quatrième 
siècle,  avait  franchi  le  fleuve  et  envahi 
la  Gaule  septentrionale  jusqu'à  la  chaîne 
des  Vosges  à  Test,  et  au  midi,  jusqu'au 
cours  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Deqx 
de  leurs  tribus,  les  Arécomikes  et  les 
Tectosages ,  s'établirent  mépne  dans  une 
partie  du  pays  situé  entre  le  Rhône  tt 

(*)  Michelet,  Histoire  de  Frmo^  Uh 
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les  Pyrénées  orientales,  les  Arécomikes 
entre  le<  Cévennes  et  la  mer,  les  Tecto- 
saf^es  à  Tolosa;  ils  formèrent  une  na- 
tion qui  continua  de  porter  le  nom  de 
Beig ,  que  ses  voisins ,  les  Galls  et  les 
Ibères ,  prononçaient  Bolg  et  f^olk.  Res- 
serrés par  ces  <{eux  tribus,  les  Tectosa- 
ges ,  devenus  trop  nombreux ,  sortirent 
de  la  Gaule  par  la  forêt  Hercynienne, 
et  entrèrent  dans  la  vallée  du  Danube, 
où  ils  retrouvèrent  les  Galls  de  Sigo- 
vèse.  Ceux-ci  s'étaient  prodigieusement 
accrus,  et,  maîtres  des  meilleures  val- 
l^s  des  Alpes,  ils  s'étendaient  jusau*aux 
montagnes  de  TÉpire,  de  la  Macédoine 
et  de  l'a  Thrace,  que  leur  ouvrirent  la 
mort  d'Alexandre  et  les  troubles  de  la 
Grèce.  Les  Gaulois  du  Danube  offrirent 
aux  différents  rivaux  qui  se  disputaient 
la  succession  du  conquérant  le  secours 
de  leurs  bras ,  et  furent  introduits  dans 
le  monde  grec  en  qualité  d'auxiliaires. 
Pleins  de  mépris  pour  les  princes  qui 
les  soldaient ,  ils  les  traitèrent  avec  une 
audacieuse  insolence,  et  l'arrivée  des 
Tectosages  les  ayant  mis  en  humeur  de 
conquête  et  d'émigration ,  ils  résolurent 
d'envahir.  On  subjugue,  on  anéantit 
d'abord  les  peuplades  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  de  1  Haemus.  Pen- 
dant cette  lutte,  l'aile  droite  des  bar- 
bares arrive  sur  la  frontière  occidentale 
de  la  Macédoine,  et  son  chef,  Bolg  ou 
BeIg ,  pénétra  dans  le  royaume  de  Pto- 
lémée  Céraunus,  et  remporta  une  grande 
victoire.  Ptoiémée,  monté  sur  un  élé- 
phant, fut  saisi  par  les  Gaulois,  mis  en 
pièces,  et  sa  tête  promenée  au  bout 
d'une  pique  à  la  vue  des  ailes  macédo- 
niennes oui  tenaient  encore.  Alors  tous 
les  Macédoniens  se  réfugièrent  dans  les 
villes,  élevant  les  mains  au  ciel,  et  in- 
voquant les  noms  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, dieux  sauveurs.  Mais  le  pays 
était  sans  défense.  BeIg  le  parcourut 
paisiblement,  entassant  sur  ses  chariots 
un  immense  butin,  jusou'à  ce  qu'un 
jeune  Grec,  nommé  Sostnènes,  placé  à 
la  tête  de  l'armée  macédonienne,  força 
Belj;  à  reculer  derrière  les  montagnes. 
L'aile  gauche  de  l'armée  d'invasion , 
commandée  par  Céréthrius ,  pillait  alors 
la  Thrace.  L'hiver  approchait.  Le  Brenn 
fut  obligé  de  suspendre  son  expédition , 
et  il  retourna^  dans  les  villages  des 
ÇaRsXWt). 


Le  printemps  revenu ,  il  entratna  les 
Boîens  du  Danube  dans  ses  projets ,  et 
il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d*une 
armée  de  deux  cent  quarante  mille  guer- 
riers, avec  lesquels  il  marcha  de  nou- 
veau contre  la  Macédoine.  Mais  au 
moment  d*y  pénétrer,  la  division  éclata 

1)armi  les  chefs.  Lutarius  (Lut-Herr;  et 
es  Teutons  se  séparèrent  du  Brenn. 
Leur  exemple  fut  suivi  par  Léonar,  et 
les  deux  chefs  se  dirigèrent  sur  la 
Thrace.  Quant  au  Brenn ,  qui  avait  con- 
servé la  plus  grande  partie  de  ses  forces, 
il  fondit  sur  la  Macédoine,  écrasa  Sos- 
thènes  et  son  armée,  occupa  tout  le 
pays,  et  vint  camper  en  Thessalie,  (^ès 
du  mont  Olympe  (280). 

La  Grèce  fut  alors  menacée  cTune 
invasion  bien  autrement  terrible  aue 
celle  de  Xerxès.  Callippus,  général  athé- 
nien ,  placé  à  la  tête  de  la  confédération , 
fut  repoussé  du  Sperrhius ,  et  se  posta 
aux  Tnermopyles(279). 

Ce  défilé  fut  encore  illustré  par  les 
exploits  des  Grecs  combattant  pour  le 
salut  de  leur  patrie.  Battu  dans  une 
seconde  tentative ,  le  Brenn  eut  rt-cours 
aux  expédients.  Il  fit  envahir  TÉtolie 

t)ar  un  de  ses  lieutenants  nommé  Corn- 
)utis  (vo3rez  ce  mot),  ce  qui  força  les 
Êtoliens  à  quitter  l'armée  confédérée. 
En  même  temps,  il  força  les  Thessaiiens, 
par  toutes  sortes  de  mauvais  traitements 
et  de  violences,  à  lui  révéler  l'un  de  ces 
sentiers  secrets  qui  n'étaient  connus  que 
des  habitants,  et  qui  dispensaient  de 
franchir  les  Thermopyles.    Le   faible 
corps  dePhocidiens  oui  le  défendait  vint 
apprendre  à   l'armée  confédérée    que 
l'ennemi  approchait.  Les  Grecs  n^éohap- 
pèrent  à  une  mort  certaine  qu'en  se 
réfugiant  sur  la  flotte  athénienne.  Il  n  j 
eut  point  alors  de  Léonidas.  Le  Brenô 
pénétra ,  en  suivant  le  cours  du  Céphise , 
jusqu'à  la  ville  d'Élatie,  et  s'engagea  ifn- 
méaiatement  dans  la  route  montagneuse 
qui  mène  au  temple  d'Apollon  deiphien. 
Les  Gaulois,  animés  par  Pesperance 
d'une  riche  proie ,  s'avancèrent  rapide- 
ment, tandis  que  la  Grèce,  consternée 
à  l'idée  du  sacrilège,  semblait  ne  comp- 
ter plus  nue  sur  les  dieux.  Après  unf 
nuit  de  débauche ,  le  Brenn  ordonna  l'at- 
taque. Les  Delphiens  battirent  en  re- 
traite^ laissant  libre  l'avenue  du  tem- 
ple. Les  Gaulois  s'y  précipitèrent,  et 
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commeocèrent  à  dépouiller  les  oratoires 
et  le  sanctuaire. 

Mais  alors  un  tremblement  de  terre 
et  UQ  orage  épouvantable  sauvèrent  la 
ville,  dont  les  défenseurs,  ranimés  par 
ces  circonstances  merveilleuses,  revin- 
rent au  combat,  tandis  que  les  Gaulois, 
saisis  d'une  terreur  panique ,  s'enfuirent 
en  désordre  jusque  dans  leur  camp.  Une 
dé>astreuse  retraite  termina  cette  ex- 
pédition. Le  Breno  ne  voulut  point 
survivre  à  sa  honte;  il  but  du  vin  jus- 
Qu*à  rivresse,  et  s*enfonça  un  poignard 
dans  la  poitrine.  I^e  nouveau  chef  fit 
misiàcrer  dix  mille  blessés,  et  parvint 
a  regagner  le  nord  de  la  Macédome.  Là 
seflt  le  partage  du  butin ,  puis  les  bandes 
se  séparèrent. 

Ceux  des  barbares  qui  préférèrent  le 
repos  s'établirent  au  pied  du  mont 
Seordus  et  devinrent  les  Gallo-Scordis- 
ques.  Quelques  Tectosage^  retournè- 
reot  à  Tolosa,  d^autres  se  fixèrent  dans 
la  forêt  Hercynienne;  enfin,  les  Tolis- 
toboîes,  les  Galls,  prirent  le  chemin  de 
'a  Tbrace ,  sous  la  conduite  de  Comon- 
tor 'voyez  ce  mot),  qui  resta  maître  du 
pays,  par  le  passage  de  ses  deux  rivaux, 
lÀnor  et  Luther,  en  Asie  Mineure. 
(^'om  Galates.)  Les  Gaulois  y  do- 
miiierent  pendant  plus  d'un  siècle. 
Q'iand  on  considère  le  tableau  des 
Migrations  gauloises ,  on  est  frappé  de 
'immense  force  d'expansion  ^ue  pos- 
^e  cette  race  ;  dans  le  troisième  siè- 
-1^ avant  lère chrétienne,  il  n'y  a  point 
^^erre  qui  se  fasse' sans  Gaulois  ;  les 
ois  de  rOrient ,  la  grande  république 
l<^  Carthage  en  remplissent  leurs  ar- 
fteps.(Voy.  Annales,  t.r%  p.  6  et  7.) 
Mais  tandis  que  la  Gaule  s'épuisait 
i/isi,  Rome  poursuivait  systématique- 
it^nt  son  plan  d'attaque  contre  cette 
^tion.  Elle  anéantit  successivement  les 
kures  et  tous  les  Gaulois  d'Italie. 
^s>ALE8 ,  t.  !•',  p.  8.)  En  222,  la  do- 
itoatiua  romaine  s*étendit  jusqu'aux 
Ipes. 

Cette  population  vaincue  releva  la 
*te  quand  Annibal  parut  au  milieu 
<*ne.  Les  Gaulois  entrèrent  en  foule 
ms  ses  armées.  «  La  Gaule  italienne, 
t  U.  Michelet ,  était  si  vivace ,  qu'a- 
es  les  revers  d'Annibal ,  elle  remue 
icore  sous  Asdrubal ,  sous  Magon, 
usAmilcar.  Il  tallut  trente  ans  de 


guerre  et  la  trahison  des  Cénomans  pour 
consommer  la  ruine  des  Boîens  et  des 
Insubriens  (200-170).  Encore  les  Boîens 
émigrèrent-ils  plutôt  que  Je  se  soumet- 
tre; les  débris  de  leurs  112  tribus  se 
levèrent  en  masse ,  et  allèrent  s'établir 
sur  les  bords  du  Danube,  au  confluent 
de  ce  fleuve  et  de  la  Save.  Quelque 
temps  après,  une  troupe  de  Gaulois 
passa  les  Alpes  pour  s'établir  en  Véné- 
tie  :  ils  étaient  venus  paisiblement ,  en 
simples  colons  ;  le  sénat  leur  fît  une  ré- 
ponse qui  montrait  combien  les  temps 
étaient  changés  ;  il  fit  signifier  aux  peu- 
ples gaulois  <i  de  prévenir  désormais 
a  toute  émigration  ,  de  s'abstenir  de 
«  toute  tentative  d'irruption.  La  nature 
«  elle-même  ,  dirent  les  commissaires 
«  romains ,  a  placé  les  Alpes  entre  la 
«  Gaule  et  l'Italie,  comme  une  barrière 
«  insurmontable  :  malheur  à  qui  tente- 
«  raitde  la  franchir.  »  L'Italie  était  fer- 
mée aux  Gaulois  ;  bientôt  ce  fut  leur 
patrie  que  Rome  menaça.  Rentrons 
donc  dans  la  Gaule  transalpine  pour 
contempler  la  ruine  de  sa  liberté.  Ce 
vaste  pays  était  divisé ,  et  la  politique 
romaine  devait  y  pénétrer  facilement. 
Les  Grecs  de  Marseille  appelèrent  les 
Romains  (Annales,  t.  V,  p.  9),  et  les 
tribus  gauloises  fournirent  des  armes 
les  unes  contre  les  autres  :  rivalité  de 
races,  rivalité  de  familles,  rivalité  d'ins- 
titutions ;  partout  une  désunion  fatale. 
Comment  pouvaient-ils  résister  à  la  plus 
forte  unité  du  monde  ancien  ?  Toute- 
fois, il  fallut  bien  des  batailles  pour  ac- 
complir Tœuvre  de  la  conquête. 

Après  que  Tambition  de  Massalieeut 
ouvert  aux  Romains  les  portes  de  la 
Gaule,  et  permis  à  Sextius  Calvinus  de 
bâtir  Aix  {Âqux  Sexiise)  sur  le  terri- 
toire transalpin,  la  cité  phocéenne  mé- 
nagea encore  pour  Rome  ralliance  des 
Éduens ,  qui  étaient  en  guerre  avec  les 
Allobroges  et  les  Arvernes.  É^'arés  par 
la  jalousie  et  le  désir  de  la  vengeance, 
les  E<iuens  acceptèrent  le  titre  à^amU 
et  d alliés  du  peuple  romain  y  et  don- 
nèrent en  échange  aux  Romains  celui 
Ae  frères.  Or,  on  sait  que  le  système 
politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l'as- 
sociation. (Voyez  Clients.)  Ainsi,  les 
Édu'-ns  admettaient  imprudemment  l'é- 
tranger dans  la  confédération  (122).  Les 
Allobroges  et  les  Arvernes  resserrèrent 
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Les  causes  qui  avaient  favorisé  l'é- 
tablissement des  Romains  dans  la  Nar- 
bonnaise  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
préparèrent  la  soumission  de  tout  le 
reste  de  la  Gaule  :  les  dissensions  des 
tribus,  et  Tantagonisme  des  ordres  pré- 
pondérants des  druides  et  des  cavaliers. 
Les  partis  cherchant  de  tous  ciJtés  du 
secours ,  les  Germains  et  les  Romains 
parurent  à  la  fois  ;  Rome  chassa  d'a- 
bord ses  rivaux,  et  ensuite  asservit  ceux 
qui  l'avaient  appelée.  Ce  fut  par  le  gé- 
nie de  César  qù  elle  opéra  ces  grandes 
choses. 

A  la  tétè  de  la  faction  des  druides 
étaient  les  Éduens  ;  les  Arvernes  et  les 
Séquanes  étaient  les  chefs  du  parti  op- 
posé ;  le  principe  d'élection  dominait 
dans  la  première ,  l'hérédité  dans  la  se- 
conde. Les  Séquanes,  opprimés  par  les 
Éduens ,  appelèrent  de  la  Germanie  des 
tribus  étrangères  au  druidisme  et  ap- 
partenant à  la  vaste  confédération  des 
Suèves.  Ces  barbares ,  sous  la  conduite 
d'Arioviste,  battirent  les  Éduens.  Mais 
les  Séquanes  furent  encore  plus  mal- 
traités ;  ils  furent  dépouillés  de  leur  ter- 
ritoire. Dans  le  malneur  commun ,  les 
deux  peuplades  se  rapprochèrent  et 
cherchèrent  un  appui.  Deux,  ^ères 
étaient  tout-puissants  chez  les  Éduens. 
Dumnorix ,  Vun  d'eux ,  appela  les  Hel- 
vètes ;  l'autre ,  revêtu  du  titre  de  Divi- 
tiac,  que  César  donne  comme  son  nom 
propre,  appela  les  Romains. 

César  et  les  Helvètes  fondirent  en 
même  temps  sur  la  Gaule ,  mais  Césai\ 
comme  protecteur,  les  Helvètes  comme • 
conquérants  (59  ans  avant  J.  C.).  Ces 
montagnards  avaient  brûlé  tous  leurs 
villages  pour  ne  plus  y  retourner,  et  ils 
étaient  descendus  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  et  dix-huit  mille.  César 
leur  barra  le  chemin  de  la  province  ro- 
niame,  puis  il  les  battit  trois  fois  sur  la 
Saône,  près  d' A utun,  et  sur  le  Rhin. 
On  rendit  grâce  à  César ,  qui  se  tourna 
contre  les  120,000  guerriers d'Arioviste. 
Il  était  temps.  Quand  César  les  eut 
vaincus  et  eut  nettoyé  la  Gaule  des  bar- 
bares qui  Toccupaient  (voy.  Annales, 
t.  r%  p.  10),  et  qu'on  le  vit  rester  dans 
le  pays ,  on  comprit  ses  projets.  I^s 
Belges  formèrent  une  coalition  ;  César 
prit  ce  prétexte  pour  les  attaquer.  11 
trouva ,  dans  les  Senones  et  les  Rémi, 


dès  alliés  qui  l'introduisireot  dans  b 
Gaule  septentrionale.  Cependant,  c«  w 
fut  qu'au  bout  de  neuf  ans  d'une  lutte 
continuelle  et  acharnée  qu'il  dompu cm 
belliqueuses  tribus,  et  soumît  toute  b 
Transalpine.  Userait  trop  long  den- 
conter  en  détail  cette  guerre  si  cooooe 
d'ailleurs,  et  si  bien  reproduite  dansi» 
mémoires  du  grand  homme  qui  la  diri- 
gea. Contentons-nous  de  présenter,  »• 
née  par  année,  le  sommaire  des  éTéne 
ments.  (Voyez  aussi  Feànce,  pag.  SU 
du  Vlir  vol.,  et  les  Ann alss,  t  r. 
pag.  10-14.) 

l'*  campagne  (58).  César  repousse  b 
Helvètes  et  les  Germains. 

2*  campagne  (57).  Il  pénètre  en  Be!- 
gique.  Les  Suessiones,  les  BelloraquH, 
les  Ambiénois  sont  battus  sur  l'Aiona 
(Aisne)  ;  les  Nerviens  sont  extermiofs; 
tout  le  Nord  est  soumis  ^  tandis  quf 
Crassus  subjugue  l'Armorique. 

8*  campagne  (56).  César  complètf  U 
soumission  de  l'Armorique,  et  Crassus 
occupe  l'Aquitaine. 

4*  campagne  (55).  Expédition  en  Gtr- 
manie.  Descente  en  Bretagne.  Ossr 
veut  effrayer  les  peuples  voisins  de  h 
Gaule ,  pour  la  conquérir  sans  être  in- 
quiété. 

5*  campagne  (54).  Nouvelle  exped  • 
tion  en  Bretagne.  Défaite  de  Cassirfl* 
launus.  La  Gaule,  épouvantée  de  sa  ser- 
vitude, se  soulève. 

6*  campagne  (58).  Les  légions  de  O 
sar  sont  surprises  par  les  Belges.  Osar 
dissout  la  confédération  du  Nord  rt 
convoque  les  états  gaulois.  Le»  Sétto- 
nais,  les  Carnutes,  les  Trévires,  \n 
Éburons  refusent  de  B'y  rendre.  Osa'' 
les  châtie. 

7**  campagne  (52).  Alors  le  Midi  sV 
branle ,  vaste  confédération  dont  Ver* 
cingétorix  est  chef.  Dangers  et  eiplotts 
de  César;  il  sauve  la  Narboosaise, 
transporte  la  guerre  au  milieu  da  pa^s 
ennemi ,  et  accable  les  confédérés  près 
d'Alésia. 

8' campagne  (51  ).  Soumission  p-'r- 
tielle  dIJxellodunum,  des  Trévires.  d^ 
Éburons,  des  Bituriées,  des  Carnut^. 
des  Bellovaques  et  des  Atrébates.  1^ 
Gaule  est  soumise. 

9*  campagne  (50).  César  avait  faitta 
guerre  avec  une  ri^eur  impitoyable, 
mais,  après  la  victoire ,  il  ebangca  <iei 
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'  'ivhïite.  à  regard  des  vaincus  ;  il  ne 
!  virut  plus  occupé  qu'à  réparer  les  maux 
')p  1;)  guerre,  en  usant  de  ménagements 
i3l)iles;et,  en  prodi^ant  les  conces- 

l'iis  elles  promesses,  il  se  créa  dans 
^rs  ennemis  de  la  veille  des  instru- 

ents  intéressés  pour  Toppressionde  sa 

»nnfnoins  ,  par  un  singulier  con- 
'  'Me,  la  Narbonnaise  était  restée  Pom- 
.^*>'nMp.  Massalie  était  à  la  tête  du  parti 

î'pos^  à  César.  Cette  ville  ,  faite  pour 
I:  tommerce  et  les  occupations  pacifi- 
l'i'S,  ayant  été  obligée  de  se  déclarer 
'^ns  la  guerre  civile,  fut  brisée  au  pre- 
'  'T  choc.  César  la  fit  prendre  par  un 
''';  ^es  lieutenants ,  et ,  lui  laissant  ses 
■  ^  et  sa  liberté ,  il  lui  enleva  ses  ar- 
'■^^  et  ses  galères  (49  ans  avant  J.  C). 

t)es  lors ,  la  Gaule  fut  entièrement 
v'imise  à  la  domination  romaine.  Le 
-  livernement  impérial  resserra  encore 
''':en  qui  unissait  les  pays  conquis  à  la 

t^  concuiérante.  Dans  la  distribution 
''«'^  provinces  faite  par  Tempereifr,  la 
'^iiiie  fut  comprise  dans  le  lot  d'Au- 
'f>te.  Il  fit  dispaniître  de  la  Narbon- 

'<e  les  restes  d'opposition  répuhli- 

ne,  et  gagna  Taffection  de  cette  pro- 
■'"^e  par  de  nombreux   bienf.iits.  Il 

''iinua  l'importance  de  Marseille  en 

"'irhant  plusieurs  villes  de  la  confédé- 

f  '!■  n  dont  elle  était  la  métropole ,  et 

'^  1  tondant  forw?ii  Jufii  (Frejiis).  La 

'•  ^ile  lut  soumise  à  une  organisation 

'il  la  dénationalisa,  partagée  en  quatre 

»  'nies  provinces,  la  Narbonnaise, l'A- 

intainp,  U  Lyonnaise,    la    Belgique. 

'  'S  cette  division  fut  successivement 

'^iijée;  les  quatre  provinces  furent 

'  ^t«)rd  subdivisées  en  sept,  et  au  qua- 

'*^j|je  siècle  on  en  comptait  dix-sept. 

''iflunum  ;l,yon),  ville  d'origine  toute 

'I  une,  devint  la  capitale,  le  siège  des 
'  H'rneurs,  la  résidence  impériale.  LfS 

vîipspsrt  les  titres  furent  distribués 

-ilenjcnt.  Les  villes  importantes  fu- 

1  abaissées ,  et  leurs  antiques  noms 

M'.irurent.  L'impôt  fut  augmenté.  La 

'  '•'•♦'  etit  à  souffrir  les  exactions  des 

'  "lanis  impériaux,  surtout  celles  de 

'  nuis,  qui  apaisa  Auguste  en  lui  fai- 

•^  une  bonne  part  dans  ses  rapines. 

!»"  la  religion  druidique  fut  violem- 

'•^  persécutée.  (Voyez  A.^nales, 
1  \  p.  15  et  16,  et  DfiuiDEs.) 
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Cependant ,  quelques  protestations 
énergiques  devaient  encore  s'élever  en 
Gaule  contre  la  servitude.  Le  premier 
soulèvement  eut  lieu  sous  Tibère;  Flo* 
rus  (voyez  ce  mot)  chez  les  Trévires,  et 
SacrovîrchezlesRdues,en  furent  les  (»Ius 
ardents  promoteurs;  mais  les  efforts 
des  rebelles  furent  inutiles  (21  après 
J.  C). 

Après  cette  tentative  malheureuse , 
le  rétablissement  de  l'indépendance  de- 
vint impossible.  Le  druidisme  fut  pros* 
crit  plus  rigoureusement  encore  par 
Claude,  et  se  réfugia  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  les  Romains  achevèrent 
sa  ruine.  Pendant  que  la  Gaule  cessait 
d'être  elle-même,  elle  pénétrait  plus 
avant  dans  la  société  romaine.  Le  même 
empereur  Claude,  sous  lequel  un  che- 
valier romain  fut  mis  à  mort  parce  qu'on 
avait  trouvé  sur  lui  l'œuf  druidique, 
donna  aux  Gaulois  le  droit  de  taire 
partie  du  sénat.  Les  patriciens  s'oppo- 
sèrent à  cette  innovation  ;  mais  Cllaude, 
profondément  pénétré  de  la  mission  du 
pouvoir  impérial ,  qui  était  d'élever  les 
provinces  au  niveau  de  la  grande  cité, 
ne  se  laissa  pas  ébranler.  Le  discours 
par  lequel  il  combattit  ro[)position  âe^ 
sénateurs  fut  gravé  sur  des  tables  d'ai- 
rain, que  l'on  plaça  à  Lyon  à  côté  du 
monument  élevé  en  riionneiir  d'Au- 
guste. Il  a  été  retrouvé  presque  en  en- 
trer au  seizième  siècle. 

Néron  fut  bienfaisant  pour  les  Gau- 
les; cependant  de  cette  contrée  partit 
je  coup  qui  le  renversa.  Gains  Julius 
Vindex,  gouverneur  de  la  Narbonnaise, 
proclama  empereur  Servius  Snipicius 
Galba  (68);  il  fut  vaincu  par  Virgimus; 
cependant  l'empereur  qu'il  avait  fait 
monta  au  pouvoir. 

La  Gaule  continua  de  prendre  une  part 
active  aux  troubles  politiques  de  l'em- 
pire, dont  elle  était  devenue  une  des 
plus  importantes  provinces.  Elle  reprit 
les  armes  ,  non  pour  s'affranchir,  mais 
pour  dominer.  Ainsi,  en  70,  au  tenips 
de  l'élévation  de  Vespasien,  le  Lini;on 
Sabinus  essaya  de  soulever  sa  patrie. 
Mais,  au  lieu  d'en  appeler  aux  souve- 
nirs nationaux ,  ils  se  présentait  connue 
héritier  de  César  par  une  de  ses  maî- 
tresses. Il  s'associa  au  Batave  (]ivilis 
(voyez  ce  mot)  ;  mais  ce  fut  en  vain  que 
les  druides  prédirent  que  le  Capitole 


^yni.  42"^  Livraison.  (Dict.  encycl.  ,  etc.) 
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avait  fait  son  temps.  Cette  révolte  ftat 
encore  plus  facilement  étouffée  que  les 
précédentes.  On  sait  le  touchant  dévoue- 
ment d^Kponine,  femme  de  Sabinus,  et 
la  cruauté  de  Vespasien. 

Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent, 
la  Gaule  n*a  d'autre  histoire  que  celle 
de  Pemplre.  Septtme  Sévère  et  Claudius 
Albinus  se. livrèrent,  sous  les  murs  de 
Lyon  (197),  une  bataille  qui  décida,  en- 
tre les  deux  rivaux,  de  la  souveraineté 
.  du  monde  romain.  Lyon,  qui  avait 
montré  ses  sympathies'  pour  Albinus, 
fut  livrée  au  pillage. Peu  de  tenips  après, 
tous  les  honnnes  libres  de  la  uaule  de- 
vinrent citoyens  romains.,  ainsi  que  ceux 
desT  autres  provinces,  par  un  édit  de 
Caracalla  : 

Urkcin  recisti  qaod  prtu*  orbti  erat  • 

dît  à  ce  sujet ,  en  s'adressant  à  Pempe- 
reur,  un  poète  contemporain.  L^assimi- 
lation  était  complète;  aussi  à  peine  le 
nom  de  la  Gaule  est-il  mentionne  dans  la 
période  si  agitée  qui  embrasse  Thistôire 
de  Rome,  depuis  la  bataille  de  Lyon 
jusqu'au  moment  où  le  Rhin  est  pour 
la  première  fois  franchi  par  les  Ger- 
mains. 

Les  barbares  et  le  christianisme,  dont 
les  efforts  simultanés  devaient  opérer 
la  ruine  de  la  société  païenne,  firent 
irruption  dans  la  Gaule  a  la  même  épo- 
que ,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle. 
Les  Francs  (voyez  ce  mot)  passèrent  le 
Rhin  pour  la  première  fois  sous  le  rè- 
gne de  Valérien  (  256  ).  Les  provinces 
gauloises  étaient  défendues  par  Posthu- 
mus et  Gallien;  cependant  tout  le  pays 
fut  dévasté  jusqu'aux  Pyrénées.  Sous  le 
rèçne  de  Gallien,  l'empire  fut  sur  le 
point  de  se  dissoudre;  la  Gaule  eut  des 
empereurs  à  elle  ;  Posthumus,  Marins, 
Victorinus ,  Tétricus ,  successivement 
revêtus  de  la  pourpre,  en  furent  les  seuls 
défenseurs  au  milieu  de  l'anarchie  uni- 
verselle. Le  césar  Posthumus  fut  celui 
dont  l'administration  eut  le  plus  d'é- 
clat et  de  durée.  Enfin,  la  main  vigou- 
reuse d  Aurélien  rattacha  au  centre 
toutes  les  provinces  désunies;  Tétricus 
fut  vaincu* 

Ces  désordres  continuels  avaient  de- 
puis longtemps  provoqué  en  Gaule  des 
soulèvements  de  paysans,  de  Uagaudes. 
(Voyez  ce  mot.)  L'insurrection,  étouf- 
fée sons  Claude,  se  releva  phis  mena- 


çante sous  Dioclétien  (386).  Haiimieu. 
collègue  de  l'empereur,  fit  aux  Bagaude:: 
une  guerre  régulière.  Ces  maiheurpui 
furent  vaincus  à  Cussy,  et  entre  la  Stue 
et  la  Marne,  à  Saint-Maur-les-Fo&ses. 

La  Gaule  vécut  calme  et  heureuse 
sous  l'administration  de  Constanv-e 
Chlore  et  de  Constantin  le  Gread  (voy. 
ce  mot) ,  son  fils,  qui  éleva  le  ehrism- 
nisme  sur  le  trône. 

Les  premières  prédications  de  rKv3r.- 

gile  n'avaient  eu  lieu  en  Gaule  que  uh 
la  fin  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne; car  on  n'admet  géiiéraienirii'. 
ni  la  mission  de  Denys  l'^j^pagite.  r> 
celle  de  saint  Paul ,  ^ui  aurait  Ioi^m 
des  évéques  à  Vienne ,  a  Arles  et  n  Not- 
bonne.  Sulpice  Sévère  affirme  qu'avar.i 
Marc-Aurèle  la  Gaule  n'avait  dontt 
aucun  martyr  à  la  religion  nouvelle,  uu 
n>  était  pas  encore  prôcliée.  Maisquj'"J 
elle  y  parut,  elle  y  fit  promptemeiit li;^ 
Bomoreux  prosélytes.  Des  évêches  fu- 
rent fondés  à  Lyon  et  à  Vienne ,  ou  îd 
poputbtion  idolâtre ,  effrayée ,  obtiui  ^< 
Marc-Aurèle  (177)  un  éditde  proscnf- 
tion.  Avec  saint  Pothin ,  évéque  'j^ 
Lyon ,  moururent  l'esclave  Blandin<' . 
Maturus ,  Attale  de  Pergame  et  jn 
grand  nombre  d'autres,,  dont  Eusei  ^^ 
dans  son  Histoire  de  rÉgiue,  a  ceiti»i< 
les  glorieux  martyres. 

Le  christianisme  grandit  au  mili:- 
de  ces  persécutions.  Saturnin,  vers  i" 
milieu  du  troisième  siècle,  fonda  i'eu- 
clié  de  Toulouse:  Gratieii,  ceim  ^ 
Tours;  Trophime,  celui  d'Arles;  Uti  ;^ 
celui  de'  Paris  ;  Austrémoine ,  celui  r 
Clermont;  Martial,  celui  de  Limoi.  " 
L'Église  commença  à  tenir  ses  codok- 
en  314  ;  on  vit  réunis  à  Arles  s^:  '^ 
évéques  gaulois  :  ceux  de  Trêve».  ^- 
Cologne^  de  Rotien  ,  de  Bordeaux  u* 
Marseille  et  de  plusieurs  autres  oi<>: 
aussi  le  christianisme  deven^ùt  (i<'  '^  * 
nant  dans  le  Midi.  Plus  tard,  ^  '^ 
Martin  de  fours  le  répandit  ém  "-^ 
contréea  de  TOuest,  ou  le  pa^an>i 
s'était  le  mieux  conservé. 

Après  Constantin  le  Grand,  Teni;  r 
fut  partagé.  La  Gaule  fit  partie  du  •'  ^ 
de  Constantin  II  ;  mais  Constance  rt. 
nit  bientôt  toutes  les  Brovînoes.Jii!  ' 
son  neveu,  diargé  de  la  défende  u 
Rhin ,  s'illustra  par  ses  râiaiies  (  ^v- 
Annales  ,  1. 1,  p.  i9  ) ,  el  se  fil  aïo^^' 
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des  GanJotepor  la  douceur  de  foU  ad- 
ministration. Quand  U  iiil  defemi  seul 
maître  (392%  il  voulat  relever  le  paga- 
nisme; mah  la  Gaule,  malgré  le  xele 
fnnaticfae  de  Saltuste,  qui  ea  était  pré- 
tet,  ne  rit  pat  ses  évéques  chassés  de 
leurs  églises  comme  Athanase  Tarait  été 
<ie  celle  d'Alexandrie.  La  réconcriîation 
du  christianisme  et  des  empereurs  fut 
Sincère  et  définitire  après  Julien.  Ce- 
pendant l'autre  ennemi,  les  barbares, 
ineiaçait  toujours.  Valentinien  ,  Gra- 
tien,  Tbéodose  s'épuisèrent  à  combattre 
<  es  bordes.  L'unité ,  rétablie  un  instant 
m  le  dernier  de  ces  princes ,  fut  défi- 
riitivement  brisée  à  sa  nsort  (395). 

Les  Aiains ,  les  Vandales  et  les  Gé- 
pides  se  réunissent  pour  attaquer  la  pré- 
i^uin  des  Gaules;  tes  Quades,  les 
Sueves,  les  Burgondes  s'ébranlent  aussi, 
et  bientôt  toutes  ces  bandes  arrivent 
m  les  bords  du  Rhin.  Le  fleuve  ne  fut 
pas  défendu  par  les  légions  romaines , 
il  n  V  en  avait  plus  en  Gaule.  Les  Francs 
^  iês  AleflMus,  alliés  de  l'Empire, 
disputèrent  seuls  le  passage;  les  Franc» 
surtout  opposèrent  une  vigoureuse  ré- 
sistance; lis  ne  forent  vaincus  que  par 
h  redoutable  cavalerie  des  Aiains.  A  lors 
1^  Gaule  se  vit  inondée  et  dévastée , 
i^l'uis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  Les 
Hurgondes  profitèrent  de  l'usurpa tioB 
d^  Constantm  III  (voyez  ce  mot),  des 
révoltes  de  Jovi»  et  de  Sébastien,  pour 
^V'tablir  dans  la  Germanie  supérieure 
Alsace).  Efonorîus  leur  accorda  la  per- 
'Tiisston  d^assaoir  leurs  colonies  depuis 
>t  iac  de  Genève  jusqu'au  confluent  du 
Hhin  et  de  la  Moselle  (418).  Les  Wisi- 
-'oths  reçurent,  en  récompense  des  ser- 
vices rendes  à  l'empereur,  la  souverai- 
r^eté  des  provinces  ae  la  Gaule  méridio- 
n^le.  Ces  nouvellea  ro]^autés  barbares 
'nettaieni  toute  leur  politique  à  montrer 
>"  pios  grand  respect  pour  la  faiblesse 
^istueuse  dir  pouvoir  impérial ,  et  à  en 
profiter  en  même  temps.  Un  instant, 
'^inion  entre  les  Germains  et  les  Ro- 
'))<^ins  fut  assez  étroite  et  assez  sincère, 
'orsquelesSq^hes  d'Attila  fondirentsur 
^^  Gaule;  mais  Tinvasion  repoussée,  les 
^lïoscs  reprirent  leur  cours ,  et  les  bar- 
''•^'•«5  achevèrent  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé. Les  Francs,  s'apercevant  qu'il 
Hait  plus  avantageux  d'attaquer  l'Em- 
pire que  ée  te  é§leodrd ,  anémuirent  en 


Gaule  les  différentes  dominations  qui 
ae  le  disputaient,  et  en  firent  leur  con» 
quête.  Ainsi  la  Gaule,  peuplée  et  occu- 
pée pendant  tant  de  siècles  par  la  race 
celtique,  civilisée  par  l'adraioistration 
romaine ,  tomba  au  pouvoir  de  conqué- 
rants qui  semblaient  avoir  pour  mission 
de  la  ramener  à  son  état  primitif.  Mais 
Ifaction  lente  et  continue  des  siècles  ne 
s'était  pas  opérée  en  vain;  les  princi« 
pes  de  civilisation  reçus  par  la  société 
gauloise,  la  main  des  Francs  ne  put  les 
anéantir.  Rome  avait  légué  au  pays  son 
administration  nmn  ici  pale ,  son  droit 
eivil,  qui,  longtemps  oublié ,  devait  re- 
l^arahre  et  dominer  un  jour.  Le  chris- 
tianisme y  avait  introduit  une  -foi  plus 
pure,  une  morale  plus  éclairée;  les  bar- 
nares  subirent  l'ascendant  religieux  des 
vaincus,  tout  en  conservant  leur  vi- 
gueur et  leur  indépendance.  Longtemps 
ropposition  des  mœurs,  des  idées ,  des 
langues,  des  caractères,  forma  un  chaos 
étrange  ;  mais  cette  confusion  cachait 
un  savant  et  profond  travail  ;  tout  se 
dégagea,  et  le  chaos  du  moyen  âge  en- 
fanta la  France  moderne. 

Gaule  (religion  de  la).  «  Lorsqu'on, 
examine  attentivement,  dit  M.  Amédée 
Thierry  dans  son  Histoire  des  Gaulais, 
le  caractère  des  faits  relatifs  aux  croyais 
ces  religieuses  de  la  Gaule,  on  est 
amené  à  v  reconnaître  deux  systèmes 
d'idées ,  deux  corps  de  symboles  et  do 
superstitions  tout  à  fait  distincts,  en 
un  mot,  deux  religions  :  l'une  toute 
sensible,  dérivant  de  l'adoration  des 
phénomènes  naturels ,  et ,  par  ses  for- 
mes ainsi  que  par  la  marche  libre  de 
son  développement,  rappelant  le  po- 
lythéisme oe  la  Grèce  ;  l'autre ,  tbndée 
sur  un  panthéisme  matériel ,  métaphy- 
sique mystérieuse,  sacerdotale,  présen- 
tant a\éc  les  religions  de  TOrient  la  pkis 
^nnante  conformité.  Cette  dernière  a 
reçu  le  nom  de  tinUdisme  (voy.  ce  mot). 
L'empire  du  druidisme  n'étouffa  point 
cette  religion  de  la  nature  extérieure 

S  ni  régnait  avant  lui  en  Bretagne  et  en 
raule.  Toutes  les  religions  savantes  et 
mystérieuses  tolèrent  au-dessous  d'elles 
an  fétichisme  grossier ,  propre  à  occu- 
per et  à  nourrir  la  superstition  de  la 
multitude,  et  qu'elles  ont  soin  de  tenir 
toujours  stationnaire  {*).  » 

(*)  Hiit  det  Gaalois,  t  II ,  p.  73  et  saiv, 
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Les  pierres ,  les  arbres ,  les  vents , 
les  lacs,  les  rivières,  le  tonnerre,  h 
soleil,  en  un  mot  la  matière  brute ,  les 
phénomènes  et  les  agents  de  lé  nature , 
tels  furent ,  en  effet ,  les  premiers  ob- 
jets de  l'adoration  des  Gaulois.  Ce  cuite 
grossier  fît  place  à  des  idées  plus  abs- 
traites ,  représentées  par  des  divinités 
qui  présidaient  au  monde  physique  et 
au  monde  moral;  les  rapports  remar- 
quables gui  existèrent  ainsi  entre  la 
mythologie  gauloise  et  celle  des  Grecs 
et  des  Romains  frappèrent  vivement  ces 
derniers.  «  Les  Gaulois ,  dit  César ,  re- 
connaissent Mercure ,  Apollon  ,  Jupi- 
ter, Mars,  et  Minerve;  mais  ils  ont 
j)our  Mercure  une  vénération  particu- 
Hère.  Leur  croyance,  à  Pégard  des  di- 
vinités, est  presque  la  même  que  la 
croyance  des  autres  peuples.  Ils  regar- 
dent Mercure  comme  l'inventeur  de  tous 
les  arts;  ils  pensent  qu'il  pré>side  aux 
chemins,  et  qu'il  a  une  grande  influence 
sur  le  commerce  et  les  richesses  ;  qu'A- 
pollon éloigne  les  maladies;  qu'on  doit 
a  Minerve  les  élénients  de  l'industrie 
et  des  arts  mécaniques;  gue  Jupiter 
régit  souverainement  le  ciel ,  et  que 
Mars  est  le  dieu  de  la  guerre.  » 

César  avait  raison;  seulement  les 
noms  des.  divinités  et  quelques  détails 
de  leur  légende  étaient  différents. 
Nous  donnons  ici  une  liste  aussi  corn- 

Elète  que  possible  des  divinités  gau- 
>ises  ou  des  dieux  germains  adorés  en 
Gaule  : 

JbelUo;  suivant  quelques  auteurs, 
c'est  le  même  personnage  que  Belen  ; 
il  a  beaucoup  de  ressemblance  avex; 
Apollon;  César,  oui  le  nomme  parmi 
les  dieux  gaulois ,  lui  attribue  la  faculté  > 
de  guérir.  Ou  a  retrouvé  à  Comininges 
trois  inscriptions  latines  en  son  hon- 
neur. 

Jrardus ,  dieu  inconnu ,  mentionné 
dans  une  inscription  gravée  sur  un  autel 
de  marbre. 

J&iollunuSy  honoré  dans  l'Aquitaine 
méridionale.  M.  de  Lasteyrie,  auquel 
on  doit  la  découverte  du  dieu  précédent, 
a  trouvé  en  même  temps  à  Saint-Béar 
(Basses-Pyrénées),  un  autel  votif  où  il 
croit  avoir  retrouvé  le  nom  de  ce  dieu. 
Millin  pense  qu'Asloîlunus  est  un  sur- 
nom d'Hercule. 
.  Basanvov;  c'était  le  nom  d'un  roi 


des  Sicambres  qui  régna  36  ans  avec 
gloire,  et  disparut  subitement ,  comme 
Romulus ,  dans  une  assemblée  générale 
de  ses  sujets.  On  répandit  le  bruit  qu'il 
était  monté  au  ciel.  Beaucoup  de  peu- 
plades germaines  l'invoquaient  comme 
dieu  de  la  guerre. 

Beletiy  était  honoré  dans  quelques  can- 
tons gaulois  et  en  Armorique,  mais  sur- 
tout dans  la  Pannonie,  rillyrie  et  le>o- 
ricum.  On  présume  qu'il  représente  le 
soleil.  Les  savants  ont  cherché  rétvnio- 
logie  de  ce  nom  darts  le  mot  Bel ,  ba^L 
Belus,  dans  le  lacédémonien  Bêla  (Af>oi- 
Ion),  et  enfîn,  dans  le  grec  Bé>.«c,  flahe 
(par  opposition  à  abelios,  abelUo,  sans 
flèche).  On  a  pensé  aussi  qu'il  pouvait 
dériver  du  mor  breton  fje/e»  ou  Men^ 
peloton ,  boule.  Belen  signifierait  donc 
le  dieu  -  globe,  et  ce  qui  pourrait  con- 
firmer cette  opinion ,  c'est  la  médaili< 
britannique  de  Camden ,  sur  laquelle  se 
voit  un  dieu  ou  un  roi  avec  la  tête  cou- 
verte de  douze  globes ,  et  cette  légende  : 
Cufwhelino  ou  Selino-Cuno,  à  Belen 
le  Bienfaisant. 

BelUama  ou  Beiisana,  déesse  hono- 
rée comme  l'inventrice  des  arts,  et  i^"»»-- 
respondant  à  Minerve.  Elle  était  l'objet 
d'un  culte  particulier  à  Cussy,  où  Wm 
a  retrouvé  une  statue  de  femme  coilîVe 
d'un  casque  orné  d'une  aigrette,  et  por- 
tant une  tunique  sans  mandies  et  un 
péplum  ;  se^  pieds  croisés,  sa  tête  pen- 
chée sur  sa  main  droite,  toute  son  atti- 
tude décèle  la  méditation.  BHisama  e>t 
orobablement  un  mot  oriental  sij:;ni- 
nant  maîtresse  des  cieux .  par  opposi- 
tion à  Helsamen ,  roi  des  cieux. 

Bouljanm,  dieu  adoré,  dit-on,  cIk/ 
les  Nanuètes  (Loire-Inférieure) ,  et  prc>- 
bablement  dans  toute  l'Armorique.  I^$ 
habitants  allaient  trois  fois  chaque  an  • 
née  l'adorer  à  Nantes.  Ce  cuite  subsis- 
ta jusqu'au  temps  de  Constantin ,  o.: 
le  temple  et  l'idole  furent  détruits  et 
remplacés  par  une  basilique  chrétienne. 
On  a  décomposé  Bouijanus  en  Bei  et 
Janus,  Dans  une  inscription  ronse-rvef 
a  Nantes ,  ce  nom  est  écrit  f'oljanus. 

CernunnoSy  dieu  des  chasseurs  v^o>. 
l'article  spécial  qui  lui  est  consacré. 

Cososus  y  divinité  des  Bituriçes-Cuh 
(habitants  du  Berrj)  ;  elle  n'est  coniiuf 
que  par  une  seule  inscription. 

Dewioniensis ,  surnom  donné  à  Her- 
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cule  y  que  les  Celtes  considéraient  com- 
me leur  père,  et  auquel  ils  attri- 
buaient la  fondation  de  plusieurs  villes, 
comme  Alesia ,  Pitmes ,  etc. 

Dusien  ;  c'étaient  des  génies  incubes. 

Gauric,  esprits  géants  que  les  bas 
Bretons  et  les  habitants  de  plusieurs 
comtés  anglais  croient  encore  voir  quel- 
auefois  danser  autour  des  monuments 
druidiques. 

Gourm,  chien  dont  on  racontait  ab- 
solument les  mêmes  fables  que  du  loup 
Fenris  de  la  mythologie  Scandinave. 

Grann,  dieu  honoré  dans  la  seconde 
Germanîauc  (  Alsace,  Prusse  rhénane , 
Bavière  rhénane) ,  et  dans  FÉcosse ,  et 
que  Ton  considère  comme  une  espèce 
d'Apollon.  Suivant  Isidore  de  Séville , 
granni,  en  langue  gothique,  signifiait 
cheveux  longs. 

Hafva\  probablement  le  ciel  des  Bel- 
^f's.  Ce  nom  rappelle  le  heaven  des  An- 
glais. 

fleîceUk,  THelvétie  personnifiée.  On 
'ui  donnait  pour  père  Erveton ,  selon 
les  uns,  et,  suivant  d'autres,  un  fils 
<i  Hercule. 

//tftt,  //eus ,  IJesus  ou  Esus^  corres- 
fondant  au  Mars  des  Grecs  et  des  Ro- 
'»ains;  c*était  le  dieu  de  la  guerre  et 
'ies  conquêtes  ;  on  lui  sacrifiait  des  vic- 
times humaines.  Dans  les  traditions 
^ymriques,  il  joue  quelquefois  le  rôle 
Je  l'Etre  suprême.  Sous  les  Romains  , 
^on  culte  tut  joint,  dans  la  ville  de 
Lutece,  à  ceux  de  Jupiter  et  de  Vul- 
cain,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  formait, 
'vec  Taran  et  Tuiston ,  une  trinité  cel- 
^N"&  (voy.  aussi  Esus). 

Mairs,  espèces  de  fées  ou  de  Nornes 
<i>ii  présidaient  aux  accouchements  ;  elles 
J^ «lient  le  pouvoir  de  douer  les  enfants 
Ju  moment  de  leur  naissance. 

Va^iHy  fils  de  Tuiston.  Suivant  les 
(^^ermains,  il  eut  trois  fils,  desquels  des- 
;^'>dirent  les  trois  grandes  races  de  la 
•j'^rtnanie,  les  Ingevones,  les  Istevones, 
^t  les  Hermiones,  D'après  le  sens  du 
"l'Jt  tnann  (homme) ,  on  voit  qu'il  dé- 
';;iJ3it  l'Adam  germain. 

Maroun ,  Marunus,  dont  les  Ro- 
>^  Hos  ont  fait  un  Mercure ,  était  le  pro- 
tecteur des  voyageurs  dans  les  Alpes , 
'^  dieu  indigène  des  Rhètes  ou  des 
Iloegrlens.  Les  guides  qu'il  avait  sous 
^UQ  patronage,  et  dont  il  était  le  maître 


et  le  modèle,  s'appelaient  marounesdès 
la  plus  haute  antiquité. 

Mithodis,  dieu  kymrique,  faisant 
partie  d'une  trinité  de  dieux  subalternes 
qui  nous  sont  inconnus. 

Moritcuigue ,  dieu  dont  on  a  trouvé 
le  nom  sur  une  inscription  déterrée  en 
1652  à  l'entrée  du  vieux  cimetière  d'A- 
lisia. 

MuTcia.  Vénus  des  Celtes  et  des 
Ibères  ;  elle  'avait  un  temple  à  Rome , 
au  pied  de  l'Aventin. 

IVehalennia,  déesse  des  Gaulois ,  des 
Belges ,  et  des  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  statues  ae  Nehalennia  ,  trou- 
vées en  1646  dans  Hle  de  Walcheren , 
et ,  depuis ,  en  France ,  en  Allemagne , 
en  Italie,  la  représentent  jeune,  vêtue 
d'une  robe  longue ,  portant  une  corne 
d'abondance ,  des  fruits ,  ayant  auprès 
d'elle  un  panier,  un  chien.  Trois  fois 
on  la  trouve  en  compagnie  de  Neptune; 
de  là  les  diverses  attributions  qu  on  lui 
a  données  :  on  a  cru  voir  en  elle ,  tan- 
tôt la  nouvelle  lune  (véa'EXiva),  tantêt 
l'onde  irrigatrice,  la  terre  fertilisée,  une 
des  déesses  -  mères,  une  divinité  ma- 
rine. 

Onouavaj  déesse  dont  la  tête  seule 
était  figurée  sur  les  monuments.  Elle 
porte  deux  larges  écailles  au  lieu  d'o- 
reilles ,  et  deux  grandes  ailes  déployées 
au-dessus  de  la  tête ,  dans  lesquelles 
vont  se  perdre  les  queues  de  deux  ser- 
pents. 

Penninus,  dieu  suprême  des  monta- 
gnards. 

Rhin  (le)  ;  ce  fleuve  avait  été  divinisé 
par  les  Gaulois  avant  de  l'être  par  les 
Romains.  «  C'est  le  Rhin ,  dit  une  pièce 
de  vers  de  l'Anthologie ,  c'est  le  Rhin , 
cefleuveau  cours  impétueux  oui  éurouvc, 
chez  les  Gaulois ,  la  sainteté  du  lit  con- 
jugal  A  peine  le  nouveau-né,  des- 
cendu du  sein  maternel ,  a-t-il  poussé 
le  premier  cri ,  que  l'époux  s'en  em- 
pare ;  il  le  couche  sur  son  bouclier ,  il 
court  l'exposer  aux  caprices  des  flots  : 
car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
battre  un  cœur  de  père ,  avant  que  le 
fleuve ,  juge  et  vengeur  du  mariage,  ait 
prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi  donc,  aux 
douleurs  de  Fenfantement  succèdent 
pour  la  mère  d'autres  douleurs  :  elle 
connaît  le  véritable  père ,  et  pourtant 
elle  tremble;  dansiJe  mortelles  angois- 
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•es ,  eil6  attend  ce  que  décidera  Foade 
.  inconstante.  » 

Jioth  ou  Rothon,  Ténus  des  Yélîo- 
casses ,  qui  doanèrent  à  leur  capitale  le 
nom  de  Rothma^,  en  latin  Rothoma* 
gus,  aujourd'hui  Rouen. 

Rumanéesj  déesses  des  Triboci  et 
des  Vangiones,  prises  pour  des  déesses- 
mères. 

StUéves,  Stdviy  Suffi,  espèces  de  syl- 
phes heWéticjues  ,  ne  sont  connus  que 
par  une  inscription  trouvée  dans  les  en- 
virons de  Lausanne,  et  un  marbre  sur 
lequel  ils  sont  représentés  au  nombre 
de  trois,  assis  et  tenant  des  fruits  avec 
des  épis, 

.  Taran,  Taram,  Tarants,  Toramis. 
le  Tonnerre  personnifié.  Il  présidait 
aux  météore^ ,  a  la  lumière,  aux  pluies 
et  aux  tempêtes.  Correspondant  au  Ju- 
piter tonnant  de  la  mythologie  gréco- 
romaine,  il  était  oppose  à  Tuiston,  dieu 
des  enfers.  On  lui  sacrifiait  des  victimes 
humaines. 

Tarvos  Trigaranos,  dieu  représenté 
ious  la  forme  d'un  taureau  d*airaîn, 
placé  au  milieu  d'un  lac  et  portant  trois 
grues,  Tune  sur  sa  tête,  les  deux  autres, 
aur  son  dos.  Ce  dieu  figure  sur  des  bas- 
reliefs  d'autel  trouvés  a  Paris. 

Teut,  Teutatf  en  latin  Tentâtes ,  dieu 

I présidant  au  commerce  ^  aux  arts,  à 
'argent,  à  l'intelligence,  à  l'éloquence 
£t  souvent  même  aux  batailles.  Ces  dif- 
férentes attributions  le  rapprochent  à 
la  fois  du  Thaut  phénicien ,  et  de  Mer- 
cure, de  Mars  et  d'Hercule.  On  Tado- 
rait  tantôt  sous  la  forme  d'un  iavelot 
(comme  dieu  des  batailles),  tamot  sous 
la  forme  d'un  chêne  (comme  dieu  des 
oracles).  Ses  fêtes  se  célébraient  sur 
des  lieux  élevés  ou  dans  l'épaisseur  des 
forêts.  La  cérémonie  la  plus  célèbre  du 
culte  de  Teutatès  était  la  réception  du 
gui,  qui  s'accomplissait  à  minuit  au  re- 
nouvellement de  chaque  année.  On  sa- 
crifiait ordinairement  à  Teutatès  des 
chiens,  qui  étaient  remplacés  par  des 
victimes  humaines  dans  les  circons- 
tances importantes. 

Thusses  {Dusii  des  Pères  de  rÊglîse), 
dieux  inférieurs,  probablement  des  e^ 
pèces  ds  génies  des  forêts ,  semblables 
aux  satyres. 

Tuiston,  analogue  de  Pluton,  était 
fils  de  Tis  ou  Tuis,  la  Terre.  C'était  le 


dieu  de  la  terre,  des  lieux  souterrains 
et  de  l'empire  des  morts.  Il  était  opposé 
àTaran,  avec  lequel  il  partageait  l'em- 
pire du  monde.  Il  était  aussi  adoré  <>n 
Germanie,  où  on  le  r^ardait  eomme 
le  père  de  Mann,  le  premier  homme.  A 
Son  nom  paraît  se  rattacher  le  mot  Teu- 
tones.  On  ignore  par  quels  sacrifices  i! 
était  honore.  On  sait  seulement  f]\\^ 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuse. 
les  bardes  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur. 

yittolf,  déesse  celte,  passait  pour  la 
prophétesse  modèle. 

Foldafius  oi|  yotjanuÈ,û\m  identique 
avecBele?  ou  Bôuijanus,  et  dont  le  nom 
Signifie  /oumatse    ardente ,  suivant 

?|uelctues  auteurs,  qui  en  font  un  dieu  du 
eu.  Il  était  adoré  Stirtout  cbcs  les  Armo- 
ricains. 

Outre  ces  divinités  particulières  aux 
Gaulois  et  celles  qut  furent  appor- 
tées par  la  conquête  romaine,  Ténus, 
Hercule ,  Vulcain ,  Mercure ,  Jupiur, 
Isfs,  Mithra,  etc.,  les  rapports  fréquertj 
avec  les  peuples  du  Itord  importèrei.i 
en  Gaule  le  culte  de  plusieurs  divinjtf^^ 
de  ces  contrées,  entre  autres  celui  d  0- 
din  ;  mais  c'est  là  un  fait  exceptionr:?:. 
et  ces  dieux  introduits  ainsi  acdJcn 
tellement  ne  sauraient  être  considères 
comme  faisant  partie  de  la  relig  i 
gauloise  proprement  dite.  Un  fait  im- 
portant et  qui  ne  peut  être  passé  souf 
silence,  c*est  la  persistance  des  idées  ci 
des  usages  païens  à  travers  les  sieiit^s, 
malgré  tes  efforts  multipliés  des  prétr^^ 
chrétiens  pour  les  détruire.  Jusqu'à  l< 
fin  du  quinzième  siècle,  les  oooe  r: 
provinciaux  de  la  France  ftont  remjl^ 
de  décrets  dirigés  contre  de  bizarre» 
superstitions  qui  se  rattachaient  peu* 
la  plupart  aux  anciennes  cérémonies  •!' 
culte  gaulois,  superstitions  encore  trev 
vivaces  aujoUrd'nui  dans  certaines  pro- 
vinces, et  surtout  en  Bretagne. 

Gaitlhin  (Gilbert),  savant  critiq-if. 
né  h  Moulins  en  1585,  tnort  è  P3rl$^! 
1665.  Après  être  resté  fldèlemrnt  -"' 
taché  au  cardinal  Mazarin  pendant  h 
troubles  de  la  fronde ,  il  fut  nomm* . 
vers  1649,  intendant  do  Nîrerndis,  j  '  * 
maître  des  requêtes,  et  enfin  coos»' 
d^État.  Cétait  un  homme  fort  in5t' 
et  surtout  versé  dans  la  connaissant  i^ 
grec  et  des  langues  orientales.  On  a  • 
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Gaulmin ,  outre  de  nombreuses  poésies 
latines  :  1**  une  édition  et  une  version 
latine  des  romans  de  Rhodanthe  et  Do- 
siclès^  par  Théodore  Prodrome,  Paris, 
1  G25f  in-S%  et  de  Hysmhié  et  Flysm  inias^ 
d'Kuinaliie;  2*  De  vltaet  morte  Mosis 
l'hri  tresy  hebr.  et  iat. ,  cum  notiSf  Pa- 
ris, 1C29 ,  in-8*.  Il  a  aussi  publié  pour 
la  première  fois  le  texte  grec  du  traité 
d''  Psellus ,  De  operatione  Dxmonum, 
Paris ,  1615  ,  in-8^  On  conserve  de  lui 
en  manuscrits,  à  la  bibliothèque  du 
roi,  plusieurs  pièces  de  vers  et  une  tra- 
gédie d'Iphfgénie. 

Gault  de  Saint  -  Gebmain  ,  né  à 
Pnris,  le  19  février  1753,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  importants  pour  lliis- 
toire  des  arts,  parmi  lesauels  nous  si- 
gn  lierons  ;  1**  Traité  de  la  peinture  de 
Léonardde  J^incl,  commenté,  augmenté 
de  la  vie  et  du  catalogue  des  œuvres  de 
ce  srand  peintre,  Paris,  180Î,  in-8«>,  fig.; 
Y  Des  passions  et  de  leur  expression 
rihércue et  particulière,  Paris  ,  1805, 
\U\  fig.;  8^  Fie  de  N.  Poussin,  suivie 
de  notes  inédites ,  Paris,  1806,  grand 
in  8*  avec  planches  ;  4*  texte  des  Cal" 
W^  du  Cénacle  de  Léonard  de  yinciy 
Piris ,  1807,  grand  in-fol.  ;  5*  Annales 
de  la  calcographie  générale ,  Paris, 
1806-1807,  in-8%  &*Les  trois  siècles  de 
^u  peinture  en  France ,  ou  Galerie  des 
peintres  français^  dq[>uis  François  P' 
jusqu'à  Napoléon ,  Paris,  1808,  in-8'>; 
T' Observations  sur  l'état  des  arts  dans 
If  dix-neuviSie siècle ,  Paris,  1815,  8 
^ol.  in-s*;  8*  Guide  des  amateurs  de 
Peinture,  Paris ,  1816, 1818  ,  iB-8°  ^t 
in-12;  9»  Choix  de  productions  de 
^(irt  dans  les  salons  de  1817  à  1819 , 
Paris,in-8'  et  in-12;  10°  Lettres  de 
^nadame  de  Sévignéy  précédées  d'une 
T'^^uvelle  notice  et  augmentées  de  cent 
>^^}-m  inédites.  Paris,  12  vol.  in-8*, 
édition  enrichie  de  portraits. 

Gaultier  (Taboé  Louis -Edouard- 
Camille)  naquit  en  1746  ,  de  parents 
français,  à  Asti  en  Piémont  II  étudia 
chez  les  jésuites  à  Rome,  où  il  reçut  les 
crdres,  vint  à  Paris  en  1780,  fut  pourvu 
d'un  modeste  bénéfice,  et  consacra  tou- 
tes ses  facultés  à  l'éducation  de  l'en* 
t jfice.  Il  avait  observé  avec  soin  la  mar- 
ci)e  (le  Tintelligence  dans  les  premières 
armées ,  et  possédait  à  un  haut  degré 
I  art  de  descendre  jusqu*à  la  portée  de 


ses  élèves.  Il  s'efforçait  de  mettre  cons-r 
tamment  renseignement  en  action ,  et 
c^f'St  dans  ce  but  qu'il  imagina  de  le 
réduire  à  une  sorte  de  Jeu.  Sa  méthode 
reçut,  en  1787,  l'approbation  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
qui  l'avait  fait  examiner  par  une  com- 
mission. En  1792,  Vabbé  Gaultier, 
qu'effrayaient  les  commotions  jiolili- 
^ues,se  réfugia  en  Hollande,  et  accepta 
a  la  Haye  la  charge  de  précepteur  des 
enfantsdu  ministre  anglais.  A  Londres, 
où  il  suivit  ensuite  ses  élèves,  il  ouvrit 
un  Ivcée  pour  instruire  gratuitement  les 
fils  des  émigrés  français.  C'est  là  qu'un 
jour  la  défection  des*  maîtres  qu'il  em- 
ployait pour  le  seconder,  lui  (it  impro- 
viser, pour  ainsi  dire,  l'enseignement 
mutuel ,  dont  d'autres  devaient  plus 
tard  se  donner  les  honneurs.  De  retour 
dans  sa  patrie,  après  la  paix  d'Amiens, 
il  fonda  à  Paris  des  cours  publics  pour 
toutes  les  classes ,  et  concourut  puis- 
samment à  avancer  la  réforme  de  1  édu- 
cation de  l'enfance.  Il  fut  l'un  des  créa- 
teurs de  la  société  pour  renseignement 
élémentiire,  et  quand  la  méthode  dite 
lancastrienne  fut  en  butte  à  tant  d'at- 
taques, ses  partisans  offrirent  à  ses  ad- 
versaires l'abbé  Gaultier  comme  une 
Sreuve  vivante  du  caractère  inoffensif 
e  cette  innovation  si  redoutée.  Cet  es- 
timable instituteur  mourut  à  Paris,  le 
19  septembre  1818.  Le  cardinal  de 
Bausset  a  dît  de  lui  :  «  C'est  la  vie  la 
plus  respectable  que  je  connaisse.  »  Son 
cours  complet  d  études  élémentaires , 
lequel,  il  est  vrai ,  a  quelque  peu  perdu 
de  sa  faveur  aujourd'hui,  forme  21  vol. 
in-18,  et  renferme  les  éléments  de  la 
lecture,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique, 
du  français,  du  latin  ,  de  la  géographie 
et  de  l'histoire.  Ses  leçons  de  géogra- 
phie surtout  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès; elles  ont  été  tirées  à  près  de  40 
mille  exemplaires. 

Gaultieb  de  Lille,  plus  communé- 
ment appelé  Gaultiee  de  Chatillon 
(Philippe),  chanoine ,  puis  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Tournay,  mort  en  1201, 
auteur  d'une  épopée  latine  en  vers  hexa- 
mètres, l^Alexandrékle^  qui  pîirut  vers 
1180,  et  obtint  une  telle  vogue  ,  qu'au 
siècle  suivant  on  la  substituait  dans 
les  écoles  aux  poèmes  des  anciens.  La 
première  édition  est  demi  -  gothique. 
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in-4''  ;  les  autres  sont  de  Strasbourg, 
1513,  in-4'';  de  Lyon,  1558,  in-4%  etc. 
Cest  dans  ce  poëme  que  se  trouve  ce 
vers  devenu  proverbe  : 

Incidjt  in  Sqrllain  cupicni  vitare  Cfaurjbdiin. 

Gaoltieb  (te  chancelier  ),  chroni- 
queur des  croisades.  On  ignore  son 
origine  et  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance, mais  on  présume  qu'il  était  Fran- 
çais, etqull  accompagna  en  Orient  Go- 
defroi  de  Bouillon.  Ses  écrits  nous  ap- 
prennent qu'il  passa  en  Palestine  avec 
les  croisés,  et  que  là  il  devint  chance- 
lier de  Roger,  prince  d*Antioche.  Il  fut 
pris  en  1U9,  dans  la  bataille  que  Roger 
perdit  contre  les  Turcs,  et  il  eut  tant  à 
souffrir  dans  sa  captivité,  qu'il  raconte 
lui-même  que  ses  souffrances  ont  fort 
affaibli  sa  tête:  De  là  sans  doute  Tin- 
correction  de  son  style  qui  est  souvent 
inintelligible.  Cest  a  peu  près  le  seul 
de  nos  historiens  latins  qui  ait  parlé 
avec  étendue  des  affaires  des 'chrétiens 
de  la  Syrie  occidentale ,  et  de  leurs 
guerres  avec  les  Parthes.  Sa  relation, 
divisée  en  deux  parties  «  commence  en 
1115  et  finit  en  1119.  Elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois  par  J.  Bongars 
dans  sa  collection  des  auteurs  relatifs 
aux  croisades,  et  est  intitulée  :  Gualterli 
cancellàrii  hella  Ântiochena,  Cette 
chronique  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  historiens  des  croisades,  dont 
s'occupe  en  ce  moment  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

G  AUBE  (comté  de),  ancien  pays  du 
bas  Armagnac ,  en  Gascogne ,  et  dont 
Fleuranges  était  le  chef-lieu.  Les  pre- 
miers seigneurs  de  ce  comté  furent  des 
cadets  des  comtes  d'Armagnac,  puis  de 
la  maison  de  Casaubon.  Ensuite,  il  ren- 
tra dans  la  maison  d'Armagnac;  de  là, 
il  passa  à  la  maison  d'Albret,  avec  les 
biens  de  laquelle  il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne. Depuis ,  il  fut  engagé  au  duc  de 
Roquelaure. 

,  Borné  au  nord  par  le  Condomois,  au 
sud  par  le  territoire  de  Vic-Fezenzac, 
il  avait  24  kil.  de  long  sur  12  kil.  de 
large. 

Gausstn  (Jeanne-Catherine  Gaus- 
sem  ou  ) ,  fille  d'une  ouvreuse  de  loges 
et  de  Gaussem  ,  ancien  laquais  de  Tac- 
teur  Baron.  Elle  jouait  en  1731  au 
théâtre  de  Lille,  lorsqu'elle  reçut  Tor- 
dre de  venir  débuter  à  la  Comédie- 
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Française ,  où  elle  remplit  les  rSl» 
d'ingénues  et  d'amoureuses  tragiques. 
Elle  avait  alors  18  ans. 

Sa  jeunesse,  sa  beauté,  et  uo  organf 
enchanteur,  valurent  à  mademoiselle 
Gaussin  de  si  merveilleux  succès  que 
Voltaire  lui  con6a  le  rôle  de  Zaïre,  daus 
lequel ,  dit- on ,  elle  ne  fut  jamais  sur- 
passée. On  raconte  qu'aux  répétition^ 
le  vieux  poëte  se  jeta  un  jour  aux  piedà 
de  mademoiselle  Gaussin ,  et  qiTi)  se* 
criait  en  pleurant  :  «  C'est  cela ,  cVst 
«  bien  cela  ;  voilà  bien  la  Zaïre  que  j  ai 
«  voulu  faire.  »  Mais  il  nous  reste  dfs 
témoignages  plus  authentiques  de  lati- 
i&iratioQ  de  Voltaire  pour  mademoise 
Gaussin  :  la  fameuse  épître  qui  cou)- 
mence  par  oe  vers  : 

«>  Jeune  Gaossin»  reçois  mon  tendre  hoaauf  e  :  « 

la  lettre  où  il  dit  :  «  J'ai  bien  peur  d^ 
«devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  ma- 
«  demoiselle  Gaussin,  au  jeu  des  actt-urs. 
«  et  au  mélange  nouveau  des  plumets  et 
«des  turbans,  ce  qu'un  autre  croimt 
«  devoir  à  son  mérite  ;  »  enfin,  ces  vers 
à  propos  &Âlzire  : 

m  Ce  n'est  pas  moi  qo'on  appleudit. 
'  M  C'est  ¥009  qu'on  aioM  et  qu'on  «dmiff. 
«  Et  TOUS  damnes,  channanle  Alswe; 
w  Tons  ceux  que  Guzinan  conrerlit  » 

Mademoiselle  Gaussin  joua  aussi  dan^ 
le  drame ,  qui ,  dès  lors ,  commençait .] 
lutter  avec  la  tragédie  ,  et  ia  ChaûsM" 
lui  écrivait  : 

si  je  n'ai  pas  essuyé  de  revers. 
Je  n'en  dois  qu'à  toi  seule  an  éternel  boMisa^f- 

Mademoiselle  Gaussin  eut  un  égal  ^(*c- 
cès  dans  les  pièces  de  Racine,  f^r 
exemple  dans  Bérénice,  Qu'elle  jou;i  ri' 
1752.  Quant  aux  grands  rôles  trasiqurs 
remplis  alors  avec  tant  de  perfect"' 
par  mesdemoiselles  Clairon  et  Dunte- 
nil,  la  nature  de  son  talent ,  doux ,  riMt 
et  pénétrant  plutôt  qu'énei^que,  les  s'- 
interdisait. 

Elle  avait  épousé  à  47  ans  uû  actfir 
italien  ,  nommé  Tavolaogo^  CVtiit  un 
mariage  fort  mal  assorti  ;  elle  réii^^it  j 
le  faire  rompre  a  force  de  sacriiî'f^ 
d'argent.   Mais  cherchant  dans  la  rt*:  - 
gion  des  consolations  contre  ses  n^ai 
heurs  domestiaues,  et  des  expiaticr* 
I^UT  cHte  facluté  de  caractère  qu  ri- 
portait  aupoirU  de  ne  refuser  personne 
mademoiselle  Gaussin  se  flt  dévote,  «^ 
cessa  de  jouer  la  comédie.  £Ue  se  rr* 
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tira  du  tbâtre  en  1763 ,  le  même  jour 
•}up  mademoiselle  Dan^ëville. 

Mademoiselle  Gaussm  mourut  à  Pa- 
ris, en  1767,  dans  Foubli,  risolement  et 
la  médiocrité. 

GiCTHBROT  (N.)i  peintre,  élève  et 
nmi  du  célèbre  David,  né  vers  1765, 
mort  en  1835,  à  Paris,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  a  exécuté  plu- 
sieurs tableaux  (]ui  lui  assignent  un  rang 
th>tiiigité  parmi  les  peintres  modernes  ; 
nous  citerons  entre  autres  :  Ryrame  et 
ridsbé^  yéfala,  le  Serment  du  dra- 
pfnHj  et  V Empereur  blessé  devant  Ra» 
fàbonne. 

Gauthier  (mademoiselle),  qui  fut 
oonicdienne,  peintre,  poète,  et  rell- 
uieosp,  naquit  à  Paris  en  1692.  Entrée 
M  théâtre  eu  1716,  elle  s*y  Gt  moins 
remarquer  par  son  talent  que  par  une 
îeauté  peu  commune,  aussi  bien  que  par 
'011  esprit ,'  par  un  caractère  hardi  et 
impétueux,  et  une  liberté  de  mœurs 
I  >ussée  jusqu'à  la  plus  extrême  licence. 
U\e  avait  eu  déjà  de  nombreux  amants 
lorsqu'elle  sVprit  d'une  passion  pro- 
>•  ii(Je  poiil*  Quinault  Duiresne  :  mais 
''!le  ne  put  jamais  résoudre  au  mariasse 
it  LTand  comédien  ,  et  les  refus  qu'elle 
«essuya  de  sa  pnrt  furent  probablement 
•J  c«iuse  secrète  d'une  vocation  qui , 
l'^-'djnt  longtemps,  mit  en  én>oi  la  cour 
^\  la  ville.  Cn  jour,  comme  elle  vfnait 
'1  atteindre  s?i  trentième  année,  made- 
inoiseiie  Gauthier  eut  fantaisie  d'enten- 
'Irp  une  messe  pour  cet  anniversaire , 
^t  ce  fut  pendant  la  cérémonie  que  lui 
^iiit  tout  à  coup  la  pensée  de  renonccer 
«ntierement  au  monde.  Dès  qu'elle  le 
i'iJt,  elle  entra  dans  un  couvent  de  car- 
nielites,à  Lyon. 

^œur  Àugustine  de  la  Miséricorde 
"'Ut 32  ans  au  fond  du  cloître,  dont 
'  ie  supporta  avec  courage  et  gaieté 
"  triste  vie  ;  et ,  de  ses  nombreux  ta- 
■•'its,  elle  n'exerça  plus  que  celui  de  la 
'^Kiture ,  et  elle  remploya  désormais  à 
''^<<ter,  presque  toujours  dans  le  genre 
'^  la  miniature,  des  sujets  de  piété. 
'v>  'eiques  vers  s'échappèrent  aussi  de  sa 
'""ine  pendant  sa  retraite ,  et  les  der- 
"ers ,  adressés  à  la  reine  Marie  Lec- 
'  '"^ka ,  avec  laquelle  elle  entretenait 
''ne  correspondance  suivie,  furent  écrits 
V^^  d'heures  avant  sa  mort. 

Mademoîaelle  Gauthier  mourut  en 


1757.  Elle  a  laissé  le  récit  détaillé  de  sa 
conversion ,  imprimé  dans  le  premier 
volume  des  Pièces  intéressantes  et  peu 
connues  y  pour  servir  à  l^ histoire  et  à 
la  littérature ,  par  la  Place. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
sans  parler  de  la  vigueur  musculaire 
peu  commune  de  mademoiselle  Gau- 
thier, qui ,  dit-on,  roulait  comme  une 
oublie,  et  sans  effort,  une  assiette  d'ar- 
gent. Le  comte  de  Saxe ,  dont  la  force 
était  proverbiale ,  étant  un  jour  par- 
venu à  Jui  faire  ployer  le  poignet  mal- 
gré elle ,  déclara  que  peu  d'hommes 
avaient  résisté  aussi  longtemps  à  la 
puissance  de  son  bras. 

Gauthiëb  p'Arras;  il  a  composé 
un  roman  d*Éracle  t empereur  ^  où 
il  décrit  les  guerres  d'Héraclius  avec 
Chosroès  II ,  roi  de  Perse  ;  la  perte  du 
bois  de  la  vraie  croix  ;  sa  restitution  ;  et 
enfin,  l'ongine  de  la  fête  de  l'Exalta- 
tion. L'ouvrage,  qui  contient  quatorze 
mille  vers ,  finit  à  la  mort  d'Héraclius. 
L'auteur  le  dédia  à  Elbon,  comte  77- 
baut  de  Blois ,  dont  il  vante  In  bonté 
et  la  magnificence.  Ce  seigneur  était 
Thibaut  VI ,  dit  le  Jeune  ,  qui  mourut 
sans  postérité  en  1218. 

Gauthier  de  Coinsi  ,  |)oëte,  naquit 
à  Amans,  en  1177.  A  Page  de  18  ans, 
il  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  Kn  1214 ,  il  était 
prieur  de  Yic-sur-Aude,  où  il  composa 
ses  principaux  poèmes  ;  il  fut  nommé , 
en  1233,  prieur  de  Saint- Médnrd ,  et 
mourut  trois  ans  après.  Ses  œuvres  com- 
plètes sont  contenues  dans  un  très-beau 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale.  Le 
plus  long  et  le  plus  important  de  ses 
poèmes  a  pour  titre  :  Cij  comence  H 
prologues  seur  les  myractes  iXotre- 
Dame  que  Gantiers  ^  prieur  de  /'i, 
moine  de  Saint  -  Médard ,  translata. 
Gauthier  ne  se  donne  que  potir  un  tra- 
ducteur ,  et,  en  effet,  il  a  pris  du  latin 
de  Hugues  Farsit ,  et  aussi  du  prêtre 
Herman,  plusieurs  des  contes  dévots 
qu'il  versifie;  mais,  des  soixante-quinze 
pièces  que  contient  son  poème ,  la  plu- 
part lui  appartiennent  en  propre  :  ce 
sont  ou  des  traditions  fabuU^uses  ou  des 
fruits  de  son  imagination  exaltée.  «  Car, 
disent  les  auteurs  de  la  France  litté* 
raine  (tome  XIX) ,  il  avait  conçu  pour 
la  vierge  Marie  un  amour  véritable  qui 
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l*enflamma,  le  dévora  toute  sa  vie.  jEile 
était  pour  lui  ce  qu*est  pne  amante  pour  > 
le  plus  passionné  des  hommes  ;  il  réu- 
nissait sur  elle  toutes  les  beautis  qu*il 
apercevait  dans  les  religieuses  d*un  cou- 
vent qu*il  dirigeait ,  lui  adressait  cha- 
que jour  des  vers  pleins  d'amour,  d*é- 
rotiques  chansons.  Il  la  vovait  dans  ses 
rêves,  et  quelquefois  même  lorsqu'il 
veillait ,  sous  les  formes  Jes  plus  volup- 
tueuses. »  Le  second  de  ses  poèmes 
renferme  piuâ  de  deux  mille  trois  cents 
vers;  il  a  pour  héroïne  sainte  Léocade 
de  Tolède.  L'auteur  emploie ,  toutefois^ 
plus  de  temps  à  déclamer  contre  les  pa- 
pelards, la  papelarcUe,  le  beginage^ 
qu'à  célébrer  les  vertus  de  sa  sainte. 
Léocade  au  corps  bel  et  geni,  la  sava- 
reuse  Léocade  ne  rentre  en  scène  que 
vers  la  Gn  du  poème.  Les  diatribes 
(Contre  les  chardonax  (  les  cardinaux  ), 
Rome ,  et  le  pape ,  abondent  à  chaque 
page ,  et  sont  toujours  conçues  dans  un 
style  plein  de  jeux  de  mots.  Gauthier 
re|}roche  aux  moines  de  son  temps  leurs 
inMmes  débauches  ;  «  on  les  voit ,  dit- 
il,  préférer  Perrotin  k  Féronede.  » 
C'est  Gauthier  qui  a  écrit  certains  vers 
fort  étranges  cités  dans  ÏHUtoire  de 
Paris  de  Dulaure,  et  dans  V Histoire 
Uttéraîrede  la  France  :  Nature  rit,  y 
dit  le  moine  poète,  quand  hic  est  joint 
à  h3eCy  mais  elle  est  tout  esperdue 
quand  hic  s'accouple  avec  hic.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Gauthier  sont  :  l""  uti 
l'Oman  en  vers  assez  intéressant ,  inti- 
tulé :  de  VEmperei  (impératrice)  qui 
garda  sa  chastêépar  moult  tentacions; 
2o  VEpistre  de  saint  Jérôme  de  la 
garde  de  virginité  y  laquelle  il  envoia 
à  Fustochium,  laûllp  sainte  Paule; 
3°  les  Cinq  joies  de  Noire-Dame  ^  les 
Saluts  de  Notre-Dame,  etc. 

«  On  pourrait  appliquer  à  Gauthier, 
dit  M.  Daunou ,  ce  que  Voltaire  disait 
d'un  poète  du  dix-huitième  siècle  :  C'é- 
tait dans  le  monde  un  bel  esprit  de 
couvent,  et,  dans  les  couvents,  un  bel 
esprit  mondain. 

Gauthieb  db  Metz,  poète  du  trei- 
zième siècle,  auteur  d'un  poème  en 
langue  vulgaire,  intitulé:  l'Image  du 
inonde.  C'est  un  traité  de  cosmogonie 
où  il  est  parlé  du  ciel,  de  la  terre, 
de  Dieu,  de  l'homme,  de  la  géogra- 
phie, de  l'astronomie,  de  Thistoire  nato* 


relie ,  etc.  ;  un  amas  de  descriptions 
plus  ou  moins  merveilleuses ,  où  il  e^l 
question  de  l'tle  de  Meroés ,  qui  a  si\ 
mois  de  jour  et  six  mois  de  nuit;  de 
l'tle  Perdue,  que  retrouve  saint  Bren- 
dam  ;  et  de  l'Irlande ,  que  l'auteur  ur 
manque  pas  de  désigner  comme  renfer- 
mant le  purgatoire  de  saint  Patrice: 
quelques  cartes  fort  grossières  soiit 
jointes  à  ce  poème.  On  ne  sait  aucune 
particularité  sur  Gauthier  de  Metz,  si- 
non que  son  ouvrage  parut  en  124S. 

Gauthieb  Map  ou  Mapp,  poète 
anglo-normand.  Il  fut,  dit  son  con- 
temporain Rusticien,  «cbevalter  le  tv\ 
Henri  ;  »  c'est-à-dire  de  Henri,  roi  d'Af>- 
gleterre.  Il  reçut  ordre  de  ce  prince  ur 
mettre  en  français  d'abord  le  romjh 
latin  du  Saint-Graal,  et  ensuite  ceii.i 
de  Lancelot  du  Lac.  On  lit,  en  effet, 
dans  ce  dernier  roman,  que  les  aven- 
tures du  Saint-Graal ,  telles  qu*elles  fu- 
rent vues  et  racontées  par  Boor,  fureitt 
mises  et  gardées  en  l'abbajre  de  Sah>- 
bury,  «  dont  maistre  Gautier  Map,  \t< 
traist  à  faire  son  livre  del  SaiDt-Grj>  > 
por  l'amor  del  roi  Henri,  ion  stçnur. 
qui  fîst  l'estoire  translater  du  latin  en 
tranchois.  Après  che  que  maistre  Gau- 
tier Map  ot  trait  ié  des  aventures  del  Sa  i  n  t 
Graal  assez  soufGsament,  si  comme  :1 
fut  avis  al  roi  Henri ,  son  signor,  quf  i:*^ 
q[ij'il  avoit  fait  ne  devoit  pas  soutlire. 
s  il  ne  racontoit  la  fin  cbaus  (ceux)  duri 
il  avoit  devant  fait  mention,  comme.. i 
chil  moururent,  de  qui  il  avoit  le» 
proeces  ramentéus  en  son  livre  «  et  pur 
ce  commencha  il  ceste  daaraine  partir , 
et  quant  il  l'ot  mise  ensemble,  il  ra{)âlj 
la  Mort  ad  roi  Artus.  » 

Gauthier  Map  a  laissé,  en  outre,  de- 
vers latins  où  il  déplore  les  malheur- 
de  l'Église  et  les  désordres  du  clcri.t 
Pour  échantillon  de  son  talent,  nc:- 
donnerons  les  six  vers  suivants,  q 
forment  le  début  d'une  pièce  adre»>< 
au  pape  : 

Taato  viro  locafeni 
Stodeamiu  c«m  pari , 
S«d  et  loqoi  cobrie  s 
Caratn  ear«  reotniri  , 
Et,  lit  sitBoa  caro  ctri  « 
Careamiu  carie. 

Gauthier  Map  vivait  encore  en  121^* 
GAUTHifia  SANS  AYOïB,  ge^itilhomi.) 
bourguignon ,  chef  de  la  preoiière  troup*' 
de  pèlerins  qui  partirent  de  F^ranos  <'ii 
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1096,  lorsque  la  croisade  eut  été  réso- 
lue. Guillatiine  de  Tyr  le  désigne  par 
CCS  expressions  ;  Quidam  Ouatfems  cog- 
nomenio  sens  aveir,  vir  nMUs  et  in 
ai  mis  sirenitus,  U  commandait  l'avant- 
L'^rde  de  Tarmée  de  Pierre  PErmUe. 
1/indiscipline  et  les  excès  de  ses  soldats 
leur  avaient  rendu  hostiles  toutes  les 
•Dntrées  qu'ils  avaient  traversées.  Ar- 
rivés en  Asie,  ils  méconnurent  Tau  to- 
nte de  Gauthier,  et  menacèrent  impru- 
^mment  le  sultan  de  Nicée,  qui  leur 
•Iressa  une  embuscade  et  les  extermina. 
Trois  mille  hommes  seulement  purent 
'e  réfugier  dans  un  château  hâti  sur  la 
-ôte  de  la  mer.  Gauthier,  digne  de  com- 
r>MQder  à  de  meilleures  troupes,  était 
tombé,  au  commencement  de  la  mêlée, 
j.fTcé  de  flèches. 

Gacthis&s,  pdy'sans armés,  qui,  de 

Î587  à  1589,  se  soulevèrent  dans  le 

pTche  et  dans  presque  toute  la  basse 

>ormandie,  comme  plus  tard  lesta-nu- 

t'"-ds ,  pour  défendre  leur  liberté  et 

:-urs  biens  contre  les  sens  du  roi.  «  Ces 

troupes  de  paysans,  dit  de  Thou  dans 

^'jii  filsMre  universelle,  étoient  ainsi 

'.orninés  de  la  Chapelle-Gauthier  (village 

Ui  Perche).  Ils  avoient  commencé  à 

prendre  les  armes  pour  se  défendre 

.  ntre  les  entreprises  des  troupes  oui 

idroient  la  province.  D'abord,  ils  n  a- 

..'ient  fait  aucune  violence;  ensuite, 

.'jr  nombre  s*étant  accru,  ils  en  vin- 

rrnl  aux  voies  de  fait,  chargèrent  quel- 

.  les  partis  qui  alloient  au  pillage,  et 

'  'Pot  une  cruelle  bourhcrie  oe  ces  coil- 

:viirs  chaque  fois  qu'ils  pouvoient  les 

«  'i*^ir(*).  L'exemple  devint  bientôt  con- 

•  .;ieux,  et  l'insurrection  se  répandit 
:..ns  une  grande  partie  de  la  province. 
\u  son  du  tocâin,  on  voyoit  tous  les 
.^ns  de  la  campagne  abandonner  leur 
<ravail,  courir  aut  armes,  et  se  rendre 

>j  lieu  qui  leur  étoit  marqué  par  les 

•  ipitaines  établis  dans  chaque  village, 
^•uelquefots,  ils  se  trouvoient  au  nom- 

rc  de  plus  de  seize  mille.  A  leur  tête 

■oit  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Normandie 

:  esprits  brouillons  :  le  comte  de  Bris- 

><•,  récemment  chassé  d'Angers,  de 

«iouy,  de  Pierrecourt,  de  I^nchamp, 

('}  Suivant  de  Thou,  il  ae  resta  un  jour 

•  "'tin  ▼eitige  du  cadavre  d'un  soldat  qu'ils 
>  4  leot  pris.  Les  femmes  et  les  en&nts  avaieut 
•M  j'i^u^â  son  sang. 


le  baron  d'Échauffou,  le  baron  de  Tu- 
boeuf,  de  Roquenval,  de  Beaulieu,  et 
phisieùrs  autres  gentilshommes  parti- 
sans de  la  ligue ,  et  qui  assembloient  des 
troupes  pour  le  parti ,  autour  de  l'Aigle 
et  d' Argentan  (*).  » 

On  feisait  croire  aux  gauthiers  qu'ils 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de 
la  religion  eathoHque,  apostolique  et 
romaine.  D'ailleurs,  tous  les  chefs  de 
cette  milice  rustique  n'étaient  pas  gen- 
tilshommes. On  voit  nommés,  par  exem- 
ple, comme  capitaines  des  bandes  des 
paroisses  de  Saint-Sulpice-sur-Rille  et 
de  Chandei ,  dans  le  Perche ,  un  ancien 
soldat  appelé  la  Planche,  un  maréchal 
ferrant,  Nicolas  Eulde,  deux  curés,  etc. 
.  Vers  la  fin  d'avril  1589,  comme  le 
duc  de  Montpensier  assiégeait  Falaise, 
où  le  comte  de  Brissac  avait  laissé  une 
bonne  garnison ,  celui-ci ,  pour  la  déli- 
Trer,  appela  à  son  aide  la  formidable 
association  des  gauthiers.  Ils  accouru- 
rent au  nombre  de  cinq  mille.  Le  duc, 
ralliant  autour  de  lui  les  nobles  de  là 
province,  ennemis  de  ces  rebelles,  mar- 
cha à  leur  rencontre.  Ils  s'étaient  for- 
tifiés dans  les  villages  de  Pierrefitte-en- 
Cluglais,  de  Villers  et  de  Commeaux, 
non  loin  d'Argentan.  Montpensier  et  ses 
lieutenants,  Thorigny,  Beuvron,  Lon- 
j^aunay,  de  Vie,  Martel  de  Bucqueville, 
Grimonville-Larchant,  les  attaquèrent 
successivement  dans  ces'  trois  positions. 
Ces  pauvres  gens ,  auxquels  Brissac  ne 
donna  aucune  assistance,  se  battirent 
bravement;  mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  discipline  et  n'avaient  pas  d'ar- 
tillerie. Le  canon  de  l'armée  royale  les 
mit  en  déroute,  et  les  gentilshommes 
s'acharnant  sur  eux,  plus  de  trois  mille 
restèrent  sur  la  place.  Jamais  une  aussi 
petite  poignée  de  monde  n'avait  fait  un 
aussi  grand  carnage.  De  douze  cents 
qui  se  rendirent  à  discrétion,  quatre 
cents  Airent  condamnés  aux  travaux 
publics;  les  autres  eurent  permission  de 
se  retirer,  après  s'être  engagés  par  ser- 
ment à  ne  plus  jamais  toucher  jes  armes. 
Quelques  gentilshommes ,  et  entre  au- 
tres le  baron  de  Tubœuf,  avaient  aussi 
été  faits  prisonniers  avec  eux. 

Cette  défaite,  arrivée  le  vendredi  22 
avril ,  non-seulement  affaiblit  considé- 

(«)  De  Thofa,  Blètoà^ mnh.,  fiv.  tev. 
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rablement  la  ligue  en  J^ormandie ,  mais 
encore  éteignit  complètement  le  parti 
des  gauthiers,  qui  avaient  rendu  leur 
nom  redoutable  à  la  noblesse  et  à  toutes 
les  villes  de  la  province.  On  n'entendit 
plus  parler  dans  la  suite  de  leur  asso- 
ciation. De  Thou  rapporte  que  la  nou- 
velle de  leur  défaite  parut  d'abord 
incroyable  y  et  par  là  il  montre  assez  à 
(|uel  pointées  villageoisétaient  parvenus 
à  se  faire  cruindre(*).  Encore  longtemps 
après,  on  voyait  des  membres  isolés  de 
cette  milice,  recherchés  pour  quelque 
ancien  méfait,  errer  loin  de  leurs  vil- 
lages, dans  Tangoisse  et  Tindigence; 
leurs  terres  restaient  en  friche;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n*a  vaient  d*au  tre 
ressource  que  de  mendier.  L'histoire  de 
la  fîertede  saint  Romain  (voyez  Fieate) 
nous  apprend  qu'en  lâ98,  quelques-uns 
de  ces  malheureux ,  natifs  de  la  com- 
mune de  Chandei,  au  bailliage  d'Alen- 
çon,  furent  arrêtés;  qu'on  allait  les 
condamner  pour  un  assassinat  commis 
neuf  ans  auparavant  sur  la  personne 
d'un  sieur  du  Plessis  Longuy,  «  quicom- 
mettoit  journellement  des  meurtres  et 
des  voUeries  dans  le  pays;  »  qu'alors 
quelques-uns  de  leurs  compagnons,  qui 
avaient  réussi  à  s'enfuir,  se  hasardèrent 
a  venir  à  Rouen,  demandant  à  genoux 
d'être  absous  par  le  privirége  dé  saint 
Romain.  Pierre  Maillard,  run  d'eux, 
laboureur,  âgé  de  cinquante-cinq  ans , 
chargé  de  femme  et  de  cinq  enfants,  fut 
interrogé  pour  tous  les  autres  par  les 
députés  du  chapitre.  Il  sollicita  «  la 
grape  du  privilège  de  monsieur  saint 
Romain,  en  considération  du  grand 
nombre  de  paouvres  gens  (jui  estoient 
en  paynne  comme  luy,  depuis  neuf  ans, 
ayant  abandonné  le  lyeu  de  leur  nativité 
et  demeure,  et  estant  réduictz  en  une 
extresme  paouvreté,  tellement  qu'ilz 
ayuioient  myeulx  endurer  la  mort  que 
vivre  plus  longuement  en  telle  misère, 
sv  messieurs  du  chapitre  n'avoyent  pityé 
d'eulx.  » 

Le  chapitre  eut  pitié  de  ces  malheu- 
reux. Pierre  Maillard  leva  la  fierté  au 
nom  dé  s;i  commune  entière,  et  cette 
heureuse  nouvelle  alla  réjouir  et  viviûer 

(*)  Voyez  aussi  Davila,  liv.  x,  p.  56y-57a; 
d'Aubigné ,  liv.  zx,  ch.  19,  p.  170  ;  P.  Cayel, 
Uv.  X ,  p.  436. 


une   contrée  où  régnaient  depuis  si 

longtemps  la  misère  et  le  désespoir  y* . 

Gautiea  ,  sire  d'Yvetot.  Voy.  Yvi- 

TOT. 

Gautiba  (Hyadothe-Meolas.,  g^r 
rai.  Après  s'être  fait  remarquer  d^i 
les  premières  campagnes  de  la  re>o. 
tion,  il  se  couvrit  de  gloire  pendant  ! 
belle  défense  de  Kelil ,  et  au  passait*  < 
Rhin  de  l'an  v,  et  fut  choisi  pour  pi 
senter  au  gouvernement  les  trophée*)  > 
,  cette  dernière  journée.  Gautier  coo;'^ - 
ensuite  aux  faits  d'armes  de  Far.. 
d'Uelvétie;  gagna  le  £rade  d'adjuj 
général  sur  le  champ  de  bataille;  y  ^ 
gnala  pendant  le  siège  de  Gènes  ai  - 
Toscane;  devint  chef  de  rétat-ii. 
général  '  de  l'armée   d'observation  '^ 
Midi;  commanda  à  lèna  l'avanK  ' 
du  3*  (M)rps,  y  lutta  longtemps  ^c^. 
contre  l'élite  de  l'armée  prussienne,  t- 
s'empara  de  ulusieurs  batteries;  ei.'' 
In  forteresse  ae  Custrin ,  où ,  ave r  qu.  : 
cents  hommes  d*infanterie,  il  Gtqui- ' 
mille  prisonniers  et  prit  quatre-^  i' . 
dix  pièces  de  canon;  se  distin::i^>  I 
£ylau,  à  Eckmùhl,  et  fut  tué  à  U 
gram,  étant  chef  de  rétat-major  (.1 

corps  d'armée  d'Oudinot. 
G  autierG  4  ROUILLE,  célèbre  art'  1 

de  farces,  collègue  de  'Turlupin  ei  -i 
Gros-Guillaume,  et    prédécesseur  :{ 
Guillot'Gorgu.  Cet  homme,  qui  U>\  \ 
la  fortune  de  l'hôtel  de  Bourgope,  t^ 
^ormand  de  naissance  et  s'appelait  // 
gùes  Cuérel.  11  excellait  surtout  a  i 
trefaire  le  Gascon ,  et  remplissait  0 
nairement  les  rôles  de  vieilbrd  d-  •  | 
Ses  contemporains  le  désignent  a»  • 
ayant  le  corps  maigre  et  comme  t  >i.. 
cbups  de  serpe,  les  jamljes  lon::<- 
grêles ,  et  un  gros  visage  bour::i'  !  1 
qu*il  cachait  toujours  sous  un  nu^^ .  1 
IJne  calotte  noire,  des  escarpins  n  -^ 
des  manches  de  frise  rouge,  un  («  • 
point  et  des  chausses  de  frise  n 
composaient    son  costume  onlin  ' 
Son  Jeu  était  d'un  naturel  et  «^    ! 
bouffonnerie  achevés  :  mais  il  se  Mir,  I 
sait  lui-même  lorsqu'il  venait  à  ent« 
la  chanson  de  la  Farce.  A'^:»'' 
mots,  Allons  entendre  la  chans      \ 
GauUer-GarguUle ,  étaient-ils  pa^st  -  ' 

(•)  Voy.  Hisl.  du  priv.  de  Stinl-R-ti 
par  Floquet ,  p.  4^9  et  44o* 
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proverbe.  Il  mourut  âgé  de  soixante 
nns,  et  fut  boDorablemeot  enseveli  à 
I  enlise SaJot-Sauveur  à  Paris.  Sa  veuve, 
fi  e  de  Tabarin,  à  qui  il  laissa  de  la 
fortune,  se  retira  en  Normandie,  et  y 
'j/insa  un  gentilhomme, 

(jADTTiBB-DupoRT  (Picrre-Henri) , 
narin,  né  à  SainMVlalo  en  1772.  Dans 
fs  nombreuses  expéditions  mariti- 
'i'fs  dont  il  fit  partie,  il  fut  toujours 
nommé  astronome  de  la  flotte  et  char- 
ité du  soin  des  montrer  ,  ce  qui  lui  va- 
lut de  ses  camarades  le  surnom  de 
(j'iuttier  Vkorioge,  Chargé  par  le  gou- 
reniement  de  dresser  des  cartes  exactes 
'le  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire, 
c^  capitaine  se  livra  avec  ardeur ,  pen- 
hutiesannéeslSlS,  1819, 1820et1822, 
>.  t-e  travail  pénible,  et  redressa  une  foule 
d'erreurs  qui  se  trouvaient  dans  les  car* 
tes  antérieures.  De  concert  avec  un  hdi- 
^i!e  opticien ,  il  parvint  à  rétablir  un 
r  strument  inventé  par  Borda ,  dont  la 

'Ribinaison  avait  été  perdue.  Ses  tra- 
•l'ix  doivent  être  comptés  parmi  les 
;  js  beaux  monuments  hydrographiques 
i  1  existent.  Il  est  à  regretter  seulement 
!•  ils  aient  été  publiés  par  le  ministère 
■^  U  marine  sur  une  très-petite  échelle. 
I.''^  Ani;lais  ont  envoyé  à  leur  auteur  la 
'  ertion  complète  de  toutes  les  cartes 
:>  liées  par  ordre  de  Tamirauté  britan- 
<  I-e,  pour  le  remercier  de  fimmense 
"Tvice  quMl  avait  rendu  aux  nianns  de 
'"US  les  pays.  Ils  ont  en  outre  ordonné 
■  le  ses  relèvements  serviraient  de  base 
'  tous  leurs  travaux  sur  les  côtes  de  la 
^i^'literranéc. 

Oavacherib.  C'est  le  nom  singulier 

'>■■>  lequel  on  désigne  une  enclave  de 

i'  toissjintongeois  parlé  dans  un  canton 

'  -'int  partie  des  arrondissements  de 

'bourne,  de  la  Réole  et  de  !\Iarmande. 

\  m  que  nous  Favons  dit  à  Tarticle 

;  >i  ^LECTBS,  ce  pptit  pays  est  habité  par 

'">  descendants  des  colons  qui,  au  qua* 

'"■  7.ièmc  et  au  seizième  siècle,  y  furent 

'tirés  de  la  Saintonge ,  et  qui ,  aujour- 

' liii  encore,  ont  conservé  leur  ancien 

' '-n^e  et  des  mècurs  particulières. 

0Av\RDO(conibatde).  Voyez  Casti- 

'LIOJTE. 

OwABET ,  gentilhomme  bordelais , 

l'nt  la  vie  offre  un  exemple  frappant 

it'^  mcnjrs  atroces  du  seizième  siècle. 

levé  dans  la  retigioa  réformée ,  mais 


secrètement  converti ,  il  avait  annoticé 

3u*il  ne  voulait  rentrer  publi<]uement 
ans  réglise  romaine  qu*après  avoir 
donné  une  telle  preuve  de  son  zèle, 
qu'on  ne  pût  plus  douter  de  lui.  En 
1584 ,  il  se  mit  à  la  solde  de  Philippe  II , 
qui  cherchait  à -faire  assassiner  le  roi  de 
Navarre ,  son  ennemi  déclaré.  Un  che- 
val de  grand  prix  lui  avait  été  envoyé 
pour  accomplir  le  coup  de  main  auquel 
il  s*était  engagé.  Sachant  que  H«>nri  se 
rendait  à  Gontaut  avec  trois  écuyers 
seulement,  il  vint  à  sa  rencontre.  Ce 
prince,  qui  soupçonnait  ses  mauvais  des- 
seins, en  le  vovant  approcher,  se  prit  à 
louer  Tallure  de  son  chfval ,  et  il  lui  fit 
demander  de  le  lui  laisser  éprouver.  Ga- 
varet  n'osa  refuser  cette  courtoisie,  et 
dès  que  le  roi  de  Navarre  fut  en  selle , 
il  déchargea  les  pistolets  qu'il  trouva  à 
à  Tarçon,  puis  rendit  le  cheval,  en  aver- 
tissant le  Gascon  de  ne  plus  s'approcher 
de  lui.  Gavaret,  humilié,  tenait  cepen- 
dant à  donner  la  preuve  de  sa  sincère 
conversion.  II  invita  à  dîner  dans  son 
château  un  vieillard,  son  tuteur,  qui  lui 
avait  servi  de  père,  un  jeune  homme, 
son  ami  intime,  et  le  plus  asréiible 
chanteur  de  la  province  ;  enlin  dix  au- 
tres des  plus  notables  habitants  de  Bor- 
deaux, tous  de  la  religion  reformée.  Au 
dessert,  seize  meurtriers  se  précipitè- 
rent dans  la  salle ,  et  tuèrent  sous  ses 
yeux  ou  lui  amenèrent ,  pour  qu!il  les 
expédiât  luf-méme ,  le  vieillard  et  tous 
les  convives,  à  la  réserve  du  chanteur. 
«  Je  veux  t'entendre  chanter  encore , 
dit-il  à  celui-ci  ;  muis  choisis  ton  air  le 
plus  triste.  »  Le  jeune  homme  ne  put 
pendant  lons^temps  se  remettre  de  son 
effroi ,  ni  retrouver  sa  voix  :  pourtant 
il  était  persuadé  que ,  du  plaisir  qu'il 
donnerait  à  son  hôte,  dépendait  sa  des- 
tinée. Il  chuinta  donc ,  et  de  la  manière 
la  plus  touchante...  Quand  il  eut  fini  : 
M  (Test  le  moment)  dit  le  monstre,  de 
finir  cette  tragédie ,  »  et  il  frappa  son 
ami  de  deux  coups  de  poignard  ;  après 
guoi  il  fit  jeter  tous  les  corps  dans  les 
rossés  du  château.  En  même  temps  il  se 
déclara  catholique,  jurant  i^u'it  n'y  au- 
rait désormais  personne  qui  pilt  douter 
qu'il  y  avait  haine  à  mort  entre  lui  et 
les  religionnaires(*). 

n  D'Aubigné,  liv.v,ch.  4,p-4i7et4iS. 
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acteur  sociétafre  de  l'Opért-ComiquQ, 
Dé  à  Sabn,  en  ProTenee,  en  1772,  mé- 
rita le  surnom  de  Talma  de  ropéra- 
Comique,  et  eut  la  gloire  de  balancer 
longtemps  la  réputation  d'EUeriou.  fin 
1816 ,  quelques-uns  de  ses  camacades, 
trouvant  quMi  n'était  pas  assez  royaliste, 
le  forcèrent  à  demander  sa  retraite.  En 
1SS4>  le  directeur  de  TOpéra-Comiquc^ 
pour  consoler  le  public  oe  la  retraite  de 
Martin,  rappela  Gavaudan,  dont  la  ren- 
trée fut  une  fête  pour  les  habitués  de  ce 
tliéàtre.  Il  se  retira  définitivement  dans 
le  courant  de  Tannée  1828. 

Le  ^nom  de  Gavaudan  est  très-connu 
dans  les  fastes  dramatiques.  Deux  de 
ses  sœurs  avaient  été  à  FOpéra;  une 
autre  avait  épousé  le  compositeur  Ga- 
veaux.  Sa  femme,  modèle  de  grâce  et 
de  gentillesse,  partagea  longtemps  avec 
lui  la  faveur  du  public  Sa  fille,  son 
neveu  et  deux  de  ses  ntèee»  ont  paru 

f plusieurs  années  au  théâtre.  Son  fils, 
ieutenant  d* infanterie  à  l'armée  d'Afri- 
que, fut  assassiné  en  juin  1838,  non 
loin  de  Blida. 

Gâteaux  (Pierre),  acteur  et  compo* 
siteur  de  musique,  né  en  1 764;  à  Béziers. 
Après  plusieurs  années  de  séjour  à  Bor- 
deaux ,  où  il  s'était  attaché  au  théâtre, 
il  se  rendit  à  Montpellier  en  1788,  y  oc* 
cupa  pendant  un  an  remploi  des  pre- 
miers amoureux ,  fut  admis  à  débuter 
comme  premier  ténor  au  théâtre  de 
Monsieur  (aux  Tuileries  ),  et  fit  partie 
du  théâtre  Feydeau ,  lors  de  sa  forma- 
tion en  1804.  Gaveaux  est  mort  à  Pa- 
ris, le  5  février  1825.  Il  a  laissé,  outre 
plusieurs  compositions  estimées,  un 
grand  nombre  d'opéras,  parmi  lesquels 
on  distinffue  :  VAmour  jUkdy  1792; 
la  Famm  indigente,  1794;  ie  PetU 
matelot ,  179S  ;  M.  des  Chahimeaux , 
1806;  l'Enfant  prodigue  y  1811  ;  Urié 
nuit  au  boiSy  1818 ,  etc.  Ce  fut  lui  qui 
mit  en  musique  les  fameuses  strophes 
de  M.  Souriguières ,  le  Réveil  du  Peu- 


Gayi  (siéee  de).  En  169fi,  le  conné- 
table de  Lesdiguières,  marchant  sur  Gê- 
nes ,  assiégea  Gavi  et  sa  citadelle,  bâtie 
sur  an  roc  escarpé.  Le  conseil  de  guerre 
trouvait  Tentreprise  dangereuse,  parce 
que  Barberousse  avait  échoué  devant 
cette  place  :  £h  bief^!  répondit-il  froi- 


dement, Barbe  crise  taprmdrû.  C/ttz 
plaisanterie  ranima  les  courages  alot- 
tus  ;  les  attaques,  réussirait,  etGaM  i<:t 
pris. 

GatottSt  ancienne  danse  à  dfa 
temps  y  d'un  mouveiMent  souvent  m, 

Suelquefois  aussi  tendre  et  lent  !  n 
ont  les  pas  étaient^  plus  difficile^  (j'i 
facieux.  Une  de  ses  figores  om>u  : 
s'embrasser  et  à  se  donner  le  b-- . 
ouet  Mais  quelques  cbames  qu'élit  > 
IffU  aux  spectateurd ,  eHe  fet  abao(i< . 
née  avec  ie  menuet  et  toutes  ces  (lâi> 
réservées  aux  amateurs  distingués .  r. 
((ui ,  comme  elle,  concentraient  l'attr  - 
tion ,  Tattrait  sur  un  tarés-petit  oopi  • 
de  danseurs.  La  gavotte  est  toute; 
restée  en  honneur  parmi  les  paysan^ 
certanies  provinces,,  par  excœpîet  àt 
Bretagne. 
Gayrat  ,  gros  bourg  du  départen.' 

de  la  Manctie ,'  situé  à  16  kil.  de  0  - 
tances,  pop.,  1,838  habitants. 

Le  château  de  Gavray  faisait  f 
partie  du  domaine  de  la  cooreane .  • 
par  sa  position  conserva  longtemps . 
éertaine  importance.  En  1322.  Pb  ;  : 
le  Bel  y  fit  enfermer  sa  beil&filie  B 
cbe,  convaincue  d'adultère.  Six  ao^  ^- 
tard ,  cette  place  fut  cédée  à  Jeann*' 
Kavarre ,  mère  de  Charles  le  Ma(j\ 
qui  en  fit  augmenter  les  fortilicati  ■■'' 
aussi  soutint-eHe  un  lon§  siése  com 
du  Guesclin ,  qui  l'obligea  pourbnt 
capituler.  On  y  trouva ,  outre  If^  -r 
sors  de  Charles*  le  Mauvais ,  trois  • 
ronnes  d'une  grande  valeur  et  de  n' 
breux  joyaux  qui  avaient  apparten..  • 
rois  de  France.  Le  châteao,  que  i 
démantela  après  sa  reddition,  fotdc 
si  complètement  démoli  «  qu'il  ee  rc^ 
h  peine  quelques  traces. 

Gay-Lussac  (  Nicolaa-François  '• 
quit  en  1778  à  Saint-Léooard  (H^  ' 
Vienne).  An  sortir  de  l'école  des  d* 
et  chaussées,  où  il  avait  gagné  i.«'' 
tion  de  Berthollet ,  son  professeur 

f parvint  à  résoudre  un  de»  probu  - 
es  plus  difficiles  de  la  physique ,  ^ 
terminer  les  lois  de  la  ailaUtrnn  * 
gaz.  Cet  heureux  début  le  signala  toj' 
suite  à  Tattention  des  savants,  et.  •  •' 
qu'en  1804  il  eut  exécuté,  d*abonl  ^« 
Biot,  puis  seul,  deux  voynges  aer> 
tiques  pour  étudier  les  fois  du  nu. 
tisme,  de  l'éleetridlé  otdeJeebai- 
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l^ns  les  haates  r^'ons  de  Tatroos- 
[  fiere ,  on  pat  présumer  que  le  jeune 
V'H  tiîçeur  serait  bientôt  un  i^s  hommes 
j  i|(ii  la  sGieoee  devrait  ses  plus  grands 
"rogrès. 

M.  Gaj-Lussac ,  qnî  avait  continué 
>(^s  études  sur  les  gaz ,  et  signalé  cha* 

•  >ine  de  ses  investigations  par  des  ré^ 
vitats importants,  fut,  en  1808,  admis 
)  i'Acadéfflie  des  sciences.  Trois  ans 
•frès ,  il  publia ,  de  concert  avec 
M.  Tbénard  ,  3  volumes,  sous  le  titre 
:e  Recherches  physico-chimiques ,  où 
^f  trouvent  exposées  de  belles  décou- 
vertes, dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
suivons  entrer.  Plus  tard,  il  traita  en- 

re,  avec  une  grande  supériorité,  les 
K  ints  principaux  de  la  science,  et  as- 
'Kia  sa  gloire  à  celle  des  Lavoisier,  des 
replace,  des  Berthollet  et  des  Fourier. 
N  Mjs  savons  que  la  plupart  de  ces  tra- 
^'iT  sont  repris  aujourd'hui  en  sous- 
"ivre,  et  discutés  dans  un  esprit  de 
tique  etde  négation.  Mais,  quelles  que 
'■.vnt  les  différences  que  Ton  peut  par- 
loir à  découvriir  entre  Texacte  vérité 
'  entlGque  et  les  assertions  émises  par 
•(.  Gay-Lussac,  bien  des  faits,  grâce 
!ui,  resteront  établis.  Quant  à  ceux 
*ii  doivent  être  compris  différemment, 
I  lura  toujours  le  mérite  de  les  avoir 
-  premier  rois  en  lumière  par  d'excel- 

*  /'tes  expérimentations.  Une  réputation 

tenient  acquise ,  des  honneurs,  des 
:riités,  la  fortune,  ont  été  sa  récom- 
^Tise.  Dans  un  siècle  comme  le  notre , 
'1  r habileté  sert  souvent  plus  encore 
'le  le  mérite,  M.  Gay-Lussac  a  eu  Ta- 
Mtage  de  pouvoir  mettre  en  lumière 
-'S  travaux ,  et  grâce  à  cette  légitime 
.(•i  icité  oui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
'  -^r  ('dés  do  charlatanisme,  il  est  par  ven  u 
"  i^onne  heure  à  une  brillante  position 
iale.  Il  remplit  plusieurs  fonctions 
'ninîstratîves,  telles  que  celles  de  vé- 
î  ateur  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
t  Moanaîe.de  chimiste  à  la  direction 
^-  tabacs,  ae  membre  du  comité  con- 
tât if  des  arts  et  manufactures,  etc. 
lin  ,  depuis  plusieurs  années,  la  car- 


f. 


•  r*t  politi<iue  lui  a  été  ouverte  par  son 
i  mission  à  la  chambre  des  députés,  de 

31  à  1889,  et  à  la  chambre  des  pairs, 
1  vertu  d'une  ordonnance  du  mois  de 

r5  I8S9. 

G  AY-YlftifOit  (Léonard),  né  à  Saint- 


Léonard,  dans  le  Limousin,  en  1748, 
fut  sacré,  le  IS  mars  1791,  évéque 
constitutionnel  de  la  Haute -Vienne, 

{)uis  député  par  son  département  à 
'Assemblée  nationale  et  à  la  Conven- 
tion, s'y  associa  aux  parades  impies  de 
Gobel  et  consorts ,  et  tenta  de  défen- 
dre Carrier,  devint  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  sortit  de  cette  assem- 
blée en  1798,  et  alla  remplir  à  Kome  la 
place  de  secrétaire  du  consulat  révolu- 
tionnaire. Dans  ces  dernières  fonctions 
il  ne  satisfit  pas  le  Directoire;  aussi, 
ayant  été  réélu  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  ne  put  obtenir  d'y  siéger.  La 
loi  du  22  floréal  lui  fut  appliquée,  et  on 
le  déclara  déchu  du  titre  de  citoyen 
français,  pour  avoir  accepté  une  place 
à  Rome.  On  lui  défendit  même  de  ré- 
sider en  Firance  et  dans  les  pays  occu- 
pés par  les  armées  républicaines.  La  ré- 
volution de  juin  1799  rappela  Gay- Ver- 
non  à  Paris ,  où  il  fut  nommé  commis- 
saire général  près  l'administration  de 
la  Somme.  Après  le  18  brumaire,  Gay- 
Vernon  donna  sa  démission.  Il  se  re- 
tira dans  une  campagne  près  de  Limo- 
ges ,  où  il  vécut  entièrement  ignoré 
pendant  tout  le  gouvernement  de  Na- 
poléon. Lors  de  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  fut  compris  dans  la  loi  contre 
les  régicides.  Il  rentra  en  1819,  et 
mourut  trois  ans  après. 

Gay-Vbbnon  (  J.),  maréchal  de  camp, 
frère  du  précédent,  naquit  en  1760,  à 
Saint-Léonard  ,  où  il  mourut  en  1832. 
Employé  à  l'armée  du  Rhin  en  1792, 
tour  à  tour  aide  de  camp  de  Custine  et 
de  Houchard,  il  fut  arrêté  avec  ce  der- 
nier après  la  victoire  de  Hondscoote , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor.  Gay-Vernoo  fut  un  des 
fondateurs  de  l'école  polytechnique, 
qu'il  dirigea  en  second  pendant  dix-sept 
ans.  Ayant  été  nommé  en  1813  com- 
mandant de  la  forteresse  de  Torgau ,  il 
fut  fait  prisonnier  après  une  défense 
honorable ,  et  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France  sur  parole.  On  a  de 
lui  deux  Traités  de  fort\fication,  1803 
et  1805,  in-4'. 

Gaza  (prise  de).  L'armée  d'Orient 
s'avançait  eh  1799,  dans  la  Palestine, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Son 
point  de  réunion  étaità  Khan-Jounes.  A 
l'approche  de  cette  armée^  qui  venait  de* 
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battre  Ibrahim  près  d*El-Arich ,  le  pa- 
cha de  Damas ,  ie  commandant  de  Ta- 
vant  garde  du  fameux  Djezzar ,  Ab- 
dalla,  campé  avec  ses  manv-luks  et  de 
rinfanterieà  une  lieue  de  Khan-Jounes, 
se  replia  sur  Gaza.  Bonaparte  Vy  suivit, 
tbrm.int  ses  divisions  en  carré  :  la  di- 
vision Kléber  à  la  gauche  ,  le  général 
Bon  au  centre,  et  Lannes  à  droite.  Mu- 
rat,  commandant  la  cavalerie,  marchait 
en  avant  avec  six  pièces  de  canon  et  se 
disposait  à  charger,  quand  la  cavalerie 
d'Abdallafit,  à  son  aspe^^t ,  plusieurs 
mouvements  indiquant  de  Tindécision. 
Bientôt  elle  se  retira  au  galop  pour 
prendre  une  nouvelle  position.  Murnt 
fît  manœuvrer  sa  cavalerie  de  manière 
à  Tattirer  au  combut;  les  Turcs  b.itti- 
rent  continuellement  en  retraite,  et  dis- 
parurent tout  à  fait  avant  la  nuit.  L'ar- 
mée française  se  trouvait  déjà  à  une 
lieue  au  delà  de  Gaza  ;  le  quartier  î^é- 
nérnl  campa  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent cette  place,  et  les  habitants  vin- 
rent se  rendre.  L'ancienne  capitale  des 
Philistins  avait  été  successivement  prise 
et  assiégée  par  des  personnages  bien 
divers  de  nation,  d  âges,  de  célébrité  : 
par  Simon  Machabée,  par  Alexandre  le 
Grand ,  par  les  héros  de  la  première 
croisade,  par  Saladin  ,  et  par  Richard 
Cœur  de  Lion;  elle  possédait  un  fort 
circulaire,  flanqué  détours,  et  qui  ren- 
fermait douze  milliers  de  poudre,  quel- 
ques canons ,  beaucoup  de  munitions 
de  guerre,  et  des  vivres.  Bonaparte  or- 
ganisa une  administration  ,  laissa  une 
garnison  dans  Gaza ,  et  continua  sa 
niarche  sur  .ïaffa  (26  février  1799). 

Gazan  de  la  Peyhière  (le  comte 
Honoré-Theophile-Maxiine),  né  en  1765, 
fit,  sous  les  ordres  de  Moreau ,  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  ses  premières  campagnes 
jusqu'en  1796,  où  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade ,  en  récompense 
de  son  brillant  courage  à  la  journée 
d'Ettlin^en.  En  1799  ,  nonuné  général 
de  division,  il  servit  eUwSuisse,  sous  les 
ordres  de  Masséna  (voyez  Constance 
[bataille  de]).  .Masséna  ayant  passé,  en 
1800,  au  commandement  de  Tarmée 
d'Italie,  Gazau  fut  destiné  à  TaDompa- 
giier,  et  se  signala  à  la  tête  du  2'  corps. 
Après  la  paix,  il  fut  noimné  romuiau- 
dant  de  la  V  subdivision  de  la  27''  di- 
vision militaire  en  Piémont.  En  1806, 


en  récompense  de  sa  belle  conduite  3 
l'affaire  de  Diernstein,  ilfatfait zn  A 
ofûcier  de  la  Légion  d'hooneur  ;  r  • 
avec  éloges,  après  la  victoire  d'Ieto,  n 
se  distingua  de  nouveau  en  Espai^ne.  n 
double  siège  de  Saragosse.  résista, lv^ 
un  très-faible  corps ,  à  BaDesteros .  c 
lui  en  opposait  un  trois  fois  plus  ton. 
et  culbuta  le  lendemain  ravant-g:v 
espagnole.  A  la  première  restnurati 
il  resta  en  activité;   mais  se  troim!.: 
accidentellement  à  Grasse ,  lorsqu' m > 
fut  instruit  du  débarquement  df  in , 
pereur  au  golfe  Juan  ,  il  partit  p«.  ■ 
Paris,  reprit  du  service,  et  fut  no"  • 
pair  de  France.  Le  4  juin  1815,  le  i  • 
de  Danzig  et  lui  furent  chariiés  d»-  pî 
ter  à  l'armée  radresse  des  reprfôprt.rî^ 
Il  siège  encore  aujourd'hui  au  Ui\n> 
bourg. 

Gazette.  Dès  le  règne  de  Henr  U 
il  se  publiait  à  Paris  un  Mercure/' 
çaiSy  ou  suite  de  C  histoire  de  la  p'r 
commençant  l'an  160.5,  /K)«r  iuit^  ■ 
septennaire  du  D,  Cayer,  etc.  C>' 
un  recueil  purement  littéraire,  im 
tion  du  Mercure  atiglaix,  qui ,  oi^.  •: 
l'ère  de  la  presse  périodique ,  parut 
Angleterre  ,   Tan    15S8  ;   mais  m 
journal  politique  n*existait  en  Fnn 
lorsqu'au  mois  de  mai  1631  puni 
premier  numéro  de  la  Gazette.  Ou  ' 
conte  de  la  manière  suivante  les  << 
mencements  d'une  institution  qm  (i 
nos  gouvernements  modernes ,  *".< 
venue  une  puissance  si  formidtU)!'    < 
célèbre  généalogiste  d'Hozier.  q'J? 
fonctions  obligeaient  à  entretcfih  ' 
correspondance  fort  active,  tat»t  i 
l'intérieur  du  royaume  qu'aver  lt^  \  • 
étraugers,  en  communiquait  le>  1 
velles  à  son  ami  Théophraste  Ren.  -: 
médecin  du  roi,  directeur  d'un  moi- 
pieté,  maître  général  des  bureu^J    • 
dresse.rivoye/.  cet  article),  connu  - 
général  des  pauvres,  etc.  Renaui  t. 
son  côté,  tout  en  visitant  ses  m     ■ 
les  amusait  de  la  lecture  de  ce>  le't 
Voyant  le  succès  de  ses  cau>eri^^. 
soiigea  à  les  faire  imprimer  et  j 
vendre  à  ceux  qui  se  portaient  lif. 
parla  de  son  projet  à  Richelieu,  -v 
préciaitle  mérite  du  médecin,  50  • 
patriote,  et  il  lui  demanda  Touf 
tion  nécessaire  pour  le  mettre  a  e\: 
tion.  Le  cardinal  comprit  aus.su^' 
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qwHe  importance  serait  poor  le  gon- 
vernement  une  feuille  racontant  les 
érénements  sous  la  dictée  et  dans  le 
sens  du  pooToir.  Il  se  hâta  d'accorder 
If  privilège  demandé ,  sans  prévoir  i'é» 
mancipation  future  du  journal;  bien 
plus,  il  rédigea  lui  -  même  des  articles 
pour  Ja  Gazette  :  récits  de  capitula- 
tions, de  faits  militaires  et  traités;  il 
communiqua  des  dépêches  d*ambassa* 
(ieiirs  ou  de  généraux ,  quand  cette  pu- 
bttdté  pouvait  servir  sa  politique.  On 
(lit  même  que  Louis  XIII  envoyait  de 
la  rédaction  de  sa  façon.  Aussi  ces  ga- 
zettes sont  -  elles  ,  pour  Thistoire  du 
dix  -  septième  siècle,  un  recueil  fort 
predeux.  Elles  paraissaient  hebdoma- 
dairement, en  très-petit  in>4'',  de  8  à  12 
pages,  et  sous  le  titre  de  Bureau  (Va- 
dmses  ou  d'extraordinaire.  On  don- 
nait aux  numéros  le  nom  de  gazettes  y 
d'une  pièce  de  monnaie,  gazetla^  qui 
se  payait  à  Venise  pour  une  feuille  pé- 
riodique, vers  le  commencement  du 
siècle. 

Pour  faire  connaître  comment  Re- 
naudot  appréciait  la  portée  et  les  avan- 
tages de  son  invention,  lisons  ses  deux 
pfaces.  «  Sire ,  »  dit-il  au  roi ,  après 
torce  phrases  louangeuses  et  soumi- 
ses, «  la  mémoire  des  hommes  est  trop 
■labile  pour  luy  fler  toutes  les  mer- 
«  veilles  dont  V.  M.  va  remplir  le  Sep- 
'tentrion  et  tout  le  Continent.  Il  la  faut 
'  désormais  soulager  par  des  écrits  qui 
•voient  comme  en  un  instant  du  Nord 
«auMidy,  voire  par  tous  les  coins  de  la 
"terre.  C'est  ce  que  je  fay  maintenant, 
•Sire,  d'autant  plus  hardiment  que  la 
•twoté  de  V.  M.  ne  dédaigne  pas  la 
■leeturede  ces  feuilles.  Aussi  n*ont- 

•  elles  rien  depetit  que  leur  volume  et 
•moDstile.  Cest,  au  reste,  le  journal 
■  des  roys  et  des  puissances  de  la  terre. 
'Tout  y  est  par  eux  et  pour  eux ,  qui 
*en  font  le  capital  ;  les  autres  person- 

•  nages  ne  leur  servent  que  d'acces- 
•soirc...  J'offre  à  V.  M.  en  toute  hu- 

•  milité  ce  recueil  de  toutes  mes  gazet- 
*tes  de  cette  année,  laquelle  je  tiniray 

•  par  mes  prières  à  Dieu,  qu*autant  que 
'  sa  protection  est  assurée  à  cet  Estât , 
«elle  accomi)agne  partout  V.  M.,  qui 

•  en  est  la  vie  et  le  bonheur  insépara- 
«ble.  Ce  sont  les  vœux  et  Tesperance 
«de cinquante  millions  d*âmes,  et  en- 


«  tre  elles ,  Sire ,  du  très-humble ,  très- 
«  fidelle ,  et  très-obéissant  serviteur  et 
«sujet de  V.  M. 

«  Théophraste  Renaudot.  » 

Voici  des  extraits  de  la  préface  au 

public  :  « La  publication  des  ga- 

«  zettes  est,  à  la  vérité,  nouvelle,  mais 
«  en  France  seulement,  et  cette  nou- 
«  veau  té  ne  leur  peut  acquérir  que  de 
«la  grâce,  qu'elles  se  conserveront 

«  toujours  aisément surtout  seront- 

«  elles  maintenues  pour  l'utilité  qu'en 
«  reçoivent  le  public  et  les  particuliers  : 
«  le  public, pour  ce  qu'elles  empeschent 
«  plusieurs  taux  bruits  qui  servent  sou- 
«  vent  d'allumettes  aux  mouvemens  et 

«séditions  intestines les  particu- 

«  liers ,  chacun  d'eux  ajustant  volontiers 
«  ses  affaires  au  modèle  du  temps. 
«  Ainsi  le  marchand  ne  va  plus  trafi-* 
«  quer  en  une  ville  assiégée  ou  ruinée, 
«  ni  le  soldat  chercher  employ  dans  les 
«  pays  où  il  n'y  a  point  de  guerre;  sans 
«  parler  du  soulagement  qu'elles  appor- 
«  tent  à  ceux  qui  escrivent  a  leurs  amis, 
«  auxquels  ils  estoient  auparavant  obli- 
•  gez,  pour  contenter  leur  curiosité, 
«  de  descrire  laborieusement  des  nou- 
«velles  le  plus  souvent  inventées  à 
«  plaisir,  et  fondées  sur  l'incertitude 
«  a  un  simple  ouy-dire.  Encore  que  le 
«seul  contentement  que  leur  variété 
«produit  ainsi  fréquemment,  et  qui 
9  sert  d'un  agréable  divertissement  es 
«compagnies,  qu'elle  empesche  des 
«  médisances  et  autres  vices  que  l'oisi- 
«  veté  produit,  deust  suffire  pour  les 
«rendre  recommandables.  Du  moins 
«  sont-elles  en  ce  point  exemtes  de 
«  blasme,  qu'elles  ne  sont  pas  aucune- 
«  ment  nuisibles  à  la  foule  du  peuple, 
«  non  plus  que  le  reste  de  mes  inno* 
«  centes  inventions  :  estant  permis  à  un 
«chacuft  de  s^en  passer,  si  bon  luy 
«  semble. 

«  La  difficulté  que  je  dise  rencontrer 
«  en  la  compilation  de  mes  gazettes  et 
«  nouvelles  n'est  pas  icy  mise  en  avant 
«  pour  en  faire  plus  estimer  mon  ou- 

«  vrage c*est  pour  excuser  mon  stile, 

«  s'il  ne  respond  pas  toujours  à  la  di- 

«  gnité  de  son  sujet Les  capitaines 

«  y  voudroient  rencontrer  tous  les  jours 
«  des  batailles  et  des  sièges  levez  ou  des 
«  villes  prises;  les  plaideurs  des  arrests 
«  en  pareil  cas;  les  personnes  dévotieu^ 
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«  ses  y  cbercbent  les  noms  des  prédioa- 
«  leurs ,  des  confesseurs  de  remarque. 
«  Ceux  qui  n'entendent  rien  aux  mys- 
«  tères  de  la  cour  les  y  voudroient 
t  trouver  en  grosses  lettres.  Tel  s*il  a 
K  porté  un  paquet  en  cour  sans  perte 
«d'hommes,  ou  payé  le  quart  denier 
«  de  quelque  médiocre  office,  se  fasche 
«  si  le  roy  ne  voit  son  nom  dedans  la 
«  gazette.  D'autres  y  voudroient  avoir 
«  ces  mots  de  monseigneur  ou  de  mon- 
«  sieur  répétez  à  chaque  personne  dont 

«je  parle Il  s'en  trouve  qui  ne  pri- 

«  sent  qu'un  langage  fleury;  d  autres  qui 
«  veulent  que  mes  relations  semblent  à 

«  un  squelette  deschar  né ce  qui  m'a 

«  fait  essayer  de  contenter  les  uns  et  les 
«  autres. 

a  Ce  peut-il  donc  faire  (mon  lecteur) 
«  que  vous  ne  me  plaigniez  pas  en 
«toutes  ces  rencontres?  et  que  vous 
«  n'excusiez  point  ma  plume  si  elle  ne 
«  peut  plaire  a  tout  le  monde  en  quelque 
«  posture  qu'elle  se  mette?  non  plus  que 
«ce  paysan  et  son  fils,  quoyqu'ils  se 
«  missent  premièrement  seuls  et  puis 
«  ensemble ,  tantost  à  pied  et  tantost 
«  sur  leur  asne.  Et  si  la  crainte  de  des- 
«  plaire  à  leur  siècle  a  empesché  plu* 
«  sieurs  bons  autheurs  de  toucher  à 
«  rhistoire  de  leur  âge ,  quelle  doit  estre 
«  la  difficulté  d'escrire  celle  de  la  se- 
«  maine,  voire  du  jour  mesme  où  elle 
«  est  publiée  !  Joignez-y  la  brièveté  du 
«  temps  que  l'impatience  de  nostre  bu- 
«  meur  ne  donne,  et  je  suis  bien  trompé 
«  si  les  plus  rudes  censeurs  ne  trouvent 
•  digne  de  quelque  excuse  un  ouvrage 
«  qui  se  doit  faire  en  quatre  heures  du 
K  jour,  que  la  venue  des  courriers  me 
«  laisse  toutes  les  semaines  pour  assem- 

«  hier,  ajuster  et  imprimer  ces  lignes 

«  En  une  seule  chose  ne  cederav-je  à 
«  personne,  en  la  recherche  de  la  vé- 
«  rite,  de  laquelle  néantmoins  je  ne  me 
«  fay  pas  garand ,  etc.  « 

Rien  ne  manqua  d'ailleurs  à  la  vogue 
du  premier  journal.  Dès  son  apparition, 
une  estampe,  aujourd'hui  conservée  à 
la  bibliothèque  royale,  représenta  allé- 
goriquement  la  Gazette  assise  entre  le 
Mensonge  et  la  /  ériléy  Renaudot  écri- 
vant, tandis  qu'un  quatrain  gravé  en 
marge  lui  prête  ces  paroles  : 

Mille  pcoples  divers  parlent  de  mon  rDérite  ; 
le  coiin  dans  tous  les  lieux  d«  m  TUte  ont  vers  ; 


Mo»  iwptM  Wt  Hga«r  et  U  pMti  il  lu  vw> 
St  pour  mon  trône  uni  la  terre  m\  trey  pfii)« 

hs  crieur  de  la  GazeUey  avec  ion  pa- 
nier de  numéros,  demandant  à  l'histo- 
rien 

des  eai|»lltre 

Pour  oonrrir  lee  cancers  des  etnreaex  cwina, 
Ces  beaux  contes  fardés  de  nos  fan  denû-dmi, 
Dont  pour  notre  profit  les  fooa  sont  idolâtra; 

les  cadets  de  la  faveur  disant  à  fo* 
raille  du  fondateur  de  la  presse,  qui  b 
écoute  à  peine  : 

Tous  anret  de  notre  or  en  nons  faiuot  faveur  ; 
Dites  que  nos  ^ands  coups  font  des  Mars  diBpamtrr, 

enfin,  les  diverses  nations  y  Castillans, 
Indiens,  Italiens,  cavaliers,  piétons, 
etc. ,  apportant  des  nouvelles,  et  remrt- 
tant  des  lettres  à  la  nouvelle  déesse. 

Comme  Renaudot  jouit  de  la  faveur 
de  Mazarin  au  moins  autant  qu'il  «ivait 
joui  de  celle  de  Richelieu,  les  pamphieU 
de  la  fronde  n'épargnèrent  pas  le  yo:^- 
tiery  décoré  en  cette  qualité  du  titre 
d'historiographe  de  France.  Et  pourquoi 
pas  historiographe.'  Beaucoup  d'autres 
avant  lui  avaient  été  nommes  à  cette 
grave  fonction ,  sans  s'être  crus  obli:fi 
de  laisser  à  la  postérité  la  toomn 
œuvre  historique.  N'était-ce  pas  un 
travail  bien  méritoire  d'enregistrer  cha- 
que semaine 

Les  morts,  les  mariages. 
L'histoire  do  moment,  les  spectacles  de  soir, 
Les  leçons  de  physique,  et  le  pria  des  foerTSÇo. 

Bt  des  livres  et  des  froaaeffesi 
Le  teiiu>s  qu'il  fit  la  Teillei  un  poème  noevMa. 

Les  querelles  sur  la  musique , 

St  la  réponse  et  la  réplique, 

Bt  la  s4an«e  académiqve. 

Et  pois  le  combat  du  taorea*. 

La  satire  et  répithalamc , 
Un  trait  de  btenfatsance  aoprès  d'osé  épncra**' 
Bt  le  cours  des  effets,  et  la  cbaie  d'an  draae, 
Le  change,  le  marché,  la  cooU«sc«  les  arts. 
Scellés,  mutations,  domiciles,  remparts. 
Les  Bcienees,  les  prix.  les  rente  et  les  era{(«. 
Le  beurre  et  les  mois  fraie,  le  toot  en  quatre  fH**  ' 
(La  Harpe,  MoUire  à  la  noorcUt  u^- 

Peu  touchés  de  la  difficulté  et  J? 
l'importance  de  la  mission  que  ^r^t 
contrère  s*était  imposée,  les  méderic^ 
jaloux  Taccusèrent  de  trafic  et  d'usure, 
et  surent  le  réduire  à  l'exploitation  à 

rivilégcde  son  journal.  Après  sa  mort. 

a  Gazette,  toujours  fidèle  à  son  m^ 
de  publication ,  appartint  à  son  fils  l»r^ 
premier  médecin  du  dauphin,  mort  en 
1679;  ensuite,  au  non  moins  cWebrt 
Eusèbe  Renaudot ,  mort  en  1719  ;  enlii 
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ladoToiMde  dm  feuilles  périodîquat  se 
soutint  jusqu'à  nos  jours. 

Du  rfste,  la  coBcurteoce  n'aTsil  pM 
tardé  à  laoeer  dans  le  public  un  asscs 
pBné  noinbre  de  feuilles  périodM}u«s  2 
tel  fut  le  Mercure  galant  ^  entrepris  par 
Visé  en  1673,  et  qui  donna  lui-noeme 
Baissance  au  Mercure  de  France  ^  pu- 
blié depuis  1 721 ,  et  au  MercurefraneaiU 
de  1792.  Un  autre  Mercure,  peu'ga-* 
laot,  mais  historique  et  politique,  na- 
quit en  1686,  aTec  la  coUaboratioii  de 
Sandraz,  de  Courtite,  de  Bayle,  etc., 
et  ue  mourut  qu'en  1782,  léguant  son 
litre  à  une  foule  d'autres  journaux. 

La  censure  sévère  à  laquelle  était 
soamise  la  feuille  des  Renaudot  avait 
méioe  fait  imaginer,  dès  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  gazettes  à  la  main,  qui 
l'expédiaient  de  Paris  dans  les  provin- 
ces,  et  se  trouvaient ,  dit  Ménage ,  rem- 
piles de  feussetés.  On  sait  ^ue,  dans  le 
ilix-fauitième  siècle,  la  société  de  ma- 
dame Doublet  continua  et  perfectionna 
l'usage  de  ces  nouoeHes  ou  feuilles  ma- 
ouacrites,  grand  sujet  d'inquiétude  pour 
l«  gouvernement. 

N'oublions  pas  de  mentionner  une 
espèce  de  ^zette  manuscrite  assez  ori- 
i^ioale,  qui  commença  à  se  répandre  le 
4  mai  1650  :  ce  sont  les  Lettres  en  vers 
à  mademoiseUe  de  LonguevUie.  Le  ré- 
<lacteur  était  le  poëte  courtisan  Loret. 
Celui-ci  recueillait  et  narrait  en  vers 
chaque  semaine 


Ui  hnku  ifoi  cwiriit  ^iMk|a«fois 
Ptnai  la  «mit  «t  k»  boargcôU  ; 

«1  oetre,  il  profitait 

De»  billets  direri 
Q«*  povr  dùeoorir  dans  sm  vera , 
Ôe  Mf «a  fana  prmmmtt  U  paia» 
D«  /itt  foorur  ch«i{ae  semaine. 

Tous  ces  on  dit  et  nouvelles ,  affublés 
ée  rimes  et  mis  en  forme  de  lettres,  il 
1^  décorait  d'un  titre  plus  ou  moins 
^zarre,  tel  que  la  Séduisante,  la  Se- 
^t,  la  Longuette,  VlntempércmU, 
^*  1  et  il  en  amusait  sa  bienfaitrice)  et 
le  cercle  fort  rétréci  de  l'hôtel  de  Lon- 
ftuevilie.  Mais  quelques  indiscrets  ayant 
fait  faire  d'autres  copies  de  ces  vers, 
l^auteur  volé  résolut  de  les  imprimer  et 
d'en  tirer  proit  en  les  envoyant  à  un 
certain  nombre  de  seigneurs.  Ainsi, 
après  deux  ans  d'existence,  la  Gazette 
burlesque  de  Loret  parut  imprimée  pour 


la  première  fois  le  39  déeembre  1652. 
LiC  tirage^  en  était  loin  de  l'inmiease 
développement  qu'a  pris  celai  de  notre 
presse  quotidienne,  car  l'imprimeur,  il 
nous  le  dit,  devait 

Obserrer  oetta  loi 
Da  d'«q  tirer  chaqae  semaioa 
Qn'ona  nniqae  et  seale  douzaine. 
Tant  poar  mes  amis  qo^  pour  mol* 
Après  cala  point  de  copia  , 
Bà  dàt-oa  avoir  U  p^pî«> 

Depuis  cette  époque,  les  feuilles  de 
Loret  parurent  régulièrement  tous  les 
samedis.  En  1668,  la  première  année 
de  son  recueil  fut  réunie  sous  le  titre 
plus  prétentieux  de  Muse  historique. 
Les  quinze  années  de  sa  publication  for- 
ment  trois  gros  volumes  devenus  assez 
rares. 

Quoique  fort  bizarre  sous  le  rapport 
du  style,  la  gazette  de  Loret  est  pré- 
cieuse à  consulter  pour  une  foule  de 
faits  particuliers ,  d'usages ,  de  nouvelles 
de  ville,  de  cour,  d'événements  étran- 
ffers,  d'anecdotes  comiques  ou  scanda- 
leuses. La  politique  même  se  glissait 
dans  ces  feuilles  légères;  car  le  parle- 
ment, gui  s'offensait  peut-être  de  la 
façon  triviale  dont  le  poète  interprétait 
ses  actes,  lui  défendit 

D'écrire  politiqnemeot , 

ce  dont  il  fit  ses  doléances  à  mademoi- 
selle de  Longueville,  en  lui  disant  : 

Désormais  mea  tristes  gazettes 
Ne  seront  plus  que  des  sornettes. 

L*exemple  de  i.oret  ne  resta  pas  sans 
imitateurs,  et  ^n  journal  fut  continué 
par  du  Laurens  et  Hauteville. 

Le  titre  de  gazette  s'est  maintenu 
dans  la  presse  depuis  l'année  1631  jus- 

3tt'à  notre  temps;  il  a  même  continué  à 
ésigner  des  journaux  pour  la  plupart 
enfermés  dans  le  cercle  des  vieilles  doc- 
trines. 

Gbbbl-al-Tbll  (affaire  de).  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  179a, 
les  généraux  Murât  et  Lanusse  marcliè- 
rent  ensemble,  avec  900  hommes ,  con- 
tre des  bandes  arabes  postées  sur  la 
hauteur  de  Gebel-al-Tell ,  dont  la  base 
était  baignée  par  le  Nil  alors  débordé. 
Nos  braves  escaladèrent  en  un  instant 
la  montagne,  mirent  l'ennemi  en  fuite, 
et,  pour  le  poursuivre,  ne  balancèrent 
pas  à  s'avancer  l'espace  d'une  demi- 
lieue  avec  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles  ou 
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de  la  vase  jusqu'à  la  ceinture.-  On  ne 
put  atteindre  qu*une  partie  des  Arabes, 
qu'on  tailla  en  pièces;  les  autres  s'é- 
chappèrent, mais  abandonnant  leur 
camp ,  leurs  bagages ,  et  de  nombreux 
bestiaux. 

GÉBOBA.  (bataille  de  la).  Au  commen- 
cement de  Tannée  1811 ,  Soult,  maître 
de  toute  TAndalousie ,  Cadix  excepté , 
laissa  devant  cette  place  une  partie  de 
ses  troupes,  et,  voulant  donner  la  main 
à  Masséna  en  Portugal ,  marcha  avec  le 
reste  sur  l'Estramadure.  Mandizabad  et 
la  Correta  qui  occupaient  cette  province 
avec  7,000  nommes  d'infanterie  et  2,000 
chevaux,  ayant  été  battus  en  plusieurs 
rencontres ,  allèrent,  vers  le  10  février, 
établir  leur  camp  derrière  la  Gébora, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours 
de  cette  rivière.  Cette  position,  où  le  fort 
San-Christoval  protégeait  leur  droite , 
était  excellente  par  elle-méme,et  leur  per- 
mettait en  outre  de  communiquer  avec 
les  places  portugaises  d'£l  vas  et  de  Cam- 

Ï)o-Mayor.  Soult  se  prépara  bientôt  à 
es  y  attaquer  ;  mais  comme  ils  avaient 
détruit  les  ponts  et  que  la  Gébora  s'é- 
tait répandue  dans  les  terres,  ce  fut  le 
18  seulement  qu'il  parvint  à  passer  de 
l'infanterie  et  du  canon  su  r  la  rive  droite. 
Les  Espagnols,  pour  échapper  aux  obus 
que  les  Français  lancèrent  dans  leur 
camp  par -dessus  la  ville  et  le  fort  de 
San-Cnristoval ,  furent  contraints  de 
porter  leurs  tentes  à  plus  de  douze  cents 
toises  vers  la  gauche,  hors  de  la  pro- 
tection des  feux  du  fort  I-<e  lendemain , 
19 ,  de  grand  matin  ,  le  reste  des  trou- 
pes françaises  effectua  son  passage  mal- 
gré la  vitesse  du  courant ,  et  bien  qu'on 
«ût  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Dé& 
une  les  colonnes  furent  formées,  Soult 
donna  ordre  au  général  Latour-Mau- 
bourg  de  se  porter  avec  la  cavalerie  sur 
l'aile  gauche  des  Espagnols ,  tandis  que 
Je  général  Giraitl ,  avec  le  gros  de  Tm- 
fanterie  et  deux  batteries  d  artillerie  lé- 
gère ,  se  dirigerait  sur  la  droite ,  gagne- 
rait la  hauteur  pour  se  placer  entre  eux 
et  le  fort ,  puis  se  rabattrait  sur  leur 
centre.  Cette  double  manoeuvre  s'exé- 
cuta avec  autant'de  rapidité  que  de  pré- 
cision; la  déroute  devint  générale,  et 
les  chefs  donnèrent  l'exemple  de  la  fuite. 
Toutefois ,  outre  900  morts  que  les  Es- 
pagnols laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 


taille, les  Français  firent  5,300  prison* 
•niers ,  dont  350  ofOciers  ;  de  plus,  ils 
recueillirent  6  drapeaux,  17  pièces  de 
canon,  et  30  caissons.  Leur  perte  ne 
s'éleva  guère  à  plus  de  400  hommes  toés 
ou  blessés. 

GÉDOYN  (Nicolas),  né  à  Orléans, 
d'une  famille  noble,  en  1667,  fut  jésuite 
pendant  dix  ans ,  rentra  dans  le  monde 
avec  les  agréments  d'un  homme  d'es- 
prit, connut  Ninon  et  Voltaire,  obtint 
néanmoins  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  en  1701,  fut  reçu  à  l'Académie 
des  mscriptions  en  1711 ,  à  l'Académif 
française  en  1719,  nommé  à  Tabbaye 
de  Notre-Dame  de  Beaugency  en  1733, 
et  mourut  en  1744.  Il  a  écrit  des  Tra- 
ductions de  QuirUilien,  de  Pausanias, 
des  OEuores  diverses ,  etc. 

GsisBBBG  (bataille  du).  Après  leurs 
premiers  succès  dans  les  Vosges,  eu 
décembre  1793 ,  les  armées  de  la  Mo- 
selle et  du  Rhin ,  qui  combattaient  pour 
débloquer  Landau,  s'avancèrent  de  con- 
cert contre  Wurmser.  Hoche,  à  la  tète 
de  ses  troupes  réunies,  mardia  à  la  ren- 
contre de  1  ennemi  sur  trois  coloones; 
la  droite  de  l'armée  du  Rhin ,  aux  or- 
dres de  Desaix,  assaillit  Lauterbou^ 
et  l'emporta  ;  la  division  Micbaud  se 
dirigea  sur  Schleithal  ;  celles  de  Ferino, 
Hatry  et  Taponier ,  réunies  au  centre, 
marchèrent  sur  le  Geisberg  etWeis- 
sembourg ,  tandis  que  les  divisions  de 
l'armée  de  la  Moselle  durent  tourner  la 
droite  des  Prussiens  par  les  goices  des 
Vosges.  Les  alliés  n'étaient  nullemeot 
en  mesure  d'accepter  une  batiilie  dé- 
fensive sur  la  droite  de  la  Lauter.  L'a- 
vant-garde de  sept  bataillons  et  seiie 
escadrons  autrichiens  se  trouva  néan- 
moins engagée  entre  Schleithal  et  le 
Geisberg  (25  décembre  1793)  ;  tournée 
par  sa  gauche,  elle  se  rejeta  sur  cette 
hauteur  (*).  Les  Autrichiens  ne  tenaient 
déjà  plus  dans  cette  forte  position,  la 
divisions  Taponier  et  Ferino  grais- 
saient les  redoutes  au  pas  de  charge, 
et  l'armée  prussienne  était  perdue  sans 
ressource  si  elle  ne  parvenait  à  réta- 
blir ses  communications  avec  la  droite 
de  V^urmser.  Brunswick  voyant  rim- 
minence  du  danger,  prit  avec  lui  une 

C)  Histoire  des  guerres  de  la  rcvolulioo, 
par  Jomini,  t  IV,  p.  ij5. 
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brigade  prussienne,  et,  rejoignant  d^me 
course  rapide  les  huit  bataillons  autri- 
diiens  de  Wartensleben ,  il  leur  com- 
muniqua sa  résolution ,  et  revint  avec 
eux  contre  les  hauteurs  de  Roth.  La 
division  Hatry  ne  peut  résister  à  la  vi- 
gueur du  premier  choc  et  cède  un  mo- 
ment à  1  impétuosité  de  Brunswick. 
Hochey  conduit  à  son  tour  les  brigades 
de  Lefebvre  et  de  Taponier. 

Cependant  Brunswick  oppose  un  obs- 
tacle invincible  aux  divisions  oui  Tas- 
saillent.  Ses  bataillons  et  ses  nagages 
se  replient  sur  Weissembourg,  sous  la 
protection  de  l'arrière-garde  dont  sa 
présence  soutient  le  courage.  Brunswick 
et  Wartensleben  y  laissent  la  moitié  de 
leurs  soldats;  mais  ils  sauvent  le  reste 
de  Parmée,  et  ne  se  replient  enfin  que 
lorsqu'ils  n*ont  plus  à  sauver  que  les 
débris  de  leur  colonne.  «  Toute  la  ligne 
ennemie  fut  enfoncée.  Hoche,  Ferin  et 
Taponier  entrèrent  dans  Weissembourg, 
et  la  forteresse  fut  débloquée  le  28  dé- 
cembre (*).  » 

Gbisenfeld  (combat  de).  L*armée 
de  Rhin  et  Moselle,  ayant  passé  le  Lech , 
s'avança,  en  1796,  dans  la  Bavière  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance.  Les 
généraux  autrichiens  cédaient  le  terrain 
sans  le  disputer;  leurs  manœuvres  in- 
diquaient ae  Tincertitude  sur  les  vues 
ultérieures  de  Moreau ,  et  peut-être  la 
pensée  de  rengager  dans  l'intérieur  de 
rAIieraagne.  Craignant  de  se  compro- 
mettre même  par  de  nouveaux  succès , 
Moreau  demeura  stationnaire  ;  les  Al- 
lemands manœuvrèrent  alors  pour  lui 
fermer  le  chemin  du  Tvrol  et  couvrir 
Ratisbonne.  Le  général  français ,  mal 
instruit  de  ces  dispositions ,  tâchait  de 
découvrir  le  point  où  Tennemi  pourrait 
être  attaqué  avec  avantage,  et  faisait 
ses  efforts  pour  couvrir  sa  droite,  quand 
les  Impériaux  tombèrent  inopinément, 
le  1"  septembre ,  sur  son  avant-garde 
à  Geîsenfeld.  Elle  fut  d'abord  repous- 
sée ;  mais  les  troupes  détachées  de  l'aile 
gauche  revinrent ,  chassèrent  la  cava- 
lerie autrichienne.  L'infanterie  légère , 
postée  dans  le  bois  de  Geisenfeld ,  avait 
soutenu  le  premier  choc  avec  une  intré- 
pidité qui  donna  le  temps  à  la  cavalerie 

(*)  Campagnes  du  Nord ,  par  Yiennet , 
1. 1 ,  p.  287. 


de  réserve  de  monter  à  cheval,  au  corps 
de  bataille  de  s'avancer.  Le  combat  s'en- 
gagea très-vivement  surtout  entre  Lan- 
genbruck  et  Geisenfeld.  Le  général 
Latour  fît  avancer,  à  travers  des  prai- 
ries marécageuses,  sa  nombreuse  cava- 
lerie ;  elle  se  déploya  pour  fournir  une 
charge  générale  sur  notre  çauche.  Les 
généraux  Desaix  et  Beaupui ,  s'aperce- 
vant  de  ce  mouvement ,  firent  avancer 
aussitôt  une  compagnie  d'artillerie  lé- 
gère ,  un  bataillon  d'infanterie  et  trois 
régiments  de  cavalerie.  Cette  manœu- 
vre se  fit  à  l'abri  d'un  rideau  qui  en  dé- 
roba la  vue  aux  Autrichiens.  La  cavale- 
rie allemande ,  voyant  seulement  quel- 
ques pelotons  épars  avec  une  faible 
artillerie ,  marcha  au  combat  avec  au- 
dace, sans  être  même  arrêtée  par  quatre 
pièces  de  canon  tirant  à  mitraille.  Elle 
chargeait  cette  batterie  avec  la  plus 
grande  valeur;  mais  quand  elle  en  fut 
a  vingt-cinq  pas  près  de  la  crête  de  la 
hauteur,  le  1""'  régiment  de  carabiniers, 
se  montrant  tout  à  coup,  la  chargea  de 
front  avec  tant  de  vigueur ,  que  cette 
cavalerie,  deux  fois  plus  nombreuse 
que  celle  des  Français ,  fut  ietée  en  dé- 
sordre dans  les  marécages  des  prairies. 
Le  6*  de  dragons  et  le  8'  de  chasseurs , 
la  preiiant  en  même  temps  en  flanc , 
l'empêchèrent  de  se  retirer  par  les  che- 
mins Qu'elle  avait  suivis,  et  la  forcèrent 
de  dénier  en  partie  devant  un  bataillon 
de  la  soixante-deuxième  ;  elle  y  éprouva 
une  grande  perte ,  et  laissa  plus  de  200 
chevaux  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
succès  de  cette  charge  décida  celui  de 
la  journée. 

GfiLDE.  Voy.  Communes. 

Gelée  (Claude),  dit /é  Lorrain ,  na- 
quit en  1600,  de  parents  pauvres,  au 
château  de  Chamagne,  près  de  Toul. 
Comme  il  n'apprenait  rien  à  l'école,  on- 
le  mit  chez  un  pâtissier,  où  il  ne  mon- 
tra guère  plus  d'intelligence.  Orphelin 
à  12  ans,  il  se  rendit  à  Fribourg,  où  son 
frère  exerçait  la  gravure  sur  bois.  Ce- 
lui-ci lui  (lonna  sans  succès  quelques 
leçons  de  dessin.  Emmené  ensuite  à 
Rome  par  un  de  ses  parents ,  d'autres 
disent  par  quelques  aventuriers  de  sou 
âge,  Claude  s'y  trouva  en  quelque  sorte 
perdu,  ne  sadiant  presque  rien  faire,  et 
n'ayant  pas  la  moindre  connaissance  de 
la  langue  du  pavs.  Il  était  sans  asile, 
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lorsqu'on  lui  offrit  d'entrer  au  senrioe 
d'un  peintre  nommé  Augustin  Tassi. 
L*artiste  cherdiant  à  tirer  tout  ie  parti 
posBible  de  Claude»  qu'il  employait  aux 
soins  domestiques  les  plus  vils ,  lui  en* 
seigna  les  premiers  éléments  du  dessin. 
Le  pauvre  Claude ,  avec  son  intelligenea 
bornée,  eut  une  peine  infinie  à  profiter 
de  ces  leçons.  Cependant,  il  y  prit  goût 
peu  à  peu.  Vers  cette  époque,  quelques 
paysages  envoyés  de  Naples  à  Rome  par 
Goffredi  Wals,  élève  de  Tassi,  achevè- 
rent de  lui  dessiller  les  yeux.  U  sollicita 
la  faveur  d'être  admis  au  nombre  des 
élèves  de  Wals,  resta  dans  son  atelier, 
et  revint  ensuite  chez  Tassi.  Une  étude 
constante,  opiniâtre,  lui  avait  révélé 
tous  les  secrets  et  de  la  nature  et  de 
l'art.  A  l'âge  de  25  ans ,  il  commença  à 
tirer  parti  de  ses  ouvrages ,  et  à  les  voir 
recherchés  ;  et ,  dès  lors ,  sa  fortune  et 
sa  réputation  grandirent  rapidement. 
Les  princes  romains,  les  cardmaux,  les 
artistes  les  plus  distinsués ,  le  Poussin 
lui-même,  rendirent  nommage  à  son 
génie,  et  recherchèrent  sa  personne  non 
moins  que  ses  ouvrages.  Les  papes  Ur- 
bain VIII  et  Clément  IX  lui  accordé* 
rent  une  bienveillance  particulière.  Il 
mourut  le  21  novembre  1682,  laissant 
une  grande  fortune,  et  un  nom  qui  sera 
toujours  célébré  comme  celui  au  pre- 
mier paysagiste  du  monde. 

Les  tableaux  de  Claude  Lorrain  sont 
disséminés  dans  les  galeries  souverai'* 
nés  et  chez  les  riches  seigneurs  de  Rome 
et  de  TAngleterre.  On  cite  particulière- 
ment ceux  des  palais  Altieri ,  Colonna, 
Doria,  et  les  seize  que  possède  la  gale- 
rie du  Louvre.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout le  talent  de  Claude  Lorrain  ,  c'est 
un  coloris  admirable.  U  semble  avoir 
pris  la  nature  sur  le  fait ,  et  il  est  ar- 
rivé à  rendre  les  effets  les  plus  bril- 
lants du  soleil ,  le  vague  de  l'horizoni 
le  cristal  des  eaux,  sans  avoir  recours  à 
ces  oppositions  heurtées,  à  ces  moyens 
prestigieux,  ressource  ordinaire  des 
peintres  modernes.  Aujourd'hui  ses 
toiles  se  vendent  au  poids  de  For.  On 
en  a  vu  de  payées  jusqu'à  75  et  80,000 
francs.  On  n'estimait  pas  à  moins  d'un 
demi-million  les  deux  Claude  Lorrain 
qui  se  voyaient  à  la  Malmaison ,  et  qui 
ont  passe  à  l'ermitage  de  Saint-Péters- 
bourg. Ses  dessins  en  grand  nombre,  et 


ses  yiii|;t4iuit  eaux-fcurtes  «  sent  égvle- 
ment  tort  recherchés.  Les  graTcan 
français  et  an^^lais  ont  beiucoup  tra- 
vaille d'après  Claude  Lorrain  :  D.  Ba^ 
rière,  J.  P.  Lebas,  Vivarès  et  Woollett 
sont  les  plus  célèbres. 

GbUNàGB  ou  GsLINB  DB  GODTVIU, 

redevance  annuelle  d'une  poule ,  jadis 
exigible ,  tantôt  des  serfs  tenant  fea  et 
lieu ,  tantôt  suivant  une  dauie  de 
la  charte  d'affranchissement.  Souvent 
aussi  la  gelîne  était  un  cens  ou  uo  siir- 
oens  dû  par  les  fonds  mêmes,  loitau 
seigneur  direct,  soit  à  l'ancien  proprié- 
taire qui  les  avait  baillés  à  rente. 

Gbncb  (Jean-Baptiste-Modeste)  na- 
quit à  Amiens  le  13  juin  1733.  La  ré* 
volution  le  priva  de  son  emploi  d'archi- 
viste au  dépôt  des  chartes.  Vers  la  fia 
de  1793,  il  entra  au  département  du 
ministère  de  la  justice,  et,  plus  tard,  il 
fut  nommé  correcteur  en  chef  à  Tiffl- 
primerie  du  gouvernement.  Après  la 
restauration,  il  devint  Tun  des  collabo- 
rateurs de  la  Biographie  wdoen^* 
Les  principales  notices  qu'il  a  insérées 
dans  cet  ouvrage  sont  celles  sur  Ger- 
son  ,  Massillon,  Montaigne,  PoussiOt 
Cl.  Saint-Martin,  etc.  Outre  ud  assez 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans 
différentS'iournaux,  on  lui  doit  encore: 
Ode$  phUosophiques  et  sacrées  ;  No- 
tice sur  le  caractère  des  étUtions  (m 
traductions  françaises  les  plus  r^ 
tnarquabtes  de  flmii^UiondeJ.C; 
Considérations  sur  iaquestian  rdatirt 
à  Vauteur  de  rimitation  de  /.  C,  ioi- 

Erimées  à  la  suite  de  la  dissertation  de 
larbier  sur  les  traductions  françaises 
de  ce  livre,  Paris,  1813.  M.  Gencesou* 
tient  dans  cet  écrit  que  l'auteur  de  TA 
mitation  de  J.  C.  est  Jean  Gersoo 
(voyez  ce  mot).  Son  opinion  est  la  |>lus 
probable,  et  il  l'a  soutenue  avec  uo 
grand  talent  de  critique  et  d'érudition. 
M.  Gence ,  qui  est  mort  il  y  a  quelqiM 
années,  a  en  outre  travaille  à  la  trada^ 
tion  française  de  Touvrage  de  Hicali 
sur  ritam  oponi  la  dominatioi^  ro- 
maine, 

Gendabmbeib.  Au  seizième  siècle, 
ce  nom  avait  prévalu  pour  désif^ner  la 
cavalerie  d'élite,  connue  depuis  Cturlcs 
VU  sous  la  dénomination  de  Compa- 
gnies (f  ordonnance  (voyez  ce  mot};  eo 
même  temps ,  l'institution  ellewoe 
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arait  fini  |ttr  le  modifier  eoDsidérable- 
meDt.Le9  quinze  compagnîescréées  daos 
Forigine  fureat  beaucoup  réduites  après 
le  règne  de  François  ^^  Enfin,  à  la 
paix  des  Pyrénées,  on  ne  conserva  plus 
que  les  quatre  premières,  dont  ie  roi  fut 
lui-même  capitaine,  et  quelques  autres 
qui  appartenaient  aux  princes  du  san^, 
et  en  prirent  le  nom.  Il  en  restait  buit 
seulement  à  l'époque  de  la  journée  de 
Fleurus  (1690)  ;  mais  Louis  XIV  ayant 
su  du  maréchal  de  Luxembourg  que  le 
succès  de  cette  journée  était  en  partie 
ddà  leur  courage,  résolut  de  leur  ren- 
dre leur  ancienne  splendeur.  Il  institua 
huit  compagnies  nouvelles ,  et  ce  corps 
subsista  ainsi  jusqu'en  178B  que  Louis 
XYUe  supprima,  en  ne  conservant  que 
la  compagnie  des  gendarmes  écossais, 
(Vojez  ce  root.) 

GENDAaHsaiB  DB  LA  OÂBDB.  Hen- 
ri IV  voyant  la  décadence  de  la  brave 
milice  des  anciens  gendarmes ,  résolut 
de  témoigner  son  estime  pour  leurs 
lojaux  services  en  prenant  parmi  eux 
deux  cents  hommes  d'élite ,  destinés  à 
lui  former  une  espèce  d'escadron  royal. 
U  eo  donna  le  commandement  hono- 
raire au  dauphin,  depuis  Louis  XIII,  et 
la  tieutenance  au  sieur  de  Souvré  (4  fé- 
îrier  1609).  Mais  cette  compagnie  ne  fit 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi 
qu'à  i'avénement  de  Louis  XIIL  Ce 
prince  voulut  même  conserver  alors  le 
titre  de  capitaine  des  deux  cents  gen» 
darmes.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  or- 
donnance du  0  juillet  1611,  commen- 
çant ainsi  :  «  Louis,  etc.,  salut  :  Encore 
<  que  les  rois  nos  prédécesseurs  aient 
«accoustumé,  à  leur  avènement  à  la 
■couronne,  de  quitter  le  titre  de  capi- 
"taioe  des  compagnies  d'ordonnance, 
«dont  ils  étoient  pourvus ,  etc.,  nous 
*  avons  néanmoins ,  de  particulière  in- 
«  clination,  comme  de  plusieurs  bonnes 
'  considérations  importantes  au  bien  de 
'notre  service,  aésiré  de  conserver 
■  entière ,  sous  nostre  nom  et  titre  de 
«  capitaine,  celle  de  deux  cents  hommes 
«darmes,  etc.,  etc.  »  Cette  compagnie 
conserva,  sous  ce  règne,  la  prérogative 
du  pas  sur  les  chevau  légers ,  les  mous- 
quetaires, et  même  les  gardes  du  corps; 
mais  Louis  XIV  décida  qu'elle  ne  pri- 
merait plus  cette  dernière  milice.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  augmenta  Teffeetif  et 


l'étatfifliaior  de  sel  gendarmes ,  et  en 

chfingeale  mode  de  service. 

Le  capitaine  seul  restait  en  fônetioil 
toute  l'année.  Le  reste  de  la  compagnie 
servait  par  quartier,  aceompagnant  le 
roi  dans  les  cérémonies ,  dans  Tes  voya- 

§es.  Sous  Louis  XIII,  les  officiers 
es  gendarmes  disposaient ,  moyennant 
finance,  des  places  vacantes  dans  la 
compagnie.  Us  perdirent  ce  privilège  en 
1664. 

A  la  paix  de  Ryswick ,  les  simples 
gendarmes  furent  de  nouveau  réduits 
a  deux  cents,  et  depuis  ce  tiombre  t*esta 
le  même.  Toutefois,  ils  eurent  toujours 
à  leur  suite  un  grand  nombre  de  surnu- 
méraires ,  soldés  en  temps  de  guerre 
comme  le  reste  de  la  compagnie.  La 
solde  devait  ne  pas  être  indispensable  à 
l'entretien  de  l'mdividu  qui  oemandait 
à  entrer  dans  cette  milice. 

L'uniforme  était  d'écarlate  ,  chargé 
d'agréments  et  galons  d'or  sur  toutes 
les  coutures  ;  les  parements  étaient  de 
velours  noir  ;  les  armes ,  Tépée  et  le 
pistolet.  En  temps  de  guerre  seulement,  * 
on  y  joignait  des  carabines  rayées. 

Les  étendards   consistaient  en  une 

Sièce  de  satin  blanc,  relevé  en  broderie 
'or,  et  où  figurait  comme  devise  une 
foudre  avec  ces  mots  :  Ouo  Jubet  ira- 
tus  Jupiter,  Au  retour  d  une  campagne, 
les  gendarmes  avaient ,  comme  les  che- 
vau-légers ,  la  prérogative  de  déposer 
leurs  étendards  dans  la  ruelle  du  lit  du 
roi,  leur  capitaine. 

Une  même  ordonnance ,  datée  du  SO 
septembre  1787,  supprima  ces  deux 
compagnies.  Elles  furent  rétablies  en- 
semble, par  ordonnance  royale  du  15 
juin  1814.  Les  gendarmes  de  la  garde 
formèrent  alors  une  compagnie  de  deux 
escadrons ,  ou  quatre  brigades.  Leur 
uniforme  était  :  tiabit  rouge,  collet,  pa- 
rements et  revers  noirs  ,  galons  d'or 
sur  les  parements,  les  revers  et  les  po- 
ches de  l'habit,  épaulettes  et  aiguillettes 
en  or,  casque  orné  de  l'ancienne  devise 
de  la  compagnie ,  bottes  à  récuyère , 
manteau  blanc.  Pour  armes ,  ils  por- 
taient le  sabre  et  les  pistolets. 

Ils  furent  supprimés  par  l'ordonnance 
du  1*'  septembre  1815. 

Gendabmebib  de  police.  Ce  corps, 
connu  avant  la  révolution  de  1789  sous 
le  nom  de  maréchamssée ,  prit  ie  nom 
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de  gendarmerie  na^onakj  le  33  dé-  d'eiamioer  les  preuves  de  noblesse  de 

cembre  1790.  Elle  formait  alors  un  to-  ceux  qui  aspiraient  à  être  pagesetéca^ 

tal  de  5,390  hommes,  officiers  compris,  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie,  uttc 

Cet  effectif  s'augmenta  successivement  charge  fut  créée  en  1643.  Le  titre  (f  Ait- 

par  la  création  de  nouvelles  brigades,  toriographe  de  France  était  ordinaiit- 

Aujourd'hui  il  comprend  ;  ment  joint  à  celui  de  généalogiste.  Les 

u  geod.™»-.  dép.rt«»«tait  À  pi«L.    3.809  h.  ^'Hosicr,  ics  Chérin ,  ctc ,  oot  ijlostw 

Lasendaniien«déiMrtraMntal»à<teraL     9.9x1  CCS    CbargCS   CreCCS   par   la  VaOlte  DU- 

La  gendarmerie  d'Afriqoe. .« 70S  mainC. 

ur*:;3Ïr^tX"d2'p;™.:::::::;   j/at  ^.GÉnébbaiu.  (Gilbert),  anèer^ 

Le  bataiUoQ  des  voiUgmia  corMs 4»i  d  Aix  »  né  vers  1537  à  Riom  en  Attver- 

— — - —  gne,  prit  Thabit  de  bénédictin  de  Oonv, 

»"'"«  et  vint  étudier  à  Paris.  Il  fut  reçu  doc- 

Chacune  des  vingtH:inq  légions  de  la  teur  de  la  maison  de  Navarre  en  ld$3, 
gendarmerie  dépaitementale  est  divisée  et  devint  professeur  en  langue  hébraî- 
en  compagnies,  lieutenances  et  briga-  que  au  collège  royal,  en  1566.  Géoé- 
des.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  brard  se  dédara  pour  la  ligue,  etb 
chef  de  la  légion  siège  au  chef-lieu  de  soutint  de  tous  ses  effôrU.  En  1592. 
la  légion  ;  le  chef  d'escadron  comman-  Gr^oire  XIV,  à  la  sollicitatioD  du  dur 
dant  de  compagnie ,  au  chef-lieu  d*un  de  Mayenne ,  le  nomnaa  à  rarchevéché 
département  :  chaque  brigade,  compo-  d*Aix,  dont  il  ne  prit  possession  qu'en 
sée  de  six  hommes  à  pied  ou  de  cmq  i«î93.  Avant  cette  époque,  il  a?ait pu- 
hommes  à  cheval ,  fait  le  service  d'un  blié  un  TraUédes  àectians,  qui, dans 
canton.  la  suite ,  lui  causa  de  graves  désagré- 

A  1  armée ,  la  gendarmerie  remplit  ments.  Il  y  soutenait  les  élections  d«s 
des  fonctions  analogues  à  celles  qu'elle  évéques  par  le  clergé  et  le  peuple,  coa- 
exerce  dans  Tintérieur.  Le  détache-  tre  la  nomination  du  roi  (Paris,  15W. 
ment  qui  accompagne  les  troupes  en  in-8").  Le  parlement  d'Aix  fit  brûler  le 
marche  est  commandé  par  un  colonel  livre  par  la  main  du  bourreau,  et  ban- 
grand  prévôt,  et  subdivisé  en  divisions  oit  l'auteur  du  royaume ,  avec  défense 
de  trois  brigades ,  sous  les  ordres  d'un  d'y  revenir,  sous  peine  de  la  vie.  On 
lieutenant  prévôt  (*).  Les  gendarmes,  lui  permit  pourtant  d'aller  finir  ses  jours 
en  campagne  ,  répriment  l'indiscipline  à  son  prieuré  de  Semur,  en  Boui^ogof. 
des  troupes ,  reçoivent  les  plaintes  des  ||  y  mourut  en  1597,  à  60  ans.  On  mit 
habitants,  etc.  ce  vers  sur  son  tombeau  : 

Par  son  personnel   et   son    organisa-  Urna  capit  dnerea,  nomen  non  orbe  iaKiv. 

tion ,  la  gendarmerie  est  sous  la  direc-        Saint  François  de  Sales  se  glorifiait 

tion  du  ministre  de  la  guerre  ;  sa  par-  d'avoir  été  son  disciple.  Les  plus  coq- 

ticipation  à  la  défense   de  l'ordre  la  nus  de  ses  ouvrages  sont  :  une  Chro- 

met  en  rapport  avec  le  ministre  de  nologie  sacrée  y  inS'*^  ouvngtqaxmi 

l'intérieur  ;  elle  ressortit  au  ministre  être  lu  encore  utilement  aujourd'nui  ; 

de  la  justice  pour  l'exécution  des  rè-  un  savant  Commentaire  sur  les  psau- 

glements  de  police,  et  de  celui  de  la  mes  (Paris,  1588,  in-fol.);  des  Traduc- 

marine  pour  la  surveillance  des  gens  tUms  de  Josèphe  et  de  divers  rabbins  ; 

de  mer  et  le  service  des  ports  et  arse-  une  édition  aOrigéne  ;  quelques  écrWs 

nû"^-    ,  polémiques, 

GBNBA.LOGISTB  dc  France  ou  des        i\  ne  nous  reste  aucun  de  ses  dis* 

ordres  du  roi.  C'était  un  officier  chargé  cours  ;  mais  les  contemporains  parient 

de  dresser  les  preuves  de  noblesse  de  souvent  de  lui  comme  prédicateur  de 

tous  les  chevaliers  des  ordres  et  de  tou-  la  ligue.  L'Estoile  sans  doute  n'exagère 

tes  les  personnes  nobles  qui  voulaient  pas,  en  le  comparant  à  une  harençert 

être  présentées  à  S.  M.  Le  généalogiste  en  colère ,  car  Génébrard  ne  se  montre 

de  la  maison  du  roi  avait  pour  fonction  pas  moins  emporté  dans  ses  ouvrages, 

où  il  prodigue  aux  savants  qu'il  comlit 

(*)  OrdonnaDce  du  3  mai  i83a  sur  le  ser-  les  injures  et  les  calomnies, 
vice  des  années  en  campagne.  Génbbàl.  Le  simple  titre  de  général 
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ne  désignait  a?ant  la  révolation  et 
ne  désigne  aujourd'hui  aucun  grade 
de  l'armée  française.  Ce  mot  n'est 
entré  dans  notre  langue  militaire  que 
pour  3r  servir  de  dénomination  com- 
mune à  tous  les  officiers  qui,  par  privi- 
lège de  leur  grade,  réunissaient  sous  leur 
commandement  plusieurs  corps  de  trou- 
pes, sans  eux-mêmes  appartenir  à  un 
de  ces  corps.  Aujourd'hui,  comme  sous 
la  mooarcQie  absolue ,  chacun  des  of- 
ficiers qui  occupent  les  trois  degrés 
hiérarchiques  supérieurs  à  celui  de  co- 
lonel ,  savoir  :  les  maréchaux  de  camp , 
les  lieutenants  généraux  et  les  maré- 
chaux, ireçoit  le  titre  d'officier  général, 
et,  par  abréviation,  dégénérai.  A  par- 
tir de  quelle  époque  ces  officiers  supé- 
rieurs lurenMIs  ainsi  qualifiés  ?  On  ne 
saurait  préciser  cette  date  avec  exacti- 
tude ,  quoiqu'elle  ne  remonte  pas  fort 
haut.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'à  dater  de 
1793 ,  lorsque  les  armées  françaises  eu- 
rent été  enfin  organisées  d'après  un  sys- 
tème normal,  que  les  officiers  généraux 
remplirent  des  fonctions  bien  détermi- 
nées ,  et  reçurent  des  dénominations  en 
harmonie  avec  la  nature  de  leur  service. 
Le  nombre  des  grades  d'officier  géné- 
ral fut  alors  réduit  à  deux  :  général  de 
origade  et  général  de  division.  Le  titre 
de  général  en  chef  n'indiqua  plus  qu'une 
commission  temporaire  donnée  par  le 
gouvernement,  et  celui  de  lieutenant 
général ,  une  autre  commission  donnée 
par  le  général  en  chef  pour  le  comman- 
dement d'une  paitie  de  l'armée.  L'em- 
pire, avec  ses  tendances  monarchiques, 
réinstitua  un  connétable ,  des  colonels 
généraux ,  des  maréchaux ,  etc.  La  res- 
tauration supprima  le  connétable  ;  de 
plus,  voulant  rompre  autant  que  possi- 
ble avec  la  république  et  l'empire ,  elle 
débaptisa  les  généraux  de  brigade  et  les 
îiénéraux  de  division ,  pour  heur  resti- 
tuer les  antiques  dénominations,  beau- 
t?oop  moins  rationnelles,  de  maréchaux 
de  camp  et  de  lieutenants  généraux.  Du 
reste,  elle  ne  changea  rien  aux  attribu- 
tions que  la  république  leur  avait  don- 
nées :  le  maréchal  de  camp  continua  de 
commander  une  brigade,  et  le  lieutenant 
;;énérai  une  division.  La  brigade,  aussi, 
continua  d'être  formée  de  deux  régi- 
Tients  (les  corps  d'infanterie  avaient 
léjà  perdu  sous  l'empire  leur  nom  révo- 


lutionnaire de  demi-brigades  )  ;  la  divi- 
sion continua  d'en  avoir  auatre,  tou- 
jours distribuées  en  deux  orieades.  La 
révolution  de  1830  n'a  fait  qu^bolir  les 
colonels  généraux. 

Quant  aux  devoirs  d'un  eénéral ,  aux 
connaissances  et  aux  qualités  qui  lui 
sont  nécessaires  ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  une  autorité  bien  compétente 
sur  cette  matière,  à  l'empereur  lui- 
même.  Tout  ce  que  Napoléon  pensait  à 
cet  égard,  on  le  trouvera  dans  un  excel- 
lent travail  de  M.  Damas  Hiuard ,  déjà 
cité  par  nous ,  et  intitulé  :  Napoléon , 
ses  'opinions  et  Jugements  sur  tes  hom" 
mes  et  les  choses  (*). 

GÉNBBAL  d'obdbe  ,  supérlcur  ou 
chef  d'un  ordre  religieux  répandu  dans 
plusieurs  provinces  ,  dans  plusieurs 
royaumes. 

Les  pouvoirs  de  ces  supérieurs  étaient 
limités  en  France  par  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  les  lois  du  royaume. 
Quant  aux  généraux  étrangers,  les  cours 
souveraines  s'attachèrent  toujours  à  di- 
minuer leur  influence,  leur  juridiction, 
sur  les  religieux  français. 

GÉNÉRALITÉ ,  étendue  de  pays  qui 
formait  le  ressort  d'un  bureau  de  finan- 
ces. Il  y  avait  dans  le  rovaume,  en 
1789,  32  généralités,  la  Corse  com- 
prise :  Aix,  Alençon,  Amiens,  Auch  et 
Pau ,  Besançon,  Bordeaux  et  Bayonne , 
Bourges,  Caen,  Châlons,  Dijon,  Greno- 
ble, la  Rochelle,  Lille,  Limoges,  Lyon, 
Metz,  Montauban,  Montpellier,  Mou- 
lins, Nancy,  Orléans,  Paris,  Perpignan, 
Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen,  Sois- 
sons,  Strasbourg,  Tours,  Valenciennes, 
l'île  de  Corse.  Chaque  généralité  était 
subordonnée  à  un  magistrat  qui ,  sous 
le  nom  d'intendant,  administrait  la  jus- 
tice, la  police  et  les  finances.  Il  y  avait 
aussi  dans  chacune  deux  receveurs  gé- 
néraux alternativement  en  exercice.  Les 
receveurs  des  tailles  leur  remettaient 
les  deniers  qu'ils  avaient  levés,  et  ceux- 
ci  les  versaient  dans  le  trésor  royal.  Les 
généralités  étaient  divisées  en  plus  ou 
moins  d'élections,  et  les  élections  en  pa- 
roisses ,  dont  le  nombre  variait.  Voyez 
Fbàncb  (divisions  géographiques  et  ad- 
ministratives de  la) ,  Elections  ,  In- 
tendants ,  Receveubs  gbnébaux. 

(')  Tome  I,  p.  5i8  et  soiv. 
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GÉNBRAVX  BB  Fbângb.  «  Les  roys 
de  France  font  par  chacun  an  estât  de 
tout  leur  revenu,  tant  du  domaine,  ay- 
des  et  tailles ,  que  d'autres  choses  ex- 
traordiitaires  ;  et  lors  ayant  veu  à  quoy 
tout  se  monte ,  font  un  projet  de  leur 
dépense,ptit.9  commandent  aux  quatre 
généraux  de  France  ce  qu'ils  veulent 
estre  relevé  sur  k  peuple.  Quant  au 
temps  de  la  création  de  ces  quatre  gé- 
néraux, je  n*en  av  pu  rien  savoir;  mais 
bien  sçai-je  qu'ifs  ont  telle  puissance 
sur  les  receveurs  des  aydes  et  tailles, 
que  les  trésoriers  sur  ceux  du  domaine, 
et  mesmes  prérogatives  sur  les  quatre 
trésoriers  (*).  » 

Henri  II  fit  monter  le  nombre  des 
généraux  des  financés  à  seize,  afin  qu'il 
y  en  eût  autant  que  François  P'  avait 
établi  de  receveurs  généraux. 

On  réunit  ensuite  anx  charges  de  tré- 
soriers celles  de  généraux  des  finances , 
et  leurs  départements  furent  appelés 
généralités,  (Voyez  ce  mot.) 

GÉNÉBÀUX  DB  LA  JU8TIGB  DBS  Al- 

DBS.  —  R  Après  oue  les  roys  de  Fran- 
ce, dit  Vincent  ne  la  Loupe  dans  son 
Livre  des  dignitêz  de  France  (**}, 
eurent  augmenté  les  limites  de  leur 
royaume,  celuy  qui  régnoit  en  mil  trois 
cent  octante,  voyant  que  tant  de  parle- 
ments ,  baillifs  et  lieutenants  ne  suffi- 
soient  à  juger  les  procès  qui  estoient 
entre  ses  sujets ,  éleut  quatre  notables 
personnages  (pour  deux  desquels  sont 
nommez  révesque  de  Senlis  et  l'abbé  de 
Saint-Ëloy  de  Noyon  ) ,  les  establissant 
à  faire  droict  et  justice  civile  et  jcrimi- 
nelle,  suivant  les  ordonnances  publiées, 
sur  le  fait  des  aydes  et  tailles ,  lesquels 
furent  appelez  généraux  de  la  justice 
des  aydes.  Cette  petite  compagnie  fut 
continuée  jusques  à  tant  que  les  procès 
creurent,  au  moyen  desquels  furent  ad- 
joustés  trois  conseillers  ;  et  en  ce  mesme 
temps  fut  institué  un  advocat  du  roy 
avec  un  procureur  général ,  et  quelque 
temps  après  un  évesque  de  Limoges 
fut  fait  président ,  auquel  succédèrent 
plusieurs  autres  évesques,  jusques  à  un 

(*)  Extrait  du  Uçredef  dignitez  de  France, 
par  VineeDt  d«  la  Loupe,  publié  en  i564. 
(▼oy.  Aroh.  our.  de  l'histoire  de  France,  par 
Danjou,  deiixiètae  série,  t.  IV|  p.  37f  et 
luiv.) 

(••)  Toyei  la  note  O. 


évesque  de  Théronenne,  «^  leqoel 
n'a  esté  pourveu  d^aucuae  pmonne  «• 
clésiastique  audit  estât.  Depuis  leur  fÉt 
adjousté  un  second  président ,  et  puis 
longtemps  après  fut  ceste  eoœpapûe 
augmentée  de  cinq  conseillers  et  in 
second  advocat  par  le  roy  François, 
ainsi  que  le  roy  Henry  roauiteoant  ré- 
gnant leur  a  donné  encore  une  autn 
compagnie  composée  de  deux  préudeots 
et  de  huict  généraux.  Il  y  a  à  Rouen  et 
à  Montpellier  deux  autres  cours  de  ce- 
néraux  (]ui  ont  pareille  authorité  que 
celle  qui  est  à  Paris,  de  laquelle  ooos 
parlons  icy.  » 

GÉNBS  (bataille  navale  de).  En  16», 
après  la  défaite  de  Fontarabie  (voyez  oe 
mot),  revers  honteux  et  sanglant  doet 
Grotius  parle  dans  ses  dépêches  oomioe 
de  la  plus  grande  tache  imprimée  d^ 
puis  longtemps  à  la  gloire  française, 
Richelieu  reçut  une  grande  consolatioo, 
une  nouvelle  heureuse  pour  lui  et  pour 
la  France  :  le  marquis  de  Pontcourlir, 
neveu  du  ministre,  battit  le  1*'  septesi- 
bre,  devant  Gènes,  une  flotte  espagnole 
chargée  de  troupes  de  débarqueraeiiL 
Ce  combat ,  un  des  plus  honorables  de 
la  marine  française  ^  fut  livré  entre  for- 
ces égales.  Chaque  escadre  se  oooaposait 
de  sept  galères.  «  Ils  s*entreeboisire8t 
si  à  propos,  dit  une  relation  contempo- 
raine (*),  et  s'approchèrent  en  lorte  ^ 
ni  les  uns ,  ni  les  autres  ne  firent  jouer 
leur  canon  qu'après  s'être  jointi  et 
comme  attachés  par  leurs  éperons,  apte» 
avoir  fait  charger  quelques  canons  de 
balles  de  mousquet ,  ee  qui  fit  l'aboni 
très-sanglant  de  part  et  d  autre. 

«  Entre  la  capitane  de  France  et  té^ 
de  Sicile ,  depuis  qu'elles  eurent  ieors 
éperons  enferrés  l'un  dans  l'autre*  ^ 
combat  dura  plus  d'une  heure,  et  oe 
finit  que  par  la  mort  du  capitaine  don 
Rodriguez  de  Velasques....  Les  auU<^ 
en  firent  de  même  à  coups  de  canon  et 
de  mousquet  tirés  a  brule-poorpomt, 
tant  la  mêlée  fut  furieuse  et  les  ftaiercs 
proches.  Enfin  la  victoire  se  dd^n 
pour  nous,  et  les  ennemis,  voyant  leur 

(•)  Voyez  la  Corrupondrnîce  et  So^'  • 
t  II,  p.  79  et  siiiv.  Cet  ouvras*,  dfjintt 
a  l'article  FoirrÂKAaia,  fait  fiartiedr»  V^ 
cumenu  pour  lenrir  à  Thistoire  de 
pobliéi  par  les  aoiM  da  iMoiMredi  T 
tien  paMM|iia. 
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eapitane  pute  et  Pélendard  de  France 
arboré  en  place  du  leur ,  fuirent  en  dé- 
sordre vers  Gênes,  nous  ayant,  en  ré- 
compense de  trois  des  nôtres,  laissé  six 
des  leurs  et  800  prisonniers. 

R  Danscecomoat,  les  forçats  mêmes 

devinrent  bons  et  affectionnés  sol- 
lats;  aucuns  desquels  ayant  demandé 
des  armes ,  aidèrent  à  la  victoire.  En 
considération  de  quoi ,  au  mois  de  no- 
rembre,  on  donna  la  liberté  à  six  de 
chaque  galère.  » 

GÉivES  (département  de),  réuni  à 
Tempire  français  en  180.5  avec  les  deux 
autres  déparfements  formés  dans  la 
Ligurie.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
les  départements  italiens  de  TAgogna 
et  de  roiona,  à  Test  ceux  du  Taro  et 
des  Apennins ,  an  sud  la  mer,  à  Touest 
c^x  de  Montenotte  et  de  la  Sésia.  Son 
chff'liea  était  Gênes. 

GÂ^vEs  (relations  de  la  France  avec). 
I^  premiers  rapports  entre  notre  pa- 
trie et  la  ville  de  Gênes  datent  du  com- 
mencement du  douzième  siècle ,  et  en- 
core ne  furent-ils  pas  entamés  par  la 
France  proprement  dite ,  mais  par  les 
croisés  d*Orient.  Au  mois  d^août  de 
l'année  1100,  les  Génois  envoyèrent  2S 

Eières  et  6  vaisseaux  avec  des  troupes 
débarquement.  En  récompense  de 
leurs  services,  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
Mlem,  et  Boëmond,  prince  d*Antioche, 
•«ur  accordèrent  le  tiers  de  quelques 
places  quMIs  avaient  aidé  à  conquénr  et 
à  conserver,  et  des  quartiers  dans  plu- 
sieurs autres  villes. 

Ce  fut  à  Toccasion  d*un  service  rendu 
d  des  prélats  français ,  que  les  Génois 
JMuyèrent,  en  1241,  une  sanglante  dé- 
bite navale.  Ils  avaient  fourni  des  vais- 
seaux pour  transporter  à  Rome  les  évê- 
Ques  que  le  pape  avait  appelés  dans  cette 
ville  pour  le  concile  convoqué  contre 
'empereur  Frédéric.  La  flotte  génoise 
nit  assaillie,  à  la  hauteur  de  la  petite 
ite  de  Mélora ,  par  les  Siciliens  unis  aux 
^ans,  et  fut  complètement  défaite. 
[voyez  Empibe  d^Allehagnb  ,  page 

Î34.)  ^  ^ 

C'était,  du  reste,  ta  politic[ue  des  Vé- 
nitiens qui  réglait  celle  des  Génois,  leurs 
^nemis.  Ualliance  intime  de  Venise 
ïvec  les  Latins  de  Constantinople  avait 
nécessairement  entraîné  les  Génois  à 
raiUcr  avec  les  Grecs  de  Nhséc  (IWl) , 


et ,  peu  de  temps  après ,  la  capitale  de 
Tempire  d*Orient  retomba  au  pouvoir 
de  ses  anciens  maîtres. 

Lorsque  saint  Louis  eut  pris  la  croix' 
pour  la  seconde  fois,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  Génois  et  aux  Vénitiens 
pour  les  réconcilier,  et  pour  obtenir 
d'eux  des  navires.  Venise  refusa  de  con- 
courir à  l'expédition  ;  les  Génois ,  au 
contraire,  fournirent  un  secours  consi- 
dérable d'hommes  et  de  vaisseaux.  Plus 
tard,  par  l'intermédiaire  du  pape  et  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Hanii,  les  Gé- 
nois, que  la  croisade  avait  ruinés,  con- 
clurent la  paix  avec  leurs  implacables 
ennemis  les  Vénitiens. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1272  entre  les  Génois  et 
Charles  d'Anjou ,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Cette  querelle  se  rattache  plutôt 
à  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ; 
nous  dirons  seulement  que ,  au  début 
des  hostilités  ,  les  Génois  donnèrent 
l'ordre  à  tous  les  Provençaux  de  sortir 
sous  quarante  jours  du  territoire  de  Gê- 
nes ,  et  qu'une  expédition,  tentée  dans 
la  Ligurie  par  le  sénéchal  de  Provence, 
échoua  complètement.  L'animosité  des 
Vénitiens  et  des  Génois  leur  faisait  tou- 
jours embrasser  des  partis  contraires. 
Ainsi,  lorsque  Charles  de  Valois  voulut, 
au  nom  de  sa  femme  Catherine,  reven- 
diguer  l'empire  de  Constantinople,  les 
Vénitiens  ayant  conclu  avec  Im ,  le  19 
décembre  1306,  un  traité  par  lequel  ils 
mettaient  une  flotte  à  sa  disposition,  on 
vit  les  Génois  s'allier  plus  étroitement 
que  jamais  avec  Andronic  Paléolot^ue. 
Mais  les  projets  de  conquête  du  prince 
français  n'eurent  aucune  suite.  (Voyez 
relations  avec  I'Empirb  latin.) 

Lors  de  la  guerre  désastreuse  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  les  Anglais ,  ce 
prince  prit  à  son  service  20  galères  ar- 
mées par  les  Gibelins  de  Gênes  et  20  au- 
tres armées  par  les  Guelfes  de  Monaco. 
C^  40  navires  avaient  été  envoyés  dans 
l'Océan,  sous  le  commandement  d'An- 
toine Doria.  Les  matelots  génois,  après 
une  année  de  service,  se  plaignirent  que 
cet  amiral  retenait  une  partie  de  leur 
solde.  Il  s'ensuivit  une  sédition.  Doria 
et  ses  capitaines  furent  chassés ,  et  les 
matelots  se  donnèrent  de  nouveaux  of- 
ficiers. Le  roi  de  France ,  comme  on 
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devait  s'y  attendre ,  prit  le  parti  de  Ta* 
mirai.  Seize  des  plus  mutins  furent  je- 
tés en  prison  ;  mais  un  grand  nombre 
de  matelots  désertèrent  et  revinrent 
dans  leur  patrie.  Ceux  qui  restèrent  se 
trouvèrent  à  la  bataille  de  Crécy,  et  fu- 
rent en  partie  cause  de  la  défaite  (voyez 
Cbecy).  Philippe,  après  le  débarque- 
ment d^Ëdouard,  les  avait  fait  venir 
sous  la  conduite  de  leurs  deux  ami- 
raux, Charles  Grimaldi  et  Antoine  Do- 
ria  ;  car  les  Génois  avaient  alors  la  répu- 
tation d*étre  en  même  temps  les  meil- 
leurs archers  et  les  meilleurs  marins  de 
rEuro()e.  Malgré  le  désastre  qu'ils 
éprouvèrent  dans  cette  journée,  où  ils 
furent  taillés  en  pièces  par  leurs  alliés 
les  Français,  ils  n'abandonnèrent  pas 
la  cause  de  la  France  ;  car ,  pendant  le 
long  siège  de  Calais ,  on  vit  plusieurs 
de  leurs  galères  traverser  courageuse- 
ment la  flotte  anglaise ,  pour  porter  du 
renfort  et  des  provisions  aux  assiégés. 
A  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les 
Génois  étaient  déchirés  par  des  guerres 
intestines,  menacés  dans  leur  nationa- 
lité par  le  duc  de  Milan,  Jean  Galéas; 
ils  résolurent  donc  de  se  mettre  sous  la 
protection  d'un  prince  qui  pût  les  dé- 
fendre sans  toutefois  les  asservir.  Ils 
firent  choix  de  Charles  VI,  dont  la  fai- 
blesse réelle  et  la  force  apparente  rem- 
plissaient le  mieux  leurs  vues  «  Vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis,  une  ambassade  solen- 
nelle du  doge  et  de  la  république  de 
Gênes  arriva  en  France,  au  grand  éton- 
nement  des  habitants ,  qui  n'avaient  pas 
ouï  dire  qu'un  peuple  fût  jamais  venu 
de  pays  si  lointain  pour  demander  des 
secours.  Les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent devant  le  conseil  des  princes, 
dans  l'hôtel  royal  de  Sain^Paul ,  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  roi ,  et  lui  de- 
mandèrent humblement  audience.  Le 
roi  les  reçut  avec  bonté  et  courtoisie, 
et  leur  permit  d'exposer  ce  qu'ils  avaient 
à  dire.  «La  république  de  Gènes,  di- 
«  rent-ils ,  offre  ses  compliments  à  Votre 
«  royale  Majesté;  elle  nous  a  chargés  de 
«  venir  humblement  implorer  l'appui  de 
«  votre  bras  puissant ,  qui  est  toujours 
«  prêt  à  protéger  les  malheureux...  La 
«  Seigneurie  des  Génois,  agitée  par  les 
"  orages  de  la  sédition ,  ne  saurait  échap- 
«  per  au  naufrage,  si  elle  ne  trouve  une 


«  main  puissante  qui  la  ramène  au  port 
«  de  la  paix.  Tel  a  été  l'avis  de  tous  les 
>  Génois  ;  et  après  avoir  pesé  mûremeat 
«  les  noms,  les  qualités  et  la  graitikar 
«  de  tous  les  princes  orthodoxes,  test 
«  à  Votre  souveraine  Majesté  qa'ils  oot 
«  décidé  de  se  soumettre.  Ce  n'est  qu'à 
«  l'ombre  de  votre  protection,  exodleat 
«  prince ,  qu'ils  peuvent  vivre  en  sûnte. 
«  Si  vous  daignez  leur  accorder  cette 
«  grâce ,  ils  regarderont  désormais  coq- 
«  me  votre  bien  tout  ce  que  vous  loir 
«aurez  conservé,  et  il  ny  aura  point 
«  de  nation  qui  puisse  les  égaler  eo  fid^ 
«  lité.  » 

«  Le  roi ,  qui  désirait  avec  ardeor 
agrandir  son  royaume,  remercia  les 
ambassadeurs,  et  accueillit  avec  fareor 
leurs  propositions.  Les  envoyés  s'em- 
pressèrent  d'aller  porter  à  leurs  conci- 
toyens cette  heureuse  nouvelle. 

«  Galéas ,  seigneur  de  Milan,  qui  pas- 
sait pour  le  plus  habile  et  le  ^os  ouis- 
sant  de  tous  les  princes  d'Occident, 
intrigua  alors  contre  le  roi,  et  cherda 
par  tous  les  moyens  possibles  à  s'assu- 
rer la  seigneurie  de  Gênes... 

«  Le  roi  enjoignit  à  l'évéquedeMeaax 
et  à  maître  Pierre  Beaublé,  chargés  de 
traiter  en  son  nom  avec  les  Génois,  de 
faire  connaître  au  duc  Galéas  ses  inten- 
tions formelles.  Les  deux  chevaliers 
eurent  plusieurs  conférences  avec  le 
doge  et  les  conseillers  de  la  république 
sur  les  conditions  de  leur  soumission 
aà  roi  ;  mais  on  ne  put  d'abord  s'en* 
tendre  à  ce  sujet...  Enfin,  lesGéoois 
confirmèrent  le  traité  conclu,  et  se 
placèrent  sous  l'obéissance  du  roi.  Us 
ambassadeurs,  munis  des  lettres  roya- 
les ,  ratifièrent  aussi  les  conventions  pjr 
lesquelles  le  doge  et  la  commune  de 
Gênes,  tant  la  noblesse  que  le  peuplf< 
choisissaient  le  roi  et  ses  successeurs 
pour  véritables  seigneurs  de  leur  nllC' 
territoire  et  dépendances ,  quelque  part 
qu'ils  se  pussent  étendre.  Ils  iranae- 
raient  aussi  au  roi  et  à  ses  suoresseun 
tous  les  droits  de  propriété,  juridiclioo 
et  suzeraineté  qu  ils  avaient  ou  pou- 
vaient avoir  sur  ladite  ville,  sur  l« 
territoires  susdits;  ils  consentaient  à  ce 

Î|ue  le  roi  établît  un  gouverneur  fi^f 
eur  commander  en  son  nom  et  décider 
à  son  gré  de  toutes  les  af&ires;  ils  pro- 
mettaient de  servir  le  roi  envers  «t 
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contre  toas,  à  condition  qu'il  leur  ac* 
corderait  tottiours  sa  puissante  protec- 
tion. Pour  donner  plus  de  force  à  ce 
traite,  le  doge,  suivi  d'une  foule  im- 
mense de  peuple,  se  rendit  vers  le  palais 
ducal  au  son  du  beffroi,  et  fit  publier 
par  la  voix  du  béraut ,  à  son  de  trompe , 
en  présence  des  ambassadeurs,  toutes 
les  conditions  qui  avaient  été  arrêtées* 
Il  se  démit  ensuite  de  sa  dignité,  et  dé- 
posa entre  leurs  mains  les  insignes  du 
dogat,  c*est-à-dire  Tépée,  le  sceptre  et 
le  siège  ducal.  Mais  afin  de  prévenir  le 
désordre  et  Tanarchie,  les  amoassadeurs 
lui  rendirent  ces  insignes ,  pour  si  long- 
temps qu'il  plairait  au  roi.  Le  peuple 
soumit  alors  à  l'approbation  du  aoge  le 
choix  du  syndic  et  des  conseillers  qu'ils 
avaient  élus.  Après  quoi ,  tous  les  Gé- 
nois jurèrent  d'une  voix  unanime  de 
garder  une  fidélité  et  une  obéissance 
inviolables  au  roi  et  à  ses  succes- 
seurs (*).  » 

En  1397,  Valéran  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol ,  étant  arrivé  à  Gè- 
nes pour  en  prendre  le  commandement 
au  nom  du  roi ,  le  doge  Adorne  se  dé- 
mit de  sa  charge.  Mais  la  peste  qui  ré- 
gnait alors  dans  la  ville  empêcha  le 
nouvel  envoyé  d'y  séjourner  longtemps. 
Il  remit  en  partant  le  gouvernement 
de  la  ville  à  Tévêque  de  Meaux.  Les 
querelles  sans  cesse  renaissantes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  forcèrent  ce  der- 
nier de  quitter  la  ville.  Son  successeur, 
nommé  Calville,  n'eut  pas  un  meilleur 
sort.  Les  Génois  lui  substituèrent  Boc- 
canégra,  avec  le  titre  de  capitaine  de 
la  garde  du  roi  de  France;  puis  ils 
députèrent  à  Charles  VI  pour  le  prier 
d'agréer  leur  choix.  La  deputation  fut 
si  mal  accueillie,  que  Boccanégra  se 
démit  de  sa  charge.  Enfin,  le  31  octo- 
bre 1401 ,  le  maréchal  Boucicault  arriva 
à  Gênes  à  la  tête  de  mille  hommes  de 
pied  et  de  mille  cavaliers.  Les  mesures 
énergiques  qu'il  prit  dès  son  arrivée  ré- 
tablirent le  calme  dans  la  ville.  Cet 
illustre  guerrier,  embrassant  avec  ar- 
deur les  intérêts  des  Génois,  fit  contre 
les  Turcs  plusieurs  expéditions  heureu- 
ses. Mais  les  Florentins  vinrent  mettre 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
publiée  pour  la  première  fois  et  traduite  par 
L.  Beliaguet,  t.  II,  liv.  \tt,  di.  19  ;  Uv.  xvzi, 
ch.  7. 


un  terme  à  ses  projets  ambitieux  sur 
Pise  et  Li  vourne.  «  Boucicault ,  dit  M.  de 
Sismondi ,  par  son  courage  et  sa  sévé- 
rité, avait  rétabli  l'ordre  dans  Gênes; 
il  avait  forcé  les  factions  à  poser  les 
armes,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gou- 
vernement irrévocable  sur  la  demande 
des  Génois  eux-mêmes.  Cependant  un 
mécontentement  général  commençait  à 
se  manifester  à  Gênes  contre  \m\  les 
accusations  de  lèse-majesté  qu'il  avait 
encouragées  portaient  la  désolation  dans 
les  familles;  les  impôts  oppressifs  rui- 
naient le  peuple.  »  Chaque  jour,  quel- 
2ues-uns  des  privilèges  de  la  nation 
taient  violés,  et,  malgré  les  capitula- 
tions, la  Ligurie  était  presaue  traitée 
comme  un  pays  conquis.  Ennn,  les  Gé- 
nois, profitant  de  1  absence  de  Bouci- 
cault, qui,  appelé  par  le  duc  de  Milan, 
avait  quitté  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes ,  prirent  les  armes 
le  6  septembre  1409.  Tous  les  Français 
furent  massacrés  ou  chassés  ;  les  forte- 
resses tombèrent  successivement  au 
pouvoir  des  insurgés.  Toutes  les  tenta- 
tives de  Boucicault  pour  se  remettre  en 
possession  de  la  villeiurent  repoussées. 
«  Par  représailles,  dit  Juvénal  des  Ur- 
sins,  à  Paris  et  ailleurs  en  ce  royaume, 
on  prenoit  par  autorité  de  justice  tous 
les  Genevois  (Génois)  qu'on  trouvoit 
pour  la  rébellion  qui  avoit  esté  faite  à 
Gennes,  et  en  prenoit-on  argent  le  plus 
qu'on  pouvoit.  » 

Les  Génois,  après  leur  affranchisse- 
ment, se  jetèrent  avec  ardeur  dans  le 
parti  contraire  h  la  France,  et  armèrent 
une  flotte  pour  s'opposer  à  Texpédition 
de  Louis  aAnjou  contre  le  royaume  de 
Naples.  Six  galères  provençales  furent, 
le  16  mai  1410,  rencontrées  par  les 
vaisseaux  génois,  et  prises  ou  coulées  à 
fond. 

Malgré  l'expulsion  des  Français ,  les 
Génois  ne  purent  recouvrer  leur  indé- 
pendance. En  proie  à  des  dissensions 
toujours  renaissantes,  ils  furent,  en 
1421 ,  forcés  de  subir  le  joug  du  duc  de 
Milan.  De  sanglantes  révolutions  suivi- 
rent, jusqu'à  ce  que  le  doge  Pierre  Fré- 
goso,  voyant  sa  patrie  menacée  par 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  rival  de  la 
maison  d'Anjou ,  persuada  aux  Génois 
de  se  soumettre  a  Charles  VIL  Par  un 
traité  conclu  au  mois  de  février  1468, 
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SOD  gouvernement,  ses  finances ,  et  tous 
les  privilégies  d*une  ville  libre.  Charles 
n'acquérait  ainsi  d'autre  avantage  réel 
que  celui  de  pouvoir  favoriser  les  ten- 
tatives de  la  maison  d'Anjou  sur  le 
royaume  delfaples.  Il  se  hâta  d'envoyer 
à  Oénes  Jean  o' Anjou,  duc  titulaire  de 
Galabre,  avec  dix  galères  et  des  troupes 
suffisantes  pour  mettre  garnison  dans 
Gênes  et  dans  Savone.  J<»n,  à  son  ar- 
rivée, prêta  le  serment  de  respecter  les 
lois  et  les  privilèges  des  Génois,  aussi 
bien  que  les  statuts  et  l'indépendance 
de  la  banque  de  Saint- George.  Assiégé 
presque  aussitôt  par  une  flotte  arago^ 
naise  et  des  troupes  de  Génois  émigrés , 
il  ne  fut  délivré  que  par  la  mort  d'Al* 
phonse  (28  juin  1458).  Une  attaque  au* 
daeieuse  fut  faite  ensuite  contre  lui ,  la 
la  septembre  1459,  par  Pierre  Frégoso. 
Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort 
de  ce  turbulent  chef  de  parti. 
>  Le  duc  de  Galabre  ne  pouvait  es* 

Sérer  des  succès  dans  le  royaume  de 
faples  qu'autant  que  les  Français  main- 
tiendraient leur  domination  a  Gênes. 
La  flotte  génoise  protégeait  les  commu- 
nications entre  les  côtes  de  Provence  et 
celles  de  Campanie.  Gênes  était  l'étape 
naturelle  de  tous  ceux  qui  suivaient 
cette  route,  et  les  richesses  de  la  répu- 
blique avaient  été  jusqu'alors  généreu- 
sement employées  à  seconder  le  roi 
Aené.  Louis  de  la  Vallée,  que  d'autres 
nomment  Vallier,  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Gênes  au  départ  du  duc  de 
Galabre.  En  {général,  il  s'était  conduit 
avec  modération  ;  mais  une  imprudente 
demande  de  Charles  VII ,  qui  jugeait 
sans  doute  les  richesses  de  Gênes  iné* 
puisables ,  offensa  les  Génois,  les  poussa 
a  la  révolte;  et,  ce  qui  peut  paraître 
étrange ,  ce  furent  les  (ferres  civiles 
d'Angleterre  qui  produisirent  ce  mou« 
vement. 

«  Après  la  bataille  de  Morthampton, 
le  roi  de  France  fit  presser  les  Génois 
d'envoyer  une  puissante  flotte  de  galè- 
res au  secours  de  Marguerite.  CetU  de- 
mande causa  une  grande  fermentation 
à  Gênes;  de  riches  marchands  génois 
étaient  établis  à  Londres  et  auraient  été 
viaimes  des  hostUités  de  la  république^ 


traité  avec  peu  d*égards,  rejetèrent  la 
demande  du  roi ,  en  déclarant  que  le 
trésor  était  vide.  Alors  le  gouveneor 
chercha  à  le  remplir  par  de  nouveiles 
taxes  :  il  demanda  au  commerce  An 
emprunts  forcés.  I^ics  nobles,  dootpiih 
sieurs  étaient  engagés  dans  eette  pro* 
fession,  lui  propo^rent  d'aogmenw 
plutôt  les  droits  sur  la  eonsommatioa. 
oont  ils  étaient  exempts;  la  querelle 
s'engagea  bientôt  entre  les  divers  ordm 
de  l'État,  sur  les  privilèges  de  la  gq- 
blesse.  Les  Français ,  tous  gentilsfacni- 
mes ,  qui  étaient  en  garnison  à  Gênes, 
oublièrent,  dans  cette  occasion ,  l«i:r 
impartialité;  c'était  leur  cause  même 
outils  voyaient  débattre  dans  va  pa,fs{ 
étranger;  ils  ne  pouvaient  seatir 
sympathie  que  pour  la  noblesse;  ils 
déclarèrent  avec  chaleur  pour  elle, 
bientôt  ils  excitèrent ,  dans  le  oarti 
pulaire,  une  égale  animosite  contre 
eux-mêmes.  Le  9  mars  1461,  un  homiu 
obscur  sortit  de  l'un  des  conseils  ei 
criant  aux  armes.  Les  plébéiens  véfto» 
dirent  à  son  appel,  et  Louis  de  la  VjI- 
lée  fut  contraint  de  se  retirer,  a^N 
tous  le«  Français ,  dans  la  forteresse  ik 
Gastelleto ,  anandonnant  la  ville  m 
partis  des  Adorui  et  des  Fregosi ,  q 
s'étaient  momentanément  réunis.  N 
ne  trouvons  les  suites  de  eette  révol 
ni  dans  les  chroniques  de  France 
dans  celles  de  Provence.  CepeiMiao 
on  sait  qu'une  armée  de  6,000  soldats 
piesque  tous  gentilshommes  et  ariM» 
de  casques  et  de  cuirasses ,  quoiqu'ils 
dussent  combattre  à  pied  dans  les  ino»- 
tagnes  de  la  Ligurie ,  fut  embarquée  rp 
Provence ,  et  envoyée  à  Gèies  pour  r^ 
couvrer  cette  ville  importante,  t/t  ^^ 
toriens  génois  affirment  que  le  roi  Krat 
commandait  en  personne  cette  esprJi* 
tlon  ;  il  paratt  néanmoins  qu'il  Mqmtta 
pas  la  Provence.  Les  Fraoçsis  àè»* 
qoés  à  Savone  furent  joints  par  toute 
la  nobiMse  génoise;  ifs  s'avaneèreni* 
sans  rencontrer  de  résistance,  ja^' 
San-Pietro-d'Arena,  tandis  qw'*' 
flotte  vint  Jeter  l'ancre  en  face  de  ff 
faubourg.  De  leur  cdté ,  Paul  Vrt^f  • 
archevêque  de  Gênes,  et  Prosper  Adcr* 
no ,  avec  toute  la  jeunesse  plebèie&Dc* 
et  les  renforts  que  leur  avait  fait  passer 
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duc  de  Hiliii,  ooenpaient  les  bao- 
!urs  au-dessus  du  eouTent  de  San-Be- 
igno.  Trois  jours  se  prirent  en  né- 
ociatioDs  sans  résultat ,  après  quoi  les 
rançais  eommencèrent  Tattaque  le  17 
lillet  1461.  Us  s'emparèrent,  avec  leur 
Dpétuosité  ordinaire ,  de  la  première 
ts  montagnes  qu'ils  attaquèrent,  mais 
I  chaleur  était  étouffante ,  ils  étaient 
;cablés  par  le  poids  de  leurs  armes.... 
ofin,  à  midi,  le  bruit  se  répandit  dans 
s  deux  armées  que  Tiberto  Brando- 
oi  t  avec  un  corps  considérable  de  ca« 
ilcrie milanaise,  arrivait  par  la  Polse- 
eraau  secours  dco  Génois.  Les  Français 
Dimnencérect  alors  à  perdre  courage , 
l  quelques-uns  à  tourner  le  dos  ;  dès 
ue  les  Génois  les  Tirent  plier ,  ils  se 
r^pitèrent  sur  eux  de  toutes  les  hau- 
^ ,  et  les  acculèrent  sur  le  rivage. 
<s  Français  y  perdirent  2,500  hommes; 
ejucoup  d'autres  se  noyèrent  en  vou- 
int  regagner  à  la  nage  leurs  vaisseaux. 
«Castelletto  fut  évacué;  la  flotte  de 
^è  regagna  les  ports  de  la  Provence, 
'Louis  de  la  Vallée  fut  chargé  de  con- 
''TTer  du  moins  Savone  avec  une  gar- 
m  (*).  > 

La  mort  de  Charles  VII ,  qui  survint 
(<i  après  ce  désastre,  empêcha  la 
nnce  de  songer  à  le  venger  ;  d'ailleurs 
iMii$  XI  était  trop  prudent ,  au  milieu 
»  dangers  qui  Tentouraient  de  toutes 
trts,  pour  songer  à  une  expédition 
ifltaioe  dont  le  succès  eût  profité  seu- 
weat  aux  prinees  de  la  maison  d'An- 
^  çu'ii  détestait  ;  bien  plus  :  comme 
foison  de  Savane  lui  coûtait  beau- 
'!|P  d'argent  sans  lui  être  d'aucune 
;"'té,il  remit  cette  place  à  Ludovic 
orza,  au  commencement  de  Tannée 
'^1  et  en  outre,  il  lui  céda,  sous 
ui^°  d'hommage ,  tous  les  droits 
^  *6s  rois  de  France  avaient  acquis 
r  Géoes.  Ce  traité  fut  notifié  par  les 
jbassadeurs  français  à  tonte  l'Italie. 
Cependant ,  plus  tard ,  lorsque  Louis 
!  se  fut  affermi  solidement  sur  son 
^ne,  il  tourna  de  nouveau  ses  regards 
fs  l'Italie,  et  sut  préparer  les  con- 
^fes  de  ses  sucoesseurs.  En  1478 , 
^^  ia  conjuration  des  Pazzi  contre 
'  Médicis,  il  envoya  à  Florence  Phi- 

(•)  De  SiMBOiidî,  Hbtoire  dei  Franoais, 
^V,  p.  48  et  56,  ' 


Hppe  de  Coraines,  et  le  chargea  en 
nîéme  temps  de  recevoir  Thommage  de 
la  république  de  Gênes. 

Cette  ville,  toujours  en  proie  aux  que- 
relles Intestines,  retomba  au  pouvoir 
du  duc  de  Milan,  au  mois  d'octobre 
1488.  Mais  comme  un  parti  avait ,  peu 
de  temps  auparavant ,  mvoqué  laj)ro- 
tection  du  roi  de  France  en  lui  offrant 
la  seigneurie  de  la  république ,  Louis 
le  Maure ,  pour  concilier  ses  préten- 
tions avec  celles  de  ce  prince .  demanda 
à  tenir  Gênes  comme  un  fiel  mouvant 
de  la  couronne  de  France,  et  Char- 
les VHI  l'en  investit  en  effet ,  à  cette 
condition ,  en  1490. 

A  l'époque  où  l'expédition  de  Char- 
les VIII  en  Italie  fut  résolue ,  le  roi , 
qui   avait   d'abord   voulu   se    rendre 

Kar  mer  à  Naples ,  fit  préparer ,  dans 
)  port  de  Gênes ,  la  flotte  la  plus  belle 
queût  encore  vue  la  république;  mal- 
heureusement elle  ne  servit  à  rien  par 
suite  du  changement  qui  survint  dana 
les  projets  du  roi.  Le  duc  d*Or]éans 
(Louis  XII)  était  entré  à  Gènes,  vers  le 
milieu  de  l'année  1494 ,  avec  3,000  sol- 
dats suisses  ;  mais  la  férocité  par  la- 
quelle ces  auxiliaires  se  signalaient  dans 
les  combats  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Gênes,  qu'à  leur  retour  une 
émeute  sanglante  éclata  dans  la  ville  ; 
peu  s'en  fallut  que  Gênes  entière  ne  se 
oéclarât  contre  la  France;  le  mouve- 
ment fut  à  grand'peine  apaisé  par  le 
duc  d'Orléans. 

L'année  suivante ,  Charles  VIII , 
trompé  par  les  émigrés  génois,  pendant 
sa  retraite  vers  la  France ,  détacha  une 
partie  de  ses  troupes  pour  faire ,  sur  la 
république ,  une  tentative  que  sa  flotte 
devait  seconder  ;  mais  les  Français  fu- 
rent repoussés  avec  grande  perte ,  et  la 
flotte  fut  défaite  dans  le  golfe  de  Ku- 
pello.  Une  expédition  du  même  genre , 
dirigée  par  J.-J.  Trivulzio,  en  1497, 
n'eut  pas  une  meilleure  réussite.  P^éan- 
moins ,  en  1499 ,  lorsaue  Louis  XII  se 
fut  emparé  de  Milan,  les  Génois  lui  en- 
voyèrent une  ambassade  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Il  accepta  leur  offre ,  et 
Jeur  donna  pour  gouverneur  Philippe 
de  Ravenstem  de  la  maison  de  Clèves. 
Quelques  années  plus  tard  ,  en  1502, 
Louis  XII  fit  une  entrée  solennelle  dans 
Gênes,  qui  déploya  toutes  ses  richesses 
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pour  'e  recevoir.  «  Il  fit  lui-même,  danff 
['église  de  Saint-Laurent ,  dit  son  his- 
torien ,  Jean  d'Auton ,  les  serments  ac- 
coutumés et  promesses  dues,  pour  main- 
tenir et  garder  les  droits  et  franchi- 
ses de  la  ville,  comme  au  seigneur 
dudit  lieu  appartient  de  fâtre.»  Partout 
les  habitants  manifestèrent  le  plus  vif 
enthousiasme;  les  femmes  surtout  lui 
firent  le  plus  brillant  accueil.  L'une 
d'entre  elles,  nommée  Tommasina  Spi- 
nola ,  gui  passait  pour  l'une  des  plus 
belles  lemmes  de  l'Italie ,  choisit  Louis 
XII  pour  être  son  intendio;  et  Ton  as- 
sure que  cette  relation  de  galanterie 
resta  toujours  dans  les  limites  de  l'hon- 
neur. 

Cependant ,  quatre  ans  plus  tard ,  la 
préférence  accordée  par  le  gouverneur 
français  aux  nobles ,  Finsolence  de  ces 
derniers  envers  les  plébéiens  firent ,  en 
1506 ,  éclater  une  nouvelle  révolte.  Le 
peuple  demanda  que  les  deux  tiers  des 
places  du  gouvernement  lui  fussent  ré- 
servés. Le  décret  fut  voté  par  le  con- 
seil souverain ,  et  François  de  la  Ro- 
chechouart ,  nommé  Roccabertino  par 
les  Italiens ,  qui  commandait  à  Gênes 
en  l'absence  de  Philippe  de  Ravenstein, 
le  sanctionna  de  son  côté.  Toutefois  les 
nobles  ne  se  soumirent  pas  longtemps 
à  ce  partage:  ils  allèrent  rejoindre  à 
Asti  Philippe  de  Ravenstein  ,  et,  le  15 
août ,  rentrèrent  avec  lui  à  Gènes  dans 
un  appareil  menaçant.  De  nouveaux 
mouvements  populaires  ayant  eu  lieu , 
et  Tautorité  française  étant  méconnue , 
le  gouverneur  quitta  la  ville  le  25  oc- 
tobre. Les  armes  de  France  furent  abat- 
tues ;  le  peuple  choisit  pour  doge  un 
teinturier  nommé  Paul  Novi. 

A  ces  nouvelles  Louis  XII  leva  une 
armée  de  50,000  hommes,  et,  au  mois 
d'avril  1507,  entra  en  Italie  et  se  diri- 

gea  sur  Gênes ,  qui  avait  été  déjà  bom- 
ardée  par  la  garnison  française  laissée 
dans  le  Castelletto.  Après  quelques  com- 
bats peu  importants ,  et  où  les  Génois 
furent  battus ,  le  sénat  envoya  des  dé- 
putés au  roi  pour  annoncer  l'entière 
soumission  de  la  ville  (voyez  Gbnes 
[sièges  de]). 

Le  29  avril ,  le  roi  entra  dans  Gênes 
à  cheval ,  l'épée  nue  à  la  main.  Les  ma- 
gistrats ,  et  toute  la  population  à  ge- 
noux ,  tenant  des  branches  d'olivier,  le 


reçurent  en  criant  miséricorde.  Louis 
Xll  leur  accorda  un  pardon  qui  leur 
coûta  cher  :  soixante-aix-neuf  citoyens 
furent  exceptés  de  Tamnistie  et  pendus 
dans  les  rues  après  une  courte  ^mt- 
dure;  Paul  Novi ,  qui  s'était  réfugié  en 
Corse,  fut  livré  et  exécuté  le  6  joio 
suivant.  La  ville  dut  payer  ea  outre  imf 
contribution  militaire  de  300,000  flo- 
rins qui ,  plus  tard  ,  fut  réduite  d'un 
tiers;  une  forteresse  inexpugnabie fut 
élevée  à  la  Lanterne  ;  tous  les  privilège 
de  la  ville ,  et  le  traité  précédemmert 
conclu  avec  la  France ,  furent  brùlt^; 
on  établit  une  nouvelle  municipaiit^ 
composée  par  moitié  de  nobles  etdepl^ 
béiens  ;  enfin ,  toutes  les  monnaies  (te 
la  république  furent  fondues  et  reirr 
placées  par  des  pièces  à  l'effigie  du  roi. 

Jusqu'à  la  fin  aes  guerres  delà  FraïKt 
en  Italie ,  Gênes  changea  encore  plu- 
sieurs fois  de  maître.  Après  plusieLr< 
tentatives  faites  par  Jules  II  pour  la 
soustraire  à  la  domination  française  ,| 
Fregoso,  voyant  le  Milanais  éfacuep^rl 
les  Français,  en  1512,  rentra  daoslsl 
ville  avec  un  corps  de  troupes  suisses! 
et  vénitiennes.  Le  gouverneur  fraocais! 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  Lanterne, et 
Fregoso  fut  nommé  doge. 

La  Lanterne  n*avait  pas  capitulé  lor^ 
qu'au  mois  de  mai  1513  une  flotte  frao* 
çaise  entra  dans  le  port;  les  Adomi. 
partisans  de  Louis  XII ,  la  secoodainit 
du  côté  de  la  terre;  la  ville  fut  con- 
trainte de  se  soumettre,  et  Antonio 
Adorno  se  vit  nommé  à  la  fois  lieatr- 
nant  par  le  roi ,  et  doge  par  le  peuple: 
mais  ce  gouvernement  ne  subsista  qî:e 
quelques  semaines.  Après  la  défaite  dfs 
Français  à  Trecate  ,  le  nouveau  dogf- 
Octavien  Fregoso ,  força  la  Lanteroe 
à  se  rendre  et  la  fit  raser. 

En  1515,  Fregoso,  sachant  que  le> 
Espagnols  avaient  offert  de  livrer  sa  pa- 
trie au  duc  de  Milan ,  conclut,  a>tc  *t 
connétable  de  Bourbon ,  un  Uaité  qu> 
devait  rester  secret  jusqu'au  rooiwf^ 
où  les  armées  françaises  entreraient  « 
lUlie.  Il  fut  exécuté  ponctueilement . 
et  quand  8,000  Français ,  sous  le  ccd»- 
mandement  d'Aimar  3e  Prie,  arrivffff'i 
de  Marseille  à  Gênes,  Frcçoso  dép^ 
le  titre  de  doge  et  prit  celui  de  gouver- 
neur perpétuel  de  uênes  aunomduioi 
de  France. 
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En  1523,  Gènes  fut  prise  et  pillée 
par  les  Espagnols ,  qui  en  furent  chas- 
sés au  bout  de  cinq  années.  Elle  recon- 
nut encore  une  fois  la  souveraineté  du 
roi  de  France ,  et  Théodore  Trivulzio 
en  fut  nommé  gouverneur.  Enfln ,  en 
1628,  André  Doria  ayant  quitté  le  ser- 
vice de  la  France  pour  se  mettre  à  la 
solde  de  l'empereur,  se  présenta  à  la 
tête  de  sa  flotte  devant  sa  patrie  (12 
septembre)  ;  la  garnison  française  ,  qui 
s'était  jetée  dans  Savone  et  dans  le  Càs- 
telletto ,  fut  forcée  de  capituler  le  21 
octobre. 

Ces  revers  mirent  Gn  pour  toujours 
à  la  domination  française  sur  la  répu- 
blique. Les  rapports  qui  existèrent  en- 
tre les  deux  pays ,  pendant  le  seizième 
siècle ,  ne  concernèrent  que  la  Corse , 
où  les  Français  avaient  fait  une  des- 
cente en  15A3  (voy.  Cobse).  Seulement, 
lors  des  dissensions  qui,  en  1575,  écla- 
tèrent entre  les  deux  classes  de  nobles 
à  Gènes,  le  parti  plébéien  songea  de 
nouveau  à  se  soumettre  à  la  France , 
tandis  que  les  anciens  nobles  implorè- 
rent le  secours  du  roi  d'Espagne,  du 
pape  et  de  l'empereur  ;  mais  les  que- 
relles intestines  furent  apaisées  par  la 
médiation  du  pape  Grégoire  XIII. 

£o  1623 ,  le  duc  de  Savoie  s'adressa 
a  Richelieu  et  lui  proposa  de  partager, 
entre  la  France  et  son  duché ,  tout  le 
terrftoire  génois ,"  y  compris  l'île  de 
Corse.  La  France ,  pour  son  lot ,  devait 
avoir  Gènes  et  la  rivière  du  Levant, 
dont  ia  possession  lui  aurait  assuré 
rentrée  au  Milanais  et  de  la  Toscane. 
Ces  propositions  furent  agréées  en  1624, 
et,  au  printemps  de  l'année  suivante, 
le  connétable  de  Lesdiguières  et  le  ma- 
réchal de  Créqui  entrèrent  en  Italie 
avec  12,000  hommes.  Les  Français, 
unis  aux  troupes  du  duc  de  Savoie ,  pé- 
nétrèrent jusqu'à  deux  lieues  de  Gènes 
et  se  disposèrent  à  en  faire  le  siège; 
mais  les  secours  arrivés  d'Espagne  for- 
cèrent Jes  coalisés  à  la  retraite. 

Le  traité  de  Monzon ,  en  1626,  mit 
fin  à  Ja  guerre. 

Jusqu  à  l'époque  de  la  guerre  de  la 
France  avec  la  Hollande ,  nos  relations 
avec  Gènes  n'offrent  rien  d'intéressant. 
Mais,  à  celte  époque,  il  s'éleva  entre  les 
leux  Étiits  un  dilférend  assez  sérieux. 
Vn  bâtiment  hollandais,  poursuivi  par 

T.  viii.  44*  Uvraisan.  (Dict.  bngygl.,  btc.) 


les  Turcs  ,  s'était  réfugié  dans  le  port 
de  la  république ,  et  y  avait  été  réparé. 
Le  capitaine  obtint  la  permission  ae  se 
rembarquer,  après  avoir  fourni  caution 
que  dans  la  mer  de  Gènes  il  ne  commet- 
trait aucune  hostilité  envers  les  Fran- 
çais ou  leurs  alliés.  Néanmoins ,  Louis 
XIV  regardant  cet  acte  comme  une 
rupture  de  la  neutralité,  fit  enlever,  par 
représailles,  plusieurs  galères  génoises, 
et  mit  un  embargo  sur  tous  les  navires 
de  la  république.  De  plus ,  une  escadre 
française  attaqua  un  navire  ennemi  jus- 
que sous  le  canon  de  la  ville.  Le  sénat, 
pour  venger  cette  insulte,  fit  tirer  plu- 
sieurs bordées  de  la  batterie  de  Cari- 
gnan. 

La  république,  bien  <|U6 s'attendant 
à  une  rupture  avec  Louis  XIV,  envoya 
un  ambassadeur  à  Paris  pour  offrir  sa- 
tisfaction de  ce  qui  s*était  passé.  Louis 
XIV  exigea  qu'on  lui  livrât  les  canon- 
niersqui  avaient  tiré  sur  ses  vaisseaux; 
qu'en  cas  d'une  rupture  entre  la  France 
et  l'Espagne ,  la  république  se  déclarât 
pour  la  France;  qu'elle  lui  avançât 
500,000  pistoles  ;  enfin ,  qu'elle  lui  per- 
mît d'engager  2,000  Corses.Ces  deman- 
des furent  refusées.  La  vengeance  de 
Louis  XIV,  ajournée  par  suite  de  quel- 
ques embarras  plus  sérieux,  éclata  enfln 
en  1684.  Gènes,  qui  n'était  plus  d'au- 
cun poids  dans  la  balance  de  l'Europe 
comme  puissance  politique ,  s'était 
tournée  entièrement  du  côté  de  l'Espa- 

§ne.  Elle  avait  vendu  de  la  poudre  et 
es  bombes  aux  Algériens;  elle  cons- 
truisait en  outre  quatre  galères  pour  le 
service  de  TEspagne.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  exciter  ia  colère  du  grand  roi. 
Le  17  mai,  une  flotte  française  parut 
devant  Gènes,  et  ^  jeta  12,300  bombes 
(voyez  GÈNES  [sièges  et  attaques  de]). 
I>a  république  fut  obligée  d'envoyer  son 
doge  a  Pans  ,  malgré  la  loi  qui  lui  dé- 
fendait ,  sous  peine  de  déchéance,  de 
sortir  de  la  ville. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en 
1689,  entre  la  France  et  l'Europe,  la 
république  put  à  grand'peine  maintenir 
sa  neutralité.  Le  comte  de  Caraffa,  qui, 
en  1691,  commandait  Parmée  impériale, 
exigea,  à  titre  d'indemnité ,  pour  les 
quartiers  d'hiver  qu'il  promit  die  ne  pas 
prendre  sur  le  territoire  de  Gènes,  une 
somme  de  500,000  écus ,  réduite  plus 
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tard  à  300,000.  A  cette  nouvelle,  Louis 
XIV  fit  prévenir  la  république  que  cha- 
que payement  qu'elle  ferait  à  ses  enne- 
mis serait  regardé,  de  sa  part ,  comme 
un  engagement  de  pareille  somme  en- 
vers lui-même,  et  qu'au  surplus  elle 
pouvait  compter  sur  sa  protection.  La 
république  refusa  la  protection  de  la 
France,  mais  elle  ne  continua  pas  non 
plus  le  payement  de  l'indemnité,  que 
plus  tard  elle  fut  obligée  de  changer  en 
une  contribution  annuelle,  payée  a  l'em- 
pereur pndant  toute  la  durée  de  la 
guerre  a'Italie. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  négo- 
ciations auxquelles  donna  lieu  la  ces- 
sion de  l'île  de  Corse  (voyez  ce  mot), 
abandonnée  définitivement  à  Louis  XV, 
par  un  traité  du  15  mai  1768,  en  paye- 
ment des  sommes  fournies  par  le  roi 
pour  la  soumettre.  Lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche ,  Gènes 
s'allia  à  la  maison  de  Bourbon  par  le 
traité  d'Aranjuez,  signé  le  7  mai  1745. 
L'armée  française  et  espagnole  ayant 
été  battue  devant  Plaisance,  le  16  juin 
1746,  Gènes  fut  occupée  par  les  Autri- 
chiens le  5  septembre  de  la  même  an- 
née; mais  trois  mois  plus  tard,  après 
un  combat  sanglantqui  dura  cinq  jours, 
elle  parvint  à  les  chasser  de  ses  murs. 
L'année  suivante ,  la  ville ,  bloquée  par 
le  comte  de  Schullembourg,  fut  vaillam- 
ment défendue  par  le  duc  de  Boufïlers 
(voyez  GfiNfis  [sièges  et  attaques  de]). 
Celui-ci  mourut  pendant  la  levée  du 
blocus.  Il  fut  remplacé  par  le  marquis 
de  Bissi,  puis  par  le  duc  de  Richelieu, 

3ui  parvint  à  déloger  les  Autrichiens 
es  postes  qu'ils  occupaient  encore  dans 
l'État  de  Gènes ,  et  fit  échouer  leurs 
diverses  tentatives  pour  reprendre  la 
ville. 

Le  28  octobre  1748,  la  république 
accéda  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  dans 
lequel  Louis  XV  exigea ,  avant  tout , 
que  la  république  fût  rétablie  dans  tou- 
tes les  possessions  qu'elle  avait  avant  la 
guerre. 

Lorsque  l'Europe  tout  entière  se  fut 
armée  contre  la  révolution  française, 
la  position  de  Gènes  devint  excessive- 
ment difficile  (*).  Menacée  à  la  fois  par 

O  Les  capitalistes  génois  étaieul  k  celte 
époque  propnétairea  de  quatorie  millions  de 
reotes  sur  TËiaU 


l'Autriche,  l'Espagne  et  l'Angletem, 
qui  bloquaient  son  port ,  elle  fat  long- 
temps avant  de  se  décider  à  prendre  qo 
parti.  Néanmoins ,  après  plusieurs  ac- 
tes de  violence  commis  contre  des'iu- 
vires  français  par  les  Anglais  daos  le 
port  même  de  Gènes,  la  république  cf 
noise  fut  forcé  de  conclure  avec  le  Di- 
rectoire un  traité,  signé  à  Paris  le  9  oc- 
tobre 1796,  et  en  vertu  duquel  sesport^ 
furent  fermés  aux  Ançlais.  Deux  mii- 
lions  nous  furent  payes  en  indeinni:? 
pour  la  frégate  la  Modeste,  enlevée  par 
r^elson  à  la  vue  de  batteries  génoises; 
deux  autres  millions  furent  fournis  n 
prêt.  Les  familles  feudataires,  amies  d 
sujettes  de  l'Autriche ,  ne  furent  pas 
exilées,  mais  tous  les  partisans  de b 
France  expulsés  du  territoire  et  do  s^ 
nat  furent  rappelés.  Les  fiefs  impériain 
devaient  être  réunis  en  toute  sou1^ 
raineté  à  la  république  de  Gènes,  comme 
suzeraine.  De  son  côté ,  la  républiaua 
française  s'engageait  à  négocier  à  Ta- 
miable  une  convention  pour  fixer  les 
limites  entre  le  Piémont  et  les  États  zt- 
nois;  la  ville  de  Gènes  se  chargeait  d* 
défendre  ses  forts,  mais  les  Français  iji 

Sromettaient  des  troupes  sur  sa  simple 
emande. 

En  1797,  l'agitation  toujours  crois- 
sante des  esprits  amena  dans  Gènes  de 
graves  désordres.  La  faction  aristocn- 
tique  eut  le  dessuç.  Les  Français  ty 
leurs  partisans  furent  alors  en  butte  a 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Le  langage  énergique  du  ministre  fran- 
çais Faypoult  et  les  victoires  de  Bo- 
naparte amenèrent  enfin  une  révoluti(»[ 
dans  Gènes,  et  la  république  Bgttrien^ 
modelée  sur  la  république  française! 
installée  le  14  juin  1797,  rcmplaçaJ'J» 
tique  république  de  Gènes.  La  vii^^J 
gagna  quelque  peu  de  territoire ,  n:r 
sa  manne  périt  presque  entièremej 
On  sait  comment,  en  laoo ,  éitr* 
souffrir  les  horreurs  de  ce  siège, 
l'invincible  opiniâtreté  de  Masséoaloi 
si  longtemps  et  avec  tant  de  gloi^.^ 
tre  des  forces  supérieures  (voy.  G^J 
[sièges  et  attaques  de]).  La  Fr 
gouvernée  alors  par  le  premier  « 
fui  donna,  le  39  mai  1803,  une  ooure 
constitution.  Le  4  juin  l805,Gèie»| 
réunie  à  l'empire  français,  et  son  t' 
ritoire  forma  trois  départements.  Af 
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la  chate  de  Napoléon,  la  garnison  fran- 
çaise oui  occupait  Gênes  fut  obligée  de 
capituler,  et  lord  Bentinck  prit  posses- 
sion de  la  ville  au  mois  d'avril  1814« 
et  lui  rendit  la  constitution  qui  la  ré- 
gissait avant  1797.  Mais  le  congrès  de 
vienne  refusa  son  approbation  à  ces  ar- 
rangements, et  Gènes  fut  adjugée  au  roi 
de  Sardaigne ,  auquel  elle  appartient 
aujourd'hui,  tout  en  conservant  son 
titre  de  duché. 

GÉNis  (sièges  et  attaques  de).— 1607. 
Les  Génois  auraient  pu  opposer  à  Louis 
XII  une  résistance  sérieuse  ;  l'art  des 
sièges  était  trop  peu  avancé  pour  que  le 
roi  fût  en  état  de  prendre  de  vive  force 
unegrande  ville  rendue  inexpugnable  par 
la  nature  même.  Mais  le  trouble  était 
dans  ses  murs.  Le  26  avril ,  les  Fran- 
çais tuèrent  15  on  16  cents  hommes 
d'un  corps  de  Génois  postés  sur  une 
hauteur,  et  s'emparèrent  de  leur  6cm- 
tUle. 

«  Le  lendemain  au  matin,  »  dit  une 
relation  datée  de  Gènes ,  le  39  d'avril 
1.507 ,  imprimée  in -4°,  goth.,  sur  une 
feuille  volante  (*) ,  «  le  roy  arriva  au 
«  camp ,  dont  les  Françoys  en  furent 
«  très-fort2  acouragez  et  réjouyz,  et  de 

<  là ,  à  deux  ou  troys  heures  a^rès , 
«douze  ou  quinze  mille  Genevois  se 
«  TÎndrent  monstrer  au  chief  de  la  mon- 
«  taigne  en  veue.  Et  incontinent  chas- 
«  cun  s'arma.  Le  roy  envoya  le  nombre 
«  de  quatre  mille  hommes  ou  environ, 
«  qui ,  pour  abréger,  frappèrent  si  vail- 

<  lamment  qu'ils  donnèrent  la  fuite  aux 
«  Genevois  et  si  en  tuèrent  bien  deux 
iccens. 

«Ceulx  de  la  ville  voyant  que  mal 
«  alloit  et  la  fleur  de  leurs  gens  en  fuite 
«  et  les  autres  tuez,  ilz  vindrent  parle- 
«  menter  au  roy,  etc.  »  La  soumission 
fut  pleine  et  entière,  et  Paul  de  Novi 
avec  les  siens  évacua  la  ville. 

—1684.  «  On  soupçonnoit  les  Génois 
d'avoir  tramé  quelques  pratiques  secrè- 
tes avee  les  ennemis  de  TËtat,  et  Sa 
Majesté,  pour  en  avoir  raison ,  envoya 
sur  leurs  cdtes  une  armée  navale,  pour 
leur  apprendre  que  la  protection  a'£s- 

(*)  C«tK«  pièce,  qui  peut  être  regardée 
x>inme  une  aes  premières  feuilles  destinées 
I  annoncer  au  public  les  nouvelles  polili- 
raes ,  est  insérée  dans  les  Arch.  cur.  de  Thist 
i€FrttBc««t.II,iircBiàre8érie|[p.  x3ctsiiiv. 


pagne  ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert 

de  son  ressentiment.  Seignelai ,  secré- 
taire d'État ,  s'embarqua  sur  la  flotte 
commandée  par  le  marquis  Duquesne, 
lieutenant  général ,  et  arriva  devant 
Gènes  le  17  de  mai  1684.  Le  lendemain 
il  exposa  aux  sénateurs  députez  pour 
le  complimenter ,  les  sujets  que  le  roi 
prétendoit  avoir  de  se  plaindre  de  leur 
conduite,  et  leur  déclara  que  s'ils  ne  le 
désarmoient  par  leur  soumission,  ils  al- 
loient  sentir  les  effets  de  sa  colère.  Les 
Génois,  pour  toute  réponse ,  firent  une 
décharge  générale  de  toute  leur  artille- 
rie sur  la  flotte  de  France.  Les  Fran- 
çois irritez  jettèrent  aussitôt  dans  Gè- 
nes une  quantité  de  bombes  qui  causè- 
rent un  désordre  affreux.  L  embrase* 
ment,  joint  aux  cris  des  habitans ,  fit 
espérer  au  marquis  de  Seignelai  que  ce 
châtiment  les  auroit  renous  plus  trai- 
tables.  Il  envoya  les  sommer  encore  de 
donner  au  roi  la  satisfaction  qu'il  avoit 
demandée.  Mais  ils  persistèrent  dans 
leur  résolution.  Les  galiotes recommen- 
cèrent à  tirer.  On  fit  une  descente  au 
faubourg;  de  Saint-Pierre  d'Arène  ,  et 
on  réduisit  en  cendres  une  partie  des 
magnifiques  palais  dont  i)  étoit  com- 
posé. 

«  Les  Génois ,  dans  la  crainte  d'un 
second  bombardement ,  eurent  recours 
au  pape,  pour  Oéchir  par  son  entremise 
la  colère  du  roi.  Sa  Majesté  déféra  à  la 
prière  du  pontife  et  promit  de  leur  par- 
donner ,  pourvu  que  le  doge  François- 
Marie  Imperiali  Lescari,  accompagné 
de  quatre  sénateurs ,  vînt  faire  des  ex- 
cuses de  la  part  de  sa  république.  Il  fal- 
lut obéir  (*).  » 

—  1747.  Les  Autrichiens  ,  revenant 
de  la  Provence  qu'ils  avaient  envahie, 
bloquaient  Gènes,  de  concert  avec  les 
Anglais. 

La  France  fit  d'abord  tenir  au  sénat 
un  million ,  par  un  petit  vaisseau  qui 
échappa  aux  Anglais.  Les  galères  de 
Toulon  et  de  Marseille  partirent  char- 
gées d'environ  six  mille  hommes.  La 
flotte  anglaise  prit  six  bâtiments  qui 
portaient  environ  mille  soldats;  mais 
enfin  le  reste  des  Français  entra  dans 
Gènes,  et  y  fit  renaître  respérance. 

(*)  Histoire  de  Louis  XIT»  pu*  linucn, 
t  n,  p.  4a3  et  iU. 
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Bientôt  après ,  le  duc  de  Boufiflers  ar- 
riva pour  commander  les  troupes,  dont 
le  nombre  augmentait  de  jour  en  jour. 
Il  se  trouvait  a  la  tête  d^environ  8,000 
hommes  de  troupes  régulières;  mais  on 
avait  peu  de  provisions,  point  de  poudre; 
les  chefs  du  peuple  étaient  peu  soumis  au 
sénat ,  et  les  Autrichiens  conservaient 
toujours  quelques  intelligences.  Bouf- 
flers  eut  d'abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu'il  venait  défendre  qu'avec  ceux 
qu'il  venait  combattre.  Il  mit  l'ordre 
partout  ;  des  provisions  de  toute  es- 
pèce abordèrent  en  sôreté  ;  on  engagea 
les  confesseurs  à  refuser  l'absolution  à 
quiconque  balançait  entre  la  patrie  et 
les  ennemis.  Mais  le  plus  puissant  de 
ces  encouragements  fut  la  valeur  des 
troupes  françaises. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enGn  de 
lever  le  blocus.  Le  duc  ne  jouit  point  de 
cette  gloire;  il  mourut  de  la  petite  vé- 
role le  jour  même  que  les  ennemis  se 
retiraient. 

Gênes,  cependant ,  était  toujours  me- 
nacée par  les  Piémontais ,  par  la  flotte 
anglaise ,  par  les  Autrichiens  qui  reve- 
naient des  Alpes.  Il  fallut  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  descendît  en  Italie. 
Le  duc  de  Richelieu  vint  à  Gênes  avec 
de  nouvelles  troupes,  de  l'argent ,  nial- 

fré  les  bâtiments  anglais.  La  cour  de 
ladrid  promit  250,000  livres  par  mois 
aux  Génois  :  mais  la  France  les  donna  ; 
Richelieu  repoussa  les  ennemis  dans 
plusieurs  combats,  mit  les  côtes  en  sû- 
reté. L'Angleterre  s'épuisait  pour  faire 
tomber  Gênes,  comme  la  France  pour 
la  défendre.  Belle-Isle  ayant  pris  le 
comté  de  riice,  la  ville  fut  délivrée. 

— 1800.  La  cour  de  Vienne,  espé- 
rant profiter  de  la  déplorable  situation 
de  l'armée  d'Italie,  voulait  conquérir 
Gênes ,  se  porter  sur  le  Var,  entrer  en 
Provence ,  combiner  ses  opérations 
avec  16,000  Anglais  débarqués  à  Ma- 
hon,  et  20«000  Napolitains,  puis  soule- 
ver en  faveur  des  Bourbons  les  popu- 
lations du  Midi.  Bonaparte  conOa  à 
Masséna  le  soin  de  déjouer  ces  projets. 
Il  fallait  beaucoup  de  dévouement  pour 
quitter  une  armée  victorieuse  et  se 
mettre  à  la  tête  de  87,000  hommes  can- 
tonnés sur  les  hauteurs  de  Gênes,  et 
qui ,  au  combli'  de  la  détresse,  devaient 
supporter  Teflort  d'une  des  plus  belles 


armées  de  l'Allema^e.  Mais  le  seul 
nom  d'armée  d'Italie  ne  conserYait-il 
pas  une  considération  que  tous  ses  maV 
neurs  n'avaient  pu  lui  enlever?  Mas- 
séna se  sentait  assez  de  génie  pour  se 
créer  des  ressources  et  soutenir  hono- 
rablement la  guerre.   Souit,  Gazan, 
Thurreau  ,  Oudinot  occupaient  d'ail- 
leurs les  premiers  postes  de  son  état- 
major.  Il  arriva  à  Gênes  le  18  février 
1800  ;  il  y  trouva  une  désorganisation 
complète.  Aussitôt  un  gouvernement 
ferme  et  ami  des  Français  remplaa 
des  hommes  irrésolus  et  malintention- 
nés. Depuis  plusieurs  mois  les  environs 
de  Gênes  étaient   insurgés  contre  les 
Français  ;  Masséna  menaça  les  paysans 
de  la  vengeance  nationale ,  et  les  punit. 
Il  attendait  de  France  22  bataillons; il 
en  reçut  seulement  1,000  hommes  :  c'é- 
tait presque  une  légion  d'ofliciers  san5 
troupes.  Cependant  il  fallait  défendre 
toutes  les  avenues  du  Dauphinéetde 
la  Provence ,  de|)uis  le  mont  Cênis  jus- 
qu'à Gênes ,  et  jamais  les  besoins  n'a- 
vaient été  plus   grands.  Une  appré- 
hension continuelle  de  disette  faisait 
envisager  l'avenir  sous  une  perspective 
accablante.  Tout  semblait  contrarier  les 
efforts  du  général  en  chef.  Mas>éna  se 
vit  bloqué  dans  Gènes  au  moment  où  ta 
pénurie  et  la  misère  étaient  au  plus  haut 
période,  où  l'armée  n'avait  pas  de  pain 
pour  vingt-quatre  heures ,  où  il  atten- 
dait sous  peu  de  jours  trois  demi-bri- 
gades d'infanterie ,  trois  régiments  àe 
cavalerie,  où  2  millions  de  uuwérm 
étaient  arrivés  à  Nice,  où  18,000 quin- 
taux de  blés  étaient  près  d'entrer  dans 
le  port.  Les  Autrichiens  lui  enierèren! 
ces  espérances  en  attaquant  Gênes  le 
5  avril  1800.  Mêlas  réunit  en  peu  de 

1 'ours,  10,000  hommes  en  avant  de  Bob- 
no  ,  10,000  hommes  en  avant  de  Tor- 
tone,  30,000  à  Acquî  et  Alexandrie ,  et 
se  présenta  devant  Gènes ,  laissant  en- 
core dans  le  Piémont  toute  sa  cavalerie. 
une  artillerie  superbe  et  20,000  boni* 
mes  d'infanterie.  Qu'avait  Masséna àop* 
poser  à  une  armée  aussi  forroidaWe  ' 
16,320  hommes.  Comme  les  troupes 
françaises  étaient  composées  d'hommes 
alfaibtis  par  les  maladies  ,  tout  son  t»it 
fut  de  parvenir  à  diviser  celles  desea- 
nemis  pour  porter  ses  soldats  en  masse 
vers  leurs  parties  éparses.  Les  monta- 
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gnes  qui  environnaient  Gènes  facili- 
taient singulijèrement  ce  genre  de  dé- 
fense; riiabileté  et  le  génie  pouvaient  y 
suppléer  au  nombre.  Dès  le  second  jour 
delattaaue,  Taile  droite  de  J'armée, 
commanaée  par  le  général  en  chef ,  se 
trouva  isolée,  et  chargée  de  défendre 
seule  la  ville. 

La  ligne  de  ses  postes,  disséminés 
sur  plus  de  60  milles  d'étendue,  était 
sans  doute  beaucoup  trop  développée, 
mais  il  fallait  nécessairement  conserver 
tous  les  débouchés  et  garder  ses  com- 
munications. Gènes  fut  indiquée  comme 
te  point  de  retraite  de  toute  Tarmée, 
comme  elle  était  celui  des  attaques  des 
Autrichiens . 

Au  moment  où  les  Autrichiens  atta- 
quèrent, une  flotte  anglaise  parut,  coupa 
toutes  If  s  communications  par  mer,  in- 
terrompit les  arrivages  de  vivres  néces- 
saires pour  nourrir  une  armée  et  une 
population  de   160,000    ârnes.  Dès  le 
lendemain  l'ennemi  se  présenta  à  Monte- 
Cornua ,  Torriglia,  Scoffera,  Cadibona, 
et  Monte-Moro  ;  il  périt  beaucoup  de 
inonde  dans  ces  combats  soutenus  à 
coups  de  fusil ,  de  pierres ,  de  baïon- 
uette.  Les  Impériaux,  parvenus  sur 
le  Monte-Fncio,   d'où  ils  dominaient 
ûénes,  y  allumèrent  un  grand  nombre 
de  feux  pour  soulever  les  Génois ,  sur 
desquels  la  flotte  anglaise  faisait  pleu- 
voir les  boulets;  ce  but  fut  manqué. 
Toutefois,  Masséna  sentit  la  nécessité 
de  battre  l'ennemi  sous  les  yeux  des 
liûbitants  qui  avaient  été  témoins  de 
leurs  avantages,  et  résolut  de  reprendre 
l'offensive  des  le  lendemain.  L*ennemi 
^ut  culbuté  sur  tous  les  points,  et  per- 
mit i,.500  prisonniers.  Les  deux  colon- 
^•*s  françaises  rentrèrent  dans  Gênes  au 
uiiieu  des  acclamalions  universelles. 
Dans  la  journée  du  8  avril ,  l'armée 
ut  divisée  en  deux  corps  :  le  premier 
ut  chargé  de  la  défense  ae  Gênes,  sous 
^^  ordres  de  Mioliis;  le  second,  devant 
pnir  la  campagne,  forma  deux  divi- 
sons, commandées  par  Soult  et  Gazan, 
un  cdté^  Gardanne  et  le  général  en 
ief  de  Tautre. 

Le  but   de   ce  mouvement  général 
ait  de  débloquer  Savone ,  de  rétablir 
s  communications  avec  Suchet,  de  re- 
•endre  notre  i)remière  ligne. 
Quelque   brillante  que  fût  pendant 


quinze  jours  l'offensive  soutenue  par 
Masséna,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'a- 
bandonné à  ses  propres  moyens,  il  n'a- 
vait rien  à  espérer  ae  la  force  des  armes 
contre  un  ennemi  cinq  ou  six  fois  plus 
nombreux.  Mais  sentant  aussi  combien 
il  était  important  de  conserver  Gênes 
le  plus  longtemps  possible,  Masséna 
s'attacha  à  se  rortilier,  à  découvrir 
quelques  moyens  de  subsistance,  à  lais- 
ser presaue  toutes  ses  forces  régulières 
disponibles  pour  la  défense  extérieure 
de  la  place. 

Environné  d'ailleurs  de  l'admiration 
générale,  il  trouva  dans  l'opinion  pu- 
blique une  force  morale  qui  le  mit  en 
état  d'exécuter  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  le  salut  de  la  cité 
et  de  l'armée.  Dans  les  nombreux  pro- 
blèmes que  ce  siège  laisse  à  résoudre , 
on  s'étonnera  toujours  comment,  dans 
un  pays  où  il  n'y  avait  pas  de  vivres 
ostensibles  pour  trois  jours,  il  en 
trouva  ensuite,  pendant  le  blocus  le 
plus  rigoureux ,  pour  soixante;  de 
même  qu'il  retrouva  des  héros  dans  des 
soldats  aecablés  de  maladies  et  de  mi- 
sères. Le  .moindre  poste  était  défendu 
pied  à  pied;  et  vers  la  fin  d'avril  on 
s'aperçut,  par  des  marches  et  contre- 
marches, que  Mêlas  se  préparait  à  frap- 
per quelque  coup  décisif. 

Une  vive  fusillade  s'engagea  le  30  a 
deux  heures  du  matin  aux  avant-postes 
des  Deux-Frères.  Les  Autrichiens  dé- 
ployèrent de  tous  côtés  des  colonnes 
nombreuses  soutenues  de  fortes  réser* 
ves.  Plusieurs  points  furent  forcés; 
25,000  Autrichiens  étaient  employés  à 
ces  attaques  multipliées,  pendant  que 
la  flotte  anglaise  rasait  la  côte  et  tirait 
des  bordées  pour  exciter  les  Génois  à  la 
révolte.  Masséna  résolut  pourtant  de 
profiter  des  réserves  qui  n'avaient  pas 
encore  donné,  pour  recouvrer  les  posi- 
tions d'où  l'on  pouvait  bombarder  Gè- 
nes. Les  Autrichiens  devaient  être  ras- 
surés par  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, et  par  une  pluie  battante  qui 
semblait  interdire  toute  opération  mi- 
litaire. L'entreprise  était  audacieuse  et 
difficile  ;  mais  elle  était  inattendue  de 
l'ennemi  ;  d'ailleurs  elle  devenait  indis- 
pensable pour  la  conservation  de  la 
ville.  Apres  plusieurs  combats  achar- 
nés, où  souvent  on  se  trouvait  trop 
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près  pour  faire  usage  des  armes  à  feu , 
et  où  la  lutte  continua  à  coups  de  pier- 
res et  de  crosse  de  fusil ,  cette  jour- 
née, la  plus  importante  du  blocus ,  se 
décida  en  faveur  des  Français;  elle 
coûta  à  l'ennemi  plus  de  4,000  hommes, 
dont  1,600  prisonniers. 

Mêlas  venait  de  partir  pour  tenter  de 
repousser  Farmée  de  réserve  dans  sa 
marche  triomphante.  Ott,  (|ui  lui  suc- 
céda, instruisit,  le  10  mai,  Masséna 
qu'il  tirerait  sur  sa  lipe,  pour  célébrer 
une  victoire  remportée  sur  Suchet.  Sans 
se  laisser  intimider,  le  général  voulut 
venger  son  lieutenant;  il  arrêta  ses  dis- 
positions d'attaque  pour  le  lendemain. 
L'adjudant  général  Gauthier  enleva  à 
,  l'ennemi  son  camp  de  Baverie;  mais 
Miollis  échoua  sur  le  Monte-Faccio ,  et 
fut  rejeté  sur  la  Sturla.  Cependant  Soult 
opérait  victorieusement  son  mouve- 
ment, culbutant  tous  les  postes  autri- 
chiens, forçant  leur  camp  de  Monte- 
Gretto.  De  son  côté,  le  général  Darnaud 
avait  livré  plusieurs  combats,  fait  plus 
de  600  prisonniers,  vaincu  des  aiffi- 
cultés  de  toute  espèce,  jusqu'à  ce  qu'un 
bataillon  de  la  2*  de  ligne  arrivât, 
et  changeât  en  une  offensive  brillante 
cette  défensive  longue  et  difOcile.  Le 
général  Soult  fit  réunir  en  colonne  serrée 
les  grenadiers  et  la  2**  de  ligne;  la  24* 
de  ligne  s'élança  sur  le  flanc  droit  de 
l'ennemi ,  la  25*  légère  sur  son  flanc 
ffauche  :  Tenneroi,  surpris,  fut  culbuté 
du  haut  des  rochers.  Plus  de  800 
Autrichiens  roulèrent  dans  les  abîmes; 
un  plus  grand  nombre  fut  pris  dans  ses 
retranchements  (*). 

(*)  Nous  n6  ponvoos  rappeler  tous  les  pro- 
diges de  valeur  qui  signalèrent  ces  difTcrents 
combats;  mais  ici  nous  citerons  seulement 
un  trait  sublime,  qui,  dans  cette  journée  du 
1 1 ,  honora  les  soldats  français. 

Lors  de  la  désertion  d'une  partie  des  corps 
de  Tarmée  d'Ilalie ,  la  a5*  légère  avait  été 
chargée  de  désarmer  la  a4*  de  ligne.  On 
crai{;tiait  depuis  de  les  rapprocher;  mais  pen- 
dant  Faction,  ces  corps  rivalisèrent  tellement 
de  courage  sous  les  yeux  l'un  de  Tautre,  qu'une 
estime  mutuelle  demeura  seule  dans  Pâme  de 
ces  braves;  ils  s'embrassaient  au  milieu  du 
feu  et  sur  le  champ  de  bataille  par  un  mou- 
vement sponianc,  faisant  abjuration  de  toute 
inimitié.  L'enthousiasme  fut  si  grand,  que, 
par  un  échao^  momentané ,  la  moidé  de  la 


Mattre  de  Monte-Moro  et  de  Mont^ 
Faccio ,  Soult  y  fit  faire  halte.  Darnaud 
se  dirigea  ensuite  sur  Nervi,  s'en  em- 
para, y  trouva  des  vivres  et  2  canons. 
Pendant  ce  temps,  Masséna,  ayant  réani 
la  division  Miollis,  était  parvenu  à  k 
reporter  en  avant,  et  se  trouvait  ainsi 
en  mesure  de  donner  des  secours  au 
général  Soult. 

Le  lendemain,  12  mai,  fut  consacré 
à  célébrer  la  victoire  de  Soult,  en  se 
préparant  à  un  nouveau  combat,  qui 
devait  être  décisif.  Il  s*agissait  d'enlever 
le  Monte-Cretto ,  le  point  central  de 
toutes  les  opérations  de  rennemi ,  la  def 
de  toute  la  ligne.  Rien  ne  fut  né^ige 
pour  assurer  cette  dernière  tentative. 
L'ennemi ,  sentant  l'importance  de  cène 
position ,  y  avait  aussi  rassemblé  ses 
forces.  Le  corps  d'attaque  fut  divisé  eo 
deux  colonnes  :  celle  de  droite,  forte  de 
5  demi-brigades,  marcha,  sous  le  général 
Soult,  directement  vers  Monte-Cretlo; 
Gazan,  commandant  3  demi-brigades, 
se  dirigea,  par  les  Deux-Frères,  sur)es 
quatre  As  qui  se  trouvent  à  leur  droite. 
L'adjudant  général  Gauthier,  comman- 
dant 2  brigades  formant  l'avaot-garde 
de  Soult ,  commença  le  combat  vers 
onze  heures  du  matin.  Le  début  de 
cette  journée  était  déjà  marqué  par  des 
succès,  lorsque  l'orage  le  plus  violent 
et  le  moins  attendu  vint  fondre  sur  le 
théâtre  du  combat;  d'épais  nuages  en- 
veloppèrent les  combattants ,  de  manière 
Sue  Ton  ne  s'apercevait  qu'à  la  faveur 
es  éclairs.  Après  trois  quarts  d'heure 
d'une  pluie  affreuse ,  chacun  se  retrouva 
dans  la  position  où  l'orage  Tavait  pris; 
mais  tout  était  mouillé,  les  hommes,  la 
terre  et  les  armes.  L'énergie  était 
éteinte,  et  l'ennemi  s'était  encore  ren- 
forcé de  troupes,  qui,  marchant daos 
des  vallées  au-dessous  des  nuages, avaient 
pu  s'avancer  durant  l'état  de  stagnation 
forcée  produit  par  l'orage  sur  le  haut 
des  montagnes.  On  fit  quelques  elforts; 
ils  furent  malheureux.  Gauthier  tomba 
blessé  ;  ses  troupes  reculèrent.  Cepen- 
dant le  général  Soult  fit  avancer  rap^: 
dément  le  général  Poinsot;  l'eDoeini 

95«  passa  dans  la  H*»  et  la  moitié  de  h  ai' 
dans  la  a5«  ;  les  deux  corps  ainsi  mêles  cca- 
tinuèrent  de  combattre  avec  udo  ardeur  d#>- 
velle. 
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Sia;  les  Francis,  arrivés  aa  earop  de 
onte-Gretto,  mettaient  déjà  le  feu  à 
ses  baraques;  mais  l'arrivée  de  nou- 
velles troupes  fraîches  ennemies  rendit 
encore  ee  succès  inutile;  nos  troupes  se 
dispersèrent  de  nouveau.  Alors  le  gé- 
néral rallie  la  3'  de  ligne.  A  sa  voix ,  les 
soldats  s'arrêtent  un  instant;  il  semble 
leur  communicjuer  la  yaleur,  Tenthou- 
siasme  qui  l'animent;  mais,  en  ee  mo- 
ment, une  balle  lui  fracasse  la  jambe 
droite.  En  vain  le  général  Poinsot  donne 
encore  l'exemple  du  courage;  il  ne  peut 
arrêter  la  retraite,  et,  pour  comble  de 
douleur,  Soult  reste  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi.JJs  terrain,  naturellement  glai- 
seux et  incliné,  était  tellement  imbibé, 
que  nos  soldats,  exténués  de  fati<;ue, 
se  soutenant  à  peine,  ne  purent  l'enle- 
ver malgré  les  plus  grands  efforts. 

Pendant  ce  malheureux  combat ,  qui 
disait  perdre  tout  espoir  de  rompre  la 
ligne  de  blocus,  4,000  femmes  s'étaient 
rassemblées  dans  Gênes ,  des  sonnettes 
à  la  main ,  demandant  du  pain  et  la  fia 
de  leurs  maux.  On  dissipa  cet  attrou- 
pement par  quelque  argent  distribué  à 
propos;  mais  cette  journée  montra  à 
Mdsséna  que  désormais  la  tâche  la  plus 
difficile  pour  lui ,  serait  de  lutter  contre 
un  peuple  aigri  par  la  misère. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  17,  les  An- 
glais et  les  chaloupes  napolitaines  com- 
mencèrent à  bombarder  le  quartier  de 
la  Marine.  La  rumeur  populaire  se  fit 
entendre;  Masséna  dut  encore  resserrer 
sa  ligne,  augmenter  la  garnison,  établir 
des  réserves  permanentes,  concentrer 
ses  forces,  en  évacuant  tous  ses  postes 
extérieurs. 

Le  20,  une  dépêche  de  Bonaparte  an- 
nonça que  le  30  on  serait  débloqué; 
900,000  francs  arrivèrent.  On  fit  face 
aux  besoins  urgents  des  administra- 
tions ;  on  reprit  un  peu  d'énergie;  mais 
le  mouvement  des  chaloupes  et  des 
bombardes  des  assiégeants  annonça,  à 
deux  heures  après  midi,  un  nouveau 
bombardement,  qui  commença  à  onze 
heures  du  soir. 

Rien  ne  peut  peindre  la  cruelle  pro- 
portion dans  laquelle  chacun  des  der- 
niers jours  du  mois  accrut  les  maux 
causés  par  la  famine.  Les  malheureux 
babitants  poussaient  jour  et  nuit  des 
cris  de  désespoir;  les  rues  étaient  jon- 


chées de  morts  et  de  mourants.  On  se 
disputait  les  chevaux,  qui,  morts  de 
maladies,  étaient  transportés  à  la  voi- 
rie; on  s'arrachait  les  animaux  domes- 
tiques de  toute  espèce;  on  mangeait 
jusqu'à  des  souris,  des  rats  et  de  l'herbe , 
des  souliers,  des  havre-sacs  et  des  giber- 
nes. La  plus  horrible  détresse  régnait 
surtout  aans  la  rade  où  les  prisonniers 
étaient  embarqués;  on  n'osait  envoyer 

Sersonne  à  leur  bord ,  de  peur  qu'il  ne 
It  déchiré.  Pour  faire  cesser  tant  de 
maux,  Masséna  fit  proposer  au  général 
Ott  de  leur  envoyer  par  mer  les  vivres 
qu'il  ne  pouvait  leur  fournir;  le  général 
autrichien  fut  sourd  aux  cris  de  ses 
compatriotes.  Un  grand  nombre  se  je- 
tèrent à  la  mer  pour  se  soustraire  à  de 
si  cruelles  souffrances,  et  se  noyèrent 
faute  de  forces  pour  gagner  le  rivage. 
Toutes  les  ressources  s'épuisèrent  ;  au 
21  mai,  il  n'existait  plus  de  quoi  Caire 

fiour  deux  jours  de  mauvais  pain  que 
'on  distribuait  aux  troupes.  Masséna , 
qui  pensait  que  gagner  du  temps  était 
tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
œuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il 
fit  donc  ramasser  tout  ce  qui  existait 
dans  la  ville  d'amandes,  de  graine  de 
lin,  d'amidon,  de  son,  d'avoine  sau- 
vage, de  cacao;  amalgamant  le  tout,  il 
en  fît  faire  une  composition  que  l'on 
distribua  au  lieu  de  pain.  Ce  mastic  noir, 
pesant,  non  susceptible  de  cuisson,  fut 
reçu  saps  de  trop  vives  plaintes  par  le 
soldat,  que  soutenait  la  continuelle  es- 
pérance d'une  prochaine  délivrance,  la 
gloire  dont  tant  de  dévouement  devait 
être  la  récompense.  Le  28 ,  on  annonça 
un  mouvement  rétrograde  des  Autri- 
chiens. Masséna  ordonna  une  reconnais- 
sance qui  donna  lieu  à  des  combats 
.meurtriers,  mais  où  l'on  acquit  la  cer- 
titude que  l'ennemi  n'avait  pas  changé 
de  positions.  La  nouvelle  d'une  grande 
victoire  remportée  par  Bonaparte  se 
répandit,  et  fit  reparaître  quelques  vi  vres 
à  un  prix  excessif;  mais  un  profond  dé- 
couragement succéda  encore  à  de  trom- 
peuses espérances.  Le  30,  Masséna  reçut 
vers  la  fin  du  jour  une  demande  d'en- 
trevue de  la  part  des  généraux  Keith, 
Ott  et  Saint-Julien;  on  lui  offrit  la  ca- 
pitulation la  plus  honorable.  Accoutumé 
à  ne  traiter  avec  les  ennemis  que  les 
armes  à  la  main,  Masséna  rejeta  d'abord 
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une  semblable  ouverture.  Cependant  le 
terme  où  Bonaparte  avait  promis  de 
débloquer  Gènes  était  passé;  il  ne  res- 
tait par  homme,  au  delà  du  4  juin, 
qu*une  ration  de  la  composition  à  la- 
quelle on  avait  donné  le  nom  de  pain. 
Il  était,  au  surplus,  temps  de  faire  quel- 
que chose  pour  des  troupes  que  la  patrie 
était  intéressée  à  conserver;  il  fallait 
sauver  Tétat- major  et  6,000  malades  ou 
blessés.  Ces  considérations  déterminè- 
rent Masséna  à  répondre  que,  quoique 
cette  ouverture  fût  prématurée,  il  se 
réservait  cependant  de  traiter  de  son 
objet  lorsqu  il  8*en  serait  sufGsamment 
occupé. 

Les  Anglais  recommencèrent  le  bom- 
bardement dans  la  nuit.  Masséna  ras- 
sembla les  chefs  de  corps ,  leur  demanda 
si  les  troupes  étaient  encore  en  état  de 
faire  une  trouée;  ils  répondirent  qu'il 
serait  suivi  de  tous  les  officiers,  mais 
qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  sol- 
dats hors  d*état  de  soutenir  le  poids  de 
leurs  fusils.  D'après  cette  réponse,  il 
chercha  seulement  à  assurer  la  disci- 
pline, Gt  des  promotions,  et  invita ,  par 
une  proclamation ,  ses  troupes  à  conti- 
nuer d'être  dignes  des  éloges  qu'elles 
avaient  mérités  depuis  le  commence- 
ment du  siège. 

On  ne  reçut  aucunes  nouvelles  du  de- 
hors les  V  et  2  juin.  Le  peuple  entier 
se  souleva.  Il  fallut,  pour  l'apaiser, 
promettre  de  négocier,  si  dans  les  vingt- 
quatre  heures  il  n'arrivait  pas  de  se- 
cours. 

Ayant  perdu  tout  espoir,  Masséna  se 
détermina  enfin  à  traiter.  Le  premier 
mot  de  lord  Keith  fut  que  sa  capitula' 
tion  était  que  Tarmée  retournât  en 
France,  mais  que  son  chef  demeurât 
prisonnier  de  guerre.  «  Vous  valez  seul 
«  20,000  hommes,  »  écrivit-il  au  géné- 
ral. Déterminé  à  mourir  les  armes  à  la 
main  plutôt  que  de  consentir  à  rien 
d'indigne  de  lui ,  Masséna  déclara  qu'au- 
cune négociation  ne  serait  jamais  ou- 
verte si  le  mot  de  capitulation  devait^ 
être  emplo^'é.  Les  négociations  repri- 
rent le  3  juin  à  midi.  Les  principaux 
articles  du  traité  d'évacuation  furent 
arrêtés  dans  la  journée,  et  la  clôture 
des  conférences  indiquée  pour  le  lende- 
main, à  midi,  sur  le  pont  de  Corne* 
gliano. 


Les  deux  généraux  autrichiens  et  Ta- 
mirai  anglais  s'y  réunirent  dès  neof 
heures  du  matin.  Au  moment  de  dé- 
cider du  sort  de  tant  de  braves,  Mas- 
séna conserva  une  liberté  d'esprit  si 
parfaite  et  une  gaieté  si  bien  soutenoe, 
qu'ail  sut  persuader  à  l'ennemi  que  nofe 
position  n'était  pas  aussi  désespérée; 
on  l'y  vit  flatter  a  propos  l'orgueil  ds 
uns  aux  dépens  des  autres,  et  se  forj- 
fier  des  faiblesses  de  tous.  Instruit  que 
les  Anglais  faisaient  aux  Autrichiens  les 
reproches  les  plus  insultants  sur  la  Iod- 
gueur  du  siège,  et  Keith  lui  répétant 
sans  cesse  :  «  Monsieur  le  général,  votre 
«  défense  est  trop  héroïque  pour  que 
«  l'on  puisse  rien  vous  refuser,»  illui 
répondit  avec  finesse  :  «  Monsieur  IV 
«  mirai,  laissez  arriver  un  peu  de  biéà 
«  Gênes,  et  je  vuus  réponds  que  ces  mes* 
«  sieurs  (montrant  les  généraux  autri- 
«  chiens)  n'y  mettront  jamais  les  pieds.  • 
Le  général  en  chef  voulait  emmener 
cinq  corsaires  français  qui  se  trouvaieot 
à  Gênes;  lord  Keith  s'y  opposa,  ea  al- 
léguant les  dispositions  d'un  bill,  «que 
«  vous  n'êtes  pas  tenu  de  connaître. 
«  dit-il  à  Masséna,  mais  que  je  suis 
«  obligé  de  respecter.  D'ailleurs,  mon- 
«.sieur  le  général,  ajouta-t-il,  nous 
«avons,  vous  le  savez,  un  parlement 
«  et  deux  partis  en  Angleterre.  »  Ces 
raisons  étaient  trop  bonnes  pour  être 
combattues  sérieusement.  Masséna  prit 
le  ton  de  la  plaisanterie.  «  Eh  bien, 
«  monsieur,  répliqua  l'amiral,  n'en  par- 
«  Ions  plus.  • 

Masséna  plaida  aussi  avec  clialeur 
pour  l'indépendance  des  Liguriens. 
Comme  il  insistait  vivement,  le  jséneral 
Saint-Julien  lui  objecta  des  instructions 
de  l'Empereur  «  sur  les  changements  à 
«  opérer  dans  le  gouvernement  de  fe 
«  pays.  —  Eh  bien  !  monsieur,  répondit 
«  Masséna ,  vos  opérations  seront  aussi 
«  peu  solides  que  votre  projet  a  ét^ 
«  prématuré;  je  vous  donne  ma  parole 
«  d'honneur  qu'avant  vingt  jours  je  .«uis 
«  devant  Gênes.  —  Vous  verrez,  me»- 
«  sieur  le  général ,  des  hommes  auxquels 
«  vous  avez  appris  à  la  défendre,  »  r^ 
pliqua  un  des  officiers  ennemis. 

Une  seule  clause  donna  lieu  à  une 
assez  vive  discussion,  et  faillit  toat 
rompre  en  un  moment  ;  ce  fut  celle  qi« 
portait  que  l'on  ferait  partir  par  lent 
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8,000  hommes  de  troupes  françaises. 
Le  général  Ott  voulut  refuser  d  y  ad- 
hérer. Masséna  reprit  en  cet  instant  la 
6erté  convenable  à  son  caractère ,  à  son 
nom,  à  sa  gloire.  «  Vous  ne  le  voulez 
«pas,  dit-fl  aux  généraux  ennemis;  eh 
«bien!  messieurs,  à  demain.»  Cette 
fermeté  imposa;  il  fut  rappelé;  Tarticie 
passa.  Sans  doute,  il  était  honorable 
de  sortir  de  Gènes  en  conservant  non- 
seulement  son  armée,  son  artillerie, 
ses  munitions,  en  les  faisant  même  re- 
conduire en  France  aux  dépens  de  l'An- 
gleterre, en  assurant  la  liberté  des  Ita- 
liens, partisans  de  la  France.  Suivant 
une  clause  singulière,  et  oui  sufOt  pour 
l'éloge  du  général  en  cher,  les  coalisés 
exigèrent  qu'il  s'embarquât  pour  la  Pro- 
vence, avec  les  bagages,  1  artillerie  et 
les  escortes.  Le  reste  de  la  garnison, 
au  nombre  de  8,500  combattants,  sous 
'«ordres  de  Gazan,  sortit  en  armes 
par  une  route  libre  d'ennemis.  D'ail- 
leurs, les  conférences  s'étaient  ouvertes 
au  moment  même  où  Ott  recevait  l'or- 
dre de  lever  le  siège  :  cette  circonstance 
lui  faisait  une  loi  de  se  presser  de  con- 
flure.  Quelque  honorable  qu'il  fût,  ce 
^ité  contrariait  singulièrement  les  des- 
seins de  Masséna;  aussi  la  possibilité 
ie  recevoir  quelques  heureuses  nou- 
velles le  détermina  à  ne  le  signer  qu'à 
3  nuit,  encore  après  avoir  vingt  fois 
«pété  aux  Génois  :  «  Malheureux!  sau- 
'  vezdonc  encore  votre  patrie!  Donnez- 
'  rooi  ou  assurez-moi  des  vivres  pour 
qnatre  à  cinq  jours  seulement,  et  je 
'<ipchire  le  traité!»  Mais  tout  était 
puisé,  le  courage  et  les  ressources; 
lasséna  signa  donc,  le  5  juin,  à  sept 
ifures  du  soir.  Quelques  jours  après, 
^naparte,  vainqueur  à  Marengo,  sti- 
ula  révacuation  de  Gènes  par  les  trou- 
fs  autrichiennes.  Suchet  y  entra  le  24 
•m  1800. 

Genesius  d'Arles  (saint) ,  martyr 
^\  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
!ait  célèbre  dans  sa  patrie  par  son  ta- 
nt comme  tachygraphe.  Quand  l'em- 
'reur  Maxim i lien-Hercule ,  collègue  de 
«ocléiien,  étant  venu  à  Arles,  y  publia 
1  édit  de  persécution ,  Genesius ,  en- 
fe  catéchumène,  refusa  de  transcrire 
t  acte  sur  les  registres  publics,  et  fut 
*»'gé  de  prendre  la  fuite.  Découvert  et 
^té,  il  eut  la  tête  tranchée  sur  les 


bords  du  Rhône.  Le  Martyrologe  ro- 
main marque  sa  fête  au  25  août.  Son 
histoire  se  trouve  à  la  6n  des  lettres  de 
saint  Paulin ,  auquel  elle  est  attribuée. 

Genette  (ordre  de  la).  On  lit  dans  le 
Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie , 
que  Charles  Martel,  vainqueur  des  Sar- 
rasins ,  fonda  cet  ordre  militaire  long* 
temps  avant  qu'il  fût  question  de  che- 
valerie.,.. Les  seize  chevaliers  qui  le 
composaient  portaient ,  suivant  cette 
tradition  tant  soit  peu  ridicule,  un  col- 
lier  dor  à  trois  chaînes  ^  entrelacées 
de  roses ,  au  bout  duquel  pendait  une 
genette ,  aussi  d'or  massif.  Le  P.  Mé- 
nétrier ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
faire  remonter  si  haut  l'institution  de  la 
genette  ;  il  l'attribua  à  Charles  VI ,  et 
prétendit  que  les  chevaliers  portaient  un 
collier  orné  de  gousses  de  genêt.  Cet 
ordre  serait  alors  le  même  que  celui  de 
la  Cosse  de  genêt  (voyez  ce  mot). 

Genève  (relations  avec  la  république 
de).  Les  relations  de  la  France  et  de 
Genève  ne  commencèrent  à  prendre 
quelque  importance  qu'à  l'époque  où 
cette  ville,  érigée  en  république,  pros- 
crivit le  catholicisme  par  un  décret  du 
27  août  1535.  Genève  devenue,  surtout 
depuis  le  séjour  de  Calvin,  le  foyer  et  la 
ville  sainte  du  protestantisme ,  excita 
les  méGances  et  la  haine  des  catholiques 
de  la  France.  Les  Genevois,  violem- 
ment accusés  d'avoir  été  les  complices 
de  la  conjuration  d'Amboise ,  eurent 

f;rand'peine  à  se  disculper  auprès  de 
'ambassadeur  français  en  Suisse.  Au 
mois  de  janvier  1561,  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  sur  les  plaintes  des  catholiques 
du  royaume  ,  écrivit  une  lettre  mena- 
çante au  conseil  de  la  république.  Elle 
fui  demandait  impérieusement  de  rap- 
peler les  prédicateurs  genevois  établis  en 
France ,  et  d'empêcher  dorénavant  les 
autres  de  s'y  rendre.  Calvin  fut  chargé 
de  répondre  à  cette  lettre,  qui  resta 
sans  résultat. 

Pendant  tout  le  cours  du  seizième 
siècle,  les  Genevois  firent,  aussi  souvent 
qu'ils  ie  purent,  passer  des  secours  à 
leurs  coreligionnaires  de  France.  De 
leur  côté ,  les  réformés  du  ro  va  urne 
s'empressèrent,  lors  du  passage  de  l'ar- 
mée espagnole,  qui  traversait  la  Savoie 
et  la  Franche-Comté  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas,  d'envoyer  à  Genève 
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une  garnison  de  5  à  600  hommes  qu'on 
y  entretint  pendant  plusieurs  mois.  La 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy étant  arrivée  à  Genève ,  y  ré- 
}andit  une  consternation  générale.  Un 
eu  ne  public  fut  ordonné ,  et  tous  les 
)rotestants  qui  purent  se  réfugier  dans 
a  ville  furent  accueillis  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  sympathie  par  le 
peuple  et  les  magistrats. 

En  1578 ,  Genève ,  éternel  objet  de 
convoitise  pour  le  duc  de  Savoie ,  cher- 
cha à  se  faire  comprendre  dans  le  traité 
d*alliance  conclu  entre  la  France  et  les 
Suisses.  Les  négociations  traînèrent  en 
longueur ,  et  ne  furent  terminées  qu'au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante.  Par  un 
traité  signé  h  Soleure  entre  Genève ,  la 
France,  et  les  cantons  de  Berne  et  de 
Soleure,  Henri  lll  s'engageait  à  con- 
courir à  la  défense  de  la  république  dans 
les  cas  pressants ,  au  moyen  d'une  gar- 
nison dont  il  payerait  la  solde ,  et  qui 
serait  fournie  par  les  cantons  de  Berne 
et  de  Soleure  ;  les  Genevois ,  de  leur 
cdté^  s'engageaient  à  fournir  en  tout 
teijips  un  passage  aux  troupes  du  roi. 

Le  duc  de  Savoie  ayant  renouvelé  ses 
intrigues  et  ses  menaces  en  1583,  Henri 
IV,  encore  roi  de  Navarre ,  écrivit  aus- 
sitôt au  grand  conseil  pour  lui  promet- 
tre aide  et  secours.  Il  lui  envoya  un 
habile  ingénieur,  et  déclara  que,  non- 
seulement  il  mettrait,  au  besoin,  des 
troupes  à  la  disposition  de  Genève, 
mais  encore  qu'il  n'épargnerait  pas  sa 
propre  personne  pour  la  défendre. 

L'occupation  par  le  duc  de  Savoie  du 
marquisat  de  Saluées,  appartenant  à  la 
France,  resserra  falliance  du  royaume 
et  des  Genevois  qui,  en  1589,  conclu* 
rent  deux  traités  avec  Nicolas  Harlay 
de  Sancy ,  ambassadeur  de  Henri  III. 
Le  roi  leur  assurait  la  possession  du 
Chablais  et  du  pays  de  Gex ,  et  la  pro- 
priété des  bailliages  de  Trui ,  de  Gail- 
lard et  de  plusieurs  autres  districts.  Les 
hostilités  contre  le  duc  de  Savoie  com- 
mencèrent par  de  brillants  succès.  Mal- 
heureusement les  troubles  de  la  ligue 
obligèrent  Henri  III  de  rappeler  ses 
troupes.  Henri  IV  fut  longtemps  avant 
que  de  pouvoir  secourir  Genève  d'une 
manière  eflicace.  Enfin ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1591,  on  vit  arriver  1,500  fantas- 
sins et  300  cavaliers  français,  qui  rele- 


vèrent le  courage  des  habitants  et  tear 
permirent  de  reprendre  TofTensive. 
Ceux-ci,  du  reste,  saisirent  toutes  les 
occasions  de  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  Henri  IV  ;  et  lorsqu'ils  eurent 
appris  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
Paris ,  le  conseil  fit  tirer  le  canon  de 
tous  les  bastions  de  la  ville,  en  signe  de 
réjouissance. 

L'épuisement  des  Gnances  de  la  ré- 
publique était  tel  .en  1597,  qu'elle  ne  pot 
se  joindre  à  ce  prince  lorsqu'il  ànbu 
la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Quelque 
mécontentement  que  Henri  IV  en  éproii- 
vât,  il  rejeta  la  proposition  que  lui  fit 
son  ennemi,  de  restituer  à  la  Franceje 
marquisat  de  Saluées ,  pourvu  quVn 
compensation  le  roi  Taidat  à  se  mettre 
en  possession  de  Genève. 

Bien  que  cette  ville  eût  été  comprise 
dans  le  traité  de  Vervins  parmi  les  al- 
liés des  Suisses,  et  que  HenrlIV  tût 
déclaré  expressément  qu'il  la  prenait 
sous  sa  protection ,  le  duc  de  Savoie  es- 
saya de  s'en  emparer  par  escalade,  dani 
la  nuit  du  12  décembre  1602.  Les  assail- 
lants furent  repoussés.  La  fausse  nou- 
velle de  la  prise  de  la  ville  sVtant  ré- 
pandue, Henri  IV  s'était  écrié  :  •  Ven- 
«  tre-saint-gris,  il  ne  la  gardera  guère.  • 
Plus  tard,  mieux  informé,  il  écrivit  aui 
conseils  qu'il  aurait  marché  lui-mêiie 

Kour  les  protéger.  Cependant  il  les  f^- 
orta  à  la  paix ,  et  les  aida  à  conclure  < 
dès  le  mois  de  février,  un  armistice  avec 
le  duc,  armistice  qui  fut  changé  ^^ 
traité  le  21  juillet  1603.  Ce  prince  w 
renonça  pourtant  pas  à  ses  projets  it 
conquête.  En  1609,  il  prit  à  son  s^n  '■ 
deux  aventuriers  français  nommes  .^ 
Terrail  et  Bastide,  qui  lui  promirent 
lui  livrer  Genève;  mais  ils  furent  de- 
couverts  et  envoyés  au  supplice,  l  w 
nouvelle  tentative  se  préparant  en  1611* 
les  réformés  de  France  s'alarmèrent 
Unçrand  nombre  de  gentilshommes  oj 
Midi  accoururent  pour  défendre  le '»! 
coreligionnaires ,  auxquels  les  égi^ 
protestantes  de  France  flrent  par^^J 
des  secours  pécuniaires  jusqu'à  cooi?« 
rence  de  plus  de  20,000  écus.  KtoKS 
Montpellier  envoyèrent  une  oompaT 
d^infanterie  dont  la  dépense  fui  H 
jusqu'au  moment  de  leur  arrivée, 
même  temps,  Marie  de  Médicis,  rege 
donna  ordre  à  tous  les  gouverneurs 
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places  voisines  de  la  Savoie  de  se  tenir 
prêts  à  secourir  les  Genevois.  Puis  elle 
6t  déclarer  au  duc ,  que  toute  attaque 
contre  Genève  ou  le  pays  de  Vaud  se- 
rait considérée  par  la  France  comme 
une  TJolatioD  de  la  paix.  Ces  mesures 
énergiques  produisirent  TefTet  qu*on  en 
attendait  :  le  duc  de  Savoie  licencia  ses 
troupes. 

Pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII, 
la  mésintelligence  éclata  plusieurs  fois 
entre  la  France  et  Genève,  relativement 
a  la  souveraineté  que  les  deux  ()ays  exer- 
çaient conjointement  sur  plusieurs  ter- 
res du  pays  de  Gex.  Condé ,  occupé  au 
siè{;ede  Dôle,  avant  appris  que  les  Ge- 
nevois avaient  fourni  des  munitions  de 
guerre  aux  Francs-Comtois,  les  menaça 
d'être  une  gorge-chaude  pour  ses  joî- 
dats.  Et  en  1641,  à  la  diète  de  Baden, 
les  députés  genevois  eurent  à  essuyer 
des  propos  outrageants  de  la  part  de 
l'ambassadeur  de  France  en  Suisse.  La 
bonne  intelligence  se  rétablit  en  1657 
entre  les  deux  pays,  par  suite  des  ser- 
vices que  les  ôénevois  rendirent  à  la 
France  lors  du  renouvellement  de  notre 
alliance  avec  les  cantons  suisses. 

Ce  fut  en  1666  que  des  troupes  çéne- 
^oises  prirent  pour  la  première  fois  du 
service  dans  notre  pays.  Elles  ne  se 
montèrent  d*abord  qu'à  200  hommes , 
puis  enfin  à  800  ,  et  furent  mises  sur  le 
même  pied  que  les  autres  troupes  suis- 
ses à  la  solde  de  la  France. 

Genève  avant  accueilli  les  protestants 
chassés  de  France  à  Tépoque  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes ,  se  vit  me- 
n?'.ée  de  la  colère  de  Louis  XIV  qui , 
jjit-on,  eut  plus  d'une  fois  la  pensée  de 
1  incorporer  au  royaume  ;  et  il  est  pro- 
wble  que  les  circonstances  difOciles  où 
[Ise trouva  à  la  fin  de  son  règne  l'em- 
pecherent  seules  de  mettre  ce  projet  à 
exécution.  Genève  fut,  en  1731  ,  com- 
prise d:ins  le  traité  dOJtrecht. 

Les  querelles  intestines  qui,  en  1734, 
^Hcvèrent  entre  le  gouvernement  et  la 
'Jouriieoisie,  se  terminèrent  au  bout  de 
quatre  ans  par  l'intervention  de  la 
rrance  jointe  à  celle  des  cantons  de 
Bfrne  et  de  Zurich  ;  et  en  1749,  un 
yaite  régla  les  difficultés  relatives  aux 
Jroits  de  souveraineté  des  Genevois 
MHS  le  pays  de  Gex. 

Les  nouveaux  troubles  dont  Genève 


fut  le  théâtre  en  178S  amenèrent  encore 
rintervention  de  la  France,  qui  préten- 
dit rétablir  dans  la  ville  la  constitution 
de  1738,  abolie  par  le  parti  des  natifs, 
c^est-à-dire ,  de  la  bour):;eoisie.  Le  parti 
des  négatifs ,  c'est-à-dire  ,  du  ^rand 
conseil,  implora  le  secours  des  puissan- 
ces voisines.  Six  mille  Français,  auxquels 
se  Joignirent  des  troupes  bernoises  et 
savoyardes,  assiégèrent  la  ville,  qui  se 
rendit  le  2  juillet,  aussitôt  que  la  tran- 
chée eut  été  ouverte. 

Quelques  années  plus  tard,  la  révo- 
lution française  causa  à  Genève  une  vive 
fermentation.  Le  parti  populaire  reprit 
le  dessus,  et  força  le  conseil  général 
d'approuver  plusieurs  constitutions  de 
plus  en  plus  démocratiques. 

A  la  nn  de  septembre  1792,  après  la 
conquête  de  la  Savoie  par  le  général 
Montesquiou  ,  Genève  fut  forcée  de 
conclure  avec  le  vainqueur,  qui  y  était 
entré  sans  éprouver  de  résistance,  un 
traité  par  lequel  les  troupes  bernoises 
venues  au  secours  de  la  ville  devaient 
l'évacuer  ainsi  que  la  division  fran- 
çaise. La  Convention  proclama  Tindé- 
pendance  de  Genève.  Le  voisinage  des 
soldats  français  ne  tarda  pas  à  avoir  l'ef- 
fet qu'on  en  attendait.  Le  parti  popu- 
laire devint  assfz  fort  pour  demander  la 
réunion  de  la  ville  à  la  république  fran- 

Faise.  Le  15  avril  1798,  une  division  de 
armée  d'Italie  entra  dans  la  ville  par 
les  trois  portes.  Peu  après,  une  com- 
mission conclut  avec  le  Directoire  un 
traité  par  lequel  «  la  république  de  Ge- 
«  nève  renonçait  aux  alliances  qui  l'unîs- 
«  saient  àdesïtats  étrangers.  Elle  dépo- 
«  sait  et  versait  dans  le  seui  de  la  grande 
«  nation  tous  ses  droits  à  une  souverai- 
«  neté  particulière.  Elle  faisait,  en  outre, 
«  hommage  à  la  république  française  de 
«  ses  arsenaux,  de  son  artillerie,  et  de  ses 
«  munitions  de  guerre  autres  que  la  pou- 
«  dre.  »  Genève  devintle  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Léman.  Les  autorités 
françaises  furent  installées  le  13  iuin 
1798,  et  depuis  cette  époque  jusqu^à  la 
chute  de  l'empire,  Genève  ne  cessa  pas 
de  faife  partie  de  l'empire  français. 

L'occupation  fi-ançaise  passa  une  es- 
pèce de  niveau  sur  les  castes  qui  fai- 
saient le  malheur  de  la  cité ,  qui  exbi- 
taient  sans  cesse  tes  orages  dans  un 
verre  d'eau;  et  le  teIrrBin  étant  ainsi 
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aplani,  Tégalité  des  citoyens  put  être 
consacrée,  en  principe  du  moins,  dans 
les  nouvelles  constitutions  aue  Genève 
s^est  données  à  la  suite  des  événements 
de  1814  qui  Pont  séparée  de  la  France  et 
rendue  à  la  Suisse. 

Genève  (prise  et  combats  de).  Le  30 
décembre  1813,  12,000  Autrichiens, 
commandés  par  le  comte  de  fiubna,  et 
faisant  partie  de  la  grande  armée  alliée 
qui  venait  envahir  la  France,  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Genève.  Le  baron 
Capelle,  qui  en  était  préfet  (c'est  le 
même  qui ,  en  1830 ,  signa  les  ordon- 
nances de  juillet),  le  baron  Capelle,  di- 
sons-nous, avait  honteusement  aban- 
donné son  poste  dès  la  veille.  Aucune 
mesure  n'avait  été  prise  pour  mettre  la 
ville  en  état  de  défense;  les  troupes 
étaient  peu  nombreuses  ;  enfin  ,  c'était 
un  vieillard  infirme,  le  général  Jordy , 
qui  les  commandait  :  Genève  fut  donc 
livrée  presque  dès  la  première  somma- 
tion. La  garnison ,  laissant  un  matériel 
d'artillerie  considérable,  se  retira  sur 
Rumilly ,  petite  ville  de  Savoie,  où  du 
moins  elle  résista  glorieusement  aux 
alliés  le  20  janvier  1814. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  sui- 
vant, l'armée  d'Augereau  reprit  l'of- 
fensive sur  le  Rhône  (voyez  Fbânce 
[campagne  de  J  ).  Les  Autrichiens  fu- 
rent acculés  aux  portes  de  Genève ,  et 
nos  troupes ,  après  une  suite  de  glo- 
rieuses actions  qui  eurent  lieu  les  25, 
26  et  27,  sous  les  murs  de  la  ville, 
contraignirent  Bubna  à  s'y  renfermer. 
Cette  place  fût  sans  doute  retombée  en 
notre  pouvoir  sans  la  trahison  d'Auge- 
reau. 

Genève  (traités  de).  Notre  histoire 
mentionne  deux  traités  importants  si- 
gnés dans  cette  ville  :  le  premier  fut 
conclu,  le  13  mai  1499,  entre  Louis  XII 
et  Phihbert  II ,  duc  de  Savoie  ,  au  mo- 
ment oîj  le  roi  de  France  se  disposait 
à  passer  en  Italie.  Philibert  promit  de 
donner  passage  à  Tarmée  française ,  et 
de  lui  fournir  200  lances  et  600  cava- 
liers ;  le  roi  s'engagea  ,  de  son  côté ,  à 
solder  ces  auxiliaires  et  à  payer  au  duc 
et  à  son  frère  une  pension  de  32,000 
livres. 

Le  second  traité  eut  lieu  le  7  no- 
vembre 1515,  sous  la  médiation  du 
duc  de  Savoie ,  entre  huit  cantons  et 


François  P".  Les  Suisses  cédaient  au 
roi  tous  les  districts  qu'ils  avaient  con- 
quis deux  ans  auparavant,  à  l'exception 
ac  Bellinzona  que  Louis  XII  lear  avait 
abandonnée  en  1503,  et  François  1" 
pronn't  de  payer  300,000  écus  d'ôrpour 
la  restitution  de  cette  ville;  400,000 
écus  pour  le  traité  conclu  à  Dijon  par 
la  Trémouille,  sous  son  prédécesseur, 
et  300,000  autres  pour  les  frais  de  la 
dernière  guerre.  De  phis ,  le  roi  devait 
fournir  aux  Suisses ,  s'ils  étaient  atta- 
qués ,  une  troupe  de  1,500  cavaliers. 
£n  compensation  de  ces  conditions  oné* 
reuses ,  qui  confirmaient  les  bonteui 
traités  de  Galerate  et  de  Dijon.  Icsca»- 
tons  autorisaient  le  roi  de  France  à  le- 
ver des  troupes  chez  eux.  Zurich,  Uri. 
Schwitz,  Bâie  et  Schaffhouse  ayant 
refusé  leur  adhésion  ,  la  paix  générale 
avec  les  cantons  ne  put  être  signée  que 
Tannée  suivante. 

Le  négociateur,  du  côté  des  Fran- 
çais ,  était  Pierre  de  la  Guicbe ,  séoe- 
chal  de  Lyon. 

Geneviève  (sainte),  patronne  de  Pa 
ris ,  naquit  à  Nanterre  vers  423.  Le 
uns  en  font  une  bergère,  les  autres  pré- 
tendent que  sa  famille  possédait  des 
biens  considérables.  Elle  n'avait  que  ' 
ans  quand  saint  Germain  d^Auierrt, 
passant  à  Nanterre ,  la  r*»marqua  dans 
la  foule  accourue  autour  de  lui  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction.  Il  la  fit  venir  j 
lui,  la  consacra  au  Seigneur,  et,  comme 
signe  de  cette  consécration ,  lui  attai^w 
au  cou  un  denier,  pièce  de  monnaie  eu 
cuivre  sur  laquelle  était  gravée  une 
croix  ,  en  lui  prescrivant  de  ne  jamais 
porter  d'autre  ornement,  d'autre  bijou. 
Geneviève  promit  au  saint  de  rester 
vierge  et  de  renoncer  au  monde.  Ap«* 
la  mort  de  ses  parents  elle  vînt  habit«?r 
à  Paris;  mais  la,  malgré  sa  piété,  U 
calomnie  et  la  persécution  s'atlacbèrei.t 
à  elle.  Cependant  l'invasion  d'Attila  .«'• 
tait  dans  les  Gaules  une  terreur  pro- 
fonde :  on  abandonnait  les  villes;  a 
Paris ,  les  habitants  semblaient  dispo- 
sés à  quitter  leurs  murs  quand  la  saitif 
jeune  ulle  les  rassura  et  leur  prédit  qi'f 
le  torrent  ne  les  atteindrait  pas.  L-^ 
Parisiens  murmurèrent  contre  la  pro- 
phétie de  cette  femme  et  voulurent 
même  la  lapider;  un  prêtre  cmptffij 
cette  action  impie  et  les  habitants  rti- 
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tèrent  dans  leur  ville.  Bientôt  raceom- 
plissement  de  sa  prédiction,  la  visite  de 
saiot  Germain ,  et  le  spectacle  de  ses 
vertus,  la  rendirent  l'objet  de  la  véné- 
ration publique  et  lui  donnèrent  la  plus 
grande  influence  sur  le  peuple,  auquel 
elle  rendit  des  services  signales.  Les 
Francs ,  faisant  peser  sur  la  Gaule  le 
poids  d'une  nouvelle  invasion ,  étaient 
arrivés  devant  Paris  et  l'avaient  envi- 
ronné de  toutes  parts;  le  siège  durait 
depuis  longtemps,  et  la  famine  était 
srande.  Prenant  pitié  des  souffrances 
du  peuple,  Geneviève  fit  remonter  quel- 
ques bateaux  sur  la  Seine  et  procura 
desTirres  à  la  ville.  Quand  les  barbares 
furent  enfin  mattres  du  pays ,  la  femme 
chrétienne  exerça  même  sur  eux  son 
ascendant;  elle  arrachait  fréquemment 
des  grâces  à  leur  roi  Childéric,  qui  n'o- 
sait les  lui  refuser.  On  prétend  que, 
lorsqu'il  prononçait  une  condamnation 
à  mort,  il  s'enrermait,  redoutant  les 
paroles  et  les  regards  de  la  sainte,  cet 
anse  tutélaire  de  tous  les  malheureux. 
A  sa  voix ,  les  chaînes  des  captifs  tom- 
baient et  les  portes  des  cachots  s'ou- 
vraient. 

Dans  toute  cette  légende,  a  dit  à  son 
œurs  d*histoire  de  France ,  M.  Miche- 
Ict,  à  qui  nous  empruntons  une  partie 
des  détails  qui  précèdent,  «il  y  a  un 
sentiment  de  bonté  et  d^humanité  qui 
s&t  très-remarquable  et  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  les  mœurs  du  cin- 
I«ième  siècle. 

«  Toutefois ,  cette  double  Influence 
lu  christianisme  et  de  la  femme  sur  les 
barbares  n'est  pas  un  fait  isolé ,  excep- 
ionnel  ;  on  en  trouve  des  exemples  frap- 
^nts  dans  l'histoire  des  premiers  rois 
nérovingiens. 

"  Certes  cette  légende ,  qui  conserva 
our  les  Parisiens  un  caractère  natio- 
^li  indigène,  s'il  est  permis  de  parler 
insi ,  a  bien  Quelque  chose  de  merveil- 
'u^i  mais  Tien  d'invraisemblable,  et 
on  pourrait  même  dire  que  dans  l'his- 
)>re  de  Geneviève  il  y  a  bien  moins 
'invraisemblances  que  dans  l'histoire 
une  femme  plus  rapprochée  de  nous , 
?  la  Pucplle  d*Orléans.  La  popularité 
-  Geneviève  était  immense;  deux  fois 
le  avait  défendu  la  ville,  elle  l'avait 
uvée ,  elle  Tavait  nourrie.  Les  Pari- 
ens  gardèrent  la  mémoire  de  ses  bien- 


faits. Clovis  avait  bâti ,  sur  la  colline 
méridionale  de  Paris,  une  église  en 
l'honneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul; 
ce  fut  dans  cette  église  que  Geneviève 
fut  inhumée.  Le  souvenir  des  bienfaits 
de  Geneviève  demeurait  si  profondé- 
ment gravé  dans  l'âme  des  habitants  de 
Paris,  que  bientôt  ils  oublièrent  que 
l'église  était  dédiée  aux  apôtres,  et  que 
dans  le  temple  ils  ne  virent  plus  que  la 
sainte  ;  l'église  fut  pour  eux  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  » 

On  prétend  que  Geneviève  mourut 
l'an  512 ,  âgée  de  86  ans. 

La  châsse  qui  contint  ses  reliques  ne 
fut  d'abord  que  de  bois;  sous  Dago- 
bert,  Éloi  l'orna  de  rinceaux  d'or  et 
d'argent  qui  la  couronnaient  en  forme 
de  temple.  Les  invasions  des  Plormands 
forcèrent  les  gardiens  de  ce  dépôt  à  ca- 
cher dans  une  chapelle  souterraine  les 
restes  vénérés  de  la  sainte ,  que  ren- 
ferma un  cofTret  recouvert  seulement 
de  quelques  lames  d'argent.  Enfin ,  en 
1340,  des  offrandes  nombreuses  per- 
mirent à  un  orfèvre  fameux  de  faori- 
quer  une  nouvelle  châsse  où  il  entra  7 
marcs  1/2  d'or  et  183  marcs  d'argent. 
Soutenue  par  quatre  statues  de  vierges 
plus  grandes  que  nature  ,  cette  châsse 
était  couverte  de  pierreries;  Marie  de 
Médicis  la  fit  surmonter  encore  d'une 
couronne  et  d'un  bouquet  de  diamants. 

Depuis  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième,  la  châsse  de  la  sainte 
fut  soixante-quinze  fois  promenée  pro- 
cessionnel lement  dans  les  rues  de  la 
ville;  solennité  autant  municipale  que 
religieuse,  et  qui  s'accomplissait  sous 
la  sanction  du  parlement  de  Paris.  Dix- 
neuf  fois  le  but  de  cette  cérémonie  fut 
d'obtenir  du  beau  temps  ;  sept  fois  seu- 
lement de  solliciter  de  la  pluie.  De  1347 
à  1513  huit  processions  furent  faites 
pour  le  succès  de  nos  armes  contre  l'An- 
glais ;  enfin  ,  de  1534  à  1589 ,  les  trou- 
bles religieux  firent  au  moins  douze 
fois  recourir  au  même  préservatif.  A 
la  révolution  le  célèbre  reliquaire  dis- 
parut ainsi  que  son  contenu ,  mais 
un  zèle  pieux  sauva,  dit-on,  du  bû- 
cher de  la  Grève  quelques  saints  dé- 
bris aujourd'hui  offerts  a  la  vénération 
des  fidèles  dans  l'édise  Saint-Etienne 
du  Mont 
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GÉiiiE  ciTiL.  Sous  œ  ttire  noai 
comprenons  les  corps  des  ingénieurs 
des  mines  et  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

Le  corps  des  inaénieurs  des  méfies 
est  spécialement  chargé  de  surreiiler 
l'exploitation  des  mines  quand  elle  est 
faite  pour  le  compte  des  particuliers, 
et  de  la  diriger  u|uand  elle  a  lieu  dans 
rintérét  du  domaine  public. 

Charles  VI  avait  institué ,  dans  cha- 
que bailliage ,  des  commissaires  royaux 
pour  surveiller  lesexploitationset  résou- 
dre les  difficultés  élevées  sur  le  fait  des 
mines.  Ils  étaient  à  la  ibis  administra- 
teurs et  magistrats.  Plus  tard  on  créa  un 
grand  maître  surintendant  des  mines , 
un  lieutenant  général  et  un  contrôleur, 
des  lieutenants  particuliers,  et  plusieurs 
conseillers  du  roi ,  pour  cette  branche 
importante  de  l'administration  publi* 
que;  mais  il  s'écoula  bien  du  temps 
avant  que  Ton  songeât  à  choisir  des 
hommes  capables  de  répandre  les  con- 
naissances de  l'art  parmi  les  exploi* 
tant  s  et  de  régulariser  leurs  travaux. 
On  envoya  d'abord  des  élèves  visiter 
les  mines' les  plus  importantes  des  pays 
étrangers  ;  on  créa  des  inspecteurs  gé- 
néraux des  mines,  des  commissaires  du 
roi  ;  enfin .  en  1788 ,  Louis  XVI  fonda 
à  Paris  l'École  royale  des  mines,  des- 
tinée à  former  des  ingénieurs.  En  1788, 
l'administration  et  le  corps  des  mines 
se   composaient  d'un   intendant,  de 
deux  commissaires  du  roi ,  de  cinq  Ins- 
pecteurs généraux,  de  trois  sous-ins« 
pecteurs ,  et  de  six  ingénieurs ,  dont  le 
nombre  devait  augmenter  à  mesure  qu« 
les  élèves  auraient  acquis  une  instruc- 
tion suffisante  ;  d'un  directeur  de  l'é- 
cole ,  de  deux  professeurs ,  et  de  douze 
élèves.  Il  existait  en  outre  divers  fonc- 
tionnaires de  même  nature  dans  les 
pays  d'états,  et  une  administration  spé* 
ciale  des  carrières  de  Paris. 

Le  18  novembre  1810,  un  décret 
donna  au  corps  des  mines  une  organi- 
sation analogue  à  celle  du  corps  des 
ponts  et  cliaussées ,  et  détermina  d'une 
manière  précise  les  fonctions  des  ingé- 
nieurs. Cette  organisation  fut  légère- 
ment modifiée  par  une  ordonnance  de 
t!  avril  188S. 

Rétablie  à  Paris  par  une  ordonnance 
du  6  décembre  1816 ,  l'école  des  minée 


est  aujouid'bui  la  pépinière  des  iogé- 
nieurs  du  corps.  Les  élèves  ioteroa 
sortent  de  l'école  polytechnique. 

Depuis  1816,  le  gouvernement  avait 
arrêté  qu'il  serait  établi  à  Saint-Étienoe 
(Loire)  une  école  de  mineurs  pour  rins- 
truction  des  jeunes  gens  se  destinant 
aux  travaux  des  mines ,  dans  riotéHt 
privé  des  concessionnaires;  mais  cette 
école  ne  fut  définitivement  organisée 
que  par  une  ordonnance  royale  du  : 
mars  1831. 

La  création  du  corps  des  mgénkm 
des  ponts  et  chaussées  date  de  l'année 
1750  (voy.  GÉNIE  XILITAIBC).  Par  dd 
arrêté  du  conseil  daté  du  9  juillet ,  et 
par  des  lettres  patentes  du  17  août,  ou 
créa  un  architecte  premier  ingénieur, 
quatre  inspecteurs  généraux,  un  direc- 
teur du  bureau  des  géographes  et  des- 
sinateurs ,  vingt  -  cinq  ingénieurs  eo 
commission  pour  les  pays  d'élection. 
et  un  certain  nombre  de  sous-iospei:- 
teurs  pour  suivre  les  ouvrages.  En  irru 
le  roi  établit  trois  nouveaux  ingénieurs 
pour  la  généralité  de  Paris  ;  il  érigea  la 
sous-inspecteurs  eo  inspecteurs,  et  m 
fixa  le  nombre  à  cinquante.  Il  y  avait  de 

Elus  trois  ingénieurs  pour  les  turcieset 
ivées ,  un  inspecteur  et  un  iogéoieur 
pour  le  pavé. 

Les  pays  d'états  avaient  en  outre  leurs 
ingénieurs  ou  agents  particuliers;  miy 
par  la  loi  du  19  janvier  1791 ,  ces  \m 
nieurs  furent  compris  dans  la  oouTrlk 
organisation  du  corps.  Cette  deruiere 
loi  portait  qu'il  y  aurait  une  admioi^ 
tration  centrale  des  ponts  et  cbaussecf, 
un  premier  ingénieur,  huit  iospecteuri 
généraux ,  un  premier  commis ,  etc.    i 

Le  premier  mgénieur  devait  être  pni  j 
parmi  les  inspecteurs  généraux,  et  noa»>  | 
mé  par  le  roi;  les  inspiecteurs  geD^ 
raux  choisis  parmi  les  ingénieurs  a 
chef  du  département ,  et  nommés  at 
scrutin  par  le  premier  ingénieur  et  l«l 
inspecteurs  généraux.  Le  même  decrdl 
organisait  Vécole  des  ponts  et  ckau»^ 
sées.  Le  18  août  suivant,  radroimstnif 
tion  centrale  fut  pla<^  sous  la  dépc^ 
dance  du  ministère  de  l'intérieur,  et  il 
même  loi  créa  un  ingénieur  en  chef  ptf 
département,  et  autant  d'ingénieurs  or| 
dinaires  qu'il  en  serait  demande  pw 
départements. 

Le  I"  Juiydt  17W,  mw  Un  réor|»t 
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oisa  réoole  des  ponti  et  ohaussées  et  y 
admît  les  élèves  des  anciennes  écoles 
de  Bretaffoe  et  de  Languedoc.  EnOn , 
le  corps  des  ponts  et  chaussées  fut  cons- 
titué a  peu  près  tei  qu'il  est  aujourd'hui, 
par  le  décret  du  25  août  1804  (4  fruc- 
tidor an  xn),  qui  établit  cinq  inspec- 
teurs généraux,  dix -sept  inspecteurs 
divisionnaires,  cent  trente-quatre  in- 
génieurs en  chef,  trois  cent  six  ingé- 
nieurs ordinaires ,  quinze  aspirants ,  et 
soixante  élèves.  De  légères  modifica- 
tions ont  été  apportées  à  cette  organi- 
sation ,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  ingénieurs  qui  est 
nécessairement  variable,  proportion- 
nellement à  l'étendue  du  territoire  et 
au  besoin  du  service. 

Une  ordonnance  royale  du  37  juillet 
1814  a  décidé  que  le  corps  des  ingé- 
nieurs et  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées prendraient  les  titres  de  corps 
royal  et  d'école  royale.  Les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  se  recrutent  ex- 
clusivement parmi  les  élèves  sortis  de 
récoie  polytechnique. 

GÉNIE  ifABiTiME.  Avant  1765 ,  les 
bâtiments  de  la  marine  royale  étaient 
achetés  en  Hollande  ou  construits  dans 
nos  ports  par  des  maîtres  charpentiers 
venus ,  pour  la  plupart ,  d'Amsterdam. 
Une  ordonnance  du  15  avril  1689  fixait 
le  service  et  les  émoluments  de  ces 
constructeurs.  Les  progrès  de  l'archi- 
tecture navale  exigeant  chaque  jour  des 
connaissances  plus  étendues,  Ix)uis  XV 
accorda,  par  ordonnance  du  36  mars 
1765,  le  titre  d'ingénieur  aux  maîtres 
charpentiers  constructeurs  les  plus  ins- 
truits. La  même  ordonnance  détermina 
les  fonctions  du  nouveau  corps  dans 
les  ports  de  Brest ,  Toulon  et  Roche- 
fort  ;  il  y  eut  un  ingénieur  en  chef,  deux 
ou  trois  ingénieurs  ordinaires,  quatre 
ou  six  sous-ingénieurs  et  quelques  élè- 
ves. Des  ingénieurs  constructeurs  or- 
dinaires furent  détachés  dans  les  autres 
ports,  tels  que  Lorîent,  le  Havre,  Nan- 
tes, Marseille,  Bayonne,  Bordeaux,  etc., 
pour  y  diriger  les  travaux.  Les  ingé- 
nîeors  en  chef  étaient  choisis  parmi  les 
ingénieurs  ordinaires  les  plus  capables , 
sans  égard  à  l'ancienneté.  Les  places 
d'ingénieurs  ordinaires  étaient  mises 
au  concours  parmi  les  sous-ingénieurs. 
places  vacantes  de  sous-ingénieurs 


appartenaient  aux  plus  anciens  élèves  ; 
ceux-ci  étaient  pris  parmi  des  jeunes 
gens  de  seize  à  vingt  ans,  qui  subissaient 
un  examen  spécial  après  avoir  servi  les 
travaux  penaant  deux  ans  sur  les  chan- 
tiers. Une  fois  admis ,  Ils  étaient  te- 
nus d'étudier  l'arithmétioue,  la  géomé- 
trie, l'hydraulique,  l'algènre ,  l'applica- 
tion de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  de 
subir  sur  ces  matières  un  examen  qui 
déterminait  leur  classement. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Bovnes 
(31  janvier  1774),  l'état  des  ingénfeurs 
constructeurs  fut  plus  positivement  dé- 
terminé. Ils  formèrent,  avec  l'admi- 
nistration de  la  marine,  sous  les  or- 
dres de  l'intendant,  un  corps  unique 
qui  prit  le  nom  d'officiers  de  port  Une 
telle  confusion  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Dés  1776,  M.  de  Sartines  sépara 
de  nouveau  les  ingénieurs  construc- 
teurs ,  et  les  fit  passer  sous  les  ordres 
du  coiâmandant  militaire.  Ils  exécu- 
taient les  travaux  des  ports  sous  la  di- 
rection des  officiers  de  la  marine.  A  la 
révolution  de  1789,  les  ingénieurs  des 
constructions  navales  se  retrouvèrent 
soumis  à  un  ordonnateur  dirigeant  en 
chef  les  travaux,  les  approvisionnements, 
les  mouvements ,  la  police  des  chiour- 
mes  et  des  hôpitaux ,  et  les  levées  des 
gens  de  mer.  Le  8  brumaire  an  it,  les  at- 
tributions et  les  grades  des  ingénieurs  de 
la  marine  furent  déterminés  par  une  loi 
dont  les  dispositions  ont  depuis  éprouvé 
très-peu  de  changements.  Aujourd'hui 
les  membres  de  ce  corps  sont  pris  exclu- 
sivement parmi  les  élevés  de  l'école  po- 
Ivtecbnique.  Gomme  le  nombre  total 
des  officiers  fixé  par  une  ordonnance 
royale  du  3  mars  1838  n'est  que  de  65, 
dont  1  inspecteur  général,  6  directeurs, 
34  ingénieurs  et  sS  sous-ingénieurs,  ce 
n'est  qu'à  des  intervalles  éloignés  que 
Ton  peut  v  admettre  des  élèves  sortis 
de  cette  école,  et  toujours  en  très-petit 
nombre  (*). 

Gbnis  MiLiTAiBB.— Ce  coTps,  Com- 
posé presque  entièrement  d'officiers  qui 
n'ont  sous  leurs  ordres  que  les  batail- 
lons de  sapeurs  et  les  compagnies  de 
mineurs,  est,  si  l'on  peut  employer  une 

(*)  ExU^it  en  grande  partie  du  Dictionnaire 
des  b'avaux  publics,  civils, militaires  et  mari- 
times, par  M.  Tari)é  de  Vaiadairs,  i8S5, 
in-4*. 
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telle  expression ,  le  corps  le  plus  civil 
de  Tarmée.  Il  fait  peu  ae  service  mili- 
taire, ou  plutôt  il  n*en  fait  qu'en  cam- 
pagne. 11  porte  la  toise  et  la  pioche ,  et 
non  les  armes.  En  temps  de  paix,  il  bâ- 
tit ,  répare  ou  démolit  des  forteresses 
et  des  casernes.  En  temps  de  guerre,  il 
attaque  ou  défend  les  places ,  trace  les 
lignes  des  camps  retranchés  et  les  pa- 
rallèles des  sièges.  Le  génie  occupe  dans 
l'armée  un  rang  élevé  ;  il  a  pour  pépi- 
nière l'école  polytechnique  ;  enCn  le^  of- 
ficiers n'entrent  dans  son  sein  que  par 
le  çrade  de  lieutenants ,  à  moins  qu  ils 
n'aient  commencé  à  servir  dans  les  sa- 
peurs. 

Le  mot  génie  a ,  dans  la  langue  mili- 
taire >,  où  il  ne  date  guère  que  d'un  siè- 
cle ,  une  double  acception  :  il  sert  tan- 
tôt à  désigner  la  science  dont  Yauban 
fut  le  fondateur ,  et  tantôt  le  personnel 
de  notre  armée  qui  met  cette  science 
en  pratiaue.  Il  a  succédé  aux  anciens 
termes  o'engignerie  et  (ïengigneurs , 
ou  ingignours,  empruntés  à  l'italien 
ingegno^  et  se  rapportant  au  manie- 
ment des  engins  ou  machines  de  guer- 
re. Quant  aux  constructeurs  de  for- 
tifications ,  ils  ne  s'appelèrent  long- 
temps (qu'architectes.  Depuis  la  grande 
révolution  opérée  dans  l'architecture 
militaire  par  l'iftvention  de  la  poudre 
et  par  l'usage  de  l'artillerie ,  Térection 
des  villes  fortifiées,  les  travaux  de  siège, 
les  fortifications  de  campagne,  ont  ex- 
clusivement regardé  les  ingénieurs  mi- 
litaires. 

Les  opérations  du  génie  concernaient 
primitivement  le  grand  maître  des  ar- 
balétriers, puis  les  maîtres  et  surtout 
le  grand  maître  de  l'artillerie.  Ce  fut 
sur  des  ingénieurs  italiens  attirés  en 
France  au  seizième  siècle,  et  surtout 
par  Catherine  de  Médicis ,  que  se  for- 
mèrent d'abord  les  ingénieurs  français. 
Dès  1553,  de  Serré  dirigeait  comme 
surintendant  des  fortifications  le  siège 
d'Orléans.  Mais  Henri  IV  n'avait  pas 
de  corps  de  génie  organisé,  lorsque 
Sully  encouragea  des  ofticiers  d'infan- 
terie à  se  livrer  aux  études  oui  devaient 
les  mettre  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions d'ingénieurs  militaires,  et  appela 
aussi  des  Italiens  à  ce  service.  Cest  à 
cette  époque  qu'il  faut  placer  l'origine 
du  comité  des  fortifications.  Il  se  com- 


posait de  trois  hommes  :  de  Sully,  ha> 
bile  ingénieur  avant  d'être  grand  mi- 
nistre; d'Errard  de  Bar-le-Duc  et  de 
Claude  de  Châtillon,  qui,  le  premier  « 
porta  le  titre  de  directeur  des  fortifica- 
tions. 

Sous  le  ministère  de  le  Tellier<»  la  su- 
rintendance des  fortifications  ne  fut 
Elus  qu'un  office  administratif.  On  éta- 
lit ,  pour  diriger  les  sièges  et  travaux 
d'art,  un  commissaire  général  des  forti- 
fications ;  le  chevalier  de  Clairviile  ob- 
tint le  premier  cet  emploi.  Quant  aux 
officiers  du  çénie ,  Colbert  et  Louvois 
purent  bientôt  ne  plus  recourir  à  des 
étrangers.  Vauban,  qui  exerça  la  charge 
de  commissaire  général  des  fortifica- 
tions depuis  1679  jusqu'en  1707 ,  fonda, 
en  1668,  le  corps  des  ingénieurs  civils 
et  militaires. 

A  la  paix  de  Ryswick  (1697)  on  comp- 
tait 600  ingénieurs  militaires  ;  mais 
l'année  suivante  le  désordre  des  finances 
en  fit  renvoyer  d'un  seul  coup  la  moitié, 
sans  retraite  et  sans  dédommagement. 
Cette  mesure  eut  des  conséquences  fu- 
nestes; car  la  plupart  de  ces  officiers 
furent  réduits  a  chercher  à  rétranger 
une  existence  et  une  patrie;  ^  dans 
la  guerre  de  la  succession  d*Espagne  on 
les  vit  venir  attaquer  ces  mêmes  places 
qu'ils  avaient  aidé  à  bâtir,  tandis  qu1l> 
n'avaient  laissé  en  France  que  des  éle- 
vés inexpérimentés.  C'est  pour  préve- 
nir le  retour  d'une  si  fatale  pénurie 
Su'on  établit,  en  1748,  V école  de  génie 
e  Mézières,  pépinière  d'ingénieurs 
dont  Châtillon  et  Duvignau  fondèrent 
l'instruction  sur  un  plan  justement  ad- 
miré, qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  Us 
institutions  du  même  genre,  tant  à  l'é- 
tranger qu'en  France.  Cette  école  four- 
nit toujours  au  corps  du  génie  les  offi- 
ciers nécessaires  pour  tenir  au  complet 
le  nombre  de  trois  cents  fixé  par  1  or- 
donnance du  7  février  1744. 

En  1750  s'opéra  la  séparation  de  Li 
branche  militaire  et  de  la  orancfae  cinle 
du  génie  :  c'est  donc  de  cette  année 
seulement  qu'on  peut  dater  avec  exacti- 
tude la  naissance  de  Parme  appelée  gé- 
nie. En  1755,  le  génie  et  rartillerie 
furent  réunis;  mais  ils  se  séfiarèrefit 
dès  1758,  sous  le  ministère  de  Belle-Isk. 
Le  génie  eut  alors  dans  ses  attributions 
les  fortifications ,  la  castraniétation  et 
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les  mines  ;  mais  au  commencement  des 
guerres  de  la  république,  cette  dernière 
oranche  passa  dans  le  service  de  Tartil- 
lerie ,  et  maintenant  la  castramétation 
semble  plutôt  ressortir  au  corps  d'état- 
major  qu'au  génie.  Au  reste,  le  génie 
a  fait  longtemps  les  fonctions  du  corps 
d'état-major ,  et  a  été  tantôt  séparé  du 
corps  des  ingénieurs  géographes,  tantôt 
fondu  avec  eux.  (Voyez  Géographes.) 

L'arme  du  génie,  qui  a  présentement 
son  état-major,  son  comité,  ses  géné- 
raux, ses  régiments,  son  arsenal,  ses 
écoles  et  son  train,  ne  formait  d'al)ord 
qu'un  simple  cadre.  Le  personnel  de 
cette  troupe,  en  1668,  n'était  que  de 
S5  individus.  Les  soldats  étaient  alors 
employés  pendant  la  paix  aux  fortifica- 
tions ;  rinfanterîe  exécutait  les  travaux 
de  siège.  Les  compagnies  de  sapeurs  et 
de  mineurs,  demandées  avec  mstance 
oar  Vauban  dès  1669,  et  formées  après 
e  siège  de  Philipsbourg  (1688),  avaient 
été  pre.sgue  constamment  fondues  dans 
Tartillene,  et  ne  furent  attachées  défi- 
nitivement au  génie  qu'en  1793. 

Le  9  septembre  de  la  même  année , 
V&x>\e  de  Mézières  fut  supprimée,  et 
réorganisée  deux  ans  plus  tard  à  Metz. 
Depuis  lors  le  vestibule  obligé  de  l'école 
du  génie  militaire  fut  l'école  polytechni- 
que. (V.  ËCOLES  MILITAIBES.) 

Le  personnel  du  génie  militaire  s'é- 
evaît ,  le  10  brumaire  an  iv ,  à  20,272 
lommes.  Maintenu  à  peu  près  sur  ce 
ned  par  l'empire,  il  ne  compte  |)lus 
lujourd'hui  qu'environ  6^000  ofGciers 
>u  soldats,  savoir  :  400  ofGciers  appar- 
enaiit  à  l'état-major  de  l'arme;  3  régi- 
nents  dont  l'effectif, sur  le  pied  de  paix, 
si  de  5,644  hommes ,  et  sur  le  pied  de 
uerre,  de  8,335;  enfin,  600  gardes 
hoisîs  parmi  les  sous-officiers  les  plus 
istruits  des  régiments,  et  qui  sont 
[largés,  soit  aux  armées,  soit  dans  les 
laces  de  l'intérieur ,  de  la  surveillance 
ts  travaux  sous  la  direction  des  offi- 

ers- 

(  Comme  complément  de  cet  article , 
>vez  aussi  Fortifications.) 

&Eî«issTEUX  (J.  J.  V.  ),  né  dans  le 
awplïiné  vers  1756,  exerçait  la  profes- 
3n  d*avocat  à  Grenoble',  lorsqu'il  fut 
}Tnmé  député  de  l'Isère  à  la  Conven- 
ir! nationale-  Us'v  rangea  du  parti  de 
>Iontagne ,  et,  dès  avant  le  procès  de 


Louis  XVI,  demanda  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  de  Bourbon  fussent 
exilés  du  territoire  de  la  république.  Il 
vota  ensuite  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel  ni  sursis. 

Travailleur  infatigable ,  il  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  son  assiduité 
aux  séances  des  comités,  qui  le  chargè- 
rent plusieurs  fois  de  présenter  des  rap- 
{)orts  en  leur  nom,  sur  des  matières  de 
égislation  et  de  police.  Ce  fut  lui  qui, 
le  26  mars  1793 ,  proposa  le  désarme- 
ment des  suspects.  Il  se  plaignit  amè- 
rement ,  le  6  mai  1795 ,  des  trop  gran- 
des facilités  qu'on  accordait  aux  émi- 
§rés  pour  rentrer  en  France,  au  moyen 
e  la  loi  qui  rappelait  les  citoyens  que 
la  terreur  seule  avait  forcés  de  s'expa- 
trier. Il  parla,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année ,  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  leurs  familles  ;  mais  en 
même  temps  il  s'opposa  à  la  rentrée  de 
l'ancien  évéque  d*Autun  ,  Talleyrand , 
et  du  général  Montesquiou. 

La  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  conventionnels  le  fit  passer  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  attaqua 
vivement  sou  compatriote  Dumolard , 
auquel  il  reprocha  de  vouloir  porter  at- 
teinte à  la  loi  du  3  brumaire;  puis,  ef- 
frayé de  la  marche  rapide  de  la  réaction 
et  des  progrès  du  rovalisme,  il  provo- 
qua l'exclusion  de  Job  Aymé,  qu'il  flé- 
trit du  titre  de  chef  des  chauffeurs  et 
égorgeurs,  connus  sous  le  nom  de  com- 
pagnies de  Jésus  et  du  Soleil. 

Nommé  ministre  de  la  justice  par  le 
Directoire,  le  3  janvier  1796,  il  ne 
conserva  ce  poste  important  que  pen- 
dant trois  mois ,  et  y  resta  néanmoins 
as&ez  de  temps  pour  faire  preuve  de  ca- 
pacité et  d'intégrité.  A  la  sortie  du  mi- 
nistère ,  il  occupa  la  place  de  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  de  cassation.  ISommé,  en 
1798,  président  de  l'assemblée  électo- 
rale de  Paris  (  section  de  l'Oratoire  ),  il 
fut  de  nouveau  élu  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

Toujours  dévoué  à  la  cause  de  la  ré- 
volution et  adversaire  du  royalisme  ,  il 
prit  une  grande  part  à  la  journée  du 
18  fructidor,  et  se  fit  remarquer  par 
la  violence  de  ses  apostrophes  contre 
Ronchon  (de  l'Ardèche),  ami  secret  des 
clichyens,  et  qui  repoussait,  en  consé- 
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aaence ,  la  oonfiscation  des  biens  des 
aéportés.  Ses  opinions  devaient  natu- 
refiement  le  ranger  parmi  les  opposants 
à  Tattentat  du  18  brumaire;  aussi fut>il 
arrêté  [)endant  quelques  instants  après 
la  victoire  de  Bonaparte.  Rendu  cepen- 
dant à  la  liberté  bientôt  après,  il  derint 
membre  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine, 
et  occupa  cette  place  jusqu*en  octobre 
1804,  époque  de  sa  mort. 

Genlis  (  Étiennette  ou  Stéphanie- 
Félicité  Ducrest  de  Saint-Aubin-Brû- 
lart,  comtesse  de),  née  en  1746,  à  Cbam- 
piéri ,  près  d*Autun  »  est  une  de  ces 
grandes  réputations  littéraires  qui  bril- 
lent d'un  incomparable  éclat  pendant 
Quelques  années,  pour  retomber  ensuite 
ans  un  complet  et  juste  oubli. 

Mademoiselle  de  Saint- Aubin  ,  qui 
était  destinée  à  écrire  de  si  gros  volu- 
mes sur  réducation ,  et  à  diriger  des 
enfants  appelés  à  de  hautes  destinées, 
fut  parfaitement  mal  élevée,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  Mémoires ,  aux- 
quels  nous  renvoyons  pour  les  détails. 
Déjà  elle  préludait  à  cette  brillante 
médiocrité  universelle ,  qui ,  plus  tard, 
la  fit  regarder  comme  un  prodige  , 
lorsque  ses  parents,  ruinés,  obligés 
de  payer  leurs  dettes,  se  trouvèrent 
réduits  à  une  mince  rente  viagère.  La 
mère  quitta  le  nom  de  Saint -Aubin 
pour  prendre  celui  de  Ducrest,  et  toutes 
deux  se  sauvèrent  de  la  misère  aux  dé- 
pens de  rbonneur ,  en  acceptant  un 
asile  du  fermier  général  la  Popelinière. 
La  jeune  fille,  qui  savait  également  bien 
jouer  de  divers  instruments,  et  surtout 
de  la  harpe ,  se  vit  introduite  dans  les 
bonnes  maisons  comme  artiste,  et  le 

Krix  de  ses  soirées  était  fixé  à  25  louis, 
>rsqu*elle  ne  passait  pas  minuit.  Ces 
deux  femmes  vécurent  pendant  long- 
temps aux  dépens  des  gens  de  finance, 
logeant  tantôt  chez  Tun,  tantôt  chez 
l'autre,  jusqu'au  jour  où  la  mine  d'un  de 
leurs  protecteurs  les  obligea  à  prendre 
un  appartement.  Libres  alors  de  recevoir 
qui  bon  leur  semblait ,  elles  se  compo- 
sèrent une  société  d'artistes  et  de  gens 
de  lettres.  Le  comte  de  Brdlart-Genlis, 
qui  les  visitait  parfois,  était  un  libertin 
blasé  ;  mais  la  jeune  Ducrest  résolut  de 
devenir  comtesse ,  et  réussit.  Son  ma- 
riage causa  d'abord  un  véritable  scan- 
dale dans  la  noblesse.  Enfin,  réconciliée 


avec  la  fiimille  de  son  mari,  elle  fat 
présentée  à  la  cour  par  la  maôrqaise  de 
Puisieux ,  dont  Diderot ,  son  amaot,  a 
dit  qt^U  Vavait  quittée  parce  qu'elle 
avait  trop  peu  d'honnetur.  Mais  ce  u  é- 
tait  pas  à  la  cour  de  Versailles  qu'elle 
devait  jeter  son  plus  grand  éclat. 

Sa  tante,  madame  de  MontessoD, 
était  maîtresse  du  duc  d'Orléans;  ma- 
dame de  Genlis  résolut  de  faire  de  cette 
honte  de  sa  famille  le  marchepied  de  y 
fortune.  Présentée  à  Villers-ColertU. 
madame  de  Genlis  y  eut  un  succès  com- 
plet,  et  fî)t  nommée  successivemect 
dame  de  la  duchesse  de  Chartres  et 
gouvernante  de  ses  filles.  Elle  vint  en 
cette  qualité  s'installer  au  Palais-Rcyjl. 
malgré  la  répugnance  de  la  dodiesse. 
mère  de  ses  élèves. 

Sa  réputation  comme  femme  d'esprit 
ne  tarda  pas  à  s'établir,  et,  dès  l'abord. 
elle  se  posa  en  ennemie  jurée  des  phi- 
losophes.  Cependant,  elle  s'occupait  ac- 
tivement de  l'éducation  de  ses  éîèves, 
dont  elle  avait  su  se  faire  chérir,  lors- 
que le  duc  de  Chartres,  enchanté  de  se< 
talents  et  de  ses  complaisances,  e'^t 
ridée  de  la  nommer  gouverneur  de  ses 
fils.  Le  duc  ayant  fait  partàLouiâX\l 
de  cette  détermination,  le  n^oarque  ré- 
pondit en  levant  les  épaules  :  «  Gouver- 
«  neur  ou  gouvernante!  vous  êtes  le 
«  maître  de  faire  ce  qu'il  vous  plan  ; 
«  d'ailleurs,  le  comte  d'Artois  a  des  en- 

«  fants.  » 

Au  moment  où  le  fils  aîné  do  duc  de 
Chartres  (aujourd'hui  Louis-PhtlipF* 
dut  faire  sa  première  commonioQ,  Ma- 
dame de  Genlis  s'institua  docteur  en 
toéologie ,  et  composa,  pour  son  éic »e. 
la  Religion  considérée  comme  rww«* 
base  du  bonheur  et  de  la  véritaUepàv 
hsophie.  Cette  mauvaise  corapiution 
▼alut  à  son  auteur  plus  de  critiques  q*' 
ne  l'avaient  fait  encore  les  autres  ou- 
vrages ou'elle  avait  déjà  lancés  daos  fc 
monde  littéraire. 

La  révolution  appriochant ,  madaBje 
.  de  Genlis  suivit  la  fortune  du  duc  (f Or- 
léans. On  la  vit  se  mêler  aux  vainqueo^ 
de  la  Bastille,  en  prenant  part  auïi> 
randoles  par  lesquelles  on  céloo" 
triomphe  populaire.  Liée  avec  m^ 
et  avec  Barrère ,  Uée  d'une  façon  ptt^ 
intime  avec  Mirabeau,  elledonoau^; 
articles  à  hFemlle  villageoise.  tùtaenK 
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eniM  qa*6lle  assistait  ain  séances  dss 
acooîDs  et  des  eofdeliers. 

Après  la  fuite  de  Varennes ,  ee  fat 
(iddame  de  Genlis ,  appelée  alors  ma-' 
lame  Brtdart^  qui  rédigea  pour  le  duc 
rOrléans  la  fameuse  déclaration  paf 
aquelle  il  renonçait  à  la  régence. 

En  1791,  elle  accompagna  en  An^le- 
erre  mademoiselle  d'Orléans  ^  et  bien- 
dt  toutes  deux  furent  considérées 
lomme  émigrées.  Mais  il  est  digne  de 
fcnarmie  que,  tant  qu'elle  espéra  le 
riompné,  madame  de  Genlis ,  se  sépa- 
rant des  émigrés  royalistes,  se  donna  le 
itre  &émigra7Ue  Jac(^ine.  Après  là 
catastrophe  du  duc  Égalité ,  elle  reprit 
a  morgue  nobiliaire  et  affecta  une 
îtroite  dévotion. 

Une  brochure ,  le  Précis  de  la  cori' 
Mte  de  madame  de  Genlis  pendant  la 
récûlution,  fut  une  sorte  d'apologie 
Jestinée  à  obtenir  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés.  On  trouve  annexée  à 
ce  précis  une  lettre  adressée  au  duc 
fOrléans  (Louis-Philippe),  qui  avait  le 
même  but.  Le  Directoire  était  menacé 
d*ane  ruine  certaine,  et,  parmi  les  dif- 
férents partis,  il  y  en  avait  un  qui  vou- 
lait porter  au  trône  Louis  -  Philippe 
tt'Orféans ,  auquel  madame  de  Gentis 
écrit  en  ces  termes  : 

«  Vous ,  prétendre  à  la  royauté ,  de- 

<  venir  un  usurpateur  pour  abolir  une 
■république  que  vous  avez  reconnue, 
«que  vous  avez  chérie,  et  pour  laquelle 
«TOUS  avez  combattu  vaillamment J  Et 
•dans  quel  moment?  Quand  la  France 
•s organise,  quand  le  gouvernement 

<  s^établit,  quand  11  paraît  se  fonder  sur 
'  les  bases  solides  de  fa  morale  et  de  la 
'JQstice!  Quel  serait  le  degré  de  con- 

<  fiance  que  la  France  pourrait  accorder 
'à  un  roi  constitutionnel  de  28  ans^ 
■qu'elle  aurait  vu  deux  ans  aupara- 
*  ^ant  ardent  répniblicain,  et  le  partisan 
'  te  plus  enthousiaste  de  Tégalité?  Un 
"  tel  roi  ne  pourrait-il  pas  ,  tout  aussi 
"  bien  au*un  autre ,  alîolir  insensible- 

nient  la  constitution  et  devenir  des- 
pote?.... D'ailleurs,  quand  vous  pour- 
■'  riez  raisonnablement  et  légitimement 
'prétendre  au  trône,  je  vous  y  verrais 
'  nionter  avec  peine  ,  parce  que  vous 
'  n'avez  (à  rexception  au  courage  et  de 
'la  probité)  ni  les  talents ,  ni  les  qua- 
tlites  nécessaires  dans  ce  rang,  vous 


«  crée  de  rinstractîon,  des  lumières,  et 
«  mille  Tertos  ;  chaque  état  demande  des 
«qualités  particulières,  et  tous  n'avez 
«  point  celles  qui  font  les  grands 
<  rois.  » 

Cette  lettre  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'attirer  à  son  auteur  de  nouvelles  hai- 
nes. Ce  fut  ensuite  au  premier  consul 
Sue  s'adressèrent  les  adulations  de  ma- 
ame  de  Genlis,  et  elle  obtint  de  celui- 
ci  ,  non-seulement  sa  radiation ,  mais 
encore  une  pension  de  6,0<H>  francs ,  et 
un  logement  à  l'Arsenal.  Napoléon,  qui 
voulait  rétablir  une  cour,  comptait  sur 
madame  de  Genlis  pour  l'aider  à  res- 
taurer Tancienne  étiquette.  L'intrigante 
sut  tirer  parti  de  cette  faiblesse  do 
grand  homme. 

La  restauration  la  trouva  disposée  à 
jeter  de  la  boue  à  Tidole  qu'elle  venait 
d'encenser  ;  ses  avances  furent  vaines  : 
Louis  XVIII  détestait  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  la  maison  d*Orléans,  et 
toujours  il  la  tint  à  distance ,  quoique 
lui  laissant  le  titre  d'inspectrice  des 
écoles ,  que  lui  avait  donné  l'empereur, 
et  lui  accordant ,  par  Tentremise  de 
M.  Decazes ,  plusieurs  gratiGcations. 
Toutefois,  le  duc  d^Orléans  faisait  h  son 
ancienne  institutrice  une  pension  qu'il 
accompagnait  de  quelques  visites  ;  mais 
jamais ,  ni  avant  ni  après  la  révolution 
de  juillet,  il  ne  la  reçut  ostensiblement 
au  Palais-Royal. 

Madame  cle  Genlis  habitait ,  lors- 
qu'elle mourut,  à  la  fin  de  1830,  un  ap- 
partement des  plus  simples,  rue  Saint- 
Philippe  du  Roule.  On  dit  qu'elle  con- 
serva, jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  les  grâces 
et  la  légèreté  de  son  esprit.  Lorsqu'on 
la  trouva  morte  dans  son  lit,  elle  lais- 
sait pour  tout  héritage  de  vieux  meu- 
bles communs ,  et  quelques  pièces  de 
billon.  Pourtant  jamais  écrivam  n'avait 
poussé  plus  loin  qu'elle  la  spéculation 
Biercantile,  tranchons  le  mot ,  le  bri- 
gandage littéraire.  Dans  ses  dernières 
années,  elle  se  livrait  sans  relâche  à  des 
compilations ,  souvent  même  à  de  hon- 
teux plagiats ,  qui  donnèrent  lieu  à  do 
scandaleux  procès. 

Le  catalogue  de  ses  œuvres  se  monte 
à  près  de  100  volumes;  elle  écrivait 
encore  sans  relâche  lorsque  la  mort 
vint  la  saisir,  à  84  ans. 

Que  reste-t-il  de  tout  ce  qui  fit  la  va- 

45; 


708 


GKNOLA 


L'UNIVERS. 


GBNOCDE 


Dite  de  madame  de  Genlîs?  une  répu- 
tation justement  flétrie  ;  et  de  son  œu- 
vre immense  ?  rien ,  si  ce  n'est  un  tout 
petit  volume ,  MademoiseUe  de  Cler- 
mont,  charmante  composition  qui  sem- 
ble échappée  à  la  plume  si  cnaste,  si 
sobre  et  si  élégante  de  madame  de  la 
Fayette. 

Rivarol ,  qui  n'avait  pas  lu  mademoi- 
selle de  Clermont,  a  pu  dire,  en  parlant 
de  madame  de  Genlîs,  que  le  ciel  re- 
fusa la  magie  du  talent  à  ses  produc- 
tions, comme  il  avait  refusé  le  charme 
de  r innocence  à  sa  jeunesse. 

Genobàudb,  chef  franc,  qui,  en  388, 
avec  Marcomir  et  Sunnon  ,  passa  le 
Rhin  ,  dévasta  toutes  les  provinces  de 
la  rive  gauche,  et  déGtles  troupes  gallo- 
romaines  envoyées  contre  ses  ban- 
des (*). 

GsNOLA  (bataille  de).  —  En  1799, 
Championnet ,  pressé  d'effectuer  sa 
jonction  avec  Duhesme ,  se  porta  en 
avant,  dans  la  vue  d'attaquer  Mêlas,  qui 
menaçait  d'investir  Coni ,  et  qui  avait 
fait  ses  dis[)ositions  d'attaque  dans  la 
même  direction.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent,  le  3  novembre,  entre  la 
Granaet  la  Stura.  La  division  Grenier, 

Sresque  enveloppée,  se  jeta  par  son 
anc  droit  du  coté  de  Genola.  L'atta- 
que sous  Fossano  ne  fut  pas  moins  vive. 
Les  Français  attaquèrent  sans  succès 
décisif.  La  perte  du  poste  de  Savigliano 
obligea  Championnet  de  retirer  une 
partie  de  ses  forces  sur  Valdigio,  cen- 
tre de  sa  position.  Attaqué  par  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  craignant 
d'être  tourné ,  il  se  retira  avec  sa  gau- 
che sur  Centale.  Duhesme  arriva  ,  mais 
tard,  et  rétrograda  ensuite  sur  Saluces. 
Mêlas  acheva  de  rassembler  ses  colon- 
nes sans  obstacle  devant  Centale. 
Championnet  profita  de  la  nuit  pour 
faire  sa  retraite  par  la  vallée  de  Grana 
et  de  Coni.  Le  lendemain ,  un  corps 
considérable  de  Français  postés  à  Mo- 
rozzo  fut  encore  contraint  de  mettre 
bas  les  armes ,  parce  que  la  retraite 
était  coupée  sur  cette  dernière  ville. 
L'armée  trançaise  perdit  à  Genola ,  et 
dans  les  attaques  du  lendemain,  plus  de 
8,000  hommes  ,  environ  un  tiers  de  sa 

(*)  Grég.'  de  Tours,   Hiil.  des  Français, 
Uv.  II,  cb.  ij. 


force  totale.  Championnet  liit  vaioco 
parce  que  le  Directoire  l'obligea  de  li- 
vrer bataille  avec  des  forces  de  moitié 
inférieures  à  celles  des  Autrichiens  :  il 
avait  d'ailleurs  embrassé  un  trop  gracd 
front  pour  la  quantité  de  ses  troupn 
disponibles,  tandis  que  Mêlas,  qui  voa* 
lait  frapper  un  coup  décisif,  avait  con- 
centré ses  forces  de  manière  à  se  porter 
sur  les  points  qui  lui  présenteraient  !• 
plus  de  chances. 

Genoude  (Antoine-Eugène)  naquit 
à  Montélimart  en  1792.  Selon  les  uos, 
son  père  exerçait  à  Grenoble  la  profes- 
sion de  limonadier;  selon  les  autres,  sa 
famille  appartenait  à  une  classe  plu^ 
élevée  de  la  bourgeoisie  :  quelques-uc> 
ont  été  jusqu'à  le  faire  descendre  d" 
certains  seigneurs  de  Savoie,  qui  au- 
raient abandonné  la  Bresse,  devenue 
française  sous  Henri  IV,  etc. ,  etc.  In 
fait  certain ,  c  est  qu'il  se  fit  donner  p3r 
Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse, 
en  vertu  desquelles  il  s'intitula  de  Gf^ 
noude,  et  non  plus  simplement  Genoud, 
nom  qu'il  avait  porte  jusqu'alors.  M. 
de  Genoude  dut  à  la  protection  de 
M.  de  Fontanes  une  modeste  plocedans 
l'université,  et  commença  à  traduir^ 
plusieurs  livres  sacrés.  'Jusqu'à  qud 
point  se  mit-il  en  état  de  comprendre 
ces  textes  ?  A  entendre  ses  amis ,  ses  tr- 
ductions  sont  des  chefs-d'œuvre  d'eu- 
titude  et  de  poésie.  Il  nous  est  malbeo- 
reusement  impossible  de  ne  pas  nou; 
défier  de  ces  admirations.  £o  1815,  ii 
laissa  là  sa  classe  de  sixième  et  ses  li- 
vres hébreux  pour  se  jeter  dans  le  m^- 
vement  politique,  et  s'attacha,  comme 
aide  de  camp,  au  prince  de  Poligii^^ 
Après  avoir  travaillé  avec  lui,  surtoui 
par  des  intrigues,  à  faire  triompher  li 
cause  royaliste  dans  le  Midi,  il  revint  a 
Paris  pour  y  commencer,  sous  le  po* 
tronage  de  M.  de  Polignac,  une  fortune 
qui  ne  cessa  pas  depuis  de  s'accroître. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  s  était  montre  grsbd 
admirateur  de  Voltaire  et  de  Roussea*'. 
Après  le  retour  des  Bourbons,  il  lut  un 
des  dévots  les  plus  fervents  de  la  nou- 
velle cour.  Ses  amis  disent  qu'a  c*tte 
époque,  le  ciel  vint  l'éclairer  sur  ses 
erreurs.  Le  ciel  prit  bien  son  tcmp^î 
car  cette  dévotion  de  fraîche  dateo«i»nt 
à  M.  Genoudl  toutes  les  portes  :  pen- 
sions ,  décorations ,  lettres  de  noblesse, 
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irJTiléges  de  journaliste,  indemnités  se- 
rètes  pour  services  clandestins  rendus 
lans  la  presse,  tout  fut  accordé  à 
homme  sans  grand  talent,  mais  souple 
t  habile,  qui  se  vouait  corps  et  âme  à 
a  cause  du  trône  et  de  Tautei.  En  même 
emps  qu*il  rédigeait  dans  les  journaux 
m  grand  nombre  d'articles  politiques, 
»I.  Genoude  achevait  ses  traauctions  de 
a  Bible.  Quand  Tœuvre  fut  complète, 
Louis  XYIII  la  iSt  imprimer  gratuite- 
TieDt  par  les  presses  de  TÉtat.  En  1821 , 
iprés  avoir  fait  une  tournée  en  Vendée, 
1  écrivit  une  relation  de  son  voyage , 
jui  fut  déclarée  un  chef-d'œuvre,  à  Tu- 
lanimité,  par  tous  les  royalistes.  Ce 
royage  avait  été  très-avantageux  pour 
l'auteur  :  il  avait  fait  en  Vendée  un  bon 
inariage,  au  moyen  duquel  il  put  bien- 
tôt, en  joignant  la  fortune  de  sa  femme 
à  la  sienne,  acheter,  pour  300,000  fr., 
la  terre  du  Plessis  aux  Tournelles.  En 
1823,  il  se  fit  donner  le  privilège  de  la 
Gazette  de  France,  dont  il  est  resté 
depuis  ce  temps  le  directeur  et  le  prin- 
cipal rédacteur. 

La  révolution  de  juillet  est  venue  ar- 
rêter le  cours  des  prospérités  toujours 
^croissantes  de  M.  Genoude.  Il  a  du 
moins  le  mérite  de  n'avoir  point  aban- 
JOQué  le  parti  auquel  il  devait  sa  for- 
tune; mais  pour  essayer  de  ramener 
sar  ses  princes  déchus  les  sympathies 
le  la  France,  il  a  imaginé  un  étrange 
men;  et  Ton  a  vu  avec  étonnement, 
lueiques  années  après  la  révolution  de 
uillet,  la  Gazette  promettre  la  sup- 
[^ression  du  monopole  et  le  suffrage 
iniversel ,  comme  un  des  fruits  du  ré- 
ablissement  de  Henri  V.  Jamais  amal- 
game plus  monstrueux  n'a  été  imaginé 
>ar  les  faiseurs  de  systèmes  politiques. 
1  est  difficile  de  croire  que  M.  Genoude 
suisse  être  de  bonne  foi  en  cette  con- 
iliation  chimérique.  Est-ce  du  moins 
in  mensonge  habile?  La  Gazette  ne 
^gtiB  à  cela  qu'un  avantage  :  c'est  de 
mouvoir  attaquer  tous  les  actes  contre- 
évolutionnaires  du  gouvernement  ac- 
uel;  c'est  de  se  créer  un  droit  de  con- 
fole  très-étendu  ;  c'est  de  voir  ses  ar- 
'Hesj-eproduits  par  les  journaux  de  la 
auche,  quand  elle  réclame  comme  eux 
3  réforme  électorale.  Mais  enfin  où 
oat  cela  peut-ii  mener  la  Gazette  et 


ses  abonnés?  Si  l'occasion  se  présen- 
tait d'appliquer  son  prétendu  système, 
que  ferait-elle? 

M.  Genoude  prend  maintenant  d'au- 
tant plus  volontiers  un  ton  d'autorité 
et  d'inspiration,  que  depuis  plusieurs 
années  il  s'est  fait  prêtre.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  est  entré  dans 
les  ordres,  dont  l'archevêque  de  Paris, 
alors  M.  de  Quélen ,  lui  a  aplani  l'en- 
trée par  ses  dispenses.  Aussi,  ses  amis, 
à  tous  les  éloges  qu'ils  lui  prodiguent 
ont  -  ils  joint  celui  de  grand  orateur 
évangélique.  Pour  nous,  nous  avons 
entendu  M.  Genoude,  et  il  nous  est 
impossible  de  partager  l'admiration 
qu'il  inspire  à  ses  adeptes. 

Gerouillèbb,  partie  de  l'ancienne 
armure  destinée  à  garantir  le  genou ,  et 
qui  s'adaptait  aux  cuissards  et  aux  grè- 
ves ou  jambières. 

GÉNOYÉFÀiNS.  —  Après  avoir  érigé 
sur  le  tombeau  de  sainte  Geneviève  une 
église  dédiée  aux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  Clovis  y  établit  une  communauté 
de  prêtres  vivant  sous  la  rè^le  de  Saint- 
Augustin,  et,  plus  tard,  ils  obtinrent 
une  maison  abbatiale  dotée  de  nom- 
breux privilèges.  Louis  VII,  mécontent 
de  leur  conduite,  les  remplaça  par  12 
chanoines  réguliers  de  l'abbaye'de  Saint- 
Victor.  Depuis ,  cette  maison ,  constam- 
ment pincée  sous  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin, devint  la  première  d'une  illustre 
congrégation ,  ayant  pour  chef  un  abbé 
élu  tous  les  trois  ans ,  et  comptant,  au 
dix-huitième  siècle,  107  monastères  et 
plus  de  1,300  religieux,  dont  500  au 
moins  desservaient  des  cures.  Les  let- 
tres étaient  cultivées  avec  succès  dans 
cette  congrégation ,  qui  citait  avec  hon- 
neur, parmi  ses  membres,  les  PP.  Fron- 
teau ,  Lallemand ,  du  Molinet ,  le  Bossu , 
Mercier  de  Saint-Léger  et  d'autres. 
L'habillement  des  génovéfains  était  une 
robe  blanche  et  un  rochet.  Hors  du 
couvent,  ils  mettaient  par-dessus  uu 
Ions  manteau  noir. 

Ils  faisaient  des  vœux  perpétuels. 

Gens  d'abmes.  Voyez  Gendàbmb- 

BIE. 

Gensonné  (Armand).  —  Député  de 
Bordeaux  à  l'Assemblée  législative  et  à 
la  Convention  nationale ,  Gensonné  fut 
un  des  chefis  les  plus  marquants  du 


H 


7i0 


«EirSONNlé 


L'UNIVERS. 


GENfloimi 


parti  de  la  Gironde  y  ainsi  Dommé^  non 
pas  paroe  que  tous  ses  membres  appaih 
tenaient  au  même  département,  mais 
parce  qu'ils  se  groupaient  autour  d*un 
triumvirat  bordelais ,  composé  de  Ver- 
gniaud,  Guadet  et  Gensonné. 

Dans  ce  triumvirat ,  plus  remarquable 
par  son  éloquence  parlementaire  que 
par  la  profonaeur  de  ses  vues  politiques, 
ûensonné  n'occupait  guère  que  le  troi- 
sième rang  pour  le  talent  oratoire; 
mais,  pour  le  talent  diplomatique,  il  j 
occupait  la  première  place.  Il  en  était 
le  négociateur  influent;  il  en  était  le 
représentant  jiccrédité  auprès  de  tous 
les  ambitieux  qui  menaient  ou  essa;^aient 
de  mener  les  différents  partis,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  l'opposition  révolution- 
naire. 

Sous  ce  rapport,  il  n'est  ancun  dé- 
puté du  département  de  la  Gironde  qui 
ait  eu  plus  de  part  que  Gensonné  aux 
succès  et  aux  défaites  qui  ont  tour  à 
tour  élevé  ou  abaissé  ses  collègues,  jus- 
qu'au moment  de  leur  chute  définitive; 
il  n'en  est  aucun,  sur  lequel  pèse  une 
aussi  forte  responsabilité  dans  les  fautes 
qui  les  conduisirent  à  Téchafaud. 

Pour  les  historiens  royalistes,  Gen- 
sonné est  républicain;  pour  les  partie 
sans  de  la  republique,  il  est  royaliste. 
Cette  bizarre  contradiction,  à  laquelle 
beaucoup  d'autres  girondins  prêtent  ma- 
tière, sufUrait  à  elle  seule  pour  donner 
la  mesure  de  l'homme  qui  nous  occupe, 
homme  distingué  d'ailleurs  à  tant  de 
titres,  ^^atureliement  sceptique,  arrivé 
aux  affaires  dans  un  moment  où  la  mo- 
narchie même  se  trouvait  mise  en 
question,  amt^itieux  avant  tout,  Gen- 
sonné s'était  fait  une  religion  politique 
d'une  élasticité  fort  commode.  Il  n'était 
ni  républicain,  ni  royaliste,  ou  plutôt 
il  était  tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  d'a- 
près les  nécessités  du  moment.  Gomme 
Brissot, comme  Roland,  et  mêmecomme 
Danton,  il  jouait  tour  à  tour  sur  le  dé 
de  la  république  ou  sur  le  dé  de  la  mo- 
narchie, suivant  que  ce  jeu  était  néces- 
saire pour  arriver  au  pouvoir  ou  pour 
s'y  maintenir.  Si  une  ferme  de  gouver- 
nement quelconque  avait  sa  prémence, 
c'était  une  monarchie  constitutionnelle, 
mais  à  cette  condition  seulement  que 
Bordeaux,  sa  ville  natale,  passerait 


avant  tontes  les  autres  villes,  rarUmt 
avant  Paris,  et  que  lui ,  Gensoiiné,  et  sei 

Îiartisans  auraient  la  haute  nain  daos 
es  affaires  de  la  France,  au  détrimeot 
des  montagnards  et  de  tout  le  {Miti 
populaire.  Pour  effrayer  la  cour,  il  se 
taisait  républicain  ;  pour  dominer  les 
masses,  il  redevenait  royaliste.  Mira- 
beau avait  adopté  une  tactique  du  même 
genre,  avec  cette  différence,  toutefois. 
qu'il  avait  eu  le  bon  sens  de  ne  jm^ 
sortir  de  la  sphère  de  la  royauté  cons- 
titutionnelle; tandis  que  les  girondios, 
ses  imprudents  imitateurs  dans  ce  jra 
de  basctUe,  avaient  pris  pour  poiats  ei- 
trémes  deux  éléments  incondliables,  b 
république  et  la  monarchie,  l'eau  et  fe 
feu.  Voilà  sur  quels  fondements  ils  es- 
péraient asseoir  un  système  de  modé- 
ration. Qu'arriva-t-ilf  La  cour  les  re- 
poussa comme  républicains;  la  républi- 
que les  frappa  comme  royalistes. 

Gensonné  se  croyait  homme  d*Etat 
d'abord  ;  le  citoyen  ne  venait  qu'en- 
suite :  comme  si  on  pouvait  être  l'on 
sans  Tautre;  comme  si  la  première  coo- 
dition  pour  gouverner  un  empire  n'était 

Ïias  de  se  prononcer  ouvertement  pour 
a  forme  de  gouvernement  qui  convient 
le  mieux  à  cet  empire,  au  moins  poar 
un  temps  donné.  Aussi ,  déniant  à  Geo- 
sonné  et  à  ses  amis  le  nom  d'hommes 
cTÉtat  qu'ils  s'étaient  arrogé,  et  qw 
Ton  continuait  à  leur  donner  par  déri- 
sion, Camille  Desmoulins  ne  voulait  i) 
voir  en  eux  que  des  autocrates.  Er. 
effet ,  l'absence  de  convictions  profonde 
ne  peut  engendrer  qu'une  ambitjfn 
toute  personnelle,  qu'une  autocratie  at* 
petit  pied,  la  pire  de  toutes,  parce qii«< 
étant  trop  faible  pour  ne  pas  pa^ta2^' 
avec  ses  ayants  cause,  elle  ne  tarde  piS 
à  amener  l'oligarchie  avec  toutes  les  ri- 
valités jalouses,  toutes  les  causes  de 
morcellement,  toutes  les  tentatives  àt 
démembrement  qui  en  sont  insépars- 
blés.  L'égoïsme  a  beau  faire,  il  est  fd* 
compatible  avec  l'esprit  d'associatioBj 
et,  soit  qu'il  préfère  la  monarchie, soit 
qu'il  aime  m^eux  la  république,  il  Bf  | 
cesse  jamais  d'être  un  dissolvant  p 
menace  l'existence  même  des  natioij 
Est-il  républicain,  il  marche  au^"' 
ralisme;  est-il  rojaliste,  il  conduit  l^ 
Yoligarchie  :  deux  écucils  qui  se  rei- 1 
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semblent  beaucoup.  Ce  n*est  donc  pas 
sans  moHf  que  les  montagnards  repro- 
chaient aux  grondins  de  compromettre 
Tunité  et  Tindivisibilité  de  la  France; 
car  les  uns  (les  girondins  républicains) 
étalent  fédéralistes  y  comme  Buzot, 
Boyer-Fonfrède ,  Isnard ,  etc.  ;  les  au- 
tres (les  girondins  constitutionnels) 
étaient  oligarques ,  comme  Brissot,  Ro- 
land, Gensonné,  etc. 

Atcc  de  pareilles  dispositions,  Gen- 
sonné ne  pouvait  mener  à  bien  ni  les 
agraires  de  la  France,  ni  celles  de  la 
bourgeoisie,  pour  laquelle  il  avait  pris 
parti  contre  le  peuple,  ni  celles  de  la 
députation  de  la  uironde,  ni  même  celles 
do  triumvirat  bordelais,  dont  il  était  le 
membre  le  plus  versé  dans  les  mystères 
de  la  diplomatie.  De  plus ,  par  ses  liai- 
sons étroites ,  par  ses  intelligences  se- 
crètes avec  le  général  Buroouriez,  il 
contribua  plus  que  tout  autre  à  la  dé- 
considération et  à  la  ruine  du  parti  gi- 
rondin, que  ses  relations  avec  Brissot| 
rintime  de  Guadet,  avaient  déjà  si  gra- 
vement compromis. 

L'amitié  ou  général  Dumouriez  joue 
un  rôle  important  dans  la  vie  politique 
de  Gensonné,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  en  faire  l'exécuteur  des  projets 
de  la  Gironde.  C^est  par  Gensonné  ({ue 
1^  girondins  connurent  Dumouriez. 
Celui-ci  profita  de  leur  assistance  pour 
relever  au  ministère;  mais,  lorsqu'à  son 
x)ur  il  fut  devenu  un  personnage  im* 
>ortant ,  et  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
jon  de  la  victoire,  il  voulut  marcher 
*ans  lisière:  un  pareil  homme  ne  pou- 
aît  travailler  que  pour  lui-même.  Après 
3  mort  du  roi ,  tout  en  paraissant  in- 
lîner  vers  les  girondins,  il  se  lia  secrè- 
ement  avec  les  montagnards  du  parti 
e  IDanton ,  lesquels  étaient  orléanistes  ; 
^  girondins  royalistes,  au  contraire, 
roy  aient  le  moment  venu  de  proclamer 
.ouis  XVII  avec  une  régence,  système 
i  favorable  au  triomphe  de  Toligarchie. 
out,  porte  à  croire  que,  charmé  de  ce 
>Ie  ae  médiateur,  Dumouriez  donnait 
3â  espérances  aux  deux  partis.  Ce  qu'il 
a  cie  certain,  c'est  que  Gensonné  ne 
>ss3  jamais  d'être  sa  oupe,  et  que,  peu 
>  j4>urs  encore  avant  sa  trahison,  il 
parait  le  détacher  de  Danton  et  de  la 
orioià  orléaniste.  Il  n'en  fut  rien; 


mais  la  responsabilité  des  crimes  de 
Dumouriez  retomba ,  du  moins  d'abord, 
non  pas  sur  les  dantonistes,  ses  com- 
plices de  la  veille,  maïs  sur  les  giron- 
dins, ses  anciens  clients,  ses  anciens 
complices.  Ce  n'est  guère  qu'un  an  plus 
tard  que  le  comité  de  salut  public  fit 
expier  aux  dantonistes  leurs  dilapida- 
tions et  leur  duplicité.  Alors  les  giron- 
dins n'étaient  plus;  ils  avaient  cruelle- 
ment payé  leurs  erreurs  et  le  mauvais 
service  que  leur  avait  rendu  Gensonné, 
en  se  portant  garant  du  patriotisme  et 
de  la  moralité  du  soldat-diplomate  qui 
devait  trahir. 

Un  examen  rapide  de  la  carrière  poli- 
tique de  Gensonné  justifiera  ,  nous  le 
croyons,  le  jugement  qui  vient  d'en  être 
porté. 

Gensonné  naquit  à  Bordeaux,  le  10 
août  1758.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  où  il  avait  déjà  acquis  une 
brillante  réputation ,  lorsque  la  révolu- 
tion lui  ouvrit  un  nouvel  avenir.  En 
1791,  il  fut  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation ,  qui  venait  d'être  fondé. 
Dans  le  courant  de  la  même  année, 
l'Assemblée  constituante,  dont  il  avait 
attiré  Tattention  par  la  publication  d'un 
mémoire  en  faveur  des  nommes  de  cou- 
leur, le  chargea  d'une  mission  dans  les 
départements  de  l'Ouest  :  il  s'agissait 
de  vaincre  la  résistance  que  les  prêtres 
de  ces  provinces ,  et  surtout  ceux  de  la 
Vendée ,  apportaient  à  la  mise  en  acti- 
vité de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dans  cette  mission,  il  eut  pour  collègue 
Gallois ,  et  pour  auxiliaire  le  général 
Dumouriez  ;  dès  lors,  commen^  entre 
lui  et  ce  dernier  la  liaison  qui  devait 
devenir  si  funeste  aux  girondins. 

Aux  élections  du  mois  de  septembre 
1791,  Gensonné  fut  nommé,  k  l'unani- 
mité, parmi  les  représentants  de  la  ville 
de  Bordeaux  à  l'Assemblée  législative. 
Il  alla  se  raneer ,  avec  Yergniaud  et 
Guadet,  dans  les  ran^s  de  l'opposition; 
et,  comme  il  ne  s'agissait  alors  que  de 
renverser  le  ministère,  il  fit  ou  il  laissa 
croire  qu'il  faisait  du  républicanisme. 
Le  9  octobre,  huit  jours  après  l'ouver- 
ture de  la  session,  il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribune ,  oii  il  lut  son 
rapport  sur  la  mission  que  lui  avait 
confiée  l'assemblée  précédente.  Il  con- 
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venait  que  plusieurs  départements  de 
l'Ouest  refusaient  de  reconnaître  les 
prêtres  assermentés  ;  mais  il  indiquait 
tes  voies  de  la  persuasion  comme  beau- 
coup plus  propres  que  celles  de  la  ri- 
gueur à  ramener  les  esprits.  Plus  tard, 
11  n'en  vota  pas  moins  le  décret  qui  pro- 
nonçait la  peine  de  la  déportation  con- 
tre l'es  prêtres  réfractai  res. 

Bientôt  désigné  pour  faire  partie  du 
comité  diplomatique ,  Gensonné  fut  un 
des  membres  les  plus  influents  de  ce 
comité,  qui  était ,  comme  un  second 
ministère,  en  possession  de  la  confiance 
de  TAssemblée  nationale ,  et  chargé  de 
surveiller  le  ministère  delà  cour.  Ce  fut 
Gensonné  qui,  le  1*'  janvier  1792  ,  fit, 
au  nom  du  comité  diplomatique,  le  rap- 
port à  la  suite  duquel  un  décret  d'ac- 
cusation fut  rendu  à  l'unanimité  contre 
les  deux  princes  ,  frères  du  roi ,  Tex- 
ministre  Galonné ,  le  vicomte  de  Mira- 
beau, frère  du  grand  orateur,  et  le  mar- 
quis de  Laqueuille.  Ce  fut  encore  lui 
(21  avril)  qui,  toujours  au  nom  du  même 
comité,  proposa  et  fit  adopter,  à  Tuna- 
nimité  moins  sept  voix ,  le  décret  por- 
tant déclaration  de  guerre  à  PAutriche. 
Alors  Gensonné  était  toujours  opposé 
à  l'esprit  contre-révolutionnaire  oe  la 
cour;  mais  il  n'était  plus  républicain. 

Ce  brusque  changement,  qui  devait 
être  suivi  de  tant  d'autres ,  avait  pour 
cause  la  chute  de  l'ancien  ministère 
(24  mars)  et  l'avènement  d'un  ministère 
girondin ,  où  figuraient  Dumouriez  , 
Roland ,  Lacoste  et  Clavière ,  auxquels 
fut  adjoint  Servan  ,  le  14  avril.  Gen- 
sonné était  donc  ministériel ,  lorsqu'il 
proposa  le  décret  du  21  avril.  Les  gi- 
rondins et  la  cour  étaient  d'accord  pour 
la  guerre ,  mais  par  des  raisons  bien 
différentes  :  ceux-ci  comptaient  sur  des 
victoires  qui  forceraient  l'Europe  à  re* 
connaître  la  révolution  française  et  à 
chasser  les  émigrés;  celle-là  prévoyait 
et  préparait  quelques  défaites  qui  l'ai- 
deraient à  renverser  en  même  temps  les 
girondins  et  les  montagnards  :  elle  s'en- 
tendait avec  l'étranger  pour  briser  la 
constitution.  Aussi  un  assez  grand 
nombre  de  patriotes ,  et  entre  autres 
Robespierre  ,  étaient  -  ils  beaucoup 
moins  belliqueux  que  Gensonné  et  que 
Brissot. 


'  Lorsquel  a  division  eut  éclaté  dans 
le  ministère  girondin ,  la  positioD  de 
Gensonné  devint  fort  délicate.  Dumou- 
riez, son  protégé  et  son  ami,  n'eut  pas 
plutôt  approche  lacour,qu'ilcommeoca 
a  changer  de  système.  Soit  qu'il  ne  fut 
que  vénal ,  soit  qu'il  eût  des  arrièr^ 
pensées  d'ambition,  le  général  Dumoo- 
riez  s'arrangeait  toujours  de  manière  à 
trahir  quelqu'un.  Successivement  eet 
homme  a  voulu  être  le  Monck  de  Louis 
XVI,  le  Monck  des  girondins,  le Mond 
des  orléanistes.  A  cette  époque ,  ayant 
besoin  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi 
et  de  la  reine,  il  nedemandait  pas  mieui 

3ue  de  passer  en  transfugedans  les  rangs 
u  parti  feuillant.  Restés  fidèles  au 
drapeau  girondin ,  Roland  et  Clavière 
étaient  en  lutte  avec  lui,  et  avaient  pour 
défenseurs  Vergniaud  et  Guadet  :  ta»* 
dis  que  Gensonné ,  quoique  mécooteot 
de  Dumouriez  ,  ne  pouvait  se  résoudre 
à  séparer  sa  cause  d'avec  celle  de  son 
ami.  Sans  la  crainte  de  voir  leurs  divi- 
sions tourner  à  l'avantage  des  monta- 
gnards ,  les  triumvirs  de  Bordeaux  se 
seraient  peut-être  brouillés  dans  cette 
circonstance;  mais  l'imprudent  Du- 
mouriez, qui  tirait  presque  vanité  d'une 
défection  aussi  maladroite  que  honteuse, 
empêcha  Gensonné  de  se  compromet- 
tre davantage.  Il  n'en  resta  pas  moins 
prouvé  par  l'expérience  que  le  triumn- 
rat  boroelais  et  tout  le  parti  girondin 
était  incapable  de  rester  uni ,  dès  qu'il 
se  trouvait  en  possession  du  pouvoir, 
et  qu'il  n'était  fort ,  qu'il  n'était  com- 
pacte que  pour  faire  de  l'opposition* 
C'est  le  propre  de  toutes  les  coalitions 
de  se  démembrer  et  de  tomber  dans  l'o- 
ligarchie, dès  qu'elles  ont  reorer» 
l'obstacle  qui  leur  avait  donné  nai>- 
sance.  Voyant  que  Dumouriez  les  trj; 
hissait,  les  girondins  cherchèrent  à  lui 
opposer  Servan,  jeune  ofGcier  plein  ii 
décision,  dont  ils  firent  un  ministre  de 
la  guerre.  Pour  plus  de  sûreté,  ils  s? 
rapprochèrent  des  montagnards,  qu'ils 
avaient  traités  assez  durementaprèsleur 
premier  triomptie,  et  ils  redevinrent  ou 
ils  laissèrent  croire  qu'ils  redevenaient 
républicains  comme  devant. 

Toutes  leurs  attaques  se  portèffwj 
dès  lors  contre  Dumouriez  et  contre  le 
comiié  ttiUricMen.  On  a  prétendu  qa  a 
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cette  époque  il  n*exîstait  plus  de  comité 
semblable.  En  matière  ae  comités  se- 
crets ,  il  est  toujours  fort  difficile  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  ,  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  cour  s'entendait 
avec  l'Autricbe  ,  et  que  la  reine  était, 
sinon  l'âme,  du  moins  le  centre  de 
toutes  les  intrigues  étrangères.  Le  25 
mai,  Gensonné  et  Brissot  dénoncèrent 
formellement  l'existence  du  comité  au- 
trichien ,  et  demandèrent  qu'au  décret 
d'accusation ,  rendu  le  10  mars  précé- 
dent, contre  le  ministre  de  l'intérieur 
I>elessart,  on  en  joignît  un  autre  con- 
tre les  ex-ministres  Montmorin  et  Ber- 
trand de  Molleville.  L'assemblée  se 
borna  à  ordonner  une  enquête  contre 
ces  derniers. 

Après  la  destitution  de  Roland  ,  de 
Clavière  et  de  Servan  (13  juin),  c'est-à- 
dire,  après  l'expulsion  des  girondins  du 
ministère,  Gensonné  redoubla  d'énergie 
contre  la  cour,  et  même  aussi  d'énergie 
républicaine,  jusqu'à  la  fameuse  journée 
du  20  juin ,  ou  les  girondins  laissèrent 
agir  le  peuple,  dans  l'espoir  de  retirer 
lès  marrons  du  feu.  Cette  journée 
n'ayant  pas  eu  les  suites  qu'ils  s  en  pro- 
mettaient, ils  continuèrent  à  poursuivre 
le  nouveau  ministère  (feuillant),  per- 
suadés que  sa  chute  leur  rendrait  leur 
ancienne  influence ,  et  rouvrirait  la 
porte  du  conseil  à  Roland ,  à  Clavière, 
a  Servan,  et  même  à  Dumouriez ,  qui, 
n'ayant  recueilli  que  la  disgrâce  pour 
prix  de  sa  défection,  cherchait  à  rentrer 
en  grâce  auprès  de  ses  premiers  amis. 

Peu  de  temps  après  le  20  juin ,  Gen- 
sonné, ainsi  que  Vergniaud  et  Guadet, 
effrayés  des  progrès  du  parti  monta- 
gnard, et  prévoyant  bien  que  la  chute 
du  trône  profiterait  encore  plus  à  leurs 
rivaux  qu  à  eux-mêmes,  firent  une  nou- 
velle balte  dans  leur  course  républicaine, 
et  se  sentirent  atteints  d'un  nouvel  ac- 
cès monarchique.  On  put  voir  alors  que 
chez  eux  l'ambition  passait  avant  les 
convictions  politiques.  Des  négociations 
furent  ouvertes  entre  le  roi  et  les  gi- 
rondins par  l'entremise  du  peintre  Boze, 
qui  remit  à  Louis  XVI  un  mémoire 
rédigé,  dit-on,  par  Gensonné.  Cette  dé- 
marche leur  avait  sans  doute  été  suggé- 
rée par  la  ^ande  scène  de  réconcilia- 
tion du  7  juillet ,  où  l'évéque  Lamou* 


rette  avait  fait  jurer  à  l'assemblée  de 
maintenir  la  constitution ,  et  de  com- 
battre avec  la  même  rigueur  les  parti- 
sans de  la  république  et  les  partisans 
des  deux  chambres.  Mais  le  mémoire 
rédigé  par  Gensonné  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  le  baiser  d'amourette  ^ 
et  les  girondins  ne  s'en  trouvèrent  que 
plus  compromis  encore. 

Repoussés  par  Louis  XVI,  Gensonné, 
Guadet  et  Vergniaud  reprirent  leur 
rôle  de  membres  de  l'opposition,  et  s'en- 
tendirent de  nouveau  avec  les  monta- 
gnards pour  frapper  un  grand  coup.  La 
journée  du  10  août  fut  le  résultat  de 
cet  accord.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  les  girondins  ne  voulaient 
qu*effrayer  la  cour,  et  la  forcer  à  re- 
prendre les  ministres  de  leur  choix. 
Quand  ils  virent  le  trône  à  moitié 
abattu  ,  ils  essayèrent  de  le  relever; 

auand  ils  virent  que  Louis  XVI  était 
evenu  impossible  ,  ils  songèrent  au 
dauphin  et  à  l'établissement"  d'une  ré- 
gence. La  manière  dont  Vergniaud, 
Guadet  et  Gensonné  présidèrent  tour  à 
tour  l'Assemblée  législative  dans  la 
journée  même  du  10  août,  ne  laisse  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Ils  eurent  le 
courage  de  protéger  la  personne  du  roi; 
mais,  pour  mieux  faire  comprendre  que 
la  royauté  ne  périrait  pas  avec  lui ,  ils 
affectèrent  de  donner  le  nom  de  prince 
royal  au  dauphin.  Ce  fut  sur  la  propo- 
sition de  Gensonné  que  furent  alors 
décrétées  les  attributions  du  conseil 
exécutif,  destiné  à  remplacer  provisoi- 
rement le  gouvernement  royal.  A  partir 
de  cette  époque ,  Gensonné  et  les  gi- 
rondins rompirent  pour  toujours  avec 
les  montagnards ,  qui  ,  presque  tous, 
désiraient  sincèrement  la  république. 
Les  massacres  de  septembre  vinrent 
encoreaugmenter  la  division  :  Gensonné 
et  ses  amis  y  furent  complètement 
étrangers  ;  mais  on  leur  a  reproché  avec 
raison  de  n'avoir  presque  rien  fait  pour 
les  empêcher,  comme  s  ils  avaient  voulu 
se  ménager  un  affreux  grief  d'accusa- 
tion contre  la  ville  de  Paris. 

Tel  fut  Gensonné  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ;  sa  conduite  à  la  Convention 
nationale  ne  paraît  guère  mieux  dessi- 
née. Il  avait  été  élu  le  troisième  par  la 
ville  de  Bordeaux;  sa  position,  ainsi 
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que  celle  de  tous  ses  amis^  était  alors 
complètement  fausse  :  il  se  présentait 
à  la  Convention  comme  républicain 
après  avoir  Joué  un  rôle  tant  soit  peu 
monarchique  à  la  Législative. 

Comme  pour  mieux  se  compromet* 
tre,  il  ne  cessa  de  tonner  contre  les 
massacres  de  septembre,  que  la  Gironde 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'empêcher  ; 
il  essaya  d'en  faire  retomber  la  respon- 
sabilité sur  tout  le  parti  de  la  Monta* 
gne,  quoique  les  auteurs  en  fussent 
bien  connus  et ,  grâce  à  Dieu ,  en  petit 
nombre.  Ses  adversaires  n'eurent  pas 
grand'pef ne  à  récriminer ,  de  leur  coté, 
contre  lui  :  ils  lui  rappelèrent  ses  intel- 
ligences avec  la  cour ,  et  on  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  été  stipendié  par  le 
ministre  Narbonne.  A  ces  imputations 
il  opposa  une  profession  de  foi  répu- 
blicame;  on  ajoute  même  qu'il  se  vanta 
de  s'être  engagé  par  serment,  dès  l'an- 
née 1790,  à  renverser  la  monarchie.  Il 
ne  voyait  pas  qu'en  croyant  se  justiGer 
auprès  des  républicains,  il  se  recon- 
naissait coupable  de  trahison  envers 
Louis  XYI. 

Dans  le  procès  du  roi ,  Gensonné  es- 
saya d'abord  de  sauver  l'illustre  accusé 
en  votant  pour  l'appel  au  peuple;  mais 
cette  mesure  dilatoire  ayant  été  re- 
poussée ,  il  vota  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  Après  1  exécution,  il  demanda 
que  la  Commune  de  Paris  répondît  à  la 
France  de  la  sûreté  de  la  reine ,  du  dau- 
phin, et  des  autres  membres  survivants 
de  la  famille  rojale.  Rien  de  plus  noble 
que  ce  vœu  qui  malheureusement  n'é- 
tait pas  désintéressé;  car,  à  cette  épo- 
que ,  se  voyant  gagnés  de  vitesse  par 
les  montagnards,  les  girondins  s'étaient 
rappelé  leurs  anciennes  vues  sur  le 
dauphin  et  la  régence. 

Il  paraîtrait  même  que  Gensonné  fut 
l'âme  de  toutes  les  menées  oui  eurent 
lieu,  pour  arriver  à  cette  fin,  aans  le  co- 
mité dedéfensegénérale,  dont  il  futpres- 
que  toujours  membre ,  et  où  il  eut  une 
grande  influence.  Alors,  comme  tou- 
jours, il  avait  placé  toutes  ses  espérances 
enDumouriez,  qui  continuait  à  le  trom- 
per suivant  sa  coutume.  Peu  de  temps 
avant  sa  trahison,  Dumouriez  entre- 
tenait des  intelligences  avec  Danton  et 
Gensonné.  Mi  Danton  ni  Gensonné  ne 


prévoyaient  la  basse  action  du  vain- 
queur de  Jemmapes  ;  mais  l'un  et  l'au- 
tre cherchaient  à  employer  son  épée  en 
faveur  de  leur  parti.  Alors  Danton  était 
orléaniste  et  Gensonné  partisan  de  la 
régence.  Ils  remplirent  de  leurs  qQ6 
relies  les  séances  du  dernier  comité  de 
défense  générale  (24  mars-6  avril}  doot 
ils  faisaient  partie  tous  les  deux. 

Les  soupçons  que  sa  vieille  amitié 
pour  Dumouriez  faisait  planer  sur  Geo- 
sonné  furent  bientôt  confirmés  pa- 
bliquement.  Dans  le  procès  de  Miac- 
zinski,  aide  de  camp  de  Dumouriez, 
condamné  à  mort  le  7  avril,  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  ressortit  des 
débats  la  preuve  qu'il  y  avait  eu  des 
liaisons  entre  le  général  et  le  député. 
Alors  la  conduite  de  Gensonné  fut  dé- 
férée à  l'examen  d'une  oommissioa; 
mais  les  événements  du  81  mai  et  du  3 
juin  vinrent  encore  aggraver  sa  posi- 
tion ;  son  nom  fut  compris  dans  la  liste 
des  23  députés  proscrits.  Il  refiisa,  dit- 
on  ,  les  moyens  de  se  sauver  aue  lui 
aurait  offerts  Garât,  ministre  de  Tio- 
térieur.  Décrété  d'accusation ,  le  a  oc- 
tobre 1793  ,  sur  le  rapport  d'Amar,  il 
parut  le  24  devant  le  tribunal  réTolo- 
tionnaire  avec  ses  amis;  condamoéà 
mort,  il  périt  le  81  octobre,  à  l'âge  de 
85  ans. 

Moins  éloquent  que  Vergniaud,qae 
Guadet,  et  peut-^tre  même  que  Foo- 
frède,  Gensonné  avait  la  parole  facile 
et  quelquefois  singulièrement  causti- 
que. Dans  une  séance ,  où  il  demandait 
la  punition  des  meurtriers  de  septem- 
bre ,  une  voix  ayant  crié  :  •  Us  ont 
sauvé  la  patrie!  —Oui ,  répliqua  Geo- 
sonné,  conune  les  oies  sauvèrent  leO 
pitole.  » 

S'il  fallait  en  croire  la  d^itiop  do 
capucin  Chabot  dans  le  procès desgiroo- 
dins,  les  triumvirs  bordelais  n'auraient 
pas  joui  de  l'estime  de  tous  leurs  coll^ 
gues.Yoici  en  quels  termesGraDgaieuv<& 
député  de  la  Gironde  lui-même ,  «an 
républicain  fédéraliste,  se  serait  ex- 
primé sur  le  compte  de  son  compa' 
triote  :  «  ...  Gensonné  est  le  plus  bjpo- 
«  crite  de  tous  ;  c'était  un  aristoaate 
«  qui  n'a  fait  le  patriote  que  poor  avoir 
«  des  places  ;  il  ne  fiit  pas  plutôt  pr»* 
•  Goreur  de  la  commune  de  fioideiai 
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<  qae,  pour  faire  la  cour  au  duc  de 
«  Duras,  il  fit  tout  son  possible  pour 
«  dissoudre  le  club  national.  »  Sans 
avouer  ces  paroles  mêmes,  Grange- 
neuve  convint  avoir  témoigné  assez  ver- 
tement ses  soupçons. 

GyvTiBBr  (Benoit)»  religieux  de  Saint- 
Denis,  et  docteur  en  th&logie,  vivait 
sous  le  r^ne  de  Charles  VI.  Il  fut 
choisi  plusieurs  fois  pour  porter  la  pa- 
role dans  les  remontrances  que  l'uni- 
versité  fit  faire  aux  princes  du  sang ,  et 
représenta  ce  même  corps  au  concile 
de  Constance,  où  il  se  distingua  par  son 
éloquence  et  son  savoir.  Mais  ce  qui 
rend  surtout  son  nom  populaire ,  c'est 
qu'on  lui  attribue  généralement  la  cé- 
lèbre chronique  latine  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  du  reUgieuxde  Saint- 
DenySf  de  1380  à  1432.  Le  Laboureur, 
dans  sa  préface  de  V Histoire  de  Char' 
U$  f^Iy  rend  compte  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  découvrir 
Tauteur  anonyme  de  cet  ouvrage.  Il  a 
reconnu  qu'à  cette  époque  deux  des  re- 
ligieux de  Saint*Denis  avaient  eu  quel- 
que renommée  et  quelque  importance , 
Benoît  Gentien  et  Guillaume  Barrault. 
Le  dernier  appartenant  à  une  famille 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti 
bourguignon ,  le  Laboureur  pense  que 
la  ehronique  doit  être  plutôt  attribuée 
au  premier,  Fun  des  hommes  les  plus 
éoiinents  de  l'université;  mais  on  doit 
lui  objecter  que  la  chronique  parle  sou- 
vent de  Gentien ,  et  toujours  à  la  troi- 
sième personne ,  qu'elle  le  traite  de  fa- 
meux et  d'éloquent,  et  qu'il  est  peu 
vraisemblable  que  l'auteur  se  ftlt  amsi 
lui-même  accablé  de  louanges,  tandis 
qu*en  d'autres  endroits  Tauteur  de  la 
chronique  parle  souvent  de  lui-même 
coname  acteur ,  en  disant  moi.  Quant 
à  l'opinion  émise  par  M.  de  Barante , 
qui  veut  donner  cette  histoire  à  Guil- 
laume Barrault,  elle  ne  doit  être  con- 
•îdérée  que  comme  une  simple  hypo- 
thèse qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  au- 
eane  preuve  solide. 

Là  chronique  du  religieux  de  Saint- 
Denis  ,  bien  que  citée  par  tous  les  his- 
toriens qui  se  sont  occupés  de  l'époque 
qu'elle  embrasse,  vient  d'être  publiée 
et  traduite ,  pour  la  première  fois ,  par 
M.  Bellaguet   dans  la  collection  d^ 


Documents  inédits  sur  rhistoire  de 
France ,  imprimés  par  ordre  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique;  8  vol. 
in-4*  ont  déjà  paru. 

Gentillet  (Innocent),  jurisconsulte 
protestant,  né  à  Vienne  en  Dauphiné 
au  commencement  du  seizième  siècle , 
président  de  la  chambre  de  l'édit  de 
Grenoble,  puis  syndic  de  la  république 
de  Genève,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse,  et  entre  autres  d'une 
Apologie  de  la  religion  protestante  (en 
latin,  Genève.  1587,  1^4"),  et  d'un 
Discours  sur  les  moyens  de  bien  gou- 
verner^ etc.f  contre  Nie.  Machiavel 
(1676,  fn-8*;  2*  édit.,  1577,  petit  in-12). 
Le  succès  qu'a  obtenu  ce  livre  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  V Anti-Machiavel  ; 
mais  aucune  édition  ne  porte  ce  titre. 
On  a  encore  de  Gentillet  un  ouvrage  in- 
titulé VAnti'Sodn,  1612,  in-4%  etc. 

Gentilshommes  de  la  chahbbe. 
François  I*'  ayant  supprimé  l'office  de 
grancf  chambrier  de  France,  en  1545, 
créa  une  chargede  premier  gentilhopime 
de  la  chambre  du  roi.  Depuis  Louis 
Xin  il  y  en  eut  quatre.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  remplissait 
auprès  du  roi  les  fonctions  du  grand 
chambellan  en  son  absence,  lui  don- 
nait la  chemise,  et  le  servait  lors- 
qu'il mangeait  dans  sa  chambre.  Il  ré- 
glait le  service  et  la  dépense  de  la  cham- 
bre ,  était  chargé  de  la  surintendance 
des  deuils  de  Ta  cour,  îX  de  celle  des 
divertissements,  ballets,  comédies,  mas- 
carades, etc.  Les  théâtres  royaux  étaient 
aussi  placés  sous  leur  surveillance ,  et 
ils  régnaient  en  maîtres  souverains  dans 
les  coulisses;  acteurs  ou  actrices  n'y 
pouvaient  débuter  ni  être  reçus  sans 
leur  autorisation.  Le  choix  des  pièces 
qui  devaient  être  Jouées  à  la  cour  dé- 
pendait de  leur  goût  ou  de  leur  caprice. 

Les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  en  1789,  étaient  les  ducs  de 
Richelieu ,  de  Duras ,  de  Yilleqnier,  de 
Fleury. 

Gentilshommes  ordinaires.  Leur 
fonction  était  de  se  trouver  au  lever  et 
au  coucher  du  roi.  C'était  à  lui  seul 
qu'ils  rendaient  réponse  des  ordres  qu'ils 
avaient  exécutés  de  sa  part ,  quand  on 
les  envoyait  auprès  des  parlements,  des 
générau^L,  ou  dans  les  pays  étrangers, 
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avec  la  qualité  de  ministres  extraordi- 
naires ,  pour  notiûer  la  naissance  des 
princes  de  la  famille  royale ,  ou  pour 
négocier  des  affaires  secrètes.  Les  gen- 
tilshommes ordinaires ,  créés  nar  Hen- 
ri III,  se  vantaient  d'avoir  eu  dans  leur 
compagnie ,  Malherbe  ,  Racine ,  Vol- 
taire, etc. 

Gentilshommes  servants.  Ils  faisaient 
journellement,  à  la  table  du  roi,  les  fonc- 
tions que  remplissaient  dans  les  céré- 
monies ,  le  grand  pannetier ,  le  grand 
écbanson  ,  le  ^rand  écu^er  trancnant; 
ils  servaient  Pepée  au  coté. 

Gentilshommes-verriers,  La  Gasco- 
gne ,  la  basse  Bretagne ,  la  Beauce ,  la 
Lorraine  (*),  n'étaient  pas  les  seuls 
pays  célèbres  par  leur  gentilhommerie. 
Tous  les  verriers  ayant  le  privilège  de 
souffler  les  bouteilles ,  possédaient  des 
titres  de  noblesse ,  des  armoiries ,  en- 
couragement donné  par  les  rois  de 
France  à  une  industrie  naissante  (voy. 
Vebbebies).  Les  gentilshommes  em- 
brassant ce  métier  ne  dérogeaient  pas, 
et  cependant  les  beaux  esprits  se  diver- 
tissaient à  leur  sujet  !  Maynard  raillait 
fort  agréablement  le  poète  Saint-Amand, 
dont  le  père  passait  pour  être  gentil- 
homme de  cette  façon ,  il  lui  disait  : 

Gentilhomma  de  Terre» 
Si  Tons  tombes  à  terre, 
Adieo  vos  qualités  I 

Mais,  pour  nous,  il  nous  est  impossible 
de  nous  associer  à  ces  plaisanteries. 
L'origine  de  cette  noblesse  en  valait 
bien  une  autre.  Écoutez  ce  que  dit 
Henri  Corneille  Agrippa  de  celle  de 
la  plupart  des  gentilshommes  de  son 
temps  :  «...  Toutesfois  les  noblesses  et 
gentillesses  sont  souvent  acquises  par 

(*)  n  y  avait,  en  Lorraine,  un  moyen 
expédilif  d'acquérir  la  noblesse.  Un  des  ducs 
de  cette  proTÎDce,  ne  sachant  comment  sup- 
pléer à  la  pauvreté  des  carmes,  leur  avait 
concédé  un  grand  nombre  des  privilèges , 
entre  autres  celui  de  conférer  des  titres  de 
noblesse,  et  ces  bons  religieux  déli\Taîent  le 
brevet ,  au  juste  prix  de  600  liv.  CeUe  no- 
blesse ,  qu*on  donnait ,  comme  Ton  voit , 
pour  UD  morceau  de  pain ,  a  peuplé  le  pays 
de  finales  en  court  et  en  mont,  dont  chaque 
no6U  des  carmes  a  allongé  son  nom  roturier. 
Tels  sont  les  Viffriancourt,  les  Daufremont, 
etc.,  dont  les  racucales  sont  La  wgne,  Aufer, 


aucuns  par  m ,00  pour  avoir 

empoisonné  quelqu'un,  ou  exécuté  quel- 
que meurtre  ou  parricide  :  et  s'en 
trouve  assez  qui  sont  genfilshomma 

par  trahison Un  grand  nombre  y 

parvient  par  médisances,  calomnies  et 
imputations...  Si  quelqu'un  veut  dev^ 
nir  gentilhomme^  qu*il  devienne  chas- 
seur premièrement  ;  car  ce  sont  les  prin- 
cipes et  rudimens  de  la  noblesse.  Celui 
qui  n'est  propre  à  faire  ces  àma, 
achète  la  noblesse  à  beaux  deniers  comp- 
tans  :  car  elle  est  à  vendre  aussi  bieo. 
S'il  n'est  pécunieux ,  qu'il  se  mette  à 
complaire  et  flatter  les  rois  et  princes, 
et  dire  toujours  oui  y  ou  se  pousse  par 
quelque  méchanceté  et  fraude  de  cour- 
tisans ;  qu'il  serve  de  courretier,  et  porte 

message  aux  principales  p de  la 

«cour,  ou  prostitue  sa  femme  et  ses  filles 
à  quelques  princes,  ou  lui-même  trouTe 
moyen  de  faire  servir  sa  personne 
aux  appétits  des  dames,  ou  espoose 
quelques  p...  royales  ou  leurs  bastardes. 
Voila  le  souverain  degré  de  noblesse, 
car,  par  ce  moyen ,  on  est  incorporé 
en  icelle  (*).  » 

Gboffbin  (  Marie  -  Thérèse  Rodet , 
madame),  naquit  à  Paris  le  2  juin  1699, 
et  mourut  au  mois  d'octobre  1777.  Pen- 
dant le  dix-septième  et  le  dix-buitiéaie 
siècle  ,  plusieurs  femmes  d'esprit  se 
sont  plu  à  réunir  et  à  présider  des  co- 
teries littéraires.  Mais  de  toutes  ces  il- 
lustres maîtresses  de  maison,  telles  que 
mademoiselle  de  Scudéry ,  madame  de 
Tencin,  madame  du  Deffant,  etc.. il 
n'en  est  peut-être  pas  une  qui  mérite 
plus  que  madame  Geoffrin  que  la  pos- 
térité lui  continue  l'estime  et  la  oonsidé- 
ratioo  dont  elle  a  joui  pendant  sa  vie.  En 
effet ,  elle  ne  se  contenta  pas  de  donner 
des  dîners  aux  gens  de  lettres  et  aui 
artistes.  C'était  pour  elle  un  besoin. 
une  habitude  de  faire  du  bien.  Elle  r^ 
commandait  le  mérite  obscur,  usait  du 
crédit  des  personnages  puissants  qui  la 
visitaient,  pour  servir  ses  amis,  et  les 
aidait  même  de  sa  bourse.  Ainsi  plo* 
sieurs  membres  de  l'Académie  françai.^ 
reçurent  d'elle  des  pensions  via^sères 
assez  considérables;  et  tous  ces  bien- 

(*)  £]itrait  d'une  traduction  pobliêf  «• 
i6o3,  de  son  ouvrage  intitulé:  De  Cinsv* 
tUudc  et  de  la  vanité  des  scienees. 
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faits  étaient  répandus  avec  autant  de 
délicatesse  que  de  générosité. 

Pendant  plus  aun  demi-siècle,  sa 
maison  fut  le  rendez-vous  des  lettres 
et  des  arts,  et  il  ne  venait  point  à  Paris 
d*étranger  de  distinction ,  ni  même  de 
prince  ou  de  souverain  voyageur ,  qui 
ne  briguât  Tavantage  d*étre  présenté 
chez  cette  simple  bourgeoise.  Elle 
compta  parmi  ses  convives  habituels  : 
\îen^  Carie  Vanloo,  d'Alembert,  Fon- 
teneile,  Hekétius,  Morellet ,  BufTon, 
Marmontel ,  Thomas ,  Raynal ,  made- 
moiselle de  Lespinasse,  etc.  Son  éduca- 
tion avait  été  assez  commune,  et,  comme 
elle  l'avouait  ingénument,  elle  ignorait 
même  Forthographe.  Néanmoins,  elle 
sut  recevoir  et  présider  cette  illustre  as- 
semblée avec  une  erâce  et  un  savoir- 
Tivre  exquis.  Ce  rut  Toccupation  de 
toute  sa  vie ,  et  elle  la  continua  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

Madame  Geoffrin  a  peu  écrit  ;  encore 
une  main  complaisante  a-t-elle  dû  cor- 
riger les  fautes  qui  se  trouvaient  dans 
ses  opuscules.  Mais  les  adages  et  les 
maximes  que  Ton  cite  d*elle  (car  elle 
aimait  beaucoup  à  formuler  ainsi  ses 
pensées)  prouvent  qu^elle  joignait  à  un 
goût  naturel  et  à  un  sens  très-droit  un 
esprit  fin ,  juste  et  perçant.  Du  reste , 
plusieurs  de  ses  amis,  surtout  Marmon- 
tel,  Thomas,  d'Aiembert  et  Morellet , 
ont  acquitté  envers  cette  dame,  dans 
leurs  écrits,  la  dette  du  cœur ,  et  nous 
ont  fait  d'elle  un  portrait  dont  l'exacte 
précision  laisse  peu  à  désirer.  Ils  s'ac- 
cordent à  nous  la  dépeindre  bonne, 
obligeante,  amie,  par-dessus  tout,  du 
calme  et  de  la  simplicité ,  et  rachetant 
amplement,  par  ses  précieuses  qualités, 
ses  singularités  et  sa  brusquerie  gron- 
deuse. 

Geofpboi  (assise  de).  La  seule  cir- 
constance remarquable  que  présente  le 
règne  de  Geoffroi  II ,  duc  de  Bretagne 
(voyez  Bbetâgne  ,  p.  353) ,  ce  sont  les 
changements  qu'il  mtroduisit  dans  la 
législation  de  sa  province.  Au  douzième 
siècle,  les  terres  seigneuriales  se  par- 
tageaient, après  le  décès  du  possesseur, 
entre  tous  les  mâles  de  la  famille,  usage 
qui  devait  promptement  amener  l'affai- 
blissement de  la  noblesse.  En  1185,  le 
duc  réunit  ses  barons  dans  une  assem- 
blée désignée  par  les  historiens  sous  le 


nom  d'assise  de  Get^froi.  H  y  fat  con- 
venu qu'à  l'avenir  rhéritage  noble  se- 
rait recueilli  en  entier  par  l'aîné,  sous 
la  condition  que  celui-ci  ferait  aux  ca- 
dets une  provision  sortabie,  si  mieux  il 
n'aimait  leur  abandonner  quelque  terre, 
au  cas  où  il  y  en  aurait  plusieurs  dans 
la  succession. 

De  ce  fait  on  peut  inférer ,  d'abord 
que  la  noblesse  de  Bretagne  était  déjà 
très-appauvrie ,  ensuite  que  le  duc  était 
dans  l'obligation  ou  dans  l'usage  d'as- 
sembler ses  barons  pour  les  consulter 
dans  les  affaires  importantes.  A  cette 
assemblée  assistèrent  encore  les  évéc^ues 
de  Rennes ,  Vannes ,  Nantes  et  Samt- 
Malo.  La  signature  et  le  sceau  de  la  du- 
chesse Constance  furent  apposés  à  ce 
règlement ,  dont  le  préambule  porte  : 
<  Faisant  le  ^é  aux  évéques  et  aux  ba- 
«  rons,  0  (oui)  le  commun  assentement, 
«  etc.  » 

Malgré  cette  règle  positive  et  géné- 
rale, plusieurs  seigneurs  affectèrent  de 
se  prévaloir  de  leur  indépendance  pour 
y  contrevenir.  Dom  Morice  (*)  cite  un 
assez  grand  nombre  d'exemples  pareils. 

Geoffboi  Grise  '  Gonelle ,  comte 
d'Anjou ,  qui  devait  son  surnom  à  la 
couleur  de  sa  casaque,  en  basse  latinité, 
gonella ,  succéda  en  958  a  Foulques  le 
Bon ,  son  père.  (Voyez  les  Foulques 
d'Anjou.)  Lothaire,  en  reconnaissance 
du  secours  que  le  comte  Itfi  avait  prêté 
contre  Otton  II  de  Germanie ,  le  gra- 
tiûa,  lui  et  ses  successeurs,  du  titre  de 
sénéchal  du  royaume.  Geoffroi  eut  à 
défendre  en  980 ,  contre  les  prétentions 
de  son  gendre  Conan  le  Tort,  comte  de 
Rennes,  la  partie  de  son  domaine  située 
entre  le  Maine  et  la  Bretagne.  Il  guer- 
ro)[a  cinq  ans  après  avec  le  comte  de 
Poitiers,  et  mourut  en  assiégeant  le 
château  de  Marson,  dont  le  propriétaire, 
son  vassal ,  s'était  révolté.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Foulques  Nerra, 

Gboffroi  II  Martel ,  comte  d'An- 
jou, né  en  1006,  succéda  en  1040  à  son 
père  Foulques  Nerra.  Mais  avant  de 
gouverner  l'Anjou,  il  avait  eu  déjà  une 
existence  brillante  et  bien  remplie. 
Ayant  épousé  Agnès  de  Bourgogne , 
veuve  de  Guillaume  V,  duc  d'Aquitaine, 
il  en  avait  reçu  en  dot  des  biens  impor* 

(*)  Actef  de  BreUigne ,  t.  II,  préface,  p.  ▼m. 
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tants,  et  trouvait  moyen  de  s'iiiirnî$cef 
continueilement  aux  affaires  du  Poitou 
et  de  rAquitafoe.  Brave,  querelleur, 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins ,  il 
enleva  aussi  le  comté  de  Vendôme  à 
Foulques,  dît  VOisorty  son  neven  ;  et 

?iour  racheter  l'odieux  de  son  usurpa- 
ion,  il  fonda  l'abbaye  de  la  Trinité  de 
Vendôme.  £n  1032 ,  à  la  demande  de 
Michel  Paphla^onien  ,  empereur  d'O- 
rient ,  GeofTroi  passa  en  Sicile  avec  un 
corps  de  troupes,  pour  combattre  les 
Sarrasins  qui  ravageaient  cette  île ,  et 
les  défit  complètement  près  de  Messine. 
A  la  suite  de  cette  victoire ,  et  sur  l'in- 
vitation de  l'empereur,  il  se  rendit  à 
Constantinople ,  où  Michel  lui  donna , 
comme  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance, la  relique  de  la  Sainte  Larme, 
dont  le  comte  fit  présent  à  Fabbave  de 
Vendôme ,  et  qui  y  fut  longtemps  l  objet 
de  la  vénération  des  fidèles. 

A  son  retour  de  Constantinople , 
Geoffroi  Martel  administra  le  comté 
d'Anjou  pour  son  père  «  qui  faisait  son 
pèlermage  en  terre  sainte.  En  1039 ,  i( 
marcha  contre  le  comte  de  Poitiers,  duc 
d'A<]uitaine,  qui  lui  réclamait  une  bonne 
partie  de  son  héritage ,  et  le  tua.  II 
y  avait  alors  à  peine  cinq  ans  qu'il 
s'était  battu  avec  (juillaume  VI  d'Aqui- 
taine, qui  mourut  des  suites  de  sa  lon- 
gue captivité. 

En  1043,  nouvelle  guerre  contre  Thi- 
baut III,  comte  de  Blois,  que  Henri  r% 
roi  de  France,  avait  dépouillé  de  la  ville 
de  Tours ,  pour  la  donner  au  comte 
d'Anjou.  L'année  suivante,  se  livre  la 
bataille  de  Nouy,  près  Saint-Martin  le 
Beau ,  dans  laquelle  le  comte  de  Blois 
et  de  Touraine  est  défait  par  Geoffroi 
Martel.  Thibaut  est  fait  prisonnier,  et , 
pour  sa  rançon,  cède  au  comte  d'Anjou 
tout  ce  qui  lui  restait  en  Touraine,  à 
Texception  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers. 

Geoffroi  porta  ensuite  ses  vues  Sur 
le  Maine ,  dont  il  réussit  à  se  faire  ad- 
ministrateur pendant  la  minorité  du 
jeune  comte  Herbert  II.  Son  humeur 
inquiète  lui  fit  encore  tourner  ses  ar- 
mes contre  les  ennemis  de  Tempereur 
Henri  III  en  Italie  ;  contre  Guérin,  sire 
de  Craon;  contre  le  roi  Henri,  le  duc 
de  Normandie,  le  comte  de  Blois  et 
Guillaume  VII  d'Aquitaine  ;  mais  ses 
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dernières  expéditions  ne  forent  presque 
jamais  heureuses.  Voyant  approcher  le 
terme  de  ses  jours ,  if  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint-I^icolas  d'Angers,  où 
il  mourut  en  1060,  sans  laisser  de  pos- 
térité. En  lui  finit  la  première  brandbe 
des  comtes  d'Anjou. 

Geoffboi  m  ie  Barbu  sacoéda  en 
1060 ,  avec  son  frère  Foulques  k  Ré- 
chin  (voyest  ce  mot),  aux  États  laissés 
par  Geofrroi  Martel,  oncle  maternel  des 
deux  comtes.  Nous  avons  vu  ailleurs 
u'ii  vécut  dans  des  querelles  continuel- 
ès  avec  Foulques ,  et  périt  misérable- 
ment vers  1096. 

Geoffboi  IV  Martel  fut  associé  eo 
1098  au  gouvernement  du  comté  de  son 
père ,  Foulques  le  Réchin.  Nous  avons 
vu  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier , 
Comment  ce  jeune  prince  prit  les  armes 
pour  défendre  les  droits  de  sa  naissance. 
Après  sa  réconciliation  avec  son  père, 
il  enleva  les  châteaux  de  la  Châtre-sur- 
Loire  et  de  Thouars.  Mais  le  18  mai 
1106,  comme  il  traitait  d'une  capitula- 
tion avec  des  barons  d'Anjou  assiégés 
par  lui  dans  le  château  de  Candé  (haut 
Anjou),  un  archer  loi  décocha  on  trait 
qui  le  blessa  mortellement.  Il  mourut  h 
nuit  suivante ,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Nicolas  d'Angers,  auprès  de  son  grand- 
oncle,  dont  ilavait  la  valeur^  le  nom  et 
le  surnom. 

Orderic  Vital  accuse  Bertrade,  ma- 
râtre de  Geoffroi ,  de  l'avoir  fait  assas- 
siner. 

Gboffboi  V,  le  Bel  ou  Planiagenet^ 
Comte  d'Anjou  et  du  Maine,  naquit  a 
Angers  en  1113.  Foulques  V,  son  père, 
l'un  des  plus  puissants  seigneurs  6t 
France,  appelé  au  trône  de  Jérasatem, 
avait  investi ,  en  parlant ,  son  fils  de^ 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  mi- 
ria^e  de  celui-ci  avec  Mathilde  le  rendit 
héritier  du  duclié  de  Normandie  apr» 
la  mort  de  Henri  I''  son  beao-père,  qui 
unissait  cet  apanage  à  la  couronne  d*An- 
gleterre.  Geoffroi  Plantagenet,  après 
avoir  lutté  contre  une  liçue  de  seieneurs 
poitevins  et  une  conjuration  oc  ses 
grands  vassaux ,  eut  à  combattre  pen- 
dant huit  ans  pour  recueillir  cette  suc- 
cession que  lui  disputaient  le  comte  de 
Blois  et  le  roi  de  France.  De  nouveaui 
troubles  suivirent  cette  guerre  ;  Louis 
le  Jeune  porta  ses  armas  dans  les  Etat* 
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de  Geoftroi ,  qai  eneoorot  en  outre  les 
censures  du  pajpe  Eugène  m.  Ce  prince 
mourut  au  Cbâteau-du-Loir  en  1151. 
(Voyez  aussi  Nobmandie  [ducs  deJO 

«  On  louait  sa  bravoure.  Toutefois, 
il  n'avait  presque  jamais  éprouvé  à  la 
guerre  que  des  revers  ;  il  perdit  par  sa 
faute  tous  ses  avantages ,  excita  la  dé- 
fiance de  son  beau-père,  se  brouilla  avec 
sa  femme,  révolta  les  Normands  et  les 
Anglais  par  son  aveugle  partialité  pour 
les  Angevins ,  et  souleva  par  une  téro- 
cité  gratuite  tous  les  pays  où  il  porta 
les  armes.  Malgré  sa  réputation  de  bon 
chevalier  et  d'excellent  chasseur,  loin 
d'étendre  sa  domination ,  il  ne  réussit 
jamais ,  pendant  un  rèjgne  de  23  ans ,  à 
se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui 
appartenait  (*).  » 

On  connaît  les  hautes  destinées  de 
ses  successeurs.  (Voyez  aussi  Annales, 
tome  I*',  page  110,  et  Mainb  [ducs 
du].) 

Geoffboi  de  Peuiixy.  Ce  person- 
nage, oublié  dans  toutes  les  biographies, 
est  désigné  par  plusieurs  chroniques 
contemporaines  comme  l'inventeur,  ou 
au  moins  comme  le  législateur  des 
tournois ,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le 
mentionnons  ici.  Sa  vie  et  sa  mort  fu- 
rent pea  dignes  d'un  chevalier  auteur 
de  la  race  des  comtes  de  Vendôme.  Il 
était  attaché  à  Foulques  le  Réchin, 
comte  d*Anjou ,  qui  faisait  une  guerre 
continuelle  à  son  frère  Geoffroi  le 
Barbu,  comte  de  Touraine.  Geoffroi  de 
Pruilly,  de  concert  avec  trois  autres 
chevaliers,  arrêta  traîtreusement,  le  4 
avril  1068 ,  Geoffroi  le  Barbu ,  qui  s'é- 
tait confié  à  lui.  Mais  le  lendemain  de 
farrivée  du  prisonnier  à  Angers  ,  la 
ville  se  souleva.  Le  comte  de  Touraine 
fut  remis  en  liberté,  et  Geoffroi  de 
Pruilly  massacré  avec  ses  trois  compa- 
gnons. 

Gboftbot  (Julien-Louis),  né  à  Ren- 
nes, en  1743,  mort  en  1814.  Après  avoir 
fait  ses  classes  chez  les  jésuites,  au  col- 
lège Lonis  le  Grand,  il  prit  le.  petit  col- 
let, et  entra,  comme  maître  d'études,  au 
colltoe  de  Montaigu,  d'oii  il  sortit  pour 
faire  J*éducation  des  enfants  d'un  riche 
banquier.  Pendant  ses  loisirs ,  il  com- 
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posa  une  tragédie  de  CaUm,  et  ooneon- 
rut  pour  un  prix  d'éloquence  latine, 
fondé  par  l'université.  Sa  pièce  fut  re- 
çue par  la  Comédie-Française;  mais  non 
jouee,  et  ne  lui  valut  que  ses  entrées  au 
théâtre  :  son  discours  latin  fut  plus 
heureux  et  remporta  le  prix.  Dans  deux 
autres  concours  du  même  genre,  Geof- 
froy fut  encore  couronné.  Mais,  s'étant 
mis  sur  les  rangs  pour  disputer  le  pi^ 
d'éloquence  française,  il  échoua  com- 
plètement. Le  sujet  était  l'éloge  de 
Charles  Y  :  le  vainqueur  fut  la  Harpe. 
Le  dépit  du  vaincu  fut,  dit-on  ,  ro- 
rigine  dfe  l'inimitié  qui  éclata  bientôt 
entre  les  deux  critiques.  V Année  UU 
téraire,  journal  qui  avait  eu  pour  di- 
recteur Desfontaines,  puis  Fréron ,  en- 
rôla bientôt  Geoffroy  parmi  ses  rédac- 
teurs. Fréron  était  mort  :  le  nouveau 
critique  parut  avoir  hérité  sa  haine  con- 
tre les  philosophes  ,  et  surtout  contre 
Voltaire,  et  se  fit  tout  d'abord  de  nom- 
breux ennemis  par  la  mordante  amer- 
tume et  la  violence  bilieuse  de  ses  cen- 
sures. La  révolution  ayant  éclaté , 
Geoffroy  guerroya  avec  sa  plume  con- 
tre les  idées  nouvelles;  mais,  lorsque 
cette  opposition  devint  dangereuse ,  il 
se  tut,  prit  la  fuite,  et  alla  se  cacher 
dans  un  village,  où  il  échangea  sa  férule 
de  critique  contre  une  férule  de  maître 
d'école.  Il  réiissit  ainsi  à  se  faire  ou- 
blier. On  ne  le  vit  reparaître  que  plu- 
sieurs mois  après  le  18  brumaire.  Sur 
la  recommanaation  très-pressante  d'a- 
mis en  crédit,  il  entra  alors  au  Journal 
des  débats^  et  fut  chargé  du  feuilleton. 
Dans  cette  position  nouvelle,  il  recom- 
mença sa  guerre  contre  le  parti  philo* 
sophique,  et  se  livra  à  ses  antipathies 
avec  crantant  plus  d'abandon  que  toute 
réaction  contre  la  liberté  de  la  pensée, 
sous  quelque  forme  que  ce  fût ,  était 
sûre  de  plaire  à  l'empereur.  Du  reste, 
il  plaida  cette  cause  encore  plus  pour 
satisfaire  la  malignité  de  son  humeur  et 
ses  sentiments  de  jalousie  ou  de  haine 
contre  certains  auteurs,  que  pour  obéir 
à  une  conviction  sérieuse.  Parmi  ses 
querelles  les  plus  vives,  on  cite  surtout 
celle  qu'il  eut  avec  Chénier.  Geoffroy 
y  porta  un  acharnement  qui  a  quelque 
chose  d'odieux  :  mais  la  société  inoc- 
cupée des  salons  de  Paris  s'amusait  de, 
ces  furieux  combats  de  plume ,  et  par** 


720     GBOFFAOT-8T-HILAIRE    L'UNIVERS.    GÉOFFEOT4iT-HILAIAB 


donnait  au  feuilletoniste  sa  méchanceté, 
parce  que  les  traits  en  étaient  diver- 
tissants. Toutefois ,  si  la  critique  était 
toujours-ainsi  faite,  au  lieu  d'être  Taniie 
utile  des  arts,  elle  n'en  serait  plus  que 
le  fléau,  et  ses  arrêts,  au  lieu  d'encou- 
rager le  talent ,  ne  serviraient  qu'à  le 
désespérer  par  le  sentiment  de  rinjus- 
tice,  ou  qu'a  le  jeter,  par  le  besoin  de 
la  vengeance,  dans  de  tristes  excès.  On 
a  reproché  à  Geoffroy  un  autre  tort 
encore  plus  ^rave.  Non-seulement  sa 
critique  aurait  été  entachée  de  partia- 
lité, mais  encore  de  vénalité.  On  assure 
qu'avec  son  feuilleton  il  battit  mon- 
naie sur  les  acteurs  qui  ne  reculaient 
devant  aucun  sacriGce  pour  acheter  de 
lui  des  éloges  ou  du  silence.  Malheu- 
reusement pour  la  mémoire  de  Geof- 
froy, cette  accusation  paraît  fondée. 
Son  talent,  qui  était  d'un  genre  distin- 
gué, a  nécessairement  sounert  de  cette 
dérogeance  à  la  dignité  d'écrivain  et  de 
criti(]ue.  Emporté  par  la  vivacité  de  ses 
passions  et  par  la  soif  du  lucre,  il  n*a 
pas  tiré  de  ses  qualités  heureuses  tout 
ce  qu'elles  auraient  pu  lui  donner,  s'il 
avait  mis  dans  ses  travaux  plus  de  calme 
et  de  conscience ,  et  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  ses  violentes  querelles  avec  les 
auteurs  contemporains ,  a  nécessaire- 
ment péri  en  grande  partie.  Outre  un 
recueil  d'articles  de  journal ,  on  a  en- 
core de  Geoffroy  un  Commentaire  jwr 
Racine,  et  une  Traduction  de  Théo- 
crite.  On  raconte  que  Talma  ,  contre 
lequel  le  feuilleton  des  Débats  avait, 
avec  une  insolente  partialité,  pris  parti 
pour  Lafon ,  se  vengea  expéditivenient 
en  appliquant  de  rudes  soufflets  sur  les 
joues  du  feuilletoniste ,  et  que  Geoffroy 
montra  dans  cette  aventure,  comme 
dans  plusieurs  autres  du  même  genre, 
aussi  peu  de  bravoure  qu'il  déployait 
d'insoience  dans  son  Journal. 

Geoffroy-Saikt-Hil  AIRE  (Etienne) 
naquit  à  Ëtampes  en  1772.  Dirigé,  dès 
sa  jeunesse,  vers  l'état  ecclésiastique, 
il  nit  même,  à  douze  ans,  pourvu  d'un 
canonicat.  Mais  il  abandonna  cette  car- 
rière dès  qu'il  eut  achevé  sa  philoso- 
phie, et  vint  à  Paris  pour  étudier  les 
sciences.  Bientôt  il  devint  l'ami  et  le 
disciple  de  Haûy.  Lorsque  cet  illustre 
savant  fut  arrête ,  au  10  août ,  comme 
prêtre  réfractaire,  le  jeune  Geoffroy 


courut  chez  Daubenton|,  et  chez  quel- 
ques autres  académiciens,  les  pria,  avec 
les  plus  vives  instances,  d'employer 
leur  crédit  pour  faire  mettre  le  prison- 
nier en  liberté,  et  Haûy,  réclame  par 
le  premier  de  nos  corps  savants ,  pat 
sortir  de  prison  avant  les  iouniee$  d^ 
septembre.  Geoffroy  ne  se  borne  pas  a 
ce  seul  acte  de  dévouement;  d'autrf> 
prêtres,  professeurs  au  collège  de  >j- 
varre ,  restaient  détenus  dans  la  même 
prison  :  il  entreprend  de  les  sauver.  Le 
2  septembre,  il  entre  dans  leurs  cachots 
sous  le  costume  d'un  commissaire  ins- 
pecteur des  prisons  ,  leur  explique  1p> 
moyens  d'évasion  qu'il  a  préparés ,  f t, 
dans  la  nuit,  il  se  tient  avec  uneécbdié 
contre  un  mur  de  la  prison,  qu'ils  pou- 
vaient facilement  escalader  aaprès  ses 
indications.  Toutes  ces  précautions  ne 
furent  utiles  qu'à  douze  ecclésiastiques, 
autres  que  le  proviseur  et  les  profes- 
seurs du  collège  de  ^^avarre.  Ce  gêue- 
reux  dévouement  fit  à  Geoffroy  des 
protecteurs  pleins  de  zèle.  Haûy  recon- 
naissant écrivait  à  Daubenton  :  «  En 
«  retour  des  services  que  je  vous  ai 
ft  rendus ,  aimez ,  aidez ,  adoptez  non 
«  jeune  libérateur.  » 

Sept  mois  après  ces  événenients, 
Daubenton,  qui  traitait  Geoffroy  comme 
un  fils ,  le  fit  nommer  sous-garde  dé- 
monstrateur du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, en  remplacement  de  Lacépèd^-, 
démissionnaire.  Un  peu  plus  tard,  lors- 
que le  Jardin  des  Plantes  fiit  réorsa- 
nisé ,  Daubenton  le  fit  comprendre 
parmi  les  douze  naturalistes  proiesseurï 
attachés  à  cet  établissement.  La  chaire 
de  zoologie  pour  les  animaux  verti^brrN 
lui  était  assignée ,  et  comme  il  faisait 
difficulté  de  l'accepter,  parce  qu'il  im 
s'était  appliqué  jusqu'alors  qu'à  La  mi- 
néralogie ,  Daubenton  s'impatieota  i  e 
son  refus  :  «  J*ai  sur  vous,  lui  dit-iJ. 
«  l'autorité  d'un  père ,  et  je  prends  sui 
«  moi  la  responsabilité  de  reTénenoent. 
«Nul  n'a  encore  enseigné  à  Paris  h 
«  zoologie  proprement  dite;  à  peine  s'.î 
«existe  de  lom  en  loin  quelques  jalcDS 
«  pour  en  faire  une  science  ;  toiit  e^t 
«encore  à  créer  :  osez  le  tenter,  a 
«  faites  que  dans  vingt  ans  on  pt;»>^ 
«  dire  :  La  zoologie  est  tme  science,  rt 
«  une  science  toute  française.  »  Il  v  avà.t 
dans  ces  paroles  plus  que  la  prèvisioa 
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du  génie  spécial  de  Geoffroy  ,  c'était 
une  preute  de  la  conGance  quMnspirait 
sa  vaste  capacité.  Geoffroy  se  mit  à 
Toeuvre  avec  enthousiasme ,  et  se  mon- 
tra promptement  digne  de  ses  éminen- 
tes  fonctions.  Ce  fut  à  cette  époque  que, 

Sarmî  les  travaux  qui  lui  parvenaient 
e  toutes  parts ,  comme  au  chef  de  la 
science  zoologique,  il  remarqua  un  ma- 
nuscrit sur  la  structure  anatomique  des 
mollusques  ,  manuscrit  venu  de  pro- 
vince, rédigé  par  un  jeune  inconnu. 
Geoffroy  répondit  aussitôt  à  l'auteur  : 
«  Venex   vite  à  Paris ,  venez  remplir 
«  parmi  nous  le  rôle  d'un  nouveau  Linné, 
«  d'un  nouveau  restaurateur  des  sciences 
«  naturelles.  »  Cuvier ,  car  c'était  lui , 
avait  été  deviné  par  le  jeune  savant 
dont  il  allait  être  le  rival.  Pendant  les 
deux  années  suivantes  (1795-1796),  le 
professeur  du  musée  vécut ,  travailla, 
signa  ses  écrits  avec  le  jeune  homme 
obscur  qu'il  avait  appelé.  Ils  commen- 
cèrent   ensemble   cette   collection  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  qui  est  main- 
tenant la  plus  belle  de  l'Europe.  Geof- 
froy fut  ensuite  désigné  pour  faire  par- 
tie de  Fexpédition  d'Egypte ,  et  en  rap- 
porta  de  précieuses  collections.  Mais, 
après  qu'Alexandrie ,  résidence  de  la 
commission  d'Ë^ypte,  eut  capitulé ,  un 
littérateur  anglais,  M.  Hamiiton,  jaloux 
de  s'approprier  à  peu  de  frais  les  travaux 
de  nos  savants,  se  présenta  à  Geoffroy 
avec  une  autorisation  du  général  en- 
nemi ,  pour  que  ces  trésors  lui  fussent 
délivrés.  La  noble  réponse  de  notre 
compatriote  mérite  d  être  rapportée, 
c  Cette  odieuse  spoliation  ,  dit-il ,  ne 
«  s'accomplira  pas;  nous-mêmes,  nous 
«  brûlerons  toutes  nos  richesses.  C'est 
«  de   la  célébrité  que  vous  voulez  ;  eh 
•  bien,  comptez  sur  les   souvenirs  de 
«  rhistoire,  vous  aurez  brûlé  aussi  une 
«  bibliothèque  dans  Alexandrie.  »  Geof- 
froy, de  retour  en  France,  reprit  ses 
cours  de  zoologie.  Il  fut  nommé,  le  14 
septembre  1807,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences),  et  le  20  juillet 
1809,  professeur  à  la  faculté  des  scien- 
ces. Li^nnée  suivante,  le  gouvernement 
le  diargea  d'aller  réorganiser  l'instruc- 
tion  publique  en  Portugal.  Il   partit, 
emportant  une  multitude  d'objets  pos- 
sédés en  double  par  notre  musée ,  et 
qu'il  désirait  échanger  contre  les  riches 


collections  brésiliennes  que  les  Portu- 
gais possédaient  en  abondance.  Il  effec- 
tua ces  échanges,  non  sans  avoir  couru, 
pendant  son  voyage,  de  fréquents  dan-  ^' 
gers.  Là  enr4>re  le  natufahste  frarfçais 
trouva  l'occasion  de  montrer  ce  zèle 
généreux  et  cette  fermeté  dont  il  avait 
tait  preuve  en  Egypte.  Après  la  capitu- 
lation en  vertu  de  laquelle  les  armées 
françaises  évacuèrent  la  Péninsule,  lord 
Proby  et  le  général  Beresford  exigèrent 
la  remise  des  collections  que  Geoffroy 
venait  de  se  procurer;  le  duc  d'Abran- 
t^  avait  souscrit  à  leurs  exigences.  L'a- 
cadémicien s'y  refusa  nettement.  Il  dé- 
clara que  ces  collections  lui  apparte- 
naient en  propre.  Les  commissaires  de 
l'armée  anglaise ,  afin  d'apaiser  les  cla- 
meurs du  peuple,  réduisirent  alors  leur 
demande  à  quatre  caisses  sur  dix-huit. 
Geoffroy  livra  celles  qui  contenaient 
ses  livres  et  ses  effets  mobiliers.  Nous 
avons  cité  de  lui  quelques  traits ,  parce 
qu'ils  ont  rapport  à  des  intérêts  natio- 
naux; mais  si  l'espace  ne  nous  man- 
quait ,  nous  aurions  encore  à  parler  de 
sa  bienfaisance  discrète ,  de  son  infati- 
gable obligeance  ,  de  la  grâce  de  son 
esprit  et  de  ses  manières,  de  ce  noble 
caractère,  qui  faisait  dire  au  général 
Foy  :  «  Cœur,  esprit,  talent,  vous  avez 
«  tout,  M.  Geoffroy.  »  Revêtu  de  toutes 
lés  dignités  scienti'Gques ,  des  honneurs 
mérites  par  ses  hautes  lumières ,  il  a 
publié  de  nombreux  travaux.  Tous  ses 
écrits  tendent  à  un  même  but ,  à  la  dé- 
monstration d'une  idée  qu'il  a  particu- 
lièrement développée  dans  sa  PhilosO' 
Î)hi€  anatomique ,  comme  il  la  désigne 
ui-même.  11  y  démontre  que  l'orga- 
nisme des  animaux  est  soumis  à  une 
seule  loi  de  composition  ,  à  une  unité 
typéalCy  modifiée  sur  queiques  points 
seulement,  de  manière  à  différencier  les 
espèces.  Dans  un  autre  travail  sur  les 
monstruosités,  il  a  complété  sa  dé- 
monstration, en  faisant  voir  que  les 
monstres  les  plus  singuliers  ne  diffèrent 
des  êtres  noimaux  que  par  le  trouble 
survenu  dans  leurs  développements,  et 
qu'ils  peuvent  tous  être  rapportés  au 
plan  fondamental.  Les  moralistes,  les 
philosophes  se  sont  émus  lors  de  l'appa- 
rition de  ce  système  ;  ils  y  ont  vu  une 
contradiction,  sinon  formelle,  du  moins 
implicite,  avec  la  croyance  en  Dieu,mo- 
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tivaQt  leur  jugement  sur  ces  points  prin- 
cipaux de  la  doctrine  de  Geoffroy  :  Le 
plan  général  d'organisation  des  élres 
^oués  de  vie  est  aussi  ancien  que  la  ma- 
tière. —  Toutes  les  espèi'es  qui  existent 
ou  qui  ont  existé,  sont  dérivées  successi- 
vement, par  voie  de  génération,  d*uQ 
seul  type  ;  elles  ne  doivent  leurs  diffé- 
rences qu'aux  changements  survenus 
dans  le  milieu  ambiant  primitif.  —  La 
matière  minérale  et  la  matière  organi- 

3ue  sont  coéternelles  avec  Dieu.  —  Or, 
isent  les  moralistes ,  si  Dieu  n'est  patf 
plus  ancien  que  la  matière  inorganique, 
il  ne  Ta  pas  créée  ;  si  la  matière  orga- 
nisée est  coéternelle  avec  celle  ^ui  n'est 
pas  douée  de  vie,  il  n'a  pas  crée  davan- 
tage la  matière  organisée.  Si  toutes  les 
formes  diverses  des  êtres  ne  sont  que 
des  accidents  produits  par  les  circons- 
tances où  l'animalité  s'est  développée, 
Dieu  n'a  pas  créé  les  espèces  qui  ont 
apparu  successivement  sur  la  terre; 
Dieu  n'aurait  donc  rien  créé;  et  s'il  n'a 
rien   créé ,  il  n'existe  pas.  Geoffroy, 
dans  sa  Philosophie  naturelle^  repousse 
énergiquement   cette  dernière  consé- 
quence. Et,  suivant  nous,  on  a  tort  en 
effet  de  la  déduire  de  ses  écrits.  Geof- 
froy est  rangé  parmi  les  panthéistes  par 
les  chefs  de  cette  opinion ,  et  comme 
tel,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  confonde 
la  nature  avec  Dieu;  qu'il  dise  avec  les 
Lamarck ,  les  Pierre  Leroux  :  Dieu  est 
la  vie  universelle,  il  est  tout  ce  qui  est 
Au  reste,  sur  un  sujet  qui  dépasse  tel- 
lement les  forces  de  l'intelligence  hu- 
maine., les  raisonnements  ont  peu  de 
valeur.  Geoffroy  ne  comprend  pas  Dieu 
comme  créateur,  mais  il  le  sent,  il  l'ad- 
niire  comme  ordonnateur,  comme  prin- 
cipe de  vie,  d'harmonie,  de  progrès; 
maintes  fois  il  exprime  ce  sentiment 
dans  ses  ouvrages  :  c'est  assez  pour  le 
garantir  du  soupçon  d'athéisme. 

Geoffroy  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  la  création  de  cet  or- 
dre, associé  libre  de  l'Académie  de  mé« 
decine,  membre  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  1  Europe  ;  il  est  |>ro- 
fesseur  de  philosophie  anatomique  a  la 
Sorbonne,  de  zoologie  philosophique  au 
Jardin  du  roi.  Maft  cet  homme,  le  créa- 
teur de  la  zoologie  en  France,  d'un  gé« 
nie  Que  bien  des  gensestifuent  supérieur 
à  celui  d«  Cuvier ,  n'a  pas  reçu  k«  di« 


gnitês  dH)ffîcîer  de  la  Lésion  d'honneur 
et  de  pair  de  France ,  si  facilement  pro- 
diguées à  de  moins  habiles. 

Les  mémoires  qu'il  a  publiés  sont 
très-nombreux,  et  se  trouvent  répandus 
dans  une  multitude  de  recueils  scienti- 
fiques gu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  T  Phi- 
losophie anatomique  j  t.  T';  des  Or- 
ganes respiratoires  sous  le  rapport  de 
la  détermination  et  de  Cidentiié  de 
leurs  pièces  osseuses,  Paris,  1818,  in-S*, 
t.  II;  des  Monstruosités  humaines , 
Paris,  1823,  in-8";  Histoire  naturelle 
des  mammifères  (avec  Frédéric  Curier;, 
181  e-1836  ;  Système  dentaire  des  rnam- 
mi/ères  et  des  oiseaux,  1824,  in-8'; 
Considérations  générales  sur  Us  mons- 
tres, 1826,  in-8*;  Cours  sur  rMstoire 
naturelle  des  mammifères,  Paris,  iS39, 
1. 1",  in-8«. 

Isidore  GEOFFBOY-SiiirfT-HiiiiBB, 
fils  du  précédent,  né  en  1805,  adjoint i 
son  père  dans  ses  fonctions  au  Jardin 
du  roi,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, admis  depuis  1833  à  Unstitot 
(  Académie  des  sciences),  se  montre di^ 

§ne  du  nom  qu'il  porte ,  et  s'est  rangé 
e  bonne  heure  parmi  dos  naturali&tcs 
les  plus  distingues. 

GÉOGBAPHRS  (  ingénieurs  ).  — Ce 
corps  savant  fut  créé  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancienne  monarchie,  comme 
une  section  du  corps  d'état-inajor  spé- 
cialement affectée  aux  levés  des  cartes 
qui  exigeaient  une  étude  plus  spédile 
de  la  topographie,  et  dont  les  travaux 
n'étaient  pas  compatibles  avec  le  service 
actif  des  autres  officiers  d*état-major. 
Ce  corps  fut  supprimé ,  et  la  constitu- 
tion militaire  due  à  l'Assemblée  consti- 


tuante ne  le  remplaça  par  aucune  ins- 
titution semblable.  j(éanrooins  les  ^ 
soins  de  la  guerre  formèrent  bient^^ 
dans  les  adJAMants  généraux  et  les  lidrf 
de  camp^  les  élémenU  d'un  nouveau 
corps  (Tétat-major  ,  et  les  iniscnietJrt 
géographes  furent  rétablis  spécialement 
pour  lever  les  cartes  des  pays  conque 
ou  occupés,  et  on  leur  doit  un  grand 
nombre  de  cartes  d'une  belle  eiécul'oo. 
Sous  la  restauration,  ils  furent  con- 
servés pour  l'exécution  de  la  nouîw 
carte  de  France  ;  mais ,  en  1831 ,  d» 
raisons  d'économie  ont  servi  de  p||^ 
texte  à  la  fusion  du  corps  des  iastam^ 
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géographes  dans  celui  de  Tétat-maJor. 

Gbogbàphbs  du  BOi.  —  On  ne  sait 

pas  au  iuste  à  qudie  époque  a  commencé 

cette«[iarge,  sur  laquelle  on  ne  possède 

3ue  fort  peu  de  renseignements.  Voici, 
*après  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes ,  les  noms  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  exercée.  Le  premier  dont 
il  est  fait  mention  est  : 

tS6a.  Imm  BIdn,  nrétrt  éctMMÎtJ 

1S67.  Bicola*  Nioouiî,  Mrigncor  d'Arfsailto,  qoaliitf 
il«  premier  géographe  du  roi,  et  commitMirt 
député  par  S.  M.  à  la  Tisita  générale  et  par* 
ticalîirc  en  royaoma.  Il  avait  poar  adjoint 
daoa  oatta  eooiBiitaion  Antoioa  ae  Laval,  aoD 
gendre  »  «ear  da  Eclair,  géofrapha  du  roi. 
Dins  la»  lettres  qui  loi  furent  accurdéai  en 
1598  ,  il  ett  dit  qn'il  avait  fourni  ans  rote 
Benri  III  et  Henri  IV  «  pluaienn  bellaa  eariaa 
et  description*  géograpbiqaes  de  piasieara 
profinoes  da  rojaaine  et  limitrophes,  outre 
MB  antres  eartea  qu'il  avait  roamies  aua  lieu- 
tenants f  énarau  onndnisaBt  laa  amécs.» 

1S73.  André  Tbévet. 

tSçi.  Cande  de  Chitillon,  topographe  da  roi. 

1604.  Goillaunia  da  Bantoniar,  slenr  da  Castel- 
Franc 

1616.  Buf  MB  da  ChAtillon,  géof  raphe  et  inf  énicnr 
da  roi  en  Champagne»  Brie ,  Mets ,  Tool  et 
Yerdnn. 

16 iS.  André  Dacii4na. 

B(>i9.  Louis  da  rhahana,  aianr  dn  Maina^  Mtoogva- 
nbe  du  roi. 

tSao.  Pierre  Bertios ,  Bollandaîa ,  coimographe  at 
lacfnnr  da  rni. 
Dans  la  néoM  année ,  il  y  avait  cinq  antres 
céographe*  du  roi,  René  Sîette,  Jean  Bache> 
lier,  JerAme  Bachot,  Jean  de  flieins  et  Fran- 
çois Martel  leur.  Ce  dernier  était  féngrapha 
dtt  roi  an  Normandie. 

iSai .  Jean  Cavalier  et  Pierre  de  Montasv. 

i6aa.  Didier  Donnât 

16x9.  Antoine  Gautier. 

i644-  Lca  frères  de  Sainte-Marthe. 

1647.  Nicolas  Sanson,  anqoel  succéda  son  Sis  Goll« 
laome. 

17  tS.  OnilleuHM  DaKde. 

?cn  1719.  D'AaviUe  racnteMsi  on  bfvvecde  féo- 
graphe  da  roi. 
nilippe  Bnache  sacoéda  à  B.  Ddisla. 

Gbogbaphib  bn  Fbabgb  (  histoire 
des  rojaKes  et  de  la  ).— Dans  les  siècles 
qui  précédèrent  la  chute  de  Tempire 
romain,  la  Gaule  ne  peut  citer  qu'un 
seul  homme  qui  se  soit  illustré  par  ses 
voyages  et  ses  descriptions  géographi- 
es. Nous  foulons  parler  du  Marseil- 
ais  Pythéas ,  sur  le  mérite  duquel  les 
opinions  sont  toutefois  partagées.  Sui- 
vant Polybe  et  Strabon ,  ce  n*est  qu'un 
observateur  inhabile  dont  les  ouvrages 
n'offrent  qu'un  tissu  de  fictions.  Bayîe 
dit  aussi  que  Pythéas  a  abusé  étrange- 
ment  du  privilège  des  voyageurs.  Ce- 
pendant  Eratoithène  et  Hipparque, 


^ 


dont  le  témoignage  est  du  plus  grand 
poids,  n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre 
pour  guide.  Ses  travaux ,  entièrement 
perdus  aujourd'hui,  subsistaient  encore 
au  cinquième  siècle  après  J.  C,  et 
avaient  bten  probablement  contribué, 
depuis  rère  chrétienne,  à  étendre  les 
notions  géographiques  relativement  à 
certaines  parties  de  l'Europe.  En  effet, 
Pythéas  s  était  embarqué  à  Marseille, 
avait  fait  le  tour  de  l'Espagne,  s'était 
avancé  jusqu'aux  Iles  Britanniques ,  et 
peutnêtre  avait  visité  des  parties  plus 
septentrionales  de  notre  continent  (Y. 
Pythbas.) 

A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire 
romain  ,  les  connaissances  géographi- 
ques avaient  fait  réellement  de  grands 
progrès  (*).  On  avait  établi  des  rapports 
entre  les  cercles  et  les  points  du  globe 
terrestre  et  ceux  du  globe  céleste.  On 
cherchait  déjà ,  bien  qu'on  ne  parvint 
pas  à  une  exactitude  rigoureuse ,  à  dé- 
terminer par  longitude  et  latitude  les 
positions  et  les  distances.  La  terre  avait 
été  décrite  du  nord  -  ouest  au  sud ,  d^ 
puis  Thulé  (rislande)  jusqu'à  20  degrés 
au-dessous  de  Téquateur.  Mais,  hors 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande- 
Bretaf^ne  et  la  Germanie ,  on  ne  con* 
naissait  pas  le  reste  de  TEurope ,  dési- 
gné sous  le  nom  vague  de  Scytnie  ou  de 
Sarmatie,  comme  le  nord  de  I  Asie  ;  et  la 
Scandinavie  demeurait  détachée  du  con- 
tinent européen.  Mais  après  l'invasion 
des  barbares,  les  connaissances  géogra- 
phiques, loin  de  s'étendre,  ne  firent  que 
décroître  et  s'altérer  dans  l'Occident^ 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  L'obs- 
curité qui  enveloppait  les  pays  du  nord 
de  l'Europe  se  dissipa  devant  les  con- 
quêtes du  grand  empereur,  qui  ne  perdit 
pas  une  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  des  peuples  septentrionaux  ;  et 
plus  tard ,  les  invasions  sans  cesse  re- 
naissantes des  peuples  Scandinaves  fi- 
rent encore  connaître  des  contrées  jus- 
que-là restées  entièrement  ignorées.  On 
conservait  d'ailleurs  quelques  cartes  de 
géographie.  Voici  des  détails  curieux 
que  l'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Égin- 
hard  :  «  Au  nombre ,  dit  il ,  des  trésors 

(*)  Od  voit,  d'après  Un  passage  du  discours 
d*£uiiièiie  /Mv  restauranJis  scnoiiSf  c.  ao-a  c, 
que  réoole  d'Amun  possédait  d«s  cartes  géo- 
graphiques servant  à  riustraction  des  élèves» 
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et  des  meubles  précieux  qui  apparte- 
naient à  Tempereur  Charles,  on  sait 
3u'it  y  avait  trois  tables  d*argent  et  une 
'or  d'une  dimension  et  d'un  poids 
considérables.  Voici  ce  qu'il  résolut  et 
disposa  au  sujet  de  ces  tables.  L'une 
d'elles,  de  forme  carrée,  sur  laquelle 
est  représentée  la  ville  de  Constantino- 
ple,  devait  être  jointe  aux  autres  dons 
destinés  à  la  basilique  de  Saint- Pierre 
de  Rome;  l'autre,  de  forme  ronde, 
ornée  d'une  vue  de  la  ville  de  Rome , 
devait  être  donnée  à  l'église  catbédraie 
de  Ravenne  ;  la  troisième,  qui  surpasse 
de  beaucoup  les  deux  autres  par  la 
beauté  du  travail  comme  par  le  poids , 
et  qui,  formée  de  trois  cercles,  contient 
une  description  de  l'univers  entier,  tra- 
cée avec  autant  d'art  que  de  délicatesse, 
était  destinée,  ainsi  que  la  table  d'or, 
à  augmenter  le  lot  qui  devait  être  ré- 
parti entre  ses  héritiers  et  distribué  en 
aumônes  (*).  » 

On  lit  dans  Thigan ,  que,  de  tous  les 
trésors  de  Charlemagne,  Louis  le  Dé- 
bonnaire ne  se  réserva,  en  mémoire  de 
son  père ,  que  cette  table  «  ayant  trois 
cercles ,  ce  qui  la  faisait  paraître  l'as- 
semblage de  trois  boucliers  réunis.  » 
Suivant  les  annales  de  SaintBertin ,  elle 
offrait  «  un  disque  d'argent  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  remarquables,  sur 
lequel  brillaient,  sculptés  en  relief  et 
occupant  des  espaces  distincts,  la  des- 
cription du  glooe  terrestre ,  les  cons- 
tellations et  les  mouvements  des  di- 
verses planètes.  »  Elle  resta  dans  le  tré- 
sor impérial  d'Aix-la* Chapelle,  jusqu'à 
ce  qu'en  842 ,  Lothaire ,  à  l'approche 
de  ses  frères ,  la  fit  enlever  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  précieux  dans  le  palais, 
et  la  fit  couper  en  morceaux  pour  la 
distribuer  à  ses  partisans. 

En  France  comme  en  Angleterre, 
jusqu'aux  premières  années  du  treizième 
siècle,  les  ^ens  lettrés  se  figuraient  que 
la  terre  était  carrée;  et  l'état  des  con- 
naissances géographiques  à  cette  époque 
est  parfaitement  représenté  par  une 
carte  anglo-saxonne  du  dixième  siècle. 
La  terre  y  est  figurée  sous  la  forme  d'un 
carré  plat  déchiqueté  par  l'Océan.  Tou- 

(*)  Éginhard,  Vie  de  Tenipereur  Charlei, 
p.  109-110,  traductioa  de  M.  Teulet,  1840, 
ton.  I. 


tes  les  localités  qui  se  rattachent  à  This- 
toire  sainte  sont  indiquées  avec  un  soin 
particulier.  Les  tnbus  d'Israël  occupent 
une  étendue  démesurée.  La  mtf  Cas- 
pienne ,  au  lieu  de  ressembler  à  un  lac, 
a  la  figure  d'une  baie  formée  par  FO- 
céan.  Le  mont  Olympe  est  dans  l'Asie 
Mineure.  Les  fabuleux  piliers  d'Her* 
cule  sont  repr^entés  sous  la  forme 
réelle  de  deux  rochers ,  à  l'entrée  de  la 
Méditerranée.  A  l'extrémité  nord  -  est 
de  l'Asie  on  voit  dessiné  un  lion,  et  au- 
dessus  une  légende  :  Hic  abundant 
ieones  (Là  abondent  les  lions). 

Ce  ne  fut  qu'au  treizième  siècle  que 
le  célèbre  Alam  de  Lille  proclama  qae 
la  terre  était  ronde;  mais  son  opioioo 
ne  put  prévaloir. 

Un  des  grands  résultats  des  croisades 
fut  d'étendre  immensément  et  de  rec- 
tifier les  connaissances  gé^apbiques, 
surtout  chez  nos  aïeux,  qui  prirent  une 
si  grande  part  à  ces  expéditions  ;  mais 
les  idées  saines  (*)  furent  longtemps 
avant  de  pénétrer  dans  les  masses. 

«  Plusieurs  auteurs  ne  distinguaient 
que  deux  parties  de  la  terre ,  l'Asie  et 
rEurope,  dans  laquelle  ils  comprenaient 
l'Afrique.  D'ailleurs  on  composait  fort 

{>eu  de  manuels  de  géographie,  les  éoo- 
es  n'en  faisant  pas  usage  (**).  Kous  ne 

(*)  Les  faits  suivants  rapportés  par  Tabbe 
Lebeuf  peuvent  donner  une  idée  de  Peut 
où  se  trouvait  alors  la  science  conpIéaKO- 
taire  de  la  géographie,  la  cosmographie: 
dans  un  livre  provençal  du  treisièfoe  siéck, 
intitulé  les  Enseignemenis  de  tenfant  sage, 
on.  enseigne  que  le  soleil  donne  pcndaot  la 
nuit  sa  lumière  tantôt  au  purgatoire  et  taolôt 
à  la  mer,  puis  en  Orient;  que  la  terre  est 
soutenue  par  l'eau ,  Teau  par  les  pierres,  ki 
pierres  par  les  quatre  évangélistes,  et  eeux-a 
par  le  teu  spirituel ,  image  des  anga  et  à» 
archanges ,  ce  qui  jus(^u*i  nn  certain  poist 
rappelle  le  système  indien. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  la  mène  épo- 
que ,  on  compare  l'univers  à  nn  <Buf «  *" 
milieu  duquel  la  terre  est  placée  coaune  le 

{'aune ,  Feau  comme  le  blanc,  et  l'air  ooBBDe 
a  pellicule.  Au-dessus  est  le  feu  qui  eo^ 
loppe  le  tout  comme  la  coque  enveloppe 
l'œuf. 

(••)  On  devait  surtout  aux  Orienlaui  1» 
faibles  loeun  jetées  sur  ceUe  étude.  L'ouvra^ 
d*Ibn-al-Ouardi,  Le  iivre  de  la  periemer- 
çeilUuse,  composé  en  tiSa,  estregaraécoBac 
un  des  premiers  résumés  de  géographie. 
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connaissons  que  f)ar  la  mention  qu'en 
fait  Albéric  des  Trois  -  Fontaines,  le 
traité  de  Mundi  regionibusj  rédigé  par 
Guy  de  Bazoche ,  qui  mourut  en  1203, 
chantrede  relise  de  Châlons-sur-Marne. 
Richard  de  FourniYal  (  voyez  ce  mot  ) 
ne  possédait ,  dans  une  bibliothèque 

3UÎ  passait  pour  riche ,  qu'un  seul  livre 
e  géographie ,  la  Cosmographie  de 
Bernard  Silvester.  Mais  un  poète,  Gau- 
thier de  Metz  (voyez  ce  mot),  traçait  en 
▼ers  français  V Image  du  monde,  c'est 
le  titre  de  son  livre,  amas  confus  de 
descriptions  merveilleuses.  Une  chroni« 
que  d  Auxerre ,  rédigée  sous  Philippe- 
Auguste  par  Robert  Abolant ,  religieux 
de  Tordre  de  Prémontré,  commence  par 
une  description  des  trois  parties  du 
globe  ;  on  y  voit,  au  centre  de  TAsie,  le 
paradis  terrestre ,  d*où  jaillissent  les 
quatre  grands  fleuves  :  le  Nil,  le  Gange, 
le  Tigre  et  TEuphrate,  qui ,  après  être 
rentrés  sous  terre,  en  réssortent  sur 
d'autres  points.  On  parcourt  la  Judée,  la 
Syrie,  la  Scythie,  r Arménie,  TÉgypte; 
où  l'Egypte  finit,  l'Afrique  apparaît; 
mais  l'auteur  n'en  connaît  que  les  côtes 
septentrionales.  Il  parle  ensuite  de  TI- 
taiie,  de  l'Espagne,  de  la  France;  il 

glace  l'Hibernie  entre  la  France  et  la 
Bretagne ,  et  termine  l'Europe  au  nord 
par  la  grande  Ile  Scanzia.  Bernard  Gui- 
donîs,  c|ui  vécut  plus  tard  sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  se  trompe  si  grossiè- 
rement en  décrivant  les  Gaules  ^  qu'on 
doit  supposer  que  plusieurs  de  ses  con- 
temporains étaient  mieux  instruits  que 
lui. 

«  Ce  serait  bien  plutôt  dans  le  grand 
ouvrage  où  Vincent  de  Beauvais  a  re- 
cueilli tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps 
en  histoire,  en  morale,  en  physique  et 
en  métaphysiaue,  qu'il  conviendrait  de 
chercher  lé  tableau  des  contrées  terres- 
tres alors  connues.  Non  sans  doute  que 
ce  tableau  soit  complet  ni  exact  :  il  est 
par  trop  succinct;  il  représente  mal  la 
terre;  mais  il  représente  fidèlement  la 
géographie  du  treizième  siècle.  Vincent 
s'applique  et  réussit  à  mettre  en  ordre 
les  notions  ça  et  là  dispersées.  Il  en 
puise  un  grand  nombre  dans  le  quator- 
zième livre  des  Origines  d'Isidore  de 
Sévilie,  et  supplée,  autant  qu*il  peut,  à 
ce  que  ce  livre  ne  contient  pas.  Il  offre 
aussi  une  nomenclature  systématique 


des  régions  asiatiques,  africaines,  eu- 
ropéennes, qu'à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers, il  suppose  avoir  été  distribuées 
entre  les  trois  fils  de  Noé.  Il  les  divise 
et  sous-divise  avec  méthode,  sans  indi- 
quer pourtant  d'une  manière  précise  les 
positions  et  les  distances.  On  s'aper(Çoit 
que  les  croisades  ont  fait  un  peu  mieux 
connaître  la  Grèce,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine; mais  Vincent  n'a  point  encore  ac- 
quis une  idée  juste  de  la  mer  Baltique 
et  des  pays  septentrionaux.  Il  suppose 
que  l'Océan  termine  l'Europe  vers  le 
soixantième  degré  de  latitude,  et  qu'il 
en  sépare  des  pÎDrtions  insulaires.  Son 
contemporain,  Albert  le  Grand,  est 
mieux  instruit  sur  ce  point  :  il  présente 
la  mer  Baltique  comme  un  grand  golfe 
ou  sinus  que  le  continent  environne* 
A  la  vérité,  c'est  le  seul  article  remar- 
quable dans  les  notices  géographiques 
qu'Albert  rassemble  en  commentant  les 
livres  d'Aristote  sur  le  monde  et  le 
ciel  ;  mais  cet  article  est  de  la  plus  haute 
importance,  si  Albert,  comme  il  y  a 
toute  apparence,  est  le  premier  auteur 
qui  ait  tait  connaître  ce  golfe  et  les  con- 
trées qui  le  limitent  (*).  » 

Le  goût  des  excursions  lointaines, 
répandu  par  lesjeroisades,  ne  tarda  pas 
à  porter  ses  fruits,  et  Ton  vit  paraître 
plusieurs  descriptions  de  la  Palestine, 
de  l'Arménie,  de  la  Tartarie,  des  Indes, 
dues  à  des  voyageurs,  la  plupart  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Brocard  de 
Saint-Sion,  frère  prêcheur,  envoyé  en 
mission  dans  la  terre  sainte  (1232),  y 
vécut  dix  ans  au  monastère  dont  il  prit 
le  nom,  et  publia,  sous  le  titre  de  Mer 
des  hystoires,  une  relation  naïve  de  ses 
voyages.  On  a  perdu  la  Description  du 
Mogol  d'André  de  Lucimel  on  de  Lon- 
jumel  (Longjumeau), qui, en  1246,  alla 
prêcher  le  christianisme  en  Mogolie. 
Cependant,  pour  ne  parler  que  de  ce 

3U1  intéresse  la  France,  on  a  conservé 
es  fragments  du  récit  du  moine  Asce- 
lin,  et  de  son  compagnon,  Simon  de 
Saint-Quentin ,  envoyés  par InnocentlV, 
en  1246  et  1247,  vers  les  khans  tar- 
tares  et  mogols  pour  les  convertir.  As- 

0  Daunou ,  Cours  d^éUides  historiquef , 
i84a ,  in-8*,  t.  II ,  p.  38o  et  suiv.  Voy.  aussi 
THistoire  liuénûre  de  la  France,  t.  XVI, 
p.  lao  el  suiv. 
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celin  n*a  presque  rien  écrit  sur  les  pays 
qu'il  a  traversés,  et  n*a  même  rendu 
qu^un  compte  assez  succinct  de  son  sé- 
jour chez  les  Mo^ols.  Quelques  années 
{)lus  tard^  le  bruit  s*étant  répandu  que 
e  grand  khan  avait  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne,  saint  Louis  envoya 
aussitôt  dans  ce  pays  le  cordelier  bra- 
bançon Rubruquis  ou  Ruisbroek,  qui 
partit  en  1253 ,  accompagné  de  trois,  a- 
cobtns  et  de  plusieurs  laïques.  Sa  re  a- 
tion  renferme  des  particularités  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  Tartares(*).  Il  est, 
en  général ,  très-véridique  quand  il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu;  mais  il  n>n  est  pas  de 
même  quand  il  raconte  sur  la  foi  d'au- 
trui.  Amsi,  il  fait  mention  du  Prêtre- 
Jean  ,  et  de  ce  prétendu  royaume  chré- 
tien établi  d*abord  au  centre  de  l'Asie, 
puis  transporté  en  Afrique,  point  d^his- 
toire  encore  fort  obscur  aujourd'hui. 
Il  rapporte  que  «  dans  le  grand  Garthay 
se  trouve  une  ville  dont  les  murailles 
sontd'argent  et  les  bastions  d*or,  etc. , 
etc.  »  D^un  autre  côté,  il  est  le  pre- 
mier qui,  au  moyen  âge,  ait  représenté 
la  mer  Caspienne  comme  un  grand  lac 
isolé;  car,  malgré  Tassertion  d'Héro- 
dote, on  persistait  à  prétendre  qu'elle 
s'unissait  a  la  mer  du^'ord. 

A  répoque  de  Rubruquis,  on  possé- 
dait et  Ton  continuait  de  tracer  des 
cartes  informes  du  globe  terrestre.  «  Il 
y  en  avait  même  de  deux  espèces  :  les 
unes  n^étaient  que  de  simples  copies  de 
celles  de  Ptolémée;  on  insérait  dans  les 
autres  les  nouvelles  contrées  dont  on 
avait  reconnu  ou  conjecturé  Texistence. 
Des  cartes,  à  la  vérité  bien  grossières, 
accompagnent  le  poëme  de  Gautier  de 
Metz,  et  l'abbé  le  Bœuf  a  fait  connaître 
celle  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  et  qu'il  croit  faite  à 
la  fin  du  treizième  siècle  :  elle  est  jointe 

(*)  Vjxtn  autres  choses,  il  raconte  qu'il 
reocontra  en  Taitarie  une  femme  de  Meu 
du  nom  de  Paqueite,  et  un  orfèvre,  bour- 
geois de  Paris,  nommé  Bouchier,qui  avait 
fabriqué  au  khan  une  fonUine  mécanique 
figurant  un  arbre  d'argent  soutenu  par  quatre 
lions  du  même  métal ,  et  surmonté  d'un  auge 
d'argent  qui  tenait  une  trom|>ette  et  devait, 
au  moyen  de  soufflets,  sonner  de  son  inslni- 
nent  lorsque  le  moaaeal  de  boire  serait  ar- 
rivé. 


à  une  ehronîgue  qui  finit  afec  le  rèpe 
de  saint  Louis;  mais  les  proporttons  j 
sont  si  mal  gardées  et  les  positions  si 
fautives ,  qu'elle  ne  peut  servir  qn'i 
montrer  quelle  était  alors  TimperriK- 
tion  des  connaissances  géographiques  ('). 
Nous  ne  voyons  d'ailleurs  produire  aa- 
eune  carte  dans  les  démêlés  qui  s'éle 
valent  concernant  les  limites  des  dio* 
cèses.  Les  différends  de  cette  espèce 
entre  les  évéques  d* Auxerre  et  d^Autuo, 
entre  celui  de  Paris  et  ceux  de  Chartres 
et  de  Beau  vais,  furent  terminés  pardfs 
arbitrages,  et  d'après  des  traditions  at- 
testées par  des  vieillards;  aucuae  sorte 
de  renseignement  géographique  n'infliu 
sur  les  décisions.  Quelques  princes  c^ 
pendant  et  quelques  auteurs  oommeo- 
çaient  à  s'occuper  de  la  descriptios 
fmmédiate  de  certains  pays  européens. 
Mais  la  France,  au  treizième  siècle,  ne 
fournit  aucun  travail ,  aucun  essai  de 
cette  espèce.  T^a  géographie,  purement 
civile ,  s  y  réduisait  k  des  notions  ioeiao» 
tes,  incomplètes  et  peu  répandues;  riea 
n*y  avait  pénétré  de  la  géographie  phr- 
siatie,  à  peine  ébauchée  en  Orient  Ce 
airW  y  aurait  eu  de  plus  avancé,  c'edt 
été  la  géographie  astronomique,  si  t'oo 
avait  su  appliquer  au  globe  terrestre  les 
idées  exposées  dans  quelques  traités  de 
la  sphère  ;  mais,  ainsi  que  nous  ravoDS 
déjà  dit,  la  sphéricité  de  la  terre  éUit 
encore  ignorée  du  vulgaire , et  méconnue 

(*)  Les  détails  suivanU  complètent  les  biti 
mentionnés  par  l'auteur  que  nous  dtooL 
Sur  les  cartes  des  douzième  et  troiième  siè 
eles,  les  limites  des  répons  étaient  des  lif^Ks 
droites  ou  légèrement  courbes,  sansaojla 
saillants  ni .  rentrants.  Les  fleutei  c<>^* 
marqués  par  deux  lignes  parallèles  prrsque 
toujoun  droites.  Dans  les  mappemoedc*  ^ 
quatoruème  et  du  quinsièiM  uècle ,  oo  voit 
ordinairemenl  au  aoilieu  im  gras  point  «  por^ 
tant  trois  croix  ;  ao-dessua  est  écrit  le  wm 
de  Jérusalem;  par  ce  centre  passe  nos  tip* 
verticale  au  haut  de  laquelle  est  écrit  Ùrm 
et  au  bas  Occidmi.  Une  seconde  ligasp^ 
sant  également  par  Jénisalem,  el  coupiat  h 
première  à  angle  droit,  aboutit  à  droitew 
mot  Midi,  à  gauche  au  mot  SepteMtrwn-^ 
mappemondes  étaient  esiiméca  a  un  trés-ust 
prix ,  ainsi  qu'on  peut  le  toit  d'après  1»^ 
▼entaire  des  livres  de  Jean,  doc  de  Bcmt 
dans  THistoira  de  Charles  TI,  poUiée  F 
le  lAbourenr. 
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même  par  la  plupart  des  hommes  ios- 
truits  (*).  » 

La  découverte  de  la  boussole,  à  la- 
quelle nous  croyons  que  la  France  eut 
une  grande  part  (vo^ez  Boussole)  ,  ne 
fît  (}u*augraenter  Felan  donné  odr  les 
expéditions  d*outre-mer.  Mais,  dans  le 
quatorzième  siècle,  nous  n'avons  à  citer 
aucun  nom  de  voyageur  français;  seu- 
lement, au  Sénégal  et  dans  la  Guinée 
(voyez  ce  mot),  des  établissements  fu- 
rent fondés  par  les  Dieppois,  et,  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  Bé- 
theiicourt  conquit  les  Canaries.  (Voyez 

BÉTUSnCOUBT.) 

Enfin  arriva  le  grand  siècle  des  dé- 
couvertes, le  quinzième  siècle,  où  les 
Portugais  se  signalèrent  de  la  manière 
la  plus  glorieuse,  en  doublant  le  cap 
Bojador,  en  abordant  aux  fies  de  Porto- 
Santo  et  de  Madère,  aux  Acores,  aux 
ties  du  cap  Vert,  etc.,  et  eufîn  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  siècle  fut  di- 
gnement fermé  par  la  découverte  de 
r Amérique  en  1493.  La  France  de  cette 
époque,    occupée  tout  entière  à  ses 
guerres  d*Italie,  à  sa  lutte  contre  Char- 
les-Quint,  déchirée  par  les  querelles  re- 
ligieuses, resta  en  arrière  des  autres 
nations  de  l'Europe.   Cependant,   en 
1603,  quelques  tentatives  commerciales 
furent  faites  dans  les  Indes.  En  1606, 
Aubert  découvrit,  dit-on ,  le  Canada.  En 
1624,  le  pilote  florentin  Juan  Verraz- 
zano,  que  François  V  avait  pris  à  son 
service,  parcourut  la  côte  de  la  Floride 
(\oyez  ce  mot).  Les  Français  visitèrent 
surx^essivement ,    au    seizième  "«iècle, 
Terre-Neuve,  le  Canada,  le  cap  Breton, 
Rio- Janeiro,  l'Algérie.  (Voyez  Colo- 
ïHES,  t.  V,  p.  306.) 

La  géographie,  grâce  à  ces  voyages, 
devint  Tétude  favorite  de  beaucoup  de 
gens  instruits,  et  Ton  peut  voir,  surtout 
dans  les  récits  du  savant  Poste! ,  quels 
progrès  cette  science  avait  faits.  Les 
ouvrages  géographiques  se  sont  telle- 
ment roultipiiés  pendant  le  seizième 
siècle ,  que  leur  analyse  a  suffi  pour  rem- 
plir  vin^  volumes. 

En  général,  on  connaissait  alors,  sur 
l'an  et  l'autre  hémisphère,  les  régions 
et  les  mers  comprises  entre  le  cercle  po- 
laire arctique  et  le  tropique  du  Capri- 
ce Histoire  littéFaire  de  la  France,  t.  XV, 
Disoaun  sur  Téiat  dm  lettres,  p.  136-127. 


corne;  on  s'était  même  avancé  au  delà 
de  ce  dernier  cercle,  iusqu*au  cap  de 
Bonne-Espérance  en  Afrique,  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  en  Amérique;  mais 
il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
distances  à  mesurer,  d'erreurs  à  recti- 
fier et  de  lacunes  à  remplir,  sans  parler 
des  nombreuses  découvertes  qui  res- 
taient à  faire. 

Le  dix-septième  siècle,  où  la  puis- 
sance française  prit  un  si  vaste  déve- 
loppement,'offre  un  grand  nombre  de 
vovageurs  français.  Pvrard  de  Laval 
publia ,  en  161 6 ,  la  meilleure  description 
des  Indes  orientales  qui  eût  encore 
paru  :  il  avait  visité  le  Brésil,  les  Mal- 
dives et  les  Moluques.  Le  savant  Mon- 
conys  parcourut  les  trois  parties  de 
l'ancien  continent.  Le  disciple  de  Gas- 
sendi,  Bernier,  médecin   philosophe, 
partit  en  1664  pour  les  États  du  Grand 
Mogol,  et  ses  relations  sont  loin,  même 
aujourd'hui ,  d'avoir  perdu  leur  intérêt. 
Tavernier  fut  moins  instruit,  il  est  vrai; 
mais  il  fit  en  quarante  ans  six  voyages 
dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  et, 
tout  en  achetant  et  vendant  ses  pierre- 
ries ,  il  nota  de  curieuses  observations. 
Aucun  homme  peut-être  n'avait  autant 
voyagé.  Il  voyageait  encore  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  quand  il  mourut  k 
Moscou  en  1689.  Jean  Théve/\ot,  qui 
parcourut  l'Asie,  et  en  rapporta,  dit- 
on,  le  café,  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  voyageurs  les  plus  dignes  d'es- 
time. Il  en  est  de  même  de  Chardin.  La 
relation  de  son  voyage  en  Perse  est  sans 
contredit,  comme  production  littéraire 
et  comme  relation  nistorique,  la  meil- 
leure que  la  France  ait  produite  avant 
1700. 

En  même  temps,  des  sociétés  8*orga- 
nisaient  partout  en  France  pour  entre- 
prendre des  explorations  vers  les  con- 
trées peu  connues  ou  non  encore  décou- 
vertes. Déjà  un  siècle  auparavant,  en 
1503,  quelques  négociants  de  Rouen 
avaient  mis  en  mer  un  faible  armement, 

Sui,  assailli  par  des  tempêtes  au  cap  de 
onne -Espérance,  avait  eu  grand' peine 
à  regagner  T  Europe.  Les  Dieppois 
avaient  découvert,  conjointement  avec 
les  Bretons,  Hle  Terre-Neuve,  et  s'y 
étaient  établis  en  1508.  En  1601 ,  une 
société  formée  en  Bretagne  expédia 
deux  navires,  que  Pyrard  conduisit  aux 
Maldives,  mais  sans  succès.  En  1616  et 
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en  1619,  une  compagnie  nouvelle  envoya 
à  nie  de  Java,  sous  le  commandement 
de  Girard  le  Flamand,  plusieurs  vais- 
seaux. I^éanmoins,  ils  rapportèrent  des 
cargaisons  à  peine  suffisantes  pour  en- 
courager les  armateurs  à  de  nouvelles 
entreprises.  En  1625,  des  navigateurs 
de  Dieppe  s*établirent  à  la  Martinique. 
Des  négociants  de  la  même  ville,  en 
1 633 ,  et  une  autre  compagnie ,  en  1 642 , 
tentèrent,  avec  moins  de  succès,  de 
former  un  établissement  à  Madagascar. 
Enfin  Colbert  créa,  en  1664,  une  com- 
pagnie des  Indes  orientales  privilégiée 
(voyez  Compagnies  de  couhebce); 
mais  elle  fut,  ainsi  que  les  diverses  so- 
ciétés qui  lui  succédèrent,  réduite  par 
diverses  causes  à  une  extrême  détresse. 
On  lui  doit  néanmoins  des  notions 
géographiques  fort  exactes  sur  Mada- 
gascar, sur  la  péninsule  de  Guzarate, 
sur  Ceylan,  Saint-Thomé,  Pondichéry, 
etc. ,  et  même  sur  le  royaume  de  Siam 
(voyez  Choisy).  Pour  ce  qui  regarde 
les  Indes  occidentales,  diverses  expédi- 
tions avaient  été  tentées,  sous  le  minis- 
tère Richelieu,  sans  grand  résultat.  Ce 
ne  fut  que  sous  Colbert  que  nos  colonies 
du  nouveau  monde  prirent  un  immense 
accroissement,  et  que  Ton  connut  les 
pays  qu'elles  embrassaient. 

La  première  apparition  d'un  navire 
français  dans  la  mer  du  Sud  date  de 
16671  Ce  bâtiment  était  commandé  par 
un  nommé  Jean-Baptiste  de  la  Feuillade. 
En  1712 ,  huit  ou  neuf  corsaires  de  notre 
nation  croisèrent  sur  les  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou.  Au  commencement  de 
1721 ,  on  vit  arriver  dans  la  mer  du  Sud 
quatorze  bâtiments,  la  plupart  armés 
en  guerre,  et  équipés  par  les  négociants 
de  Saint-Malo.  Dans  la  même' année, 
un  navire  français  fit  voile  de  la  Chine 
vers  la  Nouvelle- Espagne ,  et ,  se  diri- 
geant vers  le  Nord ,  il  arriva  à  la  baie  de 
Vanderas  en  moins  de  cinquante  jours; 
résultat  qui  n'avait  pas  encore  été  ob- 
tenu dans  la  traversée  de  Focéan  Paci- 
fique de  Touest  à  Test. 

Pendant  longtemps ,''  les  négociants 
de  Dieppe  et  de  Rouen  eurent  la  pos- 
session exclusive  du  commerce  avec 
l'Afrique  (voyez  Guinée).  Dès  l'année 
1626,  ils  avaient  des  établissements 
considérables  à  l'embouchure  du  Séné- 
gal. A  partir  de  1664,  cinq  compagnies 


privilégiées  furent  suceessivemeot  ins- 
tituées. Leur  prompte  ruine  démontra 
que  le  commerce,  pour  prospérer, de- 
vait être  abandonne  à  lui-méroe.  Néan- 
moins, l'ardeur  que  ces  com^iagnies  mi- 
rent dans  leurs  premières  spéculations, 
contribua  beaucoup  à  grossir  la  masse 
des  documents  géographiques  que  Toq 
possédait  déjà  ;  et  avant  que  l'associa- 
tion africaine  fût  définitivement  cons- 
tituée ,  les  Français  tinrent  le  premier 
rang  parmi  les  explorateurs  de  l'Afri- 
que. En  1637,  un  jeune  homme  nommé 
Jannequin  s'avança  sur  le  Sénégal  jus- 
qu'au district  appelé  le  Terrier-Rouj^e, 
et  malgré  ses  inexactitudes,  sa  relation 
répandit  des  notions  précieuses  sur  des 
pays  jusqu'alors  inconnus.  L'opinion 
que  le  Niger  et  le  Sénégal  ne  formaient 
qu'un  seul  et  même  fleuve  prévalait  de 
son  temps ,  et  subsista  jusqu'au  com- 
mencement du  dernier  siècle. 

De  1697  à  1715,  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  pays  qui  environnent 
le  Sénégal  furent  dus  à  l'activité  de 
Brice,  associé  de  l'administration  des 
compagnies  françaises  qui  exploitaient 
l'Afrique.  Dans  un  de  ses  nombreta 
voyages ,  il  remonta  le  Sénégal  jusqu'à 
Gallam,  et  établit  une  factorerie  à  Dra- 
manet.  Plus  tard,  encouragé  par  Brice, 
un  jeune  homme  noinmé  Compagnon 
(voyez  ce  nom)  pénétra  dans  le  Bam- 
bou k  ,  dont,  grâce  à  son  habileté  et  a 
sa  prudence ,  il  put  parcourir  pendant 
un  an  et  demi  tous  les  districts  sans  au- 
cune difficulté.  Les  détails  qu^ii  donna 
à  son  ^retour  sur  la  richesse  du  pavs 
inspirèrent  aux  Français  le  désir  d*j 
établir  leur  domination  ;  mais  cett^en- 
treprise  était  au-dessus  de  leurs  forces, 
et  le  fort  Saint-Joseph  resta  la  limite 
extrême  de  leurs  établissements  dans  le 
Sénégal. 

De  volumineux  traités  de  géographe 
se  multiplièrent  dans  tout  le  cours  dn 
dix-septième  siècle ,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui, et  avec  raison,  complètement  ou- 
bliés. A  quoi  en  effet  serviraient  les  lon- 
gues et  insipides  descriptions  de  « 
terre  par  Boussingaut,  Robbe,  Mannes- 
son-Malîet,  Martineau  du  Plessis.  If 
Cocq,  Audiffret  ;  ou  bien  la  Géographie 
royale  du  P.  Labbe,  ou  la  GéograplJje 
du  prince ,  par  la  Motte  le  Vaycr  ?  Lfi 
traités  des  Sanson  et  de  Pierre  Do«ï, 
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très-supérieurs  ain  ourrages  que  nous 
venons  de  citer ,  ne  sont  bons  tout  au 

{)Ius  i|u*à  constater  l'état  où  se  trouvait 
a  science  à  leur  époque.  Les  cartes 
exécutées  par  Nicolas  Sanson  et  ses 
fils ,  bien  qu'elles  indiquassent  un  im- 
mense progrès ,  paraissent  aujourd'hui 
bien  impariaites  (*).  Le  dessin  des  car- 
tes ne  commença  réellement  à  s'amélio- 
rer que  de  1670  à  1700  ;  Ton  en  fit  dis- 
paraître tous  les  emblèmes  bizarres, 
tous  les  ornements  dont  on  les  avait 
jusqu'alors  surchargées,  comme  les  ani- 
maux monstrueux  qui  remplissaient  les 
déserts  et  les  mers,  etc.  La  création  de 
l'Académie  des  sciences  seconda  aussi 
vivement  les  progrès  de  la  science  géo- 
graphique. L'Académie  des  inscriptions 
ne  fut  guère,  iusçiu'en  1700,  occupée 
qu'à  faire  des  devises  et  des  projets  de 
médaille  en  l'honneur  du  grand  roi  ; 
elle  ne  renfermait  dans  son  sein  aucun 
géographe  ,  tandis  qu'au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  se 
trouvaient  déjà ,  outre  les  astronomes 
Cassini  et  Lanire ,  les  voyageurs  Tour- 
nefort  et  Melchisédech  Thévenot.  Cette 
compagnie  publia  elle-même ,  en  1693 , 
les  observations  faites  par  quelques-uns 
de  ses  membres  en  diverses  contrées. 
En  1671 ,  l'astronome  Picard  se  rendit 
à  Uraniabourg  en  Danemark,  pour  faire 
des  observations  d'après  les  indications 
de  Cassini,  et  après  avoir  calculé,  avec 
une  rare  exactitude ,  la  différence  en- 
tre les  longitudes  des  observatoires  d*U- 
raniabourg  et  de  Paris,  il  fut  à  son  re- 
tour chargé,  ainsi  que  Lahire,  d'exa- 
miner et  de  corriger  la  carte  de  France 
au  moyen  de  ses  observations  astrono- 
mique. «  En  exécutant  leur  tâche ,  les 
deux  savants  se  virent  obligés  de  res- 
serrer ce  pays  en  de  beaucoup  plus 
étroites  limites  qu'on  ne  lui  en  suppo- 
sait d'après  les  cartes  contemporaines. 
Ils  lui  ôtèrent  plus  d'un  degré  de  longi- 
tude le  long  de  la  c6te  occidentale ,  à 
partir  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  baie  de 
Biscaye ,  et  retranchèrent  de  la  même 
façon  environ  un  demi-degré  sur  les  cô- 
tes du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

(*)  Cest  à  un  moine  vénilieu  nommé  Co- 
ronolli  que  sont  dus  les  deux  globes  d'une  si 
grande  dimension  qui  sont  conservés  à  la 
hibliotlièque  du  roi. 


Ces  cbangementsfurent  l'occasion  d'une 
plaisanterie  de  Louis  XIV,  qui,  compli- 
mentant les  académiciens  à  leur  retour, 
leur  dit  en  propres  termes  :  «  Je  vois 
«  avec  peine  ,   Messieurs  ,  que  votre 
«  voyage  m'a  coûté  une  bonne  partie 
«  de  mon  rovaume.  »  Cassini ,  cepen- 
dant ,  travaillait  sans  se  lasser  à  amé- 
liorer la  géographie  en  la  faisant  profi- 
ter des  calculs  astronomiques.  Kn  1696, 
il  traça  sur  le  parquet  de  l'Observa- 
toire de   Paris  un  planisphère  où  se 
trouvaient  indiquées  les  trente-neuf  po- 
sitions déterminées  par  les  observations 
les  plus  récentes.  Il  reprochait  avec  vé- 
hémence au  monde  savant  les  défauts 
de  la  géographie,  que  les  progrès  de  la 
science  laissaient  considérablement  en 
arrière.  Les  faiseurs  de  cartes  ne  te* 
naient  aucun  compte  des  observations 
astronomiques  multipliées  chaque  jour 
autour  d'eux,  et  qui,  malgré  leur  nota- 
bles inexactitudes,  ne  conduisaient  ja- 
mais à  des  erreurs  comme  celles  dont 
le  respect  de  l'antiquité  perpétuait  la 
tradition.  Sur  l'indication  et  d'après  les 
désirs  de  Cassini ,  Chazelles  fut  envoyé 
dans  le  Levant  pour  corriger  la  carte  de 
la  Méditerranée.  Les  observations  con- 
firmèrent la  différence  de  longitude  en- 
tre les  rivages  de  la  Palestine  et  la  mé- 
ridienne de  Paris.  La  carte  de  la  partie 
de  la  Méditerranée  qui  se  trouve  à 
l'ouest  de  cette  méridienne  ne  fut  cor- 
rigée qu'en  1720.  Il  est  remarquable 
que  Peiresc,  en  1635,  avait  réduit  de 
4^"*  à  30"*  la  distance  d'Alep  à  Mar- 
seille. Mais  les  savants  n'acceptaient  pas 
généralement  les  améliorations,  encore 
que  proposées  par  des  hommes  d'un  sa- 
voir éminent.  La  géographie  retombait 
sans  cesse  dans  les  erreurs  de  l'anti- 
quité ,  et  avait  besoin ,  Cassini  le  pro* 
clamait  hautement,  d'une  réforme  com- 
plète. 

«  Guillaume  Delisle ,  ami  de  Cassini, 
fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieuse- 
ment de  reconstruire  l'édifice  géogra- 
phique. Il  conçut  jeune  ce  grand  dessein, 
et  s  y  appliqua  avec  une  ardeur  si  extraor- 
dinaire, qu*il  avait  terminé  sa  tâche  à 
l'âge  de  25  ans.  Dès  l'année  1700,  il  pu- 
blia sa  mappemonde,  ainsi  (]ue  ses  car- 
tes séparées  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afri- 
que. En  les  dressant  il  avait  hardiment 
abandonné  les  errements  de  ses  prédé- 
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cessears ,  et  STait  usé  sans  scrapulê  des 
matériaux  que  les  progrès  de  l'astrono- 
mie avaient  mis  à  sa  disposition...  Rien 
ne  diminue  la  gloire  qui  revient  à  De- 
lisle  pour  avoir  opéré  en  géographie  une 
révolution  complète  ;  car  il  parvint  à 
faire  concorder  les  mesures  anciennes  et 
modernes,  et  à  combiner  une  masse  plus 
considérable  de  documents.  Au  lieu  de 
limiter  ses  corrections  à  une  partie  du 
globe,  il  les  étendit  au  globe  entier,  ce 
oui  lui  donne  un  droit  très-positif  à 
être  regardé  comme  le  créateur  de  la 

féographie  moderne.  Pierre  le  Grand , 
son  passage  à  Paris ,  lui  rendit  hom- 
mage en  le  visitant  pour  lui  donner 
tous  les  renseignements  qu*il  possédait 
lui-même  sur  la  géographie  de  la  Rus- 
sie. (Voyez  aussi  Dblislb.) 

«  Defisie  mourut  en  1726;  mais  il 
vécut  assez  pour  voir  son  élève ,  J.  B. 
d*Anville  (voyez  ce  nom)  ,  atteindre , 
dans  sa  science  favorite,  à  un  degré 
qui  promettait  de  rapides  perfection- 
nements à  la  géographie...  Les  recher- 
ches des  savants ,  et  les  connaissances 
acquises  sur  la  conformation  du  globe, 
dans  le  cours  du  dernier  siècle,  ont 
fourni  d'éclatantes  preuves  de  sa  mer- 
veilleuse sagacité.  L'Italie,  avant  lui, 
était  exagérée  sur  les  cartes  bien  au  delà 
de  ses  dimensions  réelles,  et  se  prolon- 
geait de  Test  à  l'ouest,  suivant  les  idées 
des  anciens.  Mais  après  avoir  décou- 
vert la  véritable  valeur  des  mesures 
employées  par  eux,  il  réduisit  l'étendue 
de  cette  péninsule,  et  les  opérations  géo- 
désiques  de  Benoît  XIV  démontrèrent 
qu'il  avait  eu  raison.  La  hardiesse  du 

f>ontife  acheva  ce  qu'avait  commencé 
'activité  résolue  des  géographes  (*).  » 

La  France  peut  donc  réclamer  sans 
partage  la  gloire  d'avoir  redressé  les 
vieilles  erreurs  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne.  On  sait  du  reste 
Sue  l'exécution  des  cartes  s'éleva  aussi, 
epuis  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
un  haut  degré  de  perfection.  La  plus 
célèbre  de  toutes  est  la  carte  de  France 
en  18S  feuilles ,  dite  de  l'Académie  des 

(*)  Extrait  de  Texcellent  ouvrage  inti- 
tulé ;  Histoire  générale  des  voyages,  traduit 
de  TanglaïA  de  W.  Desborough  Cooley ,  par 
Ad.  Joaime  et  Old-Wick,  1820,  t.  U,  p.  308 


sciences  ou  de  Cassioî  deltinry,  qui  a 
fut  le  principal  auteur.  Elle  a  servi  de 
modèle  à  plusieurs  cartes  du  mène 
genre  publiées  dans  les  pays  éXmnpxt 
Les  cartes  hydrographiques  de  la  ménx 
époque  sont  aussi  fort  reconamandables 
par  leur  exactitude,  et  en  particulier 
celles  de  Beltin,  de  Puységur  et  de  Des- 
près  de  Mannevillette. 

L'Académie  des  sciences  qui,  depuis 
1670,  avait  chargé  plusieurs  de  ses  mem- 
bres de  différentes  missions  scientifi- 
ques, fit,  depuis  1730,  entreprendre 
plusieurs*  voyages  d'une  immense  im- 
portance ;  car  ils  avaient  pour  objet  la 
mesure  et  la  figure  de  la  terre.  Deux 
commissions  académiques  furent  en- 
voyées, Tune  au  Pérou,  en  1736,  Paa- 
tre  au  cercle  polaire,  en  1737,  pour 
mesurer ,  de  part  et  d'autre ,  deux  dfr 
grés  de  latitude  pris  sur  le  même  mé- 
ridien. Cette  opération,  dont  l^bonneur 
revient  presque  exclusivement  à  des  sa- 
vants français,  comme  Bouguer,  Mra- 
pertuis,  Clairaut,  la  Caille  «  etc.,  ne 
laissa  subsister  aucun  doute  sur  Tapis- 
tissement  de  la  terre  vers  le  pôle.  Nais 
pour  évaluer  avec  précision  cet  aplati^ 
sèment,  îi  fallut  plus  tard  de  nouveaux 
calculs ,  de  nouvelles  vérifications ,  qui 
sont  dues  à  MM.  Méchain ,  Delambre, 
Biot  et  Arago. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  dans  le  eoon 
du  dix-huitième  siècle ,  ont  visité  dtfTé- 
rentes  parties  du  monde ,  la  France  a 
plusieurs  noms  à  citer  :  Poivre,  à  qui 
les  fies  de  Bourbon  et  de  France  ont  dd 
plusieurs  années  de  prospérité,  parcou- 
rut l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  et 
publia  un  livre  fort  court,  mais  plein 
d'idées  administratives    d'une    bante 
portée.  Rochon  fit  connaître  exacte- 
ment Madagascar,  plusieurs  eontréfs 
des  Indes  orientales  et  des  États  barba- 
resques.  Divers  voyages  scientifiques, 
comme  ceux  de  Courtanvaux,  Pin^ré, 
Borda,  Kerguelen,  Chabert,  Fleuriej. 
ont  servi  à  rectifier,  par  des  ohsena- 
tions  nouvelles ,  plusieurs  détails  de  h 
géographie  astronomique,  physique  et 
positive.  Le  Gentil,  qui  alla,  en  176f . 
observer  dans  l'Inde  le  passage  de  >  é- 
nus  sur  le  disque  du  soleil,  rapporta  de 
précieux  renseignemenis  sur  Pastmno- 
mie  des  Indiens,  leurs  antiquités,  Hu^ 
toire  naturelle  de  leur  pays. 
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Quant  aox  relations  de  YojBgfSB^  ellea 
s'étaient,  avant  1700,  multipliées  à  un 
tel  point,  qu'on  en  avait  formé  des  col- 
lections fort  volumineuses.  L'une  des 
plus  précieuses  est  connue  sous  le  nom 
de  Grands  et  petUs  voyages.  Les  petits 
sont  relatifs  aux  Indes  orientales ,  les 
grands  aux  Indes  occidentales ,  c'est-à- 
dire  ,  à  l'Amérique.  C*est  un  recueil  de 
relations  primitives ,  de  mémoires  ori- 
ginaux, publié  en  latin,  et  orné  de  figu- 
res par  Théodore  de  Bry  et  Mérien. 
Meichisédech  Thévenot  traduisit  de  di- 
Terses  langues  en  français,  66  relations 
qui  traitent  le  plus  souvent  de  la  Chine 
et  des  Indes  orientales.  Parmi  les  au- 
tres collections  imprimées  en  France, 

00  doit  encore  citer  eelle  qui  porte  le 
titre  de  Lettres  édifiantes ,  et  qui  est 
due  aux  lettres  écrites  de  différents  pays 
par  les  missionnaires.  Mais  ces  recueils 
étaient  si  Tolumineux,  qu'on  dut  néces- 
sairement en  faire  des  abrégés,  dont  les 
meilleurs  sont  ceux  de  l'abbé  Prévôt,  de 
la  Harpe  et  de  M.  de  Walckenaer. 

Mâia  malgré  les  résultats  de  ces  tra- 
vaux ,  ce  sont  surtout  les  voyages  au- 
tour du  ^lobe  qui  ont  perfectionné  la 
géographie,  et  l'ont  amenée  au  point  où 
nous  la  Soyons  aujourd'hui.  La  pre- 
mière expédition  de  ce  genre  qui  appar* 
tienne  à  la  France  ftit  faite  par  Bougain- 
fille  (voyez  ce  mot).  Dans  un  premier 
royage,  il  avait  fondé  aux  liés  Falkland, 
e  17  mars  1704,  une  colonie  qui  corn- 
neoçait  à  prospérer ,  quand  la  France, 
oyant  ce  nouvel  établissement  menacé 
>a'r  les  Anglais ,  et  réclamé  par  l'Espa- 
\ae  en  vertu  d'une  ancienne  concession 
«apaie,  dont  l'autorité  n'était  depuis 
jogtennps ,  et  avec  raison ,  reconnue 
ar  personne ,  prit  le  parti  de  le  céder 
cette  dernière  puissance.  Le  roi  d'Ës- 
agne  s'engagea  à  payer  500,000  cou- 
)nnes  comme  indemnité  des  dépenses 
j'avait  occasionnées  le  défrichement 
?$  terres.  Comme  une  partie  de  cette 
tmme  revenait  i  Bougainvilie ,  auteur 

1  projet  de  colonisation  et  principal 
opriétaîre  des  terres  concédées,  il  rut 
voyé  en  1706  avec  deux  bâtiments , 
»ur  restituer  solennellement  ces  lies  au 
uvernetnent  espagnol. 

La  restitution  ayant  été  opérée  au 
Vis  de  novembre  1767,  Bou^aiuville, 
isi  que  ses  instructions  le  lui  prescri- 


raient ,'  entra  dans  la  mer  Paeiflque. 
'Après  avoir  pendant  63  jours  essuyé 
des  tempêtes  continuelles  dans  le  dé- 
troit de  Magellan,  il  parvint  enfin  à  un 
groupe  d'îles  qui  n'avait  pas  encore  été 
aperçu,  et  auquel  il  donna  le  nom  à^Ar» 
ehipel  dangereux*  Il  découvrit  succes- 
sivement un  autre  groupe  qu'il  nomma 
les  grandes  Cyelades,  puis  l'archipel  de 
la  Louisiade  et  Vile  de  Bougainvilie.  U 
revint  à  Saint-Malo  le  16  mars  1769 , 
après  un  voyage  de  deux  ans  et  quatre 
mois.  La  relation  qu'il  publia  eut  un 
grand  succès  ;  mais  les  cartes  et  les  dé- 
terminations géographiques  sont  la  par- 
tie faible  de  Touvra^e ,  d'ailleurs  fort 
instructif  et  fort  intéressant  - 

En  1769,  un  habile  marin  nommé 
Surville,  parti  de  Nantes  avec  deux  na- 
vires ,  découvrit  au  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Guinée une  terre  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Paye  des  Arsacides.  Il  visita 
ensuite  la  Nouvelle-Zélande,  pendant 

Î[ue  le  capitaine  Cook  était  occupé  à  re- 
ever  les  mêmes  côtes  ;  mais  les  deux 
navigateurs  ne  se  rencontrèrent  point. 
En  1773,  un  autre  Français,  Kergue- 
len  ,  partit  de  File  de  France ,  et  le  13 
février  découvrit ,  sous  les  60*  6'  de  la- 
titude sud,  une  terre  élevée,  sur  la  cête 
de  laquelle  il  demeura  six  jours,  et  qu'il 
appela  de  son  nom.  Dans  un  nouveau 
voyage ,  il  découvrit  de  nouveau  cette 
terre,  et  releva  plus  de  80  lieues  de  cô- 
tes. 

Nous  devons  mentionner  ici  un  fait 
qui  honorera  à  jamais  notre  pays.  Au 
moment  où  la  France  déclara  la  guerre 
à  TAngleterre  (mars  1779),  le  ministre 
de  la  marine  adressa  de  Paris,  à  tous  les 
commandants  de  vaisseaux  français, 
une  circulaire  leur  faisant  connaître 
l'expédition  et  la  destination  du  capi- 
taine Cook,  alors  parti  pour  un  nouveau 
voyage ,  et  leur  enjoignant  de  le  trai- 
te/ ,  partout  où  ils  le  rencontreraient , 
comme  un  officier  d'une  puissance  neu- 
tre et  alliée. 

Aussitôt  cfue  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance eut  été  terminée,  la  France  se 
hâta  d'équiper  une  escadre  destinée  à  * 
résoudre  les  problèmes  scientifiques  que 
Cook  avait  laissés  sans  solution.  Le 
commandement  de  cette  expédition  fut 
confié  à  la  Pérouse.  Il  partit  de  Brest 
le  1*'  août  1786,  à  la  tête  des  deux  fré- 
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gâtes  la  Boussole  et  l'Astrolabe.  Nous 
raconterons  ailleurs  (voy.  la  Pébousb}* 
la  malheureuse  destinée  de  ce  marin , 
dont  la  dernière  communication  date  du 
7  février  1788.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  dire  que  les  observations  qu'il 
transmit  à  cette  époque  étaient  fort 
précieuses  pour  la  géographie.  11  décri- 
vait avec  peu  de  détails ,  il  est  vrai , 
mais  avec  une  grande  exactitude,  la  partie 
de  la  c6te  nord-ouest  de  TAmérique  que 
Gook  n'avait  pu  examiner,  et  complétait 
le  tracé  de  ce  continent.  Ses  découver- 
tes sur  la  côte  de  Tartarie  furent  en« 
core  plus  importantes.  Il  reconnut  po- 
sitivement la  terre  de  Sagaleen,  dont 
les  Russes ,  malgré  leur  proximité , 
niaient  même  Texistence.  Deux  ans 
s'étaient  écoulés  au  delà  de  l'époque  à 
laquelle  la  Pérouse  devait  être  de  re- 
tour, quand,  sur  une  demande  de  1  As- 
semblée nationale  au  roi,  demande  faite 
au  mois  de  février  1791 ,  deux  navires 
furent  équipés  dans  le  double  but  d'al- 
ler à  la  recherche  du  navigateur  et  de 
compléter  le  système  de  découvertes 
géographiques  qu'il  laissait  inachevé. 
Le  commandement  de  cette  expédition 
fut  confié  au  contre-amiral  d'Entrecas- 
teaux.  Ce  marin  ne  s'écarta  qu'une  seule 
fois  de  la  règle  qu'il  s'était  imposée  de 
naviguer  aussi  près  que  possible  du  ri- 
vage, pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques traces  de  ceux  qu'il  cherchait ,  et 
malheureusement  Tlle  de  la  Recherche, 
qu'il  omit  de  visiter,  renfermait  préci- 
sément deux  de  nos  compatriotes  nau- 
fragés. D'Entrecasteaux  qui«  sans  faire 
des  découvertes  bien  importantes,  avait 
reconnu  avec  une  fidélité  remarquable 
près  de  300  lieues  de  côtes  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  avait 
constaté  l'identité  des  îles  Salomon 
avec  les  terres  aperçues  par  Surville  et 
Shortiand  ,  mourut  le  20  juillet  1793, 
un  peu  avant  d'arriver  à  Java. 

Quelques  mois  avant  son  départ,  le 
14  décembre  1790,  Etienne  Marchand 
partit  de  Marseille  sur  le  navire  le  So- 
lide ,  équipé  aux  frais  de  la  maison 
I Beaux  de  cette  ville.  Il  entra  dans  l'o- 
céan Pacifique  par  le  cap  de  Horn  ,  se 
dirigea  sur  les  îles  Marquises  de  Men- 
doca ,  et  reconnut  un  groupe  entier 
d'iies  qu'il  nomma  îles  de  la  Révolu- 
Uon,  Sans  qu'il  s'en  doutât,  elles  avaient 


été  aperçues  un  mois  auparavant  par  le 
capitaine  américain  Ingrabam.  Après 
avoir  touché  aux  lies  Sandwich ,  il  se 
dirigea  vers  la  Chine ,  fit  une  exodleole 
reconnaissance  hydrographique  du  dé- 
troit de  Gaspar ,  alors  mal  eonnu ,  et 
revint  à  Toulon  le  14  août  1793.  Etienoe 
Marchand  a  été  heureux  de  trouver  un 
habile  rédacteur  de  son  voyage  dans 
Fieurieu  ,  qui  en  a  fait  ressortir  arec 
habileté  tout  ce  qui  pouvait  8*y  trouva 
d'utile  et  d'intéressant. 
En  1801 ,  deux  navires ,  le  Géoçra- 

Î}he  et  le  Naturaliste,  comnaandés  par 
es  capitaines  Baudin  et  Hamelin,  lu- 
rent chargés,  par  le  premier  consul ,  de 
compléter  la  reconnaissance  déjà  &ite 
en  partie  de  la  terre  australe.  Cette  ex- 
pédition n'eut  pas  tous  les  résultats 
qu'on  en  pouvait  espérer.  La  haie  des 
Requins  et  les  fies  voisines  furent  soi- 
gneusement examinées.  Plusieurs  posi- 
tions dans  l'archipel  du  Nord  furent 
déterminées  avec  une  grande  exacti- 
tude; mais,  en  général,  les  deux  navi- 
res se  tinrent  à  une  trop  grande  dis- 
tance des  côtes  quHs  exploraient  pour 
en  donner  une  description  complète. 

Les  guerres  de  1  empire  empêchè- 
rent la  France  de  poursuivre«e$  voya- 
ges d'explorations  maritimes  ;  mais  à 
peine  la  paix  eut-elle  été  définitivemefit 
rétablie,  que  cinq  voyages  autour  du 
monde  furent,  à  de  courts  intervalles, 
entrepris  par  nos  compatriotes  :  le  pre- 
mier, par  C.  de  Roquefeuille ,  de  1S16 
à  1817  ;  le  deuxième,  par  M.  FreycinK, 
de  1819  à  1820  ;  le  troisième,  par  Du- 
perrey,  de  1832  à  1825;  le  quatrième, 
par  Bougainville,  de  1824  à  1826,  et  le 
cinquième  par  le  capitaine  Laplace. 
commandant  la  corvette  la  FairoriU , 
pendant  les  années  1830, 1831  et  tSS2 
Mais  le  voyage  le  plus  important  fut 
celui  de  l'infortuné  Dumont-dTrville, 
récemment  enlevé  à  la  France  par  Tbor- 
rible  catastrophe  du  8  mai  1842(*:.  Au 
retour  de  deux  campagnes  dans  ks 
mers  océaniennes ,  il  fit  adopter ,  pir 
M.  de  Rosamel ,  alors  ministre  de  h 
marine,  le  plan  d'une  troisième  campa- 
gne. Les  deux  corvettes  F  Astrolabe  H 
la  Zélée  furent  équipées ,  et  sortirent 
de  la  rade  de  Toulon ,  le  8  scptemûrc 

(*)  Au  chemin  de  fer  de  Pais  i  VemflU». 
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1837.  Après  avoir  relâché  aux  Canaries, 
puis  à  Rio-Janeiro ,  elles  pénétrèrent 
dans  le  détroit  de  Magellan,  v  firent  un 
court  séjour,  longèrent  les  cotes  orien- 
tales de  la  Terre-de-Feu,  sur  lesquelles 
on  n'avait  que  des  données  vagues ,  et 
se  dirigèrent  vers  les  mers  australes,  où 
les  navires  coururent  les  plus  grands 
dangers.  Enfin,  le  27  février  1838,  on 
se  trouva  en  vue  d*un  groupe  d*iiots  et 
de  rochers ,  et  d'une  côte  escarpée  et 
sinueuse  ;  dans  l'espace  de  huit  jours, 
malgré  les  obstacles  de  la  brume ,  du 
mauvais  temps  et  des  glaces,  on  parvint 
à  tracer  exactement  la  configuration  de 
ces  terres  dans  une  étendue  d'environ 
130  milles ,  entre  le  63*  et  le  64*  degré 
de  latitude.  La  plus  orientale  de  ces 
terres  reçut  le  nom  de  Terre  JoinviUe; 
la  principale,  celui  de  Terre  Louis-Phi*^ 
Uppe* 

Après  une  station  au  Chili ,  d'Urville 
traversa  toute  TOcéanie ,  se  rendit ,  en 
octobre  1839,  à  Batavia,  puisàHobar^ 
Town,  d'où  il  appareilla  le  1"  janvier 
1840  pour  une  nouvelle  exploration  an- 
tarctique. Le  19  janvier,  par  66  degrés 
de  latitude,  on  aperçut  une  terre  bru- 
meuse ,  que  le  chef  de  l'expédition  ap- 
pela Adelie,  du  nom  de  sa  femme.  Le 
24,  on  découvrit  encore  la  terre  qui  fut 
appelée  Ciarie.  Après  avoir  relâché  de 
nouveau  à  Uobart-Town  ,  on  se  porta 
à  la  Nouvelle-Zélande  pour  en  complé- 
ter l'hydrographie,  puis  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  dont  on  constata  que  la  Loui- 
siade  n*était  séparée  par  aucun  détroit. 
L'expédition  ne  rentra  à  Toulon  que  le 
>  novembre  1840  (*). 

D'autres  excursions  lointaines  et  pé- 
illeuses  avaient  été  faites  depuis  le 
ommencement  du  dix-neuvième  siècle, 
ar  des  Français,  dans  diverses  parties 

(')  Uste  chronologique  des  voyages  autour 
u  mondfi  entrepris  par  des  Français. 

*66«i769.  BongainTille. 

:tâ.  La  PérouM,  on  ne  roçat  d«  lai  «ocnn* 

noarclle. 
pO'ijga.   B.  Marchand. 
9t-i79s.  &itreca»teaux. 
oi-s8o4.  Le<  deux  corrcttes  U  Ciogmph»  et  /• 

Natmrabitr. 
t6-jSs7.  G.  de  BoiiQcfcaille. 
ig-iSao.  Frejdnet. 
ij-tSaS.  L.-i.  Daperrey. 
i4- 1  Sa6.  BoogaioTiUe. 
W»oiS3a.  Laplaoe. 
t7-xS4o.   DwBont  d'Unrille. 


du  monde.  Deux  courageux  vovageurs, 
Caillaud  et  Caillé ,  avaient  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Celui-ci  est, 
sans  contredit ,  l'un  des  premiers  qui 
aient  visité  Tombouctou.  Nous  pouvons 
encore ,  pour  une  époque  plus  récente, 
citer  les  noms  de  Jacquemont,  de  Ro- 
cher-d'Héricourt,  de  Texier,  de  La- 
borde,  etc. 

La  collection  des  cartes  et  plans  con- 
servée à  la  bibliothèque  du  roi ,  à  Pa- 
ris, est  une  des  plus  riches  de  ce  genre 
qui  existent  au  monde;  et, pour  ne  par- 
ler que  des  monuments  géographiques 
qui  intéressent  notre  pays ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  parmi  les  objets  qii'elle 
possède  :  des  cartes  françaises  de  Nico- 
laî,  1555  à  155S;  une  carte  de  France, 
véritable  miniature,  faite  pour  Char- 
les IX,  en  1568,  par  Pierre  Hamon  ;  la 
carte  de  la  Guillotière  ;  la  Picardie  de 
Jolivet,  de  1500,  et  sa  France  de  1570; 
la  France  de  Postel ,  de  la  même  an- 
née, etc.;  les  monuments  de  Nancy 
(seizième  siècle);  la  cosmographie  de 
Christophe  de  Savigny,  de  1587;  la 
mappemonde  d'Oronce  Fine,  de  1531  ; 
des  cartes  autographes  ded'Anville;  les 
fleuves  et  rivières  de  l'Europe ,  par 
Louis  XV  ;  la  carte  tracée  par  l'infor- 
tuné la  Bourdonnaie,  pour  sa  défense, 
pendant  sa  captivité  à  la  Bastille,  carte 
dessinée  avec  du  marc  de  café  et  une 

fiièce  de  monnaie,  sur  un  mouchoir  des 
ndes,  etc.,  etc. 

Nous  terminerons  en  disant  que  Tune 
des  plus  belles  cartes  qui  existent ,  est 
la  carte  de  France  publiée  dejàen  partie 
par  le  dépôt  de  la  guerre.  On  doit  seu- 
lement regiretter  Tmcorrection  avec  la- 
quelle les  noms  de  lieux  y  sont  en  gé- 
néral transcrits.  N'oublions  pas  non 
plus  de  mentionner  la  magnifique  carte 
géologique  due  à  MM.  Ëliede  Beau- 
mont,  ingénieurs  des  mines  et  membres 
de  l'Institut. 

Geôlàge  (le),  ou  droit  de  geôle,  était 
la  redevance  pécuniaire  que  cnaque  pri- 
sonnier devait  au  geôlier  pour  son  en- 
trée et  pour  sa  sortie ,  ainsi  que  pour 
son  lit  y  giste  et  place. 
'  Cet  usage  barbare  de  faire  payer  au 
prisonnier  le  loyer  de  sa  prison  a  sa 
source  dans  la  vénalité  de  la  justice.  Ce 
n'est  qu'une  des  mille  monstruosités 
qui  résultaient  d*un  pareil  abus.  Les 
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seigneurs  et  le  roi  étalent  habitués  à 
voir,  dans  leur  droit  de  justice,  la  meil- 
leure branche  de  leurs  revenus.  Forcés 
d^avoir  des  maisons  de  détention  ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  d*é?iter  tous  frais 
â  cet  égard,  et  d*augmenter  même  leurs 
bénéfices ,  en  affermant  la  geôle,  et  en 
permettant  aux  fermiers  oe  percevoir 
les  droits  dont  nous  avons  parlé. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges 
était  que  le  geôlier  nourrirait  indistinc- 
tement tous  les  prisonniers  que  le  pré- 
vôt ou  le  lieutenant  pourrait  envoyer  ; 
et  Ton  fit  un  tarif  gradué  selon  la  con- 
dition des  personnes ,  et  suivant  les 
adoucissements  que  la  fortune  de  cha- 
cun pourrait  lui  permettre.  Livrés  à 
l'arbitraire  d'un  geôlier  cupide*  les  mal- 
heureux prisonniers  seraient  morts  de 
faim  et  de  dénûment ,  si  la  charité  pu- 
blique ne  fût  venue  suppléer  à  Tinhu- 
manité  de  la  loi.  Vainement  on  fixait 
la  ration  de  pain  qui  devait  être  donnée 
au  prisonnier  (elle  varia  d*une  livre  et 
demie  à  deux  livres) ,  les  abus  étaient  si 
fréauents  et  si  peu  susceptibles  de  sur- 
veillance ,  qu*au  dix-septième  siècle ,  à 
une  époque  où  le  régime  des  prisons 
avait  déjà  reçu  de  notables  améliora- 
tions, un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
(1665)  dut  condamner  un  geôlier  à  être 
pendu,  pour  avoir  laissé  mourir  un  pri- 
sonnier sans  secours. 

Une  ordonnance  de  Henri  VI  d'An- 
gleterre, alors  régnant  à  Paris  (mai 
1435),  rendue  sur  un  règlement  du  par- 
lement ,  contient  le  tarif  des  droits  de 
geôlage  pour  les  prisons  du  Châtelet. 
ce  tarif  se  trouve  reproduit  textuelle- 
ment dans  Fordonnance  de  1485 ,  et 
dans  les  ordonnances  subséquentes; 
nous  le  donnons  ici  comme  un  des  do- 
cuments qui  servent  le  mieux  à  faire 
connaître  la  matière  de  cet  article.  Té- 
tât des  prisons,  le  régime  des  pri- 
sonniers ,  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle. 

tSg,  Avons  ordoimé  et  ordonnont  que 
chascun  prisonnier  soil  mis  et  logié  en  ladite 
geàle  selon  son  estai,  le  cas  de  son  emprison- 
nement ou  le  mandement  du  juge  et  seigneur 
qui  Teuvoyera  prisonnier; 

Et  se  ung  conte  ou  une  .contesse  est  mis 
en  prison  audit  Chastellet ,  sera  payé  pour 
son  geolage  d'entrée  et  d'issue  xo  kv.  parisis; 

Item  payera  pour  icmblable  eanse  ung  che- 


valier bamieret  oq  ime  dane  Imbb^. 
90  sols; 

Item  ong  simple  thc^afai  oatmeÀfit 
dame,  5  sols; 

Item  ung  eacnier  cm  iteiple  èmûA 
Boble,  la  deniers; 

Item  ung  Lombard  ob  LombariepMrv 
■esme,  aa  denien; 

Item  ong  juif  ou  ane  juîva  povr  Maèii- 
ble  cause,  ii  sois; 

Item  tous  autres  prisoDnicnpoiirceicK 

8  deniers. 

z6o.  Se  ung  prisonnîcr  gistetcbmae 
beauToir,  en  la  mote  ou  en  la  salle,  3p<7<n 
chascnne  nuit  pour  lit  4  denien  et  pov  ^ 

9  deniers  ;  et  se  il  Teult  faire  Tenir  n  l^ 
de  sa  maison,  faire  le  pourra  et  nepannfR 
2  deniers  pour  place. 

i6i.  Chascuoe  personne  qvi  len  oipn- 
sonnée  en  la  Boucfaerie,  en  BeaanMt  os  k 
Griesche,  qui  sont  prisons  fETBèa,p>f<^ 
pour  la  nuit  4  deniers  «t  a  doicn  pova 
place. 

x69.  Se  ung  prisonnier  est  en  betirc?. 
d  il  gist  sur  nattes  ou  aor  eouchr  de  p^i^ 
•u  de  feurro,  il  doit  pour  cèsteane odt  ) 

deniers. 

x63.  Se  ung  prisonnier  est  mis  en  lii««> 

fl  doit ,  quant  il  a  de  quoy  nayer,  ^  ^ 
cunc  nuit  ung  denier;  cl  s*u  est  «»s  m P«* 
en  la  gourdaine  ou  bersneil  ou  en  ooUk^' 
il  doit  autant  que  s*il  estoit  à  h  fcsK. 

164.  Se  unç  personne  est  miseen  hrf«^ 
ou  gloriette,  il  doit  autant  que  edu^"'^^ 
mis  en  beauvoir  ;  et  s'il  a  lit,  4  denien  p^^^ 
lit.  . 

i65.  Se  ung  prisonnier  est  mis  «t«*" 
Irais  (portes),  il  payera  autant  coaiaetf  > 
fasse,  c'est  assavoir  ung  deaier. 

167.  Sera  tenua  ledit  geâlier  de  bsflfr  ^ 
K^rer  à  ses  despens,  pain  et  «aa  wï  P*** 
niers  qui  n'auront  de  quoi  riire:  •■  * 
qu'ils  ne  seroient  emprisonnés  p^  ^^ 
auquel  cas  leurs  créanciers  seront  ttt» 
leur  quérir  à  l'ordonnance  du  ^f^  ^ 
Paris  et  selon  ce  que  TiTres  seront  cfcifl*  *» 
à  bon  marché. 

168.  Et  est  défendu  audit  geôli».  V^ 
prisonniers  criminels  ne  huât  PJ'V]t| 
rivres  que  pain  et  eau  sur  peine  *,Pp^ 
ce  qu'il  leur  baillera  oultre,  se  »*Z^ 
commandement  du  prévost  on  du  l**"^^ 

169.  Le  geôlier  ne  P0W«,5!^^ 
aucun  prisonnier  à  estrc  à  sa  ta»  »■  •" 
plaisl .  j^ 

173.  Le  geôlier  sera  Jeno  ^^"'^Jz^ 
d'eau  la"  gi*and  pierre  qui  est  sar  j*****^ 
afin  mie  les  prisonniers  en  f^B^ 
sans  aangier. 
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174.  Le  geôlier  fera  tenu  d'avoir  lis  souf- 
vans  de  deux  lez  et  qu*îi  nVn  puisse  OMltre 
le  {irendre  proffît  d*un  lit  que  de  deifx  per- 
loones  ou  de  trois  au  plus. 

175.  Se  aucun  prisonnier  veult  avoir  un 
it  de  sa  maison,  avoir  le  pourra  ou  cas  que 
e  geôlier  n'aura  de  quoy  emplir  la  place,  ou 
(uel  cas  icellui  prisonnier  ne  poinra  mettre 
{ésier  avec  lui  ung  homme,  duquel  le  geôlier 
lura  ung  denier  de  pronffît,  avec  lea  deux' 
leniers  pour  places. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans 
la  barbarie  absurde  de  ce  r^lement,  la 
même  ordonnance  qui  tarifait  par  sous 
et  deniers  ce  que  valait  un  gfte  dans  la 
hseyàBM  la  griesche,  ou  entre  deux 
huUf  accordait  par  Part.  183  aux  geô- 
liers le  droit  de  retenir  les  prisonniers 
n  prison,  après  leur  acquittement»  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  payé  leur  geôlaae. 
Cette  disposition  se  maintint  jusqu  en 
1549.  A  cette  époque,  Henri  II,  mû  par 
on  sentiment  d^humanité  qui  Thonore, 
Déclara  que  tous  les  prisonniers  qui 
notaient  retenus  que  pour  le  droit  de 
Qisket  de  geôlage  seraient  rais  en  li- 
berté (la  même  décision  fut  renouvelée 
par  une  ordonnance  de  1670)  ;  et  pour 
concilier  cet  acte  de  justice  avec  les 
droits  acquis  des  intéressés,  le  roi  vou- 
lut que  le  montant  des  sommes  que  les 
geôliers  perdaient  par  cette  mesure  fût 
nbattu  sur  le  prix  de  leur  ferme.  Ceux- 
Q)  cependant,  n'en  conservèrent  pas 
>!oins  leur  reeours  contre  les  prison* 
*«R;  Jes  tribunaux  accordaient  même 
■  tears  créances  un  privilège  de  premier 
J^re ,  qui  les  faisait  préférer  à  tous 
antres  créanciers. 

Le  fermage  des  geôles ,  comme  nous 
«▼errons  au  mot  GEduEB,  fut  aboli 
«>us  Louis  XV  ;  mais  Tusage  du  droit 
le  geôle  subsista,  sans  subir  de  modifi- 
ations  importantes,  jusqu'à  la  révolu- 
Bon  française. 

Gkôlibbs.  On  appelait  anciennement 
J«w(cn  basse  latinité,  geotaj  gaola^ 

«J  ou  I  on  enfermait  les  prisonniers, 
^geôliers 0(1  gardiens  de  la  gedle  sont 
^  qoi  étaient  proposés  à  la  garde  et 
iaf^A  ^^  Posons.  Dans  la  prison 
™  U»telet,  et  au  commencement  du 
"'-septième  siècle  dans  toutes  les  pri- 

^Ci  mot  existe  encore  dans  le  dialecte 


sons  royales,  le  eeôlîer  prenait  le  titre 
de  greffier  de  h  geôle;  les  seigneurs 
ne  pouvaient  avoir  que  des  geôlm-s. 

D'après  Tordonnance  de  1425,  renou- 
velée par  celles  de  1485  et  153S,  aucun 
ne  put  être  doremavant  receu  en  C of- 
fice de  geôlier,  s*il  n'était  pur  lay  ou 
marié  et  sans  tonsure.  Leur  costume 
était  celui  des  sergents,  un  habit  royé 
ouparty. 

On  imposa  aux  geôliers  Tobligation 
d*être  de  Donnes  vie  et  mœurs,  et  de  sa- 
voir lire  et  écrire.  Cette  prescription 
Î>araît  au  moins  singulière ,  quand  on 
es  voit  chargés  de  tenir  le  registre  d*é- 
crou  oij  devaient  être  inscrites  rentrée  et 
la  sortie  de  chaque  prisonnier.  Mais  il 
faut  savoir  que  dans  le  principe  ils  em- 
ployaient à  ce  soin  un  suboraonné,  qui 
prenait  le  nom  de  clerc  de  la  geôle  ^  et 
qui,  avec  un  certain  nombre  de  guiche- 
tiers et  de  valets  qu*it  choisissait  lui- 
même ,  et  dont  il  était  responsable, 
composait  le  personnel  administratif  et 
exécutif  de  la  prison.  Quant  au  geôlier, 
il  bornait  ses  fonctions  à  surveiller 
d*une  manière  générale  les  prisonniers; 
sa  grande  affaire  était  de  tirer  la  quin- 
tessence des  profits  dont  sa  ferme  lui  don- 
nait le  monopole  ;  car  il  était,  en  même 
temps  que  fonctionnaire  public,  logeur 
et  prgotiér  par  adjudication.  Pour  pou- 
voir payer  au  roi  son  fermage,  il  devait 
faire  passer  les  devoirs  de  la  charge 
après  les  exigences  d'un  commerce  dont 
les  détails  absorbaient  toutes  ses  facul- 
tés. (Voyez  Geôlagb.) 

Nous  avons  expliqué  ,  dans  Tartrcle 
qui  précède,  comment  Tavarice  des  jus- 
ticiers mit  les  prison^  en  ferme.  Si  déjà 
les  traitants  ordinaires  pouvaient  en 
plein  jour,  et  sous  les  jeux  du  roi  et  de 
la  justice ,  se  livrer  impunément  aux 
actes  les  plus  effrontés  de  rapacité  et 
d'arbitraire,  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre d'un  geôlier  sans  éducation,  or- 
dinairement sans  principes,  à  qui  la  loi 
elle-même  remettait  en  quelque  sorte 
la  vie  et  la  mort  d'un  prisonnier,  et  qui 
avait ,  pour  couvrir  ses  machinations 
intéressées ,  le  mauvais  renom  de  la 
victime ,  et  les  ténèbres  et  le  silence 
d'un  cachot  ?  Aussi  les  excès  des  geô* 
liers  furent  énormes.  Leur  brutalité  et 
leur  rapacité  avaient  passé  en  proverbe 
comme  celles  des  sergents;  tout  ce  que 
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racoDte  Gil-Blas  là-dessus  peut  passer 

Sour  de  l'histoire  (  voyez  dans  les  or- 
onnances  sur  le  régime  des  prisons, 
les  dispositions  relatives  aux  geôliers). 
Un  article  leur  défend  de  s'attribuer  les 
aumônes  qu'on  les  charge  de  faire  pas- 
ser aux  prisonniers  ;  un  autre  leur  en- 
joint de  faire  inventaire  des  objets  trou- 
vés sur  ceux-ci  à  leur  entrée ,  sans  en 
rien  détourner  à  leur  profit  (*).  On 
prévoit  le  cas  où  il  leur  arriverait  de 
violer  leurs  captives  ;  celui  oii,  contrai- 
rement aux  conditions  de  leur  bail ,  ils 
laisseraient  mourir  quelque  prisonnier 
de  faim  ou  de  maladie,  sans  avoir  pré- 
venu le  médecin.  On  ne  cesse  de  leur 
recommander  de  visiter  les  cachots  et 
salles  au  moins  une  fois  par  jour. 

Ces  prescriptions  étaient  si  peu  ob- 
servées ,  qu'on  les  trouve  répétées  tex- 
tuellement pendant  trois  siècles  consé- 
cutifs. Leur  exécution  pure  et  simple 
était  un  idéal  qu'on  poursuivait  en  vain; 
il  fallut  le  règne  de  Louis  XVI  et  la 
révolution  pour  lui  donner  un  commen- 
cement de  réalisation. 

Tout  ce  que  nous  disons  là  n'est  rien 
moins  qu'exagéré.  Un  jurisconsulte 
crave,  plein  d'humanité  du  reste  et  de 
lumières,  écrivant  sur  ce  sujet  à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  laissa  tomber  sans 
réflexion,  dans  le  recueil  le  plus  philo- 
sophique et  le  plus  répandu  de  ce  temps, 
ces  froides  et  significatives  paroles  : 
A  Le  règlement  de  1717  détend  aux 
geôliers-guichetiers  de  battre  les  pri- 
sonniers. Il  leur  arrive  néanmoins, 
lorsqu'ils  en  trouvent  de  mutins ,  de 
séditieux ,  de  les  frapper  de  leurs  bâ- 
tons ou  (Tenvoyer  leurs  chiens  sur 
eux  ;  mais  comme  ils  sont  censés  n'em- 
ployer ces  moyens  répréhensibles  que 
lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  en  danger,  et 
pour  arrêter  les  prisonniers,  on  ferme 
les  yeux  sur  cette  contravention.  • 

Cependant ,  il  faut  le  reconnaître ,  les 
statuts  de  certains  seigneurs  conte- 
naient ,  sur  le  régime  des  prisons ,  des 

(*)  Un  article  d*une  ordonnance  du  Châ- 
telet  donne  cependant  au  geôlier  de  cette 
prison  le  droit  :  «<  Si  aucun  est  justicié  pour 
ies  démérites,  de  prendre  la  ceinture  du 
condamné,  ores  qu'elle  fût  d'argent,  non 
excédant  le  prix  d'un  marc,  et  sa  bourse  et 
son  argent  monnoyé  jusqu'à  dix  li^Tes.  »  Le 
reste  appartenait  au  bourreau. 


dauses  empreintes  d'un  remarquable 
esprit  de  douceur  et  de  sagesse.  Ainsi, 
on  lit  dans  des  règlements  de  Louis  de 
Tarente ,  comte  de  Proveoce ,  et  de  la 
reine  Jeanne ,  son  épouse ,  donnés,  le  5 
novembre  1352 ,  à  la  ville  de  Sisteroo: 
«  Pour  l'emprisonnement  des  préteous, 
les  concierges  n'ont  rien  à  exiger;  cor 
U  ne  faut  point  aggraver  le  malheur^ 
ni  ajouter  aux  rigueurs  de  la  prison , 
qui ,  n'ayant  pour  objet  que  de  s'aiit- 
rer  de  la  personne  des  détenus,  ne  saur 
rait  servir  de  prétexte  à  du  vio- 
lences (*).  » 

Le  système  du  fermage  des  geôles 
fut  aboli  par  le  régent  en  1724.  Voici 
le  préambule  de  la  déclaration  : 

«  Louis ,  etc.  Nous  avons  été  infonoé  ^ 
les  baux  des  prisons,  dont  le  prcMiuit  faii 
partie  de  la  ferme  de  nos  domaioest  don- 
notent  lieu  souvent  aux  exactions  des  ^ 
Iters  qui  croyoient  pouvoir  se  dédoooaçer 
du  prix  de  leurs  fermes ,  en  Uiaaal  pav«r 
aux  prisonniers  des  droits  au  delà  de  cetii 
qui  leur  sont  permis  par  les  ordonDancvs  d 
par  les  arrêts  de  nos  cours  de  parkmeot: 
ces  abus  nous  ont  paru  d*autsat  plus  la- 
portants  que  le  pouvoir  des  gésiers  sur  cm 
qui  sont  détenus  dans  leurs  pruoiu  ne  /vr 
mettant  pas  souvent  Savoir  des  pream  suf- 
fisantes de  leurs  prévarications,  et  m  poU' 
pant  par  cette  raison  être  dépossédés  dt  2an 
bans,  les  règlements  que  les  rois  nos  fnée- 
eesseurs  ont  faits  pour  la  pouce  desprisvj 
étoient  souvent  sans  exécution;  c'est  ce  <|U 
nous  a  déterminé  à  décharger  tes  geôiien  ^ 
payer  aucune  chose  pour  le  loyer  oa  Uf^ 
des  prisons ,  afin  qu'il  n'y  ait  à  Taveoir  vm 
obstacle  qui  puisse  arrêter  ou  retarder  Ine* 
cution  entière  des  dispositions  de  nos  orioi* 
nances  par  rapport  à  un  objet  si  ioport^^ 
pour  l'ordre  public 

A  dater  de  cette  époque,  les  fonctions 
de  geôlier  se  relevèrent,  au  moins  pour 
les  prisons  royales,  de  rabaissement  ou 
les  fermiers  les  avaient  mises.  Desof^^ 
de  concierge,  de  greffier  des  pritff^^ 
de  geôliers  ,  furent  créés ,  et  les  abis 
disparurent  en  partie. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
parler  ici  des  obligations  diverses  'm- 
posées  aux  geôliers  par  les  ordonoif^'* 
ces  ;  ce  sont  clioses  de  discipline  q&i  ^ 
trouveront  beaucoup  mieux  plaoées  a 

(*)  Voyci  l'Hûtoire  munidpaledeSirfff*»t 
par  M.  Laplane ,  p.  xox. 
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l'article  Pbison .  Par  cela  seul  aue  les 
geôliers  anciennement  avaient  1  admi- 
nistration exclusive  de  la  prison,  et  que 
rien  ne  s'y  faisait  que  par  eux  ou  par 
leurs  ordres ,  sous  leur  responsabilité , 
tout  ce  que  nous  dirons  sur  le  régime 
des  [)risons  devra  être  attribué  à  ces 
fonctionnaires. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  de 
geôliers.  Les  gardiens  des  prisons  s'in- 
digneraient si  on  leur  donnait  ce  titre  ; 
et,  il  faut  le  reconnaître,  \es  directeurs j 
concierges^  et  autres  préposés,  quelque 
nom  quMIs  prennent, diffèrent  tellement, 
par  leur  zèle  désintéressé  et  leur  bien- 
veillance, de  leurs  prédécesseurs  de  l'an- 
cien régime ,  surtout  quand  ils  n'exer- 
cent pas  leur  autorité  sur  des  prison- 
nierâ  politiques,  que  nous  croyons 
devoir,  malgré  l'identité  de  leurs  fonc- 
tions, clore  l'histoire  des  geôliers  en 
1789.  (Voyez  Geôlàgb  et  Pbisons.) 

GÉOLOGiB.  —  C'est  le  nom  ^ue  Ton 
donne  à  la  science  qui  a  |>our  objet  This- 
toire  de  la  terre;  c'est-à-dire,  la  con- 
naissance des  causes  qui  ont  déterminé 
sa  forme,  des  matériaux  qui  entrent 
dans  sa  composition ,  et  de  l'ordre  sui- 
vant lequel  ces  matériaux  sont  dis- 
posés. 

Les  deux  causes  principales  qui  ré- 
gissent tous  les  faits  géologiques  sont 
depuis  longtemps  connues.  Aristote, 
que  ron  regarde  à  juste  titre  comme  le 
père  des  sciences  naturelles ,  avait  re- 
marqué l'accroissement  rapide  des  dé- 
pôts sédimentaires  qui  se  forment  aux 
embouchures  des  fleuves,  et  les  coquil- 
lages que  l'on  trouve  épars  sur  les 
points  les  plus  éloignés  de  la  mer  et  des 
rJeuves,  et  il  en  avait  conclu  que  la  for- 
mation tout  entière  du  soi  devait  être 
ittribuée  à  la  seule  action  de  l'eau. 
::ette  opinion  fut  suivie  par  la  plupart 
les  naturalistes  anciens.  La  seconde 
ause ,  désignée  sous  le  nom  de  prin- 
ipe  igné,  parce  que  ses  produits  parais- 
ent  avoir  été  travaillés  par  le  feu,  fut 
gaiement  considérée  comme  générale  ; 
lais  le  nombre  des  phj^siciens  qui  lui 
onnèrent  cett«  extension  fut  moins 
>nsîdérable. 

I>*âutres  théories  sur  la  formation  de 

terre,  et  même  sur  celle  de  ruuivers, 

xent  imaginées  par  d'autres  hommes 

»ur   la  plupart  étrangers  à  Thistoire 


naturelle  de  notre  çlobe;  par  des  astro- 
nomes, des  physiciens,  des  chimistes, 
des  philosophes;  mais,  jusqu'aux  temps 
moclernes,  la  géologie,  qui  ne  méritait 
ni  ne  portait  le  nom  de  science,  resta 
bornée  à  quelques  observations  isolées, 
et  à  des  opinions  divergentes  et  discré- 
ditées près  des  esprits  droits.  C'est  à  un 
Français,  Bernard  Palissy,  que  cette 
science  doit  véritablement  son  origine. 
Palissy,  dont  le  nom  mérite  d'être  ins- 
crit à  côté  des  grands  noms  de  la 
France,  n'était  qu'un  pauvre  artisan 
sans  études,  appliqué  à  mouler  ces 
vases  de  terre  aujourd'hui  si  recherchés 
comme  objets  d'art  et  de  curiosité.  En 
courant  les  provinces  pour  vivre  de  son 
art,  il  notait  avec  soin  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  constitution  du  sol.  Il  re- 
cueillit ainsi  un  très-grand  nombre  de 
fitrifications ;  et,  vers  l'an  1575,  il  fit 
Paris  un  cours  de  minéralogie ,  où  il 
soutint  que  les  formes  d'animaux  et  de 
végétaux,  représentées  par  àt&  pierres, 
étaient  les  restes  de  corps  organisés, 
qui,  le  plus  souvent,  avaient  vécu  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  les  trouvait.  On 
les  prenait  alors  pour  des  jeux  bizarres 
de  la  nature,  et  cette  opinion  était  sou- 
tenue avec  tout  le  zèle  que  les  croyances 
religieuses  menacées  peuvent  inspirer; 
car  la  découverte  de  restes  organiques 
dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la 
terre  pouvait  donner  un  démenti  formel 
aux  textes  sacrés ,  qui  font  de  la  création 
un  événement  presque  récent. 

Ce  même  seizième  siècle  vit  se  pro- 
duire plusieurs  théories  sur  l'origine  de 
la  terre.  L'hypothèse  de  Descartes ,  sui- 
vant laquelle  notre  planète  serait  un 
soleil  éteint,  servit  de  base  à  celle  de 
Leibnitz,  la  plus  célèbre  de  toutes,  et 
celle  qui  fut  le  plus  généralement  adop- 
tée. Depuis  lors  jusqu'au  milieu  ou 
dix-huitième  siècle,  on  continua  beau- 
coup plus  à  s'occuper  de  systèmes  cos- 
mogoniques  qu'à  étudier  la  composition 
et  la  structure  de  la  terre.  Parmi  tous 
ces  systèmes,  il  en  est  un,  celui  de  de 
Maillet,  que  nous  devons  mentionner  à 
cause  de  sa  bizarrerie.  L'auteur  admet 
l'opinion  que  toutes  les  couches  du  sol 
se  sont  formées  au  sein  des  eaux ,  dont 
la  diminution  progressive  aurait  d'abord 
mis  à  découvert  les  végétaux  marins. 
Ceux-ci  seraient  devenus  terrestres  par 
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leur  exposition  à  l'air  libre,  et  les  pois- 
sons ,  restés  à  sec  sur  ces  plantes ,  se 
seraient  métamorpliosés  en  oiseaux, 
leurs  naf^eoires  devenant  des  ailes  et 
leurs  écailles  des  plumes;  tandis  que 
ceux  qui  étaient  restés  sur  les  hauts 
fonds  auraient  pris  la  forme  d'animaux 
terrestres.  Ce  système  singulier,  dont 
il  ne  faut  pas  trop  se  mo(]uer  ce()en- 
dant,  parce  que,  dans  certaines  parties, 
il  a  été  soutenu  avec  beaucoup  de 
science  et  de  génie  par  Lamarck  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  nous  montre 
combien,  sous  un  rapport,  la  distance 
est  faible  entre  un  rêve  sans  consistance 
et  les  vues  des  grands  esprits.  Un 
homme  émet  une  idée  que  rien  ne  jus- 
tifie; d*autres,  s'ils  ne  découvrent  pas 
une  des  vérités  fondamentales  de  la  na- 
ture, jettent  du  moins  sur  son  étude  un 
lour  brillant  et  nouveau.  Mais  revenons 
à  la  géologie  véritable. 

La  divergence  des  hypothèses  et  des 
raisonnements  avait  enfin  amené  les 
esprits  à  l'étude  minutieuse  et  détaillée 
de  la  terre,  seul  moyen  d*éclairer  This- 
toire  de  la  formation  du  globe  ;  mais 
presque  tous  bornèrent  leurs  recherches 
a  Tuue  ou  à  Tautre  des  deux  grandes 
classes  de  faits  dont  la  géologie  se  com- 
pose. Ainsi,  beaucoup  d'observateurs 
suivirent  presque  exclusivement  les  tra- 
vaux des  mines,  étudièrent  en  détail  les 
Khénomènes  volcaniques,  parcoururent 
js  montagnes  nues  et  stériles ,  dont  la 
formation  est  justement  rapportée  à  une 
action  ignée,  et  négligèrent  les  paj^s  de 
plaine  comme  peu  instructifs,  disaient- 
ils.  On  les  désigna  sous  le  nom  de  //»/- 
tomensy  en  Fhonneur  de  Hutton ,  le  chef 
de  cette  école.  Les  autres,  au  contraire, 
sous  l'influence  du  célèbre  géologue  al- 
lemand Werner,  s'attachaient  àrétude 
des  terrains  formés  par  voie  de  sédi* 
mentation;  Ils  parcouraient  les  plaines, 
et  examinaient  avec  soin  les  dépôts 
formés  par  leseaux ,  à  l'action  desquelles 
ils  rapportaient  tout.  Pendant  les  lon- 
gues et  vives  discussions  qui  eurent 
lieu  entre  ces  deux  partis ,  le  rôle  de  nos 
savants  fut  celui  de  la  réserve  et  de  la 
modération  :  les  Guettard,  les  Desma- 
ret,  les  Daubuisson,  les  Brochant, 
adoptèrent  les  vérités  que  renfermait 
chaque  système,  sans  se  ranger  dans 
audia  parti  ;  tt,  k  débat  portant  pria- 


cipalement  sur  la  nature  des  basalteit 
que  les  uns  prenaient  pour  une  rodie 
neptunienne ,  et  les  autres  pour  une 
roche  pluionienne,  ce  fut  en  France, 
comme  sur  un  terrain  neutre,  que  la 
question  fut  décidée  en  faveur  des  der- 
niers. 

Sans  s'arrêter  à  ces  discussioni, 
Buffon ,  dont  le  génie  devait  éclairer 
toutes  les  questions  d'histoire  naturelle, 
donna,  lui  aussi,  sa  théorie  de  la  terre. 
Il  reprit  les  hypothèses  de  Leibniu  et 
de  Descartes,  eu  y  ajoutant  cette  idée 
que  notre  planète  n'était  primitiveme»! 
qu'un  fragment  de  soleil  détaché  psr  le 
choc  d'une  comète.  Il  établit  ensuite 
cette  vérité ,  que  notre  globe  descendant 
graduellement  de  sa  haute  température 
primitive,  une  première  solidificaHoa 
de  sa  surface  eut  lieu  ;  que  la  vapeur 
d'eau  contenue  en  abondance  dans  l'at- 
mosphère se  précipita  alors  sot  cette 
première  croûte  solide,  et  forma  i^ 
mers  et  les  lacs.  Reconnaissant  d'ail- 
leurs que  dans  ces  temps  primitifs  les 
éruptions  volcani(|ues  étaient  bien  pias 
fréquentes  qu'aujourd'hui ,  il  a'adtnet 
pas  la  formation  des  montagnes  par 
soulèvement,  et  pensa ,  avec  de  Maillet, 
qu'elles  étaient  le  produit  de  matériaui 
alitement  accumulés  au  fond  des  mers; 
enfin ,  il  admit  que  le  déplacemeot  des 
eaux  avait  suffi  pour  que  la  nature  o^ 
ganique  se  développât.  Buffoo  voyagea 
peu,  et  ne  fit  aucune  descriptioa  geolo* 
glaue.  Il  observait  d'une  maaière  gea^ 
raie  la  structure  de  la  terre  pour  avou 
une  idée  de  sa  formation,  et  telles  tu- 
rent la  force  et  la  sagesse  de  soo  esprit, 
que  la  plupart  de  ses  inductions  ont/te 
eonûrmées  par  les  investigateurs  miDn* 
tieux  qui  lui  ont  succédé.  Go  est,  eu 
effet,  surpris  de  la  justesse  et  de  U 
portéis  des  idées  développées  dans  ses 
Époques  de  la  nature^  ouvrage  ^ 
l'on  est  trop  habitué  à  regarder  ooouie 
un  simple  modèle  de  style,  iatéressani 
seulement  pour  les  gens  du  monde. 

Mais  en  même  temps  que  paraissait 
ce  travail  hypothétique,  des  observa- 
teurs  trouvaient,  par  Texaniea  atteiUii 
du  sol ,  des  documents  pour  en  éaiit 
l'histoire.  Guettard ,  que  la  réputttico 
de  notre  éloquent  naturaliste  a  ^9 
éclipsé,  publiait  des  mémoires  Ivt  «f 
riottx  sur  la  naturoy  la  poimaiire  c>  i  *• 
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tendue  de  fdifsfeors  coocihes  de  la  terre; 
il  démontrait  que  celles  qui  environnent 
Paris  se  continuent,  sans  interruption, 
au  delà  même  du  bras  de  mer  qui  nous 
lépare  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  à 
lui  que  Ton  doit  les  premières  cartes  où 
Ton  ait  représenté  par  des  couleurs 
différentes  la  nature  du  terrain  des  di- 
verses régions  de  la  France. 

Après  les  travaux  de  cet  estimable 
savant,  nous  devons  encore  citer  ceux 
de  Rouelle,  exécutés  avec  le  même  es- 
prit d^observation  positive  et  d'induc- 
tions rigoureuses.  Celui-d  établit  une 
Sreroière  dirision  de  Tépaisseur  du  sol, 
ivtsion  modtflée  aujourd'hui ,  mais  non 
éanfée.  Il  appelait  ancienne  terre  la 
portion  de  l'enveloppe  terrestre  située 
au-dessous  des  houillères ,  nouvelle  terre 
celle  qui  les  surmonte,  et  dont  on  fait 
maintenant  les  terrains  secondaires  et 
tertiaires.  Il  fit  une  description  des 
couches  qui  composent  ces  deux  étages 
pnncipaux  ;  enfin  »  il  signala  l'analogie 
qiri  existe  entre  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux dont  la  bouille  offre  les  traces, 
et  ceux  qui  vivent  maintenant  sous  la 
zone  tropicale  ;  et ,  admettant  que  ces 
corps  organisés  s'étaient  développés  sur 
les  lieux  mêmes  où  l'on  trouve  leurs 
débris ,  il  en  conclut  que  ces  lieux  étaient 
autrefois,  relativement  au  soleil,  dans 
une  autre  situation  qu'aujourd'hui ,  et 
que  Taxe  de  notre  planète  s'était  dé- 
placé. 

Pendant  le  débat  des  partisans  de 
Hutton  et  de  Wemer,  de  Saussure,  que 
son  origine  genevoise  doit  nous  faire 
considérer  comme  Fran^^ais ,  produisit 
ion  immortelle  description  des  Alpes. 
Sa  manière  de  faire  la  science  restera 
un  modèle.  Avant  d'écrire,  il  parcourut 
pendant  vin^  années  les  cantons  les 
plus  inaccessibles  des  Alpes;  attaquant 
en  quelque  sorte  cette  chaîne  épaisse  de 
montagnes  par  toutes  ses  £aces,  par 
tons  ses  défilés,  il  dévoila  le  désordre 
ies  terranos  primitifs,  et  traça  plus 
lettement  la  limite  qui  les  sépare  des 
errafns  secondaires. 
Noos  voilà  maintenant  arrivés,  dans 
histoire  de  la  géologie,  au  point  où 
resque  toutes  les  notions  fondamen- 
lies  de  la  science  sont  produites.  Les 
éologues  de  notre  temps ,  plus  obser- 
ateots  qoe  nos  pères  et  moins  entraînés 


par  leor  Imagination,  se  sont  attachés 
presque  exclusivement  à  approfondir  et 
a  rectifier  ces  premières  données.  Ainsi, 
le  fait  de  la  chaleur  propre  de  la  terre , 
et  les  lors  de  son  accroissement  à  me- 
sure qu'on  pénètre  plus  avant  dans  le 
sol ,  ont  été  établis  sur  des  observations 
positives  par  M.  Cordier.  Les  expé- 
riences faites  par  MM.  Arago  et  Wal- 
ferdin ,  au  moyen  d'un  instrument  cons- 
truit avec  beaucoup  de  génie  par  ce 
dernier  savant ,  ont  démontré  que  cet 
accroissement  était ,  dans  le  bassin  de 
Paris,  de  t  degré  par  32  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  mouvements  que  le  sol  a 
subis  ont  été  particulièrement  étudiés 
par  M.  Élie  de  Beaumont,  leauel  a  re- 
connu les  traces  de  douze  événements 
2ui  ont  plié  les  terrains  préexistants,  et 
éterminé  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes.  M.  de  Beaumont  a  ûxé 
l'âge  relatif  de  chacune  des  principales 
chaînes.  M.  Constant  Prévost  a  donné 
une  explication  naturelle  de  ces  reliefs  du 
sol  que  M.  de  Beaumont  avait  si  bien 
fait  connaître;  enfin  les  transformations 
des  roches  sécUmentaires  en  roches 
stratif ormes  cristallines  d*apparence 
plutonienne  ont  été  principalement  dé- 
montrées par  les  travaux  de  MM.  Élie 
de  Beaumont,  Dufrénoy,  Boblaye. 

On  a  dit,  avec  quelque  raison ,  que  la 
géologie  était  une  science  toute  nou- 
velle; c'est  qu'en  effet  la  plupart  des 
notions  positives  dont  elle  se  compose 
datent  de  la  publication  du  travail  que 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  firent  im- 
primer, en  1810,  sur  le  bassin  de  Paris. 
Jusqu'alors,  on  n'avait  vu  dans  les 
couches  inférieures  du  sol  qu'un  amas 
de  débris  de  toute  espèce  de  roches, 
inutile  à  consulter.  Cuvier  trouva  dans 
les  plâtrières  de  Montmartre  tes  restes 
de  plus  de  vingt  espèces  éteintes  de 
mammifères ,  de  reptiles  et  de  poissons , 
et  il  montra  tout  le  parti  que  Tbistoire 
de  la  terre  pouvait  tirer  de  l'étude  de 
ces  fossiles.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  connaître  la  véritable  répartition  des 
fossiles  dans  les  terrains,  ce  qui  fournit 
un  moyen  facile  de  déterminer  non-seu- 
lement les  différences  qui  existent  entre 
les  assises  du  sol ,  mais  eucore  leur  âge 
relatif.  Les  recherches  de  notre  grand 
naturaliste  sur  les  ossements  fossiles 
donnèrent  une  grande  impulsion  à  la 
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science.  Les  géelogues  de  tous  les  pays 
se  mirent  à  âadier  avec  ardeur  les  dé- 
pouilles des  anciens  êtres  qui  peuplaient 
la  terre  à  ses  divers  âges;  et,  dans  ce 
mouvement  général ,  la  France  fut  di- 
gnement représentée  par  les  Lamarck, 
les  Brongniart,  les  Blainville,  les  Des- 
hayes,  etc. 

On  se  mit  à  mieux  étudier  Técorce 
terrestre;  on  la  divisa  en  un  certain 
nombre  de  groupes  plus  naturels;  la 
partie  inférieure,  où  se  trouve  la  bouille, 
fut  spécialement  décrite  par  MM.  Du- 
mont,  Boue,  d^Omalius  d^Halloy,  Du- 
frénoy,  Boblaye,  de  Verneuil.  Une  fois 
qu*on  eut  des  idées  plus  justes  sur  la 
loiigueur  de  temps  nécessaire  à  la  for- 
mation des  couches  du  sol ,  on  comprit 
mieux  la  nécessité  d'étudier  l'action 
des  causes  régulières,  telles  que  l'at- 
mosphère, les  eaux  courantes,  les  gla- 
ciers ,  qui  contribuent  à  cette  formation. 
M.  G.  Prévost  expliqua  plus  rationnel- 
lement qu'on  ne  l'avait  lait  jusqu'alors 
•  les  superpositions  nombreuses  des  cou- 
ches marines  et  fluviatiles  du  bassin  de 
Paris,  et  il  en  tira  une  théorie  satisfai- 
sante des  autres  bassins  géologiques. 
Toutes  les  questions  relatives  aux  ter- 
rains sédimentaires  ont  été  éclairées 
par  la  connaissance  de  ces  mêmes  cau- 
ses. On  a  ensuite  constaté  les  différences 
de  niveau  que  présentent  les  mers.  La 
présence  de  quartiers  de  roches  arrachés 
a  des  montagnes  et  transportés  sur  des 
terrains  sédimentaires  éloignés,  a  été 
expliquée  par  d'excellents  mémoires  de 
MM.  Brongniart  et  Brochant.  Des  ca- 
vités formées  dans  le  sol  et  remplies 
d'ossements  ont  été  explorées  par  MM. 
Marcel  de  Serres,  de  Christel,  G.  Pré- 
vost, J.  Desnoyers,  qui  en  ont  tiré  des 
renseignements  utiles  pour  l'histoire 
des  anciennes  surfaces  de  la  terre.  Enfin, 
la  distinction  des  roches ,  cette  précieuse 
source  d'informations  pour  la  géologie , 
a  été  facilitée  par  les  travaux  de  MM. 
Brochant,  Boue,  et  surtout  par  les  clas- 
sifications de  MM.  Cordier,  A.  Bron- 
gniart et  d'Omalius  d^Halloy. 

Nous  avons  vu  la  géologie  n'offrir 
guère  dans  ses  commencements  que  des 
hypothèses  discordantes  et  sans  crédit; 
plus  tard,  éclairés  par  des  faits  de  na- 
ture diverse,  les  savants  se  divisent  en 
deux  partis  et  se  combattent.  Nous  les 


voyons  maintenant  d'acooid  sur  les 
pomts  généraux ,  possédant  une  masse 
immense  de  faits,  découverts,  pour  la 
plupart,  à  la  faveur  de  préoccupations 
systématiques ,  renoncer  cependant  ï 
toute  conception  générale,  et  compren- 
dre qu'on  ne  pourra  traiter  avec  Térité 
l'histoire  circonstanciée  du  globe  qu  a- 
près  en  avoir  étudié  toutes  les  parties 
abordables.  Ils  rassemblent  maintenant 
de  toutes  les  contrées  de  la  terre  les 
documents  de  cette  histoire ,  qu'un  autre 
siècle  verra  écrire.  Dans  ce  travail  corn* 
mun,  nos  compatriotes  s'aquittent, 
comme  toujours,  dignement  de  leur  tâ- 
che. La  France,  dont  lesexplorationsde 
MM.  A.  Brongniart,  d'Omalius  d'Hallov, 
G.  Prévost,  Desnoyers,  de  Boonarj, 
Boblaye  et  Rozet,  ont  fait  connaître  les 
différentes  parties ,  vient  d'être  décrite 
en  entier  dans  un  travail  spécial  de 
MM.  Dufrénoy  et  É.  de  Beaumont 

Presaue  tous  les  pays  de  l'Europe  ont 
été  étuaiés,  sous  le  point  de  vue  géolo* 
gi(jue,  par  nos  savants.  D'autres  con- 
trées lointaines  presque  désertes  ou  d'un 
accès  difiQcile,  telles  que  le  Groenland 
et  l'Islande,  les  deux  Amériques^  l'A- 
frique, l'Inde,  ont  été  explorées  par  des 
voyageurs  de  notre  nation.  Enfin,  on  a 
trace  de  nombreuses  cartes  géologiques, 
parmi  lesquelles  il  en  est  uue  aue  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer; 
c'est  celle  de  la  France,  dont  Texécu- 
tion  fut  confiée  par  le  gouvernement  à 
MM.  Dufrénoy  et  de  B^iumont. 

Gbobgel  (Jean-Franç.),  abbé,  naquit 
à  Bruyères  en  1731.  Lorsque  le  duc  de 
Ghoiseul  fut  tombé  du  ministère,  le  duc 
d*Aiguillon,  son  antagoniste,  cbargedu 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  vou- 
lant écarter  de  l'ambassade  de  Vienne  le 
baron  de  Breteuil ,  y  fit  nommer  le 
prince  Louis  de  Rohan ,  auquel  l'abbe 
Georgel,  ex-professeur  dans  Tordre  d« 
jésuites ,  était  attaché  depuis  quelque 
temps ,  et  dans  le  même  travail  %  Geor- 
gel fut  nommé  secrétaire  d'ambassade. 
Tandis  que  le  prélat  émerveillait  Vienne 
par  ses  fêtes  splendides ,  ce  fut  le  «• 
crétaire  qui ,  remplissant  les  fonction 
de  l'ambassade  ,  mstruisit  la  cour  de 
Versailles  de  l'odieux  accord  du  C2bin(t 
de  Vienne  avec  ceux  de  Berlin  etdeiv- 
tersbourg  pour  le  partage  de  b  Pi>|5- 
gne.  Malgré  ses  avis  réitérés  lors  de  le* 
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Ténement ,  le  duc  d^ Aiguillon ,  sur  qui 
en  retombait  la  honte,  voulut  en  accu- 
ser l'ambassadeur.  L'abbé  Georgel 
prouva  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  s'était  laissé  tromper  par  la 
diplomatie  autrichienne. 

A  la  mort  de  Louis  XV,  le  prince  de 
Rohan  ayant  dû  revenir,  l'abbé  resta 
encore  un  an  à  Vienne  comme  chargé 
d'affaires.  Son  dévouement  à  son  pro- 
tecteur fut  bientôt  mis  à  une  nouvelle 
épreuve,  dans  la  scandaleuse  affaire  du 
collier.  Le  prince,  alors  cardinal  de 
Rohan ,  le  chargea  de  d iriser  sa  dé- 
fense, et  il  remplit  cette  tâcne  avec  un 
zèle  qui  le  fit  exiler.  Son  protecteur  ne 
lui  tint  aucun  compta  de  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  lui,  et  ne  daigna  pas  même 
répondre  à  ses  lettres.  L'abbé  Georgel, 
forcé  de  quitter  la  France  à  l'époque  de 
la  révolution ,  s'établit  successivement 
en  Allemagne  et  en  Russie.  En  1802 , 
il  obtînt  la  liberté  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Après  la  publication  du  concor- 
dat, on  lui  offrit  un  évéché  qu'il  refusa. 
Il  mourut  en  1813.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  avaient  été  employées  à 
rédiger  de  volumineux  mémoires  sur 
rhistoire  de  son  temps ,  monument 
oui  pouvait  devenir  intéressant ,  si  son 
éducation  et  ses  habitudes  lui  eussent 
permis  d'être  juste.  Ils  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
toire des  événements  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  y  depuis  i7&)  jusqu'en 
1806-1810,  j)ar  un  contemporain  im^ 
partial  y  Paris,  1817,  6  vol.  in-8**;  le 
sixième  volume  contient  la  relation  du 
voyage  de  Tauteur  à  Saint-Pétersbourg; 
2' édition,  1820,  6  vol.  in-8*. 

Gborgbs  Wbtmer  (mademoiselle) , 
célèbre  actrice,  est  née  à  Amiens  en 
1786.  Nous  donnons  cette  date  comme 
se  trouvant  dans  la  plupart  des  biogra- 
phies :  nous  n'avons  pu  voir  l'acte  de 
naissance  de  mademoiselle  Georges ,  et 
nous  le  regrettons,  car  ce  serait  là  une 
précaution  bonne  à  prendre  toutes  les 
fois  qu'on  raconte  la  vie  d'une  actrice. 
La  soubrette  de  la  troupe  d'Amiens, 
mariée  avec  le  chef  d'orchestre  du  théâ- 
tre, mit  au  monde  une  fille  qui,  de 
bonne  heure,  montra  des  dispositions 
remarauables  pour  l'art  dramatique. 
Dès  rage  de  douze  ans ,  mademoiselle 
Georges  parut  sur  le  théâtre  d'Amiens, 


dans  des  rôles  de  tragédie  qu'elle  rem- 
plissait avec  intelligence  et  passion.  La 
célèbre  mademoiselle  Raucourt  ayant 
passé  par  la  ville ,  dans  une  de  ses  tour- 
nées de  province ,  fut  frappée  du  ta- 
lent de  cette  enfant.  Revenue  à  Paris , 
elle  parla  d'elle  comme  d'un  trésor  dé- 
couvert en  province.  Par  ses  démarches, 
elle  obtint  du  ministre  de  l'intérieur 
qu'on  plaçât  la  jeune  tragédienne  d'A- 
miens au  Conservatoire.  Là ,  mademoi- 
selle Georges  se  perfectionna  par  des 
études  bien  dirigées.  Des  protections 
puissantes,  entre  autres  celle  de  ma- 
dame Louis  Ronaparte  (  la  reine  Hor- 
tense) ,  lui  aplanirent  l'entrée  dans  la 
carrière.  Elle  débuta  aux  Français  en 
1802,  et  la  noblesse  de  son  jeu,  la  cha- 
leur de  sa  diction  ,  la  firent  accueillir 
comme  une  gloire  future  du  théâtre.  Sa 
merveilleuse  beauté ,  la  pureté  antique 
de  ses  traits,  la  richesse  de  sa  taille,  la 
dignité  de  son  attitude ,  secondaient 
merveilleusement  l'effet  de  son  débit. 
A  la  même  époque,  mademoiselle  Du- 
chesnois  paraissait  en  débutante  sur  la 
même  scène.  Il  s'engaçea  entre  ces  deux 
actrices  une  des  plus  vives  rivalités  dont 
les  annales  du  théâtre  fassent  mention. 
Mademoiselle  Duchesnois  n'avait  au- 
cune beauté,  et  sa  rivale  l'écrasait  sous 
ce  rapport;  mais  elle  mettait  dans  son 
jeu  une  sensibilité  exquise,  une  émotion 
profonde  et  entraînante  auxquelles  on 
ne  pouvait  rien  comparer  ;  mais  elle 
comprenait  et  rendait  un  rôle,  jusque 
dans  ses  moindres  nuances,  avec  un  tact 
et  une  perfection  d'exécution  qui  ne  se 
démentaient  jamais.  On  reprochait  à 
mademoiselle  Georges  d'avoir  plus  de 
mouvement  que  de  sensibilité,  et  d'être 
souvent  inégale  dans  son  débit.  Il  pa- 
rait ,  en  effet ,  d'après  l'avis  des  meil- 
leurs juges,  que  mademoiselle  Duches- 
nois était  une  actrice  douée  de  facultés 
plus  heureuses ,  et  mieux  instruite  de 
toutes  les  règles  de  son  art.  Cette  opi- 
nion n'a  prévalu  qu'avec  le  temps.  L'une 
et  l'autre  avaient  un  parti  puissant,  qui 
soutenait  la  cause  de  chacune  avec  une 
ardeur  singulière.  A  la  tête  des  par- 
tisans de  mademoiselle  Georges  se  pl»< 
çait  le  critique  Geoffroy,  qui  mit  dans 
cette  lutte  la  vivacité  âpre  et  caustique 
avec  laquelle  il  soutenait  toutes  ses  opi- 
nions. Ce  qui  continuait  à  échauffer  tes 


749 


MOBfiis  WBTMEE    uuiilVERS.     e«M«Bs  wmm 


etpriU,  c'est  que  mademoiselle  Georeee 
aoordait  souvent  une  espèce  de  rôles 

Sue  mademoiselle Duchesnois  paraissait 
'al>ord  s*étre  réservés ,  par  la  perfection 
avec  laquelle  elle  les  avait  rendus  :  ces 
rôles  étaient  ceux  où  Tamour  domine , 
ceux  de  Phèdre .  de  Bérénice ,  etc.  On 
voulait  que  mademoiselle  Georges  se 
contentât  des  rôles  de  reines ,  tels  que 
ceux  dont  Àgrijmine,  Sémiramis  sont 
le  type  ;  et  en  effet  son  genre  de  talent 
convenait  beaucoup  mieux  à  ces  der- 
niers. Après  de  longs  débats  entre  les 
deux  factions  qui  se  partageaient  le  par* 
terre  et  les  journaux,  la  société  prit  en- 
fin une  décision  qui  ralentit  Taraeur  de 
la  querelle  :  en  recevant  les  deux  actri- 
ces dans  son  sein .  elle  arrêta  que  cha- 
cune aurait  ses  rôles  à  elle.  Mademoi- 
selle Duchesnois  resta  en  possession  de 
ceux  qui  exigent  le  plus  Je  sentiment, 
et  où  la  passion  amoureuse  tient  le  plus 
de  place  ;  mademoiselle  Georges  fut  spé* 
cialement  destinée  aux  personnages  de 
reines.  En  1808,  après  plusieurs  an* 
nées  de  magnifiques  succès,  au  moment 
où  elle  allait  jouer  dans  jértaxerce, 
A^rippine  disparut  tout  à  coup.  Nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discuter 
les  motifs  de  cette  disparition,  qui  n'ont 
jamais  été  bien  positivement  connus. 
Quel(|ue  temps  après ,  on  apprit  que  la 
fugitive  était  en  Russie  ;  qu'après  avoir 
été  donner  des  représentations  à  Vienne, 
elle  s'était  engagée  au  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg.  £h  1812,  elle  auitta  la 
Russie,  et  apprenant  qu'un  théâtre  s'or- 
ganisait à  Érfurth ,  pendant  le  séjour 
que  faisait  Napoléon  dans  cette  ville , 
elle  alla  prêter  à  cette  troupe  l'appui  de 
son  talent,  et  joua  avec  le  plus  grand 
succès  devant  un  parterre  tel  que  n'en 
eut  jamais  aucune  actrice ,  puisque  ce- 
lui-là était  uniquement  composé  des 
f)rinces  et  des  rois  que  traînait  avec  lui 
e  conquérant.  La  faveur  impériale  lui 
rouvrit  les  portes  du  Théâtre-Français, 
où  elle  demandait  à  reparaître.  Elle 
loua  souvent  alors  avec  Talma,  dont  les 
leçons  et  les  exemples  lui  furent  très- 
utiles.  En  1816,  nouvelle  disparition  de 
mademoiselle  Georges,  sur  laquelle  nous 
ne  nous  expliquerons  pas  plus  que  sur 
la  précédente.  Alors  son  exclusion  de 
la  Comédie-Française  fut  définitivement 
pronoDoée,  et  la  socî^  n*a  jamais  voulu 


reveoir  sur  cet  arrêt.  Après  une  atoam 
de  plusieurs  années,  mademoiselle  G<(x^ 
ges ,  de  retour  à  Paris ,  trouva  heano- 
sement  une  position  digne  d'elle  à  \'0- 
déoa.  Elle  créa  sur  ce  théâtre  les  roiei 
de  Jeanne  d'Arc ,  dans  la  tragédie  dt 
Soumet,  d'Agrippine  dans  Une  fête  de 
Néron,  par  le  même,  de  Christine  dan 
le  drame  d'Alexandre  Dumas,  de  la  ma- 
réchale d'Ancre  dans  celui  d'Alfred  de 
Vigny.  L'école  romantique  cooimeoeait 
à  envahir  la  scène.  Haderaoisella  Geor- 
ges ,  qui  aimait  les  rôles  énergiques  el 

I  expression  des  sentiments  violents,  se 
donna  sans  hésiter  à  cette  école.  D'ail- 
leurs, exclue  de  la  Comédie-Française, 
il  lui  fallait  bien  obéir  aux  révolutiosi 
de  la  scène ,  et  mettre  son  taleot  ao 
service  de  toutes  les  créations  nouvellei. 
L'Odéon  ayant  été  fermé  en  18)0,  elle 

Sassa  i  la  Porte-Saint-Martin ,  où  elle 
evint  la  grande  interprète  de  toutes  Ici 
fureurs  échevelées  du  drame  moderoe. 

II  ne  fallait  pas  moins  qu'une  actrioe 
d'une  constitution  aussi  robuste,  pour 
soutenir  pendant  près  de  dix  ans  la  fa- 
tigue de  tant  de  râles  accablants ,  d^ 
tant  de  cris,  de  tant  de  crimes,  déco- 
lères, de  spasmes  et  d'agonies.  La  Porte- 
Saint-Martin  ayant  succombé  aui  esi^ 
barras  d'une  directioa  malheureuse, 
mademoiselle  Georges  se  trouva  saoi 
asile,  et  dut  alors  déplorer  le  coup  de 
tête  par  lequel  elle  s'était  jadis  séparée 
sans  retour  des  sociétaires  du  Tbeâtr»' 
Français.  Ceux-ci  ne  voulant  point  con- 
sentir à  la  reprendre  «  elle  se  mit  alors 
à  errer  en  province.  La  réouverture  de 
rOdéon  y  qui  a  eu  lieu  cette  année,  est 
venue  la  soustraire  aux  hasards  de  cette 
Tie  nomade.  Dans  cette  salle,  depois 
longtemps  déserte ,  elle  a  repn's ,  im 
applaudissements  de  la  jeunesse  d^ 
écoles,  les  rôles  dans  lesquels  elle  anit 
remporté  jadis  ses  premiers  succès.  Sa 
accents  tragiques  ont  ramené  la  foole 
à  ce  théâtre  qui  semblait  ooodamoé. 
Toutefois,  ses  plus  chauds  admirateurs 
n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  dans 
son  talent,  qui  à  aucune  époque  n'a  et» 
parfait ,  un  affaiblissement  sensiWet 
inévitable  résultat  de  son  âge,  de  lageM 
que  communique  à  son  jeu  un  exressu 
embonpoint,  et  des  habitudes  de  tami* 
liarité  et  de  violence  qu'elle  a  eootra» 
tées  daos  son  long  eommeras  suc  u 


FRANCE. 


eÉMABTM 


743 


muse  dérêrgondée  da  drame  moderne» 
GÉJUNDO  (Joseph-Marie  de) ,  admi- 
nistrateur et  philosophe,  né  à  Lyon  le 
29  février  1772,  est  Gis  d'un  architecte 
de  cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses 
études  classiques  au  collège  des  orato- 
riens ,  il  allait  se  rendre  a  Paris  pour 
faire  sa  théologie  au  collège  de  Saint* 
Magloire  et  prendre  les  ordres,  lorsque 
éclata  la  révolution.  Il  prit  part  au  sou- 
lèvement des  Lyonnais,  fut  fait  prison* 
nier  et  condamné  à  mort  ;  mais  il  s'é- 
chappa, fKissa  en  Suisse  après  avoir 
inutilement  essayé  de  se  cacher  en 
France  ,  parcourut  ensuite  Tltalie , 
comme  voyageur  d'une  maison  de  com- 
meree«  et  resta  deux  ans  et  demi  à  Na- 
pies.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1797, 
il  accompagna  à  Paris  Camille  Jordan, 
avec  lequel  il  s*était  lié  dès  Tenfance,  et 
dont  il  partageait  les  opinions  et  les  tra- 
vaux. Après  le  18  fructidor,  il  prot^ea 
la  fuite  de  son  ami  ;  puis  rayant  laissé 
en  sûreté  en  Allemagne ,  il  revint  lui- 
même  en  France ,  et  s'enrôla  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval  avec  le- 
quel il  alla  tenir  garnison  à  Colmar. 
C'est  \h  qu'il  composa,  sur  la  question 
de  rinfluence  des  signes  dans  la  forma- 
tion des  idées,  un  mémoire  qui  fut  cou- 
ronné par  rinstitut.  Une  démarche  fut 
faite  auprès  du  gouvernemetit  par  les 
juges  du  concours ,  pour  obtenir  le  rap- 
pel à  Paris  du  jeune  soldat  philosophe. 
Lucien  attacha  M.  de  Gérando  à  son 
ministère,  en  qualité  de  membre  du 
conseil  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures. Son  savant  travail  lui  ouvrit  en 
outre,  à  34  ans,  les  portes  de  l'Institut, 
où  il  entra  dans  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  pour  être  admis, 
quatre  ans  plus  tard ,  dans  celle  des 
inscriptions  et  belles -lettres.  Secrétaire 
général  du  ministère  de  Tintérieur  sous 
Champagny,  il  accompagna  l'empereur 
dans  le  vojrage  de  Milan ,  et  organisa  à 
cette  occasion  runiversité  de  Turin.  Il 
fiit  nommé,  en  1808,  mattre  des  requê- 
tes au  conseil  d'État,  et  membre  de  la 
commission  chargée  de  l'administration 
de  la  Toscane,  et  en  1809,  membre  de 
la  consulte  investie  des  mêmes  fonc- 
tions dans  les  États  romains.  Bl.  de 
Gérando  avait  la  direction  des  beaux- 
arts ,  et  jamais,  a-t-ondit,  Komenou- 
▼eiltf  ne  s'occupa  autant  de  Rome  ao- 


cienne  qu*à  cette  époque.  Il  fut ,  en 
1810 ,  fait  conseiller  d'Etat ,  baron  de 
l'empire  et  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  nommé,  en  1812,  intendant 
civil  de  la  basse  Catalogne.  En  1814,  il 
adhéra  à  Tacte  de  déchéance,  et  fut 
néanmoins  maintenu  au  conteil  d'État 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon  ren- 
voya même,  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  les  départements 
de  l'Est,  où  sa  modération  se  concilia 
tous  les  partis.  Il  refusa  son  adhésion 
à  l'acte  additionnel,  fut  rappelé  au  con- 
seil par  Louis  XVIII ,  mais  i.*e  fut  plus 
employé  dans  aucune  mission  politique, 
et  donna  toute  son  attention  aux  tra- 
vaux du  contentieux.  En  1819,  Il  fut 
nommé  à  la  chaire  de  droit  administra- 
tif dont  il  avait  démontré  la  nécessité, 
et  qui ,  supprimée  deux  ans  plus  tard 
par  M.  de  Corbière,  ne  fut  rétablie  qu*en 
1828  par  M.  de  Vatisménil.  Il  a  été  ap- 
pelé à  la  pairie  en  18S7. 

M.  de  Gérando  appartient  à  presque 
toutes  les  associations  savantes  ou  de 
bienfaisance  de  l'Europe.  Il  est  un  deH 
fondateurs  de  la  société  pour  l'encoura- 
gement de  rindustrie  nationale,  de  celle 
pour  renseignement  élémentaire ,  de 
celle  de  la  morale  chrétienne,  des  cais- 
ses d'épargne,  etc.  :  membre  du  conseil 
général  des  hospices  de  Paris,  adminis- 
trateur des  Qumze-vingts  et  de  l'insti- 
tution des  sourds-muets ,  il  a  long- 
temps été  l'âme  de  ces  établissements. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'utile  intro- 
duction du  chant  dans  nos  écoles*  po- 
pulaires. 

Esprit  fécond  et  éminemment  propre 
aux  spéculations  philosophiques,  M.  de 
Gérando  a  vu  plusieurs  ae  ses  ouvrages 
traduits  à  l'étranger,  où  ils  ont  été  ac- 
cueillis avec  une  grande  faveur,  surtout 
au  delà  du  Rhin  et  de  la  Manche.  Nous 
citerons  :  1*  Des  signes  et  de  Part  de 
penser  considérés  aans  leurs  rapports 
mutuels,  4  vol.  in-8",  1800.  C'est  le  mé- 
moire dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler ,  mais  avec  des  additions  consi- 
dérables. L'auteur  y  développe  avec  un 
rare  talent  des  principes  îécond$  po- 
sés par  CondlIIac.  2«  Histoire  corn* 
parée  des  systèmes  de  philosophie  re* 
lativement  au  principe  des  connais^ 
sances  humaines ,  3  vol.  in-8",  1804. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
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possédions  sur  cette  matière  ;  il  a  puis- 
samment contribué  à  faire  connaître  en 
France  Técole  allemande.  M.  de  Gérando 
a  commencé  en  1825  à  en  faire  paraître 
une  seconde  édition  qui,  augmentée  dans 
des  proportions  telles,  que  le  quatrième 
volume,  le  dernier  qui  ait  paru,  ne  nous 
conduit  qu'à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, est  devenue  un  nouvel  ouvrage. 
3'  le  yisUeur  dupauvrcy  mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  proposé  par  Tacadé- 
mie  de  Lyon  sur  cette  question  :  Indi- 
quer les  moyens  de  reconnaître  la  véri- 
table indigence ,  et  de  rendre  Taumône 
profitable  a  ceux  qui  la  donnent  comme 
a  ceux  qui  la  reçoivent.  4"*  Du  perfec^ 
Uonnement  moral  ou  de  Véducation  de 
soi-même,  2  vol.  in-8»,  1824.  C'est  Tap- 
préciation  des  actions  et  des  caractères, 
faite  par  un  homme  de  bien.  5*"  De  l'é* 
dîicaîion  des  sourds-muets  de  naiS' 
sance ,  2  vol.  in-8%  1827  ;  traité  le  plus 
complet  et  le  plus  profond  à  la  fois  qui 
existe  sur  cette  intéressante  spécialité , 
dont  il  a  dévoilé  toutes  les  ressources. 
6"*  Institutes  du  droit  administrcUif 
français  y  1829,  ouvrage  qui  est  pour 
la  science  des  ordonnances  et  des  rè- 
glements de  Tadministration ,  ce  que 
sont  CQUX  de  Domat  et  de  Pothier  pour 
celle  des  lois  civiles.  7^  De  la  bienfai- 
sance publique,  4  yo\,^lHZ9j  où  Tauteur 
traite  rart  de  faire  le  bien  en  économiste 
philanthrope,  et  le  réduit  presque  en 
une  science  positive ,  a  Taide  des  im- 
menses documents  qu'il  a  réunis  et 
comparés. 

GÉRABD  (le  comte  Etienne-Maurice), 
maréchal  de  France ,  naquit  à  Damvil- 
liers  (Meuse)  en  1778.  En  1791 ,  il  fut  un 
des  premiers  à  se  faire  inscrire  parmi  les 
volontaires ,  et  débuta  sous  Dumouriez 
dans  la  carrière  des  armes.  Au  commen- 
cement de  Tan  y  (de  1796  à  1797),  Berna- 
dotte,  voulant  s'attacher  un  ofGcier  qui 
donnait  de  grandes  espérances ,  le  prit 
pour  son  aide  de  camp.  Il  l'emmena  sur 
le  Rhin  et  en  Italie,  puis  à  la  suite  de 
son  ambassade  à  Vienne,  où  le  jeune 
capitaine  prouva  une  çrande  fermeté, 
lors  de  la  sédition  officielle  qui  fit  cou- 
rir des  dangers  à  l'ambassadeur. 

Devenu  colonel,  Gérard  conquit  la 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
gion dlionneur  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz  ;  il  y  avait  été  blessé  en 


chargeant  avec  intrépidité  à  la  tête  de 
ses  escadrons. 
Bientôt  après  il  devint  général  debri* 

fade ,  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de 
^russe ,  fut  nommé ,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  chef  de  l'état-major  de  l'arinée 
de  Bernadotte ,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  la  campagne  de  1809.  A 
la  bataille  de  Wagram ,  la  magDifi(|ue 
cavalerie  saxonne  était  tout  eotiere 
placée  sous  son  commandement.  En 
1810,  il  servit  sous  le  comte  d'Erkm  en 
Portugal ,  et  fut  appelé ,  en  1813 ,  à  U 
grande  armée.  Le  général  Gudin,  blessé 
a  la  journée  de  Valentina ,  disait  à  Na- 
poléon ,  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux  :  «  Sire,  je  vous  recommande  ma 
R  femme  et  mes  enfants.  J'ai  enooreune 
«  grâce  à  vous  demander,  c'est  pour  ma 
«  brave  division.  Je  vous  supplie  d'en  ac- 
«  corder  le  commandement  au  gépéral 
«  Gérard  ;  je  mourrai  content  si  je  la 
«  vois  en  de  si  bonnes  mains.  »  Gérard 
avait  trop  bien  mérité  ce  commaDde- 
ment,  pour  qu'il  fût  possible  de  l'en 
priver.  Dans  les  bulletins  où  ili  ra- 
contèrent leur,  retraite ,  les  Russes 
s'enorgueillirent  de  n'avoir  cédé  qu'à 
l'invincible  garde  impériale,  et  c'était 
la  division  Gudin ,  passée  sous  les  or- 
dres de  Gérard ,  qui  les  avait  vaincus. 
A  la  Moskowa,  cette  division  se  coarnt 
encore  de  gloire. 

Pendant  la  désastreuse  retraite  de  h 
Bérézina ,  le  général  reçut  le  comman- 
dement en  second ,  sous  les  ordres  de 
Ney,  du  corps  formé  pour  protéger  les 
dél)ris  épars  de  l'armée.  Les  deux  diefs, 
dignes  de  cette  mission,  soutinrent 
maintes  fois  avec  des  armes  éparses  le 
choc  d'une  armée.  Eugène  ayant  suc- 
cédé dans  le  commandement  au  roi  de 
Naples,  qui  venait  de  quitter  nos  ranp, 
confia  à  Gérard  l'arrière-gardc,  compo- 
sée de  1 2,000  Napolitains  et  de  trois  to- 
tal lions  de  jeunes  troupes.  Avec  ces  w- 
blés  moyens,  le  comte  eut  à  surmonter 
d'immenses  obstacles  ;  mais  aussi  ja- 
mais général  ne  déploya,  de  l'aveu 
même  des  ennemis ,  autant  de  ressour- 
ces, d'activité  et  de  fermeté.  Il  |«nint, 
sans  de  trop  grandes  pertes ,  jusq^j 
Francfort-sur-l'Oder.  Mais  alors  le  sort 
de  ses  troupes,  à  peu  près  JsoIéesjffljB» 
désespéré.  Les  environs  de  Frandort 
étaient  inondés  par  les  Russes  ;U|»- 
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pulation  était  en  pleine  insorrection 
contre  les  Français,  lorsque,  pour  com- 
ble de  malheur ,  Alexandre  survint  en 
personne  avec  des  forces  considérables, 
et  le  fit  sommer  par  un  de  ses  aides  de 
camp  d*éTacuer  la  Tille.  Gérard  répond 
fièrement  qu^il  fC évacuera  point  y  et 
manœuvre  avec  tant  d'habileté ,  que 
trois  jours  après  il  était,  pour  ainsi 
dire ,  en  paisible  retraite  sur  TEIbe.  Il 
prit  ensuite  le  commandement  des 
avant-postes. 

Dans  la  campagne  de  Saxe ,  il  com- 
manda une  division  du  11*  corps.  A  la 
journée  de  Bautzen,  il  se  trouvait  placé 
en  avant  de  la  Sprée ,  de  manière  à  se 
lier  avec  le  corps  de  Textréme  droite. 
Après  le  combat  le  plus  meurtrier,  ce 
corps  fut  forcé  de  se  replier.  Maolo- 
nald  jugeant  que  ce  mouvement  rétro- 
grade compromettait  son  avant-garde, 
commandée  par  le  général  Gérard  ,  lui 
envoya  Tordre  de  se  retirer  :  «  Au  con- 

•  traire,  répondit  celui-ci  à  Tadjudant 

•  commandant  Bourmont ,  porteur  de 
«t  Tordre ,  au  lieu  de  se  retirer  il  faut 
«  avancer  ;  qu'on  me  donne  seulement 
«  une  brigade  de  renfort,  et  je  réponds 
«  du  succès  de  la  journée.  »  A  Tinstant 
il  doiu)a  l'ordre  d'attaquer;  en  deux 
heures'  les  positions  abandonnées  furent 
reprises ,  et  la  victoire  de  Bautzen  fut 
arrachée  des  mains  de  l'ennemi.  Guéri 
d'une  blessure  qu'il  reçut  quelques  jours 
aprè^ ,  Gérard  reprit  le  commandement 
de  sa  division ,  lorsque  l'armistice  de 
Plezovitz  fut  rompu.  Au  combat  de 
Goldber^,  il  renouvela  sous  les  ordres 
deLauriston,  qui  commandait  en  Tab- 
sence  du  duc  de  Tarente,  ce  qu'il  avait 
fait  aux  bords  de  la  Sprée.  Sa  division 
faisait  Textrême  gauche  ;  le  général  en 
chef,  se  voyant  forcé  à  sa  droite  et  au 
centre ,  lui  envoya  à  plusieurs  reprises 
l'ordre  de  faire  sa  retraite  ;  mais  Gé- 
rard ,  au  lieu  de  se  retirer,  attaqua  vi- 
vement les  Prussiens  ,  et  les  culbuta. 
Après  cette  affaire,  quoiqu'il  ne  fût 
lieutenant  général  que  depuis  moins 
d'un  an,  et  qu'il  fât  le  plus  jeune  ofBcier 
de  ce  grade,  il  reçut  le  commandement 
du  11*  corps ,  et  fut  forcé  de  le  garder 
pendant  toute  la  campagne ,  malgré  ses 
nobles  et  modestes  représentations  sur 
cette  préférence.  Il  la  justifia ,  et  sut  se 
la  faire  pardonner  par  ses  camarades. 


A  la  bataille  de  Ratzbach ,  le  général 
Gérard,  quoi(|ue  blessé  d'une  balle  à  la 
cuisse ,  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille. A  la  seconde  journée  de  Leipzig, 
il  reçut  à  la  tête  une  blessure  plus  grave 
qui  vainquit  sa  courageuse  obstination. 
Il  fut  cependant  assez  tôt  rétabli  pow 
prendre  part  à  la  campagne  des  plaines 
champenoises.  Il  fut  nommé  comman- 
dant du  corps  des  réserves  de  Paris,  uni- 
quement composé  des  conscrits  qui  fu- 
rent en  ligne  devant  l'ennemi  aux  pre- 
miers jours  de  1814.  A  la  bataille  oe  la 
Rotière,  il  commandait  l'aile  droite,  et 
malgré  les  attaques  opiniâtres  d'un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  il  garda  tou- 
tes ses  positions ,  et  n'abandonna  qu'à 
minuit ,  et  par  ordre  formel  de  l'empe- 
reur ,  la  défense  du  pont  de  Dienville. 
L'action  de  Montereau  avait  commencé 
à  neuf  heures  du  matin,  et  les  diverses 
attaoues  avaient  été  repoussées;  vers 
une  neure ,  un  aide  de  camp  porte  au 

{général  Gérard  Tordre  de  se  mettre  à 
a  tête  des  troupes.  Celui-ci  fait  aussi- 
tôt de  nouvelles  dispositions ,  ordonne 
un  mouvement  général ,  enlève  toutes 
les  positions  de  Tennemi ,  le  poursuit 
Tépée  dans  les  reins ,  et  lui  prend  un 
grand  nombre  de  canons ,  de  drapeaux 
et  de  prisonniers. 

Le  22  mars  1815,  Gérard  se  trouvait 
en  Alsace,  où  il  remplissait  les  fonctions 
d'inspecteur  général  d*infanterie.  Peu 
de  temps  après,  Napoléon  le  nomma 
pair  de  France,  et  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'armée  de  la  Moselle.  Il  re- 
çut au  commencement  de  juin  Tordre 
de  se  rendre  à  marches  forcées  sur  la 
frontière  du  Nord,  et  le  16  il  s'immor- 
talisait à  la  bataille  de  Ligny,  où  le  suc- 
cès de  ce  combat  si  important  fut  le 
résultat  de  ses  habiles  dispositions  au- 
tant que  de  son  intrépidité  personnelle 
et  de  celle  de  ses  troupes.  Le  18,  il  était 
dans  la  direction  de  Wavres,  lorsqu'on 
entendit  le  canon  du  côté  de  la  forêt  de 
Soignes.  Les  commandants  des  divers 
corps  s'étant  alors  réunis  en  conseil,  le 
général  Gérard  voulait  que,  suivant  les 
principes  généraux  de  la  guerre,  on  fût 
droit  au  canon,  en  passant  la  Dyle  sur 
le  pont  de  Munster.  Grouchy  ne  se  dé- 
fendit de  cette  opinion  (]ue  par  des  or- 
dres contraires  et  positifs  de  Tempe- 
reur.  On  croit  cependant  généralement 
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que  ee  moaTement  aurait  diaiig^  le  ré- 
sultat de  la  bataille  de  Waterloo.  Ayant 
la  6n  de  la  joornëe  »  Gérard  reçut  aa 
cinquième  blessure  ;  une  balle  lui  tra- 
Tersa  la  poitrine  au  moment  où  ,  à  la 
tête  de  Pinfanterte,  il  allait  attaquer  le 
village  de  Bielge.  Il  voulut  néanmoins 
partager  le  sort  du  reste  de  l'armée,  et 
se  fit  transporter  au  delà  de  la  Loire. 
L'empereur,  considérant  le  brave  eén^ 
rai  comme  une  des  espérances  de  1  em» 
pire,  lui  avait  destiné  le  bâton  de  maré- 
chal. A  son  retour  à  Paris,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  police  le  prièrent 
de  voyager  quelque  temps  hors  du 
royaume.  Il  se  soumit  avec  résignation 
et' grandeur  d'âme  à  cet  exil  tempo* 
raire. 

En  1817,  il  rentra  en  France,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Villers^reil,  dé- 
partement de  roise.  Mais  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  en 
1822,  réélu  en  1823,  et  honoré  de  nou* 
veau  des  sufiragrs  de  ses  concitoyens 
au  mois  de  novembre  1827.  Il  se  rangea 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  natio- 
nales. 

Dans  la  session  de  1829,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  Code  pénal.  Mais  son  râle 

r>litique  prit  une  nouvelle  importance 
la  révolution  de  1830.  La  commission 
de  l'hôtel  de  ville  le  nomma  commissaire 
au  département  de  la  guerre ,  et  le  80 
juillet,  le  lieutenant  général  lui  confirma 
ce  titre,  qu'il  échangea  le  1 1  août  contre 
celui  de  ministre.  Il  avait  été ,  pour  la 
troisième  fois ,  réélu  député  de  l'Oise , 
et  se  vit  élever,  le  17  août,  à  la  dignité 
de  maréchal.  Il  ne  garda  le  portefeuille 
que  trois  mois ,  prit  au  mois  d'août  de 
Tannée  suivante  le  commandement  de 
la  courte  expédition  de  Belgique ,  dont 
il  assura  les  résultats  en  retournant  as- 
siéger Anvers.  Cette  mission  glorieuse- 
ment remplie,  il  fut  admis  en  1833  à  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  avait  été  créé 
membre  le  11  octobre  1832. 

Le  18  juillet  1834,  le  maréchal  reçut 
de  nouveau  le  ministère  de  la  guerre 
avec  la  présidence  du  conseil.  Sorti  du 
cabinet  le  29  octobre ,  il  fut ,  après  la 
mort  du  maréchal  Mortier,  nommé 
grand  chancelier  de  la  Légion  d*hon- 
neur.  Le  11  décembre  1838,  il  hérita 
encore  des  fonctions  de  commandant 


général  de  la  garde  nationale  da  àèçat^ 
tement  de  la  Seine  ;  et  dans  cette  ei^ 
constance,  le  choix  du  gouvernement 
fut  d'accord  avec  les  vœux  de  la  milice 
citoyenne. 

Gbbard  (François)  est  né  à  Rome, 
1770,  dans   l'hôtel  de  rambassadede 
France,  où  son  père,  qui  était  Fran- 
çais, et  avait  épousé  une  Italienne ,  06 
cupait  une  place  de  concierge.  Il  mani- 
festa de  tres*bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  le  dessin,  et  veno  en  France 
à  l'âge  de  12  ans,  avec  sa  mère,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Pajoo,  sculpteur  qoi 
a  joui  d'une  juste  célébrité.  De  là ,  il 
passa  ches  Brenet,  peintre  médioere, 
mais  à  qui  il  dut  d'être  envojré  eba 
David.  Là,  sous  les  yeux  d'un  si  grand 
maître,  et  au  milieu  d'émulés  tels  que 
Drouais,  Girodet,  Gros,  il  fit  de  rapides 
progrès,  et  put ,  en  1789 ,  se  présenter 
au  concours,  où  il  remporta  le  second 
prix.  Mais,  pendant  les  trois  années 
suivantes ,  Gérard  eut  à  supporter  la 
perte  de  son  père  et  de  sa  mère.  Illat* 
tait  contre  une  nécessité  pressante  et 
cruelle,  quand  les  frères  Didot  lai  of- 
frirent de  prendre  part  à  rillustratloo 
de  leurs  chefs-d'œuvre  de  typographie, 
et  lui  permirent  ainsi  de  continuer  ses 
études.  Gérard,  à  l'exemple  de  David, 
avait  embrassé  avec  ardeur  les  princi- 
pes de  la  révolution  et  figura  même 
parmi  les  jurés  du  tribunal  révolution- 
naire; mais  un  fait  remanjuable  et  qai 
prouve  à  quelles  idées  politiques  il  s'était 
dévoué,  c'est  qu'il  parvint  à  se  faire 
rayer  de  la  liste,  six  semaines  arantle 
9  thermidor,  c'est-à-dire  alors  queDarid 
et  ses  amis  se  retirèrent  découragés  et 
prévoyant  déjà  le  coup  qui  allait  les 
frapper.  En  1795,  il  m  if  a  l'exposition 
sa  première  œuvre  importante,  le  Bé^ 
taire;  cette  composition  si  simple,  si 
vraie,  si  touchante ,  fut  accueillie  arec 
faveur.  Cependant,  Gérard  n'araitpas 
de  réputation  faite,  et  son  tableau  resta 
dans  son  atelier.  Il  fallut  qu'il  troavjt, 
dans  la  délicate  générosité  d'un  cama- 
rade, une  compensation  aux  rigueurs 
de  la  fortune.  Isabey  acheta  le  tableau, 
le  vendit,  quelque  temps  après,  fortao- 
dessus  de  ce  qu'il  l'avait  payé,  et  res- 
titua à  l'auteur  le  bénéfice  de  son  mar- 
ché. Après  leBélisaire,  Gérard  aéatU 
la  PsyeM,  l'im  de  ses  plus  gradeos  ta 
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tilema  «  ft  celui  où  l'on  Mtroove  le  plus 
de  ses  défauts.  C'est  une  allégorie  logé* 
Dîeuse,  mais  à  laquelle  on  a  reproché 
avec  raison  de  la  froideur,  et  une  fla- 
grante imitation  des  bas^reliefs  antî* 
ques.  Ce  morceau  ne  fut  pas  goûté  au- 
tant même  qu'il  le  méritait ,  et  resta 
plus  de  trois  ans  dans  Tatelier  de  Tau^ 
teur.  Ce  furent  Mi^.  Fontaine  et  Le* 
breton  qui  se  cotisèrent  pour  acquérir 
cette  oeuvre  qui,  depuis,  passa  dans  les 
galeries  du  Louvre.  Les  nécessités  aui* 

Quelles  Gérard  était  soumis ,  et  le  peu 
e  profit  que  lui  avaient  valu  les  deux 
premiers  ouvrages ,  rengagèrent  à  lais» 
ser  de  côté  pour  un  temps  les  grandes 
toiles^  et  à  chercher  dans  la  peinture  da 
portrait  une  honnête  aisance.  La  na- 
ture et  les  circonstances  le  servirent 
admirablement  dans  cette  ?ole  nouvelle. 
Gérard  avait  la  grâce  des  manières,  la 
finesse  de  Tesprit,  la  souplesse  du  lan- 
gage, toutes  lesqualitésqui  font  Thomme 
de  cour,  et  qui  attirèrent  bientôt  dans 
son  atelier  toutes  les  célébrités  intellec- 
tuelles de  l'époque.  Toute  la  noblesse  de 
Fempire  se  nt  peindre  à  Tenvi  par  Gé^ 
rard;  et  plus  tard,  quand  Tinvasion  eut 
jeté  sur  notre  patrie  tous  les  souverains 
étrangers,  ils  vinrent  payer  leur  tribut 
au  talent  du  peintre  français.  Gérard 
exécuta  une  série  immensede  portraits, 
dont  un  grand  nombre  peuvent  être 
considérés  comme  des  tableaux  compo- 
sés, par  la  raison  qu'ils  sont  en  pied,  et 
presque  toujours  ajustés  avec  une  ri- 
chesse d'accessoires  singulièrement  pit^ 
toresque.  Sa  fortune  gagna  beaucoup, 
et  sa  réputation  ne  perdit  pas  à  cette 
manière  d'exploiter  son  talent.  La  ^a- 
taiUedTjéiuterUtz  replat^  Gérard  parmi 
les  grands  peintres  d'histoire.  Il  com- 
prit Napoléon ,  et  le  représe-nta  ainsi 
qu*il  convenait  à  ce  grand  homme.  Ka« 
poléoD  parait  dans  ce  tableau,  calme, 
imposant ,  sérieux  sans  affectation ,  sa- 
tisfait sans  enthousiasme;  il  arrive, aux 
derniers  rayons  du  soleil  (TAusterlU^ 
sur  un  tertre  au  moment  où  s'achève, 
dans  la  plaine  qu'il  domine  du  regard, 
la  déroute  de  la  garde  impériale  russe. 
Bapp  accourt  pour  annoncer  la  vic- 
toire; sa  tête  est  nue,  le  sang  coule 
d'une  blessure  qu'a  faite  à  son  front  le 
fer  ennemi;  à  travers  sa  joie  belli- 
queuse» tout  annonce  eu  lui  le  désoKdro 


et  les  diances  variées  d'au  combat  ;ref' 
fet  le  plus  heureux  résulte  de  ce  con- 
traste entre  l'ardeur  de  la  bravoure  qui 
exécute  et  le  san^-froid  du  génie  qui 
commande.  Depuis  cette  époque,  le  plus 
grand  ouvrage  qu'ait  exécuté  Gérard , 
comme  peinture  d'apparat,  est  VEnfyrée 
de  Henri  If^à  Paris ,  composition  où 
brillent  à  un  degré  éminent  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  ses  meilleurs 
ouvrages.  Mais  cette  magnifique  pro- 
duction avait  encore  un  mérite  d'à-pro- 
DOS  politique  qui  était  fait  pour  prouver 
l'adresse  et  l'excellent  jugement  de  Gé* 
rard.  Il  fallait  consacrer  le  retour  des 
Bourbons  au  trône  d'une  manière  qui 
ne  réveillât  pas  trop  vivement  l'irrita- 
tion  des  blessures  nationales.  Il  fallait 
les  servir  sans  rappeler  l'aspect  odieux 
de  leurs  auxiliaires  ;  or ,  c  est  ce  que 
M.  Gérard  fit,  avec  le  plus  grand  bon- 
heur ,  par  ta  mise  en  scène  du  roi  po- 
pulaire. Le  succès  de  ce  tableau  valut  à 
Gérard  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi,  et  peu  après  celui  de  baron.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  qui , 
depuis ,  occupèrent  son  pmeeau ,  sont 
d'abord  le  portrait  de  Foy,  celui  du  minis- 
tre Canninff,  enfin,  le  tableau  de  saMe 
Thérèse,  destiné  à  l'oratoire  de  ma- 
dame de  Chateaubriand ,  et  qui  fut ,  un 
instant,  l'un  des  plus  beaux  ornementa 
de  l'exposition  de  1828.  On  doit  encore 
à  Gérard  :  Corinne  improvisant  au  cap 
Miséne;  ThéUs  portant  les  armes  cf  ^- 
chille;  Daphnis  et  Chloé,  1835;  le 
Tombeau  de  Sainte  -  Hélène ,  1826; 
Louis  XIF  déclarant  son  petit  -fils 
roi  dF Espagne  j  1828;  le  Sacre  de 
Charles  X,  1829;  Napoléon  dans  son 
cabinet  y  1831  ;  un  Portrait  en  pied  de 
LouiS'PhiUppe  ;  le  Boi  acceptant  la 
Ueutenance  générale  du  royaume;  le 
Portrait  de  Hoche,  1836. 

Depuis  lonjstemps,  Gérard  sentait  see 
facultés  s'afraiblir ,  et  ne  donnait  plus 
que  peu  de  temps  aux  arts.  Saisi  près- 
gue  subitement  d'une  fièvre  paralytiaue, 
il  y  succomba  le  11  janvier  1837,  àl  âge 
de  67  ans.  Gérard  fut  très-vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  aui  l'avaient  connu 
et  oui  savaient  apprécier  en  lui ,  non- 
seulement  l'artiste,  mais  aussi  l'homme 
aimable,  bon  et  généreux. 

GÉnABD  (Louis-Philippe) ,  né  à  Pa- 
ris, en  1737,  fit  ses  étudèi  an  eoUéft 
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Louîs-le-Grand ,  et  passa  sa  jeunesse 
dans  le  désordre.  Un  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  le  remit  dans  la  Toie  de 
la  vertu ,  et  Gérard  devint  alors  aussi 

Eieux  qu'il  avait  été  incrédule.  Il  em- 
rassa  Tétat  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  à  Saint -Louis  du  Louvre; 
enfin,  l'assemblée  du  clergé  lui  décerna, 
en  1775,  des  honneurs  et  des  encoura- 
gements pour  le  récompenser  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion.  Il 
est  mort  le  24  avril  1813,  après  avoir 
publié. divers  ouvrages  ,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  le  Comte  de  yal- 
mont,  ou  les  Égarements  de  la  raison, 

GÉRABD  DB  LORBAINE.  Voy.  LOB- 
BAINB. 

GÉBABB  DE  RoussiLLON.  L*histoîre 
fournit  peu  de  renseignements  certains 
sur  ce  personnage,  dont  l'épopée  popu- 
laire du  moyen  âge  s'est  emparée  pour 
en  faire  un  type  de  Théroîsme  féodal 
aux  prises  avec  rautorité  royale.  Les 
romanciers  du  cycle  carlovingien  l'ont 
représenté  comme  le  père  d'une  grande 
partie  de  cette  aventureuse  famille  des 
baladins.  11  fut  donc  sans  doute  un  des 
néros  de  son  siècle,  rïéanmoins,  on  sait 
fort  peu  de  chose  de  lui.  Vers  860 ,  il 
repoussa  glorieusement  de  la  Camargue 
les  Normands  qui  y  étaient  débargués. 
Il  fonda  des  églises  ,  des  monastères  ; 
éleva  des  châteaux  forts  ;  exerça  long- 
temps, sous  le  nom  de  comte,  une  sou- 
veraineté absolue  sur  le  royaume  de 
Provence  ;  réunit  à  ses  domames  le  du- 
ché ou  comté  de  Burgondie ,  peut-être 
aussi  celui  de  Bourges  (*),  et  embrassa 
le  parti  de  Lothaire ,  puis  de  son  fils, 
contre  Charles  le  Chauve  ,  dont  il  oc- 
cupa plus  d'une  fois  les  armes ,  jusqu'à 
ce  que  ,  forcé  de  rendre  au  roi  des 
Francs  la  ville  et  tout  le  duché  de 
Vienne,  portion  centrale  du  royaume 
de  Provence,  dépouillé  en  outre  de  tou- 
tes ses  dignités  ,  et  en  particulier  du 
comté  de  Bourges ,  il  se  retira  à  Avi- 
gnon,  vers  872. 

Gbrabd  (Thom,  ou  Tune,  ou  Teu- 
que),  né  vers  Tan  1040 ,  dans  l'île  de 
Martigues,  sur  la  c6te  de  Provence,  fut 
Tinstituteur  et  le  premier  grand  maître 

(•)  n  y  a  de  l'incerlitude  sur  la  question 
de  ridentité  de  Gérard  de  Roussillon  et  de 
Gérard  de  Bourges  (voy.  Bourges  [comtes  de]). 


des  Frères  hospitaliers  de  Saint'Jeon 
de  Jérusalem,  connus  plus  tard  sot» 
le  nom  de  chevaliers  de  MaUe.  Au 
temps  où  Jérusalem  était  encore  en  la 
puissance  des  infidèles,  des  marebands 
d'Amalfi  obtinrent  la  permission  de  bi* 
tir,  vis-à-vis  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, un  monastère  de  bénédictins,  où 
les  pèlerins  latins  pussent  trouver  Thos- 
pitalité.  L'abbé  de  ce  monastère  fonds, 
en  1080,  un  hôpital  dont  il  donna  ia 
direction  à  Gérard.  Ce  saint  homme 
prit ,  en  1 100 ,  un  habit  religieux ,  arec 
une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointK 
sur  l'estomac.  Il  donna  cet  habit  à  plu- 
sieurs personnes  qui  s'engagèrent  dans 
sa  conirérie,  devenue  depuis  si  célèbre. 
Le  saint  fondateur  mourut  en  1121,  et 
eut  pour  successeur  Raymond  du  Puy. 

Gebbebot,  Gerboracum,  Gerio- 
redûm,  petite  ville  de  Tancien  Beau- 
voisis  ,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  l'Oise,  située  à  30  kil. 
de  Beauvais. 

Gerberoy   était    primitivement  un 
vaste  et  redoutable  cnâteau  fort,  placé 
sur  la  frontière  de  la  France  et  de  la 
Normandie,  et  que  se  disputèrent  sou- 
vent les  souverams  de  l'un  et  de  Pautre 
pays.  Cette  forteresse  appartenait  an- 
ciennement aux  évéques  de  Beaurais, 
et  était  commandée  par  des  vidâmes. 
officiers  représentant  les  prélats.  La  *i* 
damie  avait  fini  par  devenir  hérédi- 
taire dans  la  famille  qui  en  était  pour- 
vue y  quand  la  postérité  mâle  vint  à  s'r 
éteindre  dans  les  dernières  années  du 
douzième   siècle.    Alors    Philippe  de 
Dreux ,  évéaue  de  Beauvais ,  réunit  la 
seigneurie  ae  Gerberoy  à  son  ér&hé. 
Son  successeur  fut  confirmé,  en  13^< 
dans  la  possession   de  cette  vidamie. 
Jusqu'à  la  révolution  ,  les  évéques  de 
Beauvais  y  exercèrent  la  justice. 

Les  calamités  de  Gerberoy  loi  ^^^ 
valu  une  triste  célébrité  dans  nos  an- 
nales. Guillaume  le  Conquéraot  étant 
en  guerre  avec  son  fils  atné  Robert,  « 
jeune  prince  avait  trouvé  un  asile  dans 
le  château  de  Gerberoy,  dontÉlie,^* 
seigneur  de  ce  domaine ,  avait  fait  un 
repaire  pour  le  brigandaçe ,  un  relu« 
ouvert  à  tous  les  aventuriers,  et  d'on 
il  faisait  des  incursions  fréquentes  ei 
Normandie.  Son  père  vint  enfin  U^ 
siéger  avec  une  armée  considénble. 
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Robert  fit  une  vigoureuse  résistance. 
Courant  un  four  contre  son  père ,  dans 
une  sortie,  il  lui  porta ,  sans  le  connaî- 
tre, un  coup  de  lance  furieux  et  le  ren- 
versa. Un  cri  du  vieillard  ,  dans  sa 
chute,  fit  connaître  au  vainqueur  toute 
rhorreur  de  sa  victoire.  Il  se  jeta  alors 
aux  pieds  de  son  père,  et  le  conjura  de 
lui  pardonner  son  crime.  Mais  Guil- 
laume outré  l'accabla  de  reproches ,  et 
lui  donna ,  en  s'éloignant,  sa  malédic- 
tion. Cependant ,  à  la  sollicitation  des 
seigneurs  de  Normandie ,  des  évéques 
et  des  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
Robert  rentra  en  grâce  ;  il  jura  de  res- 
ter tranquille ,  mais  avec  Tmlention  de 
fausser  bientôt  son  serment  (1079). 

La  place  fut  encore  assiégée ,  en  1 159, 
par  les  Anglais,  qui,  après  plusieurs 
assauts,  s*en  rendirent  maîtres,  et  en 
rasèrent  les  murailles.  Ils  y  revhirent 
en  1197.  Les  Bourguignons  y  étant  en- 
trés en  1418,  la  mirent  au  pillage, 
et  n^épargnèrent  pas  même  réglise. 
Cette  malheureuse  ville  fut  occupée  la 
même  année  par  les  Anglais ,  qui  la  mal- 
traitèrent à  Texcès,  brûlèrent  Téglise 
collégiale,  et  renversèrent  de  fond  en 
comble  une  grande  partie  des  maisons. 
Cet  état  de  destruction  et  de  désordre 
se  prolongea  jusqu'en  1423.  Neuf  ans 
après,  quand  la  victoire  se  prononça 
pour  Charles  VU ,  le  comte  de  Clermont 
se  présenta  devant  Gerberoy,  y  assiégea 
les  Anglais ,  les  vainquit ,  puis  ruina  à 
son  tour  la  place ,  aCn  de  leur  ôter  à  ja- 
mais ce  boulevard  important.  En  1434, 
les  Anglais  furent  une  seconde  fois  dé- 
faits devant  Gerberoy,  par  la  Hire  «t 
Saintrailles  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas, 
en  1437,  d'assiéger  encore  la  ville  et  de 
s'en  rendre  maîtres.  Le  nom  du  comte 
d*Arundel,  général  des  ennemis,  est 
resté  au  champ  de  bataille  où  il  fut 
vaincu  par  les  deux  guerriers  français. 
Le  lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui 
vallée  (fJrundeL 

Trois  ans  après  cette  défaite,  les  An- 
glais prirent  leur  revanche  en  s'empa- 
rant  de  Gerberov.  Mais,  en  1449,  l'ar- 
mée royale  y  pénétra  par  escalade,  et 
tailla  en  pièces  la  plupart  des  assiégés. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
Fouquerolles ,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  s'introduisit  par  ruse  dans  la 
ville  9  alors  dépourvue  de  garnison ,  la 


pilla,  rançonna  et  maltraita  les  habi- 
tants au  nom  du  roi  de  Navarre.  Éter- 
nelles alternatives  de  malheurs.  Mayenne 
ne  tarda  pas  à  rétablir  à  Gerberoy  l'au- 
torité de  la  ligue;  puis  vint,  au  bout 
d'un  an,  un  gentilhomme  nommé  de 
Villiers  qui  s'en  fit  gouverneur,  y  vécut 
à  discrétion ,  fortifia  les  murailles  et  les 
tours.  L'année  suivante,  Biron  assiégea 
Gerberoy  avec  des  troupes  du  roi  de 
Navarre,  l'emporta,  et  en  confia  le 
commandement  au  sieur  de  Mouy.  Peu 
de  temps  après ,  le  Béarnais ,  blessé  dans 
un  combat  contre  le  duc  de  Parme,  se 
fit  transporter  à  Gerberoy.  Les  habi- 
tants de  Beauvais  firent  ensuite  remettre 
cette  ville  entre  leurs  mains,  et  détrui- 
sirent ses  murailles  pour  lui  faire  porter 
la  peine  de  son  dévouement  à  Henri  IV. 
Ils  y  saccagèrent  tout ,  mirent  le  châ- 
teau en  ruine,  et  enlevèrent  aux  bour- 
geois leurs  meubles,  leurs  bestiaux, 
violèrent  leurs  filles  et  leurs  femmes, 
disant  qu'ils  avaient  ordre  de  faire 
mourir  toute  cette  population  hugue- 
note. Les  murailles  furent  rebâties  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Trois  incendies  considérables  désolè- 
rent encore  cette  ville,  en  1611 ,  1651 
et  1673.  Depuis  cette  dernière  époque, 
Gerberoy  a  eu  l'avantage  de  ne  plus 
figurer  dans  l'histoire. 

Gebbert  ,  célèbre  religieux  français, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Silvestrèll, 
était  un  Auvergnat  d'une  naissance 
très-obscure,  élevé  à  Aurillac  par  les 
moines  de  Saint-Géran.  Cliassé  de  son 
couvent  peut-être  parce  qu'il  en  savait 
plus  que  ses  confrères,  et  réfugié  à  Bar- 
celone, il  alla  étudier  les  lettres,  la 
musique,  l'arithmétique,  la  géométrie 
et  l'algèbre  près  des  docteurs  arabes  de 
Cordoue.  De  là ,  il  passa  à  Rome  vers 
l'an  982.  Protégé  par  Adaibéron ,  arche- 
vêque de  Reims,  le  savant  Gerbert  fut 
choisi  par  l'empereur  Otton  II  pour 
être  le  précepteur  de  son  fils.  A  la  mort 
du  père  de  son  royal  élève ,  il  se  réfugia 
auprès  d' Adaibéron,  sur  lequel  il  exerça 
une  grande  influence ,  et  des  lors  on  le 
voit  jouer  un  rôle  fort  important  dans 
les  événements  si  graves  et  si  obscurs 
qui  préparèrent  la  puissance  de  Uugues 
Capet  et  le  changement  de  dynastie.  Sou- 
tenant d'une  part  son  élève  Otton  III» 
surveillant  de  l'autre  l'éducation  du 
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jeune  Robert  de  France ,  que  Hugues  lui 
«▼ait  confiée,  il  fut  le  confident  discret 
des  intrigues  de  tous  les  chefs  de  parti  ; 
et  ses  lettres  écrites  aux  princes  «  aux 
évéques,  en  faveur  des  différentes  causes 
qui  partageaient  les  esprits,  sont  pour 
nous  une  source  de  documents  très- 
précieux.  Tontes  ces  intrigues  ne  ralen- 
tissaient pas  son  ardeur  pour  Pétude. 
En  même  temos ,  il  professait  aux  fa- 
meuses écoles  oe  Reims,  composait  lui- 
même  un  fivre  de  rhétorique,  et  ache- 
tait de  toutes  parts  des*  livres  qu'il 
rassemblait  en  corps  de  bibliothèque. 
Adalbéron  étant  mort,  il  fut  d'abord  le 
secrétaire  et  le  confident  de  son  succes- 
seur Amoul,  frère  naturel  de  Charles, 
duc  de  Lorraine.  Mais  le  nouvel  arche- 
vêque ayant  ouvert  les  portes  de  Reims 
à  son  frère,  qui  cherchait  à  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  de  France,  Hugues 
Capet  le  fit  déposer,  et  mit  à  sa  place 
G^rbert,  chaleureux  défenseur  de  ce 
qu'en  appelle  les  libertés  de  I^É^IÎse 

gallicane.  Ce  fut  beaucoup  pour  ce  prmce 
'avoir  dans  son  parti  un  tel  homme. 
U  n'y  avait ,  du  reste ,  entre  eux  qu*é- 
ehange  de  services.  Mais  cette  élection 
fût  eassée  par  le  pape  Grégoire  Y.  Mal- 
gré son  éloquente  et  vigoureuse  défense 
devant  le  coneile  assemblé  po\>r  Juger 
ee  différend,  Gerbert  fut  déposé.  Il  se 
retira  aiors  à  la  cour  d'Otton  Ht,  à 
Magdebourg.  Le  savant  élève  des  Arabes 
d'Espagne  avait  fait  faire  nn  orgue  dont 
les  tiivaux  résonnaient  par  la  seule 
force  dfe  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ; 
il  avait  trouvé  l'art  de  construire  des 
horloges  à  ressort.  Ces  inventions  le 
firent  accuser  de  sorcellerie  par  ses 
ignorants  et  superstitieux  contempo- 
rains. Il  n*en  ftit  pas  moins  nommé 
archevêque  de  Ravenne.  Enfin  ,  la 
foveuv  d'Otton  H!  le  fit  monter  sur 
le  tréne  pontifical  de  Rome  après 
la  mort  de  Grégoire  Y  (2  avril  999). 
C'était  le  premier  Français  qui  fût 
parvcM  à  la  tiare  ;  c'était  aussi  l'hom- 
me de  son  ten»p8  qui  méritait  le 
mieux  de  gouverner  TÊglise.  On  peut 
la  regarder  comme  un  des  fondateurs 
de  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes. Politique  profond  ,  an  -  dessus 
de  tous  par  la  science,  il  ralluma 
le  flambeau  de  la  civilisation  en  Ita- 
lie; fût  l'arbitre  des  grands  et  des 


républiques  :  nomma  des  rois  en  Hm* 
grie,  en  Pologne,  et  proclama  la  croi- 
sade, précédant  d'un  siècle  les  prédica- 
tions de  Pierre  FErmile.  Silvestre  H 
mourut  le  12  mai  1003,  et  Ton  répéta 
encore  que  c'était  le  diable  oui  était 
venu  le  battre  et  remporter,  Uii  rede» 
mandant  son  âme,  pendant  qu'il  disait 
sa  messe  à  Sainte-Croix.  U  s'était, 
disait-on,  donné  à  lui  ^uand  il  étu- 
diait en  Espagne.  C'était  de  lui  qu'A 
avait  appris  la  merveille  des  diif- 
fres  arabes,  l'algèbre,  l'art  de  cons- 
truire une  horloge,  et  l'art  de  se  &in 
Sape  (*).  Orderic  Yital,  né  soixaote  et 
ix  ans  seulement  après  la  mortdeGc^ 
bert ,  nous  prouve  lui-même  son  aveugle 
foi  dans  la  tradition  populaire,  n  en- 
registrant ce  vers  sibyllin ,  aar  leoud 
le  malin  esprit  aurait  ouvert  a  récolitt 
auvergnat  le  livre  des  destins 

êh  a  (Mm)  G«k«tu  k  a  (ImH 


Selon  Phlstorien  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  Gerbert  possédait  un  livre aoi 
hti  donnait  le  commandement  des  iét 
mons ,  lui  découvrait  des  trésors  ioépui^ 
sables;  il  avait  fabriqué  une  tête  qui  loi 
rendait  des  oracles,  etc.  C'était,  du 
reste,  une  chose  connue  pendaat  tout 
le  moyen  âge,  que  les  os  de  Silvestre  II 
s'entre-choquaient,  que  son  corps  pleu- 
rait et  suait  toutes  les  fois  qu*ua  pape 
devait  mourir. 

Ce  que  prouve  cette  lésende,  (m  le 
savant  est  identifié  avec  le  magicien, 
comme  Albert  le  Grand  et  Faust,  c*est 
qne  Gerbert  était  par  son  savoir  us 
nomme  supérieur  à  son  siècle,  et  di^ 
de  toute  Tadmiration  de  la  postérité. 

Gbbbibb  (Pierre-Jean-Baptiste),  n 
des  plus  illustres  avocats  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir,  naquit  à  Renne 
en  1725.  Dès  qu'il  fut  entré,  <gé  de 
vingt-huit  ans,  dans  la  lice  du  barrea» 
de  Paris,  ce  fut  une  admiration,  un  en- 
thousiasme incroyable  pour  son  eio* 
quence.  Quand  il  devait  plaider,  la  s«k 
d'audience  était  pleine  dès  le  poiot  do 
Jour ,  et  à  grand'peine  les  juges  pou- 
vaient se  rendre  a  leurs  sièges,  «u 
nature ,  dit  un  de  ses  biographes,  anu 
comblé  Gerbier  de  tous  ses  dons  :  u  « 

(*)Miclidet« 
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aTaît  rtça  une  voix  étendue  et  péné- 
trante, une  diction  nette,  une  élocution 
facile,  un  charme  inexprimable  répandu 
dans  toute  sa  personne  ;  son  teint  brun , 
ses  joues  creuses,  son  nez  aquilin,  son 
œil  enfoncé  sous  un  sourcil  éminent, 
disaient  dire  de  lui  ^ue  Taigle  du  bar- 
reau avait  la  physionomie  de  Taigle 
roi  des  airs.  »  Mais  aux  qualités  bril- 
lantes qui  constituent  l'orateur  élo- 
quent, Gerbier  ne  sut  pas  joindre  la 
conviction  de  orincipes  et  la  fermeté  de 
caractère.  Après  l'exil  du  parlement ,  le 

grand  avocat,  séduit  par  les  flatteries 
ODt  on  Fentoura,  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  consentirent  à  servir  le 
chancelier  Maupeou ,  et  à  plaider  devant 
la  commission  constituée  à  la  place  de 
Tancienàe  compagnie.  Cette  faiblesse 
n'est  malheureusement  pas  la  seule 
qu'on  pourrait  citer  en  sa  vie.  Elle  lui 
valut ,  du  reste,  plus  d'un  désagrément. 
Crerbîer  mourut  à  Paris  en  1788.  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers ,  recueillis  par 
Hérault-Sécbelles,  son  ami,  ont  été  pu- 
bliés en  1835.  Mais  la  Glle  de  Gerbier, 
qui  vit  encore,  en  a  contesté  Tauthenti^ 
cité.  Vrais  ou  non,  ses  discours  écrits 
ne  peuvent  nous  rendre  raison  de  Tes- 
pèee  de  fascination  qu'il  exerça ,  parce 

3u'ils  manquent  du  prestige  au  geste , 
e  la  voix  et  de  l'expression  du  visage , 
de  ces  couleurs  brillantes  à  l'aide  des- 

âuelles  Gerbier  dissimulait  la  pauvreté 
u  fond.  Son  influence  n'a  rien  produit 
de  grand;  elle  ne  s'est  exercée  que  sur 
des  intérêts  privés;  sa  renommée  n'a 
donc  pas  plus  de  valeur  à  nos  yeux  que 
celle  de  l'acteur  ou  du  joueur  de  flûte, 
elle  n'a  pas  le  droit  de  survivre  à  Tad- 
roi  ration  des  contemporains. 

GsEDY  (Pierre-Nicolas),  professeur 
de  chirurgie  à  la  faculté  de  médecine  de- 
Paris,  né  en  1797,  fut  nommé,  en  1826, 
à  la  suite  d'un  concours,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Paris,  et  atteignit  depuis  le 
but  de  son  ambition,  la  recompense  de 
son  beau  talent  et  de  son  noble  carac- 
tère :  il  fut  promu  à  une  ehaire  de  la  fa- 
culté. Les  matières  de  ses  livres  sont 
celles  qu'il  a  publiquement  enseignées 
avant  d'occuper  cette  position.  Il  se 
montre  habile  novateur  en  bien  des 
points,  et  particulièrement  dans  ses  le- 
^D3  d*anatomie  appliquée  aux  beaux- 
arts. 


GBmGOYiB  (siège  de).  —  Sur  une 
haute  montagne,  éloignée  d'environ 
huit  kilomètres  de  Clermont  en  Auvevw 
gne ,  existait ,  à  l'époque  des  guerres  de 
César,  une  ville  gauloise  nommée  Ger^ 
aovia.  Cette  montagne  n'a  conservé  que 
le  nom  de  Gergoye  et  quelques  débris 
antiques.  Mais  le  souvenir  de  la  dté 
arverne  mérite  d'être  transmis  à  la 
postérité,  car  elle  a  eu  la  gloire  de  ré- 
sister au  conquérant  romain.  Lorsque 
Vercingétorix  (voyes  oe  mot)  eut  pro- 
clamé l'indépendance  de  la  Gaule  (62  ans 
avant  J.  C.)i  et  organisé  une  insurreo 
tion  générale.  César,  redevenu  maître 
de  Genabum  et  d'jévaricum,  s'em- 
pressa de  marcher  contre  Gergovie. 
Cette  place ,  située  sur  le  plateau  cul- 
minant de  la  montagne ,  plateau  très- 
escarpé  de  tous  les  côtés,  et  inaccessible 
surtout  au  nord  et  à  l'ouest,  offrait  des 
approches  difficiles  et  dangereuses.  S'^ 
tant  avancé  devant  Gergovie  avec  six 
légions.  César, dans  une  reconnaissance 

3u'il  fit  en  personne,  vit  l'impossibilité 
e  la  prendre  d'assaut.  Il  se  contenta 
de  fortifier  son  camp,  assis  probable- 
ment sur  la  eolline  clu  Crest ,  parallèle 
à  la  montagne.  Quant  à  la  nombreuse 
armée  gauloise  reunie  par  Verciagéto- 
rix  y  elle  campait  à  l'extérieur  et  fort 
près  des  reanparts  de  la  ville ,  derrière 
un  mur  de  grosses  pierres  haut  de  six 
pieds,  que  ce  chef  avait  fait  construire 
vers  le  milieu  de  la  moitié  du  plateau. 
Elle  occupait  encore  tous  les  mamelons 
détachés  de  la  montagne ,  et  les  collines 
avancées  qui  en  font  partie  ou  en  sont 
très-voisines.  Après  une  suite  ë'eseaiv 
mouches  de  cavalerie,  sans  résultat,  li- 
vrées dans  la  vallée  de  l'Auzon,  César, 
par  une  surprise  nocturne,  se  rendit 
maître  d'une  colline  isolée ,  dont  l'Auion 
baigne  la  base,  et  qui  aujourd'hui  porte 
le  nom  de  la  Roche-Blanche  (*).  Cette 
position  avait  une  extrême  importance, 
car  elle  dominait  une  partie  du  cours  de 
la  rivière,  et  de  cette  espèce  de  fort  dé- 
taché on  pouvait  couper  aux  ennemis 
l'eau  et  le  fourrage;  aussi  en  fit-il  un 
second  camp,  où  deux  légions  séjournè- 
rent, et  dont  la  communication  avec  le 

p  Une  constructioodu  moyen  âge,  dén- 
gnee  sous  le  nom  remarquable  de  tour  de 
C4tar,  fait  remiuiaitre  de  loin  cette  hauteur. 
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grand  camp  fut  assurée  par  un  double 
retranchement.  Mais  ce  succès  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  seul  qu'il  put 
obtenir,  et  il  était  loin  de  balancer  les 
pertes  de  César,  et  d'empêcher  le  décou- 
ragement de  son  armée;  car  d'assié- 
geante elle  était  devenue  assiégée,,  mal- 
gré des  renforts  éduens  qu'il  lui  avait 
amenés  lui-même. 

Le  général  romain  crut  qu'il  fallait 
frapper  un  grand  coup ,  sous  peine  de 
laisser  éclater  contre  lui  un  soulève- 
ment général.  Il  feignit  donc  de  changer 
son  attaque  contre  la  ville ,  et  fit  une 
démonstration  vers  une  colline  étroite 
et  boisée,  détachée  de  la  montagne,  et 
oui  était  devenue  l'objet  de  l'inquiétude 
de  Vercingétorix  depuis  l'établissement 
du  petit  camp.  Aussitôt  les  Gaulois, 
craignant  d'être  bloqués  rigoureusement 
si  leurs  ennemis  réussissaient,  se  por- 
tèrent en  masse  sur  le  point  menacé  et 
s'y  fortifièrent. 

Ayant  ainsi  détourné  l'attention  des 
Gaulois ,  César,  qui  avait  fait  ptasser  se- 
crètement la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  du  premier  camp  dans  le  se- 
cond, du  Crest  à  la  Roche-Blanche, 
donna  tout  à  coup  le  signal  de  l'attaque. 
Les  soldats  sont  avertis  que  le  succès 
dépend  de  l'ensemble  et  de  la  célérité 
des  mouvements.  Us  gravissent  la  mon- 
tagne par  le  versant  méridional,  tandis 
que  les  Éduens  s'avancent  par  la  droite , 
c'est-à-dire  à  l'est.  Bien  que  la  pente 
ait,  comme  le  dit  César,  douze  cents 
pas  en  ligne  droite  (*) ,  le  retranchement 
construit  à  mi-côte  est  bientôt  atteint 
et  franchi ,  et  le  camp  des  confédérés 
emporté.  Il  est  vrai  aue  la  plupart  des 
Gaulois  avaient  été  dirigés  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  et  que  le  reste, 
sans  défiance ,  avait  quitte  ses  armes , 
et  se  livrait  au  sommeil  pendant  la  cha- 
leur du  jour. 

Ce  premier  succès  obtenu.  César  fit, 
dit-il ,  sonner  la  retraite  ;  car  son  but  se 
bornait  à  la  surprise  du  cam[).  Mais 
peut-être  veut-il  excuser  la  témérité  de 
son  projet  et  excuser  le  mauvais  succès 
de  cette  iour  née.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
partie  dfes  légionnaires  continuent  à 

(*)  C'est  encore  aujonrd'hui  la  distance 
qui,  à  l'angle  sud-est  de  la  montagne,  sépare 
la  vallée  de  Merdogue  du  plateau. 


gravir,  et,  bien  qu'épuisés  de  faUgue, 
poussent  jusqu'aux  remparts.  Un  cen- 
turion se  fait  guinder  en  haut  de  la 
muraille  par  trois  de  ses  soldats,  et  les 
tire  ensuite  après  lui.  D'autres  parvien- 
nent à  briser  une  porte.  Les  postes 
étaient  en  grande  partie  vides  par  suite 
de  la  concentration  des  forces  vers  le 
côté  opposé;  une  multitude  désarmée, 
des  femmes ,  des  enfants  encombraient 
le  rempart  et  poussaient  des  cris  de  de- 
tresse.  Déjà  ta  ville  paraissait  prise, 
déjà  les  femmes  demandaient  grâce  aui 
soldats ,  et  les  suppliaient  de  ne  pas  re- 
nouveler les  massacres  d'Avaricum. 
Elles  jetaient  du  haut  des  murailles  de 
l'argent  et  des  étoffes;  quelques-unes 
même,  sautant  en  bas  du  rempart, de- 
mandaient à  être  traitées  en  prison- 
nières. 

Mais  bientôt  les  Gaulois  accoorent 
Ils  ne  trouvent  qu'un  petit  nombre 
d'ennemis  épuisés ,  haletants ,  et  les  ctii« 
butent  sans  peine.  Ces  femmes  qui  na- 
guère imploraient  la  pitié  des  Roroaios, 
encourageaient  maintenant  leurs  conci- 
toyens par  leurs  clameurs  et  en  leur 
montrant  leurs  enfants.  Les  Romains 
tenaient  encore,  quoique  en  désordre, 
lorsque  tout  à  coup  les  Éduens  auxi- 
liaires parurent  sur  leur  droite.  A  la 
vue  de  leurs  enseignes  gauloises  et  de 
leur  costume  gaulois,  les  légionnaires, 
les  prenant  pour  des  ennemis,  tournè- 
rent le  dos  et  se  précipitèrent  vers  la 
{)laine.  La  déroute  aurait  eu  les  suites 
es  plus  funestes,  sans  la  valeur  de  quel- 
ques centurions  qui  se  Grent  tuer  pour 
arrêter  les  vainqueurs ,  et  sans  l'arrivée 
des  réserves  conduites  par  César  en 
personne.  Vercingétorix  poursuivit  les 
ennemis  jusque  dans  la  campagne;  nuis 
il  ne  jugea  pas  prudent  d'essayer  de 
forcer  leur  camp.  César  avoue  qu'il 
resta  sur  le  champ  de  bataille  sept  cents 
légionnaires  et  quarante-six  centurions. 
Tous  ceux  qui  avaient  pénétré  dans  la 
place  y  avaient  été  massacrés.  Cette 
défaite  décida  César  à  lever  le  siège  de 
Gergovie.  Deux  jours  après,  il  partj^ 
sans  bruit  et  repassa  l'Allier,  se  diri- 
geant vers  le  territoire  des  Éduens. 

«Un  agger  épais,  dit  M.  Mériiurt 
dans  ses  notes  d'un  voyage  en  Aurr^'' 
gne  (p.  329),  couronne  encore  le  son»- 
met  de  la  montagne  de  Gergovie.  Au 
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sud  et  à  l^oaest,  le  tracé  de  cette  gros- 
sière enceinte  s^est  conservé  presque 
sans  interruption...  Au  sud,  on  recon- 
naît une  porte  à  laquelle  conduisent 
deux  rampes...  Toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne  est  jonchée  de 
fragments  de  poterie  et  de  tuilps  à  cro- 
chet. En  1755,  on  fit  sur  le  plateau  des 
fouilles  qui  n*eurent  aucun  résultat 
important.  On  découvrit  quelques  subs* 
tructions  qui  ne  parurent  remonter 
qu*au  moyen  âge,  et  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  antiques,  la  plu- 

{)art  gauloises;  quelques-unes  de  la  co- 
onie  de  Ntmes...  Il  ne  semble  pas  qu'a- 
près la  conquête  des  Gaules,  Gergovie 
ait  eu  une  grande  importance.  Proba- 
blement ,  ses  habitants  l'abandonnèrent 
assez  vite,  lorsque  la  tranquillité  ré- 
sultant de  la  domination  romaine  eut 
rendu  inutiles  leurs  formidables  rem- 
parts. Une  loi  générale  exi.ste,  qui  trans- 
porte les  villes  des  hauteurs  dans  la 
plaine,  aussitôt  que  la  guerre  n'est  plus 
a  craindre.  Peut-iétre  la  fondation  de 
Clermont  est- elle  une  conséquence  de 
rette  émigration.  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  Clermont  {Augus- 
tonemetum)  n'était  pas  la  capitale  des 
Arverni  à  répoaue  de  César;  elle  n'a  dû 
ce  titre  qua  la  destruction  de  Ger- 
govia. 

Les  lettres  de  fondation  de  l'abbaye 
de  Saint-André  de  Clermont  de  Tan 
1149,  imprimées  dans  le  Gatlia  Chris- 
tiaruiy  font  mention  de  la  montagne  de 
Gereovia  comme  dépendant  du  château 
de  Mont-Rognon ,  et  il  paraît  même  qu*à 
cette  époque  les  ruines  de  Taiitique  cité 
gauloise  subsistaient  encore;  car  il  en 
est  fait  mention  dans  ces  lettres.  Ce 
lieu  est  encore  désigné  sous  le  même 
nom  dans  des  titres  de  1190,  1193, 
1174,  1188  et  1189.  Enfin,  des  fouilles 
opérées  en  1755  ont  fait  découvrir  les 
fondations  de  la  ville  au  sud-est  du  pla- 
teau. 

—  II  y  avait  une  autre  cité  gauloise 
appelée  Gergovie,  comme  la  principale 
cité  des  Arvernes.  Celle-ci  était  la  capi- 
t3le  des  Bùîens^  clients  des  Éduens.  La 
même  année  ou  César  éprouva  l'échec 
que  nous  venons  de  raconter,  mais  quel- 
<|ues  mois  auparavant,  et  antérieure- 
ment même  a  la  prise  de  Genabum, 
Vercingétorix  y  vint  mettre  le  siège.  Ao 

T.  Tin.  48*  Uvraisan.  (Dict.  bncy 


cri  d*alarme  poussé  par  les  BoTens,  les 
.  Éduens  appelèrent  le  proconsul  à  leur 
secours.  César  fit  dire  aux  assiégés  de 
rester  fidèles  à  leur  patron ,  et  les  avertit 
qu'il  se  mettait  en  marche  pour  aller 
vers  eux.  Cependant.il  se  détourna  de 
sa  route  pour  enlever  Genabum  et  me- 
naça Noviodunum(Neuvy  dans  le  Berry). 
Ses  succès  forcèrent  Vercingétorix  à 
abandonner  le  siège  de  Gergovie  pour 
lutter  contre  son  habile  adversaire  à 
Avaricum  et  à  Gcrgovia  des  Arvernes. 

On  a  cru  que  Gergovie  des  Boîens 
occupait  remplacement  de  Moulins. 

Gericault  (Jean-Louis-Théodore- 
André)  naquit  à  Rouen,  en  1790.  Son 
père,  qui  avait  exercé  avec  honneur  la 
profession  d^avocat  dans  cette  ville, 
était  venu  se  fixer  à  Paris.  Il  mit  son 
fils  au  lycée  impérial  (collège  Louis-le- 
Grand),  et  c'est  là  que  Géricault  com- 
mença à  révéler  sa  vocation  en  couvrant 
ses  cahiers  de  barbouillages  pittores- 
ques ,  où  l'œil  exercé  d'un  maître  au- 
rait pu  reconnaître  tous  les  présages 
du  talent.  Au  sortir  du  lycée,  il  obtint 
de  son  père  d'entrer  dans  l'atelier  de 
Carie  Vernet  :  c'est  probablement  à  Té- 
cole  de  ce  maître  qu'il  prit  le  goût  des 
chevaux,  dans  la  représentation  desquels 
il  a  excellé  depuis.  En  1811 ,  il  passa 
dans  celle  de  Guérin.  Un  fait  digne 
d'être  remarqué  en  passant ,  c'est  que 
les  hommes  les  plus  opposés  à  l'école 
de  David  ont  uu isé  leur  enseignement 
chez  Tauteur  de  Y^éndromaque ,  de  la 
Phèdre  et  de  la  Didon.  En  1812,  Géri- 
cault se  fit  connaître  par  le  portrait 
d'un  chasseur  à  cheval,  qui  fut  uni- 
versellement remarqué.  On  y  trouva 
tous  les  indices  de  cette  énergie  de  pin- 
ceau un  peu  fougueuse,  caractère  eini- 
nent  des  œuvres  de  l'artiste.  L'année 
d'après ,  il  exposa  un  cuirassier  blessé, 
de  grandeur  naturelle  ,  comme  le  pre- 
mier, et  dont  le  public  fut  un  peu  moins 
content. 

David  venait  d'être  exilé  ;  une  cote- 
rie, qui  avait  au  moins  autant  pour  but 
de  flatter  les  nouveaux  maîtres  que  de 
contribuer  aux  progrès  de  l'art ,  et  qui 
prenait  à  tâche  de  saper  les  fondements 
de  récole  créée  par  les  soins  de  ce  grand 
peintre,  parvint  à  semer  l'anarchie 
parmi  les  artistes,  en  opposant  homme 
a  homme,  talent  à  talent,  en  louant  et 

et.,  ETC.)  48 
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d^nigranl  s^ns  Dies^rç  les  uns  et  les 
iiutres.  (jéricault  tut  Tun  des  protégés 
ae  cett^  secte ,  et  ce  fait  explique  et 
reathoupiasmë  et  les  critiques  passion- 
nées qui  accueillirent  le  Naufrage  de 
Sikèduse^  à  son  apparition  au  saldn 
e  1319.  Aujotii-d'hui  qu*on  juge  sans 
passion  ce  remarquable  tableau  d'un 
dHisté  de  i^  ans,  on  y  trouve  de  grands 
berites  à  côté  de  grands  défauts  ;  et, 
tx{  faut  reconnaître  une  énergie  de 
pinceau .  une  verve  et  une  originalité 
irrécusables  )  si  les  hommes  expérimen- 
tés peuvent  y  trouver  plus  d'un  sujet 
d'instruction ,  il  faut  bien  se  garder  de 
le  proposer  pour  modèle  aux  jeunes 
~eintres.  GérScault,  doué  d'une  orga- 
isàtiôn  vigoureuse,  avait  mené  une  vie 
ésbrdoiinee,  que  son  tenipérament  de 
eu  â  consumée  en  peu  de  temps.  Après 
avoir  achevé  son  taoleau  de  la  Médusey 
p  aurait  dil  se  reposer,  mais  il  se  remit 
a  vivre  comme  par  le  passé.  Les  rava- 
gea d*une  maladie  dont  le  ferment  était 
depuis  plusieurs  années  dans  son  sang 
Veparurent;  il  s'opiniâtra  dans  son  mé- 
jbrià  pour  la  tempérance  et  le  repos; 
fnfîii  y  ce  fut  une  chute  de  cheval  qui 
amena  la  longue  et  cruelle  maladie  oui 
mit  fin  à  ses  jours  le  16  janvier  1824. 
tJné  vente  a  eu  lieu  après  sa  mort,  et 

Ses  iiioindres  croquis  y  ont  été  vendus 
\  des  prix  extravagants.  La  Méduse , 
pourtant ,  n'y  fut  payée  que  6,00O  fr.; 
encore  fut-elle  achetée  par  un  ami  de 
Fauteur,  JVI.  Dreux- Dorcy  :  c'est  de  lui 
que  le  musée  eh  à  fait  racniiisîtion.  Le 
tuirassier  et  le  Chasseur  ae  la  garde  se 
Toient  d<ins  les  salons  du  Palais-Royal, 
parmi  les  ouvrages  laissés  par  (jéri- 
cault, on  cite  avec  distinction  un  IIuS' 
sard  cftargéant;  la  Forge  de  village; 
un  PostUlonJaisSanl  boire  ses  chevaux; 
U  Suite  d'une  fempé te,  Pour  V Histoire 
de  la  vie  de  Napoléon ,  par  Arnault,  Û 
â  fait  quelques  dessins  litliographiés. 
Ail  ^àlon  de  1841 ,  M.  Étex  a  exposé 
un  beau  tombeau  de  Géricault  :  c'est 
une  statue  en  marbre ,  sur  un  socle  en 
pîeriré.  Géricault  est  représenté  couché, 
teniauit  sa  palette ,  dont  il  se  servait  en- 
core peu  ne  iours  avant  de  mourir.  Le 
nas-relièf  est  une  copie  sculptée  de  son 
iableau  de /a  Médusé;  sur  les  côtés  du 
}K)çle  sont  gravés  son  Chasseur  à  che- 
val et  son  cuirassier. 


Geblb  (  dom  Christophe  )t  né  yen 

!740^  en  Auvergne,  prit  de  bonne  heure 
'habit  de  chartreux  ,  et  devint  prieur 
du  couvedt  de  t^ont-^aintè-Marie.  En 
1789,  il  futélu  député  aux  états généraui 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
t^ioni.  L  dn  dés  premiers  de  son  ordre, 
il  se  réunit  au  tiers  état.  Dans  son  Str- 
ment  du  Jeu  de  Paume,  David  a  repré- 
senté dora  Gerle  sur  le  premier  pbn 
du  tableau  ;  et  en  effet ,  par  la  ferveur 
patriotique  qu*il   déploya  dans  cetlt 
journée  niémorable ,  dom  Gerle  a  mé- 
rité cet  Iionneur.  A  TAssemblée  coqs- 
tituante,  il  monta  rarement  à  la  tribune: 
ses  motions,  d'ailleurs,  furent  toujours 
conformes  aux  convenances  de  son  fUl 
et   pleines  de   bienveillance    pour  le 
clergé.  Il  demanda  même  aue  le  cuiu 
de  la  religion  catholique  fdt  seul  auto- 
risé ,  proposition  qui  ne  pouvait  èut 
adoptée.  Cependant  une  étrange  eiaiu- 
lioii  mystique  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
en  lui.  En  ce  temps-là,  uue  visionnaire, 
nommée  Suzanne  Labrousse,  qui  .«té- 
tait fait  dans  le  Périgord  un  certain 
nombre  d'adeptes ,  prophétisait  sur  la 
révolution.  Dom  Gerle,  qui  se  crut  de- 
signé dans  ces  prophéties ,  y  ajouta  foi, 
et  voulut  en  entretenir  rassembiéc, 
qui  refusa  de  l'entendre.  I>ès  lors  il  se 
condamna  au  silence.  Après  le  iOaoât, 
il  sortit  de  cette  obsctirité  temporaire, 
et  devint  membre  de  1  assemblée  ri^t- 
hérée  ({e$  électeurs  de  Paris.  Sa  »i^' 
toutefois,  ne  présente  rien  de  maraujii! 
jusqu'en  1^94.  Son  penchant  à  nUum»- 
nisine  avait  rencontré  dans  Catbenie 
ïhéot  ou  thëos  une  nouvelle  occa^ioD 
de  se  manifester.  Dom  Gerle  joua  d^ni- 
un  rôle  actif  dans  \es  mystères  de  la  nie 
Contrescarpe.  Après  là  fête  du  20 pa- 
riai, il  fut  arrêté ,  ainsi  que  Calhennf 
Théot ,  par  ordre  du  comité  de  sûrele 
générale ,  et  dès  le  27 ,  Vadier  fil  >  > 
Convention,  sur  cette  conspiration  Jji- 
natiquey  un  rapport  dont  les  confia* 
sions  étaient  le  renvoi  de  Catljenn^ 
Théot ,  dé  dom  Gerle ,  et  de  queiqu'» 
autres  chefs,  devaut  le  tribunal  rè'o^o- 
tionnaire.  Mais  la  journée  du  9  tbtf- 
inidor  étant  survenue ,  ils  furent  ih^ 
bliés  dans  les  prisons ,  où  dom  w* 
resta  jusqu'à  la  fin  du  rédroe  conrefl- 
tionnel.  Rendu  à  la  liberté,  il  tri'^"> 
quelque  temps  au  Messager  »  t^  ^ 
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puis,sous  radrainistration  de  Bénézech, 
il  entra  danà  les  bureaux  de  Pintérieur, 
où  il  resta  aix-huit  mois.  Sa  vie  à  comp- 
ter de  ce  moment  et  Pépoque  même 
de  sa  mort  sont  ignorées. 

GfiBMAiii  (saint)  D'AnxEBaB,  né 
dans  cette  tille  de  parents  chrétiens, 
dans  les  dernières  années  du  quatrième 
siècle,  se  rendît  à  Rome ,  et  obtint  un 
grand  crédit  à  la  cour  d^Bonorius,  qui 
lui  accorda  le  gouvernement  de  sa  ville 
Datale,  avec  Te  titre  de  général  des 
troupes  de  plusieurs  provinc^es.  A  la 
nK)rtdesàintAmatQr,év&|ued*Auxerre, 
Germain  fut  choisi  pour  lui  succéder 
dans  son  si^e  (418),  quoique!  edt  jus- 
que-là vécu  (Tune  manière  peu  édiGante, 
(t  reçu,  comme  par  surprise,  la  tonsuré 
cléricale  dé  la  main  de  son  prédéces- 
seur. Il  se  sépara  de  sa  femme,  prati- 
qua toutes  les  vertus  épiscopales ,  el 
mourut  à  Ravenne,  le  31  juillet  448, 
après  30  ans  dVpiscopat ,  pendant  les- 
quels il  alla,  à  deux  reprises  différentes, 
combattre  rbérésie  des  pélagiens  dans 
la  (irande-Èfetagne,  et  employa  sa  mé- 
diation en  faveur  des  Armoricains,  con- 
trt  lesquels  Aétius  venait  dVnvoyer  une 
armée.  On  trouve  dans  Surius,  au  31 
juillet,  la  vie  de  saint  Germain ,  écrite 
Rf  le  prêtre  Constance  ,  et  mise  en 
Tcrs  par  Eric ,  moine  d'Auxerre  ;  Ar- 
naud d'Andilly  en  a  donné  une  traduc- 
tion française. 

ÛE&llàiff   ( SAINT)  DE   PàBIS.   Cet 

^v^ue,  placé  par  la  tradition  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
ministère,  naquit  dans  le  territoire 
dAutun,  vers  la  fin  du  cinquième  siè* 
cle.  En  554 ,  il  fut  élu  évéque  de  Paris. 
Ce  fut  à  son  instigation  que  ChiMebert 
oatjt  Téglisede  Saint- Vincent  et  Sainte- 
Croix.  Le  prélat  en  flt  la  dédicace  le  23 
décembre  558,  et  y  étabjit  des  religieux 
^"  il  dota  et  qu'il  exempta  de  toute  ju- 
ndictioo  éplscopale.  Cette  abt)aye ,  plu- 
sieurs fois  détruite  par  les  IMormands, 
lyt  rebâtie  vers  la  moitié  du  douzième 
siècle,  et  placée  sous  le  patronage  du 
^int  évéque  lui  -  même.  Elle  devint 
oamtGermain  des  Prés. 

Germain  parut  à  divers  conciles  te- 
jjûs  à  Paris  et  à  Tours.  Sa  sagesse  et  sa 
ftrraeté  exercèrent,  dans  ces  temps  bar- 
wres,  une  salutaire  influence.  Ainsi  il 
osa  a'élever  couUe  les  désordres  de 


Cbaribert;  il  retrancha  le  orince  indo- 
cile de  ta  communion  de  TÉglise  ;  plus 
tard,  il  écrivit àBrunehaut  pour  l^exnor- 
ter  à  ménager  un  accommodement  en- 
tre Chilpéric  et  Sigebert.  11  mourut  le 
21  mai  57f),  âgé  de  80  ans.  ta  vie  de  ce 
saint,  écrite  par  son  ami  Fortunat,  est 
insérée  au  28  mai  dans  les  Bollandistes. 
La  Lettre  à  Brunehaut  se  trouve  au 
1"  Vol.  ées  Monuments  de  f  histoire  dé 
/Vanctf  de  Duchesne,  dans  V Appendice 
des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours,  etc. 
On  attribue  encore  a  Germain  ube  Ex- 
plication de  tancienhe  Liturqie  gaUi- 
cane,  insérée  au  tomeV  du  Tliesàuruê 
anecdotorum. 

Gehhaih  (Pierre],  habile  ciseleur, 
naquit  à  Paris,  en  1647 ,  d*un  orfèvre. 
Louis  XIV  lui  confia  la  gravure  des  ta- 
bles d*or  ciu*il  destinait  à  la  couverture 
du  Recueil  de  ses  conquêtes,  et  bientôt 
Tartiste  obtint  un  logement  au  Louvre, 
et  fit  plusieurs  autres  ouvrages  desti- 
nés à  orner  la  galerie  de  Versailles  et 
les  appartements  du  roi.  Tous  les  grands 
de  la  cour  voulurent  avoir  de  ses  pro- 
ductions. Germain  succomba  à  un  ex- 
cès de  travail ,  à  la  fleur  de  Tâge ,  en 
1682.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
jetons  et  de  médailles  représentant  les 
conquêtes  de  Louis  XIV. 

Geamàin  rThomas),  architecte,  sculp- 
teur et  orfèvre ,  fils  du  précédent ,  né 
à  Paris ,  en  1673 ,  n'avait  oue  9  ans 
iorsqu^il  perdit  son  père.  Il  ut  ses  pre- 
mières études  dans  fatelier  de  Boul- 
Ipngne  Taîné,  et  partît  ensuite  pour 
litalie,  par  la  protection  de  Louvois. 
Mais  Louvois  mourut  pendant  son 
voyage,  et  Germain  fut  obligé  de  con- 
tracter un  engagement  de  6  ans  avec 
un  orfèvre  de  Rome.  Là ,  il  se  fit  une 
réputation  en  travaillant  pour  les  jésui- 
tes et  pour  le  grand-duc  de  Toscane. 
Il  s*y  lia  aussi  d'amitié  avec  Legros,  ha- 
bite sculpteur,  qui  lui  fut  très  utile.  De 
retour  à  Paris ,  en  1704  ,  il  exécuta  un 
des  trophées  qui  ornent  le  chœur  de 
Notre-Dame,  et  en  1722,  le  soleil  dont 
le  roi  fit  présent  à  Téglise  de  Reims 
pour  son  sacre.  Cet  ouvrage  lui  valut 
un  logement  au  Louvre.  En  1738 ,  la 
ville  de  Paris  le  choisit  pour  un  de  ses 
échevins,  et,  dans  cette  même  année,  il 
donna  les  dessins  de  réalise  de  Saint- 
Louis  du  Louvre  I  dont  il  dirigea  la 
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construction.  Thomas  Germain  mourut 
en  1748. 

Gebm  Al  N  (Sophie),  mathématicienne, 
née  à  Paris,  en  1776,  morte  le  17  juin 
1831,  se  passionna  de  bonne  heure  pour 
la  science,  fixa  l'attention  de  Lagrange, 
et  fit  de  si  étonnants  progrès  que,  l'Ins- 
titut ayant  proposé  un  prix  extraordi- 
naire au  Mémoire  dans  lequel  on  par- 
viendrait à  soumettre  au  calcul  les  vi- 
brations des  lames  élastiques ,  elle  mé- 
rita ,  après  un  triple  concours ,  d'être 
couronnée  en  1816.  Sophie  Germain 
continua  à  développer  les  conséquences 
des  lois  qu'elle  avait  découvertes,  dans 
ses  Recherches {1 820),  dans  un  Mémoire 
nouveau  (1826),  dans  un  article  des  An- 
nales de  physique  et  de  chimie  (1828). 
Pendant  que  les  journées  de  juillet  en- 
sanglantaient Paris  ,  elle  composait  un 
Mémoire  sur  la  courbure  des  sur/aces, 
inséré  dans  les  Annales  de  M.  Crelle  à 
Berlin.  Mais  déjà  un  cancer  Pavait 
amenée  à  la  porte  du  tombeau.  Sophie 
Germain  ne  s'appliquait  pas  seulement 
à  la  géométrie  ;  Ihistoire,  la  géographie, 
les  sciences  naturelles,  la  philosophie, 
occupaient  aussi  son  esprit  vr;jiment 
supérieur. 

Gebmanie.  (Rapports  de  la— avec  la 
Gaule  jusqu'à  Charlemagne.  )  La  Gaule 
et  la  Germanie  ont  continuellement  agi 
et  réagi  Tune  sur  Tautre,  par  la  vio- 
lence (Tabord,  dans  les  temps  barbares, 
par  les  idées  ensuite ,  depuis  que  les 
idées  sont  devenues  le  grand  objet  d'é- 
change entre  les  peuples.  D'abord  les 
deux  nations  voisines  vivent  dans  un 
flux  et  reflux  continuel  d'incursions  et 
d'attaques  ;  mais  peu  à  peu  les  Gaulois 
s'organisent,  et  passent  de  la  vie  errante 
de  la  tribu  à  la  vie  stable  de  la  cité.  Le 
voisinage  de  la  civilisation  romaine  sem- 
ble les  attirer  plutôt  que  leurs  frères 
du  ^ord  à  une  forme  sociale  plus  calme 
et  plus  savante. 

Pendant  que  les  Romains  pénétraient 
lentement  chez  eux  par  le  sud ,  la  Ger- 
manie versa  sur  leur  pays  l'immense  et 
soudaine  inondation  des  Teutons  et  des 
Cimbres.  Le  pays  souffrit  des  maux 
inouïs.  Cinquante  ans  après,  Arioviste, 
appelé  par  les  Séquanes,  établissait  sa 
domination  sur  les  provinces  centrales 
de  la  Gaule ,  et  menaçait  tout  le  reste. 
La  Gaule  allait  devenir  germanique, 


lorsque  César  parut  pour  la  rendre  ro- 
maine. Tant  que  l'empire  fut  fort,  \i 
frontière  des  Gaules  tut  respectée  par 
les  Germains.  Mais  après  deux  siècles  et 
demi  d'une  laborieuse  défense,  les  inva- 
sions devinrent  plus  fréguentes.  Les 
tribus  germaniques,  trop  faibles  en  res- 
tant isolées,  avaient  formé  sur  les  bords 
du  Rhin  deux  confédérations  puissan- 
tes :  au  nord  celle  des  Francs  y  aosod 
celle  des  Alemans  {Alemani  ou  Ala- 
mani).  Les  bandes  envoyées  par  ces 
deux  confédérations  parurent  fréquem- 
ment en  Gaule ,  depuis  les  temps  de 
Gallien  jusqu'au  moment  où  elles  firent 
passer  le  pays  sous  leur  domination. 
Toutefois,  ce"^furent  les  Burgundcs  qui, 
les  premiers,  soumirent  une  portion 
considérable  du  sol  gaulois  à  des  con- 
uuérants  germains  (411).  A  la  ménie 
époque,  et  par  d'autres  causes,  une 
autre  partie  de  la  Gaule  était  également 
livrée  à  des  barbares  de  la  Germanie, 
aux  Wisigoths ,  qui  s'établirent  au  sud 
de  la  Loire,  comme  les  Burgundesdans 
la  vallée  du  Rhône. 

Mais  ces  nouveaux  venus,  renonçant 
à  la  barbarie  germanique,  semblaient 
tout  disposés  à  se  faire  les  disciples  do- 
ci  les  de  la  civilisation  romaine.  Telles 
n'étaient  pas  les  tribus  germaniques  de 
la  confédération  franque.  Ciovis  et  les 
siens ,  plus  déterminés ,  plus  franche- 
ment barbares,  se  firent  conquérants  et 
oppresseurs  sans  scrupule,  et  ils  restè- 
rent les  maîtres.  Par  une  singulière 
combinaison  d'événements,  il  arn»a 
que  les  plus  redoutables  des  Gernwins 
arrivés  en  Gaule  furent  les  plus  desires, 
les  mieux  reçus.  Sans  doute,  les  Gau- 
lois eurent  fréquemment  à  se  reptr 
après  Texpérience ,  mais  il  n'était  pi  lî 
temps. 

Au  commencement  du  sixième  sje- 
cle,  la  Gaule  a  définitivement  (vfr>« 
sous  la  domination  d'un  jeuple  t<Y 
de  la  Germanie.  Mais  dans  celte  grande 
révolution,  le  rôle  de  la  Gaule  n'est  p^ 
purement  passif.  Elle  fait  subir  aut 
Francs  l'ascendant  de  sa  civilisation 
supérieure.  Comme  les  autres  barbif« 
qui  les  ont  précédés,  ils  se  sentent  do- 
minés par  une  force  qui  s'imp<^àf«' 
qui  leur  fait  perdre  leur  énergie  pnij'- 
tive,  et  qui  les  confond  avec  ceuxf  "* 
ont  asservis;  La  nécessité  de  la  ««  ■«• 
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tntaire ,  après  le  partage  d'une  con- 
léte  territoriale ,  le  besoia  d'une  admi- 
stra'tion  régulière  pour  la  gouverner, 
odj fient  étranuement  la  vie  publique 
privée  des  Francs.  On  sait  toute 
mportance  que  prirent  auprès  des 
inces  mérovingiens  les  Romains  con- 
ves  du  roi ,  les  grossiers  essais  de 
stauration  inopériale  tentés  par  les 
iccesseurs  de  Clovis,  les  prétentions 
^dantesques  des  Caribert  et  des  Chil- 
îric ,  lutte  impuissante  des  Francs 
nistriens  contre  l'ignorance  et  la  bar- 
)rie,  dans  laquelle,  loin  de  gagner  de 
Duvelles  forces,  ils  perdent  celles  qu'ils 
raient  apportées  de  la  Germanie. 
A  leur  tour,  les  Francs  étaient  vain* 
js,  et  ils  étaient  tellement  dégénérés, 
je  leurs  frères  d*outre-Rhin  ne  veu- 
nt  plus  les  reconnaître  et  qu'ils  re- 
)mmencent  Tinvasion  ,  confoiidiint 
ans  leur  inimitié  les  Gaulois  Romains 
i  les  Francs  Gaulois.  Alors  commence 
Dtre  la  Neuslrie  et  l'Austrasie  une  lutte 
OUI  le  résultat  doit  être  d'attirer  sur  la 
aule  de  nouvelles  calamités,  de  provo- 
jer  de  nouvelles  invasions  çennani- 
jes.  Quoi  qu'en  ait  dit  un  écnvain  su- 
érieur  (*),  l'invasion  fut  véritablement 
rfaite  par  les  Francs  restés  au  delà  de 
1  Meuse  et  du  Rhin,  sous  la  conduite 
es  Jfepin  d'Héristal,  des  Charles  Mar- 
;i ,  les  fondateurs  de  la  dj^nastie  carlo- 
ngicnue.  Au  moment  où  les  desr'^n- 
mis  de  Clovis  n'avaient  plus  la  force 
e  devenir  des  hommes,  où  les  Neus- 
'iens  ne  savaient  plus  garder  leur  con- 
uéte,  où  toute  la  Gaule  méridionale 
:  déclarait  indépendante,  où  toutes 
s  provinces  s'agitaient  pour  échopper 
des  mains  impuissantes,  de  nouvelles 
indes  survinrent  pour  arrêter  la  disso* 
lion  du  premier  empire  franc.  La 
custrie  fut  vivifiée  par  l'établissement 
rs  compagnons  de  Charles  Martel; 
iquitaine  fut  comprimée  sous  Pépin; 
»utes  les  provinces  qui  se  détachaient 
rent  réunies ,  et  les  Carlovingiens  re- 
rmèrent  une  unité  plus  forte  que  la 
'emière.  Sous  Charlemagne,  les  Francs 
it  établi  leur  domination  sur  les  par- 
;s  occidentales  de  l'Europe,  et  groupé 
itour  d'eux  toutes  les  populations  ger- 

(*)  M.  de  CbàleaubriaQd ,  Préface  des  étu- 
s  historiques. 


maniques.  Ils  semblent  les  héritiers  de 
la  puissance  romaine.  Un  empire  d'Oc- 
ciaent  reparut  ;  la  Gaule  redevint  une 
province  de  cet  empire.  Mais  les  Ger- 
mains ne  pouvaient  pas  faire  durer  bien 
longtemps  une  pareille  domination  : 
chaque  nation  reprit  bientôt  son  exis- 
tence individuelle.  La  Gaule  protesta 
la  première,  et  réussit  le  mieux  à  se  dé- 
gager de  toute  entrave.  Elle  agit  con- 
tre Tunité  impériale  à  la  bataille  de 
Fontenai  ;  elle  parla  une  langue  à  elle 
au  serment  de  Strasbourg.  Dès  lors  elle 
était  redevenue  elle-même;  et  tout  en 
empruntant  à  la  Germanie  le  nom  de 
France,  elle  s'en  sépara  complètement, 
et  commença  avec  elle  une  nouvelle  ri- 
valité dans*  laquelle  elle  ne  succomba 
plus.  (Voyez  Empibb  d'Allemagne.) 

Gbbuanique  (relations  avec  les  pe- 
tits États  de  la  Coi!<iFÉoÉBATiON).  Nous 
consacrons  des  articles  spéciaux  à  l'his- 
toire des  relations  de  la  France  avec 
les  royaumes  aujourd'hui  compris  dans 
la  Confédération  :  avec  V Autriche  j  la 
Bavière,  le  Hanovre  y  la  Prusse  j  la 
Saxe,  le  ff^uriemberg.  Il  reste  à  expo- 
ser nos  rapports  avec  les  États  germa- 
miques  d*un  rang  inférieur.  Nous  sui- 
vrons dans  cette  marche  Tordre  de 
l'importance  de  chacun  de  ces  pays. 
Ainsi  nous  parlerons  successivement  du 
duché  de  Bade,  de  la  Hesse,  du  Bruns- 
wick y  du  Mecklenbourg  y  du  pays  de 
Nassau  y  de  VOldenbourg  et  du' pays 
d'Anhaify  nous  arrêtant  à  cette  limite, 
au  delà  de  laquelle  on  ne  rencontre  nue 
des  principautés  trop  peu  considérables 
pour  que  nous  ayons  à  nous  en  occu- 
per. 

l**  Bade,  Séparée  seulement  de  la 
France  par  le  fleuve  du  Rhin ,  la  belle 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  grand- 
duché  de  Bade  a  éprou\é  maintes  fois 
les  conséquences  de  ce  voisinage.  Tan- 
tôt les  nécessités  de  la  euerre  faisaient 
peser  nos  forces  sur  elle  de  tout  leur 
poids,  tantôt  elle  trouvait  dans  nos 
souverains  d'utiles  protecteurs.  Mainte- 
nant encore ,  c'est  ce  voisinage  qui  la 
protège  à  jamais  contre  tes  prétentions 
des  puissances  d'outre  Rhin. 

Les  relations  de  nos  ancêtres  avec  ce 
navs  remontent  à  une  haute  antiquité , 
a  l'époque  des  guerres  de  Tibère  contre 
les  Marcoraans  et  les  Suèves  habitant 
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le  terrîtoire  compris  entre  !fr  Rhin,  le 
Meîn  et  le  Neckar.  La  marche  des  Ro- 
mains avait  été  facile  à  travefs  les  so- 
litudes faites  paf  la  retraite  des  indigè- 
n.és.  Mais  ces  contrées  étaient  trop 
attrayantes  pour  rester  désertes  :  de$ 
aventuriers  ^au|bis  vinfent  en  fbule  s'j 
fixer.  Favorisées  par  les  Romains ,  ces 
colonies,  avec  le  peu  d*habitants  qui 
n'ipivaient  pas  ^uivi  rémigration,  exploi- 
tèrent les  bords  fertiles  du  Rhin  e^  d0 
ses  afflqentç.  Ces  cours  d'eaux,  et  les 
montagnes  d'où  ils  descendaient,  reçu- 
rent des  nqms  i^aulois  (*). 

La  civilisation  se  développa  ainsi 
dans  le  voisinage  de  la  barbare  Ger- 
manie. Les  cotons  venus  de  Tautre 
rive  du  fleuve  plantaient  des  vignes, 
exploitaient  les  naines,  travaillaient 
aux  grandes  voies  de  communica- 
tion. Leurs  cabanes  étaient  dfesémi- 
liées  sur  l'espace  laissé  libre  par  les 
forteresses  et  les  routes,  dans  les  lieux 
les  plus  exposés  au  soleil.  Ils  élevaient 
des  bestiaux  et  cultivaient  la  terre,  et 
lorsque  l'ennemi  paraissait,  on  les  appe-r 
lait  aux  armes  Les  Romains  n'avaient 
troublé  ni  leurs  habitudes  ,  ni  leurs 
mœur9.  Ils  sacrifiaient  à  leurs  dieux 
guivant  la  coutume  (jes  ancêtres,  et  en- 
terraient leurs  morts  sur  les  coltiné$ 
tournées  à  l'oriept. 

Mais  cette  possession,  longtemps  pai- 
sible, fut  troublée  quand  Caracalla,  pa^ 
une  cruelle  perfidie,  eut  fait  cerqer  e 
massacrer  la  jeunesse  des  Alemans(** 
(ÎIO  après  Jésus-Christ).  Dès  lors  ce 
peuples,  pendant  un  siècle  entier,  luttè- 
rent contre  les  Romains ,  pour  s  empa- 
rer des  terres  décumates  ou  du  pcu/à 
des  aimes  i*"*)^  etils  rétablirent  leur  ^ 
roinatîoq.  Ils  voulurent  même,  au^in- 
quième  siècle,  faire  comme  leurs  ancê- 
tres^ se  jeter  encore  sur  la  Gaule  ;  mais 
Clovis  entendait  la  garder  potir  lui  seql. 
A  près  la  bataille  de  Zulpich  {Tolbiac)^  en 
490,  ils  se  soumirent  aux  Francs,  àTex- 
ceptiop  des  tribus  qui  habitaient  les 

(*)  La  forêt  Noire  fut  appelée  par  les  Gau- 
lois Ahnoba;  les  Romains  la  nommaient  Srlm 
Martiana,  Iradudion  à^  Âtark-fTald  (forêt 
des  MafTomaa^.) 

(**)  Vpjez  mon  Ai.i.fwAG2ri,  1. 1,  p.  3i^. 

(***}  Comme  les  Romains  prélevaient  I4  dime 
tpT  CCS  domaines,  ils  leqr  donnaient  le  nom 
ûgri  décumates  (zehenUand.) 


t 


bords  dn  lac  de  Constance  et  la  ré- 

{;lon  du  Danube.  Celles-ci  préférèrent 
a  doinlnation  de  Théodoric,  roi  dn 
Ostrogoths.  Les  Alemaps  avaient  déjî 
des  chefs  héréditaires  ;  il  leur  fut  per- 
mis de  conserver  ce  régime.  Au  reste, 
la  séparation  des  deux  branches  ne  dura 
guère  au  delà  d'un  demi -siècle.  Se 
voyant  serrés  ^e  près  par  Bëlisaire,  le^ 
Ostrogoths  achetèrent  le  secours  des 
Francs  en  leur  abandoiibaht  les  Aie- 
maqs  des  Alpes  de  Souabe. 

Ainsi  ce  peuple  tout  entier  passa  son^ 
la  domination  de  Thépdebert,  et  fat  ir 
corporé  à  l'Austrasie.  Ce  fut  alors  q<p 
Bevceltn  et  Luthar,  deux  frères  oon.- 
més  ducs  (('Alémannie  ,  condui$ire:i! 
leurs  bandes  dans  l'Italie,  où  elles  aii^ 
rent  jusqu'en  face  de  la  Sicile,  pillait 
et  ravageant  tout  sur  leur  chemin. 
exerçant  surtout  contre  les  églises  leurs 
▼teilles  haines  païennes;  car  les  lueurs 
du  christianisme  n'éclairaient  encure 
que  faiblement  la  Souabe ,  depuis  la 
conversion  de  Clovis.  Les  missiounaiits 
irlandais  qui  se  hasardèrent ,  vers  Tan 
600 ,  dans  le  pays ,  n'y  plantèrent  I3 
croix  qi^'après  avoir  lutté  contre  <lera- 
dçs  obstacles ,  et  ne  réussirent  d'abord 
qu'à  faire  adopter  par  les  convertis  du 
itiélpnge  grossier  des  nourelles  croTa** 
ces  et  de  l'ancien  culte. 

Les  rois  mérovingiens  eurent  à  ré- 

grimer  plus  d'une  fois  les  rébeliionsde? 
ucs  d'Alémannie,  qui  résistèrent  a to-i 
les  efforts  de  Pepm  d'Héristal  et  :<• 
Charles  Martel.  Enfin  Carioman  et  P- 
pin  le  Bref  réussirent  ^  les  sotimettr?. 
et  supprimèrent  en  Alémannie  b  ^'^ 
gnité  ducale  (vers  746). 

De  la  bataille  de  Zulpich,  de  h  cor 
version  des  Francs ,  datait  rentrée  liff 
naiions  riveraines  da  Khin  dans  la  c'^* 
lisation  chrétienne  :  on  prétend  nrffflj 
qu'à  cette  époque ,  des  Francs  en  p^^ 
nombre  étaient  venus  s'établir  dan?  k 
pays  de  Bade,  et  en  avaient  rcnou'flf 
presque  entièrement  la  population  /^^ 

n  Aimi  le  margnivUt  de  Bade,  itt»» 
limitfsprimitiveB,  n'était  pas  aituéceSo*!*^ 
Qn  remarque  encore ,  sQos  le  raipfMr*  ài  9- 
raclère  et  du  langage,  une  diflotnct  i»* 
marquée  entre  les  véritables  Soui^^"* 
habitants  de  ce  pays,  descendant^  d(sFf*>^ 
qui  peuplèrent  une  partie  de  PAM»*** 
après  la  bataille  de  Tolbiac. 
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Une  origine  commune  rattache  aussi  ta 
maison  qu]  le  gouverne  aux  Francs 
d'Aiistrasie. 

Athip  ou  Ettichon,  duc  d'Alsace  au 
septième  siècle,  souche  des  ducs  de  Lor- 
rai 00  et  des  comtes  de  Habsbourg,  est 
aussi  Fauteur  de  la  race  des  ducs  dé 
Zaehringen,  desquels  sont  issus  les  mar- 
graves de  Bàde.  Peqdant  le  onzième 
siècle,  ces  princes  guerroyèrent  sou- 
vent ef|  Alsace  contre  les  partisans  de 
TEmperearet  leséTéqoes  deStrasbonrg, 
et  dans  le  douzième  ns  obtinrent  le  rec- 
torat de  Bourgogne. 

L*a  ligne  cadette  des  margraves  étant 
près  de  s'éteindre,  à  la  fin  du  ouinzièmé 
siècle ,  dfins  la  personne  de  Philippe  de 
Rceteln  y  Louis  XI  tourna  ses  yeux 
vers  Ie9  possessions  de  ce  prince  '  qui 
mourut  sans  postérité  mâle  en  1508. 
Philippe  laissait  une  fille  nommée 
Jeanne ,  que  Louis  XI  Pavait  engagé  à 
fiancer  à  Louis  f  ^  duc  de  pongue- 
ville  I  petlt-filç  du  fameux  Dunois.  Le 
mariage  fut  célébré  après  la  mort  du 
seigneur  de  Rœtein,  et  Jeanne  nnportâ 
à  son  époux  le  comté  de  Neucnâtel  \ 
ainsi  que  les  seigneuries  de  Saint-Geofge 
et  de  Sainte-Croix,  en  Bourgogne,  pa- 
trimoine de  son  afeule,  Marguerite  dci 
Vienne.  Le  duc  de  Longueville  forma 
ensuite  des  prétentions  sur  toute  la 
succession  de  Bœtelri  ,  et  se  plut  a 

Î>rendre  le  titre  de  marquis  de  kothé- 
in. 

En  t45R,  on  avait  tu  arriver  à  Paris. 
eommè  ambassadeur  de  l'Empereur,  uii 
niarerave  de  la  brancl^e  atnée(*).  Char- 
les VIIi  qui  lui  avait  destiné,  à  ce  qu^pn 
assure.  1^  n]ain  de  sa  Qlle  Madeleinç 
(mariée  ensuite  à  Gaston  de  Foix),  l'a- 
vait accuHIU  très-favorablement. 

Pendant  nos  guerres  de  religion,  le 
vnaTzrayt  Philibert,  de  la  WgneaeBad^ 
Bacfe,  se  laissa  gagner  par  les  hugue- 
nots en  1567  ;  il  amena  un  petit  corps 

(*)  €e  princt,  Bonmé  Bpm^rd  //,  tyMit 
il^âbdiquer  «n  faveur  de  soa  aepoiMi 
frère  et  de  se  retirer  d^o»  up  ciaitre»  Tefii- 
pcn-etiT  prédéric  III  exigea  qu'i^vaiit  4^  quitte^ 
le  monde  il  se  rendit  daos  les  priopipales 
cours  de  l'Europe ,  pour  le?  epgager  ^  pren- 
dre part  à  une  croisade  contre  les  Turcs,  qui 
venaient  de  conquérir  Conslantinople.  Ce 
tut  à^  Paris  que  le  nuirçrave  aflà  a^bortl 
remplir  sa  mission. 


de  CSTaterie  au  prince  de  Cotidé.  Mais, 
intimidé  des  menaces  cie  r^mpei*eur, 
il  retourna  au  parti  catholiqife,  lera 
ensuite  nn  corps  de  9,000  hommes  poar 
le  duc  d'Anjou,  et  perdît  la  vie  en  I56§, 
à  la  bataille  de  I\|toncontour ,  à  l'âgé  de 
39  ans. 

Un  des  descenc|aiit8  de  Philibert  a 
laissé  à  la  France  de^  sôiivènirs  d'une 
gloire  qui  nous  a  été  bien  fuqeste  :  nous 
voulons  parler  du  prince  qui  est  devenu 
si  célèbre  ^ou^  lé  nom  de  LotAs  de  Bt^. 
Le  mariage  de  perdinand-Maximilien^ 
son  père,  avec  Louise-thristirif  de  Sa- 
voie-Carignan  (*),  fut  célébré  a  faris. 
Louis  naquit  dans  cette  capitale,  le  j( 
avril  16.55 ,  et  eut  pour  parrain  Lôins 
XIV.  Remarauons,  en  passant,  que. 
par  une  singulière  coTnclaenee  che^  les 
trois  ennemis  les  plus  redoutables  (lu 
roi  de  France ,  le  prince  Engène ,  cou- 
sin du  margrave,  naquit  aussi  à  Paris, 
et  Mariborough  servit  d'abAtl  sous  les 
ordres  des  généraux  français ,  dans  les 
auxiliaire^  anglais.  Rappelé  dai^s  sort 
pars ,  Ferdinand-MaxinViljen  ne  put  ja- 
mais décider  sa  jeune  épouse  à  changer 
Versailles  pour  Bade.  11  fut  forcé  dé 
faire  enlever  Tenfaqt,  âgé  de  trois  mois. 
et  ne  revit  plus  la  mère.  Cet  enfin^ 
grandit,  comme  on  sait,  pour  combattre 
et  vaincre  souvent  nos  plus  habiles  çé-: 
aéraux ,  qui  se  vengèrent  en  dévastant 
son  pays ,  en  incendiant  sa  résidence , 
pendant  qu*il  gagnait  en  1689,  pour  urt 
empereur  ingrat .  la  bataille  de  Niss^. 
Cependant ,  lorsque  lés  événements  Fé 
ramenèrent  sur  le  Rhin,  Il  protégea  ef- 
ficacement le  territoire  cbntt'e  ohe  nou- 
Telle  invasion  des  Français.  La  paix  de 
Ryswick  lui  rendit  ses  ppssessldns  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ses  seiânéoried 
du  Luxembourg ,  perdues  par  les  réa- 
nions  de  Louis  XIV.  lifaié  la  forteresse 
de  Kel^il,  bAtiepar  Vauban,  ne  fut  d'a- 
bord qu*un  raible  dédommagement 
(1099)  pour  les  millions  engloutis  par 
tant  dé  désastres. 

Quelques  années  apris,  it  s^ouvrit  sur 
son  territoire  des  négoeiations  entré 
PRmpire  et  la  France,  négociations 
qui  aboutirent  à  la  paix  de  Bade  (voyez 
Bade  [traité  de]). 

n  Fifle  de  Thomas -François,  premier 
pHnce  de  Carignaii,  et  de  Marie  de  Bodrbon'^ 
comtesse  dé  Sdissons. 
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Quant  aux  princes  de  Bade-Durlachj 
qui  devaient  hériter  des  biens  de  sa  mai- 
son en  1771 ,  ils  avaient  aussi  vu,  de- 
puis Tannée  1689,  les  troupes  françai- 
ses occuper  à  plusieurs  reprises  leurs 
États ,  et  leur  taire  éprouver  des  souf- 
frances inouïes.  Rétabli,  sans  aucune 
indemnité ,  par  la  paix  de  Ryswick ,  le 
margrave  FrédériC'Magntts  n'eut  pas 
même  le  temps  de  guérir  les  maux  de 
ses  sujets.  La  guerre  pour  la  succession 
d^Espagrie  interrompit  ses  travaux.  En 
1703 ,  il  se  réfugia  à  Bâie.  En  1707 , 
quand  le  maréchal  Villars  força  les  li- 
gnes de  Stollhofen,  le  même  asile  le  re- 
çut. Les  Bâlois  durent  encore  offrir 
rhospitalité  à  son  Gis ,  qui  vit  les  der- 
nières années  de  son  règne  trou- 
blées par  la  guerre  des  Français  et  des 
Impénaux. 

Sous  son  successeur,  Charles-Frédé- 
ric, les  calamités  publiques  furent  ré- 
parées assea  promptement. 

Lorsque  éclata  la  révolution  française, 
le  petit  pays  de  Bade  était  peut-être 
rÉtat  le  plus  heureux  de  TAllemagne; 
mais  sa  position  entre  TAutriche  et  la 
France  devait  nécessairement  le  faire 
souffrir.  Les  armements  furent  un  far- 
deau qu'allégèrent  d'abord  les  dépenses 
faites  par  les  émigrés  français  et  les 
troupes  de  Condé.  Cependant,  en  1 796, 
Moreau  passa  le  Rhin.  Défaits  sur  les 
bords  de  la  Mourg,  à  Bencben  et  Ettlin- 
gen ,  le  margrave  de  Bade  et  le  duc  de 
Wurtemberg  achetèrent  un  armistice 
auquel  adhéra  l'électeur  de  Bavière. 
Comme  ces  princes  ne  recevaient  au- 
cune protection  de  l'Empire ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  parti  à  prendre  que  de 
conclure  une  paix  particulière  avec  la 
France  ;  en  effet ,  elle  fut  signée  à  Pa- 
ris. Bade  cédait  toutes  ses  possessions 
en  Alsace ,  en  Hollande ,  ainsi  que  les 
Iles  du  Rhin.  De  plus,  Tarmée  française 
devait  séjourner  dans  le  pays ,  et  rece- 
voir 20,000  fr.  par  mois  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  l'Autriche.  Ce 
ftit  par  Biberach ,  à  travers  la  forêt 
Noire  et  le  val  d*Enfer,  que  Moreau 
exécuta  ensuite  sa  fameuse  retraite.  Les 
préliminaires  de  la  paix,  dictés  à  Campo- 
Formio ,  furent  portés  au  congrès  de 
Rastadt.  On  sait  comment  ce  congrès 
fut  rompu  par  la  guerre  qui  éclata  en 
1799,  et  couronné  par  un  affreux  assas- 


sinat, dont  les  instruments  portaient 
l'uniforme  autrichien.  Bade  fut  denoo* 
veau  écrasé  ;  mais,  en  revanche,  le  traité 
de  Lunéville  (1801)  lui  accorda,  contre 
l'attente  générale ,  un  considérable  ac- 
croissement de  forces.  Bonaparte  vou- 
lait à  la  fois  reconnaître  le  mérite  d*ua 
prince  éclairé,  et  le  rendre  plus  puis- 
sant par  q^ard  pour  son  voisioase. 
Ch»rles-]^redéric  fut  élevé  à  la  di^ite 
d'électeur,  et  reçut,  dans  le  Palatinat, 
les  bailliages  de  Brettenbers,  Heide)- 
berg  et  Lodenbourg,  avec  la  ville  de 
Manheim  ;  puis  les  territoires  des  hh 
chés  supprimés  de  Constance,  de  BÂleet 
de  Spire,  et  les  droits  de  l'évéchéde 
Strasbourg  sur  certaines  parties  de  son 
territoire  ;  enfin ,  plusieurs  abbayes  et 
un  assez  grand  nombre  de  villes  imof- 
riales,  en  tout  un  territoire  de  64  milles 
carrés ,  avec  plus  de  260,000  babitaots 
et  2  millions  de  florins  de  revenus. 

En  1805 ,  lorsque  la  troisième  coali- 
tion se  forma  et  que  les  armées  frao- 
çaisé  se  portèrent  sur  le  Rhin ,  il  oe 
restait  aux  faibles  princes  qui  habitaieot 
ses  bords  qu'à  se  rallier  aux  aiglesfran- 
çaises. 

A  la  paix  de  Presbourg ,  le  pays  de 
Bade  fut  constitué  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  L'électeur  eultoo- 
tes'  les  anciennes  possessions  des  ducs 
de  Zachringen ,  et  en  prit  le  titre.  Si 
mois  après,  il  adhéra  à  la  oonféderalioo 
du  Rhin,  fut  gratifié  de  la  dignité df 
grand-duc ,  et  devint  altesse  royale  « 
quel(]ues  autres  accessions  de  territoire 
suivirent. 

Les  victoires  des  Français  en  1S09 
valurent  au  grand -duché  tes  bailliages 
de  Homberg,  de  RothiBveil,  de  Tiittlio- 
gen,  d'Ebingen,  etc.  (  Voyez  Cosfîpï- 
BATiON  DU  Rhin,  tome  V,  page  *<J 
[par  erreur  537].) 

Charles  -  Louis  -  Frédéric,  deww 
grand-duc  en  1811 ,  fut  asses  prompt  i 
oublier  tant  de  bienfaits.  Apres  la  !>-' 
taille  de  Leipzig ,  il  se  sépara  de  .Napo- 
léon, dont  les  Badois  suivaient  lesat2V< 
depuis  1804.  Il  avait  épousé,  en  1M)9. 
la  fille  adoptive  de  l'empereur  des  Frac* 
cars,  Stéphanie  Beauharnais,  cette dis^ 
amie  de  la  reine  Hortense  (*).  P^*' 

(•)  Tous Icfl  Fnmçais  qui  ont  ▼j"**]'!?** 
de  Bade,  pèlerinage  aujoordiitti  »i  «!**• 
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les  plus  conrageux  champions  de  la  li- 
berté germanique,  te  peuple  d*outre- 
Rhin  proclame  les  membres  indépen- 
dants de  la  seconde  chambre  de  Bade. 
Il  n'oublie  pas  sans  doute  que  si,  à  par- 
tir de  1830  surtout,  cette  chambre  donna 
à  TAllemagne  Texemple  et  Timpulsion 
de  toutes  les  réformes ,  si  ce  fut  un  des 
plus  petits ,  mais  aussi  des  plus  floris- 
sants États  de  la  confédération,  oui,  le 
premier,  revendiqua  les  droits  de  la  pa- 
trie  commune ,  tombés  en  oubli  depuis 
les  promesses  de  1813  ,  c*est  que  les  pa- 
triotes eo  y  élevant  la  voix  se  sentaient 
forts  du  voisinage  de  la  France  ;  c'est 

3ue  le  pays  s'appuyait  sur  le  prestige 
*une  liberté  nouvelle,  dont  le  reflet 
tombait  sur  lui  des  bords  opposés  du 
fleuve. 

2*  ÉtaU  hessois.'PhBrumoïiâ,  si  tou- 
tefois il  a  existé,  était,  dit-on,  fils  de 
M  a  rcomir ,  chef  des  Cattes,  a  ncétr es  des 
Hessois.  Peu  de  temps  après  que  Clo- 
dion,  son  fils,  eut  passé  le  Rhin,  en 
455 ,  le  nom  des  Cattes  disparut.  La 
Hesse  était  alors  dépeuplée  ;  ses  habi- 
tants avaient  cherché  des  climats  plus 
doux  ;  un  grand  nombre  s'était  fixé  dans 
les  Gaules  romaines.  Au  cinquième  siè- 
cle, la  Hesse  appartenait  au  territoire 
des  Francs  ri  pua  ires  que  Clovis  réu- 
nit à  celui  des  Francs  saliens. 

Le  fils  de  Clovis,  Dietrich  ou  Théo- 
derick,  fonda  Frankenberg,  sur  TEdder, 
en  face  de  Saxenbourg  (  le  château  des 
Saxons).  Cette  ville ,  dotée  ensuite  de 
grands  privilèges  par  Charlemagne,  de- 
vint comme  la  clef  de  ce  pays  riche  et 
florissant.  La  chute  du  royaume  de 
Thuringe  porta  un  coup  fâcheux  à  la 
Hesse,  oui  tut  pendant  des  siècles  le  théâ- 
tre de  fa  lutte  entre  les  Saxons  et  les 
Francs. 

Après  maints  combats  acharnés ,  les 
deux  peuples  occupèrent  chacun  une 
part  du  pays.  La  Hesse  des  Francs 
comprenait  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  a  appelé  ensuite  la  Hesse  infé- 
rieure (*).  Au  nord  de  ce  canton,  entre 

gardent  un  touchant  louTenir  de  raflabilité 
de  cette  princesse  envers  ses  compatriotes , 
de  la  vénération  et  de  Tamour  dont  elle  est 
entourée. 

(*)  Gaasel,  Friular,  Wildungen,  Waldeck, 
Mebuogen,  Homberg,  Ziegeub«^n,  Ro- 
thenbo<irg,  Hersfeld,  Miànden,  Vitxenbau- 


la  Fukle,  le  Weser  et  le  Diemel,  s'éten- 
dait la  Hf sse  saxonne.  Au  commence- 
ment du  huitième  siècle ,  les  piiiens  de 
la  Hesse  furent  convertis  au  christia- 
nisme, grâce  aux  efforts  des  mission- 
naires envoyés,  appuyés  par  Charles 
Martel  et  ses  successeurs. 

Charlemagne  conduisit  les  Hessois 
en  avant-garde  à  la  tête  de  ses  Francs 
contre  les  Saxons ,  éleva  des  fortifica- 
tions sur  leurs  frontières  (^)  et  établit 
chez  eux  des  comtes  immédiatement 
soumis  à  son  autorité.  Mais  bientôt  ces 
gouverneurs   devinrent   indépendants. 

Dès  lors  lepavs  n'eut  plus  de  relations 
suivies  avec  la  France;  ses  princes,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  ai- 
maient à  envoyer  leurs  fils  étudier  à  Tu- 
BÎversité  de  Paris.  Mais  dans  l'histoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  dans  celle 
des  dernières  révolutions  politiques, 
nous  rencontrons  l'une  des  deux  mai- 
sons régnantes,  celle  des  landgraves  de 
Hesse-CasseL  s'opposant  constamment 
à  la  prépondérance  française  en  Alle- 
magne ;  et  si  les  princes  de  Hesse-Cas- 
sel  ont  souvent  négligé  l'occasion  d'a- 
grandir leurs  États  ,  il  faut  l'attribuer 
a  la  poursuite  de  ce  système.  Ainsi 
Maurice,  un  des  princes  les  plus  illus- 
tres de  la  maison  de  Hesse-Cassel,  per- 
dit, en  1623,  une  riche  succession  a 
cause  de  son  entêtement  pour  l'éman- 
cipation religieuse,  pour  le  calvinisme, 
doctrine  qu'il  avait  embrassée  par  suite 
de  ses  relations  avec  les  huguenots 
français  (**).  Guillaume  r.  son  succes- 
seur, s'était  mis,  par  son  liostilité  con- 
tre rEmpereur,dans  la  plus  déplorable 
situation,  ouand  Richelieu  poussa  Gus- 
tave-Adolphe sur  la  scène.  Alors  tout 
prit  une  autre  face  pour  le  landgrave. 
Il  leva  une  armée  de  10,000  hommes, 
combattit  en  Westphali^j^et  entra  au 
service  de  la  France  coiiiiïïç  maréchal 
de  camp.  Ni  la  mort  de  son  protecteur, 
enseveli  dans  sa  victoire,  ni  la  perte  de 
la  bataille  de  Nordiingen,  ne  changèrent 

len ,    Lichtetiau ,    Rekhenbach ,  Spangen- 
berg ,  y  appartenaient. 

(*)  Il  en  reste  encore  des  traces  à  Hers- 
tell ,  sur  le  Diemel ,  et  l'on  voit  les  lignes 

3u*il  creusa  sur  TOdenberg,   près  de  Iu< 
ensberg,  où  était  alors  la  ville  principale. 
(**)  On  a  paUié  récemment  la  correspon- 
dance de  Maurice  avec  Henri  IV. 
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ses  dispositions.  Soutenu  par  un  sub- 
side annuel  de  la  France  (*),  il  continua 
de  faire  la  guerre  à  TEmpereur,  dont 
les  troupes,  pendant  ce  temps,  dévas- 
taient horriblement  son  pays.  On  pré- 
tend qu*il  périt  empoisonné. 

Sa  veuve ,  Amélie-Elisabeth  de  Ha- 
nau ,  1^6  chargea  de  la  régence.  Douée 
à*un  courage  à  tqute  épreuve  et  d'une 
habileté  surprenant^)  eette  femme  vrat- 
inent  héroïque  ne  fut  pas  ébranlée  des 
mouvements  que  Ton  se  donnait  autour 
d'elle  pour  abaisser  son  pays.  Pi'étaqt 

f)as  préparée  a  la  résistance,  elle  amusa 
es  princf  s  et  l'Empereur  par  de  feinte^ 
né^ociatipqs,  pendant  qu'elle  faisait  se- 
crètement fjvec  la  France  et  la  Suède 
des  traités  d*al|iance  et  de  subsides. 
Enfin,  iQfsçjue  fout  fut  prêt,  elle  reprit 
les  hostilités.  Ses  troupes  ,  réunies  ji 
celles  de  |a  l'Vance ,  se  couvrirent  de 

floire,  et  quand  on  nés;ocia  la  pai:(  aç 
Vestphalie ,  ses  prétentions  furen| 
très-élevées.  Cf  pendant  elle  obtint  de^ 
indemnité]^  considérqblçs ,  et  ceja  par 
la  pirotectloq  du  duc  de  Loqguevflle, 
«  lifpdame  la  landgrave ,  disait-il ,  m'^ 
«  fait  tant  de  caresses  qu'il  me  fautcon- 
•  fesser  que  je  ne  parle  <|u'c|vec  apelque 
«  Çassion  pour  elîf .  »  L'evéque  u'Qsn«^T 
briic)^  ayant  représente  à  Pambassadeur 
français  cQmhien  il  serait  scandaleu^ç 
que  jésus-Cnrij^t  et  sa  divine  mère  fus: 
sent  dépouillés  (**)  pour  enrichir  une 
femme  hérétique ,  f  II  faut  fajre  bcaq- 
«  coup,  lui  fut-il  répondu,  en faveurq*un^ 
«  dame  aqssi  vertueuse  que  madame  Is) 
«  landgrave.  C*esf  pourquoi,  Messieurs, 
«  surmoptez-vous  vQus-méme^  et  don- 
«  nez-lui  toute  satisfaction.  » 

Charles,  le  peiit-fjls  d'Amélie-Éiis^i- 
beth,  ne  se  soqyint  pas  des  bieiifqîts  de 
la  France.  Il  prit,  depuis  Tan  ]q88,  unç 
part  très-active  à  la  lutte  des  puissance^ 
européennes  contre  (>ouis  XIV. 

Il  en  fut  de  m^ipe  de  ses  fils.  Aq$^( 
la  guerre  de  Sept  ans  fut  pour  la  tresse 
une  époque  de  malheur.  Tandis  que  ses 
enfants  versaient  au  loin  un  sang  dont 
le  prince  avait  trafiqué  ,  1m  Français 

(*7  Deux  rent  injlle  rixthal^rs. 
^**)  la  régente  ^e  demandait  rien  moins 
[ne  lés  êY^hés  de  Fuld ,   de  Paderb'orn   C{t 
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le  Miiiden ,  et  une  partie  des  électordts  de 
dayenoe  et  de  Go?ogne,  et  de  Vévéché  d^ 


Maye 
Munster. 


et  les  Impériaqx  la  désolèrent  tour  à 
tour. 

Les  Français  revinrent  encore  àm 
le  landgraviat,  en  |7go,  et  y  restèreat 
jusqq'à  la  pai^  d  HubertsboQrg(*]. 

ÔuillaHme  IX  «  contemporain  de  k 
révolution  de  1789»  non  contrat  d< 
fournir  |e  contingent  qu'il  devait  aD 
vertq  des  lois  de  l'Empire,  prit  part, 
comtne  allié  de  la  Grande-Bretagne ,  a 
la  gqerre  contre  la  république;  cepen* 
dant,  il  souscrivit  à  la  paix  de  Baie 
(179iî)«  et  cqmme  indemnité  ptif  ia 
perte  de  ses  possessions  traosrhenanes, 
li  obtint ,  en  t80^ ,  plusieurs  villes  et 
bailliages  quj  avaient  fait  partie  de  Té- 
lectorat  de  Mayeqce.  t^JeY^,  e  %  QO; 
vembre  de  la  iriéme  année ,  a  a  dignité 
d'électeur,  il  prit  le  nom  de  GuUia^ 
ifie  Z*^.  Lorsque  la  confédération  du 
Rhin  se  forma,  Gqillaume  fut  vivement 
sollicité  d'y  accéder,  et  qienaeé  de  per- 
dre qne  p''^rtie  d^  ^^  possessioos,s1i 
persistait  à  s'y  refuser  (**). 

La  guerre  entre  la  Crusse  et  laFranos 
étant  devenue  imminente  «  Guilbume, 
lié  avec  la  cour  de  Berlin  par  des  rao- 
ports  de  faqiille  et  par  |e  titre  dç  feld* 
marécqal  qu'il  en  avait  accepté, crut 
pouvoir  s^  f auver  par  qne  conduitepn<r 
dente;  ma\$  Napoléon,  traversant  <4 
poIjUqijp  équivoque  ,  avait  résolu  de 
raueàiiiir.  Dans  uq  écrit  ofGciel  du  31 
octobre  1806,  le  chargé  fjiftiÏTt&àt 
l'empereur  lui  commumqqa  la  volonté 
de  soi^  qiaître-  Ce  ne  fut  àu'avec  çeioç 
que  l'électeur  réussit  à  mettre  çn  sûreté 
§a  personne  et  de  plus  ses  richesses, 
objets  de  ça  viye  sollicitude  C***)-  ^^  'f 
lendemain,  le  maréchal  Mortier  occupi 
Cassel  et  désartna  les  populations.  L'é 
leclorat  fut  incorpore  dans  le  m\i\ti^ 

(*)  Le  landgrave  Frérférie  qui  réçrwt 
alolv  n'en  aimait  pas  moins  les  ^'^' 
leurs  mœurs,  leur  liltcrature,  l«)r  tbéltiv. 
Un  iour,  pendant  un  dîner  an  mi^M  fv» 
société  toute  française,  un  des  oonrics  s  cvis  : 
«  Il  n'x  n  iei  d'éicanger  <|ae  ■oiuetga«ri  • 

{•*)  voye*  Math.  Dumas,  voL  XV,  p.»54. 

(•••)  L*élerteur  confia  une  partie  de  « 
millions  au  père  des  barons  de  HotjdiiW. 
qui  vivait  à  Francfort.  Crtt  per  <nu 
confii^nce  de  l'électeur  que  l'h^lâle  Iffadi» 
créfi  cette  fortune  colossalç  qot  snjofr- 
d*hui  dicte  d«  lois  9^x  peuples  et  axif^ 
ces. 
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royaoRM  de  H^tphcMe  tt  dans  le 
grând-dùché  de  Francfort  (  voyez  ces 
mots).  Gassei  devint  la  résidence  de 
Jéréfne(*).,L*ékeeteur  ne  put  rentrer 
dans  ses  États  que  le  91  novembre 
1818,  et  ré^na,  avec  te  titre  d*électéur, 
sous  le  nom  de  GuUtaume  i*',  jusqu'en 
1831. 

On  sait  que,  le  d  septembre  1880,  le 
peojfilé  hessois  enténdn  le  signal  de  lî- 
oerté  parti  des  rives  de  la  Seine.  Un 
violent  soulèvement  éclata ,  et  la  bour- 

geoisie  s*arma  pour  assurer  le  triomphe 
^gal  de  la  révolution.  GniUawne  II 
dut  abdiquer,  et  remettre  (a  régence  an 
prince  électoral. 

La  maison  de  Hesse  '  Darmstadt , 
branche  cadette  de  la  famille  souve- 
raine de  Hesse,  a  suivi ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  une  ligne  politique  toute 
dijfrérente  de  celle  qu'adopta  Id  branche 
atnée.  Dévouée  à  rEmpereur,  elle  vit, 
en  1848,  Turenne  porter  le  ravage  dans 
ses  possessions ,  et  la  paix  de  Wes^ 
phafie  lui  enleva  tout  ee  que  pendant 
la  guerre  elle  avait  reçu  aut  dépens  de 
ses  voisins.  Constamment  elle  p^it  part 
aux  hostilités  de  TEmpire  contre  la 
France.  Aussi  le  pays  devint-il  souvent 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  landgrave 
Lmd»  X  perdit ,  par  la  révolution  fran- 
çaise, qu'il  combattit  en  toute  occasion, 
ses  possessions  transrhénanes,  entre 
aotres  le  comté  de  Hanau-Lichtember^, 
situé  en  Alsace ,  dans  les  Vosges.  En 
1,808 ,  il  céda  elusieurs  portions  de  ses 
États  au  grano-duc  de  Bàde  et  au  prince 
de  NassaM-U6ingen  ;  mais  il  fut  ample- 
ment indemnisé  par  le  duché  de  West- 
Calie,  les  villes  de  Worms  et  de  Fried* 
rg,  et  plusieurs  petits  territoires.  La 
création  de  la  confédération  du  Rhin 
ooDcourut  encore  à  son  agrandisse- 
ment, ain^i  que  les  traités  qiril  fit  sub* 
séguemment  avec  la  France  et  Bade.  11 
pm  alors  le  titre  de  grand-duc  (tSOe^j. 
et  le  nom  de  lottw  f^.  Les  événements 
de  1815  et  1816  amenèreqt  de  nouvelle^ 
OiodîGcatÎQns  de  territoire^,  touis  P^ 
perdit  le  duché  de  Westpbalie  ;  mais  « 
comme  il  avait  passé  aux  alliés  en  no* 
veinhre  1818 ,  on  le  dédommagea ,  en 

{*)  La  partie  la  nlna  beHe  de  oatle  capital* 
•st  la  bouvélle  viUe,  désigoca  ao^  lOus  la 
Dom  de  viile  franfoUe, 


lui  donnant  M ayence  avec  nn  éistHét 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

Les  événements  de  1880  ont  eu  à 
Darmstadt  le  même  retentissement  que 
dans  le  reste  de  l'Allemagne  (*). 

11  n'est  pas  jusou'aux  brihees  d*une 
branche  eollatérafe  de  la  maison  <fe 
Hesse  (les  land^ravi»  dé  ffesse-rioin' 
^ourg  )  qui  n*arent  combattp  éontre 
nous  danft  la  guerre  dé  la  déHeranee 
des  peuples  germaniques. 

A  répoque  de  la  formation  de  la  eon- 
fMératlon  du  Rhin,  ils  furent  dépouillés 
de  leurs  États  en  reveur  du  grandnduc 
de  Hesse  •  Darmstadt.  Le  congrès  de 
Vienne  les  leur  restitua. 

8<*  Brunswick.  Cedùché,  qm,  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge  ,  étqit 
une  partie  de  Tancienne  Saxe,  avait  été 
gouverné,  sous  CharlemÀgne  et  sotis 
son  fils,  par  des  missi  ou  commissaires 
francs.  Mais ,  depuis  cette  épogue.  s^ 
relations  avec  nos  ancêtres  furmt  em- 
piétement Interrompues  jusqu'au  sei* 
tienne  siècle,  où  le  due  Henri  combattit 
contre  les  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne avec  9,500  nommes,  enrôlée  des 
deniers  de  François  1**  (I&45). 

En  1689,  le  due  Rodolphé'Jugnstt 
prit  le  parti  de  la  Holiande  contre  là 
France  ;  mais  quelques  années  après, 
Télévation  de  la  ligne  de  BrunsWîck* 
Lunehoorg  ou  Hanovre  à  la  dignité 
électorale  aigrit  vivement  son  cordent 
et  conseiller  Antotne-Uirieh,  et  II  chan- 
gea de  dispositions  contre  ses  eouàrna 
et  contre  TEmpefeur. 

Depuis  la  paixdeRyswick,  et  surtout 
depuis  l'ouverture  oe  la  succession 
d^Espaghe ,  il  s'établit  des  relations  inr 
ttmes  entre  la  cour  de  Versailles  et  leé 
ducsdeBrunswich-Wolfenbâttel.  Ainsi 
Antoine-Ulrich  envoya  son  fils  aîné  i 
Paris,  et  les  ministres  de  Louis  XI V. 
qui  traversaient  TAIlemagne,  s'arré[- 
talent  toujours  à  Brunswick,  oô  ils 
étaient  accueillis  d*une  manière  qui  In^ 
quiétait  fort  les  gouvernements  suédois^ 
prussien  et  hanovrien.  Enfin ^  par  mi 
premier  traité,  Louis  XIV  s'engagea  à 
pe  pas  reconnaître  le  neuvième  électo^i 
rat  (celui  de  Hanovre)  avant  que  ee8 

n  Les  chaBKbret  ont  été  dÎMeitles  le  4 
novembre  xSS3  et  la  aS  oeiobra  i834»  potfr 
d^ppMiilao* 
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princes,  comme  ceux  du  reste  de  TAJle- 
magne  ,  eussent  obtenu  satisfaction  , 
et  les  ducs  s'obligeaient,  en  revanche, 
à  n'entrer  en  arrangement  à  ce  sujet 
qu*avec  Tinterveation  du  roi.  D'autres 
articles  secrets  menaçaient  plus  direc- 
tement, disait-on,  les  intérêts  de  la  ligne 
de  Lunebourg.  Une  seconde  et  troi- 
sième alliance ,  signée  le  r*"  mars  et  le 
23  octobre  1 701 ,  contenaient ,  de  la 
part  de  Louis,  la  promesse  d*un  secours 
si  les  ducs  étaient  molestés  ou  atta- 
qués, et  en  outre  d'un  subside  mensuel 
qui  les  mît  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers coups  en  renforçant  leurs  trou- 
pes. Guillaume  III  d'Angleterre,  ainsi 
3ue  le  roi  de  Prusse,  écrivirent  aux 
ucs  pour  les  engager  à  rompre  leur 
alliance  avec  l'ambitieux  ennemi  du 
repos  de  l'Europe.  Cette  proposition 
ayant  été  accueillie  par  un  refus  formel, 
les  troupes  hanovriennes  envahirent  le 
duché  l'année  suivante.  Le  duc  Rodol- 
phe en  conserva  un  profond  ressenti- 
ment contre  la  ligne  de  Hanovre.  Mais 
Antoine-Ulrich  ,  après  le  décès  de  son 
frère,  se  rapprocha  d'elle  et  déserta  le 
parti  de  la  France.  Sa  petite-fille,  Eli- 
sabeth-Christine, épousa,  en  1708,  l'ar- 
chiduc Charles,  le  prétendant  au  trône 
d'Espagne,  celui  qui  bientôt  devint  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles  VI. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept  ans, 
le  duc  Charles  y  prit  part  eu  fournis- 
sant un  corps  à  l'armée  hanovrienne- 
anglaise  ,  mais  surtout  en  y  envoyant 
.  deux  généraux  dont  l'histoire  a  retenu 
les  noms,  Ferdinand  y  son  frère,  et 
Charles  -  Guillaume' Ferdinand ,  son 
fils.  La  malheureuse  journée  d'Uasten* 
beck  termina ,  pour  le  duc,  la  guerre 
avec  la  France.  On  lui  accorda  une  pré« 
tendue  neutralité,  et  on  lui  assigna 
Blankenbourg  comme  demeure  pour 
lui  et  sa  famille,  tandis  que  le  maréchal 
de  Richelieu  traitait  son  duché  en  pays 
conquis.  Cette  occupation  dura  jusqu'à 
la  rupture  de  la  capitulation  de  dlos* 
tersevern. 

Son  successeur,  Charles-Guillaume' 
Ferdinand,  qui  régnait  depuis  1786, 
joua,  comme  on  le  sait,  un  rôle  impor- 
tant au  milieu  des  ennemis  de  notre 
révolution ,  et  appela  ainsi  sur  lui  les 
regarda  de  l'Europe  entière. 

En  1787,  ce  prince  avait  pris  le  oom* 


mandement  de  Farmée  prossienne  m 
rétablit  le  stathoudérat  en  HoUanoe. 
Dans  l'es^nce  de  Quelques  semainei, 
la  pusillanimité  et  la  de^unioD  avaient 
assuré  son  succès.  En  conduisant  les 
mêmes  troupes  contre  les  Français,  le 
duc,  dont  le  pays  était  libéralement  <m- 
vert  à  tous  nos  émigrés ,  espérait  le 
même  résultat  (1793).  Son  manifeste  a 
acquis  une  triste  céléi>rité  (voj.  Bbohs- 
wiCK  [manifeste  de]).  Toutefois,  après 
deux  malheureuses  campagnes,  il  offrit 
sa  démission. 

«  Les  champs  de  bataille  d'Hasteo- 
beck,  de  Hoya,  de  Crefeki  et  d'Eins- 
dorf ,  dit  un  historien  étranj^er  ('), 
rappellent  les  plus  glorieux  jours  de 
sa  jeunesse.  Mais  son  expédition  con- 
tre la  révolution  française  lui  attira, 
à  cause  de  l'indigne  déclaration  de 
guerre  que  sa  main  avait  signée  (**], 
de  durs  reproches  et  une  longue  haine. 
Il  ne  contribua  pas  moins  que  les  au- 
tres au  peu  de  succès  de  l'mvasion  es 
France;  et  si,  vieillard  de  soixante  et 
dix  ans,  il  se  mit  encore  à  la  tête  d'une 
armée  en  1806;  s'il  ne  montra  plus  ces 
talents  guerriers  éveillés  en  lui  par  les 
leçons  de  Frédéric  le  Grand,  il  faut 
l'attribuer  à  la  faiblesse  de  cet  âge, 
qui  ne  peut  jamais  croire  qu'il  soit  en 
arrière  du  temps.  » 

Au  commencement  de  1806,  le  duc 
fit,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  et  dans 
la  prévision  de  la  guerre  qui  devait 
éclater  contre  Napoléon ,  un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg.  Après  son  retourjl 
prit  le  commandement  en  chef  de  i'ar- 

(*)  Manso,  Histoire  de  la  monarchie  fnu- 
sienne  depuis  i  'j63jus4fu'à  iS  i5,  t  II,  p.  33a. 

(**)  Le  comie  de  Scbuleoboiirgéiait,  « 
celle  époque,  ministre  des  affaires  éttia' 
gères  de  Prusse  à  Paris.  Il  char^,  à  ce 
qu*on  prétend,  un  conseiller  de  lé^tion. 
nomme  ReufFner,  de  rédiger  le  fameux  bu- 
nifeste.  Celui-ci,  dont  la  femme  avait  perdu 
un  procès  à  StraslK>ur{; ,  sa  ville  nalalf ,  oiil 
en  commun  ses  ressentiments  personnels  t^tf 
la  haine  que  Scbiilenbourg  avait  vouée  «  Is 
France ,  et  trouva  très-éloquent  de  meMCO" 
Paris  du  sort  de  Jérusalem.  D*après  b  <«; 
sion,  Brunswick  signa  simplement  le  B)ao^ 
(este,  sur  l'invitation  du  cabinet  prussien,  H 
se  fit ,  tout  calme  et  tout  bomme  de  bonie 
aOGÎété  qu'il  éuût ,  la  répatatioo  d'oa  furi«a 
et  d'un  matamore. 
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mée  prussienne.  Mais  il  ne  lui  était  plus 
donné  de  soutenir  un  si  lourd  fardeau. 
Il  assista  à  la  bataille  ù'AuerstKdt 
(voyez  DlCTiONNAiBB,  t  I,  p.  490), 
et  y  fut  grièvement  blessé.  Transporte  à 
Brunswick,  lise  vit,  dès  le  25  octobre, 
obligé  de  quitter  son  château  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  d'un  ennemi 
justement  implacable (^).  Il  expira  près 
d*Altona ,  le  10  novembre. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  duc  sortit 
de  sa  résidence ,  elle  fut  occupée ,  comme 
le  reste  du  pays ,  par  les  Français ,  et 
devint  une  des  principales  villes  du 
rovaume  de  Westphalie. 

"Xjt  prince  héréditaire ,  Frédéric-Guilr 
laumej  s'étiit,  comme  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  voué  au  service  de 
la  Prusse.  Après  les  désastres  qui  lui 
enlevèrent  son  héritage,  il  séjourna  quel- 
que temps  en  Suède,  en  Angleterre,  et 
enGnen  Autriche.  Quand  la  guerre  s'al- 
luma, en  1809,  entre  la  France  et  cette 
dernière  puissance,  il  était  à  Vienne. 
Aflilié  à  ces  associations  secrètes  qui 
étendaient  leurs  trames  depuis  Kœnigs- 
>>erg  jusqu'aux  bords  du  Rnin(**),  jus- 

i^)  L'ordre  du  jour  de  Napoléon  s'expri- 
mait ainsi  :  «La  mabon  de  Brunswick  a  cessé 
«  d<;  régner.  Que  le  général  Brunswick  s'en 
«  aille  chercher  une  autre  patrie  au  delà  des 
«  nicrs.Partout  où  mes  troupes  le  trouveront, 
«  elles  le  feront  priM)nnier.  » 

(**)  «En  tSoS,  plusieurs  hommes  de  lettres 
de  Kcenignberg,  affligés  des  maux  de  la  pa- 
trie, B>n  prirent  à  la  corruption  générale 
des  mœurs:  elle  avait ,  selon  ces  philosophes, 
étouffé  le  véritable  patriotisme  dans  l«*s  ci- 
toyens ,  la  discipline  dans  l'armée ,  le  courage 
daos  le  peuple.  Les  hommes  de  hien  devaient 
donc  se  réunir  pour  régénérer  la  nation  par 
l'exemple  de  tous  les  sacrifices.  En  consé- 
quence, ilfi  formèrent  une  société  qui  prit  le 
nom  à*  Union  morale  et  scientifique.  Le  gou- 
vernement l'approuva  en  lui  interdisant 
toutefois  la  politique.  Cette  résolution,  toute 
nolile  qu*elle  était,  se  serait  peut-être  perdue, 
eomroe  tant  d'autres ,  dans  le  vaçue  de  la 
métaphysique  allemande,  mats  le  prince  Guil- 
laume ,  retiré  dans  sa  principauté  d'Oels ,  eu 
Siiésie ,  aperçut,  du  sein  de  ce  refuge ,  les 
premiers  progrès  de  l'union  morale  dans  la 
nation  prussienne.  Il  s'y  affilia ,  et ,  le  cœur 
tout  rempli  de  haine  et  de  vengeance ,  il  con- 
çut ridée  d'une  autre  ligne;  elle  devait  se 
composer  d'hommes  déterminés  k  renverser 
i%  confédération  du  Rhin  et  i  chasser  les 


qu'en  Italie,  le  due  de  Bronswick-Oeis 
(car  c*est  sous  ce  nom  que  FrédéHC' 
GttUlaume  est  connu  en  Allemagne) 
était  encore  en  relation  intime  avec 
tous  les  mécontents  de  sa  patrie  :  il  se 
rendit  en  Bohême,  où  il  leva  un  corps 
de  volontaires.  Son  nom,  sa  bravoure, 
sa  haine  contre  la  France,  attirèrent 
une  nombreuse  jeunesse  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  bientôt  il  parut  à  la  tête  de 
3,000  hommes.  Des  habits  noirs  très- 
courts  avec  des  revers  bleus,  un  shako 
ayant  pour  plaque  la  figure  d*une  tête 
de  mort  au-dessus  de  deux  os  en  croix , 
distîngtt aient  la  légion  de  la  vengeance 
des  soldats  de  TAutriche.  Après  de  pe^ 
tites  excursions  en  Saxe,  les  noirs, 
comme  les  appelait  le  peuple,  se  réuni- 
rent aux  Autrichiens  et  occupèrent 
Dresde,  que  le  roi  de  Saxe  avait  quitté; 
mais  le  duc  fut  retenu  par  la  prudence 
et  la  lenteur  autrichiennes  jusqu'à  la 
défaite  de  Wagram.  Alors  le  prince, 
convoquant  ses  soldats,  leur  déclara 
«  qu'il  dépendait  d'eux  de  séparer  leur 
sort  du  sien;  que  pour  lui,  il  allait 
abandonner  le  sol  de  la  patrie  sur  lequel 
pesait  le  joug  du  conquérant,  et  se 
rendre  dans  un  pays  libre,  en  Angle- 
terre. »  Tous  s'écrièrent  qu'ils  étaient 
résolus  à  le  suivre,  à  partager  ses  dan- 
gers. Dans  l'audacieuse  pensée  de  lutter 
seul  contre  la  puissance  de  Napoléon , 
au  milieu  de  l'Europe  soumise,  il  mar- 
cha immédiatement  sur  Leipzig  avec 
1,200  fantassins,  700  cavaliers  et  6 
pièces  de  campagne,  et  entra  ensuite  à 
Halberstadt.  Dès  le  31  juillet,  il  était  à 
firunswick.  Là ,  il  déclara  dans  des  pro- 
clamations adressées  à  son  peuple,  et 
que  ses  soldats  affichèrent  dans  toutes 
les  rues,  qu'il  reprenait  possession  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres  ;  mais  c'était 
là  une  bravade  qui  ne  pouvait  avoir 
d'effet.  Le  jour  suivant,  il  vainquit, 
par  ses  exhortations  patriotiques,  ra- 
battement de  sa  troupe,  et  par  ses  ar- 
mes les  Westphaliens  qui ,  sous  Reubel , 
lui  barraient  le  chemin  vers  ÛËlpen.  Il 

Français  du  sol  de  la  Germanie.  Celte  union, 
dont  le  but  était  plus  réel ,  plus  positif  que 
celui  de  la  première,  Taitira  tout  entière  dans 
son  sein,  et  de  ces  deui  sociétés  se  forma  la 
vaste  conspiration  des  Ârnis  de  la  vertu.  » 
Ségur,  Histoire  de  Napoléon  en  rSia,  t.  I, 
p.  x8  et  19. 
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trrivft  à  Hanovre  le  8  hoùt^  paasâ  le 
Weser  à  Nienbourg ,  détruisit  le  pont 
derrière  lui ,  et  marcha  en  deui  colonnes 
eur  Brime  et  sur  Oldenbourg ,  medaeé 
de  tootet  parts ,  ajant  sur  lea  talons 
i)es  troupes  weséphalienriei,  hollandai- 
ses^ danoises.  Au  moment  où  Reuhsl 
arrÎTail  avee  des  forces  supérieures!  il 

Egna  la  mer  à  EIsfleth  :  neuf  vaisseaux 
guerre  anglais  qui  l'attendaient  le 
reçurent  et  le  trUnsportèrentf  lui  et  les 
siens,  loin  du  eontinent. 

Ses  soldats  passèrent  en  grande  partie 
avee  lui  dans  la  Péninsule  «  pour  grossir 
les  bataillons  allemands  qui  combatti- 
rent sous  les  étendards  anglais.  Quand 
rtieure  des  revers  fut  arrivée  pour  les 
Français,  le  prince  aborda  sur  un  vais- 
aeaa  anglais,  à  Hambourg,  le  18  mai 
iei8;  ntais,  ne  trou  vaut  aucune  troupe 
è  commander,  il  se  rembarqua  «  et  ne 
tepârut  que  pour  prendre  possession  de 
son  héritage ,  en  1814. 

Ïuand  Napoléon  revint  de  Ule d'Elbe, 
uc,  dont  la  haine  contre  la  France 
tie  devait  s'éteindre  qu'avee  la  vie^  re- 
commença ses  armements  et  accourut, 
un  des  premiers ^  avee  ses  noirs,  dans 
les  plaines  de  la  Belgique.  A  la  bataille 
de  Lignv«  le  16  juin,  il  commandait  les 
Bronswickôis  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
lorsqu'il  fut  frappe  d'une  balle  et  em- 
porté mourant  lom  du  combat. 

On  connaît  les  malheurs  de  son  fils 
Charle$'Frédéric.  Le  juste  méconten- 
tement de  ses  sigets  le  força ,  dans  les 
premiers  mois  de  1830,  de  partir  pour 
Paris  avec  ses  trésors.  L'entrée  des 
Tuileries  lui  fut  interdite,  et  bientôt  la 
révolution  de  juillet  le  fit  fuir  à  firuiel- 
leSf  d'où ,  effrajé  par  une  autre  révolu- 
lion  ,  il  revint  au  bout  de  quelques  se- 
maines dans  ses  États,  pour  s'en  faire 
ehasser  presque  aussitôt;  car  nos  événe- 
ments de  1880  y  déterminèrent  une 
explosion  terrible  {*). 

4**  Mecklenbaurg.  Nous  avons  peu  de 
chose  à  dire  de  cette  maison  souveraine, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  ancienne  de 

O  Depuis  lor»,  le  prioee  CharlaB,  après 
uae  teoutive  infruccueuse  pour  rentrer  en 
poBSMSîoQ  de  ses  États  (novembre  tS$o), 
déclaré  par  la  diète  incÀpable  de  régner, 
erra  dans  les  pays  étrangers.  Nous  Tavoiis  vu 
chassé  de  France  pour  avoir  abusé  de  Tlios- 
pitallté  qu*on  lui  avait  accordée. 


l'Europe,  et  remonte  aux  IÇortikj  ou 
rois  obotrites  du  neuvième  siède  (*). 

Qans  la  branche  de  Mecklenbourf- 
Schwerinf  nous  mentionnerons  Chriê- 
tian'lÀ}uU  C'^  qui,  divorcé  de  sa  eott> 
aine  après  un  mariage  de  dix  ans,  e( 
craignant  les  suites  de  sa  mauvaise  a^ 
tioQ,  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  et; 
embrassa,  le  t9  octobre  1668,  la  reli- 
gion catholique;  après  quoi,  le  pape 
eassa  son  mariage  pour  cause  de  pa- 
renté. Quelques  mois  plus  tard,  le  duc 
en  contracta  uo  autre  avec  la  sœur  do 
maréchal  de  Luxembourg,  Isabe|le-Ao- 
gélique  de  Montmorency -Bouteville, 
veuve  de  Gaspard  1 V  de  Goligni ,  duc  de 
Chdtillon.  Pour  mieux  témoigner  foo 
dévouement  au  roi  de  France,  il  joignit 
à  son  nom  celui  de  Louis;  bien  plus,  il 
résolut  d'échanger  le  Mecklenbourg 
avec  l'électeur  de  Brandebourg,  eonue 
le  duché  de  Glèves.  Mais  félecleur, 
quoique  sollicité  par  Louis  XIV,  rejeta 
cette  proposition.  Après  une  absence  de 
six  ou  sept  ans,  Christian,  ayant condu 
un  traite  d'alliance  perpétuelle  avec  b 
France ,  reprit  le  oicniln  de  sa  réii- 
dence.  Mais  sa  femme  se  déplut  souve- 
rainement, comme  bien  on  petit  croire, 
eu  milieu  de  cfes  vastes  plaines  sablon- 
neuses, et  l'obtigea  de  le  ramener  saos 
délai  à  Paris ,  où  lut-méme  passa  désor- 
mais la  plus  grande  partie  dé  son  temps. 
En  1672,  il  fournit  des  troupes  à  son 
Dulssnnt  allié;  ce  qui,  deux  ans  après, 
lournit  uu  prétexte  aux  afraées  de  Da- 
nemark et  de  Brandebourg  pour  ravager 
son  territoire.  Cependant  il  finit  par  se 
brouiller  avec  Louis  XIV,  qui,  eu  1684, 
le  fit  ^our  quelques  temps  enfermer  i 
VineennesC*). 

Une  autre  alliance  conjugale  devait, 
de  nos  jours,  rappeler  rattenlion  de  b 
Framie  sur  ce  petit  duché. 

La  faiblesse  et  la  situation  topojEra- 
phique  du  pays  de  Medllenbourg-Schw^ 
rin,  ainsi  que  la  principauté  voisine 
[Meckknboûrg-Strékiz),  ne  permettaient 

(*)  Selon  quelquee-uu ,  la  maiion  de  Utà- 
lenbouin  deaceadrait  même  d«  Tendait  6«- 
êérie  qui  saccegaa  Rome  en  455. 

(**)  Ses  longoes  abeencea  aiéeoBlMilèreit 
auasi  les  éuu  de  Mccklenboaif  avec  ktfiA 
il  eut  i^équemmciil  des  difficultik  ft^  ' 
la  Haye,  depuis  i^t  il  y  miianit  Mflip*' 
tériléen  i6J^ 
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zoère  à  ces  souverains  au  petit  pied  de 
traverser  sans  encombre  le^  agitations 
des  guerres  de  Napoléon  contre  la 
Prusse  et  la  Russie,  et  pendant  plu- 
sieurs années  leur  existence  politique 
fut  çraveinent  compromise,  un  traité 
signe  par  eux,  le  ^25  octobre  1805,  avec 
le  cabinet  de  Pétersbourg,  a>ant  livi'é 
passage  sur  leur  territoire  aiix  trouneà 
du  géhéral  Tolstoy,  Napoléon  avait  fait 
occuper  les  deux  dfuchés  par  ses  armées. 
Ils  y  étaient  néanmoins  rentrés  après  la 
p.nx  dé  Tilsitt,  et  avaient  accédé,  en 
1808,  à  la  confédération  du  BJiin.  En 
1815,  nouvelles  alarmes.  La  Prusse 
songeait  alors  à  les  absorber.  Cepen- 
dsinl  le  congrès  de  Vienne  mit  pour 
cette  fois  un  terme  à  ces  prétentions. 

Le  30  mai  1837,  le  duC  d^Orléans  a 
épousé  la  sœur  consanguine  du  duc  ré- 
gnant, la  princesse  tiélène-LonUe-ÈR- 
sabeth.  née  à  Ludwigslust ,  le  24  janvier 
18 14,  du  feu  çrand-duc  héréditaire  et  de 
Caroline-Louise  de  Saxe-Weymar,  dé- 
cédée en  1816. 

5*"  Nassau.  La  maison  de  Nassau  est 
divisée,  depuis  1255,  en  deux  branches. 
La  li>;ne  ottonjenne  ou  cadette,  qui 
porte  aujourd'htii  la  couronne  de  Hol- 
lande, acquit  au  seizième  siècle,  par  un 
mariage  avec  Claude  de  Châlons,  prin- 
cesse d*Orange,  une  illustration  nou- 
velle. Le  dernier  prince  d*Orange  de  la 
troisième  race  Institua  Un  de  ces  princes 
son  héritier,  et  la  famille  d*Orange- 
Nassau  prit  pour  devise  :  Je  maintien- 
drai (*). 

Le  rameau  de  Siegen,  appartenant  à 
la  ligne  ottonienne,  s'éteignit  en  1743. 
Cependant  on  vit  encore  en  France  un 
prétendant  à  Thérilnge  de  Nassau-Sie- 
gen ,  postérieurement  à  cette  époque.  Le 
dernier  de  ces  princes  avait  éié  marié  à 
une  demoiselle  de  Nesie,  fille  du  mar- 
f]uts  de  Mailly,  tante  de  madame  de 
Ghâteauroux.  Ayant  abandomié  son  mari 
en  1715,  la  princesse  accoucha  en  172? 
fun  enfant  qu'elle  déclara  fils  du  prince 
de  ?t'assau ,  sans  doute  en  vertu  de  la 
maxime  :  Pater  ts  est,  etc.  Le  mari  re- 
fusa de  reconnaître  cette  progéniture 
romme  sienne.  En  1746,  une  iseiitence 

(*)  ÏAi  roi  de  Hollande  continue  d*arborer 
•«ttc  dBvi»e,  bien  qne  les  événements  rérenU 
!ii  afieM  On  peu  eompromU  l*exactimde. 


du  conseil  aulique  vint  aussi  débouter 
té  prétendant  de  ^a  demande  ;  tnals  |ê 

Sarlement  de  Paris,  jugeant  la  question 
'après  le  droit  civil  français,  lé  recon- 
hut,  en  1756,  fcomme  prince  de  Nassau, 
et  il  porta  ce  titre  en  France.  Ce  fut  son 
Bis  qui  devint  si  célèbre  par  sa  vie  aven- 
tureuse; entra  au  service  de  France  à' 
Tâge  de  quinze  ans,  en  qualité  de  sim- 
ple volontaire,  et  fut  Successivement 
aide  de  camp,  lieutenant  d'infanterie, 
puis  capitaine  de  dragons;  suivit  en 
1766  Bougainville  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde;  se  distingua  ensuite 
dans  les  armées  de  France  et  dTspâ- 
^he,  et  fut  appelé  par  Catherine  II  an 
Commandement  d'une  escadre  contre  les 
Turcs. 

Plus  tard ,  la  coalition  formée  contre 
la  France  réclamait  les  services  du 
prince  de  Nassau  ;  mais  tl  lui  refusa  son 
bras ,  vint  en  France  à  IVpoque  du  traite 
d*  A  miens,  afin  de  voir  l'homme  extraor- 
dinaire qui  déjà  semblait  tenir  dans  ses 
mains  les  destinées  de  l'Europe,  et 
mourut  quelques  années  après  dans 
^obscurité.  (Voyez  Ségur,  Mémoires  ou 
Souvenirs  et  anecdotes,  I""  vol.) 

La  révolution  française  fit  perdre  aux 
princes  de  la  ligne  walramienne  ou 
aînée  le  comté  de  Saarbruck  avec  plu- 
sieurs bailliages  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  le  tout  ayant  20  milles  carrés 
et  53,000  habitants.  Le  recez  de  1803 
céda  en  échange,  à  la  branche  d'Usin- 
^en^unterritoirede  36  milles  carrés  avec 
une  population  de  93,000  âmes.  Celle 
de  Nassau- ff^êîlbourg  obtint  en  même 
temps  de  nouvelles  terres,  ayant  une 
superficie  de  16  milles  carrés  et  37,000 
habitants,  ce  qui  équivalait  au  double 
de  ses  pertes.  Lors  de  leur  accession  à 
la  confëdératlûn  du  Rhin  (voyez  ce 
mot),  en  1806,  ces  princes  virent  en- 
core augmenter  leurs  possessions  d'un 
domaine  de  81  milles  carrés,  comptant 
84,500  habitants.  Ce  fut  aussi  du  pro- 
tecteur de  la  confédération  que  Taîné 
des  Nassau  de  la  ligne  walramienne  ob- 
tint le  titre  de  duc  et  la  présidence  du 
collège  des  princes.  Toutes  les  posses- 
sions de  cette  maison  furent  alors  dé- 
clarées réunies  en  un  État  souverain  et 
Indivisible. 

Poussés  au  comble  depuis  1818,  l'ir- 
ritation et  le  mécontentement  des  habi« 


76S       GEEMANIQCE  (Empîrt)       L*UN1VERS.  6ERMI61IT 


tants  du  duché  se  réveillèrent  et  se 
manifestèrent  avec  une  vivacité  nouvelle 
après  le  mois  de  juillet  1830.  Le  duc 
sembla  en  marquer  son  ressentiment 
lorsquVn  1835,  sollicité  d'accéder  à  la 
ligne  des  douanes  prussiennes,  il  pro- 
fita d'un  assez  mauvais  prétexte  pour  se 
dégager  d'un  traité  de  commerce  conclu 
deux  ans  auparavant  avec  la  France. 

6°  Oldenbourg.  Nos  relations  avec  les 
princes  de  ce  pays,  en  grande  partie 
compris  dans  1  ancien  cercle  de  West- 
phalie,  et  borné  au  nord  par  la  mer 
d'Allemagne,  et  sur  totis  les  autres 
points  par  le  Hanovre,  ne  commencent 
guère  qu'en  1803,  où  nos  traités  avec 
les  puissances  germaniques  lui  valurent 
plusieurs  acquisitions  importantes.  L'Ol- 
denbourg fut  néanmoins  la  dernière 
principauté  d'Allemagne  qui  accéda  à  la 
confédération  du  Rhin,  puisqu'il  n'y 
entra  que  le  14  octobre  1808.  Deux  ans 
après  (14  décembre  1810),  l'empereur 
des  Frant^is  dépouilla  le  duc  de  ses 
États,  QUI  formèrent  les  deux  départe- 
ments des  Bouches-du-Weser  et  des 
Bouches-de-l'Elbe.  Cette  décision  vio- 
lente irrita  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg (*),  qui  n'accepta  pas  plus  que  le 
duc  les  indemnités  orfertes  par  la 
France.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
Alexandre  et  Napoléon ,  Pierre-Frédé- 
ric-Louis leva  la  légion  russo-germa- 
nique ,  et  le  prince  néréditaire  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Borodino. 

Le  duc  régent  ne  rentra  dans  sa  ca- 
pitale que  le  27  novembre  1813.  Le 
congrès  de  Vienne  lui  conféra ,  en  1815, 
la  dignité  de  grand  -duc,  et  lui  céda  la 
principauté  oe  Birkenfeld,  auparavant 
comprise  dans  le  département  français 
de  la  Sarre.  Disons  quelques  mots  d'une 
enclave  de  l'Oldenbourg ,  de  la  seigneu- 
rie de  Kniphausenj  comptée  parmi  les 
puissances  indépendantes  qui  font  partie 
de  la  confédération ,  et  le  plus  petit  de 
tous  les  États  de  l'Europe.  En  1807, 
Napoléon  en  adjugea  la  souveraineté 
au  nouveau  royaume  de  Hollande.  Un 
sénatus-consulte  de  1810  réunit  ensuite 
ce  pays    aux   possessions   françaises. 

(*)  La  maison  HolsteiQ-Goilorp,  qui  monta 
sur  le  trône  de  Russie,  se  partageait  en 
branche  ainée  ou  russe,  braocne  suédoise, 
branche  d'Oldenbourg  et  branche  de  Ltibeck 
ou  d*Eutin. 


Mais ,  en  1813 ,  l'armée  russe  occupa  la 
seigneurie. 

7^  y^TiAo^.  Arépoquedelaréforme, 
un  des  princes  de  cette  maison,  /oa* 
chim-Emest  y  ]qVl\s%^\1  d'une  telle  ré- 
putation dans  r Empire  et  à  Tétranger, 
qu*efi  1585,  après  la  publication  dt 
ledit  de  Nemours,  le  roi  de  Navarre 
lui  écrivit  lui-même  une  lettre ,  qu'il  lai 
fit  remettre  par  Jacques  de  Ségur  sirar 
de  Pardaillan ,  l'exhortant  à  venir  au 
secours  des  protestants  de  Fraocf. 
Henri  III ,  de  son  cdté ,  le  pria  df  loi 
permettre  de  lever,  dans  son  pays,  dfs 
troupes  destinées  à  combattre  ses  su- 
jets rebelles,  et  lui  offrit  pour  un  de 
ses  fils  une  cornette  de  cavalerie.  Le 
prince  d*Anhalt ,  dans  sa  réponse  au 
roi  de  France ,  se  plaignit  de  la  manière 
dont  on  traitait  les  réformés,  etdédara 
qu*il  ne  pouvait  refuser  aux  deux  par- 
tis la  faculté  de  lever  des  recrues  dans 
son  pays ,  mais  que  sa  conscience  lui 
défendait  qu*un  de  se^  fils  aidât  à  ver- 
ser le  sang  des  chrétiens. 

Par  égard  pour  le  prince  d\4nhnlt' 
Dessau,  Napoléon  respecta  Tindêpen- 
dance  du  pays  d'Anhalt,  et  le  ména^ira 
dans  ses  guerres.  En  entrant  dans  la 
confédération  du  Rhin  avec  les  prinits 
é'ÂnhaM'Koethen  et  Bembourg,  Uo- 
pold- Frédéric' François  prit  le  titre*- 
duc  (1807).  Cepenàant,  après  avoir 
beaucoup  souffert  des  sacriKces  exigé» 
par  son  protecteur  (*) ,  et  des  marches 
continuelles  des  troupes  qui  tnver- 
versaient  le  pays,  il  entra,  en  1813, 
dans  la  confédération  germanique. 

Le  duc  de  Koethen  vint  à  Pnris  eo 
1825,  et  y  embrassa,  ainsi  que  soo 
épouse,  la  foi  catholique.  Il  mourut 
sans  postérité  le  23  août  2830. 

Ce  qui  nous  resterait  à  dire  *•«« 
relations  avec  le  reste  des  p|etits  Kul> 
de  la  confédération  se  réduirait  a  rap- 
peler que  tous  durent  un  accroiswn^ct 
de  puissance  et  de  considération  a<! 
fondateur  de  la  confédération  du  Rhin. 
et  furent  forcés,  en  1813,  descdedarer 
pour  les  alliés. 

Germigny  (bataille  de).  —  Apre^l^ 
levée  du  siège  de  Compiègne  eo  MSO. 
Xaintrailles ,  enfermé  depuis  quelq«« 

(*)  Le  contingent  anbaltais  fiil  ^**^'J 
Espagne,  puis  assiégé  à  Daotiick  if"^ 
eut  éié  renouvelé. 
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heures  dans  Germîgny  avec  une  faible 
garnison,  apprit,  le  20  novembre , que 
ravant- garde  du  duc  de  Bourgogne 
s*avançait  en  désordre  vers  la  Forte- 
resse ,  et  que  Bourguignons  et  Anglais 
chassaient  le  renard  dans  les  champs , 
sans  rien  redouter  du  capitaine  fran- 
çais et  du  petit  nombre  de  ses  gens. 
Les  hommes  d*armes  n*avaient  même 
pas  revêtu  leurs  armures.  Xaintrailles 
exhorta  aussitôt  les  siens  à  prendre  les 
ennemis  au  dépourvu.  En  peu  de  mo- 
ments, les  Bourguignons  furent  défaits, 
tués  ou  pris.  Xaintrailles  retourna  en- 
suite à  Compiègne. 

Germîgny  (M.  de),  baron  de  Ger- 
roolles,  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Constant! nople  en  1579.  Ce  sage  mi- 
nistre, succédant  à  François  de  Noailles, 
qui  avait  dû  négocier  auprès  de  Sélim  II 
un  emprunt  de  trois  millions  d'écus 
d*or,  et  la  cession  du  royaume  d'Alger 
en  faveur  du  duc  d'Anjou,  devenu  de- 
puis roi  de  Pologne ,  sut  faire  oublier 
ces  demandes  indiscrètes,  et  défendit, 
suivant  ses  instructions,  les  intérêts  de 
toute  la  chrétienté  à  Constantinople. 
Plusieurs  puissances  y  avaient  des  am- 
bassadeurs, mais  elles  n*y  figuraient 
qu'à  rabri  de  la  bannière  de  France. 
Ainsi  ce  fut  M.  de  Germigny  qui  mé- 
nagea le  premier  traité  de  commerce 
et  d*amitié  entre  V Angleterre  et  la 
Porte  Ottomane...  Hume  dit  à  ce  sujet 
que  les  Turcs  avaient  cru  jusqu'alors 
que  la  Grande-Bretagne  dépendait  de 
la  France. 

Jacques  Savary,  qui  succéda  à  Ger- 
migny en  1585 ,  se  pl»int  du  traité  que 
celui-ci  avait  conclu  en  faveur  de  TAn- 
gleterre,  sans  songer  que  l'ambassadeur 
ne  fit  qu'obéir  a  la  teneur  de  ses  ins- 
tructions. Qermiçny  était  un  profond 
homme  d'Etat;  il  avait  parfaitement 
Jugé  la  Turquie,  et  il  donna  au  roi, 
sur  la  politique  à  suivre  avec  la  Porte , 
de  sages  conseils,  que  Henri  IV  mit  en- 
suite à  profit.  La  correspondance  de 
Germigny  a  été  imprimée  à  la  suite  de 
V  illustre  Orbandale,  ou  Histoire  de 
Chalon-sur-Saône,  Les  éminents  ser- 
vices que  cet  ambassadeur  a  rendus  à 
la  France  et  à  la  chrétienté  auprès  d'une 
nation  engoul/ée  et  comme  submergée 
en  toute  sorte  d'avarice  et  de  corrup- 
tion y  et  menacée,  comme  il  le  prédit 


lui-même,  d^nn  proche  ébranlement, 
se  trouvent  aussi  rappelés  et  résumés 
dans  une  Relation  fort  intéressante 
présentée  par  lui-même  au  roy  le  30  de 
mars  158.5  (*). 

Gebminal  (journée  du  1 2). — Comme 
Tinsurrection  du  1*'  prairial,  dont  elle 
n'était  que  le  prélude,  cette  journée 
tourna  au  désavantage  du  parti  popu- 
laire, qui ,  depuis  le  9  thermidor,  n  a^ait 
cessé  d'essuyer  de  nouvelles  défaites , 
telles  que  la  suppression  de  la  Com- 
mune et  la  fermeture  du  club  des  Ja- 
cobins. 

La  réaction  avait  fait  tant  de  progrès, 
que  les  thermidoriens,  dantonistes  eux- 
mêmes,  commençaient  à  se  voir  débor- 
der, et  gue  plusieurs,  entre  autres,  Thu- 
riot ,  Léonard  Bourdon  et  Lecointre  de 
Versailles,  s'étaient  séparés  du  prtî 
contre-révolutionnaire  pour  se  reunir 
aux  thermidoriens  hébertistes,  déjà 
maltraités  depuis  longtemps,  et  à  ceux 
des  membres  de  la  Montagne  qui ,  de- 
puis la  chute  de  Robespierre ,  ne  s'é- 
taient pas  tournés  contre  le  peuple.  La 
principale  cause  de  cette  division  avait 
été  la  rentrée  des  eirondins  proscrits. 
En  effet ,  à  partir  de  ce  moment ,  les 
restes  de  la  faction  dantoniste  durent 
céder  le  pas  à  la  nouvelle  Gironde ,  en 
faveur  de  qui  le  rappel  antérieur  des 
soixante  et  treize  cieputés  détenus  à 
Brest  avait  fait  pencher  la  majorité ,  et 
qui ,  de  plus ,  avait  l'avantage  d'avoir 

Cour  chef  un  homme  bien  supérieur  à 
allien. 

Nous  voulons  parler  de  Sieyès ,  qui 
ne  jugea  à  propos  de  reprendre  la  pa- 
role qu'à  l'époque  où  le  rappel  des  gi- 
rondins proscrits  parut  possible,  et  qui 
fit  son  entrée  au  comité  de  salut  public 
peu  de  temps  avant  le  12  germinal.  Sou 
ancienne  réputation  et  sa  liaison  avec 
fioissy-d'An^las  et  Rewbell,  alors  en 
faveur  auprès  de  la  majorité  conven- 
tionnelle, firent  bientôt  de  Sieyès  le 
personnage  dominant  de  l'époque.  Tal- 
tien  lui-même ,  qui ,  depuis  le  9  thermi- 
dor, se  croyait  presqu'un  nouveau  Dan- 
ton, était  réduit  maintenant  à  sa 
soumettre  ou  à  se  lancer  dans  une  lutte 
inégale.  L'influence  de  Sieyès  fut  d'au- 
tant plus  grande  que,  depuis  fort  long- 
QJ  Arch.  cur.  de  Thist.  de  France ,  t  X 
de  la  première  série,  p.  173  et  suiv. 
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temps  déjà ,  fl  était  Tinspirateur  seeret 
du  parti  contre- révolutionnaire.  Quel- 
que chose  de  faux ,  de  sombre  et  d'é- 
goïste se  faisait  remarquer  dans  son 
intelligence  aussi  bien  que  dans  son  ca- 
ractère :  cependant  il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  mérite,  et,  sous  quelques 
rapports,  il  réunissait  aux  qualités  d*un 
publiciste  distingué  quelques- unes  de 
celles  qui  caractérisent  Thonime  d'Ëtat. 
Comme  Robespierre,  qu'il  avait  plus 
d'une  fois  adulé  en  particulier  dans  le 
temps  de  sa  puissance,  Sieyès  était 
grand  partisan  de  l'unité  gouvernemen- 
tale. S  il  s'était  séparé  des  girondins  en 
1793,  c'était  au  moins  autant  par  dé- 
dain que  par  peur  :  il  n'avait  pas  voulu 
se  compromettre  en  faveur  d'un  parti 
qui  manquait  des  premières  notions  de 
la  science  du  gouvernement,  et  qui, 
pour  cela,  était  condamné  à  tomber 
dans  le  fédéralisme.  Mais,  autant  par 
sécheresse  de  cœur  que  par  étroitesse 
d'esprit,  Sièges  avait  épousé  d'une  ma- 
nière exclusive  le  parti  de  la  bourgeoi- 
sie contre  celui  du  peuple.  A  ses  yeux, 
la  classe  moyenne  était  tout,  et  le' reste 
rien;  pour  lui ,  le  tiers  état  se  compo- 
sait de  ce  qui  n'était  ni  noble  ni  ou- 
vrier; et  il  confondait  dans  une  même 
haine  le  peuple  et  les  émigrés.  Aussi 

1)eut-on  dire  que,  tout  en  appréciant 
es  avantages  de  la  concentration  du 
pouvoir,  il  n'avait  qu'une  idée  incom- 
plète de  l'unité,  puisqu*au  lieu  de  cher- 
cher à  réunir  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
dans  une  association  qui  seule  peut  as- 
surer leur  bien-être  et  leur  repos,  il  les 
divisait  en  deux  camps  eunemis;  écueil 
que  Robespierre  avait  voulu  éviter, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa 
carrière.  Loin  d'imiter  Maximilien  qui , 
après  la  défaite  de  la  Gironde,  avait  tout 
fait  pour  arrêter  la  marche  des  ultra-ré- 
volutionnaires, Sieyès  accéléra  le  cours 
de  la  contre-révolution  jusqu'à  ce  que  le 
parti  populaire  eût  été  impitoyablement 
écrasé.  A  l'époque  qui  nous  occupe,  on 

I)ouvait  s'arrêter  sans  danger,  puisque 
a  bourgeoisie  avait  amplement  regagné 
le  terrain  perdu  depuis  le  SI  mai;  la 
réaction  a  en  tint  pas  compte,  elle 
marcha  toujours  droit  devant  elle ,  et 
fit  succéder  à  la  première  terreur  une 
seconde  terreur  que  n'expliquaient  pltis 
les  dangers  de  la  patrie,  et  qui  ne  recti- 


lait  plus  devant  aucun  mo^en ,  depois 
la  guillotine  jusqu'à  la  Êioiine  et  ^a^ 
sassinat. 

Le  désir  de  réprimer  ces  excès  et 
de  faire  cesser  la  famine,  voilà  quel- 
les furent  les  deux  principales  cau- 
ses de  l'insurrection  au  13  germinal. 
A  ces  deux  motifs  vint  s'en  joindre 
un  troisième,  mais  beaucoup  moios 
évident,  et  qui  ne  venait  qu'en  s^ 
conde  ligne  :  c'était  d'empêcher  la 
majorité  de  s'abandonner  à  ses  sfnti- 
inents  de  rancune  contre  les  chefs  d-i 
parti  populaire,  et  de  flétrir  toutf  b 
rév*  lutiou  dans  la  personne  de  Biliaud* 
Varennesy  Collot-d  Herbois,  Barrèrf  et 
Vadier.  Le  plus  grand  nombie  des  ci- 
toyens n'approuvaient  pas  tous  tes  actes 
de  ces  hommes  ;  Billaud ,  Collot  et  Va- 
dier surtout  étaient  plus  que  réprêhe&- 
sibles;  mais,  déjà  deux  fois,  la  Coo- 
vention  avait  déclaré  calomnieuses  oo 
repoussé  les  dénonciations  lancées  con- 
tre eu>;  et  on  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi elle  était  revenue  sur  ses  propres 
décisions ,  si  ce  n'était  pour  proToqtirr 
des  disputes  qui  tendaient  à  déiX)nside 
rer  l'ancien  conn'té  de  salut  public. 

Quant  à  1«|  famine,  tout  le  monde 
s'en  affligeait,  excepté  les  meneurs  des 
deux  partis  qui  espéraient  en  faire  ua 
instrument,   ceux-ci   de   révolution, 
ceux-là  de  contre-révolution.  L'aboli- 
tion subite  du  maximum  avait  eu  [>Obr 
conséquence  un  renchérissement  immé- 
diat des  denrées  de  pranière  nécessite; 
puis  l'agiotage ,  -désormais  à  cou\<fi 
derrière  le  principe  de  la  liberté  du 
commerce ,  succédant  tout  à  coup  au 
principe  contraire ,  avait  amené  une 
cisette  factice  qui  n'en  était  pas  tnohiî 
cruelle  pour  le  peuple.  Le  mal  augmen- 
tant toujours,  Boissy-d'An|lasqw\eD 
ne  sait  trop  pourquoi ,  avait  rempt^ 
Robert-Lindet  dans  le  départemeot  des 
approvisionnements,  se  présenta  deTan! 
la  Convention  le  25  ventdse  (15  mars. 
et  proposa ,  pour  assurer  à  chacun  un^ 
part  suffisante  de  subsistance,  de  n^ 
duire  chaque  individu  à  une  h>K  de 
pain.  Sur  la  proposition  de  Romnie, 
fa  ration  des  ouvriers  fut  portée  à  aoe 
livre  et  demie. 

Dès  le  lendemain ,  ce  décret  oou 
une  grande  fermentation  dans  ks^ 
tiers  les  plus  populeux  de  Paris:  t^ 
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tout  on  ne  Tenait  cfue  des  femmes  qui 
demandaient  ou  pain,  et  qui  donnaient 
à  Boissy-d'An»;las  le  surnom  de  Boissy^ 
Famine,  Le  17,  un  rassemblement, 
formé  par  la  réunion  de  la  s(*ction  de 
robservatoire  et  de  celle  du  Finistère, 
vint  présenter  une  pétition  à  la  Conven- 
tion nationale.  «  Le  pain  nous  manque, 
«dit  Torateurdes  pétitionnaires;  nous 
«  sommes  prêts  à  regretter  les  sacrifices 
«  que  nous  avons  faits  pour  la  révolu- 
«  tion.  »  De  violents  murmures  l'inter- 
rompent. Plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée font  observer  aux  pétitionnaires 
combien  sont  blâmables  les  sentiments 
qu'ils  expriment.  «  Du  pain  !  du  pain  !  9 
répondent  ces  derniers,  en  frappant 
avec  force  sur  la  barre.  Enfin  Torateur 
peut  reprendre  la  parole;  il  termine  en 
renouvelant  sa  demande  au  nom  de 
huit  cents  pétitionnaires  qui  attendent 
une  réponse.  Après  une  allocution  assez 
sévère  de  Thibaudeau  qui  présidait 
rassemblée ,  et  qui  invita  les  pétition- 
naires à  retourner  à  leurs  travaux, 
ceux-ci  sortirent,  et,  à  la  demande 
d^ André  Dumont ,  la  pétition  fut  ren- 
voyée au  comité  de  sûreté  générale.  Un 
instant  ta  Convention  craignit  de  se 
▼oir  envahie;  mais  cette  alarme  fut 
bientôt  calmée  par  Rovère,  qui  vint 
annoncer  que  la  garde  de  rassemblée 
et  les  voies  de  la  douceur  avaient  suffl 
pour  dissiper  le  rassemlilemeot. 

Mais  les  choses  ne  devaient  pas  en 
rester  là  ;  le  mécontentement  du  parti 
popalaire,  qui  se  voyait  poursuivi  à  son 
tour,  et  le  système  de  réaction  eontinue 
qu'avaient  adopté  les  meneurs  de  la 
Convention,  ne  pouvaient  manquer  de 
donner  un  caractère  politique  aux  trou- 
bles provoqués  par  la  disette.  Bientôt, 
en  effet,  les  pétitionnaires  ne  se  bornè- 
rent plus  à  demander  du  pain  ;  ils  ré- 
clanfèrent,  en  outre,  la  constitution  de 
1 793  et  la  délivrance  des  patriotes.  Tou- 
jours conOant  dans  sa  force,  le  parti 
populaire  crut  voir  une  occasion  de 
renverser  les  thermidoriens  et  de  re- 
prendre son  ancienne  influence;  mais, 
le  sachant  sans  chef,  car  Robespierre 
D^^avait  pas  trouvé  de  successeur,  la  fac- 
tion contre-révolutionnaire  résolut  de 
Tattendre  de  pied  ferme,  et  au  besoin 
de  le  prbv0(]uer,  certaine  que  tovtes  les 
chances  étaient  contre  lui. 


Dans  le  sein  de  la  Convention,  les 
montagnards  ne  formaient  plus  qu'une 
faible  minorité,  depuis  le  rappel  des  73 
et  celui  des  girondins  mis  hors  la  loi  ; 
dans  toutes  les  villes  de  la  France  et 
même  à  Paris ,  le  parti  poaulaire  était 
également  en  minorité ,  grâce  aux  em- 
prisonnements ,  aux  proscriptions ,  et 
aux  assassinats  qui  n  avaient  cessé  de 
décimer  ses  ran^s  depuis  le  d  thermi- 
dor, et  grâce  aussi  à  rineptie  des  hom- 
mes (]ui  essayaient  de  le  diriger.  En  se 
réunissant  aux  ennemis  de  Robespierre 
pour  le  renverser,   le  peuple  s'était 
blessé  mortellement.  Pour  réparer  cette 
faute,  il  eût  fallu  persévérer  dans  la 
politique  essentiellement  organisatrice 
que  Maximilien  avait  commence  à  faire 
comprendre  avec  tant  de  peine  aux  ja- 
cobins. Il  eût  fallu  se  persuader  que  le 
temps  de  détruire  était  passé,  et  que  le 
temps  d'édifier  était  venu ,  maintenant 
que  la  coalition  des  rois  se  voyait  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes  et  de 
reconnaître  la  république.  Il  fallait  sur- 
tout briser  ouvertement  avec  les  parti- 
sans systématiques  de  la  terreur ,  que 
Robespierre  avait   inutilement  essayé 
d'atteindre.  Loin  de  se  modilier  ainsi  à 
soit  avantage,  le  parti  populaire  fut ,  à 
la  fin  de  la  révolution,  ce  qu'il  avait  été 
au  commencement,  sans  songer  que  les 
circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes, 
et  que  le  souvenir  des  excès  auxquels 
il  s'était  livré,  quoiqu'à  regret,  avait 
considérablement  auftmeuté  le  nombre 
de  ses    ennemis.    Avec    Robespierre 
avaient  disparu  toutes  les  idées  d  ordre 
et  d'organisation  ;  un  grand  nombre  de 
révolutionnaires  étaient  restés  terro- 
ristes, et  ceux  aui  avaient  eu  le  courage 
de  revenir  à  des  sentiments  plus  bu- 
maiiM,  poussaient  l'imprudence  jusqu'à 
défendre  hautement  aes  hommes  tels 
que  Carrier,  Fouquier-Tioville,  Billaud- 
Varennes,  Collot-d'Herbois ,  Joseph  la 
Bon,  Fouché  et  autres,  qui  n'avaient  re- 
culé devant  aucune  .des  conséquences  de 
la  terreur,  lors  même  qu'elles  aboolis- 
saientàdescrimes.  Il  est  vrai  queTaliien, 
Fréron,  Barras  et   beaucoup  d'autres 
thermidoriens,  maintenant  devenus  an-* 
ti terroristes,  n  avaient  pas  commis  de 
moindres  excès,  et  prêchaient  tous  les 
jours  la  terreur  au  nom  de  l'indulgence  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  pro- 
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téger  d'autres  hommes  qui  ne  rêvaient 
que  Tefifusion  du  sang.  Aussi,  avec  quel 
art  les  réacteurs  profitaient-ils  des  dé- 
marches que  Ton  faisait  en  faveur  de  Bil- 
laud-Varennes  pour  présenter  tout  le 
parti  populaire  comme  un  ramassis  de 
terroristes  !  Dans  Tétat  où  se  trouvait 
ropinion  publique,  cette  croyance  seule 
suffisait  pour  réunir  toutes  les  autres 
classes  de  la  société  contre  les  démocra- 
tes, que  Ton  confondait  sous  le  nom  de 
jacobms,  devenu  injurieux,  quoique  les 
terroristes  incorrigibles  fussent  bien 
plutôt  d'anciens  cordeliers,  d'anciens 
liébertistes,  et  même  quelques  anciens 
dantonistes. 

Dans  la  lutte  qui  se  préparait,  toutes 
les  chances  étaient  donc  contraires  au 
parti  démocratique.  On  en  vit  la  preuve 
dès  le  commencement  des  hostilités  qui 
éclatèrent  le  1"  germinal  an  m  (21 
mars  1795).  Ce  jour-là,  une  députation 
des  sections  des  Quinze- Vingts  et  de 
Montreuilvint  demander  à  la  barre  que 
la  constitution  de  1793  fût  mise  en  vi- 
gueur.  Cochery  ^  orateur  de  la  députa- 
tion, prononça  un  discours  plein  de  mo- 
dération ,  où  il  convenait  que  des  exoès 
coupables  avaient  eu  lieu,  et  où  il  disait 
que  la  section  des  Quinze- Vingts  ne 
venait  demander  ni  déportations  ,  ni 
effusion  de  sang  de  tel  ou  tel  parti, 
mais  l'oubli  du  passé  et  la  mise  à  exé- 
cution delà  constitution  de  1793.  Après 
une  réponse  évasive  de  Thibaudeau, 
président,  le  montagnard  Châles  de- 
manda ,  conformément  à  l'article  124 
de  cette  constitution,  que  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  fût 
exposée  dans  toutes  les  places  publiques. 
La  demande  de  la  section  des  Qumze- 
Vingts  n'avait  rien  que  de  légal,  puisque 
la  constitution  de  1793  avait  été  accep- 
tée par  le  peuple.  Malheureusement 
cette  constitution ,  improvisée  dans  un 
moment  d'effervescence,  renfermait  un 
0rand  nombre  de  dispositions  tellement 
impraticables ,  que  la  Convention  elle- 
même  l'avait  suspendue  presque  aussi- 
tôt que  votée.  Tallien  voulut  saisir  cette 
occasion  |M)ur  écarter  la  demande  des 
pétitionnaires  ,  qui ,  si  elle  eût  été  ac- 
ceptée, eût  entravé  la  marche  de  la  réac- 
tion. «  Ceux  qui  réclament  si  fort  la 
«  constitution  ,  dit-il  avec  colère  ,  ne 
«sonVoe  pas  ceux  qui  l'ont  enfermée^ 


«dans  une  boîte?  »  Puis,  s'apermant 
aux  murmures  qui  avaient  accueilli  ses 
paroles  ,  qu'il  avait  été  trop  loin  pour 
cette  fois,  il  se  ravisa ,  et  prit  un  biais, 
qui,  suivant  lui,  devait  mener  plus  sû- 
rement la  réaction  à  son  but.  Il  aemanda 
qu'il  fût  fait  incessamment  un  rapport 
sur  les  moyens  d*exécuter  la  constitu- 
tion. La  discussion  fut  un  moment  in- 
terrompue par  une  députation  de  la 
section  Popmcourt ,  qui  exprima  sa 
haine  contre  les  partisans  de  la  terreur 
et  de  la  tyrannie.  Les  applaudissements 
que  provoqua  cette  pétition,  venue  si  a 
propos,  donnèrent  du  courage  à  Thi- 
baudeau, qui  abandonna  un  moment  le 
fauteuil  pour  parler  contre  la  constitu- 
tion de  1793  ,  et  s'opposer  à  ce  qa'oa 
exposât  dans  des  lieux  publics  •  une 
a  constitution  qui  n'était  point  démo- 
«  cratique,  car  elle  mettait  la  représen- 
«tation  nationale  au  pouvoir  d'une 
«commune  usurpatrice,  et  à  la  discré- 
«  tion  des  jacobins.  •  Il  déclara  au'ii  ne 
consentirait  jamais  à   une  exécution 

frompte  et  subite  de  cette  constitutioo. 
1  alla  plus  loin ,  il  demanda  une  aug- 
mentation de  puissance  pour  le  comité 
de  salut  public.  Sur  la  proposition  de 
Legendre,  on  décida  qu'il  serait  nommé 
une  commission  spéciale  de  onze  mem- 
bres, pour  la  confection  des  lois  oi^a- 
niques  qui  devaient  r^ier  TexécutiOD 
de  la  constitution  de  1793.  En  d^autrrs 
termes,  on  se  laissa  libre  de  modifiera 
volonté  la  constitution. 

Pendant  que  rassemblée  délibérait, 
des  rixes  avaient  lieu ,  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  entre  les  sans-culottes  et 
la  jeunesse  dorée  qui  eut  d'abord  le 
dessous.  Deux  ou  trois  muscadins 
avaient  même  été  plongés  dans  le  bas- 
sin des  Tuileries. 

Le  moment  sembla  propice  pour 
prendre  des  mesures  dans  le  genre  de 
celles  que  Thibaudeau  avait  annoncées. 
En  effet,  Sieyès  parut  à  la  tribune  poor 
y  faire  un  rapport,  au  nom  des  comités 
réunis,  sur  la  situation  de  Paris.  A  ta 
suite,  il  proposa  un  projet  de  loi  de 
grande  police ,  pour  réprimer  les  at- 
troupements séditieux  ;  appeler  les  bons 
citoyens  au  secours  de  la  Convention, 
dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée,*  re- 
pousser la  force  par  la  force  ;  déportff 
ceux  qui  pousseraient  des  cris  de  réteiic 
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dans  le  sein  de  l'assemblée  ;  convoquer 
à  Châlons-sur-Marne  les  suppléants  et 
députés  en  mission ,  pour  y  former  la 
représentation  nationale,  si  la  Conven* 
tien  actuelle  venait  à  être  entamée, 
opprimée ,  ou  dissoute  momentané* 
ment,  etc.,  etc.  Un  article  de  cette  nou- 
velle loi  martiale ,  dont  le  but  était  de 
rendre  un  nouveau  31  mai  impossible, 
et  de  permettre  à  la  réaction  d'aller  en- 
core plus  avant,  Tarticie  13  portait  qu'il 
n*y  aurait  plus  qu'un  seul  tocsin  à  Pa- 
ris, celui  du  pavillon  de  V Unité ,  aux 
Tuileries;  ce  qui  fit  dire  plus  tard, 
quand  on  entendait  le  tocsin  :  «  Voici 
«  la  Qiesse  de  l'abbé  Sieyès  qui  com- 
«  mence.  »  Les  montagnards  n'eurent 
pas  de  peine  à  deviner  le  but  de  cette 
fameuse  loi  de  grande  police.  Goujon 
s'empressa  d'invo<]uer  Tajournement. 
Cbâles  demanda  si  l'on  voulait  rentrer 
sous  le  régime  de  la  terreur  :  la  mesure 
qu'on  proposait  lui  sembla  une  nouvelle 
loi  martiale;  il  y  reconnut  l'empreinte 
de  l'esprit  de  Mirabeau,  et  réclama  aussi 
Tajoarnement.  Rewbell  défendit  la  loi 
que  Legendre  et  Sergent  avaient  déjà 
approuvée. 

Pendant  que  Rewbell  parlait,  une 
grande  agitation  se  manifesta  dans  l'as- 
semblée. On  entendit  un  grand  tumulte: 
c'était  une  bande  de  1,000  à  1,200  mus- 
cadins ,  armés  de  bâtons ,  qui  s'étaient 
précipités,  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
sur  les  restes  du  rassemblement  d'ou- 
vriers déjà  à  moitié  dispersé  par  la 
garde  nationale.  Aussitôt  le  président 
se  couvre  ;  la  majorité  se  lève  en  criant 
que  le  danger  prévu  par  Sieyès  est 
arrivé  ,  et  qu'il  faut  voter  à  rinstant 
son  projet ,  qui  est  effectivement  dé- 
crété ,  sans  discussion ,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements. 

Lorsque  le  calme  est  rétabli,  la  Mon- 
tagne, qui  n'a  pas  voté ,  réclame  contre 
l'opération.  Le  président  répond  que  la 
loi  est  rendue ,  et  qu'on  n'y  peut  plus 
revenir.  Cependant  Tallien  prend  la  pa- 
role :  «  On  conspire  ici  avec  le  dehors, 
c  dit-il  :  n'importe  !  Il  faut  rouvrir  la 
«  discussion  sur  le  projet ,  et  prouver 
«  que  la  Convention  sait  délibérer,  même 
«  au  milieu  des  égorgeurs.v  ha  jeunesse 
dorée  se  présente  alors,  et  proteste  de 
son  dévouement  pour  la  Convention, 
qui  applaudit.  Aussitôt  le  projet  de 


Sieyès  est  mis  en  discussion  et  voté  ar- 
ticle par  article ,  non  sans  quelque  pré- 
cipitation. 

Telle  fut  l'issue  de  la  journée  du 
1"  germinal,  dont  les  résultats  de- 
vaient influerai  fortement  sur  les  jour- 
nées suivantes  et  sur  la  suite  des  évé- 
nements. Armés  de  leur  loi  de  grande 
police,  les  chefs  de  la  réaction  se  senti- 
rent assez  de  puissance  pour  annuler 
directement  ou  indirectement  la  cons- 
titution de  1793 ,  et  pour  faire  repentir 
le  peuple  de  tout  ce  qu'il  entreprendrait 
dorénavant,  même  dans  l'intérêt  de  son 
propre  sort. 

Cela  est  si  vrai  que,  loin  de  suspens 
dre,  comme  l'ordonnait  la  prudence,  la 
discussion  irritante  à  laquelle  devait 
donner  lieu  la  dénonciation  contre  Bil- 
laud,  Collot,  Barrère  et  Vadier,  la  ma- 
jorité de  la  Convention  décida  que  les 
accusés  seraient  entendus  dès  le  lende- 
main. Maintenant  qu'ils  se  sentaient 
forts,  les  réacteurs  avaient  hâte  de  faire 
le  procès  à  la  révolution,  et  de  trouver 
une  occasion  de  prouver  leur  puissance. 
Dès  le  2  germinal,  la  discussion  s'enga- 
gea sur  ce  terrain,  et  continua  jusqu  au 
12,  malgré  les  efforts  de  Robert-Lindet, 
de  Carnot,  et  de  Prieur  (  de  la  Côte» 
d'Or),  pour  faire  comprendre  à  la  ma- 
jorité qu'il  était  de  l'intérêt  de  tous  de 
mettre  fin  à  ce  procès. 

Comme  on  s'y  attendait,  l'audace  des 
réacteurs  ne  fit  que  redoubler  l'agita- 
tion qili  régnait  déjà  dans  les  faubourgs. 
Le  4  germinal  (24  mars),  la  séance  de 
la  Convention  fut  un  moment  troublée 
par  un  rassemblement  de  femmes  de  la 
section  des  Graviiliers ,  qui  venaient 
demander  du  pain.  Les  arrivages  de  fa- 
rine ayant  manqué  la  veille  ,  les  Pari- 
siens avaient  été  réduits  à  la  demi-ra- 
tion. La  Convention  consentit  à  rece- 
voir une  dépufiation  de  20 femmes,  qui 
exprimèrent  avec  colère  la  détresse  de 
leurs  malheureuses  familles,  et  qui 
n'obtinrent  oue  de  vaines  promesses  ; 
après  quoi ,  des  patrouilles  dissipèrent 
le  rassemblement  de  ces  Furies  de  la 
guillotine  j  comme  disait  le  sensible 
Fréron,  dont  les  mains  étaient  si  pures 
de  sang. 

Mais  l'insurrection  n'éclata  que  le  12, 
bien  qu'elle  eût  été  annoncée  pour  le  10, 
jour  de  décadi  et  de  réunion  pour  les 
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sections.  La  journée  fut  moins  orageuse 

Su'on  neTavait  o/u.  Seulenoent,  le  len* 
eroain,  11  germinal,  la  section  des 
Quinze-Vingts  présenta  à  la  Conven* 
tton  une  pétition  énergique ,  rédisée  la 
veille,  ft  Depuis  le  9  thermidor ,  dit  l'o- 
«  rateur ,  nos  besoins  vont  croissant. 

•  Le  9  thermidor  devait  sauver  le  peu* 

•  pie,  et  le  peuple  est  victime  de  toutes 
«  les  manœuvres. 

«  On  nous  avait  promis  que  la  sup« 
«  pression  du  maximum  ramènerait 
«  rabondance,  et  la  disette  est  au  com- 
fcble.  Les  incarcérations  continuent. 
«  Le  peuple  enûn  veut  être  libre;  il  sait 
«que  quand  il  est  opprimé,  Vinsurree" 

•  tion  est  un  de  ses  devoirs  j  suivant 
«  un  des  articles  de  la  déclaration  des 
«  droits.  Pourquoi  Paris  est-il  sans  mu- 

•  nicipaiitéf  Pourquoi  les  sociétés  po* 

•  pulaires  sont-eiles/ermm^  Où  sont 
«  nos  moissons  ?  Pourquoi  les  assignats 
«sont-ils  tous  les  jours  plus  avilis? 
«  Pourquoi  les  fanatiques  de  la  jeunesse 
«  du  Palais-Royal  peuvent-ils  seuls  s*as* 
«  semblera 

«  Nous  demandons,  si  la  justice  n'est 
«pas  un  vain  mot,  la  punition  ou  la 

•  mi?e  en  liberté  des  oétenus;  nous 
«demandons  qu*on  emploie  tous  les 
«  moyens  de  subvenir  à  Taffreuse  mi- 

•  sère  du  peuple,  de  lui  rendre  ses 
«droits  ,  de  mettre  prompteuient  en 
«  activité  la  constitution  démocrati* 
«  que  de  1793.  Mous  sommes  debotit 
«  pour  soutenir  la  république  et  la  li- 
«  bertô.  » 

A  son  tour,  le  peuple  faisait  le  procès 
à  la  contre- révolution,  et  la  menaçait 
d'une  nouvelle  journée  du  2  juin.  Mais 
ses  menaces  étaient  vaines ,  puisque! 
n'avait  ni  chef,  ni  système  bien  arrêté; 
tandis  que  tes  réacteurs,  au  profit  de 
qui  tournaient  les  victoires  de  nos  ar- 
mées, victoires  préparées  par  les  dispo- 
sitions énergiques  du  grand  comité  de 
salut  public f  les  réacteurs,  en  posses- 
sion d*une  loi  martiale,  et  à  la  veille  de 
signer  la  paix  avec  la  Prusse ,  avaient 
assez  de  ressources  pour  réprimer  ce 
mouvement  qui  commençait,  comme 
tous  les  autres ,  par  une  pétition  hau- 
taine, mais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
tourner  cette  fois  au  désavantage  des 
assaillants.  Aussi  la  majorité  murmura- 
t-elle  contre  les  pétitionnaires ,  et  le  pré- 


sident, Pelet  de  la  Lozère,  leu^  fit-Q 
une  réponse  hautaine. 

Dans  la  soirée  du  1  f ,  le  ^néeollte^t^ 
ment  populaire  fut  à  son  comble,  et  oo 
parla  hautement  d*une  démonstratioa 
pour  le  lendemain.  Par  une  circonstance 
curieuse,  le  12  germinal  tombait  le  l" 
avril,  journée  ordinairement  peu  sé- 
rieuse. On  s*étonnera  peut-être  de  ce 
rapprochement  et  on  le  trouvera  peo 
fondé,  en  ce  sens  que  Tattaque  ét;int 
venue  du  peuple ,  les  réacteurs  parais- 
sent, sous  ce  rapport,  à  couvert  de 
toute  responsabilité.  Mais  si  Ton  se 
rappelle  qu'une  des  causes  du  mécon- 
tentement populaire  était  le  procès  des 
anciens  memores  du  comité  de  salut 

fiublic,  et-que  Saladin,  le  rapporteur  de 
a  commission  des  vingt  et  un ,  devait 
faire  connaître  sa  décision  le  12  germi- 
nal (!*''  avril),  alors  on  conviendra  que 
les  contre-révolutionnaires  avaient  pour 
ainsi  dire  le  choix  du  jour,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  il  leur  eût  été  faeilcde  mettre 
fin  à  Tagitation,  en  abandonnant  une 
discussion  qu*a  va ient  blâmée  un  si  grand 
nombre  d'esprits  sages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  matin  do 
12,  rinsurrection  commença  dans  la 
section  de  la  Cité  par  des  rassemble- 
ments de  femmes  et  d'enfants.  Os 
battit  la  générale.  La  population  dn 
Temple,  du  Marais  et  du  faubourg 
Saint-Antoine,  se  leva  presque  tout  en- 
tière. Les  divers  rassemblements  st 
donnèrent  la  consigne ,  et  les  insurges 
8*avancèrent  sur  les  Tuileries,  où  si^- 

geait  la  Convention ,  par  les  quais  et  !e 
ou  leva  rd ,  avec  des  bâtons ,  et  ces  mots 
écrits  à  la  craie  sur  leurs  chaiieaut  : 
Du  pain;  la  constitution  de  1793. 

Il  est  à  remarquer  que,  bien  qu-« 
eussent  été  prévenus  et  qu'ils  eussen!  '• 
leur  disposition  une  loi  martiale,  ki 
comités  du  gouvernement  ne  firent  2.* 
cune  tentative  sérieuse  pour  dissiper 
l'émeute  à  sa  naissance,  et  qu'ils  ac 
convoquèrent  les  sections  que  lonquf 
les  rassemblements   étaient   déjà  ea 
marche  ou  même  arrivés.  Il  jr  a  plus .  * 
le  premier  détachement  populaire  qai 
parvint  devant  les  Tuileries  ne  trosu 
autour  de  la  Convention  qu'une  6  ^ 
troupe  qui  fut  promptement  écvUf^ 
Ce  fait  seul  aurait  dû  ouvrir  les  nox 
aux  membres  de  la  Montagne,  ci  to 
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impécher,  dans  la  crainte  d'un  guet* 
ipens,  de  témoigner  une  satisfaction 
ndiscrète  au  moment  où  l*avant-garde 
les  insurgés,  en  grande  partie  composée 
le  femmes  et  dVnfants ,  pénétra  dans  la 
aile  de  la  Convention,  en  criant  :  Du 
)ain!  la  constitution  de  1793! 

Imprudents  qui  oubliaient  que  tous 
es  partis  se  ressemblent  et  manquent 
arement  d^abuser  de  la  force,  ils  étouf- 
èrent  les  murmures  de  la  majorité  par 
les  applaudissements,  et  se  comproml- 
-ent  par  des  paroles  dont  leurs  ennemis 
irenaient  acte  en  secret. 

Cependant  les  pétitionnaires  font  re- 
entir  les  mêmes  cris  en  agitant  leurs 
chapeaux,  et  paraissent  décidés  à  rester 
à  jusqu'à  ce  que  f  Assemblée  ait  fait 
Iroit  a  leurs  demandes;  quelques-uns 
Mivahissent  les  places  vides  et  vont 
'asseoir  au  milieu  des  représentants, 
ans  cependant  leur  faire  aucun  mal. 
>  premier  mouvement  de  TAssembiée 
ivnit  été  de  se  lever  en  masse,  et  de 
rier  vive  la  république!  mais  cette  dé- 
nonstration  qui  ne  prouvait  rien,  puis- 
ju'il  ne  s'agissait  pas  d'une  révolte 
oyaliste,  fut  regardée  par  les  insurgés 
omine  un  encouragement  plutôt  que 
omme  une  menace.  I^gendre  monta  à 
a  tribune  pour  les  détromper.  A  peine 
-t-il  prononcé  ces  mots  :  «Si  la  mal- 

eillance  qui  s*agite »  que  mille  voix 

interrompent  en  criant  :  A  bas!  à  bast 
\ous  n*avons  pas  de  pain!  Merlin  de 
'hionville  descend  de  sa  place,  se  mêle 
la  foule,  parle  à  plusieurs  ouvriers, 
>s éclaire,  les  embrasse;  puis,  obtenant 
3  parole,  il  dit  que  les  pétitionnaires 
t*ont  aucune  mauvaise  intention ,  qu*on 
calomnié  le  peuple,  et  aue  quand  il 
onnattra  les  mesures  que  i*on  a  prises 
our  les  subsistances,  quand  il  saura 
je  personne  plus  que  la  Convention 

e  veui  la  constitution  de  1793 Ces 

crniers  mots,  sortant  de  la  bouche 
un  thermidorien,  sont  accueillis  avec 
?€  la  mations  par  la  foule  comme  un 
lee  de  réconciliation  et  couverts  d*ap- 
laudissements.  Alors  Legendre  par- 
ent à  se  faire  entendre,  et  à  donner 
jelqiies  explications  sur  le  sens  des 
?roles  qui  avaient  clioqué  la  multi- 
ide.  Le  calme  semble  à  la  veille  de  se 
Itâblir,  lorsqu'un  nouveau  détachement 
^Dètr«t  oomme  le  premier,  dans  Ten- 


ceinte  de  la  Convention,  en  criant  :  Du 
pain  !  du  pain  !  la  constitution  de  1 793  ! 
Le  tumulte  est  au  comble.  Cette  fois , 
les  montagnards  eux-mêmes  paraissent 
désirer  Téloi^nement  du  peuple  autant 
que  les  thermidoriens.  Gaston  et  Duroi 
font  de  vains  efforts  pour  déterminer  la 
foule  à  sortir  et  à  laisser  la  Convention 
délibérer  sur  leurs  demandes.  André 
Dumont,  qui  a  remplacé  un  des  secré- 
taires au  bureau,  m  vite  les  pétition- 
naires à  défiler,  à  se  réunir  ensuite,  et 
à  nommer  une  députation  qui  exprime 
leur  vœu.  Ainsi  voila  un  des  chefs  de 
la  réaction  qui  conseille  aux  insurgés  de 
formuler  leurs  demandes.  Le  monta- 
gnard Huguet  essaye  de  le  faire  « ...  L'a- 
«  mourde  la  patrie,  dit-il,  la  nécessité 
c  de  rétablir  le  crédit  des  assignats, 
«  voilà  ce  qui  amène  ici  ces  C'toyens, 
c  et  non  pas  Tenvie  de  demander  un 
«  tyran.  Savez-vous  ce  qu*on  veut  au- 
«  jourd'hui  ?  Cest  la  constitution  de 
«  1793  (la  foule  :  Oui!  oui!).  Je  de- 
«  mande,  pour  tranquilliser  le  peuple, 
«  la  liberté  des  patriotes.  Donnez  du 
«  pain   au  peuple,   organisez  sur-le- 

c  champ  la  constitution » 

A  peine  les  applaudissements  qui  cou- 
vrent ces  paroles  ont-ils  cessé,  qu'on 
voit  paraître  un  homme  qui  se  présente 
comme  orateur  du  peuple ,  et  qui  de- 
mande la  parole  en  son  nom  :  c*est  ^a- 
nechy  celui  qui  commandait  la  section 
de  la  Cité,  lors  de  l'insurrection  du  81 
mai  et  du  2  juin.  •  Représentants,  dit- 
il,  vous  voyez  devant  vous  les  hom- 
mes du  14  juillet,  du  10  août  et  en» 

core  du  31  mai Mettez  un  terme 

à  vos  divisions,  elles  déchirent  la  oa- 
trie,  et  la  patrie  ne  doit  pas  souffrir 
de  vos  haines.  Faites-nous  donc  jus- 
tice de  l'armée  de  Fréron,  de  ces 
messieurs  à  bâton...  Où  sont  passés 
tous  les  grains  qu'a  produits  la  ré- 
colte abondante  de  Tannée  dernière?... 
Et  toi ,  Montitgne  sainte,  qui  as  tant 
combattu  pour  la  républfque,  les  hom- 
mes du  14  juillet,  du  10  août  et  du 
31  mai  te  reclament  dans  ce  moment 
de  crise;  tu  les  trouveras  toujours 
prêts  à  te  soutenir,  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  la  république. 
«  L^s  citoyens  pour  lesquels  je  parle 
veulent  la  constitution  de  1793;  ils 
sont  las  de  passer  les  nuits  à  la  porte 


778 


GERMINAL 


L'UOTVERS. 


GERMINAL 


a 

« 
« 

C 
« 

« 
« 
« 

a 
« 

« 
a 


des  boulangers  :  il  est  temps  que 
celui  qui  fait  venir  les  subsistances, 
qui  a  tait  la  révolution,  puisse^subsis- 
ter.  Nous  vous  demandons  la  liberté 
de  plusieurs  milliers  de  pères  de  fa- 
mille patriotes  qui  sont  incarcérés 
depuis  le  9  tbermidor.  Si  vous  avez 
changé  Tordre  de  choses  qui  existait 
avant  cette  époque,  ce  n*est  pas  sur 
eux  que  doit  tomber  votre  colère; 
c*est  vous  seuls  gui  avez  eu  tort.  La 
section  de  la  Cité  n*est  point  accou- 
tumée à  vous  faire  percire  un  temps 
précieux  par  des  flagorneries  dignes 
du  cabinet  de  Versailles  ;  aussi  vous 
ai -je  parlé  énergiquement  en  son 
nom.  » 

Ce  discours,  cent  fois  interrompu 
par  les  applaudissements  de  la  foule  et 
de  la  Montagne,  fit  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien.  Il  avait  le  tort  d'être 
un  véritable  anachronisme,  et  de  jeter 
des  menaces  vaines  à  des  ennemis  qui 
gardaient  en  réserve  des  forces  redou- 
tables. A  cette  époque,  les  hommes  du 
14  Juillet,  du  10  août  et  du  31  mai, 
étaient  déjà  à  moitié  vaincus;  à  cette 
époque,  on  pouvait  se  passer  de  leur 
énergie,  parce  que  l'étranger  n'était 
plus  à  craindre;  et  le  souvenir  de  leurs 
excès ,  en  grande  partie  causés  par  l'im- 
perfection de  leur  doctrine ,  qui  consis- 
tait à  améliorer  le  sort  du  pauvre  au 
détriment  du  riche,  ce  souvenir  dispo- 
sait l'opinion  publique  en  faveur  des 
chefs  de  la  bourgeoisie  d'alors,  quoi- 
qu'ils tombassent  eux-mêmes  dans  une 
erreur  semblable,  puisqu'ils  ne  savaient 
faire  du  bien  au  riche  qu'en  faisant  du 
mal  au  pauvre.  Ce  fut  cette  double 
erreur  du  parti  populaire  et  du  parti 
bourgeois  qui  empêcha  la  révolution  de 
porter  tous  ses  fruits  et  de  fonder  un 
gouvernement  durable;  comme  ce  fut  la 
rivalité  des  royalistes  nartisans  de  la 
branche  aînée ,  et  des  royalistes  parti- 
sans de  la  branche  cadette,  qui  permit 
aux  républicains  de  déjouer  si  facile- 
ment toutes  les  tentatives  de  restaura- 
tion monarchique.  Parmi  les  thermido- 
riens, la  plupart,  à  l'exemple  de  Tallien 
et  de  Fréron,  travaillaient  pour  le  jeune 
duc  de  Chartres;  parmi  les  girondins, 
le  plus  grand  nombre,  comme  Henri 
Larivière ,  Isnard ,  Aubry,  Saladin ,  Lan- 
j  uinais ,  et  peut-être  même  Boissy-d'An- 


§las,  avaient  jeté  les  yeux  sur  le  jeune 
auphin  pour  en  revenir  à  leur  andeo 
Srojet  de  régence,  ou  même,  à  défaut 
u  dauphin ,  acceptaient  Louis  XVIII. 
Mais  derrière  tous  ces  partis,  il  y  aTait 
l'armée  qui  était  encore  sincèremeot  ré- 
volutionnaire,  et  qui  devait  finir  par 
discipliner  et  par  enrégimenter  tous  ces 
prolétaires ,  tous  ces  bourgeois ,  tous 
ces  royalistes  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  nuances.  Alors  le  sabre  d'un  sol- 
dat de  génie  dictera  la  loi  à  la  France  et 
à  l'Europe  entière ,  jusqu'au  moment  où 
il  se  brisera ,  comme  toutes  les  armes 
purement  révolutionnaires ,  sous  les 
efforts  immodérés  de  son  maître. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  séance  do 
12  germinal,  le  discours  virulent  de 
Vaneck  ne  fit  qu'augmenter  la  confu- 
sion ,  et  interrompit  pendant  longtemps 
la  marche  de  l'Assemblée.  Les  interpel- 
lations se  succèdent  :  un  citoyen  de  la 
foule  demande  que  le  représentant  du 
peuple  qui  a  paru  improuver  quelque 
chose  dans  le  discours  de  Vaneck,  le 
dise  tout  haut.  Omî,  gu*il  le  (Use!  s'écrie 
l'imprudent  Duhem ,  qui  avait  si  cniel- 
lement  attaqué   Robespierre  dans  la 
séance  du  9  thermidor,  et  qui  ne  se 
doutait  pas  alors  que  son  tour  était  si 
près  de  venir.  Le  président  se  couvre. 
Quand  le  calme  fut  un  peu  revenu, 
le  président  se  découvrit,  et  répondit  a 
la  section  de  la  Fidélité,  dont  une  dé 
putation  était  venue  demander  à  pen 
près  la  même  chose  que  Vaneck,  mais 
dans  des  termes  plus  convenables.  Puis 
se  succèdent  à  la  barre  plusieurs  depo- 
tations  de  sections,  dont  le  plus  grand 
nombre  protestent  de  leur  attachem^i 
pour  la  Convention  nationale,  qu>j|« 
invitent  à  ne  pas  se  séparer  avant  d a- 
voir  établi  le  régime  constitutionnel- rt 
qu'elles  remercient  d'avoir  rendu  le  re- 
tour de  la  terreur  impossible,  pari  en- 
gagement qu'elle  a  pris  de  mctUe  en 
vigueur,  par  des  lois  organiques,  » 
constitution  de  1793.  Plusieurs  députa- 
tiens  déclarent  que  si  les  sections  qui 
les  ont  envoyées  ne  se  présentent  pas 
en  masse  pour  témoigner  de  leur  we- 
lité  à  la  représentation  nationale,  c  esi 
parce  que  en  route  elles  ont  appris  q«  «w 
ordre  appelait  tous  les  citoyens  sous 
leurs  drapeaux ,  et  qu'elles  se  sont  (^ 
pressées  d'obéir.  De  toutes  ces  »««• 
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festations,  il  résultait  deux  choses  évi- 
dentes :  Tune,  que  la  majorité  des 
sections  était  animée  de  sentiments  tels, 
que  si  le  gouvernement  Veut  voulu ,  le 
rassemblement  populaire  n*eût  pas  eu  le 
temps  de  se  former,  et,  en  tout  cas, 
li'eùt  pas  réussi  à  violer  Tenceinte  de  la 
Convention  ;  Pautre ,  que  l'opinion  pu- 
blique, divisée  sur  la  c|uestion  de  savoir 
s*il  fallait  ou  non  punir  Bitlaud,  Collot, 
Barrère  et  Vadier,  avait  pris  au  sérieux 
la  déclaration  par  laquelle  la  Convention 
s'était  engagée  à  respecter  la  constitu- 
tion de  1793,  déclarée  la  loi  suprême  de 
TÉtat  par  Sieyès  lui-même,  dans  la 
séance  du  4  germinal,  aux  applaudisse- 
ments unanimes  de  TAssemblée.  Bien 
plus,  la  majorité  des  membres  de  la 
Convention  partageait  les  sentiments  de 
Topinion  puolique  sur  ce  point.  Il  n'eût 
donc  pas  été  difficile  de  satisfaire  la 
masse  des  insurgés,  qui  voulaient  avant 
tout  qu'on  mit  fin  à  la  famine  et  à  la 
réaction. 

Mais  les  meneurs  girondins,  et, 
comme  eux,  Tallien,  Fréron,  Barras, 
ne  voyaient  pas  avec  plaisir  ce  besoin 
général  de  réconciliation ,  qui  eût  arrêté 
dans  sa  marche  ascendante  le  mouve- 
ment contre-révolutionnaire.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  le  président ,  Pelet 
de  la  Lozère ,  qui  recevait  le  mot  d'ordre 
de  Sievès,  de  Boissy-d'Anglas  et  de 
Rewbell ,  alors  unis ,  ne  fit  rien  pour 
éclairer  la  multitude.  Il  s'oublia  même 
Jusqu'à  prononcer  des  paroles  insul- 
tantes au  moment  où ,  grâce  aux  dis- 
cours des  députations  des  sections ,  la 
foule  était  prête  à  comprendre  ses  torts. 
«  La  Convention ,  dit-il ,  aura  le  courage 
«  de  dire  la  vérité.  Les  royalistes  et  les 
H  assassins  cherchent  à  exciter  un  mou- 
((  vement.  »  C'est  alors  que  Choudieu , 
indigné  de  cette  injure ,  que  Pelet  lui- 
même  savait  calomnieuse,  s'écria,  en 
montrant  le  fauteuil  du  président  :  «  Le 
«  royalisme  m  est  là!»  Pelet  riposte  en 
menaçant  les  insurgés  de  la  foudre, 
a  La  tondre,  dit  Ruamps,  c'est  ton  ar- 
<  mée  du  Palais-Royal.  «  Le  fougueux 
montagnard  oubliait  In  loi  de  grande 
police  nouvellement  rendue.  Pelet  la  lui 
rappela  en  ces  termes  :  «  La  Conven- 
«  tion  connaît  le  dévouement  et  la 
«  force  des  bons  citoyens  de  Paris, 
a  et  c'est  avec  les  armes  de  la  vertu 


«  qu'elle  frappera  les  restes  du  crime. y^ 
Ces  paroles  se  retrouvent  dans  le 
compte  rendu  du  Moniteur,  qui ,  à  la 
vérité,  met  à  chaque  instant  dans  la 
bouche  du  président  cette  invitation  : 
«  Citoyens,  la  Convention  vous  engage 
à  défiler.  »  Mais  la  feuille  officielle  con- 
vient aussi  que  le  président  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  entendre  les  orateurs 
des  sections  et  à  leur  répondre;  tandis 
que  le  vrai  moyen  de  dissiper  la  foule 
eût  été  de  lever  la  séance*  Le  Moniteur 
convient  encore  que  les  montagnards 
eux-mêmes  désiraient  Téloignement  des 
perturbateurs ,  puisque  Châles ,  Monel 
et  Duhem  demandèrent  la  parole  contre 
le  président,  qui,  suivant  eux,  ne  fai- 
sait pas  son  devoir,  et  le  sommèrent  de 
donner  ordre  aux  bons  citoyens  de  se 
retirer,  pour  permettre  à  l'Assemblée 
de  délibérer.  Enfin  (et  ceci  donnerait  à 
croire  que  les  meneurs  auraient  voulu 
une  émeute  plus  sérieuse,  dans  le  genre 
de  celle  qui  eut  lieu  le  1"  prairial),  ce 
ne  fut  pas  le  président  qui  prévint  la 
foule  que,  pendant  qu'elle  se  compro- 
mettait ainsi ,  on  battait  la  générale;  ce 
fut  un  montagnard,  ce  fut  Duhem.qui 
lui  annonça  cette  nouvelle,  et  qui  ajouta 
qu'on  assurait  que  le  tocsin  du  pavillon 
de  l'Unité  avait  sonné,  sans  qu'on  pût 
dire  par  quel  ordre.  Vainement  Prieur 
de  la  Marne  donna  un  moyen  de  faire 
sortir  la  multitude,  en  déclarant  que  la 
Convention  ne  désemparerait  pas  sans 
avoir  statué  sur  l'objet  de  ses  deman- 
des ,  le  président  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait consulter  l'Assembléeque  lorsqu'elle 
serait  en  état  de  délibérer,  ajoutant,  du 
reste,  que  la  Convention  prendrait  tou" 
tes  les  mesures  possibles  pour  assurer 
du  pain  au  peuple,  et  qu'eire  ne  souffri- 
rait pas  quMl  fut  fait  d'injustice  à  per- 
sonne. Mais  alors,  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  pourquoi  ne  pas  lever  la  séance  ? 
pourquoi  laisser  les  montagnards  se 
compromettre?  Voilà  une  fiiiute  dont 
Pelet  de  la  Lozère  ne  pourra  jamais  se 
laver  dans  l'histoire,  en  supposant  que 
ce  ne  soit  qu'une  faute.  Il  est  permis 
d'en  douter,  lorsqu'on  voit  plus  tard , 
dans  la  séance  si  déplorable  du  1"  prai- 
rial ,  Boissy  d'Anglas ,  auquel ,  du  reste, 
on  ne  saurait  refuser  le  mérite  du  cou- 
rage, suivre  le  même  s)*stème  de  con- 
duite, et  prendre  au  même  pi^e  les 
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damiers  chefs  de  la  Montagne,  nouvel- 
lement arrivés  de  Tarmée.  Il  fallait 
donc  aux  girondins  plus  qu*une  répara- 
tion du  81  mai  et  du  2  juin;  ils  avaient 
soif  de  vengeance. 

Choiidieu  interpelle  de  nouveau  le 
président,  et  demande  formellement 
qu*il  soit  remplacé,  s*il  ne  veut  pas  faire 
sondevoir.ll  ajoute:  «Jedéclare aux  bons 
«  citoyens  oui  m*entendent  »  (il  y  avait 
beaucoup  d  agents  provocateurs  dans  la 
foule),  «je  déclare  gu^on  leur  tend  un 
<  piège  en  les  faisant  rester  ici.  On  veut 
«  dire  que  la  Convention  n*est  pas  libre, 
«  et  Ton  veut  sonner  le  tocsin  pour  la 
«  faire  sortir  de  Paris.  »  Cest  alors  seu- 
lement que  Barras  vint,  au  nom  du  sa- 
lut public ,  sommer  les  citoyens  étran- 
gers d  la  Convention  de  sortir.  Aussi- 
tdt  une  partie  des  insurgés  commence 
à  déûler,  puis  la  section  de  Bon  conseil 
et  la  section  de  la  Halle  au  blé  sont 
admises  à  la  barre.  Leur  langage  n*a 
rien  que  de  rassurant  pour  la  Conven- 
tion :  elle^  oe  veulent  plus  du  régime 
de  la  terreur;  mais  on  voit  aussi  qu*elles 
sont  lasses  de  la  réaction.  Le  calme  est 
complètement  rétabli ,  et  les  restes  de 
la  foule  déûlent  aux  applaudissements 
de  la  Montagne  et  des  tribunes  de  Tex- 
trémité  gauche.  Les  députés  patriotes 
se  réjouissaient  de  voir  le  peuple  échap- 
per au  piège  du  Pavillon  de  l  Unité;  ils 
ne  se  doutaient  pas  encore  qu*on  allait 
bientôt  l^ur  faire  rendre  compte  de  leurs 
paroles,  de  leurs  applaudissements,  et 
même  de  leur  attitude. 

Pour  le  moment,  tout  semble  rentré 
dans  Tordre  naturel.  Boissy  d'Anglas 
monte  à  la  tribune  pour  achever  son 
rapport  sur  les  subsistances,  et  faire 
accepter  un  projet  de  décret  dans  le  bu| 
d*assurer  les  arrivages.  Seulement , 
comme  par  manière  de  transition,  les 
députés  de  la  droite  et  du  centre  com- 
mencent à  échanger  des  paroles  irri- 
tantes avec  les  membres  ae  la  Monta- 
gne. C*est  Barras  qui  a  donné  le  signal, 
et  déjà  Lecointre  de  Versailles,  thermi« 
dorien  repentant ,  s'est  tait  rappeler  à 
Tordre. 

Mais  Torage,  un  moment  suspendu, 
éclata  tout  à  coup ,  lorsqu*au  nom  du 
comité  de  sûreté  générale  ,  Isabeau 
vient  annoncer  que  Te  député  Auguis  ^ 
chargé  par  le  comité  de  fuircounr  les 


différents  quartiers  de  Paris  (sans  es- 
corte suffisante),  a  été  attaqué  et  blessé, 
et  que  maintenant  encore  il  est  reteno 
prisohnier  dans  une  section.  Poureid- 
ter  plus  fortement  encore  TindigDatioo 
de  rassemblée ,  Isabeau  ajoute  :  •  Cet 
«  événement  ne  vous  étonnera  plus, 
c  lorsaue  vous  saurez  que  ce  matin,  ea- 
«  tre  uix  et  onze  heures,  un  homiM 
«  placé  à  cette  tribune ,  en  face  du  prc- 
«  sident,  écrivait  avec  un  crayon  U 
«  liste  des  représentants  qui  devaient 
«  être  proscrits.  »  Puis  Jetant  un  coop 
d'œil  rapide  sur  les  événements  de  la 
journée,  il  ajouta  ;  «  Le  rassemblement 
«  de  ce  matin  a  commencé,  comme  tous 
les  autres  rassemblements ,  dans  la 
section  de  la  Cité,  par  des  femmes  et 
des  enfants  qui  se  sont  portés  cfaei 
les  boulangers.  Ils  ont  empécbé  les 
citoyens  paisibles  de  recevoir  la  por. 
tion  qui  leur  était  destinée.  Ils  oQt 
obligé  les  autorités  constituées,  fitf 
du  reste  ont  fait  leur  devoir  ^  de  leur 
donner  une  caisse  qu'ils  ont  bauue 
dans  les  rues.  L'incendie  a  bientôt 

?:agné,  on  a  répandu  mille  bruits  af- 
reux  pour  exciter  à  Tinsurrection.  On 
a  dit  que  la  section  des  Gravilliers 
avait  été  désarmée  la  nuit  demie* 
re;  qu'un  grand  nombre  de  députés 
avaient  quitté  Paris.  Calomniateurs 
infâmes,  venez  voir  cette  assemblée, 
regardez  combien  elle  est  nombreo* 
se,  et  jugez  s'il  est  encore  permis 
de  dire  que  les  représentants  du  peu- 
ple désertent  leur  poste....  *  Et  fl 
termina  en  proposant  de  déclarer  au 
peuple  français  qu'il  y  avait  eu  atten- 
tat contre  la  liberté  des  délibérations 
de  la  Convention ,  et  que  le  comité  de 
sûreté  générale  ferait  rechercher  et  tra- 
duire devant  le  tribunal  criminel  dePi* 
ris  les  auteurs  et  ittstiçateurs  de  c«t 
attentat.  Ce  projet  de  décret  exriu  w 
murmures  des  montagnards,  qui  «H' 
nent  enfin  Tarrière-pensée  de  leurs  ad- 
versaires. Thibaudeau  prend  la  parole 
pour  Tappuyer.  Ce  rôle  lui  ya  moi  s 
mal  qu'à  un  autre,  parce  qu'il  a  fu'« 
bon  sens  de  ne  pas  paraître  dans! as- 
semblée tant  que  la  multitude  aviJl  <* 
combré  le  lieu  de  ses  délibérjl^o*- 
«  Le  temps  des  faiblesses  estp^»'*  ' 
dit-il ,  aux  applaudissements  ûts  rou- 
teurs y  dont  quelques-uns  s'écricBti<B 
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montrant  la  Montagne  :  «  Le$  assasHns 
du  peuple,  tes  voUà  /  »  Un  montagnard 
ayant  reprocha  à  Thibaudeau  de  s*étre 
sauvé,  le  président  le  rappelle  à  Tordre, 
et  ajoute  :  '  Non ,  Thibaudeau  ne  s*est 
«  point  sauvé,  il  est  resté  à  son  poste,  et 
«  toi,  /tt  as  organisé  la  guerre  civile.  » 
Cette  sortie  était  plus  audacieuse,  ou 
même ,  si  Ton  veut ,  plus  adroite  que 
juste  et  noble  ;  car ,  en  déCnitive ,  si 
Thibaudeau  avait  bien  fait  de  s'ab<ien<- 
ter,  Pelet  de  la  Lozère  avait  eu  tort  de 
A*eo  faire  pas  autant.  Sa  faute  était 
d'autant  plus  grave ,  qu'en  sa  qualité 
de  président,  il  eût  tout  empêché  par  sa 
retraite ,  et  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
le  droit  de  reprocher  à  d'autres  d'avoir 
organisé  la  guerre  civile.  Mais  dans  les 
révolutions  il  semble  qu'on  se  croit 
justifié  d'un  fait ,  quand  on  a  l'audace 
d'accuser  ses  ennemis  de  ce  même  fnit. 
Tlûbaudeau  continue  de  parler;  quand 
il  a  fini ,  on  va  aux  voix ,  et  le  décret, 
présenté  par  Isabeau  au  nom  du  co- 
mité de  sdreté  générale,  est  adopté  sans 
que  la  Montagne  prenne  part  à  la  déii* 
bération. 

Alors  commencent  les  récriminations 
les  plus  violentes  contre  la  Montagne 
et  les  montagnards.  Chénier  en  donne 
l'exemple ,  Barras  n'oublie  pas  de  l'i* 
miter  ;  suivant  lui ,  c'est  Inutilement 
qu'on  invoque  la  Montagne,  il  n'y  a  plus 
que  la  Convention  du  9  thermidor.  Thi- 
bault prétend  qu'on  a  demandé  la  tête 
de  Tallien  et  de  Fréron.  Après  cela , 
André  Dumont  n'a  pas  de  peine  à  re- 
connaître que  le  moment  des  dénoncia- 
tions est  arrivé,  lui  qui,  depuis  la  mort 
de  Robespierre ,  n'a  jamais  cessé  de 
prêcher  la  clémence  en  demandant  cha- 

21  le  jour  de  nouvelles  têtes.  Il  dénonce 
Ihâlea,  Choudieu,  Foussedoire;  il  dé- 
nonce la  Montagne  tout  entière,  qu'il  a 
Teffronterie  de  représenter  comme  roya- 
liste. A  son  avis  ,  le  seul  but  du  mou- 
vement avait  été  d'empêcher  la  Conven- 
tion de  prononcer  sur  le  sort  de  troi» 
brigands  qui  avaient  inondé  la  répu- 
blique de  sana.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
prendrons  la  défense  de  Billaud-Varen- 
nes  ou  de  Collot-d'Herbois-,  mais  An- 
dré Dumont  exagérait,  suivant  sa  cou- 
tume, lorsqu'il  disait  que  le  mouvement 
n'avait  pas  eu  d'autre  but  que  de  sau- 
ver les  aecoaéa.  Le  principal  désir  du 


peuple  était  de  mettre  fin  à  l'anarchie 
conventionnelle  et  à  la  réaction  qui  en 
était  à  la  fois  la  cause  et  la  conséquence. 
Cependant  on  doit  rendre  cette  justice 
à  André  Dumont,  aue,  contre  l'attente 
générale,  il  demanaa,  non  pas  la  mort 
des  trois  brigands,  mais  seulement  leur 
expulsion  du  territoire  français.  Sa  pro- 
position fut  accueillie  par  les  applaudis- 
sements les  plus  vifs,  et  décrétée  sur-le* 
champ. 

Après  les  dénonciations,  les  arresta- 
tions, Crassous  et  plusieurs  autres  mon* 
tagnards  s'étant  plaints  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  la  majorité  avait 
voté  l'expulsion  de  BHIaud,  Collot  et 
Barrère ,  et  avant  réclamé  Tappel  no- 
minal ,  Bourdon  de  l'Oise  vint  au  se- 
cours d'André  Dumont,  et  montra  qu'il 
ne  voulait  pas  rester  au-dessous  d'un 
tel  émule.  «  Je  demande,  dit-il,  que  cet 
«  appel  nominal,  qui  est  le  dernier  ef- 
«  fort  d'une  minorité  rebelle,  soit  envoyé 
«  dans  les  départements.  Je  demande 
«  aussi  l'arrestation  de  Châles,  Chou- 
«  dieu  et  Foussedoire.  »  L'assemblée 
trouve  la  conséquence  digne  des  pré- 
misses, applaudit,  et  vote  le  tout. 

En  ce  moment,  c'était  celui  de  l'exé- 
cution, Tallien  remplace  Pelet  de  la  Lo- 
zère au  fauteuil.  Il  rappelle  rassemblée 
au  silence,  et  invite  les  citoyens  des 
tribunes  à  seconder  la  Convention  par 
leur  énergie.  On  lui  répond  par  des  ap- 
plaudissements redoublés  qui,  bien  que 
partis  des  tribunes,  n'ont  plus  rien  dMI- 
légal,  maintenant  c[u'ils  sont  en  faveur 
du  parti  réactionnaire. 

On  fait  lecture  de  ta  rédaction  des 
deux  décrets  que  l'assemblée  vient  de 
rendre,  et,  sur  la  proposition  de  Four- 
nier,  on  décide  que  Vadier  sera  déporté 
comme  les  trois  membres  de  l'ancien 
comité  de  salut  public.  Cette  décision 
est  suivie  des  cris  de  vive  la  républi* 
que!  vive  la  Convention! 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçsît  une  let- 
tre d'Auguis,  que  les  comités,  maîtres 
de  tant  de  forces  cependant ,  n'ont  pas 
encore  délivré.  La  Convention  envoie  la 
force  armée  au  secours  du  représentant 
prisonnier,  et  se  déclare  en  permanence 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  son 
sein.  Bientôt  on  voit  Isabeau,  organe 
du  comité  de  sûreté  générale,  reparaître 
à  la  tribune  avec  totu  les  symptômes  de 
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la  plus  vife  indignation.  «  Encore  un 
«  nouvel  attentat,  dit-il  ;  là/acUon  qui  a 
«  arrêté  Auj^uis  a  fait  feu  sur  votr&col- 
«  lègue  Pénieres,  et  probablement  il  est 
«  mort.»  La  vérité  est  nue  Pénières^qui 
s'était  aventuré  aussi  follement  qu'Au- 
guis  dans  les  rues  de  Paris ,  avait  été 
arrélépar  quelques  agitateurs,  et  qu'un 
coup  de  feu  avait  retenti  à  ses  oreilles, 
mais  sans  l'atteindre.  Pénières  était 
donc  en  tout  état  de  santé  pendant  que 
le  trop  sensible  Isabeau  annonçait,  non 
sans  quelque  légèreté^  sa  mort  a  là  Con- 
vention. L'assemblée  n'en  ressentit  pas 
moins  une  douleur  profonde,  et  Barras 
profita  de  son  émotion  pour  faire  nom- 
mer un  commandant  général  de  la  force 
armée  de  Paris.  Ce  tut  le  général  Pi- 
chegru,  nouvellement  revenu  de  sa  bril- 
lante campagne  de  Hollande ,  que  Bar- 
ras fît  appeler  à  cet  honneur.  Legendre 
demanda  et  obtint  que  Merlin  de  Tbion- 
ville  et  Barras  fussent  adjoints  au  gé- 
néral Pichegru.  La  contre-révolution 
sentait  le  besoin  de  se  cacher  derrière 
les  victoires  des  phalanges  républicai- 


nes. 


Peu  de  temps  après,  Auguis  entra 
dans  la  salle.  Quand  les  applaudisse- 
ments eurent  cessé,  il  raconta  ses  aven- 
tures. Il  résulte  de  son  récit  qu'il  a  été 
insulté  ;  que  detuc  citoyens  qui  l'accom- 
pagnaient à  cheval  ont  été  séparés  de 
lui  ;  qu'on  a  déchiré  son  sabre;  enfin 
qu*il  a  reçu  un  coup  de  pique  à  la  lèvre 
et  un  autre  à  la  mam...  Des  furieux  lui 
arrachèrent  son  écharpe  ;  mais  il  con- 
vient que  le  plus  ^rand  nombre  des  ci- 
toyens le  respectèrent ,  qu'il  entra  de 
Uii-méme,  et  non  pas  comme  prison- 
nier ,  dans  le  corps  de  garde  du  Petit- 
Pont.  Les  citoyens  qu'il  y  trouva  lui  di- 
rent :  «  Si  c'est  ici  le  lieu  de  votre 
«  tombeau,  ce  sera  aussi  le  nôtre.  »  C'est 
par  eux  qu'il  a  été  escorté  et  conduit  à 
la  Convention.    Mais  alors  pourquoi 
cette  lettre  de  détresse  écrite  à  l'assem- 
blée ,  lettre  où  Auguis  se  représentait 
comme  retenu  prisonnier  et  ayant  be- 
soin de  secours?  André  Dumont  sentit 
le  côté  faible  de  l'aventure ,  car  il  s'em- 
pressa d'invoquer  un  autre  souvenir. 
«  Il  faut  que  cette  journée  soit  com- 
«  plète,  dit-il  ;  ^assassinat  de  Pénières 
«  m'ouvre  les  yeux  ;  »  et  il  demande  i'ar- 
resution  de  Huguet,  qui  avait  conseillé 


au  jpeuple  de  ne  pas  abandonner  ses 
droits.  L'arrestation  est  pronoDcée. 
Moins  heureux,  Giraad  de  l  Aube  pro- 
voque inutilement  un  décret  d'arresti- 
tion  contre  Milhaud  (du  Cantal)  et  Vil- 
lars  (de  Châlons). 

Après  la  lecture  d'upe  prodamatioo 
aux  citoyens  de  Paris ,  présentée  far 
Mathieu ,  organe  du  comité  de  sÛKté 
générale,  les  dénonciations  et  les  arrei- 
tations  continuent.  A  la  demande  de 
Fréron,  qui  annonce  que  le  fil  du  com- 
plot n'est  pas  encore  entièrement  coupé, 
et  que  les  restes  de  la  faction  se  sont 
retranchés  dans  la  ci-devant  église  de 
Notre-Dame,  la  Convention  décrète  que 
les  députés  frappés  d'arrestation  seront 
transrérés  au  château  de  Ham.  Puis,  en 
passant,  Fréron  fait  prononcer  l'arres- 
tation de  Léonard  Bourdon ,  son  an- 
cien complice  dans  la  journée  du  9 
thermidor,  maintenant  en  brouille  avec 
les  réacteurs.  Vainement  Thibaudeau, 
s'apercevant  qu'on  va  trop  loin  et  qu'oc 
l'a  pris  pour  dupe ,  s'élève  oonUt  la 
translation  au  fort  de  Ham,  et  dit  que 
l'arrestation,  en  pareil  cas,  ne  doit  être 
qu'une  mesure  intérieure ,  la  majorité 
ne  l'entend  plus ,  maintenant  qu'il  oe 
flatte  plus  ses  passions.  Un  dépoté  que 
le  Moniteur  ne  nomme  pas  n'a  qu'à 
prononcer  ces  mots  :  On  tue  nos  eol- 
lègues  j  et  vous  manquez  dénergU, 
pour  faire  décréter  le  maintien  du  dé- 
cret obtenu  par  Fréron. 

Quelques  minutes  plus  tard ,  et  l'ar- 
gument de  Vinconnu  tombait  de  lui- 
même  ;  car  Isabeau  paraît  enfln,  appor- 
tant des  nouvelles  de  Pénières»  <^<  ^ 
sachant  pas  trop  comment  revenir  sur 
les  données  de  sa  première  narration. 
a  II  a  été  attaqué,  dit-il,  il  a  été  séparé 
«  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  jeté  par 
«  terre,  et  Von  a  fait  feu  sur  lui  (HKHiv^ 
c  ment  d'horreur)  ;  mais  le  génie  de  k 
«  république  fa  préservé,  «  Le  bruit  de 
sa  mort  avait  donc  été  légèreineot  ré- 
pandu ?  £t  cependant  c'est  ce  bruit  qui 
a  ouvert  les  yeux  à  André  Damoot, 
c'est  sur  ce  bruit  nu'ont  été  prises  1^ 
mesures  de  rigueur!  Aussi,  pour  empê- 
cher qu'on  eût  le  temps  de  faire  ces  ^^ 
flexions,  Isabeau  se  liate-t-ii  d'ajouter: 
«  Dans  ce  moment ,  il  est  encore  pn- 
«  sonnier  entre  les  mains  desfactieoi^ 
«  la  section  du  Panthéon  ;  mais  les  co- 
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4  mités  ont  donné  des  ordres  pour  sa  dé- 
«  livranee.  »  Or,  cette  dernière  nouvelle 
n'était  pas  plus  exacte  que  la  première, 
ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  Tneure.  En 
effet,  après  qu'André  Dumont  eut  fait 
décréter  l'arrestation  de  Ruamps,  cou- 
pable d'avoir  dit  que  les  comités  du  gou- 
vernement trahissaient  la  république, 
on  vit  arriver  le  représentant  Pénières, 
dont  la  pudeur  devait  être  un  peu  émue 
par  les  applaudissements  qui  fêtaient 
son  retour.  Il  est  curieux  de  lire,  même 
dans  le  Moniteur,  le  récit  de  son  incar- 
tade et  de  ses  dangers  imaginaires.  Au- 
guis,  au  moins,  avait  reçu  de  légères 
blessures  ;  mais  lui  qui ,  à  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  son  collègue ,  avait 
entrepris  d'aller  briser  ses  fers  à  la  tête 
d*une  troupe  de  trois  cavaliers  j  dont 
deux  gendarmes  et  un  commandant  qui 
le  quitta  en  chemin,  lui ,  Pénières,  il 
n'avait  pas  la  moindre  égratignure.  Sur 
la  place  du  Panthéon ,  arrêté  par  un 
groupe  de  factieux ,  il  piqua  des  deux 
et  gagna  du  chemin.  Il  passa,  toujours 
piquant  des  deux ,  devant  un  premier 
corps  de  garde  où ,  le  prenant  sans  doute 
pour  un  cavalier  dont  le  cheval  a  le 
mors  aux  dents ,  on  voulut  l'arrêter  ; 
mais  peine  inutile,  grâce  à  la  vitesse  de 
son  coursier.  Un  second  corps  de  garde 
se  trouve  sur  son  passage  ;  il  passe  en- 
core malgré  les  efforts  de  ceux  oui  veu* 
lent  l'arrêter  ;  mais  un  coup  de  tusil  est 
tiré  sur  lui  ou  sur  son  cheval.  Par  un 
bonheor  miraculeux,  ils  ne  sont  atteints 
ni  l'un  ni  l'autre.  Aussitôt  que  Pénières 
a  entendu  la  détonation,  il  pique  de 
nouveau,  et  court  à  bride  abattue  sans 
savoir  où  M  va,  car,  au  milieu  de  ce 
tumulte ,  il  ne  reconnut  plus  son  che« 
min.  Il  erra  ainsi  jusqu'à  ce  que  son 
cheval  s'abattit  soit  par  suite  d'un  faux 
pas ,  soit  parce  qu'on  lui  avait  mis  des 
pigues  entre  les  jambes.  Voilà  donc  Pé- 
nières arrêté  dans  sa  course  par  une 
foule  de  gens  qui,  ayant  entendu  la  dé- 
charge, criaient  :  j4ux  armes  !  Le  plus 
curieux ,  c'est  qu'on  le  prit  pour  l'indi- 
vidu qui  avait  tiré  le  coup  de  fusil ,  et 
que,  plutôt  que  de  démentir  ce  bruit,  il 
se  laissa  conduire  au  comité  civil  de  la 
section,  sous  l'accusation  d'avoir  tiré 
sur  le  peuple.  Là  seulement  il  avoua  la 
vérité;  et  bien  qu'il  y  eût  de  forts  in- 
dices pour  croire  que  tout  ce  bruit  avait 


été  causé  par  la  décharge  d*un  des  deux 
pistolets  attachés  à  l'arçon  de  la  selle , 
on  traita  Pénières  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  caractère  de  représentant  du 
peuple;  on  demanda  qu'il  fût  reconduit 
a  son  poste,  et  on  nomma  une  députa- 
tion  pour  l'accompagner.  Telle  est  la 
substance,  telles  sont  même  presque 
littéralement  les  expressions  de  la  vic- 
time ,  racontant  ses  malheurs  à  la  tri- 
bune de  la  Convention. 

Il  était  temps  d'abréger  cette  scène, 
qui  commençait  à  devenir  ridicule  ; 
aussi  la  Convention  ne  tarda-t-elle  pas 
à  suspendre  sa  séance  (six  heures  du 
matin) ,  mais  seulement  après  avoir 
prononcé  deux  nouvelles  arrestations, 
eelles  de  Duhem  et  d*Amar ,  et  après 
avoir  déclaré ,  au  milieu  des  applaudis- 
sements, que  les  citoyens  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  défendre  In  repré- 
sentation nationale  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  (13  germinal),  la  force 
armée  n'eut  pas  grand'peine  à  disper- 
ser les  quelques  rassemblements  qui 
s'étaient  formés ,  l'un  dans  la  section 
des  Gravi lliers ,  en  faveur  de  Léonard 
Bourdon;  un  autre  à  la  barrière  de 
Chaillot ,  dans  l'espoir  ou  sous  le  pré- 
texte d'empêcher  de  passer  les  voitures 
qui  emmenaient  Billaud-Varennes,  Col- 
lot-d'Herbois  et  Barrère  ;  Vadier  avait 
réussi  à  s'échapper.  A  la  salle  de  la  sec- 
tion des  Quinze-Vingts ,  un  groupe  de 
mécontents  essayèrent  de  délil)érer; 
mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord. 
Piehegru  fit  vider  la  place  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  force.  A  trois 
heures  du  matin,  il  se  rendit  à  la  barre 
de  la  Convention ,  où  il  ne  dit  que  ces 
mots  :  «  Représentants,  vos  décrets 
sont  exécutés.  » 

Le  succès  de  la  réaction  était  donc 
complet.  Néanmoins  les  iqnpatients  n'é- 
taient pas  encore  satisfaits  :  pendant 
quatre  jours  consécutifs ,  on  s'occupa 
encore  de  dénonciations.  Enfin ,  le  16 
germinal  (5  avril) ,  un  décret  d'arres- 
tation fut  lancé  contre  Moïse  Bayle, 
Thuriot,  Cambon,  Granet  de  Mar- 
seille ,  Hentz ,  Maignet ,  Levasseur  de 
la  Sarthe,  Crassous  et  Lecointre  de 
Versailles.  Fouché ,  d'abord  assez  vive- 
ment inquiété,  avait,  comme  toujours, 
trouvé  moyen  de  se  tirer  d'affure  ;  seu- 
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lement  cette  fois ,  H  n^aVait  pas  aussi 
bien  choisi  son  camp  que  dans  ta  journée 
du  9  thermidor. 

On  ne  doit  pas  non  plus  passer  sous 
silence  un  fait  vraiment  digne  d'atten- 
tion ,  c'est  la  retraite  et  Tespèce  d'obscu- 
rité où  sembla  se  condamner  le  comité 
de  salut  publie,  pendant  la  mêlée.  De 
là,  cependant,  venait  la  haute  direc- 
tion; de  là  Sieyès  avait  fait  sortir  sa 
loi  de  grande  police;  de  là  il  avait  con- 
duit tous  les  fils  de  l'intrigue.  Com- 
ment s'en  étonner  ?  Sieyès  eut  toujours 
pour  habitude  de  se  cacher  au  moment 
où  il  frappait  ses  coups  les  plus  forts; 
aussi  Robespierre  Pavait-il  surnommé 
la  taupe  de  la  réwdutian.  Peu  de  temps 
après,  quand  vint  l'insurrection  de  prai* 
rial ,  Sieyès  était  encore  bien  moins  en 
évidence.  Il  était  parti  avec  une  mis- 
sion diplomatique  pour  la  Hollande; 
mais  il  avait  laissé  sa  loi  de  grande  po- 
lice, qui  devait  agir  pour  lui.  Sûr  de  la 
majorité  de  la  Convention  depuis  le 
rappel  des  soixante  et  treize  et  des  gi- 
rondins proscrits  ;  sûr  de  pouvoir  mettre 
au  service  de  la  Convention  une  partie 
ëes  troupes  que  les  victoires  du  peuple 
avaient  rendues  disponibles,  il  ne  crai- 
gnait plus  d'activer  la  réaction ,  main- 
tenant que  la  réaction  avait  à  son  ser- 
vice Tinstrument  de  la  loi  et  de  \b  force» 
Avec  de  pareilles  ressources ,  il  savait 
qu'il  serait  possible  non-seulement  d'a- 
mender la  constitution  de  1793,  mats 
encore  de  la  dénaturer  ;  qu'il  serait  pos- 
sible non -seulement  d'empêcher  la  ré- 
volution de  renaître  de  ses  cendres, 
mais  encore  de  fusticer  le  peuple  et  de 
le  destituer  du  véritable  rang  qu'il  doit 
occuper  dans  une  sa^  démocratie.  Si 
nous  le  blâmons ,  ce  n'est  pas  d'avoir 
compris  qu'un  peuple  ne  peut  pas  tou- 
jours vivre  en  révolution ,  c'est  d'avoir 
remplacé  le  système  révolutionnaire 
par  une  mauvaise  tentative  d'organisa- 
tion ,  d'avoir  exagéré  un  bon  prmoipe , 
et  surtout  d'avoir  employé  de  mauvais 
moyens  dans  un  moment  où  il  n'eût 

{>as  été  difficile  d'en  employer  de  meil- 
eurs,  puisque  toutes  les  classes  de  la 
société  sentaient  le  besoin  d'une  ré- 
eoncitiation  générale.  Au  18  brumaire, 
on  s'aperçut ,  mais  trop  tard ,  que  ce 
n'est  pas  avec  des  moyens  de  ruse  et  de 
violence  qu'un  grand  peuple  doit  pas- 


ser de  l'état  révolutionnaire  au  régime 
de  r-ordre  et  de  la  liberté. 

Gkrminy,  ancienne  seigneurie  à  16 
kiloin.  de  Nancy,  érigée  en  comté,  en 
1724,  en  faveur  de  Joeeph  k  Bègue, 
garde  des  sceaux  du  duc  de  Lorraine. 

Gbbmon  (B.)«  jésuite,  né,  eo  1663, 
à  Orléans,  où  il  mourut  en  1718,  est 
surtout  connu  par  ses  nombreuses  dis- 
putes avec  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur ,  au  sujet  de  l'authenticité  des 
pièces  citées  dans  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon.  Cette  querelle  ternoiaée, 
Germon  attaqua  l'histoire  des  conj^ 
gâtions  de  ÀnxUus  du  P.  Serry,  domi- 
nicain français,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nombreux  écrits  de  part  et  d'autre.  On 
a  de  lui  :  1*  De  f'eteribtu  regum  FraH' 
corum  diplonuUibus  dùieriatio,  Parii, 
1708,  in-ia  :  elle  fut  suivie  de  trois  au- 
tres ;  29  Lettres  et  qtiestions  mr  (his- 
toire des  eonarégations  de  Juxiliis; 
8*  Traité  théoïogique  sur  les  ceiU  et  iM 
propositions  énoncéêê  dans  la  bulk 
Unigenitus. 

Gkbrsbagh  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  Moreau,  qui,  après  avoir rf; 
fectué  son  célèbre  passage  du  Rliis  i 
RefaI,  et  remporté,  à  Rencfaen,aM 
brillante  victoire  sur  les  Autrichiens, 
n'avait  pas  profité  de  leur  première 
stupeur  pour  les  écraser,  résolut  euio 
de  les  attaquer  de  nouveau.  La  bataille, 
dite  de  Ra«itadt,  n'eut  lieu  eue  le  6; 
mais,  la  veille  6 ,  Moreau  ordonna  lo 
général  T<iponiiier,  qui  commaridait  U 
seconde  division  du  centre,  de  pénétrer 
dans  la  vallée  de  la  Murg,  et  de  s'eoh 
pafer  de  Gernsfoach,  d'où  les  enneptf 
pouvaient  inquiéter  la  gauche  de  Tar* 
mée.  lyhi  cinq  heures  du  matin,  n 
troupes,  après  s'être  avancées  sur  la 
route  de  Rade  à  la  faveur  de  la  poit, 
attaquèrent  le  bourg ,  et  remportèreat 
malgré  la  résistance  opiniâtre  ds  troij 
bataillons  qui  le  défendaient. 

GÉBONB  (siège  et  prise  de).  Vom 
Gtbone. 

Gkbs  (département  du). — Ce  dépi^ 
tetnent,  qui  tire  son  nom  de  la  nijcre 
du  Gers,  est  un  de  ceux  qui  ont  étéi(N^ 
mes  de  la  Guienne ,  et  compreml,iHif« 
la  majeure  partie  de  l'Armagnac.J* 
petite  portion  du  CommioM.  art"^ 
dans  la  région  sud-ouest  de  la  France. 
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il  est  borné  ^  au  nord ,  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne;  à  Fouest,  par 
celui  des  Landes;  au  sud ,  par  ceux  des 
Basses  et  Hautes- Pyrénées;  à  Test,  par 
celui  de  la  Haute-Garonne;  au  nord- 
est,  par  celui  de  Tarn-et  Garonne.  Sa 
superficie  est  de  625,968  hectares,  dont 
environ  333,585  en  terres  labourables  ; 
87,772  en  vignes;  60,866  en  prés; 
59,276  en  bois;  35J11  en  landes,  pâtis 
et  bruyères;  20,634  en  cultures  di- 
verses, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évaluée  16,415,000  fr.;  et  il  a  payé  à 
TRtat,  en  impositions  directes,  en 
1839,  2,081,769  fr. 

Les  rivières  principales  de  la  région 
située  sur  le  bassin  de  la  Garonne  sont  : 
la  Save,  la  Gimone,  TArtois,  le  Gers 
et  la  Bayse ,  affluents  directs  de  la  gau- 
che du  'fleuve.  ITne  petite  portion  du 
cours  de  TAdour  arrose  Tangle  sud- 
ouest  du  département ,  et  y  reçoit  TAr- 
cos  et  la  Lees  ;  la  partie  occidentale  est 
aussi  arrosée  par  la  Midou  et  la  Douze, 
affluents  de  rAdour.  Le  pays  est  tra- 
versé par  8  routes  royales  et  17  dépar- 
tementales. Cest  dans  ce  département 
aue  commencent  les  premiers  gradins 
du  vaste  amphithéâtre  qui  se  termine 
aux  sommités  des  Pyrénées.  Aussi  le 
sol  est- il  généralement  montueux  et 
élevé ,  coupé  de  gorges  et  de  collines. 

Le  Gers  est  divisé  en  cinq  arrondis- 
sements ,  dont  les  chefs-lieux  sont  : 
Auch  (chef-lieu  du  département),  Mi- 
rande ,  Condom ,  Lectoure ,  l4>mbez.  Il 
renferme  29  cantons  et  407  communes. 
La  population  est  de  312,882  hab., 
parmi  les<piels  on  compte  2,230  élec- 
teurs représentés  à  la  chambre  par  cinq 
députés.  Le  département  fait  partie  de 
la  20'  division  militaire  (Toulouse) ,  et 
du  24*  arrondissement  forestier  (  Pau). 
Il  est  du  ressort  de  la  cour  royale  d'Agen 
et  de  Tacadémie  de  Cahors.  Auch  est 
le  siège  d^un  archevêché  qui  a  pour 
suffragants  les  diocèses  d'Aucb,  d'Aire, 
de  Tarbet  et  de  Bayonne. 

Parmi  les  noms  distingués  dont  s'ho- 
nore le  département,  on  peut  citer  ceux 
du  dur  de  Roquelaure,  de  Tantiquaire 
Sab.ithier.  du  mare  bal  Lannes,  du  gé- 
néral Subervic ,  etc. ,  etc. 

GcBSON  (Jean  Charlier  de),  l'illustre 
docteur  évangéttgue  et  tréschrétiem, 
naquit  en  1863,  prit  de  Kethel,  diocèse 


de  Reims,  dans  le  hameau  de  Gerson  « 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Ce  fut  à  Pa- 
ris, au  collège  de  Navarre,  qu'il  vint 
achever  ses  études,  et  prendre  ses  gra- 
des en  théologie.  Il  était  docteur  de 
cette  faculté,  curé  de  Saint-Jean  en 
Grève,  et  chanoine  de  Notre-Dame, 

auand  il  fut  appelé  à  succéder  à  Pierre 
*Ailly,  son  ami, dans  Téminente  dignité 
de  chancelier  de  l'université.  Au  milieu 
des  désordres  épouvantables  où  se  trou- 
vaient alors  plongées  TEurope,  la  France 
et  l'Église,  le  vertueux  Gerson  comprit 
toute  la  gravité  de  sa  mission  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  faire  l'expérience  des 
obsticles  qui  devaient  s'opposer  à  son 
accomplissement.  Quand  il  voulut  réta- 
blir la  discipline  dans  les  écoles,  répri- 
mer les  abus ,  il  ne  recueillit  de  son 
zèle  que  d'amers  d^oûts,  de  profonds 
découragements.  S'il  resta  chancelier, 
ce  ne  fut  qu'à  la  solliritation  de  set 
amis,  et  en  particulier  du  duc  de  Bour* 
gogne.  Cependant,  ce  génie  essentielle- 
ment contemplatif  et  religieux,  cette 
âme  tendre  et  simple,  était  plus  propre 
qu'il  ne  le  croyait  lui-même,  à  soute» 
nir  un  rô.e  difficile  sur  la  scène  poli* 
tique. 

La  première  démarche  du  chancelier 
fut  de  se  rendre,  an  nom  de  l'université, 
alors  parvenue  à  l'apogée  de  sa  puis« 
sance,  devant  le  malheureux  Charles  VI, 
pour  lui  signaler,  dans  un  diMOOnrs  qui 
nous  a  été  conservé ,  les  calamités  où 
ïea  fautes  des  princes  entraînaient  le 
royaume.  Après  avoir  énuinéré  les  ex* 
ces  des  seigneurs,  dont  la  dUsensUm 
eut  trop  nuisable  et  rechét  toute  sur 
le  pauvre  peuple  j  et  les  maux  causés 
aux  gens  petits  par  les  varlets  de  oer* 
tains  grands,  et  tolérés  par  les  roattres, 
il  dit  au  roy  :  «  Toy,  prîjice^tu  nefaicts 
«  pas  t**lz  maux,  il  est  vrai ,  mais  tu  les 
«  souffres;  ad  vise  si  Dieu  jugera  juste* 
«  meut  contre  toy  en  disant  :  ie  ne  te 
«  punis  pas  ;  mais  si  les  diables  d*enfer 
«  te  tourmentent,  je  ne  les  empescherai 
«  point.» 

En  entendant  ces  paroles,  le  duo 
d'Orléans  ne  put  se  contenir.  Il  se 
plai;;iiit  à  l'université  de  Taudace  de  son 
chef.  Gerson ,  toujours  ferme  etealme, 
ne  se  rétracta  point,  et  bientét  on  put 
voir  qu'il  n'en  voulait  point  à  celui  qui 
l'avait  offensé.  Sa  reconnaissance ,  son 
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attachement  envers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ne  Tempêchèrent  point  de  s*élever 
avec  chaleur  contre  le  meurtre  de  ce 
même  duc  d'Orléans  ;  de  prononcer ,  à 
Saint-Jean  en  Grève,  Téloge  funèbre  de 
la  victime ,  et  de  faire  condamner ,  par 
Tuniversité  et  par  Tévéque  de  Paris,  les 
neuf  propositions  de  la  fameuse  apolo- 

fie  de  Jean  Petit  (voyez  ce  mot).  En 
utte  alors  à  la  haine  de  Jean  sans 
Peur ,  il  se  vit  un  jour  (1413)  sommé 
par  les  cabochiens  de  payer  une  taxe, 
sous  manière  d^ emprunt;  il  refusa  de 
payer  -,  on  pilla  sa  maison,  et  le  chance- 
lier fut  contraint  de  se  bouter  es  havl- 
tes  voustes  de  Notre-Dame^  où  il  resta 
caché  pendant  deux  mois  (*).  Quand  il 
ut  reprendre  ses  fonctions,  ce  fut  pour 
es  exercer  avec  plus  d* intrépidité  en- 
core. 

Dans  cette  carrière  si  belle,  si  droite, 
remarquons  pourtant  un  écart,  pardon- 
nable, il  est  vrai,  à  une  époque  de  réac- 
tion où  la  violence  gagnait  les  meil- 
leurs esprits.  Au  service  funèbre  célé- 
bré pour  le  duc  d'Orléans  (  5  janvier 
1415),  Gerson,  préchant  devant  le  roi 
et  les  princes ,  attaqua  non-seulement 
le  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  on  ve- 
nait de  faire  la  paix,  mais  encore  le 
gouvernement  i)opulaire.  «  Tout  le  mal 
«  est  venu ,  dit-il ,  de  ce  que  le  roi  et  la 
«  bonne  bourgeoisie  ont  été  en  servitude 
«  par  Toutrageuse  entreprise  de  gens  de 
«  petit  état....  Dieu  Ta  permis  aûn  que 
«  nous  connussions  la  différence  entre 
«la  domination  royale  et  celle  d'aucuns 
«  populaires  ;  car  la  royale  a  commune- 
«  ment  et  doit  avoir  douceur  ;  celle  du 
«vilain  est  domination  tyrannîque  et 
«  qui  se  détruit  elle-même.  Aussi  Aris- 
«  tote  enseignait-il  à  Alexandre  :  N'é- 
«  lève  pas  ceux  que  la  nature  a  faits 

«pour  obéir L'état  de  bourgeoisie 

«  des  marchands  et  laboureurs  est  figu- 
«  ré,  dans  la  statue  de  Nabuchodonosor, 
«  par  les  jambes ,  qui  sont  de  fer  et  en 
«  partie  de  terre ,  pour  leur  labeur  et 
«humilité  à  servir  et  obéir....  En  leur 
«  état  doit  être  le  fer  de  labeur  et  la 
«  terre  d'humilité  (**).  » 
Nous  avons  peine  à  reconnaître  ici 

(*)  J.  Javénal  des  Ureins. 
(**)Ceimet  de  Gerson ,  édit  Dupin,  t.  IV, 
p.  65S^7S. 


l'homme  qui  savait  si  bien  faire  en- 
tendre au  roi  le  cri  de  la  misère  publi- 
que, lui  donner  de  salutaires  conseils 
entre  autres  celui-ci  :  «  Il  serait  très- 
«  bon  défaire  venir  des  principaux  points 
«du  royaume  des  personnes,  tont  do- 
«  blés  que  clercs  et  bourgeois,  pour  en- 
«  tendre  de  leur  bouche  le  libre  expose 
<  de  la  déplorable  situation  de  leurs 
«contrées;  car  ils  connaissent  be^u- 
«  coup  mieux  les  choses  par  pratiqiie 
«  et  par  expérience  que  ceux  qui  nièntrt 
«joyeuse  vie  dans  leurs  maisons  de  h- 
«  ris,  où  afflue  la  richesse  de  tout  ir 
«royaume,  comnie  la  vie  au  cœur'*.* 

Du  reste,  au  moment  même  où  Ger- 
son se  déclarait  contre  la  liberté  poli- 
tique, il  demandait  le  gou?err)rnii':.t 
populaire  dans  TÉglise.  On  Tavait^u. 
au  concile  de  Pise(1409),  montrer  Ij 
raison  la  plus  éclairée,  la  plus  indépen- 
dante ;  proclamer  la  souveraineté  des 
conciles  généraux;  nier  rinviolabiiite 
et  rinfaillibilité  du  pape;  et  concourir, 
de  toute  son  autorité ,  à  la  déchéance 
des  deux  papes.  Il  parut  encore  comme 
ambassadeur  du  roi  et  de  runiversilé, 
au  concile  qui  fut  convoaué  en  1414,  a 
Constance ,  pour  résoudre  les  hautes 
questions  religieuses  soulevées  par  le 
schisme  d'Occident  et  la  réformatioo. 
et  les  questions  de  droit  de  rapol(^e 
de  Jean  Petit. 

Le  chancelier  voulait  voir  ces  sortes 
d'assemblées  composées  «  de  tous  les 
«  ordres  hiérarchiques  de  l*Kglise  r> 
«tholique,  sans  exclure  aucwfidé 
«  qui  désirerait  se  faire  entendre.  >  Et 
en  effet,  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  théorie 
du  républicanisme  ecclésiastique;  a 
Constance,  il  6t  donner  le  droit  de  suf- 
frage aux  simples  prêtres,  et  mémeaoi 
docteurs  laïques  ,  et  coopéra  puis$>^ii'' 
ment  à  déposer  Jean  XXJI  et  à  faire  dé- 
clarer les  deux  autres  papes  déHiu». 
Malheureusement,  nous  devons  ajoutrf 
qu'il  avait  écrit ,  dès  le  27  mai  1414  J 
1  archevêque  de  Prague  ,  pour  qu'il  !'• 
vràt  Jean  Huss  au  bras  séculier  :  *  H 
«faut,  disait-il , couper  court  aux dii* 
«  putes  qui  compromettent  la  Tén|e:» 
«faut,  par   une  cruauté  mùéricor- 

O  Ibid. ,  p.  6o5.  Cette  tradodiaii  «  «° 
rait  rendre  la  naïve  expression  di  i^ 
latin. 
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«  dieuie,  employer  le  fer  et  le  feu...  (*).« 
Quant  à  la  condamnation  de  la  doo 
trine  préchée  par  Jean  Petit ,  condam- 
nation qui  était  un  des  vœux  les  plus 
ardents  de  Tuniversité ,  il  ne  l'obtint 
point.  Ses  constants  efforts  pour  la  ré- 
formation  si  urgente  de  TÉglise  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès. 

Enfin,  après  le  concile,  Gerson,  sexa- 
génaire, découragé,  et  craignant  la 
haine  du  duc  de  Bourgogne,  pritleche^ 
min  de  Texil.  Il  chercha  un  asile  dans 
les  montagnes  de  la  Bavière,  puis  à 
Vienne.  Plus  tard,  Jean  sans  Peur  étant 
mort,  il  revint  en  France ,  mais  non  à 
sa  chancellerie  de  Paris.  Il  resta  à  Lyon, 
dans  un  couvent  de  célestins  dont  son 
frère  était  prieur.  «  Il  mène  ici ,  depuis 
«  quatre  ans ,  écrivait  ce  frère,  la  vie  la 
«plus  tranquille,  la  plus  retirée....  Il 
«  exhorte  les  uns ,  compatit  aux  autres, 
«  les  aide  de  ses  prières....  Au  milieu 
ft  de  ces  soins ,  vous  ne  pouvez  vous 
«figurer par  quels  torrents  de  larmes 
«  édiappees  du  fond  de  son  cœur,  il  dé- 
«  plore  la  ruine  de  ce  beau  royaume  de 
«  France,  abandonné  comme  une  curée 
•  à  ses  ennemis....  »  Il  passa  dix  années 
dans  cette  retraite.  La  veille  de  sa  mort, 
le  grand  homme  réunit  encore  les  pe- 
tits enfants  qu'il  aimait  à  instruire,  et 
il  leur  recommanda  de  dire  dans  leurs 
prières  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre 
«  pauvre  serviteur  Jean  Gerson...  •  Sur 
sa  tombe  on  inscrivit  ces  mots  :  Sur- 
sum  corda. 

Il  est  peu  d'écrivains  dont  les  ouvra* 
ges  (5  grands  vol.  in-foi.)  aient  eu  sé- 
parément plus  d'éditions  anciennes.  On 
sait  aussi  que  son  immortel  livre  de 
i* Imitation  de  Jésus- ChrUt ,  qu'il  écri- 
vit d'abord  en  fran^is ,  pendant  sa  re- 
traite à  Lyon,  et  qui  ensuite  fut  traduit 
en  latin  ,  lui  a  été  longtemps  disputé 
par  les  divers  ordres  de  l'Église  et  par 
les  savants;  qu'on  Ta  successivement 
attribué  à  Thomas  de  Kempen  ou  à 
Kempis,  et  à  un  personnage  imaginaire, 
à  Jean  Gersen ,  moine  bénédictin.  Mais 
les  recherches  de  M.  Gence,  qoi  a  voué 
sa  vie  à  la  solution  de  ce  problème,  et  la 
récente  découverte  d'un  manuscrit  fran- 
çais de  flmitatUm  faite  par  M.  O.  Le- 
roy, établissent  d^une  manière  certaine 

(*)  G^rt,  epist,  Bulœus,  V,  170. 


les  droits  da  chancelier  de  Funiver* 
sitén  à  cet  ouvrage  inspiré.  Après /*/• 
mitationy  il  faut  citer  surtout  ses  traités 
de  la  simpliflcation  et  de  la  direction 
du  cœur  ;  des  petits  enfants  à  conduire 
devant  le  Christ  ;  de  ta  mendicité  spi- 
rituelle y  et  de  la  montagtie  de  côn^ 
templation.  Ces  deux  derniers  ouvra* 
ges,  destinés  à  l'édification  de  ses  sœurs, 
avaient  été ,  comme  l'Imitation ,  com* 
posés  d'abord  en  français. 

G  BRTBUTDENBBRG  (conférences  de). 
—  En  1710,  lorsque  le  grand  roi,  ac- 
cablé de  revers,  était  forcé  de  mendier 
la  paix ,  une  espèce  de  congrès  donna 
quelque  renommée  à  la  petite  ville  de 
urertruydenberg en  Hollande  (à  12kilom. 
de  Brêda).  Le  maréchal  d'Uxelles  et 
l'abbé  de  Polignac,  plénipotentiaires 
français ,  y  vinrent  au  commencement 
de  l'année.  Marlborough  et  Eugène,  plé- 
nipotentiaires de  la  reine  Anne  et  de 
l'Empereur,  étaient  d^à  arrivés  à  la 
Haye;  mais  ils  se  contentèrent  de  dé- 
léguer deux  députés  hollandais  pour 
porter  leurs  propositions  aux  envoyés 
de  Louis  XIV,  et  rapporter  leurs  ré- 
ponses. Aucune  autre  personne  ne  pou- 
vait approcher  de  ces  messieurs ,  et  on 
leur  refusa  obstinément  la  permission 
de  sortir  de  la  ville.  L'ultimatum  fut 
que  la  Hollande  et  ses  alliés  accorde- 
raient la  paix  à  condition  que  Louis 
obtiendrait  de  Philippe  V  d'Espagne, 
soit  par  des  négociations,  soit  par  la 
force  des  armes,  qu'il  abandonnât  le 
trône  pour  le  céder  à  l'archiduc  d'Au- 
triche. Après  quatre  mois  de  conf^ 
renées  languissantes,  cette  humiliation, 
déjà  poussée  trop  loin ,  blessa  le  vieux 
Louis  XIV  jusqu'au  fond  du  cœur.  Les 
plénipotentiaires  françaisquittèrentGer- 
truydenberg  le  25  juillet ,  et  les  confé- 
rences furent  rompues.  (Voy.  Annales» 
t.  II ,  p.  84.) 

Gebtbuydbnbbbg  (prises  de).  — 
Après  la  prise  de  Breda  et  de  Kiundert, 
Dumouriez  se  porta  sur  Gertruyden- 
berg  pour  en  faire  le  siège.  Cette  ville 

(*)  Yojez  le  résumé  de  la  question  dans  la 
dissertation  de  M.O.Leroy  (à  la  suite  de  ses 
Études  ntr  les  mystères,  Paris,  1837,  in-8*), 
et  dans  les  premières  pages  du  cinquième  vo- 
lume de  THistoire  de  France  de  M.  Michelet. 
Un  Éloge  de  Gerson  a  été  couronné  par  T  Aca^ 
demie  française,  le  ix  août  i83ft. 


T.  Tin.  60*  Livraison.  (Dict.  bngtgl.,  etc.) 
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importante ,  dont  il  voulait  îm^  um 
place  d'armes  qui  protégeât  son  passage 
du  Moérdyk,  était  dans  le  meilleur  état 
de  défense  possible.  Elle  renfermait  une 
forte  garnison  hollandaise;  elle  était 
en  outre  hérissée  de  forts  avancés  et 
entourée  d*une  grande  étendue  de  ter^ 
rains  inondés  qui  ne  laissaient,  pour 
arriver  au  corps  de  la  place,  que  des 
digues  enûlées  par  les  feux  de  ses  bat- 
teries. Cependant  Tattaque  fut  conduite 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  lendemain 
de  l'investissement,  le  tort  deSteeiinve, 
qui  n'était  accessible  que  par  une  seule 
di^ue,  tomba  au  pouvoir  des  Fran-* 
çais. 

Oumouriez  s'empara  ensuite  du  fort 
Donk,  et  battait  en  brèche  celui  de 
Spuy ,  situé  sur  la  gauche  de  la  place , 
lorsque,  le  ô  mars  1798 ,  le  gouverneur 
hollandais  demanda  à  capituler,  et  Ger* 
truydenberg  se  rendit  aux  mêmes  coQ^ 
ditions  que  Breda. 

Dumouriez,  outre  des  munitions  con- 
sidérables, trouva  dans  Gertruydenberg 
une  marine  qui  aurait  été  suffisante 
pour  opérer  le  passage  du  Moërdyk* 

—  L'occupation  de  Gertruydenberg 
était  extrêmement  importante  dans  le 
moment  où  Dumouriez  voulait  envahir  la 
Hollande  ;  mais  lors(]u'il  fallut  songer 
à  défendre  le  territoire  conquis ,  le  gé^ 
néral  Deflers,  attaqué  par  une  armée 
prussienne  infiniment  supérieure, s'en- 
ferma dans  Breda,  en  confiant  la  dé- 
fense de  Gertru]fdenherg  au  colonel  de- 
puis général  Tilli.  Dès  le  12  mars,  cette 
dernière  place  fut  cernée.  Le  général 
Vanstelben ,  s'approchaot  des  glacis , 
tenta  d'effrayer  la  garnison  française 
par  une  sommation  terrible;  il  mena- 
çait de  la  passer  au  fil  de  Fépée.  Tilli 
répondit  à  ces  bravades,  qu'il  était  dis- 
posé à  st  défendre  jusqu  à  la  dernière 
extrémité.  Les  Hollandais  se  préparé» 
rent  alors  à  faire  en  règle  les  approches 
de  la  place.  Tout  annonçait  une  longue 
et  vigoureuse  défense;  mais  nos  braves 
avaient  à  lutter  contre  un  ennemi  inté- 
rieur qui  anéantissait  l'effet  de  tous 
leurs  efforts  :  ils  manquaient  tout  à  la 
fois  de  munitions  et  de  vivres.  Il  leur 
fallut  céder  à  la  nécessité  au  bout  d'un 
mois  de  biocus.  Tilli  dicta  lui-^méme  les 
oonditions  de  l'évacuation;  il  obtint 
tous  les  honBeiira  de  la  guerre,  et  rea- 


tra  en  Frirnca  avec  sa  garnison  (S  svrii 

1793). 

— Les  armes  françaises  prirent  bientôt 
leur  revanche  dans  le  Kord;  les  An- 
glais, les  Hollandais  et  les  Allemands, 
vaincus  par  Pichegrn  dans  la  Belgique, 
virent ,  dans  le  plus  rude  des  hivers,  lei 
Français  s'avancer  sur  les  eaux  conso- 
lidées par  le  froid  «  Le  général  Bonneaa 
mit  alors  le  siège  -  devant  Gertruydeo- 
ber^.  La  garnison  tint  quinze  jours,  et 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre  (SO 
janvier  1795). 

Gbsatbs.  Voyez  GiBSÀTia. 
~   Gbsobbiyates.  Yoyea  B&bst. 

Gestb  (chansons  de).  Voy.  Chas- 

I^ONS. 

Gbstbs  MumciPAUx.  —  On  appe- 
lait ainsi ,  à  Tépoque  où  la  juridicuoo 
romaine  régissait  la  Gaule,  les  doca- 
npeats ,  les  actes  constatant  l'interveo- 
tion  de  la  curie  (voyez  ce  mot)  daosles 
transactions  des  particuliers.  U  for- 
mule générale  de  ces  actes  était  une  es- 
pèce de  dialogue  entre  le  magistrat  et 
tes  contractants  (*)• 

Gbvaudàn.  —  Cette  province, habi- 
tée par  les  anciens  Gobaii  (voyez  et 
pK)t) ,  ût  successivement  partie  de  l'A- 
quitaine première ,  du  royaume  d'Aus- 
trasie  et  du  duché  d*Aqûitaiue ,  et  fut 
possédée  héréditairement  par  U  maisoD 
de  Toulouse  depuis  le  diiLième  jusque 
vers  la  fin  du  onziènie  siècle.  A  cette 
dernière  époque,  le  comte  de  Toulouse 
l'aliéna  en  faveur  des  évéauesdeMeude 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyi^^ 
eu  terre  sainte.  Le  droit  que  reTepdi- 
quaient  ces  prélats  d'exercer  exclusive- 
ment dans  leur  diocèse  Tautorité  tro- 
porelle,  droit  longtemps  disputé,  leur 
fut  reconnu  moyennant  une  bonoe 
somme  d'argent.  Enfin ,  il  leur  fut  coo- 
firme  par  Louis  le  Jeune  «  duquel  l^ 
véque  Adelbert  III  obtint  la  fameuse 
bulle  d*or  conservée  jadis  en  ori£i»^i 
dans  la  cathédrale  de  Mende,  et  publiée 
dans  les  preuves  du  GalUachrUtiona. 
Le  roi  dit,  dans  cette  charte  :  «qu'^^ 
«  n'avait  vu  de  mémoire  d^bomme  au- 
«  cun  évéque  de  Gévaudaa  veoir  3  ** 
n  cour  des  rois  de  France»  ses  proi** 
«  oesseurs,  pourtour  jurer  fidélité,  p^f^ 

(*)  Savigny ,  Histoire  du  droit  roBUO'  t  Ii 
ch.  a. 
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que  ce  pays,  de  difficile  aocès, avait 
toujours  été  au  pouvoir  des  évéques 
qui  y  exerçaient  l'autorité  spirituelle 
et  temporelle;  qu*Adelbert  sachant 
oue  la  justice  royale  appartenait  à 
1  autorite  royale,  était  venu  recoo- 
naftre,  en  présence  des  principaux 
barons  du  royaume ,  que  son  évéché 
dépendait  de  la  couronne  de  France , 
et  que ,  se  soumettant  à  la  personne 
du  roi ,  il  lui  avait  prêté  serment  de 
fidélité.  Le  roi  déclare  aussi  que  cet 
acte  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits 
dont  les  évéques  ^abàUtainâ  avaient 
toujours  joui  ;  et  il  accorde  à  Adel- 
bert  et  à  ses  successeurs  tout  Vévé' 
eké  des  Gabali,  avec  les  droits  réga- 
liens; il  veut  enfin  que  cette  église 
soit  libre  et  exempte  de  toute  exae- 
tion  (*).  « 
En  vertu  de  cette  bulle,  obtenue  en 
ll&l,  les  évéques  de  ce  diocèse  se  qua- 
lifiaient de  eomies  de  Gévaudan,  titre 
qu'ils  avaient  soin  de  distinguer  dt  ce- 
lui d'évéques  du  diocèse  de  Mende. 
Rentré  dans  son  domaine,  ce  même 
Adelbert  se  donna ,  dans  Fade  de  la 
fondation  du  monastère  de  Saint«Cy- 
riaque(**),  le  titre  d'évéque  indigne  de 
la  sainte  église  de  Mende. 

Malgré  cette  aliénation  r  le  Gévau- 
dan  conserva  ses  vicomtes,  qui  avaient 
coouneneé  en  941,  par  Bernard,  fils  de 
Béranger ,  vicomte  de  Milhaud  en  Au- 
vergne, et  issu  probablement  des  comtes 
de  Toulouse ,  ducs  d'Aquitaine.  La  vi<* 
comté  de  Gévaudao,  dont  les  titulaires 
devinrent  par  alliance  comtes  de  Pro- 
vence et  de  Barcelone ,  fut  portée  aussi 
par  la  main  d*une  femme  dans  la  mai- 
son d'Argon.  Pierre  II ,  roi  d* Aragon 
(mort  en  1213),  l'engagea  à  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse.  Celui-ci 
ayant  été  excommunié   pendant  les 

guerres  de  l'Albigeois,  Vévéque  de 
lende  prétendit,  comme  seigneur,  à 
la  confiscation  de  la  vicomte.  En  1258, 
Louis  IX  transigea  avec  le  roi  d'Ara- 
gon ,  qui  lui  céda  ses  droits  sur  les  vi- 
comtes de  Milhaud  et  de  Gévaudan. 
Quant  à  la  souveraineté  que  réclamait 

(*)  On  Ut>iivera  encore  trois  lettres  cu- 
rieuses de  cf  t  Adelbert  aa  roi ,  publiées  par 
dom  Briil  dans  la  Collection  des  historieDS 
de  France,  t.  XVI,  p.  i6o. 


l'évéque  de  Mende,  Louis  se  la  fit  cé- 
der par  Odilon,  en  échange  de  divers 
biens. 

En  1806,  intervint  un  traité  de  pa- 
riage  entre  Philippe  le  Bel  et  l'évéque 
Guillaume.  Ce  dernier  garda,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  le  titre  de  comte  du 
pays  et  la  moitié  de  la  ville;  et  les  ef- 
fets du  traité  subsistèrent  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  «  Le  bailliaee  du  pays, 
dit  d'Expilly  (Dict.  des  Gaules),  est  en 
pariage  entre  l'évéque  et  le  roi.  On  rend 
la  justice  tour  à  tour  en  leur  nom. 
Quand  c'est  le  tour  du  roi,  la  justice 
se  rend  à  Marvejols;  quand  c'est  celui 
de  l'évéque,  elle  se  rend  à  Mende.  » 

Le  Gévaudan  faisait  partie  du  gou- 
vernement du  Languedoc,  et  formait 
on  district  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier. Il  comptait  parmi  les  pays  d'états. 

Veusiettej  ou  assemblée  diocésaine 
de  Mende,  formant  les  états  particuliers 
du  Gévaudan ,  se  composait  de  l'évéque 
ou  de  son  grand  vicaire,  président;  du 
commissaire  principal  ou  bailli;  des 
consuls  de  Mende  et  de  Marvejols ,  com- 
missaires ordinaires;  de  sept  députés 
ecclésiastiques,  six  abbés  et  im  chanoine 
de  la  cathédrale;  de  huit  barons  entrant 
tour  à  tour  chaque  année  aux  états  du 
Languedoc ,  et  de  douze  autres  admis 
seulement  à  ceux  du  Gévaudan;  de  dix- 
huit  consuls  des  principales  localités, 
et  d'un  syndic  au  choix  de  rassemblée. 
La  session  se  tenait  alternativement  à 
Mende  et  à  Marvejols. 

La  population  totale  était  évaluée  à 
1S0,000  âmes. 

Les  bornes  de  la  province  étaient  :  à 
l'est,  les  rivières  d  Allier  et  de  Borne 
et  la  montagne  de  Lozère,  qui  la  sépa- 
raient du  Vêlai,  du  Vivarais  et  du  dio- 
cèse dIJzès  ;  au  sud ,  le  diocèse  d'Alais  ; 
à  l'ouest,  le  Rouergue;  au  nord,  l'Au- 
vergne. Sa  plus  craode  étendue  était  de 
76  kilom.  du  sud  au  nord,  et  $2  kilom. 
de  l'est  à  l'ouest.  Couvert  de  monta- 
gnes, ce  pays  était  autrefois  hérissé  de 
châteaux  fortifiés;  la  plupart  ont  été 
démolis  depuis  1682. 

a  C'est  dans  le  canton  de  la  Planèse, 
à  4^000  toises  à  l'ouest  de  Saint-Fiour, 
au  petit  village  nommé  les  Ternes,  près 
du  pont  et  dans  le  bois  qui  est  sur  la 
droite,  que  Ton  tua,  en  1787,  ce  terri- 
ble lynx,  qui  s'est  acquis ,  sous  le  nom 
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de  bête  du  Génaudan,  presque  autant 
de  renommée  qu*un  conauérant  {*).  » 

Le  Gévaudan  était  divisé  en  deux 
parties ,  septentrionale  et  méridionale. 
La  première,  beaucoup  plus  étendue 
que  l'autre,  comprenait  le  haut  Gé- 
vaudan, dont  les  principales  localités 
étaient  :  Mende,  capitale  du  pays;  Mar- 
Tejols ,  Bagnols ,  Chirac,  la  Canour^ue, 
Langogne,  Espagnac,  Saint-Cheli  d^Ap- 
chier,  Châteauneuf  de  Randon ,  Tour- 
nel,  Canillac,  Genaret,  Pe^rre, Salgues, 
Maizieu ,  Grezès.  Ce  dernier  château , 
qui,  dans  le  dix-huitième  siècle,  appar- 
tenait à  révéque  de  Mende,  avait  été  le 
chef-lieu  de  la  vicomte. 

Dans  le  bas  Gévaudan ,  appartenant 
au  pays  des  Cévennes ,  on  remarquait  : 
Florac,  Barre,  Saint-Germain  de  Cal- 
brette ,  Saint-Ëtiennede  Val-Francisque, 
Grisac  ou  Roure,  Quezac,  Bedouesse. 

Aujourd'hui ,  la  Gévaudan  forme  le 
département  de  la  Lozère. 

GÉVAUDAN  (  monnaies  du  ).  —  Les 
monnaies  frappées  en  Gévaudan  au  dé- 
clin de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules,  et  sous  les  rois  de  la  première 
race,  sont  nombreuses  et  fort  intéres- 
santes. Il  en  est  une,  entre  autres,  qui 
a  beaucoup  occupé  les  savants  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  :  c'est 
un  triens  offrant  d'un  côté  le  profil  de 
Justin  II,  avec  la  légende  d.n.iysti- 
ITVS  P.F.AV&;  de  l'autre,  une  croix 
haussée  sur  trois  marches,  et  autour  de 
laquelle  on  lit  gabalorym.  Justin  II 
vivait  dans  le  sixième  siècle.  Ainsi, 
lorsque  ce  triens  fut  frappé,  le  Gévau- 
dan appartenait  depuis  longtemps  aux 
barbares,  et  il  paraissait  étonnant  qu'une 
pièce  portant  tous  les  titres  impériaux, 
Dominm  noster  Justinus  plus  felix 
augustuSy  eût  été  frappée  à  cette  époque 
en  Gaule.  Aussi ,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, alla-t-on  cnercher  Gabali  en 
Syrie ,  qui ,  du  temps  de  Caracalla ,  avait 
battu  ïnonnaie.  Mais  sans  entrer  dans 
cette  discussion ,  nous  ferons  observer 
que  la  présence  du  nom  de  Justin  à  Ja- 
vouls  n'est  pas  plus  étonnante  que  celle 
du  nom  de  Maurice  Tibère  à  Uzès ,  à 
Valence ,  à  Vienne ,  à  Arles  et  Marseille. 

(*)  Mcm.  de  M.  Walckenaer  sur  les  Gabali, 
û*  collection  des  mémoires  de  TAcadémie  des 
inscr. ,  t.  V ,  p.  386  et  stiiv.  "Voy.  sur  la  Bête 
éU  Cépaudan,  le  Grand  d*Aussy,  Voyages. 


On  doit  attribuer  ce  fait  à  la  défiance 
qu'avaient  les  peuples  soumis  aux  bar- 
bares. En  effet,  comme  nous  le  dit  Pro- 
cope,  ce  n'est  qu'après  la  cession  de  la 
Provence  que  ceux-ci  osèrent  inscrire 
les  noms  de  leurs  princes  sur  les  espèces 
d'or.  Très-probablement,  les  premiers 
essais  tentes  par  les  rois  francs,  qai 
inscrivirent  leurs  noms  sur  des  sous 
d'or,  ne  furent  pas  heureux,  et  Ton  fut 
parfois  obligé  de  recourir  à  l'ancien 
usage ,  dont  on  trouve  des  traces  jus- 
qu'a  l'occupation  de  la  Gaule  entière 
par  Clotaire  II.  On  remarque  encore 
parmi  les  triens  sortis  de  la  même  pro- 
vince deux  pièces  portant,  Fone,  deai 
personnages ,  avec  la  légende  hvata- 
LORVH,  et  l'autre,  un  tireur  d'arc. 
avec  les  mots  yor  d'un  côté  et  gab&- 
LOHVM  de  l'autre.  La  présence  de  ces 
personnages  sur  les  pièoes  de  la  pre- 
mière race  est  un  fait  assez  peu  com- 
mun; la  forme  régulière  du  nom  de  la 
province  GabcUorum  indique  qu'ils  »• 
partiennent  à  la  première  époqne  du 
monnayage  mérovmgien  ;  car,  plus  tard, 
sous  Dagobert  et  ses  successeurs,  le 
nom  du  Gévaudan  se  traduit  sous  la 
forme  barbare  de  gayaletàno.  Les 
triens  de  cette  dernière  espèce  sont  fort 
curieux  ;  ils  présentent  d'ordinaire  pour 
type  une  tête  diadémée,  et  au  reters  un 
calice;  plus,  divers  accessoires,  tels  que 
des  palmes ,  des  croisettes ,  etc.  Quel- 
quefois ,  à  l'exergue ,  on  trouve  les  trois 
lettres  ban.  Ces  lettres,  comme  les 
trois  autres,  yor,  que  nous  avons  ren- 
contrées plus  haut,  sont  les  initiales  d'ua 
nom  de  ville  ;  seulement ,  vor  est  io- 
connu ,  tandis  que  B4n  est  iocontes* 
tablement  l'abrégé  de  batihaciaco, 
Bannassac.  On  doit,  en  outre,  attri- 
buer au  Gévaudan  une  foule  de  triens 
portant  un  monogramme  dans  let}uel 
on  déchiffre  le  mot  rex^  et  qui  ne 
portent  pour  légende  que  des  noms 
des  monétaires,  telafiys,  ve5CB- 
MIYS,  ROSOLYS,  ctc.  Uu  fait  qui  sur- 
prendra ,  c'est  que  cette  province  si  riche 
en  espèces  de  la  première  race  deWent, 
au  contraire,  ex traordinairemcnl  pauuf 

en  pièces  de  la  seconde;  c*est  à  peine  si 
l'on  connaît  un  denier  de  Cbaries  k 
Chauve  sorti  de  ces  ateliers  monétaires- 
Il  présente  le  type  ordinaire  :  cniTis 
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G^BlTiA  Di  BBX,  a?ec  le  raonograoïme 
de  Charles.  Plus  tard ,  les  évêques  de 
]\[ende  et  les  rois  de  France  frappèrent 
des  noionnaies,  les  uns  dans  leur  cité 
épiscopale ,  les  autres  dans  la  ville  de 
Marvejols.  Nous  en  parlerons  à  ces  deux 
articles. 

GivBSS,  ancienne  baronnie  du  Mai- 
ne, érigée  en  pairie  par  mutation  du 
nom  de  Trémesy  en  juillet  1670,  en  fa- 
veur de  Léon  Potier ,  duc  de  Gévres. 
Les  deux  fils  d*un  Potier  de  Blancmé- 
nily  conseiller  au  parlement,  auquel 
cette  terre  était  échue  par  mariage,  for- 
mèrent les  branches  de  Potier  de  No^ 
vion  et  de  Potier  de  Gévres. 

Gbx  (pays  de) ,  Gesierisis  pagus  ou 
tractns,  pîetit  pays  avec  titre  de  sei- 
gneurie et  de  baronnie ,  ayant  environ 
28  kilom.  de  longueur  sur  20  de  lar- 
geur. Il  était  borné  au  nord  par  le  pays 
de  Vaud  ;  au  sud ,  par  le  Rhône  et  la 
Savoie;  à  Test,  par  le  lac  de  Genève,  et 
à  Touest,  par  le  Mont-Jura  ou  de  Saint- 
Claude  et  par  la  Franche-Comté.  Ce 
territoire,  malgré  son  peu  d'étendue,  a 
loué  un  rôle  assez  important  dans  notre 
histoire,  grâce  à  sa  position  entre  la 
France  et  la  Savoie,  qui  furent  si  sou- 
vent en  guerre.  Il  reniermait  le  célèbre 
passage  de  TÉcluse  ou  de  la  Cluse,  qui 
défendait  l'entrée  du  Bugey  et  de  la 
Bresse. 

Les  comtes  de  Genève  possédèrent  ce 
pays  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle. 
Amé  V,  comte  de  Savoie ,  connu  sous 
le  nom  de  comte  vert^  après  quelques 
démêlés  avec  le  dauphm  Charles,  rela- 
tivement à  plusieurs  places  du  Dau- 
phiné,  conclut  en  1356,  à  Paris,  un 
traité,  en  vertu  duquel  il  acquit  les  sei- 
gneuries de  Faucigny  et  de  G  ex.  Cette 
dernière  acquisition  lui  fut  enlevée  par 
la  républiaue  de  Berne,  en  1566.  Mais 
le  traité  de  Lausanne  la  rendit  à  Em- 
manuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  en 
1564.  Henri IV  occupa, «n  1589,  le  pays 
de  Gex,  qui,  peu  de  temps  après,  fut 
repris  par  le  duc  de  Savoie.  La  ville  fut 
alors  pillée  et  brûlée,  et  le  château  dé- 
mantelé (vovez  aussi  Gbneye  [rela- 
tions avec]).  En  1601 ,  par  la  paix  signée 
à  Lyon ,  le  17  janvier,  le  duc  Charles- 
Enunanuel  V^  obtint  de  Henri  IV  le 
jpaarquisat  de  Saluées;  et,  en  échange  « 
il  abandonna  à  la  France  le  pays  de 


Gex ^ outre  la  Bresse,  le  Bugey,  Valro- 
mey,  provinces  qui  avaient  perdu  leur 
Importance  pour  la  maison  de  Savoie , 
depuis  qu'elle  n'était  plus  maîtresse 
du  pays  de  Vaud  ni  de  la  ville  de  Ge« 
nève. 

Les  Gexois  incorporés  à  la  France 
conservèrent  les  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  sous  la  domination  des  ducs 
de  Savoie.  Ainsi,  ils  pouvaient  tenir 
tous  les  trois  ans  une  assemblée  d'états, 
et  présenter  au  roi  des  cahiers  sur  les 
objets  qui  intéressaient  l'administration 
locale.  De  plus,  ils  pouvaient,  sans 
payer  aucun  droit,  vendre  à  Genève  et 
en  Suisse  les  produits  de  leur  territoire. 
Ces  privilèges  cessèrent  à  l'époque  où 
cette  vallée  fut  réunie  à  la  Franche* 
Comté;  et  ce  ne  fut  qu'en  1775  que, 
grâce  aux  pressantes  sollicitations  de 
Voltaire ,  un  arrêt  du  conseil ,  assimi- 
lant aux  pays  étrangers  le  pays  de  Gex, 
dont  le  domaine  de  Ferney  faisait  par- 
tie, l'affranchit  des  fermes,  des  gabel- 
les, et  des  traites  que  tiraient  les  termes 
générales  pour  le  transit  des  marchan- 
dises de  Gex  à  Genève  et  en  Suisse. 

Le  pays  de  Gex,  après  sa  réunion  à 
la  France,  avait  été,  à  titre  d'engage- 
ment, donné  à  la  maison  de  Condé,  qui 
en  a  joui  jusqu'à  la  mort  de  mademoi- 
selle de  Charolais.  Cette  princesse  en 
disposa  en  faveur  du  comte  de  la  Mar- 
che, son  exécuteur  testamentaire.  Ce 
territoire  forme  aujourd'hui  un  arron- 
dissement du  département  de  l'Ain.  Il 
avait  pour  capitale  Gex,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  renfer- 
mant une  population  de  2,834  habitants. 

Ghilde.  Voyez  Communes,  t.  V, 
p.  440  et  441. 

GiAG  (Pierre  de) ,  favori  de  Charles 
VII,  petit-fils  de  Pierre  de  GiaCy  chan- 
celier de  Charles  VI ,  fils  de  Louis  de 
Gicu:,  chambellan  du  duc  de  Berry,  fut 
placé  auprès  du  roi  par  Louvet,  dont 
il  était  la  créature.  Pour  se  maintenir 
à  sou  poste,  Pierre  de  Giac  flatta  les 

{;oûts  de  Charles  VII  pour  la  mol- 
esse,  et  fit  échouer  les  entreprises  du 
connétable  de  Kichemont  en  détour- 
nant l'argent  destiné  aux  frais  de  la 
guerre;  mais  le  connétable  irrité  seren- 
it  lui-même  une  justice  qu'il  n'espérait 
pas  obtenir  du  roi.  Giac,  surpris  dans 
son  lit  par  son  ennemi,  assistédes  sires  de 
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la  Trémoille  et  d*Aibret ,  fut  transféré 
dTIssoudun  è  Dun-le-Roi,  où  le  bailli 
iostroisil  aussitôt  son  procès.  L'of- 
ficier de  justice,  qui  dépendait  dd  con<* 
nétable,  mit  Giao  à  la  torture  et  lui  ar* 
racha ,  ou  prétendit  lui  avoir  arraché 
Taveu  qu'il  ayait  empoisonné  sa  pre- 
mière femme  iK>ur  épouser  ta  seconde  ; 
qu'après  le  crime  commis,  il  avait  fait 
attacher  la  malheureuse  agonisante  sur 
un  cheval  tancé  au  galop  pendant  quinze 
lieues ,  jusqu'à  ce  qu'Ole  mourdt.  On 
disait,  enfin,  qu>Ml  avouait  avoir  commis 
tant  de  crimes  que  c*était  merveilles. 
Quoiqu'il  offirît  pour  racheter  sa  rie 
100,000  écus,  et  ses  enfants  en  otage, 
Richemont  le  fit  enfermer  dans  un  sac 
et  jeter  à  la  rivière.  Sa  veuve  épousa 
presque  aussitôt  le  sire  de  la  Tré- 
moille (*),  La  famille  de  Giac,  originaire 
d'Auvergne,  s'éteignit  avec  le  fils  du 
condamné. 

GiBAUiiT.  Arme  offensive  du  moyen 
âge,  à  l'égard  de  laquelle  les  antiquaires 
ne  sont  pas  d'accord.  On  a  supposé 
que  c'était  une  espèce  de  fronde.  Mais 
il  est  plus  probable  que  le  mot  gibattU 
oixgibbe  désignait  une  massue. 

Gibelin  (Ësprit-Antoine),  peintre  et 
littérateur,  naquit  à  Aixenl739.  Il  eut 
pour  premier  maître  Arnulfi ,  élève  du 
chevalier  Benedetto  Lutti,  célèbre  pein- 
tre florentin.il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
et  y  étudia  principalement  les  ouvrages 
de  Jules  Romain  et  de  Polydore.  Il  sé- 
journa pendant  diK  ans  h  Rome ,  et 
remporta  a  l'académie  de  Parme  un 
prix  pour  son  tableau  à^ Achille  cùnh 
battant  le  fleuve  Scamandre.  De  re- 
tour à  Pans,  en  1771,  il  fut  chareé  de 
peindre  la  grande  fresque  de  l'école  de 
chirurgie  (  aujourd'hui  école  de  méde- 
cine), composition  de  72  pieds  de  long 
.sur  18  de  haut.  Gibelin  a  encore  exé- 
cuté à  fresque ,  pour  le  même  édifice, 
une  figure  colossale  de  la  déesse  Hygie^ 
et  six  figures  de  grandeur  naturelle, 
dont  les  sujets  sont  Vostéologie ,  Van* 
gtohgie,  etc.  A  l'école  militaire ,  il  a 
décoré,  dans  le  même  genre  de  peinture, 
les  frontons  des  deux  pavillons  méridio- 
naux. D'un  côté  figure  le  génie  des 

O  ▼oyex  Mémoires  de  Elchemont,  le 
BôQvier ,  dit  Beny,  roi  d'armes  ;  Jean  Char» 
lier. 


seienees  mUUâires,  ^tàBVvûtnkéim 
Mars.  L'église  des  Capacins(nieNeuv& 
Sainte-Croix)  doit  au  talent  de  Gibelin 
une  fresque  représentant  une  Prédica- 
tionde  saint  Français,  On  a  encore  de 
hii  quelques  tableaux  à  l'huile.  Ses  des- 
sins sont  estimés.  Il  a  publié  :  Lettre 
sur  lestaurs  antiques  démoRes  à  Aix, 
Aix,  1787,  in-4*;  Observations  criH- 
ques  sur  un  bas^eHef  antique  cofuervi 
dans  thôtel  de  ville  d^Aix,  et  sur  la 
mosaïques  découvertes  pr^s  des  bdm 
deSextius,  Marseille,  1809,  ia-S*; 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  (a 
Décade,  les  Mémoires  dePlnsUtut,  etc. 
Gibelin  mourut  en  1814^  dans  sa  ville 
natale. 

GiBBLTH  (Jacques),  médecin  et  Fitté- 
rateur,  naquit  à  Aix  en  1744.  Il  vint 
étudier  les  sciences  naturelles  à  Paris, 
et,  après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  étudia  la  méd^ 
cine.  De  retour  en  Proyenee,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  fille  d'Aix. 
En  1809,  il  coopéra  à  la  formation  de 
la  société  académique  de  cette  vilie,  et 
en  devint  le  secrétaire  perpétuel.  Il  est 
mort  à  Aix ,  le  4  février  1838.  fl  a  tra- 
duit de  l'anglais  plusieurs  ouvrages  de 
Eysi^ue,  de  minéralogie,  de  chimie,  de 
tanique ,  etc. ,  et  les  Mémoires  de  k 
vie  privée  de  Franklin  écrits  par  lui- 
même,  1791. 

GiBBBifE.  L'usage  de  la  cartouche  « 
datant  guère,  avons-nous  dit  (tom.  IV. 
pag.  219),  que  de  la  fin  du  dix-septièine 
siècle,  celui  de  la  giberne  ne  remoDte 
pas  à  une  épooue  plus  ancienne.  Ce  oe 
fut  d'abord  qu  un  petit  sac ,  semblabie 
à  celui  que  les  chasseurs  appellent  (:>• 
becière.  Avec  le  temps ,  elle  prit  nn( 
forme  de  plus  en  plus  semblable  à  eeilf 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  ;  n)}« 
on  la  suspendait  d'abord  à  un  ceintoros 
qui  se  bouclait  sur  l'habit  ou  la  vestr 
au-dessus  des  hanches,  et  elle  pourai: 
rouler  sur  le  ceinturon ,  se  placer  n 
avant  ou  en  arrière.  La  giberne  actuef^ 
de  l'infanterie,  placée  sur  le  dos  dust^ 
dat,  au  moyen  d'une  banderole  de  \é 
fie,  et  contenant  une  quarantaine  dr 
cartouches ,  remplit-elle  aussi  parfsHt 
ment  que  possible  sa  destination?  ^ 
pense  bien  que  nous  ne  nous  établintf 
pas  juges  en  pareille  matière  ;  noos  é 
rons  néanmotna  qu'il  parait  mféré  p 
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la  tleille  ^bêrlie  classique  j^tigue  lé 
soldat  dans  la  marche,  et  qu'on  cherche 
le  moyen  d'obvier  à  ce  gravé  inconvé- 
nient. Cest  dans  ce  but  aue,  depuis 
longtemps  déjà,  pour  divers  de  nos  corps 
d'Afrique,  on  a  remplacé  cette  partie  de 
réqiiipenient  par  une  espèce  de  sac  placé 
par-devant,  et  que  ,  même  en  France, 
depuis  quelques  mois ,  on  a ,  pour  plu- 
sieurs régiments  de  ligne ,  aaopté  des 
gibernes  moins  lourdes  ,  qui ,  étroite- 
ment fixées  à  un  ceinturon  blanc ,  ne 
vacillent  pas,  mais  peuvent  cependant, 
du  dos,  être  ramenées  sur  le  côté  ou  sur 
le  ventre. 

Jadis  la  grosse  cavalerie  et  les  dra- 
gons portaient  des  gibernes  aussi  gran- 
des que  l'infanterie.  La  giberne  à  la 
hussarde,  la  car^cAiér^^  plus  élégante 
et  moins  incommode ,  a  été ,  depuis  , 
adoptée  pour  toutes  les  troupes  à  che- 
val ,  IcÈ  cuirassiers  et  les  carabiniers 
eiceptés. 

GiBERS  ou  Gtbbcbs  db  Mons^ 
TBEUiL ,  trouvère  du  treizième  siècle, 
est  Fauteur  du  célèbre  roman  en  vers 
de  Gérard  de  Nevers  ou  de  la  f^lette, 

2ui  paraît  avoir  été  publié  vers  1230. 
/auteur  laisse  ignorer  s'il  l'a  traduit 
du  latin  ;  il  Ta  dédié  à  la  comtesse  Ma- 
rie de  Ponthieu  ,  nièce  de  Philippe-Au- 
§uste.  Ce  poëme  a  été  translaté  en  prose 
ans  le  quatorzième  siècle.  Gueullette 
en  a  pubné  une  édition  en  ancien  lan- 
gage avec  Quelques  notes  explicatives. 
Le  comte  de  Tressan  a  remis  en  fran- 
çais, et  habillé  à*  la  moderne ,  cet  ou- 
vrage, que  Frédéric  Schlegel  a  traduit 
en  prose  allemande. 

GiBEBT  C  J.  B.  ) ,  érudit ,  membre  de 
r Académie  des  inscriptions ,  naquit  à 
Aix  en  1711.  Bien  qu'il  ait  occupé  toute 
sa  rie  des  fonctions  étrangères  a  la  lit- 
térature, il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
se  livrer  avec  ardeur  a  ses  études  favo- 
rites. Gibert,  reçu  à  l'Académie,  en 
1746 ,  mourut  en  1771.  On  lui  doit  t 
I*  tHssertatkm  sur  t histoire  de  Ju- 
dith,^Vm^,  1739,  în-8*;  2"  Lettres  de 

M.  G à  M.  Fréret  sur  ChUtoire 

ancienne,  Paris,  1741,  in-12;  3'  Mé- 
moire  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Paris ,  1755 ,  in-4°;  4"  Mémoire  sur  les 
ran^s  elles  honneurs  de  la  cour,  1770, 
[d-S*^;  5*  Mémoires  pour  servir  à  Chis- 
'^ire  des  Gaules  et  de  la  France ,  Pa- 


ria, lt44,  !n-12;  6<»  Recherches  histo- 
riques sur  les  cours  qui  exerçaient  l4 
Justice  de  nos  rois,  Paris,  1763,  ln-4*  ; 
V  Tableau  des  mesures  itinéraires  des 
anciens ,  1756.  Les  plus  importants  de 
ces  travaux  ont  été  publiés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  Inscriptions , 
qui  contient  en  outre  les  suivants  : 
Mémoire  sur  le  nom  de  Mérovingiens 
(tome  XX)  ;  Observations  sur  la  ctiro' 
nique  de  Paros  (tome  XXI lî);  Disser» 
tation  sur  les  premiers  habitarUs  de  la 
Grèce  (tome  XXV). 

Gibert  a  été  aussi  l'éditeur  des  IHs' 
cours  et  morceaux  choisis  de  d^Agues- 
seau,  et  cet  ouvrage  fut  la  cause  de  la 
publication  dés  œuvres  complètes  du 
célèbre  magistrat. 

Gibet.  Voyez  Foubches  patibu- 
LÀiBEs  et  Supplicbs. 

Gibbaltab  (sièges  de).  En  1704, 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  TAngleterre  venait  de  s'em- 
parer de  Gibraltar ,  qu'elle  a  toujourë 
conservé  depuis.  Instruit  de  cette  perte, 
Philippe  V  résolut  de  faire  investir  la 
pince  du  côté  de  la  terre  par  8,000  hom- 
mes ,  tandis  qu'une  flotte  de  50  vais- 
seaux, conduite  par  d'Estrées ,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Toulouse,  fils  natu- 
rel de  Louis  XIV  et  de  la  Montespan, 
seconderait  l'opération.  L'amiral  Rooke 
attaqua  la  flotte  à  11  lieues  au  sud  de 
Malaga,  avec  65  vaisseaux  et  plusieurs 
galiotes  à  bombes  (24  août).  La  bataille 
resta  indécise.  Les  Français  se  retirè- 
rent avec  gloire ,  n^ayant  perdu  que 
1,500  hommes.  Malheureusenaent ,  ils 
ignoraient  la  perte  plus  considérable  de 
l'ennemi  et  surtout  sa  disette  de  poudre, 
et  ils  négligèrent  d'engager  le  lende- 
main un  nouveau  combat ,  dont  l'issue 
n'^t  pu  être  douteuse.  De  ce  moment 
commença  le  déclin  de  notre  marine. 
Une  trop  faible  portion  de  l'escadre  fut 
envoyée  à  Gibraltar  (  13  vaisseaux  ). 
Surprise  même  l'année  suivante,  par  une 
flotte  anglaise  deux  fois  plus  considéra- 
ble, elle  fut  réduite  ,  après  un  combat 
inégal,  à  s'échouer,  à  se  brûler  elle- 
même.  Quelaues  bâtiments,  malgré  une 
résistance  aumirable ,  furent  pris  a  Ta-» 
bordaçe.  Le  maréchal  de  Tessé ,  qui  as- 
siégeait la  place  par  terre,  fut  obligé  da 
lever  le  siège  le  23  avril. 

—  1782.  Les  Espagnols,  après  la  ré- 
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duction  de  111e  de  Minorque»  en  1781 , 

I)ressdient  plus  que  jamais  la  France  de 
es  aider  dans  leur  téméraire  entreprise 
contre  Gibraltar.  Elliot  semblait  se 
jouer  de  tous  leurs  efforts.  Le  vain- 
queur de  Minorque,  Grillon,  fut  appelé 
en  1783  à  commander  le  siège.  Les 
Français  envoyèrent  12,000  hommes  au 
canip  de  Saint-Rocb,  oii  étaient  arrivés 
te  comte  d'Artois  >  le  duc  de  Bourbon 
et  le  prince  de  Nassau.  Il  y  avait  là  un 
véritable  camp  de  plaisance  ;  les  con- 
certs, les  bals,  la  table  et  le  jeu  faisaient 
passer  d'agréables  heures  aux  ofû- 
ciers. 

£n  même  temps,  on  faisait  d'immen- 
ses préparatifs  pour  l'attaque  décisive. 
Le«  assiégeants  avaient  1,200  bouches 
à  feu  de  gros  calibre  ;  ils  étaient  soute- 
nus par  50  vaisseaux,  et,  pour  assurer 
le  succès  du  côté  de  la  mer,  Tingénieur 
d'Arçon  avait  inventé  des  batteries 
flottantes.  {Voy,  Dictionnaire,  1. 1", 

{)ag.  304  et  305.)  Mais  d'un  autre  côté, 
es  intrigues ,  l'esprit  de  rivalité ,  les 
préventions  des  chefs  des  troupes  alliées 
ajoutaient  encore  aux  difficultés  de  l'en- 
treprise. De  plus ,  l'inquiétude  causée 
Sar  le  bruit  de  la  orochai  ne  arrivée 
'une  flotte  anglaise  nt  hâter  l'attaque 
générale  avant  que  toutes  les  disposi- 
tions fussent  bien  prises. 

«  Au  signal  donné,  le  13  septembre, 
on  eût  dit  qu'un  volcan  s'ouvrait  devant 
Gibraltar;  les  alliés,  après  cinq  heures 
de  combat,  pouvaient  espérer  le  succès; 
les  batteries  flottantes  avaient  fait  brè- 
che dans  l'ouvrage  appelé  le  Vieux  Môle; 
mais  quelques-uns  de  ces  navires  furent 
enflammés  par  les  boulets  rouges  que 
lançaient  les  Anglais.  Le  combat  ne  fut 
pas  interrompu  par  la  nuit  :  l'incendie 
réclairait.  Cependant  les  efforts  des  as- 
siégeants se  ralentissaient  par  degrés , 
tandis  que  ceux  des  assiégés  redou- 
blaient. Des  Espagnols  brûlèrent  eux- 
mêmes  deux  batteries  flottantes  qui  n'é- 
taient pas  attemtes  par  Tennemi ,  pré- 
tendant qu'elles  seraient  tombées  en 
son  pouvoir.  Plusieurs  bâtiments  légers 
accoururent  ^oux  sauver  les  malheureux 

3ui  se  trouvaient  entre  la  flamme  et  les 
ots.  Mais  les  Anglais  qui,  avec  12  cha- 
loupes canonnières  ,  avaient  pris  en 
flanc  les  batteries  flottantes ,  firent  re- 
culer ceux  qui  apportaient  du  secours  ; 


alors  le  désordre  fut  au  comble  panni 
les  aidés  (*).  » 

La  perte  des  assiégeants  fut  considé- 
rable. Ils  pouvaient  encore  espérer  que 
la  famine  leur  livrerait  Gibraltar.  Mais 
l'amiral  Howe ,  sorti  le  8  septembre  de 
Portsmoutli ,  remplit  avec  sa  flotte  la 
mission  dont  il  était  chargé.  Pour  la 
troisième  fois ,  la  place  fut  ravitaillée. 
On  tenta  en  vain  quelques  nouvelles  at> 
taques.  La  paix  qui  fut  conclue  ^  de 
temps  après  força  de  renoncer  à  ooe 
entreprise  dont  le  succès  eût  été  fort 
problématique ,  lors  même  que  tous  les 
chefs  eussent  agi  avec  la  méoie  habi- 
leté, le  même  courage,  le  même  ensem- 
ble. Depuis  ce  temps ,  ce  rocher  inex* 
pugnabîe  n'a  plus  été  sérieuseroeot 
menacé,  et  les  Anglais  ne  négligeot 
rien  pour  en  rendre  la  possession  per- 
manente. 

GiBBAiTAB  (combat  naval  de). La 
flotte  combinée  de  France  et  d'Espagoe, 
qui  chassait  depuis  deux  jours celled'Ao* 
gleterre,  la  défît  le  21  octobre  1783,  à  la 
sortie  du  détroit.  Notre  ligne  était  com- 
posée de  32  vaisseaux ,  et  celle  des  ea- 
nemis  de  34. 

Le  comte  de  la  Motte-Piquet,  lieute- 
nant général ,  prit  une  part  d'autant 
plus  glorieuse  à  ce  combat,  que  le  comte 
de  Guichen,  commandant  l'avant-garde, 
n'avait  pu  ioindre  à  tem[^. 

Le  combat  dura  depuis  cinq  heures 
jusgu*à  dix  heures  du  soir.  LeleDd^ 
main ,  les  vaisseaux  ennemis  les  plus 
près  étaient  à  quatre  lieues.  Ils  étaient 
commandés  par  l'amiral  Howe. 

GiB  (Pierre,  vicomte  de  Robao, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de),  oé 
en  Bretagne  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle ,  donna  à  Louis  XI  de  oombren- 
ses  preuves  de  dévouement,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  en  1475.  Il  comman- 
dait en  Flandre  en  1479 ,  et ,  3  la  têt^ 
de  800  hommes,  il  reprit  toutes  les  pla- 
ces dont  Maximilien  d'Autriche  s'était 
emparé  en  Flandre.  En  1482,  il  ^^sMfi 
et  prit  la  ville  d'Aire.  Apres  la  mort  du 
roi,  le  marédial  préserva  la  frontière  de 
la  Picardie  des  invasions  des  Autn* 
chiens  ;  il  accompagna  ensuite  CbarKi 
VIII  à  la  conquête  du  royaume  de  >> 

(*)  Droz ,  Histoire  do  règne  de  la^  ï^ 
t.  i,  p.  365. 
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pies,  et  délivra  le  duc  d'Orléans,  assiégé 
dans  I^^ovare. 

Louis  XII  le  combla  de  faveurs,  le  fit 
gouverneur  d^Angers ,  lieutenant  géné- 
ral en  Bretagne,  cnef  du  conseil  en  Tab- 
sence  du  cardinal  d'Aroboise ,  et  le 
chargea  de  la  surintendance  de  l'éduca- 
tion du  comte  d'Angouléme,  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Aussi  avait-il 
de  nombreux  ennemis. 

Averti,  pendant  une  maladie  grave 
dont  le  roi  fut  atteint  en  1505,  à  Blois, 
que  la  reine  Anne  songeait  à  se  retirer 
en  Bretagne,  en  enlevant  sur  son  pas- 
sage le  jeune  comte  d'Angouléme,  pour 
assurer  la  couronne  à  sa  fille ,  il  eut  le 
courage  de  traverser  ces  projets  par  un 
acte  de  vigueur.  Il  fit  arrêter  sur  la 
Loire  les  bateaux  chargés  des  richesses 
et  des  meubles  de  la  reme.  Anne,  vive- 
ment offensée,  Taccusa  aussitôt  auprès 
du  roi  convalescent  de  toute  espèce  de 
crimes  imaginaires,  et  elle  arracha  à 
Louis  XII 1  ordre  de  lui  faire  son  pro- 
cès. Tous  les  ennemis  du  maréchal  se 
hâtèrent  d'entrer  dans  la  conspiration. 
Le  parlement  de  Toulouse  ,  regardé 
comme  le  plus  sévère  du  royaume ,  fut 
chargé  du  jugement.  Les  magistrats , 
quoique  vendus  à  la  cour,  n'osèrent 
condamner  Gié  qu'à  un  exil  de  10  ans, 
sans  même  alléguer  les  chefs  d'accusa- 
tion dans  leur  sentence,  prononcée  le  9 
février  1506 ,  et  qui  coûta  à  la  reine 
32,000  livres  de  son  épargne.  Le  maré- 
chal de  Gié  fût  enfermé  pendant  cinq 
ans  dans  le  château  de  Dreux.  Il  mou- 
rut en  1513.  Les  pièces  de  son  procès 
sont  conservées  à  la  bibliothèque  royale, 
en  708  feuillets  in-folio,  n**  8357. 

GiitBE  ou  GELEE  (Jacquemars),  ap- 
pelé par  Sanderus  et  Foppens ,  Jdque- 
rnartius  Gielxus,  poète  français  du 
treizième  siècle,  né  à  Lille,  est  l'un  des 
auteure  du  célèbre  roman  du  Renard. 
Ce  poème  a  pour  su|et  le  récit  des  tours 
joués  par  le  renard  a  son  oncle  et  com- 
père le  loup.  «  Cest  une  longue  et  sou- 
vent admirable  satire  du  monde  féodal, 
dit  M.  Ampère  ;  c'est  un  trésor  de  co- 
mique, de  verve,  que  se  disputent  l'Al- 
lemagne et  la  France ,  mais  qui  nous 
appartient  certainement,  au  moms  pour 
le  mérite  de  l'exécution  ;  espèce  d'Iliade 
populaire  et  moqueuse,  à  la  formation 
de  laquelle  plusieurs  poètes  du  treizième 


siède  ont  concouru  dans  un  mime  es- 
prit, et  qu'au  dix-neuvième  Goethe  n*a 
pas  dédaigné  de  rajeunir.  » 

On  ignore  au  juste  à  qui  l'on  doit 
l'invention  primitive  de  ce  roman ,  qui 
fut  si  bien  accueilli  à  son  apparition, 
que  plusieurs  poètes  du  treizième  siècle 
s^exercèrent  sur  le  même  sujet,  et  y 
ajoutèrent  des  aventures  pour  faire  suite 
à  la  première  partie.  Perrot  de  Saint- 
Cloot  ou  de  Saint-Clottd,  l'auteur  de  la 
plus  ancienne  composition  française  du 
Renard  y  déclare  avoir  travaillé  d'après 
un  livre  qu'il  di^^Wt  Aucupre.  Sontra- 
vail  se  compose  d'environ  3,000  vers. 
Excité  par  la  vogue  de  ce  premier  ou- 
vrage, Jacquemars  Giélée  composa  son 
Nouveau  Renard.  La  patrie  de  l'auteur 
est  suflisamment  indiquée  dans  son  œu- 
vre, où  l'on  trouve  beaucoup  de  mots  et 
de  tournures  du  patois  artésien ,  et 
même  trois  ou  guatre  vers  en  langue 
flamande.  Ce  poème  eut  un  succès  im- 
mense ,  et ,  bien  qu'inférieur  pour  l'in- 
vention à  son  modèle,  il  a  le  mérite  d'une 
narration  bien  conduite  et  d'une  diction 
que  caractérisent  la  finesse  et  la  clarté* 
Il  est,  en  outre,  très -curieux  comme 
peinture  de  son  siècle  ;  car  en  prêtant 
aux  animaux  le  caractère  et  les  habitu- 
des de  ses  contemporains,  l'auteur  fait 
la  satire  la  plus  vive  de  leurs  mœurs, 
et  ses  attaques  sont  surtout  dirigées 
contre  le  clergé.  De  plus ,  il  cite  sou- 
vent des  fragments  de  chansons  du 
temps  avec  la  musique  notée.  Giélée 
termine  ainsi  son  poème  : 

Mil  et  denx  cens  et  quatre  Tins 
Et  boit  fat  chi  faite  la  fina 
De  ceste  branche  en  une  ▼itla 
Qu'on  apièle  en  Flandres  Lille. 

La  date  n'est,  du  reste,  pas  la  même 
dans  tous  les  manuscrits. 

Les  autres  branches  du  roman ,  qui 
forment  avec  les  premières  un  total  d'en- 
viron 30,000  vers,  sont  dues  à  Rutebœuf 
et  à  un  anonyme  de  la  ville  de  Troyes. 
L'ensemble  a  été  publié  d'une  manière 
très-incorrecte  et  très-incomplète  par 
M.  Méon.  Les  fautes  de  cette  édition 
ont  été  relevées  dans  le  Supplément  de 
M.  Ghabaille. 

On  a  aussi  une  traduction  en  prose 
de  l'ouvrage  de  Giélée ,  composée  par 
Jean  Tennesax ,  écrivain  du  quinzième 
siècle.  Elle  a  été  publiée  plusieurs  fois 
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8008  des  titrei»  un  pêu  âffRrélits*  Lé 
plus  ancienne  est  intitulée  :  Le  livre  de 
maître  Regnard  et  de  dame  Hersan , 
sa  femme,  litre  plaisant  etfiicétieux, 
ctmtenant  maints  propos  et  subtlb 
passages  pour  monstrer  les  conditions 
et  mœurs  de  plusieurs  états  et  offices^ 
Paris,  Phil.  Lenoir,  in-4*,  gothique. 

GiEN,  Giemumy  petite  ville  du  dé* 
partement  du  Loiret,  chef-lieu  de  sous- 
préfecture.  Population  :  5,17T  bab. 

Gien  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  prétend  que  Charlemaçne  y  fit  oâtir 
un  château  <]ui  plus  tard  devint  la  pro- 
priété d*Étienne  de  Vermandois.  La 
ville ,  qui  avait  le  titre  de  comté ,  fût 
vendue  en  1 199  à  Philippe-Auguste,  par 
Henri  de  Donzi ,  comte  de  Nevers ,  et 

Sarsa  femme  Mathiide,  pour  la  somme 
e  8,000  marcs  d'argent.  En  1646 ,  le 
comté  fut  cédé  à  Charles  de  Lorraine , 
duc  de  Guise ,  en  supplément  de  Té* 
change  fait  en  1629  avec  le  roi,  de  la 
principauté  de  Château-Renaud  et  de 
Clinchamp.  Il  passa  ensuite  par  acqui- 
sition au  chancelier  Séguier.  Avant  la 
révolution ,  il  était  possédé  par  Henri 
Feydeau,  seigneur  de  Marville. 

Gien  a  été  le  théâtre  d*un  assez  grand 
nombre  d'événements  importants.  En 
1410 ,  les  noces  de  la  fille  de  Jean  sans 
Peur  j  furent  célébrées ,  et  Ton  y  signa 
la  célèbre  ligue  contre  le  duc  de  Bour* 
gogne.  (Voyez  Tarticle  suivant.)  Ce  fut 
dans  le  château  que  Jeanne  d'Arc  déter- 
mina Charles  VH  à  marcher  sur  Reims 
gour  s'y  faire  sacrer.  En  1404,  Anne  de 
leaujeu  fit  réparer  et  agrandir  le  châ- 
teau ainsi  que  l'enceinte  de  la  ville. 
François  I*'  y  séjourna  en  1 523,  et  Louis 
XIV  en  1652.  Le  château  appartient 
aujourd'hui  au  département. 

Gien  faisait  autrefois  partie  du  Gâtt- 
nais-Orléanais,  du  diocèse  d'Auxerre, 
du  parlement  de  Paris  ^  et  de  Tinten- 
dance  d'Orléans.  C'était  un  chef-lieu 
d'élection.  Quelques  critiques  soutien^ 
nent  aujourd'hui  que  le  Genabum  des 
Commentaires  de  César  est  Gien  et  noa 
point  Orléans ,  comme  on  l'a  cru  long-* 
temps. 

Gien  (ligue  de).  —  Le  mariage  entre 
le  fils  puîné  du  roi  de  Sicile ,  à  peine 
âgé  de  sept  ans ,  et  la  petite  Catherine, 
fil^e  du  duc  de  Bourgogne ,  venait  de  se 
célélirer i  Gien  (1410).  Le  roi  de  Sicile, 


en  passant  à  Gien ,  avait  essayé  de  ré« 
concilier  entre  eux  les  princes  du  sang, 
de  pacifier  la  Bretagne.  Ces  conférences 
n'avaient  eu  aucun  résultat  ;  mais  elles 
avaient  amené  le  duc  d'Orléans  et  le 
comte  d'Armagnac  à  d'autres  négocia- 
tions. A  peine  le  roi  de  Sicile  fut-it 
parti ,  que  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
Don ,  quittant  Paris  sans  prendre  congé 
du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne ,  revin- 
rent à  Gien ,  où  ils  rencontrèrent  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne,  les 
comtes  d'Alençon ,  de  Clermont  et  d'Ar- 
magnac. Tous  ces  personnages ,  égai^ 
ment  jaloux  du  duc  de  Bourgogne,  si- 

Î;nèrent,  le  15  avril  1410,  un  traité  par 
equel  ils  s'engageaient  réciproquement 
à  tenir  le  roi  en  sa  royale  majesté  et 
franchise,  et  à  chasser  dehors  ceux 
qtU  wudroient  s*y  opposer.  Pour  at- 
teindre ce  but,  ou  plutôt  pour  ressaisir 
le  pouvoir,  ils  convinrent  de  rassembler 
une  armée  de  10,000  hommes,  en  fixant 
le  contingent  de  chacun  des  confédérés. 
En  même  temps ,  ils  appelèrent  Tétran- 
eer  à  leur  secours ,  promirent  de  lui 
faire  recouvrer  toutes  ses  anciennes 
possessions,  et  se  reconnurent  vassaux 
du  roi  d'Angleterre.  Cette  ligue  fut  dis- 
soute, le  3  novembre  de  la  même  année, 
par  la  paix  de  Bicétre.  (Voyez  Paix) 
Gien  (monnaie  de ).  —  ta  monnaie 
de  Gien ,  du  douzième  et  du  treizième 
siècle ,  est  encore  assez  commune.  Il 
en  est  souvent  question  dans  les  chartes 
du  Berry  et  du  Nivernais  de  celte  épo- 
que. Ce  sont  des  deniers  qui  portent 
pour  type,  d'un  côté,  une  croix  can- 
tonnée au  V  et  au  4*  canton,  d'un  A  et 
d'un  tù  attachés  à  cette  croix  par  de:;  ru- 
bans ;  et ,  de  plus,  la  légende  GiBMisa, 
pour  Giemis  castrum  ;  ce  qui  veut  dire 
la  ville ,  et  non  le  château  de  Gien.  De 
l'autre  cAté ,  on  lit ,  autour  d'un  mono- 
gramme de  Foulques  f  gosbbvscos. 
pour  Gosedus  consul  ou  cornet,  Geof- 
frov,  comte.  Peu  à  peu  le  type  du  centre 
s'altère;  et,  sur  les  dernières  pièces, 
l'A  et  l'û)  se  réduisent  en  deux  coins,  le 
monogramme  en  un  lambel  surmontant 
une  croix.  Si  l'on  compare  ces  roco- 
naies  à  celles  de  Geoffroy  d'Anjou,  on 
s'apercevra  que  ces  dernières  ont  et* 
prises  jwur  modèle.  Geoffroy  de  SeoJijA 
comte  de  Gien,  qui  vivait  à  la  fia J'' 
onzième  siècle  et  au  commedcemeot  du 
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doluième,  copia  les  deniers  angerins 
quf  araient  alora  uo  grand  emirs;  il 
profita  de  1«  |>anté  de  son  nom  avec 
celui  de  son  roisio  ;  parité  qtii  rendait 
la  ressemblance  plus  parfaite.  Ses  suc^ 
cesseurs  et  ses  descendants,  qui  se  nom- 
maient tous  Geoffroy  comme  lui,  con*' 
tinuèrentà  user  de  la  même  empreinte, 
que  le  temps  altéra.  Cet  usage  d'imiter 
les  monnaies  les  plus  célèbres  était  d*aii* 
leurs  très-fréquent  au  moyen  âge;  nout 
en  ayons  vu  et  nous  en  verrons  encore 
plus  d*un  exem|>le. 

GisifDBEf  (  prise  de).  —  Après  la  ba* 
taille  d'Ettlingen,  livrée  le  9  juillet 
1796,  ^tre  l'armée  de  Rhin-et*Moselle 
sous  les  ordres  du  général  Moreau ,  et 
l'armée  autrichienne  sous  les  ordres  de 
l'archiduc  Charles,  bataille  oii  la  victoire 
ne  se  déelara  pour  aucun  des  deux  par*» 
tis ,  l'archidue  jugea  cependant  conve« 
nabie  de  se  retirer,  dès  le  matin  du  10, 
par  une  marche  forcée,  sur  Durlacb, 
Carisrube  et  Pforzheim.  Cette  étrange 
résolution,  il  l'explique  dans  ses  mé- 
moires, en  disant  que,  comme  nous 
étions  maîtres  de  la  position  principale 
et  de  toutes  les  montagnes ,  il  ne  con- 
servait plus  lui  •  même  de  chance  favo- 
rable dans  la  vallée  du  Rhin.  Si  ce  fut 
une  faute ,  du  moins  la  répara-t-il  bien- 
tôt par  de  brillants  succès  sur  le  nou- 
veau théâtre  où  il  transporta  ses  opéra- 
tions. De  Pforzheim,  le  prince  alla 
s'établir  à  Schorndorf  ;  puis,  marchant 
sur  une  seule  colonne ,  attendu  que  le 
terrain,  coupé  de  toutes  parts,  n  avait 
pour  issue  que  la  vallée  de  la  Rems ,  il 
gagna  Gmund.  Moreau  suivit  l'armée 
autrichienne  dans  un  ordre  à  peu  près 
parallèle,  mais  avec  lenteur,  ou  plutôt 
avec  une  sage  circonspection,  qui  pro- 
venait du  manque  de  renseignements 
exacts  sur  la  nature  du  pays;  car,  tandis 
qu'il  n'avait  pu  lui  -  même  faire  aucune 
reconnaissance  dans  les  montagnes 
d'Alb,  il  devait,  au  contraire,  supposer 
que  Tarchiduc  les  connaissait  parfaite- 
ment. De  Gmûnd ,  les  Autricniens  se 
portèrent  sur  les  hauteurs  de  Bomen- 
kirch  ;  de  là  sur  le  bourg  deHeideinheim, 
et  enfin  sur  celui  de  Neresheim,  où  ils 
parvinrent  le  2  août.  Le  3 ,  le  général 
Saint-Cyr,  qui  commandait  le  centre  de 
rarmée  française ,  attaaua  Heidenbeim, 
où  étaient  restés  qutiques  bataillons 


ennemis ,  s*en  empara ,  et  prit  position 
sur  la  Brenz.  La  journée  du  4  se  passa 
sans  engagement  entre  les  deux  armées  : 
seulement  les  Français  se  rapprochèrent 
de  la  ligne  des  Autrichiens,  et  ceux-ci 
prolongèrent  leurs  postes  depuis  BopGo- 
gen  jusqu'au  Danube,  par  rtattheim, 
Staurfen  et  Giengen.  Le  5  août  1796, 
Moreau  envoya  le  général  Saint-Cyr  sur 
Gienden,  ville  située  entre  Uim  et 
Nordlingen.  Ce  poste ,  après  une  action 
fort  vive,  resta  au  pouvoir  de  nos  sol- 
dats. Ce  fut  un  des  préliminaires  de  la 
grande  bataille  de  Neresheim,  où  les 
Autrichiens  et  les  Français  laissèrent, 
de  part  et  d^autre,  à  peu  près  trois 
mille  hommes  sur  le  terrain,  sans  que  la 
victoire  se  fût  décidée. 

GiGEBi  (expédition  de).  —  Colbert 
cherchant  à  fonder  partout  des  échelles 
pour  le  commerce  français ,  voulut ,  en 
1664,  créer  un  établissement  sur  ce  ri- 
vage africain  de  la  Méditerranée ,  de- 
venu aujourd'hui  province  française. 
Le  duc  de  Beaufort  s'empara,  le  22 
Juillet ,  de  Gigeri ,  dans  la  région  de 
Bougie,  et  il  en  confia  le  gouverne- 
ment au  lieutenant  général  Guadagni , 
avec  une  petite  garnison.  On  ne  savait 
pas  alors  aussi  bien  qu'aujourd*hui  com- 
oien  les  habitants  die  ces  parages  sont 
de  redoutables  ennemis.  «Nous  tra- 
vaillons à  nos  lignes  avec  beaucoup  de 
soin ,  dit  un  rapport  au  roi  sur  cette 
expédition,  par  M.  de  CastellaneD; 
mais  je  croy  devoir  informer  Votre  Ma- 
jesté de  Testât  où  elles  sont,  qui  n*est 
pas  tout  à  fait  si  bon  que  je  me  Testois 
imaginé...  L*on  a  peine  à  concevoir 
qu'un  si  petit  corps  de  trouppes  (deux 
mille  cinq  cents  hommes  mal  pourveus 
de  vivres,  avec  force  malades)  ait  osé 
séjourner  trois  mois  sans  se  fortifier 
contre  TefTort  des  ennemis.  Plusieurs 
accusent  M.  le  chevalier  de  Clerville 
d'avoir  empesché  la  perfection  du  tra- 
vail ,  d'avoir  semé  la  division  et  mesme 
d'en  avoir  fait  les  reproches  à  des  vieux 
officiers  qu'ils  avoient  peur,  quand  ils 
ont  proposé  quelques  expédiens  pour 
leur  seureté.  Il  a  pris  à  tâche  de  per- 
suader à  M.  de  Beaufort  que  les  lignes 

(*)  Inséré  daas  les  Archive»  cur.  d«  lliist. 
de  Francei  t  X  ds  la  seooade  série»  p.  ^ 
et  suiv. 
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estoient  trop  bonnes,  et  que  les  Turcs 
ne  les  pouvoient  attaquer.  Cependant , 
Sire,  nous  avons  un  camp  de  leurs 
trouppes  réglées  à  la  veue  de  nos  lignes... 
Les  trouppes  sont  extrêmement  dimi- 
nuées tant  [>ar  les  maladies  que  par  les 
blesseures  ;  il  y  a  douze  cents  malades. 
II  est  d'une  grande  conséquence,  comme 
les  soldats  sont  à  descouvert,  sans  paille 
et  sans  huttes  que  de  feuillage ,  exposez 
au  serain  et  à  la  pluie,  que  les  planches 
arrivent  bientost...  Monsieur  Tinten* 
dant  a  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  vivres 
que  pour  trois  mois ,  et  est  aussi  fort 
en  peine  des  bas ,  des  souliers  et  des 
chemises  qu*on  a  envoyés,  lesquels, 
outre  le  petit  nombre,  sont  presque 
inutiles  aux  soldats,  le  tout  estant  très- 
mal  fait  et  de  mauvaise  qualité ,  etc. 

«  Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  M.  de 
Beaufort ,  lequel  fit  connoltre  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  d'aller  chercher  les  en- 
nemis dans  leur  camp,  et  de  donner  un 
combat  général  ;  je  luy  dis  que  Votre 
Majesté  m'avoit  ordonné  de  tesmoigner 
que  son  dessein  estoit  de  bastir  une  ci- 
tadelle et  de  faire  un  port  à  Gigery,  et 
d'asseurer,  en  attendant,  nos  lignes. 
L'affaire  finit  par  la  résolution  dfe  ne 
point  combattre. 

a  Après  le  départ  de  M.  de  Beaufort, 
qui  fut  le  27  octobre,  je  priay  M.  le 
chevalier  de  Clerville  de  vouloir  tra- 
vailler tout  de  bon  aux  lignes.  Mes  rai- 
sons estant  inutiles  auprès  dudit 
chevalier,  je  priay  M.  de  Gadaigne 
d'assembler  un  conseil  de  guerre  parti- 
culier pour  faire  résoudre  la  cnose. 
M.  de  Clerville  les  paya  des  mesmes 
raisons,  attribua  à  la  foiblesse  l'empres- 
sement qu'on  avoit  de  travailler,  et  dit 
qu'il  falloit  mesnager  la  bourse  de  Votre 
Majesté,  etc.;  que  c'estoit  inspirer  la 
peur  aux  soldats.  Enfin  ^on  opiniastreté 
fut  si  grande ,  qu'il  ne  fut  pas  possible 
de  faire  travailler,  et  il  dit  toujours  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  faire. 

«  Pendant  ces  déplorables  démêlés,  des 
forces  imposantes  attaquèrent  et  abba- 
tirent  les  foibles  redoutes  occupées  par 
les  François. 

«  C'est  alors  que  la  consternation  de 
l'armée  fut  extrême,  se  voyant  sans 
redoutes,  sans  lignes,  accablée  du  canon 
dans  le  camp,  quatre  mille  Turcs  sur 
la  bamteor,  et  tous  les  Maures  s'assem- 


blant  par  les  feux  qui  se  faisoient  sur 
les  montagnes.  ...Je  trouvai  M.  de 
Gadaisne  dans  les  mesmes  sentimens 
où  je  Pavois  laissé ,  qui  estoient  de  pé- 
rir et  de  suivre  plustot  le  party  du  dé- 
sespoir que  de  la  retraitte ,  ne  voulaot 
point  tenir  de  conseil  sur  ce  sujet  » 

Il  fallut  pourtant  se  résoudre  à  déli- 
bérer sur  cette  situation  périlleuse,  et 
assembler  un  conseil.  La  retraite  fîit 
résolue  pour  le  31.  Guadagni  s'obsti- 
nant  encore  à  ne  pas  y  conseotir,  on 
lui  représenta  a  que  l'on  ne  pouvoit  plus 
respondre  des  soldats,  lesquels  disoient 
tout  haut  qu'ils  alloient  se  Taire  Turcs.  ■ 
Il  céda  eniin.  «  Mais  ce  qu'il  y  eat  de 
plus  fascheux,  fut  la  nécessité  indis- 

g ensable  d'abandonner  le  canon.  >  L'em* 
arquement  s'opéra  en  désordre,  arec 
précipitation  et  sous  le  feu  des  Turcs. 
Guadagni  donna  de  nouvelles  preuves 
d'un  rare  courage ,  et  ne  ménagea  pas 
sa  vie  pour  sauver  les  troupes  qui  lui 
étaient  confiées.  Elles  s'éloignèrfflt 
heureusement  du  rivage  ;  mais  od  pe^ 
dit  encore  le  régiment  de  Picardie,  em- 
barqué à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre 
qui  sombra  à  la  vue  des  côtes. 

«  L'establissement  projeté  à  Gigery 
a  esté  commencé  en  la  manière  souoait- 
tée;  et  s'il  n'a  pas  eu  la  durée  quoo 
attendoit ,  il  n'y  a  rien  à  censurer,  puis- 
que la  prévoyance  de  Sa  Majesté  na 
rien  omis  de  ce  qu'on  pouvoit  bumai- 
nement  désirer  d'elle. . .  Les  vaisseaux 
estoient  en  mer,  les  hommes  en  mar- 
che, et  les  munitions  fort  abondam- 
ment amassées  dans  la  ville  de  Toulon. 
Mais  la  peste  afQige  inopinément  Tou- 
lon ;  ce  mal  contagieux  trouble  inopi- 
nément la  Provence.  Cet  acddeni 
imprévu  oblige  le  roy  à  cootreroander 
les  hommes  qui  estoient  déjà  comman- 
dez pour  aller  joindre  les  autres.  >« 
François  africams  voyant  que  b  ptsti 
a  empesché  l'arrivée  du  secours  des 
trouppes  et  des  munitions  qu'ils  attes* 
doient,  et  que  Thy ver  venu  de  surffotft 
leur  oste  toute  espérance  d'en  recfwr 
à  temps,  leur  propre  prudence  leur  Mit 
quitter  ce  poste  (*).  » 

GiGNAG ,  petite  ville  do  départan»» 
de  l'Hérault,  arrondissement  de  w- 
dève.  PopuL  2,779  hab. 

(*)Ibid.,p.  74««75. 
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U  est  fait  mention  de  Gignac  dès  le 
septième  siècle.  Deux  siècles  plus  tard , 
.  c'était  le  siège  d'un  évéché.  La  ville  fut 
saccagée  plusieurs  fois,  et,  entre  au- 
tres ,  en  1361 ,  par  Seguin  de  Badefol , 
chef  d^une  bande  de  routiers.  Il  y  a , 
non  loin  de  la  ville ,  Péglise  Notre-Dame 
de  Grâce ,  que  l'on  croit  avoir  été  ori- 
ginairement un  temple  de  Vesta.  L'ar- 
chitecture en  est  fort  remarquable. 
C'est  un  lieu  de  pèlerinage  où  1  on  se 
rend  de  douze  lieues  à  la  ronde. 

Cette  ville  faisait  anciennement  par- 
tie du  bas  Languedoc ,  du  diocèse  et  de 
la  recette  defiiziers,  du  parlement  de 
Toulouse ,  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier et  de  l'intendance  de  Languedoc. 

GiJON  (affaire  de).  —  Le  17  octobre 
1610,  un  corps  de  800  guérillas  se  pré- 
senta devant  Gijon ,  ville  et  port  de  la 
province  des  Asturies,  où  était  posté 
le  colonel  Crétin.  Quoique  ce  brave  of- 
ficier n'eût  avec  lui  qu'un  piquet  de 
diasseurs  et  une  compagnie  de  volti- 
geurs, il  tenait  néanmoins  depuis  quel- 
que temps  l'ennemi  en  échec ,  lorsqu'il 
vit  une  escadre  anglaise  de  87  voiles 
s'approcher  du  port,  et  commencer 
bientôt  à  débarquer  des  troupes ,  dont 
Je  nombre  s'éleva  à  2,500  hommes.  Le 
colonel  évacua  la  place  en  bon  ordre, 
et,  dès  le  soir,  envoya  demander  des 
renforts  au  général  Bonnet.  Il  en  reçut 
dans  la  nuit ,  retourna  au  point  du  jo'ur 
sur  Gijon ,  et  força  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  qui  laissèrent  plusieurs  cen- 
taines de  morts  et  de  blessés ,  à  se  rem- 
barquer précipitamment. 

GiLBBBT  (saint),  issu  d'une  noble 
famille  d'Auvergne,  vécut  sous  Louis 
le  Gros  et  Louis  le  Jeune,  et  fut  pre- 
mier abbé  d'un  monastère  qui  porta  son 
nom,  au  diocèse  de  Clermont.  Gilbert 
avait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
France,  et  il  était  compté  parmi  les 
plus  braves  et  les  plus  pieux  chevaliers 
de  son  temps.  Après  la  prédication  de 
la  deuxième  croisade,  il  suivit  le  roi  en 
terre  sainte.  Les  tristes  résultats  de 
Texpédition  jetèrent  dans  l'âme  de  Gil- 
bert, qui  les  attribuait  aux  péchés  des 
croisés,  une  tristesse  profonde.  Exalté 
d'ailleurs  par  les  habitudes  d'une  vie 
ascétique,  il  résolut  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  vie  du  cloître  :  sa  femme 
Pétroniile  et  sa  fille  Ponce  approuvèrent 


et  partagèrent  cette  intention.  Après 
avoir  consulté  l'évéque  de  Clermont  et 
l'abbé  de  Dilo,  Gilbert  donna  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  earda  l'autre 
pour  fonder  et  construire  deux  monas- 
tères ,  l'un  de  femmes  pour  Pétroniile 
et  Ponce,  et  l'autre  d'hommes,  où  il 
voulait  se  retirer.  Le  premier  fut  éta- 
bli à  Aubeterre,  sous  l'invocation  de 
saint  Gervais  et  saint  Protais.  Pétro- 
niile en  prit  le  gouvernement ,  et  fut , 
après  sa  mort ,  remplacée  par  sa  fille. 
Gilbert  se  retira  dans  un  lieu  nommé 
Neuf  •Fontaines  ;  il  y  fit  construire  un 
monastère,  et,  en  1150,  il  y  fit  venir  de 
Dilo  des  chanoines  prémontrés.  Il  fut 
élu  abbé  par  tous  les  chanoines ,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  A  côté  de  rabba)re 
était  un  vaste  hôpital,  où  Gilbert  venait 
soigner  les  malades  et  les  infirmes. 
Après  une  vie  de  dévouement  et  d'aus- 
térités ,  Gilbert  mourut  le  4  juin  de  l'an 
115!!,  et  fut,  d'après  son  désir,  enterré 
dans  le  cimetière  de  son  hôpital.  Le 
troisième  abbé  fit  transporter  les  restes 
de  Gilbert  dans  l'église.  Robert  d'Auxer- 
re,  prémontré  et  historien  presque  con- 
temporain ,  a  rapporté  l'histoire  de  saint 
Gilbert  dans  sa  Chronique. 

GiLBEBT  (Francois-Hilaire),  membre 
du  Corps  législatir  et  de  l'Institut,  pro- 
fesseur et  directeur  adjoint  de  l'école 
vétérinaire  d'Alfort,  naquit  à  Châtelle- 
rault  en  1757.  C'«st  en  lisant  un  jour 
Buffon  que  sa  vocation  lui  fut  révélée. 
Seul  et  sans  protecteur,  il  se  présenta 
à  M.  Necker,  qui,  l'ayant  fait  exa- 
miner, lui  donna  une  place  gratuite 
à  l'école  d'Alfort.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer,  et,  au  bout  de  trois  ans 
d'études,  il  fut  nommé  professeur.  Doué 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une 
élocution  rapide  et  abondante,  il  eut 
un  succès  brillant.  Divers  mémoires 
couronnés  par  les  académies ,  et  notam- 
ment celui  sur  les  prairies  arUficieUeSy 
travail  qui  est  encore  aujourd  hui  fon- 
damental en  cette  matière,  le  firent 
bientôt  connaître  dans  un  cercle  plus 
étendu.  Il  fut  dès  lors  consulté  sur  des 
questions  délicates  d'administration ,  et 
chargé  de  missions  importantes,  no- 
tamment de  l'organisation  et  de  la  di- 
rection des  établissements  de  Sceaux , 
de  Versailles  et  de  Rambouillet.  Le  gou- 
vernement eut  aussi  recours  à  sa  science 


798 


«luaT 


L'UlilVERS. 


et  à  80Q  sèle  dans  un  grand  nonofare 
d'épizootîes.  Dans  le  but  d*exciter  Tin- 
dustrie  des  gens  de  la  campagne,  Gilbert 
composa  dea  instructiong  populaires  sur 
divers  objets  d'économie  rurale  et  de 
médecine  vétérinaire.  Un  des  articles 
secrets  du  traité  de  paix  entre  la  répu- 
blique et  TËspagne  accordait  à  la  France 
la  taculté  d'acheter  dans  la  Péninsule 
quelques  milliers  de  mérinos.  Trois  an- 
nées s'étaient  écoulées  sans  qu'on  eût 
pensé  à  l'effectuer,  et  le  terme  de  l'ex- 
portation était  fixé  à  cinq  ^s.  Gilbert 
remit  à  l'Institut,  dont  il  avait  été 
nommé  membre  à  la  formation,  un  mé- 
moire pressant  sur  cet  objet.  Éclairé  par 
ce  mémoire^  le  ministre,  François  de 
Neufchâteau,  ordonna,ver$  la  fin  de  1 797, 
l'exécution  de  la  mesure  »  en  chargeant 
Fauteur  de  cette  mission  délicate.  Mais 
Gilbert  fut  tellement  entravé,  qu'il 
manqua  deux  ans  de  suite  l'époque  fa- 
vorable; puis,  lorsqu'il  la  rencontra, 
les  propriétaires  refusèrent  de  vendre , 
et  ces  lenteurs  se  compliquèrent  de  re- 
tards dans  les  payements  du  e&ié  de  la 
France;  en  sorte  que  Gilbert  fut  obligé 
d'ençager  son  propre  patrimoine  pour 
acquitter  des  dettes  d  autant  plus  sa- 
crées à  ses  yeux  qu'elles  intéressaient 
l'honneur  du  pays.  Les  chagrins  que  ces 
contrariétés  lui  causèrent  achevèrent  ce 
que  les  fatigues  avaient  commencé.  U 
gagna  une  fièvre  tierce  qui  dégénéra 
bientôt  en  fièvre  maligne,  et  l'emporta 
au  bout  de  neuf  jo<irs ,  le  6  septembre 
1800.  Nous  avonsde  lui,  sans  compter  les 
mémoires  couronnés  par  les  académies, 
les  ouvrages  suivants ,  dont  le  style  n'est 
pas  moins  recommandable  que  le  sa* 
voir  :  l**  Traité  des  prairies  arUficiel» 
les,  Paris,  1790, 1  vol.  in-8«,  réimprimé 
en  1802;  2"*  Recherches  sur  les  causes 
des  maladies  charbonneuses  eUins  les 
animaux,  Paris,  1794,  1  vol.  io-S»; 
3**  Instruction  sur  le  vertige  abdominal 
des  chevaux,  Paris»  1795, 1  vol.  m-8'; 
4"*  Instruction  sur  le  claveau ^  Paris, 
1796,  1  vol.  in-8%  6«  Instruction  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
la  propaç^tion  des  bétes  à  laine  de 
race  d'Espagne,  Paris,  1797,  1  vol. 
in-S**  ;  6"  Mémoire  sur  la  tonte  du  trou* 
peau  national  de  Rambouillet  y  Paris, 
1797, 1  vol.  in-4''.  Gilbert  a  aussi  fourni 
(luaieurs  articles  à  k  Déeadis  pkUoso* 


phique,  ag  Meigasin  emcffdopU&qut,  ï 
la  FeuUle  du  eulUcatew;  et  aa  ùm 
d'agriculture  de  Rozier,  l'article  Bn- 
iiaux  au  vert,  qu'il  composa  en  société 
avec  Rougier  la  Bergerie. 

GiLBiBT  (Nicolaa-Josepfa^Laureot; 
naquit  en  1751 ,  à  Fontenshle-Châteatt, 
près  *de  Remiremoot  dans  ks  Vosges. 
Ses  parents  étaient  des  enltiTateon 
pauvres,  qui  épuisèrent  leurs  faibles 
moyens  pour  lui  faire  donner  une  édu- 
cation littéraire.  On  assure  qu'il  tiot  à 
Paris  sans  autre  ressource  que  les  poé- 
sies qui  composent  son  Début  peiti^u 
(publié  en  1771).  Confiant  et  meiperi- 
mente,  il  chercha  naïvement  des  pro- 
tecteurs parmi  plusieors  nobiei  iier- 
sonoages  et  parmi  les  coryphées  de  U 
nouvelle  philosophie.  Il  fut  refauté  pv- 
tout.  Pour  comble  d'bumiliatioii,  l'Ao- 
démie  française  rejeta  sooeessifcmeot 
deux  pièces  de  vers  qu'il  avait  présen- 
tées au  concours.  C'en  fat  assez  pour 
aigrir  à  jamais  son  âme,  el  lai  inspîRr 
cette  huoMur  chagrine  d  Bisanthrepi- 

2ue  qui  assombrit  ton  vi^^e  «t  ses 
crits.  Dès  lors,  TindigaatioD  fiit  fii 
muse.  U  s'attacha  au  parti  oui  eonbit- 
tait  les  philosophes,  et  publia  les  éou 
satires  qui  lui  ont  mérité  le  soroon  de 
Juvénal  du  dix-4iaîtièBse  siède.  Cette 
énergique  peinture  de  la  soeiélécor 
rompue  au  milieu  de  laqueHs  son  mil' 
heureux  sort  l'avah  jeté,  eelta  iroaie 
sanffiante  déversée  sur  la  secte  viBiioia 
et  q^oîste  des  encydopédistes,  aoov- 
rent  encore  le  nombre  de  s»  aonenÀ 
Dès  ce  moment^  tnit  ce  qu'il  jpnèûà 
lut  frappé  par  eux  de  réproboticw.  La 
Harpe  le  Pédant  le  mit  ao  nombre  dei 

glus  mauvais  rtmaiUcurs  de  son  tenps- 
jentôt  le  malheureoi  poète  resta  pr<^ 
que  sans  secours  el  sans  asile.  Ii«< 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  )Q> 
avait  obtenu  depuis  peu  de  temps  s*^ 
modique  pension,  q^and  ik  tàt» 
d'une  aliénation  naentale  ecosioanrt 
soit  par  le  désespoir,  soit  par  ans  cfaott 
de  cheval  qui  nécessita  l*opératiofl  « 
trépan.  Un  matin,  U  péaétra  daas^ 
chambre  de  l'arcbevlque,  et  là  se  row 
par  terre,  en  criant  :  «  Je  vais  in««nr! 
je  suis  damné!  »  Le  prélat  fit  p^ 
l'infortuné  à  l'Hétel-Diea,  oèssfe^ 
ne  fit  qu'augmenter;  enin,  dass*^ 
acoàe  de  fièvm,  U  avala,  à  rii«* 
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ses  aiXTreilIants,  la  d«f  d'une  cassette 
où  il  avait  quelque  argent.  Il  expira 
viii(;t-quatre  heures  après  dans  d'horri- 
bles angoisses,  le  12  novembre  1780 ,  à 
Tàge  de  vingt-neuf  ans.  Tous  les  amis 
des  lettres  connaissent  ces  strophes  si 
touchantes,  qui  furent  son  chant  du 
cygne,  et  dont  l'une  est  ainsi  conçue  : 

An  bsMfaat  de  la  ▼!«•  infortuné  conviTe 

J*apf«i«»  nn  jour  «t  je  oMiir*  t 
Je  menn»  et  Mr  ma  tombe  où  leatcaeal  farmff 

Jf  al  ne  Tiendra  verser  des  pleurs,  etc. 

Ce  fut  huit  jours  avant  cette  mort 
dépl<»^able,  dans  uo  intervalle  lucide, 
qu  il  les  composa.  Combien  ne  doivent- 
elles  pas  nous  faire  regretter  tout  ce 
queprésa^^eaituoesi  belle  inspiration! 
Apres  avoir  lu  ces  stances  admirables, 
on  ne  saurait  juger  sévèrement  ses  au* 
tres  éerits ,  où ,  à  eété  de  passages  pleins 
de  verve  et  de  vérité ,  se  rencontrent  des 
défauts  qui  tiennent  à  Thumeur,  à  la 
jeunesse  do  poète.  Il  a  expié  bien  cbè« 
rement  cette  gloire,  le  seul  but  de  »eê 
désirs! 

GiLBBBT,  surnommé  de  la  Porrée, 
évéque  de  Poitiers,  né  dans  cette  ville 
vers  Tan  1070,  professa  pendant  oueU 
9ue  temps  la  dialectique  et  la  théologie 
a  Paris,  se  mit  à  la  tête  des  réalistes, 
et  acheva  sur  les  nominaux  le  triompha 
que  saial  Bernard  avait  commencé  eo 
terrassant  Abailard.  Mais  il  ne  sut  pas 
lui-même  se  préserver  des  attaques  des 
prêtres  et  de  l'abbé  de  Glairvaux.  Plu- 
sieurs de  ses  propositions  furent  con- 
damnées par  le  concile  tenu  à  Reims  ea 
U48.  Gilbert  se  rétracta,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  jusqu'à  sa  mort  (1 164)  que  du 
soin  d'instruire  ses  diocésains ,  de  dé- 
corer les  églises,  et  de  faire  fleurir  les 
lettres  et  les  scteaces.  On  a  de  lui  un 
commentaire  fort  obscur  sur  le  livre  de 
la  Trinité  de  Boëce;  un  Traité  phUoso- 
phique  des  six  principes .  jadis  fort 
célèbre,  et  iasprimé  avec  plusieurs  an- 
ciennes éditionsd'Aristote;  un  Cemmenr 
taire  sur  VApocedypse  (Paris,  1612, 
in-8*),  etc. 

GiUBXHT  (Jean-Emmanuel),  méde- 
cin et  naturaliste,  naquit  à  Lyon  en 
1741.  Il  étudia  à  Montpellier,  et  alla  se 
fixer  ensuite  dans  le  village  de  Chazay, 
près  de  Lyon.  Désigné  par  le  célèbre 
Haller  aux  ministres  de  Poiogne  et  de 
Fortagai,  qpi  rayaient  oonsutté  tous 


deux  sur  le  choix  d*un  sujet  capable  de 
fonder  une  école  de  botanique,  il  se 
décida  pour  la  Pologne,  et  partit  en 
1773.  Arrivé  à  Grodno,  il  y  établit  uo 
Jardin  botanique,  et  attira  un  grand 
concours  d'élèves  par  ses  leçons  de  cli- 
nique. Lorsque  l'université  fut  trans- 
férée à  Wilna,  Gilibert  l'y  suivit,  et 
remplit  avec  honneur  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  et  de  matière  médicale. 
Mais  la  rigueur  du  climat,  l'état  de  sa 
santé,  joint  aux  persécutions,  le  déter- 
minèrent à  se  retirer  en  1783.  Arrivé 
à  Lyon ,  il  y  fut  nommé  médecin  de 
THôtel-Dieu ,  médecin  en  chef  des  épi- 
démies, professeur  au  collège  de  méde- 
cine, et  membre  de  l'Académie.  Il  eut 
à  souffrir  des  orages  de  la  révolution. 
Maire  de  Lyon  en  179S,  il  fut  arrêté  et 
détenu  en  prison.  Il  recouvra  la  liberté, 
mais  non  le  repos.  La  présidence  de  la 
commission  départementale  lui  ayant 
été  déférée  pendant  le  fameux  siège  de 
Lyon ,  il  fut  de  nouveau  proscrit.  Obligé 
de  fuir,  il  erra  pendant  dix-huit  mois, 
au  bout  desquels  seulement  il  put  ren- 
trer dans  sa  patrie.  La  place  de  profeft* 
seur  d'histoire  naturelle  à  l'école  cen- 
trale lui  fut  décernée,  et  il  la  remplit  de 
manière  à  justiûer  la  confiance  de  l'ad- 
ministration. La  mort  le  surprit,  le  2 
septembre  1814 ,  après  quatre  ans  de 
souffrances.  Son  nom  a  été  donné  par 
Kuiz  et  Pavon  à  un  senre  de  plantes 
{aiUbertia)  de  la  famille  des  arauacées. 
On  doit  à  Gilibert  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  botanique. 

GiLLBS  (Nicole),  abréviateur  des  gran- 
des chroniques  de  Saint-Denis,  né  dans 
le  quinzième  siècle,  fut  notaire  et  se- 
crétaire de  Louis  XII,  secrétaire  du 
trésor  jusqu'en  1406,  et  mourut  eo 
160a.  L'ouvrage  auquel  il  doit  sa  répu- 
tation est  intitulé  :  is$  Annales  et  ehro^ 
niques  de  France^  de  ^origine  des 
Françeis  et  de  leur  venue  es  Gaules, 
avec  la  suite  des  rois  et  princes,  jus- 
gu'au  roi  Charles  rill,  Paris,  ]4d2, 
m-4*'.  Voici  le  Jugement  qu'en  ports 
M.  Augustin  Thierry  :  •  Get  ouvrage, 
gui,  dès  son  apparition,  eut  un  succès 
immense ,  respectait  le  fond  des  chro- 
niques de  Saint'Denis ,  mais  en  cban- 
peait  le  style  pour  l'accommoder  aux 
idées  et  au  {;out  du  temps.  Le  peu  de 
couleur  originale,  conservée  à  rhistoirc^ 
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des  deux  premières  races  par  les  com- 

Silateurs  du  douzième  siècle  et  les  tra- 
ucteurs  du  treizième,  disparut  sous 
une  phraséologie  toute  moderne.  On  y 
trouve  un  grand  luxe  de  remarques  sur 
le  peu  de  durée  de  la  faveur  des  cours , 
et  le  dévouement  des  rois  de  France  au 
saint-siége.  L'auteur  va  jusqu'à  falsifier 
la  prière  de  Clovis  à  la  bataille  de  Tol- 
biac. Il  lui  fait  dire  :  «  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  je  croirai  en  votre  nom  ;  et  tous 
«  ceux  de  mon  royaume  qui  n'j  voudront 
«  croire  seront  exilés  ou  occis.  «  Ni  ces 
mots,  ni  rien  d'approchant,  x^e  se  trou- 
vent dans  les  chroniques  de  Samt-Denis. 
£n  parlant  des  exactions  des  rois  des 
Franks ,  Nicole  Gilles  emploie  toujours 
les  mots  de  tailles,  emprunts  et  maltd- 
tes,  si  célèbres  de  son  temps.  Il  ajoute 
aux  grandes  chroniques  beaucoup  de 
fables  et  de  miracles  qui ,  au  douzième 
siècle,  n'étaient  pas  encore  de  l'histoire, 
comme  les  fleurs  de  lis  apportées  par 
un  ange;  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Denis  par  Jésus-Christ  en  per- 
sonne; l'érection  du  royaume  d'Yvetot, 
en  expiation  d'un  meurtre  commis  dans 
l'église,  le  vendredi  saint,  par  le  roi 
Clotaire  I*'.  Un  des  passages  les  plus 
originaux  du  livre  est  le  portrait  de 
Charlemagne ,  présenté  comme  une  es- 
pèce de  Gargantua,  haut  de  huit  pieds, 
et  mangeant  à  lui  seul  le  repas  de  plu- 
sieurs personnes On  peut  dire  au- 
jourd'hui, sans  trop  de  hardiesse,  que 
l'ouvrage  du  secrétaire  de  Louis  XII  est 
également  dépourvu  d'érudition  et  de 
talent  ;  et  pourtant  aucune  histoire  de 
France  n'a  joui  d'une  aussi  longue  po- 
pularité. Il  en  a  paru  successivement 
seize  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
1617,  cent  quatorze  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  (').  »  La  première  édition  est 
très-rare.  Celle  de  1563, 2  vol.  in-8»,  est 
recherchée  des  curieux  pour  la  beauté 
de  l'impression  et  la  commodité  du 
format. 

Gilles  (Pierre),  en  latin  GyUius^un 
des  premiers  savants  français  qui  aient 
fait  des  recherches  utiles  dans  les  scien- 
ces naturelles,  naquit  à  AIbi  en  1490; 
visita  les  bords  de  la  Méditerranée ,  de 
l'Adriatique;  fut  envoyé  dans  le  Levant 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 


par  Français  I**;  explora  les  ruines  de 
Chalcédome;  revint  dans  sa  patrie  à  la 
suite  de  d'Aramont,  ambassadeur  de 
France  ;  fut  appelé  en  Italie  auprès  du 
cardinal  d'Armagnac,  et  mourut  à  Rome 
en  1555.  On  a  de  lui  :  Orationesâta 
quilms  suadet  Caroh-Qrdnto  imper. 
regem  GaiHse  prœUo  captum,  gratis 
esse  dimUtendum  (Brescia,  1540,  in-8*;  ; 
ex  jEliano  Uemque  ex  Porphyrio, 

HeUodoro,  Oppiano devi  etnatura 

animatxum;  lib,  unus  de  galUcù  etla- 
Unis  nominilnis  piscium  (Ljon ,  Seb. 
Gryphe,  1538,  m-4*);  de  Bosphoro 
tkracio  Hbri  très  (Lyon ,  1561 ,  in>4'; 
Leyde,  EIzevir,  1632  et  1635,in-Ni; 
de  Topogr,  ConstainUnopokot  et  à 
ili(us  antiguUat  lib.  /f^(Lyon,  1561, 
in-4'';  Leyde,  1632,  in-32),'etc. 

Gilles  db  Bretagne,  seigneur  de 
Chantocé,  était  fils  de  Jean  Y  et  frpre 
de  François  P',  duc  de  Bretagne.  Mé- 
content de  la  part  qui  lui  revenait  dans 
l'héritage  paternel,  il  quitta  la  cour  en 
1445,  et  entretint  des  liaisons  crimi- 
nelles avec  les  Anglais.  Ces  torts  furent 
encore  aggravés  par  la  haine  d'un  fa- 
vori qui  gouvernait  l'esprit  du  duc. 
Arrête  au  Guildo  par  les  Français ,  il 
fut  conduit  à  Dinan,  où  le  due  son  fm 
n'ayant  pu  le  faire  condamner,  le  jeta 
en  prison.  Après  quatre  ans  de déteo- 
tion,  il  périt,  dans  la  nuit  du  34  aa  33 
avril  1450,  étouffé  entre  detu  matelas, 
dans  les  cachots  du  château  de  la  Har- 
douinaye.  Cet  assassinat  pesa  d'un  tel 
poids  sur  la  conscience  du  duc  qui  la- 
vait fait  ou  laissé  commettre,  qu'il  mou- 
rut quarante  jours  après.  On  rap()Ofte 
qu'un  cordelier ,  confesseur  de  Giil<s, 
ravait  cité ,  de  la  part  de  la  victime,  a 
comparaître,  précisément  dans  ce  ddai^ 
devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Gilles  de  Cohbsil,  célèbre  méde- 
cin du  douzième  siècle ,  sur  lequel  cfi 
n'a  que  fort  peu  de  renseigncnienls,  b*- 
quit  probablement  à  Corbeil.  Afr^ 
avoir  professé  avec  un  grand  sucées  j 
Montpellier,  il  vint  à  Paris ,  où  il  nj^ 
nommé  chanoine  de  Notrc-Dam^i 
exerça  en  outre  les  fonctions  de  med** 
cin  auprès  de  Philippe -Auguste,  p 
sieurs  années  avant  1215.  On  rf«« 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  «J 
traité  fort  remarquable  de  Z**^.? 
vers  hexamètres  ;  2»  ua  trairt  *  ^^ 
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nU,  également  en  hexamètres ,  et  enfin  été  forcé  d'éracuer  BeWeder  et  Vesubia, 
un  poenne  de  six  mille  vers,  divisé  en  et  les  Impériaux  se  portaient  sur  TEs- 
quatre  livres,  intitulé  :  de  f^irtuHbus^  teron  pour  tourner  ses  positions  par 


et  lawHàuê  composUorum  medicami- 
num. 

Gilles  bb  Pabis  ,  poète  latin  ,  né 
vers  Fan  1164,  était  chanoine  de  Saint- 
Marcel  ,  et  professa ,  avec  un  ^rand 
éclat,  les  arts  libéraux  à  Tuniversité  de 
Paris.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  poème 
intitulé  KaroUnuSy  qu'il  composa  pour 
rinstruction  de  Louis  VIII.  Les  quatre 

Eremiers  chants  sont  employés  à  célé« 
rer  la  prudence,  la  justice,' la  force  et 
la  tempérance  de  Charlemagne.  «  Dans 
le  cinquième,  dit  M.  Daunou  (Dis- 
cours  sur  Tétat  des  lettres).  Fauteur 
ose  examiner ,  du  vivant  de  Philippe- 
Auguste,  jusqu'à  quel  point  ce  monar- 
que a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre 
vertus.  Ce  dernier  livre  contient  six 
cent  cinquante-sept  vers,  dont  le  mérite 
littéraire  n'est  pas  très- grand  ;  mais  ce 
livre  est  curieux  por  la  hardiesse  des 
réflexions  et  des  censures.  Le  poète, 
après  un  éloge  assez  succinct  des  belles 
qualités  et  des  bonnes  actions  de  Phi- 
lippe, lui  reproche  non-seulement  son 
divorce ,  qu'il  signale  comme  la  cause 
des  maladies  contagieuses,  des  guerres, 
des  famines,  et  de  tous  les  fléaux  dont 
la  France  est  affligée ,  mais  aussi  sa 
fierté ,  sa  dureté ,  sa  rigueur  extrême, 
qui  indispose  les  hommes  paisibles,  qui 
provoque  et  entretient  la  résistance  des 
rebelles.  Un  des  derniers  morceaux  de 
ce  poème  tient  à  l'histoire  littéraire, 

Earce  que  le  poète  y  célèbre  quelques 
ommes  de  lettres  ses  compatriotes  ou 
ses  contemporains.  »  Le  cinquième 
chant  n'est  point,  comme  l'affirme 
M.  Daunou  ,  le  seul  qui  ait  été  publié. 
Fr.  Ducbesne  a  inséré  quelques  frag- 
ments dû  quatrième,  dans  le  tome  V  de 
ses  Scriptores  rerum/rancicarum.  Le 
chant  V  se  trouve  en  entier  dans  le 
tome  XVII  du  Recueil  des  hUtoriens 
de  France.  Le  P.  Labbe  annonçait  une 
édition  complète  de  ce  poème ,  mais  il 
ne  put  mettre  son  projet  à  exécution. 
Gillette  (combat  de).  En  1793, 
pendant  le  siège  de  Lyon  et  de  Toulon, 
l'armée  austro-sarde  se  préparait  à  en- 
vahir la  Provence ,  quand  Dugommier 
fut  chargé  du  commandement  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie.  Il  avait  déjà 

T.  Yiii.  Si'  livraison,  (Dici.  encycl.  ,  etc.) 


leur  gauche.  Cependant ,  au  lieu  de 
concentrer  leurs  forces  pour  cette  ma- 
nœuvre, ils  ne  réunirent  que  4,000 
hommes.  Dugommier  sentant  les  con- 
séquences d'un  succès ,  se  porte  en  for- 
ces à  Gillette ,  en  faisant  38  kilom.  en 
une  nuit,  avec  un  détachement  grossi 
en  route  de  toutes  les  troupes  qu'il  a 
rencontrées.  Au  point  du  jour  (18  oc- 
tobre), il  culbute  les  ennemis  qui  le 
croyaient  bien  éloigné.  Tout  fuit  devant 
lui  ;  les  munitions ,  les  tentes ,  l'artille- 
rie austro-sarde ,  tombent  en  son  pou- 
voir ;  800  ennemis  sont  tués ,  750  pri- 
sonniers; la  Provence  est  sauvée ,  et 
Toulon  est  repris  aux  Anglais,  par  un 
trait  de  génie  qui  décelait  un  grand  ca- 
pitaine. 

GiLLOT  (Claude),  dessinateur,  pein- 
tre et  eraveur ,  né  à  Langres,  en  1673, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons 
de  dessin ,  et  vint  ensuite  à  Pans  se 
perfectionner  sous  Jean-Baptiste  Cor- 
neille ,  peintre  d'histoire.  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  à  la  peinture  qu'il  paraît 
avoir  donné  le  plus  de  soin  ,  car  il  est 
bien  moins  connu  aujourd'hui  par  ses 
tableaux  que  par  ses  eaux-fortes ,  qui 
sont  estimées.  Faut-il  croire  ce  à  quoi 
ouelques  auteurs  ont  attribué  le  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés  ?  Il  fut  le  maî- 
tre de  Watteau ,  et  devint  jaloux  d'un 
élève  qui  devait  bientôt  le  faire  oublier. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  ce  moment 
qu'il  quitta  la  peinture  pour  s'occuper 
exclusivement  de  gravure.  D'une  na- 
ture assez  inguiète,  d'un  caractère  mo- 
bile, n'avait  trop  peu  de  constance 
pour  s'attacher  aux  leçons  d'un  maître. 
11  n'en  eut  presque  pas  d'autre  aue  la 
nature ,  et  malheureusement  il  choisit 
une  nature  commune  et  triviale.  Ses 
tableaux  représentent  presque  toujours 
quelque  scène  de  tréteaux,  quelque  aven- 
ture burlesque.  On  y  rencontre  tou- 
iours  un  grand  caractère  de  vérité  ;  mais 
l'exécution  en  est  souvent  très-faible.  11 
fut  reçu  à  l'Académie  en  1715,  et  mou- 
rut en  1722. 

GiLLOT  DE  Beaucoub  (  Louisc  Go* 
mez  de  Vasconcelles ,  dame),  femme 
auteur  du  dix-septième  siècle ,  a  écrit, 
entre  autres  romanis ,  le  Galant  nou* 
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velliste,  le  Courrier  éTamour,  lee  Mé- 
moires de  Ravessanty  etc. 

GiiXY  (  Jacques-Laurent ,  comte  ) , 
lieutenaDt  général,  né  à  Fournè8(Gard), 
en  1769,  se  flt  remarauer  aux  armées 
des  Alpes  et  des  P^nées-Orîentales, 
à  la  bataille  de  Thuir ,  à  la  défense  du 
château  de  Puycerda  (juillet  1795),  fit 
les  campagnes  de  1796  à  1798 ,  dans 
l'armée  altaliei  et  fut  envoyé  suo* 
cessivement  comme  général  de  brigade 
(1799)  aux  armées  du  Danube,  des  Gri- 
sons, etc.  Le  18  mai  1801,  il  alla  pren- 
dre le  commandement  d'une  division  en 
Portugal.  Passé  à  la  grande  arnciée ,  il 
y  fit  avec  distinction  les  guerres  de 
1807  et  1808 ,  et  la  campagne  d'Autri* 
ehe  de  1809,  reçut  un  coup  de  feu  à 
Wagram ,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision le  16  août ,  après  quoi  il  alla 
prendre  (11  mars  1810  )  le  commande» 
ment  général  des  îles  de  la  Zélande.  Il 
fut  nommé  baron  de  Tempire  en  janvier 
1814. 

A  la  première  restauration ,  le  géné^ 
rai  Gilly ,  fui  avait  envoyé  sa  soumis** 
sion  à  Louis  XVIII,  venait  de  lever  à  la 
bflte,  dans  le  département  du  Gard ,  un 
corps  de  volontaires  royalistes,  lorsqu'il 
retourna  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur ,  de  son  ancien  général  ;  il  reçut 
bientôt  la  mission  d  aller  dissiper  tes 
rassemblements  de  Nîmes  et  de  Mont- 
pellier. Le  duc  d'Angouléme,  forcé  d'a- 
bandonner toutes  ses  positions ,  ef- 
fectua précipitamment  sa  retraite  sur 
Montélimart.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la 
convention  conclue  à  la  Palue  »  entre 
le  général  Daultane,  au  nom  du  prince, 
et  le  colonel  Saint-Laurent ,  au  nom  de 
Gilly  :  elle  portait  en  substance  que 
l'armée  royale  serait  immédiatement 
dissoute,  et  que  le  duc  aurait  la  liberté 
de  s'embarquer  au  port  de  Cette  pour 
Barcelone.  Naooléon  approuva  la  con- 
duite du  général  dans  cette  circonstance 
difficile,  le  nomma  comte  de  Tempiref 
et  lui  confia  le  commandement  ae  la 
9*  division  militaire ,  avec  le  titre  de 
commissaire  extraordinaire  du  gouver- 
nement impérial.  Le  département  du 
Gard  le  nomma  en  outre  son  représen- 
tant à  la  chambre  des  députés. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Gilly 
passa  en  Amérique.  Compris  dans  l'or- 
donnance  de  proscription  du  34  juillet 


1815,  il  foi  oondamné  à  mort  par  le 
1"  conseil  de  guerre  de  la  r*  dÎTision 
'  militaire  «  le  26  juin  1816.  Gilly  T^ 
tourna  en  Europe  en  1819.  Le  1  février 
1820,  il  arrive  a  Paris,  et  va  se  consti- 
tuer volontairement  prisonnier  à  TAb- 
baye.  La  nouvelle  procédure  s'iostnii- 
sait,  lorsque,  à  la  sollicitation  du  doc 
d'Angouléme ,  des  lettres  de  grâce  loi 
furent  accordées.  Il  fut  rétabli,  àpartir 
du  14  février ,  sur  la  liste  des  ofiicien 

Généraux  en  activité.  Toutefois,  une  or- 
onnance  du  1"  décembre  1834  le  mit 
à  la  retraite.  Il  est  mort  en  1829. 

GiLON  (le  cardinal),  bénédictio,  sur- 
nommé de  Paris  y  né  à  Toucv ,  près 
d'Auxerre ,  vers  la  fin  du  oniième  sie> 
de,  se  fit  une  réputation  par  son  Uleot 
poétique ,  puis  se  retira ,  en  1119,  à 
l'abbaye  de  Gluny.  Le  pape  Calixte  II 
étant  venu  en  France ,  Temmeni  avec 
lui  en  Italie ,  et  le  nomma  é?éque  de 
Tusculum  et  cardinal.  Gilonfiit  envoyé 
en  1127  ,  par  Honoré  II,  pour  apaiser 
en  Palestine  les  querelles  qui  dÎTisaleot 
le  clergé.  A  son  retour,  il  fut  noouBé 
légat  en  Pologne.  Après  la  mort  d^fio- 
noré,  il  se  déclara  pour  l'antipape  Aoa- 
det.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  fixée 
par  quelques-uns  en  1 142.  On  a  de  lui  : 
I**  de  f^ia  hierqsofymitana  quaiuicu- 
pulsis  et  occisis  paganis,  demetB  mU 
Nicxa,  Antiodiia  et  Hientsalmà 
christi€mis  :  cette  histoire ,  en  ven 
hexamètres ,  est  divisée  en  6  lim; 
elle  a  été  insérée  en  partie  dans  k 
tome  IV  des  Scriptores  renanfra»- 
eicarum  de  Duchesne,  etcompléteineat 
dans  le  tome  III  du  Thésaurus  «len^ 
torum  de  D.Martène;  2*  une  fie» 
saint  Hugues ,  abbé  de  Cluny ,  insérée 
dans  le  recueil  des  bollandistes  au  19 
avril  ;  «•  Epistola  ad  Bemturdum,  J^ 
tiochenum  patriarchamy  insérée  dias 
le  tome  II  des  ReliquiSB  tnanuseript»- 
rum  de  Ludewig, 

GiMOBX  et  Tbbbidbs  ,  terre  et  sn- 
gneurie,  avec  un  ancien  titre  de  ^i; 
comté,  en  Gascogne. On  troure des"- 
comtes  de  Gimoez  dès  Tannée  S91 
Terrides  fait  aujourd'hui  partie  dQ  ot 

Sartement  de  Tam-et-Garoane ,  anoa* 
issement  de  Castel-Sarrasin. 
GiMORT,  petite  ville  du  départe*»» 
du  Gers,  arrondissement  d*Aiicbt  f^ 
2,962  habitants. 


JOAIICX; 


Près  de  cette  TiUe^U  y  avait,  avatti 
1789,  une  aUbajfe  d'homuies  de  Tordre 
de  dlteaux ,  qaâ  avait  été  fondée  |Mir 
Céraud»  seigneur  de  Broglio ,  en  1143. 
La  ville,  bâtie  aur  un  terrain  concédé 
par  rabbaye,  faisait  anciennement  par- 
tie du  bas  Armagnac ,  an  pays  de  Ri- 
vière-Verdun »  du  parlement  *de  Tou- 
louse, et  du  diocèse  et  de  Fintendance 
d*Aucfa. 

GiRGiiBiis  (Pierre  -  Louis) ,  littéra- 
teur, membre  de  rinstitut,  né  à  Rennes 
en  1748,  mort  en  1816.  U  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  jolie  pièce 
de  vers  intitulée  :  la  Coi^esdon  de 
Zulméy  qui  eut  un  grand  sucoès«  Quel- 
ques autres  opuscules  étendirent  encore 
sa  réputation.  En  1701 ,  sa  brochure  : 
De  taidorUé  de  Rabelais  dan$  la  ré* 
volution  présente  9  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  politique.  Ami  de  Cbani- 
fort ,  il  rédigeait  avec  lui  la  Feuille  vil- 
lageoise, et  fîit  incarcéré  en  1798  avec 
Roucher  et  André  Cbénier,  dont  il  par- 
tageait les  opinions  contre-révolution- 
nairee.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  fut  appelé  successivement  à 
diverses  fonctions  publioues  ,  devint 
membre  de  Tlnstitut ,  aouMissadenr  au* 
près  du  roi  de  Sardaigne ,  et  se  vit  nooh 
mer  au  tribunat  après  le  18  brnmaiic. 
Éliminé  en  1802 ,  pour  son  opposition 
vigoureuse  à  rétablissement  de  tribu* 
naux  spéciaux ,  il  se  renferma  dès  lora 
dans  ses  travaux  littéraires*  Il  enrichit 
d^excellents  articles  la  Décade  phUos(h 
pMque,  puis  la  Jievue  philosophique  et 
le  Mercure  de  France.  En  181 1  et  1813, 
parurent  ses  fables  et  quelques  autres 
poésies.  Mais  son  ouvrage  le  plus  digne 
d'éloges,  c*est  son  llisioire  littéraire 
d^ Italie j  en  9  vol.  in-g»,  dont  les  trois 
derniers  ne  parurent  que  trois  ans  après 
sa  mort.  Il  s'v  montre  écrivain  habile, 
et  critique  plein  de  goût  et  d'impar- 
tialité. On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  d*articles  insérés  dans  la  Bio* 
graphie  universelle  de  M.  Michaud  et 
dans  FEncyclopédie  méthodique  ;  enfin, 
une  édition  des  oeuvres  de  QiamfcNrt  et 
de  celles  de  Lebrun  (Ëcouchard) ,  son 
ami,  publiée  avec  une  notice  biogra- 
obique. 

GiON ,  terre  et  chàtelleaie  érigée  en 
baronnie  par  lettres  de  février  1683,  en 
faveur  de  Jacques  de  Gion. 


GiAAJ»  <Claode*ifafle),  cM  de 
gade,  né  à  Artena  (Jnia}  an  1749  ;  ca* 
jiomiier  en  1768 ,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique  de  1778  à  1783,  en  qualité 
d'adjoint  au  génie  militaire.  A  1  armée 
du  Nord ,  le  18  mars  1798 ,  a  la  tête 
d'un  bataillon,  il  défit  le  régiment  de 
Cobourg-dracons  à  Nerwinden  ;  reçut 
six  coups  de  feu,  le  8  mai,  dans  les  bois 
de  l'abbaye  de  Bonne-Espéranee.  Le  28 
prairial  anu ,  à  la  bataille  de  Meslée,  il 
prit  7  pièces  de  canon  et  fit  800  prison- 
niers. A  l'armée  du  Rhin,  il  s'empara 
de  trois  redoutes,  fit  nrisonniers  deux 
eompagp^  de  grenaaien,  et,  faute 
de  munitions ,  enleva  une  de  ces  redou- 
tes à  coups  de  pierres.  A  Fribourg , 
suivi  de  30  grenadiers  et  de  8  officiers, 
il  fit  1,009  prisonniers  et  s'empara  d'un 
drapeau.  A  Neubourg,  il  mit  en  déroute 
deux  bataillons  ennemis ,  et  prit  deux 

Êièces  de  canon.  A  Vérone,  toujours  à 
ï  tête  de  son  bataillon ,  il  culbuta  les 
Autricbiena>  et  leur  fit  prisonniers  cina 
compagnies  de  grenadiers.  Devenu  chn 
de  la  81*  demi-brigade ,  fi  battit,  pen- 
dant la  nuit  du  6  an  7  thermidor,  4,000 
Autrichiens,  et  leur  fit  800  prisonniers. 
Il  fiit  ensuite  envoyé  dans  la*  Vendée,  et 
nécnt  vetlré  dans  ses  foyers  depuis  le 
1*'  vendémiaire  an  xiii. 

GiBAU)  (Gabriel ) ,  grammairien ,  né 
à  Clennont  en  Auvergne  veral877,  se* 
crétaire-interprète  du  rot  pour  les  lan- 

{(ues  esdavonne  et  russe,  chapelain  de 
a  duchesse  de  Berry,  membre  de  l'A* 
cadémie  française,  mort  en  1748,  a 
laissé  :  Laiusteue  dé  la  langue /ranr 
çaisey  ou  les  différentes  signS^catUms 
des  nkots  qui  fassent  pour  synonymes, 
1718;  réimprimé  depuis,  plusieurs  fois, 
sous  le  titre  de  Synonymes  français. 
Guuao  (JeaiwBaptiste,  baron),  lieu- 
tenant général ,  pair  de  F^nee  ^  né  en 
1775,  à  Aul^  (Vtry  Après  avoir  servi 
avec  distinction  depuis  1798,  il  révéla, 
surtout  à  Austertitz,  dans  le  corps  de 
cavalerie  commandé  par  Murât,  les  hau- 
tes capacités  qui  devaient  faire  de  lui 
l'un  de  nos  meilleurs  généraux  d'avant- 
garde.  Napoléon  disait  de  Girard  à  Ste- 
Eélène  :  «  C'était  un  des  plus  intrépi* 
c  des  soldats  de  l'armée  rrançaise  ;  il 
«  avait  évidemment  le  leu  sacré.  » 
Nommé  sous-chef  de  l'état-tfiajor  de  la 
réserve  de  cavalerie ,  il  prit  part  à  la 
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campaene  de  Prusse  de  1806,  devînt 
génâraf  de  brigade  le  13  novembre  de 
cette  année,  et  suivit  son  corps  d'ar- 
mée en  Pologne.  Ensuite  il  passa  à  Tar- 
mée  d* Espagne,  et  reçut  en  1809  le 
brevet  de  général  de  division ,  pour  sa 
belle  conduite  à  Arzobispo,  où  il  fut 
blessé,  comme  plus  tard  à  la  journée 
d'Ocana. 

Napoléon  rappela  à  la  grande  armée 
en  1812,  et  lui  aonna  le  commandement 
d'une  division.  A  Lutzen,  Girard  reçut 
deux  blessures.  Il  put  cependant  pren- 
dre part  aux  batailles  de  Dresde,  de 
Leipzig  et  de  Hanau  .Bien  qu'il  eût  envoyé 
son  adnésion  à  Louis  XVIII ,  il  fut  l'un 
des  premiers  à  se  replacer  sous  les  dra- 
peaux  de  Napoléon,  en  1815.  Nommé 
pair  de  France  le  2  avril,  il  reçut  immé- 
diatement après  l'ordre  d'aller  prendre 
Je  commandement  d'une  division ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  fut  tué  à  Ligny. 

GiBABD  (femme).  A  Colmar,  vivait 
dernièrement  et  vit  peut-être  encore 
une  femme  de  ce  nom ,  qui  avait  passé 
l'biver  de  1889  gagnant  à  grand'peine 
ie  pain  qu'il  lui  fallait  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Elle  avait  droit  pourtant  à 
un  meilleur  sort. 

Catherine  Robmer,  née  à  Colmar  en 
1783,  d'un  père  sergent  et  d'une  mère 
vivandière,  vit  mourir  son  père  à  [la 

Erise  de  Calabre ,  et  un  boulet  emporta 
I  tête  de  sa  mère  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  En  1802,  Catherine  épousa  Fran- 
çois Girard,  tambour-major  de  la  62* 
demi -brigade.  Vivandière  comme  sa 
mère,  elle  entra  en  Espagne  avec  la  di- 
vision Donadieu,  se  trouva  à  la  ptise  de 
Saraçosse,  passa  en  Autriche  avec  la 
division  Cbarrière,  fut  blessée  d'un  coup 
de  lance  à  la  bataille  de  Wagram ,  as- 
sista à  la  prise  de  Vienne,  et  partit  de 
là  pour  Naples. 

Toujours  prête  à  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  a  exposer  sa  vie 
pour  soulager  les  blessés ,  elle  retourna 
en  Espagne  et  assista  à  la  prise  de  Gi- 
ronne,  où  son  mari  fut  décoré.  Cette 
fois ,  elle  se  fit  soldat  elle-même ,  prit 
un  fusil ,  et  se  battit  avec  beaucoup  de 
bravoure.  Elle  suivit  encore  l'expédi- 
tion de  Russie  jusqu'à  Moscou ,  et  fut 
comptée  parmi  les  25  militaires  qui  res- 
taient de  quatre  bataillons  de  mille 
hommes  Après  la  retraite,  elle  fut  pré- 


sente à  la  réorganisation  de  son  ré^- 
ment ,  à  Courbevoie.  Bientôt  elle  alla 

S  rendre  part  aux  affaires  de  Châlons, 
e  Troyes,  deBai^sur-Aube,  deBrienne. 
Se  trouvant  à  Fontainebleau  lors  de 
l'abdication ,  elle  part  avec  son  mari 
pour  suivre  l'empereur  à  Tlle  d'Elbe. 
Elle  comptait  alors  huit  fils  sous  Ifs 
drapeaux.  De  retour  à  Paris,  elle  eo 
repart  pour  aller  assister  à  la  bataille 
de  Waterloo.  En  1815 ,  son  mari  est 
nommé  adjudant  dans  l'artillerie.  Eq 
1823 ,  elle  suit  Girard  en  Espagne ,  où 
elle  le  voit  mourir  d'un  coup  de  feo. 
Rentrée  en  France ,  elle  y  épouse  un 
sergent-major  aux  sapeurs  du  génie,  et 
part  avec  ce  second  mari  ^ur  Teipédi- 
tion  d'Afrique ,  où  ses  huit  fils  serrent 
sous  les  drapeaux.  Elle  perd  son  second 
mari  et  deux  de  ses  fils  sur  ce  nouresu 
champ  de  bataille ,  et  à  l'affaire  de  b 
Maison  carrée,  elle  est  blessée  ell^méme 
de  deux  coups  de  feii. 

GiRABDBT  (Abraham),  graveur  eo 
taille-douce,  naquit  en  1764,  au  Lorle, 
principauté  de  Neuchâtel.  Ses  maîtres, 
s'il  en  eut ,  sont  restés  inconnus.  Il  avait 
delà  gravé  à  l'eau-forte  avec  un  certaio 
talent ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  à  dix-huit 
ans,  et  travailla  sous  I^icolet.  Il  exé- 
cuta, en  1806,  pour  la  collection  du 
musée  publiée  par  Robillard,  une  Trans- 
fi^rationy  oui  obtint  l'accessit  à  la 
distribution  des  prix  décennaux.  Cette 
planche,  gui  commença  sa  réputation 
d'artiste,  fut  sumedeV  Enlèvement  des 
Sabinesy  d'après  le  Poussin  ;  de  la  Déifi' 
cation  aJugtutey  d'après  un  dessin  de 
Bouillon;  du  TYiomphe de  TUustide 
Fespasien,  d'après  Jules  Romain;  de 
la  Sainte  céne^  d'après  Philippe  de 
Champagne;  du  Christ  mort,  daprts 
André  del  Sarto,  et  d'autres  encore.  Il 
grava  un  grand  nombre  de  vignettes 
pour  les  belles  éditions  d'Horace  et  de 
la  Fontaine  y  publiées  par  Didotatné. 
Cet  artiste  n'aurait  pas  eu  à  se  plaindre 
de  la  fortune,  s'il  n'avait  cédé  à  des  iu- 
bitudes  d'intempérance  qui  ruinèrent  sa 
santé,  et  le  conduisirent  au  tombeau  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  par  une  grande 
fermeté  de  dessin,  et  par  une  harmonie 
parfaite  des  teintes. 

GiBABDBT  (Jean),  peintre,  né  à  Ifr 
névilleen  1709,  n'était  pas  destiné  a  » 
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carrière  des  arts.  Il  fit  d*abord  des 
études  pour  l'état  ecclésiastique,  puis 
suivit  un  cours  de  droit ,  et  entra  comme 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Pendant  tout  le  temps  qui!  avait  donné 
à  ces  différents  essais  infructueux,  il 
s'était  toujours  occupé  de  dessin.  Son 
étonnante  facilité  ne  tarda  pas  à  déceler 
sa  véritable  vocation.  Quelques-unes  de 
ses  ébauches  tombèrent  entre  les  mains 
de  Claude  Charles,  professeur  de  dessin 
à  Nanejr.  Cehii-ci  y  pressentit  le  talent. 
Il  admit  le  jeune  nomme  dans  son  ate- 
lier, et  détermina  ses  parents  à  lui 
laisser  suivre  une  voie  qu'il  devait  par- 
courir avec  honneur.  Girardet  ne  trompa 
pas  les  espérances  de  son  maître,  et 
travailla  sous  ses  yeux  avec  ardeur,  puis 
partit  pour  l'Italie,  où  il  passa  huit  ans 
a  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres.  A  son  retour,  il  rencontra  dans 
le  duc  François  III  de  Lorraine  un 
noble  protecteur,  et  les  tableaux  qu'il 
exécuta  pour  lui ,  les  peintures  à  fresque 
qu'il  fit  dans  la  grande  galerie  de  son 
palais  à  Florence  ne  tardèrent  pas^  le 
placer  au  rang  qu'il  devait  occuper. 
Quelque  temps  après,  le  roi  Stanislas  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  peignit 
à  fresque,  en  1763,  un  salon  dans  le 
palais  de  Stuttgard.  Mais  c'est  dans  la 
Lorraine,  sa  patrie,  qu'il  faut  chercher 
les  monuments  de  son  talent.  On  en 
rencontre  dans  presque  toutes  les  villes 
de  cette  province ,  à  Metz ,  à  Commerci , 
à  Pont-à-Mousson ,  à  Sainte-Marie  aux 
Mines,  à  Verdun,  à  Nancy  et  à  Luné- 
ville.  Sa  Descente  de  croix  y  qu'on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises  de 
Nancy,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Si  Girardet  eût  vécu  de  nos  jours, 
où  les  artistes  ont  appris  à  mener  de 
front  la  fortune  et  la  gloire,  il  eût  sans 
doute  été  riche,  car  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  lui  permettait  de  mettre 
un  haut  prix  à  ses  tableaux;  mais  mo- 
deste autant  que  généreux,  il  ne  comp- 
tait que  le  temps  employé,  ne  tenait  pas 
conapte  de  son  mérite  ;  et  si  dans  ses 
élèves  il  apercevait  les  germes  du  talent, 
il  les  aidait  de  sa  bourse  autant  que  de 
ses  conseils.  De  longues  maladies,  suite 
de  travaux  exoessifô ,  achevèrent  ce  qu'a- 
vaient commencé  son  désintéressement 
et  sa  libéralité ,  et  Girardet  était  pauvre 
lorsqu'il  mourut  à  Nancy,  le  2  septem- 


bre 1778.  Ses  amis  lui  élevèrent  un 
tombeau  dans  l'église  de  Saint^Sébas- 
tien ,  où  il  fut  inhumé. 

GiBABDiN  (René-Louis,  marquis  de), 
né  à  Paris  en  17à5,  d'une  famille  origi- 
naire de  Florence,  où  elle  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  Gherardini. 
Deux  membres  de  cette  femille  ayant 
été  exilés  pendant  les  troubles  de  cette 
république,  l'un  devint  la  souche  des 
/Tfo-Geroitf  d'Irlande,  l'autre  celle  des 
GirartUn  de  Champagne.  Le  marquis 
de  Girardin  servit  la  France  dans  les 
guerres  de  1760.  Mais  il  a  dû  sa  renom- 
mée à  un  ouvrage  sur  l'embellissement 
des  jardins,  d'après  un  plan  dont  sa 
campagne  d'Ermenonville  devint  le  mo- 
dèle, et  à  l'hospitalité  qu'il  offrit  dans 
cette  retraite  à  J.  J.  Aousseau,  qu'il 
eut  la  gloire  d'avoir  pour  ami.  Apres  la 
mort  au  grand  homme,  René  de  Girar- 
.dln  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la 
partie  de  ses  jardins  connue  sous  le 
nom  de  nie  des  Peupliers  (voyez  Eb* 
MBnoNYiLLB).  Lorsque  la  révolution 
éclata,  le  marquis  ne  démentit  point  sa 
conduite;  il  se  rangea  du  côté  des  hom- 
mes qui  réclamaient  en  faveur  des  droits 
du  peuple;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps sur  la  scène  politique,  et  mourut 
dans  sa  retraite,  le  20  septembre  1808. 
On  a  de  lui  :  De  la  composition  des 
paysages  (Paris,  1777;  4*édit.,  1805, 
m-8*),  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais; Discours  sur  la  nécessité  de  la 
ratification  de  la  loi  par  la  volonté  gé- 
nérale (Paris,  1791,  in-8"). 

GiBABDiN  (Cécile-Stanislas-Xavier, 
comte  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Lunéville  en  1763.  Il  eut  pour  parrain 
le  roi  Stanislas,  au  service  duquel  son 
père  était  alors  attaché,  et  pour  précep- 
teur le  philosophe  de  Genève.  Ses  prin- 
cipes le  rendirent  partisan  enthousiaste 
de  la  révolution  des  les  premiers  symp- 
,  tomes  de  l'élan  national,  et  il  les  mani- 
'festa  en  publiant  un  écrit  intitulé: 
Lettre  du  vicomte  d'Ermenonville  à 
M***.  Député  du  tiers  à  l'assemblée 
bailliagère  de  Senlis,  il  y  fut  l'âme  de 
l'opposition  qui  éclata  contre  l'arrêt  du 
conseil  réduisant  les  électeurs  du  troi- 
sième ordre  au  quart  pour  la  formation 
du  corps  électoral  chargé  de  nommer 
les  députés  aux  états  eénéraux,  et  ré- 
digea lui-même  les  cahiers  de  ses  col- 
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lègues.  De  Sealis,  il  se  rendit  aa  bail-  ' 
liage  de  Vitry*le-FraQcais,  en  qualité  de 
mandataire  'du  duc  (JrOriéans,  et  il  y 
donna  communication  des  inslruetlons 
de  Sieyèa,  qui  eurent  alors  tant  d'in* 
fluence  sur  la  marche  du  parti  popur 
faire.  Ce  fat  à  peu  près  vers  ce  temps* 
là  cpiCf  se  trouvant  au  Mans  avec  son 
régiment  de  cavalerie,  commandé  par  le 
eomte  de  Valence ,  les  habitants  de  cette 
ville  lui  offrirent  la  cocarde  nationafe, 
en  lui  disant  :  «  Élève  de  Jean-Jaeaues, 
«  ton  patriotisme  te  rend  digne  de  la 
«  porter.  »  Ils  lui  donnèrent  ensuite  des 
lettres  de  citoyen ,  le  nommèrent  com« 
mandant  de  la  garde  nationale  à  cheval , 
et  rappelèrent  dans  le  sein  du  conseil 
municipal.  La  rapidité  des  événements 
l'entraîna  bientôt  dans  la  capitale.  En 
1791 ,  le  collège  électoral  de  TOise  le 
choisit  pour  député  âi  rAssemblée  légis» 
lative.  Après  y  avoir  siégé  à  rextréme* 
gauche,  il  modifia  tellement  ensuite  ses 
opinions,  on^il  se  trouva  à  Textrême 
droite  à  la  nn  de  la  session.  Ainsi ,  dans 
les  premières  séances ,  il  se  prononça 
fortement  pour  des  mesures  répressives 
contre  l'émigration,  et  repoussa  l'ajour- 
nement du  oecret  de  déchéance  réclamé 
contre  Monsieur,  comte  de  Provence, 
à  raison  de  son  droit  à  la  régence,  dans 
le  cas  où  il  ne  rentrerait  pas  dans  le 
royaume  avant  le  terme  fixé  par  l'As- 
semblée; il  attaqua  les  ministres, disant 
de  l'un  d'eux  qu'il  était  plutôt  le  mi- 
nistre de  l'empereur  Léopold  que  celui 
de  Louis  XVI;  enfin  le  3  mai  1793,  il 
embrassa  la  défense  de /'y/mieftij»eti^, 
oue  rédigeait  Marat  ;  et  cependant,  le  30 
du  même  mois,  il  protesta  de  son  atta- 
chement à  la  monarchie  tempérée.  Tou- 
tefois ,  en  perdant  alors  sa  popularité, 
il  conserva  l'estime  de  VAssemblée 
législative,  qui ,  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet,  l'appela  aux  honneurs 
de  la  présidence.  Au  10  août,  il  fi-  « 
^ura  parmi  les  derniers  défenseurs  de 
la  cour,  éleva  la  voix  en  faveur  des 
gardes  suisses,  et  s'abstint  depuis  de 
paraître  à  la  tribune,  où  il  était  loin 
d'ailleurs  d'obtenir  le  succès  qui  a  si- 
gnalé sa  nouvelle  carrière  législative 
après  la  restauration.  M.  de  Girardin 
s>mpre8sa  de  se  faire  donner  une  mis« 
sion  pour  l'Angleterre  par  l'entremise 
de  Marat.  Les  dispositions  hostiles  du 


cabinet  de  Samt-Jamet  ne  loi  ayaat  pas 
permis  de  prolonger  son  s^eor  à  Lon- 
dres,  il  revint  à  Paris  dans  la  nuit  dn  91 
janvier  1798.  Comprenant  les  dangers 
de  sa  position,  il  se  eaclia  d'abord  à 
Ermenonville,  eosnite  à  Sézamie,  ehes 
son  onde,  le  baron  de  Baye.  La  police 
du  comité  de  sâreté  générale  le  décou- 
vrit dans  ce  dernier  asile,  et  il  fut  mis 
en  arrestation  avec  ses  frères.  Pondant 
aa  détention,  il  se  fit  menuisier,  et  ftit 
bientôt  capable  de  travailler  noor  les 
chefs  d'atelier  de  Sésanne,  qui  oontri- 
huèrent  à  le  faire  oublier.  En  1798,  fl 
accepta  les  fonctions  d'administrateur 
do  département  de  fOise,  mais  ne  les 
conserva  que  deux  mois ,  parce  qu'on  le 
destitua  comme  soupçonné  de  royalisme. 
Revenu  alors  à  Ermenonville ,  il  y  forma 
des  liaisons  de  voisinage  avee  Joseph 
Bonaparte,  an  sort  duquel  il  d^roeora 
depuis  attaché  dorant  de  longues  années. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  préfet  de 
l'Oise,  puis  tribun.  M.  de  Girardin, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues,  fit  partie  de  cette  maiorité 
qui  donna  le  caractère  d'un  etrme  de 
courtisans  à  une  institution  essentielle- 
ment démocratique.  Revéta  du  grade 
de  commandant  au  4*  régiment  d'infan- 
terie, dont  Joseph  était  colonel,  il  sui- 
vit, en  1806 ,  son  puissant  ami  à  Naples, 
où  il  entra  à  la  tête  de  la  garde  du  nou- 
veau roi.  Sa  belle  conduite  au  sié|?e  de 
Gaëte  le  fit  élever  an  grade  de  colonel. 
A  Rayonne,  deux  ans  après,  M.  ôe  Gi- 
rardin fut  nomnoé  général  de  brigade, 
et  il  partagea  ensuite  les  périls  des  pre> 
mières  campagnes  de  la  guerre  d  Es- 
pagne. Revenu  à  Paris ,  après  la  sop> 
{>ression  du  Tribunat ,  il  passa  au  Corps 
égisiatif.  En  1813,  un  décret  intpérial 
l'investit  de  la  préfecture  de  la  Setne^ 
Inférieure.  Maintenu  par  le  gouveme- 
ment  royal,  en  1814,  il  quitta  Rouen, 
au  mois  d'avril  1815,  pour  aller  preadrf» 
possession  de  la  préfecture  de  Seine-eV 
Oise,  que  Napoléon,  à  neîne  arrivé  à 
Paris,  venait  de  lui  confier.  Les  habi- 
tants de  la  Seine-Inférieure  lui  té- 
moignèrent leur  reconnaissanee  en  le 
choisissant  pour  député.  La  seconde 
restauration  lui  donna  des  marques  dt 
feveur  suivies  d'une  prompte  disgrâce, 
que  formula  une  ordonnance  de  de«tf- 
tution,  contre-eignée  Pasquier.  " 
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pereor  de  Russie  le  consola ,  il  est  vrai  „ 
en  lai  enToyant ,  dans  le  même  moment, 
la  croix  de  coipmandeur  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne.  Mais  tant  que  dura  la 
réaction  ultra-royalîste ,  M.  de  Girardin 
resta  dans  la  retraite.  En  1819,  il  con- 
sentit à  reprendre  ses  fonctions  admi- 
nistratives dans  le  département  de  la 
Côte-d*Or.  Cependant  les  électeurs  de 
la  Seine-Inférieure  le  nommèrent  de 
nouveau  député  en  novembre,  et  M.  de 
Girardin  vint  s'asseoir  au  côté  gauche , 
avec  lequel  il  vota  constamment.  Le 
ministère  l'honora  d'une  nouvelle  des- 
titution, par  ordonnance  du  S  avril 
1820.  Peu  de  jours  après,  le  député 
parut  h  la  tribune  pour  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  retrait  du  pre- 
mier projet  de  loi  portant  abrogation 
de  la  loi  électorale  du  5  février;  mais, 
fatigué  de  l'opiniâtreté  des  interrup- 
teurs ,  il  s'écria  alors  :  «  Je  m'étonne 
«  que  des  ministres  puissent  dire  tout 
«  ce  qu'ils  veulent ,  et  que  ce  droit  soit 
«  interdit  à  un  représentant  du  peu- 
m  pie,  »  A  ces  mots,  le  côté  droit  re- 
doubla de  fureur.  M.  de  Girardin  con- 
tinua de  remplir  son  mandat  avec  zèle. 
Réélu  constamment  depuis  1820,  mal- 
gré toutes  les  manœuvres  ministérielles, 
il  ne  cessa,  jusqu'en  1826,  de  6gurer 

f)armi  les  membres  les  plus  actifs  de 
'opposition  libérale.  Il  mourut  le  27 
février  1827.  Ses  funérailles,  comme 
celles  de  Foy  et  de  Liancourt ,  attirè- 
rent un  concours  innombrable  de  ci- 
toyens. On  a  publié  :  Discours  y  journal 
et'  souvenirs  de  Stanislas  Girardin 
(Paris,  1828,  5  vol.  in-8»)  (*). 

GiBABDON  (François) ,  né  à  Troyes 
en  1627  ou  1630,  sculptait  tout  jeune 
encore  de  petites  figures  de  cire  avec 
assez  d'habileté  pour  faire  pressentir 
son  talent  futur.  Toutefois,  ses  parents, 
qui  le  destinaient  au  barreau,  ne  lui 
permirent  qu'à  re^et  d'entrer  chez  un 
menuisier  de  provmce  qui  sculptait  des 
petites  figures  de  saintes  en  bois  pour 

(*)  Stanislas  Girardio  était  Taioé  de  trois 
frères  :  Tun  mort  en  bas  âge ,  les  deux  autres, 
le  comte  Alexandre  de  Girardin,  lieutenant 
frénéral  et  capitaine  des  chasses  sous  Louis 
XYm  et  Charles  X,  et  le  comte  Louis  de 
Bre'ffjr  de  Girardin^  membre  du  Corps  légis- 
latif en  même  temps  que  Stanislas  et  colonel 
d'une  des  légions  de  FuriSb 


la  décoration  des  églises.  Ce  fhrent  là 
ses  premières  études  sérieuses ,  et  aussi 
l'origine  de  sa  fortune.  Envoyé  au  châ- 
teau de  Saint-Liébaut  pour  y  exécuter 
des  has-reliefs  en  bois,  il  mtéressa  à 
son  sort  le  chancelier  Séguier,  qui  le 
plaça  d'abord  à  Paris  chez  le  sculpteur 
François  Auguier,  et  lui  paya  ensuite 
les  frais  d'un  voyage  à  Rome.  Ses 
travaux  et  la  protection  du  chancelier 
lui  valurent  celle  de  Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  une  pension  de  mille  écus.  Gi- 
rardon  sut  aussi  se  concilier  la  faveur 
de  le  Brun ,  alors  premier  peintre  du 
roi ,  et  de  qui  dépendaient  presque  tous 
les  travaux  d'art.  Le  Brun  remploya 
fréquemment  pour  les  décorations  dont 
on  embellissait  Versailles  et  Trianon, 
A  sa  mort,  Girardon,  en  1690,  obtint 
de  Louis  XIV  l'inspection  générale  des 
ouvrages  de  sculpture.  Il  avait  été 
nommé,  en  1657,  membre  de  l'Acadé- 
mie, professeur  en  1669,  et  adjoint  au 
recteur  en  1674.  L* Académie  lui  con- 
féra, en  1693,  le  titre  de  chancelier. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables qu'on  a  de  lui ,  on  cite  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Richelieu  dans 
l'église  de  la  Sorbonne;  les  quatre  figu' 
res  du  bain  d'Apollon  à  Versailles ,  qui 
lui  valurent  un  prix  d'honneur;  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIV^  érigée  sur 
la  place  Vendôme,  et  détruite  en  1789. 
On  conserve  au  musée  des  Petits- Au- 
gustins  un  petit  modèle  en  bronze  de 
cette  dernière  statue,  modèle  exécuté 
avec  soin  par  Girardon  lui-mémç.  Un 
grand  nomore  de  figures  et  de  groupes 
d'enfants  dans  le  jardin  de  Versailles  et 
au  château  des  Tuileries  ont  été  aussi 
exécutés  par  lui.  Il  fit  le  tombeau  de  la 
princesse  de  Conti  et  celui  de  Louvois; 
enfin ,  le  buste  de  Boileau,  qui  lui  valut 
ces  vers  du  célèbre  satirique  : 

Oi4«*  «o  Pbidia»  de  nom  âf« 
M«  ToiU  sdr  de  rÏTre  antant  que  llIaiTen  ; 
Bt  ne  conndt-on  point  ni  mon  nom  ni  met  Ter* , 
Dana  oe  marbre  fameux  taillé  anr  mon  Tiaif  e  » 
De  Girardon  toajonn  on  vftotan  Tonvrage» 

Girardon  mourut  à  Paris,  le  1*''  sep- 
tembre 1715. 

Catherine  Duchemin,  son  épouse, 
s'était  fait  aussi  une  réputation  dans 
les  arts  ;  elle  peignait  les  fruits  et  les 
fleurs ,  et  fut  reçue  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1698.  Girardon  lai  fit  élever  un 
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mausolée  qui  existait  eocoreen  1799,  ^ 
dans  lequel  il  fut  lui-même  déposé, 
suivant  ses  dernières  volontés. 

Les  œuvres  de  Girardon  sont  d'un 
style  noble  et  correct,  n^ais  on  leur  re- 
proche un  peu  de  monotonie.  Ce  repro- 
che, du  reste,  tomberait  encore  plus 
sur  le  Brun  que  sur  lui,  s'il  était  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  le  Brun  imposait 
ses  dessins  et  ses  compositions  aux  ar- 
tistes qu'il  faisait  travailler. 

GiBAUD  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Aix 
en  Provence  en  1752.  Il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  orfèvre,  où  il  com- 
mença à  apprendre  à  modeler.  Un  de 
ses  oncles,  qui  dirigeait  à  Paris  une 
riche  maison  de  commerce,  le  destinait 
à  lui  succéder  ;  mais  le  jeune  homme , 
entraîné  par  son  goût  pour  les  arts, 
décida  son  parent  à  lui  laisser  suivre 
cette  carrière,  et  partit  pour  l'Italie 
avec  une  pension. 

Giraud  a  donné  peu  d'ouvrages  de 
sculpture,  mais  tous  sont  de  remarqua- 
bles morceaux.  On  a  de  lui  un  Mer- 
cure,  dont  le  marbre  est  en  Angleterre; 
unAcMUe  mourant,  dont  il  fit  présent 
à  sa  ville  natale;  un  baigneur  endormi, 
un  faune  et  un  soldat  laboureur.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  beaucoup  produit ,  il  a 
cependant  rendu  de  grands  services  aux 
arts ,  et  contribué  plus  que  personne  à 
maintenir  en  France  les  Dons  principes 
de  la  sculpture.  Après  la  mort  de  son 
oncle ,  qui  l'avait  institué  son  héritier, 
il  repartit  pour  l'Italie.  Là,  pendant 
huit  ans,  il  fit  mouler  à  grands  frais  et 
sous  ses  yeux  les  plus  précieux  monu- 
ments de  la  sculpture  antique,  et  en 
envoya  les  plâtres  à  Paris.  Il  dépensa  à 
cette  œuvre  plus  de  200,000  francs.  Son 
hôtel  devint  un  véritable  musée,  qu'il 
mettait  généreusement  à  la  disposition 
des  artistes.  Giraud  coopéra  aussi  à 
l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  l*art  statuaire  chez  les  Grecs.  Il 
mourut  dans  sa  retraite  des  Bouleaux, 

f>rès  de  Nangis,  le  13  février  1830,  à 
'âge  de  soîxante-dix-huit  ans. 

GiBAUD  (Pierre-François-Grégoire) 
paquit  au  Luc,  département  du  Var,  le 
19  mars  1783.  Son  père,  qui  le  destinait 
au  commerce,  l'envova  à  Toulon.  Obligé 
de  quitter  cette  ville  lorsqu'elle  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1793 ,  il  suivit  à  Paris 
son  oncle,  qui  dirigeait  dans  cette  ville 


une  maison  de  commerce  considérable. 
'Mais  le  jeune  homme  s'occupait  de  la 
lecture  df'Horace  et  de  Virgile  plus  que 
des  affaires  de  la  maisoii  de  son  oncle. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Giraud  (Jean-Bap> 
tiste),  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  art,  et  lui  fit  suivre  les 
académies,  où  bientôt  il  occupa  la  pre- 
mière place,  et  le  fit  entrer  ensuite 
chez  le  statuaire  Ramey[.  En  1805, 
il  remporta  le  premier  prix  d'enooura- 

Sement  pour  la  sculpture ,  et  peu  après 
obtint  le  grand  prix  de  Rome,  quoi- 
qu'il eût  à  lutter  avec  M.  Cortot,  qui 
eut  le  second  prix.  Pendant  son  séjour 
en  Italie,  il  envoya  plusieurs  morceaux 
oui  tous  témotpaient  des  excellentes 
études  qu'il  avait  faites,  et  qui  promet- 
taient un  grand  artiste.  Revenu  en 
France  après  un  séjour  de  sept  années, 
il  se  maria  et  eut  la  douleur  de  perdre 
presqu'en  même  temps  sa  femme  et 
deux  enfants  qu'il  en  avait  eus.  Peu  de 
temps  après,  if  perdit  son  protecteur  et 
son  ami,  Jean-Baptiste  Giraud,  qui  lui 
légua  sa  fortune  et  ses  trésors.  Giraud 
fit  construire  au  faubourg  du  Roule 
une  maison  destinée  spécialement  à  re- 
cevoir ces  belles  et  nombreuses  sculp- 
tures. Mais  il  survécut  peu  lui-même  à 
son  maître,  et  mourut  en  1836.  «Eu 
«  lui ,  dit  un  auteur  (*) ,  finit  cette  école 
«  de  pur  enseignement,  qui  avait  oom- 
«  mencé  dans  la  personne  du  premier 
«  Giraud.  Épisode  intéressant  oe  l'his- 
«toire  de  l'art  moderne,  et  gui  aurait 
«  exercé  une  influence  salutaire  autaot 
«  ^ue  puissante,  si  le  destin,  obstinément 
«jaloux,  n'en  eât  arrêté  le  cours.  > 

GiBODBT  -  Tbioson  (Anne  -  Louis) 
naquit  à  Montargis,  le  5  janvier  1767. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  mili- 
taire, lorsqu'ils  le  virent,  à  Tâiçe  de  I3 
ans ,  faire  au  pastel  le  portrait  de  son 
père  et  reconnurent  en  lui  le  goât  du 
dessin.  Cependant  reculant  encore  de- 
vant l'idée  d'en  faire  un  peintre,  ils  vou- 
lurent en  faire  un  architecte.  Mais  sa 
mère  présenta  quelques-uns  de  ses  essais 
à  David,  qui  lui  répondit  :  f^ous  aurei 
beau  faire ,  votre  fils  sera  peintre.  H 
entra  donc  à  l'école  de  David.  Devenu 
orphelin  peu  de  temps  après ,  il  wU 

(*}  M.  Miel,  Encyclopédie  des  ftot  à» 
inonde. 
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dans  M.  Trioson,  médecin  des  années, 
un  tuteur  éclairé  qui  favorisa  sa  pas- 
sion pour  la  peinture.  Il  obtint,  en  17^7, 
le  second  prix  au  grand  cogcours  de 
peinture,  et  en  1788,  le  premier  prix. 
Girodet  avait  23  ans  lorsau*il  partit 
pour  l'Italie.  La  première  ngure  qu'il 
envoya ,  le  Sommeil  d'Endymion ,  fit 
une  grande  sensation.  C'était  un  genre 
différent  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en 
France ,  où  l'on  est  tant  ami  du  nou- 
veau, on  ait  salué  ce  tableau  avec  une 
espèce  d'enthousiasme.  Tout  en  recon- 
naissant ce  qu'a  de  poétique  et  de  gra- 
cieux cette  composition ,  il  faut  cepen- 
dant bien  convenir  qu'elle  était  bien  loin 
delà  vérité,  du  nerf,  qui  distinguait  le 
pinceau  de  David.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Girodet,  par  ce  seul  tableau,  vit  sa  ré- 
putation faite  presau'à  l'entrée  de  la 
carrière.  Il  en  fut  lui-même  effrayé , 
et  souvent  il  dit  depuis  à   ses  amis 

3ue  pendant  longtemps  cette  figure  se 
ressa  devant  lui  comme  un  fantôme 
quand  il  voulait  prendre  ses  pinceaux, 
et  qu'il  craignait  toujours  ae  rester 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  présagé 
de  lui. 

Peut-être  faut -il  attribuer  à  cette 
crainte  salutaire  le  caractère  tout  à 
fait  différent  des  tableaux  qui  suivi- 
ren  t.  Hippocrate  refusant  les  présents 
d* ^rtaxercés ,  qui  fut  achevé  en  1792, 
est  un  morceau  d'un  style  sévère,  et  qui 
ne  se  ressent  en  rien  de  la  mollesse 
qu'on  pourrait  peut- être  reprocher  à 
V  Endymian.  Ce  tableau ,  destiné  par 
l'auteur  à  M.  Trioson  ,  fut  dédié  par 
celui-ci  à  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. 

L'année  suivante ,  Girodet  composa, 
pour  le  célèbre  médecin  napolitain 
Cirillo,  son  tableau  de  Stratonice,  A 
cette  époque,  l'ébranlement  que  la  ré- 
volution irançaise  avait  occasionné  en 
Italie  obligea  Girodet  à  quitter  Rome, 
où  sa  vie  fut  même  en  danger.  Il  rentra 
en  France  en  1795. 

En  1799 ,  il  donna  à  l'exposition  une 
figure  de  Danaé  qui  occasionna  quel- 
que scandale,  et  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris.  Voici  à  quel  propos  :  il  avait  fait 
le  portrait  de  mademoiselle  Lange,  ac- 
trice du  Théâtre-Français.  Ce  portrait 
achevé,  mademoiselle  Lange  le  refusa , 


SODS  prétexte  du  défaut  de  ressem- 
blance. L'artiste ,  indigné ,  déchira  le 
tableau ,  en  fit  remettre  les  fragments 
chez  la  comédienne,  et  peignit,  sous 
les  traits  de  mademoiselle  Lange ,  une 
Danaé  qui,  au  lieu  d'une  pluie  d'or,  re- 
cevait une  pluie  de  gros  sous ,  tandis 
qu'un  dindon  faisait  la  roue  dans  un 
coin.  Quoique  cet  ouvrage  ne  fût  resté 
que  quelques  jours  au  salon ,  l'artiste 
tut  cruelfement  vengé.  Le  public  y  avait 
parfaitement  reconnu  l'actrice  :  les 
journaux  y  firent  de  piquantes  allusions; 
il  y  eut  même  un  poème  publié  à  ce  su- 
jet. Girodet  se  repentit ,  dit-on ,  tou* 
jours  d'avoir  cédé  a  un  premier  moment 
d'indignation  qui  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement. 

En  1802,  il  fit  pour  la  Malmaison,  et 
sur  la  commande  de  Bonaparte,  qui  ai- 
mait les  poésies  d'Ossian,  et  voulait  un 
sujet  puisé  dans  les  chants  du  barde 
écossais,  le  tableau  de  Fingal  avec  ses 
guerriers ,  recevant  dans  leur  palais 
aérien  les  mânes  des  héros  français. 
C'était  une  heureuse  idée  que  d'avoir 
su  rattacher  la  gloire  de  notre  patrie  à 
un  sujet  qui  y  paraissait  si  étranger,  et 
Bonaparte  en  télicita  l'artiste. 

En  1806,  Girodet  exposa  une  ScèM 
du  déluge ,  l'une  des  plus  belles  pages, 
sinon  la  plus  belle  qu  ait  produite  son 
pinceau.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  ce 
tableau ,  il  est  difficile  de  trouver  un 
morceau  plus  énergique  et  plus  vrai. 
Comment  ne  pas  être  ému,  comment  ne 
pas  frissonner  en  voyant  éclater  et  se 
rompre  cette  branché ,  unique  et  der- 
nier espoir  d'une  famille  entière  déjà 
suspendue  sur  l'abîme  :  la  résignation 
du  vieillard  ;  la  terreur  empreinte  sur  le 
visage  du  père;  la  mère  qui,  dans  cet 
instant  terrible ,  retient  encore  son  en- 
fant sur  son  sein,  tandis  que  son  autre 
enfant,  plus  âgé  déjà,  cédant  à  cet  ins- 
tinct de  la  conservation ,  qui  reparaît 
avec  tant  de  force  dans  les  moments  de 
crise ,  s'accroche  aux  cheveux  de  sa 
mère,  et  va  l'entratner  avec  lui  dans  le 
précipice  ouvert  au-dessous  d'eux  ?  tout 
concourt  au  dramatiquede  cette  scène, 
remplie  d'effroi  et  de  douleur.  C'est  là, 
il  faut  en  convenir,  une  admirable  page, 
et  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  Nous 
ne  craignons  pas  d'aller  trop  loin  en 
faisant  l'éloge  de  ce  tableau,  car,  au 
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besoin  «  nous  qoqs  retrancherions  der* 
rière  ces  paroles  de  Da?id,  qui  dit  en 
le  voyant  :  «  C'est  la  forée  de  MicKel- 
«  Ange  unie  à  la  grâoe  de  Raphaël  ;  un 
«jour,  on  viendra  étudier  devant  ce  ta* 
«pleau  comme  devant  les  ouvrages  des 
a  grands  maîtres*  » 

Deux  ans  après ,  en  1808 ,  Girodet 
doondîl  ses  funérailles  d'AteUa,  ta- 
bleau tout  plein  de  la  poésie  rêveuse 
qui  semble  appartenir  particulièrement 
a  Girodet.  l^  mtoie  année ,  il  exposa 
Napoléon  recevant  leecU^i  de  Fienne^ 
et  en  1810 ,  la  Révolte  du  Caire.  Dans 
ces  deux  morceaux,  Girodet  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  talent  :  ce  n'é- 
tait plus  la  poésie  antique  de  VEndy" 
mion  y  la  poésie  mélancolique  de  IV- 
tala  ;  ee  n'était  pas  non  plus  la  poésie 
dramatique  de  la  Soène  du  déluge  :  c'é- 
tait le  oaraetère  ^ave  et  sévère  qui 
convient  à  la  représentation  de  l'his- 
toire. Et  cependant,  Tartiste  sut  éviter 
la  froideur ,  éoueil  ordinaire  de  ces  su« 
jets.  Que  d'élan,  de  verve  et  de  chaleur 
dans  la  Révolte  du  Caire  l 

£n  1819,  Girodet  fut  moins  heureux; 
il  exiM>sa  son  tableau  de  Pyqmalion^  su- 
jet où  il  voulut  pousser  au  delà  des  li- 
mites du  possible  cette  qualité  qu'on 
retrouve  dans  toutes  ses  œuvres,  la 

goésie.  Mais  s*il  échoua  dans  Tensem- 
le ,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître 
dans  les  détails  une  admirable  pureté 
de  dessin.  La  figure  de  Galatée  surtout 
est  <rune  correction  et  d'une  grâoe 
achevée ,  et  lui  attira ,  de  la  part  de 
Louis  XVin ,  cet  éloge  flatteur  :  «  En 
«  vérité ,  le  croia  ^e  Galatée  va  des- 
«  cendre  de  son  piédestal.  « 

Girodet,  exténué  par  des  fatigues  et 
des  maux  secrets ,  semblait  avoir  re- 
noncé à  la  peinture,  lorsque,  sur  la  de- 
mande du  ministère  de  la  maison  da 
roi ,  il  se  ranime  tout  à  coup ,  exécute 
et  envoie  au  salon  deux  portraits  en 
pied  de  Vendéens  (Gathelineau  et  Bon- 
champ),  où  l'on  reconnaît  les  traces  de 
son  géaie ,  quoique  sa  main  fdx  déjà 
affaiblie  par  la  maladie  oui  le  traînait 
au  tombeau.  Cette  maladie  fut  courte, 
mais  doulourense;  l'invasion  du  mal 
avait  été  prompte  ;  une  opération  cruelle 
fut  jugée  indispensable;  mais,  avant  de 
la  supporter ,  Girodet  voulut  remonter 
dans  son  atelie»;  là,  élevant  les  mains 


au  ciel ,  Il  prononça ,  avee  Taoceot  de 
rémotion  la  plus  aéchirante ,  va  éter- 
nel adieu  à  ses  chers  tableaux.  Pen  de 
jours  apr^,  toute  espérance  s'évanouit. 
Girodet  succomba  le  neuvième  jour 
après  l'opération  ,  le  9  décembre  t8S4, 
à  l'Age  de  58  ans. 

La  mort  de  ce  ^rand  peintre  produi- 
sit une  vive  sensation  dans  le  monde, 
m^is  particulièrement  parmi  les  artis- 
tes. L'afOuénce  était  immense  à  ses 
funérailles;  elle  se  composait  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  de  la  capitale, 
de  tous  les  rivaux  de  gloire  du  défunt, 
et  de  plusieurs  personnages  illustres 
dans  les  rangs  les  plus  éminenti.  Ce  fut 
M.  de  Chateaubriand  qui,  à  la  demande 
du  président  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  attacha  sur  le  cercueil  les  insignes 
de  la  Légion  d'honneur,  que  le  roi  avait 
accordés  à  la  mémoire  du  défunt.  Le 
corps  fut  transporté  dans  sa  dernière 
demeure,  au  cimetière  du  Père  Lacbaise, 
sur  les  épaules  des  jeunes  gens  des  di- 
verses écoles  qui  l'avalent  aeoompagné 
jusque-là.  Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncito  sur  la  tombe.  Le  plus  remar- 
quable fut  celui  quMmprovisa  M.  Gros, 
1  un  des  plus  illustres  rivaw^  de  Gi- 
rodet. 

r^ous  n*avons  parlé  jusqu'ieî  que  des 

frincipales  productions  de  cet  artiste. 
I  faut  encore  rappeler  ses  composi- 
tions puisées  dans  VÉnHde  et  dans 
Racine  y  et  qui  sont  jointes  aux  belles 
éditions  imprimées  par  M.  Didot  ;  ses 
charmantes  figures  des  Saisons,  exécu- 
tées pour  le  roi  d'Espagne .  et  dont  il 
existe  des  répétitions  à   Compièçne. 
Mais  ce  qu'il  serait  impossible  d'eou- 
mérer,  ce  sont  les  compositions  admi- 
rables dont  ses  portefeuilles    étaient 
remplis.  Nous  désignerons  seulement 
cinquante  sujets  environ  empruntes  a 
Anacréon,  gravés  par  M.  Châtilloo, 
élève  et  ami  de  Girodet ,  et  qui  n'ont 
été  publiés  que  depuis  sa  mort  ;  à  pro 
près  deux  cent  cinquante  compositions 
puisées  dans  Firgtk;  les  Sept  ektfi 
devant  Thébes ,  grande  et  magnifique 
scène  dans  laquelle  le  poëte  français  a 
disputé  la  palme  au  poète  grec;  In 
Amours  des  dieux  ;  une  Pandore  ;  h 
Naissance  de  yémts;   Fénus  impitf 
rant  Jupiter  pour  les  Troyens,  et  ose 
foule  d'autres  sujets  tirés  de  Sapào, 
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Mofichns,  Mtisée  et  des  trafp'qoes  grées. 

Ce  qui  expliquerait  jusqu'à  un  certam 
point  ce  sentiment  poétique ,  qualité 
inhérente  au  talent  de  Girodet,  et  qu'on 
retrouve  dans  tous  ses  ouvrages ,  c'est 
mi'il  n'était  pas  peintre  seulement.  Sans 
Qoute  les  productfbns  de  sa  plume  ne 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  son  pinceau,  mais  on  y  retrouve 
une  imagination  brillante  ,  un  coloris 
animé,  le  poëte  ,  en  un  mot ,  mais  le 
poëte  anouel  manquent  l'étude  et  Texer- 
cice.  M.  Cousin,  son  ami,  a  publié  ses 
œuvres,  qui  forment  2  forts  vol.  în-8*, 
et  qui  contiennent  un  poème  en  six 
chants  sur  la  peinture,  des  traductions 
et  imitations  d^Anacréon ,  Moschus  , 
Sapbo,  Catulle,  Martial,  etc.  Sa  corres- 
pondance est  d'un  style  facile,  où  l'es- 
prit se  fait  toujours  sentir  sans  se  mon- 
trer. Tout  en  faisant  la  part  du  mérite 
littéraire  de  Girodet,  il  est  à  regretter 
cependant  qu'il  ait  dépensé  dans  ce 
genre  d'exercice  une  partie  de  son  ta- 
lent ,  car  en  fait  d'art  surtout ,  il  est 
vrai  de  dire  que  la  monnaie  d'une  pièce 
d'or  n'en  est  pas  l'équivalent. 

GiBORDK  (  département  de  la  ).  Ce 
département,  formé  d'une  portion  de  la 
Guienne ,  répond  à  la  presque  totalité 
du  Bordelais  et  à  la  partie  principale 
du  Bazadais.  Situé  dans  la  région  sud- 
ouest  de  la  France ,  il  est  baigné  & 
l'ouest  par  l'Océan ,  et  a  pour  limites*, 
au  nord ,  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure; à  Test,  ceux  de  la 
Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne;  au 
sud,  celui  des  Landes.  Sa  superficie  est 
de  1,082,552  hectares ,  dont  environ 
326,400  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  ; 
228,356  en  terres  labourables,!  38,823  en 
vignes,  106,709  en  bois,  64,606  en  prés, 
27,470  en  cultures  diverses ,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  environ 
40,000,000  de  fV.,  et  il  a  payé  à  l'É- 
tat, en  impositions  directes ,  en  1839, 
3,159,877  de  fr. 

La  Garonne  ,  grossie  déjà  par  de 
nombreux  affluents  ,  tels  que  le  Tarn , 
le  Lot  et  le  Gers ,  reçoit  encore  dans 
ce  département  un  nouvel  affluent  aussi 
considérable  qu'elle-même,  la  Dordoene. 
Ce  large  estuaire ,  de  72  kil.  d'étenaue, 
reçoit  le  nom  particulier  de  Gironde, 
ou'il  a  transmis  au  département.  Au- 
oessuff  du  confluent  du  Becnf  Ambez, 


la  Garonne  n*a  dans  le  département 
que  deux  affluents  notables,  mais  non 
navigables,  la  Propt  et  le  Ciron.  Quant 
à  la  Dordogne ,  elle  reçoit ,  avant  sa 
jonction  ,  Hsle ,  affluent  considérable 
possi  de  la  Dronne.  Sept  routes  roya- 
les et  19  départementales  traversent  le 
département.  Le  sol  n'est  coupé  par 
aucune  montagne.  La  partie  sua-ouest 
n'offre  que  de  vastes  landes. 

Le  département  est  partagé  en  6  ar- 
rondisseiâents,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bordeaux,  chef-lieu  du  département, 
Bazas,  Blaye ,  Lesparre ,  Linourne ,  la 
Réole.  Il  renferme  48  cantons  et  543 
communes.  La  population  est  de 
555,809  hab.,  parmi  lesquels  on  compte 
5,174  électeurs,  représentés  à  la 
chambre  par  neuf  députés  (  Bordeaux 
comprenant  4  arrondissements  électo- 
raux). 

Bordeaux  est  le  quartier  général  de  la 
11* division  militaire  (dép.  des  Landes, 
de  la  Gironde,  et  des  Basses-Pyrénées), 
le  siège  d'une  cour  royale,  à  laquelle 
ressortissent  les  mêmes  départements, 
et  celui  d'un  archevêché  qui ,  outre  le 
diocèse  de  Bordeaux,  a  poursuffragants 
les  évéchés  d'Agen  ,  d  Angoulême ,  de 
Poitiers,  de  Périgueux ,  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon.  Cette  ville  est  aussi  le 
chef-lieu  du  sr  arrondissement  fores- 
tier. Pour  nous  borner  aux  hommes  les 
plus  éminents  que  ce  département  a  vus 
naître  dans  les  derniers  temps,  nous 
citerons  :  Montesquieu,  Carie  Vemet, 
Masendie,  une  foule  de  personnagiis 
de  Ta  révolution  (voyez  l'article  sui- 
vant), etc.,  etc. 

GiBONDiTïs.  Ce  nom  rappelle  de 
beaux  talents  et  de  grands  malheurs, 
mais  aussi  de  nombreuses  faiblesses  et 
de  grandes  fautes ,  qui  compromirent 
un  moment  le  sort  de  ta  révolution  et 
le  salut  de  la  nationalité  française. 

Pris  dans  son  sens  littéraltll  désigne 
cette  brillante  phalange  de  députés 
qu'envoya  le  département  de  la  Gironde 
a  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con* 
vention  nationaie  :  vrais  enflants  du 
Midi ,  plus  diserts  que  profonds  ,  plus 
passionnés  qu'énergiques  ;  aimant  beau- 
coup la  France ,  mais  aimant  encore 
plus  leur  province  ;  fVanchement  révo» 
iqtionnaires,  mais  un  peu  matérialistes, 
un  peu  sceptiques ,  un  peu  Gascons  ; 
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discutant  beaucoup,  et  n'agissant  pres- 
que jamais  ;  entraînant  la  majorité  par 
le  prestige  de  leur  parole ,  mais  em- 
pruntant à  d'autres  les  idées  qu'ils  fai- 
saient triompher ,  et  se  laissant  trop 
souvent  conduire  par  des  intrigues  dont 
ils  ignoraient  le  véritable  but  ;  juste- 
ment fiers  de  Téloquence  de  Vergniaud, 
de  Guadet,  de  Gensonné,  mais  n'ayant 
vu  sortir  de  leur  rang  aucun  chei  ca- 
pable de  diriger  la  révolution;  car 
Vergniaud  ,  malgré  quelques  qualités 
qui  rappelaient  Mirabeau ,  Gensonné, 
malgré  son  habileté  diplomatique,  Gua- 
det,  malgré  son  caractère  résolu,  for- 
maient un  triumvirat  parlementaire 
beaucoup  plus  qu'un  triumvirat  politi- 

3ue,  et  se  trompèrent  presque  toujours 
ans  le  choix  de  leurs  moyens  d'action  : 
orateurs enGn  plus  qu'hommes  d'État, 
et  tellement  personnels  (  nous  ne  di- 
rons pas  dans  leur  système ,  ils  n'en 
avaient  pas),  que,  dans  leurs  idées,  l'in- 
térêt du  pays  ne  passait  qu'après  le  leur, 
et  qu'ils  préféraient  le  soin  de  leur  pro- 
pre gloire...  même  à  la  Gironde. 

Pris  dans  une  acception  générale ,  le 
mot  de  girondins  est  devenu  le  nom 
historique  des  membres  de  cette  partie 
de  la  Convention  qui  siégeait  à  droite, 
et  qui  combattit  avec  plus  de  fougue 
que  d'ensemble  le  côté  gauche ,  dirigé 
par  les  montagnards  et  la  Commune  de 
Paris.  Les  députés  girondins  étaient  les 
avocats  du  côté  droit  plutôt  que  ses 
guides  :  le  côté  droit  n^en  reçut  pas 
moins  le  nom  de  Gironde,  parce  que  les 
assemblées  délibérantes  sont  portées  à 
prendre  pour  des  généraux  tous  ceux 

3ui  combattent  au  premier  ran^  dans  la 
iscussion,  quoique  souvent  il  arrive 
qu'ils  ne  soient  que  des  soldats  auxquels 
on  a  soufflé  le  mot  d'ordre. 

D'ailleurs,  si  les  députés  de  la  Gi- 
ronde n'étaient  pas  les  véritables  chefs 
du  côté  droit ,  ils  étaient  les  représen- 
tants les  plus  fidèles  de  ses  tendances 
modérées  jusqu'à  la  faiblesse,  de  ses 
préjugés  provinciaux,  oui,  en  voulant 
détrôner  \d^  capitale,  allaient  droit  au 
fédéralisme;  ils  étaient  le  centre  de  ral- 
liement de  tous  ceux  qui  ne  compre- 
naient pas  l'unité ,  comme  les  monta- 
gnards et  comme  la  Commune  de  Paris. 
De  toutes  les  villes  de  province ,  celle 
qui  supportait  le  plus  impatiemment  la 


supériorité  de  la  capitale ,  n'était-ce  pas 
la  ville  de  Bordeaux?  Ti'avait-elle  pai 
opposé  son  club  des  récoUets  au  dab 
des  jacobins  ?  N'avait-elle  pas  élevé  au- 
tel contre  autel  ?  Comme  si  un  vaste 
empire  pouvait  se  passer  d'une  capitale; 
cité  neutre,  cité  sainte,  plus  grande 
que  les  autres  par  cette  unique  raison 
ôu'elle  est  le  cœur  de  l'empire ,  le  n»)- 
dez-vous  de  tout  un  peuple ,  le  siège  de 
son  gouvernement ,  le  foyer  de  sa  dvi- 
lisation,  le  salon  où  il  se  rencontre, 
quand  bon  lui  semble ,  avec  toutes  les 
autres  nations  du  monde!  Bordeaux 
ayant  levé  l'étendard  de  la  jalousie,  cé- 
tait  autour  de  ses  députés ,  autour  de 
ses  ambassadeurs  que  devaient  natu- 
rellement venir  se  ranger  tous  les  autres 
députés  oui  ne  se  regardaient  aussi  que 
comme  aes  ambassadeurs,  envoyés  par 
telle  ou  telle  province  pour  fiixer  ses 
rapports  internationaux  avec  \e  peuple 
de  Paris.  Voilà  comment  des  hommes 
tels  que  Brissot,  Roland,  Buzot,  Du- 
mouriez  ,*  Isnard ,  Péthion ,    Fauchct , 
Carra ,  Sillery,  Lanjuinais,  Henri  Lari- 
vière,  Rersaint,  Lasource,    Valazé, 
Duprat ,  Salles,  Gardien,  Louvet,  Cod- 
dorcet,  Rabaud-Saint-Étienne ,  Barba- 
roux  ,  Rebecqui ,  et  tant  d'autres  qui 
n'appartenaient  pas  plus  au  départe- 
ment de  la  Gironde,  sont  confondus, 
sous  le  même  titre  de  girondins ,  arec 
Vergniaud  ,  Gensonné ,  Guadet ,  Grao- 
geneuve,  Ducos,  Boyer-Fonfrède,  Ber- 
goeing,  Lacaze,  députés  les  plus  mar- 
quants de  Bordeaux.  Voilà  comment 
tous  les  membres  du  côté  droit  de  la 
Convention ,  systématiquement  opposA 
aux  montagnards ,  sont  encore  aujour- 
d'hui désignés  par  le  nom  de  ^roudios. 
Nous  avons  dit  le  nom  historique, 
parce  que  c'est  celui  qui  leur  est  resté. 
Mais,  dans  le  cours  de  leur  carrière 
qui  avait  commencé  sous  l'Assemblée 
législative,  et  qui  ne  se  poursuivit. 
sous   l'ère  conventionnelle,  <|ue  jus- 
qu'aux journées  du  SI  mai  et  du  2  juin, 
les  adversaires  de  la  Montagne  reçurent 
plusieurs  autres  dénominations  qui  te 
sauraient  être  passées  sous  silence.  Oa 
les  appela  successivement  brissotins^ 
ro/unains,  buzotins^  suivant  qu*iis  aa- 
birent  plus  particulièrement  ruifluecee 
de  Brissot  r  de  Roland  ou  de  Baiot 
Leur  intimité  avec  Brissot  leur  valut 
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le  sumom  Injarieux  de  faction  des  in- 
trigants; leurs  relations  avec  Roland 
les  firent  nommer  la  faction  des  hommes 
d*Étai;  leurs  rapports  avec  Buzot  con- 
firmèrent leurs  antagonistes  dans  la  con- 
viction qu*ils  formaient  une  faction  de 
fédéralistes;  conviction  d*autant  plus 
fondée,  que  Brissot  ne  paraissait  pas 
moins  pencher  vers  le  fédéralisme  que 
Buzot ,  et  que  cette  tendance  était  celle 
de  preisque  tous  les  députa  du  Midi , 
avec  lesquels  ils  s'étaient  ligués  contre 
les  montagnards,  partisans  déclarés  de 
Tunité  et  de  l'indivisibilité  de  la  nation 
française. 

Au  fort  de  la  lutte ,  il  y  eut  un  mo- 
ment où  on  leur  donna  à  la  fois  toutes 
ces  qualifications  ;  et ,  pour  mieux  en 
faire  comprendre  la  portée,  Camille- 
Desmoulins  prononça  le  mot  d'au/o- 
craiesy  lequel,  suivant  lui,  était  leur 
vrai  nom ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  re- 
lever que  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  pla- 
çaient rintérét  de  leur  personne  avant 
Tintérét  de  la  patrie.  Anacharsis  Clootz , 
l'orateur  du  genre  humain,  et  par  con- 
séquent leur  antipode ,  essayait  de  ren- 
dre la  même  idée  en  créant  un  nouveau 
mot,  du  reste  assez  peu  agréable  à 
l'oreille:  il  disait  que  les  girondins 
étaient  bien  moins  encore  des  fédéra- 
listes que  des  isolistes  ou  des  nihilistes. 
Il  y  a  cela  de  certain  aue  leurs  préoc- 
cupations provinciales  les  conduisaient 
au  fédéralisme ,  et  que  leur  personna- 
lité excessive  les  menait  à  l'impuissance, 
au  néant. 

Mais  la  dénomination  de  girondins 
est  celle  qui  a  prévalu  ;  d'un  coté,  parce 
Qu'elle  a  l'avantage  d'être  la  moins  of- 
fensante ,  n'étant  pas  empruntée  à  un 
nom  propre,  comme  celles  de  brisso- 
tîns ,  rolandins ,  buzotins;  d'un  autre 
côté ,  parce  Qu'elle  est  la  plus  vraie ,  en 
ce  sens  qu'elle  rappelle  que  les  députés 
dont  il  s'agit  faisaient  passer  l'intérêt 
provincial  avant  l'intérêt  français. 

Cette  explication  préliminaire  était 
indispensable  pour  déterminer  le  sens 
du  mot  qui  sert  de  titre  à  cet  article.  Il 
en  résulte  que  le  même  nom  s'applique 
aux  girondins  proprement  dits,  et,  par 
extension ,  aux  députés  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention ,  qui  ont  été 
soit  leurs  instigateurs,  soit  leurs  auxi- 
liaires. D*oii  il  suit  encore  que ,  lors- 


ou'il  6*agit  de  la  secte  politique  de  la 
Gironde,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
faire  deux  parts,  l'une  qui  appartient 
en  propre  aux  orateurs  bordelais;  l'au- 
tre ,  qui  revient  à  tous  les  membres  du 
parti  qu'ils  défendaient.  C'est  ce  que 
nous  essayerons  de  ne  pas  oublier  en 
esquissant  avec  rapidité  leur  histoire. 
Cette  esquisse  historique  suffira  égale- 
ment pour  montrer  que  les  autres  noms 
dont  nous  avons  parlé  n'étaient  pas 
tous  dénués  de  sens ,  bien  que  les  pas- 
sions de  l'époque  leur  eussent  donné 
une  signification  par  trop  sévère.  Enfin, 
le  mal  ne  nous  empêchera  pas  de  voir 
le  bien  et  de  nous  mettre  en  garde  con- 
tre les  exagérations  de  l'esprit  de  parti. 

La  carrière  politique  des  girondins 
commença  avec  FAssemblée  législative, 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  1*'  octobre 
1791.  Dès  le  début,  les  députés  de  la 
Gironde  se  signalèrent  par  leur  élo- 
quente animosité  contre  les  tendances 
rétrogrades  de  la  cour,  que  représen- 
tait un  ministère  moitié  feuillant ,  moi- 
tié absolutiste,  n'acceptant  la  constitu- 
tion qu'en  apparence ,  et  ne  laissant 
passer  aucune  occasion  de  la  discrédi- 
ter. Dès  le  début  aussi ,  ils  laissèrent 
paraître  cette  absence  de  convictions 
fortes,  ce  scepticisme  qui  devait  leur 
être  si  profitable  d'abord ,  puis  finir  par 
les  perdre. 

Voulaient -ils  la  république?  vou- 
laient-ils la  monarchie  constitution- 
nelle ?  Voilà  ce  que  personne  ne  savait 
au  juste.  D'après  leurs  précédents,  Ver- 
gniaud,  Gensonné,  Guadet,  n'étaient 
que  médiocrement  républicains;  Du- 
cos,  au  contraire,  Grangeneuve,  et  un 
ou  deux  autres,  semblaient  aspirer  à  la 
démocratie.  Comme  les  trois  premiers 
avaient  le  plus  d'ascendant,  et  qu'après 
tout,  la  constitution  de  1791  était  en  vi- 
gueur, il  est  hors  de  doute  que  le  plus 
grand  nombre  des  députés  de  la  Gi- 
ronde travaillaient,  dans  Torigine,  pour 
la  monarchie  constitutionnelle.  Seule- 
ment, comme  ils  avaient  à  lutter  contre 
une  cour  entêtée,  et  que,  pour  sup- 
planter les  feuillants,  ils  avaient  besoin 
de  l'assistance  du  parti  populaire ,  qui 
appelait  la  république  de  tous  ses  vœux, 
ils  firent  une  espèce  de  compromis  avec 
leur  conscience  :  on  les  vit  tour  à  tour 
républicains  ou  constitutionnels,  sui- 
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vaut  qu'ils  voulaient  forcer  la  main  au 

Sarti  royaliste,  ou  comprimer  le  parti 
émocratique.  A  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  quMls  faisaient  du.juste-miUeu 
entre  la  republique  et  la  monarchie ,  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  s'arranger  de  Tune 
xomme  de  l'autre ,  pourvu  qu*on  leur 
laissât  prendre  la  haute  influence  et  les 
premières  charges  de  l'État.  «  L'ambi* 
«  tion  du  pouvoir  se  mêlait  à  l'enthou- 
«  siasme  des  principes  chez  les  républi- 
«  cains  de  1792,  et  quelques-uns  d'entre 
«  eux  offrirent  de  maintenir  la  royauté 
c  si  toutes  les   places   du   ministère 
«  étaient  données  a  leurs  amis.  Dans  ce 
«  cas  seulement,  disaient -ils,  nous  se- 
«  rons  sûrs  que  les  opinions  des  pa- 
«  triotes  triompheront.  »  Ce  passage , 
tiré  des  Considérations  sur  la  révolu- 
tion f  rançaise  ^  par  madame  de  Staël , 
va  droit  a  l'adresse  de  Vergoiaud ,  de 
Gensonné,  de  Guadet,  et  des  autres 
députés  qui  s'associèrent  à  ceux  de  la 
Gironde.  Imprudents!  ils  ignoraient 
donc  le  danger  de  jouer  ainsi  avec  des 
principes,  comme  les  enfants  avec  des 
armes  meurtrières  !  Mais  une  dure  ex- 
périence vint  bientôt  leur  apprendre 
qu'il  n'est  pas  permis  de  monter  à  l'as- 
saut des  portefeuilles^  en  s'appuyant 
d^une  main  sur  la  république,  et  de  Vau- 
tre sur  la  monarchie.  Vautement,  jplus 
tard,  lorsque  la  république  auxa  été  dé- 
crétée, Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  se 
déclareront  républicains ,  et  céderont  à 
riniluence  de  ceux  de  leurs  collègues 
qui  ont  toujours  nourri  des  sentiments 
démocratiques;  toutes  leurs  protesta- 
tions seront  inutiles,  on  ne  voudra  plus 
les  croire.  Eux-mêmes  ne  pourront  Ja- 
mais se  dépouiller  de  leurs  anciennes 
illusions  et  de  leur  vieux  scepticisme  : 
ils  seront  républicains  un  jour,  roya- 
listes le  lendemain  ;  lorsqu'il  sera  déjà 
trop  tard ,  ils  retourneront  à  la  démo- 
cratie ,  mais  }\  une  démocratie  provin- 
ciale ;  enfin ,  leurs  amis  ne  reculeront 
pas  devant  la  révolte ,  et  alors  les  émi- 
grés, les  absolutistes,  toutes  les  esnèces 
de  contre  -  révolutionnaires  vienoront 
prêter  secours  au  fédéralisme  armé. 
Alors  aussi  la  république  frappera  in- 
distinctement tous  ses  ennemis,  et  con- 
fondra, dans  une  même  r^robation, 
des  hommes  qui  peut-être  n  ont  jamais 
eu  deux  idées  communes  :  un  Duinou- 


rtez  avee  Vaigniaudi  Haori  LMifiÉt 
avec  Ducos  et  Boyer-Foafpède  ;  on  Bifi^ 
^t  avec  Condorœt. 

Autant  par  indécision  d^esprit  qse 
par  ambition ,  les  députés  de  in  Giroede 
devaient  essayer  de  louer  qd  rôle  into- 
«sédiaire  entre  les  aeux  côtés  cstréna 
de  l'Assemblée  législative.  C'est  oe  qs'âs 
firent  :  ils  prirent  place  entre  les  ooes- 
titutionnels  (£BuillaDts)  et  les  répefab- 
cains ,  auxauels  on  donna  le  nom  de 
montagnaras,  parce  que  leur  phalaap, 
alors  peu  nomoreuse ,  alla  s'aneotr  sor 
les  bancs  les  plus  élevés.  Les  feutllanu 
avaient  pour  chefis  :  Pastorel,  Vas- 
blanc  ,  Mathieu  Dumas,  Lactée,  de  Jao- 
court,  Stanislas  de  Giraidin,  Dusao- 
lard,  Beugttot.  Les  montamards  ks 
plus  marquants  étaient:  ChMOt,  Ibs- 
riot ,  Bazire ,  Coutbon ,  Canboa ,  Goit- 
pilleaut   Merlin  de  ThionvâUe.  La^ 
seace    des    grands    orateurs    de  U 
Constituante  et  des  véritaUea  dbA  et 
la  Montagne  avait  donné ,  dans  le  soc 
de  l'Assemblée  législative,  le  sceptre  de 
la  parole  aux  députéa  de  Bordeaux,  qoi 
entreprirent  d'enlever  la  majnriléaBi 
fÎBuillants ,  et  qui  eurent  bientôt  pour 
auxiliaires   l'académicien   Condoroet . 
révéque  du  Calvados^  Faudiet;  le  mi* 
nistre  fHrotestant  Lssouroe;  Kemiat, 
H.  Larivière,  l'éloquent  lanard,  Tia- 
trigantBris80t,etc.  Audehnra,  leiMfti 
girondin  était  secondé  par  Pétlaos, 
maire  de  Paris,  et  Manuel ^  pracurwf 
de  la  Commune;  Roland^  Ciavicic. 
Servan  et  Dumouriez,  aspirants  wir 
Bistres;  Gorsas,  auteur  du  Comriif 
des  départementii  Carra  et  llerciff. 
rédacteurs  des  Anmàes  pciMotifiiai 
Louveti  directeur  de  la   Semtàtàk. 
Les  montagnards  avaient  ponr  em  ks 
principaux  clubs,  Danton,  RobespierTf 
et  Marat.  Les  feuillants  s'apmiyaieit  «or 
tout  ee  qui  n'était  ni  girondin«  ni  sMe- 
tagnard  ;  s'inspiraient  des  idées  de  Li- 
meth,  Barnave,  Dupori,  eteomptaicat 
particulièreneat  sur  l'épée  dn  potx^ 
la  Fayette. 

Ainsi  recrutés,  les  députés  de  la  Gt- 
ronde  oonmenoèrent  à  îomer  non  ps 
un  parti,  dans  la  véritable  aeoeptîaa* 
mot ,  mais  une  coalition  dcputiiiidisfi 
à  la  majorité  et  à  la  |^us  séduisaBif  de 
toutes  ses  suites,  1^  ministère.  Offi 
le  prouve ,  c'est  qu'ils 
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alliance  avee  un  bomme  qui  n*ëtait  oul- 
lement  digne  de  leurs  suffrages.  Nous 
voulons  parler  de  Brissot,  qui  devint 
Don-seulement  leur  associé ,  mais  leur 
chef.  Brissot ,  jusqu'à  ce  jour  du  moins, 
est  resté  un  des  personnages  mystérieux 
de  la  révolution.  Son  matérialisme  ré- 
voltant est  bien  connu  ;  ses  intelligences 
secrètes  avec  le  gouvernement  anglais 
ne  sont  plus  ignorées  de  personne  ;  sa 
moralité  est  fortement  suspecte  ;  mais, 
comme  on  l'a  vu ,  vrai  caméléon  politi- 
que ,  changer  sans  cesse  de  couleur,  in- 
tnjeuer  alternativement  pour  le  duo 
d'Orléans,  pour  Louis  XVI,  pour  le 
dauphin  avec  une  régence,  on  dit  même 
pour  le  duc  de  Brunswick  et  pour  le 
duc  d'York  (tout  cela  sans  jamais  cesser 
de  se  dire  républicain),  il  en  résulte 
que  l'on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  compte.  Cependant ,  lorsqu'on 
suit  avec  attention  la  série  de  ses  chan- 
genoents ,  on  arrive  à  cette  conviction , 

Sue  Brissot  était  un  ambitieux  qui,  sous 
es  costumes  différents ,  marchait  tou- 
jours au  même  but;  ce  but,  c'était  de 
se  rendre,  n'importe  comment,  mais 
toujours  avec  l'appui  du  gouvernement 
anglais,  l'Aoïnme  nécessaire  dans  le 
gouvernement  de  la  France.  Tant  qu'il 
fut  impassible  sous  Louis  XVI,  il  dé- 
lira Tavénement  d'une  nouvelle  dynas- 
tie, dans  l'espoir  d'être  largement  ré- 
eoropensé  de  tout  ce  qu'il  aurait  fait 
pour  elle.  Le  succès  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  si  hautement  loué  par  lui ,  ne  lui 
paraissant  guère  plus  probable  que  le 
suoo^  du  duc  d'York  j  publiquement 
proposé  ponr  roi  par  Carra,  Brissot  se 
rabattit  sur  le  duc  d'Orléans.  Mais  là , 
il  trouva  occupée  par  Biarat  et  par  Dan- 
ton cette  place  de  directeur  secret  et  de 
Richelieii  au  petit  pied,  qui  formait 
Tobjet  de  ses  vœux.  Alors,  fui  Brissot , 
qui,  sous  l'Assemblée  constituante, 
avait  rédigé,  de  concert  avec  Laclos, 
Tauteur  des  Liaisons  dangereuses ,  et 
ragent  du  duc  d'Orléans ,  la  fameuse 
pétition  du  Champ  de  Mars,  il  en- 
trevit, une  fois  devenu  membre  de 
rAsaeînblée  législative,  le  moyen  de 
forcer  la  main  à  Louis  XVI,  en  s'ap- 
pnyant  sur  les  girondins ,  et  de  gouver- 
ner l'État  en  imposant  à  la  cour  des 
ministres  de  son  choix*  De  là  ses  liai- 
son» avec  les  députés  do  la  Oirondei 


auprès  desquels  le  recommanda  l'amitié 
de  Guadet,  assez  aveuglé  ou  assez 
faible  pour  avoir  confiance  dans  un 
homme  oui ,  à  dix-huit  ans,  avait  écrit 
une  Théorie  du  vol,  et  qui,  depuis, 
passait  pour  avoir  mis  sa  théorie  en 
pratique.  Du  reste,  Condorcet  lui-même, 
madame  Roland ,  son  mari  et  beaucoup 
d'autres,  furent  abusés  (lar  les  grâces 
et  par  la  bonhomie  de  Brissot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements 
succédèrent  d'abord  au  gré  des  désirs 
de  ce  dernier.  Louis  XVI  se  vit  con^ 
traint  de  subir  quelque  temps  les  mi- 
nistres du  parti  brissotin..  Mais ,  lors- 
que le  roi  les  eut  congédiés ,  sans  que 
la  journée  du  20  juin  eût  pu  le  faire 
consentir  à  les  reprendre,  Brissot 
éprouva  un  moment  dindécision.  Un 
moment  il  parut  se  rapprocher  du  duc 
d'Orléans  et  de  Danton;  puis  tout  à 
coup,  sott  que  sa  réconciliation  avec 
les  orléanistes  eût  été  jouée ,  soit  qu'il 
eût  réellement  changé  pour  la  centième 
fois,  il  revint  non  pas  à  Louis  XVI , 
mais  au  dauphin ,  dont  la  minorité  au- 
rait nécessité  une  régence.  Une  régence  I 
quel  coup  de  fortune  pour  Brissot  et 
pour  tout  le  parti  girondin,  véritable 
oligarchie ,  dont  le  lien  était  une  com- 
munauté de  velléités  ambitieuses,  et 
non  pas  une  communauté  de  convic- 
tions politiques.  Après  le  10  août,  en 
effet,  Brissot  redevint  plus  que  jamais 
rennemi  des  montagnards.  L'homme 
qui ,  le  premier  avec  Condorcet,  avait 
prêché  la  république;  Thomme  qui, 
dans  la  pétition  du  Champ  de  Mars , 
avait  demandé  non -seulement  la  dé- 
diéance  de  Louis  XVI,  mais  encore 
l'abolition  de  la  royauté,  Brissot  n'eut 
pas  honte  de  proposer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  parleraient  d'établir  la 
république.  Voilà  le  chef  que  les  giron- 
dins avalent  choisi  !  Comment  s'étonner, 
après  cela ,  que  les  montagnards  aient 
pu  voir  en  eux  des  intrigants  et  des 
conspirateurs  vendus  à  la  cour  et  au 
parti  de  l'étranger? 

Une  autre  liaison  ne  fut  pas  moins 
fatale  aux  girondins  ;  o'est  celle  du  gé- 
néral Dumouriez ,  l'ami  de  Gensonné , 
comme  Brissot  était  l'intime  de  Gua- 
det.  Dumouriez  s'est  trop  bien  dévoilé 
par  sa  trahison ,  il  est  trop  connu  au- 
jourd'hui pour  qu'il  soit  nécessaire  d'ea- 
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quisser  ici  le  portrait  de  cet  homme, 
vrai  condottiere ,  toujours  prêt  à  vendre 
ses  services  à  quiconque  a  le  moyen  de 
les  payer  ;  courtisan  d*aix)rd ,  puis  ré- 
volutionnaire pour  devenir  ministre; 
trahissant  les  girondins  au  profit  de  la 
cour,  peu  de  temps  après  son  entrée 
dans  le  conseil  executif;  ménageant  à 
la  fois  les  girondins  et  les  montagnards 
lorsqu'il   reconnaît   l'impossibilité  de 
compter  sur  Louis  XVI  et  sur  la  reine; 
se  liant  avec  les  Anglais  et  avec  le  parti 
orléaniste  après  le  10  août  ;  trompant 
la  Convention ,  comme  il  avait  trompé 
la  Législative  ;  laissant  croire  à  Gen- 
sonné  qu'il  est  toujours  son  ami  et 
celui  des  girondins,  pendant  qu'il  se 
concerte  avec  Danton  pour  couronner 
le  jeune  duc  de  Chartres  ;  enfin  passant 
à  l'ennemi  quand  il  se  voit  découvert  ; 
et ,  depuis  ce  temps ,  ne  cessant  de 
conspirer  contre  la  république ,  contre 
l'empire,  contre  la  France  qui  le  mé- 
prise; ne  cessant  d'approvisionner  l'An- 
gleterre d*une  foule  de  plans  de  cam- 
pagne qui  apprennent  à  nos  ennemis 
sinon  Fart  de  nous  vaincre, du  moins 
l'art  de  faire  couler  plus  de  sang  fran- 
çais en  Espagne;  redoublant  de  courage 
ou  plutôt  d'infamie  après  les  désastres 
de  la  campaçfie  de  1812,  et  prêtant 
encore  l'appui  de  son  talent  aux  An- 
glais le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  alors  commis  ses 
plus  grands  crimes,  un  aventurier  de 
cette  espèce  pouvait-il  ne  pas  déshono- 
rer Gensonne ,  qui  le  protégeait  et  qui 
l'aimait  ?  pouvait-il  ne  pas  déshonorer 
les  girondms  qui  ne  l'aimaient  peut-être 
pas ,  mais  qui  comptaient  sur  son  épée 
comme  les  feuillants  avaient  compté 
sur  celle  du  général  la  Fayette?  Les 
montagnards  dantonistes  en  faisaient 
autant,  il  est  vrai;  mais,  derrière  eux, 
il  y  avait  les  montagnards  sincères  et 
le  peuple  qui  voulaient  franchement  la 
république,  et  qui  prenaient  au  mot 
tous  ceux  qui  prétendaient  la  vouloir 
aussi.  D'ailleurs,  jamais  l'exemple  d*un 
homme  ou  d'un  parti  n'a  pu  autoriser 
d'autres  hommes  et  un  autre  parti  à 
suivre  une  ligne  politique  qui  n'a  rien 
d'honorable;  car  les  girondins,  aussi 
bien  que  les  dantonistes ,  s'étaient  pla- 
cés dans  cette  triste  position,  qu'ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  trahir  ou  le 


peuple  ou  la  cour;  le  peuple ,  s'ils  n'é- 
taient pas  réellement  républicains;  U 
cour,  si,  comme  ils  l'ont  préteodo 
après  le  10  août ,  ils  travaillaient  en  lue 
de  la  république. 

Aux  aeux  nommes  que  nous  venons 
de  citer,  on  opposera  sans  doute  de 
noms  plus  honorables,  entre  autres  ce- 
lui de  Roland  ou  plutôt  de  madame  Ro- 
land ,  qui  passait  pour  la  nymphe  £gé- 
rie  de  la  Gironde.  Mais  si  poétique ,  a 
noble,  si  intéressante  que  soit  cette  jeune 
et  belle  femme,  tout  prouve  aujourd'hui 
aue  l'on  a  beaucoup  exagéré  son  in- 
fluence politique.  Madame  Roland  do- 
minait les  girondins  par  son  amabilité, 
par  ses  grâces ,  par  la  pureté  de  ses 
sentiments  un  peu  romanesoues,  beau- 
coup plus  que  par  la  profondeur  de  ses 
idées  ou  que  par  un  système  de  doctri- 
nes mâiement  arrêtées  ;  et  c*est  préci- 
sément cela  qui  la  rendait  si  charmante. 
Autour  d'elle  venaient  se  grouper  tous 
ces  girondins ,  jeunes ,  él^ants ,  spiri- 
tuellement causeurs ,  qui  n'avaient  rien 
de  commun  que  le  nom  ;  toujours  unis 
pour  attaquer  les  montagnards,  mais 
toujours  divisés  après  le  triomphe; 
tous  pleins  d'admiration  pour  madame 
Roland,  mais  cherchant  presque  tous  à 
utiliser  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  l'es- 

Erit  de  son  mari.  Sans  la  médiocrité 
ien  connue  de  ce  dernier ,  il  est  très- 
probable  que  madame  Roland  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  peine  à  jouer  un  rôle 
politique    auprès   des    girondins.    Iji 
femme  aimable  eût  toujours  été  recher- 
chée pour  elle-même,  cela  va  sans  dire; 
mais  elle  fût  restée  brillante  reine  de 
salon ,  entourée  d'une  cour  d'admira- 
teurs. Pourouoî  n'en  fut-il  pas  ainsi? 
La  France  républicaine  n'aurait  pas  eu 
à  regretter  la  perte  d'une  jeune  femme 
qui  réunissait  quelques-unes  des  quali- 
tés antiques  à  la  grâce  française  et  a  la 
sensibilité  chrétienne.  Pourquoi  ?  parce 
-que  la  nullité  de  Roland  tenait  en  éveil 
toutes  les  ambitions  de  la  Gironde; 
parce  qu'une  grande  puissance  parais- 
sait devoir  appartenir  à  celui  qui  par- 
viendrait à  s'emparer  de  la  conlbnee  de 
madame  Roland.  Par  sa  femme,  on  ét^it 
sûr  de  gouverner  Roland.;  par  Roland, 
on  avait  l'espoir  de  gouverner  la  Fraoer, 
ou  du  moins  de  disposer  d*un  nùnistàe 
important ,  malgré  la  loi  qui  ne  voilait 
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pas  qo^an  député  fdt  ministre.  Pour 
mieux  cacher  cette  arrière-pensée,  les 
girondins,  d'ailleurs  si  jaloux  de  toute 
supériorité  véritable,  exaltaient  les  mé- 
rites de  Roland,  lis  Tassociaient  aux 
vertus  et  même  au  génie  de  sa  femme  ; 
ils  le  nommaient  \  auguste  époux ,  ie 
vertueux  ministre ,  le  patriarche  ;  ils 
i*appelaientquelquefois  le  grand  homme, 
certains  d'avance  qu'il  se  garderait  bien 
de  les  prendre  au  mot. 

Étaient*ils  plus  sincères  à  Tégard  de 
madame  Roland  ?  Oui,  lorsqu'ils  louaient 
en  elle  la  femme  aimable,  jeune  et  belle, 
la  reine  de  salon,  enfin  ;  non,  lorsqu'ils 
essayaient  de  lui  persuader  qu'elle  pos- 
sédait tous  les  secrets  de  l'art  du  gou- 
vernement, et  qu'elle  était  faite  pour 
tenir  les  réne^  de  l'État.  Chacun  lui 
laissait  croire  qu'elle  était  l'inspiratrice, 
la  prétresse  de  la  république,  parce  que 
chacun  avait  l'espoir  d'être  le  Numa  de 
la  nouvelle  Ëgérie.  Un  seul  homme 
peut-être  agissait  en  toute  bonne  foi , 
et  cet  homme,  c'était....  Roland  lui- 
même,  le  plus  intéressé  de  tous  à  ne 
pas  se  tromper. 

En  réalité ,  bien  loin  de  conduire  les 
girondins,  madame  Roland  se  laissait 
mener  par  quelques-uns  d'entre  eux.  £t 
malheureusement  elle  n'avait  pas  été 
clairvoyante  dans  ses  choix  :  ce  n'étaient 
ni  Vergniaud,  ni  Condorcet,  ni  Ducos, 
qu'elle  avait  pris  pour  confidents  et 
pour  conseils  ;  c'étaient  les  moins  di- 
gnes, Barbaroux,  Dumouriez,  Brissot; 
c'était  Brissot  surtout ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  lecture  des  Mé- 
moires qu'elle  nous  a  laissés.  Sévère 
jusqu'à  la  dureté  à  l'égard  de  Vergniaud, 
madame  Roland  ne  trouve  que  du  bien 
à  dire  de  Brissot  ;  elle  en  fait  un  mo- 
dèle de  douceur ,  de  simplicité ,  et ,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  curieux ,  de  pro- 
bité. 11  est  vrai  qu'avec  son  habileté  or- 
dinaire, Brissot  vit  du  premier  coup  le 
parti  Qu'il  pouvait  tirer  de  la  médiocrité 
de  Roland  et  de  la  crédulité  si  naturelle 
d'une  jeune  femme.  Pour  mieux  la 
tromper,  il  affecta  les  mœurs  les  plus 
rigides,  et  il  se  fit  passer  pour  un  Aris- 
tide qu'on  ne  voulait  proscrire  que 
parce  qu'on  était  las  de  l'entendre  ap- 
peler le  juste.  Ces  airs  de  victime  de- 
vaient nécessairement  attendrir  un 
cœur  de  femme;  mais  la  facilité  avec 


laquelle  madame  Roland  se  laissa  abu^ 
ser  sur  le  caractère  de  Brissot ,  montre 
combien  elle  possédait  peu  l'art  de  dis- 
cerner les  hommes ,  art  non  moins  pré- 
cieux chez  une  femme  vraiment  inspi- 
ratrice que  dans  un  homme  d*£tat. 
Toujours  prête  à  prendre  les  belles  ma- 
nières pour  des  vertus ,  et  à  épouser  la 
querelle  de  ses  amis  contre  leurs  adver- 
saires ,  elle  commit  beaucoup  d'autres 
erreurs  moins  graves ,  mais  qui  n'indi- 
quent pas  moins  un  défaut  de  jugement. 
Ainsi,  elle  conçut  une  haute  idée  de 
Barbaroux ,  dont  le  plus  grand  mérite 
consistait  peut-être  dans  cette  beauté 
et  dans  cette  galanterie  qui  le  firent 
surnommer  l'Anténor  de  la  révolution. 
Ainsi  elle  admirait  dans  Buzot  ce  qu'elle 
blâmait  dans  Robespierre  (à  qui  du  reste 
elle  avait  fait  inutilement  des  avance^, 
et  cela  parce  que  Buzot  avait  une  élé- 
gance qui  ne  le  quittait  jamais  ;  elle  dit 
au'il  était  aimable  alors  même  qu'il 
emandait  des  proscriptions. 
On  conçoit,  après  cela,  que  Vergniaud 
ait  été  moins  indulgent  pour  madame 
Roland  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues.  Défiant  pour  sa  propre  ima- 
gination ,  si  prête  a  s'élancer  dans  des 
rêves ,  il  se  laissait  moins  toucher  par 
des  dehors  un  peu  romauesques  ;  poète 
lui-même,  il  allait  chercher  ailleurs,  si- 
non des  inspirations  poétiques,  du  moins 
des  conseils  sérieux.  Ceci  nous  amène  à 
dire  un  mot  d'un  dernier  personnage 
qui ,  bien  que  soigneusement  caché,  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  conduite 
des  girondins.  C'est  de  l'abbé  Sieyès 
qu'il  s'agit,  ce  théoricien  célèbre  qui  se 
mêlait  plus  qu'on  ne  pense  des  affaires 
pratiques ,  mais  qui ,  par  prudence  9 
avait  toujours  soin  de  se  mettre  à  cou- 
vert derrière  quelqu'un  ;  prudence  qui 
l'aida  à  traverser  la  tourmente  de  1793, 
mais  qui  lui  devint  funeste  en  1799 , 
quand  il  eut  le  général  Bonaparte  pour 
associé  ou  plutôt  pour  complice  dans  le 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Sieyès  se 
croyait  destiné  à  donner  au  peuple  fran- 
çais une  constitution  modèle.  Tout  à  la 
bourgeoisie,  rien  ou  presque  rien  au 
peuple,  en  retour,  une  belle  part  à  soi- 
même,  voilà  sur  quelles  bases  il  avait 
fondé  sa  théorie  constitutionnelle.  De 
l'homme  qui  rendit  tant  de  services  à  la 
révolution  naissante,  et  qui  avait  écril 
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de  si  belles  choses  sur  le  tiers  état,  ceci 
peut  sembler  étonnant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'en  1789  le  mot  tiers  état 
était  encore  trè^vague ,  et  servait  sur- 
tout à  désigner  la  bourgeoisie.  Tant  qu'il 
ne  s'agit  que  de  combattre  Tancien  ré» 
([ime  Je  mottiers  état  voulut  dire  tout  le 
monde,  c*est-à-dire,  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  nobles  ;  lorsque  le  peuple  re«* 
Tendiqua  ses  droits  à  son  tour ,  le  mot 
tiers  état  ne  voulut  plus  dire  que  la 
classe  moyenne.  Cest  ainsi,  du  moins, 
que  Pabbé  Sieyès  entendait  la  justice  dis- 
tributive.  Pour  la  forme  du  gouverne* 
ment,  il  y  tenait  peu,  comme  les  gi- 
rondins ,  et  il  s'accommodait  d*une 
république  aussi  bien  que  d'une  monar- 
chie, pourvu  qu'on  prît  sa  constitution. 
En  effet,  il  roffrit  successivement  à 
tous  les  partis,  à  tous  les  hommes,  sans 
en  trouver  un  seul  qui  voulât  Taccep- 
ter  dans  son  entier ,  pas  même  Bona- 
parte ,  lequel ,  au  lieu  de  se  laisser  ab- 
sorber par  le  grand  proclamateur ,  ab- 
sorba lui  même  Sieyès  dans  le  sénat 
conservateur.  l>u  reste,  une  fbis  re- 
poussé ,  Sieyès  se  consolait  vite ,  pour 
peu  qu'on  eût  la  gratitude  de  lui  don- 
ner une  indemnité  quelconque ,  ce  à 
quoi  le  premier  consul  se  garda  bien  de 
manquer.  Toutes  les  négociations  de 
Steyà  avec  les  différents  partis  commen- 
cèrent par  l'offre  de  sa  constitution; 
toutes  se  terminèrent  par  un  arrange- 
ment aux  termes  duquel  certaines  par- 
ties seulement  de  l'œuvre  ayant  été  ac- 
ceptées, Sieyès  reçut,  non  pas  la  place 
de  grand  proclamateur^  prix  d'une  ac- 
eeptiition  eomplète ,  mais  soit  une  place 
de  membre  ou  Directoire ,  soit  une 
somme  d'argent,  soit  un  château,  pour 
solde  des  articles  reçus. 

Néanmoins ,  de  ce  que  l'abbé  Sieyès 
ne  parvint  jamais  à  placer  toute  sa  cons- 
titution, on  aurait  tort  de  conclure  qu'il 
ne  se  donna  pas  beaucoup  de  mouve- 
ment ,  dans  l'espoir  d'y  réussir  et  d'at- 
teindre à  cette  position  de  grand  pro- 
clamateur, qui  lui  paraissait  l'image 
du  beau  idéal ,  tandis  que  Napoléon  n^ 
▼oyait  qu'une  misérable  sinécure  que , 
clans  son  langage  énergique ,  il  appelait 
un  régime  de  porc  à  C engrais.  Au  con- 
traire, Tabbé  Sieyès  consacrait  à  des 
travaux  d*întri^'ue  tontes  les  veilles  qu'il 
éi'employait  pas  à  des  travaux  de  méta- 


physique constitutionnelle  ou  d'idéob* 

S;ie  politique.  Non-seulement  il  ne  ces» 
amais  de  chercher  des  chalands,  mais  il 
conspira  dans  l'ombre  contre  tous  ceoi 
qui  ne  partagèrent  pas  son  amour-pro- 
pre d'auteur  sur  la  perfection  de  ses 
produits.  Ses  manoeuvres  souterraines 
attirèrent  plus  d'une  fois  l'attention  des 
montagnards,  pendant  la  tourmente  de 
1798,  et  Robespierre  a  laissé  échapper 
sur  lui  un  sarcasme  oui  restera ,  parce 
qu'il  caractérise  parfaitement  bien  ce 
qu'il  y  eut  à  la  fois  de  remuant  et  de 
ténébreux  dans  la  vie  de  l'abbé  Sieyès: 
il  l'avait  surnommé  la  tai^ déliré- 
voluUùn. 

Sous  rassemblée  législative,  Siejès 
devait  naturellement  s^dresser  aux  gi- 
rondins qui,  à  l'avantage  de  |M)sséder  la 
maiorité^  joignaient  pour  lui  une  qua- 
lité bien  précieuse ,  celle  de  compreo- 
dre  le  mot  tiers  état  à  sa  manière.  De 
leur  cété,  les  girondins,  plus  riches  de 
paroles  brillantes  que  d'idées  politiques, 
étaient  naturellement  portés  a  chercher 
la  lumière  du  cdté  de  œ  théoricien,  dont 
la  réputation  de  profondeur  était  en- 
core très-grande  à  oeite  époque,  et  dont 
le  passage  à  l'Assemblée  constituante 
avait  marqué  dans  tous  les  souvenirs. 
Aussi ,  quoique  vivant  dans  la  retraite, 
a  quelques  lieues  de  Paris,  l'abbé  Sieyès 
entretenait  un  commerœ  de  corres* 
pondance  avec  plusieurs  députés  de  la 
Gironde.  Vergniaud  le  tenait  en  haute 
estime,  et  il  s*empioya  activemrnt  pour 
le  faire  nommer  membre  de  la  Conreo- 
tion  nationale  par  la  ville  de  Berdeaui. 
Une  lettre  de  lui  à  Boye^Fonfrede  « 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Après 
le  9  thermidor ,  Sieyès  se  montra  «?• 
connaissant  envers  fira  membres  sun»- 
vants  du  parti  girondin.  Avec  Ieurs6 
cours,  il  activa  la  marehede  la  réaction, 
sans  parvenir  cependant  à  imposa 
toute  sa  théorie ,  dont  la  constitirtwa 
de  l'an  m  ne  contenait  que  des  Éng- 
ments  épars. 

Ainsi  donc ,  divisés  d'opiniofl  «^ 
eux,  les  eirondins  avaient  pour  w^ 
pour  instigateurs,  pour  conseils  ou  pour 
Soutiens ,  des  hommes  tels  que  Br|ss(3t. 
Dumouriez,  Roland,  Pétioo  et  $«?«♦ 
qui  s'estimaient  peu  mutaellsflwnj-  « 
qui  ne  s'entendaient  sur  rien.  l^iJS 
mes  n'étaient  pas  moins  en  dé»cD«v 
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que  les  \àén.  €eox-eî  Toulafe nt  ta  mo- 
Diirchie  constitutionnelle  ;  ceaxlà ,  an 
petit  nombre  à  TAssemblée  législative, 
en  plus  grand  nombre  à  la  Convention, 
▼oulaient  la  république.  Parmi  ceux  qui 
ae  contentaient  de  ta  monarchie  cons- 
titutionnelle,  les  uns,  comme  Brissot, 
Youlaient  la  branche  ainée  avec  une  ré- 
gence ;  les  autres .  comme  Pétion ,  pré- 
féraient un  changement  de  dynastie,  et 
travaillaient  pour  la  branché  cadette  ; 

{plusieurs ,  comme  Dumouriez ,  travail- 
aient  à  la  fois  pour  ta  branche  atnée  et 
pour  la  branche  cadette ,  de  peur  de  ne 
pas  se  trouver  dans  le  camp  victorieux 
pour  y  prendre  leur  part  des  dépouilles 
opimes.  Parmi  ceux  qui  appelaient  la 
république  de  leurs  vœux ,  ta  majorité 
iorlinait  vers  le  féiléralisme,  comme  Bu- 
zot  ;  quelques-uns,  Vergniaud  et  Sieyès 
entre  autres ,  combattaient  cette  ten- 
dance malheureuse  ;  mais  il  n*y  en  eut 
pas  moins  un  certain  nombre  qui  cru- 
rent de  bonne  foi  qu*ii  fallait  organiser 
la  France  sur  le  modèle  de  la  Suisse,  et 
qui,  trouvant  ta  circonscription  dépar- 
tementale déjà  trop  étendue ,  voulaient 
diviser  chaque  département  en  plusieurs 
petites  républiques  grandes  comme  tel 
ou  tel  canton  de  la  confédération  helvé- 
tique. Comment  s^étonner  qu*une  pa- 
reille coalition  n*ait  jamais  pu  former 
un  tout  compacte  que  pour  attaquer  ses 
adversaires,  et  ait  fini  par  tomber  sous 
leurs  coups ,  non  sans  avoir  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte  I 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  conduite  des 
girondins  à  TAssemblée  législative  ne 
répondit  pas  à  la  haute  idée  que  la 
France  s*était  formée  de  œ  parti,  com- 
posé d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
de  talent.  Ils  n'inspirèrent  de  confiance 
ni  à  la  cour  ni  à  la  nation,  malgré  tous 
leurs  soins  pour  plaire  à  Tune  et  à  l'au- 
tre. Abu!(és  par  les  conseils  de  Brissot, 
ils  essayèrent  de  dominer  à  la  fois 
Louis  iLvi  et  te  peuple,  eo  passant  tour 
à  tour  du  côté  de  celui-ci  ou  du  côté  de 
celui-là;  mais,  dans  l'espoir  de  gouver- 
ner ces  deux  grandes  forces,  ils  eurent 
rimprudence  de  parler  un  jour  en  par- 
tisans de  la  monarchie  constitutionnelle, 
un  autre  jour  en  partisans  de  la  répu- 
blique.  Il  en  résulta  le  contraire  de  ce 
qu'ils  attendaient  :  la  cour  les  prit  pour 
des  répubUcaiM  ;  le  peuple  les  prit  pour 


des  royalistes;  et,  eomme  ils 
quaient  de  franchise  envers  tout  It 
monde,  personne  ne  se  crut  oUi^  d^en 
avoir  envers  eux.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
à  la  fin  de  la  session ,  ils  s'aperfurenl 
gu'ils  avaient  été  suoœssiTedient  dé- 
joués par  les  deux  partis  qu'ils  a?aient 
Toulu  tromper  :  par  les  royalistes,  pe»* 
dant  l'époque  oà  ils  imposèrent  à  Louis 
XVI  des  ministres  de  leur  choix;  par 
les  montagnards  ,  après  la  journée  dû 
10  aodt. 

L'histoire  de  leurs  changements  de 
tactique  à  l'Assemblée  législative  ren- 
ferme quatre  époques  principales. 

Première  époque.  Du  1"  octobre» 
Jour  de  l'ouverture  de  la  session ,  ao 
34  mars ,  jour  où  ils  firent  aeoepter 
leurs  ministres ,  ils  se  réunirent  aui 
montagnards  pour  renverser  le  cabinet 
feuillant.  Pendant  cette  époque ,  ils  se 
confondirent  souvent  avec  le  parti  ré* 
publicain,  sans  l'appui  duquel  ils  n'au- 
raient pu  triompher  des  répugnunoes 
de  la  cour.  Vers  la  fin  seulement ,  ils 
brisèrent  ostensiblement  avec  le  parti 
démocratique,  et  ils  affectèrent  de  par* 
1er  de  leur  attachement  à  la  oonstitu* 
tion;  garantie  sans  laquelle  ils  n'au- 
raient pu  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Mais  toujours,  à  la  fin  comme 
au  commencement  «  ils  se  montrèrent 
extrêmement  durs  envers  les  ministres 
occupants.  Narbonne,  et  surtout  De- 
lessart ,  ressentirent  les  effets  de  leur 
courroux  ;  ce  dernier  fut  décrété  d'ac- 
cusation, le  10  mars;  il  eut  pour  rem- 
plaçant aux  affaires  extérieures  le  gé- 
néral Dumouriez,  que  Narbonne  s'était 
déjà  adjoint  au  ministère  de  la  guerre, 
peu  de  temps  avant  sa  destitution ,  qui 
eut  lieu  dans  le  courant  de  février. 
C'est  dans  le  cours  de  celte  même  épo- 

2ue  que  les  girondins  usèrent  de  tant 
'indulgence  envers  les  assassins  d'A- 
vignon ;  quelques-uns  des  leurs ,  il  est 
vrai,  entre  autres  Mainvielle  et  Duprat, 
étaient  fortement  eompromis  dans  ces 
horribles  cruautés  :  tous,  jusqu'à  Jour- 
dan  coupe -tête  lui-même,  se  virent 
amnistiés.  Tant  de  clémence  a  droit 
d'étonner  de  la  part  de  ces  girondins 

3ui ,  plus  tard  f  poursuivirent  avec  tant 
'indignation  les  auteurs  des  massacres 
de  septembre.  Pour  des  événements 
aussi  tristement  grayes ,  est  -  il  éwn. 
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permis  d'aroir  deax  poids  et  deux  me- 
sares? 

Seconde  époque.  Du  34  mars  au  IS 
juin ,  jour  de  Ja  destitution  de  Roland, 
de  Ciavière  et  de  Servan ,  seuJs  minis- 
tres restés  fidèles  aux  girondins ,  ces 
derniers  furent  alternativement  les  auxi- 
liaires ou  les  ennemis  de  la  cour ,  sui- 
vant qu'elle  paraissait  docile  ou  qu'elle 
était  rebelle.  Cette  époque  marque  Ta- 
imgée  de  leur  puissance.  Mais  la  défec- 
tion de  Dumouriez ,  qui  abandonna  le 
camp  de  ta  Gironde  pour  passer  dans 
celui  de  la  cour ,  vint  bientôt  troubler 
ce  triomphe ,  d'ailleurs  beaucoup  plus 
apparent  que  réel.  En  effet,  ils  étaient 
dans  Terreur  lorsque ,  après  avoir  fait 
déclarer  la  guerre  à  rAutriche  par 
Louis  XVI  (20  avril),  ils  se  crurent  sé- 
rieusement mattres  de  la  cour.  En  cé- 
dant à  leurs  désirs ,  le  château  leur 
dressait  un  piège  :  il  les  savait  trop  dé- 
pourvus d'énergie  pour  mener  à  bien 
uneguerredans  laquelle  lui-même  ne  rou- 

{ pissait  pas  de  faire  cause  commune  avec 
'étranger  ;  et  il  espérait  les  renverser 
d'autant  plus  facilement,  que  le  mauvais 
succès  de  la  campagne  aurait  détruit 
tout  ce  qui  restait  de  leur  ancienne  po- 
pularité. Ainsi,  même  dans  la  question 
de  la  guerre ,  qui  était  devenue  la  base 
fondamentale  de  leur  politique,  les  gi- 
rondins s'abusaient  étrangement.  Une 
fois  arrivés  au  pouvoir,  ils  avaient  réagi 
contre  le  parti  républicain ,  leur  ancien 
allié  ;  cettedéfection  leur  ayant  fait  beau- 
coupdetortdansrespritdesmasses,()our 
qui  ils  n'étaient  plus  que  des  ambitieux 
ordinaires ,  ils  se  trouvèrent  dans  la  né- 
cessité de  prendre  quelque  détermina- 
tion importante  qui  leur  rendtt  l'appui 
de  l'opinion  publique,  sans  lequel  il  leur 
était  impossible  de  tenir  tête  aux  in- 
trigues de  la  cour.  La  guerre  était  dans 
le  vœu  national,  depuis  que  le  machia- 
vélisme des  cabinets  étrangers  avait 
prouvé  qu'ils  n*accepteraient  pas  la  ré- 
volution avant  d'y  être  contraints  par 
la  force  ;  aussi  les  girondins  ne  virent- 
ils  pas  de  meilleur  expédient  pour  ré- 
parer leurs  premières  fautes  et  faire 
oublier  plus  d'une  déception.  Avec  la 

Suerre ,  ils  allaient  recouvrer  l'amour 
u  peuple;  avec  la  guerre,  ils  allaient 
intimider  la  cour  sans  avoir  besoin 
d'entretenir  les  sentiments  républicains, 


comme  au  temps  où  ils  ne  faisaient  en- 
core que  de  l'opposition.  Telles  étaient 
du  moins  leurs  espérances  ;  et  on  doit 
convenir  que,  malgré  les  trahisons  da 
château,  ils  auraient  pu  éviter  bien  des 
maux  à  la  France,  si,  au  lieu  d*adopter 
un  systéme  de  bascule ,  dans  le  bot  de 
dominer  en  même  temps  le  peuple  et  V. 
roi,  ils  s'étaient  franchement  réunis 
aux  montagnards  et  au  parti  populaire. 
Mais ,  pour  cela ,  il  aurait  fallu  moins 
d'ambition  personnelle ,   moins  de  ja- 
lousie envers  les .  chefs  du  peuple  ;  il 
aurait  fallu  de  grandes  passions  et  une 
vigueur  d'ensemble  dont  les  giroodios 
étaient  incapables.  Une  levée  en  masse, 
tel  était  le  moyen  infaillible  de  dompter 
la  cour  et  de  vaincre  Pétranger  :  trop 
timides,  ou  plutôt  trop  intéressés  pour 
prendre  une  pareille  décision ,  les  gi- 
rondins n'eurent  recours  qu'à  des  demi- 
mesures.  Ils  s'occupèrent  des  ennemis 
du  dedans  beaucoup  plus  que  des  en- 
nemis du  dehors,  lorsqu'il  était  évident 
qu'ils  ne  pouvaient  être  vaincus  qu'en- 
semble; encore  plus  soucieux  de  garder 
le  pouvoir  que  a*assurer  le  succès  de 
nos  armes  a  la  frontière ,  ils  se  consu- 
mèrent en  efforts  inutiles  pour  fonner 
un  camp  de  20,000  hommes  sous  les 
murs  de  Paris.  Qu'arrîva-t-il?  La  cour, 
qui  n'aurait  jamais  eu  ia  puissance,» 
toutefois  elle  l'avait  osé,  des*opposerà 
une  levée  en  masse,  parvint  à  empécber 
la  formation  d'un  camp  de  20,000  hom- 
mes sous  Paris.  Le  4  juin ,  Servan ,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  rival  de  Dumou- 
riez, fit  cette  proposition  à  l'AssembW 
législative ,  sans  en  avoir  prévenu  le 
roi  ;  le  13  juin,  Servan,  Ciavière  et  Ro- 
land furent  remplacés  par  Dumouriez, 
ministre  restant,  MourguesetBeaulieu. 
Il  était    nécessaire  d'insister  sur  ce 
point ,  parce  qu'il  montre  combien  le 
parti  de  la  Gironde  était  peu  fait  poar 
diriger  les  affaires.  L'expérience  donnj 
une  double  preuve  de  son  incapacité: 
la  guerre  ,  commencée  par  les  giron- 
dins, ne  tourna  à  notre  avantage  qu'a- 
près le  10  août ,  époque  où  les  moot^ 
gnards  avaient  pris  le  dessus;  enfio,les 
montagnards  eux-mêmes  n'apprirent! 
tous  les  rois  de  l'Europe  à  trerowff 
pour  leur  propre  compte  que  lors<P| 
eurent  pris  la  grande   mesure  doot 
les  girondins  avaient  eu  peur,  cdK 


GIRONDINS 


FRANCE. 


GIRONDINS 


821 


d^appeler  toute  la  nation  aux  armes. 
TYoisième  époque.  Du  13  juin  au  10 
août,  les  girondins ,  éloignés  des  affai- 
res, recommencèrent  leur  ancienne  tac- 
tique de  membres  de  Topposition , 
ménageant  tour  à  tour  le  parti  démo- 
cratique et  le  parti  constitutionnel  ;  ré- 
publicains un  jour,  rojralistes  le  lende- 
main ;  entretenant  des  intelligences  se- 
crètes avec  la  cour ,  et  prenant  part  à 
la  journée  du  20  juin  et  à  celle  du  10 
août  ;  changeant  à  chaque  instant  de 
couleur,  sans  être  plus  heureux  avec  le 
roi  qu'avec  le  peuple.  Cette  époque,  qui 
les  montre  sous  leur  plus  fâcheux  aspect, 
est  celle  où  ils  se  compromirent  par 
une  démarche  aussi  maladroite  que  peu 
digne.  La  tentative  du  20  juin  n'ayant 
pas  ramené  au  pouvoir,  comme  ils  s'y 
attendaient,  les  ministres  de  leur  choix, 
ils  éprouvèrent  un  moment  d'hésitation 
avant  de  faire  un  dernier  appel  au  peu- 
ple. Gensonné,  Guadet,  et  Yergniaud 
lui-même,  les  triumvirs  de  la  Gironde, 
encouragés  sans  doute  par  Brissot, 
l'instigateur  du  parti ,  firent  passer  se< 
cretennent  à  Louis  XVI ,  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet,  un  mémoire,  dans  lequel 
ils  lui  offraient  leur  appui ,  à  condition 
qu'il  rappellerait  les  ministres  desti- 
tués le  13  juin;  que,  cessant  de  s'en- 
tendre avec  les  étrangers,  il  leur  signi- 
fierait l'ordre  d'éloigner  leurs  armées; 
qu'il  congédierait  le  général  la  Fayette  ; 
qu'il  soumettrait  la  liste  civile  à  une 
comptabilité  publique  ;  enfin  ,  qu'il  fe- 
rait donner  une  éducation  constitution- 
nelle au  jeune  dauphin ,  lequel  aurait 
dorénavant  pour  précepteur  un  des 
meilleurs  amis  de  la  Gironde  (Pétion). 
Le  mémoire  était  adressé ,  sous  forme 
de  lettre,  au  peintre  Boze ,  qui  devait 
le  remettre ,  et  qui  le  remit  en  effet  à 
Thierry,  premier  valet  de  chambre  du 
roi.  Amsi ,  voilà  les  chefs  du  parti  gi- 
rondin qui,  non  contents  de  commettre 
une  action  déloyale ,  puisque  dans  le 
même  moment  ils  se  disaient  les  alliés 
de  la  Montagne,  poussent  Timprudence 
et  le  manque  de  dignité  jusqu'à  cor- 
respondre avec  la  cour  par  l'intermé- 
diaire d'un  valet  de  chambre.  Le  château 
qui  lui-même  sans  doute  avait  provo- 
qué cette  démarche,  les  traita  avec  tout 
le  dédain  qu'elle  méritait  :  le  roi  ré- 
pondit, toujours  par  l'interm^iaire  de 


son  valet  de  chambre,  gu'il  ne  pouvait 
subir  de  pareilles  conditions.  Les  gi- 
rondins ne  s'en  vantèrent  pas  ;  mais  ils 
comprirent  toute  l'étendue  de  leur 
faute ,  car  plus  tard ,  le  mémoire  ea 
question  ne  se  trouva  plus  parmi  les 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer 
où  il  devait  avoir  été  mis;  il  est  vrai 
qu'avant  d*étre  placés  sous  les  yeux  de 
la  Convention,  ces  papiers  avaient  |>assé 
par  les  mains  de  Roland  ,  alors  minis- 
tre. Du  reste ,  une  explication  ayant  eu 
lieu  dans  le  sein  de  l'assemblée  con- 
ventionnelle ,  Yergniaud  avoua  avoir 
signé  le  mémoire  ;  Gensonné  et  Guadet 
firent  le  même  aveu  ;  quant  à  Brissot, 
le  plus  coupable  de  tous,  il  en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Quatrième  époque.  Du  10  août  au 
21  septembre,  clôture  de  la  Législative, 
les  girondins ,  quoique  leurs  ministres 
eussent  repris  leurs  portefeuilles,  lut- 
tèrent avec  plus  d'aigreur  que  d'énergie 
contre  la  Montagne,  qui  commençait  à 
les  déborder.  Ils  manifestèrent  une 
baine  violente  contre  la  nouvelle  com- 
mune de  Paris  ,  et  souvent  même  con- 
tre la  capitale,  où  leur  réputation  d'ha- 
bileté et  de  dévouement  a  la  chose  pu- 
blique avait  reçu  de  fortes  atteintes; 
mais  cette  haine  s'exhala  en  paroles  in- 
jurieuses ,  sans  aboutir  à  aucun  acte 
énergique.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque, 
comme  toujours,  ils  voulaient  des  cho- 
ses impossibles  et  ne  savaient  les  vou- 
loir qu'à  demi.  Eux ,  qui  avaient  été 
des  premiers  à  demander  la  déchéance 
du  roi  avant  le  10  août ,  ils  repoussé* 
rent  la  déchéance  après  cette  iournée'i 
ils  s'opposèrent  à  ce  qu'on  allât  plus 
loin  que  la  suspension  provisoire.  Es- 
péraient-ils que  Louis  XVI,  éclairé  par 
le  malheur ,  accepterait  enfin  les  condi- 
tions du  fameujL  mémoire ,  d'abord  si 
dédaigneusement  repoussé?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que ,  prévoyant  les 
difficultés  insurmontables  qui 's'oppo- 
saient à  ce  proiet,  ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  ae  proclamer  le  dauphin, 
qu'ils  affectaient  d'appeler  le  prince 
royal.  Quand  ils  virent  l'impossibilité 
d^etablir  une  régence ,  cet  objet  de  leur 
prédilection,  alors  ils  brisèrent  ouver- 
tement avec  les  montagnards  et  la  ville 
de  Paris.  Les  massacres  de  septembre, 
excités  non  pas  par  la  Commune,  mais 
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»ar  son  comité  de  surveillance,  pouvoir 
)rf sque  entièrement  séparé ,  et  tout  i 
fait  indépendant,  vinrent  leur  apporter 
bn  grier  terrible  contre  le  parti  popu- 
laire; et  loin  de  laisser. à  Marat  et  i 
banton  la  responsabilité  de  cette  se- 
conde Saint-Barthélémy,  les  girondins 
englobèrent  toute  la  Commune  dans  un 
attentat  dont  elle  n'était  pas  coupable 
et  qu'elle  avait  voulu  empêcher.  Ce  pro- 
cédé était  d'autant  plus  blâmable  que, 
drnis  cette  affreuse  circonstance,  les  gi- 
rondins eux-mêmes  n'avaient  pas  fait 
leur  devoir.  Invitée  plusieurs  fois  par 
des  députatlons  de  la  Commune  à  met- 
tre un  terme  à  l'effusion  du  sang ,  la 
majorité  de  l'Assemblée  législative  ne 
répondit  point  à  cet  appel.  Vainement 
on  lui  proposa  de  se  rendre  en  masse 
tux  prisons ,  elle  se  contenta  d'envoyer 
quelques  députés  ;  encore  ne  choisit- 
elle  pas  Chabot,  qui  s'engageait  à  sau- 
ver les  victimes ,  et  qui  donnait  pou^ 
garant  de  sa  promesse  le  succès  de  sf*s 
exhortations  dans  la  journée  du  10  août, 
époque  où  il  avait  obtenu  la  grâce  d'un 
grand  nombre  de  Suisses.  Aussi,  dans 
ia  suite ,  lorsque  les  girondins ,  non 
moins  inflexibles  envers  les  septembri- 
seurs qu'ils  avaient  été  indulgents  pout 
les  meurtriers  d'Avignon,  voulurent  se 
faire  une  arme  des  massacres  de  Paris 
contre  le  parti  populaire ,  ce  dernier 
leur  reprocha-t-il  de  les  avoir  tolérés  à 
dessein  pour  perdre  la  capitale  dans 
Tesprit  des  départements.  En  tout  cas, 
fis  n'eurent  rien  à  répondre  lorsque, 
dans  son  rapport  du  8  juillet  1798 , 
Saint-Just  leur  dit  :  «  Accusateurs  du 
«  peuple,  on  ne  vous  vit  point  le  2  sep- 
«  tembre  entre  les  assassins  et  les  vlc- 
ctimes...  » 

Mais  il  y  a  plus ,  Pétion  et  Manuel, 
l'un  maire,  l'autre  procureur  de  la  Com- 
mune ,  tous  les  deux  orléanistes ,  mais 
orléanistes  •  girondins,  répondirent  à 
quelqu'un  qui  leur  conseillait  d'al- 
ler aux  prisons ,  qu'ils  ne  voulaient 
point  risquer  leur  popularité.  Pétion 
reçut  chez  lui  une  troupe  de  septem- 
briseurs qui  le  trouvèrent  à  table  avec 
de  nombreux  convives ,  presque  tous 
girondins;  ces  hommes  couverts  de 
san^  venaient  lui  demander  de  nouvel- 
les instructions  ;  loin  de  les  accabler  de 
ton  mépris,  il  leur  donna  des  poignées 


de  main  et  leur  fit  servir  à  boire.  En- 
fin, l'honnête  Brissot,  eet  instigateur 
du  parti  de  la  Gironde ,  Brissot ,  pen- 
dant les  massacres  de  septembre ,  n'a- 
vait qu'un  seul  souci ,  c'était  de  saToir 
si  Morande ,  son  eimemi  personnel,  vi> 
vait  encore.  Morande  était  dans  les 
prisons;  il  avait  divulgué  quelques  épi- 
sodes peu  flatteurs  de  la  vie  de  Brissot 
en  Angleterre.  Malgré  ces  faits,  alors 
connus  de  tout  le  monde,  les  girondins 
conservèrent  leur  estime  à  Pétion  et 
à  Brissot  ;  en  revanche,  ils  la  refusèrent 
à  tous  les  montagnariis ,  même  à  ceux 
contre  lesquels  ne  s'élevait  aucun  grief 
de  cette  sorte,  mais  qui  avaient  le  tort 
de  ne  pas  penser  comme  la  Gironde. 
Tel  est  le  rôle  que  jouèrent  les  gi- 
rondins à  l'Assemblée  législative;  roie 
plein  de  duplicité,  et  si  diHicile  à  justi- 
fier, que  M.  Thiers,  un  de  leurs  plus 
zél^  défenseurs  ,  n'a  pu  y  parvenir, 
malgré  tout  le  prestige  de  son  talent. 
Suivant  lui  ,  les  girondins  étaient 
arrivés  à  la  Législative  sincèrement 
constitutionnels,  et  ils  ne  désirèrent 
la  république  ^u'en  désespoir  de  la 
monarchie.  Mais  il  oublie  qu'ils  furent 
les  premiers  ,  Brissot  entre  autres ,  à 

f>récher  la  république,  à  une  é[)oque  on 
es  mont.igiiards  eux-mêmes  trouvaient 
imprudent  de  le  faire  ;  mais  il  oublie 
qu^à  la  Convention,  Vergniaud,  Guadet 
et  Gensonné,  d'accord  sur  ce  point  avK 
Grangeneuve,  affirmèrent  sur  l'honnetiT 
qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  d'être  ré- 
publicains ;  mais  il  oublie  leur  sermer.t 
de  détruire  la  monarchie,  serment  (.rète 
par  eux  en  1701 ,  avant  de  quitter  leur 
département  pour  se  rendre  à  Pans. 
Aussi  d'autres  défenseurs  de  la  Girook 
ont- ils  pu ,  avec  autant  de  vraisff»- 
blance,  dire  que  les  girondins  ne  des  • 
rèrent  la  monarchie  qu^en  désespoir  de 
la  république,  La  vérité,  c'est  qu'ils  ne 
tenaient  guère  plus  à  Tune  qu*ii  l'autre, 
purvu  qu'ils  pussent  dominer  à  la  tcii 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  la  vérité,  ct^ 
qu'ils  voulaient  établir  le  règne  de  U 
classe  moyenne  dont  ils  étalent  les  re- 
présentants. Cette  hypothèse  une  lois 
admise  ,  leur  conduite  devient ,  sâ»s 
justifiable,  du  moins  très-compiRiKB- 
sible. 

Pour  dompter  la  noblesse  et  la  v^- 
narchie  féodales  qui  essayent  toqjotf< 


GIROHDINS 


FRANCE. 


GlROiriHlfS 


»8 


de  réparer  leurs  défaites,  on  le$  voit 
s^appuyer  sur  les  masses  et  coiffer  le 
bonnet  républicain  ;  pour  comprimer  le 
peuple  qui  réclame  sa  part  oe  la  vie* 
toire,  on  les  voit  s'appuyer  sur  la  cons- 
titution et  sur  le  principe  monarchique. 
L.e  désir  d'empêcher  soit  la  cour,  soit 
la  Montagne  de  prendre  le  dessus,  voilà 
ce  qui  explique  toutes  leurs  contradic-. 
tion  ;  voila  ce  qui  fait  comprendre  com- 
ment ,  après  la  chute  du  trône  et  pendant 
la  durée  de  la  session  conventionnelle, 
ils  ne  sont  pas  plus  franchement  répu- 
blicains qu  ils  n'avaient  été  franche* 
ment  constitutionnels  avant  Tabolitlon 
de  la  royauté.  N'ayant  plus  à  redouter 
la  cour  alors,  ils  concentrent  tous  leurs 
efforts  contre  le  peuple  :  au  principe  de 
Té^alité  au'il  arbore,  ils  opposent  le 
principe  de  la  h'berté;  et  plutôt  que  de 
céder  sur  ce  point  aux  nécessités  du 
siècle,  ils  sont  prêts  à  relever  l'édifice 
de  la  royauté  sur  les  ruines  de  la  repu* 
blique  naissante.  KnGn,  lorsqu'après  ié 
procès  de  Louis  XVI  et  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans  la  royauté  est  devenue 
impossible,  que  font-ils?  Ils  mettent 
plus  que  jamais  les  départements  en 
opposition  avec  Paris,  et  ne  pouvant 
avoir  ni  une  monarchie  bourgeoise,  ni 
une  république  au  profit  de  ta  classe 
moyenne,  ce  qui  revient  au  même,  ils 
inclinent  vers  le  fédéralisme,   autre 
forme  de  gouvernement  très-favorable 
au  développement  de  l'oligarchie.  Peut- 
on  dire  pour  cela  qu'ils  étaient  systé- 
matiquement fédéralistes?  Assurément 
non  ;  ils  devinrent  fédéralistes  comme 
ils  avaient  été  républicains,  comme  ils 
avaient  été  royalistes,  par  nécessité 
plutôt  que  par  conviction,  et  surtout 
pour  arriver  à  leur  but.  Dans  leurs 
rangs,  il  y  avait  bien  des  hommes  qui 
furent  toujours  royalistes,  d'autres  tou- 
jours  républicains',  d'autres  encore  tou- 
jours fédéralistes  ;  mais  l'ensemble  de  la 
coalition  n'avait  pas  d'autre  système 
que  d'établir  le   règne  de  la  classe 
moyenne,  et,  dans  ce  but,  elle  se  ran- 
geait tantôt  derrière  les  royalistes,  tan- 
tôt derrière  les  républicains ,  suivant  que 
les  uns  ou  les  autres  avaient  le  plus  de 
chances  de  succès.  Aussi  M.  Thiers  nous 
parait-il  ne  pas  moins  se  tromper  lors* 
qu'il  les  considère  comme  sincèrement 
républicains  à  la  Convention ,  que  lors- 


qu'il tes  prend  pour  de  vrais  constitu- 
tionnels a  la  Législative.  Avant  toat^ 
ils  étaient  ambitieux  et  jaloux  de  la 
puissance  toujours  croissante  du  parti 
populaire. 

Cette  malheureuse  disposition  bit 
une  des  causes  qui  envenimèrent  le  plus 
la  querelle  dont  la  tribune  de  la  Con- 
vention devint  le  théâtre.  Pour  les  gi- 
rondins, c'était  un  parti  prit  de  ton* 
leurs  s'opposer  à  ce  que  demandaient 
les  montagnards,  qui,  du  reste,  leur 
rendaient  souvent  la  pareille.  Toute- 
fois, il  faut  le  dire  à  l'avantage  de  ces 
derniers,  avant  d'en  venir  aux  extréni»- 
tés ,  ils  tendirent  la  main  à  leurs  adver- 
saires, qui ,  par  la  bouche  de  Guadet, 
l'intime  de  Brissot,  repoussèrent  ces 
avances.  A  la  Convention  comme  à  la 
Législative,  les  girondins  ne  montrèrent 
pas  plus  d'habileté  que  d'ensemble. 
Disposés  à  prendre  les  paroles  pour  des 
actions  et  la  colère  pour  de  la  vigueur^ 
ils  inenacèrent  presque  toujours;  et 
quand ,  par  hasard ,  ils  se  diapoaèrent  à 
agir,  ils  employèrent  de  petits  moyens* 
qui  violaient  en  principe  les  droits  de  la 
représentation  nationale,  et  qui  four- 
nissaient ainsi  à  leurs  ennemis  une  arme 
qui  allait  être  retournée  eontre  eux- 
mêmes. 

Présenter  Danton,  Robespierre  et 
Marat  comme  des  triumvirs  qui  aspi» 
piraient  è  la  dictature,  quoiqu'il  fAt  ëvl* 
dent  qu'ils  n'étaient  guère  plus  d'aceord 
entre  eux  que  Genaonné,  Guadet  et 
Yer^niaiid;  sur  toutes  les  questions  oà 
la  Gironde  se  sentait  dépassée,  en  ap- 
peler au  suffrage  universel,  sans  songer 
que  cette  mesure  pouvait  devenir  le  si- 
gnal de  la  guerre  civile,  dans  un  temps 
où   l'étranger  couvrait   le  sol  de  la 
France,  et  où  les  royalistes  n'attendaient 
qu'une  oceasion  fororable  pour  prêter 
main-forte  aux  émigrés;  ne  rien  n^liger 
pour  détruire  la  haute  influence  qu'exer- 
çait Paris  sur  les  départements,  ou,  en 
d'autres  termes,  pour  détrêutr  la  capi- 
tale, comme  si  un  vaste  empire  pouvait 
résister  à  une  coalition  générale  sans 
une  forte  impulsion  venant  d'un  eeutre 
unique ,  oomme  s'il  pouvait  v  avoir  de 
l'ensemble  là  où  il  n'y  a  pas  de  tête  :  tel 
est  le  système  de  conduite  que  suivirent 
les  girondins  à  la  Convention  nationalOf 
à  partir  du  SI  septembre  1799,  euvcr- 
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ture  de  la  session,  jusqu'au  31  mai  et 
au  2  juin  1793,  époque  de  leur  défaite 
et  de  leur  chute. 

Maîtres  de  la  majorité  dès  le  début, 
ils  démasquèrent  leur  ambition  par  une 
démarche  intempestive.  Pétion ,  un  des 
leurs,  avait  été  appelé  le  premier  à 
rhonneur  de  présider  l'Assemblée  :  ils 
demandèrent,  par  Torgane  de  Manuel , 
des  prérogatives  qui  auraient  fait  de 
Pétion  une  manière  de  président  de  la 
république.  Les  montagnards  n'eurent 
pas  de  peine  à  déjouer  ce  coup  d'essai  ; 
mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  se  fermant 
les  portes^  eux.mémel.  Dominée  par 
la  peur  de  voir  renaître  l'absolutisme , 
la  Convention  s'empressa  de  mettre  des 
entraves  à  toute  tentative  de  ce  genre, 
et,  sous  les  noms  de  tribunat,  de  trium- 
virat et  de  dictature,  elle  proscrivit 
toute  espèce  de  gouvernement  régulier. 
Ainsi  enfermée  dans  un  cercle  ae  fer, 
la  république  s'agita  vainement  plus 
tard  pour  en  sortir;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  victoires  de  Tétranger  et 
la  crainte  de  subir  son  joug,  pour  ame- 
ner l'institution  toute  révolutionnaire 
du  grand  comité  de  salut  public ,  gou- 
vernement improvisé  par  la  peur  et  qui 
ne  survécut  pas  au  danger.  Assuré- 
ment, les  girondins  ne  sont  pas  les 
seuls  coupables  dans  la  déclaration  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  qui  rendait  toute 
réorganisation  impossible.  Il  y  a  plus, 
e'était  une  heureuse  idée  que  celle  de 
donner  un  président  à  la  république; 
mais  en  voulant  obtem'r  par  la  ruse  ce 

3ui  ne  pouvait  être  que  l'objet  d'une 
iscussion  approfondie,  ils  compromi- 
rent le  succès  de  cette  idée;  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'emparer  du 
pouvoir,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  em- 
pêcher leurs  adversaires  de  s'en  rendre 
maîtres.  Avec  moins  d'empressement, 
et  surtout  avec  moins  de  jalousie  contre 
le  parti  montagnard ,  ils  seraient  (par- 
venus à  s'entendre  avec  ces  derniers 
pour  rendre  au  pouvoir  exécutif  l'unité 
qui  lui  manquait  depuis  le  10  août,  et 
pour  remplacer  le  cnef  héréditaire  du 
royaume  par  un  chef  électif  de  la  répu- 
blique. De  toutes  les  mauvaises  consé- 
quences que  la  brouille  des  eirondins 
et  des  montagnards  eut  pour  le  peuple 
français ,  celle-ci  est,  sans  aucun  doute , 
la  plus  regrettable,  car  elle  devint  la 


cause  d'une  foule  d'autres  malheurs  du 
même  genre.  Comment  la  classe  boar- 
geoise  et  la  classe  populaire  auraient- 
elles  pu  marcher  d'accord  dans  la  suite, 
lorsque,  surtout  par  la  faute  des  gjroo- 
dins  qui  voulaient  tout  pour  les  dout- 
geois ,  elles  n'avaient  pas  su  s'entendre 
sur  un  point  d'où  dépendait  l'avenir  de 
la  républiq^ue?  Aussi ,  depuis  cette  épo- 
que, les  girondins  et  les  montagnards 
ne  cessèrent-ils  pas  de  lutter  comnie 
deux  partis  ennemis ,  quoiqu'ils  r^ré- 
sentassent  deux  classes  de  la  nation, 
dont  l'une  ne  peut  vivre  heureuse  ou 
puissante  sans  le  concours  de  l'autre. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  les  p- 
rondins  manquèrent  d'adresse  et  de  di- 

{^nité.  D'abord,  ils  essayèrent  de  sauver 
e  roi ,  tout  en  le  reconnaissant  cou- 
pable; puis,  lorsque  l'appel  au  peuple 
eut  été  rejeté,  ils  agirent  sans  ensem- 
ble :  les  uns  votèrent  pour  la  mort,  les 
autres  contre;  ceux-ci  soutinrent  le 
principe  du  sursis ,  ceux-là  le  repous- 
sèrent. 

Après  le  21  janvier,  ils  ne  surent  pas 
s'élever  à  la,  hauteur  des  circonstances. 
L'Europe  entière  s'a  vançait  contrenous; 
au  lieu  ae  provoquer  une  levée  en  masse, 
ils  se  reposèrent  sur  le  général  Dumou- 
riez  du  soin  de  repousser  les  armé» 
étrangères;  ils  passèrent  le  temps  à 
discuter,  à  se  quereller  dans  le  sein  du 
comité  de  défense  générale.  Toujours 
préoccupés  des  questions  de  personnes 
plus  que  des  choses ,  ce  qui  les  inquiétait 
surtout,  c'était  de  savoir  si  Dumouriez 
resterait  fidèle  à  leur  parti  ou  s'il  se 
rangerait  du   coté   des   montagnards 
dantonistes.  Une  alliance  sincère  aree 
les  jacobins  eût  sauvé  la  France  i  et 
évité  l'effusion  de  sang^qui  eut  lieu  plus 
tard  :  les  girondins  ne  voulurent  jamài 
entendre  parier  de  cette  alliance,  pane 
que  les  jacobins  étaient  les  représen- 
tants de  la  classe  populaire,  et  que.  a 
son  exemple,  ils  avaient  pris  pourde- 
vise  le  mot  égalité.  Loin  de  songer  ï 
une  réconciliation  sans  laquelle  la  France 
courait  les  plus  grands  dangers,  iisrt- 
nou vêlèrent  leurs  anciennes  attaques 
contre  Robespierre,  le  chef  émioentda 
parti  jacobin.  Us  ne  surent  même  ps 
s'entendre  avec  Danton,  qui ,  malgrés 
fougue  désordonnée,  était  beaueoi? 
plus  favorable  à  la  bourgeoisie  qs'ff 
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peuple,  et  désirait  vivement  de  s'unir 
avec  eux,  en  leur  qualité  de  défenseurs 
de  la  classe  bourgeoise.  Danton  leur  eût 
apporté  ces  idées  d* unité  gouvernemen- 
tale qui  leur  manquaient,  et  que  possé- 
daient à  un  si  haut  degré  quelques-uns 
des  chefs  de  la  montagne,  surtout  Robes- 
pierre et  Danton. Mais  les  girondins  crai- 
gnaient Fanibition  de  ce  dernier,  et, 
pour  ne  pas  se  donner  un  maître,  ils 
restèrent  sourds  à  toutes  ses  proposi- 
tions d*arrangement.  Si,  au  moins,  ils 
avaient  pris  les  idées  gouvernementales 
de  Danton  et  de  Robespierre,  tout  en 
repoussant  ces  deux  hommes  d'État, 
qui  les  effrayaient  au  moins  autant  par 
leur  supériorité  que  par  leur  énergie; 
mais  non ,  ils  restèrent  divisés  comme 
toujours ,  et  n'abandonnèrent  leur  sys- 
tème d'oligarchie  monarchique  que  pour 
adopter  un  système  d'oligarchie  fédéra- 
liste. 

Aussi,  après  les  défaites  qui  suivirent 
l'exécution  de  Louis  XYI,  et  surtout 
après  la  trahison  de  Dumouriez  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  la  nation 
française  se  lassa  de  voir  les  girondins 
toujours  au-dessous  des  événements,  et 
ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  que 
les  montagnards  avaient  seuls  assez 
d'étendue  dans  l'esprit  et  assez  de  vi- 
gueur dans  le  caractère  pour  ramener  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  A  partir  de 
ce  moment,  en  effet,  les  girondins  per- 
dirent chaque  jour  du  terrain.  Avant  de 
tomber  cependant,  ils  eurent  encore 
l'occasion  de  remporter  plusieurs  avan- 
tages sur  la  Montagne.  Le  14  avril,  ils 
obtinrent  un  décret  d'accusation  contre 
Marat,  ce  forcené  qui  avait  pris  une  si 
horrible  part  aux  massacres  de  septem- 
bre ,  et  qui  demandait  sans  cesse  de  nou- 
velles proscriptions;  mais  comme  la 
sévérité  des  girondins  avait  un  caractère 
tout  politique ,  Marat  fut  absous  le  24 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  ra- 
mené en  triomphe  à  la  Convention. 

Peu  de  temps  après,  les  girondins 
firent  une  tentative  beaucoup  plus  sé- 
rieuse qui  ne  leur  réussit  oas  mieux  et 
qui  amena  leur  perte.  Prontant  de  l'ab- 
sence de  quatre-vingts  membres  de  la 
Montagne  partis  en  mission  auprès  des 
armées,  ils  essayèrent  d'enlever  par  la 
ruse,  leur  arme  favorite,  une  détermi- 
nation qui  aurait  donné  le  eoup  de  grâce 


aux  montagnards  et  assuré  le  triomphe 
de  la  Gironde.  Le  18  mai,  Guadet,  leur 
plus  audacieux  interprète,  fit  une  sortie 
viruleute  contre  les  chefs  de  la  Monta- 
gne et  contre  la  Commune,  et  termina 
son  discours  par  cette  proposition  : 
«  1**  Les  autorités  de  Paris  sont  cassées; 
2*>  les  suppléants  des  membres  de  la  Con- 
vention se  réuniront  à  Bourges,  pour  y 
délibérer  d'après  un  décret  précis  qui 
les  y  autorisera  ou  sur  la  nouvelle  cer- 
taine de  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion; 3**  ce  décret  sera  envoyé  aux 
départements  par  des  courriers  extraor- 
dinaires. »  Mais,  malgré  l'absence  d'un 
si  ^and  nombre  de  montagnards,  la 
majorité  de  la  Convention  n'osa  pas 
suivre  les  girondins  jusque-là.  Elle  ne 
voulut  pas  se  prêter  à  un  pareil  coup 
d'État,  certaine  que  la  guerre  civile  et 
la  ruine  de  la  république  en  seraient  la 
suite.  Elle  préféra,  sur  la  proposition 
de  Barrère,  avoir  recours  à  une  espèce 
d'attermoiement  :  elle  décréta  qu'il  se- 
rait formé  une  commission  de  douze 
membres  pour  examiner  la  conduite  de 
la  municipalité,  rechercher  les  auteurs 
des  complots  ourdis  contre  la  représen- 
tation nationale  et  s'assurer  de  leurs 
personnes.  Exclusivement  composée  de 
girondins ,  la  commission  des  douze , 
loin  d'agir  avec  la  modération  qu'on 
avait  attendue  d'elle,  se  laissa  emporter 

f)ar  l'esprit  de  parti ,  commit  des  vio- 
ences  imprudentes,  et  ordonna  plu- 
sieurs arrestations  arbitraires.  Le  re- 
mède devint  pire  que  le  mal.  Aussi  les 
montagnards ,  encouragés  par  le  mécon- 
tentement du  peuple,  et  s'autorisant  de 
l'exemple  de  leurs  adversaires,  résolu- 
rent-ils d'emploj^er  à  leur  tour  la  vio- 
lence. Le  27  mai ,  la  Convention  se  vit 
obligée  de  décréter  la  suppression  de  la 
commission  des  douze;  mais  le  lende- 
main, les  girondins  eurent  assez  de 
crédit  pour  lui  faire  voter  le  rétablisse- 
ment de  cette  même  commission ,  sous 
le  prétexte  plus  ou  moins  fondé  que  le 
décret  de  la  veille  avait  été  arraclié  par 
la  violence  et  n'avait  pas  obtenu  la  ma- 
jorité. 

A  cette  dernière  attaque,  le  peuple 
répondit  par  la  journée  au  31  mai,  où 
la  commission  éts  douze  fut  définitive- 
ment abolie.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  le  2 
juin,  il  contraignit  la  Convention  à  dé* 
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créter  d'accusation  les  vîngt«deux  dé- 

()Utés  dont  il  avait  déjà  demandé  inuti* 
einent  Pexpulsion,  d  abord  le  16  avril, 
et  ensuite  Je  20  du  même  mois. 

Après  cette  défaite,  les  girondins  n'a- 
girent pas  avec  plus  d*ensemble  qu'au- 
paravant. Les  uns ,  à  l'exemple  de  Ver- 
gniaud,  acceptèrent  avec  résignation 
Tarrét  du  sort;  les  autres,  à  l'exemple 
de  Brissot  et  de  Guadet,  suivirent  leur 
ancienne  habitude  d'en  appeler  du  ju- 
gement de  Paris  à  celui  des  départe- 
ments, et  ne  craignirent  pas  de  lever 
l'étendara  de  la  révolte  dans  un  moment 
où  la  guerre  civile  pouvait  amener  la 
coalition  à  Paris.  Devenu  à  plaindre 
depuis  qu'il  était  malheureux ,  le  parti 
de  la  Gironde  eût  pu  être  sauvé,  si  tous 
ses  membres  avaient  eu  la  grandeur 
d'âme  de  renoncer  à  un  vain  espoir  de 
▼engeance;  en  spéculant  sur  la  guerre 
civile ,  au  contraire ,  il  ne  pouvait  qu'être 
vaincu  ou  que  perdre  la  France.  Cette 
crainte  n'arrêta  pas  quelques-uns  de  ses 
chefs,  encouragés  par  les  dispositions  fa« 
vorables  de  plusieurs  départements,  en- 
tre autres  ceux  de  la  Gironde  et  du  Cal- 
vados. Dès  le  mois  d'avril,  la  ville  de  Bor- 
deaux avait  signé  une  proclamation  où 
elle  menaçait  Paris  de  sa  colère,  si  jamais 
les  Parisiens  osaient  porter  atteinte  à 
Tinviolabilité  de  ses  représentants.  A  la 
demande  de  Guadet .  cette  proclamation 
avait  été  afûcliée  sur  les  murs  de  la 
capitale;  et  Isnard  y  faisait  allusion, 
lorsqu'il  s'oublia  jusqu'à  dire  que  si 
Paris  osait  tenter  une  nouvelle  révolu- 
tion, la  France  entière  tirerait  ven- 
geance de  cet  attentat  à  la  représentation 
nationale,  et  que  bientôt  on  chercherait 
sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  avait 
existe.  Cette  menace  imprudente,  dont 
Isnard  fut  le  premier  à  se  repentir, 
puisqu'il  donna  l'exemple  de  la  soumis- 
sion, Brissot,  Guadet,  Pétion  et  quel- 
ques autres  entreprirent  de  la  mettre  à 
exécution.  L'énergie  de  la  Montagne  les 
fit  échouer  dans  ce  projet  impie,  qui 
eut  pour  résultat  de  soulever  Lyon, 
Marseille,  Caen, Toulon;  de  mettre  les 
armes  aux  mains  des  royalistes  et  des 
Anglais,  les  uns  et  les  autres  toujours 
prêts  à  profiter  de  nos  divisions;  de 
partager  la  France  en  deux  camps  en- 
nemis, pendant  que  les  armées  de  la 
coalition  gagnaient  du  terrain;  enfin, 


de  faire  couler  le  sang  à  flots,  et  de 
perdre  tous  les  chefs  de  la  Gironde, 
même  ceux  qui,  retenus  prisonniers  m 
Luxembourg,  n'avaient  pas  directemeot 
trempé  dans  la  révolte.   Le  S  juillet 
1793,  Saint-Just  lut  contre  eux.  à  II 
Convention,  un  rapport  où  les  fautes 
du  parti  girondin  et  les  intrigues  de  ses 
instigateurs  sont  dévoilées  avec  uoe  sa* 
gacité  profonde.  Ce  rapport  vraimnt 
remarquable ,  et  beaucoup  moins  us- 
sionné  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre, 
renferme  des  détails  importants  sur  les 
principaux  chefs;  on  y  trouve,  touches 
de  main  de  maître,  les  portraits  de 
Brissot  et  de  Dumouriez.  Le  3  octobre, 
sur  le  rapport  d'Amar,  les  détenus  du 
Luxembourg  furent  décrétés  d'accusa- 
tion. Le  même  jour,  soixante  et  treixe 
députés  du  côté  droit,  qui  avaient  pro- 
testé contre  Tarrestation  des  giron- 
dins ,  furent  mis  eux-mêmes  en  état 
d'arrestation  ;  mais  la  sévérité  de  la 
Montagne  n'alla  pas  plus  loin  à  leur 
égard ,  grâce  à  Robespierre,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  risquer  sa  popularité  eo 
s'opposant  à  ce  qu'ils  fussent  eoTojes 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
confondus  avec  les  proscrits  du  1  juin. 
Le  jugement  de  ces  derniers  comtoeoça 
le  24  octobre.  Pendant  les  débats,  lis  » 
défendirent  avec  plus  d'éloquence  que 
de  franchise  ;  quelques-uns  reconoureiit 
qu'ils  avaient  été  trompés  et  qu'il  avait 
réellement  existé  une  conspiration  con- 
tre la  république  ;  presque  tous  se  ren- 
fermèrent dans  des  protestations  géné- 
rales, sans  rien  répondre  de  précis. 
Dans  la  nuit  du  30,  ils  furent  tous  tôt 
damnés  à  mort  au  nombre  de  vio^t  et 
un.  Voici  leurs  noms  et  leur  âge  :  Bris- 
sot, 39  ans;  Vergniaud ,  35;  Geosonne, 
35;  Lanse-Duperret,  46;  Carra,  «Oi 
Gardien,  39;  Dufriche-Valazé,  «;  D«^ 
prat,  33;  Sillery,  57;  l'évéque  FaucW» 
49;  Ducos,  28;  Boyer-Fonfrède,  !?; 
Lasource,  39;  Lesterpt-Beauvaiii^î 
Gaspard  du  Chastel,  27;  Mainvieiik. 
28;  Lacaze,  42;  Lehardy,  35;  Boileîo, 
41  ;  Antiboul,  40,  Vigée,  36.  Enen^J»- 
dant  la  sentence,  Valazé  se  frappa  duo 
coup  de  poignard.  Le  lendemain,  31  ^ 
tobre,  ils  marchèrent  au  suppl«« JJ 
chanUnt  ia  Marseillatse.  Ih  venait» 
de  célébrer,  dans  leur  prison,  desj^ 
funèbres,  où,  en  vrais  eofiMits»» 
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avaient  préludé  au  supplice,  qui  ne  les 
attendait  que  trop  réellement,  par  une 
exécution  imaginaire.  Tous  moururent 
avec  courage. 

Les  autres  chefs  du  parti  eurent  pres- 
que tous  une  fin  malheureuse.  Guadet, 
Barbaroux  ,  Salles  ,  furent  découverts 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Ëmillen, 
près  Bordeaux  ;  Granseneuve  eut  le 
même  sort.  Pétion  et  Buzot ,  après  avoir 
erré  quelque  temps,  se  frappèrent  eux- 
mêmes.  Rabaud-Saint-Étienne  fut  livré 
par  un  ancien  ami.  Madame  Roland  pé- 
rit sur  Téchafaud  ;  son  mari,  en  appre- 
nant sa  mort,  quitta  son  asile  et  vint  se 
tuer  sur  un  grand  chemin.  Condorcet 
lui -même  n'évita  le  supplice  qu'en  ayant 
recours  au  poison.  Plus  heureux ,  Lou- 
vpt,  Rervélegan,  Lanjuinais,  Henri  la 
Rivière,  Lesage,  Lareveillère-Lépaux, 
parvinrent  à  se  soustraire  à  toutes  leâ 
recherches.  Parmi  les  victimes  les  plus 
à  plaindre,  dans  cette  terrible  héca- 
tombe où  tombèrent  péle-méle  tant  de 
personnages  si  peu  faits  pour  être  con- 
fondus, il  faut  ranger  au  premier  rang 
Vergniaud  ,  Ducos  ,  Boyer-Fonfrède, 
rinfortunée  mudame  Roland ,  et  sur- 
tout Condorcet,  qui  eût  sauvé  la  Gi- 
ronde si ,  au  lieu  de  dédaigner  le  peuple, 
la  Gironde  avait  pensé,  comme  lui,  que 
toutes  les  institutions  sociales  doivent 
avoir  pour  but  ramélioration  morale , 
physique  et  intellectuelle  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

Telle  fut  la  fin  des  premiers  chefs 

3u*avait  choisis  le  parti  sirondin.  Nous 
isons  des  premiers  chers  ,  car  après  le 
9  thermidor,  ce  parti  reparut  sur  la 
scène  politique ,  et  regagna  beaucoup 
plus  de  terrain  que  ne  lui  en  avait  fait 
perdre  la  Montagne,  vaincue  à  son  tour, 
mais  pour  ne  plus  se  relever  de  sa  dé- 
faite. 

Avec  les  slrondins  de  1798,  la  bour- 
geoisie fut  détrônée  pour  un  moment , 
pendant  lequel  te  peuple ,  non  sans  se 
laisser  emporter  trop  loin  par  la  force 
Je  son  élan ,  sauva  la  république  et  la 
France,  Tune  et  Tautre  placées  à  deux 
joigts  de  leur  perte.  Quand  le  danger 
fut  passé ,  on  oublia  tout  le  bien  qu'il 
avait  fait  pour  ne  se  souvenir  que  du 
mal  qu'il  n'avait  pu  empêcher.  On  lui 
Jonna  des  leçons  d'indulgence  en  l'as- 
iommant  à  coups  de  bâton ,  et  en  com- 


mençant une  seconde  terreur  plus  cou- 
pable que  la  première,  puisoiie  l'étranger 
n'était  plus  aux  portes  de  Paris  comme 
en  1793,  1798  et  1794,  et  puisque  l'as- 
sassinat avait  remplacé  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à  la  chute  des  premiers  gi- 
rondins sont  très-nombreuses  ;  et  ifa 
fallu  tout  l'intérêt  qu'inspire  le  malheur, 
pour  faire  oublier  tant  df  fautes  et  tant 
d'incapacité  politique.  Oui,  tant  d'inca- 
pacité politique  ;  car  il  y  avait  beaucoup 
de  puissance  dans  la  classe  bourgeoise , 
sur  laquelle  s'appuyaient  les  girondins, 
et  ils  ne  surent  pas  faire  un  bon  usage 
de  ce  puissant  levier.  La  réaction  de 
1795,  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire eux-mêmes,  la  Restauration  et  la 
révolution  de  juillet ,  en  un  mot,  tous 
les  événements  politiques  qui  suivirent, 
ont  montré  de  quelle  force  était  doue 
l'élément  bourgeois  en  France  depuis 
la  destruction  de  l'ancien  régime.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  ressources  qui  ont 
manqué  aux  girondins ,  ce  sont  eux  qui 
ont  manqué  aux  événements. 

Pour  réussir,  il  n'aurait  pas  fallu  re- 
garderla  bourgeoisie  et  le  peuple  comme 
deux  classes  ennemies,  dont  l'une  était 
faite  pour  dominer  l'autre,  et  pour  rem- 

f)lacer  ta  caste  privilégiée  que  la  révo- 
ution  avait  détruite.  C'est  cependant  ce 
que  firent  les  girondins  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  retrouve  dans 
la  haute  bourgeoisie  d'alors  des  princi- 
pes d'orgueil  et  de  froid  égoîsme  que 
désavouerait  la  haute  bourgeoisie  de  nos 
jours  ,  qui  pourtant  est  encore  loin  de 
comprendre  toute  la  grandeur  et  toute 
la  générosité  de  sa  mission.  Le  croi- 
rait-on I  Guadet,  un  des  hommes  les 
plus  chaleureux  de  la  Gironde ,  n'ad- 
mettait pas  qu'on  pât  donner  au  peuple, 
en  échange  ae  son  travail ,  autre  chose 
que  le  morceau  de 'pain  nécessaire  pour 
ne  pas  mourir.  A  l'exception  de  Con- 
dorcet et  de  deux  ou  trois  autres ,  ses 
collègues  pensaient  de  la  même  ma- 
nière ,  et  ifs  ne  voulaient  pas  même  en* 
tendre  parler  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. De  nos  jours ,  la  bourgeoisie  est 
plus  éclairée  :  elle  veut  que  le  prolétaire 
ait  de  quoi  faire  des  économi(*s  pour 
ses  vieux  jours.  Dans  ce  but,  elle  mul- 
tiplie les  caisses  d'épargne  ;  enfin  elle 


8:^8 


6IE0ND1HS 


L'UNIVERS. 


GI&ONDINS 


ne  s'oppose  pas  systématiquement  à 
raffrancnissemeat  des  nègres.  C'est  en- 
core bien  peu,  mais  du  moins  c'est  quel- 
que chose  ;  tandis  (]ue  Guadet  et  ses 
collègues  ne  songeaient  qu'à  perpétuer 
l'ancien  système  ou  plutôt  les  anciens 
abus  nés  au  régime  féodal. 

Sur  la  nature  du  gouvernement ,  les 
girondins  n'avaient  pas  des  idées  plus 
justes  ;  on  pourrait  presque  dire  qu*ils 
n'en  avaient  pas  du  tout,  de  les  a-t-on 
pas  vus ,  à  la  Législative ,  républicains 
quand  ils  faisaient  de  Fopposition ,  et 
royalistes  quand  ils  étaient  à  la  direc- 
tion des  affaires?  A  la  Convention,  ne 
les  trouve-t-on  pas  à  peu  près  les  mê- 
mes ,  avec  cette  différence  qu'ils  préfè- 
rent la  république  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  et  qu'ils  inclinent  vers  la 
royauté  quand  ils  deviennent  les  plus 
faibles  ? 

Ce  scepticisme,  qui  fut  commun  à 
Danton,  avait  cela  de  pire  chez  les  gi- 
rondins, qu'ils  étaient  loin  de  sentir 
aussi  bien  que  ce  dernier  le  prix  de  Tu- 
nité  gouvernementale ,  un  ies  secrets 
de  la  supériorité  de  la  France  sur  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  A  part  Ver- 
gniaud ,  Sieyès  et  Condorcet ,  presque 
tous  étaient  ou  systématiquement  fédé- 
ralistes ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
tellement  dominés  par  l'esprit  provin- 
cial ,  qu'ils  se  seraient  facilement  con- 
solés du  démembrement  de  l'unité  ter- 
ritoriale, en  pensant  au  surcroît  d'in- 
fluence qu'il  leur  eût  donné  dans  leur 
province.  Dans  plusieurs  circonstances, 
ils  résolurent  de  former  une  république 
du  Midi  y  notamment  après  la  chute  de 
leur  ministère,  le  13  juin  1 792.  Le  même 
projet  leur  revenait  en  tête  toutes  les 
fois  que  les  nations  étrangères  s'avan- 
çaient trop  près  de  Paris ,  ou  que  les 
montagnards  étaient  à  la  veille  d'en- 
Jever  la  majorité.  Leur  haine  contre 
Paris,  ce  centre  de  la  civilisation  fran- 
çaise, où  ils  se  voyaient  abandonnés  par 
ropinion  publique,  se  joignait  à  leur 
provincialisme  pour  entretenir  en  eux 
ces  idées  de  fédéralisme  et  de  démem- 
brement, qui  se  fussent  réalisées  sans 
la  résistance  opiniâtre  de  la  Commune, 
où  s'étaient  réfugiées  les  traditions 
gouvernementales  de  l'ancienne  monar- 
chie ,  non  pas  par  un  singulier  hasard , 
comme  on  pourrait  le  penser ,  mais 


parce  que  ces  traditions  d'unité  avaient 
toujours  été  éminemment  nationales. 

Etait-ce  avec  des  principes  aussi  peu 
généreux,  ou  avec  un  pareil  vide  d*idées 
politiques,  était-ce  avec  cet  égoîsme  oa 
avec  ce  scepticisme  gue  les  girondins 
pouvaient  jouer  auprès  de  la  bourgeoi- 
sie le  rôle  d'instituteurs,  que  les  pnnci- 
paux  chefs  de  la  Montagne  surent  pren- 
dre viS'à-vis  du  peuple?  Loin  d*étreeo 
état  de  faire  l'àlucation  politique  de  la 
classe  bourgeoise ,  ils  n'étaient  que  les 
représentants  des  petites  passions  et 
des  instincts  de  jalousie  qu'elle  eût  ou- 
bliés si  elle  eût  eu  des  chefs  plus  dignes 
d'elle.  Aussi  finit-elle  par  se  lasser  de 
les  suivre  et  d*épouser  les  petites  que- 
relles qu'ils  suscitaient  à  la  ville  de  Pa- 
ris ,  tantôt  au  nom  de  Bordeaux  avec 
Guadet,  tantôt  au  nom  de  Marseille 
avec  Rebecqui  et  Barbaroux  ;  puis  aa 
nom  de  la  Provence  avec  Isnard;  au 
nom  du  Calvados  avec  l'évéque  Fau- 
chet  ;  au  nom  du  département  d'Eure- 
et-Loir  avec  Brissot  et  Pétîon  ;  au  nom 
de  la  Bretagne  avec  Lanjuinais  ;  mai> 
surtout  au  nom  de  la  Gironde  et  dt*s 
Bouches-du-Rhône  avec  toute  la  coali- 
tion. 

Une  qualité  qu'on  ne  saurait  refuser 
aux  girondins,  c'est  un  amour  ardent  de 
la  liberté.  Mais  était-ce  bien  le  moment 
de  tout  subordonner  à  ce  sentiment, 
d'ailleurs  si  noble  en  lui-même,  lors- 
que, pour  repousser  l'invasion. étran- 
gère, il  fallait  que  les  individus  fusses: 
prêts  à  tous  les  sacrifices ,  et  que  h 
France  entière  ne  parût  former  qu'or. 
seul  homme?  D*ailleurs  les  gîrondi-^ 
n'avaient  qu'une  notion  très-imparfaiif 
de  l'indépendance  véritable  :  ils  vou- 
laient de  la  liberté  pour  eux ,  ils  arc 
voulaient  pas  pour  le  peuple.  La  libem, 
comme  ils  Tentendaient ,  avait  qudqoe 
chose  d'égoïste  ;  c'était  de  la  nberte  la* 
dividuelle,  si  l'on  veut,  mais  ce  n'etart 
pas  de  la  liberté  sociale.  Or,  pour  cesser 
d'être  un  privilège,  il  faut  gue  la  libettc 
soit  comprise  d  une  manière  éclairte, 
nous  dirions  presque  d'une  manière  rt- 
ligieuse.  Il  faut  qu'elle  soit  le  paru^t 
non  pas  de  quelques-uns ,  mais  de  tôtf 
ceux  qui  sont  capables  d'en  faire  un  too 
usage  ;  non  pas  d'une  seule  classe,  vus 
de  toutes  les  classes  dont  se  oonyiK 
une  grande  nation.  Sous  ce  rappAf^k 
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entiment  de  Tégalité ,  même  arec  ce 
uMl  pouvait  avoir  dVxoessif  et  par 
onséquent  de  despotique  dans  la 
royancedes  montagnards,  s'approchait 
•ea'ucoup  plus  de  la  vérité  gue  le  senti- 
lent  de  la  liberté  compris  a  la  manière 
es  girondins.  En  présence  de  la  nation, 
individu  n^était  plus  rien  aux  yeux  des 
nontagnards  ;  mais  s*ils  immolaient  les 
apposants,  par  cela  seul  qu'ils  n'étaient 
)as  de  Tavis  du  plus  grand  nombre,  du 
noins  demandaient-ils  les  mêmes  droits 
)our  tous,  en  échange  des  mêmes  devoirs 
|ui  leur  étaient  imposés.  En  matière 
philosophique ,  un  seul  homme  peut 
ivoir  raison  contre  tous  ;  en  politique, 
lu  contraire,  il  ne  suf6t  pas  d'avoir 
aison  pour  agir,  il  faut  encore  avoir 
'onquis  à  son  opinion  les  suffrages  de 
a  majorité.  Loin  d'avoir  raison  contre 
:ous,  les  girondins  s'étaient  mis  en  con- 
:radiction  avec  les  vœux  et  avec  les  tra- 
iitîons  de  la  nation  française  ;  de  quel 
Iroit  osaient-ils  donc  lever  le  drapeau 
le  la  liberté  individuelle  contre  celui  de 
a  liberté  sociale ,  contre  celui  de  l'éga- 
ité ,  contre  celui  de  la  révolution  tout 
sntière  ! 

Enfin,  et  cette  dernière  considéra- 
tion nous  semble  démontrée  par  tout 
;e  qui  précède,  les  girondins  n'offraient 
}ns  à  la  France  révolutionnaire  une 
garantie  indispensable,  une  garantie 
»ans  laquelle  aucun  parti  ne  pouvait 
)rêtendre  au  dangereux  honneur  de  di- 
*iger  le  timon  de  l'État.  Cette  condition 
;ine  qua  non,  c'était  d'avoir  assez 
r énergie  pour  repousser  l'étranger,  et 
)Our  éviter  à  la  France  le  malheur  et 
a  honte  de  se  voir  parta^^er  comme  la 
Pologne.  Or,  cette  condition-là  ne  se 
'etrouvait  pas  chez  les  girondins.  C'é* 
aient  eux,  à  la  vérité,  oui  avaient  con- 
xaint  Louis  XVI  à  déclarer  la  guerre; 
nais  ils  avaient  mal  choisi  le  moment, 
't  ils  avaient  montré  autant  de  mollesse 
lans  la  conduite  des  hostilités  que  de 
égèreté  à  donner  le  signal  de  cette 
utte  terrible  oui  devait  embraser  toute 
'Europe  et  durer  si  longtemps.  Les 
ictoires  de  Valmy  et  de  Jemmapes 
eur  avaient  profité;  mais  c'était  aux 
nontagnards  et  au  peuple,  beaucoup 
ilus  qu'à  la  Gironde,  qu'il  fallait  en  at- 
rtbuer  le  mérite;  car  l'impétuosité  po- 


pulaire arait  été  la  principale  cause  des 
triomphes  de  Kellermann  et  de  Du- 
mouriez,  d'ailleurs  beaucoup  mieux 
soutenus  par  Danton  et  par  les  dut» 
que  jiar  le  timide  Roland ,  toujours  prêt 
a  fuir  derrière  la  Loire.  Pour  bien  con- 
duire des  opérations  stratégiques,  il 
faut  de  l'ensemble ,  de  l'unité  ;  et  les 
girondins  n'étaient  jamais  d'accord  que 
pour  attaquer  ou  pour  repousser  la 
Montagne  et  le  parti  populaire.  Sur 
toute  autre  question  ils  étaient  divi- 
sés ,  et  perdaient  le  temps  dans  des  dis- 
cussions inutiles. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
les  examine,  les  girondins  laissent 
voir  de  graves  imperfections  et  parais- 
sent véritablement  au-dessous  au  rôle 
qu'ils  avaient  ambitionné.  Il  s'agissait 
ae  dominer  le  cours  des  événements, 
et  ils  ne  savaient  que  le  suivre,  quoique 
soutenus  par  la  bourgeoisie ,  la  classe 
la  plus  riche  de  l'État.  Ayant  à  leur 
disposition  les  plus  beaux  talents; 
maîtres  de  la  majorité  pendant  un  long 
intervalle  de  temps  ;  en  possession  de 
la  haute  influence  dans  la  plupart  des 
comités,  ils  ne  surent  employer  que 
dans  un  but  mesquin  de  si  nombreuses 
et  de  si  puissantes  ressources.  Presque 
tous  avocats  ou  orateurs,  ils  s'imagi- 
naient qu'on  gouverne  un  État  ou  qu'on 
dirige  une  révolution  avec  des  paroles  : 
ils  étaient  déjà  épuisés  par  les  fatigues 
de  la  tribune  quand  venait  le  moment 
d'agir;  et  l'on  peut  dire  que,  soit  à  la 
Législative,  soit  à  la  Convention,  dans 
le  sein  du  comité  diplomatique  comme 
dans  la  commission  des  vingt  et  un, 
comme  dans  le  comité  de  défense  géné- 
rale ,  ils  ne  firent  presque  jamais  autre 
chose  que  discuter  et  que  prendre 
pour  des  victoires  de  beaux  discours. 
Une  fois  seulement,  avec  la  commis- 
sion des  douze ,  ils  eurent  des  velléités 
d'énergie  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard , 
et,  en  outre,  leurs  actes  avaient  un 
double  caractère  de  ruse  et  d'arbitraire 
qui  prouve  combien,  à  l'exemple  de 
tous  les  hommes  faibles,  ils  étaient  dis- 
posés à  confondre  la  violence  avec  la 
force,  la  colère  avec  la  fermeté.  Enfin , 
on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  ils  eus- 
sent été  mieux  faits  pour  agir,  qu'ils  ne 
l'auraient  pas  pu,  parce  qu'ils  formaient 
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bien  moins  un  [>arti  qu'une  coalition. 
En  irupposant  que  l'issue  de  la  lutte  eût 
tourne  à  leur  avantage ,  il  est  fort  dou- 
teux qu'ils  fussent  parvenus,  comme  les 
montagnards ,  à  étouffer  la  guerre  ci- 
vile et  a  chasser  les  armées  de  la  coali- 
tion. Avec  eux ,  la  France  eût  couru  le 
danger  ou  d'être   vaincue  par  l'Eu- 

S  ope,  ou  de  tomber  dans  un  système 
e  fédéralisme,  voisin  du  démembre- 
ment. 

Ainsi  donc,  les  girondins  sont  ces 
hommes  qui ,  quoiaue  républicains  par 
inclination,  transigèrent  avec  leurs  prin- 
cipes pendant  la  monarchie ,  dans  l'es- 
poir de  s'emparer  du  gouvernement 
des  affaires,  et  qui ,  sousla  république, 
se  montrèrent  tantôt  républicains,  tan- 
tôt partisans  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, tantôt  fédéralistes:  tou- 
jours provinciaux,  toujours  ennemis 
de  Paris,  toujours  oligarques,  puis- 
qu'ils n'acceptaient,  soit  sous  le  régime 
républicain ,  soit  sous  le  régime  monar- 
chique ,  aucune  autre  organisation  que 
celle  qui  donnerait  satisfaction  à  leur$ 
intérêts,  à  leurs  préjugés,  à  leur  ambi- 
tion. Aussi  médiocres,  comme  hommes 
d'État ,  que  distingués  comme  orateurs, 
ils  marquent  l'époque  de  transition  qui 
mena  la  France  de  la  monarchie  à  la 
république. 

Ce  qui  les  excuse ,  c'est  précisément 
le  malheur  qu'ils  eurent  de  paraître  sur 
la  scène  politi(]ue  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'indécision  où  les  États,  fati- 
gués d'un  régime  qui  tombe  de  vétusté^ 
ne  font  encore  qu  entrevoir  un  nouvel 
ordre  de  choses ,  plus  conforme  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  lumières. 

Mais  leur  faiblesse  n'en  a  pas  moins 
eu  les  suites  les  plus  désastreuses  pour 
la  France,  car  ils  ont  été  une  drs  prin- 
cipales causes  des  excès  qui  ont  ensan- 
glanté le  mouvement  révolutionnaire, 
et  des  désordres  non  ipoins  sanglants 
qui  ont  souillé  la  contre-révolution. 
fious  ne  craignons  pas  de  l'affirmer, 
c'est  h  la  conduite  à  la  fois  inhabile  et 
coupable  qu'ils  tinrent  à  l'époque  du  10 
août  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des 
catastrophes  oui  suivirent.  Le  moment 
était  décisif:  le  trône  venait  d'être  ren- 
versé; de  la  décision  qu'allait  prendre 
l'Assemblée  iéi;!slative,  alors  dominée 


f)ar  les  girondins,  dépendait l'aTtnir de 
a  révolutron.  Il  s'agissait  d'abord  dt 
savoir  si  Ton  conserverait  la  monaréie 
constitutionnelle  ou  si  l'on  proclamerait 
la  république.  Sur  cette  première  ques- 
tion ,  les  girondins  ne  craignirent  pas 
de  laisser  voir  leurs  préférences:  eQr^ 
fusant  de  voter  la  déchéance  de  Louis 
XVI,  qui  fut  seulement  suspendu.  i!s 
donnèrent  un  nouveau  gage  d'attache- 
ment à  la  royauté,  et  il  fut  permis  de 
croire  que,  malgré  leurs  anciens  ser 
ments,  ils  avaient  renoncé  pour  tou- 
jours à  la  république.  Une  fois  fixé  sur 
ce  point ,  restait  a  décider  si  on  rendrait 
la  couronne  à  Louis  XVI  ou  si  oo  lui 
désignerait  un  successeur.  Après  quel- 
ques tentatives  infructueuses  ^ar  re- 
{)ldcer  le  monaraue  sur  le  trône  d'où 
e  peuple  l'avait  lait  descendre,  les  gi- 
rondins parurent  incliner  vers  le  choix 
d'un  successeur.  Pour  des  liommes 
sincèrement  royalistes ,  la  difficulté 
n'eût  pas  été  fort  grande;  on  a^aitle 
choix  entre  le  dauphin  et  les  princes  de 
la  branche  cadette  :  pour  des  girondins, 
c'est-à-dire  pour  des  hommes  qui  ne 
tenaient  guère  plus  à  la  monardiie  qu'a 
la  république,  mais  qui  voulaient  avant 
tout  le  règne  de  l'oligarchie,  l'obsucie 
était  presque  insurmontable.  Beaucoup 
d'entre  eux  réunissaient  leurs  suHrage^ 
sur  le  dauphin,  dont  la  minorité  oiïrjjt 
l'appât  séduisant  d'une  régence,  etq<Ji: 
la  commission  des  vingt  et  un  affertat 
de  toujours  api>efer  le  prince  royal; 
d*autres  préféraieat  le  auc  d'OrleaDs; 
d'autres  encore  eu.<;sent  mieux  aimé  ie 
duc  de  Chartres ,  lié  moins  iotimeiueiit 
que  son  père  avec  les  montagnards,  et 
mieux  disposé  envers  la  Gironde;  enfin, 
il  V  en  avait  qui  refusaient  de  se  séparer 
du  parti  de  Jjouis  XVI,  prince  naturel- 
lement faible  et  si  facile  à  mener,  sur- 
tout depuis  la  leçon  du  10  août  U^^ 
mot,  personne  ne  voulait  rêtiicmentij 
royauté;  mais  chacun  était  à  la  recher- 
che d'un  quasi-roi  ou  même  d'une  qw* 
reine,  dont  la  faveur  lui  fût  aoq"* 
pour  le  présent  et  assurée  pour  l'aveoir. 
Qu'en  devait-il  résulter  ?  H  deraii  cfl 
résulter  que  Ton  ne  prendrait  aoc&a 
parti  décisif  dans  un  moment  saprt^* 
où  il  était  indispensable  d'en  p^^ 
un  pour  le  salut  du  pays.  Ce  fut  m^' 
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vement  ce  qui  arriva;  et,  par  suite  des 
hésitations  de  la  Gironde,  la  Législa- 
tive, débordée  par  le  parti  populaire 
qu'indignaient  les  défections  continuel- 
les des  girondins,  se  vit  forcée  d*en  ap- 
peler à  une  Convention,  sans  avoir  le 
mérite  du  désintéressement,  puisau'elle 
avait  en  vain  essayé  de  replâtrer  redifice 
de  l'Assemblée  constituante. 

Autant  les  girondins  étaient  indécis, 
autant  les  montagnards  et  tout  le  parti 
populaire  étaient  résolus.  Aussi  vit-on 
bientôt  passer  dans  les  mains  de  la 
Commune  de  Paris  cette  puissance  qui 
eût  toujours  appartenu  à  In  représenta- 
tion nationale,  si  les  girondins  avaient 
su  en  faire  usage.  Dès  lors,  il  y  eut 
scission  évidente  entre  les  deux  grandes 
forces  dont  se  composait  le  parti  révo- 
lutionnaire; et  lorsque  la  Convention 
voulut  prendre  poss(*ssion  de  son  om- 
nipotence, elle  se  trouva  face  à  face 
avec  un  pouvoir  rival  qu'elle  ne  put 
dompter  qu'avec  des  efforts  violents, 
et  qu'après  avoir  été  longtemps  dominée 
par  lui.  N'est-ce  pas  ce  conflit  d*autor1té 
entre  la  Convention  et  la  Commune  qui 
divisa  en  deux  camps  la  bourgeoisie  et 
le  j>euple,  division  déplorable  qui  amena 
les  excès  de  la  révolution  et  ceux  de  la 
réaction?  Or,  à  qui  imputer,  en  premier 
lieu,  ce  malheur,  si  ce  n'est  a  la  Gi- 
ronde, maîtresse  de  la  majorité  après  le 
10  août,  et  qui,  par  sa  mollesse  versa- 
tile ,  condamna  la  Législative  à  l'impuis- 
sance? 

Et  comme  si  les  partis  devaient  tou- 
jours être  incorrigibles,  aprè^  le  rappel 
des  soixante  et  treize  députés  détenus 
et  la  rentrée  des  girondins  qui  avaient 
survécu  à  la  proscription ,  on  vit  recom- 
mencer les  mêmes  mdécisions ,  malgré 
les  avertissements  de  rexpérieiice.  Com- 
me toujours,  il  y  eut  des  girondins  qui 
soupiraient  après  la  monarchie  et  d'au- 
tres qui  voulaient  la  république;  il  y  en 
eut  qui  travaillaient  pour  la  branche 
aînée,  tandis  que  leurs  compagnons 
d*exîl  s'agitaient  pour  la  branche  ca- 
dette; il  s'en  trouva  qui  faisaient  des 
vœux  un  jour  pour  la  république ,  le 
lendemain  pour  la  monarchie,  un  jour 
pour  tel  prmce,  le  lendemain  pour  tel 
autre  prince.  Mais  aussi ,  comme  tou- 
jours, ils  tombaient  d'accord,  ils  ser- 
raient letirs  rangs  dès  qu'il  s'agissait  de 


Intter  contre  les  membres  de  la  Monta- 
gne et  d'écraser  les  restes  du  parti  po- 
pulaire. Il  est  triste  d'avoir  a  ajouter 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'eurent  pas 
honte  de  prendre  une  part  directe  dans 
ce  ministère  de  vengeance. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  que  les 
rovalistes  et  les  républicains  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  reprocher  à 
la  Gironde,  ceux-ci  d'avoir  perdu  la  ré- 
publique, ceux-là  d'avoir  perdu  la  mo- 
narchie? Leur  inconstance  les  faisait 
prendre  tantôt  pour  des  républicains , 
tantôt  pour  des  royalistes  :  ae  là  les  re- 
proches les  plus  contradictoires  et  ce- 
pendant les  mieux  fondés.  La  cour 
n'eut-elle  pas  à  se  repentir  d'avoir  cru 
un  instant  à  leur  royalisme  ?  le  peuple 
n'eut-il  pas  souvent  a  regretter  cf'avoir 
ajouté  foi  à  leur  républicanisme?  Et  ce- 
pendant la  plupart  de  ces  hommes 
étaient  foncièrement  honnêtes  et  fran- 
chement attachés  aux  principes  de  la 
révolution  ;  mais  ils  ne  isurent  jamais 
rien  vouloir  ni  rien  faire. 

Gtbone  (sièges  de).  En  1285 ,  Phi- 
lippe le  Hardi  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées pour  combattre  le  roi  d'Aragon, 
vint  a  la  fin  de  juin  assiéger  Girone. 
Cette  place  renfermait  une  bonne  gar- 
nison ;  mais  elle  était  mal  pourvue  de 
vivres.  Après  deux  mois  et  demi  de 
résistance,  elle  capitula  (7  septembre). 
Cependant ,  elle  avait  assez  tenu  pour 
sauver  le  royaume  d'Aragon.  Philippe 
avait  eu  besoin  de  beaucoup  d'obstina- 
tion pour  prolonger  la  campagne  jus- 
qu'à cette  époque,  malgré  les  maladies 
pestilentielles  et  les  clameurs  de  son 
armée.  A  ceux  qui  lui  avaient  demandé 
de  battre  en  retraite ,  il  avait  opposé  le 
vœu  qu'il  avait  fait  de  prendre  Girone. 
Dès  que  cette  ville  fut  entre  ses  mains, 
il  ne  songea  plus  qu'à  ramener  son  ar- 
mée en  France.  Eustache  de  Beaumar- 
chais avait  été  laissé  comme  gouverneur 
à  Girone,  avec  12,000  gens  d'armes  et 
5,000  fantassins.  Le  5  octobre ,  le  roi 
expira  à  Perpignan.  Le  12  du  même 
mois,  Beaumarcnais  rendit  la  place  aux 
Aragonais.  Les  Français  ne  conser- 
vaient pas  un  pouce  de  terrain  dans  ce 
royaume ,  qu'ils  avaient  cru  conquérir 
par  des  efforts  gigantesques. 

A  diverses  autres  époques ,  Girone 
se  vit  assiégée  par  nos  ancêtres.  Ainsi, 
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en  787,  Tannée  franco-aquitaine  la  re- 
prit sur  les  musulmans,  qui  s*en  étaient 
emparés. 

Girone  tomba  aussi  au  pouvoir  du 
maréchal  de  Noailles. 

•—  Dans  les  derniers  jours  de  mai 
1809,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
qui  commandait  l'armée  française  en 
Catalogne ,  vint  assiéger  Girone ,  une 
des  villes  les  plus  fortes  de  la  province. 
Située  à  Tansfe  que  forme  le  confluent 
de  rOna  et  du  Ter,  Girone  est  adossée 
à  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  com- 
mande au  nord ,  à  Test  et  au  sud-est. 
Sur  ces  montagnes  s'élèvent  trois  forts, 
le  Mont-Joui ,  le  Connétable  et  le  Ca- 
pucin, qui ,  reliés  entre  eux  par  des  re- 
doutes, se  prêtent  un  secours  mutuel, 
et  rendent  ce  côté  inattaquable.  La  gar- 
nison, tant  de  la  place  que  des  forts, 
s'élevait  à  8,000  hommes.  Les  troupes 
destinées  au  siéjge  par  Gouvion-Saint- 
Cyr,  se  composaient  d'une  division  fran- 
çaise aux  ordres  du  général  Souham, 
a'une  division  italienne  aux  ordres  du 
général  Pino,  et  de  trois  régiments  de 
la  confédération  du  Rhin  aux  ordres  du 
général  Verdier;  le  général  Samson 
commandait  le  génie,  et  le  général  Ta- 
riel  l'artillerie.  L'investissement  de  la 
place  fut  terminé  le  4juin,et  Ton  forma 
presque  aussitôt  deux  attaaues  princi- 
pales ,  l'une  à  la  rive  gauche  du  Ter, 
contre  le  faubourg  de  Pedreto  ,  l'autre 
contre  des  redoutes  détachées  qui  dé- 
fendaient le  Mont-Joui.  Sur  les  deux 
points,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  8  au  9 ,  et  une  batterie  de  mor- 
tiers d'une  part,  deux  batteries  de  ca- 
nons de  l'autre ,  furent  promptement 
établies.  Le  feu ,  qui  commença  le  14 
au  point  du  jour,  fut  si  habilement  di- 
rige, que  le  soir  l'artillerie  des  redou- 
tes qui  protégeaient  les  approches  du 
Mont-Joui  était  démontée,  et  que 
non- seulement  des  bombes  portaient 
Tincendie  dans  les  principaux  quartiers 
de  Girone ,  mais  qu'encore  le  faubourg 
de  Pedreto  était  au  pouvoir  de  nos 
soldats ,  qui ,  de  ce  coté  ,  ne  se  trou- 
vaient plus  qu'à  une  demi-portée  de 
fusil  des  ouvrages  de  la  place  même. 
Le  17,  les  assiégés  Grent  une  sortie  gé- 
nérale ;  mais  les  troupes  françaises  la 
repoussèrent  vaillamment ,  et ,  le  19, 
enlevèrent  les  redoutes  du  Mont-Joui, 


après  quoi  elles  commencèrent  l'attaqoe 
de  ce  tort.  Malgré  les  difGcultés  deter« 
rain ,  malgré  des  pluies  et  des  orages 
continuels ,  une  batterie  de  mortirn 
,  ûuait  le  25  ,  et  d'autres  batteries  de 
)rèche,  grâce  au  zèle  de  nos  artilleurs, 
'urent  successivement  mises  eo  acti- 
vité. Néanmoins,  le  Mont-Joui,  aussi 
intrépidement  défendu  qu'il  était  atta- 
qué, ne  tomba  que  le  10  août  au  pou- 
voir des  Français.  On  pensait  que  la 
prise  de  ce  fort,  qui  est  comme  la  cita- 
delle de  Girone,  amènerait  la  reddition 
de  la  place.  Il  n'en  fut  rien  ;  au  con- 
traire ,  l'énergie  des  habitants  et  des 
troupes  de  la  garnison  s'en  accrut.  Vai- 
nement des  milliers  de  bombes  et  d*obus 
écrasaient  les  maisons  ;  vainement  nos 
intrépides  soldats  cherchaient  à  péné- 
trer par  les  brèches  qui  devenaient  pra- 
ticables ,  la  rigueur  de  la  défense  aug- 
mentait en  proportion  de  rimminenre 
du  péril.  D'autre  part,  les  Français,  d^ 
puis  le  commencement  du  siège,  avaient 
sans  cesse  à  repousser  les  efforts  qu'une 
nombreuse  armée  espagnole ,  comman- 
dée par  le  général  Blacke,  tentait  pour 
ravitailler  la  place.  Gouvion-Saint-Cyr 
ou  ses  lieutenants  avaient,  dans  le  cou- 
rant de  juillet,  battu  en  de  nombreuses 
rencontres  les  troupes  de  Blacke  ;  cepen- 
dant, ils  n*avaient  pu ,  vers  la  fin  de  ce 
mois,  empêcher  Tavant-garde  ennemie, 
sous  les  ordres  du  général  O'Donnel, 
de  pénétrer  dans  Girone.  Le  30  aodt, 
Blacke,  encouragé  par  ce  succès,  réussit, 
par  de  fausses  manœuvres ,  à  attirrr 
vers  Hostalrich  le  gros  des  forces  fran- 
çaises ;  puis ,  il  profita  du  monoent  que 
la  rive  aroite  du  Ter  se  trouvait  dfpa^ 
nie  pour  y  faire  filer  un  corps  de  4,000 
fantassins  et  de  500  chevaux ,  qui  ser- 
vait d*escorte  à  un  convoi  de  1,500 
mulets ,  chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  lequel  entra  librement  dans  Gi- 
rone. Ce  secours  retarda  de  plusieurs 
mois  la  prise  de  la  ville. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  w- 
réchal  Augereau  succéda  en  Catalo- 
gne au  général  Gouvion-Saint-Cvr, 
et  imprima  une  vigueur  nouvelle  acJ 
travaux  du  siège.  Plusieurs  assaut, 
donnés  dans  les  premiers  jours  «' 
novembre,  furent  repoussés,  et  bis- 
sèrent les  brèches  jonchées  de  ts 
soldats.  Ceux  qui  échappaient  au  » 
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oa  au  £Ba  de  l'ennemi  saocombaient  à 
rinclémence  de  la  saison  ou  aux  mala- 
dies engendrées  par  les  miasmes  fétides 
qu^exhalait  une  terre  couverte  de  cada- 
vres. La  mort  exerçait  d'affreux  ravages 
dans  les  maisons  delà  camnagne,  trans- 
formées en  ambulances,  ou  les  malades 
et  les  blessés ,  entassés  sur  un  peu  de 
paille,  périssaient  par  milliers,  sans  se- 
cours, sans  soins,  sans  médicaments, 
quelquefois  même  sans  nourriture. 
Rlacke  ne  cessa  encore,  pendant  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre ,  d*inquiéter 
Tarroée  française;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives furent  vaines  ;  seulement , 
O^Donnel,  dont  le  corps  épuisait  les 
ressources  de  la  garnison  de  Girone, 

f>arvint  à  sortir  de  la  ville  et  à  rejoindre 
'armée  dont  il  faisait  partie.  Décembre 
arriva  :  les  pertes  essuyées  par  les  dé- 
fenseurs de  Girone ,  le  manque  de  mu- 
nitions, la  famine  qui  commençait  à  se 
faire  sentir,  et ,  plus  que  tout  le  reste, 
une  maladie  épidémique  qui  se  déclara 

f)armi  eux,  affaiblissaient  dejourenjour 
eur  ardeur.  Augereau,  qui  s*en  aperçut, 
en  profita  pour  frapper  un  grand  coup. 
Le  6 ,  il  ordonna  aux  divisions  Pino  et 
Verdier  d'attaquer  les  faubourgs  de  la 
Marine  et  de  la  Gironella.  Elles  les  en- 
levèrent de  vive  force.  Le  7 ,  les  assié- 
gés voulurent  tenter  un  effort  suprême 
avant  d'en  venir  à  capituler  :  ils  firent 
une  sortie  générale  tant  de  la  ville  que 
du  Connétable  et  du  Capucin  (  voyez 
Connétable  [prise  du  fort  de]),  à  1  ef- 
fet de  reprendre  les  faubourgs  qu'ils 
avaient  perdus  la  surveille.  Or,  non- 
seulement  on  les  repoussa,  mais  on  leur 
prit  les  deux  redoutes  du  Calvaire  et 
du  Cabildo.Ce  dernier  événement  amena 
enfin  la  capitulation  de  Girone ,  qui  fut 
signée  le  10  décembre ,  et  qui  livra  aux 
Français  8  drapeaux,  5,000  prisonniers 
et  ^09  pièces  de  canon.  Cette  conquête 
fut  extrêmement  glorieuse  pour  nos  ar- 
mes ;  mais ,  outre  des  sommes  énormes, 
car  le  pays  environnant  n'offrait  aucpne 
ressource  ,  et  il  fallut  tirer  de  France 
vivres  et  munitions  ,  elle  nous  coûta 
30,000  hommes,  qui  périrent  devant  la 
place  ou  moururent  ^dans  les  hôpi- 
taux. 

GiBOUBTTS.  Il  n*y  avait,  dit-on,  au 
temps  de  la  féodalité ,  que  les  nobles 
qui  eussent  le  droit  de  placer  des  gi- 


T.  yin.  63*  Uvraiion.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


rouettes  sur  leurs  demeures  ;  et ,  dans 
l'origine,  ce  privilège  ne  se  serait  donné 
même  qu'au  chevalier  qui  avait  monté 
à  quelque  assaut,  et  planté  sur  les  rem- 
parts son  étendard ,  que  cette  petite 
machine  devait  reproduire.  Figurée  en 
pennon,  elle  annonçait  la  demeure  d*un 
simple  chevalier;  taillée  en  bannière, 
celle  d'un  banneret. 

Il  paraît,  néanmoins,  que  cette  futile 
prohibition  ne  s'appliquait  qu'aux  gi- 
rouettes armoriées. 

Gisèle  ,  Gisela  ,  ou  Gisla.  Plu- 
sieurs princesses  de  la  race  carlovin- 
gienne  ont  porté  ce  nom.  1"  Gisèle, 
lie  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Ju- 
dith. EUeépousa  un  Franc.nommé  Con- 
rad. 2^  Gisela  ou  Gisla ,  fille  de  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine,  et  de  Wal- 
drade ,  fut  donnée  par  l'empereur 
Charles  le  Gros  en  mariage  à  Gode- 
frid  ,  chef  normand.  Plus  tard,  Gisela 
ayant  été  envoyée  par   Godefrid  au- 

f»rès  de  l'empereur,  Charles  le  Gros  ne 
ui  permit  pas  de  retourner  auprès  de 
son  mari,  qu'il  fit  ensuite  assassiner.  3"* 
Gisla,  fille  de  Charles  le  Simple,  épousa 
Rollon ,  devenu  duc  de  Normandie,  par 
suite  du  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
(912). 

GisoRS,  GUortiuniy  CcRsortiunij  pe- 
tite et  ancienne  ville ,  jadis  capitale  du 
Yexin  normand ,  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  l'Eure ,  arron- 
dissement des  Andelys.  Louis  IV  avait 
donné  cette  ville  à  Guillaume ,  due  de 
Normandie ,  en  940.  Louis  le  Gros  et 
Henri  T',  roi  d'Angleterre,  qui  s'é- 
taient voué  une  haine  terrible,  la  firent 
éclater  en  1110,  à  l'occasion  de  la  for- 
teresse de  Gisors,  livrée  à  Henri  par 
son  châtelain,  nommé  Pagan.  Comme 
les  deux  rois  étaient  convenus  que  si 
l'un  ou  l'autre  venait  à  en  faire  l'acqui- 
sition, il  raserait  les  fortifications  de 
cette  place ,  située  précisément  à  la 
frontière  des  deux  dominations.  Louis 
demanda  la  démolition  du  château. 
Plusieurs  grands  et  évêques  de  France 
proposèrent  que  le  différend  fût  terminé 
par  un  combat  corps  à  corps  •  et  Louis 
ne  demandait  pas  mieux.  Les  deux  ar- 
mées, campées  sur  l'Epte,  applaudirent 
à  ce  défi  (  voyez  Défi  ),  mais  le  mo- 
narque anglais  ne  fit  qu'en  rire.  La 
querelle  entre  les  deux  rois  continua 
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par  des  incendies  et  des  ravages  réci-/ 

proqùes. 

Louiâ  Vil  réunît  Gisors  à  la  cou- 
ronne, en  U58.  Sa  fiile  Marguerite  la 
porta  trois  ans  aptrès  en  ()ot  à  uenri  II, 
roi  d*Ang]eterre ,  dont  elle  n*eut  point 
d'enfants.  Cependant,  le  Vexîn  ne  rede- 
vint français  qu*en  1193.  Philippe- Au- 
guste se  ptut  à  embellir  Gisors,  en  1 197, 
et  s'y  retira ,  Tannée  suivante ,  après  la 
perte  de  la  bataille  livrée  sous  ses  murs. 
Depuis  eétte  époque,  cette  ville  fut 
plusieurs  fois  prise  et  reprise  pendant 
les  guerres  contre  les  Anglais.  JLe  châ- 
teau en  était  extrêmement  fort.  11  s'é- 
levait sur  une  petite  montagne,  à  l'ex- 
trémité de  la  ville,  et  près  de  la  rivière 
de  TËpte.  Sa  situation ,  aussi  bien  que 
la  solidité  de  sa  construction,  en  faisait 
un  poste  presque  imprenable. 

Il  se  composait  de  deux  enceintes, 
avec  un  donjon  au  milieu  de  la  seconde. 
AujourdMiui  encore  ses  ruines  sont 
très- importantes,  et  une  partie  du  châ- 
teau, dont  les  restes  sont  remarquables 
par  leur  belle  conservation ,  sert  de 
nafle.  L'église  paroissiale  est  une  cons- 
truction du  treizième  siècle ,  dont  la 
nef  et  quelques  autres  parties  sont, 
toutefois,  postérieures  à  cette  époque. 
Le  portail ,  construit  au  temps  de  la 
renaissance,  est  un  monument  précieux. 
Dans  rintérieur ,  on  remarque  les  vi- 
traux ,  le  jubé  qui  supporte  les  orgues, 
et  de  belles  sculptures  attribuées  à  Jean 
Goujon. 

Avant  la  révolution,  Gisors  avait  ti- 
tre de  vicomte,  justice  royale,  grenier 
à  sel,  bailliage,  maréchaussée.  EÎie  était 
chef-lieu  d'une  élection  de  son  nom,  dio- 
cèse, parlenient  et  intendance  de  Rouen. 

Le  comté  de  Gisors,  donné  en  17ld 
à  Louis-Charles- A uguste  Fouquet,  en 
échange  de  Belle-Isie,  fut  érigé  en  du- 
ché par  lettres  enregistrées  en  1742,  et 
devint  pairie  en  1748. 

Gisors  (traités  de).  Vers  la  fin  de 
mars  11 14,  Louis  Vl  ne  comptant  parmi 
ses  grands  vassaux  que  des  alliés  du  roi 
d'Ahgleterre,  des  rebelles ,  ou  des  gens 
indifférents  à  sa  querelle ,  se  vît  forcé 
de  venir  à  Gisors  pour  y  irencontrer 

Kenri  ï",  et  y  conclure  la  paix  avec 
î.  Le  traité,  juré  de  part  et  d'autre, 
fut  accueilTi  par  les  peuples  avec  une 
joie  universelle.  Il  était  cependant  bien 


désavantageux  à  la  coaronae  c|e  France, 
car  Louis  abandonna  à  Hènh  la  sia/t- 
ralneté  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  et 
le  comté  de  Bélesme  dans  le  Percuie. 

— -  Cinq  ans  après  ,  le  pape  Calixte  H 
choisit  encore  cette  ville  pour  y  relier 
les  contestations  des  deux  rois,  et  cèlleâ 
de  Guillaume ,  neveu  de  Henri  I''.  L) 
paix  fiit  rétablie  à  la  suite  de  ces  coo- 
férences,  vers  la  Gn  de  Tannée  1119, 
ou  au  commencement  de  Tannée  1120. 
et  d'après  des  conditions  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connues. 

GisoBS  (Louis-Marie  Fouqoet,  comte 
de),  fils  du  maréchal  de  Belle-tsie,  et 
arrière-petit-fils  du  surintendant  des 
finances,  naquit  en  1733,  entra  dans  b 
carrière  des  armes ,  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  et  mourut  en  17.îS, 
a  Tâge  àe  27  ans,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu*il  avait  reçue  trots  jours  aupa- 
ravant ,  à  la  bataille  de  Crevelt ,  i-fi 
chargeant  à  la  télé  des  carabiniers 
royaux,  dont  il  était  mestre  de  camp. 

GÎTB  (droit  de).  Quand  les  rois  îts 
deux  premières  races  voyageaient  dans 
Tes  provinces ,  ils  logeaient  avec  leur 
suite,  pendant  une  nuit,  aux  dépens  des 
villes,  bourgs  et  villages  situés  sur  leur 
route,  et  ce  n'était  point  une  légère 
chargé  ;  on  ne  pouvait  même  néglij;er 
de  leur  offrir  au  départ  de  riches  pré- 
sents. Sous  les  Capétiens,  ce  droit  com- 
mença à  être  exigé  en  argent ,  et  » 
paya  à  chaque  entrée  solennelle  (voyez 
ce  mot,  t.  Vil,  p.  3S8),  à  chaque  avè- 
nement royal.  Les  seigneurs  en  voya|e 
exigeaient  aussi  le  gîte ,  ThébergeniefiL 
ou  son  équivalent  pécuniaire.  L  obli^- 
tîon  d'héberger  et  ae  nourrir  le  seigneur 
et  sa  suite  entraînait  aussi  parfois  ceik 
de  nourrir  ses  chevaux.  Les  ecclésiastj- 

Î'  [ues  exigeaient  aussi  des  droits  de  glt^. 
ogement  ou  past.  Eux-mêmes  y  étaW 
soumis,  quand  le  roi  visitait  leurédi»c< 
leur  abbaye.  L*exercice  de  ce  droit  daa- 
nait  souvent  lieu  à  d*assez  graves  çif- 
relies. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  les  chanoines  àe 
liotre-Dame  aç  Paris  refuser  à  Loui^ 
VII  Tentrée  de  la  cathédrale,  gar»  q^ 
ce  prince,  se  trouvant  surpris  p^f^ 
nnit ,  près  du  village  de  Créteil,  d-^rt 
les  habitants  dé|)endaient  4es  suh>'^ 
chanoines,  ({vaii  ac'éep^  le  ^AequeiA' 
habitants  lui  avaient  oSetU 
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En  vain  le  roi  demanda  l'entrée  de 
Tëglrse  ;  les  obstinés  chanoines  ,  qui  ne 
voulaient  pas  qu*à  Tavenir  on  pût  ars;uer 
de  cet  hébergement  pour  en  exiger 
d'autres ,  n'ouvrirent  les  portes  que 
quand  le  monarque  eut  donné  des  gages 
pour  caution  du  payement  des  frais  que 
sa  présence  avait  occasionnés  à  Cré- 
teii. 

Les  évéques  et  les  abbayes  dotés  par 
te  roi  devaient  le  nourrir  et  le  lo^er, 
lui  et  toute  sa  suite,  quand  H  se  trou- 
vait dans  leur  voisinage  ou  sur  leurs 
propriétés.  Ce  droit  tnt  en  vigueur 
pendant  toute  la  seconde  race  ;  mais  le 
clergé  avait  su  bientôt  s'en  affranchir  ; 
dès  le  commencement  de  la  race  capé- 
tienne, les  rois  ne  l'exigeaient  plus;  et, 
comme  on  vient  de  le  voir,  non-seule- 
ment le  haut  clergé  s'exempta  du  droit, 
mais  il  alla  jusque  exiger  que  les  prin- 
ces remboursassent  exactement  tous  tes 
frais  que  leur  passage  pouvait  coûter. 

Si  l'Église  réussit  promptement  à  se 
libérer  de  ce  droit ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  communes  qui  en  étaient 
grevées.  Par  exemple  ,  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  règne  de  saint  Louis,  et  moyen- 
nant finances,  que  les  habitants  de  Paris 
et  de  Corbeil  s'affranchirent ,  les  pre- 
miers, de  fournir  au  roi  et  à  sa  suite  de 
bons  lits  de  plumes ,  tant  qu'il  séjour- 
nait dans  leur  ville ,  et  les  seconds 
de  le  régaler  quand  il  passait  par  leur 
bourg. 

Cette  redevance  était  désignée,  dans 
la  basse  latinité ,  sous  plusieurs  noms 
différents,  tels  que  gistum  y  gestum^ 
gesta  y  Jacendi  consuetudo ,  procurer 
tkmes,  herhergamentum, 

GivET,  jolie  ville  située  à  4  myriam. 
deRocroy,  séparée  parla  Meuse  en  deux 
parties  ,  dont  l'une  s'appelle  Givet-No- 
tre-Damey  et  Vanire  GivetSaint-Hi- 
laire,  est  défendue  par  la  forteresse  de 
Charlemonty  l'une  des  plus  importan- 
tes de  la  France. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
Givet  ne  fut  qu'un  simple  village  ;  ce 
fut  Louis  XIY  y  qui ,  en  1679  ,  après  la 
cession  qui  lui  fut  faite  par  l'empereur 
d'Allemagne  de  la  forteresse  de  Charte- 
mortt  (voy.  Chablemont),  fit  entourer 
ce  lieu  de  fortifications  importantes  «  et 
donna  à  Vauban  l'ordre  de  construire  les 
magnifiques  casernes  que  Tony  admire. 


Givet  était,  avant  1789,  le  siège  d'une 
Justice  royale;  c'est  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment des  Ardennes  Cette  ville  possède 
des  tanneries  considérables ,  des  fabri- 
ques renommées  de  pipes  et  de  blanc 
de  céruse.  Sa  population,  en  y  compre- 
nant celle  de  Charlemont ,  est  de  4,220 
bab.  C'est  la  patrie  du  célèbre  musicien 
Mehul. 

Glàbbr  (Baoul  on  Rodolphe),  histo- 
rien du  onzième  siècle  (*),  sur  lequel 
on  n'a  que  très-peu  de  renseignements. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  conjecturent  avec  quelque 
raison  qu'il  était  né  en  Bourgogne  ;  on 
peut  aussi  affirmer  quil  publia  sa  Chro- 
nique en  1047,  et  qu'il  vivait  encore  en 
1048.  Sa  vie,  comme  il  le  raconte  lui- 
même,  fiit  loin  d'être  tranquille.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  il  annonçait  des 
penchants  si  vicieux ,  qu'on  de  ses  on- 
cles, moine  lui-même,  le  fit  entrer 
dans  les  ordres  pour  l'arracher  à  sa  vie 
débauchée.  Mais  il  montra  dans  son 
nouvel  état  les  passions  qu'on  avait 
espéré  étouffer  en  lui  ;  et  il  se  vit  plu- 
sieurs fois  obligé  de  dianger  de  couvent 
pour  éviter  les  châtiments  dont  il  était 
menacé.  A  peine  reçu  dans  un  monas- 
tère ,  il  s'y  montrait  indocile ,  libertin , 
ennemi  de  toute  règle,  et  se  faisait 
chasser.  Sur  le  bruit  de  sa  science  et 
de  ses  talents,  on  l'admettait  dans  quel- 
que autre  maison ,  où  sa  conduite  ne 
tardait  pas  à  lui  attirer  le  même  sort, 
il  habita  ainsi  successivement  les  mo- 
nastères de  Saint-Léger,  Champeaux, 
Saint-Bénigne  de  Dijon ,  Notre-Dame- 
du-Moutier,  Saint-Germain  d'Auxerre, 
Bèze  et  Cluny,  toujours  en  querelle 
avec  ses  frères  ou  ses  supérieurs  ;  après 
plusieurs  voyages  dans  le  nord  de  1  Ita- 
lie ,  il  mourut  probablement  à  Cluny , 
dont  l'abbé  Odilon  lui  témoigna  sans 
doute  plus  de  bienveillance  qu'il  n'en 
avait  rencontré  ailleurs ,  à  en  juger  du 
moins  nar  la  dédicace  que  Raoul  lui  fit 
de  son  livre. 

Malgré  la  confusion  et  les  nombreuses 
inexactitudes  qui  existent  dans  sa  Chro- 
nique, cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
un  des  monuments  les  plus  curieux  et 

(*)  Glaber,  qui  n'était  probablement  ^ue 
son  surnom ,  signifie  sanspoiU,  sans  chepgux. 
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les  plus  complets  d'une  époque  qui  en 
possède  si  peu.  On  y  trouve  principale- 
ment, sur  rhistoire  des  Capétiens ,  des 
détails  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ail- 
leurs, et  son  récit  abonde  en  anecdotes 
peignant  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque les  mœurs  et  l'esprit  de  son  siè- 
cle. Sa  Chronique,  divisée  en  cinq 
livres,  s'étend  depuis  l'an  900 ,  où  finit 
celle  de  Bède ,  jusqu'en  1046.  Elle  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois,  dans 
les  Historiœ  Francorum  de  Pithou, 
Francfort,  1546,  in-fol.;  puis  dans  le 
tome  IV  des  Scriptores  Francorttm  de 
du  Chêne ,  et  dans  le  tome  X  des  His- 
toriens de  France;  elle  a  été  traduite 
dans  le  tome  VI  de  la  collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiée  par  M.  Guizot.  On  a  encore  de 
Glaber  une  vie  de  saint  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Bénigne ,  sous  ce  titre  : 
fVilhelmi  ahhatis  gestorum  liber.  Elle 
est  insérée  dans  plusieurs  recueils ,  et , 
entre  autres,  dans  les  BoUandistes,  au 
l"  janvier.  , 

Glaces  (fabrique  des)  en  France.  — 
Venise,  comme  on  sait,  eut  pendant 
longtemps  le  privilège  exclusif  de  fabri- 
quer et  de  vendre  les  glaces  dans  toute 
1  Europe.  La  France ,  comme  les  autres 
contrées ,  était ,  sous  ce  rapport ,  tribu- 
tairede  cette  république,  lorsque  Eusta- 
che  Grandmont  et  Jean-Antoine  d'Au- 
tonneuil  obtinrent,  le  1"^  août  1634,  le 
privilège  de  fabriquer  des  glaces  et  des 
miroirs  à  Paris.  Ce  privilège,  dont  la 
durée  était  de  dix  ans,  fut,  le  29  pnars 
1640,  concédé  par  ceux  qui  en  jouis- 
saient, à  Raphaël  de  la  Planche ,  tréso- 
rier général  des  bâtiments  du  roi.  Cette 
entreprise,  qui  n'était  qu'une  spécula- 
tion nnancière,  languissait  et  ne  pre- 
nait aucun  développement ,  ^uand  le  vé- 
ritable créateur  de  l'industrie  française, 
Colbert,  rappela,  à  force  d'argent  et 
de  promesses,  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers français  employés  dans  les  gla- 
ceries  de  Venise,  et  donna  en  outre ,  à 
la  manufacture  établie  à  Paris,  une  con- 
sistance qu'elle  n'avait  jamais  eue ,  en 
l'érigeant  en  manufacture  royale.  Ce 
fut  pour  cette  entreprise  qu'il  fit  cons- 
truire de  vastes  bâtiments  dans  la  rue 
de  Reuilly. 

On  ne  connaissait  encore,  à  cette 
époque ,  que  les  glaces  soufflées;  et  une 


compagnie  de  moindre  importance,  et 
qui  était  aussi  privilégiée,  en  fabriquait 
à  Tour-la-Ville,  près  de  Cherbourg. 
Mais ,  en  1688 ,  le  coulage  de  grandes 
glaces  fut  inventé  par  un  nommé  The- 
vart ,  suivant  les  uns  ;  par  Lucas  de 
Néhon ,  suivant  les  autres.  A  partir  de 
cette  époaue ,  on  commença  à  taire ,  en 
France ,  aes  glaces  plus  l>elles  et  plus 
grandes  qu'à  Venise ,  qui ,  grâce  à  la 
perfection  de  nos  produits ,  fut  bientôt 
supplantée  sur  la  plupart  des  mardiés 
de  I  Europe.  On  vit  alors,  comme  l'a  dit 
Boileau  : 

Nm  artiMM  yrosslen  rendu  induftncai, 
Et  no*  Toiiins  fmstréi  de  ces  tribato  Krrile, 
Qae  payait  à  leur  art  l«  laie  de  not  rillck 

Les  ateliers  où  l'on  fabriquait  les 
erandes  glaces,  après  avoir  été  d'abord 
établis  à  Paris,  furent  ensuite  transfé- 
rés à  Saint-Gobain  en  Picardie ,  où  ils 
sont  restés.  On  envoie  les  glaces  brutes 
à  Paris ,  où  elles  reçoivent  le  poli  et  le 
tain.  La  méthode  du  polissage  a  été  in- 
ventée par  Rivière  Dufresny,  qui  vendit 
son  privilège  exclusif  à  la  compagnie 
des  glaces. 

«  Il  y  a  environ  trente  ans,  dit  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris,  par 
Hurtaut  (  publié  en  1779) ,  qu*an  parti- 
culier apnt  trouvé  le  secret  de  rallier 
et  réunir  les  morceaux  d'une  glace  cas- 
sée ,  de  manière  à  ne  point  s'apercevoir 
que  cette  glace  eût  jamais  été  brisée, 
voulut  (pour  le  bien  public)  le  mettre 
en  pratique  ;  mais ,  soit  que  les  entre- 
preneurs de  la  manufacture  s*y  soient 
opposés,  soit  d'autres  raisons  dont  on 
n'a  point  connaissance ,  ce  merTcilleui 
secret  est  demeuré  sans  effet  f  ).  • 

Les  manufactures  de  glaces  exisunt 
actuellement  en  France  sont  celles  de 
Baccarat  (Meurthe) ,  de  Grey-lcs-For- 

§es  (Meurthe) ,  de  Commentry  (Allier), 
e  Prémontré  (Aisne),  de  Récliicourl- 
le-Château  (Meurthe) ,  de  Rive^e^iijr 
(Loire),  de  Saint-Gobain  (Aisne), de 
Saint- Quircis  (Meurthe),  de  Touria- 
Tille  (Manche).  La  manufacture  de 
Saint-Gobain  est  la  plus  célèbre  de 
toutes. 
Voici  comment  le  rapport  du  jvrf 

(•)  L'invention  da  rtccominodige  d«  h 
faïence  fut  sur  le  point  d'avoir  le  mémesoft 
Yoyea  Faîkics. 
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eentral  sur  Texposition  des  prodaîts  de 
rindustrie  française,  en  1889,  s'expri- 
mait au  sujet  de  cette  industrie  :  «  La 
fabrication  des  glaces  a  fait  des  progrès 
qui ,  pour  être  plus  cachés ,  n*en  sont 
pas  moins  réels«  Sous  le  rapport  de  la 
pureté  et  de  la  finesse ,  le  verre  qu'elle 
emploie  ne  laissait  rien  à  d^rer;  mais 
on  pouvait  demander  à  cette  industrie 
quelques  efforts  pour  remplacer  par  des 
moyens  mécaniques  plus  efBcaces,  ceux 
qu'elle  a  mis  en  usage  dès  son  origine. 
Ces  efforts  ont  été  aoooniplis  avec  un 
entier  succès.  > 

Glaiys  (  droit  de)  Jta  gladU,  —  Ce 
terme ,  emprunté  aux  Romains,  est  em- 
ployé souvent,  dans  nos  anciens  au* 
teurs,  pour  désigner  le  droit  qu'avait  un 
juge  de  prononcer  la  peine  capitale.  Le 
droit  de  glaive  n'appartenait,  en  France, 

Si'aux  seigneurs  hauts  justiciers.  (Voy. 
AUTB  JUSTICE.) 

GhAKiitYES  y  Glandeva,  GlanaHva. 

—  C'était  autrefois  une  ville  de  Pro- 
vence, qui  avait  titre  de  comté  et 
d'évéché.  -Son  nom  se  trouve  dès  le 

Quatrième  siècle;  mais,  après  avoir 
té  successivement  dévasta  par  les 
Lombards,  les  Sarrasins,  et  avoir 
été  ruinée  dans  les  guerres  civiles, 
elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble  par 
les  débordements  du  Var.  Il  n*en  reste 
plus  qu'un  ancien  château  qui  a  con- 
servé te  nom  de  Glandèves,  et  qui, 
au  siècle  dernier,  était  la  maison  de 
plaisance  de  Tévéaue  d'Eotrevaux  (voy. 
ce  root) ,  petite  ville  forte  située  à  trâ- 
peu  de  distance  de  l'emplacement  de 
Glandèves,  et  qui  s'était  formée  de  ses 
ruines. 
Glabis  (occupation  du  canton  de). 

—  Vers  le  milieu  de  septembre  1799, 
Masséna,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Helvétie ,  qui  se  tenait ,  depuis  près 
d'un  mois,  immobile  devant  l'armée 
austro-russe  établie  à  Zurich ,  pensa  ne 
pouvoir  différer  plus  longtemps  de  rou- 
vrir les  hostilités.  En  erret ,  apprenant 
que  le  maréchal  Souvarof,  vainqueur  à 
JSovi,  se  hâtait  de  passer  en  Suisse 
pour  y  renforcer  les  généraux  Hotze  et 
Korsakof,  qui  commandaient  l'armée 
austro-russe,  il  voulut  les  attaquer  avant 
que  Souvarof  opérât  sa  jonction  avec 
eux.  Il  se  disposa  donc  a  franchir  la 
Ummaty  et  pendant  que  s'achevaient 


les  préparatifs  nécessaires,  il  jugea 
utile  à  la  réussite  de  ses  projets  ulté- 
rieurs de  faire  occuper  le  canton  de  Cla- 
ris. Le  général  Molitor  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Sa  brigade,  qui  faisait 
partiedela  deuxième  divisionde  l'armée, 
aux  ordres  de  Leoourbe,  formait,  entre 
le  corps  de  cette  division  et  la  troisième, 
aux  ordres  de  Soult,  une  espèce  de 
garde  avancée.  A  raison  de  l'espace  que 
ses  troupes  avaient  à  garder ,  il  ne  put 
guère  emmener  avec  lui  que  douze  cents 
nommes  des  3*  et  84*  demi-brigades.  Le 
18,  à  la  tête  de  cette  faible  colonne,  il 
attaqua  brusquement  les  troupes  enne- 
mies qui  défendaient  les  cimes  du  mont 
Bragel ,  les  chassa  de  cette  position ,  et 
les  poussa  l'épée  dans  les  rems  jusqu'au 
débouché  du  kion-Thal ,  qui  donne  ac- 
cès dans  la  vallée  de  Claris.  Là,  les 
Autrichiens  se  retranchèrent  avec  de 
l'artillerie  dans  le  village  de  Netstall , 
qui  ferme  l'issue  du  défilé.  Molitor,  lais- 
sant un  bataillon  devant  ce  village ,  se 
Krta ,  avec  quatre  compagnies ,  sur  le 
org  de  Claris,  qui  est  le  chef-lieu  du 
canton ,  et  les  établit  en  avant  de  ce 
bourg,  sur  la  grande  route  de  Lintthal. 
Mais ,  comme  il  revenait  vers  Netstall 
pour  en  diriger  l'attaque,  il  tomba, 
avec  un  aide  de  camp  et  huit  hommes 
d'escorte,  au  milieu  d'un  corps  de  quinze 
cents  Suisses,  soudoyés  par  l'Angle- 
terre; et  ce  ne  fut  qu'en  se  faisant 
jour  l'épée  à  la  main  qu'ils  parvinrent 
a  rejoindre  le  bataillon  de  la  84',  déjà 
aux  prises  avec  l'ennemi.  Une  partie  des 
Suisses  avait  suivi  Molitor  :  bientôt  ils 
traversèrent  le  torrent  de  Lontsch,  at- 
taquèrent les  Français  en  queue,  et  je- 
tèrent le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Mais  cette  panique  ne  dura  qu'une  mi- 
nute :  les  grenadiers  se  reformèrent 
en  un  clin  (Tœil ,  chargèrent  les  assail- 
lants à  la  baïonnette ,  d'après  l'exemple 
que  leur  en  donnait  Molitor ,  et  culbu- 
tèrent dans  le  torrent  tous  ceux  qui  ne 
furent  ni  tués  ni  faits  prisonniers.  Pen- 
dant ce  temps,  les  quatre  compagnies 
de  la  3*,  laissées  en  avant  de  Claris , 
avaient  été  également  assaillies  par  les 
Suisses  et  par  un  bataillon  autrichien 
venu  de  Lintthal.  Après  une  action  san- 
glante ,  elles  s'ouvrirent  enfin  un  pas- 
sage, et  rejoignirent  leur  général  à 
l'entrée  du  Klon-Thal.  Molitor  eut  donc 
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à  lutter  toute  la  Buit,  avec  ses  miUe  on 
douze  eenta  hommes ,  contre  cinci  ki* 
taillofis  autrichiens ,  outre  les  Suisses. 
Voyant ,  vers  deux  ou  trots  heures  du 
matin ,  les  munitiong  s*épuiser,  il  pro* 
fita  des  derniers  instants  de  ténèbres 
pour  iâire  amener,  sur  le  reboni  de  la 
plate-forme  qui  couronnait  la  hauteur 
où  il  s'était  établi ,  d'énormes  pierres 
qu'il  comptait  utiliser  dèt  que  les  car- 
touches manqueraient  Au  jour,  les 
Autriohiens  voulurent  emporter  d'as- 
saut la  position  des  Français  :  déjà  ils 
y  avaient  à  moitié  réussi ,  lorsque  Mo- 
litor  donna  ordre  de  précipiter  sur  eux 
les  blocs  de  rochers.  Cette4errible  ava- 
lanche, k  laquelle  ne  s'attendaient, 
ni  les  Autrichiens ,  ni  les  Suisses , 
les  épouvanta  tellement,  qu'ils  lâchè- 
rent aussitôt  pied.  Molitor  profita  de  ce 
premier  moment  d'hésitation  pour  faire 
battre  la  charge  ;  on  tomba  sur  eux  à 
la  baïonnette ,  on  les  culbuta  de  toutes 
parts,  et  on  demeura  maître  des  retran- 
chements de  Netstall.  Ce  brillant  fait 
d'armes  mit  les  Français  en  possession 
de  la  vallée  de  Glaris  :  le  général  flk>tie , 
qui  n'avait  pu  les  empêcher  de  s'y  éta- 
blir, fut  contraint  de  se  retirer  derrière 
la  Lintb ,  et  de  s'éloigner  ainsi  de  Sou- 
varof,  ce  qui  facilita  beaucoup  les 
opérations  ultérieures  de  Masséna. 

Glàbe  (serfs  de  la).  Voyez  Seb?»  et 
état  des  Pebsonnbs. 

Glogav  (siège  de).  Le  grand  Frédé- 
ric, oui  avait  conquit  ta  Silésie,  était 
loin  de  prévoir  que  les  Français ,  ren- 
versant la  puissance  qu'il  avait  fondée 
par  ses  armes,  disputeraient  à  ses  suc- 
cesseurs les  places  de  cette  riebe  pro- 
vince. Cependant ,  moins  de  vingt  ans 
après  sa  mort ,  Napoléon  fut  vainqueur 
à  léna ,  et  le  prince  Jérôme ,  à  la  léte 
des  auxiliaires  allemands ,  fit  bloquer 
la  forteresse  de  Glogau.  Cette  plaee  se 
rendit  au  général  Vandamme  après  un 
bombardement  de  quelques  jours,  le 
1*'  décembre  1806.  Une  garnison  de 
8,000  hommes,  restée  prisonnière,  dé- 
posa les  armes  sur  le  glacis ,  abandon- 
nant 900  pièces  de  canon  et  des  magasins 
bien  pourvus  de  munitions  et  de  vivres. 

—  Glogau  ne  revint  à  la  Prusse  qu'en 
vertu  du  traité  oonehi  le  14  avril  1814 
avee  la  comte  d'Artois. 

GMirHfUf  (Marcus-AntoniuB),  ihétaof 


latin.,  naquît  dans  les  Ganks  envipoi  n 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  de  paraiti 
libres ,  qui  t'exposèrent  peu  de  tempi 
après  sa  naissance.  Il  étudia  d'abord! 
MarseBle ,  qui  avait  alors  une  célèbre 
académie,  piiis  se  rendit  à  Rome,  où  il 
embrassa  la  profession  de  graramsirin, 
ou  il  obtint  les  phis  brillants  succès.  Il 
eut  pour  élèves  Cicéroo  et  César,  et 
l'on  oisart  de  lui  et  du  célèbre  poète  Va- 
lerius  Caton ,  son  compatriote,  que  le 
premier  fiiiaait  des  orateurs  et  le  second 
des  poètes.  Il  mourut  âgé  d'environ  âo 
ans.  On  lui  attribuait  un  mnd  Dombre 
d'ouvrages  perdus  aujourd'hui. 

Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Am- 
père, dans  son  HUMre  UUérairedek 
France,  a  omis  de  mentionoer  Gm> 
phon. 

GoBEL  (Jean-Baptiste-JcKseph),  érê- 
que  constiuuionnel  de  Paris ,  naqoil  à 
Thann  (Alsace)  en  1737.  Il  avait  été 
nommé  en  1772  évéque  m  partikiu  in- 
fideliuMj  et  se  trouvait  en  17811  suffr^ 
gant  de  l'évéquede  Bâle,  lonqu'llfiit 
élu  député  auT  états  généraux  par  le 
cler^  de  Béfort.  Son  adhésion  aesohu 
à  la  nouvelle  constitution  eoelésiasliqiie, 
fuotque  tardive,  le  reeomoianda  aui 
suffrages  des  électeurs ,  qui ,  dans  trois 
diocèses  différents,  l'appelèrent  au  siffc 
épiscopal.  U  opta  pour  rarchevédiede 
Paris ,  et  reçut  Tiostitution  caooniqiie 
de  l'ancien  évéque  d^Autun,  TaUeyraod, 
sur  le  refus  de  l'archevêque  de  Sens  ^ 
de  l'évéque  d'Orléans.  Gonel  publia  om 
lettre  pastorale ,  dans  laauelle  il  8*atti- 
eba  à  prouver  we  les  élections  pop 
laires  étaient  seules  conformes  aax  lin- 
ges de  la  primitive  Église  ;  il  fitparaltrt 
aussi  un  mandement  pour  felioiter  Louis 
XVI  sur  son  acceptation  du  pacte  cons' 
ttitttionnel.  Quelques  biographes  ont 
prétendu  que  Gobel  se  lassa  eepeodiot 
de  son  rôle  patriotique ,  et  qu'il  tenta 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  saiai- 
siège ,  mais  que  ses  propositioos  n'ayiat 
pas  été  acceptées ,  il  se  rejeU  avec  v» 
recrudescence  d'ardeur  dans  le  mooi» 
ment  révolutionnaire.  Ce  qui  est  iooo» 
testable,  c'est  <}ue  l'archevêque  ooosb- 
tutionnel  se  mit  tout  à  coup  panai  )fi 
che6  des  anarchistes,  devint  le  cooipi- 
gnon  des  Hébert,  des  Chaumette,  d0 
Anacharsts  Clooti ,  et  donna  le  aef 
dale  de  la  plus  healenBe  aportanit 
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pour  ptésHex  aux  orgies  4u  culte  de  la 

Kaison.  Oo  vit  le  prêtre  septuagénaire 
ameaer  une  partie  de  sou  clergé  à  |a 
barre  de  la  Conventiou ,  et  déclarer  sûr 
leuoelleinent  «  qu'il  avait  été  peocbant 
«  soixante  apnées  uo  hypocrite  ;  que  la 
«  religion  qu'il  professait  depuis  son 
«  enfance  n*avait  pour  base  que  le  mea* 
«  songe  et  Terreur.»  Grégoire  s'éleva 
viveo^ot  contre  cette  pr<tfanation,  que 
Danton  et  Robespierre  firent  cesser 
(voyez  Abjuiution).  Gobel,  com- 
pris dans  Taccusation  que  le  comité 
de  salut  public  dirigea  contre  la  fac^ 
tion  qui  voulait  fonder  l'ordre  social 
sur  Vathéisaoe,  fut  condaumé  à  mort 
avec  Clootz,  Hébert,  etc.^  et  monta  sur 
Téchafaud  le  24  germinal  an  i|.  On  as- 
sure qu'à  rapprocUe  du  supplice,  faisant 
succâer  la  taiblesse  ou  le  repentir  à 
son  audace  irréligieuse,  il  écrivit  à  l'un 
de  ses  vicaires  pour  lui  transmettre  sa 
confession ,  et  le  supplier  de  venir  lui 
donner  Tabsolution  à  lia  pointe  de  sa  prir 
son. 

GoBSLST  (service du).  L*un  des  sept 
ofQces  de  bouche  de  la  maison  du  roi. 
11  se  subdivisait  tu  paneterie -bouche  et 
échansonnerie 'bouche ,  et  était  dirigé 
par  un  ch^du  gobelet  ^  servant  le  roi 
répée  au  côté.  Ce  fonctionnaire  avait  le 
som  de  préparer  le  couvert  du  roi ,  le 
linge ,  le  pam ,  le  fruit,  de  disposer  le 
vin ,  I  eau ,  etc.  Les  officiers  du  gobe- 
let faisaient  en  présence  du  premier  va^ 
iet  de  chambre  Tessai  de  tout  ce  qu'ils 
apportaient. 

GoBELiif  s.  Ce  noin,  donné  à  la  manu- 
facture royale  de  tapisseries  à  Paris,  lui 
vient  de  Gilles  Gobelin,  célèbre  teintu- 
rier originaire  de  Reims ,  et  qui  vivait 
sous  le  régne  de  François  P^  Gobelin 
demeurait  au  faubourg  Saint-Marceau , 
et  sa  maison  était  située  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  la  manu- 
facture de  tapisserie.  On  lit  dans  l'En- 
cyclopédie de  Diderot  :  «  La  fortune  ra- 
pide de  cet  industriel  acquit  une  grande 
célébrité  dans  le  quartier.  De  là  le  nom 
donné  par  le  peuple  à  son  établissement 
et  la  rivière  qui  le  traversait.  »  D'autres 
auteurs  font  remonter  jusqu'au  quator- 
zième siècle  l'établissement  de  teintu- 
riers en  cet  endroit  ;  mais,  quoi  qu'il 


BOUS  oecupe  au  delà  des  frères  GobeKn , 
qui  seuls  possédaient  le  secret  de  la  belle 
teinture  en  écarlate. 

La  fortune  qu'ils  acquirent,  si  eHe  ftrt 
assez  grande  pour  attirer  l'attention, 
ne  le  fut  pas  assez  pour  subvenir  aux 
frais  d'une  industne  qui  8*était  eonsi^ 
éérablement  étendue ,  et  lee  frères  Gi- 
belin ftirant  forcés  de  quitter  ie  com- 
merce. L'établissement  passa  alors  à 
divers  propriétaires ,  et  perdit  on  peu 
de  son  éclat.  Ce  ne  fut  au'en  16S0,  en- 
tre les  mains  d'un  Hollandais  nommé 
Gluck  et  d'un  tapissier  de  Bruges,  qu'U 
reconquit  son  ancienne  réputation  et 
éveilla  la  sollicitude  de  Colbert.  Ce  mi- 
nistre fit  acheter  tous  les  bâtiments  et 
tous  les  jardine,  et  commencer  la  con» 
truetion  de  l'hôtel  actuel ,  qui  n'a  pas 
moins  de  90  toises  de  longueur  sur  en- 
viron 60  de  largeur.  Les  ateliers  et  dé- 
pendances furent  terminés  en  1606. 
Ce  fut  alors  l'hôtel  royal  des  Gobelins, 
nom  qu'on  diangea  raentôt  pour  celui 
de  manufacture  royale  des  tapisseries 
et  des  meubles  de  la  couronne. 

En  1667,  les  travaux  commencèrent  ; 
mais  tout  fut  organisé  sur  une  vaste 
échelle,  et  avec  le  caractère  grandiose 
oui  distingue  les  conceptions  de  cette 
époque.  Les  Gobelins  devinrent  une  école 
des  arts  et  métiers  ;  il  y  eut  des  ateliers 
de  bijouterie,  d'ébénisterie,  de  marque- 
terie, .de  peinture,  de  gravure,  etc.  Une 
foule  d'artistes  et  de  dessinateurs  y  fu- 
rent appelés  de  tous  côtés.  Des  chefs 
d'atelier  furent  établis ,  et  sous  leurs 
ordres  on  entretint  60  élèves  aux  frais 
du  trésor  public.  Mais  cette  manufac- 
ture ne  fut  un  établissement  sans  rival 
en  Europe,  et  n'atteignit  la  haute 
réputation  dont  elle  n'a  plus  cessé  de 
jouir ,  qu'à  l'époque  où  la  tapisserie , 
cessant  d'être  un  métier ,  devint  un  art 
dans  les  mains  et  sous  la  direction  de 
le  Brun ,  que  secondèrent  les  phis  ha- 
"biles  peintres  de  l'école  française. 

En  1690,  Mignard  succéda  à  le  Brun, 
et  la  manufacture  continua  à  prospérer 
jusqu'en  1605,  époque  où  la  pénurie  do 
trésor  força  de  suspendre  subitement 
toutes  les  commandes ,  et  de  congédier 
une  partie  des  ouvriers  et  des  élèves^ 
Les  ateliers  furent  rouverte  sous  le  rè- 


soit,  on  ne  peut  raisonnablement  cher-     gne  de  Louis  XY,  et  on  remédia  alon 
cher  torigioe  dip  rétablissement  qui     a  un  grand  inconvénient.  Jusqu'à  oe 
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moment,  pour  faire  la  tapisserie,  on 
avait  coupé  les  tableaux  par  bandes  qu'on 
plaçait  près  de  la  chaîne  ;  on  imagina , 
en  1747,  de  prendre  sur  du  papier  trans- 
parent tous  les  traits  du  tableau,  et  d'ap- 
pliquer ce  papier  sur  la  chaîne ,  comme 
on  le  faisait  auparavant  du  tableau 
même.  En  1759 ,  le  célèbre  mécanicien 
Vaucanson  introduisit  encore  de  nou- 
velles amélioBBtions. 

En  1789,  lors  de  la  révolution,  la  ma- 
nufacture fut  déclarée  nationale.  Tout 
s*3^  faisait  autrefois  à  Tentreprise  ;  le  roi 
lui-même  payait  les  pièces  de  tapisserie 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  livraison. 
Alors  les  ouvriers  furent  payés  à  l'an- 
née ,  et  il  fut  décrété  que  la  tapisserie 
seule  serait  fabriquée  dfans  cet  établis- 
sement. Les  autres  corps  de  métiers  fu- 
rent congédiés.  Le  manque  de  fonds  fit 
encore  vaquer  la  manufacture  jusqu'à 
l'an  IX.  A  cette  époque,  un  grand 
nombre  de  tableaux  qu'inspirait  a  nos 
peintres  notre  gloire  militaire,  furent 
reproduits  par  la  tapisserie  ;  on  copia 
les  tableaux  de  Gros,  de  Gérard,  de 
Girodet ,  et  la  réputation  que  s'acquit 
la  manufacture  par  la  reproduction  de 
ces  belles  pa^es,  s'augmenta  encore  par 
les  copies  qui  furent  faites  des  tableaux 
de  Rubens  sous  la  restauration.  En 
1836 ,  on  entreprit  la  fabrication  de  ta- 
pis façon  de  Perse,  et  dans  la  même  an- 
née ,  la  fabrique  de  la  Savonnerie  fut 
réunie  à  celle  des  Gobelins. 

Les  ateliers  de  la  manufacture  sont 
au  nombre  de  quatre.  Tout  ce  qui  con- 
court à  la  fabrication  de  la  tapisserie 
est  fait  par  les  artistes  eux-mêmes  ;  ils 
ourdissent  leurs  chaînes ,  calquent'  et 
décalquent  leurs  tableaux ,  sous  la  sur- 
veillance du  chef  d'atelier  et  d'un  pein- 
tre. Dans  rétablissement,  se  trouvent 
un  magasin  général  et  un  magasin  de 
détail  des  laines  et  des  soies.  Chaque 
métier  a  en  outre  son  armoire  particu- 
lière. Pour  opérer,  l'ouvrier  se  place 
devant  le  canevas ,  tandis  que  son  mo- 
dèle est  derrière  lui ,  et  il  se  retourne 
de  temps  en  temps  pour  comparer  la 
teinte  des  fils  qu  il  emploie  avec  celle 
du  tableau.  Un  atelier  de  teinture  est 
aussi  compris  dans  la  manufacture.  A 
l'aide  de  ces  immenses  ressources  et 
des  procédés  les  plus  ingénieux ,  on  est 
parvenu  à  donner  aux  tapisseries  des 


Gobelins  tout  le  prestige  de  dos  plu 
beaux  tableaux,  et  avec  tant  de  socok 
qu'un  œil  peu  exercé  pourrait  s'y  trooh 
per  au  premier  abord. 

Dans  beaucoup  de  pays  étrangers  os 
a  élevé  des  établissements  auxqnds  ia 
manufacture  des  Gobelins  a  servi  de 
modèle,  mais  qui  sont  loin  de  pouToir 
rivaliser  avec  elle. 

GoBBRT  (Napoléon).  >  Le  3  mai  1833, 
h  Vitré ,  un  jeune  homme  de  36  ans 
faisait  son  testament ,  et  y  insérait  os 
paroles  nobles  et  touchantes,  où  se  ré- 
vèlent tout  à  la  fois  un  triste  découra- 
gement, l'idée  d'une  fin  prochaine,  et  un 
cœur  généreux  qui  se  ranime  à  la  pen- 
sée d'un  projet  inspiré  par  l'amour  te 
plus  vif  de  la  gloire  de  la  France  :  «  Tau- 
«  rais  voulu  rendre  ma  vie  utile  à  mon 
«  pays;  j'ai  ait  des  projets,  et  le  coq* 
«  rage  ne  m'aurait  pas  mangue;  mais  la 
«  santé  n'allume  pas  le  flamoeaudemon 
«  intelligence,  et  toutes  mes  faculté, 
«  grandes  peut-être ,  languissent  étein- 
«  tes.  L'étude  est  une  lutte  qui  m't 
R  puise  et  où  je  succombe.  Que  ma  mort 
«  du  moins  soit  utile  à  ma  patrie,  et 
«  puissé-je  faire  avec  mes  biens  ce  que  je 
«  n'ai  pu  faire  avec  mon  esprit! 

«  Je  veux  que  la  masse  de  mes  bieu 
«  soit  vendue ,  hors  ceux  dont  j'ai  iodi- 
«  gué  l'emploi ,  et  que  legs ,  traraux  et 
«  frais  soloés ,  le  capital  soit  placé  sur 
«  la  dette  publique.  J'en  lègue  une  moi* 
«  tié  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
«  belles-lettres ,  et  je  désire  qae  les  oeuf 
«  dixièmes  de  l'intérêt  soient  proposés 
«  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus 
«  savant  ou  le  plus  profond  sur  fbistoire 
«  de  France  et  les  études  qui  s'y  ratti; 
«  chent ,  et  l'autre  dixième  poar  cdt» 
«  dont  le  mérite  en  approchera  ie 
c  plus ,  etc.  • 

L'autre  moitié  était  léguée  à  HaÀt 
mie  française,  à  l'auteur  du  morceau  k 
plus  éloquent  d'histoire  de  France,  8oo$ 
ta  restriction ,  comme  pour  le  1^  pff 
cèdent,  que  l'auteur  jouirait  du  pm 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  flt  un  ounaf* 
supérieur. 

Celui  qui  s'exprimait  ainsi ,  celui  qoi 
disposait  si  largement  de  sa  fortune  ff 
faveur  de  la  patrie ,  était  le  fils  oDiq« 
du  général  Gobert  (*)• 

(•)  Extrait  d'un  rapport  Wt  k  VKo^ 
des  inscriptions,  l«  aS  septembre  i^^ 
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Napoléon  Gobert  fut  un  des  douze 
mfants  de  maréchaux  ou  généraux  qui 
furent  baptisés  avec  le  fils  du  roi  de 
Hollande ,  et  à  qui  Tempereur  servit  de 

Ïiarrain.  Possesseur  à  sa  majorité  d'une 
brtune  considérable,  et  orphelin,  il 
combattit  avec  les  Parisiens  en  juillet 
1830.  G^ant  plus  tard  au  besoin  de 
demander  à  un  voyage  lointain  des  dis- 
tractions et  la  réparation  de  ses  forces, 
il  partit  pour  TÉ^pte.  Sept  mois  à  peine 
après  avoir  fait  son  testament,  il  mou- 
rut au  Caire. 

Outre  les  dispositions  testamentaires 
dont  nous  venons  de  parler ,  le  baron 
Gobert  destina  200,000  francs  aux  frais 
dfc  l'érection  d'un  monument  à  la  mé- 
moire de  son  père ,  et  fit  don  de  ses 
fermes  en  Bretagne  aux  fermiers  qui  les 
tenaient,  sans  leur  imposer  d'autre 
charge  que  de  faire  apprendre  à  lire  et 
à  écrire  à  leurs  enfants. 

Le  général  baron  Gobert  s'était  dis- 
tin^e  en  Italie  en  1800 ,  puis  à  Texpé- 
dition  de  la  Guadeloupe.  Il  avait  rait 
ensuite  la  campagne  de  1806  en  Alle- 
magne, avait  passé  en  Espagne,  et  était 
mort  à  Bajien  d'une  balle  qu'il  reçut  à 
la  tête  au  moment  où,  dans  un  combat 
livré  entre  Baylen  et  le  Guadalquivir,  il 
imprimait  un  nouvel  élan  à  ses  troupes. 

GoBiN.  Cet  auteur ,  dont  la  vie  est 
peu  connue,  mais  qui  ne  fiit  pas  cepen- 
'dant  à  son  époque  sans  quelque  renom- 
mée ,  se  trouve  placé  sur  la  limite  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle.  On  rap- 
porte qu'il  était  avocat.  Entra-t-il  plus 
tard  dans  les  ordres ,  comme  semble- 
raient l'indiquer  différents  titres  qu'il 
se  donne  lui-même  dans  ses  écrits  ?  Il 
est  permis  d'en  douter,  si  l'on  considère 
la  nature  de  l'ouvrage  qu'il  publia  en 
1605,  et  qui.  sous  le  nom  de  Loims  ra- 
vissants ,  est  une  satire  amère  dirigée 
contre  le  clergé.  Les  iot^  ravissants 
ne  sont  autre  chose  que  les  prêtres.  Ce 
roman ,  en  douze  chapitres ,  est  écrit 
dans  la  forme  allégorique  :  on  y  trouve 
dame  Mortalité,  dame  FanUney  et  tou- 
tes ces  personnifications  qui  abondent 
dans  le  roman  de  la  Rose.  Gobin  se  rat- 
tache à  cette  école  de  poètes  qui  jus- 
qu'à Marot  suivirent  les  errements  de 
Jean  de  Meung  ;  mais  sa  poésie ,  quoi- 
que plus  nouvelle,  est  moms  bonne  que 
celle  de  son  modèle,  et  sa  prose  est 


basse  et  prolixe.  La  curiosité  peut  seule 
faire  rechercher  les  fables  de  la  Cigale 
et  de  la  fourmi ,  du  Meunier ,  son  fils 
et  l'ànej  dans  ce  livre  condamné  depuis 
longtemps  à  un  éternel  oubli. 

UODABB  (Pierre),  tambour  à  la  48* 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur ,  né  dans 
le  département  de  l'Eure.  Au  passage 
de  rinn,  le  25  décembre  1800,  ce  tam- 
bour s'étant  avancé  sur  un  pont  que 
l'ennemi  détruisait ,  poursuivit  seul  les 
Autrichiens,  et  battant  la  charge  d'une 
main  pendant  au'il  sabrait  de  l'autre,  il 
tua  plusieurs  d  entre  eux.  On  lui  donna 
des  baguettes  d'honneur. 

GoDEAU  (Antoine),  évéque  de  Grasse, 
né  en  1605  à  Dreux,  fut  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française.  Il  a 
beaucoup  travaillé.  On  a  oublié  ses  poé- 
sies qui  l'avaient  rendu  célèbre  à  t'hôtei 
Rambouillet,  où  il  était  le  nain  de  Ju- 
lie ;  mais  son  Histoire  de  l'Église ,  de- 
puis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à  la  fin  du  huitième  siècle ,  6  gros 
vol.in-fol.,  Paris,  1658,  1678;  ses  Élo- 
ges historiques  des  empereurs ,  etc. , 
1667 ,  in-4^;  ses  f'ies  de  saint  Paul, 
saint  Augustin  y  saint  Charles  Borro» 
mée  j  le  recommandent  encore  aux  lec- 
teurs modernes.  On  prétend  que  Go- 
deau  dut  son  évéché  de  Grasse  au  désir 

2ue  Richelieu  eut  de  faire  un  bon  mot. 
«'abbé  lui  présentant  une  paraphrase 
du  cantique  BenedicUe.  le  ministre  lui 
répondit  :  «  Vous  me  clonnez  Benedi- 
die,  moi  je  vous  donne  Grasse  {grâ- 
ces). » 

A  Godeau ,  est-il  dit  dans  le  Mena- 
giana ,  III ,  326 ,  étoit  parent  de  Con- 
rart ,  fort  laid  et  petit ,  mais  probe,  v 
Ces  derniers  mots  trouvent  leur  confir- 
mation dans  le  passage  suivant  des  Mé- 
langes tirés  des  lettres  manuscrites  de 
Chapelain  :  «  On  avoit  jeté  les  yeux 
sur  lui,  y  es^il  dit,  pour  l'éducation  de 
M.  le  dauphin  ;  mais  le  zèle  qu'il  avoit 
marqué  en  quelques  occasions  contre  la 
morale  relâchée  lui  fit  donner  l'exclu- 
sion. »  Godeau  mourut  à  Venoe  en 
1672. 

GoDEFfioi ,  duc  de  Bouillon  et  de 
Lothier,  margrave  d'Anvers  et  premier 
roi  de  Jérusalem.  Ce  héros  de  la  pre- 
mière croisade  naquit,  selon  les  uns,  à 
Boulogne-8ur-Mer,  selon  les  autres,  au 
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vîHa^  ëe  Bési ,  près  Nîvélie,  dans  un 
cAiâteaa  qu'on  montrait  enoore  à  4a  fti 
du  dernier  siècke:  Sou  père  était  Ecista- 
die  de  Boaiogne,  beau-frère  d*Ëdouard 
le  Confesseor ,  et  il  comptait ,  dit-on , 
Gharlemagne  parmi  ses  ancêtres.  Son 
oncle  Godefroi  ke  Bossu  lui  avant  trans- 
mis le  ducbé  de  Lorraine ,  romperetir 
Henri  IV,  animé  contre  aa  éamilie  d'une 
feaitie  iiérâditatre,  lui  en  refusa  d'abord 
l'investiture.  Mais  il  finit  par  se  récon- 
eiiier  avec  tai ,  et  dans  la  suite ,  quand 
il  fut  persécuté  par  le  pape,  il  lui  confia 
rétenaard  de  l'Empire.  Godefroi  fut  di- 
gne de  ce  noble  dépôt.  En  1080,  il  tua 
(lu  fer  de  ce  drapeau  l'anCi-OéBar  Ro- 
dolphe. En  1083,  il  Replanta  sur  les 
murs  de  Rome,  où  il  hnonta  le  pre- 
mier. Mais  une  fièvre  violente  l'ayant 
saisi  à  la  suite  des  fatigues  de  ce  siège , 
il  se  crut  frappé  par  le  cid  pour  avoir 
^  porté  les  arntes  contre  le  successeur  de 
saint  Pierre,  et  fit  vœu  d'aller  à  Jérusa- 
lem ,  non  en  pèlerin ,  mais  avec  une  ar- 
mée. Il  avait,  du  reste,  manifesté  oe 
projet  dès  son  enfance. 

Lorsque  iX)ocident  s'arma  pour  con- 
quérir le  saint  tombeau ,  Godefroi  prit 
«  eroix  et  partit  le  15  août  1096.  Bix 
mille  chevaliers    le    suivirent ,    avec 
«of  xante  et  dix  mille  hommes  de  pîed , 
Français^  Lorrains,  Allemands.  Il  prit 
sa  route  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 
Arrivé  devant  Constantinople,,  qui  était 
le  rendez-vous  général  des  croisés ,  il 
força  rastacieux  Alexis  à  remettre  en 
IfbeVté  Hugues  de  Vermandois,  frère  du 
roi ,  et  quelques  autres  seigneurs  qui 
s'étaient  laissé  prendre.  Il  eut  alors  à 
combattre  non-seulement  les  ruses  et  la 
perfidie  de  l'eraperenr  grec,  mais  en- 
tïore  la  cujfwdite  de  ses  compagnons 
d'armes  qui ,  séduits  par  les  merveilles 
de  Topulente  ville  du  Bosphore ,  se  se- 
raient bien  accommodés  de  borner  là 
leur  pèlerinage,  et  de  se  partager  une  si 
riche  proie.  Mais  Godefroi  leur  déclara 
^u'il  n'était  pas  venu  pour  faire  la  guerre 
a  des  chrétiens ,  et  les  firessa  de  mar- 
dier  vers  le  bat  de  leurexpédition.  Enfin 
les  croisés  passèrent  en  Asie,  après  avoir 
d'avance  taft  Ixnnmage  de  leurs  con- 
quêtes à  l'adroit  Alexis.  Avec  une  défé- 
rence qui  ne  coûtait  pas  beaucoup  à  son 
humilité,  Godefroi  tout  le  premier  s'é- 
tait agCBOuyié  devant  lui ,  ea  se  âiaaat 


vassal,  et  lorsqu'il  son  éépartfl 
avait  été ,  comme  les  autres  croises, 
comblé  de  présents  par  Alexis ,  il  avait 
tout  distnëué  au  peuple  et  au(  cliefs. 

Pendant  ie  mémorable  siège  de  Ni- 
cée ,  te  duc,  dont  la  force  était  prwli- 
gieuse ,  se  signala  oar  une  adresse  et 
une  valeur  admirables.  Quand  Vmatt 
dyétienne  reprit  sa  route,  faaroelée  ^ 
la  faim ,  par  la  soif,  et  par  des  nuées 
de  Turcs,  ce  fut  encore  lui  qui  maintes 
fois  assura  son  salut.  Dans  la  grande 
disette  d'eau  qu'elle  éprouva  en  traTer- 
sant  risaurie,  et  qui  a  iuspiré  an  Tass^ 
un  admirable  épisode,  on  le  vit  se  priver 
généreusement  de  ses  propres  provision^ 
pour  Siçcourir  ses  compagnons  d'armes. 
Dans  la  fertile  plaine  d'Autiocbe,  où  les 
croisés  arrivèrent  après  tant  de  priva- 
tions, Godefroi  étant  allé  à  la  chasse,  et 
s'étant  écarté  de  sa  troupe ,  trouva  m 
des  siens  aux  prises  avec  un  ours.  Sai- 
sissant son  épée,  il  attira  la  béCe  5ur  lui 
et  la  tua  ;  mais  H  souffrit  ioDjgteniBs  de 
ses  cruelles  morsures.  Au  siège  d'An- 
tiocbe,  à  peine  guéri  de  ses  blessures, 
H  se  signala  par  une  nouvelle  prouesse, 
et  d'un  coup  d'épée  fendit  un  cavalier 
turc  en  deux  parties,  de  Tépaule  a  la 
selle.  Ses  prodiges  de  valeur  contribuè- 
rent encore  à  la  victoire  par  laquelle  les 
croisés,  d'assiégeants  devenus  assiégés, 
dispersèrent  l'innombrable  armée  des 
Turcs,  et  se  retrouvèrent  maîtres  de  b 
campagne  d'Antioche  et  du  obemin  de 
Jérusalem.  Enfin  l'armée  arriva  devant 
cette  Jérusalem  tant  désirée.  Ce  fut  Go- 
defroi qui,  avec  un  petit  nombre  de 
braves,  eut  la  gloire  de  s'élancer  ie  pre 
mfer  sur  les  murailles.  S'M  ne  put  em- 
pêcher l'effroyable  massacre  ^m  suint 
la  victoire ,  l'exemple  de  sa  modératino 
et  de  sa  ^té  ra()pela  du  moins  à  etix- 
métnes  ces  faroodies  vainqueurs  qoi. 
tout  sanglants ,  allèrent  après  lui  s^e 
prosterner  avec  larmes  et  géîousseoKBts 
devant  le  saint  tombeau. 

«  Il  s'agit  ensuite  de  savoir  quel  se^ 
rait  le  roi  de  la  conquête,  qui  aurait  le 
triste  honneur  de  défendre  J^nisalea. 
On  institua  une  enquête  sur  chacun  des 
princes ,  afin  d'élire  le  plus  digne  ;  oo 
tnterrogoa  leurs  serviteurs,  pour  deoos- 
vrir  leurs  vices  cachés....  Ceux  do  dsc 
de  Lorraine,  interrogés  à  leur  loor. 
après  avoir  biea  cheoehéi  ne  irouvcraat 
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rien  à  dire  contre  lui,  tAnon  qu*i1  res- 
tait trop  loi)fi;teinps  dans  les  églises,  au 
delà  même  des  omces  ;  qu'il  allait  toQ- 
Jours  s*enquérant  aox  prêtres  des  his- 
toires représentées  dans  les  images  et 
les  peintures  sacrées ,  au  grand  mécon- 
tentement de  ses  amis  qui  l'attendaient 
pour  le  repas  (*).  » 

1  es  électeurs  prodamèrent  donc  le 
nom  de  Godefroi.  Il  se  résigna  ;  mais  le 
titre  d^avoué  et  baron  du  saint  sépulcre 
fut  le  seul  qufl  voulut  accepter ,  refu- 
sant de  porter  une  couronne  d'or  dans 
un  lieu  où  le  Sauveur  avait  été  couronné 
d*éplTîe6.  Dès  la  première  année ,  Îl  eut 
à  combattre  une  armée  innombrable  de 
Fatimftes  égyptiens,  qu'il  vainquit  dans 
la  plaine  d'Ascalon.  Après  cet  exploit, 
Tarmée  des  croisés  quitta  la  Palestine , 
laissant  à  peine  au  nouveau  souverain 
300  chevaliers  pour  défendre  ce  petit 
État  chrétien  ,  cerné  de  tous  côtés  par 
les  infidèles.  Tancrède  avait  été  le  seul 
d'entre  les  cheft  qui  eût  voulu  rester 
avec  lui.  Cependant  il  sut  protéger  ses 
frontières,  sans  cesse  en  butte  aux  agres- 
sions de  fenhemî ,  et  faire  régner  ror- 
Sre  parmi  ses  sujets,  gens  issns  de  tant 
e  nations  diverses.  Assisté  de  ses  ba- 
rons ,  H  organisa  la  féodalité  dans  son 
royaume ,  sous  une  forme  plus  sévère 
encore  qne  dans  aucun  pays  de  l'Occi- 
dent. L  ordre  hiérarchique  et  tout  le 
détail  de  la  justice  y  furent  téglés  par 
un  code  fameux,  connu  sous  le  nom 
à\4ssis€s  de  JérusaUm .  et  qui  fut  dé- 
polie en  grande  pompe  dans  réglise  du 
Saint-Sépàlcre  (**).  Arrivé  ainsi  au  but 
de  sott  aventureuse  expédition,  le  roi  de 
Jérusalem  se  laissa  aTrer  à  ta  tristesse , 
an  découragement.  îl  languit  quelque 
temps ,  à  gCTUîr  sans  doute  su^  le  misé- 
rable résuhat  de  tant  dl^éroïques  ef- 
forts, et  mourut  dans  sa  capitale ,  le  18 
juill'et  1100,  à  l'âge  de  3S  ans.  Quelques 
auteul's  prétendent  qu'il  fut  empoisonné 
par  des  fruits  que  Téniir  de  Cesarée  lui 

(*)  Michelet ,  a«  voL  de  l*Hût.  de  France, 
p.  a5a. 

('*)  Ce  curieux  monument  légisMf,  dont 
il  a  été  fait  plusieurs  rédactions,  a  été  im- 
primé en  italien  à  Venise  (i537) ,  et  en  fran- 
çais à  Bourges  (1690).  M.  le  comte  Arthur 
Beugnot  en  prépare  une  nouvelle  édition 
dont  le  premier  volume  a  déjà  paru.  (Voyez 
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avait  présentés  à  son  retour  d'une  expé- 
dition. Son  corps  fut  déposé  dans  l'en» 
Ceinte  du  Calvaire ,  près  du  saint  tom- 
beau que  son  bras  avait  sf  bien  dé* 
fendu. 

Godefroi  n'était  pas  d'une  taille  très^ 
élevée;  mais  sa  force  était  extraordi- 
naire :  il  faisait  voler  d'un  seul  coup  de' 
sabre  la  tête  d'un  chameau  ou  d*un 
bœuf.  A  sa  prodigieuse  valeur,  il  ioi^ 
gnait  du  resté  une  douceur  et  une  sim- 
picfté  admirables.  Des  ambassadeurs 
arabes  s'étonnaient  en  le  voyant  assis 
par  terre  ;  il  leur  répondit  tristement  : 
«  La  terre  n'esteile  pas  bonne  pour 
«  nous  servir  de  siège  pendant  un  temps, 
«  guand  nous  allons  rentrer  pour  tou- 
«  jours  dans  son  sein  ?  »  t!s  se  retirè- 
rent pénétrés  d'admiration.  Sa  piété 
effaçait  celle  des  prêtres  et  des  moines , 
et  sa  pureté  fut  singulière.  Il  ne  se  ma- 
ria point ,  et  garda  jusqu'à  la  mort  sa 
virginité.  Aussi  son  nom ,  célébré  par 
la  tooésie  comhie  par  l'histoire  ,  «  rap- 
pelle encore  aujourd'hui  les  vertus  des 
temps  héronîqties ,  et  doit  vivne  parmi 
les  nommes  aussi  longtemps  que  le  sou- 
venir des  croisades  (*).  » 

GotoiMOY  (Denis),  célèbre iunscon- 
sulte,  né  à  Paris ,  en  1549 ,  d'un  con- 
seiller au  Châtelet.  Les  troubles  civils 
te  forcèrent  de  se  retirer  à  Genè\'e ,  et 
de  \h  en  Allemaîrne ,  où  il  professa  le 
droit  dans  plusieurs  universités.  Le 
succès  qu'obtinrent  ses  leçons  fut  si 
grand  qu'on  '  essaya  de  le  rappeler  oit 
jrrance,  en  lui  offrant  la  diaire  de  Cu- 
Jas.  Mais  ses  principes  religieux  l'em- 
pédièrent  d'accepter  celte  on  re.  Il  mot)- 
rut  à  Strasbourg  en  1^12.  Son  édition 
du  Cof-jms  Jitrts  cicifis  est  très-recher- 
chée à  cause  de  sa  clarté ,  de  sa  préci- 
sion, et  de  réruditioû  des  notes  dont  il 
fa  enrictiie.  Nous  citerons  encore  parmi 
ses  écrits  :  Notas  in  Cieeronemj  Lyon, 
1588  et  1561,  in-4'  ;  Antiqux  historim 
libri  yij  Bâie,  1590,  in-8o;.Lyon, 
1591,  2  vol.  'm'i2  ;  j4uthores  laiinaB 
linguae  in  unum  redacM  corpus  y  Saint- 
Gmrvais  (Genève),  1595,  1602  ou  1622, 
in-40  ;  Maintenue  et  défense  des  prin^ 
ces  souverains  et  églises  chrétiennes 
contre  les  attentats  et  excommunica- 
tions des  papes  de  Rome,  1594,  in-8«; 

(*)  Michaud ,  Histoire  des  croisade». 
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Statuta  GaUiSRJuxtaFrancorum^  Bur- 
gundUmuniy  Gotlhdrum  et  Anglorum 
tu  ea  dominantium  consuetudines , 
Francfort,  1611,  io-fol.,  ete.  On  a  par- 
fois confondu  avec  le  précédent  un  autre 
Godefroy  (Denis),  avocat ,  né  à  Paris 
-au  commencement  du  seizième  siècle; 
connu  seulement  comme  auteur  des 
notes  jointes  aux  éditions  de  1587  et 
1603  du  Grand  Coutumier ,  de  Jean 
Boutiller.  C'est  aussi  à  tort  au*on  a  at- 
tribué au  premier  Denis  Goaefro^  Vj4- 
vis  pour  réduire  les  monnaies  a  leur 
juste  prix  et  valeur,  Paris,  1611,  in•8^ 
Godefroy  (Denis  II),  historiogra- 
phe de  France,  fils  de  Théodore,  né  à 
Paris  en  1615,  fut  nommé,  en  1668, 
garde  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Flandre  après  la  prise  de 
Lille,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1681.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition 
du  Cérémonial  français  j  Paris,  1649, 
3  vol.  in-fol.  ;  Histoire  du  roi  Charles 
y II  qui  contient  les  choses  mémorables 
advenues  depuis  1422  à  1461,  Paris, 
1661,  in-fol.  ;  Mémoires  et  instructions 
pour  servir  dans  les  négociations  con^ 
cernant  les  droits  du  roi,  1665,  in-fol.; 
Amsterdam,  1665,  iR-12  ;  Paris,  1689, 
in-12.  Ha  encore  donné  des  éditions 
de  Philippe  de  Comines ,  de  J.  Juvénal 
des  Ursins  et  de  Jaligny,  plus  complè- 
tes que  celles  de  son  père;  enfin  de 
mistoire  des  connétables^  chanceliers, 
gardes  des  sceaux,  par  J.  Leférou.  — 
GoDBFBOY  (  Denis  III  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris ,  en  1653,  fut  avocat 
au  parlement ,  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  ,  et  mourut  en 
1719.  On  a  de  lui  :  Abrégé  des  trois 
états,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état^  Pans,  1682,  in-12  ;  une  nou- 
velle édition  de  la  Satire  Ménippée, 
avec  des  notes  de  Dupuy  et  de  Du- 
chat,  etc.,  Ratisbonne( Rouen),  1711, 


S  vol.  tn-8**.  —Son  frère/eany  néàParis 
en  1660,. mort  à  Lille, en  1732,  a  donné 
des  éditions  de  Comines,  des  Lettm 
de  Rabelais^  des  Mémoires  de  Margue- 
rite de  yawis,  de  la  SaUre  Ménippky 
de  VEstoile,  de  Castelnau,  etc. 
.  GoDBFBOY  (Théod.),  fils  de  Denis, 
conseiller  d'£tat,  né  à  Genève,  en  1580, 
vint  à  Paris  en  1602,  abjura  la  religion 
protestante,  fut  nommé  historiographe 
de  France  en  1632,  et  envo^ré  deux  ans 
après  en  Lorraine ,  avec  le  titre  de  eon- 
seiller  souverain  de  cette  provînoe;il 
accompagna  le  cardinal  de  Lyon  au 
congrès  de  Munster,  demeura  dans  cette 
ville  comme  chargéd'affairesde  France, 
et  y  mourut  en  1649.  On  trouvera,  dans 
le  tom.  XVIIdes  Mémoires  du  P.  ISic^ 
ron,  la  liste  complète  de  tes  ouvrages, 
dont  les  plus  importants  sont  :  Mémoi' 
res  concernant  ta  préséance  des  rois 
de  France  sur  les   rois  cTEspagnef 
Paris,  1613,  1618,  in-4'';  Génealogk 
des  ducs  de  Lorraine,  1624,  in-4«; 
Traité  touchant  les  drcits  du  roi  Urés- 
chrétien  sur  plusieurs  États  etseigneit- 
ries  possédés  par  plusieurs  princes 
voisins,  Paris ,  1655,  et  Rouen,  1670, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  nom 
seul  du  P.  Dupuy  ;  mais  on  sait  que 
Godefroy  en  a  été  le  principal  rédac- 
teur. On  lui  doit  aussi  les  premières 
éditions  de  Vifistoire  de  CMurks  f'I, 
par  J.  Juvénal  des  Ursins  ;  de  Charles 
y III,  par  Guillaume  de  Jaligny  et  an- 
tres auteurs  contemporains  ;  de  Louis 
XII,  par  Cl.  de  Seyssel,  Jean  d'Aa- 
thon ,  Jean  de  Saint-Gelais  ,  etc.  ;  du 
maréchal  de  BoucicauU  ;  d^Artus  Ili, 
comte  de  Richemont  ;  des  additions  à 
V Histoire  de  Bayard:  la  première  édi- 
tion du  Cérémonial  de  France,  Paris, 
1619,  in-4*'  ;  enfin,  il  a  laissé  88  vol.  in- 
fol.,  manuscrits,  sur  différents  sujets, 
conservés  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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